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AVANT-PROPOS. 



Descendez, dit le P. Guénarri, descendez avec le flambeau de la phi- 
losophie jusqu'à celle pierre antique Uni de fois rejetée par les incré- 
dules et qui lésa tous écrasés. Mais, lorsque, arrivé à une certaine 
profondeur, vous aurez trouvé la maiu do Toui-Poissaot qui soutient 
depuis l'origine du monde ce grand et majestueux édiflc«, toujours af- 
fermi par les orages mêmes et le torrent des années , art êlez- vous et 
ne creusez pas jusqu'aux enfers. 



Les origines du théâtre moderne, et ses commencements en France, ont donné lieu a 
des erreurs nombreuses et fondamentales qui, è partir du temps où commence la ciiiique 
historique, se sont perpétuées jusqu'à nous. 

Ainsi deux opinions opposées se disputent les commencements des représentations 
figurées dans les sociétés modernes. 

Des critiques veulent que le théâtre se soit perpétué du monde ancien au nôtre, sans aucune 
interruption et sans autres modifications que celles relatives aux divers plans qu'ont pu 
suggérer des méthodes nouvelles, ou celles qu'ont dû occasionner les variations du langage, 
ou celles surtout nées de la profonde différence de l'esprit de la religion chrétienne avec 
les idées païennes. Ainsi les orgies du paganisme se sont continuées dans les fêles des 
Fous; et les mystères du moyen âge, construits d'après une méthode inconnue aux sévères 
sectateurs des unités d'Aristote, n'en reproduisent et n'en perpétuent pas moins la tragédie 
grecque et romaine. C'est ce qu'ont pensé, entre autres, du Cange (1), Muratori (2), Martin 
Gerbert (3), l'abbé de Larue (fe), MM. Achille Jubinal (5), Francisque Michel (6) .et Ma- 
gnin (7). 

Au contraire, d'autres ont été d'avis qu'il existait entre le théâtre des nations anciennes 
et celui des peuples modernes, une lacune d'un grand nombre de siècles impossible à 
combler. Les premières pièces qui auraient été représentées depuis la chute de l'empire 
romain dateraient au plus tôt des xi* etxif siècles; et encore faut-il admettre que le latin 
et les farci lu res du moyen Age appartiennent au théâtre français. Les Bénédictins (8) n'ont 
pas craint de reculer les origines dramatiques jusqu'au xr siècle ; l'abbé Lebeuf (9), de Ro- 
quefort-Flaméricourt (10) , MM. Amaury Duval (11) et Rayoouard (12) ont partagé leur 
sentiment. Roquefort même déclarait les commencements des représentations théâtrales 
très-difficiles à fixer, et pensait que certaines poésies des troubadours avaient pu être figu- 
rées. L'autorité de ces savants n'a pas empêché Daunou de nier le caractère dramatique des 
pièces françaises du xiu* siècle, du Miracle de Théophile par exemple; le théâtre n'a 
commencé qu'en 1&02, avec le brevet de la royauté , et l'on ne rencontre auparavant que des 

11) De Cange, Glo$$. tuf. et med. la t., édit. Henschell; Paris, Didot, 1840, in-8% 6 vol., V Kalendœ 
2) Muratori, Antiq. stat. med. œvi sive Dissert., Milan, 1732, in-fol., t. II, De ludie, col. 831-849. 
3) Martin Gerbert, De cantu et mue. sacra, Saint-Biaise, 1774, in-4% 2 vol., t. I. 
4j L'abbé de Larue, Essais historiques sur les bardes normands et Anglo- normands, Caen, 1834, in-8% 

5 ^5)" Achille Jubinal, Mystères inid. du xv siècle; Paris, 1837, in 8°, 2 vol., t. I, Préf. 

(6) Francisque Michel (el Montmerqcé), Le théâtre fr.au moyen âge; Paris, 1839, gr. in-8°, Préf. 

(7) Cb. MACîfiii(Cottr* professé à la Faculté des lettres; Journal gén. de Cinstr. publiq. , 1834-1836) ; La 
Comédie au jv - siècle, Revue des deux mondes, 1835, juin, t. II, p. 633-674; Fragment d'un comique du vu* 
siècle, Bibliothèque de T Ecole des Chartes, Paris, 1839, cr. in-8°, t. I, p. 517-535. 

(8) Histoire littéraire de la France, t. VII ; Paris, 1746, in-4 e ; Discours sur Vétat des lettres au xr siècle 

^ {^U^SSé^MEvr, Remarques envoyées aïAuxerrc..., Mercure de France; Paris, in-12, 1729, décembre, 
p. 2981-2995; — Dissertations sur l'nist. eccl. et civile de Part*...; Paris, 1741, in-8% t. H, Etat des science* 
en France... p. 65. f . « . 

(10) De Roquefort-Flaméricourt, De Ntat de la poésie françoxse dans les xir et xiir» siècles ; Pans, 



(12) Rattiouard, Mystère de Saint-Crépin... publié par MM. Dessales et Chabailles , Journal des Savants, 
1836, cahier de juin. 
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Il DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 1* 

écrits dialogués, il est vrai, mais qui n'ont jamais pu fournir la matière d'une représentation 
dramatique (13). M. Sainte-Beuve (14), comme Daunou, est resté persuadé, avec Boileau (15) 
et Fontenelle (16), les frères Parfait (17), de Beauchamps (18), et le duc de la Vallière (19), 
que le premier théâtre qui eût paru, depuis les Romains, était celui qu'ouvrirent en U92 
les confrères de la Passion. 

Cette grande diversité d'opinions au sujet des commencements du théâtre a contraint 
les sectateurs de l'un et de l'autre de ces deux systèmes, de distinguer aussi non moins 
profondément les temps où la France parlait soit le latin, soit le roman, soit le français. 
Naturellement, les partisans de la perpétuité du théâtre ont été conduits h admettre, dans 
l'histoire du théâtre français, le latin et le roman. Ainsi Muratori. L'abbé Lebeuf disait 
que la bibliothèque du théâtre devait comprendre la basse latinité comme le français. Les 
Bénédictins citaient le jeu de Sainte-Catherine et les jeux farcis de Saint-Nicolas parmi 
les premières pièces connues. Dom Martin Gerbert ne distinguait ni les rites figurés, ni les 
fêtes .des fous, ni les mystères, et encore moins les idiomes. Raynouard se ralliait aux Bé- 
nédictins. Mais Bayle (20), Voltaire (21), MM. Chabailles (22) et Onésyme Leroy ont Soutenu 
que le drame écrit en langue vulgaire conservant seul les couleurs et l'empreinte de son 
époque, les drames latins ou môme farcit, quelque importants qu'ils pussenUôtre pour 
l'histoire du théâtre en général, ne comptaient pas dans l'histoire du drame français. En 
effet, n'ayânt rien qui nous peigne les mœurs nationales, écrits par des religieux qui m 
s'asireigtiaiént qu'à une ûdélité scrupuleuse envers le texte de l'Evangile, ils ne nous 
racontent que la société juive et nullement celle au milieu de laquelle ils naquirent (23). 

Au résumé, le génie dramatique n'a pas cessé de produire, disent les uns, car l'esprit 
humain ne sommeille jamais, il se transforme ; c'est sous ses formes nouvelles qu'il faut 
le saisir, pour ne pas abandonner son histoire; et dans quelque idiome que ce soit, latin, 
roman ou français, ce qui s'est passé en France est français. Les autres répondent : Mais 
si la puissance de la production dramatique n'a pas été suspendue, où sont les drames et 
les représentations supposées? Les prétendues pièces que l'on met en avant ne sont que 
des dialogues, et les sujets même dont elles traitent sont étrangers h la France, si encore la 
langue dans laquelle elles sont écrites, lui appartient 

Les rapports de l'Eglise avec le théâtre ont amené des dissentiments aussi Vifs; et la 
vérité s'y est fait bien moins jour. Une idée commune est que l'Eglise a fondé le théâtre. 

L'histoire du théâtre antique ne Gftit pas au siècle d'Auguste; l'usage des représenta- 
tions théâtrales ne fut pas aboli aussi brusquement qu'on le suppose, ce qui serait 
peu conciliable avec la ténacité ordinaire des habitudes populaires. La vogue des pantomi- 
mes, l'invasion des Barbares, portèrent assurément un coup fanestc au drame parlé ; mais 
quoique les monuments en soient rares, il en subsiste néanmoins, tels que, au iv" siècle, 
leQueroluê, au vu*, un fragment de comique, qui prouvent combien longtemps subsistèrent 
les habitudes romaines. 

Le théâtre antique ne disparut que devant le théâtre chrétien. Dès le m* siècle, avant 
même d'être reconnue, l'Eglise essaie de lutter contre les splendeurs de la scène païenne 

(43) Hi$t. litt. de la Fr., t. XYI; Paris, 1824, in-4*; Disc, sur l'état des lettres en France au xm 9 siècle, 
p. 1-254. 

(14) C.-A. Sainte-Beuve, Tableau hist. et crit. de la poésie fr. et du théâtre français an xvT siècle ; Paris, 
1848, in-8% 2 vol., t. 1, p. 217-254. 
Art poétique... 
(16) Hist. du théâtre français. 

l\7) Hist. du théâtre françois, Paris, in-12, 19 vol., t. I, II et III, 1735-1745. 
{18) De Beauchamps, Recherches sur les théâtres de France; Paris, 1755, in-8°, 3. vol., t. I. 
(19) La Bibliothèque du théâtre françois % ouvrage attribué au duc de la Vallière, Dresde, Michel Groell, 
1768, in-12, 3 vol., t. I. 
*20) Die t. crit. 

Î21) Voltaire, Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, t. II, p. 377. 

(22) M. Chabailles, Œuvres de Rutebeuf, mises au jour par M. A. Jubinal, Journal des Savants , 1839, 
cabjer de janvier, p. 41-53, et mai, p. 276-288. 

(23) L'abbé De Larue, loc. cit.; M. Machin, loc. cit.; M. Achille Jubinal, loc. cit.; M. 0. Leroy, Etudes sur 
les mystères; Paris, 1837, iu-8° ; Epoques de l'histoire de France en rapport avec les mystères ; Paris, 1843, 
in-8°. 
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hontes (24); ou bien la mise en action dans la lilurgîe des scènes de l'Evangile a pour 
nul d instruire le peuple qui ne sait pas lire et n'a pas môme de livres (25) ; ou bien 
encore, dès les premiers temps de la société chrétienne, pour arriver à l'initiation des 
imposants mystères de la religion, le peuple a besoin qu'on lui traduise la divine épopée 
en symboliques narrations, en pathétiques légendes (26). Selon les autres, la haute 
Eglise a eu 1. mention de perpétuer dans les peuples et les ministres du culte, une 
ignorance gross.ère; Daunou (27) répète ici Voltaire et Dulaure. M. Magnin, reprenant 
h» .mômes »ues pamphlétaires, en a tiré un système plus modéré sans doute, mais non 
moins erroné. Le sacerdoce ne se serait pas contenté de dominer les intelligences; il 
aurait voulu subjuguer les imaginations et s'emparer à la fois de toutes les facultés hu- 
maines. Le théâtre aurait été ainsi pour lui un moyen de puissance et de séduction (28). 

toutes ces nypothèses ne sont le résultat que d'une observation incomplète des faits 
Tantôt, ce sont les monuments subsistants du théâtre qui sont trop uniquement consi- 
dérés; tantôt, ce sont les documents relatifs aux rapports de l'Eglise avec le génie drama- 
tique qui sont trop absolument négligés, ' 

Les preuves positives ne manquent pas, qui établissent d'une manière sûre qu'en effet 
les représentations scéoiques n'oit pas cessé après la chute de l'empire Romain; que la 
société chrétienne a accepté le théâtre, et que l'esprit dramatique a été transporté 
«lors des monuménts publics destinés au drame pnïen, dans l'intérieur des basi- 
liques. 

Mais le génie dramatique s'est emparé de l'Eglise; le théâtre a dominé violemment; 
l'Eglise, depuis ses origines jusqu'à nous, n'a pas cessé de s'opposer aux jeux de la scène* 
Elle a refusé, en tous les temps, en tous les lieux, la succession du théâtre païen Do- 
minée, elle n'a jamais été vaincue entièrement; elle a lutté, résisté jusqu'au triomphe 
et si elle n'a pu anéantir le théâtre, du moins elle l'a expulsé entièrement de son sein,' 
d ou il se vante faussement d'être sorti (29). 

C'est ce qui résulte des écrits des saints Pères et des textes des Conciles, que nous 
avons réunis à la suite de cet Avant-Propos. 

^ L'interdiction perpétuelle du théâtre qui est la conséquence de cet ensemble imposant, 
s'appuie sur toutes les raisons que peut invoquer la morale. Les coutumes du théâtre, 
dit l'Eglise, sont absolument étrangères à la vie chrétienne. Elles ne peuventque pervertir 
lus esprits et plonger dans l'amollissement les cœurs les plus ardents et les plus sincères. 
Elles souillent l'intérieur des temples, et, soit aux dimanches, soit aux fêtes , ne portent 
que le trouble dans les sanctuaires. Leur intention peut être pieuse, mais elle est con- 
traire à une saine connaissance de la vérité. Car la vérité est que la pratique du théâtre 

(24) Rist. litt. de la Fr. 

(25) L'abbé De Lards, loe. cit. 

PréT L ° Ui9 ÏW ' T0ite * peinte * et te »» i5< « ri " * w«« de Reims; Paris, 1843, in-4% 2 vol., t. I, 
^(27) Daunoo , Disc, sur Vitat des lettres au xiif siècle; Hist. lit t., t. XVI ; Paris, 1824, in-4% p. 1- 
(28) M. Machin, loe. cit. 

î?2 N ?, U8 J ne ,.ï. ï? n8 JJ uère< I ue Dom M * rtiD G«rbert qui ait bien compris et qui ait affirmé la répudiation 
d* e 1 Eghse Bt eantuet mus. saçr.; Saint-Biaise, 1774, in-4% 2 vol.; - Veteris Lilurg.aUmann. 
«o«»m.; Saint-Biaise, 17<7-1779, in-4% 2 toi. — Vetiw liturgio alemannica; Saint-Blaiae, 1776, in-4% 
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.par le clergé, ne prit amener d'autres résultats que des désordres dans l'Eglise (30). 

'L'histoire du théâtre ne comprend donc que deux phases. Dans la première, la société 
laïque envahit et violente l'Eglise, il est vrai, avec une intention pieuse. Dans la seconde, 
l'Eglise répudie le théâtre; elle le poursuit, elle l'expulse de l'intérieur des cathédrales. 

D'où vient qu'il y a lieu de distinguer , dans le développement du théâtre» ce qui appar- 
tient aux individus, et ce qui est le propre de l'Eglise en général. Les individus prennent 
part aux représentations dramatiques ; les membres de l'Eglise subissent l'influence des 
mœurs et des temps. Mais l'Eglise, dominée dans un grand nombre des siens par la cou- 
tume, ne subit pas le joug, et, à toutes les époques , elle repousse absolument le 
théâtre. 

Si donc le théâtre prend, jusqu'à un certain point, place parmi les monuments de l'his- 
toire ecclésiastique , ce n'est que par les individus; ainsi seulement, la majeure partie 
des monuments dramatiques du moyen âge, incombe au détriment de l'Eglise. Deux 
courants ont existé : l'un purement laïque; le Quérolus , le Jeu des sept sàges d'Au- 
sone , la comédie de Babion, le Jeu de la Feuillée , la destruction de Troyes la grande, pour 
ne citer que quelques pièces du r r au xvir siècles , appartiennent è ce mouvement de 
l'esprit humain, en dehors de toute idée religieuse; l'autre courant, bien au contraire, 
purement religieux et moral. Nous donnons dans ce Dictionnaire la collection géné- 
rale des monuments qui ont traversé les siècles, du r r au xvir, et qui, répudiés à juste 
raison par l'Eglise, ne se sont pas moins imposés à elle, sont nés dans son sein, se sont 
nourris de sa substance, et par conséquent sont de son domaine. 

(30) C. 829* vi - conc. de Paris, c. 38; 4286, conc. de ftavennes, ci; 1566, conc. de Tolède; 1583* 
xonc. de Bordeaux, c. fv;1834, Mandement de ïévêque de Cambrai. 



SENTIMENTS DE L'EGLISE 

RELATIVEMENT AU THÉÂTRE. 



I. CANONS DES SAINTS CONCILES. 



tV* SIÈCLE. — 305. — Concile d'Elvire. 
C. LXii. — « Si un conducteur de chars dans 
le cirque, ou un acteur des pantomimes du 
théâtre, possède la foi, il est séant, d'abord 
qu'il renonce à sôn art ; ensuite on le rece- 
vra, pourvu qu'il ne soit pas retombé dans 
son métier : mais, si, malgré l'interdit, il en 
essayait de nouveau, qu'on le chasse du 
sein de l'Eglise. » (Labbe, t. l* r col. 977, b.) 

305-308. — Décrets du pape Eusèbe. — 
« | IV. 11 faut qu'un évêque se contente 
d'un repas modeste... et que tous sujets de 
tentation honteuses soient écartés du dî- 
ner auquel il préside ; ni les représenta- 
tions des histrions, ni le vain débit des 
boulions, ni les sottises des saltimbanques, 
ni les tours de passe-passe des joueurs do 
gobelets, n'y serontadrais ; les voyageurs, les 

f>auvies, les infirmes reconnaissants envers 
e Christ de la nourriture qu'ils reçoivent à 
la table épiscopale, doivent v être assis 
et en recevoir le bienfait. On fera une lec- 
ture pieuse. » (Labbe, t. !•% col. 1393. 
c. d.) 

(31) Employés aux paris des Factions. 



314. — Premier concile d\irles. C. rr. — 
« Quant aux agitateurs (du cirque [31]) qui 
sont fidèles, il est bon qu'aussi longtemps 
qu'ils font leur métier, ils soient tenus 
hors de la communion. 

a C. v. Quant aux gens de théâtre* 
il est bon, aussi longtemps qu'ils le sont, 
qu'ils soient tenus aussi hors de la commu- 
nion. » (Labbe, t. 1", col. 1426, d.) 

31&-324-. — Concile de Laodicée. C. xxvu. 
— « Il ne faut fias qu'aucun homme d'é- 
glise, clerc ou laïque, invité aux agapes, y 
reçoive une portion de nourriture; car ce 
serait donner lieu de mal penser du corps 
ecclésiastique entier. 

« C. xxvni. Il ne faut pas que dans les 
lieux consacrés , c'esl-à-aire les églises , 
aient lieu les festins nommés Agapes; on 
ne doit ni manger, ni coucher dans la mai- 
son de Dieu. (Labbe, t. 1", col. 1502, 6. c.) 

« C. liv. 11 ne faut pas que les évô- 
ques ou les clercs assistent à aucun spec- 
tacle, soit dans les noces, soit dans les fes- 
tins; avant l'entrée des bateleurs, il est 
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séant de 



se lever et. de se retirer (32). » 
(Labbe, t. 1", col. 1514, d.) v ; 

Fin du iv Siècle, 397, selon Baronius. 
Canons de l'Eglise d'Afrique. — a C. xlii. Ni 
les évêques, ni les clercs ne feront des fes- 
tins dans l'église , à moins pourtant que ce 
ne soit faute d'un lieu pour donner l'hos- 
pitalité à des voyaçeurs ; mais, autant que 
possible, on empêchera les laïques de venir 
y tenir leurs banquets. » (Labbe, t. H, col. 
1069, d.) 9 

« C. xlv. On ne refusera pas la réconciliation 
aux acteurs ni aux histrions, ni à toutes les 
autres personnes dans le même cas, ni enûn 
aux apostats, quand ils se seront repen- 
tis et seront revenus à Dieu. * (Labbe, 1. V. 
col. 1072, a.) 9 9 

« G. lxi. Il faut demander aux très-pieux 
empereurs Tfaéodose et Valentinien, qu'ils 
défendent les spectacles et les autres jeux, 
lors des dimanches et des autres fêtes que (a 
religioi chrétienne, solemnise; principale- 
ment, pendant l'octave de Pâques, car le 
peuple court au cirque plutôt qu'à l'Eglise... 
On ne doit point contraindre les Chrétiens 
d asMster au spectacle, ou d'en être les ac- 
teurs... » (Labbe, t. col. 1702, 6.) 

«C. uni. Si que -qu'un de quelque profes- 
sion artistique que ce soit, veut rentrer dans 
la faveur de la chrétienté, il y sera reçu à con- 
dition de ne jamais retourner à son métier 
déshonorant ; et personne n'a le droit de le 
contraindre à recommencer de pécher. * 
(Labbe, t. 1", col. 1088, c.) 

397. — Troisième concile de Cartkage. — 
« C. xi. Les enfants des évêques ou des 
clercs ne doivent ni assister, ni avoir part 
5" spectacles séculiers, ces spectacles étaqt 
défendus même à tous les laïques, car tous 
les chrétiens ont toujours été écartés de 
toute occasion de chute. » (Labbe, t. H. 
col. 1169, c.) 9 

« C. xxx. Ni les évêques, ni les clercs ne 
feront des festins dans l'église, à moins 
pourtant que ce soit pour donner à man- 
ger à des voyageurs, et qu'on n'ait pas 
il autres lieux pour donner l'hospitalité; 
mais on empêchera, autant que possible, les 
laïques de venir y tenir leurs banquets. * 
(Labbe, t. II, col. 1171, d.) 

398. — Quatrième concile de Carthage. — 
« C. lxixviii. Celui qui, le dimanche, né- 
glige rassemblée solennelle des fidèles à 
l'Eglise, et va aux spectacles, sera excom- 
munié, i (Labbe, t. II, col. 1206, e.) 

V- SIÈCLE. - 424. - Canons de V Eglise 
(T Afrique. — « C. ix. Ni les évêques, ni les 
clerc* ne feropt des festins dans l'Eglise, 
à moins que ce ne soit pour donner l'hospi- 
talité à des voyageurs ; et Ton empêchera, 
autant que possible, les laïques de tenir leurs 
banquets dans 1 Eglise. * (Labbe, t. IL 
col. 1644, a.) 

« Cf. xii. La réconciliation ne sera refusée; 
ûi aux acteurs, ni aux histrions, ni à aucune 
des personnes dans le même cas. * (Labbe, 
t. H, col. 1644, c.) 1 9 
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452. — Deuxième concile d'Arles. — « c. 
xx. Quanl aux agitateurs du cirque, ou aux 
gens de théâtre, qui sont fidèles, il est bon, 
aussi longtemps qu'ils font leur métier, 
qu ils soient tenus hors de la communion. » 
— f oy. 314, premier conc. d'Arles, c. iv et 
v. (Labbe, t. III, col. 1013, d.) 

VI- SIÈCLE. - 806. - Concile d'Agde. ^ 
t ~ LXX# Lo c,erc adonné aux jeux des 
bouffons et aux honteuses récitations des 
jongleurs, s* ra exclus du service (divin). * 
(Labbe, t. III, col. 1594, c.) 

555. — Constitutions du roi Childebert. — 
« Les nuits sont passées dans les veilles, 
1 ivresse, des jeux de bouffons , ou des 
chants; même les nuits des saints jours de 
Pâque, de Noël et des autres fêtes, et le di- 
manche, des sauteuses courent par les villes : 
toutes choses, où Dieu est très- certainement 
offensé, et que nous défendons expressé- 
ment. » (Labbe, t. V, col. 811, 6.) 

567. — Deuxième concile de Tours. — « C. 
xxu. 11 est des gens qui célèbrent les Ca- 
lendes de janvier, bien que Janus n'ait 
jamais été qu'un païen : roi peut être, mais 
non certainement Dieu... Qu'on ne leur 
laisse pas de part au saint autel. * Labbe, 
t. V, col. 863, 6, c 9 d,) 1 w * 

572. — Fragments des canons du concile de 
Bragance (Espagne). — « C. lxxx. Celui qui 
mènera des danses devant les églises des 
saints, l'homme qui se déguisera en femme, 
ou la femme en homme, seront soumis à 
trois ans de pénitence. » (Labbe, t. V f col. 
901, e.) 

Deuxième moitié du vi # siècle, vers 572. 
— Recueil de canons de Martin, évéque de 
Bragance (Augusta Bracarum, concil. Braca- 
nens.) — « C. lx. Il n'est pas permis aux 
prêtres ou aux clercs, d'assister aux spec- 
tacles que l'on donne dans les noces ou te* 
repas; il faut, avant l'apparition des jeux, 
que les prêtres et les clercs se lèvent- et se 
retirent. » (Labbe, t. Y, col. 912, c.) 

* C. lxxiiï. Il ne faut pas faire obser- 
vance des jours impies des Calendes, ni s* 
livrer aux jeux des gentils, ni garpir 1*» 
maisons de lauriers ou de feuillages; car 
toutes ces coutumes sopt païennes. » l!bid. È 
col. 913, c.) 

578. — Concile d'Auxerre. — « C. I. II 
n'est pas loisible de se déguiser en bœufs 
ou en cerfs aux Calendes de janvier, nfc 
d observer l'us diabolique des étrennes ; au 
contraire, ce jour-là même, on doit, comme' 
tout autre jour, remplir tous ses. devoirs. » 
(Labbe, t. V, col. 957, e.) 

VII- SIÈCLE, vers 650. Concile de Châ* 
Ions (S.-S.) — « C. xix. Il y a beaucoup de 
choses qui, pour n'être point amendées, tant 
qu elles n'ont que peu d'importance, s'ag- 
gravent au pis. Ainsi, tout le monde trouve 
étrangement inconvenant qu'aux dédicaces 
des églises et aux fêtes des martyrs,il seforme 
de très-nombreux chœurs de femmes pour 
chanter des vers impies et obscènes, dans. 



(3?J Cet canons sont traduits d'après les versions différentes de Denys «t d'Iwder*, 
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Je temps même où la prière et l'audition des 
psaumes récités par les clercs , seraient 
l'unique devoir. Aussi les. prêtres doivent- 
ils défendre qu'on se place dans le centre 
des églises, ou auprès des portiques, ou 
sous les porches; et s'il y a résistance, il 
faut user de l'excommunication ou tout au 
moins de punitions disciplinaires. » (Labbe, 
t. VI, col. 391, 6, e.) 

692. — Concile is Trullo ou de Constan- 
tinople. — a C. lui. Tout ce qu'on nomme 
Calendes , Vœux, Brumaires; et les assem* 
bîées du premier jour de mars, seront dé- 
sormais anéantis; car telle est notre volonté. 
Quant à ces danses publiques de femmes, 
sources de maux et de ruines; et à ces 
chœurs et mystères, au nom des faux dieux 
des gentils, ou d'hommes et de femmes qui 
sont des coutumes antiques tout à fait étran- 
ères à la vie chrétienne , nous les prohi- 
ons expressément, ordonnant que nul 
homme ne se déguise à l'avenir en femme, 
ou aucune femme en homme; que nul ne 
représente des personnages de comédie ou 
- de tragédie ; que personne , quand les 
vignerons font le vin dans les cuves , 
n'invoque le nom de l'exécrable Bacchus; 
ni que, au moment de verser le vin dans 
les tonneaux, nul ne fisse rire par des 
actions marquées aux coins de l'imposture 
et de la folie, et qui ne prouvent que l'igno- 
rance ou la Yanilé. Par conséquent, qui- 
conque désormais contreviendra à nos pres- 
criptions, une fois celles-ci connues parmi 
les clercs, sera déposé, et parmi les laïcs, 
mis hors de la communion. » (Labbe, t. VI, 
col. 1169, d, e; 1172, a.) 

692. — Concile in Trùllo. — « C. txxiv. Il 
ne faut faire, en aucun lieu consacré au 
Seigneur, ni dans les Eglises, ces banquets 
d'amitié que Ton nomme agapes; il ne faut 
non plus ni manger dans l'intérieur des 
temples, ni y coucher. Quiconque l'osera, 
doit en être empêché ou sera mis hors de 
la communion. » (Labbe, t. VI, col. 1176, b.) 

694. — Dix-septième concile de Tolède. — 
c G. xxiii. Le clerc, faisant le bouffon ou le 
jongleur, et récitant des choses deshon- 
nêtes, sera destitué. »( Labbe, t. VI, 
1374, c.) 

VIII» SIÈCLE. — Commencement du vin 6 
siècle (entre 712 et 721). — Capitulaire du 
Pape Grégoire //. — « C. ix. Les évocations, 
les charmes, aussi bien que les diverses 
observances des jours des calendes que nous 
ont laissées les erreurs du paganisme, sont 
prohibés; et aussi les maléfices, les presti- 
ges des magiciens, les sortilèges et les exé- 
crables pratiques de la divination. » iLabbe, 
t. VI, col. 1454, 6,) 

Première moitié du y m 9 siècle (entre 726 
et 742). — Lettre 1 du Pape Zacharie. — 
« C. vi. Quant aux Calendes ou Januaires... 
pratiquées à Rome... comme, par les efforts 
du diable, ces pratiques recommençaient... 
nous y avons mis ordre... à l'instar de notre 
prédécesseur de pieuse mémoire, et notre 
maître, le seigneur Grégoire Pape. » (Labbe, 
t. VI, col. 1500, c, d, «!} 
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743. — Premier concile de Rome* — « C. ix. 
Quiconque aura osé fêter les calendes de 
janvier, tenir table ouverte, ou danser et 
chanter dans les rues et sur les places, ini- 
quités très-graves aux yeux de Dieu, qu'il 
soit analhèmel » (Labbe, t. VI, col. 1548, a.) 

745. — Statuts de saint Boniface^ arche- 
vêque de Mayence. — «C. xxi. Il n*est pas 
permis aux laïques de former des chœurs 
dans les églises, ni aux jeunes filles d'y chan- 
ter, ni d'y faire des festins ; car il esl écrit : 
Ma maison sera dite le sanctuaire de la 
prière. » (Labbe, t. VI, col. 1891, d.) 

747. — Second concile de Cloveshow, en 
Mercie (Angleterre). — « C. xvi. Il est recom- 
mandé... de célébrer, selon la coutume do 
nos aïeux, les trois jours qui précèdent ce- 
lui de l'Ascension de Notre Seigneur, en. 
jeûnant jusqu'à none chaque jour, et en 
disant la messe : mais on s'abstiendra de 
ces vaines coutumes trop répandues parmi 
les gens de peu de foi ou ignorants, telles 
que les jeux (ludis), les courses de chevaux, 
et les festins extraordinaires. » (Labbe, 
t. VI, col. 1578, a, b.) 

Seconde moitié du vm* siècle. — Les arti- 
cles de f archevêque Egbert. -~- « C. xxxiv. 
Tout chrétien qui aura pris du plaisir aux 
fables oiseuses, aux sots récits, ou aux 
contes plaisants des jongleurs, étant en état 
de péché selon les préceptes du Seigneur 
conservés par l'apôtre saint Paul, en fera 
l'aveu à son curé et fera la pénitence que 
la volonté de ce dernier lui imposera. Quo 
personne d'entre les chrétiens ne complo 
do peu et ne néglige ces péchés qui résul- 
tent de pensées vaines et boursouflées, de 
paroles superflues et oiseuses. » (Labbb, 
t. VI, col. 1604, 6,c.) 

791. — Concile près d'Aquilée. — « C. vi 
Il est bon que tous les honneurs mon- 
dains, dont les gens du siècle et les prin- 
ces de la terre ont la coutume, tels que 
la chasse, les chants séculiers, les réjouis-, 
sances sans terme et sans ipodération, et 
tous les jeux de cette nature, ne soieut 
pas dans les habitudes des gens d'église. » 
(Labbe, t. VII, col. 1004, b.) 

IX e SIÈCLE. — 813. — Sixième concile 
d'Arles. — « C. xxn. 11 n'y aura pas de 
plaids puhlics et séculiers, ni sous les por- 
ches ni dans l'intérieur des églises, le Soi-. 

!;neur ayant dit : Ma maison sera surnommée 
a maison de la prière. (Matth. xxi). * (Labbe, 
t. VII, col. 1238, c.) 

813. — Concile deMayence. — « C. x. Nous 
voulons et nous décrétons la plus grande 
régularité de vie parmi ceux qu on dit avoir 
laissé le siècle et qui pourtant tiennent en- 
core à lui. C'est pourquoi le saint concile a 
trouvé bon de mettre en lumière les règles 
propres aux clercs. Que ceux donc qui ont 
quitté les coutumes des laïques et se sont 
séparés de la vie ordinaire, s'absliennent'des 
plaisirs du monde; qu'ils n'assistent ni aux 
spectacles, ni aux fêtes publiques, et qu'ils 
fuient les festins deshonnêtes. » (Labbe, 
t. VII, col. 1244, 6, c.) 

« C. xl. Nous ordonnons qu'il n'y ait point 
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de plaids séculiers ni dans les églises, ni 
sous leurs porches, ni dans les édifices en 
dépendant* » (Labbe, t. VU, col. 1230, e.) 

« C. xlviii. Nous nous opposons absolu- 
ment à ce qu'on chante dans les églises des 
vers déshonnêtes ou luxurieux. » (Labbe, 
t. VII, col. 1251, e.) 

813. — Concile de Reims. — « C. xvii. Les 
évêques et les abbés ne permettront pas de- 
vant eux des jeux honteux; ils auront avec 
eux à leur table les pauvres et les indi- 
gents, et Ton fera une lecture pieuse. » 
(Labbe, L VII, col. 1256, 6. 

813. — Troisième concile de Tours. — 
* G. v. Dn évôque ne doit pas avoir des 
banquets remplis de profusion; il se con- 
tentera de peu de mets, et de plats gros- 
siers, afin de ne pas s'élever contre cette 
parole du Seigneur : Faites attention à ce 
que vos cœurs ne soient pas engourdis par 
t orgie et l'ivresse (l*uc. xxi). Et, pendant ta 
repas , on fera à la table une lecture pieuse 

})référable aux paroles oiseuses des bouf- 
bns. » ( Labbe , t. VH, col. 126%, «•) 

« C. vi. Il n'est pas séant aux prêtres de 
prendre part à des jeux séculiers et deshon- 
nêtes ; ainsi ils ne rechercheront point les 
chasses d'animaux sauvages. » (Labbe, VII, 
col. 1262, c.) 

« C. vu. Les prêtres de Dieu doivent s'absr 
tenir de toutes choses capables d'eni- 
vrer les yeux et les oreilles, et par là d'a- 
mollir la vigueur de l'âme; ce qui peut 
s'entendre do quelques genres de musique 
et de bien d'autres choses ; car c'est au mi? 
lieu de ces plaisirs des oreilles et des yeux 
que la multitude des vices a coutume do 
pénétrer jusqu'au cœur. Aussi les indécea- 
ces des histrions déshonnêtes et de leurs 
jeux obscènes, doivent-elles être évitées; 
et il faut en donner avis aux autres prê- 
tres. » (Labbe, t. Vil, col. 1262, 6, c.) 

813. — Second concile de Châlons. — « C. 
ix. Les prêtres doivent s'abstenir de tous 
les divertissements des oreilles et des yeux; 
ne s'occuper ni de chiens, ni d'éperviers, 
ni de faucons ou d'autres choses sembla- 
bles ; et non-seulement repousser loin d'eux, 
mais engager les fidèles à chasser de. même 
ces jeux indécents ou obscènes des histrions 
et des bateleurs. » (Labbe, t. VU, col. 1274, 
c,d.) 

816. — Concile d'Aix-la-Chapelle. — 
« C. lxxx. Il ne faut pas que l'on fasse dans 
les lieux consacrés, c'est-à-dire dans les 
églises de Dieu, de ces festins que l'on 
nomme agapes; on ne mangera pas dans la 
maison de Dieu , et l'on n'y couchera pas 
(Voy. concile deLaodicée. » (Labbe, t. VU, 
col. 1361 , a.) 

« C. lxxxiu. Les prêtres ni les clercs 
ne peuvent assister aux spectacles ni 
sur les théâtres ni dans les noces; mais 
avant l'entrée des acteurs, ils devront se 
lever et s'en aller. (Voy. concile de l-aodir 
cée.) » Labbe , t. VU t col. 1361, a» b.) 

826. —Synode de Rome. — « C. xxxv, 11 y a 
des gens, et surtout des femmes, qui, dans 
tous les jours fériés cl consacrés, et aux 



fêtes des saints, ne se font pas de la solen- 
nité du jour une saine idée, en la célébrant 
par des danses, des chants déshonnêtes et 
des réunions qu'ils président ou dont ils 
font partie, toutes coutumes des païens. 
Ces personnes, venues à l'église avec des 
péchés légers, s'en retournent avec de plus 
graves. C'est de quoi tout prêtre doit dili- 
gemment aviser ses ouailles, et les avertir 
de ne venir à l'église que pour prier, car 
en agissant autremenl, non-seulement on 
se perd, mais on entraîne autrui dans sa 
perte. » (Labbe, t. VIII, col. 112, 6, c'd. ) 

829. — Quatrième concile de Paris. — 
« C. xxxvui. Tous les Chrétiens ayant pour 
loi, selon les textes de l'Apôtre (Ephes. v), 
d'éviter les vaines paroles et les bouffonne- 
ries, à plus forte raison les prêtres de Dieu», 
qui doivent à autrui l'exemple et le fonde- 
ment du salut, ont à y prendre garde. Les. 
personnes appartenant a l'Eglise repousse- 
ront donc les jongleries , les sots discours 
et les ieux obscènes, et les autres vains 
amusements qu'offrent les histrions, moins 
propres à donner à rire qu'à pleurer, k 
cause de l'amollissement où ils plongent 
l'âme chrétienne 1$ plus vigoureuse. 

« 11 n'est donc pas convenable, et il est 
défendu aux prêtres de Dieu de polluer 
leurs yeux de spectacles de cette sorte et 
d'abandonner leur esprit à ces vains , plats 
et honteux jeux de la parole. 

« En effet , le Seigneur a dit dans l'Evan- 
gile : Les hommes rendront compte au jour 
au jugement de toute parole inutile qu'ils 
auront dite. [Mat th. xn, 36.) 

« Saint Paul aux Ephésiens : Que nul mau- 
vais discours ne sorte de votre bouche, mais 
qu'il n'en sorte que de bons et de propres à 
nourrir la foi, afin qu'ils inspirent la piété 
à ceux qui les écoutent. Et n'attristez pas 
l'Esprit -Saint de Dieu dont vous avez été 
marqués comm* d'un sceau pour le iour de 
la Rédemption. (Mat th. iv.) Qu'onn entende 
pas seulement parler parmi vous ., ni de for- 
nication , ni de quelque impureté que ce soit, 
ni d'avarice , comme on n'en doit point ouïr 
parler parmi des saints. — « Qu'on n'y en- 
tende point des paroles déshonnêtes , ni ds 
folles, ni de bouffonnes, ce qui ne convient: 
pas à votre vocation : mais plutôt des paro-, 
les d'actions de grâces. (Mat th. y.) 

« Il y a sur ces sujets bien d'autres précep^ 
tes à citer, qu'il faut prendre en bonne note, 
et dont les prêtres avec tous les fidèles doi- 
vent avoir une grande crainte, car, en 
commettant des actions contre la loi, ils 
négligent leur salut. 

« Enfin il nous a paru à tous que ceux 
d'entre les prêtres qui jusqu'ici auront pra^. 
tiqué ces vanités, feront bien, désormais, 
avec l'aide de Dieu, de s'en garder avec soin. » 
.(Labbe, t. VII, col. 1624, o, 6, c, d.) > 

840-855. — Lois ecclésiastiques de Keneth % 
roi d'Ecosse. — « C. xi. Les fugitifs, les' 
bardes, les oisifs, les bateleurs, et tous gens 
de cette sorte, seront punis de coups dç 
courroies et du fouet. » (Labbe, t. VU. 
col. 1777, d.) 
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Concile en un lieu incertain de 
« C. m. Il est séant qu'un évê- 



850. 
C Italie. 

que se contente d'un modeste" repas, et 
qu'au lieu de presser ses convives de boire 
et de manger, il leur donne l'exemple de 
la sobriété. Que de son repas soient écar- 
tés tous les éléments de honte, et que ni 
les spectacles des histrions, ni les parades 
des saltimbanques, ni les vains discours 
des fous, ni les prestiges des faiseurs de 
tours, n'y soient admis. Qu'il n'y ait que 
les pèlerins, et les pauvres, et les infirmes 
IV. 305 308, Décr. du E. Sua.). » (Labbb, 
t. VIII, col. 62, c, d.) 

858. — Règlements d'Hérard, archevêque de 
Tours. — «« § cxiv. Aux jours de fêtes, quand 
on se rend à l'église, on chantera le Kyrie 
eleison, si l'on vient avec plusieurs, et seul, 
on dira sa prière. Que l'on se tienne debout, 
et en silence dans l'église, priant pour soi- 
même et pour tout le peuple de Dieu, le 
cœur constamment élevé vers le ciel ; et 
qu'on soit averti d'apporter des lumières, de 
1 encens , des (pains et les prémices des 
récoltes, car il est écrit : Fais honneur h la 
maison de Dieu de ton bien. — Dans ces 
mêmes jours, on ne fera, ni sur les places, 
ni dans les maisons, des chants déshonnêtes 
ou luxurieux, des danses ou des jeux dia- 
boliques. » (Labbe, t. VIII, col. 035, d.) 

Vers 858. — Réponse du Pape Nicolas I" 
à la consultation des Bulgares. — a § il vu. 
Vous demandez s'il est permis, dans le temps 
du carême, de se livrer à des jeux; non* 
seulement, pendant le carême, mais en au- 
cun autre temps, ce n'est chose permise 
aux Chrétiens... » (Labbe, t. VIII, col. 533, 
d, e.) 

Seconde moitié du ix' siècle, vers 858. — 
Règlements de Gauthier, évéque d'Orléans. — 
« § xv. Le dimanche, les marchés et les 
courses de chars seront défendus... 

« § xvi. Les prêtres et les çens d'église, 
quelque soit leur rang, ne doivent ni boire 
au cabaret, ni s'arrêter auprès des saltim- 
banques pour rire. 

« § xvii. Lorsqu'à propos d'un anniver- 
saire, il y a assemblée dans un presbytère, 
on doit s'y conduire avec bienséance et so- 
briété, prendre garde à trop parler, ne pas 
chanter des cantilènes rustiques, et ne pas 
permettre que des danseuses, imitant la fille 
d'flérodiade, fassent en votre présence leurs 
jeux indécents. » (Labbb, t. VIII, col. 6W), 
6, e.) 

X* SIÈCLE. — Commencement du x* siècle, 
vers 909-910. — Constitutions de Gaultier, 
archevêque de Sens. — « C. xiii. Nous avons 
décrété que les clercs ribauds, surtout ceux 
dont on dit vulgairement qu'ils sont de la 
famille de Golias, ne pourront recevoir la 
tonsure des mains des évêques, archidiacres, 
officiaux ou doyens ecclésiastiques ; ils seront 
même rayés des tableaux matricules des 
clercs, et on ne leur laissera pas la tonsure 
ecclésiastique; et en cela, on s efforcera d'é- 
viter le danger et le scandale. » ( Labbe , 
t. IX, col. 578, d.) 

XI' SIÈCLE. — Malgré une recherche at- 



tentive, nous n'avons pu découvrir, dans 
les Collections des conciles, aucun canon 
relatif au théâtre, datant du xi* siècle. Le x" 
siècle ne nous en a fourni qu'un seul ; et 
il en a été de même pour le ni* siècle. 

XII* SIECLE.— Fin du xii* siècle, vers 1 197. 
— Constitutions d'Eudes, évéque de Paris. — 
« C. xiii. Il est absolument détendu à tout prê- 
tre de jouer aux dés, d'assister aux spectacles, 
de prendre part à des danses, d'entre? dans 
les cabarets. » (Labbe, t. X, col. 1800, d.j 

XIII* SIECLE. — 1209. — ( Concile d? Avi- 
gnon. — « C. xvii. Nous avons décrété qu'aux 
vigiles des saints il n'y aurait pas, dans les 
églises, de ces danses de théâtre, de ces 
réjouissances indécentes, de ces réunions 
de chanteurs et de ces chants mondains, 
lesquels, la plupart du temps, non-seule- 
ment provoquent l'âme des auditeurs au 
péché, mais encore souillent l'ouïe et la vue 
des spectateurs, » (Labbb, t. XI, r* partie, 
col. 48, b. ) 4 

1212. — Concile de Paris, r* partie.— 
« C. xyi. Nous défendons, dan* les maisons 
des clercs, ou dans les cloîtres des religieux, 
ou sous les porches des églisés, ou dans 
tout autre lieu où il arrivera que l'on vende 
du vin, et aux religieux présents, de permet- 
tre ou des repas déshonnêtes, ou (les jeux 
de boule, ou des assemblées dos ribauds; 
et alors môme que ce serait hors des cloîtres, 
nous défendons de même ar.x religieux, 
d'accorder de leur autorité privée ces per- 
missions. » (Labbe, t. XI, i" partie, col. 02, 

1212. — Concile de Paris, iir partie, — 
« C. iy. Les religieuses ne se mettront pas 
è la tête des processions qui font en dansant 
et en chantant le tour des églises et de leurs 
chapelles, ni dans leur propre clottre, ni 
ailleurs, ce que même nous ne croyons pas 
pouvoir permettre aux séculiers; car, selon 
saint Grégoire, il vaut mieux, le dimanche, 
labourer et bêcher que de conduire des 
danses. » (Lâbbe, t. XI, î" partie, col. 72, 6.) 

1212. — Concile de Paris, iv # partie.— 
« C. xvi. Que l'évêque s'abstienne absolu* 
ment de paraître aux fêtes des Fous» où l'on 

Er.end le bâton (pastoral); cette défense est 
ien plus forte encore quant aux moines et 
aux religieuses. » (Labbb, t. XI, i" partie, 
col. 79, c.) 

1212.— Concile de Paris, iy* partie.— 
« C. xvin. Nous prohibons aux assemblées 
de femmes pour danser et chanter, l'octroi 
de permisions d'entrer dans les cimetières 
ou dans les lieux consacrés, quels que soient 
les égards dus aux coutumes. » (Labbe, t. XI, 
i ,# partie, col. 79, d, e. ) 

1229. — Concile de Château- Gontier. — 
« C. xxi. Nousavons décrété, dans ce concile 

f provincial, que les clercs ribauds, surtout 
esgoliards, seraient, sur l'avis des évêques 
et des autres dignitaires ecclésiastiques, 
rasés et effacés des tableaux des évêchés, 
en sorte qu'il ne reste pas trace fur eux 
de la tonsure ecclésiastique; toutefois, sans 
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scandale et sans danger. » (Labbe, t. XI, 
j" partie, col. 442, c.) 

1233. — Concile de Béziers. — « C. xxm. 
Vu et entendu, nous témoignons qu'il y a 
des moines... qui, à certaines époques, pour 
vendre leurs vins... reçoivent... des gens 
vils et déshonnôtes, comédiens , jongleurs, 
saltimbanques... ce que nous défendons le 
plus strictement. » (Labbe, t. XI, T" partie, 
çol, 458, e, 459 a.) 

1240. — Constitutions de Walter de Chante- 
loup. — «C. iv. Nous défendons aux recteurs 
des églises et aux prêtres de nourrir des ani- 
maux sous les porches des églises, ou d'en 
avoir dans l'intérieur ; et s'ils l'osent, qu'ils 
le sachent, ils seront sévèrement punis. 

€ Et pour le respect dû, soit aux cimetiè- 
res, soit flux églises, nous défendons qu'il 
y ait les dimanches, dans les cimetières, ou 
dans tout autre lieu consacré, des marchés , 
des combats judiciaires, ou des jeux déshon- 
nôtes; surtout aux vigiles des saints et aux 
fêtes des églises ; car c'est plutôt à la honte 
qu'à l'honneur des saints. » (Labbe, t. XI, T" 
partie, col. 574, e; 575, a.) 

1260. — Concile de Cognac. — « C. n. 
Comme les danses qui se pratiquent habituel- 
lement dans certaines églises à la fête 
des Saints Ipuocents, sont, d'ordinaire, l'oc- 
casion de querelles et de troubles, même 
pendant Içs saints offices et en tout temps, 
nous prohibons désormais ces amusements 
sous peine d'anatbème ; il ne sera pas créé 
non plus d'évêgues à cette fête des Inno- 
cents ; car ce ri est dans l'Eglise de Dieu, 

3 u'un prétexte de rire, et une dérision de la 
ignité épiscopale. On célébrera néanmoins 
|es offices divins, en ce temps-là , comme 
aux autres fêtes, mais avec le plus de dé- 
cence possible. » (Labbe, t. XI, r r * partie, 
col. 799, d, e.) 

1274. — Concile de Saltzbourg. — « C. 
xvii. Quant à ces jeux impies qu'on ap- 
pelle vulgairement les Eptus Puor, (l'Epis- 
copat des Enfants), et qui dans certaines 
églises ont lieu avec tant d'irrévérence 
u'ils sont cause de fautes giaves et de per- 
ition, nous les défendons à ceux qui les 
font et surtout aux personnes d'église, à 
moins que ceux qui y prennent part n'aient 
pas seize ans révolus, et qu'il n'y ait per- 
sonne de plus âgé avec eux. » (Labbe, U 
XI, i*" partie, col. 1004, c, d.) 

1286. — Concile de Ravenne. — « Rubr. i. 
Il y a bien de l'audace à maintenir des cou- 
tumes que la loi condamne. Ainsi les ins- 
tances des laïques peu favorables en beau- 
coup de poiuts aux clercs, ont conservé une 
coutume, ou plutôt un abus des temps de 
corruption, qui n'est pas sans danger pour 
les âmes des clercs de notre province. Lors- 
que les laïques, en efFet, reçoivent la che- 
valerie, ou se marient, ils envoient aux gens 
du clergé des jongleurs et des histrions à 
héberger comme ils le pratiquent du reste 
entre eux-mêmes. Il en résulte que les clercs 
vivant en commun des biens de leur église, 
et ayant réservé pour leurs proches leur 
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propre patrimoine, sont contraints, non pas 
seulement à donner, mais à faire largesse 
du bien des églises dû à la piété des fidèles 
et attribué uniquement à l'entretien des 
pauvres, pour des usages illicites et qui ne 
tournent qu'au dénigrement et à la déprava* 
lion despersonnesd église. Aussi, dans l'in- 
tention de faire cesser cet abus, nous avons 
décrété : 1* Aucun des clercs de notre pro- 
vince, quelle que soit sa condition ou sa du 
gnité, ne recevra les jongleurs et les his- 
trions qu'on lui aura envoyés , ni ne les 
hébergera, même en passant. 2* Quiconque 
aura transgressé ce canon, sera tenu de 
rendre le double de ce qu'il aura donné au 
jongleur ou à l'histrion des biens fle l'église 
dont il est bénéficiaire, et de consacrer cette 
somme à l'entretien des pauvres. » (Labbe , 
t. XI, il* partie, col. 1238, e; 1239, a.) 

1286. — Concile de Bourges. — « C. xxii. 
Nous défendons absolument les danses dans 
les églises. » (Labbe, t. XI, u* partie, col. 
1257, a.) 

XIV SIÈCLE. — Vers 1300. — Synode de 
Bayeux. — « C. xxxi. Les prêtres défen- 
dront, sous peine d'excommunication, les 
assemblées pour danser et chanter dans les 
églises ou dans les cimetières. Ils prévien- 
dront les fidèles de n'y plus revenir, saint 
Augustin ayant dit : « Il vaut mieux , un 

Î'our de fête, bêcher ou labourer que danser. » 
In effet , on peut juger combien est grave 
le péché de danser ou chanter dans le saint 
lieu, par la rigueur des canons qui le con- 
damnent. Et si des gens ont fait des danses 
devant les églises des saints , qu'ils soient 
soumis, s'ils se repentent, à une pénitence 
de trois ans * (Labbe , t. XI , u* partie , 
col. 1454, d.) 

1310. — Concile de Saltzbourg. — « C. in. 
La Constitution de dom Boni face, étant ainsi 
conçue : « Les clercs immodestes dans leurs 
«fonctions, et se livrant aux métiers de jon- 
«gleurs, ou de galiards 9 ou de bouffons, et 
« ayant exercé pendant un an ces jeux igno- 
« minieux, seront, s'ils ne viennent à résipis- 
« cence, au moinsau troisième avertissemen t, 
« privés de tout privilège clérical ; » nous 
donnons avis, d'après l'approbation du con- 
cile, de ne pas se livrer à cet art défendu, 
et à ceux qui l'exercent de le quitter sous 
trois mois, formant trois termes péremp- 
toires, à moins qu'ils ne veuillent pas éviter 
la peine ci-dessus portée à cause de leur 
péché. » (Labbe, t. XI, u* partie, col. 1516, 
a, b.) 

1344.— Concile deNoyon.— « C. vu. Ayant 
appris que, dans beaucoup de villes et de 
villages de notre province de Reims , 
des jongleurs et des histrions osent, dere- 
chef, porter processionnellement des feux 
composés de bougies, comme si c'étaient 
des objets consacres, et induisent à l'idolâ- 
trie le peuple qui a en effet du respect pour 
ces feux, nous défendons cette pratique à 
l'avenir , avec injonction sévère aux ordi- 
naires de punir ces histrions coupables, de 
telle sorte qu'ils ne reviennent plus à h ur 
idolâtrie , et qu'ils servent d'exemule à 
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tous. » (Labbe, t. XI f ii* partie, col. 1905, 
c, d ) 

' XV* SIÈCLE. — 1436. — Concile de Bâte. 
— v Sess. 21. Il est défendu, sous les plus 
graves peines, de faire, selon la coutume 
trop fréquente, des jeux de scènes, des re- 
présentations de pièces, de mascarades, des 
fictions d'évêques, de rois, de princes, dans 
les églises ou les cimetières. » (Labbe, t Xlll, 
col. 1533, a.) 

1440. — Concile en un lùu incertain d'Alle- 
magne. — «C. iv. Afin que le patrimoine 1 dé 
N.-S. J.-C, ne soit pas dévoré vainement, ni 
dépensé à des choses temporelles par les sug- 
gestions raffinées du di.ible, tandis qu'il doit 
subvevenir aux besoins des pauvres, nous 
avons décrété : les personnes d église, surtout 
celtes qui sont rentées, quelle que soit leur 
importance, ne donneront rien, ni aux mi- 
mes, ni aux jongleurs, ni aux histrions, ni 
aux bouffons, ni aux galliards % ni à tout 
homme de l'art scénique, sous quelque 
prétexte que ce soit, noces, milice ou autre 
cause. » (Labbe, t. XIII, col. 1286.) 

1445. — - Concile de Rouen. - «C. xi. 
Pour servir honnêtement et pieusement no- 
tre Créateur, le saint synode défend les jeux, 
vu'gairement nommés des Fous, avec les dé- 
guisements et toutes les choses déshonnôtes 
dans les cimetières et les églises; car de 
telsjeuxtralnentdansla honte la probiléecclé- 
siastique. Tous ceux donc qui oseront pour- 
suivre seront sous le coup d'une excommu- 
nication ; et il est décrété que si tes auda- 
cieux continuateurs ont droit 6 quelque 
chose des biens de l'église, ils en seront 
privés pendant trois mois, cl les biens seront 
partagés aux honnêtes personnes du chœur. » 
(Labbe, t. XIII, col. 1304. ) 

1445. — Concile de Rouen. — « C. xxx. 
La très-sainte nuit de la Nativité de N.-S. 
J.-C. venu au monde pour nous racheter, 
nous, très-misérables pécheurs, au prix de 
son propre sang, devant être pour les Chré- 
tiens l'occasion do leur salut, il faut qu'ils 
soient pieux et s'abstiennent de toutes 
choses irrévérencieuses envers leur Créateur. 
Le saint synode les exhorte et les convie donc 
à s'abslenir tous, en respect 'Je Notre Sau- 
veur, des jeux d'osselets ou de toutes choses 
déshonnôtes , sous peine d'être punis. * 
(Labbe, t. XIII, col. 1307, 6, c.) 

1U8. — Concile d'Angers.— « C. vi. Comme 
on peut affirmer que tous les jeux sont 
nuisibles, l'expérience ayant prouvé qu'à 
leur pernicieuse occasion tout tourne à 
l'opprobre de l'Eglise; et comme dans cer- 
taines églises et lieux de la province de 
Tours, il y a des coutumes contraires à des 
mœurs pures et honnêtes, telles que celle 
en vertu de laquelle, le lendemain de 
Pâques, les personnes d'église entrent dans 
les maisons, tirent du lit les habitants, les 
entraînent sur les places et par les rues, et 
leur jettent de l'eau avec de grands cris, au 
grand trouble du service divin, et au risque 
de blessures et de mutilations ; ou telles 
que ceHes du premier mai , où clercs et laï- 
ques pénètrent encorê dans les maisons et 
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contraignent , en s'emparant des vêtements 
et des objets, les propriétaires à se rédi- 
mer : au nom de ce concile sacré, nous décré- 
tons le terme dernier de ces coutumes, et 
que ceux qui oseraient poursuivre, soient, 
selon notre vœu, accablés de la juste 
haine des victimes. » (Labbe, t. XIII, col. 
135'*, e.) 

1456. — Concile de Soissons. — « Le saint 
concile mande et ordonne... que les jeux 
de déguisement et de théâtre, les danses, 
les marchés et les affaires, qui troublent 
l'office divin et la décence soient prohibés.» 
(Labbe, t. Xlll, col. 1397, c, d.) 

H73. — Concile d* Tolède. — « C. xix. 
L'Kglise où notre rédempteur Jésus, au nom 
de qui tout le monde fléchit le genou, s'im- 
mole incessamment pour nous, doit être 
surtout purgée de choses honteuses. Aussi, 
dans nos métropoles, nos églises cathédrales 
et autres, la coutume inepte étant, aux fêtes 
de Noël, de S. Etienne, S. Jean et des SS. In- 
nocents, et autres, pendant les messes so- 
lennelles, d'introduire dans l'église des lar- 
ves, des monstres, et d'y faire des jeux de 
théâtre et des montres, toutes choses incon- 
venantes; en outre d'y parler tumultueuse- 
ment, de pousser des cris, de chanter des 
vers, et de tenir des discours dérisoires, qui 
empêchent l'office et détournent l'esprit du 
peuple des choses pieuses, nous défendons, * 
etc. (Labbe, t. Xlll, col. 1460, a, 6.) 

1485, — Concile de Sens. — « C. nu Les 
danses, les jeux de théâtre, profanant les 
temples et vilipendant les choses sacrées et 
les personnes d'église..., nous défendons... • 
si en commémoration des fêtes ou à la gloire 
de Dieu et des saints, on fait quelque chose, 
selon la coutume de l'Eglise, a Noël ou à la 
Résurrection, que ce soit honnêtement, pai- 
siblement, en peu de temps, sans empêche- 
ment ni amoindrissement des offices, sans 
masque, ni barbouillage sur la figure, après 
une permission spéciale de l'Ordinaire, et 
le bon plaisir des ministres de l'église. » 
(Labbe, t. XIII, col. 1728, 6, c) 

XVI* SIÈCLE. — 152V- — Constitutions de 
V Eglise réformée de Germanie. — « C. ut. Les 
personnes d'église éviteront les danses, les 
spectacles, les repas publics, dans le- crainte 
que, à cause de leur luxe, ou par suite de 
quelque désordre, leur nom ne sonne mal. » 
(Labbe, t. XIV, col. 417, c.) 

1528. — Concile de Sens. — « C. xxr. 
Que les ecclésiastiques ne se mêlent point 
aux danses publiques, aux assemblées; 
qu'ils ne chantent point de chansons dés- 
honnêtes et d'amour, et n'en écoutent point 
chanter. 

« Qu'on ne les voie pas sur la scène comme 
des histrions, qu'ils ne fassent point de 
comédies en langue vulgaire, et nejivrenfc 
pas leur personne en spectacle, soit dans 
leur intérieur, soit dans des lieux publics. ^ 
(Labbe, t. XIV, col. 474, e; 475, a.) 

I5^9 # Deuxième concile de Trêves. — 
« C. x. Si quelqu'un, clerc ou laïque, aux 
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dites fêtes, se livre à des danses, des jeux, 
nous ordonnons qu'il soit puni par les ofli- 
cialilés. * (Labbe, l. XIV, col. 713, e ) 

1551.— toncile de Narbonne. — aC. xvui. 
Le temps passé ici-bas étant l'objet d'un 
compte avec Dieu, saint Paul, dans son cin- 
quième chapitre aux Ephésiens, donne avis 
aux clercs de n'agir, dans toutes leurs ac- 
tions, paroles ou œuvres , qu'au nom do 
Notre Seigneur Jésus-Christ, en rendant 
grâces à Dieu le Père par son Fils, et en 
ratiquant son service, non pas en vue do 
'uniaue plaisir des hommes, mais avec sim- 
plicité et crainte du Seigneur. Dans le qua- 
trième chapitre aux PÎnlippiens, le même 
apôtre veut que la vie modeste du prêtre 
soit visible pour tous, et comme il y a lieu 
à mille péchés dans les divertissements , 
le Synode ordonne de fuir toute sorte de 
divertissements, surtout ceux publics, et de 
ne se mêler en aucune façon des jeux qui 
sont spécialement prohibés, afin que nul 
n'encoure les punitions ci-dessus (excommu- 
nication, c. xv). » (Labbe, t. XV, col. lfc, d.) 

«C.xix. Les clercs ne se mêleront pas aux 
danses ou réunions, qui ne sont que le témoi- 
gnage delà légèreté et de l'inconsistance de 
resprit ; ils ne feront pas de mascarades, et 
ne se montreront pas en compagnie de gens 
déguisés: enfin ils ne perdront leur temps ni 
h écouler ni à regarder des saltimbanques 
ou des histrions, ou quiconque fait métier 
de ces jeux, sous condition des peines ci- 
dessus. » (Labbe, t. XV f col. lb, e; 15, a.) 

« C. xlvi. Le soin des âmes devant 
être mis au-dessus de tout, le culte de 
Pieu et les saints offices, soit à la louange 
du nom du Seiçneur, soit de sa très-glo- 
rieuse Mère, soit de tous les Saints , doi- 
vent être pratiqués par tous les Chré- 
tiens avec beaucoup de piété; ce dont nul 
ne doute ; 

« Et comme l'ardeur pieuse de beaucoup 
de fidèles se refroidit, et que la religion du 
peuple diminue, à tel point que le culte di- 
vin est négligé par la malice humaine; 

« Il est défendu, par le présent édit, de 
pratiquer, dans les temples, soit les jours de 
fête, soit en tout autre temps, ni spectacles 
(amusements des sots et des enfants) , jni 
jeux, ni chants séculiers, ni battements de 
mains; et soit clercs, soit laïques, de faire 
quoique ce soit de ces choses qui éloignent 
le peuple de la véritable oiélé, telles enfin 
que les toux et les rires ; 

« Cet édit contre les spectacles dans les 
églises, devant être observé avec rigueur, 
dans la crainte de la peine de l'excommuni- 
cation. * (Labbe, i. XV, col. 26, a, 6.) 

« C. XLYii.Des réunions, desdanses, et toutes 
sortesdejeux honteux et infâmes, étant pra- 
tiqués dans les églises, à la honte suprême du 
nom Chrétien etau mépris des choses saintes, 
le concile a voulu abolir pour jamais ces 
coutumes, personne ne devant plus avoir 
désormais 1 audace de faire des réunions et 
des «Jauscs ni daps les temples, ni au de- 



hors, ni dans les cimetières, pendant la célé- 
bration des offices divins. 

« Et pour ôter tout prétexte i ces honteux 
abus, nous défendons aux curés : 

a f De permettre jamais à leurs parois- 
siens les repas que Ton nomme détruits, 
dont les accoutumés doivent être chassés 
des lieux hanlés par les prêtres; 

« 2° De tolérer le chant vulgairedu Mtmen/o, 
Domine, sans truffe, etc., ni tousautres éga- 
lement ridicules, qui n'ont lieu qu'en déri- 
sion de l'office divin, comme à la honte et 
au déshonneur de tout le clergé. 

« Aussi, après la suppression de ces usa- 
ges, nous ordonnons aux curés d'empêcher 
tous autres analogues, soit aux fêtes, soit 
aux commémorations des morts , sous 
peine d'excommunication et de tous autres 
châtiments disciplinaires. » (Labbe, t. XV, 
col. 26, c,d.) 

1564. — Concile de Reims. — « C. xvn 11 

faut que tout le clergé, appelé au service de 
Dieu, ait une vie et des mœurs.... très-gra- 
ves.... et selon notre autorité, il est bon 
d'observer avec le plus de soin, tout ce qui 
est resté des avis des Souverains Pontifes 
ou des conciles sur la vie, le respect, l'hon- 
nêteté et la doctrine du clergé, à propos du 
luxe, des repas, des danses, des jeux et des 
spectacles , toutes coutumes criminelles, 
propres aux laïques. » (Labbe. t. XV, col. 51» 

1565. — Concile de Cambrai.— «Tit. VI, 
Ç. xi. — Comme h certains jours de fêle, 
sous prétexte d'une honnête récréation, il 
est des coutumes, suivies même par les ec- 
clésiastiques, qui, par suite de la licence qui 
y grandit, sont, pour les fidèles, le sujet de 
péchés considérables,... et dans lesquelles il 
n'y a qu'inepties.., ou souvenirs du paga- 
nisme,.-, les prêtres se refuseront absolu- 
ment à ces exigences populaires. » ( Labiik, 
t. XV, col. 160, a, 6.) 

1565. — Premier Concile de Milan. — 
« C. xxv. Les prêtres n'assisteront ni aux 
fables, ni aux comédies, ni aux tournois, ni 
è aucun des spectacles des hommes profanes 
et vains. * (Labbe, t. XV, col. 276, e.) 

1566. — Concile de Tolède. — « C. xxi. 
tes églises ayant été consacrées à Dieu pour 
qu'un culte paisible et révérencieux y soit 
pratiqué avec toute la piété chrétienne, le 
saint Synode prohibe, à l'avenir, tous les 
abus du Jour des Innocents : on fait alors 
dans les temples des jeux de théâtre publics, 
à la grande honte du clergé, et h l'offense de 
la majesté divine, qui, bien loin de porter 
les esprits aux choses spirituelles, les atti- 
rent vers le péché : or tout prêtre ayant pris 

(>art à ces choses, ou les ayant permises au 
ieu de les proscrire, sera suspendu par son 
évêque pendant six mois, et en outre, paiera 
une amende applicable aux besoins de la 
fabrique. 

« Le saint Synode décrète aussi que ces 
honteux abus seront également prohibés 
dans les églises cathédrales, ou dans les 
monastères, entre autres cette élection d'un 
évêque des enfants qui a lieu à certains temps. 
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— « Il n'y aura non plus m spectacles» ni 
jeux, ni danses, soit aux fûtes, soit aux pro- 
cessions. » (Labbe, t. XV, col. 764, c. a, e.) 

1581. — Concile de Rouen. — a C. m. [De 
cullu divino in génère) — Nous condamnons 
et nous réprouvons les repas, les débauches, 
les jeux pervers et deshonnêtes, les danses 
pleines de folies , les chants houteux, et en 
un root tous les plaisirs coûteux et ruineux, 
dont on profane les fêtes. 

« Nous voulons que les curés et les vicai- 
res dénoncent au prône, les jours d'assem- 
blée, que, selon le décret de ce Synode, se- 
ront excommuniés tous ceux qui, au mépris 
des fêtes et de l'Eglise, se seront préoccupés 
des pratiques ci-dessus et non du service 
divin. * (Labbe, t. XV, col. 825, d.) 

1583. — Concile de Bordeaux. — * C. vi. 
(.es dimanches et les fêtes ont été institués 
pour éloigner un moment les chrétiens des 
choses extérieures et des soins de la vie, et 
leur donner le temps de s'occuper avec plus 
de piété du culte divin et de repasser dans 
leur mémoire les inûnis bienfaits de la grâce 
divine vis-à-vis des humains ; il faut donc 

3u'ils prennent bien garde, selon le mot 
'Ignace auxPhilippiens, de passer ces jours 
*ans offense et sans péché. 

«Néanmoins, de nos jours, on a coutume 
de passer les jours de solennités religieuses, 
non-seulement au milieu des affaires illi- 
cites du siècle, mais encore dans le plaisir, 
Ta débauche, les jeux et les spectacles dé- 
fendus. 

« Et il n'y a pas à douter que les grands 
malheurs de ce siècle, dont nous sommes 
accablés, ne nous soient infligés par Dieu, 
irrité de nos crimes. 

« C'est pourquoi... nous prohibons... » 
(Labbe, t. XV, col. 951, 6, c, d, e.) 

1583. — Concile de Reims. — « C. v. (De die- 
bus festis. — Nous défendons absolument 
les jeux de théâtre, même ceux que les cou- 
tumes ont le plus enracinés, et toutes ces 

f>uérilités, toutes ces sottises, qui souillent 
a décence ecclésiastique, et la piété, aux 
fêtes du Christ et des saints : ceux qui iront 
contre devront être, selon notre volonté, pu- 
nis par leurs supérieurs. » (Labbe, t. XV, 
col. 889, b, c.) 
1583. — Concile de Tours. — « C. xi. Les 



comédies, les jeux de la scène ou du théâ- 
tre, et tous autres spectacles irréligieux, 
sont prohibés, sous peine d'analhème. » 
(Labbe, t. XV, col. 1019, b.) 

1584. — * Concile de Bourges. C. y. Les 
enfants de chœur ne monteront pas sur les 
sièges des chanoines et des prêtres pour 
chanter; aux fêtes des SS. Innocents, ifs ne 
prendront pas lesvêtements et les ornements 
des prêtres ou des évêques ; ni le costumo 
royal, ni tout autre leur étant inaccoutumé; 
afin de n'être pour personne un sujet de dé- 
rision ou de scandale. » (Labbe, t. XV, col. 
1083, c.) 

1594. — Concile d* Avignon. — « C. xxxu. 
Les ecclésiastiques n'assisteront ni aux bals, 
ni aux spectacles , ni à tous les jeux profa- 
nes. » (Labbe, t. XV, col. 1454, A.) 

1609. — Concile de Narbonne. — « C. xli. 
Nous défendons aux clercs de donner des bals 
ou d'y assister, sous quelque prétexte que 
ce soit ; de paraître aux jeux publics; de se 
masquer ou d'être avec des personnes raas- 

Îjuées; de faire des comédies ou des récits 
abuleux pour les théâtres, et de fréquen- 
ter les comédiens. » (Labbe, t. XV, col. 
1616, di) 

Les prescriptions des conçues et assem- 
blées synodales n'ont désormais.plus trait au 
théâtre du moyen âge ; files ne concernent 
que le théâtre en général, repoussé par l'E- 
glise davantage encore que clans les temps 
antérieurs. Il faut arriver à la première 
moitié du xix # siècle pour retrouver les 
mystères et moralités. Cependant Martin Ger- 
bert a noté, en 1651, les défenses du concile 
de Cologne contre la fête des Fous. 

1834, 1" juin. — Mandement de Vévéque 
de Cambrai. — a En vertu des canons des 
conciles, nous défendons aux curés de lais- 
ser continuer Içs spectacles, soit de l'adora- 
tion Ggurée des pasteurs, dite vulgairement 
Bethléem, aux offices de Noël; soit de la 
Passion, ou enfin de toute représentation fi- 
gurée de telle ou telle autre particularité...;' 
car il n'y a là que le souvenir de jeux de 
théâtre, dont l'intention peut être pieuse, 
mais qui,, malgré cela, sont contraires h une 
saine connaissance de ta vjérité. » (Cambrai, 
Lesne-Paloin, 1834.). 



II. ÉCRITS DES SAINTS PÈRES. 



T r SIÈCLE. — Dans le chap. 32 du livre vin 
des Constitutions Apostoliques. « Que celui 
qui est attaché aux spectacles du théâtre, 
quitte cet attachement, ou qu'il ne soit point 
admis h recevoir le baptême. » 

H* SIÈCLE. —Théophile patr arc'ie d'An- 
tioche, dans le m* livre à Autolyque, contre 
Us calomniateurs de la religion Chrétienne. 
— a II nous est défendu d'être spectateurs des 
duels, de peur que nous ne devenions com- 
plices des meurtres qui s'y font : Nous n'o- 
serons pas assister aux autres spectacles, 



de peur que nos yeux n'en soient souillés* 
et que nos oreilles ne soient remplies de 
vers profanes qu'on y récite ; comme lors- 
qu'on décrit les crimes et les actions tragi - 
ques de Thyeste, et qu'on représente Téi ée 
mangeant ses propres enfants; et il ne nous, 
est pas permis d'entendre raconter les adul- 
tères des dieux et des hommes, que les 
comédie is attirés par l'espoir du gain , 
célèbrent avec le plus d'agrément qu'il leur 
est possible ; mais Dieu nous garde , nous, 
qui sommes chréliens, dans aui la modes- 
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lie, la tempérance et la continence doivent 
reluire, qui regardons comme seul légitime 
le mariage avec une seule femme ; nous 
chez qui Ta chasteté est honorée, qui fuyons 
l'injustice, qui bannissons le péché, qui exer- 
çons la justice, dans qui la loi de Dieu règne, 
qui pratiquons la véritable religion, que la 
vérité gouverne, que la grâce garde, que la 
paix protège, que la parole divine conduit, 
que la sagesse enseigne, que Jésus-Christ 
qui est la véritable vie régit, et que Dieu 
seul règle par l'empire qu'il a sur nous : 
Dieu nous garde, dis-je, de penser à de tels 
crimes, bien loin de les commettre. » 

Titien, dans le Traité qu'il a composé 
contre les Grecs. — « A quoi me sert un 
Oreste furieux, ainsi qu'Euripide le repré- 
sente, ou un autre qui vient nous entretenir 
du meurtre qu'Ai cm éon fit de sa mère, ou 
bien celui qui porte un masque ou qui fait 
des grimaces ayant l'énée au côté, et jetant 
des cris, ou celui qui s'habille d'une manière 
indigne d'un homme? Laissons les fables 
d'Uégésilaus et du poète Ménaudre ; pour*» 
quoi perdrai-je le temps à admirer dans 
les fables un joueur de flûte , et pourquoi 
rn'arréterai-je à considérer un Antigénide 
Thébain, disciple de Philoxène, qui faisait 
ce métier ? Nous vous laissons ces choses 
frivoles et inutiles, mais croyez plutôt les 
vérités de notre religion, et quittez à notre 
exemple ces badineries. » 

Tertullibn, dans Y Apologétique, chap. xv. 
— « Tous ces esprits libertins qui travaillent 
pour vous donner du plaisir, tirent leurs 
sujets des actions déshonnêtes qu'ils ait ri* 
buent à vos dieux. Quand vous voyez jouer 
les pièces divertissantes d'un Lehtulus et 
d'un Hostilius, dites-moi si ce sont vos far- 
ceurs, ou vos dieux qui vous font rire; vous 
y entendez parler d'un Anubis impudique, 
d'une lune de sexe masculin, et d'une Diane 

3ui a été fouettée ; on y récite le testament 
'un Jupiter qui est mort ; on y fait des 
railleries des trois Hercules affamés. Outre 
cela les comédies et les tragédies expriment 
tout ce qu'il y a de honteux dans l'histoire 
de vos dieux ; vous regardez avec plaisir le 
soleil plaindre le malheur de son fils qui est 
tombé du ciel; vous voyez sans rougir que 
Cybèle soupire pour un berger qui la mé- 
prise ; vous souffrez que l'on représente 
tous les crimes de Jupiter, et que Paris juge 
le différend de Junon, de Minerve, et de 
Vénus. Mais n'est-ce pas quelque infâme 
qui se masque du visage de votre Dieu? 
N'est-ce pas quelque vicieux qui paraît sur 
la scène, avec un port contraint , et une 
voix efféminée, pour faire une Minerve ou 
un Hercule? Dites-moi si, quand vous ap- 

Ï trouvez ces sacrilèges par les louanges et 
es applaudissements que vous leur donnez, 
vous ne violez pas la majesté des dieux, 
et vous ne profanez pas la divinité? » 

Chap. 38. — « Nous renonçons à vos 
spectacles, comme nous en condamnons les 
diverses origines, par la connaissance que 
nous avons que ce sont des effets de la su- 
perstition, et de l'idolâtrie. Enfin nous nous 
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moquons de tout ce qui s'y passe, nous 
n'avons aucun commerce avec les fureurs 
du cirque, avec Timpudicilé du théâtre, avec 
les vains exercices des athlètes, et avec les 
cruautés de l'amphil-héâtre. Il a été permis 
aux épicuriens de se feindre une volupté, 
en laquelle ils ont établi la vérité du sou- 
verain bien ; en quoi donc vous offensons- 
nous, si nous prenons d'autres voluptés 
que vous? Mais si nous voulons ignorer 
toutes sortes de réjouissances, il m»s sembla 
que ce n'est pas votre intérêt, et que si en 
cela il y a quelque perte, elle tombe toute 
sur nous. Nous rejetons , dites-vous , los 
choses qui vous plaisent. Nous avons droit 
de le faire, puisque nos plaisirs ne sont 
pas les vôtres. * 

Tertullien, dans le Traité des spectacles* 
— Chap. 1. — « Serviteurs de Dieu qui 
êtes prêts d'entrer au service de sa divine 
Majesté; et vous qui y êtes entrés par la con* 
fession , et par la déclaration que vous en 
avez fait au baptême, sachez et reconnaissez 
que l'état de la foi , 1 ordre de la vérité, et la 
loi de là discipline chrétienne § condamnent 
absolument le divertissement des spectacle?, 
comme les autres dérèglements uu monde, 
afin qu'aucun de vous ne pèche par igno- 
rance, ou par dissimulation. Car la volupté 
a un si grand pouvoir sur les hommes , 
u'elle les porte h embrasser les occasions 
u péché par l'ignorance , et h trahir leur 
conscience par la dissimulation* » 

Cbap. 3. — « Il y a des fidèles qui, par sim- 
plicité ou par défaut de docilité , ont peine 
a croire qu'ils soient obligés de se priver du 
divertissement des spectacles, parce uue, di- 
sent-ils, il ne parait point dans l'Ecriture 
sainte que cela soit défendu aux serviteurs 
de Dieu. Il est vrai que nous ne trouvons 
pas dans la sainte Ecriture cette défense eu 
termes exprès: vous n'irez point au cirque , 
vous n'assisterez pas aux comédies, vous ne 
serez point spectateurs des combats des 
athlètes , ou des gladiateurs : comme il est 
dit en termes formels. Vous ne tuerez point, 
vous n'adorerez point les idoles , vous ne 
commettrez point d'adultère, vous ne déro- 
berez point; vous ne ferez point injure à 
votre prochain. Mais néanmoins la condam- 
nation des spectacles est assez clairement 
exprimée , par ces premières paroles des 
Psaumes de David. Bienheureux est l'homme 
qui nest point allé dans le conseil des impies, 
qui ne s'est point arrêté dans la voie des pé- 
cheurs , et qui ne s est point assis dans la 
chaire de pestilence, » 

Chap. ifc. — « Peut-on dire que les spec- 
tacles ne sont pas défendus par la sainte 
Ecriture, puisqu'elle condamne toule se rte 
de concupiscence? Car comme la concupis- 
cence comprend l'avarice, l'ambition , la 
gourmandise et la luxure, elle comprend 
aussi la volupté. Or, les spectacles sont une 
espèce de volupté. » 

Chap. fc. — « Je passe à l'autorité prin- 
cipale qui est tirée du sceau de notre foi. 
Lorsque dans l'eau du baptême nous faison» 
profession de la foi de Jésus-Christ , selon 
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la fôrmë et là manière de sa loi, nous dé- 
clarons dé notre propre bouche que nous 
avons renoncé au diable, à ses pompes, et 
à ses anges, sinon l'idolâtrie qui comprend 
tous les esprits d'impureté et de malice ? 
Si nous faisons donc voir qu'il est constant, 
que tout l'appareil des speclacles appartient 
h l'idolâtrie, il s'ensuit, par une consé- 
quence indubitable* que par le témoignage, 
et par la promesse solennelle, que nous 
avons fait au baptême de renoncer au diable, 
à ses pompes, è ses anges, nous avons aussi 
renoncé aux speclacles. » 

Chap. 10. — « Quant aux comédies, si 
nous considérons l'origine du théâtre , qui 
est le lieu- où elles sont représentées, nous 
trouverons que c'est le temple de Vénus; 
c'est sous ce titre qu'il a été établi dans le 
monde ; car auparavant, dès qu'on dressait 
des théâtres, souvent les censeurs les fai- 
saient abattre pour conserver la pureté des 
mœurs dont ils prévoyaient la corruption , 
la ruine inévitable si Ton souffrait la licence 
des spectacles. Ainsi les sentiments des 

f>aïens qui sont aussi les nôlrcs en ce point, 
eur sont un témoignage de l'impiété des 
comédies, comme les règlements même de 
la discipline humaine nous servent de pré- 
jugé contre ce dérèglement. Le grand Pom- 
pée qui s'est surmonté lui-mûme par la 
magnificence de son théâtre, ayant bâti cet 
asile de toutes sortes d'impuretés, craignant 
d'en être un jour repris par les censeurs, et 
de s'attirer par là quelque flétrissure inju- 
rieuse à sa mémoire, fit bâtir en ce lieu un 
temple à l'honneur de Vénus, et dans 
Tédit qu'il publia pour appeler le peu 
pie à la consécration do cet édifice , il 
ne lui donna point le nom de théâtre, mais 
de temple de Vénus, au-dessus duquel, dit- 
il, nous avons mis des sièges pour ceux qui 
assisteront aux speclacles ; ainsi sous le 
titre d'un temple, il éleva ce bâtiment détes- 
table , employant la superstition pour se 
jouer de la discipline. Et ce lieu n est pas 
seulement consacré à Vénus , il est aussi 
dédié à Bacchus. Ces deux démons de l'ivro- 
gnerie et de l'impureté, sont unis ensemble; 
de sorte que le théâtre est la maison de Vé- 
nus et de Bacchus. Les arts aussi qui ap- 
partiennent è la comédie sont sous la pro- 
tection de Vénus et de Bacchus. L'art qui 
règle les gestes et les différentes postures 
du corps, qui appartient proprement à la 
comédie est consacré à la mollesse de Vénus 
et de Bacchus, qui sont deux démons éga- 
lement dissolus, l'un en ce qui regarde le 
sexe et l'autre en ce qui regarde le luxe et 
la débauche. Les concerts de musique, de 
violes et de luths sont dédiés à Apollon, 
aux Muses, à Minerve et à Mercure, qui les 
ont inventés. Vous qui êtes chrétiens, haïs- 
sez et détestez ces choses dont les auteurs 
ne peuvent être que l'objet de votre haine 
et de votre aversion. » 
* Chap. 15. — « Quelque bon et modéré 
que soit l'usage que les hommes peuvent 
faire des spectacles selon leur dignité, selon 
leur â^e, ou même selon la condition de leur 
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nature, néanmoins leur esprit n'est point si 
insensible qu'il ne soit agité de quelque 
passion secrète : nul ne reçoit, de plaisir 
sans affection ; et il n'y a point d'affection 
qui ne soit accompagnée de ces circonstan- 
ces qui l'excitent. Que si quelqu'un assiste 
à la comédie sans affection et sans plaisir, 
il ne laisse pas d'être coupable du péché de 
vanité, allant en un lieu où il ne profite de 
rien ; or j'estime que la vanité ou l'occupa- 
tion en des choses inutiles, est un péché 
dont nous devons nous éloigner. Mais d'ail- 
leurs celui qui assiste à la comédie, ne se 
condamne-t-il pas lui-même , puisqu'on ce 
qu'il ne voudrait pas être semblable à ces 
acteurs, il confesse qu'il les déteste. Quant 
à nous, il ne nous suffit pas de ne commet- 
tre rien de semblable; mais nous sommes 
encore bien obligés de ne point favoriser 
de notre consentement et de notre approba- 
tion ceux qui commettent ces crimes : si 
vous voyez un larron> dit le Boi-Prophète 
(ps. xlix» 18), vous courez avec lui. Piut à 
Dieu qu'il nous fût possible de ne point vi- 
vre en ce monde parmi ces gens-là : mais 
au moins nous devons nous séparer des 
œuvres du monde, parce que si le monde est 
un ouvrage de Dieu, les œuvres du monde 
ne sont que l'ouvrage du diable. » 

Chap. 18. — « Si les tragédies et les co- 
médies sont des représentations de crimes 
et do passions déréglées, elles sont san- 
glantes, lascives, impies, et d'une dépense 
désordonnée, car la représentation d'un 
crime énorme ou d'une chose honteuse, 
n'est point meilleure que ce qu'elle repré- 
sente. Comme il n'est point permis d'ap- 
prouver un crime dans l'action qui le 
commet, il n'est pas aussi permis de l'ap- 
prouver dans les paroles qui nous le font 
connaître. » 

Chap. 22. — « Les auteurs des spectacles 
et ceux qui sont chargés de les faire repré-^ 
senter abaissent autant les comédiens qu'ils 
relèvent la comédie ; ils les déclarent infâ- 
mes par leurs édits, ils leur font changer 
d'état pour les exclure de la cour, du bar- 
reau, du séaat et de l'ordre des chevaliers ; 
ils les privent de tous les honneurs et de 
toutes les dignités. Qui vit jamais un pareil 
désordre? Ils aiment ceux qu'ils condam- 
nent, ils méprisent ceux qu'ils approuvent, 
ils approuvent l'art et ils notent d'infamie 
ceux qui l'exercent. N'est-ce pas un étrange 
jugement que de flétrir un homme pour cela 
même qui le rend recommandable? ou plutôt 
n'est-ce pas avouer clairement qu'une chose 
est pernicieuse lorsque ceux qui la font, 
quelque agréables qu ils soient, sont notés 
d'infamie ?» 

Chap. 23. — « Puisque les hommes quel- 
que favorables qu'ils soient aux divertisse- 
ments de la volupté, jugent ceux qui en sont 
les acteurs, indignes d'être admis aux di- 
gnités, et qu'ils les notent d'infamie, com- 
bien plus sévère sera le jugement que la 
justice de Dieu exercera contre eux ? » 

Chap. 25. — « Un homme pensera-t-il i 
Dieu dans les lieux où il n'y a riea de Dieu? 
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apprendra-t-il & être chaste lorsqu'il se 
trouve tout transporté et comme enivré 
du plaisir qu'il prend à la comédie? Mais 
il d y a rien de plus scandaleux dans tous 
les spectacles, que de voir avec quel soin 
et avec quel agrément les hommes et les 
femmes y sont parés ; l'expression de leurs 
sentiments conformes ou différents pour 
approuver ou pour désapprouver les choses 
dont ils s'entretiennent, ne sert qu'à exciter 
dans leurs cœurs des passions déréglées. 
Enfin nul ne va à la comédie qu'à dessein 
de voir, et d'y être vu. Commeut un homme 
se représentera -l-il les exclamations d'un 
prophète, en môme temps qu'il sent frapper 
ses oreilles par les cris d'un acteur de tra- 
gédie? Comment repassera-t-il en sa mé- 
moire quelque chose des psaumes, lorsqu'il 
rend son esprit attentif aux vers que récite 
un comédien? A Dieu ne plaise que ses 
serviteurs se laissent emporter à une telle 
passion, pour un plaisir pernicieux; car 
n'est-ce pas un aveuglement étrange de 
quitter l'église de Dieu pour courir à celle 
du diable? C'est tomber du ciel, comme on 
dit, dans un égout d'ordures. N'est-ce pas 
une chose honteuse d'honorer les comé- 
diens de votre approbation et de vos applau- 
dissements en frappant des mains, que vous 
.venez d'élever pour invoquer le nom de 
Dieu? » 

Chap. 26. — « Pourquoi donc cps gens qui 
vont aux spectacles ne sont ils pas possédés 
du démon? Nous en avons l'exemple d'une 
femme dont Dieu est témoin, laquelle étant 
allée à la comédie en sortit avec un démon 
dans son corps; et comme on pressait ce 
malin esprit dans l'exorcisme, sur ce qu'il 
avait eu la hardiesse d'attaquer une fidèle ; 
il répondit hardiment : « J'ai eu droit de le 
faire, puisque je l'ai trouvée dans un lieu 
•qui m'appartient. » Une autre femme étant 
aussi allée à la tragédie, la nuit suivante 
elle vit en songe un suaire, et il lui sembla 
qu'on lui reprochait la faute qu'elle avait 
commise d'avoir assisté à cette tragédie, en 
lui représentant même le nom de T'aeteur ; 
ce qui l'effraya tellement qu'elle mourut 
cinq jours après. Combien d'autres exem- 
ples y a-t-il de ceux qui, suivant le parti 
du démon dans les spectacles, ont secoué le 
joug du Seigneur, car personne ne peut 
servir deux maîtres. Quel commerce peut-il 
y avoir entre la lumière et les ténèbres , 
entre la vie et la mort ? » 

Chap. 27. — « Chrétiens, ne fuirez-vous 
point ces sièges des ennemis de Jésus-Christ, 
cette chaire de pestilence, cet air tout infecté 
par ces voix exécrables ? Encore qu'il n'y 
eût rien dans les spectacles qui ne tût doux, 
agréable, simple, et qu'il y eût même quel- 
que chose d'honnête, ils n'en seraie nt pas 
moins dangereux ; car comme personne ne 
mêle le poison avec le fiel ou avec de l'ellé- 
bore, mais le met dans les viandes bien 
apprêtées, douces et agréables au goût, de 
môme le diable répand son venin sur les 
choses de Dieu Tes plus agréables. Que tout 
ce qui se passe à la comédie soit généreux, 
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honnête, harmonieux, charmant et subtil : 
Regardez tout cela comme un breuvage de 
miel dans une coupe empoisonnée; et con- 
sidérez qu'il y a plus de péril à se laisser 
emporter à la volupté, qu il n'y a de plaisir 
à s'enjrassasier. » 

Chap. 28. — « Pendant que le monde se 
réjouira, dit Notre-Seigneur, vous serez dans 
la tristesse. Pleurons donc pendant que les 
gens du inonde et les païens se réjouissent, 
afin que lorsqu'ils commenceront à tomber 
dans l'étal épouvantable de douleur, que la 
justice de Dieu leur réserve, nous puissions 
entrer dans la joie que Notre-Seigneur pré*- 
pare aux prédestinés : Car si nous voulons 
être dans la joie avec eux en ce monde, 
nous serons aminés avec eux éternellement. 
C'est une grande sensualité à des Chrétiens 
de chercher leurs plaisirs en ce monde ; 
ou plutôt, c'est une grande manie décon- 
sidérer, cûinme un. véritable plaisir les vo- 
luptés de ce siècle. Quelques philosophes 
ont donné ce nom au repos et à la Iran* 

3uillité; ils en ont fait l'objet de leur joie, 
e leur application et de leur gloire ; et 
vous Chrétiens , vous ne soupirez qu'après 
les comédies ? Nous sommes si éloignés de 
pouvoir vivre sans volupté, que même nous 
devons trouver de la volupté dans la mon ; 
car notre plus grand désir doit être à l'imi- 
tation de l'Apôtre, de sortir de cette vie et 
souhaiter d'être unis à Dieu. Or, nous de- 
vons trouver nos délices daus l'accomplis- 
semeut de nos désirs. » 

Chap. 23.— «Vous voulez passer toute vo- 
tre vie dans les délices? c'est une étrange in- 
gratitude de n'estimer pas autant qu'il le 
faut, de ne vouloir pas même connaître les 
abondantes et précieuses délices que Dieu 
vous a préparées. Qu'y a-l-il de plus ai- 
mable et de plus propre à nous donner une 
extrême joie que d être réconciliés avec 
Dieu , que d'être éclairés de la vérité, que 
de connaître les erreurs qui, lui sont oppo- 
sées , que d'être assurés du pardon de tant 
de crimes que l'on a commis ? Quelle plus 
grande volupté peut-on sentir, que celle oui 
nous dégoûte de toutes les autres voluptés, 
qui nous fait mépriser le siècle , qui nous 
établit dans une véritable liberté, qui con- 
serve la pureté de notre conscience , qui 
nous rend satisfaits de notre condition pré- 
sente , qui fait que nous n'avons aucune 
crainte de la mort , qui nous fait fouler aux 
pieds les idoles des païens , qui nous rend 
victorieux des démons , qui lait que nous 
ne vivons que pour Dieu? Ce sont-là les 
voluptés des Chrétiens; ce sont-là leurs 
spectacles, spectacles saints, éternels, et 
qui leur sont donnés gratuitement. Ils nous 
représentent les jeux du cirque d'une ma- 
nière mystérieuse : au lieu d'y voir la 
course des chariots , représentez-vous le 
cours du siècle et du temps qui passe ; con- 
sidérez l'espace de votre vie ; ei au lieu du 
terme et du bout de la carrière , regardez 
Ja fin du monde ; au lieu des partis du cir- 
que, défendez le parti de l'Eglise; attendez 
avec vigilance le signal que Dieu vous dou- 
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narapour tous présenter devant son tri- 
bunal. Tenez-vous prêts au sou de la trom- 
pette , et à la voix de l'ange qui vous 
avertira ; considérez la victoire et la cou- 
ronne des martyrs, comme l'objet de votre 
gloire. 

« Ai met- vous les doctes comédies ? Il y è 
plus de doctrine dans nos exercices ; les 
vers y sont plus beaux, les sentences plus 
solides , les airs plus agréables , les voix 
plus charmantes : au lieu des fables, vous y 
trouverez des vérités ; au lieu des fourbe- 
ries, une sainte simplicité; vous y terrez 
l'impureté bannie par la chasteté ; la perfi- 
die détruite par la foi; la cruauté abattue 
w la miséricorde; l'insolence chassée par 
a modestie. Ce sont là nos spectacles où 
nous sommes couronnés. » 

Chap. 30. — « Mais quel sera ce specta- 
cle, qui s'approche de l'avènement du Sei- 
gneur, lorsqu'il viendra faire éclater sa 
majesté, lorsqu'il paraîtra tout brillant de 
gloire dans la pompe d'un magniûque triom- 
phe? Quelle sera la joie des anges? Quelle 
sera la gloire des saints qui ressusciteront? 
Quelle sera la magnificence du royaume 
qui est préparé aui justes? Quel sera l'éclat 
de la nouvelle cité de Jérusalem ? Mais ce 
sera bien un autre spectacle, lorsque le 
dernier jour du jugement arrivera, d'où dé- 
pend l'éternité des peines ou des récom- 
penses; ce jour que les nations n'attendent 
point; ce jour dont elles se moquent, lors- 
que le monde si vieui, et tout ce qui a été 

Eroduit, sera consumé par un commun em- 
rasement. Quelle sera l'étendue de ce 
spectacle? avec quelle admiration, avec quel 
plaisir, avec quels transports de joie et 
d'allégresse verrai-je tant de rois, qu'on 
disait avoir été élevés dans le ciel, gémir 
dans le fond des ténèbres de l'enfer avec 
Jupiter et les témoins de leur fausse divi- 
nité ? Alors les acteurs des tragédies se 
feront mieut entendre, poussant leurs plain- 
tes d'une voix plus éclatante dans leur 
propre misère. Alors les comédiens feront 
mieux paraître leur souplesse, étant dove- 
nus plus légers et plus agiles par le feu qui 
les pénétrera, etc.* Il n'y a point de préteur, 
de consul, de questeur, de pontife, quelque 
libéralité qu'il déploie, qui vous puisse 
faire voir ces choses qui vous puisse donner 
ce plaisir : néanmoins la foi vous les re- 
présente dès à présent par les images qu'elle 
en forme dans vos esprits ; et après cette 
vie vous verrez ce que l'œil n'a point vu , 
ce que l'oreille n'a point entendu, et que 
l'esprit de l'homme n'a jamais conçu. Je 
crois que les représentations du cirque, du 
théâtre, de l'amphithéâtre et de tous les 
efforts de l'industrie des hommes, n'égalent 
point ces spectacles. » 

Clément d'Alexandrie, danslem'livre'du 
Pédagogue^ 'an 20k. Chap. 2— a Jésus-Christ, 
qui est notre pédagogue, ne nous conduira 
point aux spectacles. On peut justement 
appeler les théâtres et la carrière des cour- 
ses publiques, une chaire de pestilence ; car 
tout ce qui se fait en ces lieux est plein de 



confusion et d'iniquité : ces assemblées ne 
fournissent que trop de sujets d'impureté, où 
les hommes et les femmes, étant ensemble, 
s'occupent h se regarder; c'est là où se 
tiennent de pernicieux conseils, lorsque les 
regards lascifs exciteut de mauvais désirs; 
et les yeux étant accoutumés à regarder 
impudemment les objets qui sont auprès 
d'eux, se servent de l'occasion qui se pré- 
sente pour satisfaire leur cupidité. C'est 
pourquoi ces spectacles doivent être défen- 
dus, où l'on ne voit que des choses m au* 
vaiSes, etc., on n'entend que des paroles 
dissolues ; car y a-t-il rim de boi teux qu'on 
ne représente sur les théâtres? Et y a*t-il 
de parole insolente que les comédiens et 
les farceurs ne profèrent pour faire rire ? 
de sorte que ceux qui par leur inclination 
y prennent plaisir, en emportent chez eux 
de vives images empreintes dans leur es- 
prit. Et ceux qui ne sont pas touchés de 
ces choses, ne se laissent-ils pas au moins 
emporter h des plaisirs inutiles? S'ils disent 

Sue les spectacles leur servent seulement 
e jeu et de divertissement pour relâcher 
leur esprit, nous leur répondrons qu'il ne 
faut jamais acheter un divertissement par 
une vaine et inutile occupation; car un 
homme sage ne préférera jamais ce qui est 
agréable, à ce qui est plus honnête et plus 
avantageux. » 

Minucius félix, l'an 206. — « C'est donc 
avec raison que nous , qui faisons profes- 
sion des bonnes mœurs et de la pudeur, 
nous nous abstenons d'e vos voluptés, de 
vos pompes et de vos spectacles, comme de 
choses mauvaises, et consacrées à de faus- 
ses divinités, dont nous savons la naissance 
et l'origine, et nous les condamnons comme 
des corrupteurs agréables ; car qui n'a 
horreur dans la course des chariots, de voir 
la folie de tout un peuple qui se querelle? 
Qui ne s'étonne de voir dans les jeux des 
gladiateurs, l'art de tuer les hommes. La 
fureur n'est pas moindre au théâtre , mais 
l'infamie y est plus grande; car un acteur y 
représente les adultères, ou il les récite ; 
et un comédien lascif émeut les passions 
des autres, en feignant d'en avoir lui- 
même. » 

III* SIÈCLE. — Saint-Cyprien, l'an 250 , 
dans VEpttrc à Donat. — « Vous verrez dans 
les théâtres des choses qui vous donneront 
de la douleur, et qui vous feront rougir ; 
c'est le propre de la tragédie d'exprimer en 
vers les crimes de l'antiquité. On y repré- 
sente si naïvement les parricides et les in- 
cestes exécrables des siècles passés, qu'il 
semble aux spectateurs qu'ils voient encore 
commettre effectivement ces actions crimi- 
nelles , de peur que le temps n'efface la 
mémoire de ce qui s'est fait autrefois ; les 
hommes de quelque âge et de quelque sexe 

3u'ils soient entendant réciter ce qui s'est 
éjà fait, apprennent que cela môme se peut 
encore faire ; les péchés ne meurent point 
par la vieillesse du temps. Les années ne 
couvrent point les crimes et on ne perd 
jamais le souvenir des mauvaises actions ; 
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«lies ont cessé d'être des crimes, et elles 
deviennent des exemples; on prend plaisir 
à voir représenter dans la comédie ce qu'on 
a fait en sa maison, ou à entendre ce qu'on 
y peut faire. On apprend l'adultère en le 
voyant représenter, et le mal oui est auto- 
risé publiquement a tant de charmes, qu'il 
arrive que des femmes qui étaient peut-être 
chastesjorsqu'elles sont allées aux spectacles 
en sortent impudiques. Les farceurs avec 
leurs gestes honteux ne corrompent-ils pas 
les mœurs, ne portent-ils pas à la débau- 
che, n'entretiennent-ils pas les vices ? Ils 
tirent leurs louanges de leur crime; plus ils 
sont impudiques, plus ils sont estimés ha- 
biles, et, ce qui est honteux, on les regarde 
avec plaisir. Dans ces dispositions y a-t-il 
rien que ces gens-là ne puissent persuader ? 
Ils émeuvent les sens, ils flattent les pas- 
sions, ils abattent la plus forte vertu. Ces 
corrupteurs agréables ne manquent pas 
d'approbateurs, qui leur servent a insinuer 
plus doucement leur poison dans les cœurs 
de ceux qui les écoutent. » 

Dans le Traité des spectacles. — « Quand 
même la sainte Ecriture ne défendrait pas 
aux Chrétiens d'aller aux spectacles, la pu- 
deur le leur devrait défendre : lorsque l'E- 
criture commande quelque chose, elle ex- 
prime ce qu'elle commande ; mais lorsqu'elle 
fait quelque défense, il y a des choses si 
honteuses, qu'elle trouve plus à propos de 
les défendre seulement en général, sans les 
exprimer en particulier. Si Dieu, qui est la 
souveraine vérité, fût entré dans ce détail, 
il aurait mal jugé du naturel de son peu- 
ple, car l'expérience nous fait voir que sou- 
vent il vaut mieux ne point exprimer en 
particulier ce qu'on défend, pour ne pas 
donner occasion de le faire, puisqu'on se 

Sorte d'ordinaire aux choses détendues, 
lais encore qu'il n'exprime pas ces crimes 
dans l'Ecriture, il ne laisse pas de les dé- 
fendre, puisque là sévérité dont il use dans 
la punition de toutes sortes de crimes, le 
marque suffisamment , et la raison le fait 
connaître évidemment. Que chacun seule- 
ment se consulte soi-même , et qu'il con- 
sidère l'état de sa profession, il ne fera ja- 
mais rien d'indécent; car il gardera plus 
exactement la loi qu'il se sera prescrite 
lui-même. Mais qu'est-ce donc que 1 Ecriture 
a défendu? elle a défendu de regarder ce 
qu'il n'est pas permis de faire ; elle a, dis-je, 
condamné toutes sortes de spectacles , 
en condamnant l'idolâtrie qui est la mère 
de tous les jeux, d'où tous ces monstres de 
vanité et de légèreté sont sortis. 

c Que fera donc un Chrétien dans ces spec- 
tacles, s'il fuit l'idolâtrie? Que dira-t-il? 
Peut-il prendre plaisir à des choses crimi- 
nelles, lui qui est déjà sanctifié? Approu- 
vera-l-il, contre le commandement de Dieu , 
les superstitions qu'il aime, lorsqu'il en est 
spectateur? 11 doit savoir que c'est le diable 
et non pas Dieu qui a inventé toutes ces 
choses. Aura-t-il l'impudence d'exorciser 
dans l'église les démons, dont il loue les 
voiuftfés dans les spectacles? ayant renohcé 
Diction*, des Mystères. 
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au diable dans le baptême, il a renoncé à 
tout ce qui lui appartient. Mais si après 
s'être uni a Jésus-Christ, il va aux spectacles, 
du diable, il renonce à Jésus-Christ, comme 
il avait auparavant renoncé au diable* L'ido- 
lâtrie, comme j'ai déjà dit , est la mère de 
tous les jeux; et pour attirer à soi les fidèles 
Chrétiens, elle les flatte, et les charme, par 
les voluptés des yeux et des oreilles. Le 
démon sachant que l'idolâtrie toute nue 
donnait de l'horreur, il l'a revêtue de la 
volupté des spectacles, pour la rendre aima- 
ble. Néanmoins tout le monde va aux spec- 
tacles; on se plaît à cette infamie publique, 
ou pour y reconnaître ses vices , ou pour 
les apprendre; on court à ce lieu infâme, 
à cette école d'impureté, afin de ne faire pas 
moins de mal en secret qu'on en a appris 
en public, et à la vue pour ainsi dire des lois, 
on commet tous les crimes qui sont défen- 
dus par les lois. Que fait là un fidèle Chré- 
tien ? 11 ne lui est pas même permis d'avoir 
une pensée d'impureté ; comment donc peut- 
il prendre plaisir aux représentations de 
l'impureté, et comment s'exposera- 1— il à 
perdre toute pudeur dans ces spectacles , 
pour pécher après avec plus d'audace ? En 
s'accouturaant à voir la représentation des 
crimes, il apprend à les commettre ; ainsi, 
l'on aime tellement tout ce qui est défendu, 
qu'on se remet devaht les yeux même ce 
que le temps avait couvert. Le dérèglement 
est si grand , qu'on ne se contente pas 
d'être chargé de ses propres vices , on se 
veut encore charger dans les spectacles des 
excès de tous les siècles passés. En vérité 
il n'est nullement permis aux Chrétiens de 
se trouver en ces assemblées. 

« Que dirai -je des vaines et inutiles occu- 
pations de la comédie et des grandes folies 
de la tragédie ? Quand même ces choses 
ne seraient point consacrées aux idoles , il 
ne serait pas néanmoins permis aux fidèles 
Chrétiens d'en être les acteurs, ni les specta- 
teurs; et quelque innocentes qu'elles fus- 
sent, ce ne serait toujours qu'un dérègle- 
ment de vanité, gui ne convient point à 
ceux qui font profession du christianisme. 

« Les fidèles Chrétiens doivent fuir ces 
spectacles, qui sont, comme nous l'avons 
déjà dit, si vains, si pernicieux, si sacrilè- 
ges. Nous devons garder soigneusement nos 
yeux et nos oreilles. On s'accoutume facile- 
ment aux crimes dont on eutend souvent 
parler. L'esprit de l'homme ayant une pente 
au mal , que fera-t-il , s'il y est encore 
. porté par les exemples des vices de la chair, 
auxquels la nature se laisse aller si aisé- 
ment. Puisqu'elle tombe d'elle-même, que 
fera-t-elle si on la pousse? Il faut donc 
retirer son esprit de ces folies. Un véritable 
Chrétien a bien d'autres divertissements 
plus relevés que ceux-Jà , s'il a de la pas- 
sion pour les véritables et utiles plaisirs. 

« Qu*il s'applique à la beture de la sainte 
Ecriture, il y trouvera des spectacles dignes 
de la foi dont il fait profession. Y a-t-il , 
mes frères, de spectacle plus beiu, plus 
. agréable et p'us nécessaire, que de conlem- 

2 
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plor sans cesse l'objet de notre espérance, 
et de notre salut ? » 

Dans VEpîlre 6i à Euchratius. — « Mon 
cher frère, ommo nous avons de l'affection 
et de la déférence l'un pour l'autre, il vous 
a plu de me demnnder mon sentiment sur 
le sujet d'un comédien de votre pays, qui 
exerce encore ce métier et instruit la jeu- 
nesse, non pas h se bien conduire, mais à se 
perdre; enseignant aux autres le mal qu'il 
a appris, s'il doit être reçu dans notre com- 
munion. Je vous dirai qu'il me semble 

3ue le respect que nous devons h la majesté 
e Dieu et l'ordre de la discipline évangéli- 
qtie ne peuvent souffrir que la pudeur et 
( honneur de l'Eglise soient souillés par une 
si dangereuse contagion. » 

Lactancb Firuien, dans le vr* livre des 
Institutions divines. — Chap. 20. — « Vous 
devez rejeter lus spectacles publics, parce 
qu'étant des occasions des vices et ne ser- 
vant qu'à corrompre les mœurs, ils sont 
Bon-seulement inutiles pour nous conduire 
k la vie bienheureuse, mais ils sont même 
extrêmement nuisibles. 

« Je n^ sais s'il y a moins de dérègle- 
ment dans les théâtres que dans les autres 
spectacles; car on représente dans les co- 
médies l'impertinence des tilies et les 
amours des femmes de mauvaise vie. Plus 
les auteurs de ces intimes représentations 
ont d'éloquence, mieux ils persuadent ceux 
qui hs écoutent, par la politesse de leurs 
ftc itimenis; et la justesse et la beauté de 
leurs vers fait qu on les retient plus aisé- 
ment. Dans la tragédie l'on expose avec 
éclat aux yeux du peup*e les parricides, 
les incestes et toutes sortes de crimes. 
Que font les farceurs par leurs mouvements 
impudiques, qu'enseigner et inspirer l'im- 
pureté ? Ces efféminés démentent ce qu'ils 
sont, et s'étudient û paraître des femmes 
dans leurs habits, dans leur marcher et 
dans leurs gestes lascifs. 

« Que dirai je de ces bouffons qui tiennent 
école de la uébauche ; qui, par de feints 
adultères , enseignent h en commettre de 
véritables ? Que feront les jeunes hommes 
et les filles, voyant comme on commet ces 
infamies sans honte, et comme tout le 
monde les regatde avec plaisir? ils appren- 
nent par là ce qu'ils peuvent faire. Ces 
objets allument dans leurs cœurs le feu 
de l'impureté , qui s'enflamme par la 
vue. Chacun selon son sexe se représente à 
son imagination dans ces spectacles; on les 
approuve lorsqu'on en rit, et non-seulement 
les enfants, à qui on ne doit point faire 
goûter le mal avant même qu'ils le puissent 
connaître, mais aussi les vieillards, h qui 
il est honteux de commettre des péchés qui 
lie sont plus de leur âgn, emportant les vices 
du théâtre, s'en reiourue.it plus corrompus 
en leurs maisons. 11 faut donc fuir les spec- 
tacles, non-seulement atin que les vices ne 
lissent aucune impression sur nos esprits, 
qui trouble la paix et la tranquillité de nos 
coeurs; mais aussi afin que nous ne nous lais- 
sjjwis ppini emporter par la coutume du 
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siècle aux attraits des voluptés qui nous 
détournent de Dieu et des bonnes œuvres 
que nous devons faire. » 

Dans le chap. 21. — « N'eslimerait-on pas 
un homme impudique et de mauvaise vie, 

Sui tiendrait des comédiens en sa maison ? 
r si vous ne pouvez être spectateur de la 
comédie lorsque vous êtes seuJ, sçms blesser 
l'honnêteté, ne la blesserez-vous point lorsque 
vous laregarderez représenter sur le théâtre 
avec le peuple 1 Les vers polis et les discours 
agréables gagnent les esprits, et les portent 
ou ils veulent : c'est pourquoi celui qui re- 
cherche la vérité, et qui ne veut pas se 
tromper soi-même, doit rejeter les voluptés 
pernicieuses auxquelles l'âme s'abandonne, 
comme le corps aux viandes délicieuses * il 
faut préférer les choses véritables à celles 
qui sont fausses, les éternelles aux passagè- 
res, et les utiles aux agréables. Ne prenez 
point de plaisir à regarder d'autres actions 
que celles qui sont justes et pieuses. Ne 
prenez point de plaisir h entendre autre 
chose que ce qui nourrit l'âme, et qui vous 
peut rendre meilleur. Prenez garde de ne 
point faire un mauvais usage de ce sens 
qui vous a été donné pour écouler les en- 
seignements de Dieu. Si vous vous plaisez 
donc aux chants et aux vers, prenez plaisir 
à chanter;et à entendre chanter les louanges 
de Dieu : le véritable plaisir est celui (jv 
est accompagné de la vertu; c'est un plai^r 
qui n'est point périssable et passager comme 
les autres que recherchent ceux qui suivent 
les passions de leur corps, ainsi que les 
animaux; mais il est continuel et toujours 
agréable. Celui qui en passe les bornes et 
ne recherche dans le plaisir que le seul 
plaisir, se procure la mort. Car comme la 
vertu conduit à la vie éternelle, aussi la 
volupté conduit à la mort; car quiconque 
s'attache aux choses temporelles, perdra les 
éternelles; quiconque met son affection aux 
choses de la terre, n'aura point de part aux 
biens du ciel. Comme c'est par la vertu et 
par les travaux^ que Dieu nous appelle à la 
vie, c'est par la volupté que le diable nous 
conduit à la mort : comme on acquiert le 
véritable bien par de faux maux, on se 

Erocure les véritables maux par de faux 
iens. Il faut donc éviter les plaisirs comme 
des pièges et des filets, de peur que nous 
engageant dans la mollesse des douceurs du 
siècle, et devenant esclaves de notre corps, 
nous ne .tombions sous la puissance de la 
mort avec notre corps. » 

IV SIÈCLE. — Saint-Macairb l'Ancien, 
dans l'homélie 27. — « Si, par l'ouïe toute 
seule, on pouvait entrer dans le royaume du 
ciel et dans Ja vie éternelle sans peine et 
sans travail, ceux qui se divertissent aux 
spectacles du théâtre et ceux qui mènent 
me vie impudique y auraient bonne part. 
Mais on ne va au ciel que par des travaux 
et ptr des combats, parce que le chemin qui 
y conduit est étroit , pénible et fâcheux ; 
c'est dans ce chemin rude qu'il faut mar- 
cher et souffrir beaucoup de peines et d'af- 
dictions oour entrer dans la vie éternelle. » 
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Saint Ctrilme, archevêque de Jérusalem, ~ 
dans la première Catéchèse mystagogique aux 
nouveaux baptisés. — « Vous avez dit au 
baptême : Je vous renonce, Satan, je renonce 
à toutes vos œuvres et à toutes vos pompes. 
Les pompes du diable sont les spectacles 
du théâtre et toutes les autres vanités sem- 
blables, dont le saint roi David demande à 
Dieu d'èfre délivré : Détourne* % dit-il, mes 
veux, afin qu'ils ne regardent point la vanité. 
Ne vous laissez donc pas emporter à la pas-* 
sion pour les spectacles du théâtre, pour y 
voir les cicès des comédiens tout pleins 
d'impureté et d'infamie. » 

Saint Ambroise, archevêque de Milan, 
dans le Traité de la fuite du siècle. — « Adam 
n'eût point été chassé du paradis, s'il n'eût 
été séduit par la volupté; c'est pourquoi 
David, qui avait éprouvé combien les re-. 
gards sont dangereux , dit avec raison que 
l'homme est heureux lorsgue le nom du 
Seigneur est toute son espérance , et qu'il 
n'a nul égard aux vanités et aux folies 
trompeuses du siècle. Celui qui s'applique 
à considérer que le Seigneur lui est toujours 
présent, et qui a toujours les yeux intérieurs 
de son âme arrêtés sur Jésus-Christ, n'a 
point égard aux vanités et aux tromperies 
du siècle.'Ainsi ce saint prophète se tour- 
nant vers lui, lui fait cette prière : Détour- 
nez mes yeux, afin qu'ils ne regardent point 
la vanité. Le cirque n'est que vanité, parce 
qu'il ne sert à rien. La course des chevaux 
n'eat que vanité, parce que la vitesse d'un 
cheval est un secours trompeur, quand il 
s'agît de se sauver ; le théâtre et tous les 
autres jeux ne sont que vanité. » 

Sur te 37* verset du psaume cxviit.— « Celui 
qui est dans la voie de Dieu ne regarde 
point les vanités : Jésus-Christ est la voie 
parfaite. Celui donc qui appartient à Jésus- 
Christ, comment peut-il regarder les vani- 
tés, puisque Jésus-Christ a crucifié dans sa 
chair tous les vains plaisirs du monde ? 
C'est pourquoi détournons nos yeux des 
vanités, de peur que la vue de ces folies 
n'imprime ae mauvais désirs dans notro 
Ame* Et sans parler du sens mystique de ce 
passage, Dieu veuille que cette interpréta* 
tion ait la force de retirer des spectacles 
du cirque et du théâtre ceux qui y courent. 
Ces jeux que vous regardez, ne sont que 
vanité ; élevez vos yeux vers Jésus-Christ , 
et détournez*les des spectacles et de toutes 
les pompes du siècle. » 

Saint Jean Chrysostohe, dans l'homélie 
15 , au peuple d'Antioche. — « Plusieurs 
s'imaginent qu'il n'est pas certain que ce 
soit un pèche de monter sur le théâtre, et 
délier a la comédie. Hais quoi qu'ils en 
pensent, il est certain que tout cela cause 
une infinité de maux \ car le plaisir qu'on 
prend aux spectacles des comédies , produit 
la fornication, l'impudence et toute sorte 
d'incontinence. D'ailleurs nous ne sommes 
pas seulement obligés d'éviter les péchés, 
niais nous devons encore fuir les choses 
môme qui nous paraissent indifférentes, et 
qui portent néanmoins insensiblement au 



[>éché; car comme celui qui marche sur 
e bord d'un précipice, quoiqu'il n'y tombe 
pas, ne laisse pas d'être toujours dans la 
crainte ; et il arrive souvent que la crainte 
le trouble et le fait tomber dans le préci- 
pice : de même celui qui ne s'éloigne pas 
du péché, mais qui en est proche, doit vivre 
dans l'appréhension, car il arrive souvent 
qu'il y tombe. » 

Dans la troisième homélie De Dàvid et de 
Saiïl. — « Je crois que plusieurs de ceux qui 
nous abandonnèrent hier pour aller aux 
spectacles d'iniquité , sont aujourd'hui ici 
présents, jo voudrais les pouvoir reconnaître 
publiquement, afin de leur interdire l'entrée 
de ces lieux sacrés, non pas pour les laisser 
toujours dehors , mais pour les rappeler 
après leur amendement. Comme les pères 
chassent souvent de leurs maisons et de 
leur table leurs enfants qui se laissent 
emporter à la débauche, non pas afin qu'ils 
en soient toujours bannis, mais afin qu'é- 
tant devenus meilleurs par celle correction, 
ils rentrent avec louange et honneur dans 
la maison et dans la compagnie de leurs 
pères : les pasteurs eit usent de même lors- 
qu'ils séparent les brebis galeuses d'avec 
les autres, afin qu'étant guéries de leur 
maladie, elles retournent avec celles qui 
sont saines , sans aucun péril ; car autro ■ 
ment s'ils les laissaient parmi les autres» 
elles infecteraient tout le troupeau ; c'est 
pour ce sujet que je voudrais pouvoir re* 
connaître ces personnes; mais encore qu'el* 
les nous soient inconnues, elles ne peuvent 
pas néanmoins se dérober aux jeux du 
Verbe éternel, qui est le Fils de Dieu. J'es- 
père qu'il touchera leur conscience et qu'il 
leur persuadera aisément de sortir volon- 
tairement, leur faisant connaître qu'il n'y a 
que ceux qui se portent à faire cette péni- 
tence, qui soient véritablement dans l'église : 
au contraire, cent qui» vivant dans le dérè- 
glement, demeurent dans notre communion, 
quoiqu'ils soient ici présents de corps, ils 
en sont néanmoins séparés plus véritable- 
ment que ceux qu'on a mis dehors; de telle 
sorte qu'il ne leur est pas encore permis 
de participer à la sainte table ; car ceux qui 
selon les lois divines ont été chassés de 
l'église, et demeurent dehors, donnent 

Juelquo bonne "espérance par * leur con* 
uile qu'après s'être corrigés des péchés 
pour lesquels ils ont été chassés*de 1 église, 
ils y rentreront avec une conscience pure ; 
mais ceux qui se souillent eux-mêmes, et 

3ui» étant avertis de se purifier des tâches 
u'ils ont contractées par leurs crimes , 
avant que d'entrer en l'Eglise, se conduisent 
avec impudence, ils aigrissent l'ulcère de 
leur Ame, et rendent leur mal plus grand ; 
car il y a bien moins de mal à pécher, 
qu'à «goûter l'impudence au crime qu'on a 
commis, et à ne vouloir pas obéir aux or- 
dres des prêtres» 

« Qn me dira • Le péché que ces personnes 
ont commis, est-il si grand qu'il mér-te 
qu'on leur interdise l'entrée do ces lieux 
saerés ? mais y a-i-il un crime plus énorme 
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ue le leur? Ils se sont souillés du crime 
'adultère, et après cela ils se jettent im- 

{>udemraent comme des chiens enragés sur 
a sainte table. Que si vous voulez, savoir 
comment ils sont coupables d'adultère, je 
ne vous le déclarerai point par mes dis» 
cours, mais par les propres paroles de celui 
qui "doit juçer de toutes les actions des 
Jiommes : Celui, dit-il, qui verra une femme 
pour la désirer, a déjà commis l'adultère dans 
son cœur. Si une femme négligemment parée 
qui passe par hasard dans la place publi- 
que, blesse souvent par la seule vue ue son 
visage celui qui la regarde avec trop de 
curiosité ; ceui qui vont aux spectacles, non 
par hasard, mais de propos délibéré et avec 
tant d'ardeur qu'ils abandonnent l'église 
par un mépris insupportable pour y aller, où 
ils passent tout le jour à regarder ces femmes 
infâmes , auront-ils l'impudence de dire 
qu'ils ne les voient pas pour les désirer, 
lorsque leurs paroles dissolues et lascives, 
les voix et les chants impudiques les por- 
tént à la volupté? etc. 

« Car si en ce lieu où l'on chante les 
psaumes, où l'on explique la parole de Dieu, 
et où I l'on craint et respecte sa divine ma- 
jesté., la concupiscence ne laisse pas de se 
glisser secrètement dans les cœurs, comme 
un subtil larron; ceux qui sont toujours à 
la comédie, où ils ne voient et n'entendent 
rien de bon, où tout est plein d'infamie et 
d'iniquité, dont leurs oreilles et leurs yeux 
sont investis de toutes parts, comment pour- 
ront-ils surmonter la concupiscence? et s'ils 
ne la peuvent pas surmonter, comment pour- 
ront-ils être exempts du crime d'adultère? 
et étant souillés de ce crime , comment 
pourront-ils entrer dans l'église, et être 
reçus dans la communion de cette sainte 
assemblée sans en avoir fait pénitence ? 
C'est pourquoi je conjure et je prie ces 
personnes de se puriûer par la confession, 
par la pénitence et par tous les autres re- 
mèdes salutaires, des péchés qu'ils ont con- 
tractés à la comédie, afin qu'ils puissent 
être admis h entendre la parole de Dieu , 
car ces péchés ne sont point médiocres. 

« Ne craignez-vous point, ô homme ! 
n f avez-vous point horreur de regarder cette 
sainte table, où l'on célèbre les redoutables 
mystères, des mômes yeux dont vous re- 
gardez ce lit qui est dressé sur le théâtre, 
où Ton représente les détestables fictions 
de l'adultère? N'avez-vous point horreur 
d'entendre les paroles impudiques d'une 
comédienne, des mêmes oreilles que vous 
entendez les paroles d'un prophète qui vous 
introduit dans les mystères de l'Ecriture? 
N'appréhendez-vous point de recevoir dans 
un môme cœur un poison mortel, et cette 
hostie sainte et terrible ? N'est-ce pas de là 
que naissent les dérèglements de la vie, 
les désordres des mariages, les guerrës, lus 
troubles et les querelles domestiques ? 

« C'est pourquoi je vous prie tous de no 
point assister h ces infâmes représentations 
des spectacles et d'en retirer les autres; 
car tout ce qui s'y fait, i>icn loin d'être un 



divertissement , n'esj qu'un dérèglement 
pernicieux qui n'attire que des peines et des 
supplices. 

« Que sert à l'homme de jouir d'un plaisir 
passager, s'il est suivi d'une douleur éter- 
nelle, et s'il est tourmenté nuit et jour par 
la concupiscence? Consultez-vous tous— 
mêmes, et considérez la différence qu'il y 
a -entre l'état où vous êtes lorsque vous 
revenez de l'église, et celui où vous vous 
trouvez lorsque vous sortez des spectacles. 
Si vous comparez ces deux états selon leurs 
divers temps, l'un avec l'autre, vous n'aurez 
pas besoin de mes avertissements. Cette* 
comparaison suffira pour vous faire connaî- 
tre combien l'un vous est utile et avanta- 
geux, et combien l'autre vous est dom- 
mageable. » 

Dans la !*• homélie, sur ces paroles du 
1" verset du ehap. v* du prophète isaïe : 
J'ai vu le Seigneur. — « Il n'y a rien tjui 
expose plus au mépris ia parole de Dieu , 

Sue l'applaudissement et l'approbation qu'on 
onne aux représentations des spectacles ; 
c'est pourquoi je vous ai souvent conjurés 
par mes exhortations de ne point a Mer aux 
spectacles, vous qui venez à l'église f pour 
entendre la parole de Dieu, et pour parti- 
ciper à son sacrifice mvstique et redoutable, 
aun que vous ne profaniez point les mys- 
tères divins, en participant aux mystères 
du diable. » 

Dans l'homélie 6, sur le chap. u de saint 
Matthieu. — « Ce n'est point à nous à pas- 
ser le temps dans les ris, dans les divertis- 
sements et dans les délicés; cela n'est bon 
ue pour des comédiens et pour des comé- 
iennes, et particulièrement pour ces flat- 
teurs qui cherchent les bonnes tables; ce 
n'est point à l'esprit de ceux qui sont ap- 
pelés a une vie céleste, dont les noms sont 
dt$jà écrits dans cette éternelle cité, et qui 
font profession d'une milice toute spiri- 
tuelle; mais c'est l'esprit de ceux qui com- 
battent sous les enseignes du démon. 

« Oui, mes frères , c'est le démon qui a 
fait un art de ces divertissements et de ces 
jeux pour attirer à lui les soldats <te Jésus- 
Christ, et pour relftdher toute la vigueur, 
et comme les nerfs de leur vertu; c'est pour 
ce sujet qu'il a fait dresser des théâtres 
dans les places publiques, et qu'exerçant 
et formant lui-même ces bouffons, il s'en 
sert comme d'une peste dont il infecte toute 
la vie. 

« Saint Paul nous a défendu les paroles 
de raillerie, et celles qui ne tendent qu'à 
un vain divertissement; mais le démon 
nous persuade d'aimer les unes et les au- 
tres. 

« Ce qui est encore plus dangereux est le 
sujet pour lequel on s emporte dans ces ris 
immodérés, car aussitôt que ces bouffons 
ridicules ont proféré quelque blasphème , 
ou quelmie parole déshonnête, on voit que 
les plus fous sont ravis de joie, et s'empor- 
tent dans les éclats de rire. Ils leur applau- 
dissent pour des choses pour lesquelles on 
les devrait lapider, et ils s'attirent ainsi -sur 
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eux-mêmes par ce plaisir malheureux le 
supplice d'un feu éternel ; car en les louant 
de ces folies, on leur persuade de les faire, 
fl on se rend encore plus dtene qu'eux de 
la condamnation qu'ils ont méritée. Si tout 
le monde s'accordait à ne vouloir point re- 

Sarder leurs sottises, ils cesseraient bientôt 
e les faire : mais lorsqu'ils vous voient 
tous les jours quitter vos occupations, vos 
travaux et l'argent qui vous en revient; en 
un mot renoncer à tout pour assister à ces 
spectacles, ils redoublent leur ardeur et ils 
s appliquent bien davantage à ces niaise- 
ries, 

« le ne dis pas ceci pour les excuser, 
mais pour vous faire voir que c'est vous 
principalement qui êtes la source de tous 
ces dérèglements en assistant à leurs jeux, 
et y passant les journées entières. C'est vous 
qui* dans ces représentations malheureuses, 
profanez la sainteté du mariage, qui désho- 
norez devant tout le monde ce grand sacre- 
ment : car celui qui représente ces person- 
nages infâmes, est moins coupable que vous 
qui \es faites représenter, que vous qui l'a- 
nimez de plus en plus par votre passion, par 
vos ravissements, par vos éclats et par vos 
louanges, et qui travaillez en toute manière 
à embellir et à relever cet ouvrage du dé- 
mon. 

« Ne mé dites point que tout ce qui se 
fart alors n'est qu'une fiction ; cette tiction 
a fait beaucoup d'adultères véritables et a 
renversé beaucoup de familles; c'est ce qui 
m'afflige davantage, que ce mal étant si 
grand, on ne le regarde pas même comme 
un mal, et que lorsqu'on représente un crime 
aussi grand qu'est celui de l'adultère, on 
n'entend que des applaudissements et dés 
cris de joie. 

« Ce n'est qu'une feinte, dites-vous : c'est 
pour cela môme que ces personnes sont di- 
gnes de mille morts d'oser exposer aux 
yeux de tout le monde des désordres qui 
sont défendus par toutes les lois; si l'adul- 
tère est un mal, c'est un mal aussi que de le 
repié enter. 

« Qui pourrait dire combien ces fictions 
rendent de personnes adultères, et combien 
elles inspirent l'impudence et l'impureté 
dins tous ceux qui les regardent; car il 
ny a rien de plus impudique que l'œil qui 
peut souffrir de voir ces ordures. » 

Dans l'homélie 38, sur le chap. 11 de saint 
Matthieu. — « Les chansons et les vers in- 
fâmes causent à l'âme une odeur plus insup- 
portable que tout ce que nos sens abhorrent 
le plus, et cependant lorsque les comédiens 
les récitent devant vous , non-seulement 
vous n'en avez pas de la peine , mais vous 
< n riez, vous vous en divertissez, bien loin 
d'en avoir de l'aversion et de l'horreur. 

« Que ne montez-vous donc aussi sur le 
théâtre, aussi bien que ces bouffons qui 
vous font rire ? Si ce qu'ils font n'est pas 
infâme, que n'imitez-vous ce que vous louez? 
allez seulement en public avec ces sortes 
de personnes. Cela me ferait rougir, dites- 
vous? Pourquoi donc estiuaez-YOus tant ce 
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que vous auriez honte do faire ? Les lois 
des païens rendent les comédiens infâmes, 
et vous allez en foule avec toute la ville 
pour les regarder sur leur théâtre, comme 
si c'était des ambassadeurs ou des géné^r 
raux d'armée, et vous y voulez mener tout 
le monde avec vous pour emplir vos oreilles 
des ordures et des infamies qui sortent do 
la bouche de ces bouffons; vous punissez 
très-sévèrement vos serviteurs, lorsqu'ils 
disent chez vous des paroles peu honnêtes? 
vous no pouvez souffrir rien de sale dans 
vos enfants, ni dans vos femmes le moindre 
mot qui choaue l'honnêteté; et lorsque les 
derniers des nommes vous invitent à enten- 
dre publiquement ces infamies que vous 
détestez si fort dans vos maisons ; non- 
seulement vous n'en avez point de peine ^ 
mais vous vous en diverlûsez et vous loue* 
ceux qui les débitent, n'est-ce pas le com- 
ble de l'extravagance? 

« Vous me répondrez peut-ôtro que ce 
n'est pas vous qui dites ces choses infâmes. 
Si vous ne les dites pas vous aimez au 
moins ceux qui les disent; mais d'où prou- 
verez- vous que vous ne les dites pas? Si 
vous n'aimiez point à les dire, vous n'auriez 
point tant de plaisir à les écouter, ni tant 
d'ardeur à courir à ces folies. 

« Quand vous entendez des personnes qui 
blasphèment, vous ne prenez point plaisir à 
cequ'ellesdisent,vousiréinissezaucontreire, 
et vous vous bouchez les oreilles pour ne 
les point entendre. D'où vient cela, sinon 
parce que vous n'êtes point blasphéma- 
teur T conduisez-vous de même à l'égard de 
ces paroles infâmes, et si vous voiliez que 
nous croyions que vous n'aimez pas à en 
dire, n'aimez pas aussi à les écouler. 

« Comment vous pouvez-vous appliquer 
aux bonnes choses, étant accoutume à ces 
sortes de discours ; comment pourrez-vous 
supporter le travail qui est nécessaire pour 
s'affermir dans la continence , lorsque vous 
vous relâchez jusqu'à prendre plaisir à en- 
tendre des mots et des vers infâmes ? Car si 
lors même qu'on est le plus éloigné de ces. 
infamies, on a tant de peine à se conserver 
dans toute la pureté que Dien nous deman- 
de , comment notre âme pourro-t-elle de- 
meurer chaste , lorsqu'elle se plaira à en- 
tendre des choses si dangereuses ? 

« Ne savez-vous pas quelle pente nous, 
avons au mal? lors donc qu'à cette inclina- 
tion naturelle nous ajoutons encore l'art et 
l'étude , comment n3 tomberons-nous pas 
dans l'enfer, puisque nous nous hâtons do 
nous y jeter ? N'écoutez-vous point ce que 
dit saint Paul : Réjouissez^vou&au Seigneur ? 
Il ne dit pas : Réjouissez-vous nu démon. 
Comment écouterez-vous ce saint apôtre? 
comment serez-vous touché du ressentiment 
de vos péchés, étant toujours comme ivre et 
hors de vous,' par ta vue malheureuse de ces 
spectacles ? Vous y courez avec une ardeur 
erune. avidité iusaliables. On n'en voit que 
trop les malheureux effets, lorsque vous re- 
tournez chez vous. C'est là que chacun d* 
vous remporte toutes ces ordures dont let 
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pqrohjs. licencieuses , les vers impudiques, 
et les ris dissolus ont rempli vos Ames. Tous 
ces fantômes honteux demeurent dans votre 
usprit et dans votre cœur; et c'est de là qu'il 
arrive que vous avez aversion de ce que 
vous cjevriez aimer , et que vous aimez ce 
que vous devriez avoir en horreur. 

« Mais que dirai-jedu bruit et du tumulte 
de ces spectacles? de ces cris et de ces ap- 
plaudissements diaboliques ? de ces habits 
gn'il n'y a que le démon qui les ait inven- 
tés? On j voit un jeune homme qui ayant 
rejeté tquj ses cheveux derrière la tête 
prend une coiffure étrangère, dément ce 
qu'il est et s'étudie à paraître une Qlle dans 
ses habits, dans son marcher, dans ses re-r 

{;ards et dans sa parole. On y voit un vieiU 
ard,qui,ay8nt quitté tputo la honte avec ses 
çheveux qu'il a tait couper, se ceint d'une 
peinture, s'expose à toute sorte d'insultes, 
et est prêt à tout dire, à tout faire et à tout 
souffrir. On y voit des femmes qui ont os-? 
suyé toute honte, qui paraissent hardiment 
£u'r un théâtre devant un peuple; qui ont 
fait une étude de l'impudence, qui, par leurs 
regards et par leurs paroles, répandent le 
poison de Pimpudicité dans les yeux et dans 
les oreilles de tous ceux qui les voient, et qui 
les écoutent, et qui semblent conspirer par 
tput cet appareil qui les environne à détruire 
)a chasteté, à déshonorer la nature, et à se 
rendre les organes visibles du démon, dans 
jg dessein qu'il a do perdre les âmes; enfin 
tout ce qui se fait dans ces représentations 
malheureuses ne porte qu'au mal ; les pa- 
roles, les habits, le marcher, la voix, les 
çhants , les regards des yeux, les mouve- 
ments du corps, le son des instruments, les 
sujets môme et les intrigues des comédies, 
tout y est plein de poison» tout y respire 
^'impureté. 

« Commentdoncespérez-vous de demeurer 
chaste après que le diable vous a fait boire 
de ce calico de Pimpudicité ; qu'il en a eni- 
vré voire âme, et que par ses noires fumées 
il yous a obscurci toute la raison; car c'est 
là qu'il vous fait voir tout ce que le vice a 
de plus honteux, la fornication, l'adultère, 
le déshonneur du mariage , la corruption 
des femmes, des hommes et des jeunes gens 5 
enfin le règne de l'abomination et de l'in- 
famie. Toutes ces çhoses devraient donc 
porter ceux qui les voient, non pas à rire, 
mais à pleurer. 

« Quoi donc , me direz-vous , renverse- 
çons-nous les Ibis en détruisant le théâtre 
qu'elles autorisent? Quand vous aurez dé- 
truit le théâtre,' vous n'aurez pas renversé 
Jeslois, mais le règne de l'iniquité et du 
vice. Car le théâtre est la peste des villes. 

« Imite? aù moins les hârbares qui se 
passent bien de tous ces jeux. Quelle excuse 
nousrestera-t-il, si étant Chrétiens, c'est-à- 
fiire citoyèns de$ cïeux et associés aux an- 
àes, et aux chérubins , nous ne sommes 
pas néanmoins si réglés en ce point que le 
font les païens et les infidèles. 

« Que si vous avez tant de passion pour 
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raents moins dangereux et plus agréables 
que ceux-là. 

« Les barbares ont dit autrefois une parole 
digne des plus sages d'entre les philosophes; 
car entendant parler de ces folies du théâtre 
et de ces honteux divertissements qu'on y 
va chercher: Il semble, dirent-ils, que les Ro- 
mains n'aient ni femme, ni enfants, et 

Su'ainsi ils aient été contraints de s aller 
ivertir hors de chez eux; voulant montrer 
jw là qu'il n'y a poiiil de plaisir plus dou* 



un homme sage et réglé , que celui qu'il 
reçoit de la société d'une honnête femme 
et de celle de ses enfants. 

« Mais je vous montrerai, me direz-vous, 
des personnes à qui ces jeux n'ont fait au- 
cun mal ? Mais n'est-ce pqs un assez grand 
mal que d'employer si inutilement un si 
longtemps, et d'être aux autres un sujet 
de scandale? Quand vqus ne seriez point 
blessé de ces représentations infâmes, n'est- 
ce rien que vous y ayez attiré les autres pa* 
votro exemple ? Comment donc êles-vous 
innocent, puisque vous êtes coupable du 
crime des autres ? Tous les désordres que 
causent parmi le peuple ces hommes cor- 
rompus, et ces femmes prostituées, et toute 
celte troupe diabolique qui monte sur lo 
théâtre, tous ces désordres, dis-je , retom- 
bent sur vous. Car s'il n y avait point de spec- 
tateurs, il n'y aurait point de comédiens ni 
de spectacles, et ainsi ceux qui les leprésen- 
tent et ceux qui les voient s exposent au feu 
éternel. C'est pourquoi q j ind même vous 
seriez assez chaste pour n'être point blessé, 
par la contagion de ces lieux , ce que je 
crois impossible, vous ne laisseriez pas 
d'être sévèrement puni de Dieu , comme 
étant coupable de la perte de ceux qui vont 
voir ces folies, et de ceux qui les représen- 
tent sur le théâtre. Que s'il est vrai que 
vous soyez tellement pur f que ces assem- 
blées dangereuses ne vous nu sent point , 
vous le seriez encore bien davantage , si 
yous aviez soin de les éviter. 

« Quittons donc ces vaines excuses, et ne 
cherchons point des prétextes si déplorables. 
Le meilleur moyen de nous justiiier e>t de 
fuir cette fournaise de Babylone, de nous 
éloigner des attraits -de l'Égyptienne, et, 
s'il est nécessaire, de quitter plutôt notre 
manteau comme Joseph, pour nous sauver 
des mains de celte prostituée. C'est ainsi 
gué npas jouirons dans l'esprit, d'une 
joie céleste et ineffable • qui nu sera point 
troublée nar le$ remords de noire con*-« 
çience, ej qu'ayant mené ici^bas une vie 
chaste, nous serais couronnés dans le ciel 

Sar la grâce et par la miséricorde de Notre- 
eigneur Jésus-Christ, à qui est la gloire et 
l'empire maintenant et toujours, et dans 
tous les siècles. » 

Saint Jem Chrysqstome, dans la préface 
de sou Commentaire sur l'Evangile de tainç 
Jean. — « Il n'est point nécessaire que je 
vous représente en particulier tous les vices 
des spectacles; ce ne sont que des ris disso- 
lus, des représentations honteuses, des 



yçuj$ ^ivertir, il ^ a bien d'autres divertisse- paroles infâmes, des médisances, des bqu<* 
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fomerics; tout y est corrompu, tout y .est 
pernicieux. Je vous déclare à vous tous, 
qu'aucun de ceux qui participent à cette 
sainte table, ne trouble et ne perde son 
âme par ces spectacles qui causent la mort : 
tout oe qui *y tait est plein des pompes de 
Satan, eLne respire que l'impureté. Vous sa- 
vez, vous qui êtes baptisés, quel est le pacte 
par lequel vous vous êtes engagés h nous, 
ou pour mieux dire, h Jésus-Christ. Lors- 
qu'il vous instruisait au baptême , nue lui 
avez-vous dit touchant les pompes du dia- 
ble, comment ayez-vous renoncé h ce malin 
esprit et à ses anges? N'avez-vous pas pro- 
mis de n'acquiescer jamais h ses maximes 
et à ses œuvres? C est pourquoi nous de- 
vons prendre ^arde très-soigneusement de 
n'être pas infidèles dans l'accomplissement 
de nos promesses, et de ne point nous ren- 
dre indignes de o s sacrés mystères. » 

Saint Jérôme , sur le premier verset du 
psaume xxxii. — « Les uns mettent toute leur 
joie dans les choses de ce monde, los autres 
dans les jeux du cirque, les autres dnns les 
divertissements de la comédie ; mais vous , 
dit le Roi-Prophète à chaque juste, mettes 
toute votre jote dans le Seigneur et non pas 
dans les plaisirs de ce monde. C'est aux justes 
qui ont le cœur droit qu'il appartient de 
louer Dieu ; c'est-à-dire, à ceux qui dressent 
leurs cœurs par la règle de la vérité; car 
pour les impies il ne leur appartient que 
d'être malheureux. Malheur à ceux , dit le 
prophète Isaïe, qui disent que ce qui est 
doux est amer 9 et que ce qui est amer est 
doux. » 

V SIÈCLE. — Saint Augustin, dans le 2* 
chapitre du m* livre de ses Confessions. — 
« J'avais en même temps une passion vio- 
lente Dour les spectacles du théâtre qui 
étaient pleins des images de mes misères et 
des flammes amoureuses qui entretenaient 
le feu qui me dévorait; mais quel est ce 
irotif qui faitqueleshommesy courent avec 
tant «l'ardeur et qu'ils veulent ressentir de 
la tristesse en regardant des choses funestes 
et tragiques qu'ils ne voudraient pas néan- 
moins souffrir? Car les spectateurs veulent 
ressentir de la douleur, et cette douleur est 
leur joie. D'où vient cela, sinon d'une 
étrange maladie d'esprit ? puisqu'on est 
d'autant plus touché de ces aventures poéti- 
ques que l'on est moins guéri de ses pas- 
sions, quoique d'ailleurs on appelle misère 
le mal que l'on soutfre en sa personne ; et 
miséricorde, la compassion qu'on a des 
malheurs des autres. Mais quelle compas- 
sion peut-on avoir en des choses feintes 
et représentées sur un théâtre, puisque l'on 
n'y excite pas l'auditeur à secourir les fai- 
bles et les opprimés, mais qu'on le convie 
seulement à s'afBiger de leur infortune; de 
sorte qu'il est d'autant plus satisfait des ac- 
teurs, qu'ils l'ont plus touché de regrets, 
et d'affliction ; et que si ces sujets tragiques 
et ces malheurs véritables ou supposés, sont 
représentés avec si peu de grâce et d'indus* 
trie, qu'il ne s'en afflige pas, il sort tout dé- 
goûté et tout irrité contre les comédiens. 
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Que si au. contraire il est touché de douleur, 
il demeure attentif et pleure, étant en même 
temps dans la joie et dans les larmes. Mais 
puisque tous les hommes naturellement dé- 
sirent de se réjouir, comraint peuvent-ils 
aimer ces laf.r^s et ces douleurs? N'est-ce 
point qu'encore que l'homme ne prenne 
paf plaisir à être dans la misère, il prêt J 
plaisir néanmoins à être touché de raiséri- » 
corde; et qu'à cause qu'il ne peut être tou- ' 
ché de ce mouvement sans en ressentir de 
la douleur, il arrive par une suite néces- 
saire qu'il cbéiit et qu'il aime ces dou- 
leurs ? 

« Ces larmes procèdent donc de la source 
de l'amour naturel que nous nous por 
tons les uns aux aulres. Mais où vont les 
eaux de cette source et où coulent-elles f- 
Elles vont fondre dans un torrent de poil 
bouillante, d'où sortent les violentes ardeurs 
de ces noires et de ces sales voluptés. Et 
c'est en ces actions vicieuses que cet amour 
se convertit et se change par son propre 
mouvement, lorsqu'il s'écarte et s'éloigne 
de la pureté céleste du vrai amour. Devons- 
nous donc rejeter les mouvements de misé- 
ricorde et de compassion ? Nullement. Et il 
faut demeurer d'accord qu'il y a des rencon* 
très où Ton peut aimer les douleurs. Mais, A 
mon âme, garde-loi de l'impureté; mets-toi 
sous la protection de mon Dieu , du Dieu de 
nos pères , qui doit être loué et glorifié dans 
l'éternité des siècles. GarJe-toi, mon âme, de 
l'impureté d'une compassion folle ; car il y • 
en a une sageetraisounabledont je ne laisse 
pas d'être touché maintenant. Mais alors je 
prenais part à la joie de ces amants (in 
théâtre, lorsque par leurs artifices ils fai- 
saient réussir leurs impudiques désirs ; 
quoiqu'il n'y eût rien que de feint dans ces 
représenta lions et ces spectacles, et lorsque 
ces amants étaient contraints de se séparer, 
je m'affligeais avec eux comme si j'eusse 
été touché de compassion ; et toutefois je 
ne trouvais pas moins de plaisir dans Tua 
que dans l'autre. 

« Mais aujourd'hui j'ai ptus de compassion 
de celui qui se réjouit dans ses excès et 
dans ses vices que de celui qui s'aliligo 
dans la perte qu'il a faite d'une volupté per- 
nicieuse , et d une félicité misérable. Voilà 
ce que l'on doit appeler une vraie miséri- 
corde; mais en celle-là ce n'est pas la dou- 
leur que nous ressentons des maux d'au- 
trui qui nous donne du plaisir; car encore 
que celuiqui ressent de ladouleur, envoyant 
la misère de son prochain, lui rende un de* 
voir de charité qui est louable ; néanmoins 
celui qui est véritablement miséricordieux 
aimerait mieux n'avoir point de sujet de res- 
sentir cette douleur. Et il est aussi peu pos- 
sible qu'il puisse désirer qu'il y ait des mi- 
sérables, afin d'avoir sujet d'exercer sa mi^ 
séricorde,. comme il est peu possible que ta 
bonté mêmji puisse être malicieuse , et qu0 
la bienveillauce nous porte ù vouloir du 
mal à notre prochain. 

« Ainsi il y a bien quelque douleur que 
Ton peut permettre; mais il n'y en a r Jiflt 
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que l'on doive aimer ; ce que vous nous lai- 
tes bien voir, 6 mon Seigneur et mon Dieu, 
puisque vous, qui aimez les âmes incompa- 
rablement et plus purement que nous ne 
les aimons , exercez sur elles des miséri- 
cordes d'autant plus grandes et plus parfai- 
tes, que vous ne pouvez être touché d'au- 
cune douleur. Mais qui est celui qui est ca- 
pable d'une si haute perfection ? Et moi au 
contraire j'étais alors ai misérable , que 
j'aimais à être touché de quelque douleur , 
et en cherchais des suiets , n'y ayant au- 
cune action des comédiens qui me plût 
tant, et qui me charmât davantage, que 
lorsquMs me tiraient des larmes des yeux|paf 
la représentation de quelques malheurs étran- 
gers et fabuleux qu'ils représentaient sur le 
théâtre. Et faut-il s'en étonner , puîsqu'étant 
alors une br.ebis malheureuse qui m'étais 
égarée en quittant votre troupeau, parce 
que je ne pouvais souffrir votre conduite, je 
me trouvais comme tout couvert de gale? 

« Voilà d'où procédait cet amour que j'a- 
vais pour les douleurs , lequel toutefois 
n'était pas tel que j'eusse désiré qu'elles 
eussent passé phis avant dans mon cœur et 
dans mon âme : car je n'eusse pas aimé à 
souffrir les choses que j'aimais à regarder; 
mais j'étais bien aise que le récit et la re- 
présentation qui s'en faisait devant moi, 
ra'égratignât un peu la peau , pour le dire 
ainsi, quoiqu'ensuite, comme il arrive à 
ceux qui se grattent avec les ongles, cette 
satisfaction passagère me causât uue enflure 
pleine d'inflammation d'où sortait du sang 
corrompu et de la boue. Telle était alors ma 
vie; mais peut -on l'appeler une vie, mou 
Dieu t » 

Dans VEpitre 5 à Marcellin. — « Rien 
n'est plus malheureux que le bonheur des 
pécheurs, qui nourrit pour ainsi dire une 
impunité, qui est en effet une peine et qui 
fortifie la mauvaise volonté comme un en- 
nemi intérieur. Mais les oœurs des hommes 
sont si pervertis et si rebelles, qu'ils s'ima- 
ginent que le monde est dans une pleine 
lélicité , lorsque ceux qui l'habitent ne pen- 
sent qu'à orner et à embellir leurs maisons , 
et au ils ne prennent pas garde à la ruine 
de leurs âmes ; qu'on bâtit des théâtres ma- 
gnifiques , et qu'on détruit les fondements 
des vertus ; qu'on donne des louanges et 
des applaudissements à la fureur des gladia- 
teurs, et qu'on se moque des œuvres de 
miséricorde; lorsque l'abondance des riches 
entretient la débauche des comédiens, et 
que les pauvres manquent de ce qui leur 
est nécessaire pour l'entretien de leur vie ; 
lorsque les impies décrient par leurs blas- 
phèmes la doctrine de Dieu, qui par la voix 
de ses prédicateurs crie contre celte infamie 
publique, pendant qu'on recherche de faux 
dieux à l'honneur desquels on célèbre ces 
spectacles du théâtre qui déshonorent et 
corrompent le corps et l'âme. Si Dieu per- 
met que ces désordres arrivent , c'est alors 
qu'H en est plus irrité : s'il laisse ces cri- 
mes impunis, c'est alors qu'il les punit plus 
sércreoieut; et quandil ôte aux hommes ie$ 
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moyens d'entretenir leurs vices, et que par 
la pauvreté il détruit l'abondance et la mul- 
tiplication des voluptés ; ce traitement qui 
parait contraire à leurs désirs , est un effet 
de sa miséricorde. » 

Dans le chapitre 33 du premier livre de la 
Concordance des évangélistes. — « Quant à 
ce que les païens se plaignent que le chris- 
tianisme a diminué la félicite du monde; 
s'ils lisent les livres de leurs philosophes, 
qui reprennent ces choses dont ils sont pri- 
vés maintenant malgré eux, ils trouveront 
que cela tourne à la louange de la religion 
chrétienne ; car quelle diminution souffrent- 
ils de leur félicité, sinon à l'égard des cho- 
ses dont ils faisaient un très-mauvais usage, 
s'en servant pour offenser leur Créateur ? H 
)eur semble peut-être que le temps est mau- 
vais , parce que presque dans toutes les vil- 
les, les théâtres, ces lieux infâmes, où l'oft 
fait une profession publique de l'impureté, 
tombent en ruine ; d'où vient cela, sinon de 
la pauvroté, qui ne leur permet pas de ré- 
parer ces lieux qu'il avaient bâtis autrefois 
avec une profusion honteuse et sacrilège T 
Leur Cicéron louant un certain comédien 
nommé Roscius, n'a-t-il pas dit qu'il était 
si habile dans son art, qu'il n'y avait que lui 
seul qui fût digne de monter sur un théâtre; 
et que d'ailleurs il était si homme de bien , 
qu'il n'y avait que lui seul qui n'y dût point 
monter , marquant par là , en termes bien 
exprès, que le théâtre est si infâme que 
plus un homme est vertueux, plus il doit s en 
éloigner. * 

Dans le chapitre 29 du n* livre de la txil 
de Dieu. — « C'est avec raison , peupla ro- 
main, que vous avez exclu les comédiens 
dudroit de bourgeoisie. Eveillez-vous encore 
un peu davantage, et reconnaissez qu'on ne se 
rend point agréable à la majesté de Dieu par 
les exercices qui déshonorent la dignité des 
hommes. Comment donc pouvez-vous met- 
tre au rang des.saintes puissances du ciel 
ces dieux qui se plaisent à recevoir un culte, 
qui rend indignes parmi vous ceux qui le 
rendent, d'être mis au nombre des citoyens 
romains? Cette cité céleste est incompara- 
blement plus illustre , où la vérité est tou- 

i'ours victorieuse, où la dignité est insépara- 
>le de la sainteté 1 , où il y a une paix et 
une félicité perpétuelle, où la vie est éter- 
nelle. Si vous avez eu honte de recevoir ce$ 
sortes de personnes dans votre ville pour 
être vos concitoyens , à plus forte raison 
cette sainte cité ne reçoit point ces sortes de 
dieux. C'est pourquoi si vous désirez d'avoir 
part à la félicité de cette bienheureuse cité, 
fuyez la compagnie des démons. C'est une 
chose honteuse à des personnes vertueuses 
d'adorer des dieux qui regardent d'un œil 
favorable le culte désbonéte que leur ren- 
dent des infâmes. Embrassez la pureté du 
christianisme, et éloignez de vous ces pro- 
fanes divinités, comme les censeurs ont 
exclu les comédiens de vos honneurs et de 
vosdignités, les notantd'infamie. » 

Dans ie 1" sermon sur le V verset du\psau* 
tue xmji, — * C'est aux hommes injustes at 
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méchants à se réjouir dans ce monde : le 
monde finira» et leur joie finira avec le 
monde ; mais il faut que les justes mettent 
leur joie dans le Seigneur, afan qu'elle soit 
permanente et immuable comme lui. 11 faut 
que nous mettions notre complaisance et 
notre joie» et que uous nous appliquions à Je 
louer; il est le seul dans lequel il n'y ait rien 
qui nous déplaise; comme au contraire, il 
n'y a personne en qui les infidèles trouvent 
tant de choses qui leur déplaisent. Tenez 
ce peu de mots pour une maxime indubita- 
ble, que l'homme à qui Dieu plaît, plall aussi 
h Dieu. Ne pensezpas, nies très-chers frères, 
que ce que je dis soit d'une petite impor- 
tance, vous Yoyei aussi biei que moi, com- 
bien il y a d'boxnmes qui disputent contre 
Dieu? Combien il s'en trouve a qui ses œu- 
vres et sa conduite déplaisent; car lors- 
qu'il veut quelque chose de contraire à la 
volonté des hommes, à cause qu'il est le 
souverain maître, et qu'il sait bien ce qu'H 
fait, et qu'il ne considère pas tant nos in- 
clinations que notre utilité , ceux qui vou- 
draient que leur volonté s'accomplît plutôt 
que celle deDieu, voudraient aussi réduire 
sa volonté à la leur, au lieu de corriger et de 
régler la leur par la sienne. 

« C'est à ces hommes infidèles, impies, mé- 
chants (j'ai bonté de le dire, je le dirai pour- 
tant, parce que vous savez combien ce que 
je vais dire est véritable), c'est ô ces sortes 
de personnes qu'un comédien plaît davantage 
que Dieu, c'est pourquoi le Prophète après 
avoir dit : Justes, réjouissez-vous en pieu 
(parce que nous ne saunons nous réjouir en 
lui , qu'en le louant, et que nous ne pou- 
vons le louer, si nous ne lui plaisons, d'au- 
tant plus qu'il nous plaît davantage) , il 
ajoute : Cest aux justes au il appartient de 
louer Dieu. Qui sont les justes? ce sont ceux 

Îui conforment leur cœur à la volonté de 
ieu , qui règlent et conduisent leur vo- 
lonté par la sienne. Si la faiblesse humaine 
leur cause quelque trouble dans les fâ- 
cheuses rencontres de cette Yie ; l'équité 
divine les console , et les remet dans le 
calme. » 

Dans le Sermon sur le psaume xxxix. — 
« Combien y a-t-il de personnes qui se re- 
connaissent ici dans la peinture que je yous 
fais des gens du monde? Ces personnes con- 
verties se regardent avec étonnement les 
unes les autres et parlent avec joie dans 
l'Eglise de Dieu des miséricordes au'il leur 
a faites. Se voyant dans le sein de l'Eglise t 
elles considèrent avec une extrême recon- 
naissance l'affection que Dieu leur a déjà 
donnée pour la parole , pour les offices et 
les œuvres de charité, pour être souvent 
dans l'assemblée des fidèles et ne sortir 
quasi point de l'église. 

« Elles font attentivement réflexion sur 
toutes ces grâces que Dieu leur a faites , 
et qu'il a faites en môme temps à d'autres 
pécheurs , et se plaisent à s'en entretenir 
avec ceux qui participent au même bon- 
heur.Quel changemnnt, disent ces person- 
nes , voyons-nous en cet homme , qui était 
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si passionné pour le cirque 7 Combien est 
changé cet autre qui aimait et qui louait si 
fort ce chasseur ou ce comédien ? Cet 
homme converti parle ainsi des autres , et 
le* autres parlent de lui de la même sorte. 

« Certainement nous voyons par la grâce 
deDieu de ces conversions merveilleuses, 
et elles nous sont un sujet d'actions de 
grâce et de joie. Mais si nous nous réjouis- 
sons à cause de ceux qui sont convertis, ne 
désespérons pas de ceux dont nous voyons 
des égarements et des désordres. Prions 
pour eux, me* très-chers frères; c'est du 
nombre de ceux qui étaient méchants et im- 
pies t que Dieu ne plaît à Taire croître le 
nombre des saints. 

« Que notre Dieu devienne donc notre 
unique espérance : celui qui a fait toutes 
choses est meilleur que toutes choses. Celui 
qui a fait !es belles choses est plus beau aue 
tous ses ouvrages. Celui qui a fait les eno- 
ses fortes, est plus fort que tout ce qu'il y a 
de plus fort. Celui qui a fait tout ce qui est 
grand, surpasse tout ce qu'on se peut figu- 
rer de plus grand; il vous tiendra lieu de 
ce que vous aimez. 

c Apprenez à aimer le Créateur en la créa- 
ture, et l'ouvrier en son ouvrage. 11 ne faut 
pas vous laisser occuper par les choses qui 
sont les effets de la puissance de Dieu , et 
perdre ce Dieu même qui les a faites, et pair 
qui vous avez été tiré du néant. Bienheu- 
reux donc est l'homme qui met son espé- 
rance dans le nom du Seigneur, et qui n'a 
nul égard aux vanités, et aux folies trom- 
peuses du siècle. 

a Celui qui se sentira touché de Ce que 
j'ai dit, qui voudra se corriger de ses vices» 

3ui sera occupé de la crainte des jugements 
e Dieu, que la foi lui représente , et qui 
commencera de vouloir marcher dans la 
voie étroite, craindra peut-être de n'avoir 

Sas la force de persévérer , et nous dira : 
la volonté ne durera pas, et je ne conti- 
nuerai pas dans la voie que vous m'avez 

froposée, si vous ne donnez des spectacles 
mes yeux, et des objets à mon esprit, qui 
me tiennent lieu de ceux auxquels jeie- 
nonce. Comment faut-il donc , mes frères, 
que nous traitions ces personnes qui sor- 
tent ainsi du dérèglement, et qui renoncent 
aux plaisirs du siècle? Que leur donnerons- 
nous en la place de ce que nous leur faisons 
quitter ? Les laisserons-nous sans leur don- 
ner des spectacles qui leur plaisent , et qui 
les occupent ? Ils mourraient de tristesse , 
ils ne subsisteraient pas, ils ne pourraient 
pas nous suivre. Que pourrons-nous donc 
faire pour les contenter , et les retenir? Il 
faut sans doute aue nous leur donnions des 
spectacles pour d'autres spectacles. 

« Mais nuels spectacles pouvons-nous 
offrir à un nomme chrétien que nous vou- 
lons retirer des spectacles vains, et profanes 
du monde ? Je rends grâces à Notre-Seigneur 
de ce qu'il nous a marqué dans le verset 
suivant quels spectacles nous devons four- 
nir aux amateurs des spectacles. Oui, nous 
consentons, et nous approuvons que le 
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chrétien qui se prive des divertissements 
du cirque, du théâtre, de l'amphithéâtre, 
cherche (Vautres spectacles. Nous ne vou- 
ons point qu'il en manque. Que lui donne* 
nns-uous donc à leur place? Ecoutez ce 
que dit notre Prophète : Seiyneur, mon Dieu, 
vous avez fait une multitude de choses qui sont 
autant de merveilles que tous nous mettez 
devant fa yeux. Ce Chrétien se plaisait aupa- 
ravant h considérer les frivoles merveilles 
dis hommes; qu'il s'arrête maintenant aux 
merveilles de Dieu; qu'il les contemple, et 
qu'il Iqs admire, puisque ce sont des mira- 
C'es d'une magnificence et d'une sagesse 
toiite divine qui mérite d'être toujours éga- 
lement un sujet d'admiration. Pourquoi 
l'accoutumance à voir toutes les merveilles 
du inonde et de la nature dont Dieu est 
I i.uîeur, les lui a-t-elle rendues moins esti- 
mables tt moins précieuses ? d 

Dans le Sermon sur le psaume eu. — 
« Quand je dis : Un homme pécheur se pré- 
sente à vous, je marque d.-ux noms, et ce 
n'est pas inutilement et sans raison ; car 
être homme et être pécheur sont deux cho- 
ses bien différentes? Etre homme , c'est 
l'ouvrage de Dieu ; être pécheur, c'est l'ou- 
vrage de l'homme. Pourquoi, medirez-vous, 
ne m'est-il point j ermis de donner è l'ou- 
vrage de l'homme? Qu'est-ce que donner à 
l'ouvrage de l'homme? C'est donner à un 
pécheur à cause de sorr péché , parce qu'd 
vous divertit par son impiété. Mais qui fait 
Cela, dites-vous? Plût h Dieu que personne 
ne le fît , ou qu'il y eût peu de gens qui le 
fissent, ou qu'on né le fit pas publiquement 
Ceux qui donnent aux comédiens, pourquoi 
leur donnent-ils? Ne soul-ce pas des hom- 
mes h qui ils donnent; mais ils ne consi- 
dèrent lias en eux la nature de l'ouvrage de 
Dieu ; ils ne regardent que l'iniquité de i 'ou- 
vrage de l'homme. » 

Dans le traité 100, sur le xvi' chapitre de 
saint Jean. — « Donner son bien aux co- 
médiens, c'est un vice énorme, bien loin 
d'être une vertu. Vous savez aussi bien 
que moi ce que l'Ecriture dit de ces sortes 
de personnes auxquelles le monde donne 
d'ordinaire des applaudissements et des 
lo uaiïges : On loue le pécheur de ses actions, 
et on bénit le méchant à cause de ses méchan- 
cetés. » 

Dans le 1" et 2' chapitre du ir livro du 
Traité du symbole aux Catéchumènes. — 
« Sachez, mes bien-aimé$,que ledétuon, no- 
tre ennemi, séduit et prend plus de gens par 
la volupté que par la crainte; car pour- 
quoi tend-ii tous les jours les pièges des 
spectacles? pourquoi préseme-l-il tant de 
vanités et d'infâmes plaisirs, qui ne sont que 
folie et qu'illusion, sinon atin de prendre 
ceux qui^ l'avaient abandonné , et pour se 
réjouir d'avoir trouvé ceux qu'il avait per- 
dus ? Il n'est point nécessaire d •• nous éten- 
dre plus au long sur ce sujet, il suffît de 
vous représenter ea peu de mots ce que 
vous devez rejeter ei ce que vous devez 
aimer. Fuyez 1rs spectacles, mes bien-ai- 
niés, fuyez ces théâtres infâmes du dirb!e, 
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afin de ne vous point engager dans les liens 
de cet esprit malin. Mais s'il faut relâcher 
votre esprit, si vous vous plaisez aux spec- 
tacles , l'Eglise notre sainte et vénérable 
mère vous en fournit de plus excellents et 
déplus agréables; ce sont des spectacles 
salutaires qui remplissent l'esprit de joie. » 

Dans le sermon 18 Des paroles du Seigneur. 
— « Un bon Chrétien ne veut point aller 
aux spectacles, et en cela même qu'il ré- 
prime sa passion , et qu'il ne va pas au 
théâtre, il crie après Jésus- Christ» et le 
prie de le guérir. Cependant il y en a d'au- 
tres qui y courent; mnis ce sont peut-être 
des païens ou des juifs. Certes si les Chré- 
tiens n'y allaient point, le nombre des spec- 
tateurs serait si petit, que la honte et la con- 
fusion qu'ils en auraient léseraient retirer» 
1! y a donc des Chrétiens qui sont si malheu- 
reux que d'aller aux spectacles, et d'y por- 
ter un si saint nom pour leur condamnation. 
Mais vous qui n'y allez pas, cries; sans cesse 
après Jésus-Christ pour implorer son assis* 
tance. » 

Saint Isidore , prêtre de Damiette, dans 
l'épître 336 du m* livre. — « Les comédiens 
ne S'étudient principalement qu'à pervertir 
le peuple, et non pas à le rendre meilleur; 
c \r c'est la débauche de leurs spectateurs 
q i fait leur félicité; de sorte que s'ils s'ap- 
pliquaient è la vertu, le métier de comédien 
serait aussitôt anéanti. C'est pourquoi iU 
n'ont jamais pensé à corriger les dérègle* 
ments des hommes ; et quand ils le voudraient 
entreprendre, ils ne le sauraient faire, parce 
que la comédie, d'elle-même et par sa na- 
ture, ne peut être que pernicieuse et nuisw 
ble. » 

Dans l'épître 186 du V livre. — « S'il est 
certain , comme on n'en peut douter , que 
le jour du jugement viendra, il faut prati- 
quer la vertu. Que si cela paraît difficile et 
fâcheux à quelques-uns, il vous sera facile 
de le faire si vous fuyez les théâtres et le 
cirque; ces lieux infâmes oui perdent tout 
le monde, ou plutôt les villes ou ces spec- 
tacles sont représentés, et particulièrement 
les personnes qui se laissent emporter à la 
passion de ces honteux divertissements. ». 

Dans l'épître fc63 du même livre. — t Ce- 
lui qui a une passion violente pour lesspec-. 
tacles du théâtre , ne sera pas moins trans- 
porté pour l'amour infâme. Fuyez donc ce- 
premier dérèglement pour ne pas tomber 
dans l'autre ; car il est plus facile de dé- 
truire Je vice avant qu'il soit enraciné, que 
de l'arracher après qu'il a pris de profondes 
racines; ce qui est très-difficile, et quel- 
ques-uns même l'estiment impossible. » 

Saint Salvien , évêque de Marseille , dans 
le vi* livre de la Providence de Dieu. — 
« Quelle monstrueuse folie? Quoi, s'il nous 
arrive quelque bon succès ; si nous rempor- 
tons des victoires sur nos ennemis; enfin si 
Jésus-Christ nous comble de ses faveurs.,, 
nous lui offrons des jeux publics , et ce sont 
nos actions de grâces! Nous imitons en cela 
celui qui paierait d'une injurele plaisir qu'il 
viendrait de recevoir, et qui percerait I« 
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risagfret la c^ur 4* celui qui lui ferai* des 
cnresses. Je demanderais volontiers à ceux 
que les grandeurs et les richesses font re- 
connaître par-dessus les autres , de quel 
supplice serait digne un esclave qui outra- 
gerait son maître de qui il viendrait de re- 
cevoir la liberté ? Il est hors de doute que 
celui-là est tout à fait méchant qui rend le 
mai pour le bien, n'étant pas môme permis 
de rendre le irai pour le mal* Nous faisons 
toutefois ce que je viens de dire» nous nous 
disons Chrétiens, et par nos impuretés nous 
excitons contre nous un Dieu miséricor- 
dieux; nous l'irritons alors qu'il s'a} aise , 
et nous l'outrageons alors qu'if nous caresse. 
Nous offrons donc à Dieu des jeux infâmes 
pour les bienfaits qui viennent de lui , 
nous lui faisons des sacrifices exécrables, 
comme s'il avait pris notre chair pour nous 
donner de si mauvaises instructions, où 

3 ni nous les eût fait entendre par la bouche 
uses a| êtres. Ce fut peut-être pour cela que 
Dieu voulut naître ici-bas comme un homme, 
et qu'il daigna prendre notre honte et notre 
bassesse en naissant comme nous? Ce fut 
peut-être nour cela qu'il naquit dans une 
étable où les anges le servaient ? Ce fut 

fteut être pour cela que Dieu qui enveloppe 
e ciel et la terre se laissa envelopper de 
petits linges dans lesquels il gouvernait 
toutes choses? Ce fut peut-élre pour cela 
que Di»*u qui se fit pauvre pour iious enri- 
chir, qui s est humilié môme jusqu'à mou- 
rir sur la croix, et dont la mort lit trembler 
tout le monde, voulut ôtre pour nous attaché 
sur une croix ainsi qu'un criminel? Nous 
nous imaginons peutrôtre qu'il nous a fait 
des leçons d'impiété , alors qu'il vivait et 
qu'il souffrait tant de peines et tant d'inju- 
res pour nous? Nous reconnaissons d'une 
étrange façon les effets de ses souffrances , 
nous avons reçu notre rédemption et notre 
vie par le moyen de sa mort, et ce bienfait 
n'est payé que par les vices d'une vie dé- 
bordée. Saint Paul dit que la grâce s'est 
pi outrée , qu'elle nous a enseigné a vaincre 
l'impiéié, et à perdre les appétits déréglés; 
qu'elle nous commande de vivre sobrement, 
d'être pieux et justes dans ce monde , en 
attendant PefTet d'une bienheureuse espé- 
rance, et la venue de la gloire de Jésus, qui 
s'est donné lui-môme pour nous à dessein de 
nous iacheter t etdclaver par son sang un peu- 
ple agréable à sa divinité, et sectateur des 
bonnes œuvres. Où sont maintenant ceux 
qui mettent en usage lès choses pour les- 
quelles l'Apôtre dit que Dieu est venu,? Où 
sont les Chrétiens qui retranchent de leurs 
cœurs ces appétits déréglés ; qui fassent 
profession de la piété, et tout ensemble de 
la sobriété, et qui témoignent par leurs ac- 
tions qu'ils ont l'espérance d'une gloire qui 
doit toujours durer. Quiconque vit bien et 
ne se laisse pas emporter aux ternpôtes du 
temps , montre qu'il attend cette gloire, et 
qu'il mérite de la receveir. Dieu, dit l'Apô- 
tre, est Venu pour laver de son satiq un peu» 
pie agréable à samajesté et amateur de bonnes 
actions. Où est ce pettf>|ç pur et net 1 Où 



est et peuple agréable à Dieu? Q& est ch 

-euple qui fait gloire des bonnes actions? 
/Ecriture nous apprend que Dieu souffrant 
pour nous, a fait les chemins que nous de- 
vons suivre; peut-être que ces chemins 
nous conduisent aux jeux publies et aux 
spectacles qu'il défend ? Dieu nous a peut- 
être laissé ce témoignage pour ce sujet? 
Dieu, dis-je, de qui nous ne lisons point 
qu'on l'ait vu rire, Dieu a pleuré pour nous, 
parce que les pleurs sont des témoignages 
d'un esprit touché, et n'a point voulu rire, 
d'autant que c'est ainsi que les meilleures 
disciplines se corrompent. Aussi a-t-il dit 
par la bouche del'évangélisle : Malheur sur 
vous qui riez, parce que vous pleurerez ; e$ 
au contraire vous êtes bienheureux vous qui 
pleurez maintenant , car vous rirez quelque 
jour. 

* Nous ne nous contenterions pas d* 
rire et de nous réjouir si i ons ne ren* 
«lions nos réjouissances criminelles, par le 
moyen des vices que nous y mêlons. Nous 
ne pouvons nous divertir sans faire des pé- 
chés de nos divertissements ; nous pense* 
rions quo nos plaisirs seraient en quelque 
façon défectueux s'ils ne nous rendaient 
coupables, et qu'il n'y aurait point de con- 
tentement à rire si l'on n'offensait Dieu. 
Rions même sans mesure; réjouissons-nou? 
sans ces<e , pourvu que ce soit innocem- 
ment. N'est-ce pas une étrange folie que 
s'imaginer que nos divertissements ne se- 
raient pas agréables s'ils n'étaieut injurieux 
à Dieu. 

« Dans ces speclables dont nous avons 
parlé, nous nous déclarons en quelque façon 
apostats, transgresseurs de ia loi et enne- 
mis des sacrements , car la première protes- 
tation que les Qhrétiens font au baptême, 
n'est-ce pas de renoncer au diable, à ses 

(>ompes, à ses spectacles, à ses ouvrages t 
fous les suivons toutefois après le baptême; 
nous savons bien aue ces spectacles sont 
des inventions du diable ; nous y avons re- 
noncé ; d'où s'ensuit nécessairement qu'en 
y allant volontairementet avec dessein, nous 
devons reconnaître que nous retournons au 
diable ; car après tout nous avons en même 
temps renoncé à l'un et à l'autre, et avons 
confessé que l'un et l'autre sont la mému 
chose. Si bien que si nous retournons à 
l'un, il est véritable que nous retournons à 
l'autre. 

« Je renonce, dit-on en se faisant baptiser, 
au diable, à ses pompes , à ses spectacles , et à 
ses œuvres; et l'on ajoute aussitôt après : 
je crois en Dieu le Pere tout-puissant et en 
JhusrChrist son Fils. L'on renonce donc pre- 
mièrement au diable, afin que l'on croie en 
Dieu, d'autant que quiconque ne renonce 
pas au diable ne croit pas en Dieu ; et par* 
tant quiconque retourne au diable, méprise 
et quitte son Dieu; or les démons se trou- 
vent dans les spectacles et dans les pompes 
solennelles, de sorte que quand nous y re- 
tournons nous quittons la foi do Jésus- 
Christ. Le mérite, des sacrements de notrô 
religion se perd en nous j tout ce rji\i suit 
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ikM notre Symbole est choqué et tout en-^ 
«embleaffaribli; car le moyen de s'imaginer 
qu une chose puisse demeurer debout quand 
son appui est à bas. Dis-moi donc, ô Chré- 
4ien, qui que tu sois, ayant perdu par tes mé- 
pris et par ta rebeillon les principes de ta 
croyance, comment pourras-tu faire état de 
*a suite? et comment t'imagineras-tu que le 
t este le pourra profiter ? Les membres sans 
Ja tête ne peuvent rien; toutes choses dé-- 
pendent de leur principe , et ne profitent 
lias sans lui. Quand les fondements d'un 
édifice sont sapés, tout le reste tombe en 
ruine; les arbres qui n'ont plus de racine 
fie durent pas longtemps, et les ruisseaux 
cre qui I on tarit lessources se diminuent et 
se perdent bientôt; enfin rien ne subsiste 
«ans la tête. 

« Mais si l'on ne trouve pas que ces spec- 
tacles dont nous avons parlé soient de si 
•grande conséquence, que l'on considère at- 
teitivement ce que nous avons dit, et sans 
doute on reconnaîtra qu'au lieude contente- 
-ment ils nous apportent la mort, qu'ils nous 
perdent ou lieu de nous divertir; car en se 
retirant de ce qui peut entretenir la vie, 
ne se met-on pas au hasard de la perdre 
entièrement; et lorsqu'on a ruiné le fonde- 
ï^u d 5 sa , re,i g î <> n » n'a-t-on pas sujet d'ap- 
préhender Ja perte de son salut ? 

« Retournons maintenant à ce que nous 
avons si souvent dit, retournons aux bar- 
bares, puisque les Chrétiens sont si détes- 
tables. Où trouvera-t-on chez eux tant de 
malheureux spectacles? où sont leurs gla- 
diateurs, ettous ces prodiges d'impureté qui 
paraissent chez nous? Mais quand on ver- 
rait entre eux tout ce que je viens de dire , 
us ne seraient pas toutefois si coupables 
que nous, parce que l'offense qu'ils feraient 
en voyant de si grandes impuretés ne serait 
pas suivie de la transgression delà loi. Que 
pouvons-nous répondre au contraire qui 
nous excuse, et qui ne nous condamne ? 
nous sommes en possession 1e la véritable 
croyance, et nous la ruinons; nous con- 
lessons que nous avons Je gage de notre 
sa ut, et tout ensemble nous Je nions. Où 
est en nous Je caractère de Chrétien ? Il 
seniDle que nous ne prenions les sacrements 
au christianisme que pour nous rendre 
plus coupables par le mépris que nous 
en taisons. Nous préférons les choses vai- 
nes au service de Dieu, nous méprisons les 
autels, et nous respectons le théâtre , nous 
aimons toute chose, nous avons toute chose 
en vénération et en comparaison de tout, 
il ny a que Dieu qui nous semble méprisa- 
ble. Bien que celte vérité ne manque point 
ue preuves, je dirai néanmoins une chose 
qui Ja rendra visible à tout le monde. S'il 
arrive qu en un jour de fête on fasse des 
jeux publics , les églises seront-elles plus 
remplies que les lieux destinés aux specta- 
cles ? Les paroles de l'Evangile font-elles 
une plus vive impression sur les cœurs que 
celles des théâtres? Je laisse pour juge de 
cette demande la conscience de tous les 
Chrétiens ; et je n'ai que fairo de dire ce 
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qu'une pernicieuse coutume fait voir trop 
clairement, Ion retient plus facilement uq 
mauvais mot, qu'une sentence de l'Evangile, 
et l'on est plus content d'écouter les paroles 
de la mort, que celles de la vie; ainsi le 
criminel aime mieux entendre cequi le con- 
damne que ce qui lui donne sa grâce. 

« Si un jour de fôte on apprend dans les 
églises, où l'on ne va bien souvent que 
pour adorer les créatures , qu'ir y a de ce$ 
divertissements en quelques lieux , l'on, 
méprise le temple et 1 on court au théâtre ; 
Ton quitte le ciel pour aller aux enfers, 
L'Eglise est vide en peu de temps , et en 
moins de temps encore le lieu qui reçoit 
les spectateurs au théâtre est rempli. On 
laisse sur les autels un Dieu qui se donne à 
nous pour nourriture, et l'on va se repaître 
de la viande du diable; on va commettre des 
adultères par la vue, l'on va applaudir è sa 
perte ; et lorsqu'on se réjouit ainsi dans 
ses prospérités, l'on ne songe pas à ces pa- 
roles que Dieu prononce par fit bouche da 
prophète : Vous serez perdus pour vos péchés,, 
et les autels du ris et de la réjouissance seront 
abattus. » 

Vr SIÈCLE. — Saint Anastase sinaïtk , 
patriarche d'Antioche, dans le Traité ds la 
sacrée communion. — « Notre aveuglement est 
graud, notre négligence est extrême ; nous 
n'avons point de componction ; nous n'avons 
point de crainte de Dieu ; nous ne corri- 
geons point nos mœurs, nous ne faisons 
point de pénitence; mais notre esprit s'ap- 
plique entièrement à la malice et aux vo- 
luptés ; et il arrive souvent que nous passons 
sans peine les journées entières au théâtre 
dans les conversations désbonnôtes et dans 
les autres œuvros du diable. Nous quittons 
le manger, nous abandonnons notre maison, 
bous négligeons nos affaires importantes , 
pour nous occuper à ces vanités, et à ces in- 
fâmes divertissements ; et nous ne voulons 
pasdemeurer uneheure,dans l'Eglise pour va- 
quer à la prière et à la lecture, et pour nous 
tenir en la présence de Dieu. Nous nous 
hâtons d'en sortir aussi vite que si nous 
nous retirions d'un embrasement. Si la pré^ 
dicalion de l'Evangile dure un peu trop, 
nous faisons éclater notre indignation et 
notre impatience. Si le prêtre fait des priè- 
res un peu longues, nous sommes sans 
goût et sans attention. Si celui qui offre le 
sacrifice non sanglant tarde tant soit peu , 
nous nous ennuyons , et nous regardons la 
prière comme un procès dont nous vou- 
drions avoir une prompte expédition; et 
cependant suivant Jes mouvements du dia- 
ble, nous nous emportons dans les vanités 
et dans les voluptés. Certes, mes frères, no- 
tre misère est grande l » 

VII* SIÈCLE. — Saint Isidore , archevê- 
que deSéville, dans le xvin' livre des Ety- 
mologies, chap. 19. — a Un Chrétien ne doit 
avoir aucun commerce avec Jes folies dyi 
cirque, avec l'impudicilé du théâtre , avec 
les cruautés de l'amphithéâtre , avec la bar- 
barie des gladiateurs , ;ivec l'infamie des, 
jeux de Flore ; c'est renoncer à Dieu que de 
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s'amuser à ces vanités; c'est se rendre pré- 
varicateur de la foi chrétienne que de re- 
chercher après le baptême les choses aux- 
quelles on a renoncé en le recevant ; c'est- 
à-dire le diable, ses pompes, et ses œuvres.» 

Vlir SIÈCLE.— Saint Jean Damascèhb, 
dans le m* livre des Parallèles, cbap. Wî. — 
c JJ y a des villes qui depuis le matin jus- 
qu'au soir repaissent leurs yeux de divers 
spectacles des comédiens, et qui ne se las- 
sent point d'employer un si longtemps à 
écouter des Yers lassifs et licencieux , qui 
remplissent les esprits d'ordures ; et il y a 
même des personnes qui appellent ces peu- 
ples heureux, en ce que, quittant leurs af- 
faires et les occupations nécessaires pour 
l'entretien de la vie , ils passent les jour- 
nées entières dans l'oisiveté et dans la vo- 
lupté, ne considérant pas que le théâtre où 
Ton représente ces spectacles honteux, e>t 
l'école commune et publique de l'impu- 
reté pour ceux qui s'assemblent dans ce 
lieu infâme. 

« Ceux qui ont la crainte du Seigneur , at- 
tendent le dimanche pour ofTrir leurs prières 
à Dieu, et pour recevoir le corps et le sang 
de Noire-Seigneur. Mais les lâches et les 
fainéants attendent le dimanche pour ne 
point travailler, et pour s'abandonner aux 
vices. Ils courent, où plutôt ils volent au 
théâtre, pendant que nous voyons les spec- 
tacles de l'Eglise; nous y voyons Jésus- 
Christ reposant sur la table sacrée; nous y 
entendons l'hymne que les séraphins chan- 
tent dans le ciel en l'honneur de Dieu ; nous 
entendons les paroles de l'Evangile ; nous y 
jouissons de la présence du Saint-Esprit ; 
nous y entendons la voix des prophètes ; 
l'hymne dont les anges glorifient Dieu, et 
ce chant de joie qui nous excite à louer sa 
divine majesté. Tout y est spirituel, salu- 
taire, et propre à nous rendre dignes du 
royaume du ciel. Ce sont là les spectacles 
que l'Eglise donne à ceux qui y vont ; mais 
quels sont au contraire les spectacles de 
ceux qui vont à la comédie? Ils n'y voient 
que les pompes du diable ; ils n'y entendent 
que la voix du démon. » 

IX* SIÈCLE. — Photils , patriarche de 
Constantinople dans le Nomocanon, tit. ix, 
chap. 27. — « Si un évôque ou un ecclé- 
siastiqueassistentaux spectacles du théâtre, 
qu'on leur interdise la ionction de leur mi- 
nistère pendant trois ans , et qu'on les en- 
ferme dans un monastère. Que s'ils donnent 
des marques d'une pénitence sincère , les 
prélats pourront abréger ce temps. » 

XI" SIÈCLE. — Olympiodore, sur le verset 
17 du chapitre iv de VEcclésiaste. — « Quand 
tous entrez dans la maison de Dieu, prenez 
garde à vos pieds , et approchez-vous pour 
écouter sa parole. Réglez, dit le Sage, 
tout votre corps dételle sorte que nous nem* 
ployons point pour faire le mal les mêmes 
membres dont nous nous servons pour faire 
le bien. Coca me s'il disait : Je vous prie uue 
ces pieâs dont vous vous servez pour aller 
au temple de Dieu , ne soient noint em- 
ployés pour aller aux jeux du théâtre , et 
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aux spectacles infâmes. Apprenez par là 
que vous en devez user de môme à l'égard 
des autres parties de votre corps. Certes 
ceux qui ont les pieds nets en entrant dans 
l'Eglise de Dieu doivent prendre garde de ne 
les point souiller , en allant dans des lieux 
impurs et profanes qui déplaisent à Dieu. » 

XII' SIÈCLE. — Saint Bernard , dans le 
Traité de la conversion des mœurs, chap. 11. 
— « Quant à la vue des spectacles vains, 
que sert-elle au corps , ou quel bien ap- 
porte-t-elle à l'âme? Certes vous ne trou- 
verez point que l'homme tire quelque prom- 
ût de la curiosité. Les divertissements sont 
de pures niaiseries ; et je ne sais que) plus 
grand mal je lui pourrais souhaiter que la 
durée de ces vains amusements qu'il recher- 
che, et de cette inquiétude curieuse dont il 
est charmé, et qui lui fait haïr la paix et la 
douceur d'un heureux repos. Il est bien 
clair qu'il n'y a rien de solide en tous ces 
plaisirs, puisqu'on n'en aime que le mou* 
vement passager par lequel ils succèdent 
les uns aux autres, et non pas leur conti- 
nuation et leur durée. Que si les vanités ne 
sont que des choses vaines , comme le nom 
seul le A marque assez clairement; il faut né* 
cessairement que le travail qu'on emploie k 
des choses vaines soit aussi vain qu'elles. 
O gloire 1 ô gloire, dit un Sage, qu'étes-vous 
parmi la plupart des hommes, qu'une vaine 
enflure que le cœur conçoit par l'oreille! Et 
cependant combien cette vanité heureuse , 
où plutôt celte vaine félicité produit-elle de 
malheurs ? 

« C'est de là que vient l'aveuglement du 
cœur, selon ce qui est écrit : O mon peuple, 
ceux qui vous appellent heureux vous trom- 
pent. C'est de là que viennent les peines lâ- 
cheuses des soupçons , et les cruels tour- 
ments de la jalousie, etc. 

« Certes ce n'est pas tant une folie qu'une 
infidélité d'aimer des choses si basses, où 
plutôt des choses de néant , et d'estimer si 
peu cette gloire que nul œil n'a vue, que nulle 
oreille n'a ouïe, que nul esprit humain n'a 
imaginée, ces biens et ces trésors que Dieu 
à_préparés pour ceux qui l'ainunt. » 
"Jean de Salisbbry, évôque de Chartres , 
dans le r r livre des Vanités de la cour, chap. 
8. — « Notre siècle Rattachant à des fables 
et à de vains amusements, ne prostitue pas 
seulement les oreilles et le cœur à la vanité ; 
mais il flatte aussi son oisiveté par les plai- 
sirs des yeux et des oreilles ; et il allume le 
feu de l'impureté cherchant de toutes parts 
ce qui est propre à entretenir les vices. 

« L'oisiveié est l'ennemie de l'âme, qui la 
dépouille de toutes ses inclinations ver- 
tueuses; c'est pourquoi un très-savant 
homme donne ce conseil : Que l'ennemi du 
genre humain, dit-il , vous trouve toujours 
occupé, afin qu'avec autant de bonheur, que 
de prudenco , vous vous couvriez de vos 
occupations , comme d'un bouclier contre 
toutes ses tentations, il faut fuir l'oisiveté 
comme une dangereuse sy rêne; ei cepen- 
dant les comédiens nous y attirent. L'en* 
nui se glisse aisément dans un esprit vid* 
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qui ne se peut supporter lui-môme, s'il n'a 
quelque volupté pour se divertir ; c'est pour 
cela que Ton a introduit les spectacles, et 
tous ces appareils de la vanité , où s'occu- 
pent ceui qui ne peuvent vivre sans quel- 
que amusement ; mais c'est un dérèglement 
pernicieux ; car l'oisiveté leur serait encore 
plus avantageuse qu'une si honteuse occu- 
pation. 

. « Estimez-vous un homme sage qui se 
plaît è écouter et à voir ces niaisori» s? J'a- 
voue qu'un homme do bien peut honnête- 
ment se donner quelque plaisir modéré. 
Mais c'est une chose honteuse h ui homme 
gravo de s'avilir , et de se souiller par ces 
aortes de divertissements infâmes. Un 
homme d'honneur ne doit pas regarder les 
spectacles, et particulièrement ceux qui sont 
déshonnôles, de peur que l'iuco .t nonce de 
sa vue ne soit un témoignage de l'impureté 
de son âme. C'est avec raison que Périclès 
étant prêteur reprit Sophocle, son collègue, 
en ces termes : «Il fautqu'un magistrat n'ait 
« pas seulement les mains pures, tuais lesyeux 
« même. «C'est pourquoi un homme a qui la 



puissance royale donnait une grande li* 
cence, faisait cette pnïre à Dieu : Détour* 
nez mes yeux, afin qu'ils ne regardent point 
la vanité ; car il savait bien qu'il est cer- 
tain que la vue cause une infinité de maux ; 
ce que le prophète Jérémié déplore dans 
ses Lamentations : Mes yeux, dit-iî, ont ravi 
mon âme comme une proie. 

« Vous ne douiez point que l'autorité des 
Pères de l'Eglise n'ait interdit la sacrée 
communion aux comédiens et aux farceurs; 
d'où vous pouvez juger quelle peine méri- 
tent ceux qui les favorisent* si vous vous 
représentez que les coupables des crimes 
et k'Urs complices doivent être également 
punis. « Ceux qui donnent aux comédiens, 
« dit saint Augustin, pourquoi leur don- 
« nent-ils, si ce n'est parce qu'ils se plaisent 
t au mal que font ces personnes infâmes ? » 
Or celui qui se plaît au mal, et qui l'en l re- 
tient, est-il homme de bien? » (Traité de la 
comédie et des spectacles selon ta tradition de 
l'Eglise ; Paris, Bil aine , 1666, in-8' p. 30* 
iW.) 
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ABRAHAM. — M. Magnin a dit de ce 
drame de Hrotswithe, religieuse de Gander- 
sheiru au x* siècle : « Cette pièce, qui repose 
sur une donnée si voisine de la licence, a 
ëté écrile par une religieuse enthousiaste de 
la chasteté, jouée par des religieuses, en 
face de graves prélats. » 

M. Onés.yrae Leroy, dans ses Etudes sur 
les mystères (Paris, 1837, in-8°, p. k-7), a 
donne une rapide analyse de la pièce d'Abra- 
ham de Hrotswithe. 

Argouskt d'Abraham (33). —Chute et conversion de Marie, 
• uièce d'Attrahuni, ermite. Après «voir pratiqué vingt 
a»s la vie de solitaire , elle perd sa virginité, rentre 
dans le monde et ne craint pus de se mêler à une troupe 
de courtisanes. Au bout ue deux ans les conseil* d*A- 

(33) c Ce drame, le plus pathétique que nous ait 
laissé Hrotswithe, est tiré d'actes gue nous possé- 
dons tant en grec qu'en latin, et qui portent le nom 
de saint Ephrem. Plusieurs modernes, entre autres 
Vossius et Arnaud d'Andilly, lequel a traduit cette 
touchante histoire dans ses Vies des Pères des déserts 
II. 1, p. «71 et 547), Pont attribué à saint Ephrem, 
le solitaire, qui devint diacre d'Edesse et qui vivait 
an iv* siècle. D'autres pensent que tes Actes d y Abra- 
ham si de Mûrie sont l'oeuvre d'un autre Ephrem un 
peu postérieur à celui qui, avant d'être diacre, avait 



brahim qui él»lt parvenu snprès d'etl* ?ous Us dehors 
d'un amant, la rappellent à la vertu. Elle effaça par des 
larmes abondâmes, par des jeûnes, des veilles et des 
prières perpétuels, pendant vingt ans, les souillures do 
ses péchés. 

PERSONNAGES : 



Abraham, J .. m , lM 
E.naitM, i ermltcs - 
Marie, nièce d'Abraham, 



un ami d'Abraham. 

Un hôtelier. 



SCENE I. ABRAHAM, EPHREM (34). 

abraham. Ephrem, mon frère, voué comme moi I 
la vie érémitique, vous convient-il de causer avec* 
moi en ce moment, ou bien voulez-vous que j'attende 
jusqu'après la fin de vos prières. 

ephrem. Entre nous, la conversation n'a d'autre 
objet que la gloire de celui qui a promis de s? 

été le maître et le compagnon d'Abraham. Voyez, 
a la date du 16 Mars, les Acta sanctorum (Martii, U 
I, p. 435). — L'action se passe, d'après les bagio- 
graphes, tantôt dans une solitude voisine de Lamp- 
saque, sur les bords de rHellespont, tantôt dans la 
ville d'Assos , qui n'en est distante que de deu% 
journées. » (M. Magnin.) 

(34) «Hrotswithe donne à Ephrem un Yôleti»*! plus" 
important que dans la légende, laquri\e ne le ciw 
qu une ou deui fois en passant, i (M. Magnin.) 
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trouver an milieu de ceux qui s'assemblent en son 
nom. 

abrabam. ie ne suis pas venu pour vous parler 
d'autre chose que de ce qui, à mon sens, est d'accord 
avec ia volonté de Dieu. 

ephrem. C'est pourquoi je ne différerai pas cet 
entretien d'un seul moment et je me donne tout à 
votre désir. 

abrabam. Un projet fermente dans mon esprit et 
je souhaite ardemment que votre volonté réponde à 
mes vœux. 

. epbrem. Avec un même cœur, avec une même âme, 
une même volonté, nous ne pouvons échapper aux 
mêmes inspirations, aux mêmes indignations. 

ABRAHAM. J'ai une nièce toute jeune, orpheline* 
sans appui , dont l'abandon me touche infiniment, 
pour qui j'ai ia plus vive affection et qui est pour 
moi une cause incessante d'inquiétudes et de pré- 
occupations. 

epbrem. Et quoi, dominateur du monde, qu'avez- 
vous de commun avec ces soucis? 

abrabam. Tout mon souci est dans l'éclatante 
beauté de ma nièce qui pourrait être ternie par la 
souillure du péché. 

epbrem. Ce souci vous arrache au blâme (35). 

abraham. Je l'espère. 

epbrem. Quel âge a-t-elle ? 

abrabam. Dans un an, elle aura atteint deux 
Olympiades. 

epbrem. C'est une pupille bien jeune. 

abrabam. Aussi suis-je fort en peine. 

epbrem. Où habile-t-elle? 

abrabam. Dans mon ermitage ; car, a la prièrt 
de ses parents, je l'ai prise chez moi pour l'élever; 
mais j'avais le dessein de distribuer ses biens aux 
pauvres. 

epbrem. Le mépris des biens temporels convient 
à un esprit tourné vers le ciel. 

abrabam. Je brûle du désir longtemps couvé de 
h fiancer au Christ et de la soumettre à sa disci- 
pline. 

ephrem. C'est très-bien. 

abraham. Le nom qu'elle porte m'en fait une loi. 
epbrem. Comment se nomme-t-elle? 
abraham. Marie. 

epbrem. Oui, la grandeur d un tel nom comporte 
l'éclat de la virginité. 

abraham. Sans doute, avec de sages conseils et de 
douces exhortations , nous la trouverons docile. 

bphrem. Allons auprès d'elle, et tâchons de faire 
comprendre à son esprit la paisible douceur du cé- 
Bbau 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENTS, HABIB (36). 

abbaham. ma 611e adoptive* ô partie de mon 
Ime ! Marie, cède à mes avis paternels et aux ins- 
tructions salutaires de mon compagnon Ephrem ; 
prends pour modèle la patronne de la virginité 

(35) Nous suivons ici le texte de Celtes ae préfé- 
rence à la correction de M. Magnin (p. 221 , 
note i). mm . 

(56) i Le caractère de Marie est plus encore que 
celui de Drusîana, une création de Hrotswithe. Il est 
tracé avec beaucoup de naturel et de goûL La lé- 
gende avait très-peu fait, et notre auteur a déve- 
loppé ce germe avec une véritable science du cœur 
féminin. Dès les premiers mots que cette jeune fille 
prononce, on sent dans ses réparties aux exhorta- 
tions mystiqnes d'Ephrem.une sorte de matérialité et 
de sensualité naïves, présage de chute. »(M. Magnui.) 

(37) M. ifagnin a dit : c 11 y a dans cette pensée comme 
un éclair de coquetterie précoce, oui me semble un 
trait exquis de naturel. > (Note 47, p. 467.) — Le 
caractère principal de cette scène semble avoir 
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à qui tu ressemtks déjà par le i.om, et imite t* 
chasteté. 

ephrem. Ma fille, combien il serait inconvenant 
qu'une personne, placée de même que la vierge 
Marie, par le mystère de son nom, au dessus de 
Taxe du monde, parmi 1 s autres qui ne doivent 
Jamais tomber, fût inférieure à son destin et roulât 
jusque dans les fanges de la terre. 

marie. J'ignore le mystère de mon nom; aussi 
n'ai-je pas bien compris" votre métaphore. 

ephrem. Marie siguiiie l'Etoile de la me% autour 
de laquelle est porté le monde et sont appdis Ls 
hommes. 

marie. Pourquoi dit-on Etoile de la merf 
epbrem. Parce qu'elle ne se couche jamais et dirige 

les navigateurs dans le sentier étroit delà voie 

droite. 

marie. Et comment, moi, si faible créature, formée 
de boue, atteindrais-je aux grandeurs dont brille le 
mystère de mon nom? (57) 

epbrem. Par la virginale pureté du corps et par 
Tentière sainteté de 1 esprit. 

marie. C'est une fortune immense pour un être 
humain quede s'élever à l'égal des astres rayonnants, 

epbrem. Eh bien, si vous restez vierge' et pure, 
vous serez égale aux anges de Dieu ; c'est au milieu 
d'eux qu'allégée du poids de la chair, traversant les 
airs, franchissant l'éther, vous parcourrez le cercle 
du zodiaque et ne vous arrêterez enfin que dans les 
bras du Y ils de la Vierge sur la couche radieuse de 
sa Mère. 

marie. Quiconque méprise ces biens, n'est qu'une 
béte (38). Aussi je fais n des choses terrestres, et je 
renonce à moi-même, pour obtenir mon admission 
eux délices d'un bonheur si grand. 

ephrem. En vérité, nous trouvons dans le coeur 
de cette enfant la maturité d'esprit d'un vieillard. 

abrabam. La grâce de Dieu y est. 

epbrem. On ne peut le nier. 

abrabam. Mais, bien qu'elle soit éclairée par Fa 
grâce, il n'est pas bon, cependant, que, dans un âge 
aussi tendre, elle n'agisse qu'à son gré. 

ephrem. C'est vrai. 

abraham. Je lui construirai donc auprès de ma 
demeure une cellule, avec une entrée très-étroite, 
par la fenêtre de laquelle je lui apprendrai, dans 
mes fréquentes visites, le psautier et les autres livres 
de la loi de Dieu. * • 

epbrem. Très-bien. 

marie. Ephrem, mon père, -e m'abandonne a votre 
direction. 

ephrem. Que l'époux céleste, à l'amour duquel 
vous vous êtes vouée dans un âge si tendre, vous 
protège, ma fille, contre toutes les ruses du déraou. 

SCÈNE III. 

ABRAHAM « EPHREM. 

abraham. Frère Ephrem, quels que soient les coup* 
de la fortune en ma faveur ou à ma ruine, c'e3t vous 

échappé entièrement à l'attention du savant et él£- 
4$anl ha îucteur de Hrotswithe; comme dans le mys- 
tère des Trois mages du xi f siède, et tiré du ma- 
nuscrit de SabU-ilenoit-sur-Loir , il y a ici une 
intention évidente d'allusions mystérieuses aux 
vaincs sciences de la magie, dont l'esprit humain, 

3uellequefût la puissance de sa volonté, et la fermeté 
e sa foi, ne laissait pas que d'être étrangement pré- 
occupé entre les ix" et xtu e siècles. Plutôt que de la 
coquetterie, je voudrais voir, dans les réponses de 
Marie, empreintes évidemment de matérialité, ua 
clrVoi vague et un doute obscur, accrus par le lan- 
gage mystique d'Ephrem, dont le pieux caractère 
échappe à i mteUigence sensuelle et à la piété indé- 
cise de la future pécheresse. 
(38) < Le texte «t tout crûment aisaaniiwîf. Celle 
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auprès de qui j'accours d'abord, c'est voua seul que 
je consulte. Aussi ne soyez pas insensible aux 
plaintes que je profère ; mais assistez-moi dans mon 
mal et mes tourments. 

ephrem. Abraham, Abraham, quel mal avez-vous? 
Pourquoi cette affliction sans mesure? Jamais il ne 
fut loisible à un solitaire d'être troublé à l'égal d'une 
personne du monde. 

ABRAHAM. Un malheur affreux , sans pareil , est 
tombé sur moi; ma douleur est intolérable, je suis 
accablé. 

ephrem. Ne me lassez pas dans vos longues cir- 
conlocutions, et dites-moi plutôt votre malheureuse 
aventure. 

abraham. Marie, ma fille adoptive, que j'ai pen- 
dant quatre lustres nourrie avec tant de soin , in- 
struite avec tant de zèle... 

ephrem. Eh bien, elle... 

abraham. Hélas! elle est perdue... 

ephrem. Comment l'entendez-vous? 

abraham. Au pis. Après sa faute, elle s'est échap- 
pée secrètement. 

ephrem. De quels pièges l'a donc environnée la 
ruse de l'antique serpent? 

abraham. il s'est servi de la passion perverse d'un 
imposteur qui, sous un habit de moine (39), lui ren- 
dant souvent d'hypocrites visites , a enfin amené le 
cœur rétif de cette jeune lille à partager son amour; 
elle en est venue à sortir de la cellule par la fenêtre, 
pour commettre Ir crime. 

ephrem. Ce récit me fait frémir. 

abraham. Mais l'infortunée, une fois perdue, con- 
naissant son péché, se frappait la poitrine; elle 
s'est meurtrie le visage, elle a déchiré ses vête- 
ments ; et s'arrachant les cheveux , elle jetait des 
cris lamentables. 

ephrem. £t non sans motif, car une telle chute 
doit être pleurée d'un torrent de larmes. 

abraham. Elle gémissait de n'être plus ce qu'elle 
avait été... 

ephrem. Malheur à elle ! 

abrauam. Elle pleurait d'avoir agi contrairement 
à nos préceptes... 

ephrem. Oui, grandement. 

abraham. Elle pleurait les fruits anéantis de ses 
veilles, de ses prières, de ses jeûnes... 
, ephrem. Si elle persévérait dans un tel repentir , 
elle serait sauvée. % - 

abraham. Elle n'y a point persévéré; au contraire, 
à une première faute, elle a ajouté des fautes plus 
graves. 

ephrem. Je suis troublé jusqu'au fond du cœur; 
je ne me sens plus... 

abraham. Après s'être punie par ses larmes, 
vaincue par l'excès de la douleur , elle s'est préci- 
pitée dans ranime du désespoir. 

ephrem. Eh hélas! quelle lourde perte ! 

abraham. Dans le désespoir d'aucune grâce pos- 
sible, elle a choisi le retour au monde et le culte des 
vanités. 

ephrem. Hem ! une si grande victoire des esprits 
pervers sur l'institution érémitique était encore in- 
connue. 

abraham. Et aujourd'hui , nous sommes la proie 
des démons. 

ephrem. C'est bien étonnant qu'elle ait pu s'échap- 
per a votre insu? 

abraham. En ce moment même , j'avais l'esprit 
plein de trouble et de terreur à cause d'une vision 
que j'avais eue, et dans laquelle, sans l'aveugle- 
ment (40) de mon esprit, était la frappante figure de 
la ruine de Marte. 

jeune fille a quelque chose de positif et de matériel 
jusque dans 1 exaltation religieuse. > (M. Macîiiw.) 

139) « On pourrait voir dans ce passage une satire 
indirecte des moines du x* siècle, si cette particula- 
rité ne se trouvait dans la légende : Nomme duîtio- 
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ephrem. Je voudrais entendre les détails de cette 

vision. 

abraham. 11 me semblait qu'étant devant la porte 
de ma cellule, tout à coup, un dragon énorme et 
très-puant, s'abattit avec impétuosité sur une jeune 
colombe placée auprès de moi; il la prit, la dévora 
et disparut aussitôt. 

ephrem. Cette vision était assez claire... 

abraham. Mais moi au contraire, à mon réveil, 
réfléchissant sur ce que j'avais vu, j'eus la crainte 
de quelque persécution imminente pour l'Eglise et 
de l'entraînement de quelques fidèles vers l'erreur. 

ephrem. C'était à craindre... 

abraham. Ensuite, prosterné en prières, je sup- 
pliai le Préconnaisseur de l'avenir j&e me dévoiler 
les suites de ce songe. 

ephrem. Bien, bien. 

abraham. Enfin, la troisième nuit, au milieu du 
sommeil où j'avais abandonné mon corps épuisé, je 
crus voir le même dragon rouler mort à mes pieds 
et la colombe aussi belle et sans mal. 

ephrem. Je vous entends avec joie , car sans nul 
doute votre Marie reviendra auprès de vous. 

abraham. A mon réveil , cette vision consolante 
tempérait la tristesse de la prière , lorsque rentra 
dans mon esprit le souvenir de mon élève. Je ne 
me rappelai pas saus amertume que 9 depuis deux 
jours , je n'avais pas entendu , comme d'ordinaire, 
sa voix chantant les louanges du Seigneur. 

ephrem. Souvenir bien tardif. 

abraham. Je le confesse. Je m'approchai et frap- 
pant de la main à la fenêtre de Marie , je l'appelai 
plusieurs fois : c Ma fille ! ma fille ! > 

ephrem. Ah ! vous l'appeliez eu vain. 

abraham. Je ne m'en aperçus pas tout d'abord , je 
lui demandais la cause de sa négligence à prier; mais 
je ne reçus pas le plus faible murmure pour ré- 
ponse. 

EPUREM. Que fi tes- vous alors? 

abraham. En m'apcrcevant que Marie que je cher- 
chais n'était pas là, mon cœur reçut d'épouvante un 
coup, et tout mon corps trembla de peur. 

ephrem. Ce n'est pas étonnant; moi-même, j'é- 
prouve tout cela, en vous écoutant. 

abraham. Je remplis l'air de cris plaintifs et de 
questions : Quel loup m'a ravi mon agneau? quel 
brigand retient ma fille captive? 

•ephrem. Vous pouviez pleurer la perle de l'enfant 
que vous avez élevée. 

ABRAnAM. Il vint enfin des gens qui, sachant la 
vérité, me dirent ce que. je vous ai raconté, et com- 
ment Marie était vouée aux passions. 

ephrem. Où demeure-t-elle? 

abraham. On l'ignore. 

ephrem. Que ferez- vous ? 

abraham. Un ami ûdèle parcourt pour moi les ci- 
tés et les lieux de plaisance; il ne s'arrêtera pas 
avant de savoir en quel lieu elle est, 

ephrem. Et s'il réussit? 

abraham. Je changerai d'habit et j'irai auprès 
d'elle comme un amant; peut-être, à ma voix, 
après un si grand naufrage, rentrera-t-elle au port 
de son premier repos. 

ephrem. Oui : que ferez-vous si l'on vous apporte 
des viandes et du vin éans les festins? 

abraham. Je ne refuserai pas, de peur d'être re- 
connu. 

ephrem. Vous ferez preuve d'un jugement droit et 
digne d'éloges, en relâchant pour quelques moments 
le frein étroit de la discipline, afin de reconquérir au 
Christ une àme égarée. 

xat monachus. > (In.) 

(40] c Hrotshwithe ne laisse guère échapper l'occa- 
sion de repasser sur la trace de Virgile (Si ment non 
fuiêset lœva). > (1d.) 
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Abraham. Mon oser s'accroît encore de votre appro- 
bation. 

£PHRE«. Celui qui connaît les replis des cœurs 
sait anssi l'intention de nos actes, et dans son exa- 
men équitable, ee n'est point une faute que de 
s'affranchir d'une stricte observance et de descendre 
«n moment au niveau des êtres les plus faibles 
pour ramener plus promptement une âme tombée 
dans Terreur. 

àbraham. Vous, cependant, vous m'aiderez de vos 
prières contre les embûches du démon. 

ENtci. Que l'Etre souverainement bon, sans le- 
quel aucune bonne œuvre ne s'accomplit, permette 
que votre projet tourne à bien ! 

SCÈNE IV. 

ABRAHAM, L*AMI D'ABRAHAM 

abraham. N'est-ce pas là mon ami qu'il y a tantôt 
deux ans j'envoyai à la recherche de Marie? C'est 
lui-même. 

l'ami. Salut, mon vénérable père ! 

abraham, Salut, obligeant ami ! Je vous ai attendu 
longtemps, mais je désespérais en ce temps-ci de 
votre retour. 

l'ami. Je n'ai tant tardé que dans la crainte de 
vous mettre en mouvement sur des renseignements 
douteux. Une fois sûr par moi-même de la vérité, 
j ai bâté mon retour. 

abraham. Avez-vous vu Marie? 

l'ami. Je l'ai vue. 

ABRAHAM. OÙ? 

l'ami. Déplorable réponse! 

abraham. Parlez, je vous en prie. 

l'ami. Elle a choisi pour demeure la maison d'un 
homme qui fait un métier honteux. Cet homme est 
pour elle aux petits soins, et non sans raison, car 
chaque jour il reçoit beaucoup d'argent des amants 
de Marie. 

abraham. Des amants de Marie? 

l'ami. Oui. 

abraham. Et combien sont donc ces amants? 
l'ami. Très-nombreux. 

AniAHAM. Hélas! ô bon Jésus! quelle monstruosité! 
Celle que j'avais élevée pour être ton épouse, reçoit 
dit-on, des amants étrangers! 

l'ami. Ce fut de tout temps la coutume des cour- 
tisanes de se plaire à l'amour des étrangers. 

abraham. Procurez-moi un cheval léger et un ha- 
bit militaire, je dépose mon vêtement de religion, 
je vais aller auprès d'elle sous les dehors d'ua 
amant. 

l'ami. Tout est là. 

abraham. Je vous en prie, un grand chapeau pour 
cacher ma tonsure. 

l'ami. Le point important est, en effet, de n'être 
pas reconnu. 

abraham. Si j'emportais avec moi une pièce d'or 
que je possède, afin de payer l'hôtelier ? 

l'ami. Autrement vous ne pourriez arriver au- 
près de Marie. 

SCÈNE V. 

ABRAHAM, L'HOTELIER. 

abraham. Salut, bon hôtelier. 

l'hôtelier. Qui me parle? Hôte, salut 

abraham. Avez-vous de la place pour un voya- 
geur qui veut coucher chez vous? 

l'hôtelier. Oui, sans doute; notre humble hôte- 
lerîe ne refuse personne. 

abraham. Bien, bien. 

l'hôtelier. Entrez, on va vous préparer à souper. 
abraham. Je vous dois beaucoup pour ce gracieux 
accueil, mais j'ai bien plus encore à vous demander. 

(Âi) « Je ne puis m'empêcber de faire remarquer 
combien il y a d'art délicat et de grâce pudique 
dans les paroles à double sens que le bon ana- 
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l'hôtelier. Quoi donc? demandez, on verra. 

abraham. Acceptez ce petit présent quo je vous 
offre, et arrangez-vous pour que cette belle jeune 
lille que je sais chez vous prenne place au festin. 

l'hôtelier. Et pourquoi avez-vous envie de la 
voir? 

abbaham. Je me fais une grande joie de connaître 
une femme dont j'ai cent fois et partout entendu 
louer la beauté. 

l'hôtelier. Aucun éloge de sa bonne grâce n'est 
trompeur; elle éclipse en charmes toutes les femmes. 

abraham. J'en brûle d amour. 

l'hôtelier. C'est merveille que, dans une vieil- 
lesse si avancée, vou3 recherchiez encore l'amour 
d'une jeune femme. 

abraham. Eh bien , soit : je ne suis même venu 
de ce côté que pour elle (44). 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, MARIE. 

l'hôtelier. Avancez, avancez, Marie, et montrez 
votre beauté à notre nouveau-venu. 

marte. Me voici... je viens... 
' abraham (à part). Quelle sûreté, quelle ténacité 
d'esprit ne me faut-il pas pour voir cette enfant 
nourrie dans les profonds déserts de mon ermitage, 
chargée des parures d'une courtisane! Mais ce n'est 
pas encore le moment de laisser paraître sur mon 
visage le secret de mon cœur. Retenons énergique- 
meut mes larmes débordantes, et couvrons de 1 ap- 
parence de la gaieté l'amertume de mes maux inté- 
rieurs. 

l'hôtelier. Heureuse Marie , réjouissez-vous : 
non-seulement, comme jusqu'à ce jour, les jeunes 
hommes , mais encore désormais les vieillards les 
plus accablés par l'âge vont venir auprès de vous, 
et accourir en foule ici en l'amour de vous. 

marie. Quand on m'aime, on est payé de retour. 

abraham. Venez ici, Marie , et donnez-moi un 
baiser. 

marie. Non-seulement je vous donnerai de doux 
baisers, mais je veux caresser doucement et cent 
fois votre visage vieilli. 

abraham. Volontiers. 

marie (à part). Qu'ai-je senti? quel est ce par- 
fum extraordinaire que je respire?... Ah! cette odeur 
acre me rappelle celle de mes jours passés d'absti- 
nence. 

abraham (à part). C'est maintenant, maintenant 
qu'il faut feindre ; maintenant qu'il me faut les pres- 
sants ébats d'un homme jeune et vif : sinon, à ma 
gravité, je serais reconnu, et elle ne rentrerait dans 
ma retraite que par crainte. 

marie (haut). Hélas! malheureuse! D'où suis-ie 
tombée? et dans quel abîme de perdition ai-je roulé? 

ABRAnAM. Ce n'est pas ici, où se rassemble la foule 
des convives, qu'il faut se plaindre. 

l'hôtelier. Demoiselle Marie, pourquoi soupirez- 
vous? Pourquoi ces yeux trempés dé larmes? De- 
puis deux ans que vous habitez ici, jamais je ne 
vous avais entendue gémir, et jamais de si tristes 
mots ne vous avaient échappé. 

marie. Oh ! fussé-je morte il y a trois ans pour 
ne jamais arriver à de tels crimes ! 

abraham. Je ne suis pas venu pour pleurer vos 
péchés avec vous, mais pour partager votre amour, 

marie. Un léger repentir m attristait et me faisait 
ainsi parler; mais soupons et livrons-nous à la 
joie ; car, comme vous m'en faites souvenir, ce n'est 
pas le moment de pleurer mes péchés. 

(IU se mettent à table.) 
abraham. Nous avons largement soupé, largement 
bu, grâce à votre libéralité, brave hôtelier. Permet- 

chorète prononce durant cette scène et la sui- 
vante. > (td.) 

3 
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tez-moi de me lever de table, pour aller étendre dans 
un lit mon corps fatigué, et refaire mes forces par 
un doux repos. 
l'hôtelier. A votre gré. 

marie. Levez-vous , mon seigneur , je vais me 
rendre avec vous dans la chambre à coucher. 

abràham. Bon , bon , rien ne m'eût contraint à 
sortir d'ici sans vous. 

SCENE VII. 

MARIE, ABRAHAM.» 

marie. Voici une chambre disposée pour nous ; 
\t lit n'est point composé de mauvais mate- 
las. Asseyez-vous , je vais tirer votre chaussure, 
vous vous fatigueriez en vous déchaussant. 

abraham. Fermez d'abord la porte à clef r pour 
que personne ne puisse entrer. 

marie. Ne vous en inquiétez pas ; je m'arrangerai 
de sorte que personne ne puisse aisément venir jus- 
qu'ici. 

abraham (à part). Il est temps d'àter le grand 
chapeau qui cache mes traits et de montrer qui 
je suis. (Haut.) ma fl'.le adoptive ! ô partie de 
mon àme! Marie , reconnaissez-vous en moi le 
vieillard qui vous a nourrie avec l'affection d'un 
père, qui vous fiança au ûls unique du Roi des 
cieux? 

marie. Ah ! c'est mon père et mon maître Abraham 
qui me parle (4Î) ! 

abraham. Que vous est-il arrivé, ma fille? 

marie. Un çrand malheur. 

abraham. Qui vous a trompée? qui vous a séduite? 

marie. Celui qui a causé la chute du premier 
homme. 

abraham. Où est ce temps digne des cieux que 
vous passiez ici-bas? 

marie. Bien loin, écoulé. , 

abraham. Où est votre pudeur virginale? où est 
votre chasteté admirable? 

marie. Perdue ! 

abraham. Si vous ne vous repentez pas, pouvez- 
vous espérer encore le prix de tant de fatigues, de 
vos jeûnes, de vos prières et de Vos veilles, mainte- 
nant que vous êtes comme tombée des hauteurs 
du ciel, et noyée dans les profondeurs de l'enfer? 

marié. Hélas! 

abraham. Pourquoi m'as-tu méprisé? pourquoi 
m'as- tu délaissé? pourquoi ne m'as-tu pas révélé le 
malheur de ta chute. Mon ami Ephrem et moi, 
nous eussions fait pour toi les pénitences conve- 
nables. 

marie. Tombée, tombée dans le péché, souillée, 
je n'osai plus m'approcher de votre sainteté. 

abraham. Qui jamais fut exempt de péchés, hor- 
mis le fils de la Vierge ? 

marie. Personne. 

abraham. Le propre de l'homme est de pécher ; 
ce qui est du démon, est de persévérer dans le 
péché. On doit blâmer non pas celui qui tombe 
par surprise, mais celui qui néglige de se relever 
aussitôt. 

marie. Malheureuse que je suis! 

abraham. Pourquoi te prosternes-tu? Pourquoi 
restes-tu à terre, immobile? Lève-toi et écoute 
ce que je vais te dire. 

marie. Je suis tombée, frappée de terreur, et ne 
pouvant supporter le poids de vos remontrances 
paternelles. 

(42) c La légende indique ici énergiqnement le jeu 
de scène. Elle nous montre Marie per terre facla.... 
lapidis instar immobilis. — La situation développée 
dans cette scène est une des plus pathétiques que 
l'on ait jamais mises au théâtre. » (ld.) 

(45) M. Magnin a rapproché de ces belles paroles, 
qui ne sont qu'indiquées dans le légendaire, ces 
vers de YHamtet de Ducis : 
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abraham. Ne songe qu'à mon amour pour toi et 

cesse de craindre. 

marie. Je ne puis. 
fT abraham. N'est-ce pas pour toi que j'ai quitté moiv 
désert si regrettable et renoncé nresque entière- 
ment à l'observance de toute discipline régulière? 
Moi, véritable ermite, je me suis fait le compagnon 
de table de débauchés ! Moi qui depuis si longtemps 
ne 'connaissais que le silence, j'ai proféré des* par- 
rôles joviales, pour n'être pas reconnu! Pourquoi 
baisser les yeux et regarder la terre? Pourquoi 
dédaignes-tu de me répondre et d'échanger avec moi 
tes pensées? 

marie. La conscience de mon péché me confond ^ 
je n'ose lever les yeux vers Le ciel, ni mêler mes 
paroles aux vôtres. 

abraham. Ma fille* n'aie ni crainte, ni désespoir ; 
mais arrache-loi à cet abîme de désespérance et 
mets ta confiance en Dieu. 

marie. L'énormité de mes péchés me tient cour- 
bée au plus profond du désespoir. 

abraham. Vos péchés sont bien grands, je l'avoue : 
mais la bonté de Dieu est plus grande que toutes le* 
choses créées (43). Brisez donc avec ces abatte 
ments et ne laissez pas écouler, sans bouger, le peu 
de temps qui vous est donné pour vous repentir- 
car la grâce divine abonde davantage là où ont le 
plus abondé les désordres et fabomi nation. 

marie. S'il y avait quelque chance de pardon . 
ce n'est pas l'ardeur du repentir qui ferait 
défaut. 

abraham. Ayez donc pitié des fatigues que j'ai 
supportées pour vous et laissez de côté ce funeste- 
accablement, plus funeste à notre sens que toutes 
les fautes accomplies. Car celui qui ne croit pas k 
la pitié de Dieu pour tes pécheurs commet un pè- 
che irrémissible. En effet, de même que Tétincelle 
du caillou ne peut embraser la mer, de même le 
comble de nos forfaits ne saurait altérer la douceur 
de la bonté de Dieu. 

marie, «e ne nie pas la grandeur de la bonté 
suprême , mais à l'aspect de l'énormité de mon 
crime, j'ai peur d'être impuissante à faire une 
pénitence suffisante. 

abraham. Votre iniquité sera toute en moi ; seule- 
ment retournez au lieu d'où vous avez fui et repre- 
nez le genre de vie que vous avez abandonné. 

marie. Je ne m'opposerai jamais à aucun de vos 
désirs et j'obéis de suite à vos ordres. 

abraham. C'est bien là, je le déclare, l'enfant que 
j'ai élevée, et maintenant c'est toi que je dois chérir 
plus que tout. 

marie. Je possède un peu d'or, des vêtements; 
j'attends votre volonté et voire décision à cet égard. 

abraham. Acquis par le péché! abandonnez tout 
cela au péché. 

marie. Je pensais à distribuer ces objets aux 
pauvres ou bien à les offrir aux saints autels. 

abraham. Le produit du crime n'est certaine- 
ment pas une offrande agréable à Dieu. 

marie. Eh bien, n'y pensons plus. 

abraham. L'aube parait, le jour vient; partons. 

marie. C'est à vous , père chéri , de précéder , 
comme le bon pasteur, la brebis retrouvée; moi, 
marchant sur vos pas, je suivrai mon guide. 

abraham. Non certes; j'irai à pied, mais vous 
monterez sur mon cheval, de peur que l'aspérité 
du chemin ne blesse la plante de vos pieds dé- 
licats (44). 

Votre crime ést horrible, exécrable, odieux 
Mais il n'esi pas plus graud que la boniédes cieux! 

f (44) Encore un doux souvenir de Virgile. — 
Marie aura bien raison tout à l'heure de remercier 
le . bon ermite de sa tendre compassion. Il 'est im- 
possible de prêcher la pénitence à un cœur de 
femme avec une plus douce, plus charitable et plus 
consolante onction. (Id.) 
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H^aJE. Oà! comment vous oublier? comment 
vo**M*uver ma reconnaissance? C'est moi, si indi- 
gne de pÊàék qui n'éprouve ni contrainte ni terreur. 
Vous ne m'égalez à la pénitence 4 ue par les plus 
douces attentions* 

4braha.m. Je ne von* demande rien autre chose 
que le service fidèle et assidu de Dieu durant le 
reste de votre vie. 

■arje. Je m'attacherai à Dieu de toute ma volonté, 
de toutes mes forces, et si le pouvoir me manque, 
jamais du moins ce ne sera le désir. 

abraham. Cette ardeur aux vanités doit être dé- 
sormais transformée en passion du service des désirs 
divins. 

■arie. Tout mon souhait est que , par vos 
mérites, s'accomplisse» en moi la volonté de Dieu. 
ABRAHAM. Hâtons notre retour. 
marie. Hàions-nous, tout délai me pèse. 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES. 

ABRAHAM. Avec quelle rapidité nojis avons sur 
monté les difficultés de ce rude voyage (45) ! 

marie. Quand on veut ardemment, on obtient 
aisément. 

abraham. Voici votre cellule déserte. 

marie. Hélas! Elle fut témoin et confidente de 
mon critoe ; je n'ose y entrer (46). 

abraham. Vous avez raison ; il convient de fuit 
un lieu où le triomphe a été du côté de l'ennemi. 

marie. Et où allez-vous me mettre pour faire pé • 
nitence? 

abraham. Eutrez dans cette cellule plus retirée, 
afin que le vieux serpent ne trouve plus désormais 
l'occasion de vous tromper. 

marie. C'est mon désir et je cède à vos souhaits. 

abraham. Je vais auprès de mon ami Ephrem, afin 
qo après avoir seul avec moi pleuré votre perte, il se 
réjouisse de voire retour. 

marie. Cela est juste. 

SCÈNE IX, 

ABRAHAM, EPHREM 

ephrem. M'apportez- vous d'heureuses nouvelles? 

abraham. Oui, les meilleures. 

emirem. Tant mie«x; sans doute, vous avez 
retrouve Marie? 

abraham. Je l'ai retrouvée, en effet, et tout Joyeux, 
je l'ai ramenée au bercail. 

epiikem. C'est l'œuvre de la grâce et de la pré- 
sence de Dieu ; je le crois. 

abraham. Sans nul doute. • 

EfHREM. Je voudrais savoir comment elle a main- 
tenant réglé ses journées et ses occupations. 

abraham. Comme je l'ai voulu. 

ephrem. Parfaitement bien. 

abraham. Tout ce que j'ai trouvé bon, quelque 
difficile, quelque pénible que cela fût, elle n'a pas 
hésité à 1 accepter. 

ephrem. Bien, bien. 

abraham. Revêtue d'un cilice, se mortifiant par 
des veilles et des jeûnes continus, elle contraint, par 
la discipline h plis austère, son corps délicat à su- 
bir l'empire de l'àme. 

ephrem. Il le faut; les souillures des plaisirs cri- 
minels ne s'effacent que dans la rigueur des châti- 
ments. 

abraham. Ses gémissements, quelque oreille qu'ils 
frappent, déchirent le cœur; la contemplation de 
son repentir inspire la contrition. 

ephrem. C'est l'ordinaire. 

(45) I/auteur ne dit qu'un root et ne décrit pas 
la scène, sans doute parce quelle voyage se faisait 
aotis les yeux des spectateurs. (Id). 

(16) i Cette crainte pudique, qu'inspire à Marie 
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arraham. Elle s'efforce autant que possible, après 
avoir été une cause de chute, de devenir un exemple 
de conversion. 

ephreh. Cela est bien pensé! 

arraham. Plus elle a été souillée, plus eue veut 
se montrer pure. 

ephrem. Ce récit me comble de joie et fait 
pénétrer la satisfaction jusqu'au fond de mon 
cœur. 

arraham. Et avec raison , car les phalanges des 
cieux se réjouissent et louent le Très-Haut pour la 
conversion du pécheur. 

ephrem. Ce n est pas étonnant : la persévérance 
du juste n'est pas plus agréable a Dieu que la pé- 
nitence de l'impie. 

arraham. Mais Dieu a dans tout cela d'autant 
plus de mérite, qu'elle désespérait à jamais de son 
salut. 

ephrem. Félicitons, louons, glorifions Tunique, la 
vénérable, le bien-aimé et le clément Fils de Dieu 
oui ne veut pas la perte de ceux qu'il a rachetés 
de son sang. 

abraham. A lui , honneur , gloire, louange et 
jubilation pendant les siècles sans fin! Amen. 

ABRAHAM ET ISAAC (Mystère d'). — 
M. l'abbé de Larue, dans ses Essais histo- 
riques sur les bardes, Us jongleurs et les trou- 
vères normands et anglo-normands... (Caen, 
1834, in-8% 3 vol., t. I er , p. 166), a fait men- 
tion d'un mystère d'Abraham et d'Isaac, 
représenté à Caen vers l'an 1520. C'était sans 
doute celui qui fut extrait du Mystère du 
Vieux Testament , sous le titre de Sacrifie* 
d'Abraham, et qu'ont mentionné les frères 
Parfait, dans leur Histoire du théâtre fran- 
çais (Paris, 15 vol. in-12, 1735, t. XI, p. 311). 
On en trouvera 1 analyse, d'après ces auteurs» 
au Mystère du Vieux Testament (Voy. Vieux 
Testament |Le], § vu). 

ABUNDANCE (Jean n'),— « Jean d'Abuu- 
uance, bazoehien et notaire du Pont-Saint- 
Esprit, a composé plusieurs moralités et 
mystères par personnages; savoir : le Gou- 
vert (T humanité; — le Monde qui tourne le 
dos à chacun ; — Plusiuers qui n'a point de 
conscience ; — /• Mystère des trois roys ; — 
Mystère sur Quod secundum legbm débet 
mori; — et plusieurs autres, imprimés à 
Lyon. » (Duyerdier, Bibliothèque françoise 9 
p. 635.) 

Les frères Parfait ont répété la note de 
Duverdier, sous les dates de 1538 et 1541 ; 
ils ont fait remarquer que le Mystère de* 
trois roys n'avait pas été imprimé, ni très- 

f probablement celui de Quod mundum, etc. 
Hist. du Th. fr.; Paris, 15 vol. in-12, 1735* 
1745; t. H, p. 268; t. III, pp. 47,49, 151,158.} 
ABUS.— La farce d'Abus deGringore,qut 
vivait sous Louis XII, a été analysée ainsi 
parM.O. Leroy, dans ses Epoques de l'his- 
toire de France, (Paris, 1843, in-8% pu 371) : 
« Les principaux personnages sont ; Abus % 
Vieux-Monde, Sot dissolu, Tromperie, Ribau- 
dise, etc. Abus est parvenu à endormir Vieux- 
Monde, et il profite de son sommeil pour 
introduire près de lui une bande de Sots qui 

la vue du lieu où elle a failli, est un trait charmant 
de délicatesse féminine; il appartient en propre a 
Hrotsvitha. » (M.) 
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Tiennent le démolir de toutes pièces, après 
quoi ils se mettent à construire un monde 
nouveau. Abus prétend le faire en marbre, 
pour qu'il soit plus dur; Sût dissolu, en bois 
gros et massif; cela, dit-il, suffit pour qu'il 
fasse fortune, ce qui n'est pas si sot. Comme 
ils ne peuvent s'entendre, Abus propose de 
nommer Confusion pour présider à l'édifica- 
tion, tous les sots applaudissent, et chacun 
▼a chercher sa pièce. L'an, qui est marchand, 
apporte Tromperie, la pierre vabienaunou- 
reau bâtiment; un homme d'église apporle 
Oroison, qui n'y peut trouver place. On y 

substitue tlibauaise Hyapeude politique 

dans cette pièce. Toutes les professions y 
sont attaquées, mais en traits bien mal ai* 
guisés : bourgeois, marchands, procureurs, 
avocats, gens d'église, nobles, et jusqu'au 
roi dont 1 économie est traitée d'avarice, par 
Sot dissolu 9 \\ est vrai, ce qui devient presque 
un éloge....» 

ACTES DES APOTRES (les). — Nul ma- 
n user il des Actes des apôtres n'est parvenu 
jusqu'à nous; cette pièce date de la première 
moitié du xv* siècle. 

Lacroix du Maine, Lassay, Catberinot, 
Bayle, les frères Parfait , efde nos jours , 
MM. Sainte-Beuve , Magnin et O. Leroy , 
s'en sont diversement occupés. La Bibliothè- 
que du théâtre françois, ouvrage attribué 
au duc de La Vallière (Dresde , 1768, in-8% 
3 vol., t. I e ', p. 99), en fait aussi mention 
sous le nom des frères Arnoul et Simon 
Gresban. 

* Cet ouvrage, ont dit les frères Parfait 
dans leur Histoire du théâtre françois (t. II , 
p. 377) qui fut composé vers l'an 1450 par 
les deux G rebans, Simon et Arnoul, est le 
mystère le plus beau et le mieux versifié 
après le poëme de la Passion 9 et celui où 
l'on trouve un plus grand nombre d'endroits 
passablement écrits. Longtemps après la 
mort des auteurs, Pierre Cuevret ou Curet , 
chanoine de l'église du Mans (qui écrivait 
en 1510 selon Lacroix du Maine, p. 391 de 
sa Bibl. Franc), voulut le corriger; mais 
son travail est très-peu de chose. Il y a ap- 
parence que , maigre son mérite, le mystère 
dont nous parlons fut un peu ignoré , puis- 
que la première édition de ce livre dont on 
ait connaissance est celle de Galiot Dupré, 
citée par Lacroix du Maine (Ibid., p. 24 , 
vers 1513 ) , et qui a suivi de près la correc- 
tion de Pierre Cuevret. Dans la suite , ce 
mystère fut plus connu ,et on le représenta 
en plusieurs endroits... Lacroix du Maine, 
p. 45$ de sa Bibliothèque française, dit que 
les Actes des apôtres furent représentés au 
Mans , à Angers , à Bourges et autres villes. 
Il y a grande apparence que les représenta- 
tionsd Angers furent les premières du vivant 
même des auteurs et de René , roi de Si- 
cile et comte de Provence et d'Anjou, pro- 
tecteur des poètes dramatiques de son temps, 
à la cour duquel ils étaient. On peut conjec- 
turer aussi fju'ils furent joués au Mans en 
1510 ou environ, peu de temps après les 
prétendues corrections de Pierre Cuevret. 
À l'égard de la représentation de Bourges , 



<:$ MYSTERES. . ACT 99 

le sieur de Lassay en parte en ces termes 
dans son Histoire du Berry ( fiv. vi, c. 7, 
p. 237 ) : « Plusieurs telz amphithéâtres oiit 
« esté construitz et bastiz de nostre temps , 
« dont l'un fut fait è Bourges l'an 1536 sur 
« le circuit de l'ancien amphithéâtre, ou 
« Fousse des Arèines, par noble honajao 
« Claude Genthon , prévost de l'Hôtel du 
« Roy , natif de Hsle de France, h présent 
« maire de la dite ville. Pierre Joubert Gré- 
« nérier,*Benoist Berlhjer , et Jean Girard» 
« seigneur des Bergeries , Julian le.Troing* 
« Maximilian Saultereau , Jehan Senettou 
« et èutres nobles citoyens bourgeoys de 
« ladite ville, jusqu'au nombre de douze * 
« s'unirent pour jouer les Actes des apos- 
« très , qui durèrent quarante jours. Les- 
« quels jeux ne furent moins laborieux, 
« pour n'avoir été réduits par actes ni par 
c scènes , que bien et eccellaniment joués 
« par bornâtes gqaves et qui sçavoient si 
« bien peindre par signes et gestes les pér- 
it sonnages qu'ils représentoiçnt, que la 
« plupart des assistons jugeoient la chose 
« estre vraye et non feinde. Ledict amphi- 
« théâtre estoit à deux esta iges, surpassant 
« la sommité des dégrez, rouvert et voislé 
« pardessus, pour garder le* spectateurs de 
« l'intempérie et ardeur du solerl , tant bien 
« et excellemment peint d'or , d'argent , 
« d'azur et autres riches couleurs, qu'impos- 
« sible est le sçavoir réciter... » Catheri- 
riot , (Annales Typographiques de Bourges + 
p. 3 ) parle de cette représentation, sans 
entrer dans le détail. Au reste les Actes 
des Apôtres furent joués à Tours en 154-1 
et en môme temps qu'à Paris... ( ... 1540 
et depuis ). « Les frères Parfait citent en- 
suite la proclamation faite à Paris à la fin de 
l'an 1540 , en grand appareil , par les confrè- 
res de la Passion et de la Résurrection » 
afin de recruter des acteuas pour le mystère, 
des Actes des Apôtres , et d'en annoncer le 

ÎtrochJfin jeu. Cette pièce formant quatre 
èuillels in-8° çothique, et précédant l'édi- 
tion des Actes des Apôtres de la Bibliothèque 
impériale , in-fol. 1541 , a été réimprimée en 
1830 Chez J. Pinard. L'original est intitulé i 
« Le Cry et Proclamation publique , pour 
jouer le Mystère des Actes des Apostres , en 
la ville de Paris : faict le jeuay seizième 
jour de Décembre l'an 1540, par le comman- 
dement du Roy nostre. Sire , Francoys pre- 
mier de ce nom , et Monsieur le Prévost de 
Paris, affin de venir prendre les roolles » 
pour jouer ledict Mystère. On les vend à 
Paris en la Rue neufve Nostre-Dame è l'en- 
seigne de Sainct Jehan Baptiste", près Saincte 
Geneviève des Ardens,en la Boutique de 
Denys Janot. mdxm.» Les Confrères, obligés 
de quitter la salle de la Trinité , étaient 
alors établis dans l'hôtel de Flandres , situé 
près de la rue Coquillière. C'est de là que 
partait la cavalcade, composée de trompettes 
aux armes du roi, du crieur juré de Paris, 
de sergents et archers du prévôt de Paris, 
aux armes tant du roi que du prévôt , d'offi- 
ciers sergents do ville aux couleurs de la 
vHIe , de deux hommes pour faire la procla* 
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malien, des deux rnelorociens, l'un laïque, 
l'autre ecclésiastique, directeurs du dit 
mystère, et des quatre entrepreneurs du 
mystère , dont les noms ont été conservés 
dans une vieille ballade imprimée en tête 
de l'édition de 1541 , et qui étaient Françoys 
Hamelin , Françoys Poutrain, Léonard Cho- 
lielet , boucher , et Jehan Louvet , opérateur 
aux fleurs; quatre commissaires auChàtelet 
de Paris et bon nombre de bourgeois fer- 
maient la marche. , 

« Ce mystère, ont dit encore les frères 
Parfait [Ibid,, p. 386, note a), est divisé en 
neuf livres, dont chacun renferme plusieurs 
journées(Voy. nos remarquessur le vu* livre). 
Les Grebans, auteurs de ce poëmè, ne le 
sont point de cette division, qui peut-être 
est l'ouvrage du réviseur Cuevret, ou plutôt 
de l'éditeur Alabat. Ce qui sembte nous le 
prouver, c'est que ce dernier demanda la 
permission dte taire imprijner te livre des 
Actes des Apôtres, en cinq ou six volumes, 

rit a été composé en rime françoise, et corrigé 
grands frais et mise. FrancoisT'Iui accorda 
l« privilège qu'il souhaitait le 24 juillet 1536. 
Alabat fit imprimer* ce Hvre è Paris l'année 
suivante en deux volumes in-fol., sous ce 
titre : Le premier volume du triumphant 
Mystère des Actes des Apostres translaté fidè- 
lement à la vérité ' historiale f escripte par 
.Saint Luc à Théophile, et illustré des lé- 
gendes autentiques et vies des saints reçues 
par V Eglise, Tout ordonné par person- 
nage... Le premier volume renferme les 
quarre premiers livres et contient 170 feuil- 
lets ou 340 pages. Les cinq derniers se trou- 
vent dans la seconde partie, et composent 
218 feuillets ou 436 pages à deux colonnes 
de 48 vers chacune. Tout le poëme peut 
composer environ quatre-vingt mille vers et 
non pas huit cent mille, comme Catherinol 
teû'\tsansfondemev\l(Ann.typogr.deBourges, 
p. 3). A la On du second volume, on lit cecy : 
« Cy fine le neufviesmè et dernier livre des 
t Actes des Apostres, nouvellement imprimé 
« pour Guillaume Alabat, bourgeois et mar- 
c chand de la ville de Bourges, par Nicolas 
t Ctuteau, imprimeur, demourant à Paris, 
« et furent achevés le 15 e jour de mars, l'an 
< de grâce 1537 avant Pasques. » L'éditeur 
eut soin de faire mettre aux marges de son 
livre les citations des auteurs sacrés et pro- 
fanes dont les Gresbans s'étaient servis ; il 
y joignit aussi quelquefois de petites ré- 
flexions, ou en verra des exemples. Alabat 
céda ensuite son droit aux frères Angeliers, 
libraires à Paris. Les Confrères de la Pas- 
sion crurent qu'ayant joué le mystère des 
Actes des Apôtres, ils pouvaient le faire im- 
primer pour leur compte; maisJes Angeliers, 
cessionnairesd' Alabat, s'y opposèrent, et ob- 
tinrent un arrêt du conseil, le 8 février 1540, 
par lequel le roi, confirmant le privilège 
accorde à Alabat, fait défense à tous autres, 
sous prétexte de correction ou d'addition, 
de le faire imprimer sans le consentement 
de l'impétrant. Les Angeliers en firent donc 
deux éditions. La première, in-4°. Le volume 
ûuiriumphant mistire des Actes des Apostres... 
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dernièrement joué à Bourges et imprimé nou* 
Tellement à Paris, 1540, parArnout et Charles 
les Angeliers frères. Le premier volume, où 
sont les quatre premiers livres, contient 
197 feuillets où 294 pages, et le second, 
251 feuillets ou 502 pages è deux colonnes, 
gothique, avec un catalogue des personnages 
à la tète. Le débit de cette édition obligea 
ces imprimeurs à en donner nne autre in-fol. 
gothique, et d'y joindre Y Apocalypse do 
Louis Chocquet. En voici le titre : Le 1" vo- 
lume des catholiques, œuvres et actes des 
Apostres, rédigez en escript par S. Luc evan- 

Îeliste et hystoriographe député par le Sainct 
ïsperit, iceluy Sainct Luc escripvant à Théo* 
ffhile % avecques plusieurs hystoires en iceluy 
insérés des Gestes des Césars; et les démons- 
trances des figures de r Apocalypse, vue par 
S. Jehan Zébedée, en Visle de Pathmos, souhx 
Domician César, avecques les cruautés tant de 
Néron que d'icelluy Ûomician ; le tout vu et 
corrigé selon la vraye vérité, et joué par per- 
sonnages à Paris en Vhostel de Flandres, 
Van 1541. Cette édition est un peu différente 
des précédentes, et est divisée en deux par- 
ties, dont la premièré renferme les cinq 
premiers livres et contient 220 feuillets. La 
seconde comprend les quatre derniers, 175 
feuillets. M. Bayle (Dict., art. Chocquet) cite 
cette édition; il ne parle que par conjecture, 
et ne connaissait que les deux premiers 
feuillets. » 

M. Sainte-Beuve, en 1828, dans son Ja- 
blcau historique et critique de la poésie /ran- 
çaise et du théâtre français au xvi" siècle... 
(Paris, 1828, in-8% 2 vol., t. 1 er , p.,217-234), 
cite la représentation qui eut lieu h Bourges 
en 1536, dans l'ancien amphithéâtre des 
Arènes, et dura quarante jours. M. Magnin 
avait remémoré ce mystère dans son Cours 
professé à la Faculté des Lettres en 1835, 
(Cf. Journ. aén. de rinstr. puhl., 1836, 14 
janv., p. 202); dix ans plus tard (Cf. Journ. 
des Savants, 1846, cahier de janv., p. 12), il 
le mentionna de nouveau comme 1 une des 
premières pièces qui aient nécessité et suivi 
l'établissement d'un théâtre permanent qui 
devint peu à peu quotidien. M. O. Leroy a 
considéré les Actes des Apôtres comme infé- 
rieurs en poésie au Vieil Testament. (Etudes 
sur les Myntères, Paris, 1837, in-8% p. 274, 
280, 286, 290). 

Outre les nombreux renseignements que 
nous avons reproduits ci-dessus, les frères 
Parfait ont donné de ce drame l'analyse sui- 
vante : 

Extrait du iirSTftit* des Actes des apôtres. 

Livre i*\ — « Après l'ascension de Jésus- 
Christ, les apôtres s'assemblent et élisent 
saint Mathias, pour remplir la place dont 
Judas s'est rendu indigne par ses crimes. 
Lucifer, ignorant ce qui se passe, ordonne 
aux démons de 1 parcourir le monde. Ces 
malins esprits, avant de sortir, lui deman- 
dent sa bénédiction. 

LUCIFER. 

Que recevons pour bénédiction? 
P\ables dampoez en malédiction? 
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Dessus tous tous, par puissance interdicte» 
Ma pate estens, qui est de Dieu mauldicte 
Pour de tous maulx, et malfaicli vous absoudre. 
Sortez, courrez, que malédicte fouldre, etc. 

c Les diables partent avec ce passe-port. 
D'un autre côté la sainte Vierge et les apô- 
tres chantent le Veni Creator. Jésus prie 
Dieu, son Père, de faire descendre le Saint- 
Esprit. Les apôtres, fortifiés par ce secours 
divin, composent le symbole, et vont en- 
suite prêcher au milieu du temple, où ils 
font plusieurs miracles ; les pharisiens et 
les scribes, animés par Satan > les font 
mettre en prison. 

GRIFFON. 

Allons les cacher pour la pluye . 
Vous serez enfans de la pye, 
GaJlaus, vous serez mis ea cage. 

«Oit les fait sortir cependant, on leur 
enjoignant de ne plus prêcher. Bien loin 
d'observer une défense si injuste, les apô- 
tres recommençent leurs prédications, et 
choisissent sept diacres pour fructifier da- 
vantage dans ce saint travail. Le Seigneur 
leur donne sa bénédiction, et bientôt un 
nombre de Juifs se convertissent, et vien- 
nent apporter tout ce qu'ils possèdent aux 
pieds des apôtres, qui, en réservant une 
partie pour leur nourriture, distribuent le 
reste aux pauvres. Ananyas propose h Sa- 
phrre, sa femme, d'imiter l'exemple de ces 
nouveaux fidèles. Cela est fort bieu pensé, 
répood Saphire, et nous vivrons sur le 
commun,. sans rien faire. 

ANANYAS. 

Est-il vray t 

SAJNIIRE. 

Comme l'Evangile. 

• Dieu punit leur coupable intention par 
une prompte mort; Satan et Astaroth empor- 
tent leur Ames. Lucifer est si transporté 
de joie à leur arrivée, qu'il ordonne à ses 
démons de se réjouir. 

LUCIFER. 

Je vueil que la tourbe dampnée, 
lcy devant mon tribunal, 
Me dye ung motet infernal, 
Ea cnanterie dyaboliequc. 

« Que Bélyal et Burgibus, ajoute-t il, 
tiennent le dessus; Bérits, Cerbérus et 
quelques autres chanteront la taille, et As- 
taroth avec Lévyathan feront la basse. 
> lcy chantent tous ensemble. > 

LÉVYATHAN. 

Tant plu» a, et plus veult avoir r 
Lucifer nostre grant dyable. 
S'il voyoit ames ptouvoir, 
Tant plus a, et plus veult avoir : 
Et tousiours il veult recepvoir, 
Car il est insatiable, 
Tant plus a, et plus veull avoir, 
Lucifer nostre grant dyable. 

« Finissez, dit Lucifer, vous m'étourdis- 
sez. Su$ chantons, continue Bélyat. Ils ces- 

(47) Comme Venter est le séjour des ténèbres, 
peut-être que deux ou trois heures après-midi y 
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sent enfin, et Lucifer se prépare è envoyer 
des émissaires sur la terre. Cerbérus, fqui 
ne voit point la lumière du jour, demande 
à accompagner Lévyathan à ce voyage. 
Fendant ce temps-là un aveugle de Jérusa- 
lem appelle son valet Gobin, et lui dit de 
le conduire au temple. Ce valet, occupé à 
manger quelques restes qu'on lui a donnés 
pour son maître, ne lui répond point 

L 'AVEUGLE. 

Par le sang bien, je Fôys mascher : 
Le p...., sans moy se desjune? 

GOBIN. 

Tiens, Gobin, crocque ceste prune, 
Et puis boyras une bouffée. 

l'aveugle. 
Je sens quelque gaUymaflrée : 
Hau! Gobin? 

« L'aveugle se met ensuite b jurer, alors 
Gobin s'approche. — Tu sens le vin, gour- 
mand que tu es 1 lui dit l'aveugle. Ils vont 
ensuite au temple ; saint Pierre guérit cet 
aveugle et chasse Fergalus du corps d'un 
possédé. Ce démon se retire aux enfers, et 
entre doucement de peur qu'on ne l'aper- 
çoive. Burgibus l'arrête au passage. — D'où 
viens-tu, à l'heure qu'il est? lu» dit Lucifer 
d'une voix terrible (47). — Je craignais de 
vouis éveiller, répond Fergalus. Lucifer le 
fait étriller malgré ses excuses. Peu de 
temps après, Cerbérus et Lévyathan, au dé- 
sespoir de n'avoir pu réussir dans leyrs 
projets, reviennent aux enfers. Cerbérus 
frappe doucement à la porte, et lorsqu'il 
est passé > il prie Burgibus, qu'il avait mis à 
sa place, d'aller avertir son camarade de 
rentrer sans faire de bruit,, et qu'il laissera 
la porte entr'ou verte. Burgibus sort sans 
se défier de Cerbérus, qui aussitôt ferme la 
porte. On reconnaît les deux diables, et 
quoi que puisse dire Burgibus contre son; 
malin compagnon, ce dernier lui soutient 
le contraire, et jouit de la noire satisfac- 
tion de lui voir partager les tourments de 
Lévyathan. » 

Livr. h. — « Saint Etienne, par ses vjves 
prédications, confond les Juifs qui le mè- 
nent à Caïphe, et lui produisent plusieurs 
faux témoins. 

(lcy doibt, pour exterrir (remplir de terreur) tes fatttx 
Juifz, apparoir le vi$aae de S. Estienne refaisant 
comme te soleil. ) 

9 Les Juifs prennent l'épouvante, et s'en- 
fuient. Le saint diacre les rappelle et ajoute 
que ce n'est que pour jeter la terreur dans 
la cœur des faux témoins. Alors son visage 
pauit dans son premier état; sur quoi les 
pharisiens et fes scribes, le soupçonnant de 
magie, pressent de plus en plus le pontife 
de prononcer sa sentence de mort. 

JÉCONYAS. 

Cayphe, fais le mettre à mort, 
Que attendz-tu tant à le juger? 

sont des heures aussi indues, que parmi nous deux 
ou trois heures du matin. 
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HIÉROBOAM. 

Cryqns de plus fort en plus fort 
€a'yphe, fais-le mettre à mort. 

CAYPHE. 

Ha ! Mcsseigneurs, vous avez tort, 
Je ne puis plustost abréger. 

SALATJI1EL, 

Cayphe, fais-le mettre à mort, 
Que altendz-tu tant à le juger ? 

« Caïphe prononce cet arrêt, en vertu de 
U justice pontificait dont i! est revêtu. Ce- 
pendant, Jésus prie son Père pour saint 
Kiienne, et pour le jeune Saulus, en faveur 
de qui il obtient qu'il ne trempera pas ses 
«nains au sang de ce martyr, et ne sera em- 
iÀoyé qu'à garder les robes des bourreaux. 
Noire-Seigneur se manifeste dans toute sa 
gloire au saint diacre, qui le prie pour ses 
persécuteur*. 

ACRIPPART. 

11 resve. 

[ CRIFFON 

II ment. 

MAUBCÉ, 

Mais il devine. 

DÉGOUSTÉ, 

Il songe. 

RIFFLART. 

Il nous compte merveil.cs. 
« Les pharisiens lancent les premières 
pierres contre saint Etienne , et les bour- 
reaux achèvent son supplice. Dieu ordonne 
à ses anges de lui amener l'Ame de ce mar- 
tyr. Peu de temps après, Saulus, accompa- 
gné de satellites, va chez Nathanaël, et le 
fait jeter en prison avec toute sa famille. 
Caïphe, charmé de voir tant d'ardeur dans 
c * jeune homme, le charge d'aller à Damas 
pour v arrêter tous ceux qu'il saura être 
d'intelligence avec les apôtres. Sur ces en- 
trefaites, la reine d'Ethiopie, appelée Can- 
dace, désirant faire un riche présent au 
souverain Dieu, demande à ses demoiselles 
à qui ce don doit s'adresser. — Vous le de- 
vez à Jupiter, répond Hélaine. — Ou plutôt 
h Dyana, ajoute Exionne. Comme la troi- 
sième, nommée Thamaris, voit que la reine 
rejette ces avis, elle lui conseille de faire 
appeler l'eunuque; c'est un habile homme, 
continue-t-elle, et qui a lu toutes les his- 
toires. 

LA ROYNE. 

Exionne, allez-moy quérir 

Rostre eunucque, et qu'il vienne à haste. 

EXIONNE. 

Et qui est-il? 

LA ROYNE. 

C'est l'homme chaste, 
Qui gardoit nostre trésor hyer. 

L'eunuque arrive, et la reine lui ordonne 
de porter au temple de Jérusalem dix cou- 

rîs d'or. L'eunuque obéit, et commande 
Corridon d'atteler son chariot, sur lequel 
il monte* et prend le chemin de la Palestine. 
Les apôtres cependant élisent saint Jacques 
le Mineur évêque de Jérusalem : saint 
Pierre, saint Jacques et saint Jean lui impo- 
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senties mains, cl ce nouvel évêque célèbre 
la messe pontificalement. D'un autre côté* 
sainl Philippe diacre convertit les habi- 
tants de Sébaste, étonnés de ses miracles, 
et baptise sur le chemin de Gaza l'eunuque 
de la reine d'Ethiopie. Saulus, près d'en- 
trer à Damas, ressent aussi les divins effets 
de la grâce du Tout-Puissant. 

(Icy doit descendre une grande lumière du Ciel des- 
sus Saulus, qui s'abat de dessus son cheval.) 

« Saulus, aveuglé par l'éclat de celte 'u- 
mière, prie les Juifs qui sont avec lui de le 
conduire h Damas. Satan et Burgibus rai- 
sonnent beaucoup sur cette aventure; le 
dernier soutient que ce n'est qu'une va- 
peur naturelle, mais Satan, après avoir dis- 
serté sur les causes et les effets des vapeurs 
de la moyenne région de l'air, conclut enfin 
que la lumière qu'ils viennent de voir 
n'ayant nul rapport avec celle-ci, on ne peut 
s'empêcher de dire que le principe en est 
divin. Après celte conversation sur la phy- 
sique, ils s'en retournent aux enfers, criant 
comme des enragés. 

SA T H AN. 

Au meurtre 

luciker, a mm ton railleur. 
Voilà bien chante. 

6ATHAN. 

A la mort ! 

LUCIFER* 

Voilà voix notable 

SATAX. 

Alarme! 

lucifer, en colère. 

Paix, de par le dyable 
Qui vous puisse rompre les testes. 

SATHAN. 

Enfer est en danger, 

Tenez-vous pour tout adverty. 

lucifer, étonné. 

Comment! 

SATIIAN. 

Saulus est converty ' 
A ceste heure, comme je croy. 

« Les diables témoignent par des cris ai- 
freux le chagrin que leur cause cette nou- 
velle; et Lucifer en conçoit une violente 
haine contre Satan, qui vient de la lui rap- 
porter. » 

Liv. m. — « Lucifer, à qui la conversion^ 
de Saulus cause une peine infinie, consulte 
ses démons pour savoir s'il est possible de 
la- traverser. Les diables, après avoir feuil- 
leté leurs livres avec soin, répondent que 
toutes les puissances des enfers ne sau- 
raient l'empêcher. Astaroth et Lévyathan 
partent dans le dessein de s'y opposer; Ce- 
pendant Ananyas baptise Saulus, qui par 
ses prédications excite bientôt la colère des 
Juifs. Les fidèles le sauvent, et le font sortir 
de cette ville. 

« Gondoforus, roi d'Inde, voulant faire 
construire un superbe palais, ordonne à 
Abanès, son prévôt, d'aller à Home, et de 
lui amener de cette ville d'habiles archi- 
tectes. Le Seigneur instruit l'apôtre saint 
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Thomas du dessein de Gondoforus, lui com- 
mande d'aller audevant d'Abanès, et de se 
servir de ce prétexte pour s'introduire h Ta 
cour de ce poi, et lui enseigner la véritable 
religion. Saint Thomas sent quelque répu- 
gnance à passer dans ce pays barbare, et 
prie Dieu de lui ordonner une autre mis- 
sion. Seigneur, ajoute-t-il, 

SAIXCT THOMAS» 

Jésus, Je te requiers mercy, 

Et te prie de cueur devost, 

Que point n'aille avec ce prevost 

Que le roy faict IransmeUre icy. 

Le peuple est (Terreur eiid«Tcy r 

Et d'idolâtrie tout noircy, 

De cruaulté plus dur qu'ung os ; 

Car au vray Dieu tourne le dos. 

Retourner nous n'en pouvons vifz. 

Domine, mitte me quo vis, 

Prœter ad crudeles Indos. 
« L'archange saint Michel le rassure ce- 
pendant, et l'apôtre^ obéissant aux ordres 
du Seigneur, se présente à Abanès, qui, 
joyeux de trouver ce qu'il cherche, prie 
saint Thomas d'entrer avec lui dans une fa- 
meuse hôtellerie. Lévyatbanet Astaroth re- 
viennent en diligence raconter ces nouvelles 
à Lucifer. 

CERBÉRUS. 

Ce p.... est plus esperdu, 

Et a IVs uiynes plus estranges ; 

Que s'il estoit de trois cents anges 

Rembarré jusqu'à nostre porte. 
« Saint Thomas et le prévôt dinde pas- 
sent par Andrinopolis, lorsque le roi de 
cette ville, prêt à célébrer les noces de la 

Ërincesse Pélagie, sa fille, et du prince 
^enys, y invite tous les étrangers. Nos 
voyageurs ne manquent pas de s'y rendre. 
Pendant le repas, une fille juive chante 
une chanson en hébreu f et ensuite la 
répète en français. Cette chanson ne con- 
tient que les louanges de Dieu. L'apôtre 
est si attentif à l'écouter, que le sommelier, 
croyant qu'il dort, lui donne un soufflet 
pour le réveiller. — Le Seigneur punira 
votre insolence, lui dit saint Thomas. 
{Icy vient unglion auiocckt le sommelier du roy, 
et luy arrache une main quU emporte.) 

« Le roi, effrayé à cette vue, prie saint 
Thomas d'implorer pour lui la bénédiction 
du ciel. Pendant ce temps-là, le prince De- 
nys voit naître miraculeusement un pal- 
mier chargé de dattes. La princesse mange 
de ce fruit et s'endort. Pendant son sommeil, 
Dieu lui inspire le dessein de se faire re- 
ligieuse. Le lendemain elle fait part de son 
songe à saint Thomas, qui, charmé de la 
trouver dans une si sainte disposition, lui 
donne le voile, en lui recommandant de 
combattre sans cesse le démon et la chair. 

SA1NCT THOMAS* 

De libidineuse foiblesse 
Provient toute corruption ; 
De corruption vient tristesse, 
Et pollution : 
(48) Il est bon de remarquer que les auteurs des 
mystères ont conservé avec soin les caractères des 
persounes de bas étage qu'ils introduisaient sur le 
théâtre. Les tyrans ou archers paraissent toujours 



Et de pollution s'appresse 
Pecbt, et puis confusion. 

« Cet apôtre baptise ensuite le roi et les 
habitants d'Andrinopolis, et prend avec 
Abanès le chemin des Indes. 

« Retournons à présent en Judée, où saint 
Pierre guérit le paralytique Enéas, On vient 
ensuite lui apprendre que Tabila a rendu 
Fesprit. 

noémt, servante* 

.... La très-bénigne 
Est allée à Dieu, la voilà: 
Dorcas, Tabila, Damula, 
Nommez-la ainsi que vouldrcz, 
Est morte 

« Saint Pierre arrive au logis de Tabita, 
et après avoir donné bonne espérance aux 
assistants, il leur dit de le laisser seul. 

8AHCT PIERRE. 

Je ne vous fais pas départir, 
Pour cause que je vueille faire 
Rien qui soit à la loy contraire. 
« Mais, ajoute-t-il, je suis ici l'exemple 
de Jésus, lorsqu'il ressuscita la tille de 
Jayrus. Tabita revoit la lumière, et par sa 
présence réjouit toute l'assemblée. 

(Icy commencent les Bélistres [48]). 
« Trois pauvres paraissent sur la scène, 
et lorsqu'ils ont dit beaucoup de sottises et 
de grossièretés, enfin ils tâchent à se re- 
connaître. — Je crois que je t'ai vu tn 
quelque endroit, dit Mauduil à Trouillard. 
— C'est ce qu'H me semble aussi, continue 
Toulifault. 

TROUILLARD. 

Quant me vis-tu? 

TOULIFAULT. 

Ce fut aux Pasques. 

TROUILLARD. 

Tu n'as pas bien leu ton registre. 

TOULIFAULT. 

Comment! 

TROUILLARD. 

Ce fut a la belistre, 
Quant moy et ta fille MauneUe 
Allions ronfler Fesguillette 
A la Disette de TAutonne. 

toulifault, à part. 
S'il est vray ce qu'il me jargonne, 
Enfin, nous trouverons parens. 

TROUILLARD. 

Quand nous goussames les barens, 
Que nous trouvasmes au caignard?... 

TOULIFAULT. 

Comment t'appeile-t-on? 

TROUILLARD. 

Trouillard. 

« Et que ne disais-tu cela d'abord? dit 
Mauduit. Ils s'embrassent, et ensuite il* 
vont à la porte du centenier Cornélius, dont 
ils connaissent l'humeur charitable'. 

TROUILLARD. 

Donnez au poure pèlerin, 

Au nom de Dieu de paradis, 
brutaux, fripons et sanguinaires, les pauvres et les 
aveugles sont fainéants et effrontés, et les messa- 
gers babillards et ivrognes. Au reste cette par- 
tie du dialogue des Bélîtres est en argot. 
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TOUL1FAULT. 

Hélas ! pour passer son chemin, 
Donnez au pôure pèlerin ; 
Je ne niangay puis le malin. 

TROVILLABD. 

Et si as des fbys plus de dix. 
Donnez au poure pèlerin. 
Au nom de Dieu de paradis., 

« Le centenier leur dit d'entrer, et leur 
(ait donner à dîner. Trouillard, à l'insu de 
ses camarades, dérobe un gros morceau de 
riande, et lorsqu'ils sont sortis, Toulifault 
et Mauduit qui s'en aperçoivent veulent en 
avoir part, et le menacent de le faire appe- 
ler devant le juge. 

TROUILLARD. 

Je plaideray la main garnye, 
Vous en devez estre adverti. 
Enfans, beati garniti, 
(Comme die Maistre Aliborum) 
Vault mieux que Beati quorum 
Retenez ceste auctorité. 

* Nous laisserons la vision de saint 
Pierre, le baptême de Cornélius, et les que- 
relles des deux Hérodes, pour passer aux 
aventures de saint Thomas. Cet apôtre, con- 
duit par Abanès, se présente au roi d'Inde, 
et promet de lui faire bâtir un palais ma- 
gnifique. Gondoforus, prêt à partir pour par- 
courir ses Etats, lui remet trente mille Lé- 
sants, que saint Thomas distribue aux bélî- 
tres (dont nous venons de parler). Le roi 
revient au bout de deux ans, et ne voyant 
aucune apparence de bâtiment, il fait mettre 
l'apôtre en prison avec Abauès qu'il a 
chargé de veiller sur sa conduite. Pou de 
jours après, Agar, frère de Gondoforus, meurt 
subitement; Tes anges portent son âme au 
ciel, où ils lui font voir le brillant palais 
construit des aumônes de saint Thomas. 
Agar, qui par les prières de saint Thomas 
est ressuscité, propose au roi, son frère, de 
lui vendre ce superbe édifice. Gondoforus, 
instruit de la chose, déclare qu'il veut le 
garder pour lui; et après avoir fait donner 
la liberté à saint Thomas, il le prie de lui 
accorder le baptême, et le reçoit avec tous 
ses sujets. 

« Saint Barthélémy, suivant l'inspiration 
du Saint-Esprit, passe en Arménie, pro- 
vince voisine des Indes, où il guérit Byblis, 
fille du roi Polonius, qui est lunatique, et 
chasse Astaroth, enfermé dans une idole, en 
Kii ordonnant en môme temps de briser ce 
vain simulacre, et le temple où le peuple 
Kadore. 

(Ici doibt saillir de rYdolle, et la rompre aussi 
menu que poudre.) 

ASTAROTH. 

Je croy que dyable ne fut oneques 
Aussi terriblement pugny. 

(49) Les diables traitent ici Hérode en grand sei- 
gneur, et le conduisent dans un chariot. Dans le 
mystère de $. Andry ils emmènent Egéas, prévôt 
d'Achaîe, en brouette. Satan et Rahouart iie font 
pas tant de façons pour le mauvais riche, qui n'est 



« Polonius frappé à la vue de ces pro- 
diges, se convertit et reçoit le baptême. 
Pendant ce temps-là l'empereur Tibère 
meurt, et laisse sa couronne à Gayus Galli- 
cula (Caïus Caligula). Ce dernier, qui pro- 
tège Hérode Agrippa, lui donne le gouver- 
nement de la Judée que possède Antîpas, 
son frère, et envoie celui-ci en exil. Saint 
Jacques le Majeur revient aussi d'Espagne; 
le magicien Hermogène, sachant son arrivée, 
envoie Philetus, son disciple, contre lui. 
Philetus, loin de faire quelque mal à l'a- 
pôtre, le prie instamment de le baptiser. 
Hermogène, au désespoir, ordonne aux dé- 
mons de lier de chaînes ce nouveau Chré- 
tien; mais saint Jacques l'en délivre, et 
commande à ces mômes esprits de lui ame- 
ner ce magicien. Hermogène, se voyant en 
présence de saint Jacques, renonce a ses 
erreurs, et veut brûler ses livres. Non, nor, 
dit l'apôtre. 

SAINCT JACQUES. 

Mieulx vault les gecter en la mer, 
Affin que le faux seulement 
Ne puist vexer aucunement 
Les simples et les ygnorans. 

Liv. iv. — « Hérode Agrippa n'est pas 

Îlus tôt arrivé eu Judée, que pour plaire aui 
uifs il fait trancher la tôte à saint Jacques 
le Majeur. La sainte Vierge, qui ne s'occupe 
qu'à travailler en soie avec quelques jeunes 
tilles, répand des larmes en apprenant la 
mort de cet apôtre, que ses confrères 
prennent soin d'ensevelir. Hérode fait en- 
suite jeter saint P. erre en prison, d'où 
l'ange du Seigneur le délivre; Ce prince 
projette de faire la guerre aux Tyrois (Ty- 
riens) et aux Sidoniens, qui envoient 
promptement un poteslat pour se justifier à 
son égard, il jouit neu de temps de culte 
satisfaction, une maladie mortelle le saisit, 
et le conduit au tombeau. 

(Icy doit avoir ung ehahuan sur la teste.) 
« Les diables, le voyant en cet état, le 
mettent sur un chariot, et le conduisent 
avec beaucoup de pompe aux enfers (49), 
où les malins esprits lui viennent faire des 

Erésents convenables au triste séjour qu'ils 
abitent, et enfin chantent la chanson sui- 
vante en dansant autour de lui : 

Hérode Agrippe, chien roastin r 
Tu viens en rabysine mortelle, 
Où tu auras maint dur latin. 
Tu souloyes gens détirer, 
Et Caire exiler, par envye, 
Destruyre, battre, et martyrer, 
Dont plusieurs ont perdu la vie. 
Mais tu t'en viens le bault chemin; 
En peine, et en douleur cruelle : 
Où tu seras dampné sans lin, 
Hérode Agrippe» chien mastin. 

« Pendant que les apôtres rassemblés se> 
préparent à de nouvelles prédications, le 

qu'un simple bourgeois : ils le jettent dans une hottev 
On voit par là qu ils se piquaient de savoir le cé- 
rémonial. Au reste, lorsqu'ils avaient un grand nom- 
bre d'àmes à enlever, ils se servaient d'une charette 
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Saint-Esprit leur o. donne de détacher Sau- 
lus et Ban abé, qui doivent dans l'Asie an- 
noncer la parole du Seigneur. 

(Ces parolles seront proférées de par le S. Esperit, 
oar lu bouche d'un g Séraphin, ou d'ung autre 
Ange, selon que Ton verra estre le plus convenable.) 

Saint Paul et saint Barnabé passent en 
Cypre, confondent lo magicien Baxin Eli- 
mas, et de là vont à Lystre, où les Juifs, 
émus de rage, ordonnent aux tyrans de les 
lapider. 

AGRIPPART. 

Apporte-moy ? 

RIFFLART. 

Quoy? 

AGRIPPART. 

Ung caillou 

GRIFFON. 

Et à moy une pierre dure. 

RIFFLART. 

Mais, où priuse? 

AGRIPPART. 

Ne te chaille où. 

MAUBUÉ. 

Apporte-moy? 

RIFFLART. 

Quoy? 

MAUBUÉ. 

Ung caillou. 

Viendras-tu? 

RIFFLART. 

Attendez ung pou, 
J'ay mis ma main en une ordure. 

« Les fidèles sauvent les deui apôtres, et 
los font cacher dans la maison d'Horestes, 
l'un d'entre eux. Pendant ce temps-là saint 
Pierre prêche à Antioche ; le prince de cette 
ville, nommé Théophilus, le l'ait arrêter à la 
sollicitation de Simon Magus, et ordonne 
qu'on le laisse mourir de faim. Heureuse- 
ment saint Paul s'introduit dans la prison, 
et secourt saint Pierre; ensuite il obtient sa 
liberté, à condition qu'il ressuscitera le 
fils du prince d'Antioche, qui est mort de- 
puis dix ans. Dieu accorde celte grâce aux 
prières de saint Pierre, le prince et ses su- 
jets se convertissent, et font construire une 
chaire pour cet apôtre qu'ils reconnaissent 
pour leur évêque. » 

(Icy le portent en la Chaire.) 

Liv. v. — « Saint Pierre, de retour à Jé- 
rusalem, assemble un concile où se trouvent 
tous les apôtres et les Juifs convertis à la 
foi. On y décide la Question agitée par ces 
derniers, et on conclut que la circoncision 
n'est point nécessaire aux gentils qui se- 
ront appelés à l'Evangile. Saint Pierre fait 
ensuite expédier des copies des canons du 
concile, dont la teneur est en prose. 
(Icy se mettent ensemble, et font semblant d'escrire.) 

« Les apôtres se séparent ensuite, saint 
Paul revient en Asie, et de là passe à Athè- 
nes, où il convertit saint Denys, Damaris, 
son épouse, Rustique, Eleuthère et quelques 
autres. 

« Cependant la sainte Vierge, prèle à 
quitter la terre, prie le Seigneur de faire 
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trouver les apôtres à son trépas. Les trois 
Maries, et plusieurs femmes dévotes s'y ren- 
dent aussi. 

(Icy se doit faire ung tonnere en une nuée blanclie % 

Îui doit couvrir les Apostres preschans en diverses 
'ontrées, et les apporter devant la porte de ISos- 
tre-Dame, au Mont de Syon..,.. fcy la Vierge Ma* 
rie vest une robe blanche, en Juquelle elle tres- 
passe.) 

« La sainte Vierge, voyant tous ses amis 
rassemblés, leur donne sa bénédiction, et 
leur dit un éternel adieu. 

MARIE. 

Adieu, enfans, que j'ayme comme moy; 
Adieu vous dy, colonnes de la foy, 
Fermes et fors, sans jamais desmancher. 
Les protecteurs de la nouvelle Loy, 
Adieu vous dy, car certes, j'apperçoy 
De mon trespas V heure fort approcher ; 
Adieu parens, où n'a que reprocher; 
Ce monde bas où souloyes marcher 
Laisse aux enfans de la terre, et leur quitte ; 
Adieu vous dy, mes seurs que tant ay cher, 
Pour vous ne puis mes larmes estancher, 
Car il convient que nature s'acquitte. 

« Au bruit d'un second tonnerre, tous 
les assistants, excepté les apôtres et les 
trois vierges compagnes de Marie, s'endor- 
ment; des anges descendent du ciel pour 
recevoir l'âme de la sainte Vierge. 
(Icy doibt avoir une merveilleuse senteur en la 

chambre de la Vierge Marie à la venue des 

Anges.) 

« Les femmes ensevelissent le corps de 
la sainte Vierge, et les apôtres le portent 
ensuite au tombeau à Gethsémany. 

{Icy commence sainct Pierre In exitu Israël de 
Egypto, et. sainct Paul avec luy doivent porter le 
devant de la chasse. Sainct Jacques et sainct An- 
dré l'autre partie, et les auties tenons le drap de 
* dessus, doivent environner le corps, et doit aller 
sainct Jehan devant à tout la palme en sa main. ) 

« Quelques Juifs audacieux veulent por- 
ter leurs mains profanes sur la châsse qui 
renferme le corps de la sainte Vierge, et 
reçoivent au même instant la punition de 
leur crime. Leurs yeux se couvrent de té- 
nèbres. Belzézay et quelques-uns d'entre 
eux reconnaissent leur faute, et prient la 
Mère de Dieu d'inlercéder pour eux. Ils re- 
couvrent la vue; mais les cinq autres Juifs, 
persistant dans leur aveuglement, devien- 
nent la proie des démons qui les tourmen- 
tent, et enûn les étranglent. 

ASTAROTH. 

Que fais-tu, Satan? 

SATAN. 

Je leur serre 
Ung petit le col de ma patte, 
Pour les despeche plus à haste ; 
Car ilz crient comme enragez. 
(Icy doit une nuée couviir les Apostres, puis par 
dessoulz terre chascun s'en doit retourner en sa 
région. Durant ce tems les Anges enlèvent au Ciel 
le corps de la Vierge Marie.) 

Liv. vi. — * Saint André arrivant en Myr- 
midonie rend la vue à saint Matthieu à qui 
les infidèles ont crevé les yeux. Ce aernier 
passe en Ethiopie, et guérit det>fc pauvres 
Ethiopiens qu« Zaroès et A. n :Saxat tiennent 
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estropiés pour leur art magique. Ces deux 
sorciers, irrités contre le saintapôtre, appel- 
lent une multitude de serpents, qui sont 
aussitôt dévorés par un dragon furieux que 
saint Matthieu fait venir exprès. 
(Icy fault qu'il saille par dessoubz terre ung dragon 
moult terrible comme ung serpent.) 

« Le fils du roi meurt, et l'apôtre le res- 
suscite. Ce miracle touche le roi et le 
convertit; Zaroès et Arphaxat quittent aus- 
sitôt celte cour, pour se rendre en Perside 
auprès de Waradach, duc de Babylone; 
mais destinés à n'employer leur malice que 
pour relever le mérite et la gloire des apô* 
très, en fuyant saint Matthieu, ils rencon- 
trent ici saint Simon et saint Jude. Pen- 
dant le séjour que fait saint André en Myr- 
midonie, une mère amoureuse de Sostrates, 
son propre fils, et ne pouvant le faire con- 
sentir à ses coupables désirs, l'accuse au 
juge d'avoir voulu la violer. Saint André 
par ses prières sauve cel innocent, que son 
silence et sa modestie allaient faire périr ; 
un coup de tonnerre réduit en poudre cette 
mère incestueuse, et le juge et les habi- 
tants, saisis de frayeur, demandent le bap- 
tême. F 

« Saint Philippe, conduit par l'Esprit de 
Dieu, va en Silhie. Ûévéque païen de ce pays 
veut le sacrifier au dieu Mars. Le Seigneur 
délivre son apôtre de ce danger 

SAINCT PHILIPPE. 

Dieu paissant, qui pouoir 
As de veoir, et sçavoir, 
Eu ceste heure présente; 
Ta grâce me présente 
Poui réconfort avoir. 

(le* doit saillir de VYdolle ung Draaon qui abbate le 
filz de V Evoque, et les deux Tribuns, et les deux 
Varlets tous morte, et les lampes rompues.) 

Vétéque se convertit à ce spectacle, et 
saint Philippe par ses prières rend la vue à 
son fils. 

« D'un autre côté Zaroès et son camarade, 
ne songeant qu'aux moyens de faire périr 
les apôtres, vont chercher dans des déserts 
deux serpents d'un venin mortel. 

le 1 er chevalier du duc estouppe son nez. 
Ha! par noz Dieux, cecy est gref! 
Ha ! que ces bestes puent fort 1 
{Icy sainct Symon ti sainct Jude prennent les Ser- 
pens t et les gecltut aux Enchanteurs.) 

ZAROÉS. 

Ha ! que mauldicte soit la mère 
Qui pour moy son ventre effondra. 
Et le pere qui m'engendra, 
Et ma mauldicte conscience. 

ARPHAXAT. 

Ha ! que mauldicte soit la science, 
Qui a ceste douleur nous tire. 

le chevalier. 
Or, endurez vostre martyre. 
Et ce qu'il vous plaira direz. 

Les apôtres s'approchent d'eux, et lés 
exhortent à prier le Seigneur, qui peut les 
délivrer des maux qu'ils souffrent. 

ARPHAXAT. 

Symon, tu as beau sermonner. 
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ZAROES. 

Jude, vous perdez vostre peine. 

SAINCT SYMOX. 

Dieu peult tous péchez pardonner. 

ARPHAXAT. 

Symon, tu as beau sermonner. 

SAINCT JUDE. 

Je viens vos maux médeciner. 

SAINCT SYMON. 

A vous donner salut me peine. 

ARPHAXAT. 

Symon, tu as beau sermonner. 

ZAROÈS. 

Jude, vous perdez vostre peine, 

« Cependant saint Paul annonce la paroi* 
du Seigneur en Acbaye, et s'étend beaucoup 
sur les moyens de gagner le ciel. 

SAINCT PAUL. 

Estre doux au piteux, 
Souffrir des despiteux, 
Estre en dietz véritable ; 
De ses biens charitable 
Aux poures souffreteux : 
En vertu vertueux. 
Vers Dieu affectueux 
En foy ferme, et estante, 
Pour en bien délectable 
Estre en Cieulx précieux. 
Fuyez malicieux, 
Pervers, sédicieux, 
Et par droict raisonnable 
Dessus péché dampnable 
Serez victorieux. 

{Icy les Juifs le prennent et U mcîncnt à Gullyot 
Prévost.) 

GALLYOT. 

Si de sa mort avez envye, 
Ou aucun crime en lu y Voyez. 
Prenez -le, son cas pourvôyei 
Pas ne vueil estre son Juge 
Qui mal y congnoist bien le juge. 

« Les Juifs, profitant de la faiblesse et de 
l'ignorance de ce prévôt d'Actinie, maltrai- 
tent fort saint Paul, que les fidèles arrachent 
à leur fureur, et font embarquer sur un 
vaisseau. L'Apôtre passe à Ephèse, et est 
fort étonné lorsque le pilote lui demande 
de l'argent pour son passage. 

SAINCT PAUL. 

Car je n'ay ne pille, ne croix, 
Jamais je ne porte deniers. 

LE M ATHELOT. 

Vous estes Tung des Aulmoniers, 
Qui font au poinct du jour faulmosne? 

LE PATRON. 

Vostre passage je vous donne, 
Une autre fois nous reverrons. 

« Saint Matthieu donne cependant le 
voile à Ephigénie, fille du feu roi d'Ethio- 
pie. Hirtacus, seigneur du pays, apprenant 
la résolution de la princesse, va trouver 
I apôtre, et lui promet la moitié du royaume 
s'il veut la faire consentir à l'épouser. Bien 
loin de répondre à ses désirs, saint Mat- 
thieu par •an nouveau sermon ethorte cette 
orincesse à conserver sa virginité. Hirtacus» 
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devenu furieux, fait assassiner l'apôtre, et 
meurt peu de temps après, consommé d'une 
affreuse lèpre. 

« Sur ces entrefaites, saint Barnabé, prê- 
chant l'Evangile aux Cypriens, est conduit 
en prison, et peu de temps après au sup- 
plice, où il reçoit la couronne de gloire. 

(Ictj Barnabé soil lyé par le corps et par les piedz 
contre une roue de char elle, et au milieu ung pil- 
lon, où doit avoir ung perluys pour passer une 
corde, et par-dessoubz terre ung corps faine t comme 
Barnabé, et faindra Daru brusler Barnabé, et fera 
brusler ledit corps fainct, et se dévoilera Barnabé 
par-dessoubz terre,) 

« Daru et les autres satellites mettent les 
os dans un coffret de plomb, dans l'inten- 
tion de le jeter dans la mer le lendemain. 

(!cy ferme le coffre, et s'en va, et les deux Disciples 
de Barnabé le prennent.) 

« Pendant que tout ceci se passe en Ethio- 
pie et en Cypre, la voisine d'un seigneur 
de Babylono vient lui annoncer que sa 
tille vient d'accoucher; cette tille déclare à 
son père que c'est le diacre Eufrosinus qui 
l'a séduite. Le père va consulter saint Si- 
mon et saint Jude, qui ordonnent h l'enfant 
nouveau-né de dire s'il doit la naissante a 
ce diacre. L'enfant répond que non; le père 
prie ensuite les apôtres de lui faire connaî- 
tre le coupable. Mais ceux-ci s'en défendent, 
ajoutant qu'il suffit pour eux que l'inno- 
cence soit reconnue. 

le pere à la nourrice. 
Remportez l'enfant en l'Hostcl ; 
Que malle rage, et malle mort 
Ayt sa mere 

LA VOYSINE 

Vous avez tort, 
Rien a'a faict qu'à autre n'advienne.. 

« Vévéque païen de Babylone, apprenant 
avec chagrin les miracles opérés journel- 
lement par les deux apôtres, vient avec 
main forte, et les entraîne au temple du 
Soleil et de la Lune pour les obliger à les 
adorer, 

(Icy leur monstre ung Temple, où il y aura deux 
Chario s, Vung tiré à chevaulx, et Vanlre à bœufs; 

(50) On ne sera peut-être pas fàcbé d'apprendre 
la généalogie d'un homme qui joue un assez grand 
rôle dans ce poème, et dont nous avions souvent 
occasion de parler dans la suite. Voici de quelle 
façon il la raconte lui-même un peu plus haut. 

Je suis Daru, 
Bon pendeur, et bon escorcheur. 
Bien bruslant homme, non ir. iicheur 
De lestes, pour b iiller ès fours : 
Trayner, battre par quarefour* 
Ne double que meilleur s'appere. 
Le Sire granl de mon grain pere 
Fut pendu d 9 uu joly cordeau : 

Ma çrant'mere Tut au 

S'esgallant, et menantgrant chère ; 
La superlative sorcière, 
Dont oo ouyt jamais parler, - 
four petits enfaos esirangler. 
Mou pere fut tout vif brualé, 
Kl mon frère fut décollé, 
El enfouy son fife aisné : 
Eu terre la fosse luy fis, 
Et sur le ventre luv sailly, 
Mon autre frère fui bouillj 
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et dessus ung Soleil, et sur Vautre une Lune; et 
dessoubz lesdietz Chariots ung Ethiopien noir et 
terrible, et derrière deux furieux.) 

« Ces deux furieux se retirent à la rue 
des apôtres, qui ordonnent ensuite aux 
Ethiopiens de briser les idoles et les chars 
sur lesquels elles sont posées. Ces deux 
malins esprits obéissent, et Vévéque, voyant 
ses dieux en cendre, se jette avec fureur 
sur saint Simon et son compagnon, et Jeur 
ôte la vie. 

« Cependant Daru, qui est le bourreau 
banal de ce mystère (50), vient avertir lo 
prince Astragès que saint Barthélémy a 
converti à la foi chrétienne le roi Polonius 
son frère; Astragès est charmé lorsqu'il 
apprend que Polonius s'est rendu ermite 
et lui a abandonné sa couronne, il demande 
h Daru comment et où ii a appris cette 
nouvelle. 

ASTRAGÈS. 

Maulçré Appollo, qui es-tu ? 
Qui ainsi me dis eu commun? 

DARU. 

Par ma foy, Sire, je suis un 
Gentil-homme de bassejmain (51) 
Mon frère fut cousin germain 
A Fonde du nepveu au frère 
De la 1111e à la scur du pere 
De la mere de mon a y elle ; 
El la mienne portoit la voille, 
Pour mieux la dame contrefaire. 

« Il ajoute qu'il est bourreau. Astragès, 
pour essayer ce qu'il sait faire, lui ordonne 
d'aller arrêter saint Barthélémy, à qui il 
propose ensuite de renoncer à la foi qu'il 
professe. Le généreux apôtre (Sâ) répond, 
sans s'effrayer, que les tourments les plus 
terribles ne peuvent l'ébranler ; sa constance 
irrite le tyran, qui commande à Daru de le 
fouetter de toutes ses forces 

DARU. 

Çà, maistre, çà, 
Et zif, et zef, et zof, et zaf, 
Et zif, et zof, et zef, et zaf; 
Et croq, et craq, et maille, et cberge (53) 
« Astragès, voyant que saint Barthélémy 
se rit de ce lourraert, ordonne qu'on Té- 
corche, et enfin lui fait trancher la tête. 

Pour outrer de faulse monnoye, 
Et pour ce cas-la je yenoye 
Assavoir «'on avoil meslier 
Du meilleur ministre au meslier, etc 

(51) Daru dit encore, liv. vu, p. 112, de l'édition 
d'Alabat. 

Je suis geniil homme, 

Je dy geulil de basse main. 

(52) Au mystère xv de la première journée delà 
Passion, saint Barthélémy, avant d'être appelé à 
l'apostolat, est habillé en fils de roi, c'est-à-dire 
en prince du sans royal. L'auteur des dixains que 
Ton lit à la tête du mystère des Actes des apôtres 
nous en donne une raison, appuyée^selon toutes les 
apparences, sur les deux mots dont le nom de cet 
apôtre est composé, Bar qui en hébreu signifie fils, et 
Ptolémée. Il n'en fallait pas davantage à nos anciens 
pour former une généalogie. Voici fies trois pre- 
miers vers de ce dixain de saint Barthélémy. 

Extrait du sang royal de Ploléoiée 
Du roy c&este h la cour niieutx aymée 
B riliolemy me faisant appeler, etc. 
(<i5j Imitation du bruit des fouets. 
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(Dame de sainct Barthélémy tort.) 

« L'apôtre n'est pas plus tôt expiré, que 
les démons s'emparent de ses bourreaux et 
de ses persécuteurs, et les agitent avec vio- 
lence. 

ASTRAGES. 

Je meurs, je forsenne, j enrage, 
Et si m'en vois à dampnement. 

(Icy courent comme enragez.) 

LE PRESTRE DE LÀ LOI. 

J'enrage; Dyables, vistement, 
Venez à coup, et m'emportez. 

L'ESCUYER D'AftTRAGEi. 

A l'y, à l'y. 

LE PRESTRE. 

Après, après. 

l'ESCCTER 

Gare, gare le croq de fer. 

dabu, courant comme eulx. 

Par lupin, voicy Lucifer, 

Qui nous vient iout tomber en bas. 

ASTRAGSS. 

Ça, Dyables 

DARU. 

Daru n'y est pas. 

LE PRESTRE. 

Dyable, las, ne m'emporte point 
Si rudement. 

DARU. 

Je n'en suis point, 
Et par Jupiter je m'en voys. 

(Icy doivent cheoir à terre, et eulx trayner en enfer.) 

« Daru, échappé de ce danger, va à Hié- 
rapolis, où il aide à crucitier le diacre saint 
Philippe. Ensuite feignant d'être aveugle, 
il prie les passants de lui faire l'aumône. 
Le maître d'une hôtellerie d'Hiérapolis et 
sa femme lui donnent quelques pièces d'ar- 
gent, et s'apercevant des fouets et des 
cordes qu'il porte, lui en demandent la rai- 
son : C'est pour chasser les chiens qui vien- 
draient me mordre, répond DarU. 

DARU. 

S'ilz m'aha voient soir et matin 
Je fais ainsi : passe mastin, 
Arrière, arrière quant il mort 
(Icy frappe CHôte et r Hôtesse de se* foùelz, et s'en-» 
fuit ensuite.) 

Liv.vu. — « Saint Thomas, obéissant aux 
nouveaux ordres du Seigneur, va prêcher 
l'Evangile dans l'Inde la Majour, et conver- 
tit Migdoyne, femme de Caricius. CariciuS, 
irrité contre l'apôtre, va en avertir le roi 
Mygdéus, son frère, qui fait aussitôt arrêter 
saint Thomas, et ordonne h Daru de le faire 
marcher sur des fers ardents. 
(Icy doit cheminer par -dessus, et en doit avoir d'au- 
tres mis par soubz terre (5i), et doit avoir force 
d'eaue, qui doit faire fumée.) 

LE ROT. 

Quetse-cy, dont vient en ce lieu 
U»te eaùe? 

(5*) On sent aisément que, pour conserver les 
vraisemblances, le bourreau apportait des barres de 
toutes rouges, mais qu'au môme instant on eu 
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CARICIUS. 

fia deà tout en est plain. 

« Le roi fait jeter ensuite saint Thomas 
dans un four bien chaud ; et Daru, croyant 

Îu'il y va périr, veut voir ce qui se passe à 
hilippis et aide les païens de cette ville à 
mettre le feu à la maison de saint André. 
Il revient un moment après, ouvre le four, 
et saint Thomas en sort sain et sauf, au 
grand étonnement de l'assemblée. Mon 
frère, dit alors Caricius au roi Mygdéus, 
pour faire perdre'à ce chrétien la protection 
de son Dieu, il faut l'obliger à adorer les 
nôtres. 

(Icu doit avoir ung Temple et ung Soleil d'or sur ung 
Chariot, mené à chevaulx, et dedans le Soleil au 

derrière ung Dyable Icy doit avoir une Ydolle 

gui peut fondre.) 

« Saint Thomas, conduit dans ce temple 
par l'évêque des Indiens et ses satellites, 
ordonne au démonde se retirer, et aupara- 
vant de réduire le temple et l'idole en pous- 
sière. 

(Icy doit fondre VYdolle, et le tout en poudre, et le 
Temple cheoir, et VEvesque et autres urler comme 
, loups et chiens.) 

DARU. 

Et quel Dyable pourroit entendre 
Leurs chansons? Hz ne font que urler. 
Ne sçavent autrement parler? 
On ne les entend peu ou pou, 
L'ung urle en chien, et l'autre en loup ; 
L'ung crye, l'antre parle Hébrieu. 
Je ne sçav que c'est en ce lieu. 
Ce sont Ûyables, je les conjure. 

(L'Evesque d'Ynde la Majour prend ung glaive fainct, 
et dict.) 

l'evesque. 
Seigneur, je vengeray l'injure 
De mon Dieu, car j'en ay envyc. 

(Icy le fiert (55) au travers du corps, et tué sainct 
Thomas.) 
daru, voulant Varrèter. 
lia ! que maulgré en ayt ma vie ; 
Cecy estoit à moy affaire. 

« Les malins esprits, voyant aue malgré 
leur eiforts, l'Eglise naissante s augmente 
de jour en jour sur leurs ruines, prennent 
la résolution de quitter les enfers, et d'aller 
sur la terre gagner leurs vies à des mé- 
tiers où ils pourront mieux réussir, 

SATHAff. 

Au monde yray estre usurier; 
Assez ouvrage trouvera)- 

BÉRITH. 

Et croyez que m'esprouveray 
A estre marchant ue Chevaulx, 
Pour faire ce mes'ier je vauJx 
Plus de trente mHz ducatz. 

BURGIBtJS. 

Je m'en yray aux Advocatz. 

« Et moi, ditGerbérus, je m'adonnerai h 
faire des messages d'amour à la cour et à 

substituait de froides, sur lesquelles l'acteur qui 
jouait le rôle de saint Thomas devait marcher. 
45;-:) Frappe. 
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la ville. — Jo veux êlre sorcier et diseur 
de bonrios aveulures, ajoute Belzébuth 

LÉVYATnAN. 

Et il fauldra que je me boutte 
A l'Eglise, et que je m'adonne 
A servir Madame Symonne. 

« Proserpine, qui entend leurs discours, 
pousse des cris épouvantables. Les diables 
en paraissent touchés, et redoutant en 
même temps les menaces de Lucifer, aban- 
donnent leur dessein, et rentrent aux en- 
fers. 

(Icy vont tous en Enfer, et se doit faire ung grant 
bruyt.) 

« Cependant les Juifs lapident Papôtre 
saint Matthias, et Daru (qui se trouve par- 
tout) lui fend la tête d'un coup de hache. 
(Icy doit être mis en ung sercueil sur une trappe 
couverte, par laquelle s'en aille par dessoubz terre.) 
(Icy faict sainct Pierre Linus et Clétus Cardinaulx.) 

SAINCT PIERRE. 

Cardinaulx je vous constitué, etc. 

« Linus et Clétus remercient saint Pierre, 
qui guérit ensuite un aveugle et un boiteux, 
et convertit les quatre concubines d'Agrippa, 
prévôt de Rome. 

maubué, messager d'Agrippa. 
Quesse-cy? Rose (56) est devenue 
lienigue, Nonnain, ou Abbesse? 

« L'empereur Claudian (Claude) meurt et 
Néron lui succède. 

(Icy doivent tirer ung rideau, feignant d'ensevelir le 
corps.) 

« D'un autre côté, saint André fait plu- 
sieurs miracles dans la Grèce, et enfin au 
nom du Seigneur délivre le pays d'un ser- 
pent monstrueux, qui a cinquante coudées 
de long et quatorze de large. 

doit avoir ung Chesne planté, et se doit lyer le 
rpent à tentour dudict Chesne, en criant; et doit 
saillir grant quantité de sang, et puis meurt (57). 

« Sur ces entrefaites, Lysias, prévôt de 
Judée, fait arrêter saint Paul, et ordonne aux 
bourreaux de le fouetter. L'apôtre se plaint 
amèrement qu'on ose traiter ainsi un citoyen 
de Rome. 

LYSIAS. 

Es-tu Rommain? 

SAINCT PAUL. 

Prévost, oùy, 
Rattu en grande vilité. 

« Saint André continue à opérer plusieurs 

(56) Nom de la concubine. 

(57) Le machiniste qui faisait mouvoir le serpent 
était placé au centre du théâtre, et au moyen d une 
corde de crin noir, en attirant l'animal à lui, le 
tortillait autour du chêne, sur Fécor ce duquel étaient 
attachées des pointes de fer, qui, perçant la peau du 
du serpent, en faisaient sortir une eau couleur de 
sang. 

(58) Quoique ces talents ne soient guère recom- 
mandantes, cependant Daru ne laisse pas d'être 
atseï content de lui-même, comme il parait par ces 
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miracles en Achaïe ; on le mande chez Ma- 
ximilla, épouse d'Egée, prévôt de cette 
province, qui est accablée d'une violente 
maladie. En entrant dans le palais, il trouve 
Egée prêt à se percer le sein; l'apôtre lui 
retient le bras, et le console en lui disant 
que le Seigneur peut guérir en un moment 
le mal de son épouse. En effet, Dieu exauce 
ses prières, et Maximilla se trouve entière- 
ment soulagée. Le prévôt, transporté de 
joie, ofTre de riches présents à sain! André, 
qui les refuse, ajoutant qu'il n'est point au- 
teur de cette guérison. Peu de temps après 
Egée part pour la Macédoino. Saint André 
profite de son absence pour dessiller les 
yeux de Maximilla, et lui enseigner la voie 
du salut. 

a Egée de retour chez lui, apprend avec 
chagrin la conversio.1 de son épouse, et se 
prépare à en punir l'auteur, lorsqu'une co- 
lique imprévue l'oblige à songer à toute 

autre chose. 

ÉCÉE. 

Ha! Dieu, le ventre; il me convient 

Retourner, plus tenir ne puis 

Mon eauë, aussi enfle je suis 

Que ung tonneau : ma douleur se traict 

Cy au long. 

LE SECOND CHEVALIER D*ÉGÉE. 

Àllez au retraict, 
Et allégé vous sentirez. 

« Le prévôt, un peu soulagé, va au con- 
seil, où il prend la résolution de faire périr 
tous les chrétiens. Heureusement pour hii 
Daru vient lui offrir ses services. 

EGÉE. 

Et que sçais-tu faire * 

DARU. 

Rien pendre, 
Rostir, brusier, escartelcr, 
Dallrc de verges, descoller, 
Trayner, escorcher, enfouyr, 
Et si on se combat, fouyr," 
Aussy bien qu'oneques fait personre '53) 

« Egée envoyé prendre saint André, et 
malgré les prières et les menaces de sa 
femme, et de ses plus proches parents, le 
fait attacher à une croix où il expire** et 
des anges viennent recevoir son Ame. 

(Soit sainct André descendu de la Croix, et Maximilla, 
Tyton (59), Sydrac, Exosus, et Annel le doyvent 
mettre en ung Tombeau en sépulture, sur une 
trappe coulouerée, où il s'en puisse aller par des- 
soubz terre.) 

sathan saulte au col d'Egée. 
Vous serez le très-mal venu* 

vers qu'il dit dans un a parte au commencement du 
livre suivant. 

Quant à ma personne regarde, 

J'etloye, si Dieu eu»t voulu, 
Aveoir mon corps pour eslre esleu 
Assez homme, pour eu arroy, 
Rstre Prince, Prélat, ou Roy : 
Pour en triumplie avoir vesco, etc. 
(59) Ce sont les noms de plusieurs Grecs con- 
vertis. 
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BÉR1TII. 

Vous serez le très -mal trouvé. 
(Salhan fainct de Vestrangler, et aidé de son Com- 
pagnon, il Ventraine en Enfer par les pieds. — 
nota. Que Symon Magus ayt un visage fainct soubz 
son Chupperon de Docteur en la teste, et se puisse 
avaller sur le visage, etc.) 

« En cet état, Simon se présente à l'em- 
pereur Néron, en lui disant qu'il est le 
fils de Dieu, et que pour prouver ce qu'il 
avance, on n'a qu'à lui faire trancher la tète, 
et qu'il ressuscitera ensuite. Néron, poussé 
par la seule curiosité, ordonne à Daru de 
faire celle exécution; mais Daru, séduit par 
les charmes de cet enchanteur, coupe 
la tête à un mouton, et les disciples de Si- 
mon emportent ce scélérat dans un tombeau 
pratiqué exprès, d'où il sort au bout do 
quelque temps. L'empereur demande à ses 
chevaliers (60) s'ils ont vu expirer Simon, 
tous lui répondirent qu'oui; pendant ce 
temps-là « Simon Magus lève la couverture 
du tombeau, » et s'annonçant pour le Messie, 
il prêche le peuple de Home; et pour aug- 
menter davantage son crédit, Satan, sous de 
pareils habits, chante les louanges de cet 
enchanteur dans une autre place de celte 
ville. 

Liv. vin. — « Ce livre commence par le 
martyre de saint Philippe apôtre, que le pré- 
vôt d'Hiérapolis fait attacher à une croix, 
par celui de saint Jacques Alphée, qui, prô- 
« liant la voie du salut à Jérusalem, est pré- 
cipité par les Juifs. Pendant ce temps-là, 
Festus, prévôt de Judée, qui a succédé à 
Lysias, fait mettre saint Paul dans un vais 
seau pour le conduire à Rome; uue elfroya 
hle tempête agile le bâtiment sur lequef il 
est monté, et oblige les matelots à songer à 
leur sûreté. 

(Icy doutent aecter coffres, et autres besongnes en 
mer, et l'arbre doit être de deux pièces, en façon 
quil se puisse rompre.) 

« Le navire aborde à l'Ile de Mytillaine, 
etc., et enfin à Rome dans le temps que 
Néron et Simon Magus songent aux moyens 
défaire périr saint Pierre. Saint Paul va 
visiter ce dernier, et lui rend compte de 
tout ce qui lui est arrrivé; saint Pierre en 
fait de même, et ajoute qu'il vient de con- 
sacrer saint Clément évêque de Rome. 

SAINCT PIERRE. 

J'av voulu 

(60) La note marginale nous apprend que ceux 
qui jouent dans les troisième et quatrième journées 
les rôles des domestiques de Néron, peuvent repré- 
senter dans celle-ci ceux de ses chevaliers. Ce qui 
pourrait nous donner lieu de croire que ces troi- 
sième et quatrième journées sont les vin* et ix* li- 
vres suivants. Le cri qui est à la tète de ce mystère 
nous instruit encore moins, et marque seulement 
qu'on continue chaque jour de représenter les jour- 
nées du mystère des Actes des Apôtres, et que Ton 
continuera jusqu'à la fin : mais il ne dit point en 
Quel nombre étaient ces journées. Le sieur de Laffay, 
aist. de Berry, liv. vi, chap. 7, assure que lorsqu il 
fut joué à Bourges en 1556, la représentation dura 

Suarante jours. Ainsi on ne trouve rien de positif 
^-dessus, et Ton peut dire de ce mystère, comme de 
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Qu'il ait été Evesque cslcu : 
Paul, faictes-lui la révérence. 

sainct paul, saluant sainct Clément. 
Selon ma petite science 
Le fera y. 

SAINCT CLÉMENT. 

H ne le fault pas. 

« Ces deux apôtres vont ensuite disputer 
avec Simon Magus, qui, ne pouvant résister 
à l'esprit diviu dont ils sont remplis, ap- 
pelle les secours infernaux. 
(le y doivent venir d'enfer aucuns dyables, comme 

chiens fainclz, qui viennent à saint Pierre.) 
sainct pierre, en leur jettant des morceaux de pain. 

Or, tenez, en l'honneur de Dieu, 

En lieu de venir dévorer 

Mon corps, venez assavourer 

Ce pain, nue par Dieu vous présente, 

Devant l'Assemblée présente; 

Et de mal faire vous gardez (61 ). 

(Icy doivent tous sentir Pierre, puis faire ung cry 9 
et s y enfuyr.) 

« Saint Pierre découvre ensuite comment 
ce magicien a séduit le peuple, en substi- 
tuant un mouton à sa place, pour faire 
croire qu'il a ressuscité. Toute l'assemblée 
écoute avec élonnement le discours de l'a- 
pôtre. Daru lui-même ne sait que penser 
d'une pareille aventure, et s'exprime ainsi 
sur cet événement. 

DARU. 

Or ça, et si j'ay tué Dieu, 
Et s'est suscité par ses dietz, 
Je suis bourreau de Paradis? 
A ces paroi les le voit ou. 
Et si i ay tué ung mouton, 
Tant bien qu'ung autre laboureur? 
Je suis boucher de l'Empereur, 
Que voulez- vous? c'est adventure. 

« Saint Pierre rend la vie à un jeune 
homme fort aimé de l'empereur; et Simon, 
qui a employé inutilement tous ses efforts, 
en conçoit une si grande fui eur, qu'il fait 
une conjuration plus puissante que les pré- 
cédentes. 

(Icy Symon kagus doit lyre en ung livre que Marcel 
luy tiendra, et doit faire de grandes adjurations 
et conjurations; et doit ung dyable venir en forme 
d'ung chien, et doit être Cerbérus; et fault qu'il ait 
dents apparoissans.) 

« Le saint apôtre, craignant peu la fureur 
de ce monstre, Jui ordonne de rentrer au 
lieu d'où il est sorti; Simon s'enfuit de 
rage, et Marcel, son disciple, se jette aux 

presque tous les autres, qu'ils duraient tantôt pl s, 
tantôt moins, selon la vclanté, ou la commodité des 
acteurs, qui en jouaient le nombre d'actions qu'ils 
voulaient, et reprenaient la suite le lendemain et les 
jours suivants. Si ceux la Passion, de la Vengeance, 
de la Destruction de Troyes, et quelques autres ont 
été quelquefois représentés dans les temps indiqués 
par le titre, c'est qu'on commençait dès le matin : 
on faisait une pose sur le midi; et le reste de la 
journée se représentait l'après-diner. C'est ce qui fut 
principalement observé à Metz en 1457, et à Angers 
en i486. 

<61) Ainsi fait Eneas, et la Sibylle à Cerbérus, 
Virgil., lib. vi, Enéide, dit la note marginale.' On 
ponva t aussi ajouter Homère, livre xi de VOdys- 
see. 
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pieds de saint Pierre, le prie de lui donner 
le. baptême et de le recevoir au nombre des 
fidèles. On vient faire le récit do tout ceci 
à saint Clément, et saint Paul, prêt h mon- 
ter en chaire lui demande sa bénédition. 

* sainct paul, à genoulx. 
Révérend Pere en Dieu, Clément, 
En la Cité prescber m'en voys, 
Et au peuple espandre ma voix. 
Pour requérir salvalion. 

sainct clément luy donne sa bénédiction. 
De Dieu la' bénédiction (62). 
* Paul, mon amy, vous soit donnée, 
Comme la chose est ordonnée 
Par nostre très-précieux Maistre. 
Allez en la Chaire vous mettre 
Et faictes-bien vostre devoir. 
(Icy soit sainct Paul en chaire, et parle, et soit Pa- 
troclus hault sur une fenestre sur une pièce de 
boys, lequel cherra de dessus ladicte pièce à la fin 
du sermon de sainct Paul.) 

« PatrocluS, s'endormant au sermon de 
l'Apôtre, tombe, et perd la vie; saint Paul 
descend aussitôt de sa chaire et le ressusete. 
Ce miracle fait beaucoup de bruit dans 
Rome; Patroclus lui-même en rend témoi- 
gnage à Néron, de qui il est fort connu; 
mais ce prince ennemi des Chrétiens lui 
donne un soufflet, et le fait mettre ensuite 
eh prison avec Barnabas et Juslus qui veu« 
lent prendre sa défense. » 

Liv. ix. — « Simon Magus, au désespoir 
de succomber dans toutes les disputes qu'il 
entreprend avec les apôtres, veut tenter un 
dernier effort pour rétablir son crédit dans 
l'esprit de l'ignorante populace, et fait ré- 
pandre le bruit qu'il va monter au ciel. 
Une foule de peuple accourt à ce spectacle; 
et déià Simon est élevé dans les airs par 
ses démons, lorsque saint Pierre, qui se 
trouve présent, ordonne à ces derniers de 
laisser tomber ce malheureux enchanteur, 
que tout son art ne peut défendre de la mort 
qu'il reçoit par cette chute. 
(Icy les dyables vont prendre le corvs de Symon Ma- 
gus, et Ventraynent en Enfer.) 

« Néron, voulant venger sa mort, fait 
conduire en prison saint Pierre, saint Paul, 
Aristarchus, Tyton, Sidrac, Lucas et quel- 
ques antres. Procès et Martinien, à qui on 
les confie, se convertissent à la foi, et met- 
tent les orisonniers en liberté. L empereur, 
irrité contre ces nouveaux Chrétiens, lestait 
conduire au supplice. 

parthéwus à Néron. 
Ha! Sire, ilz sont plus asseurez, 
Qu'oncques pierre, que j'apperceuz. 

« On vient ensuite donner avis à saint 
Pierre que le prévôt Agrippe le fait clicr- 

(62) Si Ton a été surpris de voir saint Pierre créer 
cardinaux saint Lin et saint Clet, on le doit être 
encore plus de ce qu'on trouve ici, et apparemment 
que Tauteur, oubliant saint Pierre et ses deux succes- 
seurs, a cru que saint Clément fut le premier Pape. 

(63) C'est-à-dire que l'échafaud de Rome ooit 
cire au-dessous de celui de Paradis. Lorsque dans 
un mystère on était obligé de faire descendre ou 
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cher partout pour lui ôter .a vie. Les fidèles 
exhortent cet apôtre à prévenir par une 
fuite salutaire les poursuites du prévôt. 
Saint Pierre rejette courageusement ce 
conseil, mais se trouvant seul, il prend la 
résolution de sortir de Rome. 
{Soit sainct Pierre à la porte, et doit estre rEchaf- 
fault de Rome près de Paradis (65). 

«L'ange Gabriel, sous la figure du Fils de 
Dieu, reproche à cet apôtre sa faiblesse, et 
l'engage à souffrir la mort avec fermeté. 
(Icy doit cheminer par la Cité, et Pierre après; et 
nota, qu'il doit aller près d'ung pillier de Para- 
dis, et se attachera pour monter comme une Ascen- 
îhn, et se doit couvrir à l'entrée d'une nuée.) 
« Néron ordonne h ses chevaliers, qui 
font ici l'office d archers, d'aller arrêter 
saint Pierre et les autres Chrétiens. Ces 
satollites, en exécutant col ordre, fouillent 
dans leurs poches. 

LE SECOND CnEVAMER, 

Sus, cheminez. Maistre Tyton ; 

Çà la bourse où sont les escus. 
« On conduit saint Paul h l'empereur, et 
les autres prisonniers h Agrippe, qui or- 
donne à Daru de brûler Ty ton, Aristarchus et 
Sydrac. 

(Icy doivent estre attachez au pillon (pilier), et quilz 
se puissent dévoiler en bas secrètement, et en leurs 
lieux reboutter entre le pillon et le* fagot z att- 
cuns corps fainetz.) 1 

« Néron condamne saint Paul à avoir la 
tête tranchée, pendant qu'Agrippe juge 
saint Pierre h être crucifié. Saint Paul, con- 
duit au supplice, convertit ses bourreaux, 
nui, les larmes aux yeux, lui offrent la li- 
berté. L apôtre refuse leur secours, et les 
prie instamment d'exécuter Parrét de l'em- 
pereur. Les bourreaux touchés de sa cons- 
tance, n'obéissent qu'avec peine. 
(nota. —Que la teste saulte trois saulx, et à chascun 

yst (63*) une fontaine.) 

« Saint Pierre, arrivé au lieu où il doit 
recevoir le martyre, supplie son juge de le 
faire crucifier la fêle en bas, Agrippe con- 
sent à cette demande. " * k 

AGRIPPE. 

Or sus, sus nous luy accordons. 
Prenez des cordes, et cordons ; 
De le lyer on se recorde. 

RAVISSANT. 

Quant est à moy, je m'y accorde, 
J'en estoye bien recorde. 

DARU. 

Par ce bras seras encorde, 
Car de ce faire suis record z. 

épiphanès. 
Encorder le vueil par le corpz. 
Sans plus la leçon recorder. 

monter quelque personnage du ciel, on plaçait l'é- 
chafaud où se devait passer la scène sous celui du 
paradis. C'est ainsi que sont disposés la chambre de 
la vierge Marie, dans les mystères de la Conception 
et de I Incarnation , et le lieu où les apétres s'as- 
semblent pour recevoir le Saint-Esprit dans ceux de 
la Résurrection. 
(63-) Yst, sort 
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ANTIGONUS. 

Par ses pieJz le fault concorder 
A la fin, que nul ne l'oublie 

GÉRYOS 

J'ay cy une corde establie, 
Qui y sera toute propice. 

« Tandis qu'on vient raconter à Néron la 
mort de saint Paul, cet apôtre parait au mi- 
lieu de la salle, et, annonçant la colère du 
ciel, *ette l'empereur dans un trouble sans 
égnl. 

NÉRON 

Harau! Dyables, qu'on me sequeurre (secoure). 
Saillir d'icy vueii sans demeure 
Ostez-vous, je me vueil occire. 

(Tous le tiennent.) 

PAULIN. 

Et pour Dieu, patience. Sire, 

NÉRON. 

Il me semble que voy monter 
Mon ame eu une cheminée? 

« Paulin conseille à Néron, pour soulager 
son mal, de donner la liberté à Patroclus, à 
Barnabas et Lucas, qui, en sortant de leur 
prison, vont ensevelir les corps des deux 
apôtres. Peu de temps après, l'empereur, 
tourmenté par sa noire mélancolie, fait ar- 
rêter le prévôt Agrippe (64) : et lui demande 
par quelle raison il a fait mourir saint 
Pierre. Agrippe se défend de tout son pos- 
sible, et insiste beaucoup sur la hqine que 
l'empereur porte aux Chrétiens, dont cet 
apôtre était le chef. Au même instant saint 
Pierre parait tout à coup, et déclare à Né- 
ron que la vengeance du ciel est prête à 
fondre sur sa tête. Cette vue achève de jeter 
ce prince dans le dernier désespoir; plu- 
sieurs anges surviennent, « et le frappent 
de fléaux et autres bâtons. » 

(leq s'en va sainct Pierre, et nota, que par dessoubz 
terre doit avoir gens ayons peaux et autres 
battons.) 

« Néron appelle ses domestiques à son 
secours, et réclame en vain l'assistance de 
la déesse Ysis, sa protectrice. 

ÀLBISUS. 

Empereur de baulte valeur, 
Ayez ung peu de patience. 

PAULIN. 

Qu'est devenue vostre science ? 
Et prudence? 

LE PREMIER CHEVALIER* 

Sire, c'est une illusion, 

Qui en l'esprit vous est venuë, 

Car Pierre est mort devant ma veuë. 

(64) Daru tait ici quelques réflexions sur l'avan- 
ture de ce prévôt, qui, malgré le style grossier de 
l'auteur, contiennent des vérités assez sensibles. 

Quoy, pour penser fault sur ce pas? 
Premier, ou ne le pendra pas? 
Il est roy f et prévosl aussi. 
Le fera- 1- on mourir ainsi ? 
Cy-devani le |>eupie, proteste 
Jà ne lny osieray la leste : 
Car trop il pourroit couster cher. 
C'a, le Tera-t-il escorcuer ? 

DicrioKif. des Mystères. 
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« On porte l'empereur dans une chambre 
de son' palais, où Albinus le vient bientôt 
trouver, tenant un papier à la main. Néron 
lui demande ce qu'il contient 

ALBINUS. 

Ne vous chaille jà de sçavoir 
Ce que c'est, Sire; je vous jure 
Que c'est libelle plein d'injure, 
Par les Romains faict contre vous. 
Et sçay que auriez du courroux 
Si vous en voyiez la lecture. 

NÉRON. 

Contre moy est-il créature 
Qui osast de mon nom mesdire? 
Lysez tout hault, car je meurs d'yrc, 
Si au long l'escript je n'entendz. 

ALBINUS. 

Vous obéir en tout prétendz : 
Escoutez doncques, s'il vous plaisL 

(Teneur du libelle diffamatoire faiet à rencontre de 
? empereur Néron, par le peuple romain, etleu en 
sa présence par le susdict Albinus, comme s'ensuit.) 
albinos, lisant. 
Qui a désir sçavoir la cru au lté 
Du fier Néron, plein de desloyauté, 
Lise l'escript qui contient vérité ; 
Là pourra veoir ce qu'il a mérité, etc. 

« Néron, que cette lecture et tout ce qui 
vient d'arriver ont rendu furieux, vomit 
mille imprécations contre la statue d'Ysis, 
où ce libelle était attaché, et la couvre de 
boue, ordonnant à ses chevaliers de suivre 
son exemple. 

LE PREMIER CHEVALIER. 

Tiens, Ysis, farde ton visage. 

LE SECOND CHEVALIER. 

Tenez, tenez, vieille souillarde. 

NURON. 

Gectez, ffectez sur la p 

Qui m'a laissé vilipender. 

c On l'emmène enfin dans sa chambre* 
il se couche, et prie les diables de le con- 
seiller pendant son sommeil. Satan arrive 
et lui inspire le dessein de se poignarder; 
Néron se lève en chemise, et prie les che- 
valiers de lui percer le sein; ce qu'aucun 
d'eux n'ose exécuter. 

néron tient une espée. 
Ha dyables dampnez 
De toutes parts vers moy venez, 
Venez à ma fin malheureuse : 
Espée, soys moy rigoureuse, 
Donne tost fin, par grant fureur 
A Néron le pôure empereur, 
Le trist infect et douloureux. 
Le malheureux des malheureux . 
Le sans oer des mal fortunes, 

Je le voldroye bien scarofe 
Ha nenoy, il a trop d'avoir. 
Or ça, pensez- vous qu'on le noyé. 
Nenny, il a de la moDooye. > 
Je m'abuse; tel» prisonnier» 
Eschappent assez pour deniers : 
J'en ay beau parler* ef beau dire. 

Ce discours de Daru s'adresse aux spectateurs, cl 
est dit dans un à parte, que nos anciens employaient 
à la place de nos monologues. 

k 
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Le desespoir des forcenez. 

Dyables, puisqu'il fault que je meure, 

Accourez, ne faictes demeure, 

A vous suis, à vous je me donne (// se fui.) 

Et le corps et Famé babandonne 

A jamais, pour vostre présent. 

sathaji, portant Vanne de Néron en enfer. 

Lucifer, terrible serpent, 

C'est Famé du faulx empereur 

Néron etc. 

(Icy u faict tempeste en enfer.) 
m Marcel vient trouver saint Clément, 
pour lui raconter le martyre des apôtres, 
et tout ce qui est arrivé depuis, mais le 
saint Père lui dit qu'il a tout appris. 

CLÉMENT. 

Si nous retirons à l'Eglise, 
Rendans «races, et sans fainctise, 
Allons faire nostre Oremus, 
Chantans Te Deum laudamns. 
(Et u doit commencer le Te Deum en Paradis. 

ADAM. — Il n'existe qu'un manuscril d 
ee drame du ix' siècle, conservé à la Biblio- 
thèque impériale, parmi les manuscrits 
grecs, n° 1630, folios 213, 

Grabe, en 172V, fut le premier qui fi 
connaître Y Adam d'Ignace par la publication 
d'un fragment ISpicilea. SS. PP.; Oxon., 
1724, t H, p. 223); M. ftoissonnnde le donna 
v\\ entier en 1829 (Anecdota grœca, t. I", 
p. 436-Ufc) ; M. Dubner a fourni une édition 
nouvelle du lexte grec revu sur le manus- 
crit unique (Christus patiens, Ezechiel, et 
Christ, pœtar. Reliquiœ dramaticœ, Paris, 
Didot, 18V6, gr. in-8°), et en a donné, pour 
la première fois, une traduction latine. 

Le titre porte: itnatioy stixoi eiï ton 

A AAM. 

M. Boissonnade et M. Maguin ont préféré 
celui de La chute d'Adam. 

On trouve, jointe au ture, la rubrique 
suivante : ïlp^ç y*p yftov av/4?of«f,- T«j&c7riarôvT« 
rociÎTAi to rrovïî/xa 

En 1835, dans son cours professé à la Fa- 
cilité des lettres, M. Maguin mentionna ce 
drame comme le principal monument sub- 
sistant du théâtre au W siècle. (Cf. Journal 
(fén. de Finit, publiq., 1835, 9 avril, p. 208.) 
Quatorze ans plus tard, h propos de la pu- 
blication de M. Dubner dans la collection des 
classiques grecs de Didot, le même illustre 
savant s'arrêta longuement à l'examen de 
Y Adam. (Journal des Savants, 1849, cahier 
d'août 

Le grammairien Ignace n'est connu que 
uar le téraoingnage de Suidas (Fadricii bi- 
llioth. grœca, 1. 1", p. 636); il vivait au com- 
mencement du ix - siècle. D'abord diacre et 
gardien des vases sacrés dans l'Eglise de 
Constantinople, il s'éleva par son mérite à 
Ja dignité de métropolitain de l'Eglise de 
Nicée. Outre son drame, il est resté de lui 
des ouvrages en prose et en vers que Léo 
Allatius avait eu l'intention de publier. \In 
Euslathii Antioch. Hexameron f p. 2Sk.) 

La rubrique du manuscrit indique les 
cinquante-quatre premiers vers comme un 
envoi à un ami malade ou tombé dans le 



péché, sens ambigu que Ton retrouve dan» 
le Christ souffrant et Ezéchiel ; ce semble 
plutôt un prologue. 

Au fond, c'est le « premier essai a un 
Paradis perdu. » (Journal des Sav., p. 461.) 
Nulle trace d'invention poétique. Exemple 
rare, à ce titre très-précieux, ae représenta- 
tions figurées enOrientet en Occident à cette 
époque. Le style prouve combien, aux vm* 
et ix 9 siècles, la langue était supérieure en 
Orient. Un passage semble indiquer l'emploi 
de la musique et du prestige des machines. 
• La Chute d'Adam était, si je ne me trompe, 
ce qu'on a appelé plus tard, en Italie, un ora- 
torio. » (P. 463.) On y remarque cette belle 
pensée, surtout chrétienne : « II n'y a poii t 
de lieu en dehors de la présence de Dieu, » 
Quelques expressions, singulièrement re- 
cherchées, sont d'une afféterie toute mo- 
derne qui constrasteavec la simplicité de la 
Genèse. (Ibid.) 
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LE SERPENT. 

LE RECITATECft DO PROLO- 
GUE. 



PROLOGUE. 



Embrassez dans l'esprit tous les maux , tous les 
ennuis, toutes les luttes intérieures dont fut autre- 
fois cause pour les auteurs du genre humain, auprès 
de qui il se glissa, le Serpent, notre ennemi naturel, 
orgueilleux de ses triomphes pervers ; et au souvenir 
de cette antique malédiction , tombée des premiers 
hommes sur toute la nature humaine , ayez la vu« 
tout entière de votre malheur et de la supériorité 
dans la lutte de l'ennemi, vous tous qui pouvez 
sombrer sur ces écueils. Car, lorsque le Serpent , 
auparavant précipité dans l'anime à cause de ses 
péchés, counut soudain l'essence des choses intelli- 
gibles, et vit Tordre des choses terrestres accompli, 
dans une indicible vélocité, par la parole et la vo- 
lonté seule; la grandeur de la céleste hiérarchie. 
Chérubins, Priucipes, Soraphins, Trônes, Archanges 
et cohortes redoutables des Anges; la terre, le ciel, 
et tout l'ensemble des astres ; Teau et le feu, l'air 
et l'éther ; l'étoile du matin emportée dans le char 
du jour, et l'étoile du soir, flambeau des nuits ; les 
quadrupèdes, les oiseaux, tous les êtres vivants et 
tout ce inonde issu d'un mot ; quand il vit enfla 
l'homme sorti tout entier de la puissance de Dieu , 
œuvre de sa main, serviteur des cieux, placé au- 
dessus de tous les êtres, maître désigné de l'ensemble 
de la création, supérieur à toutes choses par la rai- 
son, méritant le respect par son intelligence et formé 
à l'image de Dieu, il fut saisi de fureur et commença 
de lui porter des coups, pour le chasser de l'Eden, 
où Dieu l'avait mis pour en faire sa demeure , en 
habiter les campagnes et jouir des fruits qui en 
proviendraient 

L'Eden était la plus admirable de toutes les con- 
trées orientales, arrosée par quatre fleuves, mère 
de toutes les plantes, dont la beauté éclatante fait le 
charme et les délices des yeux. 

Le séducteur n'osa pas aborder Adam le premier, 
en qui était visible encore la main de Dieu de laquel e 
il était sorti, et dont le visage reflétait celui du 
créateur ; il s'approcha d'Eve, d'essence plus lourde. 
Eve devait pourtant être plus habile, a cause de 
l'intimité, contre son mari. La souveraine Sagesse 
avait formé la femme d'un peu de la chair de l'hoin- 
roe, prise sur le côté, et l'avait donnée à l'homme 
comme aide et compagne de la vie, charme dvs 
nuits et oubli des chaçrins. 
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Dieu , accomplissant l'œuVre qu'il s'était tracée , 
douna a l'homme permission de jouir de tous les 
fruits de la terre v hormis d'un seul ; il n'y en eut 
qu'un d'excepté, et qui ne dût pas être touché. Car, 
pour en avoir mange, l'homme devait être soumis 
aux terreurs de la mort. Au contraire , en n'enfrei- 
gnant pas la loi de Dieu , la vie était exempte d'an- 
goisses. 

Un jour, après avoirjongtemps médité son dessein, 
le Serpent s'approcha, décidé à triompher de l'homme, 
et parla ainsi. 



le seepent. Femme, le Créateur ne vous a-t-il 
pas dit : c ne touchez pas à ce seul arbre ? > Eh 
bien, c'est une défense jalouse ; vous deviendriez des 
dieux. 

ève. 11 nous a dit: c Vous pouvez manger les 
fruits de tous les arbres, mais prenez garde aux seuls 
fruits de cet arbre, car, sitôt après en avoir goûté, 
vous seriez sujets à la mort. » 

le serpent. Femme, n'ayez pas foi en ces paroles, 
car Dieu n'ignorait pas qu'en mangeant les fruits 
de cet arbre unique , vos yeux s'ouvriraient et vous 
seriez comme des dieux. 

ève. Etranger, avez vous visité déjà Adam, mon 
époux et mon maître, ou bien étes-vous venu auprès 
(îe moi, de votre propre mouvement et avec audace ? 
Ignoriez-vous doue que je suis soumise à Adam ? 

le serpent. Femme, si vous le voulez, que pourra 
Adam ? A vos prières, à vos paroles, comment refu- 
serait-il rien ? 11 recevra le fruit tout de suite et le 
mangera avec vous. 

ève. Eh bien, puisque vous ètez venu vers moi 
qui tremblais, et puisque mon savoir-faire a, selon 
vous, l'occasion de parfaire l'homme, je vais, et 
peut-être Adam consenlira-t-il. 

le serpent. N'approchez de votre époux qu'après 
avoir vous-même goûté au fruit, bravez la première 
le danger, mordez la première : c'est par ce moyen 
qu'il se laissera gagner ; et n'ètes-vous pas femme ? 

ève. Etranger de bon conseil, vous m'avez per- 
suadée : je romprai ce fruit, et je ferai en sorte que 
mon époux en goûte ; et peut-être les espérances 
que m'a suggérées votre discours se réaliseront 
alors. 

le serpent. Femme, tenez vos promesses sans 
tarder, vous éprouverez à l'instant l'effet des miennes: 
le profit n'est jamais aux côtés de la lenteur. 

II. 

Eve. mon mari, voyez la beauté de ce fruit, 
faites l'essai de sa saveur délicieuse autant que la 
vue le promet, prenez-le, et si vous voulez en manger, 
vous deviendrez comme Dieu. 

adam. Est-ce un don de Dieu ? est-ce l'offrande 
de quelque étranger? Et comment après l'avoir 
mangé, ce fait seul me rendra-t-il Dieu ? Y a-t-il 
donc quelque Dieu qui use de nourriture ? 

ève. Ami, qu'y a-t-il de préférable à la science 
de la nature même du bien et du mal dans la vie ? 
Eb bien, sitôt après avoir mangé de ce fruit, vous 
saurez l'un et l'autre. 

adam. Mais comment? Sera-ce + pour avoir bravé 
les ordres les plus rigoureux du Créateur même ? 
Insensée, tu es la proie de la futilité de ton esprit ! 

ève. Ignorez-vous les motifs de ces défenses ex* 
presses ? ne les comprenez-vous pas? Je veux amas- 
ser sur ma tète toute la faute, objet pour vous de 
tant de craintes, et moi seule, chargée de tout le 
péché, je vous absoudrai. 

adam. Eh bien, j'ai goûté.... Et déjà, ô femme, 
je sens dans le fond de mes entrailles la puissance 
de votre erreur ; oui ! j'en ai le pressentiment, la 
uwt terrible s'est appesantie sur nous... 
t été. Le mal me dévore le flanc ; voilà l'effet de ce 
£l*jj1i défendu. Le Serpent infâme s'est jo:ié de moi. 
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adam. Eh quoi? nous sommes nus. Femme, parle : 
comment nous couvrir ? parle donc. Je ne vois point 
de vêtements 

ève. Voici des feuilles de figuier qui sont solides; 
voilons-nous-en. Déjà le travail a commencé pour 
nous. 

adam. Tu connais enfin, mais trop tard, la nature 
terrible du péché ; tu éprouves des maux que tu 
n'avais pas prévus : sois au moins à la hauteur de ta 
faute. 

ève. J'ai fait l'épreuve de la ruse ; mon âme s'est 
laissée imprudemment entraîner, et c'est par moi, 6 
mon époux, que votre cœur a été corrompu; certai- 
nement je suis l'auteur même du mal. 

adam. mon épouse, n'entends-tu pas les chants 
célestes, précurseurs de Dieu ? Le crime accompli 
sera vengé. Combien je tremble ! 

ève. Le bruit de l'approche de Dieu arrive à mon 
oreille. J'ai peur. Comment soutenir sa parole irritée? 
Ami , je vais me cacher auprès de toi. 

adam. Quel lieu peut m'offrir une retraite impé- 
nétrable ? 11 n'y a point de lieu hors de Dieu où luir 
et se cacher. Suis-moi pourtant, femme. 

III. 

dieu. Adam, prince de la création, œuvre et pro- 
priété de mes mains , où es-tu allé ? qu'es-tu de- 
venu ? 

adam. Je vous entends , je vous sais là, mais je 
suis nu, et je ne puis venir ainsi à vos yeux. Oui, 
j'ai fui tremblant, et l'horreur me cloue en ce lieu. 

dieu. malheureux, malheureux ! ton ame a été 
séduite. On t'a donné l'idée de ta nudité. Tu as 
touché à ce qu'il était défendu de toucher. 

adam. Créateur, j'ai eu foi dans la femme que 
vous m'avez donnée. Combien ne mit-elle pas de 
douceur dans ses paroles ? Je me suis approché des 
fruits dont il ne m'était pas permis de goûter. 

dieu. Séduit par la femme, convaincu d'oubli de 
mes ordres, tu rompras les ronces de la vie, en tas - 
suit cris sur cris, désespoir sur désespoir. La mort 
dominera la nature, et la femme enfantera dans la 
douleur. Le visage mouillé de sueur, tu mangeras 
ton pain dans le travail et les angoisses , jusqu à ce 
que tu rentres dans cette terre d'où tu fus tiré 

ADAM d'Alberstadt (L'). — Parmi les 
usages de la fête des Fous, il faut noter celui 
très -singulier que signalait H. Magnin 
dans son cours professé à la Faculté des 
lettres en 1835, et qu'il fit remonter jus- 
qu'au x* siècle; cette coutume lui parut 
propre à Alberstadt, dans la Basse-Saxe. Un 
malheureux, qui accepte ces tristes fonc- 
tions, et auquel on donne le nom d'Adam, 
erre pieds nus, pendant tout le carôme; le 
jeudi saint, on absout en lui toute la ville. 
(Cf. Journ. gén. de Vinst.publ., 17 mai 1835, 
l tr semestre, xvir art., p. 275.) 

ADAM ET EVE (Mystère d'), — M. Ma- 

5nin, dans sou cours professé a la Faculté 
es lettres, en 1835, a fait mention d'un 
mystère d'Adam et Eve représenté h CivUta- 
Vecchia en 1304. (Cf. Journ. gén. de Vinstr. 
puft/., 12 novembre 1835, 2* semestre, x* ar- 
ticle, p. 28.) 

ADORATION DFS MAGES. — On trouve 
sous ce titre, dans les Voyages liturgiques en 
France (Paris, 1718, in-4°) de M. de Moféon, la 
mention d'un office des frois-Rois, célébré, 
le jour de l'Epiphanie, à Orléans, au xiV 
siècle. (Voy. Tnois-Rois.) 
— VHérode du manuscrit de Saint-Benoît* 
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sur-Loire, porte en sous-titre Y Adoration 
des Mages. (Voy. Hérode.) 

AGAPES. — « Les apôtres avaient cou- 
tume de manger ensemble, les riches four- 
nissant les vivres, les pauvres étant convo- 
qués môme les mains vides... C est ce qu at- 
teste saint Jean Chrysostome (In I Cor. 11, 
1hom.27, in pinc). — Mais peu à peu I usage 
se restreignit sans effort, les repas ne furent 
plus mêlés aux saints offices; ils les suivi- 
rent. — Tertullien explique ainsi le nom que 
gardèrent ces repas pieux : « Le nom de notre 
« cène en indique le caractère; on la nomme 
« du grec YÂgape f c'est-à-dire l'amour...» 
(ApoC c. 39). Du temps de saint Grégoire 
de Nazianze, les agapes étaient restreintes 
aux naissances, aux funérailles et aux ma^- 
riages... Sous le Pape Grégoire, l'usage en 
était établi aux fêles ' de la dédicace des 
églises (Regtstr. 1. i, ep. tt). Le concile de 
Laodicée fut le premier à les réglementer; et 
l'on en vint à les prohiber dans l'intérieur 



des sanctuaires. (Ann. 57, n° 131-115, 1. 1 
p.U8-ltt.) . ... 

« Saint Augustin les poursuivit en Afri- 
que à la fin du iV siècle; déjà la cou- 
tume en avait été étouffée dans plusieurs 
provinces... On reprochait aux agapes de 
n'être plus, au lieu d'une communion et 
d'une occasion de charité, qu'un sujet de 
débauches. » (Ann., 391, t. IV, p. 650, 651; 
Cœs. , Baroni us, Soranus, Annales ecclesiastici ; 
Anvers, 1612, in-fol.) 

L'usage très-ancien des agapes n a jamais 
été entièrement aboli. Baronuis (Ann., 57, 
num. 132) le montre se poursuivant jusqu'à 
nous. En Orient, les Pères du concile de 
Laodicée y mirent, les premiers, des restric- 
tions; en Occident, saint Ambroise. Cette 
coutume n'est pas sans affinité avec les rites 
des gentils. C'est pour cela que saint Augus- 
tin fit tout ce qu'il put pour l'abolir en Afri- 
que à la fin du iv* siècle (Epist. h ad Ame- 
ïium.) (Note de Sbver. Bituus, sur le xxx' 
canon du troisième concile de Carthage. — 
Labbe, Coneil. sacro-sancta , t. 11, col. 
1*83, e.) 

Les agapes ont élé considérés par les 
critiques modernes comme le début d'une 
des formules de la féte des Fous; toute la 
suite des conciles poursuit les repas dans les 
églises. ( Cf. M. Magnin, cours professé à la 
Faculté des lettres, Journal général de l'ins- 
truction publique , années 1834-1836. M. Ach. 
Jubinal, Myst. inéd. du xv* siècle; Paris, 
1837, in-8% 2 vol., 1. 1", préf., p. vu.) 

ALLELUIA (U).-i: Alléluia est une des 
formules de la fête des Fous. 

11 semble qu'il remonte aux plus hautes 
origines du catholicisme. 

Ainsi le concile de Tolède de 633 le 
proscrit. 

Au ix* siècle, Héric (Hb. î De mîr. S. 
Germ.y c. 10), témoigne qu'on célébrait son 
office. 

Cet office de Y Alléluia a été retrouvé à 
Auxerre par le savant abbé Lebeuf, et pu- 
blié dans la dernière édition de Du Cange« 
(Du Gange, Gloss. inf. et med. tat. édit. 



Henschell; Paris, Didot, 1840, 6 vol. in 8% 
t. 1 er , p. 186, 187, verbo Alléluia.) 

Le manuscrit est du xiii' siècle. 

I) y a un certain mouvement dramatique; 
on dit à l'A {Muta : 

Sois avec nous aujoud'hui, encore, Alléluia! 
Alléluia ! 

Et tu partiras demain. Alléluia 1 
Que tes années se multiplient... 
Regagne tes trésors... 

Et que le bon ange de Dieu, t'accompagne. Alléluia ! 

Mais il ne reste pas trace dans cet office 
d'Auxerre d'une représentation quelconque. 

Ce n'est que bien plus tard, et dans le 
Nord, qu'on retrouve les débris d'un rite 
figuré. 

En effet, au xv* siècle, d'après les statuts 
de l'Eglise de Toul (Stat. xv), il est certain 
que dans ce diocèse on pratiquait encore 
une représentation de l'enterrement de Y Al* 
leluia. , 

« Le dimanche de la Septuagésime, a 
none, les enfants de chœur s assemblent en 
costume de féte dans le grand vestiaire, et 
là font l'enterrement de v Alléluia après le 
dernier Benedicamus , procession avec la 
croix, torches, eau bénite et encensoir. On 
porte une motte en guise de corps mort. On 

— * • — 4 ^ant 

où 
eau 



passe par le chœur, et tous vont poussant 
de grands gémissements dans le cloître " 
Y Alléluia doit être enseveli ; on jette de 1' 
bénite, on encense et l'on revient. » 

Le Mercure de France (décembre 1726) ra- 
conte aussi que dans un diocèse voisin de 
Paris , un enfant de chœur chassait du chœur 
une toupie sur laquelle était gravé le mot 
Alléluia. m 

Du Tilliot (Mémoires pour servir à l rtw- 
toire de la féte des Fous; Lausanne et Ge- 
nève, in-4% 17M, p. 8, 9) donne enfin le 
très-curieux renseignement qui suit : 

« Dans un ancien manuscrit de l'église 
de Sens, on trouve l'office des Fous. L'Ai/e- 
/um,qui se disait après Deus in adjutorium f 
était coupé par vingt-deux mots ainsi dis- 
posés : 

Allé resonent oranes ecclesiae 
Cum dulci melo symphoniae, 
Filium Maria? genetricis pia? 
Ut nos septiformis gratis? 
Repleat donis et gloriae 
Unde Deo dicamus luia. 

« Après ce magnifique Alléluia suivoit 
une seconde annonce de la fête par quatre ou 
cinq chantres... Là, ils devaient chanter en 
faux-bourdon. 

Haec est clara dies clararum cîara dierum, 
Haec est festa dies festarum festa dierum... 

« Les diptyques qui renferment ce mémo: 
rable cahier sont bordés de feuilles d'ar- 
gent et garnis de deux planches d'ivoire, 
jaunies par la vétusté, où l'on voit des bac- 
chanales, la déesse Cérès dans son ch*r, et 
Cybèle, la mère des dieux. » 

AMIS ET AM1LLE. - Le mystère d Amtr 
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et (TA mil U est tiré du manuscrit de la Bi- 
bliothèque impériale, ir 7208. 4. B, folio 1 
recto, connu sous le titre de Miracles de 
Noire-Dame, et datant du xiV siècle. 

MM. Momraurqué et Fr. Michel, dans 
leur Théâtre français au moyen âge (Paris, 
1839, grand io-8% p 216-265), en ont publié le 
texte poiirla première fois, avec une ver- 
sion française. 

Cette pièce ne contient pas moins de vingt 
l>crsonnages, dont voici la liste. 

PERSONNAGES 

AHU LE MBSSAOm. 

AMILLE. COMB4UT. 

LE BUT. BBBNABT. 

LA BOT If B. DIEU. 

la fillb do roy, appelée l'augb. 
lubu*. bbhbi Peseiiier. 

LB COXTB GBIMAOT. LA DAM0I8BLLS 

ytibb, escuier. saint michill. 

LB PAUME*. M08TBB-OAMB. 
■ARDR*. SAUtT OABBIBL. 

LB SCBGBTtT d'aBMES. 

Le titre est conçu en ces termes : 

Ici commence un Miracle de Notre-Dame, d'Amis 
et i* Amille, lequel Amille tua $e$ deux enfants pour 
guérir Amis son compagnon , qui était lépreux; et de- 
puis Notre-Dame les ressuscita. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AMIS. 

avis. Sire Dieu, père tout-puissant, quel que soit 
le but, dit-on, où l'homme tende, il arrive enfin ; et 
pourtant il n'en est pas ainsi de moi. En effet, de- 
puis sept ans, je ne me suis nulle part arrêté, et en- 
core aujourd'hui, je ne m'arrête pas encore. Chaque 
jour, de ville en ville, je cherche sans relâche Amille. 
Partout j'entends parler de lui; l'on me rapporte 
combien il me ressemble de corps , de démarche, de 
langage et de maintien. Ah! très-doux Jésus -Christ, 
je tiendrais tous mes vœux pour satisfaits si je le 
trouvais enfin. Que mon cœur serait content! il 
faut le dire; à la vérité, jamais je ne l'ai vu ; mais 
parce que j'ouïs dire qu'on ne pourrait choisir entre 
hommes, fussent-ils cent mille, deux personnes 
comme nous sommes , cet Amille et moi , sous le 
rapport de la ressemblance, et qu'on ne sait trouver 
de différence entre nous ni en public ni en particu- 
lier, en sorte qu'on dit que c'est tout un : pour cela 
je lui ai donne mon amour, de manière que je ne 
séjourne jamais qu'une seule nuit dans une ville 
jusqu'à ce que je l'aie trouvé , s'il plait à Dieu que je 
le voie dans une ville , un sentier , une voie ou un 
chemin. 

SCÈNE II. 

AMIS, UN PÈLERIN. 

le pèlerin. Sire, donnez, s'il vous plail, votre au- 
mône à un pauvre pèlerin. Que Dieu , qui est assis 
la-haut sur le trône , vous soit miséricordieux et 
doux! Je viens de loin , et je suis bien las et ha- 
rassé. 

avis. Mon ami , veuillez me dire d'où vous venez. 

i£ pèlerin. Sire, tenez. pour vrai que je viens 
tout droit du saint sépulcre; j'ai passé ensuite par 
bien de mauvais chemins : Dieu le sait, sire. 

amis. Pèlerin, tu pourras peut-être me dire, puis- 
que tu as été en tant de lieux , quelque chose d'un 
homme que je cherche? 11 se nomme Amille, et me 
ressemble , dit-on , de maintien , de corps et de vi- 
sage. Si tu sais m'en donner des nouvelles, je te 
ferai do bien. 

le pèlerin. J'y consens volontiers, sire; et puis- 
que vous le souhaitez, sachez que depuis la terre 



*ix Sl î Je ne vis cr ^ alure humaine qui vous ressem- 
blât de fiçure autant qu'un homme que je vis hier; 
car il était , cher sire, de votre taille et de votre air, 
en sorte que je ne puis croire encore que vous ne soyez 
pas le même. Si j'ai rencontré juste, dites-le-nioi. 

amis. Nenni, ma foi! pèlerin, tu ne m'as jamais 
vu avant aujourd'hui. Eh Dieu! de quel côté va 
maintenant celui que tu dis? 

le pèlerin. Sire , il marche sur Paris : je pense 
que c'est celui que vous cherchez; en vous hâtant, 
vous l'atteindrez certainement. 

amis. Je n'ai point d'argent monnayé, ami pèle- 
rin ; mais je te donne cet anneau , qui est bel et 
bon : quand tu le voudras vendre, tu en auras deux 
marcs d'argent au moins. 

le pèlerin. Grand merci , sire; puisse vous ai- 
mer Celle qui est mère et vierge et dont le lait pur 
nourrit Jésus. 

amis. Prie pour moi; adieu, ami pèlerin. 

le pèlerin. Je m'y oblige, cher sire, désormais. 

SCÈNE III. 

MILLE. 

amille. Eh Dieu! chercherai-je sans cesse le 
maître de mon cœur et de mon amour? Amis, que 
je n'ai jamais vu de ma vie, et pour qui néanmoins 
je n'envie rien au monde? Qu'il m'a causé de peines 
et de fatigues, et m'a fait veiller de nuits! Allons, 
reposons un peu ici, car je suis vraiment épuisé. Ce- 
pendant cet homme que je vois là venir approchera, 
et je verrai s'il n'a rien à me dire d'Amis. 

SCÈNE IV. 

AMILLE» AMIS. 

amis. Dieu vous garde de chagrin, sire! Vousétet, 
je crois, très-fatigué. S'it vous plaît, veuillez me dire 
où vous allez. 

amille. Sire , vous me le demandez si poliment 
que je répondrai : sauf votre plaisir, je pense être 4 
Paris avant la nuit de demain. 

amis. Eh! mon cher ami, puis-je vous faire une 
autre question , sans me rendre coupable de vous 
causer de l'ennui? 

amille. Sire, vous êtes si gracieux que vous pou- 
vez demander tout ce qu'il vous plaira ; si vous me 
commandiez même quelque chose, je le ferais. 

amis. Sire , pour l'amour du vrai Dieu ! je vou- 
drais savoir votre nom; après, dites-mu i aussi la 
vérité au sujet de votre état. 

amille. Sire, écoutez-moi donc tranquillement : je 
vous dirai chose vraie comme Evangile. Sachez 
qu'Amille est mon nom. Voici déjà sept ans que je 
ne cesse de chercher de cèle et d'autre un homme 
qui se nomme Amis, et qui ne me cause cette peine 
que parce que, m'a-t-on dit mainte fois, sans con- 
tredit, il me ressemble en tous points. Dieu veuille 
ne nous puissions nous voir un jour ensemble ! 

amis. Eh ! seigneur, embrassez-moi tout de suite, 
puisque vous vous nommez Amille. El moi aussi, 
depuis plus de sept ans entiers, j'ai passé pour vous 
pa • mainte ville et maints sentiers escarpés. A cette 
heure je vous ai trouvé, Dieu merci ! Je ne veux pas 
partir d'ici , que je ne vous aie promis sincèrement 
foi et loyauté jusqu'à la mort. 

amille. Cher ami , je vous donne la môme assu- 
rance ; et jusqu'au terme de ma vie, je vous le jure, 
je ne vous faillirai pas. Puisque Dum m'a fait vous 
trouver à celte heure « voyons comment nous pour- 
rons acquérir de la gloire. 

amis. Comment? allons à Paris ( aussi bien vous 
vous y rendez) pour savoir si nous serons reçus du 
roi , qui a une grande guerre. Çà , hàtons-nous d'y 
aller, compagnon Amille. 

amille. Amis, cela me platt bien, par saint Gilles! 
Allons maintenant, l»cau compagnon, allons. - Dieu 
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dicrci! jvhis avons tant marché que nous sommes 
<;n la ville de Paris , et nous pouvons voir en plein 
te roi et ses hommes 

mis. Cher compagnon, allons nous présenter à lui 
tous les deux en nous tenant par la main ; s'il nous 
retient, nous ne pouvons qu'y faire profit. 

amille. Allons , Amis ; vous dites vrai. 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, LE ROI DE FRANCE, SEIGNEURS, 
UN SERGENT D'ARMES, UN MESSAGER. 

amille. Sire, que Dieu vous donne bonne vie (a 
vous) et à toute votre baronnic que nous voyons ici ! 

le roi. Soyez les bien-venus , seignours compa- 
gnons. Qu'avez-vous à dire? 

ms. Nous venons, très-cher sire, savoir si vous 
n'avez pas besoin de nous*; nous sommes gens d'ar- 
mes à solde. 

le roi. Seigneurs, vttes-vous jamais deux hommes 
se ressembler autant? Par le glorieux roi du ciel ! je 
crois que non 

hardré. Quant à moi , cela ne m'est certainement 
arrivé en aucun pays. 

le comte grimaut. Sire , je suis ébahi de ce qu'ils 
se ressemblent partout, non pas en une seule chose, 
mais en toutes , de visage et de corps , uniformé- 
ment. Je suis d'avis que vous les receviez , car cha- 
cun d'eux est bien taillé pour valoir un homme. 

on sergent d'armes. Valoir un homme! par saint 
Pierre de Rome! je ne vis gaillards mieux faits, et 
sans doute ils sont de fait et de cœur ce qu'ils sem- 
blent. 

le messager. Sire, qu'on arme aussitôt vos gens ; 
car en deçà du bois de Saint-Cloud, des ennemis sans 
nombre sont en marche pour vous attaquer; ils 
comptent surprendre aujourd'hui. 

le roi. En avant , beaux seigneurs! Allez-vous-en 
sur-le-champ à leur rencontre , et écrasez-les. J'ai 
dans Paris plus de dix mille gens d'armes. Messager, 
va partout crier à haute voix qu'ils fassent une sortie, 
sans retard. 

le messager. Très-redouté seigneur, j'y vais sur- 
le-champ. 

amille. Sire, nous qui depuis si peu de temps 
sommes à votre service, nous irons aussi combattre, 
s'il vous plaît? 

le roi. Oui, allez sans retard; ne le vousdis-je 
pas? 

amis. C'est tout ce que je cherchais. Amille, allons ! 

SCÈNE VI. 

le messager. 

le messager. Je veux crier. Aux armes, barons! 
ne restez pas cois , grands et petits ; sortez de bon 
cœur, car le roi vous le mande par moi : les ennemis 
courent près d'ici eu saccageant le pays. Je m'en 
vais jusqu'à Saint-Cloud, vers le bois, voir la ba- 
taille. 

SCÈNE VII. 
le roi, seigneurs, le comte grimaut, 

HARDRé. 

le noi. Seigneurs , j'ai dans le cœur un profond 
ennui de ne pouvoir ni prendre ni tenir Gombaut 
qui me fait celte guerre ; il foule mes hommes et 
saccage ma terre; voilà ce dont je suis accablé. Si 
nous considérions encore comment me tirer de là. 

le comte grimaut. Sire, ce Gombaut a bien des 
ruses : ainsi , jamais il n'attaque ni ne combat que 
par surprise; il n'y a pas à en douter. 

HARDRÉ. Et encore sa passion n'est-ellc pas assou- 
vie ; car il ne songe, sire , iju'à vous nuire de plus en 
plus , jusqu'à la fin de ses jours, de même qu'à dé- 
truire de tous côtés, s'il peut : ah! qu'il est mau- 
vais! 
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le comte grimait. Il n'y parviendra jamais ; c est 
un fou et un outre -cuidant. Le roi peut avoir des 
chevaliers aussi courageux qu'il est. Oui , assez , je 
vous le promets , et qui le mèneront si rude, que, 
malgré lui , ils le rendront prisonnier au roi qui 
est ici. 

le roi. Eh bien, attendons. Je ne me plaindrai plus 
qu'à Celui qui peut seul ne lui donner ni le pouvoir 
ni la force de me faire du mal. 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, LE MESSAGER. 

le messager. Monseigneur, votre gloire s'aug- 
mente : vous devez avoir au cœur grand joie , car 
vos gens ont, dans un combat, si maltraité l'ennemi, 
qu'il s'est rendu prisnnn w et mis à votre merci. 

le roi. Est-ce la vérité, messager, que tu me di*? 

le messager. Oui , sire, par le Dieu de paradis , 
n'en doutez aucunement : j'ai vu toute l'affaire ; et 
Amille et Amis ont l'honneur de la bataille, car il* 
ont pris Gombaut et le comte Bernard. 11 n'y a per- 
sonne qui ail fait un pareil carnage de gens : c'est 
merveille combien ils sont preux, vous les verrez à 
l'instant ; ils viennent, et chacun d'eux tient et amène 
son prisonnier. 

le roi. Pour ente nouvelle, je vais le faire donner 
cent livres tournois. Je ne fus jamais si joveux de- 
puis trois mois comme de savoir que Gombaut est 
pris. Par ma tète! je ferai de ceux qui ont pris lui 
et ses hommes , des seigneurs puissants. 

SCÈNE IX 

I ES MÈMKS, GOMBAUT, BERNARD, AMIS, AMILLE. 

gombatt (à Amille et Amis). Seigneurs, nous sommes 
rendus à vous. Mais je veux vous prier d'une chose, 
c'est de ne nous point donner de maîtres; ne nous 
mettez pas dans d'autres mains que les vôtres ; et 
si vous voulez rançon, je vous donnerai tantôt 
sans difficulté soixante mille livres, à la condit*rn 
d'être franc et libre de m'en aller. 

bernard (à Amis). Sire, je vous promets sur Dieu 
et sur ma foi de chevalier, qu'en échange d'un sauf- 
conduit pour prendre rançon , je ne vous ferai point 
entendre sauf : vous aurez la moitié de ma terre. 
Faites-le par amitié et promettez-le-nous, avant que 
nous n'allions plus avant : vous agirez dans votre 
intérêt. 

amille. Souffrez que non; nous remplirons notre 
devoir. — {Au Roi de France.) Nous sommes , mon 
cher seigneur, les deux soldats nouvellement à votre 
service , revenus pour vous faire présent, sire , de 
ces deux comtes. 

amis. Mon cher seigneur , j'ose dire et affirmer (je 
ne sais qui m'entend) que ce sont les souverains de 
l'armée ennemie. 

le comte grimaut. Amis, nous connaissons leurs 
noms, et qui ils sont et leur importance. Si le roi 
m'en croit, vous aurez, pour celte capture , une lé- 
com pense qui vous mettra haut pour toujours. 

le roi. Par ma tète! il en sera ainsi. Je veux qu'ils 
me mènent au Louvre eux-mêmes, avec toutes pré- 
cautions, leurs prisonniers; et que tout ce qu'ils de- 
manderont pour leur nourriture leur soit délivré 
sans faute. 

amili.e. Cher sire , il n'en faut plus parler : puis- 
que cela vous plaît, cela sera fait; et comme l'entre- 
tien a pris fin , pensons à partir. 

amis. Sire Bernard, sans plus parler, venez-vous? 

bernard. A votre commandement , seigneur. (Ils 
e mettent en route.) 

SCÈNE X. 

AMIS, AMILLC, GOMBAUT ET BERNARD. 

berxarb. Sire Gombaut, la prière ici ne nous vaut 
guère ; il faut donc s'armer de courage et attendre la 
merci de Dieu, puisqu il en est ainsi. 
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gombact. C'est vrai. Il n'a pas été long a nous en 
voyer dans son Louvre ; et nous y serons , je crois , 
longuement prisonniers ; je n ai pas l'espoir que nous 
ayons jamais délivrance jusqu'à la mort. 

bernàrd. Pourquoi , sire? vous avez tort de dire 
cela. 

gombaut. Non, vraiment. Voici pourquoi, sire : la 
tour du Louvre est si jurée, que lorsqu'une per- 
sonne, quelle qu'elle soit, y est emprisonnée , elle 
reçoit la visite de la mort avant que d'en sortir ; n'en 
doutez nullement. 

bernard. Mais je ne crois pas, en vérité, que l'on 
nous y mette. 

SCÈNE XI. 

LE ROI, HARDRÉ, LB COMTE GRIMAUT. 

lb roi. Beaux seigneurs, dites-moi, que faire à 
l'égard d'Amis et d Amille? que donner à chacun 
<Teux pour faire leur fortune. 

hardré. Sire , si vous me croyez , vous donnerez 
sins hésiter ma fille Lubias à Amille : c'est uu 
beau présent , car elle est si belle femme que rien 
n'y manque ; elle est de plus daine de Blaye et tient 
16 comté en légitime héritage : vous le savez. 

le comte grimaut. Hardré , par (ma) foi ! vous 
avez -bien dit. — Sire , ne le refusez pas : Amille a 
mis fin à la guerre en prenant votre ennemi. U n'y 
a pas un homme de sens qui, jamais, pût vous faire 
■n reproche. 

le roi. Puisqu'il vous semble que c'est bien, n'en 
parlons plus; cela sera sitôt son retour vers nous, 
je vous le promets. 

SCÈNE XII 

AMIS, AMILLE 

amille. Amis, cher compagnon, il m'est avis que, 
puisque nos prisonniers sont sous clef , nous ne fe- 
rons pas mal de tirer vers le roi. 

amis. Vous dites vrai, je le veux bien; allons, 
Amille. 

amille. Allons , car j'espère bien qu'il ne peut 
nous en arriver mal. 

SCÈNE XIII 

LES MÊMES, LE ROI, GRIFFON LE SAVOYARD, 

SERGENT D ARMES. 
« 

amille. Sire roi, Dieu veuille mettre paix en votre 
toyaume! 

le roi. U en serait bien temps désormais, Amille; 
et puisse ce dessein lui plaire! Peut-être même il 
▼eut que cela soit , car maintenant que je tiens mon 

Sus grand ennemi, je crains bien peu tous les autres* 
r, si j'ai Gombaut, c'est par vous, Amille, et je 
veux sans délai vous récompenser de votre action 
d'éclat , en vous donnant pour épouse Lubias , dont 
la renommée s'occupe beaucoup : ainsi vous serez 
comte de Blaye, seigneur Amille. 

amille. Monseigneur, je ne veux pas vous dédire; 
mais , s'il vous plait , vous pourriez mieux -faire, en 
la donnant à mon compagnon ; car par ses hauts 
faits, qui frappent les yeux , il en est beaucoup plus 
digne que moi. 

le roi. Eh bien donc! Amis, avancez. Je vous 
donne la belle Lubias : elle est comtesse et vierge ; 
qu'en dites-vous 

amis. Ce que j'en dirai, mon doux seigneur! Si 
cela est agréable à mon compagnon Amille, j'y con- 
sens, et je vous en dis mille fois merci. 
hardré. C'est chose convenue... 
le comte grimaut, Allons! il fautdécider au mieux 
en quel lieu et comment les noces se feront. 

le roi. Je vous dirai mon avis sur ce point : Amis 
s'en ira à Blaye ; Amille et vous , Hardré, vous rac- 
compagnerez avec vos gens. Je vous enjoins de mettre 
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. de l'activité à terminer la chose , afin que personne 
• te puisse ni n'ose en dire que du bien. 

hardré. Volontiers, sire, puisque tel est votre 
plaisir. — En avant, seigneurs; sans débats, son- 
geons à nous mettre en route; et vous, Griffon lo 
Savoyard, allez devant pour nous frayer la rou te. 

le sergent d'armes. Videz de céans promptement; 
il vous faut partir d'ici, s' vous ne voulez gagner do 
bons coups de ma masse. 

SCÈNE XIV. 

LE ROI, LB COMTE GRIMAUT. 

le roi. Comte Grimaut , il faudrait être tout 
fait fou pour entreprendre la guerre sans raison. 
Gombaut m'a fait le plus de mal qu'il a pu; mais 
enûn , il est à ma merci et je le tiens prisonnier, ce 
dont je remercie Dieu. Or, qu'en pourrai-je faire? 

le comte grimaut. Si vous étiez débonnaire eu- 
vers lui au point de lui pardonner, sire, et de lo 
laisser s en aller à la condition qu'il vous jurerait 
d'observer une paix stable à votre égard , ce serait 
une grande courtoisie. Je ne sais si vous êtes , sire , 
enclin à ce faire. 

le roi. Grimaut, vous me rendez tout ébahi : eh 

Suoi ! le laisser s'en aller vivant ! On en rirait bien l 
on, certes, puisque je le tiens prisonnier, jamais it 
ne sera relâché : il a trop mal agi , le félon traître ! 
grimaut. Sire , vous avez cause et juste titro 

! d'être courroucé) contre lui, je n'en fais aucun 
loute ; mais si vous lui faisiez celte grâce , c'en se- 
rait une. 

le roi. Vraiment! oui-dà! prenez la prune! 
Qu'il vive tant qu'il pourra, il mourra dans ma pri- 
son, quoi qu'on en dise. 

SCÈNE XV. 

LA REI*E, LA FILLE DU ROI. 

la reine de france. Belle fille , il me preno envie 
d'aller vers monseigneur le roi : altons-y, vous et 
moi; nous saurons si c'est en effet vrai ce que l'on 
m'a dit, savoir qu'il fait noces et mariage. 

la pille du roi de france. Chère mère , j'obéirai 
d'uu cœur humble à votre volonté : je le dois faire. 

SCÈNE XVI 

LE ROI, LA REINE, LA FILLE DU ROI, LE COMTE 
GRIMAUT. 

la reine. Mon très-cher seigneur débonnaire, nous 
vous venons toutes les deux voir et vous demander 
si c'est vroi que vous avez fait un mariage. De qui 
est-ce ? apprenez-le-moi, s'il vous plait. 

le roi. Dame , ce n'est pas chose secrète : Amis 
reçoit Lubias pour femme ; et certes il la vaut bien , 
dame, car il est preux, hardi et fort ; c'est en partie 
par ses efforts qu'ont été pris mes ennemis : pour 
cela je l'ai mis en tel état qu'il sera comte. 

la reine. C'est bien fait, à mon avis, vous n'en 
aurez jamais de honte. 

i.e comte grimaut. Certes, c'est on bon et cour- 
tois chevalier; il n'est ni félon ni hargneux, non plus 
que son compagnon, qui a beaucoup de mérite. 

la fille du roi. Qui est-il, messire Grimaut, que 
Dieu vous garde? 

le comte grimaut. C'est un homme de si belle 
nature qu'il est digne de grands honneurs. 11 a 
toutes les bonnes qualités : sens, force et loyauté; 
il est très-courageux, et c'est un bel homme. 

la fille du roi. Sire, par saint Pierre de Rome! 
il n'en est que plus aimable. Nul ne devrait blâmer 
un tel chevalier. 

le co&jte grimaut. Si lui et son compagnon ne 
fussent venus ici , par saint Ruffin! la guerre n'eût 
pas été terminée comme elle est maintenant. 
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SCENE XVII. 

LES MÊMES, HARDRÉ, AMILLF . 

hardeê. Mon cher seigneur, que le Roi de gloire 
soit bienveillant pour vous et pour nous tous '.Nous 
avons fait les noces d'Amis ; je vous promets , elles 
ont été grandes et belles; et, en vérité, il v a eu des 
«lames, des jeunes filles et des nobles à foison. La 
chose va bien, Diëu merci! U faut aussi penser à 
Amille, mon cher seigneur. 

le roi. Vous dites vrai , oar saint Riquier ! il faut 
*'en occuper. 

la fille, Messire Grimaut , ce chevalier que je 
vois ici, quel est T il? H semble bien, Dieu me garde, 
un homme de qualité. 

grimaut. Dame, c'est celui que tantôt je vous 
louais tant. 

la fille. Sur mon ame! c'était raison, car il est 
gracieux et doux. — Mon très-cher seigneur, vous 
plaît-il que ce ohevalier-ci me tienne compagnie et 
vienne avec moi? J'ai un peu à faire dans ma cham- 
bre; ne doutez pas que je ne revienne ici sans délai. 

le roi. Cela me plaît. Bon voyage, ma jolie fille! 

SCÈNE XVIII. 

la pille du roi, amille. 

la fille. Amille , accompagnez-moi , à l'instant. 
amille. Dame, volontiers, par ma foi! où vous 
voudrez. 

la fille. Messire Amille, si vous voulez , vous 
pourrez être bientôt un homme d'importance ; voici 
pourquoi : ayez confiance en moi, vous êtes maître, 
s'il vous plait, de mon cœur et de tout mon amour : 
pour vous souvent je ne puis dormir ; jour et nuit 
mes pensées sont tellement occupées de vous, qu'il 
•t'est nul homme, sachez-le, que j'aime autant; 
cerles, je suis prête à vos vouloirs. 

amille. Dame , les grands malheurs échoient bien 
«ou vent au moment où Ton croit avoir grand gain. 
Si réellement vous m'aimez tant, c'est par gracieuse 
bonté, et non pas pour mon mérite.. 

la fille. Amille, vous devez voir que l'amour 
m'a fortement émue, puisqu'il m'a amenée au point 
de vous ouvrir entièrement mou cœur.; mais, vous 
êtes sage, en me refusant courtoisement. Je ne sais 
pas si vous me trompez; mais je pense qu'un jour 
viendra où U n'y aura plus en nous qu'un seul vou- 
loir. 

amille. Je voudrais bien, certes, avoir assez mé- 
rite pour suffire à vous servir à votre gré et à mon 
honneur. 

la fille. Retournons vers monseigneur, bri- 
sons4à, 

SCÈNE XIX. 

HARDRÉ. 

hardré. Comment deviner par quel ieu Amille et la 
lïlle du roi, soit en parole soit en action, sont ainsi 
apprivoisés? Je les vois venir là joyeux et pleins 
d*alléffresse, ce dont j'éprouve une grande jalousie; 
mais dussé-je en perdre la vie, avant d'aller loin, je 
saurai pourquoi us sont si amis. 

SCÈNE XX. 
la fille du roi, amille, le roi. 

la fille. Monseigneur, je reviens ici vers vous, 
comme je l'ai promis. 

le roi. Vous n'avez pas trop demeuré; qu'avez- 
vous fait? 

la fille. Ah! si vous tenez à savoir ce que j'ai 
fait, vous enragerez. 

le roi. Belle fille, vous ne serez jamais contrariée 
par moi 

la fille, Je vous remercie de ce que vous venez 
de dire, mon très-cher seigneur. Puisqu el est vo- 
ire plaisir, je m assiérai. 
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amille. Monseigneur, s'il vous plaisait, j'irais u t 
peu jusqu'à mon logis ; car, sire, le sommeil me 
rend tout engourdi ; Je n'ai point dormi cette nuit; : e 
ne sais ce que j'avais. 

le roi. Par Dieu ! je le veux bien : allez. 

SCÈNE XXI. 
la fille du roi 

la fille. Amour, que vous me tenez au coeur for- 
tement! je ne puis me séparer un instant d 'Amille. 
Tantôt je lui ai voulu abandonner ma personne; mais 
il a refusé mon présent. Je sais bien qu'il va repo- 
ser; en vérité, je vais me mettre près de lui sur sa 
couche. 

SCÈNE XXIÎ. 

HARDRÉ. 

hardré. Eh! où va la fille du roi, ainsi seule, sans 
compagnie ! Certainement, elle rejoint Amille. C'est 
ce que je veux savoir en la suivant de loin de l'œil, 
sans qu elle me voie. 

SCÈNE XXIII. 

LA FILLE DU ROI, AMILLE, pt$t$ HARDRE* 

la fille. Amille, qu'Amour me donne joie par 
vous comme mon cœur le désire! Comment vous 
portez-vous, cher sire et cher ami? 

amille. Ah, dame! qui vous a conduite ici? Vous 
me déshonorez. Pour Dieu! allez-vous-en sans re- 
tard. 

la fille. Non, non, je ne puis, car je ne suis sans 
peines et sans ennui que seule avec vous, sire. 
hardré (survenant). Amille, vous pouvez bien dire 

Î[uevous avez pris pour récompense de vos hauts 
àits, le trésor le plus précieux qu'ait le roi, en pre- 
nant, ce qui est clair, sa fille pour maîtresse; je vois 
assez ce qu'il en est ; mais, par la foi que je dois à 
Dieu ! le roi mon seigneur le saura, de sorte qu'il 
verra votre loyauté à ce trait. 

amille. Sire Hardré, pour Dieu, grâce! Veuilles 
n'en pas parler, et je m'offre à faire tout ce que vous 
direz. 

hardré. Vous n'en serez pas quitte pour cela. 
Maintenant je m'en irai auprès du roi, et, que Dieu 
ait mon àme! je lui conterai la chose. (// sort.) 

amille. Dame, je suis bien trahi pour vous. A 
celte heure, que faire ? Hardré sachant tout, je me 
tiens pour mort. 

la fille. Sire, rassurez-vous; voas êtes un che- 
valier hardi et preux et chacun sait que Hardré ne 
Test pas : s'il vous accuse, prenez contre lui champ 
de bataille, et qu'ensuite il en soit entre vous deux 
ce qu'il en pourra être. Je tiens que Dieu vous ai- 
dera certainement. 

amille. Dame je l'en prie sincèrement : j'en ai 
besoin. 

la fille. Il fait venir à bonne fin les entreprises 
qu'on lui recommande. Sire, sur ce, je m'en vais. 

amille. Dame, que Dieu garde vous et moi de 
chagrin et de douleur! 

SCÈNE XXIV, 

HARDRÉ, LE ROI, LA REINE, GRIFFON LE 
SAVOYARD. 

hardré. Entendez, sire roi de France, et vous, 
dame qui êtes mère : je vous apporte une amère 
nouvelle. Votre fille a perdu son honneur, car je 
rai surprise avec Amille... 

la reine. Ah, sainte Marie, miséricorde! Hardré, 
il n'est pas possible que ma fille soit tombée dans 
un pareil deshonneur. 

le roi. Viens ici, Griffon ; sans retard, va auprès 
d'Amille, et dis-lui que je le demande ici, va promp- 
tement. 
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le sergent if armes. Cher sire, je vais vous le 
chercher. 

SCENE XXV 

GRIFFOS, AMILLE. 

le sergent d'armes. Sire, que bon jour vous soi t don- 
jé! Venez vers monseigneur )e roi qui vous demande. 

amille. Ami Griffon, puisqu'il me mande, allons! 
je suis tout prêt d'y aller. 

SCÈNE XXVI. 

LE ROI, AMILLE, HARDRÉ, GRIMA UT, LA REINE, 
LA FILLE DU ROI. 

amille. Sire, que Dieu, de qui naît tout bien, vous 
grandisse en honneur ! 

le roi. Il ne me vient que déshonneur par vous, 
Amille; alors aue demandez-vous donc à Dieu? 
Dites-moi toute la vérité sans retard : avez-vous vu 
ma fille?.. En est-il ainsi? 

amille. Maiheur à qui a dit cela ! Sire, on a menti. 
S'il plait à Dieu, jamais je ne serai pris eu telle faute. 

mardré. Comment! ne vous ai-jepas pris tous 
deux ensemble? 

amille. Parlez mieux, s'il vous platt, Hardré; 
jamais chose semblable ne sera prouvée. Une telle 
invention n'est pas la preuve d un grand dévoue- 
ment comme vassal de votre roi. 

mardré. Sire, sire, voici mon gage; je demande 
champ de bataille contre lui, vaille que vaille ; mais 
si je fc tiens en champ clos, je lui ferai confesser 
de tous points sa méchanceté. 

amille. Sire Hardré, dans vos actions il n'y a 
aue haine et querelles. S'il plaît à Dieu, je me dé- 
fendrai bien contre vous, sire. 

le roi. Ecoutez tous deux. Hardré, il me faut 
des otages; autrement le gage ne se peut bien 
soutenir, 

hardré. Sire, j'en ferai assez venir. — Sire Gri- 
mant, vous plairait-il d'être ma caution? Allons! 
dites oui, je vous en prie. 

crimaut. Monseigneur, si vous me voulez pren- 
dre, je consens à être otage pour Hardré, avec ceux 
qu'il fera venir sur-le-champ. 

le roi. H peut s'en dispenser; j'en ai assez, puis- 
oue je vous ai. — Amille, il vous faut sans délai 
donner des otages. 

amille. Sire, je suis un chevalier né en pays 
étranger : ici je n ai aucun ami ; mais si vous m'en 
donniez la permission, à l'heure même je me met- 
trais en route pour aller en chercher. 

hardré. Mou cher seigneur, s'il peut* il esqui- 
vera le combat, et certainement, s'il a une permis- 
sion, il s'enfuira. 

le roi. Je n'ai pas songé à la lui donner. — 
Amille, sachez qu'avant que de partir d'ici, il vous 
faut des otages. 

amille. Sire, vous ordonnez que les gages soient 
fournis sans délai; mais tout étranger et tout dé- 
concerté que je suis de n'avoir aucun ami mainte- 
nant que j'en ai besoin, peut-être Dieu, qui sait et 
voit tout, m'enverra-t il bientôt son secours et sou 
conseil. 

la reine. Mon cher seigneur, je souhaite par- 
ler. Puisque Amille n'a ici aucune parenté, ma fille 
et moi nous nous offrons à être ses otages; re- 
cevez-nous donc comme tels, vous ne devez pas 
oous refuser. Par ma foi ! mon cœur ressent de la 
pitié de le voir ainsi seul, sans amis 

le roi. Dame, pour Dieu, le roi du ciel ! je vous 
recevrai bien pour otage; mais je vous avertis que, 
si Hardré peut avoir le dessus, je vous ferai brûler 
et mettre en cendre. 

la reine. Siri, Dieu nous veuille défendre de telle 
mort! 

amille. Mes très-chères et nobles dames, je vous 
remercie plus de mille fois de l'honneur que vous 
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me faites ici ; et puisque vous faites tant pour moi, 
îe vous demande encore de me permettre d aller vers 
mon compagnon Amis, pour l'amener ici comme 
mon conseiller. 

la reine. Amille, ce n'est pas ma volonté; vous 
ne partirez pas d'avec nous que vous n'ayez com- 
battu. Je crois, Jésus m'assiste! que vous n'êtes que 
couardise et que vous voulez fuir. 

amille. Non , non ; mieux vaut la mort dans la 
lice que la fuite ; Je le dis, dame, n'en doutez pas. 

la fille. Ma chère dame, écoutez-moi : s'il vous 
plait, vous lui permettrez de partir, pourvu qu'il 
vous jure d'être ici le jour du champ-clos et de se 
présenter au combat ; car, dans une affaire de cette 
nature, il ne faut consulter que la prudence et le bon 
sens. 

la reine. Fille, je vous cède. — Amille, allons ! 
levez la main : vous jurez au Dieu tout-puissant, 
par ses saintes actions et par ses paroles, par votre 
part de paradis, que, sans faute, vous serez ici le 
jour où vous devez combattre 

amille. Ma chère dame, je le jure en vérité, ce 
congé m'est indispensable , et puisse Dieu me tenir 
en santé et carder d'empêchement ! 

la reine. Maintenant allez-y donc sans tarder, 
car il m'agrée ainsi. 

amille. Ma très-chère et honorée dame, j'y vais 
tout droit. 

SCÈNE XXVII. 
amille, ytier. 

amille. Ytier, plût à Dieu maintenant que je ne 
couchasse d'aujourd'hui dans une ville, et que je 
tinsse ici mon cher compagnon Amis ! 

ïtier, écuyer. Sire, je crois que, s'il eût su que 
vous l'alliez voir, il fût venu à votre rencontre en 
toute hâte. 

amille. Eh, mère au vrai Dieu qui ne ment pas ! 
combien j'aurai de la joie au cœur quand je verrai 
mon cher compagnon ! la peine me touche peu 
pourvu que Dieu fasse qu'il ne soit pas parti. Eh, 
regarde ! il m'est avis, par le corps de saint Gilles ! 

3ue je le vois venir. Certainement c'est lui. Sans 
oute, il a su mes aventures et ma détresse. Je cours 
à lui 

SCÈNE XXVIII. 
amille, amis, yyikr 

amille. Cher compagnon, loyal , éprouvé, s<*\e* 
le bien-venu. Comment se porte votre dame? est-elle 
en bonne santé? Dites-moi la vérité, quel affaire 
vous mène ? où allez-vous ? 

amis. Amille, mon cher et doux ami , je me 
rendais auprès de vous , tout épouvanté d'un songe 
que je Us avant- hier, et dont je suis encore dans le 
plus grand émoi. Dans ce songe, il m'a semblé qu'un 
lion vous avait fendu le côté ; le sang en sortait en 
telle abondance que vous en étiez tout couvert du 
haut en bas ; et puis ce lion est devenu un homme 
que l'on appelait Hardré, comme il me sembla ; sur- 
le-champ je sois accouru pour vous tirer de ce 
mauvais pas, et j'ai coupé la tête à votre ennemi. 
J'ai tout dit. 

amille. Cher compagnon , et moi aussi j'allais 
auprès de vous*; voici pourquoi, mon doux ami. 
L'autre jour, la fille du roi s'en vint à moi et me 
fit présent de sa personne et de son amour.... je 
refusai... Elle ne se tint pas toutefois tranquille. . Or, 
Hardré a tout conté au roi... J'ai nié, mais mou en- 
nemi s'est fait fort de le prouver, et il y a gage de ba- 
taille. Cher ami, que la chose aille comme elle voudra: 
mais jamais je ne retournerai à la cour, car j ai 
tort ; et pour être bref, je crains, si je livre bataille 
étant dans mon tort, de tomber du haut en bas avec 
grande ignominie. 

amis. Et qui est pour vous otage ? n'y a-t-il per- 
sonne ? 
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amille. J'ai la reine ma aarae, et sa fille ; et sachex 
en vérité que je n'ai pu avoir d'autres cautions ; 
encore, cher ami, le firent-elles par pitié, voyant 
que, malgré toutes les prières et les supplications, 
personne ne me voulait cautionner alors auprès du 
roi 

amis. Y lier, je me fie à toi : tu vas aller avec 
Amille te loger secrètement dans quelque ville ; et 

Ie te défends, sur l'amitié que tu me portes et sur 
e serment que tu m'as fait, de rien divulguer à per- 
sonne. 

itiee. Personne ne saura rien, je vous l'assure, 
mon cher seigneur 

amis. Cher compagnon, sans plus long discours, 
veuillez m'embrasser, et puis allez vous reposer ; 
c'est moi qui pour vous soutiendrai le gagé. Il n'est 
personne, quelque fin qu'il soit, qui puisse distin- 
guer entre vous et moi. 

amille. Grand merci , très-cher et doux ami ! 
Adtai ; que la sainte Trinité bénévolement vous 
veuille garder de mal ! 

amis. Et vous aussi loyal compagnon ! Adieu ; ie 
m'en vais sans plus attendre. Je sais bien où je dois 
prendre vos armes et votre destrier. 

SCÈNE XXIX. 

LB ROI, LA REINE, HARDRE. 

hardré. Sire, ne vous disais-je pas l'autre jour, 
au sujet d'Ami lie, il m'en souvient très-bien, que 
son défi tomberait à néant ? Nous voici au jour du 
combat à outrance entre nous deux. Moi, me voici 
tout prêt ; mais je tiens que lui s'est enfui , car 
depuis trois semaines on ne l'a vu ni parmi les nobles 
ni parmi les vitlains, je vous le fais savoir; et 
puisqu'il en est ainsi , je demande justice de son 
otage. 

la reine. Hardré, vous avez garde, autant que 
possible, ou 'aucune parole de bien sorte jamais de 
votre bouche. Personne ne vient encore sans doute, 
mais attendez. 

hardré. Je crois qu'on n'est pas près de l'avoir, 

Sar le Roi très-haut ! la journée est avancée ; il est 
éjà plus que prime. Certes , vous avez fait une 
grande folie en vous portant pour sa caution, et je 
redoute que vous ne subissiez le dernier supplice. 
Car, dame, ainsi seulement l'on fera raison, et l'on 
soutiendra bonne justice ? 

le roi. Hardré, je ne suis assez faible pour ne 
pas maintenir le droit et suivant le fait, je déciderai. 

SCÈNE XXX 

LA REINE, LA FILLE DU ROI, AMIS (pour 

Amille). 

*mis. Que le roi d'en-haut, mes nobles dames, 
vous veuille combler d'honneur et de joie, et tou- 
jours de bien en mieux ! 

la reine. Amille, soyez le bienvenu. Certes, j'ai 
ressenti une grande crainte que l'on ne vous revit 
plus ici ; Hardré le disait, et prenait de là occasion 
de me menacer très-méchamment de la mort. 

la fille du roi. Oui , m on cher ami , il nous a 
épouvantées au point de nous faire pleurer, le traître! 

amis. Dame, aujourd'hui je vais le mettre à telle 
extrémité que ie lui abattrai la forfanterie du coup. 

-a reine. Cher ami, nous demeurons trop: allons- 
nous-en au roi, sans retard. 

SCÈNE XXXÎ. 

LES MÊMES, LE ROI, HARDRÉ, LE COMTE 
GRIMA UT. 

la reine, mon cher seigneur, je vous présente 
Amille prêt à combattre Hardré, et à lui contester 
ce qu'il a dit. 

hardré. Sire, qu'il n'y ait plus de débats : je suis 
tout prêt, je vais monter à cheval. J'ai le droit pour 
moi et ne crains rien. 
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amis. Monseigneur , qu'il vous plaise de me don- 
ner aussi la permission d'aller chercher mon cheval. 
Je reviens bon train, prêt à combattre. 

i e roi. Allez ; je ne veux pas l'empêcher, ce no 
serait pas juste. 

le comte grimaut. Sire, comment pourrait- il y 
avoir ici trahison du côte d'Amille ? Oserait-il se 
présenter dans la lice, s'il pensait avoir tort ? Certes, 
on sait qu'Hardré est volontiers querelleur, et que 
le plus souvent il n'est pas honteux pour mentir. 

le roi. Grimaut, que la sainte Foi m'aide ! je ne 
sa s, mais une fois dans la lice, ils n'en sortiront 
pas sans combattre, soyez-en sûr, ni sans que l'un 
d'eux soit déconfit. Quant au vaincu, il sera pendu, 
je vous promets : que nul n'en doute. 

hardré. Mon cher seigneur , je suis tout prêt à 
faire mon devoir ; ie requiers jugement contre ma 
partie, puisqu'elle n est pas ici, et dis que vous devez 
juger pour moi. 

le roi. Non, car je vois venir Amille pour se 
défendre. 

amis. Mon cher seigneur , veuillez m'en tendre : 
Voici Hardré ; s'il veut dire quoi que ce soit contre 
moi, je suis tout prêt, sire, a liv er combat. 

le roi. Allons, paix ! il ne fatit plus disputer sur 
ce sujet. Pour cause vous avez affaire à lui. — 
Hardré, Hardré, levez la main : vous prenez à témoin 
Dieu qui vous créa, et recréa par sa mort ; vous 
jurez par le baptême que vous avez reçu , et par le 
saint chrême que vous eûtes quand on vous fit 
chrétien, que vous avez vu de fait Amille, qui est 
ici, avec ma fille. En est-il ainsi ? 

hardré. Oui, par les reliques des saints, qui sont 
ici et dans tout le monde ! 

amis. Sire roi , que Dieu me confonde si jamais 
votre charmante hile de son corps toucha le mien. 

le roi* Allons, en avant ! je veux que sans délai 
vous descendiez à pied tous deux, et que vous com- 
battiez, quelque joie ou quelque peine que puisse 
causer à quiconque voire rencontre. 

hakdré. Parjure félon, avant que j'engage la ba- 
taille avec toi, je le conseille de te rendre à moi et 
de demander grâce et pardon : tu feras bien. 

amis. Traître, je n'en ferai rien. Tu m'as défié, 
défends-toi , car premièrement tu auras de moi ce 
coup 

hardré. En vérité , il te sera rendu aussitôt. 
Tiens , dis-mot si ce coup aussi est bon ou 
mauvais. 

amis. Certes, trattre déloyal, tu m'as fortement 
frappé sur mon écu ; mais tu seras enfin vaincu 
dans cette bataille. Tiens cela , et dis-moi vrai, 
qu'est-ce? cela te va-l-il? 

hardré. Voici long-temps que je n'ai été ainsi 
servi , par saint Gilles ! mais vous allez parler, 
Amille, d'une autre manière. 

amis. J'en finirai bientôt ce combat : tu ne 
m'échapperas pas, félon hypocrite. Tiens, c'est fait : 
je te vois tomber, mon affaire s'avance. Je te veux 
monter sur la panse pour te tuer. 

le roi. Un moment. Amille, beau sire, sachex 
auparavant s'il ne dira rien ouVil vous criera merci 
d'amitié franche. 

amis. Traître, avant que ta vie se termine, rends- 
loi confus, crie merci, ou tu mourras ici honteuse- 
ment, je te nromets. 

le roi. Que dit-il? 

amis. Rien, il ne se défend pas non plus. 

le roi. Passez outre, car je ne mets nul empê- 
chement à sa mort. 

amis. Hardré, puisque je suis maître de toi, je 
t'ôterai ce heaume-ci et te couperai la tête. — Eh, 
gare ! non pas ! car je vois qu'il est mort. — Mon- 
seigneur le roi, je n'ai plus à combattre ; je vous 
rends Hardré mort : l'affaire est conclue. 

le roi. Amille, je vous tFens pour chevalier loyal . 
et preux : c'est raison. — Griffon, va sans l'arrêter 
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au roi des Ribauds, et dis-lui de ma part que lui et 
ses çens prennent Hardré en ce lieu, et le mènent 
au gibet; là, qu'il soit pendu 

le sergent d'armes. Monseigneur, puissé-j« être 
rendu à Dieu ! je vais volontiers le quérir et lui 
porter votre ordre. 

amis. Dieu merci! à cette heure vous êtes, mes- 
dames, quittes du supplice; pour moi c'eût été 
vraiment dommage, s'il en eût été ainsi. 

la reinl. Vous dites vrai ; je rends grâces à Dieu 
de ce qui s'est passé. Jamais rien ne me fit plus de 
peine que les menaces qu'il me fit; elles m'ont tiré 
bien des larmes. Que Dieu lui pardonne! 

la fille Regardez, regardez! le voilà bien; n'en 
parlons plus 

amis. Sire, pour acquitter ma foi, s'il vous plait, 
vous me donnerez congé; et vous, mesdames, vous 
ferez de même; car quand je laissai mon compa- 
gnon, je lui promis, sur ma foi, que, sitôt le com- 
bat terminé ie m'en irais vers lui sans retard. 

caiMAUT. Cher sire, réfléchissez Ami lie n'a reçu 
de vous aucun bienfait; s'il s'en va ainsi, c'est qu'il 
n'a pas eovie de vous revoir jamais : prenez-y 
garde. 

le roi. Par ma foi! c'est à quoi je persais. Gri- 
maut, et vous avez raison. — Amille, je veux vous 
donner ma fille en réeomperse de vos hauts faits, 
et vous serez comte de Riviers. Qu'en dites-vous, 
mon cher ami, et vous ma compagne? 

la rei.xe. Mon cher seigneur , qu'il soit fait 
comme vous dites ; nul ne vous en fera raisonna- 
blement de reproche, car il est chevalier preux et 
d'élite. 

.;»m% ut. Dame, c'est vrai et bien connu; car il 
est l'auteur d'une foule d'exploits, et il a toujours 
vécu sans mé lire et sans méfaire. 

Avis. Cela vous plait à dire, et c'est, sire, bonté 
de votre part; mais, mon doux seigneur, je ne puis 
revenir sur ce que j'ai dit. 11 faut qu'avant tout 
j aille chercher mon compagnon ; il saura le résultat 
du combat et le grand honneur que vous m'offrez. 
Sire, agréez ceci et souffrez qu'il en soit ainsi. 

le roi. Non, non. Avant que de partir, A m il le, 
vous la fiancerez; et puis après vous irez chercher 
votre compagnon tout à loisir. 

grima ut. Amille , faites son plaisir sans le con- 
traire. 

amis. Allons ! de par Dieu, notre sire ! que ce soit 
tout de suite. 

le roi. Allons! ma fille voici mes intentions : 
vous aurez Amille pour mari; je ne puis lui faire 
plus d'honneur. Çà, votre main ! et vous , la vôtre ! 
Vimis jurez par le Pater Noster et par la foi que 
tous devez a Dieu, que vous prendrez pour femme 
ma tille que vous voyez ici? 

amis. Sire* je vous jure par mon âme que je le 
ferai sitôt que je serai revenu d'auprès de mon 
ami, que jïrai chercher ; mais permettez-moi d'y 
aller. 

le roi. Je vois bien que vous ne serez pas con- 
tent que vous ne l'ayez : allez le chercher et ne 
restez pas longtemps. 

amis, ft'euni, monseigneur, en vérité; n'en doutez 
pas. 

SCÈNE XXXII. 
amille, ytier. 

amille. Ami, Ytier, je suis dans une très-grande 
inquiétude au sujet d'Amis mon compagnon. Hardré 
est félou et traître; comme lui sont la plupart de 
ses parents; tout cela augmente mon anxiété. Ap- 
prochons un peu de Paris, je t'en prie, et deman- 
dons des nouvelles d'Amis à eaux que nous verrons 
venir de ce côté. 

ytier. Vous dites bien, Dieu me garde! sire, et 
vous parlez loyalement en ami. Allez devant : jevous 
luivrai. 
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SCÈNE XXXIII. 

DIEU, GABRIEL. 

dieu. Gabriel, va-t'en sans délai au comte Amis, 
que je vois aller là, et dis-lui qu'il sera lépreux pour 
avoir menti sa foi, et que je veux qu'il fasse péni- 
tence de ce péché. 

l'ange. Sire, je saurai bien exécuter vos ordres 
aussitôt que je l'aurai atteint. 

SCÈNE XXXIV. 

L'ANGE GABRIEL, AMI» 

l'ange Gabriel. Amis, Amis, sache en vérité que, 
à cause du serment que tu as fait et que tu ne peux 
tenir.sans violer la loi, d'épouser la fille du roi que 
Dieu te mande qu'avant peu tu seras lépreux. Je 
n'ai plus rien à aire, et je m'en vais. 

amis. Ah ! Dieu qui êtes assis si haut et voyez si 
loin, comme votre nonté est parfaite ! Sire , ti j'ai- 
péché, c'est faute de savoir; aussi je vous demande 
grâce ; et toutefois je ne cherche pas tellement l'ac- 
complissement de mon désir que ie n'aime mieux 
que votre volonté soit faite tout d'abord, Père des 
cieux. 

SCÈNE XXXV. 
amille, amis, ytier. 

amille. Ytier, Ytier , de mes yeux je Vois venir 
mon compagnon, ton maître, je vai3 à sa rencontre. 
— Très-cher ami, loyal compagnon, embrassez-moi 
de vos deux mains, et me dites sans tarder com- 
ment la chose s'est passée, je vous en prie. 

amis. Cher compagnon, quand je m'offris pour 
vous, Hardré était devant le roi ; il demandait défaut 
contre vous, et disait que l'heure du rendez-vous 
était passée; néanmoins nous avons été en champ- 
clos, et je l'ai tué , en vérité : par là j'ai tant plu 
aux barons qu'ils ont amené le roi à me faire jurer 
sur ma foi que j'épouserais sa fille. Ainsi , cher 
compagnon, vous irez et vous l'épouseiez. Cepen- 
dant je m'en retournerai à Blaye. Biais d'abord 
convenons d'un fait. Voici deux hanaps tout pareils 
que j'ai fait faire pour nous deux : vous garderez 
celui-ci pour l'amour de moi toute votre vie; et moi 
je conserverai celui-là , afin que s'il arrivait que 
l'un eût besoin de l'autre ou qu'il se transportât 
si loin que nous ue nous vissions de longtemps, 
nous puissions nous reconnaître, 6 mon ami! 

amille. Certes, Amis, vous avez agi comme un 
ami loyal. 

amis. J'ai toujours fait et ferai encore mes efforts 
pour agir ainsi, Amille. Allons! il vous faut aller a 
la bonne ville de Paris, et moi à Blaye : ce n'est 
rien, séparons-nous. 

amille. Adieu, loyal et cher compagnon. Cette 
séparation ne peut s'effectuer sans des pleurs. — 
Adieu, Ytier; garde ton maître. — C'est fait. Re- 
tournons à la cour 

SCÈNE XXXVI. 

amille, le roi 9 la reine, le comte grimaut. 

amille. Mon cher seigneur, que Dieu vous main- 
tienne, ainsi que madame et la compagnie, en santé 
et en longue vie, s'il lui plait ! 
le roi. Amille, soyez le bienvenu. Vous êtes-vous 
ien porté? Que fait Amis? ne viendra-t-il point 
ici? 

amille. Nenni, sire, car il a trop d'affaires pour 
s'éloigner sans se causer du tort et du dommage. 

la reine. Sire, pensons, et cela bientôt, comment 
nos noces se feront; en quel endroit? ici ou 
ailleurs? 

le comte grimaut. Ici les dépenses seront plus 
onéreuses aux chevaliers qui y viendront, qu'elles 
ne seront en une autre ville : c'est mon avis 
le roi. Voici ce que nous ferons, si vous m'en 
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croyez : nous irons tous ensemble à Rivière, et nous 
y ferons les noces. Je donnerai à Àmilte la saisine 
de la ville et du comté ; de plus j'ai la volonté de 
vous donner dès à présent cet hôtel, Amille, sans 
hésiter; en sorte que, lorsque de près ou de loin 
vous viendrez à Paris, vons ayez un lieu où vous 
puissiez loger sans embarras. 

amille. Mon cher seigneur , je vous remercie 
mille fois. 

le roi. Allons, mettons-nous en chemin avant qu'il 
soit plus tard. 

grimaut. Allons , sire , que Dieu y ait part! — 
Amille, mettez-vous à la droite de ma dame ; quant 
à moi, je me tiendrai à la droite de votre femme, et 
monseigneur ouvrira la marche. — Griffon, vous qui 
êtes massier, faites-nous faire place. 

le sergent d'armes. Allons, allons ! ou parle nom 
divin, vous aurez de cette masse-ci. Faites large et 
grande voie au roi mon seigneur! 

SCÈNE XXXVII. 

AMIS, YTIER. 

amis. Eh, Dieu! qu'il vous plaise que je voie bien- 
tôt la fln de mes jours; car la vie n'est pour moi 
que peine et chagrin dans ce monde ! Ah ! je me 
rappelle ce que j'ai été au temps passé, et à cette 
heure, je n'ai membre dont je puisse me servir : 
mes pieds ne peuvent me porter, ma vue est trouble, 
et mes bras et mes mains sont avilis de l'horreur de 
la lèpre. Hélas ! j'ai le corps si malade qu'à peine 
puis-je dire un mot ! Ah ! sire Dieu, je ne vous de- 
mande que la mort. 

ytier. Par ma foi ! sire, vous avez tort de souhai- 
ter ainsi votre fin ; songez que Dieu de là-haut, 
quand il vous afflige ainsi, se montre votre ami 
dévoué, et faites trêve à vos plaintes, mon cher 
seigneur. 

amis. Et comment, Ytier, ne pas me plaindre 9 c'en 
serait trop par ma foi! ne le comprends-tu pas? Puis- 
je oublier la cruauté et la grande déloyauté de Lubias 
ta dame, qui, si elle eût été ma fidèle épouse et telle 
qu'il convenait, ne m'eût pas contraint a mendier par 
le pays?... N'est-ce pas étrange qu'elle ait été la pre- 
mière à faire savoir mon mal à tout le monde: 
ce qui m'a forcé d'aller demeurer loin des hommes 
et de la ville, dans une maison déserte et misérable, 
où elle m'a laissé mourir de faim? et encore elle a 
tant machiné qu'il m'a fallu partir comme un pauvre 
étranger. Tu sais donc que la fortune m'est si con- 
traire et st mauvaise, que j'ai été vilainement dé- 
pouillé par mes propret» frères. Le comble de ma 
douleur est que même ils n'ont, pas daigné me re- 
connaître, aussi j'ai la rage dans le cœur, puis- 
que ma femme m'a chassé 'de mon comté, puis- 
que mes frères m'ont renié ; repoussé par ceux 
qui sont miens, honni par le monde, je prie Dieu 
que sans retard il lui plaise de m'envoyer la 
mort. Ah ! oui me regarde sans avoir le cœur gonflé 
d'horreur! Ma douleur ne peut s'exprimer, et les 
maux que je souffre maintenant sont sans pa- 
reils. 

ytier. Sire, sire, je vous conseille d'aller jusqu'à 
la bonne ville de Paris pour savoir si Amille votre 
bon ami y sera ; j'espère qu'il vous fera grand bien, 
si nous le trouvons. 

amis. Hélas! je suis si faible que je puis à peine 
parler ; et puis-je marcher ? et je sais bien que si je 
pouvais arriver auprès de lui, je ne manquerais d'au- 
cune chose à mon désir. 

ytier. Allons-y donc, sire ; je vous y conduirai bien 
et vous y mènerai volontiers, même à aussi petites 
journées qu'il vous plaira. A présent dites-moi si 
nous irons. 

amis. Oui vraiment, nous ferons ce voyage, quel- 
que peine qu'il doive nous causer. Allons ! pensons 
à nous mettre en marche. De toi je ferai mon 
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soutien pour avoir moins de fatigue : cela te plai- 
ra-t-il? 

ytier. En marche, de par Dieu ! oui , allons par 
SCÈNE XXXVHI. 

AMILLE , LA FILLB DU ROI , HENRI l'ÉCUYBR , 
UHB SUIVANTE, ENFANTS D* AMILLE. 

amille. Dame, dame, nous approchons de la nonne 
cité de Paris; en vérité je vois l'hôtel que votre père 
nous donna avant de nous emmener à Riviers pour 
nos noces. 

la fille. Que Dieu soit loué de ce que je me vois 
si près de Paris ! sachez que j'en avais grand désir 
au cœur. 

amille. Voici notre logement. Dame, entrez dedans 
sous de bons auspices : nous sommes désormais 
par aitement sûrs. — Allons, demoiselle, avancez et 
amenez ces deux enfants; vénez aussi, Henri. 

henri l'écuyer. Sire, je ferai sans délai votre 
volonté. 

la demoiselle. Je veux asseoir ces deux enfants 
sur ce lit. 

amille. Dame, asseyons-nous ici un peu ; et vous, 
Henri, sans tarder, allez nous chercher à manger 
tout de suite. 

henri. Sire, je ne vous contredirai pas : j'y vais 
% ur l'heure. 

SCÈNE XXXIX. 

DIEU, SAINT MICHEL. 

dieu. Michel, lève-toi sans tarder ; va savoir sur- 
le-champ d'Amis s'il veut encore vivre dans ce 
monde. S'il dit oui, avertis-le de faire savoir se- 
crètement à son cher compagnon, quand il l'aura 
trouvé et qu'il verra l'instant favorable, que s'il 
avait le sang de ses deux fils et s'en lavait le corps, 
il serait guéri. 

michel. Vrai Dieu, je vais exécuter en tout point 
ce que vous me commandez. 

SCÈNE XL. 

AMIS, YTIER, PAYSANS, PUIS SAINT MICHEL. 

amis. Ami Ytier, j'ai très grand'faim et je voudrais 
bien m'asseoir. En attendant, vas, s'il te niait, prier 
ces bonnes gens de m'envoyer un oeu de ce qu'ils 
ont ; tu seras mon cher ami et tu feras une bonne 
action, en vérité. 

ytier. Restez assis, je vons en irai tantôt cher- 
cher. — Bonnes gens, je viens vous demander, pour 
l'amour de Dieu, un peu de votre pain pour ce le- 
preux-là, car il a bien faim. 

michel à Amis. Amis, as-tu encore au cœur le 
désir de vivre dans ce monde? 

amis. S'il plaisait à Dieu en qui tout bien abonde 
et si c'était son vouloir que je revinsse en santé, 
je désirerais encore vivre; mais je le prie qu'il me 
délivre et m'ôte de ce monde, si je ne dois pas re- 
couvrer la santé du coi-ps. 

michel. Maintenant je te fais savoir ceci de sa 
part, moi, son messager (retiens bien mes paroles, 
tu agiras sagement) : quand tu auras trouve Amille 
elle tiendras en particulier, dis-lui que, s'il veut te 
guérir, il te faut avoir, sans hésitation de sa part, le 
sang de ses deux fils. Ce n'est que par ce sang 
que ta chair sera tout entière radicalement en- 
fin rénovée. Je te quille et m'en retourne aux 
cieux. 

amis. Ah, doux esprit ! comme ta voix m a con- 
solé! elle m'a donne un nouveau courage! 

ytier. Sire, tenez, maintenant manuel, bien : 
voici de quoi. . m 

amis. Je ne pourrais, Yuer, sur ma foi! le repos 
m'a rassasié. Nous sommes pourvus pour notre 

souper : allons! partons. 

ytier. Allons, en route promplcmcnl! jirai de- 
vant. 
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SCÈNE XU. 

AIHLLB , LA FILLE DU ROI , LA DEMOISELLE , 
HENRI L'ÉCUYER. 

henri. Demoiselle, approchez, allez vite chercher 
une nappe, le vais prompte ment dresser la table : il 
en est temps. 

la demoiselle. Henri, vous l'aurez sans contesta- 
tion ; en voici une belle et blanche qui répand une 
odeur douce comme celle de la pervenche : éten- 
dez-la. 

henri. Monseigneur, quan 1 il vous plaira, venez 
dincr. 

a mille. Dame, allons nous asseoir : trop jeûner 
n'est pas bon. 

la fille. Par (ma) foi ! mouseigneur, vous dites 
vrai : à table. 

SCÈNE XLIL 

LES MÊMES, AMIS, TTIBR. 

amis. Ytier, vois-tu lace manoir? c'est l'hôtel que 
Charles donna à Amille quand il lui fit épouser sa 
fille. 

ytier. Ce jour-là il ne le frappa pas d'une bille 
dans l'œil. 

amis. Par saint Spire de Corbeil! tu dis vrai : il 
est bon et beau. Laisse-moi ; je veux, comme un 
lépreux, faire retentir ma cliquette. — Ah, mon- 
seigneur! n'oubliez pas un pauvre lépreux. 

amille. Henri, avance; prends un hanap de bois 
plein de vin, je te l'ordonne, et du pain et de la 
viande, et porte tout cela à ce lépreux là-dehors, 
pour que Dieu nous soit miséricordieux à notre 
dernier jour. 

henri. Monseigneur, j'y vais sans retard. —Frère, 
voici viande et pain ; si tu as un hanap, prends-le 
pour mettre ce vin. 

amis. Cher ami, que le doux roi des deux donne 
la joie céleste à celui qui m'envoie ces biens par 
vous! Mettez ici, sire. 

henri. Eh, quoi ! peu s'en faut que je ne dise que 
c'est le hanap de monseigneur; il n'est ni plus petit 
ni plus grand, mais tout pareil. 

amis. Cher ami, je ne sais pas comment est le ha- 
nap de votre seigneur; mais je suis tout prêt à prou- 
ver que depuis longtemps, je vous le dis bien, 
ce hanap-ci m'a appartenu et m'appartient en- 
core. 

henri. Frère, ^e ne vous en parle plus quant à pré- 
sent ; mais en vérité ce hanap ressemble à celui dt, 
mon maître. — Monseigneur, par le Roi des deux! 
ce lépreux qui est à la porte, boit dans un bon ha- 
nap dont il est porteur, et qui est d'argent, non de 
bois. J'ai cru que c'était le vôtre , par sainte 
Fml 

amille. Vraiment? je le veux voir à mon tour. — 
Mon ami, que -Dieu vous donne son amour! D'où 
étes-vous ! 

amis. Il vous importe bien peu, doux seigneur. 
Vous voyez, je suis lépreux et bon à rien. Cependant 
je puis vous le dire. Je cherche Amille que je désire 
bien voir, sire; mais ne le trouvant pas, je voudrais 
mourir, avec le bon plaisir de Dieu. 

amille. Dussé-je mourir , je ne pourrais m'abs- 
tenir de vous baiser. Cher compagnon, vous êtes 
Amis: vous ne pouvez me le nier, si vous ne voulez 
renier toute amitié et toute foi. 
- amis. Ah, cher compagnon ! auprès de vous je 
ne puis retenir mes pleurs. Certes , je n'aurais pas 
•voulu venir jusqu'ici. 

amille. Dieu en soit loué au contraire! — (à Ytier.) 
Eh ! l'ami, prenez-le d'un côté ; et vous Henri (Dieu 
vous garde !), soutenez-He de l'autre, et amenez-le 
moi à l'hôtel : je vais devant. 

itier. Allons et suivons-le promptement. 

amis. Pour (T*mour de) Dieu! menez-moi dou- 
cement, mes chers amis. 
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nENRi. Sire, où vous piait-il que l'on le mette ? 
dites-le-nous. 

amille. Asseyez-le ici, mes bons amis, jusqu'à 
ce qu'il soit lemps d'aller se coucher. — Lova! 
compagnon et cher ami, soyez le bienvenu. Comment 
êtes -vous resté si long-temps sans me voir? j'en 
suis tout ébahi, par ma foi ! et il n'y a rien dVton- 
nant. 

^ amis. Sire, sans vous déplaire, je n'ai pu mieux: 
j'ai eu trop d'occupations depuis que je ne vous 
vis. 

la fille. Mon cher seigneur, dites moi, quel est 
cet homme que je vous vois honorer et fêter de si 
Imiii cœur. 

amille. Dame, je puis bien vous le dire : c'est 
mon cher compagnon Amis, par qui fut mis à mort 
Hardré qui voulait faire mourir de mort douloureuse 
vous et votre mère, quand Amis combattit à ma 
place. Faites-lui bon visage, sans y nianauer: vous 
y êtes tenue. 

la fille. Ah ! digne chevalier , comme je vous 
vis hardi et brave quand vous coupâtes la tête à ce 
méchant Hardré ! Vous arrachâtes à la mort ma 
mère et moi. En vérité, je vous ferai féte, et vous 
ne coucherez dans aucun autre lit que le mien. 

amis. Dame, que Dieu vous rende le bien que 
vous me ferez ! 

la fille. Monseigneur, s'il vous platt, vous serez 
assez bon pour me permettre d'aller ouïr la messe, 
avant qu'il y ait plus grande foule à l'église ; 

Îjuand je serai de retour je vous promets de faire 
ête à Amis. 

amille. Dame, ce que vous dites me sourit ; anei 
donc à l'église, et menez tous vos gens avec vous, 
dame. 

la fille. Allons ! vous deux, hommes, et vous, 
femme, accompagnez-moi. 

nENRi. Dame, volontiers : je dois faire ce qui vous 
plaît. 

la demoiselle. J'en ai aussi très-grand désir et 
bonne volonté. 

SCÈNE XLIII. 

AMIS ET AMILLE. 

amille. Mon cher ami , dites-moi la vérité (nous 
ne sommes ici que nous deux) : je vous vois bien 
malade de la lèpre, vous n'avez plus ni beauté ni 
couleur ; %t vous devez beaucoup souffrir. N'est-il 
rien pour combattre votre mal et vous guérir ? 

amis. Sire, soyez moins impatient de l'apprendre; 
car il n'est, j'ose bien le dire , qu'un moyen de me 
guérir et il est si terrible qu'en vérité je redoute 
fort de vous rapprendre. 

amille. Cher compagnon , je vous somme par la 
foi que vous me portez, de me révéler sur-le-champ 
le remède efficace contre votre mal ; je vous en 
prie. 

amis. Sire, soit donc faite votre volonté , bien 
malgré moi ! ponr avoir une ffuérison complète , il 
faut laver mon corps du sang des deux fils <Jue vous 
avez vivants; autrement je ne puis d'aucune autre 
manière recouvrer la santé, quelque chose que l'on 
puisse pratiquer ou faire sur moi. 

amille. Mon très-cher et bon ami, vous demandez 
une chose bien grave , et sur laquelle il faudrait à 
tout autre de longues réflexions ; mais moi, si véri- 
tablement vous ne pouvez autrement guérir , je les 
tuerai sur l'heure pour l'amour de vous, et vous en 
apporterai le sar.g : attendez moi ici. 

SCÈNE XLIV 

AMILLE, SES ENFANTS. 

amille. Sire Dieu, que votre miséricorde détourne 
les yeux de mon crime, et soyez-moi doux et pro- 
pice. — Hélas ! mes enfants pleins de gentillesse, 
votre père doit assurément éprouver une grande 
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douleur, en venant ici pour vous mettre à mort sans 
que vous m'ayez fait aucun mal. Je puis bien dire 
qu'en cela je suis fort cruel ; mais, d'un autre côté, 
que ne dois-je pas à la vive amitié de celui pour qui 
je commets celte action ; il n'hésita pas à entrer à 
ma place en champ-clos, et comment m'acquitter 
envers lui pour ce qu'il a voulu faire en ma faveur ? 
Ah ! mettons donc de côté tout amour paternel. Oui, 
je vais couper sur l'heure la gorge à celui-ci, et je 
recevrai dans ce bassin le sanç qui en sortira. — 
C'en est fait, il ne criera plus : il est véritablement 
mort, et il a jeté assez de sang. — Allons ! à l'autre, 
il faut aussi me dépêcher de te livrer à la mort, 
beau ûls : que ton àme soit en paradis ! — C'est fait. 
Dieu ! quand ma femme, qui est leur mère, aura 
connaissance de celte action, quelle douleur a mère 
son cœur ressentira ! et je ne m'en étonne pas. 
Maintenant que j'ai le sang, je veux aller recon- 
forter mon compagnon. 

SCÈNE XLV 

AMIS, AMILLE 

ajiille. Amis, je viens vous donner du courage : 
voici le sang de mes deux fils que j'ai tués, soyez- 
en sûr. Allons ! je vais vous en frotter le visage, et 
je verrai ce qu'il en résultera 

amis. Qu'il soit fait ainsi qu'il vous plaira, sire 
compagnon. 

amille. Frottez-en aussi vos mains en haut; c'est 
bien. 

amis. Elles ne sont déjà plus aussi hideuses qu'elles 
étaient tantôt : la lèpre s'en va et tombe. Voyez, sire 
compagnon, comme elles sont belles : il n'y a plus 
trace de lèpre ; Dieu me fait grâce. 

amille. Amis , Frottez-vous le corps tant que 
vous en ayez ôté cette lèpre qui vous tient. 

amis. Dieu merci ! mon corps est guéri aussitôt 
que je l'ai touché du sang. Je n'ai aucun membre, 
que) qu'il soit, ventre, côté, flanc, jambes, qui ne 
soit en bonne santé. 

amille. Cher compagnon, nous remercierons Dieu 
de cette grâce à l'église, où nous irons ensemble 
maintenant. 

amis. Ce serait affreux si d'humble cœur je ne le 
faisais. Par ma foi, allons ! mettons-nous en roule, 
sire, pour nous y rendre. 

SCÈNE XLVI. 

DIEU, LA SAINTE VIERGE, GABRIEL, MICKfcL. 

dieu. Ecoutez tous, vous Mère, et vous, anges! 
descendez et appliquez- vous à bien chanter; noqs 
allons jusque chez Amille, pour rendre la vie à ses 
enfants qu'il a tués dans l'espoir de guérir son ami 
le lépreux. 

notre-dame. mon fils, cette action mérite grâce; 
car ce qui l'y a porté, c'est la charité, et non pas 
quelque colère contre ses enfants. 

dieu. C'est vrai; et aussi je veux qu'ils soient 
rendus à la vie. Allons! chantez, mes amis, pendant 
la route. 

Gabriel. Nous ferons ce qui vous plaira. — Mi- 
chel, chantons sans délai. 

Rondeau. Vrai Dieu, votre grandeur suprême est 
aussi la bonté et la charité suprême, car elle fait 
race à tous les hommes. vrai Dieu ! c'est à cause 
e cette bonté que l'homme met son cœur, et ses 
soins, et ses désirs à vous servir. Vrai Dieu, etc. 

dieu. Mère, je veux et ordonne qu'en ma pré- 
sence, vous touchiez de vos mains ces deux enfants 
couchés morts, en sorte qu'ils reviennent à la vie. 

hotre-dame. Mon fils, je ne vous dédirai pas, 
je vais les toucher sans délai. — Enfants, par la 
puissance de Jésus, qui est à la fois mon fils et 
mon père, qu'aucune plaie ne se voit plus sur 
vous; mais soyez vivants et en bonne sa:ité, comme 
>\ vous n'aviez jamais subi la mort. 
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dieu. Nous avons fait noire devoir : allons-nous- 
en. 

saint micuel. Vrai Dieu, nous ferons de cœur 
voire commandement. 

saint gabriel. 'C'est vrai, Michel ; et nous achè- 
verons notre rondeau d'une voix mélodieuse. 

Rondeau. Puisque par votre bonté l'homme met 
son cœur et ses soins à vous servir de son mieux, 
et qu'il en conçoit le désir, vrai Dieu, votre bouté 
souveraine est très-excellente et pleine de grande 
charité. 

SCENE XLVII 

AMIS, AMILLE, LA FILLE DU ROI, HENRI l'É- 

CL'YER 

la fille du roi. Ah! glorieuse Madeleine ! quelle 
merveille sous mes yeux ! — Pour Dieu ! seigneurs, 
dites-moi lequel d'entre vous deux est mon mari? 
Vous êtes si semblât les quant à l'extérieur, que je 
n'y trouve aucune différence. Duquel de vous deux 
puis-je être la femme? Lequel est-ce? 

amille. Certainement, c est moi, dame comtesse. 
Celui-ci, c'est mon compagnon Amis, à qui Dieu a 
rendu la santé, comme vous voyez 

la hlle. Sire Dieu, loué soyez-vous de cette 
haute courtoisie! Je n'eus jamais de ma vie une 
aussi grande joie. 

amille. Dame, ne soyez pas si hâtive de vous ré- 
jouir, car, sur ma foi! vos deux 111s sont tués; j'ai 
coupé la gorge à chacun d'eux, et j'ai avec leur 
sang lavé Amis C'est ce qui Ta guéri : mais nous 
n'avons pas moins lieu d'être affligés de leur mort. 

la fille. Hélas! ce que v~us dites est-il bien 
vrai? 

amille. Je vous le jure par la Trinité, dame, c'est 
vrai. 

benri. Marie, j'y cours au plus vite pour le sa- 
voir. 

la fille. Hélas, malheureuse! que ferai-je? Hé- 
las, malheureuse! Mes chers fils, mon pauvre moi 
est bien plongé dans la douleur pour votre mort ! quand 
je me rappelle le plaisir et la joie que je prenais eu 
vous. Mon pauvre cœur a bien perdu toute sa joie. 

amille. Ma douce compagne et ma sœur, helas! 
consolez-vous. Cessez de vous lamenter, ou, par 
mon ame ! je m'en irai si loin que jamais, sachez-le 
bien, dame, vous ne me verrez. 

la fille. Ah, mort! comme mon cœur est empri- 
sonné par toi, dans les plus cruels tourments! Ja- 
mais rien ne me causera plus de plaisir. 

BENRi. Madame, Dieu me donne joie! vous vous 
affligez bien sans cause. Je ne sais de quoi vous 
vous plaignez : vos deux fils ne sont nullement en 
mal, au contraire ils s'embrassent et jouent l'un 
avec l'autre, je vous assure 

la fille. Henri, vous dites qu'ils sont vivants 
et en santé? 

uenri. Oui, madame, n'en doutez pas : j'en viens 
dans l'instant. 

amille. Je n'attends plus; je cours. En avant! 
Mes enfants! qu'est-ce la? Dame et vous tous, ve- 
nez ici : voici nos fils bien portants et gais, eux que 
j'avais fait tantôt mourir. 

la fille. Ah! sire Dieu! combien nous devons 
d'un cœur reconnaissant te glorifier, louer et célé- 
brer ton saint nom ! 

la demoiselle. Par ma foi ! dame, nous le devons, 
certes, bien. 

amille. Jamais je ne mangerai de pain, je puis 
bien vous le dire en vérité, que je n'aie offert leur 

{>oids de cire. — Amenez-les avec moi, femme, sur- 
e-champ à l'église de Notre-Dame. 

la demoiselle. Sire, je ne vous dédirai pas; je 
vais les chercher. 

amis. Cher compagnon, je veux vous prier de me 
laisser aller avec vous ; car il me semble, pour être 
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bref, que je suis tenu d'y faire mon offrande, au • 
tant qu'aucun de ceux que je vois ici. 

la fille. Mettons-nous tous ensemble en route; 
Je ne vois rien de mieux. 

a mille. Ni moi non plus, que Dieu m'aide! Allons- 
nous-en ; ne tardons plus, et chantons par dévo- 
tion, pour ces miracles . Te Deum laudamus. 

AMITIE BANNIE DU MONDE (L ), de 
Théodore Prodrome. — En 1835, M. Maguin, 
dans son cours professe à la Faculté des 
lettres comptait le drame de Théodore Pro- 
drome, V Amitié bannie du monde, parmi les 
monuments du drame aristocratique orien- 
tale au xu* siècle. 

La carectère purement littéraire, serai- 
païen, et nullement ecclésiastique de cette 
pièce, nous borne à une simole citation : 

l amitié. D'abord je suis toujours unie purement 
à Dieu et à la Trinité. Je suis aussi mêlée sans forme 
corporelle aux esprits mondains et aux triades 
supérieures comme les séraphins, les chrrubins et 
les trônes, et à toutes les autres saintes milices. C'est 
moi qui fais régner la bienveillance entre elles et 
le Seigneur; je réunis ces innombrables myriades 
d'habitants du ciel et j'en forme une chaîne unique. 
Le seul Lucifer jadis me prit en haine et fut chassé 
de la voûte céleste; tant l'ordre que j'ai établi repose 
sur moi , et ne peut être maintenu que par moi ! 
Maudit soit le bavard Empédocle qui disait que la 
discorde était Fauteur de tout ici-bas. Oui a courbé 
eu sphère le vaste cier qui antivfois formait une 
surface plane? qui le fait céder à la voii du Sei- 
gneur, si ce n'est l'attractive amitié? 

Emu parle récit des tribulations de V Ami- 
tié, V Etranger lui propose de l'épouser: 

l'amitié. Préférez-vous le bien de vos amis au 
votre? 
l'étranger. Je le ferai. 

l'amitié. Vous pourriez vous exposer a la mort 
pour eux? 
l'étranger. Oui, certes. 

l'amitié. Vous ne voudrez pas de mal aux 
envieux? 
l'étranger. Non. 

l'amitié. Vous aimerez ceux qui médisent de 
vous ? 

l'étranger. Je les aimerai. 
l'amitié. Je crains que les faits ne démentent ces 
promesses ? 

l'étranger. J'ai promis sous le sceau du serment. 
l'amitié. Rappelez-vous bien ce serment et je 
vous suis....! 

(Cf. Journ. génér. de VInstr. Publique 
n° 88, 3 sept. 1835, p. 462.) 

ANCIEN TESTAMENT ET LA PASSIOIS 
( L' ) [An 1488]. — On lit dans le très-remar- 
quable catalogue que poursuit avec tant de 
j>ersévérance et de talent M. Paulin Paris 
{Les manuscrits françois de la Bibliothèque 
du Roi; Paris, 1848, t. VII, p. 212) : 

« N° 7268. 5. — Mystère de l'Ancien Testa- 
ment et de la Passion... volume tn-4° magno 
de 281 feuillets, à lignes longues; fin du xV 
siècle. Demi-reliure à dos de veau fauve, 
recouvert d'une langue de veau rouge, avec 
le chiffre de Louis-Philippe. — Fonds de 
La Mare, n° 285. 

« Ce volume est très-mutilé ; le premier 
feuillet conservée été restauré tant bien que 
mal avec du papier transmirent 11 a été 
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écrit en 1488, comme le prouvent ces vers 
placés à la suite du grand mystère, fol. 270. 

Àu nom de notre sire, amen ! 
L'an de l'Incarnation courant 

Mil nu. c. un. xx. et huit. 

Cette notable passion 

Fut par grande dévotion 

Achevée du tout descripre.... 

« Les premières lignes conservées appar- 
tiennent è un sermon écrit en méchantes ri- 
mes, et qu'on pouvoil débiter è la place 
des ouvertures de nos modernes ouvrages 
dramatiques. Nous déchiirrons, ligne cin- 
quième : 

De la célestial 
Ayde tout bien descend 
Du ciel iapérial 
A tout homme honneur vient... 

« Cela bourré de latin et de vers de toute 
mesure, se continue jusqu'au fol. 4, recto. 
Alors le prédicateur prend congé en ces 
termes : 

Dictes, dictes amen, amen, 

Plus ne vous en diray cy. 

Le surplus vous démonstrera 

Ce message que véez là, 

Qu'il est abille pour ce faire. Amen 1 

« En effet au verso suivant le Message 

parla ainsi : 

Benoîte soit la compaignie 
Qu'il à l'honneur du fru t de vie, 
Est aujourd'buy cy assanblée ; 
De Dieu soit ele rémunérée ! 
Nous nous prions 1res -humblement 
Qu'au gré prenez et doucement 
Le raistère qu'avons joué 
Qu'avez de bon cuer escouté 
Sans faire noyse ne tensons, 
De quoy nous vous remerevons. 
Demain verres cy plaist à Dieu, 
En ce mesme et propre lieu , 
Jouer de Dieu la Passion 
Ce nous avons temos et saison... 

« Ces discours servaient d'épilogue, dit 
M. Paulin Paris, à un premier mystère que 
nous ne retrouvons pas ici ; ou peut-être les 
premiers feuillets ont-ils été transposés et le 
discours devrait-il être à la fin delà pre- 
mière journée de la Création et naissance du 
Sauveur. » Il nous semble plus probable que 
lesfragments cités par l'illustre savantétaieut 
l'épilogue de la première journée du drame , 
comprenant V Ancien Testament , à la suite 
duquel se joua la Passion, dans une seconde 
fournie. — Vient ensuite, continue M. Paris, 
un nouveau sermon divisé en deux distinc- 
tions; enfin au fol. 8 commence le mystère 
de la Création du monde. Premiers : Deus 
Pater stet in Paradiso in Cathedra et angeli 
nunc et inde, et dicet : 

Tout ce que fait avons cy est bien ordonné, 
Autre chose voulons faire à notre volonté. 
Or soit faicte et crée resplendissant lumière 
Pour tout enluminer de ma grâce plenière, 
Qu ils croiront fermement et tiendront foy entière. 

« Alors la lumière se fait, puis les anges, 
puis l'homme. 
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« Les personnages de cette histoire de 
l'Ancien Testament sont après Dieu : 

Lucira (il est en «bit d'an- Dura oyseuss 

ge le plus tel ). Michiel, ange 

Bacclibo*|, premier diable Gabriel. 

Tkmpest. deuxième — Coqwuinfemi (le eu isioier 



Dessay, troisième 
Orgueil, à cheval. 
Desp t. 

SERPBNS. 

cLAMvTotB ( le crieur de 
Fol. 23, verso. 

CHAH. 
ABJtL. 

MORS IVF1RM. 

Fol. 27. 

M) EL. 
UXOI ÏIOI. 
SEM. 

Fol. 31, verso. 

însncos (un Paysan). 
Fol. 3V. 

ABRAHAM. 

ISAAC. 
MOTSE. 
ISSACHaB. 
HEPBTALIM. 

Fol. 42, verso. 

STBILLA, 

DAVID. 

ISAIA3. 

Fol. 45. 

ESPERANCE. 

CHARITE. 

VIR60 MARIA. 

DAM PS. 

GODKBBR. 

B UNE. 

MALFERAS. 

VARLETS. 

JOSEPH. 

ELISABETH. 

l'evesque DB LA LOT. 
PRIMA PU ELLA. 

Fol. 77. 

LES TROIS ROIS 

tbotin, ménager d'Hérude. 
Fol. 92. 

JEAN-BAPTISTE. 

HA V C»M. 

Samuel. 

La femme iiéRODE. 

HEROWaS. 

eouAs. 



d«; lVuler). 
Adam 
Eve 

DSJESPEBA2ICE. 



CHERIT**. 
MORS RATURA* *«. 



JArMET. 

CAANiAN ( h S^ne «I* Pi- 
vresse est curu»..v-. •• 



AMALETII. 

AROUIN. 
GAMALIEL. 
MARQUE. 
ECCLBSIA. 



D4NIEL. 
JEREM1B. 



ir et m* pu^lli. 

SéllAPHINS. 

octavikn, on»|»ert ur. 

SIOREL. 
OOGCERT. 
RU Si ICUS» 
L R'ITK. 

LA &YNAGOGUS. 
LES PASTEURS. 
HERSEI*. 
FLAMBLRGB 



Hé RODE. 
3YUEO. 



PHARAOR. 

PINC GUERRE. 

JACQUEMART. 

EàGLANTlXE. 

RIFFLAIlT. 

VÈMPLvTOR. 



« La Passion proprement dile commence 
au fol. 113. Jésus, nommé simplement Deus, 
prêche les Juifs et choisit d'abord ses dis- 
ciples. — Mais il semble qu'entre les feuillets 
114 et 115 il y ait une lacune. Dans le mys- 
tère figurent tous les apôtres, et tous les 
prêtres et princes des prêtres. Les saintes 
femmes, les perclus guéris par miracle. — 
Magdeleine,— Apolhecarius. 

« Il nous suffit de dire que ce mystère 

(65) C'est un petit in-4", contenant soixante-un 
feuillets, ou cent vingt-deux pages à deux colon- 
nes , qui peut comprendre environ dix mille 
vers. 

(66) Suivant la tradition vulgaire, ce fut en Ethio- 
pie que saint Matthieu vainquit les deux magiciens 
Zaroès et Arphaxat; ces deux enchanteurs ne péri- 
rent ooint ici, comme le dit notre auteur; ils passé- 



n'a rien de commun avec le travail que nous 
nous sommes crus et) droit d'attribuer à Àr- 
noul Gréban. 

c Fol. 269 verso. Explicit passio Domini 
Nostri Jesu Ckristi, et ressurreclio ejus, et 

{dura alia documenta leais. » ( Voy. Passion, 

AN DRIEU (Les jeux de monsieur Saint). 
— En 1458, a Abbeville, furent joués les 
jeux de Monsieur Saint- Andri eu (André). 
[Cf. F.-C. Louandrb , Hist. d'Abbeville: Ab- 
beville, 1834, in-8% p. 238.] 

AN DRY (Saint).— On ne connaît point 
de manuscrit de la Vie et mystère de saint An- 
dru. 

Il en existe une édition qui fixe avec suffi- 
samment de certitude la date de ce drame à 
la première moitié du xvi* siècle; c'est un 
petit in-4°, contenant 61 feuillets ou 122 
pages, à deuxcolonnes, qui peut comprendre 
environ dix mille vers, imprimé a Paris, 
chez Pierre Sergent. 

Les frères Parfait, dans leur Histoire du 
Théâtre Français (Paris, 1743, in 1% t. III, 
p. 27-34), en ont donné l'analyse quB nous 
reproduisons ci-dessous. De Beauchamps 
(Recherches sur les théâtres, Paris, 1755, 
5 vol., t, 1, p. 224), et la Bibliothèque du 
Théâtre Français (Dresde, Mich. Groell, 1768, 
in-8% 3 vol., 1. 1, p. 2), attribuée au duc de 
La Vallière, ont mentionné le Saint Andry. 

Voici l'analyse des frères Parfait : 

MYSTÈRE DB 8A1NCT ANDRT. 

Sensuyt la Vie et Mystère de sainct Andry , 
nouvellement composée , et imprimée à Pa- 
ris : à 86 personnages, dont les noms s'en- 
suyvent, etc.. Ci finist la Vie et Mystère 
de Monseigneur saxncl Andry, nouvellement 
imprimée à Paris, par Pierre Sergent, li- 
braire, demeurant en la rue Neufve Nostre- 
Dame, à renseigne de sainct nicolas (65). 
« Ce mystère commence de la même ma- 
nière que celui de saint Pierre et de saint 
saint Paul. Le Sauveur, après avoir assem- 
blé ses apôtres, et fait plusieurs miracles, 
envoie saint Matthieu, pour confondre deux 
fameux enchanteurs, qui, bien loin de se 
rendre à ses discours, paraissent fort éton- 
nés de sa conversion. 

zaroe's enchanteur, à son frère Arphaxat. 

Haro ! frère, j'ay grande envye, 

De Matthieu, qui est converty, 

A ung prophète si hardv 

Qu'il n'a pas vestu vaillant maille. 

c Leur obstination oblige l'apôtre à les 
livrer au pouvoir des malins esprits. Huet et 
Burgibus, obéissant à ce commandement, 
sautent au cou des deux magiciens et les 
étranglent (66). Saint Matthieu p isse ensuite 
à Margondie, où il est jeté dans une étroite 

rent à Babylone, et servirent par leur défaite, à il- 
lustrer le triomphe des apôtres saint Simon et saint 
Jude. Voyez Abdias, livre vi de son Histoire des 
Apôtres, et Vincent de Beau vais, Miroir historial, liv. 
xi, chapitres 78, 79 et 80. Les Grébans ont été plu* 
exacts, comme on le peut voir au mystère des Actes 
des Apôtres. 
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nrisoo, après avoir eu les yeux crevés. 
Saint Andry, envoyé de Dieu, rend la vue 
à son confrère. Ces deux apôtres s'embras- 
sent et continuent leur saint ministère. 
Saint Andry va à Nicomédie, et délivre les 
habitants de la persécution des esprits ma- 
lins. Satan, Ebron, Burgibus, et Huet, à qui 
Fapôlre ordonne de se retirer, sortent sous 
la forme de gros chiens noirs, et avant de 
rentrer aux enfers, ils étranglent le fils d'un 
notable bourgeois delà ville. Saint Andry le 
ressuscite à la prière du père et de la mère, 
e' emmène ensuite ce jeune garçon avec lui 
pour Pinstruire. Ses parents, après une lon- 
gue perquisition, découvrent enfin qu'il est 
dans la maison du saint, ety mettent le feu, 
qui s'éteint aussitôt par la puissance de l'apô- 
tre. Ce miracle convertit les assistants, ils 
demandent le baptême avec empressement. 
Après le leur avoir conféré, l'apôtre se rend 
à Thessalonie. Verrin (67), prévôt de cette 
ville, envoie trois de ses chevaliers pour 
l'arrêter : les deux premiers se convertis- 
sent, et le troisième est assommé par les 
démons. 

« Sur ces entrefaites, saint Andry se pro- 
menant sur le rivage, une violente tempête 

{ette sur le sable Je corps d'un jeune 
lomme à qui il rend la vie. Ce jeune homme 
lui apprend qu'il est fils du roi de Gre- 
nade (68), et envoyé exprès pour amener cet 
apôtre ; mais que le démon jaloux avait 
excité cette tempête, qui l'avait submergé, 
lui quatrième. Ce discours émeut la pitié 
"*e saint Andry , il adresse sa prière au 
Seigneur; aussitôt Tonde obéissante rend 
sur le rivage les corps des compagnons du 
jeune homme, qui reprennent vie a ja voix 
de 1 apôtre. 

Peu de temps après Marsimille (69), 
feoime d'Egéas, prévôt d'Achaïe, se plaint 
d'une fièvre viofente. Son époux en est si 
alarmé que, de désespoir, il veut se passer 
une épée à travers le corps. Heureusement 
Effidimie, qui a entendu parler des miracles 
de saint Andry, va le chercher, par ordre de 
sa maîtresse. Elle reçoit une prompte gué- 
rison, et promet d'embrasser la religion de 
son libérateur. Egéas veut le récompenser 
par de riches présents que l'apôtre ne veut 
pas accepter. Irrité de ce refus, et de la 
conversion de Marsimille, Egéas jure par 
Mahom et Jupin la mort de saint Andry. 
Ce dernier continue sa mission, jusqu'au 
moment qu'il est arrêté par les émissaires 
du prévôt d'Achaïe. 

SECOND TYRAN. 

Allons a luy tretous ensemble : 
Peur a de nous ; je crois qu'il tremble : 
Ease de peur? esse de froit? 

(67) Les auteurs que nous venons de cher nom- 
ment Quirin ce prevpt de la ville de Tbessalonique : 
Us appellent aussi Myrmidonie, celle qui est ici sous 
le nom de Margondie. 

(68) Vincent de Beauvais, livre îx, chap. 70, de 
ton Miroir Butor toi, dit que ce jeune homme était 
lus de Sostrate Macédonien, dont on a parlé, et qu'il 
avait été noyé avec trente-neuf de ses compagnons, 
en revenant ditalie. L'auteur du mystère a voula 
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PREMIER TYRAN. 

Mieulx luy vaulsit à l'hameçon 
Avoir pesché, qu'estre venu 
En ce pais, car bien tenu 
11 y sera. 

« Saint Andry paraît devant Egéas avec une 
fermeté inébranlable. Sa constance dans les 
tourments augmente encore la fureur de ce 
juge injuste, et touche les cœurs des princi- 
paux de la province. Stratoclès, frère de 
Marsimille, suivi des sénateurs et des che- 
valiers, oblige Egéas, à coups de bâton, k 
rétracter sa sentence. Mais saint Andry, 
préférant la gloire du martyre, refuse ce 
secours, et prie Je Seigneur de l'attirer à 
Jui ; Dieu 1 exauce, et envoie ses anges pour 
recevoir celte âme bienheureuse. 

(Adonc chantent les anjes ce qui s'ensuit, sur le chant 
de Veni Creator.) 
les anges. 
Louer fault le doulx Roy Jésus, 
Qui a voulu Andry aymer, 
Plus qu'on ne sçaurait racompter, 
Or allons donc le visiter. 
(Adonc chantent ce qui s'ensuit, sur le cnanl de Ve- 
xilla Régis.) 
les anges. 
Doulx Jesu-Christ, tu sois loué, 
Qui tant est doulx et gracieulx, 
Tu as Andry très tant aymé 
Qu'il sera couronné lassus. 

« Au moment que saint Andry expire. 
Egéas se sent atteint d'une douleur insup- 
portable; Lucifer, ému de ses cris, ordonne 
a ses ministres de lui amener en diligence 
1 âme de ce scélérat. 

(Adonc Sathan va quérir une brouette et Vemmaine, et 
quant il Va amenée, il dit ce qui s'ensuit.) 

SATHAN. 

Orça, Diables, venez avant, 
Allons le querre. 

« Satan saisit Egéas par le collet , et 
1 ayant jeté dans une brouette, le conduit 
ainsi aux enfers. 

(Adonc les diables laissent aller V âme parmi le jeu, et 
courrent tous après, etc.) 
« Tandis que les esprits malins se diver- 
tissent des tourments de cette âme malheu- 
reuse , Marsimille, Stratoclès, et les autres 
chrétiens d'Achaïe, ensevelissent avec beau- 
coup de pompe le corps de saint Andry. 

LE SECOND SÉNATEUR. 

Nous chanterons sans larder plus. 
S'il vous plaist, Te Deum laudamus. 

ANE (La féte de l'). Les grands critiques 
du xviii' siècle ont recueilli et publié les 
documents relatifs à la féte de l'Ane; parmi 

ennoblir ses personnages. 

(69) Les auteurs qui ont rapporté la vie de saint 
André la nomment Maximille. On peut voir sur ce 
sujet, Abdias, Vies des Apôtres; Vincent de Beau- 
vais, Miroir historial, livre ix, chapitre 67 et sui- 
vants ; Surins au 30 de novembre; et les sixième 
et septième livres du mystère des Actes des apô- 
tres. 
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les modernes, M. Magnin, dans son cours 
professé à la Faculté des Lettres, a donné 
seul quelques opinions nouvelles sur cette 
formule de la fête générale des Fous. Il 
considéré cette cérémonie singulière comme 
un des développements des liturgies saty- 

riques. . _ . „. 

« Il n'y eut pas une certaine fôte de 1 Ane 
ou des Fous: selon les temps et les lieux, 
l'Ane joua un rôle plus ou moins considé- 
rable et fut admis dans les offices (Uouen, 
Sens); dès le vif siècle, on plaçait à Cam- 
brai une ânesse peinte derrière l'autel ; à 
Beauvais, le tk janvier, une belle ûlle était 
assise sur un âne, près de l'autel, pendant 
les offices. » (Journ. gen. de l'Inslr. publ. f 
4 oct. 1835, p. 514.) 

Du Cange (Gloss. inf. et med. lat. f Paris» 
édit. Henschell, Didol, in-4°, 6 vol., t. III, 
p. 254, 255) a publié les rites de l'église de 
llouen d'après un Ordinaire manuscrit da- 
tant du xu e siècle. Cet office de l'Ane, ana- 
logue à celui de la Nativité qu'on célébrait 
à Saint-Martial de Limoges, n'appartient è 
la fête de l'Ane que par Ta mise en scène de 
fânessfc deBalaam. DuTilliot (Mémoires pour 
servir à l'histoire de la fête des Fous; Lau- 
sanne, 1751, in 4°); et l'abbé La Bouderie 
t'ont reproduit (Journal des Paroisses ,1842.). 

Il est intitulé : 
Ordre delà procession des Anes selon l'usage 
de Rouen. 

\Les prophètes sont au milieu du vaisseau de l Eglise, 
la procession sort du cloître, deux clercs du second 
banc ta conduisent : ils disent : ) 
les clercs. Gioriosi et famosi. (Gloire et hon- 
neur!) 

le choeur. Gioriosi. (Gloire !) 
les clercs. Quem fulurum. (Celui qui devait 
venir!) 

le choeur. Gioriosi. (Gloire!) 
les clercs. Impiorum Judœorum. (Les Juifs im- 
pies !) 

le choeur. Gioriosi. (Gloire!) 
les clercs. Sed Judœi. (Mais ces Juifs.) 
le choeur. Gioriosi. (Gloire!) 
les clercs. Israël infideli. (Cette israêl infi- 
dèle.) 

le choeur. Gtoriosi. (Gloire!) 
les clercs. Gentes unde. (Est le .peuple élu par 
Lui!) 

(La procession s'arrête dans le milieu de VEglise de- 
vant les six Juifs et les six Gentils placés les uns en 
face des autres.) 

les annonciateurs : Nations, le Seigneur s'est fait 

homme! . , . V U A 

les mêmes aux juifs : Juifs, c est le Verbe de 

Dieu. Vers. : Vestrœ legis testes. 
les juifs. Vous n'êtes pas pour commander. 
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les annonciateurs aux gentils. El vods, gentils 
sans foi ? 



les gentils. Le vrai Dieu Roi des rois ! 
les annonciateurs à Moyse. Et toi , législateur 
Movse? 

moyse, tenant les tables de la loi ouvertes, aube et 
chappe, front cornu, longue barbe, une verge à la 
main, lin autre viendra après moi. 

Les annonciateurs te reconduisant. Chantez, peu- 
ples. 

le choeup. C'est un Juif pourtant. 
les mêmes à Amos. Amos, amour de Tàme. 
amos, vieillard barbu tenant une épine. Les jours 
approchent. 

les annonciateurs et le choeur. C'est un Juif 
pourtant. 

les annonciateurs. Ysaïe, toi qui sais le verbe? 
ysaïe, barbu, un aube, un ruban au front. destin 
de la lige de Jcssé ! 

LES ANNONCIATEURS Cl LE CHOEUR. C'est UB Juif 

pourtant. 

On appelle successivement Jérémie, Da- 
niel, Balaam assis sur son ânesse. 

un enfant, avec une épée, supposant à ce que fd- 
nesse avance* 

l'anesse (un quidam caché sous). Pourquoi ma 
frappes- tu de tes talons, mei si malheureuse? 

Samuel, David, Osée, Jobel, Abdias, Jo- 
nas, Michée, Naun, Sophonie, Àggée, Za- 
charie, Ezéchiel, Malachie, un juif, sainte 
Elisabeth, saint Jean-Baptiste, saint Simon, 
Virgile, Nabuchodonosor, des hommes ar^ 
més montrant une idole à des enfants, ces 
enfants repoussant l'idole, jetée dans la 
fournaise, la sibylle, comparaissent. 

La messe commence. 

Les coutumes de Beauvais, au xu* siècle 
encore, ont été recueillies par le môme 
érudit. 

« La fôte des Fous était, dit-il, fort sin- 
gulièrement célébrée à Beauvais le 14 jan- 
vier. Une jeune fille, très-jolie, ayant au 
bras un enfant, assise sur un âne élégam- 
ment caparaçonné, représentait la Vierge 
fuyant en Egypte. La procession la condui- 
sait de la cathédrale à l'église de Sainl- 
Elienne. La jeune fille et l'âne entraient 
dans le sanctuaire et se plaçaient vers l'E- 
vangile. La messe commençait et l'Introït, 
le Kyrie,le Gloria, le Credo, étaient toujours 
accompagnés de Hinham, Éinham. A la tin 
de la messe, le célébrant se tournait vers le 
peuple, et disait trois fois Hinham, Hinham, 
Hinham. Le peuple répondait de même. On 
trouve dans un mss. du x\ 9 siècle, qui dé- 
montre Panliqui té de ces rites fâcheux, la 
singulière prose suivante que l'on chantait 
à la messe : 



PROSE CONSERVÉE PAR PU CANGE ET FRAGMENT DE TRADUCTION ANCIENNE 

Reproduit par Leber dans sa Collection des meilleures dissertations; Paris, 1838, in-8°, 20 vol., t. IX, p. M$, 



Orientispartibus 

Adventavit Asinus, 
Pulcher et fortissimo 
Sarcinis nptissimus. 

Hei, sire Asne, car chantez, 
Belle bouche rechignez, 
Vous aurez du foin asse? 
Et de l'avoine a plantez. 



Des confins de l'Orient, 
Kn ces lieux arrivant, 
Un «Ane beau, gras, luisant, 
Portant fardeaux lentement. 
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lit ANE 

Lentus erat pedibus, 
Nisi foret baculus, 
Et eum in clunibut 
Pungeret aculeus* 

Bez, sire Asne, etc. 

Hic, in collibus Sichem* 
Jam nutritus sub Ruben, 
Transiit per Jordanem, 
Salut in Bethlehenu 

Hez, sire Asne, etc. 

Ecce magnis auribuê 
Subjugalis filins 
Asinus egreaius 

Asinorum dominus. - 
Hez, sire Asne, etc. 

Sattu vineit hinnulos, 
Damas et caprcolos, 
Super dromedarios, 
Velox, Madianeos. 
fiez, sire Asne, etc. 

Aurum de Arabia, 

Thus et myrrham de Saba 

Tulit in Ecclesia \ 

Virtus Asinaria. 

Hez, sire Asne, etc. * 

Dum trahit véhicula 
Mulla cum sarcinula, 
iltius mandibula 
Dura terit pabmla. 

Hez, sire Asne, etc - A 

€um aristis hordeuw 
Comedit et cardeum 
Triticum a patea 
Segregat in area 
Hez, sire Asne, etc. 

Amen,dicas,Asine, (Hic genuflectabatmr.) 

Jam satur de gramine : 

Amen, amen, itéra 

Aspernare vêlera 
Hez va' Hez va! Hez va! Hez! 
Bialx sire Asne car allez ; 
Belle bouche car chantez.» 

a Autuo, on promenait l'Ane sous un 
drap d'or, dont les quatre principaux cha- 
noines de l'église tenaient les bouts* A 
Cambrai, on laissait sur l'autel un tableau 
représentant un âne durant plusieurs se* 
maines. (Ord. mss. eccl. Camerac, fol. 36.) 
— (Du Canot, Gloss. inf. et med. lat., v* 
Festum Asinorum, étlit. Hensehell, Paris, 
Didot, in4-, 6 vol., 1. 111, p. 255, 256.) 

« En^ffet, dans le second registre de l'é- 
glise cathédrale d'Autun, du secrétaire Ro- 
tani, qui commence en 1411 et finit en 1416, 
on voit qu'à la fête des Fous on conduisait 
un Ane et que l'on chantait : Hé, sire Ane, 
hé, hé* et que plusieurs allaient à l'église 
déguisés et avec des habits grotesques; ce 
qui fut alors aboli et abrogé. » (Do Tilliot, 
Mém. pour serv. à Vhist. de ta fête des Fous; 
Lausanne, 1751, in-4% p. 14; l'abbé d'àku- 
G3i y Mém. sU littérature, t. IV, notice sur la 
tëi* des Fous; dans Leb%b, Collecta des meilL 
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Sur les confins de Sicheni 
Il fut nourri par Ruben; 
Il passa per Jordanem, 
Et sauta dans Bethléem. 



Sa marcne vive et légère 
Effleure à peine la terre 
11 vaincrait dans la carrière 
La biche et le dromadaire. 



Des trésors de l'Arabie, 
Des parfums d'Ethiopie, 
L'Eglise s'est enrichie 
Par vertu d'anerie. 



Sous le faix le plus pesant. 
Jamais il n'est mécontent 
Et broyé patiemment 
Le plus grossier aliment. 



D'un chardon ÏÏ fait ripaille 
Et c'est en vain qu'on le raille ; 
Si dans la grange il travaille, 
11 démêle et grain et paille. 



Bel âne, répète amen ; 
Maintenant ta panse est pleine; 
Bel àne, répète ameu ; 
vNe songe plus à la peine. 



dissertât. ; Paris 1838, 20 vol. in-8°, t. IX, 
p. 243.) 

On a remarqué, enfin ^ que l'église de 
Bourges célébrait absolument la prose, de 
l'Ane dans les mêmes rites que l'église de 
Sens; et l'exactitude était telle, entre ces 
deux points éloignés, que le chant même 
était, dans ces deux diocèses, modulé sur 
des tons absolument identiques. (Mercure 
de France, décembre 1726, Lettre sur Vof- 
fice des Fous.) 

ANEAU (Barthélémy [70] ). — « Né à 
Bourges en Berry, fit ses études sous Mel- 
chior Volmar, qui avait un talent merveil- 
leux pour instruire la jeunesse. Il profita 
effectivement beaucoup sous Jui dans les ' 
belles-lettres, mais \\ eut le malheur de 

f rendre dans sa conversation du goût poqn 
es erreurs du luthéranisme, que Volmar 
professait, et de se disposer Mes embrasser, 
comme il fit dans la suit* 



(70) Mémoires popr servir à V Histoire des personnes illustres de la Jléfublique Lettres, par H 
f. Nicero5, tome XXli. 
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« La grande réputation qu'il s'acquit 
bientôt par son habileté dans les langues 
grecque et latine, et la poésie, engagea quel- 
ques-uns des anciens échevins de Lyon, 
qui étaient ses compatriotes, à lui faire of- 
frir une chaire de professeur de réthorique 
dans le collège qu'ils venaient d'établir. 
Aneau l'accepta avec joie, se rendit à Lyon 
et y prit possession de son poste, qu'il con- 
serva jusqu'à la mort. 

« On fut si content de lui, qu'en 1542 
on le choisit pour être principal de ce col- 
lège; mais il fil un mauvais usage de la con- 
fiance qu'on lui donna; il s'en prévalut pour 
accréditer l'hérésie, et pour infecter la jeu- 
nesse qu'il instruisait. On ne fut pas long- 
temps sans s'en apercevoir, et on se contenta 
d'abord d'en murmurer; mais un accident 
arrivé le jour do la Fête du saint Sacrement 
de l'an lo65 mit fin à la séduction, en termi- 
nant sa vie d'une manière tragique. 

« Ce jour, qui était le 21 juin, comme la 
procession passait vers le collège, on lança 
avec roideur d'une des fenêtres une grosse 
pierre sur le saint sacrement et sur le 
prêtre qui le portait; soit que ce coup vint 
d'Aneau ou d'un autre» le peuple entra en 
foule dans lë collège et massacra Aneau 
qu'il crut auteur de cet attentat. 

« Parmi les ouvrages qu'Aneau publia, et 
dont le P. Niceron donne la liste, nous 
ne citeronsque les deux suivants -.Mystères 
de la Nativité par personnages, composé en 
imitation verbale et musicale de diverses chan- 
sons recueillies sur V Ecriture sainte, et dï- 
celle illustré; Lyon, 1539, in-4° (71) ; — Lyon 
marchant, satire française sur la comparai- 
son de Paris, Rouen, Lyon, Orléans, et sur 
les choses mémorables depuis Van 1524, sous 
allégories et énigmes, par personnages mysti- 
ques ; Lyon, 1542, in-12. 

« 11 semble qu'Aneau avait un frère 
poëte et musicien; car à la fin de son livre 
intitulé, Chant natal, contenant sept noèls, 
où se trouve le mystère de la Nativité, dont 
nous venons de* parler, il y a un noël 
mystique, contenant trois couplets, $ur le 
chant : Le Deuil issu. Le second s'exprime 
ainsi 

Noël, Noël, si liauli que l'air en tonne, 
Non, l'homme seul, mais tout animant dict : 
Le grand Lyon son gros organ entonne, (Lyon). 
Noël, Noël, à haulte voix bondit : 
Un chant plaisant fondé sur un bon dict, 
Le Rossignol Vi-Uers par accords (Viliers Aneau). 
Et un Aigneau bailaut luy répondu, 
Noël chantant et à cris et à cors. » 

(Histoire du Théâtre français, par les frères 
Parfait, t. Il, p. 261-264.) 

Voy. Nativité »b Nôtre-Seigneur Jésus- 
Christ (La). 

ANNONCIATION DE LA VIERGE. — 
•M. Magnin, dans son cours professé à la 
Faculté des lettres en 1835, a lait mention 
d'un mystère de V Annonciation de lu Vierge 9 
représenté à Civitla-Vecchia, vers 130k. (Cf. 
Journal gén. de l'Instruct. publiq., 12 no- 

(71) Du Verdier, p, 4*9 ëe sa BibUotkèqmt, a 
J'articte Aneau , cite |a même édition , et dit 



vembre 1835, 2* semestre, 10* article, 

p. 28.) 

M. Raynouard, dans un article publié, à 
propos du mystère de Sainl-Crépin par le 
Journal des Savants, au cahier de juin 1836, 
a, comme M. Magnin, attribué au xiv* siècle 
Y Annonciation de la Vierge. 

ANTI-CHRIST (L'). - VAnti-Christ est 
tiré d'un manuscrit de 1 abbaye de Tegern- 
sée du xu* siècle 

Il a été édité par dom Bernard Pez, dans 
son Thésaurus Anecdotorum novissimus (Au- 
guslœ Vindelicor., 6 vol. in-fol., t. Il, p. 3, 
1721, col. 185-197). 

« Ce document, dit le savant Bénédictin 
allemand, témoigne de l'idée qu'on avait, au 
xir siècle, soit eu Allemagne, soit en France, 
de la grandeur de l'empereur des Ro- 
mains. » {Ibid. y t. 11, Dissert. Isagog. , 

p. LIII.J 

Le titre est ainsi conçu : Jeu Paschal de 
la venue et de la mort de l' Anti-Christ. 

Muratori (Antiq. Ital. med. œvi, sive dis- 
sert.; Milan, J732, in-fol., t. 11, vers. 29, 
col. 849) citait l Anti-Christ parmi les mo- 
numents subsistants alors connus du théâ- 
tre du moyen âge; Martin Gerbert (Decanlu 
et mus. sacr.; saint Blain, 177k, in -4°, 2 vol., 
t. P r , p. 82) ; M. Magnin, dans son cours pro- 
fessé à la Faculté des lettres; Raynouard en 
1836 (Journ. desSav., cahier de juin 1836); 
et M. Ach. Jubinal,(Afy*f. inéd.du W siècle; 
Paris, 1837, in-8% 2 vol., 1. 1", préf. p. xvi), 
ont mentionné co drame. 

L'action de Y Anti-Christ nous semble con- 
tenir deux idées distinctes : 

1° Le triomphe du saint empire romain 
sur tous les peuples. 

2* L'universelle domination de l'Eglise 
catholique sur tous les hommes 

I. 

L'Eglise deBieu et les sept sièges royaux 
seront placés ainsi: A l'orient, I Eglise de 
Dieu; auprès le trône du roi de Jérusalem 
et le banc de la Synagogue. A l'occident, 
le trône de l'Empereur romain; auprès les 
trônes du roi des Teutons et du roi des 
Francs. Au nord, le trône du roi des Grecs. 
Au midi, les trônes du roi de Babylone et 
du Monde païen. 

Aussitôt le Monde païen avec te roi de 
Babylone s'avance en chantant: j 

— L'immortalité des dieux doit être honorée partout, 
et leur pluralité redoutée. Ce sont des sots et des 
gens de vain esprit qui annoncent un Dieu unique, 
car les rites de toute l'antiquité s'y opposent. Et si 
nous avions foi dans ce Dieu unique, présidant à 
toutes choses, nous feiions de Dieu un esclave livré 
aux combats des éléments contraires, car, ici, c'est 
la paix qu'il maintient dans sa clémente boulé, et là 
c'est la guerre que fomente sa cruauté impie. De 
même qu'il y a des actions diverses, il y a diverfc 
dheui, et la lutte universelle n'est que le spectacle 
affaibli de leur immense discorde. Et oui dit qu v d 
n'v a qu'un Dieu affirme une proie misérable des 
adversités universelles. Non, ne disons pas qu'on 
Dieu seul est soumis au combat de l'éternité ; ac- 

qu'elïe est in-8* ; mais il se trompe, aussi bien 9& 
ceux qui l'ont copié. 
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cordons à tons les éléments la nature divine, nous 
pourrons alors distinguer les dieux selon les devoirs 
que chacun d'eux remplit. 

Le Jeu entier chante ces mots en même 
temps. Le Monde païen et le roi de Babylone 
montent sur leur trône. Alors paraît la Syna- 
gogue arec les Juifs qui chantent ensemble : 

— Seigneur, notre salut est en toi ; l'homme n'a 
pas même l'espoir de la vie, et quelle erreur que 
a'cspérer le salut au nom du Christ ! Eh quoi ! Lui, 
terrassé par la mort, donne-t-il aux autres la vie ? 
Il n'a pu se sauver lui-même, qui pourrait être sauvé 

Far lui? Non, non, ô hommes! Israël, toi qui es 
Emmanuel, tu adoreras Dieu, et je t'ordonne de 
détester Jésus parmi les dieux dismaël. 

La Synagogue chante et monte sur son 
trône. 

A lors l'Eglise, en habits de femme, s'avance 
brillante, couronnée, accompagnée è droite 
de la Miséricorde avec des parfums, à gauche 
de la Justice avec l'épée et la balance, l'une 
et l'autre aussi en habits de femme. Par 
derrière, la suivent, à droite, les Apôtres et 
tout le clergé du monde; h gauche, l'Empe- 
reur des Romains avec l'Armée. L'Eglise 
chauîe Alto consilio, et ceux qui la suivent 
lui répondent, à chaque verset: 

— Telle est la Foi qui donne la Vie, dans laquelle 
est endormie la Mort, et quiconque croit autre chose 
est damné pour l'éternité. 

L'Eglise monte avec les siens, l'Empereur 
et l'Année, sur son trône. 

Ensuite viennent les autres rois avec 
leurs armées, chantant chacun ce qui paraî- 
tra séant. Chacun d'eux monte sur son trône, 
chique trône, et surtout le temple de Dieu, 
ayant du vide autour d'eux. 

Alors l'Empereur envoie ses messagers h 
chaque roi, t,t d'abord au roi des Francs, 
avec ces paroles : 

— L'histoire est témoin de l'assujettissement du 
monde entier aux Romains, c'est là le seervt de la 

Sandeur des premiers empereurs; sans doute la 
inéantise de quelques-uns a dissipé le trésor et 
dilapidé la puissance de l'Empire, mais notre ma- 
jesté suprême réclame son droit aujourd'hui. Que 
désormais, par conséquent, tous les rois payent les 
tribuu antiques à l'Empire romain ; et comme le 
peuple des Francs est puissant à la guerre, que son 
roi serve l'Empire de ses armes ! 

Messagers, donnez-lui ordre de venir auprès de 
nous, comme un sujet fidèle et avec ses hom- 
mes. 

Les messagers s'en vont au roi des Francs, 
et, se plaçant en face de lui, chantent ces 
paroles: 

— L'empereur des Romains à son ami l'illustre rot 
des Francs, salut! savoir faisons à ta Prudence que 
tu dois être soumis au Droit Romain. Tiens donc 
compte du Souverain Empire etsoisdans la crainte : 
c'est à son service que «nous t'engageons et nous 
l'ordonnons de venu*, en toute nàte, par ordre. 

le moi de france. Si l'histoire a quelque puis- 
sance, ce n'est point à l'Empire, maisà nous qu'hon- 
neur est dû. Car les seigneurs de Gaules ont pos- 
sédé l'Empire et l'ont légué à leur postérité. Si nous 
en sommes dépouillés, c'est par violence. Certes, 
obéirions- nous à la violence? 
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Les légats retournent vers l'Empereur et 
chantent: 

— Eh bien ! les Français sont gonflés d'orgueil, 
ils s'opposent hardiment à ta majesté... 

L'Empereur combat, fait prisonnier le rôi 
de France, lui fail grâce, et le roi de France, 
renvoyé avec honneur, chante en retournant 
dans son royaume: 

— Nous respectons la gloire du nom romain... etc. 

L'Empereur envoie ses messagers au roi 
des Grecs, au roi de Jérusalem, qui se re- 
connaissent tributaires. 

Toute l'Eglise étant ainsi soumise à l'Em- 
pire romain, le roi de Babylone chante la 
destruction des Chrétiens. Il assiège Jérusa- 
lem. Mais, sur l'appel du roi, l'Empereur 
sauve cette cité. 

II. 

. Alors apparaissent les nvpocrites, qui 
précèdent 1 Anti-Christ. L'Anti-Christ est 
armé, revêtu de la cuirasse, accompagné des 
Hypocrites à gauche, de l'Hérésie à droite, 
et il dit: 

— L'heure de mon règne est venu... C'est moi que 
le monde doit adorer et non pas un autre... 

Il est, en effet, couronné par ses satellites. 

A son tour, il envoie ses messagers : au 
roi des Grecs, qui se soumet; au roi de 
France, qui plie le genou et reçoit la cou- 
ronne des mains de l'Anti-Chrïst, comme 
auparavant des mains de l'Empereur; au 
roi des Teutons, qui se rebellionne et me* 
nace les légats. 

L'Anti-Christ appelle ses dévoués aux 
combats. Le roi des Teutons, atlaqué, 
triomphe de l'Anti-Christ. Alors celui-ci fait 
des prodiges, guérit les lépreux, les aveugles, 
les boiteux; le roi des Teutons se laisse 
abuser, se soumet, attaque, au nom de 
l'Anti-Christ, son suzerain, les peuples 
adorateurs d'idoles, et amène à son suzerain 
le roi de Babylone. 

La Synagogue est invitée aussi à la sou- 
mission par l'Anti-Christ, et s'empresse 
d'obéir. 

Mais les prophètes se lèvent pour confon- 
dre l'Anti-Chn>t : 

— Tu es le blasphémateur, « disent-ils, » l'auteur 
de l'iniquité, la racine du mal, le perturbateur de 
la vérité, le séducteur de la piété! Tu es l'Anti- 
Christ! 

L'Anti-Christ les livre h la mort, assemble 
tous les rois, et leur dit : 

— Voici mon triomphe, prédit longtemps d'avance, 
et tous ceux qui en sont dignes vonljouir de ma 
gloire avec moi. Paix à ceux qui sont tombés dans 
les illusions de la vanité! Le bien-être est uni- 
versel. 

A ces mots, on entend un coup de foudre 
au-dessus de la tète de l'Anti-Christ. lltorobt», 
tout le monde fuit. 

L'Egli&o chante : 

— Voici l'Homme qui n'a pas eu Dieu pour aid« \ 
Moi, je suis loliwer qui fructifie dans le domaine <k 
Dieu ! * 



Digitized by 



U7 



APO 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES- 



APO 



14* 



Tous reviennent à la Foi. 
L'Eglise les accueille et entonne: 
— - Dites laudes à notre Dieu! 
APOCALYPSE ( Mystère de l'). — Il n'est 

?oint resté de manuscrit du Mystère de 
Apocalypse. Ce drame parut en 15'*1, im- 
primé à la suite de la seconde édition des 
Actes des apôtres, que donnèrent, cette même 
année, les frères AngHiers, à Paris. « II est 
de la composition de Louis Chocquet, assez 
mauvais poëte, môme pour son temps, et 
fut représenté en 1541, a l'hôtel de Flandre, 
par les confrères de la Passion. » (Note 
des frères Parfait, Histoire du Théâtre fran- 
çais ; Paris, 17fc5. t, 111, p. 50.) De Beau- 
champs (Recherches sur les Théâtres de 
France ; Paris, 1735, in-8°, 3 vol., t. I", 
p. 331) en a donné un compte rendu ; ce 
drame a élé analysé aussi dans la Bibliothè- 
que du Théâtre françois, ouvrage attribué au 
duc de la Vallière (Dresde, 1768, in-8%3vol., 
t. 1 er , p. 113) ; parmi les modernes, en 1828, 
M. Sainte-Beuve (Tableau ht st. et crit. de ta 
poésie fr. et du Tn. fr. au xvi* siècle ; Paris, 
1823, in-8% 2 vol., t. 1", p. 217-234), a seul 
cité, sous la date de 1541, le Mystère de 
V Apocalypse de Louis Chocquet. ^ 

Les frères Parfait en ont donné l'analyse 
suivante: 

MYSTÈRE DE L* APOCALYPSE (72). 
(Cy ensuyt le mystère de l'Apocalypse sainct Jehan, 
avec tes cruauté z de Domicien , Empereur de 
Romme y composé par nviistre Loys Chocquet.) 

« Poli pi son, sénateur, romain, vient an- 
noncer au sénat assemblé la mort du bon 
empereur Titus, ajoutant qu'il faut songer 
à lui élire un successeur. Toutes les voix se 
réunissent en faveur de Domitien, à qui on 
va offrir Fempire. Ensuite paraissent deux 
bourreaux, Torneau et Pesart, qui cherchent 
* se mettre au service de quelque prince. 
Le hasard veut qu'ils rencontrent Dam, ce 
fameux exécuteur des cruautés de Néron, 
qui n'avait jamais voulu s'associer avec ses 
camarades de profession, et s'était par là 
rendu leur ennemi. Comme les deux dont 
nous parlons le trouvent ici sans défense, 
Us l'assomment et lui dérobent ses habits 
et son argent. 

TORNEAU. 

Puisqu'on fault faire le départ, 
En ceste fosse sera mis : 
Et puis irons chez nos amis, 
En chantant ung Libéra nos, 
Assis à table entre les potz. 

(72) Ce poème pourrait porter avec raison le litre 
éu Mystère de saint Jean rEvangéliste % puisqu'on 
effet il contient la plus grande partie de la vie de 
cet apôtre, et que tes révélations prophétiques con- 
tenues dans {'Apocalypse ne forment ici qu'une es- 
pèce d'épisode détaché entièrement du reste de 
l'ouvrage. H est de la composition de Louis Chocquet, 
assez mauvais poète, même pour son temps; et fut 
représenté en 1541, à l'hôtel de Flandre, à Paris, par 
les confrères de la Passion, à la suite des Actes des 
apôtres , et parut imprimé la même année à la fin 
de la seconde édition de ce mystère. En voici le titre : 
V Apocalypse de Sainct Jelian Zébédée, où sont com- 
primes les visions, et révélations Que iceluy Sainct Je- 



{le y le getlent en l'Apparition si s'en vont à 
Homme.) 

« Ces deux bourreaux vont offrir leurs 
services à l'empereur, au mometft qu'on 
lui apprend que saint Jean a converti les 
habitants d'Ephèse. Domitien fait aussilôt 
partir un vaisseau pour le lui amener. Comme 
les matelots gui doivent monter ce bâtiment 
sont endormis, et la plupart ivres, le pilote 
e t obligé de les faire marcher à coups de 
canne. Il fait charger les provisions néces- 
saires, comme pain, vin, viandes salées, 
morues, harengs, baleines salées, et surtout 
des cartes et des dés. Ensuite on met è la 
voile. Arrivés è Epbèse, les ambassadeurs 
mettent pied h terre et reçoivent les compli- 
ments des matelots. 

LE PREMIER KATHELOT» 

Perpétuel loz 
Soit aux nobles Ambassadeurs 

LE SECOND IIATDELOT OUX Spectateurs. 

Ce ne sont meschantz Estradeurs, 
Où prometteurs de poires molles. 

« Ces ambassadeurs vont droit au temple, 
où ils se saisissent de l'apôtre, à qui ils 
demandent son nom. Saint Jean leur répond 
sans s'étonner: 

Je suis 

Juif, nommé Jehan, qui ensuis 
Les œuvres de Jésus, mon Maistre. 

« L'apôtre entre dans le vaisseau, qui le 
porte è Home, où Domitien, de l'avis du 
sénat, le fait jeter dans une chaudière pleine 
d'huile bouillante. 

Ucy Mollestin faict apprêter une chauldière d'huylle % 
et fourches, boy s,. charbon, trippiers, et soufflez, et 
Us porte devant la Porte Latine.) 
« L'empereur, surpris de ce que saint Jean 
sort sain et sauf de ce supplice, le condamne 
à un exil perpétuel dans l'île de Patmos. 
On conduit l'apôtre au lieu de son exil, 
avec Porchorus, prisonnier chrétien, con- 
damné h la même peine. C'est en ce lieu que 
le Seigneur, pour couronner les souffrances 
de son disciple bien-aimé, lui découvre les 
secrets les plus cachés, et dont l'accomplis- 
sement est réservé à la Gn des siècles. 
(Icy se doibt mettre sainct Jehanprès de quelque Roc, 
appuyé sur une de ses mains, en forme de contem- 
plation, pendant se fera une grande pause en Para- 
dis, musicale ou instrumentalle, cependant que la 
première vision s'apparoitra (75)* Icu sainct Jehan 
prent plume, papier, et ancre.) 
« Pendant que d'un côté du théâtre saint 
Jean rend compte aux spectateurs des visions 

han eut en l'Isle de Pathmos : le tout ordonné par 
figures convenables, selon te texte de la Saincte 
Escripture : ensemble les cruaultez de Domicien 

César Fin du Mystère de l'Apocalypse Sainct 

Jehan rEvangeliste, nouvellement rédigé par Person- 
nages, avec les miracles faits en l'Isle de Pathmos, le 
tout historié selon les visions, et achevé ledict Livre 
d'imprimer le XXVII. jour de Mau, l'an mil cinq cens 
XLI. parArnoul et Charles les Angeliers frères; in- 
folio gothique, avec des figures eu bois. Environ 
neuf mille vers. 

(75) Ces visions, qui sont au nombre de quatorze 
n'ont rien de singulier, et ne contiennent qu'un 
abrégé infidèle de celles de l'Apocalypse. Nous ea 
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célestes qu* se présentent, de l'autre, Dona- 
tien fait massacrer un pantomime, pour ce 
seul sujet qu'il ressemb'e au philosophe 
Paris; on lui apprend ensuite qu'Hermo- 
gènes a composé un livre où les tyrans sont 
dépeints avec les couleurs les plus fortes. 
Ce cruel empereur, qui y reconnaît son 
portrait, fait dévorer l'auteur par des chiens, 
et attacher à une croix le libraire et l'enlu- 
mineur de l'ouvrage. Ces malheureux expi- 
rent, priant Jupin, Mahom, Mercure, Apol- 
lon et Vénus d'avoir pitié de leurs âmes. 
Pour se récréer, Domitien fait arrêter l'astro- 
logue Asclélarion, et lui demande de quel 
genre de mort il doit périr. « Les astres, 
€ répond-il, m'ont prédit que mon corps 
€ doit être dévoré par des chiens. » Pour 
démentir cette prédiction, l'empereur fait 
trancher la tête au misérable Asclélarion, 
dont les chie ;s mettent le corps en pièces. 
Tant de cruautés soulèvent le peuple romain. 
Etienne, officier du palais, deux chainbeilnns 
de l'empereur et quelques seigneurs cons- 
pirent ensemble contre lui, et prennent la 
résolution de Tassas hier. Domitien, qui a 
quelque pressentiment de leur dessein, se 
relire fort triste dans sa chambre; les co ju- 
rés s'y rendent, Etienne lui présente un 
libelle, et fendant que ce prince en fait la 
lecture, les conjurés se jettent sur lui et le 
percent de coups. 

clodius arrêtant ses camarades. 

It suffist, car je vous promctz 

Qull est au rang des trépassez 

SATURNUS. 

H a reçu des coups assez 

Pour avoir mis l'àme hors dehors. 

LE PREMIER CHAMBELLAN. 

Ne reste qu'à penser du corps, 
Et regarder qu'on en fera. 

(Icy les trois tyrans mettront Domicien en une ci- 
vière, et le porteront en quelque lieu ) 

« Phélix, nourrice de Domitien, va cher 
cher son corps à la voirie, et J'ensevelit en 
secret. Le sénat s'assemble ensuite, et pro- 
clame Nerva. Ce nouvel empereur, profilant 
du malheur de son prédécesseur, rappelle 
les exilés, et rend la liberté aux prisonniers. 
Du nombre de ceux-ci sont deux disciples 
de saint Clément, qui s'embarquent aussitôt 
pour aller trouver saint Jean à Patmos. » 
mystère de saint jean i/évangéliste, étant 
en l'Île de patmos (74-). 

€ Cynops, fameux enchanteur, parait dans 
une grotte, que l'auteur a youIu qualifier du 
nom d'ermitage, et se vante du pouvoir qu'il 
a sur les habitants des enfers. Deux prêtres 
d'Apollon, et trois citoyens de Phéra, ville 
de Patmos, viennent lui annoncer les pnv 
grès des prédications de saint Jean. « Vous 
« ne devez pas négliger une affaire qui pour- 
c rait avoir des suites fâcheuses, » lui dit 
un des prêtres. 

supprimons le détail; il su (Tua au lecteur de savoir 
que ce sont comme des espèces de tableaux que l'on 
présente à saint Jean , et dont cet apôtre rend 
compte aux spectateurs, en écrivait, ou plutôt en 
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galbants, premier cytoyen. 
Il commence à gaigner crédit, 
Et faict des choses nonpareillcs. 

gauei.ms, second cytoyen. 
Il nous rompt à tous les oreilles. 

« J'y pourvoirai, répond Cynops on l<\« 
congédiant. Un moment après, il appclln 
Astarolh,Bérith, Belzébuth et Belphégor, ei 
ordonne au premier d'aller étrangler le saint 
apôtre. Au lieu d'exécuter le commandement 
de Cynops, Àstarolh se trouve lié par celui 
de saint Jean; comme le magicien ne voit 
point revenir son messager infernal, il dé- 
pêche Bérilh, qui demeure arrêté comme 
son compagnon, aussi bien que Belzébuth, 
qui arrive ensuite. 

RF.RITIÎ. 

Ton parler si très-fort nf estonne, 
Que j'en perds le sens et courage* . 
Harau ! Diables, harau ! j'enrage, 
Malings esprits, le hayt ne chet, 
Car je suis prins au trebuschet. 
Plus ne puis aller, ne venir. 

SA1XCT jciiax.. 
C'est pour te foire souvenir 
Qae ton maître n'est que ung menteur, 
Invocateur et séducteur, 
Qui n'a pouvoir, ne force aucune. 

Belphégor, envoyé après eux, n'ose appro- 
cher de la grotte de l'apôtre, et retourne 
avertir son maître du sujet qui retient ses 
camarades. L'enchanteur, écuraant do rage, 
invoque un nouveau secours; et Lucifer, 
attentif à sa voix, détache Satan et quelques 
autres. 

(Icy pourra avoir trois ou quatre petites Restes, qui 
figureront Ésperitz.) 

« Cynops se fait transporter avec sa suite 
à Phera, où il trouve l'apôtre occupé à 
prêcher. Avec le secours de quelques pres- 
. tiges, il séduit le peuple au j oint, qu'au 
lieu d'écouter le sermon de l'homme de 
Dieu, ces insensés so jettent sur lui et l'as- 
somment de pierres, mais à la confusion de 
Cynops et de ses sectateurs, puisque saint 
Jean se relève aussitôt sans ressentir aucun 
mal. Alors l'enchanteur, pour conserver 
son crédit et son autorité par quelque coup 
d'éclat, se ictte dans la mer, espérant s'en 
retirer par le secours des démons, qui, for- 
cés d'obéir au commandement de I apôtre, 
entraînent l'imnosteur au fond des enfers. 
Sur ces entrefaites, le saint rend la vie à 
trois enfants morts subitement. Ce miracle 
étonne les assistanis, qui se convertissent, 
à la réserve de deux prêtres, que rien ne 
peut tirer de leur aveuglement. » ( Hist. du 
Th. fr. , par les frères Parfait, t. 111 » 
p. 51-39. ) 

APPARITION DE NOTRE-SEIGNEUR 
JESUS-CIIRIST ( L' ). — V Apparition ,. qui 
date au moins du xu* siècle, et plus proba- 
blement du xi% est l'un des dix mystères du 

feignant écrire. Un ange lui parle . de, temps, e« 
temps. 

(71) C'est ici la seconde partie du Mystère de 
poculypsc. 



Digitized by 



13! 



APP 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 



APP 



15* 



précieux recueil da xnr siècle, dont nous 
avons donné la description et l'histoire sous 
le titre de Manuscrit de Saint-Benoît-sur- 
Loire. (Voy. Saint-Benoît-sub-Loibe (Ma- 
nuscr. de). 

APPARITION DE NOTRE - SEIGNEUR 
JÉSUS CHRIST A DEUX DISCIPLES 
DANS LE BOURG DEMMAUS (Mystêbe 

DE L*). 

PERSONNAGES: 

if.-s. jéscs- christ. . _ - A%wmmm La l r « liane. 

lfh**., euliabude pèle- Lts *t *ï? L » *• 
rin. femmes ÏJk 5 . 

LK raCMIEfl DISCfPLI. SAlST TflOMAf, ap^lTO. 

Ll SKCOUD Dl'C'PLK. LIS DISCIPLES. 

LE CHŒUR. 

SCÈNE I". 

LES SAINTES FEMMES. 

la première marie. Hélas! malheureuses! pour- 
quoi nous a-t-il été donné de voir la mort du Sau- 
teur? 

la seconde marie. Héla s ! Rédemption d'Iraël! 
comment a-t-il subi la mort? 

la troisième marie. Hélas! notre consolation! 
pourquoi a-t-il eu la volonté d'agir ainsi ? 

toutes ensemble. Hàtons-nous d'aller au tom- 
beau pour oindre son corps très-saint. 

SCÈNE IL 

(Pour la représentation de f Apparition de N.-S. en 
habit de pèlerin , que l'on joue la troisième semaine 
de Pâques , à vêpres , les deux disciples , en robe 
seulement 9 couverts de chappes à capuchons, en 
guise de manteaux, barbus et le bâton à la main, 
arrivent en chantant : ) 

Jhesu , nostra redemptio 
Amor et desiderium... etc. (75) 

(Pendant ce temps , celui qui remplit le personnage 
du Seigneur, bien déguisé en pèlerin, le bâton, le 
bourdon à la main, barbe longue, vêtu d'une tu- 
. nique , les pieds nus, les suit un instant par der- 
rière à leur insu; puis à la fin du chant, il s'ap- 
proclie d'eux.) 

le pèlerin. Quels discours tenez-rous là tous 
deux en marchant? Vous êtes tristes? Alléluia! 
( Luc xxiv, 17.) 

l'un des disciples 1 se retournant. Tu es donc le 
seul pèlerin dans Jérusalem qui ignore ce qui s'est 
passé ces jours-ci. Alléluia! (Luc. xxiv, 18.) 
le pèlerin. Et quoi donc ? 
les deux disciples. Eh bien , touchant Jésus le 
Nazaréen , qui était un prophète , puissant en ses 
œuvres et ses discours, sous l'œil de Dieu et le fe- 
ard du peuple. Les grands prêtres et les chefs de 
'Etat Tout condamné à mort et crucifié , il y a déjà 
trois jours. Alléluia! (Lue. xxiv, 19, 20, 21.) 

le pèlerin d'un ton courroucé et chantant. Insen- 
sés, hommes au cœur glacé, et sans foi dans les pro- 
phéties. A lleluia! (Luc. xxiv, 25.) Ne ; fallait-il pas 
que le Christ souffrit ainsi avant d'entrer dans sa 



qm 

gloire. (Lut. xxiv, 24, 26.) 

(// feint de se retirer. Les disciples èe retiennent.) 

les disciples. (Chanté.) Le soleil se couche, et il 
presse de trouver un asile , ne nous abandonne pas 
dans la nuit. Reste avec nous, Seigneur, pour nous 

(75) Co sont les premiers vers de l'hymne de 
l'Ascension, à Vêpres , suivant le rit romain. (Note 
de M. Vabbé La Bouderie , Li Jeu de S. Nie, par 



rassasier pleinement et nous réjouir de la douceur 
de ta parole. Reste avec nous; il est tard, le jour 
baisse. Alléluia! (Parlé.) Le soleil gui se couche, 
nous conseille de te demander l'hospitalité , et nous 
serions heureux d'entendre ton avis sur la résur- 
rection de notre maître. Alléluia. 

(Ils vont s'asseoir sur des sièges mis exprès là d'a- 
vance. On leur apporte d'abord de l'eau pour laver 
leurs mains, et ensuite une table toute servie, sur 
laquelle est un pain entier, trois oublies et un broc 
devin. Jésus prend le pain, le bénit de la main 
droite et le brise en morceaux.) 

Jésus. (Chanté.) Je vous laisse ma paix , je tous 
oonne ma paix. ( Joan. xiv , 27.) (Il donne le ca- 
lice à l'un.) Ce sont là les discours que je vous te- 
nais, quand j'étais parmi vous. A ikluia! Alléluia! 
De même que mon Père vous a aimés , je vous ai 
aimés moi-même; demeurez dans mon affection. 
(Joan. xv, 9.) 

(Tandis qu'ils mangent les oublies, le pèlerin se retire, 
tout doucement , sans qu'ils s'en doutent. Un peu 
après, ils regardent , et ne voyant plus personne, 
ils se lèvent très-agités , s'éloignent de la table , 
cherchent, et en marchant chantent ainsi : ) 

les disciples chantant. Comme notre cœur était 
ardent au sujet de Jésus , tandis qu'il nous parlait 
et nous découvrait le sens des Ecritures. (Luc. 
xxiv, 32.) Ah! malheureux , où était notre esprit, et 
combien notre intelligence nous a failli. 

(Ils approchent du chœur.) 

le chœur. Le Seigneur est ressuscité et il est ap- 
paru à Pierre. Alléluia ! 

SCÈNE IIL 

'Le Seigneur apparaît, vêtu d'une robe blanche sur 
laquelle est jeté un manteau rouge ; il tient à la 
main une croix d'or, symbole de la passion; il est 
coiffé d'une mitre blanche ornée a" or (rois; il u 
tient au milieu d'eux.) 

le seigneur. La paix soit avec tous. C'est moi. 
N'ayez pas peur. (Lue. xxiv, 59.) 

le choeur. Quel est celui-ci oui vient d'Esdem 
avec ses habits teinte de Bosra. (Isai. lxiii.) 

le seigneur. Que la paix soit avec vous ! 

le choeur. Quel est celui-ci, si beau dans sa robe, 
et marchant dans l'abondance de sa force? (Ibid.) 

le seigneur. La paix soit avec vous! 

le choeur. Le Seigneur crucifié pour oous est 
sorti du tombeau. Alléluia! 

le seigneur. Pourquoi étewous troublés etquelles 
pensées ont envahi vos cœurs. (?Luc. xxiv, 58.) 
J'ai seul foulé le pressoir , et de tous les peuples il 
n'y avait pas un homme avec moi. (Il montre us 
muins et ses' pieds rougis avec du minium.) Voyez 
mes mains et mes pieds : c'est moi-même. Alléluia! 
(Isai. lxiii.) Touchez et voyez : un pur esprit n'a 
ni chair ni os comme moi, et ayez foi. (Luc. 
xxiv, 59.) 

(Les disciples s'approchent et touchent ses mains et 
ses pieds.) 

le seigneur étendant ses mains sur eux. Recevez 
FEsprit-Saint! Ceux de qui vous aurez remis les 
péchés seront absous. Alléluia! 

(Le Seigneur u retire du ebté opposé au choeur. Les 
disciples s'approchent.) 

les disciples. Un nouvel Adam a conduit l'ancien 
daus les cieui , et la création adore le Créateur. 

Jeh. Bodel , publié par la Soc. des Bibl. fr., 1854 , 
in-8% Pièces jointes, etc., p. 176. 
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Sainte Marie et Madeleine et Marie Salomé appor- 
tent les parfums. L'ange , en robe blanche , a an- 
noncé la résurrection du Seigneur et la défaite de 
la Mort; le vainqueur a quitte le Tartare dévasté et 
dépouillé, il en a rapporte les trésors dans les cieux. 
Il s'est montré lui-même , dans toute sa beauté , à 
ses disciples, en Galilée; devenu leur compagnon, 
il les a grondés en chemin , sans en être connu , et 
plein de bonté, il leur a révélé le mystère des choses 
écrites. A table enfin il a été reconnu sous sa véri- 
table forme le pain brisé jetait des flots de lu* 
mière. Louange et gloire au Seigneur ! 

SCÈNE IV. 

(Arrive Thomas , vêtu d'une tunique et d'un manteau 
de soie, bâton à la main, un bonnet carré sur la 
Ute.) 

les disciples. Thomas , nous avons vu le Sei- 
gneur. 

tbohas. Tant que je n'aurai pas vu les trous des 
dous sur ses mains, et mis mes doigts sur son côté, 
je ne croirai pas. 

(Le Seigneur apparaît , vêtu d'une robe blanche et 
d'une chappe rouge, la tête couronnée de Vamict 
et de phylactères , une croix d'or et un étendart 
dans la main droite , et dans la gauche , le texte 
des Evangiles.) 

le SEiGNEm, au chœur , en entrant. Que la paix 
soit avec vous ! 

le chœur. Soit béni celui qui vient an nom du 
Seigneur! mais... le Seigneur même est devant 

DOUS. 

le seigneur. La paix soit avec vous ! C'est moi. 
Soyez sans crainte. 

le choeur. Ce jour même est l'œuvre du Seigneur, 
soyons joyeux et heureux. (Ps. cxvii, &4.) 

le seigneur à Thomas. Thomas, mets ton doigt 
ici et vois mes mains. (// lui montre ses plaies.) 
Mets ta main sur les trous. Alléluia! Cesse de 
douter; sois plein de foi désormais. Alléluia! 

thohas touche les cisatrices du Seigneur , puis 
tombe à ses pieds. mon Seigneur et mon Dieu ! 

le seigneur. Thomas, tu n'as cru qu'après avoi. 
vu , heureux ceux qui ne verront pas et croiront. 
Alléluia! (Joan. xx , 29.) Tout pouvoir m est 
donné dans le ciel et sur la terre. Alléluia! 
(Matth. xxviii, 18.) Je ne vous laisserai pas orphe- 
lins. Alléluia! (Joan., xiv, 18.) Me voici, je suis 
venu à vous (Ib.), et votre cœur sera réjoui. Allé- 
luia! ( Joan., xvi, 22.) Allez dans tout le monde, 
annoncez l'Evangile à toute créature. Alléluia! 
(Marc, xvi, 15.) Celui qui aura la foi et recevra le 
baptême, sera sauvé. Alléluia! (Ib., 16.) 

Tous les disciples s'approchent et conduisent Jé- 
sus au travers du chœur (de l Église) afin que cha- 
cun le voie. On chante Salve Festa ÏHes , etc. (76). 

APPARITION (L ) DE NOTRE - SEI- 
GNEUR JÉSUS-CHRIST. — L'apparition a 
donné lieu en Espagne à un Auto de Pédro 
Altamira, imprimé à Burgos en 1523. Un 
ange ouvre la représentation de ce mystère 
en en exposant d'avance, dans un prologue 
assez long, les diverses péripéties. Saint Luc 
et Cléofas cheminent vers Emmaus en 
s'entretenant de la passion de Jésus-Christ, 
de sa vie, de sa doctrine, de ses miracles, 
et du Messie. Le Christ leur apparaît sous 
la forme d'un pèlerin et prend part à leur 

(76) Hymne de Pâques sur Inquelle on peut con- 
saher de Melchior Hiltorp, Ordo Romarins , de Mar- 
tin Gerbert, Monument a veteris lilurgiœ ulemannicœ, 
t II, p. 88, de Tom Clichton , Elucidator. eccles. t et 
Li Jus S. Mcotai, p. 181. 
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dialogue. Etonnés de l'éloquence de cet in- 
connu, ils l'invitent à venir avec eux. Ils 
le reconnaissent enfin : 

cléofas. Bon Jésus. 

s. luc. Mon bien. 

cléofas. Ma joie. 

s. Li e. Mon maître. 

cléofas. Bon Père. 

s. luc. Mon doux Seigneur. 

cléofas. Mon Dieu et ma gloire. 

s. luc. Mon bon rédempteur. 

cléofas. Mon ferme appui. 

s. luc. Mon espérance. 

cléofas. douce consolation des désolés. 

s. luc. joie des affligés... 

(Le Christ les bénit et disparaît.) 

ARCHIDIACRE ( Miracle de l'). — Ce 
myslère, encore inédit, est tiré du manus- 
crit n° 7208, A et B, en deux volumes m- 
folio parvo, de la Bibliothèque impériale, 
A, troisième moralité, f* 24-34. Le fragment 
du texte que nous publions ci-dessous ser- 
vira à donner une idée du style, et ap- 
pellera, nous l'espérons, de nouveau l'atten- 
tion du gouvernement et des bibliophiles 
français, sur le beau recueil de la Biblio- 
thèque impériale, dont la moitié même n'est 
pas encore publiée. 

Ce mystère date du xiv* siècle. 

11 débute ainsi : 

(Cy commence un miracle de Nostre-Oame, de Cévesque 
que Varcediaere murtrit pour estre évesgue après 
sa mort. ) 

SCÈNE I". 

l'évesque. 

Seigneurs, que Dieu bénédiction 
Vous doint; (77) ! entendez la raison, 
S'il vous plaist, que ie vous vueil (78) dire : 
Puisque Jhesucrist, nostre sire, 
M'a, par sa grant bénignité , 
Mis en Testât de dignité, 
Et fait de son peuple pasteur, 
Je voy se à moy ne sui dotteur 
Selons que pour faiz, que pour diz, 
J'aquière à m* ame (79) paradiz. 
Cesle honneur-cy rens (80) ne me vault, 
Car Ton dit souvent : quant plus hault 
Est li nom montez qu il ne doibt, 
De plus hault chut quil ne vouldroit ; 
Et ce mesmaie moult le cuer, 
Car estre me peut cest honneur 
Cause de mon grief dampnemeni, 
Se re ne fais deiiement 
Ce qu'à Dieu vouav et promis, 
Pour qui en ceste honneur fu mis; 
Et pour ce suis-je en ce penser, 
Comment, auant mon trespasser 
Je puisse pour moy cest honneur. 
L'amour de Dieu nostre Seigneur, 
Cy desservir. 

PREMIER CLERC 

Mon chier Seigneur, sen li servir 
Et sa très-doulce chière mère, 
Persévérez en la manière 
Que ains mest qu'avez commencié , 

(77) Vous donne. 

(78) Veux. 
/79) Mon âme. 
(80) Rien. 
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Je ne cuit pas qu'a Pamistié (81) 
Défailliez, Sire. 

SECOND CLERC. 

Merveille vous ay oy dire, 
Mon cbier seigneur, ycy endroit : 
Vous avez de loy et de droit 
Tout le sens aquis et usage, 
Et si estez de nous plus sage. 
Ne say point quoy vous desmentez (82), 
Et ne pourquant se m'entendez ; 
Vesoy : je vous respon briefment 
Se vous voulez parfaitement 
Vivre et avoir vraie sagesce 

2ui est une moult grant nohlesce, 
ire, en tout temps et en tout lieu , 
Aiez en vous la paour de Dieu ; 
Car fen est le commencement, 
Se le saint prophète ne ment, 
Que mon sautier (83) le nous recorde, 
Et a?e Salemon (84) s'acorde, 
Quant dit : le sage craint folie 
A faîne et le fol trop si fie. 
ur ie savez. 

l'évesque. 
Certes bien respondu m'avez 
Et vérité à cestui mot; 
Et ie pri Dieu de cuer dévot 

Su il la nous doint si concevoir 
ue sa gloire en puissons avoir. 
Et restons ensemble. 

PREMIER CLERC. 

Amen ! Sire, et nous desassemble 

De la compagnie aux matis fez 
Que sont de tempter eschaufez 
Tousiours preudomme (85). 

SCÈNE II. 
l'arcediacre. 
Chier Sire, saint Pierre de Romme 
Vueille Dieu prier que sa grâce 
Vous octroit, et de. vivre espace 
Par son plaisir ! 

l 'évesque. 

Et vous puissiez le bien venu, 
Arcedyacre, mon amy; 
Ditez que vous amaine cy ; 
N en meniez myc. 

l'arcediacre. 
Sire, de par moy vous supplie 
Le chapitre de nostre Eglise 
Et chascun pour soy sans faintise, 

?u'à ceste saint Pierre prouchaine, 
our ce nue c'est la souveraine 
De nos festes et la mais tresse, 
11 vous y plaira la grant messe 
Venir chanter. 

l'évesque. 
Arcedyacre, sans»doubter, 
Sachez que voulen tiers yray 
Et la grant messe chanteray 
Solemnnellement, s'il plaist à Dieu , 
Pour 1 amour de vous et du lieu 
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L'éVESQUE. 

Alez, que li très-doult Jhesui 
Vous doint sa grâce. 



Que j'ai bien chier. 
l'arcediacre. 



Sire, Dieux en soit vo loyer (86) 
Quant pour nous faire tant vous plaît ! 
Je men vois sans vous fasse plait 
Ne sermon plus. 

(81) Son amitié. 

(82) Pourquoi vous vous tourmentez. 
(85) Psautier. 

(84) Salomon. 



SCÈNE III. 

l'arcediacre. 

Certes or ne scay que ie face v 
Car penser me met à meschief. 
Tel que n'en puis venir à chier, 
Quant de moy évesque on ne fist. 
Cest estât point ne me souffist, 
Ne mon cuer ne peut raemplir 
Quant il me cotrera fléchir 
A genoux pardevant ce maistre, 
Et la main au chaperon mettre 
Pour li révérence porter. 
Se ie voulsisse et pour raison 
Car de gens de plus hault renom 
Qu'il n'y a nulz en son parage, 
Sui nez, et de meilleur lignage; 
. Mais ce li fait sa dominite. 
Hélas ! je pense en vérité 
Que se pour mort fine estoit, 
Que de moy évesque on feroit; 
Car ie n'y say homme vivant 
Qu'en ce pays sy souffisant. 
En aroil lors mon cuer grant joye ; 
Certes tout maintenant voulroye 
Que de mort soubite moreust, 
Mais gu'à évesque on m'esleust. 
Si le feray-ie, se ie puis, 
Briefment * . . 

Parquoy à cel honneur venraj 
A quoy ie tens. 

SCÈNE IV. 

l'évesque. 

Seigneurs, heure est passée et temps 
Que ie deusse auoir ia dite 
Compile; il faut que m'en acquitte 
Vers Nostre-Dame. 

premier clerc 

Mons, bien ditez pour m'ame (87) ! 
Si la vous plaist aecommencier. 
Nous vous pourrons tous y aydiei 
A dire là. 

l'évesque. 
Seigneurs, savez comment il va ; 
Mettre me vueil en lieu recoy, 
Et dire la tout à par moy ; 

Îu'avec fera y autre oroyson. 
rop feroye grant mesproyson, 
Se ie me mettoie en oubli 
De prier celle qui norri 
Le fil Dieu de son Vierge lait, 
Qui tant souffri pur nous delait, 
Que pour nous d'enfer deliurer 
Son saint corps volt à mort liurer. 
Tenez vous cy entre vous deux 
Qu alor la vueil dire touz seulz * 
En ce moustier. 

SECOND CLERC. 

De par Dieu soit, mons chier ; 
Alez, ce nous vous attendrons, 
Ne de cy ne nous mouuerons 
Tant que venrez. 

(85) Les mauvais qui sont toujours désireux de I 
ter les braves gens. 

(86) Dieu en vous soit louél 
(87; Monôme. 
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SCÈNE V. 

l'éyesqto. 

Dame, par qui furent deliurez 
Ly mondes de mort perdurable, 
Quant Dieu le Père espéritable 
Son cbier Fils en tous envoya 
Qui humains en grâce avoya 
Et leur ouuri des cieux Feutrée! 
Dame qui est beneraée 
Sur touz sains et sur toutes saintes î 
Dame qui as des ames maintes 
Sauué par ta miséricorde ! 
Dame par qui paix et concorde 
Fu entre Dieu et homme faite! 
Vierge royaux, mon cuer affaite 
A toy si saintement finir 
Qu'il puist pour m'a me deffinir 
Le glorieulx manoir des cieulx! 
Encore vous prie, Vierge gentieulx, 
Pour le peuple que à gouuerner 
Ay, que si le puisse attourner 
Asainté pénitence emprendre, 
Que les aines en puisse rendre 
A Ihésucrist, mon créateur, 
Qui d'eulx m'a ordonné pastour! 
Ce m'ottroit li Père et li Filz, 
Et li benois Sains Esperiz, 
Qui dieux est perdu rablement 
Sans On et saus commencement ! 
Et vous. Vierge, vueillez me dir 
Amen ! De cy me vueil partir 
Et a mon hostel m'aler eut (88). 
Seigneurs, sachiez : j'ai grant talent, 
Puis que i*ay dite ma compile, 
Daler cou cbier ; qu« ie n'oblie 
A releuer à none nuit. 
Pour dieux , mais qu'il ne vous ennuit 
Que m'y menez. 

PREMIER CLERC. 

Voulentier, monseigneur, venez.. 
Un lit est tout prest aussi. 
Despoillez vostre chape cy. 
Si entrez ens. 

l'évesque. 
A ce faire est bien mes assens 
Je suis bien plus ne m'atouchiez 
Mais faitez tout si vous couchiez 
Sans remanoir. 

SECOND CLERC 

Si ferons nous, monseigneur, voir 
N'en doubtez point. 

PREMIER CLERC 

Vescy ma place tout à poins, 
Prenez la vostre. 

SECOND CLERC 

Foy que ie doy la palenostre, 
Et ie me vueil ycy gésir, 
Car aussi ay ge grant désir 
De sorameillier. 

SCÈNE VI. 

l'arcediacre. 
Pay moult pris à moy conseiller 
Pour mettre en Testât ou ie tenta 
Et toutefuorcs point m entente 
Du tout avoir c est d'evesque estre.... 

Ambitieux , aveugle, jaloux de son évô- 
qoe que la faveur de Dieu a porté à une si 
haute dignité , l'archidiacre tend des pièges 

(88) M'en allez, me rendre. 



autour du saint pasteur; la nuit • sur la porte 
du moustier où l'évêque a coutume d aller 
sur le minuit faire ses dévotions , il suspend 
adroitement une lourde épée : l'épée tombe, 
le serviteur de Dieu périt, l'archidiacre 
triomphe et est élu évêque. Mais ni l'ombre 
des cieui , ni la subtilité de l'esprit n'ont 
pu cacher le crime à Notre-Dame, elle 
s'écrie: 

Mes amis, moult me doydoloir 
Et auoir grant compassion 

De la cruelle passion 
Qu'à souffert mon servant à tort... 

En vain saint Etienne, saint Lorens, 
Gabriel , saint Michel, essayent de la dis- 
traire... 

Nanil, tant que mo fil m'ara 
Donné de cette mort vaniance, 
De mon dueil n'aray alleiance. 
Ne chantez point. 

Dieu entend et exauce les désirs rte "No- 
tre-Dame. L'enfer se réjouit et attend sa 
proie. Le coupable se lamente * 

Hélas ! hélas ! je suis dempnez, 
Puis que la Vierge m'est contraire. 
Qui aux autres est débonnaire! 
Las ! que pourray-ie devenir ? 
îc voy les ennemis venir, 
Qui en Enfer me porteront, 
Qui sanz lin me tormenteront! 
Ne Dieu n'ara de moy mercy ! 
le ne puis plus demourer cy : 
Mourir me fault. 

Les anges chantent un rondel en Thon- 
heur de la Vierge, et la représentation est 
close. 

Cette pièce , très-singulière, rappelle va- 
guement le Théophile ; elle en est une faible 
et barbare imitation. Dans le temps même 
où l'esprit de recherche s'élève dans le 
inonde , celui d'invention disparaît ; l'homme 
perd la puissance avec la foi. 

ARRIVÉE DE L'ÉPOUX ( Mystère de l ). 
— M. Magnin , dans le Journal des Savants', 
cahier de janvier 18W, a , selon nous , dis- 
tingué «à tort, dans le Mystère des Vierges 
sages et des Vierges folles du manuscrit de 
Saint-Martial de Limoges , le prologue du 
drame, comme un drame particulier, sous 
le titre de Mystère de l'Arrivée de répoux. 
( Voyez Çatxt-Martial de Limoges [manus- 
crit de 1, Vierges sages et Vierges folles [Les]. 

ASCENSION {V). — On a indiqué à tort 
un jeu de l'Ascension , dans le De Reforma- 
tione monasteriorum de Busck, édité par 
Leibnitz (Scn'p. Brunswicens ; Hanovre, 1710, 
in-f\ t. Il, p 500). Le passage de Busck, que 
nous avons consulté avec soin, n'indique 
qu'un rite pieux, sans aucune traoe d'une 
représentation figurée, ni m^me d'une 
scène mimique. L^rreur provient très-pro- 
bablement de la mauvaise leçon d'ei sedit 
Angélus mal coupé par deux virgules. Il ne 
s'agit que d'une procession avec ses céré- 
monies ordinaires. 

Néanmoins on trouve cette montion dans 
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Du Cange : « Dans le monastère de Saint- 
Pierre-d'Isle et dans d'autres églises, on 
faisait une représentation de l'Ascension; 
selon l'Ordinaire de ce couvent. Le célé- 
brant, après avoir goûté du pain et du vin, et 
après le Répons : Non vos dcrelinquam, mon- 
tait sur une sorte de hauteur, comme vers les 
cieux, et là des enfants de chœur , en costume 
d'anges, chantaient : Viri galilœi, » etc. 
( Cangii Gloss. , v° Festum [Ascensionis]; 
é.iil. de Henschell, Paris, Didot, 18W , 
t. III , p. 250, coL 3.) 

ASSOMPTION (Mystère de i/). — M. 
l'abbé de Larue, dans ses Essais historiques 
sur les bardes , les jongleurs et les trouvères 
normands et anglo-normands (Caen, Man- 
cel, 183i, 3 vol., t. l* r , p. 165), a fait mention 
d'un Mystère de V Assomption, jouéàBayeux 
en 1351 , et h Coutancesen 1M1. 

ASSOMPTION (Mystère de l'). — On ne 
connaît point de manuscrit du Mystère dè 
l'Assomption. Ce drame date de îa première 
moitié du xvi* siècle. Antoine Duverdier, 
dans sa Bibliothèque française, p. 105, en 
donna le titre, que les frères Parfait se con- 
tentèrent d'abord de reproduire dans le se- 
cond volume de leur Ilùloire du Théâtre 
français, imprimé en 1735; mais dix ans 
après, dans le troisième volume de ce même 
ouvrage, ayant eu, durant ce long espace de 
temps, l'occasion de consulter un exem- 
plaire de Y Assomption, ils en donnèrent une 
analyse que nous reproduisons ci-dessous. 
De Beauchamps (Recherches sur les théâtres, 
Paris, 1735, in-8% 3 vol., t.I'7p.3») 9 et la Bi- 
bliothèque du Théâtre français (Dresde, 17Ç3, 
in-8°, 3 vol., t. I", p. 2), eu ont fait mention. 

On ne connaît qu'uue édition de ce mys- 
tère, imprimée à Paris, in-16, à l'Es eu de 
France, enseigne d'Alain Lotriari, qui impri- 
mait vers 1518; c'est un petit volume de 
158 pages, contenant environ deux mille 
iiûq cents vers. 

Le titre est ainsi conçu : 

1518. — Mystère de l'Assomption. S*ensuyt 
l Assomption de la glorieuse vierge Marie, 
à 38 personnages , dont les noms s'ensuy- 
vent ci-après (89).... Cy fini s t le trespasse- 
ment et Assumption de la glorieuse vierge 
Marie par personnages, imprimé nouvelle- 
ment à Parts, en la rue Ncuve-Nostre-Dame, 
à VEscu de France. 

« Dieu, exauçant les prières de la sainte 
Vierge, envoie Gabriel lui annoncer que le 
temps de son couronnement s'approche. 
Lange lui apporte en môme temps un rameau 
de palme, qui doit être porté à sa sépulture. 
Après son départ, la sainte Vierge se sent 
incommodée et se met au lit; pendant que 
les vierges pleurent cette triste séparation, 
Dien ordonne à ses anges de transporter 



S ensuivent les noms des personnages de 
ce présent traicté, et premièrement, Dieu le Pere, 
Jnesus, Mane, Thamar, vierge; Dina, vierge, 
Athalie, vierge; Lucifer, Sathan, Asraodeus, Be- 
nch, Tkhiiiilus, Zabulon , parent de Marie; Manas- 
scz, parent de Marie ; Gabriel, Michel, Raphaël, 
Çberabini Uricl, Jehan, Pierre, Andry, Jacques le 



les apôtres à la maison de sa mère; elle les 
prie de se mettre en prières, de réciter le 
psautier, et de préparer un cierge. 

(Pause pour aller dîner J) 

« Lucifer/instruit de tout ceci, et sachant 
h quel degré de gloire et de puissance la 
Vierge Marie va être élevée, fait de ridicu- 
les efforts pour y mettre obstacle, et dépê- 
che Satan avec un plein pouvoir, en forme 
de procuration, écrite par ïithinilus, notaire 
et greffier infernal. 

(Pose : Orgues : et doit venir Jhésus en m os tel de 
Marie : flambées sans cesser.) 

« Au son des instruments, et environné 
de flammes brillantes, Jésus vient trouver 
sa mère. Saint Pierre ordonne aux assis- 
tants de prendre un cierge allumé; et saint 
Michel terrasse Satan. 

Michel. 

Faux Sathan, si tu ne te rens 
Je te feray une escarmouche. 



Tu es bien présumplueux Diable. 

« Jésus monte au ciel avec l'âme de la 
sainte Vierge, au milieu des acclamations 
des anges, après avoir ordonné aux apôtres 
d'ensevelir sou corps è la vallée de Josa- 
phat, en les assurant qu'il viendra bientôt 
les consoler. Ils obéissent, et obligent saint 
Joan à porter la palme ; saint Pierre, saint 
Paul, saint Matthieu et saint Simon por- 
tent le bienheureux corps, et les autres 
apôtres raccompagnent, en chantant le 
psaume In exitu. 

« Une troupe de Juifs infidèles s'avance 

riour troubler cette auguste cérémonie : 
sachar, leur chef, perd l'usage de ses mains 
sacrilèges, qu'il a osé témérairement poser 
sur le cercueil; il reconnatt aussitôt son 
crime, et reçoit le baptême en même temps 
que la guérison ; ses camarades, privés de la 
lumière du jour, au lieu d'implorer la grâee 
du Seigneur, se désolent, ne croyant avoir 
d'autre ressource que de demander l'au- 
mône, ainsi que les pauvres aveugles, ol dé- 
libèrent entre eux. 

Jacob. 

Nous sommes droictement en poiu* 
De jouer à la cline muchc. 

Joseph. 

Hélas, il îust bien nécessaire 

8ue ung sceut joùer de la guittere 
n en a mainte taverne , 
Maint gobet, et maint bon lopin 
Jacob. 

Il n'est vie que de quoquin 

RUBEN. 

Scès-tu point cette chansonnette 
Et Dieu te doint bonjour, Jenettc ? 
Du tems de fialasan parolles? 

Grant, Philippes, Matthias, Barthélémy, Syroon, 
Jude, Thomas, Jacques, Mineur ; Matthieu , Paul , 
Abraham, David, lsaye, Ysachar, prêtre des Juifz; 
Ruben, Juif; Joseph, second Juif; Jacob, troisième 
Juif ; Levi, quatrième Juif. — C'est un petit in-4* 
de cent cinquante-huit pages , contenant environ* 
deux mille cinq cents vers. 
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Joseph. 

J'ai vu que j 'en tenoye escolles, 
Mais j'ay piécà tout oublié. 

< Ces quatre Juifs se heurtent, et ensuite 
se battent : Isachar survient, qui les sé- 

Jare : il convertit Lévi et Jacob. Ruben et 
oseph persistent dans leur aveuglement, et 
se poignardent par l'inspiration du malin 
esprit. 

(Orgues : et doivent porter le corps au monument.) 

t Au bout de quelque temps, Jésus vient 
y trouver ses apôtres, leur demande leur 
avis sur ce qu'il doit faire touchant le corps 
de la sainte Vierge, ils lui conseillent de le 
réunir à son âme, dans le séjour do gloire. 
Jésus l'ordonne à saint Michel. 
(Orgues :et se doibt montrer Marie jusque* à la poi* 
trine.) 

« Les apôtres, ne trouvant plus ce saint 
corps, demeurent persuadés de l'Assomp- 
tion de Marie; l'incrédule Thomas est le 
seul qui en doute. Pour le convaincre, la 
sainte Vierge, du haut des cieux, lui jette sa 
ceinture. 

(Et doibt chérir la saincture de la Vierge Marie.) 

i Le mystère finit par les acclamations 
des anges et des prophètes, et le couron- 
nement de Marie. 

Dieu . 

Fille, ceulx qui te requerront 

De bon cœur en nécessité, 

Leurs pelicions obtenrons 

Sans nulle contrariété ; 

Et enfin en félicité 

Après ce monde variable, 

Te verront en sublimité, 

Régner en gloire perdurable. 

(Orgues : Prologues de fin.) » 
ASSOMPTION (Moralité i»b ï). — Les 
frères Parfait, dans leur Histoire dû Théâtre 
français (Paris, 15 vol. in-12, 17^5, t. 111, 
p.13i)out laissé une notice de celte moralité 
de ï Assomption. 

L'auteur se nommait Parmenlier. Il était 
de Dieppe, né en ol do tous ses ou- 

trages, qui fureut nombreux en prose ou en 
ters, il n'est resté que sa Moralité. 

Les frères Parfait ont donné de cette pièce 
l'analyse suivante : 

MORALITÉ DE L*ASSUMPTION. 

i -Moralité très-excellente à ihonneur de la 
■ glorieuse Assumplion de Nostre Dame, à 

• dix personnages, c'est aswvoir, le (bien 

« NATUREL, LE BIEN GRACIELLX, LE BIEN 
« VBRTUEULX , LA BIEN PARFAICTE , LA 

• BIEN HUMAINE, LES TROIS FILLES DE SYOV, 
« IB BIEN SOUVERAIN , LE BIEN TIUlîM- 

« pb a ht. » Composée par Jan Parmenlier, 
bourgeois de la ville de Dieppe, et jouée 
aaiiict Heu le jour du Puy do ladicfe 
Assura pt ion, Tan de grâce mil cinq cens 
vi«2t et sept. Maistre Robert le Bouc, 
Baillif de ladicle Ville, Prince du Puy, et 
Jûaislre de ladicte Fesle , pour la troisiesrae 
année» imprimée à Paris en la ruë de Sor- 
tynnelesepliesme jour de janvier mdxxxi. 
^Bibliothèque du Roy.) 
t Le Bien Gracieux vient offrir ses ser- 
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vices à la Bien Parfaite, et la loue de son 
bonheur. La Bien Parfaite reçoit ces coin* 
pliinents avec modestie. 

LA BIEN PARFAICTE. 

Monsieur, Monsieur, on voit bien comme 
Vous estes le Bien Gracieulx : 
Car ainsi vous plaist à parler. 

LE BIEN GRACIEULX. 

Demandez au Bien Vertueulx. 
c le vous assure, Madame, répond Bien 
Vertueulx, que mon camarade ne dit en 
cela que la vérité. 

la Bien Parfaicte. 

Bien vous vous scavez recoller 
ue pour Dames bault extoiler, 
n les^aict de joye voiler, 
En louant leur beauté faconde. 

« Aussi accomplie que tous Têtes , con- 
tinue le Bien Gracieul», il est impossible 
que vous n'aimiez point. — Oui, j'aime, ré- 
pond-elle, et d'un feu vioJent. — Mon Amant, 
cnntinue-t-elle, est le plus parfait, le plus 
puissant d'entre milliers de milliers. En un 
mot, c'est le Bien Souverain. — J'ay une 
pleine connaissance de ce que vous me 
dites, réplique le Bien Gracieulx, puisque 
je suis son Sécrelaire. Je n'ai point encore 
perdu l'idée de cet heureux jour qu'il en- 
voya le Seigneur Gabriel vous prier de lui 
accorder votre amitié.— Vous accompagniez, 
ce me semble, cet aimable Messager, répond 
la Bien Parfaicte. — 11 est vrai, répond le 
Bien Gracieulx; mais, continue-t'il, vous 
souvenez-vous que voire Amant vous Gt 
éprouver trois jours d'absence ? — Je n'ai 
pas oublié, dit la Bien Humaine, le bon tour 
qu'il fit h vos Noces. — Ob ! que le vin qu'il 
nous donna étoit délicieux, reprend le Bien 
Naturel. 

LE BIEN NATUREL. 

Ce n'estoit point ung gros vin Bourguignon, 

Je y avois mis ung bon vin naturel. 

Mais cestuv-là fut surperi aturel, 

Le plus parfaict que jamais gousta bouche : 

Que pleusl à Dieu que j'en tinsse une touche 

11 m'est advis que je serois heureux. 

« Sur ces entrefaites, le Bien Souverain, 
après avoir demandé au Bien Triomphant 
a il doit épouser la Bien Parfaite, lui ordonna 
do l'aller cher herdans son char. Bien Triom- 
phant exécute cet ordre, et fait une ha- 
rangue à l'épousée. Les joueurs sonnent pen- 
dant sa marche, et elle arrive enfin chez le 
Bien Souverain, qui l'embrasse et ia cou- 
ronne reine du ciel. 

LE BIEN TRIOMPHAIT. 

Nous conclurrons que la Vierge Marie. 
Mere de Dieu, qui jamais ne varie, 
Par bien aymer, et vertueusement, 
Est parvenue à baulte Seigneurie: 
Couronnée de Royal Armairie, 
En triumpbant perpétuellement 
Vélà de quoy, donc curieusement 
Tous bien unis, sans aucune discorde, 
Préscntez-luy vos cueurs dévotement, 
Prenans en gré le simple esbattement, 
Faict par l'Amant qui vouldroit loyaulment 
Vous aymer tous bien unis en eoncorde : 
Vélà de quey.» 
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AVENNIR ( Lb Roi ). — Manuscrit du 
Mystère du roy Avennir, Advenir ou le 
môme Abhennir a été indiqué par les frères 
Parfait, comme appartenant à la bibliothèque 
du roi, in-folio de 560 pages. 
. Selon ces auteurs, Avennir n'aurait jamais 
été imprimé. 

Ce drame singulier, dont le fonds était 
tiré d'un ouvrage de saint Jean Damascène, 
intitulé Y Histoire de Josaphat, fils d' Avennir, 
roi des Indes, et de Barlaam, a pour auteur 
Jean du Prier, et date de la seconde moitié 
du xv* siècle. 

; Les frères Parfait, dans leur Histoire du 
Théâtre français ( Paris , 1735, in-12, t. 11, 
p. 475-494) en ont donné une analyse [que 
nous reproduisons ci-dessous; de Béau- 
champs (Recherches sur les Théâtres; Paris, 
1735, in-8% 3 vol., t. 1", p. 225) et la Biblio- 
thèque du Théâtre français, ouvrage attribué 
au duc 4e La Valhère (Dresde, 1768, in-8% 
3 vol., tom. 1", p. 35), l'ont mentionné 
aussi. 

MTSTÈRB DU ROT ADVENIR (90). S*ensuyt le 

Mystère du Roy Advenir , ouvré par Jean 
du Prier, dit le Prieur Mareschal des Logis 
du Roy de Cécille, René le Bon (91). 

JOURNÉE PREMIÈRE. 

« Le comte d'Alagonne députe ses cheva- 
liers vers le roi Alphonse, pour lui demander 
sa fille en mariage. Le roi envoie chercher 
Ja princesse, et lui fait part de la proposi- 
tion du comte. 

LE ROT ÀLFONCB. 

Ung Comte y a ; je ne sça* qui il est , 

Qui vous demande 

À mariaige 

En son langaige 

Et dit qu'il est 

Plain d'Eritage 

De grant lignage ; 

Ne sçay que c'est. 
Il m'est ad vis, qu'il est nommé 
Par son nom, Comte d'Alagonne. 

« La princesse, sans demander une plus 
ample explication, déclare qu'elle ne veut 
pas se marier du vivant de son père. Sur ce 
refus, le comte assemble ses troupes, et 
vient assiéger Alphonse dans sa capitale. 

. (90) L'orthographe de ce nom varie beaucoup : 
on le trouve ainsi écrit au titre et dans le prologue. 
Dans les deux premières journées , on l'appelle Ave- 
nir, ou Avennir, c'est la véritable orthographe; et 
Abhennir dans la troisième. 

(91) Ce mystère, oui n'a jamais été imprimé, sa 
trouve in-fol. parmi les manuscrits de la Biblio- 
thèque du roi. 11 est divisé en trois journées , dont 
les deux premières contiennent 85 feuillets chacune, 
et la troisième 410, en tout 560 pages, et près de 
dix-sept mille vers. On ignore le temps qu'il fut re- 
présenté : mais il est certain qn!il fui composé du 
vivant, et par les ordres de René , rei de Sicile, et 
vraisemblablement joué devant ce prince , qui mou- 
rot en 1480. Après avoir déclaré le sujet qui l'a 
obligé à composer ce mystète, l'auteur, dans son 
prologue, ajoute ces vers pour sa justification , en 
faisant parler Tacteujr, qui le représente en tierce 
personne. 

Cette matiert comment», 
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LE COMTE D'ALAGONNE. 

Par Jupiter; je vous aurez. 

LÀ FILLE DU ROT. 

Par Jupln, pas ne sera voir (92) 

LE COMTE D'ALAGONNE. 

Je n'aura y donc plus de pouvoir, 
Que vous n'en soyez la maltresse. 

LA FILLE DU ROT. 

Je me feroye avant ardoir (93) 
Par Vénus la bonne Déesse. 

« Alphonse perd la vie dans un assaut. Le 
roi Avenir, qui est venu à son secours, veut 
engager la princesse à épouser le comte. 
Mais elle, ne .pouvant souffrir le meurtrier 
de son père, rejette son alliance avec hor- 
reur ; et le comte est contraint de s'en re- 
tourner dans son pays. 

« Peu de temps après, l'abbé de Sanar et 
celui de G ra m mont, suivant les inspirations 
du ciel , envoient quelques-uns de leurs 
religieux prêcher la foi aux infidèles. Ceux- 
ci, en passant par un bois, trouvent un er- 
mitage et trois ermites. 

LE PREMIER MOINE DE GRANTLMONT. 

In quem creditis vos f 

le premier HERMiTE du bots tremblant. v 
Jhesus 

Confidimus in Maria. 

« Ces serviteurs de Dieu, rassurés de part 
et d'autre , vont prêcher le peuple d'Ala- 
gonne. Le comte se trouve à leur sermon 
avec le duc grec et le duc égyptien. Les 
astrologues païens 'disputent avec les reli- 
gieux, qui les confondent par de pressants 
arguments. Lucifer, qui voit leur défaite, 
ordonne à ses démons d'aller à leur secours. 

« Le comte d'Alagonne se convertit, aussi 
bien que Carbarant, chevalier égyptien, et 
Gadifler, chevalier grec. Les ducs d'Egypte 
et de Grèce font chercher partout ces deux 
derniers; et le messager, à qui l'on donne 
cette commission, rencontre un laboureur 
à qui il demande s'il n'a point aperçu de 
Chrétien. 

le laboureur en colère. 

+at Diable les puist emporter. 
Depuis leur sanglante venue, 

Bt son poure sens amassa. 

Comme Dieu luy avolt (resté; 

Au vouloir Dieu, lant y ouvra , 

Comme icv veoir ou le pourra , 

Mais que Dieu nous piesie sauté. 

S'il est inalt'aict, el bleu joué ; 

Ou bien ou\ré, et m»l sonné , 

Plaise vous, presier audience 9 

Touteafois uni est labouré , 

Que véex-ci le Livre achevé , 

Tout pre*i comme à jouer, et commence. 

lie fonds de ce mystère est tiré (Ton ouvrage de 
saint Jean Damascène, intitulé V Histoire de Josaphat 
Fils d? Avennir, Roy des Indes et de Barlaam; le reste 
est. de l'invention de l'auteur , qui , plus poète en 
ceci que la plupart des compositeurs de mystères, a 
tiré la plus grande partie de son imagination. Jïolis 
rendrons compte dans le volume suivant d'une 
rallié composée sur le même sujet. 

(9i) Vrai. 

95} Brûler. 
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J*ay par eulx ma femme perdue 
Je ne sçay où Diable elle est. 

« Le roi Avenir apprenant les progrès des 
religieux, ordonne à Barbaran, son prévôt, 
de lui amener tous les Chrétiens qu'il pourra 
trouver; ce prévôt part avec Agripparl, Mal- 
engrongné, et Bray-de-fer, ses archers, et 
emmène les ermites et les autres fidèles, 
(/cy abatentr H ermitage, et les Diables leur aident.) 

« Avenir reconnaissant pa rmi eu x Je corn te, 
les deux chevaliers et la femme du labou- 
reur, ordonne qu'on les fasse mourir, et 
qu'oQ commence par le comte d'Alagonne. 

LE BOURREAU. 

Si g*y faulx, faictes m'en autant. 

c Pendant que le roi est occupé a faire 
tourmenter ces Chrétiens, on iui annonce 
que son épouse vient d'expirer, en mettant 
un prince au monde. 

AVENIR. 

Malgré Jupin, des Chrétiens, 
Et qui jamais les mist en voye 
J ay perdu m'amour, ma joye, 
J'ay perdu ce que Tavoye, 
J'ai perdu ce que doubtoye, 

Que vouloye, 

Que tenoye, 

Simple coye 
De mon trésor la mont joye 

Je m'en vant (94). 
Je pers ce que desiroye, 
Je pers où mon tems passoye, 
Je pers à qui m'esbatoye, 

Que baisoye, 

Embrassoye, 

Ou disoye 
Quant en mes bras la tenoye 

Cy-devant, etc. 

■ La naissance du jeune Josaphat console 
un peu le roi; il mande tous les seigneurs 
de sa cour et les astrologues égyptiens, qui 
rassurent que ce prince embrassera un jour 
)a loi des Chrétiens. Pour prévenir ces pré- 
sages, Arrachis conseille à Avenir de faire 
construire une tour et d'y faire mettre Josa- 
pbat, avec un maître d'école, qui prendra 
soin de lui inspirer beaucoup de haine pour 
le christianisme. » 

(Cy fine la première Journée : prennent la Royne, et 
la portent hors du jeu.) 

JOURNÉE SECONDE. 

« Pendant que le duc grec fait endurer les 
tourments les plus cruels h Gadiffer, qu'A- 
venir lui a remis entre ses mains, le duc 
égyptien ordonne au bourreau de couper 
paria moitié le corps de Carbarant, son une- 
falier, 

carbarart, la moitié de dessus (95). 
Jhésus, Jbésus ! 

LE PREVOST au DUC. 

Et escoutez! 
Veem-ey merveilles Monseigneur 

acrippart frappe, et dit. 
Et je croy que vous vous tairci. 

CARDARAST. 

Jbésus, Jhésus! 

(M) Vante. 

t95) C'est-à-dire la partie supérieur* du corps. 



le nec ÉGiPTiAN étonné. 

Et escoutez ; 
Je suis de ce faict efft oyez 

CARBARANT. 

Pacience, mon Créateur. 
Jhésus, Jhésus. 

LE PREMIER CHEVALIER. 

Et escoutez, 
Veez-cy émerveilles, Monseigneur. 

« Michel et Gabriel enlèvent les Ames de 
ces deux martyrs : d'un autre côté, le pre- 
mier chevalier du roi Avenir prend la ré- 
solution de se faire baptiser; Satan, sous la 
figure d'un taureau, tâchede le détourner (9G), 
mais lenouvenu soldat du Seigueur léchasse 
honteusement. 

LE CHEVALIER. 

Or si tu viens par les faux Diables, 
Relourne-toy, sans séjourner. 

(Sathan tombe étendu à terre, et tous les Diables en- 
semble le battent, et l'entraînent en Enfer.) 

« Cependant Josaphat, appuyé contre une 
fenêtre de la tour, considère un temple des 
idoles, et interroge son précepteur. 

JOSAPHAT. 

Le dessus du Monsticr ne tent 
Pas bien contre Soleil levant ? 

le m* d'escolle étonné. 

Quelle chose appelez-vous Monstier! 
Pas vostre parler n'entendons. 
C'est où on va sacrifier 
Tous les Dieux, esquelz nous créons. 

JOSAPHAT. 

Vos Dieux! Et comment sont leurs noms? 
Sont-ce ceux qu'on appelle Ydolles. 
le m' d'escolle en colère. 

Monseigneur, laissez ces raisons , 
Ne dictes telles parolles folles ; 
Ce sont ceulz qui vous ont formé, 
En qui devez avoir créance. 

JOSAPHAT. 

ui les a faict, ne charpenté? 
ous autres? 

LE II e d'escolle. 
Oùy sans doubtance. 

JOSAPHAT. 

Et comment ont-ils donc puissance 
De moy former, puisqu'entre nous, 
Les avez faict à vos semblances. 
le m* d'escolle le fait retirer dedans, et dit. 
Sus, Monseigneur, retrairons-nous. 

« Le prévôt ayant entendu dire que deux 
nouveaux ermiles sont venus s'étaulir dans 
la forêt d'Alagonne, les va prendre, et les 
conduit devant le roi, qui les fait jeter dans 
un grand feu : ce feu s^teint, et lorsqu'on 
le rallume, la flamme s'élance sur te bour- 
reaux, et sur Avenir môme. 

ROT AVENIflR. 

Ay, Satumus! ay ! à la mort; 
Oiie mauldicte soit la lignée. 
Ilaro ! j'ay la harbe bruslée 
Maulgré 4pollin, etc. 

(96) Icy il aura ung cuir de bœuf 
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« Les chevaliers prient le roi de pardon- 
ner à ces pauvres ermites, que le feu a res- 
pectés. — Non, non, s'écrie Avennir. 

ROT AVENNIR. 

Ma barbe ne puis oublier, 
Je Tay brullée jusques aux os. 

« Par ses ordres on coupe les bras et les 
jambes de l'un et la tète de l'autre, et on les 
ensevelit ensemble en cet état. Le roi va en- 
suite visiter Josapbat, qui lui fait des louan- 
ges de son maître d'école, et de Zardain, 
son valeide chambre. Avenir remet le jeune 
prince sous la garde du duc égyptien, et lui 
recommande surtout de ne lui point parler 
de mort, ni de maladie. 
(Ung Joueur de Lut joue et chante, et Vautre jouera 
de la harpe, et vont devant Josaphat.) 

« Les soins du duc égyptien et de Zar- 
dain ne peuvent empêcher Josaphat de par- 
ler à un pauvre très-caduc, à qui iJ demande 
pourquoi il marche avec tant de peine. — 
C'est le poids des ans qui m accable, répond 
le pauvre, et je sens que bientôt il faut que 
je meure, ajoute-t-il. 

JOSAPHAT. 

Et quelle chose esse de mourir? 

LE VIEIL HOMME. 

C'est te point où chacun venir 
Conviendra, ès lins de sa vie. 
Du corps faict Dieu Famé partir, 
Puis s'ell'a malfaict est pugnie. 

JOSAPHAT. 

Et comment pugnie? Quesse à dire ? 
Qui esse qui la pugniera? 

« Le pauvre lui parle alors du jugement 
dernier, et des peines de l'enfer. Ce dis- 
coins épouvante de telle sorte Josaphat , 
qu'en quittant ce pauvre.il va se jeter sur 
son lit. Dieu ordonne à Barlaara de profiter 
de ce moment, pour instruire le prince dans 
la foi chrétienne. » 

(Baltam veslu en guise de Marchand va vers l'enfant.) 

JOURNÉE TROISIÈME. 

«Barlaam sous ce déguisement s'inlroduit 
chez Josaphat, qu'il instruit dans notre reli- 
gion, et lui donne une haire et une robe 
grise. Il se retire ersuile; et Zardain, en en- 
trant dans la chambre de son maître, est 
fort étonné de le voir ainsi habillé. Il court 
en avertir le roi, qui pour détacher le pririce 
de la religion qu'il vient d'embrasser, or- 
donne que les trois maitres de la loi dispute- 
ront devant Josaphat avec les Chrétiens. Le 
fidèle Nalor, en confondant les docteurs 
païens affermit Ja foi du jeune prince. 

RM ADOENJUR. 

ftanment estes-vous donc ruez jeu (07) ? 
Seigneurs, que ne respondez-vous? 
Et quesse* cy? Vous rendez- vous? 
El beaux Seigneurs, et quessc-ee à dire ? 

LE PREMIER. MAISTRE DE LA LOY. 

Quant à moy, jè ne sçay que dire, 

(97) Bas. 

(98) C'est Vun des maîtres <te la loi, à qui on vî< 



ES MYSTERES. AYE 161 

Et ne dit que la vérité : 

Il ne se peult autrement faire. 

rot abhensir en colère, au bourreau. 

A ce coup, qu'ilz soient despéchez, 
A tous les trois les- yeux crevez. 
Sans attendre ne grain, ne goutte, 
Aiin qu'ils n'y voyent plus goutte. 

LE PREMIER MAISTRE DE LA LOT. 

Miséricorde, très-chier Sire, 
Mous ne l'avons pas desservy. 

« Le bourreau et son valet les exécutent 
par Tordre d'Avenir. Après quoi le valet 
prétend partager l'argent que Ton donne à 
son maître. 

LE VARLET DU BOURREAU. 

Et comment, n'en aurai-ge point? 

Je fais l'office comme ly, 

Et si n'en ay rien; quant à moy... 

« Après quelques contestations, le oour- 
reau lui donne quelque chose. 

le conseiller d'alfo.ice (98) pleurant. 

Hélas ! pourquoy sui-ge venu 
A ceste dispulacion? 
Mon luminaire j'ay perdu. 

« Le roi assemble son conseil, pour trou- 
ver les moyens de faire changer de senti- 
ment à son fils. — Seigneur, lui dit Théodas, 
si yous voulez le tenter, faites-lui amener 
déjeunes demoiselles. 

calibéas, conseiller. 

Vous estes l'un des plus sublilz 
Qui soit en Ynde et bien saige. 
Et de science le plus saiçe 
Qu'homme vivant pourrait trouver. 
11 nous fault des femmes mander, 
Très-chier Sire, comme il a dit. 

Le maître d'hôtel du roi, va de sa part 9 
prier la fille du roi Alphonse de venir au 
palais et d'amener avec elle les plus jolies 
demoiselles qu'elle pourra trouver. 

LA FILLE DU ROT ALFONCE. 

Et sur ma foy, Maistre d'Hostel, 
Je ne sçay que ma demoiselle : 
Elle est gracieuse et très-belle, 
Et scet assez bien l'honneur. 
Mais se vous sentez déshonneur 
Au faict, ne nous y menez point» 

LE MAISTRE D'HOSTEL. 

Haa ! nenny, ne nous doublez point. 
Et comment? c'est vostre parent, 
Jà ne ferait certainement 
Rien dont vous eussiez desplaisir. 

« D'un autre cAté le roi va au temple où il 
a fait porter en otïrande è ses dieux la tète 
d'un des deux ermites d'Alagonne. Cette 
iète, quoique séparée de son corps depuis 
longtemps, parle à Avenir, et confond les 
subtilités de Théodas et de Calibéas. Le roi 
les prie de le délivrer des discours impur* 
tuns de cette tète. 



int de crever les vcuï. 
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(icu cetuy qui est au fond (99) remplist la teste de 
souffre, (Testoupes et de salpestre.) 

€ Cal i béa s dit à la tète de se consumer 
d'eHe-roéme, si le Dieu des Chrétiens est le 
véritable; à ces roots la tête paraît en feu, et 
se réduit en cendres. 

« On Yient avertir Arennir que la fille du 
roi Alphonse arrive; le roi la lait entrer, lui 
déclare ses intentions, et la prie d employer 
son adresse pour retirer Josaphat de la pro- 
fonde mélancolie où il est. 

LA FILLE DU ROT À.LFÛNCE. * 

Monseigneur, croyez seu rement 

Que jamais jour il ne m'avait, 

N'en ma pensée ne m'advint 

De penser à cestuy affaire : 

Mais c'est raison, qu'on vùeille faire 

Ce qu'il vous plaist sans nulz débatz. 

LÀ DÀMOISELLE. 

Voire, mais il ne me plaist pas, 
Moy, qui ay bonne renommée, 
Que je soye deshonnorée : 
Chacun au doy me monstrera. 

roy ABHEf jur à la demoiselle. 

Or, m'aime, quant ainsi sera, 
Pas ne sera grant deshonneur , 
S'un Filz de RoV, à vostre onneur. 
Et auSsi, quant ainsi seroit, 
Vostre corps rien n'y perderoit, 
Ainsi seroit de moy enrichy : 
Et vous trouveroye inary 
Plus puissant, et grandement. 

« Elles vont trouver Josaphat, qui, bien 
loin de répondre à leurs caresses, leur prêche 
la chasteté, et leur conseille, en cas qu'elles 
se veuillent marier, de prendre le Sauveur 
pour époux. La princesse feint de se trou- 
ver mal, et tombe évanouie. — Que veut vo- 
tre maîtresse ? dit Je prince à la demoiselle. 



LA DAMOISELLE. 

Et le devez-vous demander! 
Monsieur, le vous faut-il dire? 

LA FILLE DU ROI ALFONCE. 

Comment osez -vous contredire, 
De refuser cestuy plaisir : 
Plusieurs se feroient occire 
Pour une heure ou deux me tenir. 
Las! ne me faictes pas languir, 
Monsieur, et je vous en prie. 
Doulcement, vûeillez accomplir 
La volonté de vostre amie. 
Est nature on vous dessaillie? 
Vous qui n'estes qu'ung jeune enfant? 
Embrassez-moy à chère lye, 
Jamais homme n'aimay autant. 

LA DEMOISELLE DE LA FILLE ALFOMCE , ehanU et 

dan ce. 
Gente créature, 
Que j'ay tant aimée 
Si je ne t'agrée, etc. 

« Josaphat fortifié parla grâce du Seigneur, 
touche le cœur de ces deux filles, et les con- 
vertit à Ja véritable religion. Théodas suit 
cet exemple, et bientôt Avennir détestant 
les idoles, embrasse le christianisme (99*)., 
Il meurt peu de temps après dans des senti- 
ments véritablement chrétiens. Josaphat 
quitte ensuite sa couronne et se relire dans 
un ermitage. 

(Les Diables en guise de testes PassatUenU) 

SA T H AH. 

Filz de Roy, entens ma raison. 
* Le prince, sans l'écouter, le chasse par 
le signe de la croix; et pour se mettre à cou-, 
vert de pareils assauts, il va trouver son 
cher Barlaara : et meurt paisiblement daiis 
cette dernière retraite. L évéque de Sanar, 
instruit de sa mort, va, accompagné de ses 
chanoines, chercher son corps pour le mettre 
en sépulture. » 



B 



BARBE (Sainte). —Le manuscrit du Mus- 
1ère de sainte Barbe a été indiqué, dès lan 
1735, par les frères Parfait, parmi ceux de la 
Bibliothèque du roi, in-folio, de 742 pages, 
contenant environ 25,000 vers. 

L'auteur est resté inconnu, mais l'état du 
manuscrit et le langage assignent assez po- 
sitivement à ce drame la date de la seconde 
moitié du xV siècle. 

Ce mystère n'a jamais été imprimé. 

Le nombre des acteurs n'est pas moindre 
de 98; les frères Parfait pensent qu'il fut 
joué par les confrères de la Passion. 

Dans leur Histoire du théâtre français (Pa- 
ris, 15 vol. in-12, t. II, 1735, p. 5-78), ces 
auteurs ont donné un aperçu de ce drame, 
et la Bibliothèque du théâtre français , ou- 
vrage aitribué au duc de La Vallière (Dresde, 

(99) Pour entendre ceci, il faut savoir que cette 
tète est sor Faute!, dans la concavité duquel est 
placé on bomm?, qui remplit la téte (qui est de car- 
Ion) de ces matières faciles à se consumer, et où 

Diction n. des Mystères 



1768, in-8% 3 vol., t. I, p. 84; f en a donné 
aussi une analyse. 

M. O. Leroy, dans ses Etudes sur les 
mystères (Paris, 1837, in-8°, p. 281) a men- 
tionné le Mystère de sainte Barbe; il y re- 
marque un mélange de plaisanteries gros* 
sières qui rebutent dans la . plupart des 
drames a la fin du xV siècle, et que nous 
trouvons jusque dans les pièces de l'hdpital 
de la Trinité, où s'étaieut glissés les Enfants 
sans-souci.» 

On lit dans les Manuscrits français de la 
Bibliothèque du roi (Paris, 1846, in-8% t. VII, 
p. 374) de M. Paulin Paris, la noie sui- 
vante: 

« N* 7399. ». Le mystère de Sainte-Barbe m 
cinq parties.— Volume in-4 # mediocri de hSh 
feuillets en papier, lignes longues ; IV siè- 

il met le feu, dès que Caltbéas cesse de parier. 

(99*) Adanc les Diables se combattent tous ensem* 
ble, et Lucifer leur aeçte des pierres sur eut*. 
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cie, fonds Cangé, anc. n* 11, nouveau 17. 

« Le Mystère de Mainte Barbe diffère beau- 
coup de tous ceux qui ont été imprimés. 
Mais les frères Parfait en ont donné une 
analyse assez satisfaisante... Ils font faite sur 
notre manuscrit qui, disent-ils, est unique. » 

Nous reproduisons l'analyse des frères 
Parfait : 

EXTRAIT DU MTSTEHK DE SAINTE BARBE, 

Divité en cinq journées. 
PERSONNAGES DES CINQ JOURNÉES. 
*ecs. Barbare. 

YIRGO MARIA. BARBARA. 

iiichel, anse. galathba, damisellaBar- 

Gabriel', id bare. 

RAPHAËL, td. FLORIMOSD , ptimUS milles 

criel, id. Dyoscori. 

CHERUBIN, td. LAOMEDON, SCCUnduS mil- 

' séraphin, id. tes Dyoscori. 

KHIAIflfESr-BAPTISTA. ADRA8CCS , terttUS millet 

ANIMA BARBARE* DyOSCOH. 

honorius, papa. brandimas , chevalier de 

primus cappellanus, pape» Dyoscorus. 

SECCHDUS CAPPELLANUS , PALAMIDES , chevalier de 

pape. Dyoscorus. 

rex chipprie. crongnart, primus tyran* 

CHAMBELL0T8, primus mil- nus Dyoscori. 

les régis Chtpvrie. cornibert , secundus ty- 

MOUSSAt, secundus milles rannus. 

régis. Chipprie. roullart, tertius tyran* 

bargonze, tertius milles nus. 

régis Chipprie. lamenant , nuncius Dyo- 

pontzonnet , nuncius re- scori. 

gis Chipprie. marcianus , prevost de 

u connestable de Chip- Nychomédie. 

ià££ DE RICHEFLOUR , ALIM0DE8 , pnmil, milles 

primus milles conne- Marnant, 

êtabulis perseos, secundus mules 

bertaolt" secundus mil- Marciani. 

^ * contrefoï, pnmui tyran- 

BRVtSART, tertius milles. 
l'admiral de Chippre. 

YVAM DE VAU8AC , pHmUS 

milles admiralis. marpault , tertius tyran- 

LE BOURC DE LA RAQUE, SC- nUS. 

cundus milles. talifart , quartus ty- 
blandchacdin, tertius mil- rannus. 

les. m* ahphoras, primus do- 
OR1GENE8, doctor val epi- ctor. 

scopus Alexandrie. m* alphons, secundus do- 
blondelet 9 clericus Ori- ctor. 

gènes. amphiteas, presbyter pa- 
ysacar , presbyter chri- y anus. 

stianus. jouas , presbyter paga- 
%. TALSNTINU8 , presbyter nus. 

christianus. lemaire,6€ Nychomédye. 

lie part . capitaine d'A- fernault. 

lexandrie. cherlin. 

moradin, primus armatus. thamaris, prima mulier. 

yurom, secundus ar mains, cassandra, secunda mu- 
nomin, primus janitor A- lier. 

lexandrie. athallenta, tertia mu- 
maleteste, secundus ja- lier. 

nitér Alexandrie, theseus, civis paganus. 

JOU8QUIN, peregrinuschri- antheon, civis paganus. 

lêianus. josset, orphévre. 

l'i mAiger. «andeloche, primus mac- 
D106CORUS, rex pater béate ton. 

(400) t icy commencé lé Livre de sainte Barbe. Le 
roy Dyoscorus pere de sainte Barbe commence. » 
Il y a un autre Mystère de sainte Barbe, qui n'est 
au en deux petites journées; mais outre que ce 
dernier est imprimé, et même a eu plusieurs édi- 



nus Marciani. 
marinart , secundus ty 
rannus. 



MORGALANT , SCCUnduS BRACONNE T, nUHCiuS Dyo 

maczon. gènes. 

goublant r primus pas- brise vant , nunctus Dyo- 

teur. gènes. 

uqvuue., secundus pasteur, rifflemont, prince per- 

briffault , demoniacus. sien. 

mallepart ,cbartrannier. rigault, primus milles 

haliverne, aveugle, de Rifflemont. 

malnourrt, boyteulx. boucher , secundus mil- 

linart, sourt. les de Rifflemont. 

CL1CQU EPATE, pOUVte. ANIMA DTOSCORI. 

MALAISÉ, pOUVre. LUCIFER. 

dyogenes, empereur d'E- sathan, Démon. 

gypte sous Bfaximien. astaroth, id, 

bruant , primus milles léviathan, id. 

Dyogenes. bérith, id. 

FERGOLANT, SCCUnduS mit- BÉLIAL, f'rf. 

les Dyogenes. belzeboth, id. 

gombault, tertius milles. STULTU8, id. 

PREMIÈRE journée. 
Incipit Liber Beau Barbare primo Dyoscorus rex 
pater Béate Barbare incipit (400). 

« Dyoscorus, roi de Ni comédie, regrette 
amèrement la perte de son épousa, que la 
mort lui a enlevée. 11 n'est point de mortel 
plus malheureux que moi, s'écrie-t-il avec 
transpôrt : 

DIOSCORUS. 

Je pers huy mondaine plaisance 

Mon bien, m 'amour, ma suffisance, 

Ma totalle félicité, 

Ma cordiale confiance, 

Ma lyesse, mon habondance, 

Et des biens ma fécundité : 

Je suis par courroux irrité, 

A deul, et à calamité. 

A niissere, et à desplaisance. 

«Florimond etLaomédon, deux de ses che- 
valiers, font en vain leur possible pour le 
consoler. 

DIOSCORUS. 

Certainement, Laomédon, 
Vous en parlez bien à votre aise ; 
Impossible est pour tout l'or d'Aise (100*). 
Que je me puisse bien contempler. 

> t Seigneur, lui dit Adrascus, son troi- 
« sièmo chevalier, personne n'ignore quo 
« nous perdons une reine adorable et digne 
« de la compagnie des dieux, où elle est 
« maintenant; mais comme elle vous a laissé 
« une jeune princesse, vous devez songera 
« la faire instruire avec soin. » 

DIOSCORUS. 

Adrascus, vous avez dit voir. 

< Il ordonne à Lamenant, son messager, : 
d'aller chercher la princesse qui, obéissant 
aux ordres de son père, arrive arec Gala- 
théé, sa demoiselle. Le roi s'informe où Ton 
pourrait trouver des docteurs habiles, et 
Florimond lui dit qu'il en connaît deux qui, 
ont passé pour les plus capables de l'acadé- 
mie d'Athènes.— « Qu'on me les amène, dit 
« le roi à son messager, * Maître Amphoms 
et maître Alphons (c'est le nom de ces doc- 
teurs) obéissent bien vite à ce commande- 
rions, c'est qu'il est fort différent de celui-ci. 

(100') D'Aise, d'Asie. C'est une transposition de 
lettre; l'auteur s'est servi de ce mot par. une li . 
conce poétique, afin de fournir une rime au vers 
précédent. 
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ment. Le roi, en leur confiant sa fille, les 
prie de lui enseigner toutes sortes de scien- 
ces et leur recommande surtout de lui inspi- 
rer beaucoup d'aversion oour la religion 
chrétienne. 

(Pau**, recédant Doctore* cum Barbara, et itudeat 
cum Doctoribus.) 

« Lucifer, qui veut profiter de cette cir- 
constance» appelle tous les esprits infer- 
naux. 

LUCIFER. 

Harau, toute la Deablerie, 
Venez avant Deables parvers, etc. 
« Les diables accourent promptement et 
rendent compte à leur monarque des soins 
qu'ils ont pris pour séduire les humains, 
qui leur apprend que Dyoscorus, fidèle zé- 
lateur de la loi païenne, a remis sa fille en- 
tre les mains de deux docteurs do cette re- 
ligion pour l'en instruire; t 11 faut, ajoute-t-il, 
« que quelques démons montent sur la terre 
« pour aider ces docteurs à effectuer te dé- 
« sir du roi. » Satan se charge de cette com- 
mission et part pour l'exécuter. 

«Cependant Amphoras et son camarade 
étalent devant la princesse les auteurs les 
plus célèbres : « Ecoutez avec attention, lui 
« dit le premier. » 

M* AlfPBORAS. 

Vous orez Lucan et Craton (10 1) 
Precien, Donaist, et Chaton, 
Stace, Séneque, Térencc, 
Orace, Perseus, Fulgence, 
Nazo, Maro, et Juvenal, 
Lucresse, Mars, et Martial, 
Espinoûs, Macrobéus, 
Democritus, Virgilius, 
Boesse, Rem y et Bocasse, 
Anaxagoras, et Orace, 
Valere, Platon, et Porphyre ; 
Et moult vous devrait suffire 
Ma doctrine sentencieuse; 
Elle sera compendieuse ; 
Tellement que serez contente. 
Fille, mettez-y votre entente : 
Voyez-ci les Livres des Auteurs , 
Philosophes, Commentateurs, etc. 

« Mais avant toutes choses, ajoute-t-il, il 
«faut vous instruire des noms et desquali- 
« tés des planètes. La première estSaturnus, 
« c'est le maître du tonnerre.— Ensuite, dit 
« maître Alphons, est Neptune, Dieu de la 
■ mer. • Après lui. 

M* ALPHONS. 

Mercure Dieu de Faconde (101*) 

Apollo doit être honoré, 
Car il est Dieu de sapience, 

(10!) Nous croyons qu'il est inutile de faire re- 
marquer le bizarre assemblage qu'on trouve ici de 
poètes, de philosophes et de grammairiens, dont la 
plupart des noms sont si défigurés, qu'on a quelque 
peine à les reconnaître. Precien , Donaist, Chaton, 
Perseus et Macrobéus, sont places pour Priscien, 
Donat, Caton, Perse, et Macrobe. Le nom d'Horace 
t'y trouve employé deux fois, aussi bien que celui 
de Virgile, l'un sous celui de Maro, et l'autre sous 
celui de Virgilius. A l'égard de Mars et d'Espinous, 
ce sont deux auteurs inconnus jusqu'à présent dans 
la république des lettres. Mais ce qui prouve plus 
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Et Minerve de science 
Déesse est, plaine de sçavoir. 
Juno est Déesse d'avoir 

Palas trouva l'art et manière 

De faire arme lires, et fargei 

Dcquoi à s'armer à danger - - . 

L'on les faisoit de cuir boûilly. 

Venus ne soit mis en ouMy, 

Car elle est Déesse d'Amours. 

« C'est une puissante divinité, conli- 
« nue-t-il, et Ton ne saurait trop la servir 

« et la respecter. 

La vérité s'en peut monstrer 
Par les Poéthes et Hystoires. 

Elle fist Orpbeus esebauffer 
Si fort qu'il alla en enfer. 

« Jupiter, Pjgmalion, Pâris, Hélène el 
tant d'autres ont ressenti l'effet de son pou- 
voir. 

Pasiphe, Gorçon, et Semelle 

Athalanta qui fut tant belle, 

Et Achillès furent tenus 

Soubz la bannière de Vénus : 

Dont appert qu'elle est grand Déesse. 

M* AMPHORA8. 

Par elle vient toute liesse. 
« C'est ce qu'il faut bien remarquer, dit 
« maître Alphons. Au reste, ajoute-t-il, il 
« serait impossible de vous raconter en si 
« peu de temps les noms et les vertus des 
« divinités de l'Olympe, mais, pour l'appren- 
« dre, 

Ces Livres vous visiterez. 
« Barbe étudie avec attention et forme 
quelques difficultés sur la naissance et le 
cours de la vie des dieux du paganisme. 

BARBARA. 

Ils mourroient donc? 

* AMPHORA 

Le devez croire 
Ainsi que les aultres mondains. 

Barbara. 
Combien a Vil que le derrain (104) 
Trespassa? 

M* AMPHORAS. 

Six cents ans, ou plus. 
« Comme la princesse apprend que ce 
dernier est Phéton (102*), elle demande de 
qui il a reçu la vie : « D'Apollo, répond mal- 
« tre Alphons. — Et qui est le père de ce- 
ci lui-ci? ajoute-t-elle. — Jupiter, réplique 
« promptement l'autre docteur. — Do oui 
« est fils Jupiter? continue Barbe. — De 
« Salurnus, reprend Alphons. — Et quel père 

l'ignorance et la bêtise de l'auteur , c'est d'avoir 
mis au nombre des philosophes païens Fulgence, 
Remy , Boéce, et Bocace lorsque tout le monde 
sait qu'ils étaient chrétiens, et qu'ils ont tous vécu 
depuis sainte Barbe, entre autres Boccace qui taris- 
sait vers la fin du xiv* siècle. 

(toi*) Faconde, éloquence. Les curieux verront 
dans les discours des docteurs une mythologie nou« 
velle, et qu'ils ne connaissent sûrement pas, 
102) Dernier. r 
IOi)Phaéton. 
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« reconnaît Sa tu mus? dit la princesse. — 
« Aucun, dit Alphons, après avoir hésité 
« quelque temps. » Heureusement pour nos 
docteurs, qui ne savent déjà plus que ré- 
pondre aux questions de la princesse, Gala- 
thée, qui s'ennuie fort de ces disputes, les 
prie de prendre quelque reiftcbe. 

G AXA THÉE. 

Bon fust qu'on lessat en cet estor (103) 
Madame, ung pour repouser ; 
Demain luy pourrez vous pousser 
Vos reliques et argumens. 

M* ALPHOMS. 

Nous le voulons. 
(Pausa : Fingat Barbara dormhe [103*]). 

« Pendant que Barbe goûte les douceurs 
d'un profond sommeil, la sainte Vierge prie 
)e Seigneur de vouloir tirer des ténèbres 
cette jeune princesse, h qui il ne manque, 
pour être accomplie, que la connaissance 
de la vérité. Dieu exauce la prière de sa 
sainte Mère, et envoie Fange Gabriel pour 
préparer le coeur de cette fille et le fortifier 
contre l'orreur. 

« Lucifer, de son côté, dépêche ses dé- 
mons pour inspirer les deux docteurs, qui 
ne manquent pas de revenir trouver Barbe, 
dans rinlention de prendre leur revanche et 
de répondre à ses objections. Mais ils sont 
fort surpris lorsqu'elle commence par leur 
reprocher le ridicule delà loi païenne, et 
les exemples monstrueux qu'elle présente. 

BARBARA. 

Jupiter pïarin de cruaulté 
Fut trop, et de desloyaullé 
>••••••••« 

Encore quand il viola 
La belle Demoiselle Yo, 
Et (assoit sa femme «uno : 



Puisqu'ilz furent de malles meurs, 

Et de diffamables humeurs, 

Je juge que Dieux ne sont point. 

M* AMPHORAS. 

Barbe, laissez cet argument. 

c La princesse, illuminée par la grâce de 
Dieu» continue, et confondant ces docteurs 
par de pressantes raisons, les réduit au si- 
lence. Maître Ampboras et son confrère, ne 
sachant plus que dire» sortent; mais crai- 
gnant de perdre la récompense que le roi 
leur a promise, ils prennent le parti de l'as- 
surer que sa fille, suffisamment instruite, 
n'a plus besoin de leurs soins. Le roi les 
remercie et leur fait compter à chacun mille 
ducats, qu'ils reçoivent avec empressement, 
et prennent congé de lui. Lucifer, qui craint 
la conversion de la princesse, ordonne à 
Satan de faire son possible pour l'empê- 
cher. Cet esprit raafin vient trouver le roi et 
lui suggère le dessein d'offrir un pompeux- 
sacrifice pour solenniser le jour de la nais- 

(J05) Dispute. 

(tuy) Pause : Barbe feiut de dormir, 
M04) Féte. 

{105) L'auteur fait voir par ce passage qu'il sa- 
vait autant de géographie que d'histoire et de 
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sancede Jupiter, et d'y inviter tous &es su* 
jets et les princes ses voisins. Lacnenant 
« court prier de sa part Diogène l'Egyptien, 
v empereur sous Maximien, » et va ordon- 
ner au prévôt Marcian de s'y trouver avec 
ses chevaliers et ses tyrans. Il fait ensuite 
un pareil message à Riflfemont, seigneur per- 
sien, et enfin il convoque le peuple par ui 
cri public. Diogène, Marcian et Rifflemont 
prennent avec leur suite le chemin de Ni* 
comédie. 

RIFFLEMONT. 

Mes Chevaliers, aller fault au Sabat (104) 

RIGàULT. 

Vous dites-bien, Monsieur, nousyrons. 

« Amphoras, Alphonse! plusieurs citoyens 
de cette ville arrivent en foule. Lorsque 
Dyoscorus voit tout le monde assemblé, il 
d'il à Barbe de venir prendre place auprès de 
lui. Celle-ci s'en défend en le suppliant de 
lui permettre de se tenir un peu éloignée, 

Eour mieux jouir de la vue de ce spectacle, 
e roi y consent et mande Amphithéas pour 
faire le sacrifice. 

« Pendant ce temps-là, un pèlerin chré- 
tien, appelé Jousquin, attiré par la pompe 
de la cérémonie, s'approche du lieu où elle 
se passe, et sa curiosité est si forte qu'elle 
lui fait oublier le danger qu'il peut courir 
s'il est aperçu. Heureusement l'attention du 
peuple le sauve de ce péril. La princesse est 
la seule personne qui le voit et qui lui de- 
mande pourquoi il est ainsi écarté.— « Ma- 
« dame, lui répond le pèlerin, je suis élran- 
« ger, et 

jocsQun*. 
Je ne connoys point tel stille. 

« Puisqu'il faut vous l'avouer, ajoutc-t-if, 
« c'est que je sers un Dieu puissant, dout 
le culte est bien différent du vôtre. » 

Jousquin. 

L'usaige de là n'est point tel; 
Ainsy on n'y fait point tel vice 
En disant le divin Service, 
Prosses, Messes, dévocions, 
Abstinences, Oraisons, 
En sens, et roaintz autres joyauU 

«De quel pays ètes-vous? lui dit Barbe. 
« — Madame, réplique Jousquin, j'ai reçu 
« le jour dans Alexandrie, ville fameuse et 
« habitée d'un grand nombre de Chrétiens, 
« qui, sous la conduite du fidèle Origènes, 
« servent le Seigneur avec tout le zèle dont 
« ils sont capables. Conduit par ce même 
« zèle, ajoute-t-il, et par un esprit de mor- 
« tification, j'ai, sous l'habit dont vous me 
a voyez revêtu, visité les saints lieux de 
« notre Rédemption, et c'est en revenant de 
« ce saint voyage (105), que passant par ici, 
« le spectacle dont j'ai vu les apprêts m'a 
« arrêté malgré moi. » Ce discours du pèle- 
mythologie, en supposant qu'un pèlerin, qui part de 
Jérusalem et s'en retourne à Alexandrie, passe par 
Nicomédie, ville de Bithynic, éloignée de sa route 
de plus de cinq cents lieues. 
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rin (f 06) eicite dans lè cœur de la princesse 
une Jtelle curiosité» que les réponses qu'il 
fait à ses demandes ne font que l'augmenter 
encore. De l'autre côté, le grand prêtre offre 
1* sacrifice, et ensuite fait sa prière. 

AMPMTIÉAS. 

Agyos, Theos, Ramatha, 
Agyos, aleos, gabata, 
Athanatos, Adonay, etc. 

« La prièreffinie, tous les assistants sui- 
vent eel exemple, et Diogène lait ainsi la 
sienne : 

DYOGÈNES. 

Jupiter des biens génératif, 

En ta garde je recommande mon ame, 

Sans ta grâce je suis pouvre et ebétif ; 

Deflen mon corps de 1 infernalle flamme; 

Ton amour est plus précieux que basme (107) 

Souviengne-toy de moi serviteur suppliant : 

Tu es mon bien et honneur despartant, 

A tout homme qui est humiliant 

iceroistre peulz et salut, et haultesse : 

Celay qui est ta grâce requérant, 

Vray Dieu du Ciel soustiens en sa noblesse. 

{Marcian dicat rétrogradé [108],) 

« Dyoseorus adresse ensuite ses vœux à 
la divinité, aussi bien que ses chevaliers et 
îe prince Rifflemont, Bruant, premier che- 
valier de Dyogènes, répète l'oraison de ce 
dernier, en rétrogradant, et tout le reste de 
rassemblée continue de cette manière. Les 
deux pauvres, l'aveugle, le sourd et le boi- 
teux ne manquent pas à demander leur 
uérison, et là cérémonie se termine par les 
ons que chacun fait au grand prêtre. Il 
souhaite mille bénédictions à l'assemblée, 
qui se sépare fort satisfaite de l'ordre et de 
la magnificence de la féte. 

DVOSCORUS. 

Messeigneurs, par ma vérité, 
Belle a été la solempnité : 
Chacun a fait dons suffisans, 
Moult riches, et aussi plaisans : 
. Noz Dieux doibvent estre comptent 

« La princesse, bien éloignée de ce sen- 
timent, ne regarde ces sacrifices qu'avec 
horreur. 

BARBARA. 

deshonneur abhominable! 
Abhomination honteuse! 
Honte vilaine ! etc. 

« Le roi, qui ignore sa pensée, lui dit 
avec beaucoup de douceur que la crainte 
qu'il a que sa beauté n'allume une coupable 
flamme dans le cœur de quelque audacieux, 
lui a lait prendre la résolution de lui faire 

(106) Il faut remarquer que cette conversation 
ée la princesse et du pèlerin se fait à parte, et ne 
doit point être entendue des autres acteurs. C'est 
ee que nos anciens exprimaient par le mot d'inter- 
locutoire. 

iiOl) Baume. 

(108) Marcian répète en rétrogradant. 11 est né- 
cessaire de savoir la forme observée dans ces 
prières. Dtogène fait la sienne , Marcian la répète 
en commençant par le dernier vers, et finissant par 
le premier, en cette sorte. 
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construire un logement sûr, pour la mettre 
à couvert de semblables entreprises. Barbo 
y consent sans peine, et l'on envoie cher- 
cher Murgault et Gandeloche, maçons, pour 
exécuter ce projet.» 

(Pansa : dicant operando : et in ludo habeanl lapide* 
et ma tenant, et calcem, ut operantur. -—Hic finit 
prima diet Miiterii Béate Barbare Virgknu.) 

SECONDE JOURNÉE. 

(Incipit liber $ecundu* Béate Barbare VèrginU.) 

« Rifflemont, prince persien, dit à ses che- 
valiers qu'il a assez longtemps gardé le cé- 
libat, et qu'il est résolu de le rompre en 
épousant la fille du roi de Nicomédie, dont 
il est devenu amoureux le jour que le père 
de cette belle offrait un sacrifice à Jupiter. 
Rigaull et Boucher, ses deux chevaliers, lo 
félicitent sur le choix qu'il a fait. Rifflemont 
leur dit de le suivre chez Dyoseorus; mais 
comme il n'ose lui-môme demander la prin- 
cesse à son père, il charge Rigaull de cette 
commission, qui s'en acquitte parfaitement. 
Le roi remercie Rifflemont de l'honneur 
qu'il lui fait (car it est bon de remarquer 
que ce dernier est derrière son confident , 
qui écoute tout" sans dire mot), mais il le 
prie de lui donner quelque temps pour con- 
sulter cette affaire. Le prince reçoit cette 
réponse avec beaucoup de politesse et se 
retire pour en attendre l'issue. J)yoscorus 
assemble ses chevaliers, et après leur avoir 
exposé le sujet pour leque! il les a appelés, 
il les prie de l'aider de leurs conseils, ajou- 
tant qu'il a résolu de donner sa fille au 
prince Rifflemont. 

non mono. 

A, a, Monsieur, je vous diray, 

Vous proposez, et respondez : 

Puis nue conseil vous demande/, 

Oftir devez l'opinion, 

El la bonne rclacion 

De rostre Conseil tout par ordre, 

Aflin qu'il n'y ait que remordre. 

« Après que ce confident a disserté sur 
les raisons pour et contre, il tombe dans le 
sentiment de son maître, aussi bien que 
Laomédon. Adrascus donne ensuite un avis 
contraire et tâche à dissuader le roi de 
celle alliance. Mais Dyoseorus, prévenu en 
laveur du prince, persiste dans son premier 
dessein et va trouver Barbe pour lui en faire 
part. Cette nouvelle paraît l'effrayer; elle 
supplie son père de ne point la contraindre 
d'accepter un époux, attendu qu'elle a voué 
sa virginité. 

Vray Dieu du Ciel sou&lieos en sa noblesse 
Celuy qui est U grâce requérant : 
Àccroisire peulz, etc. 

Dyoseorus commence une seconde oraison, qu'un 
de ses chevaliers répète ensuite de la façon que nous 
avons dit ; et ainsi des autres. Ces prières sont 
composées de manière qu'on les peut réeiter en 
rétrogradant, sans faire de contre-sens, eorame on 
le peut voir dans celle que nous donnons pour ser- 
vir d'exempta 



Digitized by 



IT9 



BAR 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES 



BAR 



ISO 



BARBARA. 

Pere, qui tous meult de vouiloir 
Me marier? Avez-vous veu 
Aucun meflait en moy indeu? 
Je suis une fille simplette, 
Demourée pouvre orphelinette, etc. 

« Le roi, s'imaginant que c'est à Diane 
que ce vœu s'adressa, va rapporter cette 
réponse à RifÛemont, qui part fort touché 
de ce refus. La tour que Dy oscorus fait cons 
truire à plusieurs étages, se trouvant ache- 
vée, la princesse y entre» et montant au 
plus haut, se met en prières» pendant que 
sa demoiselle reste en bas. Lorsque sa prière 
est finie» se ressouvenant toujours des dis- 
cours du pèlerin, elle envoie chercher La- 
menant et lui ordonne d'aller trouver un 
célèbre médecin qui demeure à Alexandrie, 
appelé Origènes, pour le prier de lui pres- 
crire le régime qu'elle doit observer tou- 
chant une certaine maladie dont elle fait le 
détail dans la lettre qu'elle remet à ce mes- 
sager. Lamenant reçoit celte commission 
avec joie» et montant à cheval, il se met en 
devoir de l'exécuter; comme ce chemin est 
long, il boit de temps en temps pour répa- 
rer ses forces. Enfin il arrive à Alexandrie 
et frappe à la porte de cette ville. Les deux 
portiers, à qui la garde en est confiée, sont 
si fort occupés a jouer qu'ils ne vont ouvrir 
qu'à la troisième fors qu'ils entendent frap- 
per. Lamenant en entrant demande le logis 
d'Origènes. 

(Pausa : veniaf Lamenant versus Origènes, et saiutet 
eum.) 

« Origènes connaissant par la lecture ae ia 
lettre les secours spirituels que la princesse 
lui demande, remercie Dieu des grâces qu'il 
lui fait et s'apprête à composer une réponse 
qui puisse remplir son attente. Pendant que 
le prêtre Ysacar écrit la lettre que lui dicte 
Origènes, Lucifer assemble ses démons et 
consulte avec eux de quelle manière ils 

[courront traverser les pieux desseins de 
'évéque d'Alexandrie. Cependant Origènes 
achève sa lettre, la donne a Lamenant et lui 
dit que, poqr feire observer plus exacte- 
ment le régime qui y est prescrit, Ysacar 
va l'accompagner. 

(Pau ta : valant, et stultut loquitur [109].) 
« Barbe, voyant revenir le messager, ap- 
pelle sa suivante. 

(Pautula ; descendat Calathea superius, et dicatBar-. 
bare.) 

« Elle demande à la princesse ce qu'elle 
souhaite. « Ouvrez la porte, » lui répond 
Barbe, à Lamenant et à celui qui l'accom- 
pagne, « et faites -les monter. » Galathée 
obéit. 

(Poussa ; deseendat inferius^ et aperiat hostium tur- 

SI 09) Pause : ils niarçhent, et le fou parle. Quoi- 
1 soit marqué ici que le fou parle, qu'on ne s'i- 
ùiaginc pas trouver dans l'original de l'ouvrage dont 
nous donnons l'extrait quelques-uns de ses discours. 
Car l'acteur qui représentait ce personnage jouait 
les scènes de tète et servait à débiter par se*j>Jai- 



« La princesse, après avoir payé large- 
ment la peine du messager, se fait lire par 
Ysacar la lettre d'Origènes et l'écoute avec 
beaucoup d'attention. Pendant ce temps-là 
le roi arrive et demande à la demoiselle 
comment se porte la princesse. 

DY08CORUS. 

Gomment se porte Barbe? 

GALATHBA. 

Mal. 

DYÛSCORUS. 

Mal ! Tarvagant! 

GALATHEA. 

Elle a une mal 
A peine se peult souslenir. 
« Malgré tout ce qu'elle lui peut dire, le 
roi monte avec sa suite et est fort étonné, 
en entrant dans la chambre de sa fille, de la 
trouver seule avec un homme. Barbe, voyant 
son agitation, lui dit, pour l'apaiser, que 
c'est un médecin qui est avec elle depuis 
deux jours et une nuit, et qu'elle se sent 
fort soulagée par ses soins. Non-seulement 
ce discours efface tous les soupçons de Dyos- 
corus, mais même il prie ce prétendu méde- 
cin de ne rien épargner pour rendre la santé 
à sa fille, et l'assure qu'il sera bien payé. 

YSACAR* 

En son mal, très-bon remède a ; 

Il ne luy fault qu'obédience 

A moy, et parfaicte adhérence 

A mes ditz, et à mon régime. 

.••••*•••• 

Hz sont mains moyens, et mainte œuvre 

Par lesquels santé on receuvre, 

Comme par une incision. 

Par chaleur, par combustion, 

Par une pocion amere, etc. 

« Sire, s'écrie Florimond, voici un habile 
« homme. — Je m'en aperçois bien h ses 
« discours, répond Dyoscorus. » 11 sort en* 
suite, et Ysacar continue ses instructions 
auprès de la princesse, et se retire enfin 
pour aller joindre Origènes, à qui le récit de 
cette aventure cause une joie inexpri- 
mable. 

« Lucifer, qui en ressent un chagrin mor- 
tel, ordonne à Satan d'aller inspirer à Dyo- 
gènes la pensée de persécuter les Chrétiens 
pour faire sa cour à l'empereur Maximien, 
leur ennemi juré. Dyogènes, à la suggestion 
du diable, forme ce projet et le communique 
à son conseil qui l'approuve. Il envoie Bra- 
conne!, son messager, pour en instruire le 
roi de Nicomédie et le prince Rifflemont. 
Dyoscorus, charmé de cette nouvelle et de 
la guérison de sa fille, en rend grâce à Ju- 
pin et se dispose à partir pour seconder les 
soins du prince d'Egvpte. 11 mande maître 
Àraphoras et maître lu phons, et comme il 
est persuadé de leur capacité, il leur confie 
le soin de la princesse et du royaume. 

santeries l'esprit des spectateurs du sérieux qui rè- 
gne dans ces mystères. Ces plaisanteries étaient 
mêlées de beaucoup de grossièretés; ç'e*t ce qu on 
peut juger entre autres par les discours d'un fou e« 
d'une folle qui paraissent dans le Mystère de sain' 
Clnistophle, dont n^us parlerons dans la stiile, 
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M* A1PBORAS. 

Sire, mon corps y est tenu, 
Et j'en feray mon plain pouvoir. 

DÏOSCOBUS, 

Faictes à grant, et à menu 
Jttstke, car c'est mon voulloir. 

M* ALPUONS. 

Sire, mon corps y est tenu. 
Et j'en feray mon plain pouvoir. 

m Contre tous ces puissants préparatifs, le 
vertueux évêque d'Alexandrie n'oppose que 
les prières qu'il adresse au Seigneur. Lié- 
part, capitaine de cette ville, suivi de ses 
deux soldats, et de Nomin et Haleteste, qui 
en sont les portiers, fait une si vigoureuse 
résistance qu'il oblige les troupes que Dyo- 
gènes envoie, à se retirer, t M amenez-vous 
« ces Chrétiens ! dit Dyogènes, voyant re- 
« venir Rigault. — Seigneur, répond ce der- 
f nier, la chose n'est pas aisée* » 

JUGAULT. 

Us sent plus vaillans que les Turcs. 
« Dyogènes, ne pouvant réussir par la 
force, tâche de surprendre la ville par une 
feinte douceur, et fait proposer une capitu- 
lation dont H envoie les articles par écrit. 
On gènes reçoit la lettre qui les contient et 
ordonne à Tsacar d'en /aire tout haut la 
lecture. 

TSACAR. 

Dyogènes grant Empereur 

De Perse soubz Maximien, 

Grant Gouverneur Conthidien 

Des Romains, Seigneur des Seigneurs. 

Et le Majeur sur les Majeurs 

Qui tiennent la loy des Payens : 

A vous Bourgeoys et Citoyens 

D* Alexandrie la Subjecte, 

Salut, etc. 

« Par ces articles, Dyogènes propose la 
paix aux Alexandrins / à condition qu'ils 
renonceront a la loi chrétienne et n'adore- 
ront plus que les divinités du paganisme, 
fear promettant . au surplus d'oublier leur 
révolte et d'y Caire consentir l'empereur, en 
cas qu'il en soit besoin. Origènes refuse 
constamment ces conditions et se prépare 
à la défense de la ville. Dyogènes fait don- 
ner un second assaut qui , ne réussissant 
pas mieux que le premier, le force d'im- 
plorer le secours de Dyoscorus et de Riffle- 
mont. Ces deux princes arrivent bieutôt et, 
de concert avec eux, Dyogènes se prépare 
pour un assaut général. 

« Lucifer, qui voit les effets de sp rage, 
excite ses démons à redoubler encore la fu- 
reur des païens. 

LUCIFER. 

A l'assault, Deables, à I assault. 
Il n'est pas heure de dormir. 

SATHAN. 

Or nous dy que Deable il te fauH? 

LUCIFER. 

A l'assauit, Deables, à l'assault. 

« A quoi pensez-vous ! ajoute-t-il ; les 
« païens vont assiéger Alexandrie, et vous 
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« ne songez pas à ramasser les corps et Jes 
« âmes de ceux qui périront dans le corn- 
« bat? » Les démons courent de tous côtés 
exécuter les ordres de leur maître. Cepen- 
dant l'assaut se donne et les Chrétiens, pro- 
tégés par le Seigneur, combattent avec tant 
de succès, qu'après avoir tué une partie de 
leurs ennemis, ils obligent les autres à fuir 
loin de leurs murailles. RifOemont, Laoœé- 
don, Andrascus, Rigault, Boucher, Fergo- 
lant, Gombault, Anthéon, Tbéseus et Bra- 
conne! perdent la vie dans cette action, et 
Satan, obéissant au commandement de Lu- 
cifer, jette leurs Ames et leurs corps dans 
une brouette et les conduisent ainsi aux 
enfers. 

« Dyogènes et le roi de Nicomédie se re- 
tirent fort en désordre, remerciant les dieux 
de ce que leur défaite n'a pas été plus con- 
sidérable. » 

9 DÏOSCOBUS. 

Nous avons eu pouvre support, 
Saiurnus nous maine à bon port. 

FLORIMOffl). 

Mars, qui bous a gardé de mort, 
Nous garde touskmrs du déshonneur. 

DYOSCORUS. 

Saturmis nous maine à bon pari, 
Et nous doit recouvrer honneur. 
(Finis pro iecundâ die.) 

TROISIEME JOURNÉE. 

(Incivil lerliut Liber Mitterii Béate Barbare 
Virginii.) 

« Pendant que le roi de Nicomédie pte.u.r*' 
la perte qu'il vient de faire, Notre-Dame prie 
le Seigneur d'accorder à la princesse de 
nouvelles marques de son affection. Dieu 
ordonne à ses anges de l'aller trouver. Ces 
bienheureux esprits obéissent, et c'est par 
leur conseil que Barbe fait venir les maçoqs 
et les prie de percer une. troisième fenêtre à 
la tour, du côté du soleil levant, pour jouir, 
leur dit-elle, des rayons naissants de cet 
astre. Lorsque celp est fait, Barbe se met en 
prière à cette nouvelle fenêtre et voit pa- 
raître saint Jean-Baptiste, qui (par l'ordre 
de Dieu, soHicîté à cela par sa sainte Mère) 
vient la baptiser et lui donner de nouvelles 
instructions, afin de la fortifier contre les 
tourments qu'elle doit souffrir. Barbe re- 
mercie Pieu et son saint Précurseur, et re- 

S'oit le baptême de la main de ce dernier, 
tprès qu'il Ta quittée, arrivent deux pau- 
vres demandant 1 aumône. 

malaisé, primus pauper. 
Hélas ! est-il ame qui donne 
Ung blanc aux pouvres créatures ? 

CLIQUEPATE, iecundus pauper. 
Ta voix meschantement raisonne. 
Desclare hault noz avantures. 

malaisé, d'un ton plut élevé. 

Hélas ! est-il ame qui donne 

Ung blanc aux pouvres créatures ? 

« La princesse, entendant leurs cris, met 
la tête à la fenêtre et jette quelques pièces 
d'argent que ceux-ci ramassent avidement, 
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et en la remerciant, lui promettent de boire 
du meilleur vin à sa santé, 

« Lucifer ordonne à Salan de remplir de 
fureur le cœur de Dyoscorus. Ce prince va 
voir Barbe, et apercevant une troisième fe- 
nêtre, il s'emporte fort contre les deux ma- 
çons, qui s'excusent en disant qu'ils n'ont 
tait qu v exécuter les ordres de la princesse. 

DYOSCORUS. 

Ha! truande! 
Faulce oultrageuse, et estourdie! 
Comme as tu esté si hardie, 
De faire à ta volonté pure 
Sons mon congié une oupverture? 

« Barbe lui répond qu'elle ne l'a fait faire 
que pour honorer la sainte Trinité. Ce dis- 
cours* qui marque les sentiments d'une re- 
ligion que ce roi abhorre, ne fait qu'aliumer 
sa fureur; il court sur sa fille Tépée nue à 
la main, dans le dessein de la tuer. En ce 
moment la Vierge prie le Seigneur, qui per- 
met que la princesse passe au travers des 
murs de la tour. Dj;oscorus, la voyant dispa- 
raître à ses yeux, la cherche partout et vo- 
mit mille imprécations contre elle. Les 
tyrans qui sont à sa suite lui en demandent 
*e sujet. 

grongiurt, primus Tyrannus. 
Quesse, Monsieur 9 

DYOSCORUS. 

C'est ces te... 

Ma fille. 

cornibert, secundus Tyrannus. 
Qu'est-elle devenuë. 

DV08C0RUS. 

Pleust à noz Dieux qu'elle fust arset 

rouilla rt, tertius Tyrannus. 
Quesse, Monsieur? 

DYOSCORUS* 

C'est ceste...» 
Il fault que la peau on luy arsc 
Et qu'on la tire sans détenue. 

CORNIBERT. 

Quesse, Monsieur? 

DYOSCORUS. 

C'est ceste.... 

Ma fille. 

«RONGMART. 

Qu'est-elle devenuë? 

« Pendant qu'on cherche Barbe, Galatbée 
déplore son sort et condamne la cruauté du 
roi (110), qui ordonne à Lamenant de faire son 
possible pour découvrir où elle est. 

(Lamenant ascendat super equum [111].) 

« Dyoscorus, cherchant toujours la prin- 
cesse, rencontre Gourlant et Bourle, ber- 
gers de la contrée ; il leur demande s'ils 

(110) Galathée a d'autant plus Heu d'être surprise 
de cette inhumanité , que jusqu'à ce moment Dyos- 
corus n'a fait paraître que beaucoup de bonté et 
une complaisance aveugle pour sa fille. 

(111) Lamenant monté sur un cheval. Qu'on ne 
s'imasine pas que ce cheval fût représenté par une 
machine; c'était un cheval effectif» aussi bien que 
l'ane sur lequel Jésus-Christ monte* la fin de là 



n'ont point aperçu sa fllle. « Non , » repon- 
dent-ils. 

BRA.1DMAS, cnevalier de Dioscorus. 
Vous mentez, vilains, vous mentez ; 
Contrefaictez-vous le Chat borgne? 
Cuidez-vous que le Roy soit borgne? 
rocrle , montrant le lieu ou Barbe est cachée. 
Je ne vous dy pas qu'el est-là 

« Gourlant, après avoir reproché & son 
compagnon la trahison qu'il vient de com- 
mettre, se retire, et Dyoscorus, ayant trouvé 
sa fille, la fait mettre inhumainement dans 
une prison obscure. 

(Pau ta : ducant eam ad carcerem.) 

« Cependant la nature parle au fond du 
cœur de ce roi ; il gémit de sa triste situa* 
lion et s'écrie plusieurs fois : 

Hélas ! qu'esse que de ce monde. 

« Pour tâcher de la ramener par la voie 
de la douceur, il envoie chercher les deux 
docteurs auxquels il apprend sa disgrâce. 
« Je m'en étais toujours bien douté, » lui dit 
Àmphoras. Barbe, arrivée en présence de 
son père, résiste à ses caresses et aux dis- 
cours des docteurs avec une fermeté iné- 
branlable. Ensuite, comme elle veut s'effor- 
cer de les retirer des ténèbres de leur erreur, 
fe roi lui impose silence. « Vous perdez vo~ 
« tre peine, » lui dit Florimond. 

FLORIMONB. 

Lessez, lesse* tout ce propoulx, 
N'en parlez plus, de par le Deable. 

« Sa constance irrite Dyoscorus è un tel 
excès qu'il la fait retirer et ordonne qu'on 
la livre au prévôt Marcian pour lui faire 
subir le dernier supplice (112). 

DYOSCORUS. 

Harau ! Deables ; je creveray 
En ceste sanglante houlliere; 
N'est tirée bîen-toust arrière : 
Tant plus je l'oy, et plus j'ay mal. 

« Lucifer profite de cette conjoncture pour 
animer ses démons contre Barbe. 

LUCIFER 

Hau! Sathan?hau! Leviathan? 
Berith, Astaroth l'infernal , 
Saillez hors de vostre hospital? 

« Lucifer ordonne à Satan de verser son 
poison dans le cœur de Marcian. Ce prévôt, 
s'étant fait amener la princesse, essaye de 
lui faire quitter la foi chrétienne. «Vos 
« dieui, réplique-t-elle avec fierté, ne sont 
« que de vaines idoles. » 



Idolles? G.. 



MARCIAN, 
ARBARA. 

Voire Folles. 



seconde journée de la Passion. C'est ce que nous 
prouverons en parlant ci-après du Mystère de /7it- 
cur nation* 

(H 2) Dans le Mystère de sainte Barbe, imprimé, 
et différent de celui- ci, ce même Marcian, qui n'est 
ici que le prévôt de Dyoscorus , se trouve empe- 
reur de Rome. 
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A ces mois Marcian commande à ses 
bourreaux d'attacher Barbe à un pilier et de 
la fouetter de toutes leurs forces. 

talifart, quartus Tyrannus. 
H fault ung peu grater ta galle. 

contrefoy, primus Tyrannus. 
Despoullons la, et la battons. 
(Pausa : exuant eam.) 
c Dyoscorus, songeant avec plaisir aux 
cruautés que Marcian va exercer contre sa 
fille, ordonne qu'on lui serve à souper. » 

GROXGNART. 

Sus, or nous abillon 
Pour aller souper : 

CORNIBERT. 

C'est mon goust. 
(Finit pro tertiâ die.) 

QUATRIÈME JOURNÉE. 

(Bic incipit quartus Liber Misterii Béate Barbare 
Virginii.) 

« Au milieu de ses tourments Barbe loue 
le Seigneur et le prie de lui donner la force 
de les souffrir avec constance. 

(Tyranni ligant eam nudam ad postem.) 

« Lorsque ces bourreaux se sont exercés 
quelque temps, ils se reposent pour repren- 
dre haleine et paraissent étonnés de sa 
tranquillité. 

N ARM ART. 

Elle est pire qu'une sansuë! 

Le Deable nous la puist embler (113) 

CONTREFOY. 

Nous n'avons bras, jambes, ne eulx (114) 
Que tous ne sont las. 

ARCIAN. 

Sus, mesgnye 

MARIN ART. 

Par Apollin, je n'en puis plus, 
El nous a mis jusqu'à la lye. 

c Le prévôt tâche encore de lui faire 
abandonner sa religion, mais Barbe, aussi 
insensible à ses honnêtetés qu'à ses mena- 
ces, lui dit qu'il peut redoubler ses tour- 
ments. Marcian, irrité par ce . mépris, or- 
donne aux tyrans de recommencer. 

TALIFART. 

Advise comme je m'atinte, 
Suy-ge bien fourny de bon nerf? 

CONTREFOY 

Il me semble d'ung cuyr de Cerf, 
Tant est dur : c est bon pour sa peau. 

« Alimodès, l'un des chevaliers de Mar- 
cian, prenant pitié des maux de cette jeune 
princesse, l'exhorte d'obéir aux ordres du 
roi. 

ALIMODÈS. 

Barbe, ma gentil' Damoiselle , 
Je vous requiers, ayez pitié 
De votre grant formosité. 

« Comme elle ne veut point l'écouter, le 
prévôt lui fait frotter ses olaies avec du vi- 

113) Dérober. 
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naigre et du sel. « Je ne sais déjà plus quel 
« tourment lui faire endurer, » s'écrie Mar- 
cian. 

MARCIAN. 

Ceste G... de mal'affaire 
Me feray cy mourir de raige. 

BARBARA. 

Tu pers ta peine, et ton devis. 

« On la ramène en prison coucher sur un 
lit de cailloux pointus. La sainte Vierge prie 
le Seigneur de soulager une ûllequi souffre 
avec tant de courage pour sa gloire; Dieu 
va la visiter avec ses anges. 
(Pausa : descendant Deus et Angeli cantando , et ve- 
ntant ad carcerem.) 

« Lucifer, au désespoir des bontés qne lo 
Seigneur a pour Barbe, appelle tous les 
démons pour leur apprendre cette nou- 
velle. 

ASTAROTH. 

C'est ung maulvais commencement 
Pour bien garnir nostre mesuaige. 

LUCIFER. 

Il l*aime cordiallement. 

LÊVIATIIAN. 

C'est ung maulvais commencement. 

LUCIFER. 

11 lUy promet finablement 
En Paradis son hérilaige 

BÉR1TU. 

J'en ay grant deul, certainement 
Dedans mon mal cieux couraige. 

SATHAN. 

C'est ung maulvais commencement 
Pour bien garnir nostre mesnaige. 

« Ce n'est pas tout, dit Lucifer : comme 
« Marcian ne sait plus quel tourment faire 
« endurer à la princesse, il faut que vous 
a alliez l'inspirer. » 

(Pausa : Fingat Marcianus dormire, et Demones 
reniant ad eum.) 

« Ce prévôt, conseillé par ces malins es- 
prits, envoie chercher Barbe, et la fait atta- 
cher à un pilier. 

(Pausa : vadant quesitum Barbaram, et habeant 
cor dam ad ligandam eam.) 

« Je m'apprête à éprouver les tourments 
• les plus affreux, » lui dit cette fille cou- 
rageuse. 

BARBARA. 

Car tu es du Deable endurcy. 

MARCIAN. 

Haro! Mercure! quesse cy? 

Ceste trop me despite. 

(Pausa : suspendunt eam.) 

« Barbe, ainsi attachée, lui reproche sa 
fureur avec les termes les plus vils. 

BARBARA 

N'as-tu point honte ne vergongne, 
De commettre telle besongne? 
De pendre une pouvre puceile 
Par les piez : c'est chose cruelle. 
Hélas! pour l'honneur féminine, 

( 1 1 i > Yeux. 
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Et pour celle qui tant fut digne 
De te porter dedans ses flans, 
Tu ne deusses pas faulce mine, 
Commettre ceste euvre maligue, 
Par courroux qui te son en flans, 

a Le cruel prévôt, irrité par ce discours, 
lui fait déchirer le corps avec des peignes de 
1er, et ensuite brûler par des lampes arden- 
tes. Non-seulement Barbe souffre ses maux 
avec une constance inûnie, mais même elle 
raille son bourreau. 

BARBARA. 

Truant, mengue ung petit, 
S'il te semble bon au vergueust 
Mes membres souf sus et jus 
Roustiz, et sans plus de débat 
Fay les mectre dedans ung plat, etc. 
(Stultus loquitur.) 

« Marcian essaye encore de la séduire par 
ses promesses ; mais la voyant persévérer, 
il commande à ses satellites de lui écraser 
Ja tête avec des maillets de fer. 

CONTREFOY. 

A ce cy nous nous accordon 
Il sera fait plustoust que dit. 
(Pausa: ligant eam, et habeant maleas ferreas.) 

MARINART. 

Forgeons mieulx : 
Frappe de hauït sur ceste enclume. 

« Marcian effrayé de la voir résister à ce 
nouveau tourment, s'écrie avec fureur: 

MARCIAN. 

Par Saturnus, je cuyde et croix, 
Que tu es Nigromencienne, 
Ou une mauldicte Arrienne. 

« Les chevaliers du prévôt pressent Barbe, 
mais en vain, de se rendre aux volontés de 
son père. 

AL1MODÈS. 

Qu'atens-tu? 
Dclesse ton Jésus bien loings. 

MARCIAN. 

Sus Marinait, et to\ Contrefoy, 
Marpault, Talifart? Abrégez, 
Gardez que jamais ne mengez, 
Tant que vous aurez, comme fors, 
Tranché ses mammelles du corps, 
Gomme chose très diffama ble, 
Et en femme vituperable. 
Prenez moy cousteaux esbrechez, 
Mal taillans, lours, et tous brechez, etc. 

ALIMODÈS. 

Contre euix el n'aura jà vigueur 
Qui vaille deux onces de vent. 

« Les tyrans exécutent cet ordre ave 
toute la cruauté possible, accompagnée de 
paroles insultantes et de plaisanteries dignes 
d'eux. 

« Le prévôt, ayant épuisé toute sa cruau- 
té, renvoie Barbe en prison, afin de rê- 
ver à loisir ce qu'il lui fera souffrir le len- 
demain. 

(Pausa : Icy se dit un Rondeau, Deasbles csveillcz- 
vous. Et après ce rondeau, dit Lucifer, Haro, haro, 
je crève d'ire. Et doit on faire en enfer, grant 
tonnotre, et grant nullement, avant que dire ledit 
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rondeau; et doibvent estre tous les Deables en enfer 9 
et sortir quant Lucifer parlera.) 

«Le résultat de ce conseil infernal est, que 
Lucifer dépêche Satan vers Marcian, avec 
de nouvelles instructions. 

(Pausa : vadat Sathan ad Marcianum, et fingat 
dormir e.) 

« Marcian, à son réveil, assemble ses che- 
valiers, et, après avoir écouté leurs avis il 
prononce cette sentence. 

MARCIAN. 

Moy Président, Prévost, et Juge, 
Barbe, je te condamne et juge, 
Très désloyalle et estourdye, 
D'estre parmy Nychomédye, 
Nue du pié jusques au chef 
Desmontrée sans nul couvert chef: 
Sans chemise, et sans vestement : 
Et non pas par cy seullement, 
Mais par la terre universelle 
De ton Pere, etc. 

BARBARA. 

deshontée énormité ! 

Enorme bestialité, etc 

(Exuant eam usque ad umbiculum. Stultus loquttur.f 

c Barbe obéit à cet injuste arrêt, et en 
souffre l'exécution, sans s'en plaindre qu'à 
Dieu. 

(Silete in Paradiso.) 
« Ses plaintes pénètrent jusqu'aux cieux ; 
la sainte Vierge prie Dieu en sa faveur. 

MOSTRA DOUMA. 

Préservez la de honte dure; 
De son honneur ayez la cure. 

« Le Seigneur exauce sa sainte Mère, 
et ordonne à Gabriel d'avoir soin de Barbe. 
(Angélus ponat tunicam super eam. Pausa : ducant 
eam per ludum percutiendo.) 

« Les femmes de Nicomédie gémissent à 
la vue d'un traitement si inouï ; la princesse 
les console, et lorsqu'elle est arrivée au 
marché public, ses bourreaux perdent l'u- 
sage de la vue. 

(Fiant ibi ceci.) 

« Où sommes-nous donc, s'écrie Talifart. 
« — Dans la rue Talasis, répond Barbe. — 
« Marche toujours, » dit Marinart. Comme 
ils ne voient point, Dieu permet que, croyant 
frapper sur Barbe, ils se meurtrissent de 
coups les uns et les autres. Ils reconnaissent 
bientôt leur erreur, et, pour n'y plus re- 
tomber, ils cessent de battre la princesse, se 
contentant de l'accabler d'injures, et lui or- 
donnant de les ramener chez le prévôt. 

TALIFART. 

Mectez nous au chemin, morveuse. 

« Barbe leur obéit fidèlement. Marcian 
est fort étonné lorsqu'il la revoit en bonne 
santé, et couverte d une riche robe.« Qu'a- 
vez-vous donc fait? » dit-il h ses satellites. 

CONTREFOY. 

Sire, nous suymes cheuz en péril, 

Par ceste.... orde et crapaulac; , 

Quant esl à moy, je ne voy goutte. 



Digitized by 



139 



BAR 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 

MARIN ART, 

Non faige moy certainement. 
. Cependant la sainte fille prie Dieu pour 

M : «* Patrtm ' el l0quUUr ) 

(Pausa pfo quarîà Die.) 

'Barbara maneat in manu* PatrUet tyranni rever- 
1 tantur ad Marcianum.) 

CINQUIÈME JOOKMÉK. 

(!**« Liber qui*» Beau *** a '\ Vir *" U l. 
. Locifer, poursuivant avec ardeur la mort 

iein du roi de Nicomédie. 
v mm owa(.) 

DTOSCORU8. 

KSWie^u'ehefastarse! 

. Anrfts avoir rêvé quelque temps, il or- 
domfe^ serrans dlfej^r j Barbe dan» 
nn tonneau, et de lui percer la ctiair ave 
de grands clous. 

GROHGBART. 

Allet vous en quérir la pipe 

Où Barbe sera la grant upe, 

Et ie vais quérir de graoz doux. 
,Paw« : vadnnt duo tyranni ^**^ UM ' H 
1 Gronamrt vadat quantum elaxe*.) 
« Lorsque les tyrans ont exécuté les or- 

DYOSCORUS. 

Rouliez fort. 

GRONGîUtVr. 

Roullon à outrance. 
« Au bout de quelque temps on ouvre le 

en sort sans aucune blessure. 
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heveui. et la traîne de celte sorte au haut 
d'une colline. 

iPauta ■ vadunt super monter», et fhfotcomt dueit 
{ %™ JZ !erma7umpo*teà : inciptt tanctu* Va- 
lentinut.) 

« Ce saint homme déplore le sort d« Barbe, 
et prie le Seigneur d'augmenter ses forces 

et « S Bar C be U se g met à genoux, et, les yeux 

épée * (Pereutiat Dyo*coru$.) 

« Dieu envoie ses anges pour enlever 
l'âme de cette martyre. 

Paradisum, et *it melodta maana.) 



DVOSCORUS. 

Yeez-cvgrant adniiracion! 
Veez-cy chousse trop merveilleuse! 
Veez-cy un* art d'illusion! 
Veez-cy vision dangereuse! 

Veez-cy malicieuse! 

Veez-cy mauldicte abusion ! 
« Je méconnais mon sang dans cette mal- 
heureuse, » ajoute le roi. » 

Non ma fille, je la tiens nulle. 
Je la regnye incrédulle. 
A ! Lucina, baulte Dées 



A * Lucina, baulte Déesse, 
De vostre grâce, non autrement 
Cesie tille vous me donnastesi 

(Siet Leviathan propè Dyotcorum.) 

* Ce roi, suivant les 1*$"^ Jf/g 
mon qui l'accompagne, prend sa tille par les 



, pendant ce concert céleste, Dieu cou- 
ronnSnTe Barbe, et la récompense de ses 

tourmenter, Luciter leur v . 
mettre en cercle, et, après «y™ 1 ° l £ |e 
Dvoscorus au milieu, il entonne ie Dromo 
Siivant' qui se chante en dansant. 

(Lucifer incipit cantilenam cantando.) 

LUCIFER. 

Dvoscorus. tu fuz Roy coroné, 
K es cheut en graut ravallement. 

DEM0NE8. 

Dvoscorus, tu lui Roy c°~" é vaUement . 
rfais tu es clicut en grand ravaliemeni. 

LUCIFER- 

Tu es présent o les Déables dampnez. 

DEUOKES. 

Dyoscorus, tu fui Roy coroné, 

LUCIFER. 

Tu es présent o les Déables dampi.ez. 
Dont n'aura jamais relievcmcnt. 

DEUONES. 

Dvoscorus, tu fuz Roy coroné, 
tfaistu es cbeut en grant ravalleraent. 

LUCIFER. 

' Tu mauldiras le jour que tu fuz né. 

DEMONES. 

Dyoscorus, tu fuz Roy coroné. 

LUCIFER. 

Tu mauldiras le jour qoe/«tJ« ne * 
Car tu seras pugny cruellement. 



DEUONES. 
LUCIFER. 

A tous vices tu es ..abandonné 
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DEMONES. 

Dyoscorus, tu fuz Roy coroné. 

LUCIFER. 

À tous vices tu es habandonné; 
Puis a occis ta fille laidement. 

DEMONES. 

Dyoscorus, tu fuz Roy coroné, 

Mais tu es cheut en grant ravallement. 

LUCIFER. 

Ainsi sera tout pécheur guerdonné. 

DEMONES. 

Dyoscorus, tu fuz Roy coroné. 

LUCIFER. 

Ainsi sera tout pécheur guerdonné, 
Et décédé sans vray repenlement. 

DEMONES. 

Dyoscorus, tu fuz Roy coroné, 

Mais tu es cheut en grand ravallement. 

« Ce branle fini, tous les diables so reti- 
rent aux enfers, excepté Léviathon, qui, s'a* 
vançant sur le bord du théâtre, avertit les 
spectateurs de prendre exemple sur ce mi- 
sérable, et d'éviter avec soin la punition 
qu'il a si justement méritée. 

« Saint Valentin arrive, et ensevelit le 
corps de sainte Barbe. Lorsqu'il est retiré, 
un aveugle, un boiteux et un sourd s'avan- 
cent, et se plaignent de leurs misères 

MALI VER NE, aveugle. 

Las ! voycv pauvre conipaignie, 
Aveugles, w>ûeteux, aussy Sours, 
Et gens de misérable vie. 

« Ils se mettent à causer, mais comme le 
sourd ne peut les entendre, H leur répond 
de travers, ce qui fait un jeu de théâtre assez 
plaisant. 

MALNOURRT, boUctlX. 

Beau Sire ; avez vous point d'amye, 
Par amour? 

LINART, SOlird. 

Je Fay prcstée 

Au Curé. 

MALNOl'RRY. 

Quoy? 

LINART 

Mon espée 
Qui est du temps du Roy Basac. 

En tenant de pareils discours, ils arri- 
vent à la petite maison où est enseveli le 
corps de sainte Barbe : et à peine les deux 
premiers y sont-ils entrés, qu'ils se sentent 
parfaitement guéris. 

MVL1VERNE. 

Vray Dieu ! je suis enluminé ! 

MALNOURRT. 

Et moy, je ne suis plus boûeteux \ 
« Ils rendent grâces à la sainte, et sortent 
pour engager leur compagnon à implorer 
un pareil secours. 

LINART. 

En petit d'heures, Dieu laboure, 
On le voit par expérieuce. 

(i 15) R faut remarquer que le maire de Nicomédie, 
et les deux personnes qui l'accompagnent sont 
parns, et ceci se prouve aisément par la suite de 
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« La joie qu'ils reçoivent de leur guéri- 
son leur fait prendre la résolution d'al- 
ler chercher un démoniaque de leur con- 
naissance, pour lui procurer un semblable 
remède. 

MALNOURRY. 

Gzà Briffault? 
Nous te mainerous par le bras 
Au sainct lieu. 

briffault, demoniacus. 

Tien, toy, quoy feras* 
Traistre, larron, Ûlz de, etc 

« Après avoir vomi un torrent d'injures, 
sa fureur se calme, et il se met à chanter. 

BRINFAOLT. 

Jennin, Jennot, 

Marguin, Margot, 
Dieu poira la chandelle 

Et tout l'escot, 

Ce dit Pierrot : 
Labourons soubz la treille, 

Chacun son pot, 
Viendras-tu à la veille? 

Jennin, Jennot, 

Marguin, Margot, 
Viendras-tu à la veille? etc. 

« Malgré sa résistance, Maliverne et ses 
camarades l'entraînent au tombeau de la 
sainte, où il reçoit aussitôt la santé. Le 
bruit de tous ces miracles parvient aux 
oreilles du maire de Nicomédie, qui court 
bien vite avec ses gens chez un orfèvre pour 
lui commander une magnifique châsse (115). 

JOSSBT. 

Beaux Seigneurs, que vous dit le cueur? 
Je suys plus noir qu'un g contrecueur, 
Ne vous desplaise, de charbon. 

FERNAULT. 

Tout est du mestier, etc. 

« Cela nous embarrasse peu, ajoute-t-il» 
« et nous ne venons ici que pour savoir si 
« vous pourriez nous faire une belle 
« châsse. » 

JOSSET. 

De quelle étoffe? 

CHERI, IN. 

D'or luysant, 
Tout par tout net, et tout On. 

MAJOR. 

El si y mettrez, beau cousin, 
Des câmahieux, et des rubis, 
Des dyamans yndes et bis, 
De bons saphirs, des esmeraudes ; 
Qui ont vertuz froides et chauldes. 
Et toutes autres pierreries. 

« Ce n'est pas tout, continue le maire, it 
c me faut quatre fortes chaînes. » 

JOSSET. 

D'or aussi? 

CHERL1N. 

Et quoy doneques? 
« Mais, répond Josset, cela montera bien 

l'ouvrage, on Ton verra qu'ils sont compris au nom- 
bre des infidèles, et comme tels tués par les Chrétiens 
au sieye de Nicomédie. 
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« haut, el il serait bon de me faire quelqu 
« avance. » 

MAJOR. 

C'est raison, je n'a Y pas songé 
Use telle ouvraige à part moy, 
Sans vous voulloir bailler dequoy. 
Tenez, voilà ung million. 

FEILNAELT. 

Josset? point nous ne marchandons? 
(Sausa : stultus loquilur.) 

« Pendant que le fou amuse fe specta- 
teur par ses plaisanteries, l'orfèvre fabrique 
une châsse; et, lorsqu'elle est achevée, il 
la porte au maire, qui la trouve telle qu'il 
la souhaite. » 

FERNAULT . 

Voycy une Chasse autentique ; 
Elle est d'art scientiltcque, 
Voycy une Chasse autentique. 

JOSSET. 

Et fust-clle du pays d'Affrique, 
Voycy une Chasse autentique ; 
Si est à meure une Relicque, 
Ou une Déesse parfaietc : 
Voycy une Chasse autentique 
Bien composée, et bien pourtraicte. 

(Pansa : stultus loquitur, et vadant ad locum Sepul- 
chri.... fingant ponere corpus in capsà, et portant 
in Nychomediâ cum cerris, et candelis accensis ; et 
sit in Nychomediâ templum paratum ad ponen- 
dum corpus, et sint calhene ad suspend, in acu 
capsam.) 

« Lorsque la cérémonie^est terminée, 
chacun se retire chez soi. 

« D'un autre côté, le roi de Chypre, prince 
rempli de zèle pour la vraie religion, pro- 
pose une espèce de croisade, pour délivrer 
les Chrétiens de la tyrannie des inûdèles. 
Origènes, Liépart, et tout le reste des Alexan- 
drins s'offrent à le seconder dans une si 
sainte entreprise. Dvogènes, au bruit de ces 
préparatifs, envoie Brisevant, son messa- 
ger, h Maximian, et aux chevaliers de Ni- 
comédie, pour leur demander du secours. 
Cependant l'armée du roi de Chypre et 
celle d'Alexandrie viennent camper auprès 
de Nicomédie, et forcent les païens à se 
renfermer dans ses murs. Lucifer, à ces 
nouvelles, ordonne aux démons d'allor 
promptement chercher les Ames des païens 
oui vont être tués. 

LUCIFER. 

Où sont les Deables de Cyens? 
Et leurs Deableteaux, et Paigcs? 

ASTAROTU. 

Les ungs sont allez en fouraige, 
Les anltres gardent la Cuysine. 

« A quoi vous amusez-vous? dit Lucifer, 
• au lieu d'aller à Nicomédie 1 • — « Où 
« courez-vous donc comme des étourdis? * 
s'écrie Bélial. 

(HO) liens. 

(If7) Estorse, combat. Ce mot a été placé ici pour 
la rime, au lieu d'estour. Nos anciens prenaient 
souvent la liberté de changer les finales de leurs mot» 
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BELIAL. 

Il failli mener nostre charette, 
Nos tranlz (Hti) nos jougs, nostre brouette, 
Pour amener Payens à force, 
Qui doibvent mourir en l'estorce (117) 
De la guerre jà commencée. 
(Pausa : vadant Demones, et ducant quadrigam. Si- 
lete in Paradiso*) 

« Les Chrétiens escaladent les murs de 
la ville, et, après avoir massacré une mul- 
titude de païens, ils se rendent mattres de 
la place. Le roi de Chypre tue Dyogènes ; 
Diépart blesse mortellement Florimond, et 
Marcien avec le maire de Nicomédie tombent 
sous les coups du connétable et de l'amiral 
de Chypre. 

(Pausa : fiât ibi magnum insultum, et omnes Payant 
moriuntur, et Christiani moriuntur 9 scilicet, Bruy- 
sart et Heurtant t.) 

« Les femmes se réfugient dans le temple 
de sainte Barbe ; les Chrétiens les y suivent, 
et, apprenant de Jozias, prêtre païen, la vie 
el les miracles de cette martyre, ils font 
apporter les corps des deux chevaliers qui 
viennent de perdre la vie, et qui ressusci- 
tent par les prières de la sainte. Les païens 
qui sont restés, craignant le sort de leurs 
camarades, reçoivent le baptême. Ensuite 
de quoi le roi de Chypre et les fidèles qui 
l'accompagnent rendant grâces à Dieu d'une 
si belle victoire. Pendant ce temps-là Satan 
se désespère de ce qu'on vient de lui arra- 
cher les âmes de Bruysart et d'Heurtault , 
qu'il conduisait déjà aux enfers. 

&ATBAM. 

Quoy nous avons 
Perdus les Ames et Esperiiz 
Des Chrestiens qui furent prinS 
De nous, et qui estoient jà mors 

LÉVIATUAN. 

Par qui? 

SATRAff . 

Par les maulvais records 
De Barbe, la faulce avortonne : 
J'en avois jà plain une tonne, 
Mais clic a faict tout remectre 
Dedans les corps, pour les desmeptre 
De nostre acquesl, sans fiction. 

« Songeons à autre chose, » dit Astaroth. 

(Pausa: vadant quœsitum corvora, et animas, cum 
v quadrigu.) 

BATBAS. 

Léviathan, tire au collier, 
Et Astaroth, pour exploicter : 
Je suis le Maistrc Charretier. 

« Avancez donc », dit Lucifer. 

LUCIFER. 

Or parlez à moy, fils de Vaches : 
Qnessela dedans? sont- ce moulles 

SATÙA.N. 

Ce ne sont ne chappons, ne poulies; 

pour la commodité de len/s vers. Ainsi lorsque Ton 
trouve de ces sortes de roots, on ne doit pas les 
prendre pour de l'ancien gaulois, ce nVst souvent 
qu'un effet ciu caprice d'uu auteur. 
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Ce sont des Sarrasins (118) les Ames 

« Pendant qu'on tourmente ces malheu- 
reuses âmes, le roi de Chypre et les Chré- 
tiens qui le suivent s'emparent du corps et 
de la châsse de sainte Barbe, et prennent 
le chemin de Rome, pour y remettre ce 
précieux dépôt. 

(Pausa : stultus loauitur : Portant corpus Béate Bar- 
bare, et habeant magna luminaria ardentia, et 
quatuor milites portent, et Rex sit rétro, et omnes 
assecunlur, et ventant versus Romam, et Rex salu- 
Ut Papam.) 

« Le roi, après avoir salué le Saint-Père, 
ui raconte le sujet qui l'amène : et pour 
lui prouver ce qu'il avance , il le prie de 
s informer des personnes qui le suivent. 
Les Chrétiens ne manquent pas d'instruire 
le Pape des miracles qu'ils ont vus, et de 
ceux qu'ils ont appris. 

CHAH belloys , premier chevalier de Chipprt. 

n . , , . vérité. 
Dictez ou on la portera ? 

PAPA. 
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Sans doubte, elle repousera. 
Au Cymetière Sainct Calixte. 

Et dés maintenant je propouse, 
Et conclud, afln qu'on l'entende, 
Si toust que j'auray sa Légende, 
Quejelacauoniseray. 

(l'a**! : portant corpus Béate Barbare in Cymete- 
rtum;etstt propè Cumeterium paratum in modo 
tudt, et contant. eundo, et habeant magna lumina- 
na ardentta.) 

« Le Pape fait beaucoup d'honnêteté h ce 
prince, et ordonne à ses chapelains de pré- 
parer un magnifique souper. 

PAPA. 

Et apportez pain et viande, 

Et puis vin que l'on recommande : 

Or sus, o grande diligence (419) 

« Les chapelains obéissent promptement, 

2bîe r01 61 Sa SuitC ™ s ' asseoir à 

REX. 

Quand le Sainct Pere le dira 

PAPA. 

Benedkite. 

REX. 

« Dominas, etc. 

« Leâ chevaliers se mettent à une autre 
table : pendant le repas, on fait venir un 
tmager pour lui commander une statue de 
la sainte. Cet ouvrier demande quinze du- 
cats, et on les lui accorde, à condition qu'il 
S?.,? 06 *!? nA J> di,i «ence. Lorsqu'oii es 

cei^ra,son que dos vieux histoiiem on Rappelé 
inonder la plus grande partie de l'Europe, h surtout 



PAPA. 

Certes, vous avez raison : 
Gratias agi mu s tibi, etc. 

« Cn instant après Vimager apporte la 
statue, et le Pape, qui ne veut pas retarder 
le départ du roi de Chypre, ordonne à ses 
chapelains de la porter sur leurs épaules eu 
procession à l'église de Rome. Toute Tas- 
semblée obéit aux ordres du saint Père. » 

PAPA. 

Chacun porte torchctni cierge, 
Et allons sans sennoner plus, 
Chantant Te Dtum laudamus. 

BARBE (Mystère de samte).— Le second 
mystère de samte Barbe * est très-différent 
disent les frères Parfait,de celui du môme nom 

aaI s6 a 6n j 51 ,?' i°. urn <*es, dont nous avons 
déjà donné l'extrait... » 

j 1 n'en subsiste point de manuscrit. 
4 J^o BMiothêquc du théâtre français (Dresde. 

,K T^U o1 '' L 1 P-V). attribuées au 
duc de La Valhère, considère, mais à tort, ce 
mystère comme « un abrégé du manuscrit II 
v a cependant quelques différences dans les 
détails, dit l'auteur inconnu de ce livre 
mais elles sont peu considérables. » 9 
« Le premier, quoique supérieur en tout, 
na jamais paru imprimé : au lieu que ce- 
£ï" C JJÎin U tro,s .. édi i| ons - La plus ancienne 
VLïïlu qUe , 0116 . D ? vcrdi *r (p. 235 de la 
Bibliothèque françoise), in-16, par Ollivier 

en 15M. Pierre Rigaud le fit paraître depuis 

n 4* \ v m r me f0rm ?" ( DUVERWER • ibid. , 

p. 785.] I Enfin, vers le commencement du 
xvu siècle, il en parut une troisième édi- 

£Z!°1 S î lItfe » UivaDt : La Vie d * Madame 
bainte Barbe par Personnaiges , chez Nicolas 
Oudot, demeurant en la rue Notre-Dame, au 
Chapon d or couronné. C'est un in-16 conte- 
nant 58 feuillets ou 116 pages, et environ 
o,aju vers. » 

î ecoa A m J rstèr e de Sainte Barbe ffppar- 
tieutdonc à la première moitié du xvf siècle. 

Les frères Parfait, à qui nous avons em- 
Pa!^ 16 l es I,0 î es Précédentes [Histoire du 
iï?* re Awj<»»«; p ""s, 18 vol. in-12, t. III, 
ms, p. 36-42), ont donné de cette pièce 
• analyse suivante: 1 

MYSTÈRE DE SAINTE BARBE. 

« Après un prologue, ordinaire à ces sor- 
tes de poèmes dramatiques, paraît l'emne- 
reur Marciei. (120) qui; voulant oflfi?ïn 
sacnflee à son dieu %hom, envoie cl.ercher 
1 éti 9 ue de sa loi. . Dépêchons-nous, Mon- 
« seigneur, dit un prêtre à ce dernier ; c'est 
« toujours quelques écus qui vont vous re- 
!L V î mr \* L empereur arrive peu de temps 
après, et ordonne que l'on porte l'idole de 
manom en procession. 

la (ï»9) , Av ; cc S0US 168 8Ucce886ttr8 de Charlemagne. 

(120) Marcicn n'était point empereur. L'anteur 
du Mytiere de *aime Barbe en cinq ïournées a 8U j?i 
en cola, plus eiactement l'histoire ' 
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(Le Prêtre prend Avotin sur son col, et testons vont 
% chantant entour.) 

« Marxien offre de l'encens à l'idole» et 
Sa Km, qui y est renfermé, lui ordonne d'ex- 
terminer les Chrétiens. 

(Icu commence le mystère de saincte Barbe, Vierge.) 

PREMlfeBE JOURNÉE. 

« Dioscorus, et la reine son épouse, prêts 
à entreprendre un pèlerinage au temple de 
Mahora, ordonnent à deux maçons de cons- 
truire une forte tour, dans laquelle ils ren- 
ferme Barbe, leur fille, qui refuse de se ma- 
rier, et l'y laissent sous la garde de trois filles; 
pendant que ces filles s'occupent à jouer aux 
cartes, Barbe, pleine de l'esprit du Seigneur, 
va trouver un saint ermite, qui l'instruit, et 
lui confère le baptême. D'un autre côté, Lu- 
cifer appelle ses sujets, et leur ordonne de 
monter sur la terre : ces malins esprits, 
avant de partir, demandent la malédiction 
de leur maître. 

SECONDE JOURNÉE. 

(Pause : Second Prologue.) 
Jésus, que tous devons prier. 
Le Fiiz de la Vierge Marie, 
Vueillez Paradis octroyer 
A ceste belle compagnie 
Seigneurs, et dames; je vous prie 
Séez-vous trestous à vostre aise, 
Et de sainte Barbe la vie 
Achèverons, ne vous desplaise, etc. 

« Au retour de son pèlerinage , Dioscorus 
apprend que Barbe a embrassé la religion 
chrétienne ; il veut la percer de son épée. 
Elle se sauve miraculeusement au travers de 
la muraille : le père ne pouvant prendre la 
môme route, la cherche fort longtemps, et 
enfin il découvre sa retraite. Dioscorus lui 
fait endurer divers tourments, ensuite de 
quoi il la remet entre les mains de Marcien, 
qui, ayant épuisé les supplices les plus bar- 
bares, ordonne à ses tyrans d'aller chercher 
une femme folle propre à séduire l'esprit de 
Barbe. 

{La femme de joie chante aucune chanson, et le diable 
est avec elle, elle chante et puis boit.) 
« L'empereur, après lui avoir déclaré ses 
intentions, l'exhorte à le bien seconder. 
l'empereur. 
Il la convient par beau langage 
Luv tourner trestous le courage 
A faire fornication. 
« D'abord que celte femme parait de- 
vant Barbe, la sainte commande au diable 
qui obsède cette misérable de la quitter. 
(Notiez que la folle femme doit vuider un diùble,et 
aura grand peur ladite femme, et se mettra derrière 
Barbe.) 

« Voyez un horrible monstre qui vous 
« tenait sous sa puissance, dit Barbe à cette 
« pauvre femme. » Elle se jette ensuite sur 
l'esprit malin, et prête à l'étoufTer, elle le 
force à lui demander grâce. Satan, pour 
avoir la liberté, promet de ne point tenter 
ceux qui imploreront son assistance. 
(Icy se fait tempeste en Enfer.) 



« C'est ici que Marcien perdant patience, 
renvoie Barbe à son père ; sa vue jette ce 
barbare dans une fureur eicessive. 

DIOSCORITS. 

Haro! Mahom, et quelle angoisse I 
Fy de Mahom, et son pouvoir. 
Haro! je crie à pleine voix ; 
Maudit soit Mahom, et Jupin : 
Le Dieu Tarvagant, et Ruflin, 
Et tous ceux de la Synagogue (121). 

barbe, s' adressant à sa mère. 
Pitié deusses avoir de nioy. 

A une chienne prend-toi garde 
Qui a un grand tas de chienneaux, 
Qui naturellement les garde, 
Et les préserve de tous maux : 
Tu es donc pire qu'une lisse. 

« Dioscorus, sans égard pour ses plaintes, 
lui boule la corde au col, et à peine a-t-elle 
achevé son In manu* tuas, Domine, qu'il la 
frappe sur le col, et lui enlève la tête. Les 
anges descendent du paradis pour recevoir 
son âme; après quoi les démons s'emparent 
de ses persécuteurs, et les entraînent aux 
enfers. Et le mystère Gnit par la canonisa- 
tion de sainte Barbe, et les guérisons mira- 
culeuses opérées par son intercession. » 

BAUTEUCH (Sainte). — Sainte Bauteuch 
est tirée du manuscrit des Miracles de Notre- 
Dame, conservé à la Bibliothèque impériale, 
n* 7208, A et B, t. XI, P. 173, n* xxxiv. 

Celte pièce appartient donc au xiv* siècle. 

Elle est intitulée : Cy commence un miracle 
de Nostre Dame et de sainte Bauteuch, femme 
du roy Clodoveus, qui, pour la rébellion de 
ses deux enfant, leur fist cuire les jambes, 
dont depuis se revertirent et devindrent reli- 
gieux. 

Elle a été éditée par M. Ed. Frère, précé- 
dée d'une légende de la même sainte, ex- 
traite d'un manuscrit de la Bibliothèque du 
roi, coté 10309, 3, 3, provenant do for.ds 
Cangé, et accompagnée d'un fac-similé de la 
première page du manuscrit, à la suite 
de V Essai sur les énervés de Jumiéges, de 
M. Langlois (Rouen, éd. Frère, 1838, in-8°, 
p. 97-237). M. Jubinal avait fourni la copiu 
revue par M. Leroux de Lincy. « On ignore 
le nom du poëte auquel nous devons le mi- 
racle de Sainte Bauteuch ou des Enervés ; 
mais, d'après quelques inductions particu- 
lières, tirées de celle composition dramati- 
que, il est évident qu'il écrivait sous Phi- 
lippe de Valois, c'est-à-dire au milieu du 
xiv* siècle. » 

Les chevaliers du roy Clodoveus lui con- 
seillent de se marier pour avoir lignée, 
mœurs plus réglées, vie meilleure : 

Souvent vit jonne homme en desroy 
Et pèche trop plus par oultrage 
Quant n'a femme par mariage; 
Et fait plus d'inconvéniens 
Que un autres boms et hors et ens... 

Le roi y consent et épouse Bauteuch qu'on 



(121) On aperçoit aisément l'assemblage monstrueux des divinités qu'adore Dioscorus, que Ton fail 
ici idolâtre, mahométan et juif tout ensemble. 
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lui amène. 11 lui donne saint Genès pour au- 
mônier, et met à sa disposition, pour ses 
aumônes,mille livres, dont la nouvelle reine 
ordonne ainsi la disposition : 

Gênais, vous en départirez 
Aux Cordeliers et Augustin s 
Aux Carmes et aux Jacobins 
A un chascun couvent cent livres... 

Bientôt le roi est pris de Tardent désir 
C*un voyage en terre sainte, la reino le lui 
conseille; los barons lui demandent pour 
régent, qui le duc d'Orléans, qui le duc de 
Normandie; allusion évidente, selon M. De- 
ville, aux deux fils de Philippe de Valois, 
sous le règne duquel fui composé ce miracle. 
La reine implore le secours de Marie. L'aîné 
des fils du roi est fait régent sous la tutelle 
de sa mère. 

Cependant les deux fils de Bauteucb se 
liguent pour conspirer. 

l'àinsné. 

Je regarde que nous deux sommes 
Desoresmais assez grans hommes 
Pour avoir domination, 
Sans plus estre en subjeccion 
Ne de femme, ne d'omnie né. 

Le roi annonce son retour; néanmoins les 
doux enfans se rebellionnent : 

l'aiusné à sa mère. 
Dame ne lieng point que ro'onncar 
Soit que vous plus me gouvernez 
Puisque je suis roy couronnez, 
Je renonce à vostre conseil ; 
Et desoresmais user vueil 
De ma puissance en tous endroits... 

Ils sont résolus à empêcher l'arrivée de 
leur père. 

Bout eu ch en est instruite.; c'est par elle 

3 ne le roi Clodoveus est averti. Les barons 
u royaume s'interposent, mais en vain, la 
guerre est sur le point d'éclater. Dieu 
s'irrite. 

BAUTEUCR. 

Te di ceux qui ont méfiait 
ault qu'ils soient pugniz de fait 
En ce siècle ou en l'autre, lors 
Qu'en terre porriront les corps 

Ce n'est pas double. 

En effet le roi est vainqueur, ses deux 
fils sont pris, sainte Bauteucb demande con- 
tre eux le plus affreux supplice, on leur 
brûle les jambes. Les deux misérables se 
repentent seulement alors, demandent à 
Dieu de finir leurs jours dans un monastère. 
En effet Dieu même les conduit 

.... En Normandie 
En un lieu sauvage et désert 
. . . Avec Tabbé Phillebert.. 

5EN0IT.SUU.L0IRE(ManuscritdbSàint-). 
— Les drames du manuscrit de Sainl-Be- 
noît-sur-Loire n'étaient pas inconnus à Du 
Cange, qui en désignait le recueil sous le 
titre de Liber reprœsentationum historica- 
rum. 

L'abbé Lebeof, dans le Mercure de France, 
de décembre 1729 ( Remarques envoyas 



d'Auxerre, p. 2981-2395), signala le Manus- 
crit de Saint-Benott-sur-Loire, comme con- 
tenant de très-anciennes pièces en latin. 
L'une, selon le savant abbé, expliquait une 
image de saint Nicolas incomprise de Mola- 
nus {Traité des images). « Cette pièce, remar- 
quait encore le môme savant, est de la me- 
sure de quelques anciennes proses, comme 
le Languentibus in purgatorio; elle est notée 
en plain-chant syllabique, et, prise totale- 
ment, elle est du premier ton, pour amener 
naturellement et de suite le cantique Te 
Deum, qui commence mi-sol-la. On chantait 
en déclamant et en gesticulant. » En 1735 
(Mercure de France^ avril 1735, Lettre d'un 
solitaire, p. 698-708), Tabbé Lebeuf revint 
sur le môme sujet pour noter l'emploi évi- 
dent et indispensable de quelques machines, 
mais gui ne demandaient pas une grande' 
subtilité; et enfin il formula en ces termes 
l'opinion que les drames de saint Nicolas 
devaient composer une tétralogie h la ma- 
nière antique : « Je ne sçai, au reste, » dit-il, 
« si ces quatre morceaux détachez n'étoient 
pas des actes différens de la môme tragé- 
die. » Ces diverses observations ont été con- 
firmées et répétées depuis par tous les cri- 
tiques. 

Les Bénédictins (Hist. liltér.de la France* 
t. VII ; Pari?, 17W, in-fc°, Avertissement, 
p. xlviii) ne firent que citer, d'après Tabbé 
Lebeuf, le Manuscrit de Saint-Benott-sur- 
Loire. 

Il fut, pendant la Révolution, transporté de 
Tabbaye dans la Bibliothèque d'Orléans, où 
il resta oublié jusqu'à ce que, en 183k, 
M. Tabbé La Bouderie, s'associant M. Mon- 
merqué, parvint à en faire accepter l'édition 
par la Société des bibliophiles français. Le 
manuscrit parut donc cette même année, 
mais imprimé en appendice au Saint Nicolas 
de Jean Bodel. L'édition, tirée seulement à 
trente et un exemplaires, nous semble devoir 
être décrite. De format in-8°, elle porte pour 
titre : Li Jus Saint Nicolai par Jehan Bodel ; 

uit H Jus, p. 1-84-; et après : Pièces jointes 
au Jeu de S. Nicolas, p. 85 87; Mysteria et 

xiracula adscenam orainata in rœnobiis olim 
a monachis reprœsentata ex codice membra- 
naceo xin mi sœculi, in Aurelianensi biblio- 
theca servato, desumpta, p. 87-89; 1* Primum 
miraculum S. Nicolai, p. 89-101; 2° Secun- 
dum..., 101-109; 3° Tertium..., 109-119; 
k° Quartum..., 119131; Berodes sive Mago- 
rum Âdoratio, 131-145; Musterium, Strages 
Jnnocentium, n . 14.5-155; Myslerium Resur* 
rectionis D. N. J. C, p. 155-165; Observa- 
tions sur le mystère de la Résurrection 9 
p. 165- 173; Myslerium Apparitionis D.N. J.C. f 
p. 173-187 ; Myslerium Conversionis B. Pauli, , 
p. 187-195; Myslerium Resurrectionis B. La- . 
xari, p. 195-213. 

En 1838, M.Wright, en Angletenre, re- . 
produisit l'édition des bibliophiles français: . 
Early Mysteries and other latin poems ofths , 
twelfth and thirteenth centuries; Anciens 
mystères et poèmes latins des xu e et xiu* 
siècles; Londres, Nicbols, 1838, in* 8% de 
xxvin- 135 pages. 
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M. Magniîi vivait rappelé dans son cours 
professée la Faculté Jes lettres les drames 
du manuscrit de Saint-Benoît-sur- Loire 
(Journ. général de Vinstruction publiq., 13 
septembre 1835, p. M8). M. O. Leroy en 
parla vaguement dans ses Etude* sur les 
mystères (Paris, 1837, in-8% p. 31); et de 
même, MM. Jubinal (M y st. inéd. du xv # siè- 
cle), et Chahailles et Dessales (My$t. de saint 
Crespin, Avant-Propos, p. ix, note 3). 

Le Manuscrit de Saint- Benoit-sur -Loire 
appartient au xnr siècle, et les drames qu'il 
contient na remontent pas plus haut que 
le xii'. 

On les trouve dans ce Dictionnaire, sous 
les titres suivants, qui diffèrent quelque peu 
de ceux du manuscrit, mais qui nous étaient 
imposés par la nécessité du classement des 
matières : 

Les Filles dotées (premier miracle de saint 
Nicolas). — Voy. Filles dotées. 

Les Trois clercs (second miracle de saint 
Nicolas). — Voy. Taoïs clercs. 

Le Juif volé (troisième miracle de saint 
Nicolas). — Voy. Juif volé. 

Le Fils de Gétron, (quatrième miracle de 
saint Nicolas). — Voy. Fils de Gétron. 

Hérode f ou F Adoration des Mages. — Voy. 

IIÉBODE. 

Le Massacre des Innocents. — Voy. Irno- 

CENTS. 

La Résurrection de J.-C. — Voy. Résur- 
rection. 

L'Apparition de N. S. J.-C. — Voy. àppa- 
«ition. 

Lm Conversion de saint Paul. — Voy. 
Saint Palx. 

La Résurrreaion du béat Lazare. — Voy. 
Lazare. 

BERNARD ( Saint). — Dans une liste fort 
vague de mystères, où se trouvent de nom- 
breuses indications de légendes, très-difïi- 
cilesà distinguer des drames, de Beauchamps 
a mentionné la Vie de saint Bernard. (Re- 
cherches sur les théâtres de France ; Paris, 
1735, in-8% 3 vol., 1. 1", p. 228.) 

BIEN-AVISÊel MAL-AVISE.— 11 n'existe 
pas de manuscrit du Mystère de Bien-Avisé et 
de Mal-Avisé. 

Ce drame a été imprimé à Paris, par Pierre 
Le Caron, pour Anlhoine Vérard, libraire, 
demourant sur le Pont Notre-Dame, à l'image 
de S. Jehan Vévangéliste. C'est un in-folio 
de 55 feuillets, ou 110 pages , à deux co- 
lonnes, contenant à peu près huit mille vers. 

L'exemplaire communiqué aux frères Par- 
lait par Ta Bibliothèque du Roy, « est, disent- 
ils, sur vélin et enrichi de quelques minia- 
tures. » (Bist. du Th. Fr., t. III, (>. 86.) 

Ces auteurs attribuent à celte pièce la date 
de 1V75; celte date est toute approximative, 
mais l'édition indique en effet les dernières 
années du xv f siècle. 

Les personnages sont au nombre de cin- 
quante-sept; outre le Ciel et l'Enfer, on y 
trouve ces singuliers acteurs, Contrition, 
Humili é, Tendresse, Oysivelé* Rébellion» 
sœur d'Oysiveté , Patience , Chasteté , Jo 
règne, Je régnerai,^ ai régné, Sans-Trône, etc. 

Diction*, des Mystères. 
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Quelques-unes des scènes ont été rappro- 
chées par les frères Parfait de scènes ana- 
logues de Y Ilomme juste et de V Homme mon- 
dain, du mystère en cinq journées de Sainte 
Barbe et de celui de la Passion par Jehan 
Michel. De Beauchamps (Recherches sur les 
théâtres de France; Paris, 1735, in-8% 3 vol., 
t. 1", p. 230) , et la Bibliothèque du Théâtre 
français, attribuée au duc de La Vallière 
(Dresde, 1768, in-8% 3 vol. , t. I", p. 3j f en 
ont fait mention. 

Parmi les auteurs modernes, M. Sainte- 
Beuve (Tableau hist. et cr. de la p. fr* et du 
théâtre fr. au xvr siècle; Paris, 1828, in-8% 
1. 1", p. 217-234) a cité le Bien-Avisé et Mal- 
Avisé parmi les moralités qui, par leur in- 
tention religieuse , se rapprochaient de* 
mystères. 

L'analyse que nous reproduisons ci-des- 
sous , est celle même qu'ont laissée les 
frères Parfait, dans leur Histoire du Théâtre 
français (Paris, 15 vol. in- 12, t. U f 1735, 
p. 113-145. 

EXTRAIT DU MYSTÈRE DE BIEW-ADVlsfc ET 
M AL- AD VISÉ. 



PERSONNAGES. 



DIEU. 

bainct moiEL, ange. 

GABRIEL, id. 

RAPHAËL, id. 

URIEL, id. 

BIEN-ADVI8É. 

MAL-ADV1SÉ. 

FRANCHE-VOCLENTÉ. 

RAISON. 

FOT. 

CONTR1C10N. 
EMPERMETÉ. 

l'NG POUVRR. 
HUMILITÉ. . 
TENDRESSE. 
OYSA1ICE. 

REBELLION, ÈŒVLT <TOv- 

sance. 

FOLIE. 

BOQUELEBIE. 

jioulerib , habillée en 
bouchère. 

CONFESSION. 

OCCITPACION. 

PÉNITENCE. 

SATISFACION. 

AULMOSNE. 

VAI*E-GLOIRE. 

jelsnb, soeur (TÀul- 
mosne. 

ORAISON, id. 
DÉSESPÉRANCE. 




POVRETÉ. 

malle-mesciance; 

LARRECIN. 
HONTE. 
CHASTETÉ. 
ABSTINENCE. 
OBÉDIENCE. 
DILIGENCE. 
PAC IE ACE. 
PRUDENCE. 
HONNEUR. 
FORTUNE. 
REGNA BO. 
REGNO. 
REGNA VI. 
BINE-REGNO. 
MALLE-FIN. 

PREMIER Dl ABU) TON , dt 

la suite de Malle-Fin. 

DEUXIEME DIABLOTON, id. 
TROISIÈME DIABLOTON, id. 
QUATRIÈME DIABLOTON, id. 

Troupes ûe petits 
DiablolOBs, 
démon, diable. 

LÉVIATUAN, id, 
SATHAN, id. 
BÉL1AL, id. 
XUCIFER, i<L 
ESPÉRANCE. 
BONNE-FIN. 



PROLOGUE. 

L'acteur qui fait le prologue rient rendre 

compte aux spectateurs de la distribution 
de l'ouvrage, et de l'intention que l'auteur 
a eue en le composant. Ensuite il passe h 
une espèce d'a|>olo£ie ét de profession de 
foL, pour fermer la bouche aux personnes 
mal intentionnées. 

Ma division est finec : 

Si requiers la Vierge* honoré^ 

Que le jeu prengnez à plaisir, 
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Et de iouer ayons loisir. 

Nous faisons"pr oteslacion , 
Que n'est point notre intencion 
De dire riens contre la Foy, 
Contre Dieu r ne contre la Loy 
S'il y a Meu , paroile dure 
Qui s«l contre l;i Foy escripte, 
Ou aussi faultê d'Escripture, 
D'entendement, ou de Lecture 
Ou habit sur corps et sur teste, 

8 ui nullement (122) soit malhonneste, 
u qui vous peut porter nuysance 
Prestres ou Gérez (123) d'une alliance 
Tous ensemble les appelions; 
Et a trestous Tabellions 
Instrumens en demandons; 
Montré vous ay les personnages, 
Et si me semblez assez sages 
Pour les entendre en bonne guise, 
Ainsi comme le Jeu devise ; 
Séez vous chacun en son lieu, 
Afln d'entendre mieux le Jeu. 
Pour Dieu, el nous vueillez paix Faire; 
Chascun n'a que sa bouche à taire 
Et s'il y a aucunes faulles, 
Ne les vueillez pas tenir baultes; 
Peu de choses y gaigneriez 
Se de nous vous vous mocquiez ; 
Car nous sommes bien peu habilles 
A savoir «choses si subtiUes, 
Mais pour toute la Corapaignie 
(Quant est de moy, je vous emprie) 
Que vous prengniez pacience. 

6ECT10N PREMIÈRE. 

« Bien-Advisé trouve Mal-Advisé, avec 
lequel il s'entretient du chemin qu'il serait à 
propos de prendre : le dernier parait avoir 
envie de suivre le plus facile, et celui qui 
l'amusera davantage. Voyageant ainsi, ils 
rencontrent Franche- Volonté. 

(Adonc s'en vont, et trouvent Liber al- Arbitre, et lfal- 
Advisé faisant semblant de dormir.) 
« Franche-Volonté (I2fc) donne de fort 
bons conseils à Bien-Advisé, qui en est si 
charmé, qu'il veut réveiller son compagnon 
peur lui en faire part. Mal-Advisé lui répond 
qu'il dort, et Franche- Volonté dit à Bien- 
Advisé qu'elle ne prétend violenter personne. 
Après quelques discours, elle lui montre le 
logis qu'habile la Raison, el lui dit de sui- 
vre les instructions qu'elle lui donnera. 
Bien-Advisé n'est point tromjpé dans son 
attente, car la Raison le conduil à la Foi, et 
cette dernière lui fait présent d'une lanterne 

;x)ur l'éclairer. 
Adonc Foy luy baille une Lanterne faite à xn petites 
fenestres, esquelles sont les Articles de Foy, et une 
chandelle ardente, et Foy luy dit en luy baillant la 
Lanterne,) 

FOI. 

je te donne ceste Lanterne, 
Affin que tu te voyes conduire ; 

(122) (En aucune façon.) 

(123) Clerc. Ce mot se prend généralement pour 
tout nomma de lettre. 

liU) Comme notre auteur ne nous dit point 
quel était l'Habillement de Franche-Volonté, nous 
remarquerons que dans lamoralité de V Homme pé- 
cheur joué à Tours par personnages, Franc-Arbitre, 
qui est la même chose, et qui y,oue un pareil rôle, 
y parait habiltë en Roger Bontemos 

(125) Flambeau. 



Aller peux par champs et par villes, 
Mais que tu gardes ce brandon (125). 

BIEN-ADVISÉ. 

Madame, des mercis cent mille. 
Car vous me donnez ung beau don , 
Mais pour Dieu , veuillez moy apprendre 
Quelles choses sont icy escriptes, 

« La Foi lui explique en peu de roots Ios 
douze articles du symbole, après quoi elle 
rinvile è consulter Contrition. 
(Adonc s'en va à Contrieion ; et notez que Contricion 
doit avoir ung Mortier et ung Pillon à teu* 
testes.) 

« Bien-Advisé lui en demande la raison. 
« Ce mortier, et ce pillon, répond-elle, ser- 
« vent à apprêter les bonnes-œuvres, qui 
« est la viande dont se nourrit Bonne-Fin. » 
Celte réponse énigmatique, augmente encore 
la surprise de notre catéchumène. 

BIEN -AD VISÉ» 

Pour Dieu, dittes m'en plus à plain ; 
Bonnes œuvres l'avez nommée 
Ccsie viande bien savourée ? 
L'on mourroit bien emprès (126) de faim* 

« Contrition lui explique comment elle se 
sert des larmes des vrais pénitents pour en 
faire la sauce. Ensuite pour servir d'exemple 
h ce qu'elle vient de dire, paraissent Enfer- 
meté (127) el un Pauvre. Enfermelé se plaint 
de sa misère, et répand des larmes, cjue 
Contricion refuse, parce qu'elles n'ont d au- 
tre source que la douleur , et non l'Humi- 
lité. Le Pauvre se met à pleurer à la vue des 
maux de celte femme; alors Contricion 
recueille précieusement ses larmes. Bien- 
Advisé, qui est spectateur de tout ceci, veut 
imiter l'exemple du Pauvre; mais Contricion 
lui dil qu'il n'est pas encore temps, 
et qu'il faut avant toutes choses qu'il visite 
Confession. 

( Adonc Bien-Advisé s'en va à Confession, et il trouve 
Humilité en son chemin, et dit , sans soy décou- 
vrir, et sans révérance.) 

« Bien-Advisé aborde Humilité, et sans 
daigner metlre la main à son chaperon, il ui 
demande où loge Confession. Humilité lut 
reproche son impolitesse. 

BIEN-ABV1SÉ. 

Pardonnez-moi, en vérité, 
Car je ne vous congnoissoye mie. 

a Ce n'est pas lout, ojoute-l-elle, il faut que 
9 tu quilles ces habits précieux, pour le re- 
« vêtir de ceux qui me sont propres. » 
(Adonc Humilité luy baille le veslement de Humutte, 
et Bien-Advisé la vest, et puis Humilité regarde ** 
chausses semelées à grans poulains (128), et ««- 

(126) Auprès. 

(127) Infirmité. r . 

(128) A grans poulains. Poulaine, singulier lenj- 
nin , qui s'est dit autrefois de longues pointes ae 
certains souliers qui furent défendus du temps oe 
Charles VI, calcei polani. Cette pointe était lonpjt 
d'un demi-pied pour les gens ordinaires, d un pieu 
pour les riches, et de deux pieds pour lespn»» 
On fit ensuite d'autres souliers qu'on appelait w*» 
de canne, q«i avaient un bec au-devant de quatre ou 
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milité luy dit de les quitter. — Adonc il oste ses 
souliers, et ses chausses, et se tient emprès affin 
qu'il voye tout .e Jeu.) 

SECTION II. 

« Franche-Volonté, après avoir conduit 
Bien-Advisé dans le chemin du salut, vient 
retrouver Mal-Advisé, ol lui demande s'il 
veut imiter son camarade. Celui-ci, qui 
regarde comme une infortune tout ce qui 
vient d'arriver au Bien-Advisé, veut prendre 
un chemin différent, et prie son guide de le 
lui enseigner. 

UAL-ADVIS&. 

Je Toy là une maie famé , 

Qui a des troussé mon Gompaingz 

Je seroye meschant, et infâme 

Se me tiroye entre ses mains. 

Afin de dire le parfait, 

Je vous jure bien et promet, 

Uog homme ne sçet ce qu'il fait, 

Qui en main de femme se met, 

Jamais n'yray le chemin dextre, etc. 

« Prenons donc à gauche, » répond Fran- 
che-Volonté. 

(Adouc Franche- Volonté s'en va , et Mal-Advisé va à 
Témérité.) 

« En chemin il rencontre Tendresse, qui 
lui conseille de suivre une vie sans peine, 
et éloignée de tout embarras. En la quittant 
il trouve Oysance qui le confirme dans ce 
sentiment, et lui enseigne sa sœurRebellion. 
Celle-ci, pour achever de perdre prompte- 
menteet insensé, le conduit sans différer à 
fa Folie, oui lui demande d'abord, s'il aurait 
envie de l'aire bonne chère, et de se bien 
divertir. C'est ce qu'il me faut, répond Mal- 
Advisé, avec empressement. 

MAL-ADVISÉ. 

Je te supplie, mai ne m'y donc. 

FOLIE. 

Je le monstreray le chemin, 
Certes aussi droit comme jonc. 

« Mais luy dit Mai-Advise, ne jugeriez* 
« vous pas h propos de prendre un troisième 
m avec nous? Il me semble aue nous en 
« aurons plus de plaisir? — Voire pensée 
« me paroîl juste, répond Folie, et japper- 
« çois, conlinue-t-elle, en lui montrant Ho- 
« quélerie une personne qui est noslre fuit. » 

(Adonc Folie, Hoquélerie, et Mal-Advisé s'en vont à 
la Taverne.) 

« Houlene, qui est la raaîtresso de ce lieu, 
vient leur demander ce qu'ils souhaitent. 
« Faites-nous apporter ce qu'il y a de plus 
« exquis, répond Folie, et ne vous embar- 
« rassez pas du payement, nous y satisfe- 
« rons. » Houlerie leur donne tout ce qu'ils 
demandent; Mal-Advisé mange beaucoup, et 
boit de même, aussi bien que sa compagnie. 
A la On du repas, Hoquélerie propose de 
jouer pour se désennuyer; Folie ef Mal-Ad- 

r 

cinq doigts de long : et depuis on lit des pantoufles 
si larges par devant, qu'elles cxeéJaient la mesure 
(Tun bon pied, comme témoigne Guillaume Para I h;. 
Borel dit que ce mot signifie à In polonaise , parce 
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visé y consentent avec plaisir. Ce dernier 
joue avec un si grand malheur, qu'il perd, 
non-seulement l'argent qu'il a sur lui, mais 
encore beaucoup d'autre, sur sa parole; et 
ne la pouvant acquitter, ses camarades se 
jettent sur lui, lui arrachent ses habits, et 
l'assomment de coups. 

(Adonc le baient, et luy déspoullent sa Robe.) 
« Mal-Advisé honteux de se trouver en 
cet équipage, s'enfuit, et se va cacher dans 
un coin. » 

SECTION m. 

« Bien-Advisé, qui voit le malheur de son 
compagnon, remercie Dieu de lui avoir ins- 
piré la voie de son salut, et s'abandonne 
entièrement à l'Humilité, qui , profilant de 
ce moment favorable, le conduit è Confes- 
sion. Cette dernière, après l'avoir instruit de 
la façon dont il doit se préparer, le oonfesse, 
et l'absout. Ensuite eHe lui dit, que pour 
arriver au logis de Bonne-Fin, il doit pas- 
ser par un chemin (qu'elle lui montre) et 
qu'en le suivant il trouvera plusieurs femmes 
qui l'y conduiront. Bien-Advisé chagrin de 
n'avoir vu encore aucun homme pendant 
son voyage, s'écrie : 

BlEN-ABVtSé. 

Saincte Marie ! et lousiours femmes t 
emmes à dextre, et à senestret 
eau très-doulx Dieu ! et que peut-être? 
ncques ne vis telles merveilles ; 

Je ne sçay se je dors ou veilles ; 

Je ne sçay se c'est songe ou faintie (129) 

Sui-je au pays de Femmenie? 

« Ne crains f rum, dit Confession ; suis 
« seulement cette haye. » 

(Adonc Bien-Advisé se départ de Confession , et s'en 
va vers cette haye : Et auprès de celte haue, il trouve 
Occupacion, laquelle est habillée simplement , fai- 
sant des nates.) 

« Occupation donne quelques conseils à 
Bien-Advisé, et lui montre le lieu qu'habita 
Pénitence qu'il cherche. 
(Adonc Bien-Advisé s*en va d'avec Occupacion, et s'en 
va auprès de Pénitence , qui tient les verges de dis- 
cipline.) 

« Ce spectacle remplit de crainte notre 
voyageur; sa frayeur redouble lorsque Pé- 
nitencelui dit d'un ton terrible, qu'il faut qu'il 
soit fouetté. Bien-Advisé semble alors se re- 
pentir d'avoir pris ce chemin ; mais comme 
il n'est plus temps, il prend le parti défaire 
ses très humbles remontrances. 

BIEN-ADVISÉ. 

Ilélas ! et que t'aige mettait ? 
Saincte Marie ! et que dis-tu ? 
Je le supplie, change ta colle (130). 
Ces verges fussent mieulx séans 
Certes a ung Maistre d'Escolle, 
Pour bien chastier ses enfans, 
Tu devenez avoir honte 
De battre ung homme parfait. 

que la Pologne s'appelait autrefois poulainc. (Die* 
tionnairé de Trévoux.) , 

(129) Enchantement. 

(130) Colère. 
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PÉNITENCE. 

De tous les dietz je ne liens compte, ete. 
« Ne perdons point de temps, ajoute-f elle, 
« entre chez moi, afin que je ty donne la 

• discipline. - J>y une grâce à vous de- 

• mander, répond B»en-Advisé ? cest que 

• vous fassiez cette correction îçy, et non 
,c dans votre maison, afin que s il vous pro- 
ie noit envie de me tuer, je puisse appellcr 
« du secours. - Tous les discours sont su- 
« perflus, réplique Pénilence, et je ne doif 
« rien faire qu'en secret. » 

(Adonc s'en vont à la Chambre de Pénitence.) 
<« Après que Bien-Advisé a reçu la disci- 
pline de la main de Pénitence, 1 sort fort 
content de celte maison, et s'en éloignant au 
plutôt, il courl chercher Satisfaction. 
(Adonc Bien-Advisé s'en va à Salis facion, et Satis- 
faciun doit être nue.) 
« Bien-Advisé, scaudalisé de trouver une 
si belle dame en cel équipage, ne peut s em : 
pécher de lui en faire des reproches : « Si 
« je suis en cet étal, luy dit Satisfaction, tu 
« dois t'y réduire bien-tôt toy-môme, si tu 
• veux arriver à Bonne-Fin ; et sois certain 
« que pour y parvenir, il faui que tu restitue 
« tout le bien que lu possède, et qui no 
« t'appartient pas. Que si tu ne peux le ren- 
ie dre a ceux sur qui tu les as usurpés, lais en 
« des aumônes. Cependant, puisque tu n es 
« couvert que de l'habit d'Humilité, je le 
« permets de le garder. » 

(Adonc s'en ta d'avec Satisfacion, et s'en va auprès 
du Pauvre.) 

« Ce pauvre demande la charité; Aul- 
mosne arrive, et lui donne quelque argent; 
ensuite apercevant Vaine-Gloire, elle sup- 
plie ce pauvre de la cacher sous des brous- 
sailles. Le pauvre obéit, et Vaine-Gloire ne 
Yovant point Aulmosne, se retire. Bien-Ad- 
visé arrive, Aulmosne lui conseille de suivre 
son exemple, et en môme temps daller 
trouver ses deux sœurs, Jeusne et Oraison : 
Ce que Bien-Advisé ne manque pas d exécu- 
ter. » 

(Adonc Bien-Advisé se gette contre terre , faisant 
Oraison: et Mal-Advisé se levé de la place, ou il 
étoit mussié (131). 

SECTION IV. 

« Mal-Advisé, privé de tout son bien, va 
comme un furieux trouver Désespérance , et 
la prie de le conduire à Malle-Fin; Déses- 
pérance lui promet de le satisfaire avec 
plaisir. 

(Adonc Uat-Advisé s'en va, et Pouvreté vient.) 

« Ce malheureux apercevant celle affreuse 
vieille couverte de méchants haillons, s el- 
force de la fuir; mais Pauvreté le saisU par 
le bras, et après lui avoir déclaré qu elle 
s'appelle la Pauvreté involontaire, pour la 
distinguer do la volontaire qui conduit à 
Bonne-Fin, l'oblige de se -revêtir de ses mé- 
chants habits. 

(131) Caché. 



(Adone luy baille le vesttment de Pouvreté , et Jfo*- 
y Advisé le vest.) 

m Lorsque cela est fait, arrive Malle-Mes- 
chance, qui s'offre à accompagner le Mal- 
Advisé. 

(Adonc le matnent à Larrecin.) 

« Larcin, joyeux de l'arrivée de Mal- 
Advisé, lui donne quelques conseils ; enQn 
le voyant dans un état de perdition, il ap- 
pelle tous les autres vices que ce malheu- 
reux a parcourus, et les prie de venir I aider 
à le conduire à Malle-Fin. Tendresse, Oy- 
sance, Rébellion, Folie, Houlerie, Hoquéle- 
rie, Vainc-Gloire, Désespérance et Malle- 
Meschauce accourent h la voix de Larcin; et 
après qu'ils ont entouré et lié de chaînes \o 
Mal-Advisé, Larcin commence une marche 
en chantant, et les autres le suivent. 
(Adonc font une dance, et commence, et dit te Chante- 
Pleure, et les autres disent comme luy.) 

LABBECin. 

Mal-Advisé, Mal-Advisé, 
Tu as en ton chemin trouvé 
Poureté et Malle-Meschance 
Tu souloyes est bien prisé, 
Or es meschant et desguisc- 
Et n'a plus nutte ehevance 
C'est le chemin d'Oysiveté, 
Qui t'a mené à Poureté, 
Et à Malle-Meschance. 

« De cette façon ils le conduisent à Mau- 
vaise-Honte, qui le resserre encore de ses 
liens, et ordonne à Désespérance d'en avoir 

soin. » 

UONTE, 

Désespérance, prens ta corde, 
El le me lie bien et fort ; 
Gouverne le jusques à la mort t 
Et gardes que s'il se repenl , 
Que lu l'estrangles à l'instant. 

(Adonc Désespérance le lie, et puis le mainent devant 
Fortune, et Bien-Advisé se lieve de son Oratson.) 

SECTION V. 



« Bien-Advisé ayant fini sa prière, s'aban- 
donne de Plus en Plus à sa ^ ar ^i% c ^; 
ductrice (132), qui le mène h Chasteté, de là 
à Absîinenci: ensuite è Obédience, après 
quoi elle le fait monter au séjour de Dili- 
gence: cette vertu l'exhorte à voir Patience; 
Bien-Advisé lui obéit, et promet une en- 
tière soumission à cette dernière : en la quit- 
tant il va trouver Prudence. La consolation 
qu'il reçoit de ses avis, lui fait oublier tou- 
tes les peines qu'il a essuyées, et il est en- 
chanté de sa sagesse. 

BIKX-ADYISÉ. 

Saincte Marie que tu es saige! 
« La Prudence, qui le trouve digne a être 
présenté à l'Honneur, appelle toutes «es 
compagnes, qui sont les vertus ; que le Bien- 
Advisé a suivies, et les invite à 1 accom- 
pagner pour conduire leur disciple au trône 
de l'Honneur. 



(toi) C'est la Confession. 
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{Adam wsainent Bien-Advisé à Honneur en chantant 
Vesi Creator.) 

«L'Honneur reçoit Bien-Advisé, etcorame 
ce dernier lui témoigne avoir envie de voir 
la roue de la Fortune, il le lui permet, e* 
lui enseigne le chemin pour y arriver, per- 
suadé que cette vue, bien loin de le sé- 
duire, ne servira qu'à augmenter le mérite 
de ses bonnes œuvres. » 

(Âdonc Bien-Advisé i>n va à Fortune.) 

SECTION VI. 

« Bien-Advisé, en arrivant est étonné de 
la figure emblématique de la Fortune, et lui 
ttn demande l'explication. 

BIEN-ADVISÉ 

Dame, or entens ma réplique 
Tu as ung visage angéluiue, 
Et l'autre est espovantable ; 
L'autre est bel, gracieux, et frique 
L'autre est pire que ung Basilique 
De la moitié, et plus don btablc; 
C'est une chose esmcrveillable ; 
Si te supplv, dy-moy sans fable, 
Que telle chose sigmlie ? 

« L* Fortune, qui ne veut point tendre de 
pièges nu Bien-Advisé, lui rend la raison, de 
bonne foi, des deux visages qu'elle présente 
aux mortels. Pendant ce temps-là, Mal-Ad- 
visé, conduit par Désespérance, veut tenter 
aussi la roue de la Fortune ; mais cette der- 
nière les fait retirer l'un et l'autre, pour 
faire place à quatre hommes qu'elle veut 
favoriser. 

{Adonc viennent les quatre Homme*, qui signifient les 
quatre Estais du monde , lesquels sont appelez le 
premier je régnera y , le deuxième , je règne , le 
tiers, j'ay régné , et le quart , je suis sans règne 
et puis sont desclairez en Latin , en ce vêtit verse 
qui s'ensuit.) 

(Regnabo, Régna, Regnavi, sum sine Begno.) 
« Ces quatre hommes sont portés alterna- 
tivement, tantôt en haut, et tantôt en bas. 
Lorsque ce jeu a duré quelque temps, For- 
tune prend Regnavi et Sine-Regno 9 et les 
précipite de sa roue. Ces deux personnages 
se voyant sans espoir d'y remonter, vomis- 
sent mille injures contre cette inconstante, 
qui, sans s'en embarrasser, prend Regnabo 
et Regno sous sa protection. Bien-Advisé, 
qui voit le désespoir de Reanavi et de son 
malheureux compagnon, s approche d'eux, 
et leur conseille de ne point briguer davan- 
tage des faveurs auxquelles ils ne peuvent 
plus prétendre; mais d'aller trouver la Con- 
fession, qui les recevra , malgré leur dis- 
grâce. Ces deux infortunés se rendent aux 
avis de Bien-Advisé, qui les conduit à la 
Confession. 

Adonc se con f essent , et en la fin les absout, et de- 
meurent là.) 

« Désespérance emmène le Mal-Advisé, 
qui n'a pas été mieux traité de la Fortune 
que les deux autres, et le conduit à Malle- 

(133) Mal-Advisé quitte icy ses habillements, et 
paroit sous la forme d'une âme, que nos anciens 
représentaient par un grand voile, dont l'acteur 



Fin. Cette furie infernale lui demande s'il 
se repent d'avoir suivi le chemin par où il 
Yient de passer. « Non, » répond Mal-Advisé. 
— « Cela étant, réplique Malle-Fin, je vous 
« reçois à ma suite. » 

(Notez que Malle-Fin doit avoir arandes mammctks 
comme une Truue, et y doit avoir beaucoup de petits 
Diable tons qui ta suivent tout ainsi comme les petits 
Cochons suivent leur mère.) 

« Au bout de quelque temps, Mulle-Fin 
demande encore à Mal-Advisé s'il est tou- 
jours dans la môme intention. « Oui, » ré- 
pond-il. Aussitôt la Furie, profitant de cet 
instant fatal, le tue 

(Adonc M aile- F in occist Mal-Advisé , et puis Mai* 
Advisé se doit mettre en guise de Ame (133.) 

« Fortune, s'étant divertie quelque temps 
de Regnabo et de Regno, les fait tomber du 
haut de sa roue; les vices que nous avons 
nommés ci-dessus les reçoivent et les con- 
duisent à Malle-Fin, qui, pour donner quel- 
que consolation à Mal-Advisé, lui ordonne 
Je tuer ces derniers; ce qu'il exécute avec 
une joie extrême. 

(Adonc s'en vont tous chantant à Malle-Fin, et doi- 
vent être quatre Diables en forme de petits en fans, 
et prennent chacun M aile- Fin leur mère, en leur 
esjoùissant.) 

« Ces petits diablotons courent après les 
Aines de Regnabo, de Regno et de Mal-Ad- 
visé, qui fuient de tous côtés pour éviter 
leur persécution et leurs hurlements ; les 
diablotons les poursuivent toujours, et cela 
forme un jeu de théâtre assez plaisant. » 
(Adonc Hz s'enfuient tous en criant. Hélas! et les 

petits Diables vont après , faignant les prendre.) 

SECTION VII. 

« Les diablotons, ias de ce jeu, se sai- 
sissent tout de bon des Ames des trois Mal- 
Ad visés, et les amènent aux portes des 
enfers. 

(Adonc tes grands Diables les emportent en faisant 
grant joue.) 

« Démon, Salhan, Léviathan et Bélial s'a- 
vancent, et recevant des mains de Malle-Fin 
et de ses suppôts les Ames des Mal-Advisés, 
les conduisent en triomphe aux enfers. 
(Adonc les Diables mainent ycelles Ames en Enfer, et 
devez noter qu'il doit estre en manière de cuisine 
comme cheuz ung Seigneur, et doit illec avoir Ser- 
viteurs à la mode. Ét doit-on là faire grant tem- 
pesles, et les Ames doivent fort crier en quelque lieu 
que l'on ne les voye point; et les Diables qui vien* 
nent à tous les Ames, doivent faire la révérance à 
Lucifer, en disant.) 

DÉMON. 

À II on, tous d'une randour 
Et couron tous d'une aleure 
Par révérance et honnour, 
Courre sus à nostre Seigneur. 

(Adonc tes Diables queurent sur Lucifer, et le batenu) 
« Lucifer, après avoir remercié les dé- 
mons, leur ordonne de traiter ces nouveaux 

était couvert depuis le sommet de la tête jusqu'aux 
pieds. Ce voile était blanc pour les âmes bienheu-- 
rcuses, et noir ou rouge pour celle des damnés. 
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venus du mieux qui leur sera possible. Ces 
malins esprits se disposent a obéir. 
(Adonc chacun face son office, et boutent la table , et 
frappent sur la table cTung bas ton, et devez iç avoir 
que la table doit être noire, et la nappe peinte de 
rouge.) 

« Lorsquô l'on a dressé la table, on fait 
asseoir les trois convives en celte sorte : 
Regno est placé à un bout, Mal-Advisé en- 
suite, et Regnabo à l'autre bout; après quoi 
on les sert. 

(Adonc viennent les Serviteurs avecques viandes, et en 
lieu dHnstrumens infernaulx, tous les Dyables 
crient à haulte voix.) 

LES DYABLES. 

Saulce d'Enfer, Saulce d'Enfer, 
Aux Serviteurs de Lucifer.. 

« Aprèfr cette musique infernale, on ap- 
porte les viandes. 

(Adonc Sathan vient , lequelle apporte de la Saulce 
noire en ung vaisseau que les petits Serviteurs de 
Sathan portent. — Adonc mettent grande abon- 
dance de souffre sur les plats , et sur les gobeletz, 
tellement que quant Hz boivent, il semble que tout 
brusle.) 

« Comme ces mets, ainsi que es assai- 
sonnements qu'on y vient de mettre, ne 

fraisent point aux Mal-Ad visés, les démons 
es font boire et manger par force ; et à la 
fin ils jettent ce qui reste sur eux. 

(Adonc tous les Diables renversent la table, et tout ce 
qui est dessus far dessus les poUtrines des Mal- 
Advisez , et les Diables facenl grans criz et gratis 
temvestes.) 

« Ensuite ces malins esprits les font en- 
trer dans le profond des enfers, par la gueule 
du dragon, qui en représente l'entrée. » 

(Adonc les Diables font une grande tempeste, et un 
grant bruyt, en lès tourmentant, et desrompant.) 

SECTION VIII. 

Confession, désirant conduire ses deux 
nouveaux disciples à Bonne-Fin, les fait 
passer par Espérance et Pénitence. Cette 
dernière leur /ait essuyer sa rigueur ordi- 
naire ; et la charité de Bien-Advisé l'oblige 
à partager encore une fois cette correction 
avec ses camarades. 

(Adonc Pénitence les bat de verges; et puis les maine 
par la haye : Et quant Hz sont au bout de la haye, 
Hz se tournent par Pénitence.) 

« Ils la remercient bien humbkraent, 
montent ensuite au trône d'Honneur, et 
viennent enfin rendre l'esprit aux pieds de 
Bonne-Fin, en recommandant leurs âmes à 
leur Créateur, qui les accepte, et ordonne à 
ses anges de les lui amener. Michel, Gabriel, 
Raphaël et Uriel obéissent aussitôt à ce com- 
mandement, et conduisent ces bienheureu- 
ses âmes au ciel, en chantant Iste confessor ; 
et tous les esprits célestes témoignent leur 
joie par des cantiques. 
(Adonc dansent les Ames de Paradis toutes ensemble, 

et chantent Veni Creator, et les Diables font grans 

tourmens en Enfers [134].) 

(434) La vue de ces deux fêtes,* dont ie sujet est 
il contraire, devait présenter un spectacle des plus 
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« Le spectacle fini , Bonne-Fin s'avance 
sur le bord du théâtre, et exhorte l'assem- 
blée à profiter du triste exemple des Mal- 
Advisés, et à suivre celui des Bien-Advisés, 
uui les a conduits au paradis. Elle finit ainsi : 

BONNE-FW. 

Faison comme eulx sans faintise, 
Et icy ne séjournon plus ; 
Allons tous ensemble à l'Eglise 
Chantant Te Deum laudamus. 

(Cy fi ni s t le Mystère de Bien-Advisé, et Mal-Advisé. 

BLASPHEMATEURS r (Les).— On ne con- 
naît pas de manuscrit des Blasphémateur*. 
L'édition dont il est venu un exemplaire 
jusqu'à nous, est du xti* siècle ; et rien ne 
prouve aue le drame sait antérieur ; peut- 
être les frères Parfait ont-ils commis une 
sorte de légèreté à en fixer la date à l'an 
1502, nulle preuve n'accompagnant cette 
opinion. 

La premrèro mention s'en trouve dans Ant, 
Duverdier. (Bibliothèque françoise; Lyon r 
B. Honorât, 1585, in-fol., p. 139.) De Beau- 
champs ( Recherches sur les théâtres de France 
depuis 1 161 ; Paris, Prault, 1735, in-4% part, i, 
p. 102), et les frères Parfait (Hisl.du théfo 
fr.; Paris, 17W-17W, 15 vol. in- 12, t. 111, 
p. 104) répétèrent la note de Duverdier. En 
1772, B. de La Monnoye, dans une note de 
l'édition des Bibliothèques françoises de La- 
croix du Mayne et de Duverdier, donnée 
par Rigoley de Juvigny (t. III, p. 273), 
ajouta quelques vagues explications qui 
n'affirment pas qu'il eût eu la Moralité des 
Blasphémateurs entre les mains. Acheté en 
1793 par M. le curé de Mon ville, l'unique 
exemplaire qu'on en connaisse, fut acquis 
en 1818 par In Bibliothèque royale. La 
Société des bibliophiles français fit, en 18-20, 
dans le premier vokime de ses Mélanges, 
mais seulement au nombre de treute exem- 
plaires pour ses membres, une réimpression 
fac-similé, défigurée par une nouvelle ponc- 
tuation, des accents et d'autres petits chan- 
gements. L'année suivante, Dibdin en donna 
des extraits. (A bibliographical, anliquarian 
and picturesque tour in France and tn Ger- 
many; Lond , 1821, 3 vol. gr. in-8% t. II. 
p. 302-310; traduit en 1825, Voyage biblio- 
graphique, etc.; Paris, Crapelel, 1825, i vol. 
m-8'cf.t. III, p. 320-328.) En 1831, M.le prin- 
ce d'Essling en fit faire, dans l'imprimerie de 
Crapelet, et sous la direction du savant li- 
braire et bibliographe Silvestre, une réim- 
pression fac-similé que Ton tira à quatre- 
vingt-dix exemplaires seulement, donlquatrc 
sur vélin et quatre-vingt-six sur papier de 
Hollande. Le format dfe cette dernière édition, 
comme celui de Mundus ou de la Vendttton 
de Joseph, est un \u-k* long, dont on ne 
connaissait encore, il y a vingt ans, que cinq 
types;, c'est, en effet, le format de léditio» 
pr in cep s, composée de cinquante-deux feuil- 
lets. Enfin en 1837, M. G. Leroy a donné, 
dans ses Etudes sur les mystères (Paris, in-o t 

complets ; et était fort propre au dessein de ces sor- 
tes ac rcpiésentations. 
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t>. 365-372), une analyse trop incomplète do 
re très-curieux drame, pour que nous pus- 
sions nous en contenter. 

Le titre est ainsi conçu : Moralité 1res 
singulière et très bonne des blasphémateurs du 
nom de Dieu : ou sont contenus plusieurs 
exemples et enseignements alenconlre des 
maulx qui procèdent a cause des grans 
iuremcns et blasphèmes qui se comettent de 
tour en iour et aussi que la coustume n'en 
rault ries et au' Hz finent et fineront très mat 
s'ils ne s'en abstinent. Et est la dicte moralité 
a dixsept personnaiges : dont les noms sen~ 
Muyuent cy après. — Et premièrement Dieu, 
le CruciGx, Marie, Séraphin, Chérubin, 
l'Eglise, la Mort, Guerre, Famine, le Blas- 
phémateur JeNega leur, Tlnjuriatenr, Brielte, 
le Filz de l'Injuriateur, Sathan, Behemoth, 
Lucifer. 

Le prologue de ce long ouvrage en expli- 
que le but dans des termes qui ne man- 
quent ni de grâce, ni d'élégance et où resjire 
une solide piété ; 

Nostre intendit et vouloir principal 

Est de monsirer a tous humains pécheurs 

Liniqutte icy en gênerai 

ee font vers Dieu les faulx Blasphémateurs, 
advenir que tous diffamateurs 
Sont en dangier de rendre leur esperit, 
Dedans enfer en ténèbres et pleurs, 
A Lucifer qui a ce les induit; 
Mais toutefois nul ne peult faire fruict 
De luy mesmes : ne avoir efficace 
Du mérite ; car sainct Bernard le dict, 
Sans le moyen de la inere de grâce, 
Qui a vertu et pouvoir et audace 
Dayde et secours en tribulation 
Dont chascun doibt aller devant sa face 
Très humblement en collaudation 
Car elle vainquit par domination 
La malice de rennemy Sathan. 

« Notre intention et notre vouloir principal 
est de montrer à tous les pécheurs d'ici-bas 
l'immense iniquité que commettent contre 
Dieu les faux blasphémastenrs; c'est aussi 
d'avertir tous ces diffamateurs du danger où 
est leur âme de tomber en enfer, parmi 
les ténèbres et les pleurs, entre les mains 
de Lucifer qui les pousse à leur crime : 
enfin nul ne peut rien faire de soi-même, 
nul n'a de puissance réelle sans le moyen 
de la Mère de grâce, selon le mot de saint 
Bernard. C'est elle seule qui a la force, le 
pouvoir et l'oser, qui peut donner aide et 
secours dans les tribulations. Aussi chacun 
doit-il se présenter devant elle, très-hum- 
blement, en chantant ses louanges, car elle 
seule vainc et réduit la malice de l'ennemi 
Sathan. 

Lucifer entre en scène ; il gourmande 
l'enfer : 

Haro ! haro ! haro ! jenraige ! 
Haro ! diables peliz et grans ! 
Mourir puissez de malle raige 
Ou estez vous mesebans truans 
Haro! ou sont tous ces huans?... 

Les démons accourent et se justifient ; 
Lucifer les envoie 

par monset par vaulx 
Faire iurer le uom de Dieu.... 



A ce moment, le Blasphémateur et le Re- 
gnieur (ou Négateur) paraissent proférant 
d'abominables paroles : Brietle, femme du 
Blasphémateur ', et VInjuriateur se joignent à 
eux : ils s'entrebattent d'abord, puis se ré- 
concilient le verre en main, dans une ef- 
froyable orgie. V Eglise contemple avec 
douleur ce spetacle hideux que donnent en 
tous les temps les perverses passions hu- 
maines 

misérable créature 

Dy mov pourquoy ta langue jure 

Ton Dieu qui tant de biens te baille... 

Amende que toi ne tasaille 

Le grant diable... 

Non minus peccant 
Qui Deum blasphémant 
Regnantem in cmlis 
Quum çrucifigenlet 
Eum in terris.., 

La Guerre, la Famine, la Mort s'appro- 
chent sans être vues et s'asseoient attristées 
au milieu d'eux ; mais l'enfer implacable ex 

Crime sa joie profonde dans les plus tern- 
ies imprécations : 

Chascun de nous doit estre denegateur 
Du Hoy des Roys qui se nomme Jésus : 
Jurez a tort sans en faire reffus 
Comme hardiz fors et audacieux 
Jurez celuy qui flst terres et nus (nues), 
Jurez te sang de Jésus precieulx. 
Jurez la mort jurez la passion... 
Jurez le nom du hault Dieu glorieutx, 
Jurez celui qui a crée les cieuli, 
Jurez le sang de Jésus precieulx... 

Ainsi so termine la première partie, ou 
ce qu'on pourrait appeler le premier acte du 
mystère. 

Au second acte, Dieu, le Crucifix, Marie et 
VEqlise tentent de sauverde l'éternelle dam- 
nation les trois pécheurs endurcis, mais au- 
cun d'eux, ni le Blasphémateur, ni le Néga- 
teur, ni VInjuriateur, ne vient à résipi- 
scence; bien au contraire, ils s'emparent 
du crucifix descendu des cieux et assis 
dans une petite église voisine sous la figura 
d'un homme , ils dépouillent ce symbole 
vivant, il le mettent en croix. La scène 
de la Passion se reproduit, telle qu'on la 
retrouve antérieurement dans les fameux 
mystères des Gresban et de Jehan Michel, et 
non sans une certaine analogie avec le mys- 
tère de la sainte Hostie. Mais la vengeance 
divine, malgré les efforts de la sainte Vierge 
Marie, s'appesantit sur les forfaileurs, et ses 
coups redoutables vont remplir la troisième 
partie de ce drame lugubre. 

La Guerre, la Famine et la Mort sortent 
de l'enfer et réapparaissent : 

LA GUERRE. 

Quand iai mes armes et ma lance 
Mon arc, mes flesches et ma trousse 
Jen feray si bien la vengeance 
Qui n'y aura homme qui tousse. 
Je leur donray mainte secousse 
Lima iour a pied lautre à cheual 

Îu*ilz se tapiront sous la mousse , 
int les pourchassera y de mal, 
L iray amont U> iray aual, 
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Tant qu'il n'y aura chastelin 

Ëue ce ne face mon vassal 
t subgit (sujet) comme unq villain. 

K FAMINE. 

De brief ayront desroy de pain, 
Puis qu'il con nient que ie m y mesle; 
Car des bleds iestaindray le grain r 
Et semeray purée et nesle 
le feray venir pluye et gresle 

SJuand les arbres deburont flourir , 
!it mesleray tout peslemesle 
Tant que les fruietz feray mourir. 

LA MORT. 

Vous voirrez sur le pays courir 
Air infaict et mortalité, 
Fiebure, langueur, pour acquérir 
Les vices et iniquités... 

A rapproche des fléaux destructeurs, le 
Blasphémateur s r émeut ; il demande trois 
fois de suite : « Que sont ce la ? * Il hésite a 
ft'arraer. Mais, dans le cœur dépravé de sa 
femme existe encore le sentiment, obscur 
il est vrai, delà patrie; c'est elle qui jette 
le cri de guerre et d'alarme : 

f rayement len vous debueroit blasmcr 
Cy vous ne prenez la deflence, 
Aussi serait pour difiamei 
Trestout le royaulme de France... 

Un affreux combat commence entre tous 
ces éléments discordants; le Blasphémateur, 
le Regnieur, et VInjuriateur sont vaincus, 
la Guerre s'empare du Blasphémateur, la 
Famine du Regnieur* la M orê de VInjuria- 
teur: Rends-toi, malheureux, dit la Famine 
au Regnieur, 

Rens toy malheureulx a famine, 

Qui maintenant te tient au cueur, 

A la gorge, a la poitrine, 

Dont tu mourras a deshonneur. 

Infâme villain regnieur 

De la saincte divine essence r 

Et des diables inuoeateur. 

En toy il na point de deffense. 

Tu souloys auoir affluence 

Des biens mondains pour te repaistre, 

Dont tu auras grant indigence ; 

De menger tu le doibs congnoistre 

Fils de Dieu nés pas mais auoistre, 

Car celuy tu regnis a plain 

Qui a son semblant le lit estre 

Comme vertueulx et humain, 

Car ie te dy pour tout certain 

Que ung tel vil pécheur n'est pas digne 

De gouster ne menger du pain 

Qui vient de la vertu divine. 

Tu mourras par vifue famine 
Sans veoir de pain croiste ne mye, 
Et puys descendras en ruyne 
Dedans Enfer... 

Avant la fin du combat, Briette et le fils do 
rinjuriateur se sont enfuis ; quelques mots 
que nous allons citer, mis par le poêle sur 
les lèvres de ce dernier, nous révèlent très- 
certainement le lieu de la naissaunce de 
l'auleur inconnu des Blasphémateurs du nom 
de Dieu é : 

Je men voys en une aultre terre 
Plus vivre îcy ie ne pourroys 
Car la famine mort et guerre 
Confondent nobles et bourgroyi 



Adieu Normekhik ie men voys 
De paour que ie ne sois souprins 
Je men voys vivre o les francoys 
Boyre dautant de ces bons vins.. . 

Le dénouement de cette action étrange, 
est tel qu'on le peut déjà prévoir : le Blas- 
phémateur, le Regnieur et l'Iniuriateur pé- 
rissent dans rirapénitence finale, et tombent 
au pouvoir de l'enfer; mais à ce moment 
extrême, au milieu des tourments, ils im- 
plorent l'Eglise, qui les absout» 

l'église. 

Sainct Luc nous dit certainement 
Que quant ong pécheur se desuoye y 
Prenant en luy repentement 
Que tout le ciel si en faict ioye 
Je tabsoudz donc cesl chose vraye 
De tous les crimes et abus 
Et affin que exaulce se soyt 
Chaînon Te Deum Laudanm- 

Cy finist. 

BODEL (Jean). — Jean Bodel ou Bodians, 
poëte de la fin du xii* siècle, originaire 
d'Arras, prédécesseur d'Adam de Le Halle, 
n'est connu que par quelques détails q^i'il 
donne sur lui-même dans une pièce de vers 
adressée à ses compatriotes, intitulée Li 
congiès Adam, et publiée en 1808 {Fabliaux 
et Contes r édit. de Méon, Paris, Warée, 
1808, in-8% 1. 1", p. 108). H paraît qu'attaqué 
de la ladrerie, il fut obligé-de^ortir de la 
ville. Séquestré au monde, Jean Borel des- 
cendit tout vivant dans la tombe ; on ne sait 
plus rien de son sort. (Cf. Paulin PA*is,art. 
Jean Bodel, dans YHist. littér. de la France; 
Paris, in-V, 13fc2, t. XX, p. 605-638.) Le 
Jeu de saint Nicolas, dont il est l'auteur, est la 
principale et la plus incontestable produc- 
tion de ce poëte. Il a mis en scène un mys 
1ère attribué à saint Nicolas, évôque de 
Myre, dont la vie est si répandue et si cu- 
rieuse. Un Siècle, avant lui, Hilaire, disciple 
d'Abélard, et un moine inconnu de Saint- 
Benoît-sur-Loire, avaient emprunté à la vie 
du même saint le sujet de plusieurs drames 
religieux, et le miracle de la statue avait 
ainsi, déjà deux fois au moins, défrayé la 
curiosilé du moyen-âge. Selon M. Mont- 
merqué (Théâtre fr. au moyen âge; Paris, 
1839, gr. in-8°, p. 159), Jean Bodel aurait 
transporté ces scènes édifiantes de l'obscur 
sanctuaire des églises dans les villes et dans 
les manoirs à tourelles des seigneurs châ- 
telains, d'où se serait conservé jusqu'à nos 
jours, dans les cités de l'ancien Artois, l'u- 
sage de ces pieuses représentations. 11 eût 
été plus juste de dire que le poëte, en vul- 
garisant en langue française du temps les 
pièces latines antérieures, n'avait fait que 
rejeler au milieu «les niasses les traditions 
sacrées non moins populaires en latin dans 
le siècle précédent; car le théâtre, en faveur 
dans tous les centres de population, et mis 
par l'Eglise, soit dans les plus riches cathé- 
drales, soit dans les plus obscures abbayes, 
à la portée des masses, n'acquit pas un spec- 
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tateur pour être transporté dans les manoirs. 
Le lieu de la scène et l'importance de l'ac- 
tion sont plus considérables dans le poète du 
sut* siècle que dans ses prédécesseurs; on 
y sent l'influence des croisades; les détails 
des moeurs y sont infiniment précieux ; des 
formules singulières, écrites peut-être en 
une langue qui reste inconnue, et analogues 
h celtes du miracle de Théophile, donnent 
è cette œuvre une originalité particulière, 
mais de peu de profit pour l'histoire. Les allu- 
sions aux malheurs tout récents de la pre- 
mière croisade sur saint Louis, et à la mort 
des Chrétiens tués en Afrique, en combattant 
au nom de la religion pour la conquête de 
Jérusalem et des lieux saints, que préten- 
dait rencontrer M. Onésime Leroy (Etudes 
sur les mystères; Paris, 1837, p. 24}, n'ont 
pu soutenir la critique. «Le Grand d'Aussy, 
a dit M. Paulin Paris, avait donné un extrait 
assez inexact du Jeu de saint Nicolas ; et, 



depuis, M. O. Leroy en a signalé l'impor- 
tance et fait connaître les différents mérites 
dans un ouvrage estimé. Une seule préoc- 
cupation, le désir d'y retrouver la description 
de la bataille de la Massour, a légèrement 
déparé ces utiles recherches: Borel écrivant 
à la fin du xn* siècle, ne pouvait rien avoir 
de commun avec Robert d'Artois ni avec lo 
roi saint Louis. » (Hist. lit. de la Fr. 9 ibid., 
p. 6V7.> 

BOfctTF (Prose nu). — Il semble que, ns 
les usages de la fêle des Fous, il ail existé 
une prose du Bœuf que l'on psalmodiait le 
jour de saint Jean, et qui a disparu. (Théo- 
phili Baynaudi Soc. Jesu Theolog. Opéra; 
Lyon, Boissat et René, 1665, in-fol., 19 vol.; 
Heterodita spiritualia et anomalia pietatis 
calestium et infernorum, Sect. u, puucl. vin, 
§ 20, t. XV, p. 209.) 

BUHEZ SANTEZ NONN. — Yoy. Sairtk 
Nonne. 



c 



CALÈNES ( Les). — La fête des Fous por- 
tait plus particulièrement, à Marseille, lo 
nom de Câlines. 

Dans une charte de cette ville de l'an 1322, 
on remarque que la Noël était dite les Ca 
lènes ; et il était de coutume d'en célébrer 
In veille par un repas somptueux. Ce mot 
Câline vient-il de xaMw, voco 9 ou de xa>tc», 
eonvivari* xàXtffjioc, conviviumf C'est ce qu'il 
est difficile de décider. ( Du C ange, s°Feslum 
calendarum.) 

CALLIMAQUE.— Ca* Arnaque, écrit par 
Hrotsvrithe, au x* siècle, et dont nous don- 
nons une version nouvelle, a été apprécié 
en ces termes par M.'Magnin, son premier 
traducteur: « C'est, de tous les ouvrages de 
Hrolswilha, celui qui, par la délicatesse 

()assionnée des sentiments, l'exaltation du 
angage et le romanesque de la légende, se 
rapproche le plus du drame de nos jours. 
Poésie, mouveraert, passion, couleur géné- 
rale plus empreinte des idées germaniques, 
tels sont les caractères qui recommandent... 
cette originale et intéressante production. 
J'ai rapproché involontairement Roméo et 
Callimaque. » (Théâtre de Hrotsvitha; Paris, 
1845, in-8% Préf., p. xliii et xlv.) 

M. Patin a dit depuis: « Le commencement 
de Callimaque rappelle le début à'Hamlet. » 
(Journ. des Sav., 1846, octobre, p. 602. ) 

Dans cette forte ébauche, divisée en deux 
parties très-distinctes, dont l'une comprend 
les sept premières scènes et l'autre les cinq 
denvères, sont marqués, en effet, avec une 
grande puissance, les caractères de diverses 
passions humaines. Dans la première partie, 
l'amour sensuel, extrême et criminel do 

(135) i L'aventure romanesque et touchante qui 
fait le sujet de Callimaque, est racontée dans le vm* 
livre d'an ouvrage dont Fabricius a publié une ré- 
daction latine parmi les apocryphes du Nouveau 
Testament (Codîces npocryph. Nov. Test. , t. Tj^ 



Callimaque contraste énergiquement avec la 
passion de Drusiana, profonde aussi, mais 
contenue parla religion chrétienne dans les 
bornes du strict devoir; dans la seconde 

rartie, c'est le repentir de Callimaque, de 
homme dont les jeunes ans ont reçu les 
bienfaits de l'éducation, qui est mis en faco 
de l'impénitence finale de l'esclave Fortunat. 
Il y a dans celte pièce une intention de roo- 
ralisation, marquée peut-être par des traits 
plus sévèrement philosophiques que dans 
aucun autre ouvrage du même auteur. — 
Voy. Hrotswithe. 

argument. — Résurrection de Drusiana et de Callima- 
que. Drusiana fin aimée Bon-seulement vivante, par Calli- 
maque, mais même au milieu du plus allreui dé;espor, 
dans l'aveuglement d'une passion criminelle, et contra 
toute hou né le té, jusque dans le tombeau, après qu'elle 
fut morte dans le Seigneur : aussi Callimaque périt-il mi- 
ftérableuiPiit de la morsure d'un serpent. Mais, grâce aux 
prières de l'apôtre S. Jean, il Tut ressuscité avec Drusiana» 
et revécut dans le Clirist (155). 

PREMIÈRE PARTIE. 

personnac.es. * 

fALUMAQrE, jeune habitant L'apôtre saint jeaw. 

d'Kphèse. pohtcw.it, esclave cTAtidro- 

le< amis de Callimaque. nique. 

DHU8IANA. DIEU. 

a.ndromque, mari de Dru- vu sprpuit. 



CALLIMAQUE, SES AMIS. 

callimaque. Amis, j'ai peu de mots à vous dire. 

les amis. Autant que vous voudrez. 

callimaque. S'il ne vous déplaît pas, je préfére- 
rais être à 1 écart avec vous, et loin des importuns. 

les amis. Si cela vous est plus agréable , nous 
sommes prêts. 

callimaque. Gagnons un endroit moins fré- 

p. 542;; ,e veux paner de l'histoire apostolique 
d'Abdias , premier évèque de Babylooe, ou d un 
pseudo-Abdias , traduite en latin par Jules Afri- 
cain. > (M. Magxix.; 
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queuté, alita que nul intrus irinlcrronipc mes confï- cai i imaqi k. C'est que la falalilc >'cu me! ra 
ilcncc*. (137). 
lus amis. A vos souhaits. les amis. Nous verrons. 



SCENE II. 

i.rs PRÉCÉDENTS. 

callimaque. Il y a longtemps que je suis sous le 
coup d'une profonde blessure, el vos conseils pour- 
ront la fermer peut-être. 

i.r.s amis. Certes, dans notre mutuelle sympathie, 
nous avons a supporter les uus et les autres ce que 
la fortune apporte de bien ou de mal à chacun de 
nous. 

callimaque. Oh ! Plut au ciel que vous voulussiez 
prendre une part de mes maux en y compatissant. 

les amis. Quels ennuis vous accablent? car s'ils 
sont irrémédiables, nous les souffrirons avec vous; 
sinon, nous ferons tous nos cflorts pour distraire 
votre esprit d'une préoccupation funeste. 

callimaque. J'aime. 

les amis. Qu'aimez-vous? 

CAI.LIMAQUE. Une chose belle, une chose char 
mante 

-es amis. Il n'y a rien lâ qui dislingue cette 
chose, ni d'une seule, ni de toutes. Aussi est-il 
Impossible de comprendre quelle est , parmi les 
formes atomisliques, celle que vous aimez (13G). 

callimaque. C'est une femme. 

les amis. Vous avez dit une femme; alors vous 
tes aimez toutes. 

callimaque. Non pas toutes en général, mais une 
en particulier. 

les amis. Ce qu'on dit d'un sujet n'est clair que 
d'un certain sujet: et si vous voulez que nous con- 
naissions les attributs, expliquez-vous d'abord sur 
tu substance. 

callimaque. C'est Drusiana. 

les amis. La femme du prince Audronique? 

callimaque. Elle-même. 

les amis. Vous délirez, camarade ; elle est bap 
liséc. 

callimaqi'e. Et que m'importe, si je puis l'entraî- 
ner dans ma passion. 

les amis. Impossible. • 

callimaque. Pourquoi celte négation? 

les amis. Parce qu'il y a trop d'obstacles à vos 
désirs. 

callimaque. Suis-jc le premier qui tente une 
semblable aventure, et mon audace n'cst-cllc pas 
justifiée par de nombreux exemples? 

les amis. Faites attention, frerc : celle pour la- 
quelle vous brûlez suit la doctrine de l'apôtre S. 
Jean, et est vouée toute entière à Dieu , à tel point 
uu'on n'a pu la rendre a la couche nuptiale d'An- 
dronique son mari , chrétien très-zélé ; encore bien 
moins cédera-l-cllc h vos désirs frivoles. 

callimaque. Je cherchais auprès «le vous quelque 
consolation, et vous n'enfoncez dans mon âme que le 
désespoir. 

les amîs. Dissimuler, c est tromper et flatter; c'est 
vendre la vérité. 

c\llim\que. Puisoue vous me relusez votre se- 
cours, j'irai auprès île Drusiana et je répandrai dans 
eon âme l'ardeur persuasive de mou amour. 

les amis. Vous n'v parviendrez pas. 

(130) i La docte religieuse prête ici au jeune 
amoureux el à ses amis le jargon même de l'école. 
Ce langage sophistiqué qui nous semble si pédan- 
iesque, devait être du meilleur air et un signe d'é- 
légance el de bon ton, â cette époque où régnait la 
scolasliquc. > (M. Magmx.) 

(137) c Quippe vetar fatis.... La citation de Vir- 
K'ile qui termine l'entretien de ces étudiants est bien 
«!ans le gont cl dans les habitudes des personna- 
ges. » (ki.; 



SCÈNE III. 

CALLIMAQUE, DRUSIANA (138). 

callimaque. C'est à vous que je parle, Diusiann, 
à vous que j'aime de toute mon âme. 

drusiana. Que me voulez-vous, Callimaque? vos 
discours, le trouble de vos actions, m étonnent étran- 
gement. 

CALLIMAQUE. VOUS ClCS SUrpi'isC 

drusiana. Certes, oui. 

callimaque. Surtout de mon amour? 

drusiana. De voire... amour? qu'est-ce? 

callimaque. Je veux dire que je vous aime plus 
que toutes choses. 

drusiana. Quels sont les liens étroits du sang, 
quels sont les nœuds formés par les lois qui vous 
portent a m 'aimer? 

callimaque. Votre beauté. 

drusiana. Ma beauté 

callimaque. Assurément. 

drusiana. Qu'est-elle pour vous ? 

callimaque. Hélas? Bien peu de chose jusqu'ici, 
mais j'espère qu'à l'avenir elle sera davantage. 

drusiana. Laissez-moi ! laissez -moi ! odieux 
suborneur! Je suis confuse de vous parler encore; 
je le sens, vous êtes rempli des ruses du démon. 

Callimaque. Ma Drusiana, ne repousse pas un amant 
attaché de toute son âme à ton âme, échange au 
contraire ton amour avec lui. 

drusiana. Vos séductions sont sans effet, votre 
passion me remplit d'horreur, et je vous ai dans le 
plus grand mépris. 

callimaque. Jusqu'ici je n'avais pas eu lieu t.e 
montrer ma fureur, et peut-être encore avez-vous 
quelque honte d'avouer les effets de ma tendresse 
en vous. 

drusiana. Je n'ai rien que de l'indignation. 

callimaque. Je ne crois pas à ce sentiment; vous 
en changerez. 

drusiana. Non, non, jamais. 

callimaque. Qui sait? • 

drusiana. homme insensé! amant égaré! Pour- 
quoi t'abuscs-tu? De quel vain espoir es-tu le jouet? 
Par quelle raison, par quel aveuglement veux-tu 
que je cède à les caprices, moi qui, depuis lanl d'an- 
nées, me suis retirée de la couche de mon légitime 
époux? 

callimaque. Dieu et les hommes soient mes témoins î 
Si lu ne cèdes pas, je n'aurai ni repos ni relâche, 
que je ne t'aie fait tomber dans quelque piége et 
obtenue par ruse! 

SCÈNE IV. 

DRUSIANA, andronique 

drusiana (se croyant seule). Hélas ! Seigneur Je- 
sus-Christ! à quoi me servent mon vœu de chasteté' 
et mes expiations, puisque ce jeune fou n'en est pas 
moins séduil par ma beauté? Seigneur, voyez mon ef- 
froi ; voyez mes tourments el ma douleur. Eh quoi 
donc? Que faire? Le sais-je? Si je dénonce Calli- 
maque, *e serai la cause de discordes civiles; et si 

(158) i II est impossible de ne pas reconnaître 
dans 2a scène d'amour qu'on va lire, et surtout dons 
les faux-fuyants pudiques qu'emploie Drusiana , 
pour cacher d'assez tendres sentiments sous la 
rolère, les premiers essais tentés dans uu genre 
qui défraie presque uniquement la littérature mo- 
derne, el dont on trouverait difficilement des exem- 
ples dans l'antiquité, même en les demandant aux 
poètes élégiaques. > (Id.J 
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£ me tais, paurrai-jp, sans vous, éviter les emhû- 
«hes du démon ? Christ, faites qu'à 1 instant je 
meure en vous afin de sauver de sa perte ce jeune 
voluptueux ! 

(Elle meurt.) 

anbronique. Malheureux! Malheureux! Drusiana 
*st morte subitement! Je cours, j'appelle saint 
Jean. 

SCÈNE V. 

AN-DRONIQUE, JEAN. 

saint jean. Vous ères bien triste, Andronique ; 
pourquoi ces larmes? 

andronique. Hélas! Hélas! Seigneur, que la vie 
m'ennuie ! 

saint jean. Quelle peine avez-vous? 

andronique. Drusiana, votre élève... 

saint Jean. A-t-elle quitté son enveloppe hu- 
maine ? 

andronique. Hélas! oui. 

stLvr iean. It né faut pas pleurer ainsi , quand 
on croit surtout que les âmes sont heureuses dans 
te repos. 

andronique. Sans doute, je crois , selon vos pa- 
roles, que Fàme goûte les joies éternelles jusqu'au 
jour où le corps ressuscite tout entier, et cependant 
je n'en suis pas moins très-inquiet, parce que c'est 
elle-même qui, devant mot, a appelé la mort à elle 
avec passion. 

saint jean. Avez- vous sa par quel motif? 

andronique. Je l'ai su r et je vous le révélerai un 
jour après les premiers excès de ma tristesse. 

saint jean. Allons lui rendre les devoirs fu- 
nèbres. 

andronique. H y a- non loin d'ici un tombeau de 
marbre ; c'est là qu'on mettra ses restes ; le soin 
de garder le sépulcre sera laissé à Forlunat notre 
intendant. 

saint jean. Il faut qu'elle soit honorablement en- 
sevelie. Dieu donne de la joie à son âme dans le 
repos ! 

SCÈNE VI. 

CALLIMAQUE , FORTUNAT (139). 

callimaque. Qu'arrivera-t-il, Fortunat? La mort 
même de Drusiana ne peut anéantir en moi mon 
amour. 

fortunat. C'est triste. 

callimaque. Je meurs, si ton adresse ne me vient 
en aide. 

fortunat. En quoi puis-je vous aider? 

callimaque. En une chose : il faut que tu me 
montres Drusiana morte. 

fortunat. Le corps est, Je crois, encore intact, 
car la maladie ne Ta pas défiguré : elle a été, vous 
le savez, enlevée par une fièvre légère. 

callimaque. Combien je serais heureux si j'avais 
eu cette fièvre! 

fortunat. Si vous me payez généreusement-, je 
livrerai le corps de Drusianaà vos désirs. 

callimaque. Prends en ce moment ce que je me 
trouve sur moi, et sois sans inquiétude, tu auras 
Dîen plus encore. 

fortunat. Allons vite à la tombe. 

callimaque. Ce n'est pas moi qui tarderai. 

SCÈNE VII. 

LES PRÉCÉDENTS, DRUSIANA, COUchée datlê 

son cercueil. 

fortunat. Voici le corps. (Ecartant le linceul.) 
Les traits ne sont pas ceux d'une morte ; ces mem- 

(139) < Quoique les unités soient moins complè- 
tement violées dans Callimaque que dans les autres 
pièces de Hrotswitha, et que l'action ne sorte pas de 
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bres ont toute la fraûheur de la vie; faites d'elle 
selon vos désirs. 

callimaque. Drusiana ! Drusiana ! De quelle 
passion je t'ai aimée! Combien était sincère moa 
amour! Tout mon être enveloppait le lien. El toi 
tu m'as constamment repoussé! Tu contredisais 
tous mes vœux ! (// l'enlève hors de sa tombe.) Main- 
tenant il est en mon pouvoir de pousser contre toi 
mes violences aussi loin que je voudiai. 

fortunaj. Ab ! ah ! Un horrible serpent s'élance 
sur nous! 

caluhaque. Malheur à moi! Fortunat, pourquoi 
m'as-lu séduit ? Pourquoi m'as-tu conseillé ce crime 
détestable ? Voici que lu meurs sous la morsure do 
serpent, et moi j'expire avec toi de terreur. 

DEUXIÈME PARTIE. 

PERSONNAGES. 
Saint mit. ront-oit at. 

avdromque* callumqui» 
dblsafu. le serpekt.) 

SCÈNE I 

SAINT JEAN, ANDRONIQUE, t!f Mille DIEU. 

saint jean. Andronique , allons au tombeau de 
Drusiana, afln de recommander son âme au Christ 
par nos prières. 

andronique. Votre sainteté est accomplie ; vous 
n'oubliez pas celle qui avait mis sa foi en vous. 
(Dieu apparaît.) 

saint jean. Eh quoi ! Le Dieu invisible se montre 
à nous sous une forme visible 1 II a pris les traits 
d'un très-beau jeune homme. 

andronique {aux spectateurs). Tremblez. 

saint jean. Seigneur Jésus ! Pourquoi daignez- 
vous vous manifester en ce lieu à vos serviteurs! 

dieu. C'est pour la résurrection de Drusiana et 
de celui qui est étendu auprès de la tombe que je 
vous apparais, car mon nom doit être glorifié 
en eux. 

andronique [à S. Jean]. Avec quelle rapidité il 
est remonté au ciel ! 

saint jean. 11 y a là quelque chose- que je ne 
comprends pas bien. 

- andronique. Hâtons le pas; peut-être, quan 
nous serons arrivés, saurez-vous mieux, à la vu© 
des faits , ce que vous assurez ne pas bien com- 
prendre. 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENTS, LES TROIS CORPS DE DRUSIANA, 
DE FORTUNAT ET DE CALLIMAQUE, LE SER- 
PENT. 

saint jean. Au nom du Christ! qu'est-ce ceci? 
que vois- je? quel est ce prodige? Eh quoi! le sé- 
pulcre est ouvert, le corps de Drusiana est jeté au 
dehors; a côté gisent deux cadavres entrelacés dans 
les nœuds d'un serpent ! 

andronique. Je devine ce que cela signifie. Calli- 
maque que vous voyez là , durant sa vie, aimait 
Drusiana d'un amour criminel. Elle en fut accablée 
de chagrin, de désespoir ; elle tomba dans la fièvre, 
et elle sollicita l'approche de la mort. 

saint jean. L'amour de la chasteté l'avait pous- 
sée à cela ! 

andronique. Après la mort de Drusiana, cet in- 
sensé, sous le poids du chagrin d'un amour mal- 
heureux et du desespoir d'un crime inaccompli, eut 
l'âme dévorée de rage, et ne sentit que l'ardeur de 
feux plus irritants. 

l'enceinte de la ville d'Edesse, il n'y a guère q> 
scène, cependant, qui n'amène un changement de 
lieu, i (M. Macnin.) J 
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•aint jian. perversité ! 

andronique. Je ne doute pas qu'il n'ait séduit ee 
méchant esclave par l'appât d'une récompense, 
pour obtenir les moyens d'accomplir un forfait. 

saint jean. fait horrible et sans exemple ! 

andronique. Aussi tous Ues deux, je le vois, ont- 
ils été atteints par la mort, afin que leur intention 
perverse restât sans effet. 

saint jean. Juste châtiment! 

andronique. Il y a néanmoins là quelque chose 
de bien surprenant , c'est que la résurrection de 
celui qui eut la volonté du mal ait élé aiinoucée par 
Dieu plutôt que celle de celui qui ne fut qu'un 
complice. Peut-être, dans les déceptions des vo- 
luptés sensuelles , l'un ne péchait-il que par igno- 
rance , tandis qu'en l'autre il n'y avait que 
malice 

saimt jean. Avec quel scrupule l'Arbitre suprême 
juse-t-il les actions humaines? Dans quelle juste 
balance sont pesés les mérites de chacun? c'est ce 
qui reste impénétrable et inexplicable. Car la pro- 
rondeur et la délicatesse du jugement de Dieu est 
infiniment au-dessus de toutes les puissances de 
l'intelligence humaine. 

androniqce. Aussi notre admiration de Dieu est- 
elle toujours trop faible, car les causes des événe- 
ments sont au-dessus des puissances de notre esprit 
pour apprendre et comprendre. 

saint jean. Les faits une fois accomplis, l'événe- 
ment nous révèle seul d'ordinaire les secrets des 
choses. 

andronique. Mais, faites donc, bienheureux Jean, 
ce que vous avez à faire. Ressuscitez Callimaque, 
afin que nous arrivions au dénouement de cette 
mystérieuse aventure. 

saint jean. Je pense, en invoquant le nom du 
Christ, à chasser d'abord le serpent; ensuite Calli- 
maque ressuscitera. 

andronique. C'est bien pensé, afin qu'il ne soit 
pas blessé de nouveau par les morsures du ser- 
pent. 

saint jean [au serpent]. Retire-toi , bêle cruelle! 
Callimaque doit encore servir le Christ. 

andronique. Cet animal, bien que sans raison, 
n'a pourtant pas eu l'oreille dure pour entendre 
votre ordre. 

saint jean. Ce n'est pas à moi , mais à la puis- 
sance du Christ que ce serpent a cédé. 

andronique. C'est oour cela qu'il a disparu plus 
vite que la parole. 

SCENE 111. 

SAINT JEAN, ANDRONIQUE, CALLIMAQUE, LES 
CORPS DE DRUSIANA ET DE FORYUNAT. 

saint jean. Dieu, que nulle limite ne circons- 
crit, que nul espace ne peut contenir; être simple 
et incommensurable, qui seul es ce que tu es; qui, 
réunissant deux éléments dissemblables, a de l'un 
et de l'autre créé l'homme, et qui, en désunissant 
ces deux principes, dissous ce qui n'était qu'un 
tout; ordonne qu'avec le retour de la respiration, 
et dans une nouvelle association des substances 
séparées, Callimaque vive complètement, de nou- 
veau, homme parfait comme auparavant, afin que 
tu sois glorifié par toutes les créatures, toi qui seul 
fais des miracles. 

andronique. Amen. — Mais... il reprend haleine... 
la stupeur seule le tient immobile. 

saint jean. Callimaque, au nom du Christ, levez- 
vous! et confessez ce qui s'est passé en toute vérité; 
coupable, révélez votre crime tout entier, afin que la 
vérité ne nous reste en rien cachée. 

callimaque. Je ne puis nier d'être venu ici pour 
commettre un crime. J'étais consumé par une mé- 
lancolie funeste et je ne pouvais apaiser le feu de 
mon amour illicite. 
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saint jean. Quelle démence, quelle frénésie vous 
entraînaient à oser envers ces chastes restes l'injure 
de vos désirs impudiques ? 

callimaque. Ma propre sottise et les suggestions 
captieuses de ce Forlunat. 

saint jean.O trois fois infortuné, étes-vous tombé 
dans ce comble du malheur de pouvoir accomplir la 
crime selon vos souhaits ? 

callimaque. Non. La volonté ne m'a pas fait défaut, 
mais la puissance d'exécuter. 

saint jean. Quel obstacle vous arrêta? 

callimaque. A peine le suaire écarté , avais-ja 
essayé mes outrages sur ce corps inanimé que ce 
Forlunat, fauteur et instigateur du crime, périt 
sous le venin d'un serpent. 

andronique. Oh! que c'était bien fait! 

callimaque. Alors m'apparut un jeune nomme d'un 
aspect terrible qui recouvrit respectueusement lo 
corps découvert; de sa face enflammée tombaient 
sur le tombeau des étincelles lumineuses; une d'elles 
s'écbappant de mon côté, me frappa au front et en 
même temps se lit entendre une voix qui dit : 
i Callimaque, meurs pour vivre! > à ces mots, j'ex- 
pirai. 

saint jean. Œuvre de la grâce céleste, qui ne se 
complaît pas dans la perte des impies ! 

callimaque. Vous avez entendu la misère de ma 
chute, veuillez ne pas ajourner le remède de votre 
miséricorde. 

saint jean. Je ne vous ferai point attendre. 

callimaque. Car je suis étrangement confus, je 
suis contristé au plus profond du cœur, je souffre, 
je gémis, je pif.ure sur mon immense sacrilège. 

saint jean. Ce n'est pas sans raison ; car un aussi 
grave péché ne peut s'eflacer que dans une grande 
pénitence. 

callimaque. plût à Dieu que les plus secrets re- 
plis de mon cœur fussent à découvert, afin que l'a- 
mertume des maux <juc je souffre fût sous vos 
yeux ! et vous compatiriez à ma douleur. 

saint jean. Je me réjouis de cette douleur, car, à 
mon sens, la tristesse vous est salutaire. 

callimaque. Je suis las de ma vie passée et rassa- 
sié des voluptés iniques. 

saint jean. Très-bien. 

callimaque. Je suis repentant de ma faute. 

saipît jean. À juste raison. 

callimaque. J'ai tant de déplaisir de tout ce que 
j'ai fait que je n'ai plus d'amour, plus de désir de la 
vie, si je ne renais en Jésus- Christ et n'obtiens de 
devenir meilleur. 

saint jean. Evidemment la grâce d'en haut appa- 
raît eu vous. 

callimaque. Aussi, à l'instant, sans retard, rele- 
vez mon abattement, consolez ma tristesse; par vos 
leçons, à votre école, de gentil devenu chrétien, de 
débauché changé en homme chaste, sous votre con- 
duite, entré dans le sentier de la vérité, je veux vi- 
vre selon les préceptes de la promission divine. 

saint jean. Béni soit le Fils unique de Dieu, qui, 
ayant eu part à notre fragilité, vous a, ô mon fils 
Callimaque, tué en vous épargnant et rendu la vie en 
vous tuant, et qui, par cette feinte du trépas, a dé- 
livré sa créature de la mort de l'âme !... 

andronique. Chose inouïe et merveilleuse ! 

saint jean. Christ, rédemption du monde, ho- 
locauste offert pour nos pèches ! Par quels chants 
vous célébrer? Je ne sais. Je tremble devant votre 
bénigne clémence et devant-vôtre clémente patience, ô 
vous qui tantôt traitez les pécheurs avec une bonté 
de père et tantôt par la juste sévérité des châtiments, 
les contraignez à la pénitence... 

andronique. Gloire à la bonté divine ! 

saint jean Qui aurait osé le croire, l'espérer? Cet 
homme machinait de criminelles intrigues, la mort 
le surprend, elle l'emporte, et votre miséricorde, ô 
Seigneur! daigne le rappeler à la vie et lui rëndte 
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«les chances de pardon ! Que rotre saint nom soit 
béni dans tous les siècles, ô vous qui seul faites ces 
sa rprenants miracles ! . . . 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, DRUSIANA. 

andronique. Eh saint Jean, et moi! comme vous 
tardez à me consoler! Car mon amour d'époux pour 
Drusiana ne permet à mon' âme aucun repos jusqu'à 
ce que je Taie vue, elle aussi, ressuscitée au plus vile. 

saint jean. Drusiana , que Jésus-Christ , notre 
Seigneur, vous ressucite ! 

drusiana. Gloire et honneur a vous, 6 Christ, rui 
me faites revivre. 

callimaque. ma Drusiana ! grâces soient rendues 
à Fauteur de votre réveil. 11 vous est donné de revi- 
vre dans la joie, vous qui aviez consumé dans 
la plus profonde tristesse vos derniers jours. 

drusiana. vénérable père Jean, votre sainteté, 
après avoir rendu le jour a Callimaque, qui m aima 
d'un amour profane, doit aussi la vie même à celui 
qui trahit mon tombeau. 

callimaque. Ne le pensez pas, apôtre du Christ! 
le iraitre, ce malfaiteur, l'arracher aux chaînes de 
la mort! Le trompeur, le séducteur, lui qui me 
donna l'audace de mon horrible forfait ! 

saint jean. Vous ne devez point lui envier la 
grâce de la clémence divine. 

callimaque. Non, il n'est pas digne de la résurrec- 
tion, celui qui fut cause de la perte de son prochain. 

saint jean. La loi de notre religion nous ensei- 
gne que l'homme doit remettre ses offenses à son 
prochain, s'il souhaite que Dieu lui remette les 
tiennes (140). 

andronique. Cela est juste. 

saint jean. Car le Fils unique de Dieu, le premier 
né de la Vierge, seul innocent, seul immaculé, seul 
venu dans le monde sans la tache du péché originel, 
a trouvé tous les hommes sous le lourd fardeau du 
péché... 

andronique. Cela est vrai. 

saint jean. Et quoiqu'il ne trouvât ni un juste, ni 
un homme digne de sa miséricorde, néanmoins il n'a 
méprisé personne, il n'a privé personne de la faveur 
de sa bonté; au contraire, lui-même s'est livré pour 
tous, et a donné sa vie précieuse pour le salut de tous... 

andronique. Si l'innocent n'eût pas été mis a 
mort, nul homme n'eût été justement sauvé. 

saint jean. Aussi Dieu n'a point de joie de la perte 
de l'homme, il se souvient de l'avojr racheté de 
«on sang précieux... 

andronique. Grâces lui soient rendues ! 

saint jean. Aussi ne devons-nous pas envier à 
autrui la grâce de Dieu qui fait notre joie lorsque, 
sans aucun mérite antérieur même, elle abonde en 
nous. 

callimaque. Je su i s glacé de terreur au bout de 
cette leçon. 

saint jean. Mais pour ne pas paraître repousser 
vos désirs, cet homme ne sera pas ressuscité par 
moi, mais par Drusiana qui a reçu de Dieu le pou- 
voir de le faire. 

SCENE V. 

' LES MÉMKS, FORTUNAT. 

drusiana. Substance divine, qui seule es vraiment 
immatérielle et saus forme l toi qui as figuré l'homme 
à ton image, et qui sur cette image as souffle l'esprit 
de vie, laisse le corps matériel de Forlunat recou- 
vrer sa chaleur et reprendre l'être autour de son àrue 

. (U0) « Ce sont presque les belles paroles du duc 
de Guise au siège de Hou en. » (M. Magnin.) 

(141) Le rôle d' Andronique perd singulièrement de 
sa gravité vers la fin de cette scène; il y entre une 
intention bouffonne qui au contraire n existait pas 
au commencement; évidemment Hrotswitlie, poui 
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vivante, afin que notre triple résurrection tourne à 
ta louange, 6 vénérable Trinité. 
saint jean. Amen. 

drusiana. Réveillez-vous, Forlunat, et, par Tordra 
du Christ, rompez les entraves de la mort! 

fortunat. Qui a pris ma main et m'a relevé ? 
Qui a parlé pour me faire revivre? 

saint jean. Drusiana. 

fortunat. Est-ce donc Drusiana qui m'a ressuscité? 
saint jean. Elle-même. 

fortunat. Est ce que, il y a peu de temps, ellt 
n'a pas succombé à une mort subite? 

saint jean. Mais elle vit en Jésus-Christ. 

fortunat. Et pourquoi Callimaque a-t-il ce main- 
tien grave et modeste? Pourquoi ne poursuit-il plus, 
comme d'ordinaire, Drusiana de son amour ef- 
fréné? 

saint jean. C'est qu'il n'y a plus rien de mauvais 
en lui, il est tout entier changé; c'est un vrai dis- 
ciple du Christ. 

FORTUNAT. Non. 
SAINT JEAN. Si. 

fortunat. Eh bien, si, comme vous l'assurez, 
Drusiana m'a ressuscité, et si Callimaque croit dans 
le Christ, je rejette la vie, et fais volontairement 
choix de la mort; car j'aime mieux ne pas exister 
ne de sentir en eux une telle abondance de vertu et 
e grâce. (/( s'affaisse.) 

saint jean. étonnante envie du démon ! 6 ma- 
lice de l'antique serpent qui fit goûter la coupe de 
la mort à nos premiers parents et oui gémit sans 
relâche sur la gloire des justes! Ce malheureux 
Forlunat, tout rempli d'un fiel diabolique, ressemble 
à un mauvais arbre tout chargé de fruits amers. 
Qu'il soit donc retranché du collège des justes et do 
la société de ceux qui ont la crainte de Dieu ! qu'il 
soit précipité dans le feu de l'éternel supplice, pour 
y être torturé à jamais sans repos ni adoucisse- 
ment ! 

andronique. Voyez, les oiessures du serpent m 
gonflent; il tourne de nouveau à la mort; il trépas- 
sera plus vite que je n'aurai parle. 

saint jean. Qu'il meure, et devienne un des haol- 
tants de l'enfer, lui qui, par haine du bonheur d'au- 
trui, a refusé de vivre. 

andronique. Spectacle terrible! 

saint jean. Rien n'est plus terrible que l'envieux; 
nul n'est plus criminel que le superbe !... 

andronique. Misérables tous deux! 

saint jean. La même personne est toujours la 
proie de ces deux vices ; l'un ne va pas sans l'au- 
tre... 

andronique. Expliquez-vous clairement. 

saint jean. Le superbe est envieux et l'envieux 
est superbe : car nn esprit jaloux, ne supportant pas 
l'éloge d'autrui et désirant pour son propre avantage 
l'abaissement des plus parfaits, dédaigne d'être placé 
au-dessous des plus dignes et s'efforce orgueilleuse- 
ment d'être mis au-dessus de ses égaux. 

andronique. Evidemment. 

saint jean. C'est pourquoi ce misérable a été 
frappé au cœur et n'a pu supporter une situation 
inférieure envers ceux en qui il voyait clairement les 
plus grandes faveurs de Dieu. 

andronique. Je comprends enfin maintenant pour- 
quoi ce Fortunat n'avait pas été compris parmi les 
ressucitants ; c'est qu'il devait mourir aussi- 
tôt (141). 

saint jean. Il a mérité ce double trépas, pour 
avoir outragé le tombeau confié à sa garde et pour- 

fairo supporter ce dénouement un peu long, a eu 
ridée de sacrifier à la grossière gaieté des specta- 
teurs, et d'obtenir ainsi leur attention sur les gran- 
des leçons qu'elle donnait par la bouche de saint 
Jean. 
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suivi ceux qui étaient ressuscité:; de sa haine in- 
juste. 

androniqce. Le malheureux a cessé de vivre. 

saint jean. Retirons-nous et laissons au démon 
te 61s <jui lui appartient. Nous, cependant, à cause 
de la miraculeuse conversion de Callimaque et de la 
double résurrection de Drusiana et de lui, passons 
gaiement cette journée, (142) rendant grâces à Dieu, 
ce juge équitable, ce discret dépositaire des secrets, 
qui seul voit tout, et, disposant toutes choses comme 
il convient, distribuera a chacun, selon ses mérites, 
les récompenses ou les supplices. A lui seul l'hon- 
neur, la puissance, la force et le triomphe, la gloire 
et la jubilation , l'éternité, pendant les siècles des 
siècles! Amen. 

CATHERINE [Sainte) [Le jeu de]. — Du 
Boulay avait parlé, dans son Histoire de 
l'Université de Paris (i. I", p. 226), d'un Jeu 
de sainte Catherine, dont la représentation 
au xir sièèle était, au moins en Angleterre, 
un u>age établi dans les écoles. Le savant 
abbé Lebeuf s'appuya de celte opinion dans 
sou examen de Vttat des sciences depuis le 
roi Robert le Fort. (Dissert, sur Vhisi. 
eccl. et civ. de Paris, Paris, 174-1, in-8% 
t. H, p. 65.) Les Bénédictins soulevèrent les 
premiers une question importante, celle de 
savoir quel était l'auteur du drame dont on 
par lait. Ils l'attribuèrent à Ainard, premier 
abbé de Saint-Pierre sur Dives, (Orderig 
Vital, I. iv), auteur de chants sur sainte 
Catherine et sur saint Kilien de Wirlz- 
bourg. (Hist. littér. de la France; Paris, 
174-6, in-4.% p. 127.) Personne ne leur a ré- 
noudu, ni n a paru connaître ou partager 
leur opinion. De Roquefort Flaméricourt 
assure que Geffroy de Saint-Alban avait 
introduit en Angleterre le goût du théâtre, 
en y faisant représenter le Jeu de sainte 
Catherine. (De l état de la poésie française 
dans les xn e et xiii* siècles; Paris, 1815, iu-8°, 
p. 263.) L'abbé de Lame attribue Je draine 
à Geffroy , et prétend que ce fut la pre- 
mière pièce tmgique composée dans notre 
langue. (Essais hist. sur les bardes normands 
et anglo-norm.; Caon, Mancel, 1834, iu-8°, 
3 vol. t. 1", p. 164; t. II, p. 55.) M. Kay- 
nouard a déclaré sans base l'affirmation de 
l'abbé de Larue, relative à l'idiome d'une 
pièce dont il ne restait qu'une mention 
indécise dans une anecdote biographique. 
(Journ. des sav., 1836, juin.) M. O. Leroy 
rompant une lance contre Chateaubriand, 
séduit par l'hypothèse de l'abbé de Larue, 
soutient que le mystère de Sainte Catherine 
avait été écrit plutôt en latin qu'en langue 
d'oil. (Etudes sur les mystères; à Paris, 1837, 
in-8°, p. 9.) Il n'a donné toutefois d'appui 
à son affirmation que six ans après, en con- 
sidèrent la découverte qui, durant cet inter- 
valle, avait eu lieu des chansons d'Abailard 
écrites en latin, comme une preuve que la 
poésie n'essayait pas encore de traduire les 
passions humaines dans la langue vulgaire. 
(Epoq. de ihist. de Fr.; Paris, 1843, in*8% 
p. 69.) Enfin M. Magnin, dans le Journal des 

(U2) M. Magnin a "remarqué que cette iuvitalio; 
trouvait dans la lèjrndc ;q»oci yp!u d'AI dias. 
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savants de iShG (p. f «51) f a fait observer qr.e 
sainte Catherine, comme patronne des 
enfants et des écoliers, n'était pas moins 
réputée, dès le vr siècle, que saint Nicolas; 
la discipline se relâchait à leurs fêles ; des 
jeux avaient lieu, en leur honneur, dans les 
monastères et les écoles; ces réjouissances 
ouvraient la fameuse période de la Liberté 
de décembre ; et le Jeu de sainte Catherine 
n'est qu'un témoignage qui nous reste des 
plaisirs de ces temps. 

Telles sont les opinions exprimées jus- 
qu'ici au sujet du Jeu de sainte Catherine; 
nous donnons ci-dessous la traduction du 
passage de Matthieu Paris qui en contient 
la mention. On voudra bien remarquer que 
l'anecdote n'est qu'un fragment de biogra- 
phie; que rien n indique l'espèce du lan- 
gage, et que , quoiqu'il n'y ait non plus 
nulle indication relativement à l'auteur» 
néanmoins il est plus probable, selon l'opi- 
nion commune, que l'abbé Geffroy avait 
écrit lui-même le drame qu'il faisait jouer. 

« L'abbé Geffroy naquit d'une famille 
illustre dans le Maine et ia Normandie; il 
ne fut pas seulement remarquable par la 
pureté de ses mœurs, mais au moins autant 
par ses vastes connaissances théologiques. 
Lors de la mort de l'abbé Richard (1119), élu 
à l'unanimité parles frères de notre église, et 
accepté par le roi d'Angleterre Henri 1 er , il 
prit en main, contre ses vœux, le gouver- 
nement de l'abbaye. Il était venu du Mans, 
lieu de sa naissance, à l'invitation de l'abbé 
Richard, étant encore séculier, pour diriger 
l'école de Saint-Alban. A son arrivée, l'école 
avait été donnée à un autre maître, parce 
que Geffroy n'était pas arrivé au temps 
voulu, c'est pourquoi il s'établit à Dunstaple 
en attendant la vacance de l'école qu'on lui 
avait promise. C'est dans ce temps qu'il fit 
le Jeu de. sainte Catherine que nous appelons 
communément les miracles. Il avait prié le 
sacristain de Saint-Alban de lui prêter, pour 
la représentation, les chapes de chœur, et 
n'avait pas été refusé. Le Jeu de sainte 
Catherine eut en effet lieu, mais le malheur 
voulut que, pendant la nuit qui suivit la 
représentation, le feu prit dans la maison 
de maître Geffroy; la maison brûla entière- 
ment, les livres du maître furent consumés 
et avoc eux les chapes. Ne sachant com- 
ment réparer le dommage fait à Dieu et à 
Saint-Alban, Geffroy se donna lui-même en 
expiation, il prit l'habit de religieux dans 
la maison. Dans la suite, devenu abbé, il eut 
grand soin de faire faire des chapes de 
chœur magnifiques. 

« 11 veillait toujours sur le repos et le 
bien-être de ses enfants et frères spirituels, 
et toujours d'un calme parfait, il fil régner 
constamment la joie et la paix... 11 mourut 
l'an 11M>. » (Matthœi Pai\!9 Historia majof; 
édit. Will. Wats ; Paris, 16W f iu-fol., Vitœ 
viginti trium abbat. S, Albani ; ibid. f p. 
35 M.) 

à passer le reste de la journée (Uns la jo'e se rt- 
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CATHFR1NE [dk Sienne, du Mont-Sinai ?] 
( Sainte). — On lit dans une chronique 
manuscrite de Mclz, composée au xv siècle 
par le curé de Sainl-Kuchaire, Tune dos 
paroisses de la ville, et intitulée Histoire 
de Metz véritable : « L'an ih3ï, le 15 juin, 
fust faict le Jeu de la vie saincte Catherine 
en chaînée, et duroit trois jours et fust 
Jehan Didier ung notaire saincte Catherine, 
et Jehan Matthieu le plaidous, emoereur 
Maximian. » 

Les frères Parfait [Hist. du théâtre /ran- 
çois; Paris, 1735, in-12, 15 vol., t. II, 
p. 351) qui rapportent ce témoignage, en ont 
rapproché une note de la Bibliothèque fran- 
çoise de Duverdier, p. 24.1, où il est question 
d'une Vie de saincte Catherine du Mont Sinay 
en rime, imprimée è Paris pour Alain Lo- 
trian; selon eux la Vie de sainte Catherine, 
dont ou ne retrouve plus d'exemplaire, 
pourrait bien être le Jeu de YHistoire ma- 
nuscrite de Metz. 

De Beauchamps (Recherches sur les théâtres 
de France; Pans, t735, in-8% 3 vol., t. I -r , 
p. 227) mentionne les Miracles de sainte 
Catherine de Fier bois, in-lbl. f et la Légende 
de sainte Catherine de Sienne, in-fol. 

M. Magnin, ( Journal des savants, cahier 
d'octobre 1846) a retrouvé dans la chro- 
nique manuscrite de Metz de Philippe 
de Vigneulles, conservée dans les biblio- 
thèques publiques de Metz et d'Epinal, la 
mention d'un Jeu de sainte Catherine de 
Sienne, représenté à Metz en 14-68 aux frais 
d'une dame Baudoiche, et où joua une 
«jeune fillette aigée d'environ dix-huit 
ans. » 

En i486, il y aurait eu encore à Metz une 
autre représentation d'un mystère de sainte 
Catherine. 

Tout cela est fort incertain. 

CESAIHË (Saint), archevêque d'Arles. — 
La Vie de saint Césaire, archevêque d'Arles, 
n'est connue que d'après une liste de mys- 
tères fort douteuse publiée par de Beau- 
champs. (Recherches sur les théâtres de Franc*; 
Paris, 1735, in-8% 3 vol., t. I -r , p. 228.) 

CHESNAYE (Nicole de la). — a Lacroix 
du Maine et Duverdier ne parlent point de 
cet auteur dans leurs Bibliothèques; le der- 
nier se contente de citer à la lettre N, p. 927, 
l'ouvrage de Nicole de la Chesnaye parmi les 
livres d'auteurs incertains. Le nom de l'au- 
teur se trouve dans les lettres initiales des 
dix-huit derniers vers du prologue de son 
ouvrage intitulé : La nef de santé, avec le gou- 
vernail du corps humain et la condamnation 
des banquets, à la louange de diette et so- 
briété, et le traité des passions de l'âme, in-4°, 
1511, Paris, goth. avec figures, Michel Le 
Noir, ach. d'imprimer le 17 avril. 

« La même, sous ce titre : La condamnation 
des banquets, à là louange de diette et sobriété 
pour le profit du corps humain, par person- 
nages, en rime. lmpr. à la suite du la Nef de 
santé, en prose, avec un Traité des passions, 
en rime, le tout dédié au roi Louis XII ; 
Paris, in-4°, Michel Le Noir, à la Rose blan- 
che, le 17 avril 1516. 



ÎS MÏSTEULS ClIE ST>0 

« L'auteur, dans son prologue, dédie 
au roi Louis XII son livre, qui contient 

Suaire ouvrages différents, quoique dépen- 
ant les uns des autres : le premier est en 
prose, La nef de santé; le second, aussi en 
prose, Le gouvernail du corps humain; le 
troisième est La condamnation des banqueta, 
en vers; enfin le Quatrième est en vers, 
Traité despassions deiâme. » (De Beauchamps, 
Recherches sur Us théâtres de France ; Pans, 
1735, in-8% 3 vol., t. I", p. 306.) 
t CHEVALIER (Le). — On ne connaît du 
Mystère du Chevalier qu'une édition in-16 de 
cinquante-six pages, contenant environ qua- 
torze cents vers, sans nom d'imprimeur, ni 
date, mais qui pourtant peut être atfribnée 
avec assez de certitude à la première moitié 
du xvi' siècle. 

Cette édition a été reproduite de nos jours, 
in-8% sur papier de couleur, en quarante- 
huit pages. 

Les frères Parfait ont donné de ce drame 
une analyse très-imparfaite que nous n'avons 
pas cru devoir adopter. (Hist. du théâtre 
fmnç.; Paris, 15 vol. in-12, 1735, t. II, p. 555- 
562.) De Beauchamps (Recherches sur les 
théâtres de France, Paris, 1735, in 8, 3 vol., 
t. T% n. 232), et la Ribliolhèque du théâtre 
françois, ouvrage attribué au duc de La 
Vallière (Dresde, 1768, in-8% 3 vol., t. T% 
p. 79) en ont fait aussi mention. 

Le Chevalier nous semble une pâle imita- 
tion du Théophile. 

Le titre est ainsi conçu, et contient la liste 
des personnages : 

Le mystère du chevalier qui donna sa femme au dyable, 
à dix personnages ; c'est assauoir. 

dieu le pftitr. amaulrt, escuier. 

NOTRE-DAME. A NT H EN OU, eSCUÎer. . 

Raphaël. le pueur. 

le ( h .vauer. le diable. 

SA FEMME. 

Joueur, dissipateur, «''prodigue de son 
avoir, malgré les sages avis de sa femme, le 
Chevalier tombe dans la misère, et ne trouve 
d'autre moyen de s'en tirer que de livrer sa 
femme à Satan. 

LE CHECAL1ER. 

Or dois ie bien hayr ma vie, 
Quant ainsi chascun me ha rie 

Par mocquerie, 
De mes servans suis dédiasse, 
Forrune trop me contrarie, 
Noblesse est bien en riioy perie, 

Mon sens varie. 
Las ! qo'ay-ie fait ! Le temps passé 
l'avoye grand auoir amassé, 
Tesloys en honneur, en lycssc 

El n'ay cessé 
De dissiper tout.... 
mort, mort, sur moy de ton daid 
Autre chose u'ay esgard, 

Quant se départ > 
Ainsi de moy esbatement. 

LE DYABLE. 

Qu'as-tu, theualier? Hardiment 

Declaire-moy tout seurement 

Le fait qui tanl te touche au cùeur. 
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LE CI1E€ÀLIEH 

Qui es-tu qui viens soudainement ? 
Esbahy me fais grandement... 

LE DYABLE. 

Iay en moy le gouuernement 
Du monde* ~ 

On pacte est conclu entre le chevalier et 
Satan; d'immenses richesses roulent dans 
les mains de ce nouvel adepte de l'enfer, 
jusqu'au jour où le chevalier doit remettre 
entre les mains du diable le gage même du 
pacte, sa femme calomniée, trahie et vendue. 
Mais la dame a une vénération particulière 
pour Notre-Dame; le jour où son mari la 
mène, à son insu, mais pourtant toute 
étonnée et tremblante, auprès de Satan, elle 
rencontre, sur le chemin du bois où doit 
s'accomplir la funeste tradition, une église 
où elle se réfugie un instant pour trouver 
quelque confort dans la prière. Sa divine 
protectrice abaisse sur elle ses regards mi- 
séricordieux, et pour la sauver, ne se résout 
rien moins qu'à prendre la place de la dame 
aux côtés du Chevalier impatient et furieux. 

LE CHECA/JER. 

le croy qne mesbuy cy feray 
En attendant ceste bourgeoise. 
Sang bien ! s'il fault qui g'y vowc, 
Bien scay qu'il y aura butin. 
Je la voy : elle est en chemin, 
Sa Dame, sa, venez auant. 

HOSTRE DAME. 

Sus, mon amy, allez deutni... 

LE DYABLE. 

Tantost ie me pourrai déduire 
Du cheualier et de sa femme, 
En enfer porteray son ame ; 
En despit qu'elle a Marie seruy , 
Mais, haro ! ie suis trahy.... 
Faulx traître.. 
Que m'as-tu amené icy ? 

LE CHEUALIER. 

Ma femme. 

LE DYABLE. 

Tu mens faulcement 

LE CHEUALIER. 

Regarde, vcla cy vrayment. 

LE DYABLE. 

Haro ! voicy grant mocquerie • 

Tu amarues celle Marie, 

Qui tant nous fait grief et ennuy... 

Notre-Dame sauve la femme du Chevalier 
des griffes de Salan contraint h résilier, 
sans compensation, le pacte conclu, et le 
Chevalier retrouvant dans l'église sa femme 
encore en prière, lui confesse son crime, et 
lui révèle le miracle qui vient de les sauver 
tous deux. 

Le mystère se termine par ces rers : 

LA DAME. 

Mon cher Seigneur, qui s'abandonne 
A Dieu servir, ne peut périr 
Lcucz-vous. . . . 

.... Tous de cueur vous supplie 
Que chascuu, selon son pouoir, 
IK» la seruir fasse deuoir, 
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Aflln qu'au dur pas de la mort, 
La Vierge nous face confort. Amen. 

Finis. 

CHI VALET (Antoine). — Guy Alard, con- 
seiller au parlement de Grenoble, auteur (la 
la Bibliothèque du Dauphiné (Grenoble» 
L. Gilibert, 1630, in-16, de xn-224 p., p. 71), 
a dit de fauteur du Saint Christofle : « An- 
toine Chivalet, gentilhomme du Viennois, 
dont la famille porte de gueules au cheval 
échapé d'argent, fut un poète françois, et vi- 
voit l'an 1530. » Les frères Parfait, s'aj>puyant 
sur le litre du Saint Christofle qui, imprimé 
en 1530, porte le nom de Chivalet, accom- 
pagné de ta rubrique a jadis souverain mais- 
Ire, » et sur les nombreux passages du livre 
où Pauteur est loué d'une manière outrée, 
eoncluenlque Chivalet était mort avant 1527, 
date de la première représentation de son 
mystère. Nous ajouterons que le citoyen 
Anemond Amalberti (Ancelbert dans De ver- 
die») nous semble avoir très-probablement 
remanié ie travail de Chivalet. (Les frères 
Parfait ont écrit Chevalet.) *^ — Voyez Saint 
Christofle. 

CHOCQUET (Louis). — Auteur de Y Apo- 
calypse, Louis Chocquet est classé depuis 
longtemps narrai les auteurs dramatiques, 
dans la Bibliothèque française de Duverdier; 
on y lit : « Louis Chocquet a mis en lima 
françoise par personnages les Actes des apô- 
tres et Y Apocalypse de saint Jean, avec les 
cruautés de Donatien l'empereur. Le tout à 
Paris en l'hôtel de Flandres, Tan 15W, et 
imprimé in-fol par Amoul et Charles Les 
Angeliers. » (P. 796.) Les frères Parfait 
IHist. du 'th. franç.; Paris, 15 vol. in-12, 
1735, t II, p. 270,) relèvent l«rreur de 
Duverdier, commise également par Baylc, 

3ui attribue à Chocquet les Actes des apôtres 
es Gresban ; Y Apocalypse seule est de lui. 
CHRIST (Jeu du).— M. Raynouard (Jour- 
nal des sav. f juin 1836, art. sur le Mystère de 
saint Crepin, p. 367) répète la citation sui- 
vante de Muratori tirée de la Chronique du 
Frioul : « En 1298, le jour de la Pentecôte, 
dans le Frioul, eut lieu une représentation 
du Jeu du Christ qui comprenait la Passion, 
la Résurrection, l'Ascension, la Descente du 
Sainl-E*prit, et le Jugement. » (Monum. 
eccl. Aquilii, p. 28, col. 1.) — Voy. Passion, 
H\§2. 

CUBIST (Le meurtre du). — Les écrivains 
italiens du moyen âge ont signalé un drame 
grec qu'ils appelaient le Meurtre du Christ. 
Il est difficile de préciser ce qu'était celio 
pièce. Lilio Gregorio Gyraldi, critique du 
xvi* siècle, a donné sur le Meurtre du Christ 
% note qui suit : «c 11 a existé un certain 
poëte grec nommé Etienne, sahaïte, à qui 
est attribuée la tragédie du Meurtre du 
Christ. » (De poetar. llist., Dialog. vu, édi- 
tion de Ferrare, 1551, in-8 w , p. 865.) 

Fabricius (Bibliotheca grœca, édition de 
G. C. Harles, Hambourg, 1791, in-4°, t. Il, 
p. 323) rappelle aussi, dans une notice des 
tragiques dont les œuvres sont perdues, 
cette môme pièce du Meurtre du Chrisi 
d'Etienne, moine sabaïte. « La mémoire de 
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co sectateur oe l'hérésie de Saba, dit-il, est 
encore honorée par les Grecs le 28octobre. » 
Le peu de détails que donne Fabricius est 
emprunté a Lilio Gregorio Gyraldi, que Ton 
connaît seul pour avoir attribut celte j>ièce 
à cet auteur, et qui la distingue ainsi du 
Christus Paliens de saint Grégoire de Na- 
xianze. 

11 nous semble infiniment probable que le 
Meurtre du Christ n'est pas autre chose que 
le Christ souffrant, intitulé aussi la Pas- 
sion du Christ. — Voy. Passion (La). 

CHRIST SOUFFRANT. — Voy. la Pas- 
sion du Christ. (Orient.) 

CHRIST1NEI Sainte). — De Beauchamps 
mentionne la Passion de sainte Christine , 
imprimée à la suite du Mystère de Notre- 
Dame et de la Passion de sainte Léocade. (Re- 
cherches sur les théâtres de France depuis 
1161 ; Paris, 1735, in-8°, 3 vol., t. T r , p. 226.) 
— Voy. Notre-Dame (Mystère de); sainte Léo- 
cade ( la Passion de). 

CHR1STOFFLE (Saint). — On ne con- 
naît point de manuscrit subsistant du Saint 
Christoffle. Ce drame date de la première 
moitié du xvi* siècle. 

11 eut pour auteur Antoine Chivalot, sur 
lequel il est resté queloues renseignements 
que nous avons réunis a son nom. 

« La seuïe édition que l'on connaisse de 
ce mystère, ont dit les frères Parfait ( His- 
toire du Théâtre français; Paris, 15 vol. 
in-12, 17fc5, t. III, p. 1 ) , eat celle que cite 
Duverdier-yauprivaz(i?i6/to«Aè?uc/rancoi5e, 
p. 161), et qui parut à Grenoble en 1530. 
C'est un petit in-folio de 192 feuillets ou 
386 pages , à deux colonnes , qui peut con- 
tenir environ vinçt mille lettres : 

« En voici le titre : S'ensuyt la Vie de 
sainct Christ o {le, élégament composée en rime 
françoise et par personnaiges , par maistre 
Chevalet, Jadis souverain maistre en telle 
cempositûre , nouvellement imprimée. » ( Frè- 
res Parfait , ibid. ) 

On lit à la fln : Icy finistle Mystère du 
glorieux sainct Christofle, composé par per- 
sonnaiges , et imprimé à Grenoble , le vingt 
huict de Janvier, Van comptant à la Nativité 
de Notre Seigneur , mil cinq cens trente, aux 
dépens de maistre Anemond Amalberli , ci- 
toyen de Grenoble. » ( Ibid. ) 

Le sixain suivant qui est, à la fin de la 
première journée, nous fournit la date de la 
première représentation : 

Quant Penthecostis furent de Juing le neuf. 
m. n. vingt et sept, fut faict neuf 
Ce présent livre; et, en ce lieu et terre 
De Grenoble, fut ioué son mystère, 

(143) Ce langage singulier n'est autre chose que 
l'argot en usage parmi les filous et les archers. Il 
a eu le même sort que la langue française ; aujour- 
d'hui nous entendons à peine le langage des xiV et 
xv* siècles. L'argot ou le jargon a changé aussi, Vil- 
Ion s'en est servi pour composer quelques ballades 
rrai se trouvent page 470 et suivantes de la nouvelle 
édition des œuvres de ce poêle. Chevalet, auteur 

eus récent, le place ici très-convenablement dans 
bouche de deux fripons, qui, après une suite de 
crimes dignes des derniers supplices , s'enrôlent 
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Duquel finist la première journée 
Nouvellement au dictlieu imprimée. (Ibid.) 

La Bibliothèque du Théâtre françois , ou- 
vrage attribué au duc de La Vallière, 
( Dresde , 1768, in-8% 3 vol., t. P r , p. 93 ) 
en fait mention. — Voy. Chevalet (An- 
toine ). 

Les frères Parfait ont donné de ce drame 
l'analyse suivante : 

MYSTÈRE DE SAINT CBRISTOFLE. 

« L'empereur Dioclélien, à qui IY#n vient 
apprendre que Danus, roi de Lycie, de con- 
cert avec plusieurs autres princes , cherche 
b se soustraire à son obéissance, lui envoie 
un messager, pour tâcher de le faire rentrer 
dans son devoir. Danus, méprisant ses me- 
naces, envoie Sautereau au* rois ses confédé- 
rés. Dans son voyage , ce messager rencon- 
tre un paysan qui maltraite sa femme, qui, 
ainsi que celle du Médecin malgré lui de 
Molière , est fâchée lorsqu'on empêche son 
mari de la battre , et le pauvre Sautereau 
n'a pour récompense que des coups de bâ- 
ton; il part avec cela, et suit la route de 
Damas ; de là il va à Tripoli , et dans le pays 
de Chananée, et revièrit à Samos, ville ca- 
pitale des Etats de Danus, lui rendre_cérapte 
du succès de ses négoôiations. 

« Tandis que Diocléllën s'apprête à par- 
tir à la tête d'une puissante armée, pour 
punir la rébellion du roi de Lycie et de 
ses alliés , Lucifer assemble les esprits in- 
fernaux. Cerbérus et les autres démons 
s'empressent à lui apporter les pécheurs 
de toute espèce. On amène entre autres une 
femme de mauvaise vie, un avare, un dé- 
bauché, et une malheureuse qui avait vendu 
l'honneur de sa fille. Nous n'entrerons pas 
dans un plus grand détail de cette scène 
assez curieuse. 

« Cependant Dioclétien s'avance vers Sa- 
mos , suivi ,de son connétable , de l'amiral , 
du prince des Souysses , du duc d'Albanie , 
et d'une nombreuse armée. Lorsque ces 
troupes sont prêtes à camper sous les murs 
de cette ville, deux soldats romains s'exa- 
minent avec attention , et venant enfin à se 
reconnaître, ils se racontent mutuellement 
leurs aventures et celles de leurs anciens 
camarades. Comme celte scène se passe 
entre deux bandits, et qu'elle est écrite en 
langage singulier (143), nous croyons devoir 
l'insérer ici tout entière , pour ne point 
priver les curieux des grâces de l'original. 

barraquin, premier tyran, commence. 
Hé chouq, plais Dieu, et queschechy ? 
N'aray-je jamais de l'aubert ? 

dans les recrues que l'empereur fait faire précipi- 
tamment, et où on reçoit indifiëremment tous ceux qui 
se présentent. En comparant ce langage avec celui 
de Villon, on s'apercevra qu'il y a peu de diflTérence. 
Cependant le célèbre Marot, qui a donné une édition 
de ce poète, avec ses corrections, n'a oas osé le* 
hasarder sur ce jargon. Au reste, Dioclétien parai 4 
ici avec une suite telle que pouvait alors avoir ur 
roi de France. Les anciens poèmes dramatique* 
fourmillent de pareiHes bévues. Les lecteurs peuven 1 
aisément les remarquer. 

8 
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Je suis en ce bois tout transy, 
Dont j'ai faict endosse de vert. 
Je porte le c.. descouvert. 
Mes tirandçs sont desauirées. 
Les passans rompus, u y perl, 
Et porte la lyme nouée. 

brandimas, second tyran, commence. 
Tous mes grains ont pris la broûée : 
Cap de Dio ! tout est despendu l 
J'ay mon arbaleste flouée, 
Et le galier pieçà vendu. 
Le ront est pelé et tondu, 
Mon comble est à la tarière. 
Or ay, que ne siris-je pendu, 
Mon jorget n'a pièce entière. 

barraquin, appercevant Brandtmat 
Quel mynois ! 
brandimas, appercevant Barraquin. 

Quelle (1ère manière ? 

BARRAQUIN. 

Es-tu narquin ? 

BRANDIMAS. 

Ouy, compain. 

BARRAQUIN. 

Demeure. 

BRANDIMAS/ 

Tire*toy arrière. 

BARRAQUIN. 

A mort» rîbaut. 

BRANDIMAS. 

Rien de la main. 
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3roues-tu ? 



BARRAQUIN. 
BRANDIMAS. 

Je coure le terrain. 

BARRAQUIN. 

Où vas-tu ? 

BRANDIMAS. 

A mon adventure. 

BARRAQUIN, 

Tu es deschiré. 

[brandimas. 1 * 

^ j Tout à plain 
De dormir couché sur la dure. 

BARRAQUIN. 

Et par Jupiter, je te jure, 
Que j'en ay de même que ty. 

BRANDIMAS. 

Tout ung. 

BARRAQUIN. 

N'ayez paour. 

BRANDIMAS. 

Je t'a3seure. 

BARRAQUIN. 

Ne me congnoys-tu point ? 

BRANDIMAS. 

Nenny 

BARRAQUIN. 

Ganlthier, où as-tu tant dormy ? 

brandimas, embrassant Barraquin. 
Hé, gueux, advance-moy la poùe. 

BARRAQUIN. 

Es-tu là, hé, hau, diardemy ? 

BRANDIMAS. 

U est bien force que l'on floue, 



BARRAQUIN. 

Où est Arquin ? 

BRANDIMAS. 

Il fait la moue 

A la lune. 

BARRAQUIN. 

Est-il au juc 1 

BRANDIMAS. 

Il fust gruppé, et mis en roue 
Par le deffault d'un allegruc. 

BARRAQUIN. 

Et toy? 

BRANDIMAS. 

J'eus longuement le plue» 
De pain et d'eau, tenant au gectz. 

BARRAQUIN. 

Comment eschappas-tu ? 

BRANDIMAS. 

Ce fust 

Pour une anse, et l'aspergés. 

BARRAQUIN. 

Le Roùasire et ses subjeetz 

Le mirent aux coffres massis 

Par les piedz tenant aux gros sept*. 

BRANDIMAS 

Y couchas-tu ? 

BARRAQUIN. 

J'estais assis : 

^nt ce vint entre cinq et six 
ans les septz laissay ma guestre, 
kl de paour d'estre circoncis. 
Des ances sautay la fenestre. 

BRANDIMAS. 

Cela fust bien ung tour de maistre. 

BARRAQUIN. 

Pourquoy ? 

BRANDIMAS. 

Hé, pauvre berouart. 
Ta sentence estoit jà preste, 
L'on n'attendait que te Télart, 
Pour te pendre hault comme ung larl 
Nonobstant tout ton babinage. 

BARRAQUIN. 

Je m embrouay au gourd piard. 

BRANDIMAS. 

Et je demeuray au passage. 

BARRAQUIN. 

J'eschaquay. 

BRANDIMAS.' 

Et j'estais en cage. 

BARRAQUIN. 

Je pietonay toute la nuict. 

BRANDIMAS. 



Et l'Embourreur, pour tout potage 
Me inist dehors par sauf conduict 
A torches de fer. 

BARRAQUIN. 

Quel déduict ! 
Embuschons-nous sous la feuillée, 
Pour attendre quelque Syrois. 

BRANDIMAS. 

S'il avait des grains à l'emblée, 
On luy raserait le mynois. 

« Pendant que ceci se passe d'un côté , de 
l'autre Bardon , autre soldat de 1 armée de 
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l'empereur 9 va à la découverte. Il rencontre 
Lanaurée, femme du paysan Landureau , 
dont on a parlé au commencement de celte 
journée , et s'arrête pour la caioler. Le mari 
gui fait le guet sur le haut de la tour de 
âaraos, s'aperce vant de ceci , et voyant 
que sa femme reçoit assez familièrement ses 
caresses , entre dans une extrême colère , et 
crie l'alarme de toutes ses forces. 

LANDUREAU. 

Allarme, bonnes gens, allarme, 
Je.saulteray par ce créneau. 

« Nycolin 'et Pasquelon, sachant de quoi 
rl s'agit, s'en mettent fort peu en peine , et 
courent en dHigence aux portes de la ville, 
où se fait une escarmouche entre les Ly- 
ciens et les troupes de l'empereur. Ces der- 
niers sont repoussés avec une perte consi- 
dérable , et le duc d'Albanie est fait prison- 
nier. Pour le ravoir, Dioclétien fait appro- 
cher son artillerie. Contre un péril si pres- 
sant , Darius ne trouve pas d'autre moyen 
que de foire conduire le duc sur le rem- 
part , et d'ordonner à des bourreaux de le 
pendre dès l'instant que les ennemis se pré- 
pareront à donner l'assaut. En effet, Dioclé- 
tien, qui craint pour la vie du duc, propose 
une trêve d'un an , que Danus accepte, en 
rendant ce prisonnier. L'empereur ordonne 
aussitôt un sacriGce , pour remercier les 
dieux de ses heureux succès : et Sautereau 
va de la part du roi de Lycie ordonner à 
Antropatos de le faire préparer. « J'obéirai, 
€ répond ce grand-prêtre , quoique , ajou- 
« te-t-il , je ne sois pas né sujet de Dioclé- 
* tien. » 

SAUTEREAU. 

J'eutens assez, je sçai que c'est : 
Il ne vous cbault, soit gaing ou perle 
Fors que vous en ayez l'offerte. 
Adieu, jusqu'à demain matin. 

w Aniropalos dit h Ysengrin, son clerc, 
de préparer le sacrifice avec soin : « Ne 
« vous embarrassez de rien , répond Ysen- 
« grin , je suis au fait, et je sais la manière 
c de vous procurer une recette abondante. » 
Le leudemain la cérémonie se passe avec 
magnificence, chacun des assistants pré- 
sente son offrande, et le duc d'Albanie, par 
reconnaissance, voue aux dieux le licol qui 
devait servir à lui ôter la [vie. Ensuite cha- 
cun se retire chez soi. 

m La première journée de ce mystère est 

(144) Nous avons remarqué à quel usage nos 
vieux dramatiques employaient les personnages de 
fou et de folle, et en quoi consistaient leurs discours; 
on croira aisément que ceux que l'auteur leur fait 
ici tenir sont fort libres, puisqu'on regardait alors 
ces obscénités comme un agrément nécessaire à ces 
sortes de caractères, et que d'ailleurs elles étaient du 
goût de Chevalet. 

(145) Pour achever de donner une idée des opé- 
rateurs du siècle auquel notre auteur vivait, et de 
la façon dont ils attrapaient les dupes de leur temps, 
nous joindrons les vers suivants, c'est If auloûe qui 
parle, et appelle le peuple. 

Seigneurs, voici la pourtraicturt 
Dw^glortem Mioct Alpanlin 
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terminée par l'arrivée d'un puissant et 
énorme [géant , appelé Reprobe , qui vient 
offrir ses services au roi de Ghananée , sur 
les terres duquel il a pris naissance. » 

SECONDE JOURNÉE. 



« Elle commence par les entretiens d'un 
fou et d'une folle, personnages fort à la 
mode au temps des mystères dont nous par- 
lons (ihk). Reprobe, qui veut s'attacher au ser- 
viceduplus puissant prince du monde, quitte 
le roi de Chananée,et passe à Damas. La cour 
brillante du roi, dont celte ville est le séjour 
ordinaire, éblouit les yeux de notre aventu- 
rier, et le détermine à accepter les offres avan- 
tageuses qu'on lui faitfpour s'y établir. Sur 
ces entreiailes , un opérateur, courant de 
province en province, vient enfin à passer 
quelques jours auprès de Damas. Mauloue, 
c'est le nom de ce charlatan , appelle Malas- 
segnéo sa servante, et son valet, à qui il 
ordonne de dresser l'échafaud (ii5). 

MAULOUE. 

Basions, Bacins, Souffletz, Timballe, 
Les Gobeletz, les Noix de galle, 
Le Synge, là Chievre, le Chien, 
Et FOurs : Que nous n'oublions rien 
Avec le Mole (446) des ymages, 
Pour courir Villes et Villages. 

« Le hasard veut que pendant que Mau- 
loue débite sa marchandise , le roi de Da- 
mas, accompagné de Reprobe et de plu- 
sieurs seigneurs de sa cour, vient prendre 
le frais dans la plaine, au moment que ee 
charlatan chante une chanson dont voici le 
premier couplet : 

Reveillez-vous, gentilz Galans, 
Et entendez bien mon Latin ; 
Gentilz Pions, mes bons Chalans, 
Ne vous levez point trop matin. 
Quant vous aurez beu ung tarin, 
Gela vous réconfortera ; 
Mais si vous mettez d'eau au vin, 
Le Diable vous emportera. 

« Le dernier vers, qui fait le refrain de 
chaque couplet , produit un effet surpre- 
nant : le roi de Damas, qui professe la re- 
ligion chrétienne , fait le signe de là croix , 
toutes les fois qu'il entend prononcer le 
nom de l'ennemi du genre humain; Reprobe 
s'en aperçoit et lui en demande familière- 
ment la raison : « C'est , répond ce pieux 
* prince , pour me munir contre un si re- 

Qui futécorctaé J'nn palin, 
Le joor de Karesme prenant. 
Après voici saioct Pimponaai, 
«Avecques sainet Tribofanâeau, 
Qui furent tous deux d'un sceau d'eau 
Décollez, doat ce lut dommage. 

Si vous avez intention 

De les avoir, je vous les baille 

Les deux pour trois dealers et maille. 

Mais toutefois argent coûtent. 

Ung peintre n'en feroit pas tant 

De bonnes couleurs, pour deux franci. 

Avant, avant, petits enfans, 

> ous n'en payez pas la façon, 

(146) Le moule. 
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« doutablo adversaire. » A cette réponse , 

3' ni fait connaître clairement le pouvoir du 
émon , Heprohe ne balance pas à prendre 
le parti de suivre ce nouveau maître , malgré 
les prières et les instances du roi de Damas. 
Il rencontre en chemin Landureau; ce ma- 
nant, pressé de lui enseigner ce qu'il cher- 
che, répond en tremblant qu'il ne connaît 
point le diable. « Mais, ajoute-t-il, en mon- 
« trant sa femme, voici une diablesse à 
« votre service. » Ce discours ne satisfait 
point Reprobe, et attire au pauvre Landu- 
reau une volée de coups de bâton , que sa 
femme lui donne, pour se venger ue ses 
mauvaises plaisanteries. 

« Reprobe, continuant son chemin, aper- 
çoit une troupe de soldats qui , pour éviter 
'oisiveté, se battent avec excès. Il les sé- 
pare sans peine avec son bâton. Landureau , 
spectateur de cet exploit, en marquo son 
étonnement. 

landurea.it. 

Voilà ung terrible Milourt ! 
Quant je regarde son mynois, 
Qu'il seroit bon à cueillir noys, 
11 ne lui fauldroil point d'eschelle. 

« A quelques pas de là, Satan, accompa- 
gné de Cerbérus., de Flégéas et de Belzébuth, 
se présente à Reprobe , sous la figure du 
princfî du monde, et l'engage à son service. 
Par bonheur pour Reprobe, Dieu permet 
qu'il se trouve une croix plantée sur le 
grand chemin, par où Satan doit naturelle- 
ment passer. Il veut l'éviter, et prendre 
une autre route , lorsque Roprobe le force 
à lui en dire la raison. « Le souvenir que 
« j'ai, répond Satan, d'avoir été vaincu sur 
« un bois taillé de cette manière, m'a donné 
« une si parfaite aversion pour ceux qui lui 
« ressemblent , que je les évite avec soin. » 
A peine Satan a-l-il dit ces mots, que son 
nouveau serviteur le quitte avec indigna- 
tion, pour chercher ce vainqueur redouta- 
We. Les malins esprits disparaissent , et re- 

Soivent aux enfers la peine de leur stupi- 
i lé. De son côté, Reprobe s'adresse à un 
ermite , et lui fait un récit court et naïf de 
sa vie. Le solitaire, saisissant ce moment 
précieux, lui conseille, avant toutes choses, 
de prier, et de mortifier son corps par le 
jeûne. Le catéchumène est trop grossier 
pour goûter ces avis. 

REPROBE. 

Quant je suis soul, je suis content 
De jeusner tant que j'ayc fain. 

« La réponse ne rebute point le solitaire; 
en attendant que Dieu lui ouvre les yeux 
de l'esprit, il lui enjoint pour pénitence de 

Sasser tous ceux qui se présenteront au 
euve voisin, qui est très-dangereux par son 
extrême rapidité. Reprobe sent quelque ré- 
pugnance a obéir, mais le respect qu'il a 
pour l'ermite le fait consentir. II se laisse 
conduire aux bords du fleuve par un jeune 
crmilon, et remplit exactement son devoir 
envers plusieurs bourgeois de Nicomédie, 
qui profilent de cet avantage. 
« Sur le soir, et dans le moment que Re- 



probe veut se reposer des fatigue? du jour, 
le Sauveur, sous la figure d'un jeune enfant, 
se présente pour passer le fleuve. Quelque 
las que soit notre pénitent, la tendresse <lo 
l'âge de cet enfant l'emporte sur tout, il le 
prend sur ses épaules et se met en devoir 
de traverser la rivière. Etonné de trouver 
une charge si pesante, il jette les yeux sur 
le Sauveur, qui Villumine au même instant 
de sa grâce, et disparaît, après lui avoir or- 
donné de planter son bourdon sur le rivage. 
Reprobe s'endort, et peu de temps après, le 
foti dont on a déjà parlé, voulant l'imiter, 
olîre à la folle de lui faire traverser le 
fleuve, au milieu duquel il la laisse tom- 
ber. 

« A son réveil Reprobe, surpris de voir 
son bourdon, qui a pris racines, chargé de 
feuilles et do fruits, rend grâce au Seigneur, 
et va trouver l'ermite, à qui il demande lo 
baptême. Le saint homme, en le lui confé- 
rant, lui impose le nom de Christofle. 

o Ce nouveau Chrétien, continuant tou- 
jours son pénible emploi, passe Brûlant, 
bourgeois de Nicomédie; mais fâché d'être 
toujours appelé Reprobe, il lui raconte son 
histoire, et par quelle manière il a reçu un 
nouveau nom. Ce récit convertit Brûlant; 
il va trouver l'ermite, et en reçoit la même 
grâce qui vient d'être accordée à Chris- 
tofle. 

« D'un autre côté, Alpantin et Marragon, 
Chrétiens de Damas, sont arrêtés dans Samos 
par les ordres de Danus. Ce roi, pour faire 
sa cour à Dioclétien, le prie de lui envoyer 
des bourreaux qui, plus exercés que les au- 
tres, sont plus habiles à tourmenter les Chré- 
tiens. Le martyr d'Alpanlin et de son com- 
pagnon suit de près l'arrivée des bourreaux. 
Christofle et Brûlant ensevelissent leurs 
corps, et leur mort occasionne la conver- 
sion de Pasquelon et de Nycolin. » 

TROISIÈME JOURNÉE. 

De sainct Christofle as la tierce Partie, 
Cy ensuyvant, et la conversion 
De deux fillettes, qui par lui adverties 
En Jesus-Christ souffrirent passion. 

« C'est dans celte journée que commence 
la passion do saint Christofle. Le prévôt et 
les archers que le roi de Lycie avait en- 
voyés pour le prendre, viennent rendre 
compte du peu de succès de leur commis- 
sion. Christofle se laisse enfin lier et con- 
duire avec Brûlant devant Danus. La fer- 
meté que ces deux Chrétiens font paraître 
touche le comte de Triple et quelques au- 
tres, qui embrassent leur religion et en 
donnent des preuves, par les aumônes qu'ils 
font à un aveugle et a son valet Picolin. Le 
roi les fait arrêter, et ordonne à ses bour- 
reaux de les faire mourir. On tranche la tète 
nu comte, Gracien est écorché vif, Florides 
tiré à quatre chevaux : Broadas expire sur 
un siège garni de pointes de fer, dt Andro- 
mèdes, que l'on fait mourir le dernier, est 
étendu sur une table, où on lui coupe les 
membres l'un après l'autre. Les quatre 
bourreaux vont ensuite au Cagnard dénon- 



Digitized by 



Google 



Uï 



cm 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 



cim 



14* 



ser l'argent qu'ils viennent de gagner. 

« Pendant ce temps-là, le roi de Lycie, 
désirant conserver la vie à Chrislofle et se 
rattacher, assemble son conseil, et, suivant 
son avis, il envoie chercher des Glles pour 
le séduire. Sautereau s'acquitte de celte 
commission, et conduit à cet effet Aqueline 
et Nycelteà la prison où est enfermé le ser- 
viteur de Dieu. Elles ne sont pas plutôt in- 
troduites dans son cachot, qu'elles emploient 
leurs ruses et leur adresse, pour remplir 
l'attente de Dauus. Chrislofle ne répond 
à leurs caresses et à leurs discours séduc- 
teurs que par ce vers : 

Et qu'est cecy, estes-vous folles ? 

« Enfin, pour achever, ces malheureuses, 
bien loin de faire succomber ce soldat chré- 
tien, se rendent à ses remontrances, recon- 
naissent leur aveuglement, et, suivant ses 
conseils, reçoivent le baptême de sa main. 
C'est en vain que le roi par les tourments 
veut les faire changer de résolution, elles 

f persistent jusqu'au dernier soupir. Aque- 
ine est jetée dans la mer, avec une pierre 
attachée à ses pieds, et Danus, après avoir 
•enté inutilement de faire consumer Nycette 
dans un brasier, ordonne aui bourreaux de 
lui trancher la tôle (1W). » 

QUATRIÈME JOURNÉE. 

« Le martyre de Brûlant, et les tourments 
que Ton fait endurer à Christofle, produi- 
sent un elTet contraire aux désirs du roi de 
Lycie, en augmentant le nombre des nou- 
veaux Chrétiens. De ce nombre est fipigra- 
mus, favori de ce prinGe, qui paye ses ser- 
vices par une mort cruelle. Chrislofle ressent 
ensuite de nouveaux effets de sa fureur : 
après lui avoir attaché aux pieds une énorme 
meule de moulin, on le fait ainsi traîner 
nar des chevaux indomptés, jusqu'à ce que 
les bourreaux, croyant qu'il a perdu la vie, 
l'abandonnent au milieu de la plaine, avec 
cette meule sur l'estomac. Mais le Seigneur, 
qui réserve ce martyr à de nouvelles souf- 
frances, exauçant les prières de la sainte 
Vierge, envoie ses anges qui le rétablissent 
en parfaite santé. Une guérison si peu at- 
tendue jette le roi dans une fureur extrême : 
ou attache par son ordre Christofle à un pi- 
lier, et là on lui déchire le corps à coups 
de fouets, et ensuite on le perce de flèches, 
Par la permission divine, une de ces flèches, 
au lieu d'arriver au saint, vient frapper 
l'œil de ce roi impie. « Vous ne pouvez re- 
« cevoir de guérison, lui dit a lors Christofle, 
« qu'en arrosant votre plaie de mon sang. » 
Soit rage, soit désir de voir l'effet de celle 
prédiction , Danus ordonna aussitôt aux 
bourreaux de lui trancher la tète. 

(147) L'auteur, qui s'est apparemment aperçu qu'il 
avait rempli celte journée d'une infinité de discours 
que nous n'avons pu rendre dans eet extrait, a voulu 
faire connaître qu'il n'en avait usé ainsi que pour 
inspirer plus d'horreur pour le vice qu'il y dépeint 
avec des couleurs à la vérité un peu fortes ; c'est ce 



[christofle. 
Voi-me-cy prest d'offrir mon corps 
A Dieu, en ceste heure présente, 
Afin que l'ame soit exempte 
D'Enfer la puante maison. 

barraquin, lui coupant la tête. 
C'est bien rithmé, tu as raison. 

« Des anges portent son âme au ciel, Ny 
colin et Pasquelon ensevelissent son corps 

3ue les bourreaux abandonnent aux oiseaux 
e proie. Le roi revient un moment après, 
accompagné de ses courtisans; il se déses- 
père, ne voyant plus le corps de saint Chris- 
tofle, heureusement on aperçoit un peu de 
son sang répandu à terre. Ce prince ne s'en 
est pas plutôt frotté les yeux qu'il recouvre 
non- seulement la lumière du corps, mais 
encore celle de l'ame, et, après avoir dit Fg 
de ses dieux, il déclare qu'il veut mourir 
Chrétien. Son exemple est suivi par la reine 
et par les seigneurs et dames de la cour. Lo 
roi de Damas fait complimenter celui de Ly- 
cie sur son heureuse conversion, et lui eu- 
voie un évôque ; d'un autre côté, les bour- 
reaux, conjecturaut qu'ils n'ont plus rien h 
faire à Samos, retournent à Dioctétien, et 
lui apprennent le changement subit de Da- 
nus. La trêve accordée enire les rois confé- 
dérés et l'empereur étant près d'expirer, 
ce dernier assemble son armée, et marche 
vers Samos. Le roi de Damas accourt avec 
ses troupes, et celui de Chananée, quoique 
païen, embrasse la querelle commune. 

« Le danger pressant où se trouvent les 
Lyciens n'empêche pas la reine de Samos 
de commander une magnifique châsse, dans ■ 
laquelle on dépose avec cérémonie le corps 
de Chrislofle. Les miracles opérés par son 
intercession se répandent avec succès, et 
occasionnent la conversion du roi de Cha- 
nanée. Cependant l'armée de Dioctétien ap- 
proche de Samos; on ordonne à Landureau 
de monter sur la tour, et de se tenir au 
guet. Mais, comme Landurée est hors de la 
ville, il veul la faire rentrer, pour éviter la 
violence des soldats. « Va, va, je ne crains 
« rien, » répond-elle. — « Tes craintes sont 
« ridicules, » ajoute Pasquelon en l'obligeant 
à monter. 

LANDUREAU. 

Je sçai bien que je suis C... 
Pour dire le cas tel qu'il est : 
Mais je ne suis pas tout sculet; 
J'ai des compagnons plus de mille, 
Autant aux champs comme à la ville. 
C'est maladie incurable. 

« Les Chrétiens, se confiant aux prières de 
saint Chrislofle, vont au devant des infidè- 
les, et les taillent en pièces. Cette perte jette 
Dioctétien dans une telle fureur, qu'après 
avoir invoqué toutes les puissances infer- 

2ue signifie le quatrain suivant qui se trouve à la 
n de cette troisième journée. 

Ici Hoil la tierce Journée», ' 
Nouvellement * G réticule imprimée, 
Laquelle appreni que chacun ail la cur« 
l>e se garder du vice de luxure. 
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nales, il ajoute que, las de gouverner l'em- 
pire romain depuis une trentaine d'années, 
il veut, pour changer d'état, être capitaine 
des enfers. Les diables accourent à ses hur- 
lements et à ses blasphèmes, et l'emportent 
avec Barraquin, qui vient, par leur inspira- 
tion, de se donner un coup de poignard. Et 
la pièce Unit par les actions de grâces que 
les Chrétiens rendent à Dieu, et au saint 
martyr, par l'intercession de qui ils ont ob- 
tenu une sî belle victoire. 

Voilà la fin du glorieux Mystère. 
Sainct Christofle, qui pour Dieu tant souffrit, 
Lequel triumphe, comme Martyr en gloire, 
Pour ce qu'il fust ferme en Jesu-Chnst. » 

CLAIRE (Sainte). — La Vie de sainte Claire 
est citée dans une liste de mystères publiée 
par de Beauchamps. (Recherches sur les théâ- 
tres de France; Paris 1735, in-8°, 3 vol., 
t I er p 228 ) 

' CLOVIS (Le roi). — Le Baptême de Clovis 
est un des drames du manuscrit des Miracles 
de Notre-Dame, que conserve la Bibliothè- 
que impériale, n° 7208, k. B., folio 262 

recto. 

Ce drame du xiv* siècle a été longuement 
analysé par M. O. Leroy, dans ses Etudes 
sur les mystères (Paris, 1837, in-8°), et dans 
ses Epoques de l'histoire de France. (Paris, 
18W, in-8%) 

Selon cet auteur, le catholicisme était 
alors bien moins {puissant qu'on a pu le 
croire; l'arianisme et d'autres hérésies, les 
païens elles Juifs étaient fort influents; et 
quoique le triomphe des Chrétiens, malgré 
le nombre de leurs ennemis, fût assuré par 
la profonde autopilé de leurs dogmes, néan- 
moins le baptême de Clovis marqua le jour 
de la domination de l'Eglise, et ce baptême 
ne fut pas l'œuvre des ressorts politiques de 
quelques évêques, dont on rabaisse ainsi le 
grand caractère et la foi ; tout est dû à sainte 
Clolilde que Dieu" même inspira. 

Il est probable que l'auteur du Miracle eut 
sous les yeux des documents qui nous man- 
quent aujourd'hui (Epoq., p. 139-141), et 
Dubos, dans son Histoire critique, a supposé 
à tort et sans preuves que l'influence des 
catholiques gaulois donna à sainte Clotilde 
la force et les moyens d'amener Clovis au 
christianisme. 

En effet, dans le drame, la sainte reine, 
sur qui roule toute l'action, n'apparaît pas 
comme une héroïne; elle dit d'elle-même 
qu'elle n'est que la chambrière de son sei- 
gneur. C'est une simple et faible femme. 
Mais elle est calquée sur le modèle de Marie ; 
elle est l'idéal de la piété. Aussi « pour en- 

{anter, dit M. Leroy, suivant l'expression du 
>ape Anaslase, non-seulement une race de 
rois, mais tout un grand peuple à Dieu... 
elle ne s'apnuie, pour Gette œuvre immense, 
que sur sa taiblesse, sur les lumières où elle 
est née, ou plutôt sur Dieu seul. » (Etudes, 
p. 47; Époques, p. 145'.) 

MM. Mongnerqué et Francisque Michel, 
dans leur Théâtre français au moyen âge 
(Paris, 1839, gr. in-8% p. 609-668), ont publié 
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Clovis, avec une version 



Les personnages sont au nombre de trente» 
six dont voici les noms : 



AL'RELIAN. 

LE ROT CLOVIS. 

PREMIER CHEVALIER. 

2* CHEVALIER. 

3 e CHEVALIER. 

11LCÎION PASSE-PORTE, eS- 

cuier. 

ciEFFROY.premier povre. 
renier, 2 e povre. 

CLOTILDE. 

ysarel, la damoisellc. 
lienart, 3 e povre. 

GONDEBAUT, TOy. 
PREMIER CONSEILLER DE 

GONDEBAUT. 
2* CONSE ILLIER. 

ytier, cliamberlant. 

PREMIER SERGENT. 
2 e SERGENT. 



LES MENESTREL 

robert, escuier, 
Katherine, ventrière. 

PIEU. 

NOSTRE-DAME. 

GABRIEL. 

MICHIEL. 

SAINT-JEHAN . 

i'S PREVOST. 

LE ROI DES ALEMAN8. 

PREMIER CHEVALIER ALK 

MANT. 
l/ESCUIER AURELIA*. 
2 e CHEVALIER ALEMANT. 
3 e CHEVALIER ALEMANT. 
4* ALEMANT. 

Rémi, arcevesque. 

PREMIER CLERC. 
2 e CLERC. 



La langue est déjà toute française, comme 
on en peut juger par cet extrait : 

ACREL1AN. 

Mon très chier seigneur redoublé, 
Mahon, par la quelle bonté 
Vous tenez le regne de France, 
Vous maintienene en ceste puissance 
Et, aussi qu'il fait les biens croistre, 
Vous vueille-il en l'honneur accroistre 
Et en bone vie tenir 
Et de voz emprises venir , 
Sire, à bon chief ! 

LE ROY. 

Et II vous vueille de meschief, 
Amis Aurelian, deffendre ! 
Quoy qui soit, me faictes entendre 
Comment se porte la besongne 
De nouvel, amis, de Bourgogne. 
Vous n'estes pas si mal senez 
Que ne sachez, puis qu'en venez, 
De Testât du roy Gondebaut ; 
Quelque chose savoir m'en fault 
Ysnel le pas. 

AURELIAN . 

Sire, ne vous mentiray pas", 
Et je croy que bien le savez. 
Selon ce qu'escript li avez, 
Vez ci qu'il vous rescript, chier sire; 
Toutes voies vous vueii-je dire 
Une chose que j'ay véu : 
J'ai tant enquis que j'ay scéu 
Que Gondebaut a une nièce, 
Et si vous jur qu'il a grant pièce* 
Ne vi si sage damoisclle, 
Ni gracieuse pucelle : 
Biau maintien a en son a!er, 
C'est tant courtoise en son pailer* 
Que le monde s'en esmerveille; 
De lis et de rose vermeille 
Porte couleur entre-meslée. 
Et monstre bien qu'elle fut née 
De royal gent et de sanc hault. 
Combien que le roy Gondebault 
Occist Chilperic son pere, 
Non obstant qu'ils fussent frère. 
Vous aflermé-je tout pour voir 
Qu'elle est digne d'un roy avoir 
Par mariage.... 
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Le titre est ainsi conçu : 

ici commence nn Miracle de Notre-Dame, comment 
U roi Clovis se fit baptiser à la requête de Clotilde, 
ta femme, à la suite aune bataille aull avait contre 
tes Allemands et les Saxons, sur lesquels il rem- 
porta la victoire; et à son baptême Dieu envoya la 
sainte Ampoule. 

Ce drame commence en ces termes : 
SCÈNE I. 

LB KOI CLOVIS, AUKÉLIEN, «Otl confident, 
SEIGNEURS DE LA COUR, VALETS. 

(La *cèae se passe dans la partie de la Gaule 
conquise déjà par les Francs.) 

aurélien. Mon très-cher seigneur redouté, que Ma- 
homet, par la bonté duquel vous tenez le royaume 
de France, vous maintienne en cette puissance ! et, 
de même qu'il fait croître les biens (de la terre), 
qu'il vous grandisse en honneur , vous garde en 
bonne Vie et vous mette, sire, heureusement à bout 
de vos entreprises. 

le roi. Ami Aurélien , je souhaite que Mahom 
vous défende de tout mal! Cependant dites-moi 
des nouvelles de Bourgogne, car vous n'êtes pas si 
maladroit, puisque vous en venez , que de rien 
connaître de la situation du roi Gondebaut; j'ai 
besoin d'en savoir tout de suite quelque chose. 

aurélien. Sire, je ne vous mentirai pas, et je 
crois que vous le savez bien. Relativement à ce que 
vous lui avez écrit, voici, cher sire, ce qu'il vous ré- 
fond.(Aurélien donne à Clovis la lettre de Gondebaut.) 
Mais j'ai à dire encore quelque chose que j'ai vu. 
Après bien des informations j'ai su que Gondebaut 
a une nièce, et je vous jure qu'il y a longtemps 
que je ne vis une demoiselle aussi sage et aussi 
gracieuse. Beau maintien dans son allure, et lan- 
gage si courtois que chacun s'en émerveille; le 
teint entremêlé de lis et de roses. Tout montre 
bien qu'elle est issue de race royale et d'un sang 
élevé. Bien que le roi Gondebautait tué son père 
Chilpéric, nonobstant qu'ils fussent frères, je vous 
affirme comme une chose vraie qu'elle est digne 
d'avoir un roi pour mari. 

clovis. Seigneurs , je veux vous découvrir un 
dessein hardi (que j'ai conçu). Approchez tous de 
moi, et écoutez, je vous prie. 

le premier chevalier. Cher s ire, dites sans hé- 
sitation votre vouloir. Nous vous écouterons tous 
de bon cœur, n'en doutez pas. 

le deuxième chevalier. Oui, vraiment, et j'ajou- 
terai que, s'il vous faut conseil, vous en aurez, sire, 
a votre honneur. 

clovis. Bien ; voici ce que je veux dire : je me 
crois d'à^e à me marier avec quelque femme dont 
H me puisse venir une lignée royale qui dans l'ave- 
nir gouverne et tienne mon royaume et le défende 
et le soutienne comme sien après' ma mort. Or, le 
roi Gondebaut, dit-on, a une nièce belle et gentille; 
j'ai envie de la demander pour femme, si vous me 
le conseillez; je vous prie, que vous en semble? 

le premier chevalier, au troisième. Seigneur, 
répondez pour nous tous, nous nous en rapportons 
à vous; tout ce que vous direz sera fait. 

le troisième chevalier. Seigneurs, ce dont vous 
nie chargez ne m'est pas trop facile; et pourtant,, 
eu deux mots, voici mon avis : Si vous me croyez r 
roi Clovis, certes, vous vous marierez le plus tôt 
possible. Si Gondebaut vous donne sa nièce pour 
femme de bon gré, prenez -la, c'est mon conseil sur- 
tout à cause de son bon renom et du grand bien qu'on 
en dit. Si, au contraire, il ne consent pas, il faudra 
en chercher ailleurs une autre qui ^soit digne de 
vous et de sang royal. 
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le deuxième chevalier. En vérité, ce conseil est 
bon et loyal. 

le premier chevalier. Par mon ame ' cher sire , et 
sans autre discours, il s'en est bien acquitté, nous 
sommes tous de son avis, je vous assure. 

clovis. Viens donc ici, Aurélien. Il faut aller en- 
core en Bourgogne pour cette affaire-ci ; car, où 
trouver, pour la mfettre en bon chemin, un meilleur 
légat? Voici ce que tu feras : D'abord tu entreras j 
de suite en relation secrète avec la demoiselle dont j 
tu m'as entretenu : n'y manque pas. Tu lui présen- 
teras, comme don de noces, ces vêtements d'or ; et 
enfin, tu lui donneras cet anneau en mon nom. H 
n'y a point, en tout ceci, de manquement au devoir; 
d'autant qu'elle sera ma femme : je le veux. 

aurélien. Sire, en vérité, je ferai votre volonté le 
mieux et le plus sagement que je pourrai. Je vais 
donc prendre ici congé de vous et appeler mon 
écuyer. — Avance , Huchon Passe-Porte ; tiens , 
emporte ce paquet-ci sous ton bras. 

l écuyer. Volontiers, monseigneur ; je crois que 
c'est de la toile. 

aurélien. Quoi que ce soit, il ne faut pas en par- 
ler, nous emporterons cela avec nous quand nous 
nous en irons. Va toujours. — Cher sire, un dernier 
mot : que Mahomet vous ait en sa garde ! Je m'en 
vais; mais je reviendrai le plus tôt possible, sans 
aucun doute. ■ 

clovis. Allons, va et reviens avec la réponse de 
la demoiselle : sache surtout s'il lui plaira bien 
d'être ma compagne. 

aurélien. Mon redouté seigneur et maître, n'ayez 
pas d'inquiétude, tout ce qu'elle me dira sera écrit 
en mon cœur , si profond que je n'en oublierai 
rien, et je vous le repéterai exactement au retour. 

clovis. Tôt, tôt; n'arrête pas, en route, èt à 
l'œuvre* 

;scène II. 

renier, pauvre ; deuxième pauvre 
(La scène se passe en Burgundie.) 

le premier pauvre. Attends-moi, attends, Renier, 
Renier l arrête, que je le parle. Par ta foi! où vas- 
tu si vite? Ne me ments pas. 

le deuxième pauvre. Je presse le pas tant que je 
peux et je suis en peine, malgré ma diligence, d'être 
avec les autres à la distribution. 

le premier pauvre. Par qui sera-t-elle faite, et 
où? 

le deuxième pauvrc Ne le sais-tu pas bien, dis, 
nigaud. Clolilde, la nièce du roi , sitôt hors de 
l'église, donne de ses mains l'aumône aux pauvres 
qui sont devant elle et qu'elle voit en besoin; aux 
uns plus, et moins aux autres, suivant que son goût 
et sa dévotion l'y portent? Et moi,, je vais savoir, 
c'est mon dernier mot, si j'aurai quelque chose 
d'elle par charité. 

le premier pauvre, henier , sache en vente 
qu'elle n'est allée nulle part aujourd'hui ; elle n'est 
pas même sortie dé son logis, j'en suis bien in- 
formé; allons-nous-en donc tout doucement devant 
l'église pour l'attendre, et tendons nos mains |aux 
autres personnes pour demander. 

le deuxième pauvre. C'est bien dit, et je n'y vois 
rien à reprendre. Allons, amis ! 

* SCÈNE III. 
clotilde, sa demoiselle. 
(Palais en Burgundie).. 

clotilde. Isabelle, prenez tout de suite mon livre 
où vous l'avez mis, et venez-vous-en à l'église avec 
moi. 

la demoiselle. Volontiers , madame, par (ma) 
foi ! Je vais le prendre, je vous le dis bien. S'il vous 
plaît , mettez-vous en route; je le tiens ; ie voiù* 
dame. 
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clotilde. Allons-nous-en. Que Dieu soit débon- 
naire et miséricordieux pour mon âme ! Avant que 
je m'éloigne davantage d'ici, je veux me signer et 
me recommander à Dieu pour qu'il m'aide comme 
fen ai besoin. 

SCENE IV. 

LES MÊMES. 

(Dans l'intérieur d'une église.) 

clotilde. Demoiselle, puisque je suis à l'église, 
donnez-moi mon livre. 

la demoiselle. Tenez, dame, je vous le remets ; 
j'aurai la bourse. 

clotilde. Gardez-la jusqu'à ce que je veuille 
m'en aller d'ici. 

lk demoiselle. A vos ordres , dame. Je vais 
m'asseoir derrière vous et dire mes patenôtres à 
voix basse. 

SCÈNE V. 

RENIER, GEOFFROY, LlÉflARD, pauvres ; AUTRES 
PAUVRES BURGUNDES. 

(A la porte de P église.) 

le troisième pauvre. Je ne sais si je vais trop 
tard à l'église : peut-être Clotilde, celte belle créa- 
ture, a-t-elle fait sa distribution ; il me faut hâter 
le pas. Eh ! je crois qu'elle n'est pas en ore partie, 
puisque je vois Renier et Geoffroy debout là-bas. 
J'espère qu'ils l'attendent ; ils tendent les mains; en 
voilà qui ne se font jamais faute de prendre. — 
Seigneurs, je viens me ranger près de vous. Dites- 
moi la vérité, s'il vous plaît : Clotilde a-t-elle fait 
sa distribution? Dieu vous garde! 

le premier pauvre. Nennî , nous l'attendons , 
Lienard; vous arrivez à temps. 

le troisième pauvre. Que Dieu vous soit miséri- 
cordieux et doux, et qu'il vous donne du bien! 

le deuxième pauvre. Mets-toi en rang comme 
nous ; viens ici, ami Liénard. 

le troisième pauvre. Volontiers. Çà! me voici 
en place. Avez-vous maille ou denier? Dieu vous 
protège! dites-le-moi, Renier. 

le deuxième pauvre. Ma foi ! Liénard, d'aujour- 
d hui, je n'ai pas ombre de monnaie. 

le premier pauvre. Ni moi non plus , Dieu me 
garde! on ne m'a rien donné. 

le troisième pauvre. Eh îdepuisque noussorames 
nés, grâce à Dieu, n'avons-nous pas vécu, tant bien 
que mal, jusqu'à présent? Eh bien ! Dieu y pour- 
voira encore : restons en paix. 

SCÈNE VI. 

AURÉLIEN, HUCHOK. 

(Une hôtellerie.) 

àcréliem. Huchon, il me faut tout à l'heure un 
vêtement de pauvre pour me déguiser. (Huchon 
sort et rentre.) Bien, ici même, aide-moi à me dés- 
habiller, aiin quej'aie plus tôt fait. Avisons à exécuter 
mon dessein avec précaution et sagesse. (Ici il revêt 
un habit de pauvre.) A cette heure dis-moi la vérité 
et que Dieu te protège! sans détour, semblé-je 
maintenant un homme auquel on ne doive point re- 
fuser l'aumône? 

l'écuyer. Oui, sire, Mahomet me protège! vous 
ressemblez bien à un pauvre diable. Comment! vou- 
lez-vous donc sortir en cet équipage ? 

aurélien. Oui; lu m'attendras ici jusqu'à mon 
retour. J'emporte sous mon bras ce sac dont j'aurai 
besoin ; mais fais bien attention que je te trouve ici 
en revenant. 

l'écuyer. N'ayez pas peur; je ne quitterai ces 
lieux qu'après votre retour. 
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SCENE Vlï. 
clotilde, la demoiselle. 
(Dans l'église.) 
clotilde. Tsabelle , qu'en pensez-vous? II est 
temps de s'en retourner? En un mot, n'avons-nous 
pas été ici assez longtemps? 

la demoiselle. Oui , dame , car , avant que 
vous ayez fait votre distribution, midi aura sûre- 
ment sonné 

clotilde. Tenez, gardez mon livre; j'ai à pren- 
dre de l'argent pour ces pauvres gens sur mon pas- 
sage. 

SCÈNE VIII. 

aurélien seul. 

(A la porte de l'église.) 

aurélien. Holà! Dépêchons, jusqu'à ce que je 
sois confondu parmi tous ces déguenillés et tous ces 
pauvres. Je vois Clotilde qu'ils attendent venir à 
eux; et ils tendent tous les mains vers elle pour 
avoir l'aumône. Je vais faire de même pour voir si 
j'aurai une occasion quelconque de lui parler en 
secret. 

SCÈNE IX. 
aurélien, clotilde, pauvres. 

clotilde. Tenez, bonnes gens, priez Dieu de 
tout votre cœur, pour qu'il voie d'un ton œil ce que 
je fais, et qu'il me tienne toujours en son amour et 
en sa foi. 

le premier pauvre. Amen ! Dame, je l'en prie de 
cœur très-humblement. 

le deuxième pauvre. Dame, pour ce commence- 
ment, puisse Dieu vous aimer pour assez mettre 
votre âme dans sa gloire, qui est sans fin! 

le troisième pauvre. Chère dame r pour cette 
aumône, que Dieu vous accorde à la fin la gloire 
des cieux! 

:lotilde, à Aurélien. Toi que je n'ai pas appris à 
voir, je te ferai plus de bien qu'aux autres : tu auras 
ce denier d'or; tiens, réjouis-loi. 

aurélien. Il faut que ie baise cette main, et j'ose 
tirer ce manteau en arrière; dame, puisse mon au- 
dace ne pas vous déplaire! 

clotilde, à sa suivante. Ce que je souhaitais est 
terminé; partons à l'instant. 

SCÈNE X. 
clotilde, la demoiselle. 
(L'intérieur du palais de Clotilde.) 

clotilde. Enfin, me voici chez moi. Isabelle, sa- 
vez-vous ce qu'il nous reste à faire : allez dire à ce 
pauvrc-là qu'il vienne me parler un peu : j'ai grand 
désir de savoir d'où il est natif. Dépêchez-vous, allez 
le chercher, je vous en prie. 

la demoiselle. Ma dame, j'y vais tout de suite» 

SCÈNE XI. 

LA DEMOISELLE, AURÉLIEN. 

(Sur la place publique.) 

la demoiselle. Ami, remuez d'ici; venez parler à 
ma maîtresse : Clotilde vous l'ordonne par ma bou- 
che. Puisqu'elle vous demandé, vous devez bien 
venir à elle. 

aurélien. Et j'irai volontiers, ma belle; marenez 
devant. 
la demoiselle. Je vais. 

SCÈNE XII. 

LA DEMOISELLE, CLOTILDE, AL H ELI EN. 

(A la porte de la salle du palais.) 
la demoiselle. Chère dame, parlez maintenant à 
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cet homme que je vous améue ; il s'est rendu par 
votre ordre auprès de vous. 

clotii.de. Allons, Sire ! avancez. — Isabelle, sor- 
tez un instant : je veux parler un peu en partie» lier 
à ce brave homme. 

la demoiselle. Je m'en vais, à l'instant. 

SCÈNE XIII. 

AURÉLIEN, CLOTILDE. 

aurélien. \A la porte de la salle, à part.) Mettons 
ce sac derrière cette porte. (// s'avance.) 

clotilde. Parlez, ami. Par quelle étrange cause 
ties-vous sous ce déguisement de mendiant? et 
pourquoi, à dire vrai, avez-vous thé mon manteau 
en arrière ? Parlez. 

aurélien. Chère dame, si vous voulez savoir notre 
secret, conduisez-nous en un lieu sûr pour l'entre- 
tien que vous nous accordez. 

clotilde. M'est avis que vous pouvez ici même 
parler tranquillement : vous n'y verrez venir ni al- 
ler àme qui vive. 

aurélien. Dame, mon cher seigneur Clovis, guer- 
rier très-puissant, et assez pour être roi de France, 
m'envoie vers vous. Il lui plaît de vous avoir pour • 
femme; et dans son désir de vous voir avec lui, voi- 
ci, dame, qu'il vous envoie, comme don d'amour, 
sans en dire davantage, son anneau d'or auquel il 
tenait beaucoup, et les vêtements dont vous aurez à 
vous parer à l'heure d'être son épouse. Je vais vous 
donner toutes ces choses. (// va chercher son sac.) 
Eh! gare! qui m'a pris mon sac? il était en cet en- 
droit. Y a-t-il ici quelque ennemi? Ai-je tout perdu? 

clotilde. Mon doux ami, je vous vois ébahi et 
moi fondu, ce me semble. Qu'avez-vous perdu? dites- 
le-nous clairement. 

aurélien. Ma dame, j'avai3 laissé ici un petit sac; 
et sachez bien qu'il renferme ce que je complais 
vous présenter et ce que monseigneur vous envoie 
par ce grand amour. 

SCÈNE XIV. 

LES MÊMES, ISABELLE, SA DEMOISELLE. 

clotilde. Venez ici, venez sans retard, Isabelle ; 
avez-vous ôté d'ici le sac de ce brave homme? 

la demoiselle. Oui, madame; en sortant de votre 
hambre i car ie craignis, en le voyant, qu'on n'en 
fit un «o chfc i à pieds, tant il est sale et vieux, 
irai je le chercher ? 

AiR?LiEN Oui, m'amie. Hélas! quand je suis en 
•oute, c>st là que je mets mes vivres : rendez- le- 
moi. 

la demoiselle. N'aie pas peur, tu l'auras, mon 
ami ; je vais sur l'heure le chercher. — Tenez, je 
n'ai pas tardé à l'apporter. 

aurélien. Je veux oublier mon ennui, puisque 
j'ai mon sac. — Grand merci! Dame, mon cœur est 
redevenu calme, — et c'est par vous, m'amie. 

clotilde. Isabelle, je ne veux pas que vous soyez 
davantage ici : pensez à vous en aller. Je veux en- 
core parler un peu à cet homme. 

la demoiselle. Dame, à votre volonté; je m'en 
vais. 

SCÈNE XV. 

AURÉLIEN, CLOTILDE. 

aurelien. Chère dame, tenez et incitez à part ces 
vêtements, ce sont les atours du jour de votre ma- 
riage : il plaît ainsi au roi. 

clotilde. Ami, laissez tout en ce sac; je sais bien 
ce qu'il faut en faire. Voici, beau sire, ma réponse : 
Allez au roi Clovis, vous le saluerez de ma part et 
vous lui répéterez ces paroles : f Clotilde dit qu'il 
n 'est point permis à une chrétienne d'être la femme 
a 'un païen ; ce serait une chose infâme, i Eu atten- 
dant, gardez le plus profond secret, car, à vrai dire, 
ce qui plaira à monseigneur mon oncle sera fait. 



aurélien. Il ne me reste, chère dame, qu'à pren- 
dre congé de vous pour m'en retourner. Je saluerai 
monseigneur de votre part, et je lui conterai de 
point en point tout ce que nous avons dit cl fait. Je 
oars aujourd'hui même. 

clotilde. Ami, puissiez-vous aller votre chemin 
en paix ! 

SCÈNE^XVI. 
aurélien, seul, retournant. 
aurélien. J'ai mis beaucoup de temps à terminer 
l'affaire que j'avais entreprise ; maintenant qu'elle 
est faite, j'en ai beaucoup de joie. 

SCÈNE XVII. 
aurélien, huchon, son valet. 
(Intérieur d'une hôtellerie.) 
aurelien. Huchon, il nous faut partir d'ici. Je 
veux quitter cet habit-ci et me remettre en mon 
costume ordinaire; il me faut vêtir mon autre robe 
sans plus de retard. 

l'écuyer. Sire, la voici sans faute; tenez, habit- 
lez-vous. 

aurélien. Allons ! je suis prêt ; prends cet habit 
de pèlerin, et mettons-nous en chemin pour retour- 
ner en France. 

l'écuyer. Ne vous attardez pas pour moi, par- 
tons : je prends tout ceci et 1 emporte sous mon 
bras avec nous. 

SCÈNE XVIII. 
aurélien, clovis 
En Gaule.) 

aurélien. Mon cher seigneur, la grâce et l'amour 
de tous nos dieux soient assez sur vous pour que le 
monde entier vous fasse honneur en vous confessant 
pour sou roi! 

clovis. Ami Aurélien, advienne que pourra, je ne 
puis pas devenir roi de tout le monde ni en être le 
seigneur : laissons cela ; veuillez me dire, puisque 
vous venez de Bourgogne, comment vous avez lait 
mes affaires. Parlez. 

aurélien. Volontiers, cher sire, ma foi! Je me 
suis introduit auprès de Clotilde sous un déguise- 
ment de mendiant, je l'ai longuement entretenue» 
et lui ai laissé le don de Panneau et des vêlements 
de prix. Or, sire, elle a tout accepté; mais sa ré- 
ponse, dont il faut que je vous fasse part, ne peut 
être répétée que tout bas. Elle m'a dit qu'il n'est pas 
permis (bien que ce soit chose possible) , oui, qu'il 
n'est pas permis à une chrétienne de se fourvoyer 
jusqu'à épouser un païen , et, néanmoins, elle a 
ajouté qu elle fera ce nue voudra son oncle, <mi est 
un homme d'une graude valeur. En outre, sire, la- 
bonne et la belle vous salue mille fois ; et certaine- 
ment je crois au'elle vous chérit fort. 

clovis. Aurelien, c'est en dire assez. Pour le mo- 
ment, silence. Asseyons-nous ici : je vais aviser. 

SCÈNE XIX. 
clotilde seule. 
(En Bnrgundie.) 
clotilde. Doux Jésus-Christ, roi débonnaire, ù 
Seigneur, qui connaissez les pensées présentes et pas- 
sées, en consentant à me marier avec Clovis, c'est 
dans le but unique de l'amener à se faire chrétien» 
Ah! Sire, qui êtes toute perfection, je vous en prie, 
accomplissez mon désir. S'il faut que ce mariage ait 
lieu, Sire, par qui les nonnes choses se font, don- 
nez-moi la grâce d'amener Clovis à se faire baptiser 
et à garder votre loi. Je n'ai plus rien à vous de- 
mander. — Maintenant cachons ces • vêtements; 

Suant à cet anneau d'or, meltons-le dans le trésor 
e mon oncle. Tout est donc accompli; ch bien! re- 
posons-nous, tout est fait. 
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SCÈNE XX. 

CLOYIS, AURELIEN, HUCHON, SOU Valet , QVCC U 

cheval de son maître. 

clovis. Aurélien, l'incertitude me fait trop de mal. 
Il te faut aller encore, et vite, en Bourgogne, parler 
au roi Gondebaut et demander sa nièce pour moi ; 
je t'en prie, fais tes préparatifs de voyage, et en 
route. 

aurélien. Sire, par les dieux qui me firent naître, 
volontiers ; et dès à présent je me mets eu route, 
selon votre bon plaisir. 

clovis. Va, et avise à supprimer tout délai ; m'est . 
avis que ce mariage est mon bien. 

aurélien. Je vous recommande à tous nos dieux, 
et je lâche les renés (de mon cheval). — Huchon, 
nous allons de nouveau dans le royaume de Bour- 
gogne. 

l'écuver. Puisque vous y avez affaire et qu'il 
vous faut y aller, mon doux seigneur, soit pour uu 
autre, soit pour vous, j'y vais de bon cœur. 

aurélien. Allons-nous-en ; je ne m'arrêterai pas 
que je n'y sois. 

SCÈNE XXI, 

CLOVIS, CHEVALIERS. 

clovis. Seigneurs, Aurélien gagne la Bourgogne 
chargé de mes intérêts. Courez après lui et faites en 
sorte de l'atteindre. Je veux que vous l'accompa- 
gniez, car j'ai réfléchi qu'il mène trop peu de gens 
avec lui ; suivez-le. 

le deuxième chevalier. Cher sire, nous sommes 
en mesure et prêts à faire ce que vous commandez ; 
demandez plus el ce sera fait encore. 

le troisième chevalier. Sire, s'il plait à Dieu, 
nous coucherons dans la même ville que lui; et ie 
vous promets que, en quelque lieu qu'il veuille al- 
ler, nous irons (avec lui), en bonne escorte. 

SCÈNE ÈXX11. 

LES CHEVALIERS. 

le deuxième chevalier. En route ! Voici le che- 
min ; c'est celui qu'il nous faut constamment tenir. 
Allons! marchons. 

le troisième chevalier. Il me semble que je 
l'aperçois dans le lointain devant nous; il marche 
lestement; hâtons le pas pour l'atteindre. 

le deuxième chevalier. C'est bien parlé, et je 

6 rends l'avance volontiers. (Ici Us marchent un peu.) 
lo, sire!.. Il va s'arrêter; nous sommes près de 
lui , ne vous hâtez pas tant. — Aurélien , arrêtez- 
vous, beau sire, et nous parlez, s'il vous plaît. 

SCÈNE XXIII. 
Al RÉLIEN, les chevaliers, 
(Sur le chemin du nord de la Gaule en Burgundie.) 

aurélien. Eh, mes amis ! que je suis aise, en vérité, 
et joyeux de vous voir. Où allez-vous? dites-le-moi, 
je vous en prie. 

le troisième chevalier. Je vous le dirai sans 
difficulté; allons toujours notre chemin. Le roi nous 
envoie avec vous et veut que nous allions ensemble. 
Il a pensé , après vous avoir chargé de sou affaire, 
que vous vous étiez en roule avec trop peu de 
monde. 

le deuxième chevalier. 11 a agi comme (un roi) 
vaillant et sage ; n'en parlons plus. 

aurélien. Seigneurs , nous approchons du but. 
J'ai à parler au roi Gondebaut, homme sage et 
rusé , c est moi qui vous le dis. 

le troisième chevalier. Eh , seigneur Aurélien , 
vous saurez très-bien vous en tirer et sans faire tort 
en rien à votre affaire dans vos paroles. 
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le deuxième chevalier. Hais , silence , voici te 
prJais. Entrons hardiment. 
aurélien. Soit! je vais devant. 

SCÈNE XXIV. 
les mêmes, le roi gondebaut, ses con- 
seillers, ttier, conseiller, sergents. 

aurélien. Sire roi , que Mahomet, que vous avez 
servi comme Dieu , vous accorde d'avoir mérité son 
amour ! 

le roi gondebaut. Sois le bienvenu. Fais-moi sa- 
voir qui tu es, de quel pays, et ce que tu viens 
chercher ici; ne me mens pas. 

aurélien. Je vous le dirai, Sire : Clovis, le roi de 
France, roi très-puissant, vous demande de bonne 
grâce eu mariage Clotilde, votre nièce. 

gondebaut. Seigneurs , Dieu vous garde de «nal! 
considérez l'intention de Clovis. Mais en quel pro- 
pos demande-t-il en mariage ma nièce, qu'il ne con- 
nut jamais de sa vie? 11 a envie de nous courir sus, 
ce n'est rien autre chose, et toi, tu es venu espion- 
ner le pays sous ce prétexte. Je ne sais trop quel 
homme il est, mais va-l'en et dis-lui que tout ceci 
n'est, à mon sens , que frivolités et que fourberies. 

aurélien. Sire, je dois le répéter : mon cher 
seigneur, le roi Clovis vous demande par ma bouche 
en quel lieu il peut épouser Clotilde; et si vous re- 
fusez , je vous dis de sa part que bientôt vous l'au- 
rez ici, lui et son armée, pour vous combattre. 

gondebaut. Qu'il vienne, je lui résisterai et je ven- 
gerai le sang de ceux qui sont tombés sous lui. Son 
cœur est à tort rempli d'un immense orgueil. 

le premier conseiller de gondebaut. Cher sire, 
je voudrais dire un mot. — Mais, seigneurs, retirez- 
vous un peu jusque là derrière. — S'il vous plait, 
écoutez-moi : informez-vous auprès de vos minis- 
tres , auprès de vos chambellans , si Clovis n'aurait 
pas envoyé quelques dons, récemment ou autrefois, 
par quelques députés, pour trouver l'occasion de 
mettre à exécution ses desseins contre vous , qui 
sont de faire de vous son sujet, et de soumettre votre 
royaume. Tel est mon avis. 

le deuxième conseiller. Eh quoi, l'ignorez -vous, 
sire? quand Clovis s'irrite, il devient furieux, je puis 
le dire, comme un lion excité; et il n'est nul homme 
qui ne le redoute. 

gondebaut. Y lier, approche et écoule. Tu es de- 
puis longtemps à moi. Saurais-tu, dis-moi la vérité, 
que Clovis m'ait envoyé quelque présent?. Si tu me 
mens, il est en vie : je saurai tout de lui. 

le chambellan. Mon cher seigneur, je vous dirai 
la vérité au sujet de ce vous me demandez, puisque 
tel est votre ordre. Je vous jure, par mon dieu Ma- 
homet, que je n'ai jamais été nulle part où Clovis 
vous ait envoyé ou donné quelque chose de la va- 
leur d'un pauvre hareng; et voici déjà plus de vingt 
ans que, par votre grâce , je suis votre chambellan. 

gondebaut. Beaux seigneurs , sachez sans retard 
si dans mes trésors il y aurait quelque chose du 
bien de Clovis qui y ait été mis d'une manière quel- 
conque, et rapportez-moi les résultats de votre en- 
quête. 

le premier conseiller. Cher sire , vous serez 
obéi. — Allons-nous-en faire sa volonté; nous ne 
pouvons y perdre, au contraire. 

le chambellan. Vous dites vrai , par tous nos 
dieux! Allons-nous-en d'abord regarder tous en- 
semble au trésor là-derrière. 

le deuxième conseiller. Allons, c'est le meilleur 
parti. (Ils sortent.) 

le premier sergent. Mon cher seigneur, vous êtes 
plongé dans des réflexions fort tristes, à ce qu'il inc 
parait, depuis que vous êtes assis là, cher sire. 

gondebaut. Je pense à ce que j'ai ouï dire, que 
Clovis veut venir sur moi; mais, s'il vient , le mal 
sera pour lui ; c'est moi qui te le dis» 
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le deuxième sergest. Non, mou cher seigneur, il 
n'y viendra pas ; n'ayez crainte , et s'il venait , écou- 
tez : il ne l'emportera pas. Car vous aurez tant de 
barons et de soldats allemands et bourguignons , 
que, à mon avis , il sera encbanté de pouvoir s'en 
retourner sain et sauf. 

gondebaut. Par Mabometî tu dis la vérité. N'en 
parlons plus. 

le premier conseiller. Cher sire , nous voici de 
retour. Nous venons de fouiller votre trésor : et 
nous y avons trouvé un anneau d'or où est écrit le 
nom de Clovis, où son corps est représenté et où 
son visage est bien sculpté ; cet anneau , le voici : 
regardez, sire. 

gondebaut. Ah! que dire? je suppose , en vérité, 

3ue ma nièce l'y a mis; que faire? la mander ici 
evant nous , et savoir si elle a mis ou non cet an- 
neau au lif u où vous l'avez pris. 

le chambellan. M on cher seigneur, vous avez 
bien dit : ainsi soit fait. 

gondebaut. Va me la chercher , va ; dis que je la 
mande. 

le premier sergent. J'y vais 

SCÈNE XXV. 

LE SERGENT, CLOTILDK, 

le sergent. Votre oncle vous demande, dame, il 
vous envoie chercher; .faites qu'il vous voie sur- 
le-champ devant^lui. 

clotilde. Je suis toute prête : allons 

SCÈNE XXVI. 

LES MÊMES, CLOTILDE 

clotilde. Cher oncle, qui me demandez, me voici 
prête : commandez ce qu'il vous plaira. 

gondebaut. Qui a mis en mon trésor un anneau 
d'or où est l'image de Clovis et son nom , à ce que 
Ton m'a dit? Sais-tu qui peut avoir fait cela? Je 
suis étonné et frappé de crainte. 

clotilde. Mon cher seigneur, je sais tout et ne 
cacherai rien. 11 y a déjà plus d'un an que le roi 
Clovis vous envoya en pur don, sans retour, des vê- 
tements d'or par des messagers sûrs , qui me sem- 
blèrent des hommes sages ; ils me mirent cet anneau 
au doigt et me le donnèrent de sa part. Comme il 
était d or, je le mis en sûreté dans votre trésor. 

gondebaut. Conduite niaise , mais sans prémédi- 
tation. Tu aurais dû prendre conseil , si tu avais 
eu quelque idée du bien. Enfin, puisque , sans me 
consulter , tu en as agi ainsi , advienne que pourra. 
— Faites venir ces messagers que je vois là-bas. 

le deuxième conseiller. Volontiers, Sire, de tout 
mon cœur. — Seigneurs, allons vite! venez promp- 
tementau roi, qui vous envoie chercher; dépêchez- 
vous. 

le deuxième chevalier de clovis. Puisque tel est 
son bon plaisir, nous voici aussitôt. 

le troisième chevalier. Sire, veuillez ne pas 
prendre notre retard en mauvaise part. 

gondebaut. Nenni , car vous venez assez à temps. 
Prêtez seulement l'oreille à ce que je veux vous dire : 
vous demandez ma nièce en mariage pour le roi 
Clovis, qui lui a envoyé par ses gens, secrètement, 
dans un but coupable et a mon insu, son anneau et 
de riches vêtements dont la jeune fille a été séduite.-. 
Néanmoins, seigneurs, je vous la livre et me décharge 
tout à fait d'elle ; emmenez-la sur-le-champ , et ne 
vous attendez pas à ce que ni moi ni personne de 
ma maison nous lui tenions compagnie ; nenni , 
certes. 

aurélien. Aussi bien, Sire, que nul ne s'en mette 
en peiue : c'est inutile , si cela ne vous est pas 
agréable; et que votre volonté soit faite. Si tel est 
votre bon plaisir , nous nous en irons et nous em- 
mènerons la demoiselle au roi de France. 

gondebaut. Faites-en ce oue vous voudrez, je ne 



veux plus me mêler d'elle; peu m'importe où elle 
aille. 

le deuxième chevalier. Sire, sans plus de mots» 
nous prenons congé. Adieu donc ; nous vous recom- 
mandons à Mahomet et à Apollon. (11$ sortait.) 

SCÈNE XXVli. 
clotilde , Isabelle, sa suivante , aurélien, 

LES CHEVALIERS FRANCS. 

le troisième chevalier. Notre requête est obte- 
nue; en route t donc; allons mettre en selle notre 
épousée. 

aurélien. Dame, votre monture est prête ; ne vous 
inquiétez pas, vous avez en nous une bonne escorte. 

clotilde. Merci, mes doux amis; et un temps 
viendra, j'espère, où vous serez récompenses ; je le 
pourrai quelque jour. 

aurélien. Seigneurs, écoutez-moi : depuis deux 
jours j'ai appris par une voie sûre que le roi Clovis 
a quitté Paris et s'est rendu à Soissons. Laissons 
donc le chemin de Paris, et avec nos chevaux, ga- 
gnons tout droit la cité de Soissons. 

le deuxième chevalier. Bien ; . tout le monde y 
consent. A cheval, pendant que nous pouvons en- 
core. 

le troisième chevalier. Il faudrait, afin qu'il ne 
s'éloignât pas, donner au roi des nouvelles. Qu'en di- 
tes-vous? 

aurélien. Oui, ma foi! Mon doux ami, je vous 
supplie de vouloir bien, sans lui faire d'autres let- 
tres secrètes, vous en aller devant nous et lui dire 
où nous en sommes. 

le troisième CHEVALIER. Soit, et je ferai en sorte 
de prendre l'avance ; songez à arriver le plus tôt 
possible. 

le deuxième chevalier. Nous ferons tant que vous 
entendrez parler de nous peut-être avant d'avoir 
fait vous-même votre message au roi. 

LE TROISIÈME CHEVALIER. Bon, 1)011 ; fou OU SÛge, 

je vous le dis, je ne cesserai pas de marcher que je 
ne lui aie parlé. Je vous laisse. 

aurélien. En avant! A cheval, et suivons si bien 
notre homme que nous puissions bientôt l'atteindre 
et le trouver. 

SCÈNE XXVIII. 
le chevalier, clovis. 

le troisième chevalier. Mahomet, grâces vous 
soient rendues de m'avoir permis d'aller assez vite 
pour trouver encore mon roi assis dans sa majesté : 
ce dont j'ai grand'joie. Ah ! que cet état lui sied 
bien ! Je m'enhardis à lui parler. — Sire, que Ma- 
homet et Tervagant vous donnent joie ! 

clovis. Sois le bienvenu ! Qui t'a conseillé de ve- 
nir ainsi seul ? 

le troisième chevalier. Sire, Aurélien et ses hom- 
mes m'ont envoyé en avant pour vous donner nou- 
velle de ce que l'on a fait. 

clovis. Les Bourguignons vous ont-ils fait quel- 
que mal, aux petits ou aux grands? 

le troisième chevalier. Vraiment non, Sire. 
D'abord on vit Gondebaut courroucé et mal disposé. 
Ne prétendait-il pas qu'on avait déçu sa nièce avec 
cet anneau d'or qu elle avait mis en son trésor, et 
bien d'autres choses que Aurélien vous dira à son 
arrivée. J'ajouterai seulement qu'il amène avec lui 
la (jeune) fille que vous devez avoir. 

clovis. Et quand viendront-ils ? Le savez-vous ? 

le troisième chevalier. Sire, ils» seront eu cette 
ville aujourd'hui ou demain, à la dinée. Si c'est vo- 
tre bon plaisir, j'irai dans l'hôtel où ils doivent des- 
cendre voir tout de suite ce qu'il en peut être. 

clovis. Oui, va l'en occuper ; va de suite, et 
amène-les tous auprès de moi, s'ils sont arrivés. 

le troisième chevalier. Je suis tenu de faire vo- 
tre volontéTSire, j'y vais. 
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CLOTILDB , ISABELLE , 8Q Suivante, AURÉLIEN, 
LES CHEVALIERS. 

aurélien. Dame, je ne crois pas que depuis deux 
mois et plus que nous sommes ensemble, vous ayez 
eu une joie pareille à celle d'aujourd'hui. Et voici 
pourquoi j'ose parler si librement; c'est que lions 
louchons en cette ville où vous trouverez celui* dont 
tous serez la femme, et qui vous fera le grand hon- 
neur de vous recevoir comme reine de France. Or 
ce royaume est, je vous le dis en vérité, le plus re- 
nommé de toute la terre : c'est pourquoi, dame, 
bâtons-nous tous. 

clotilde. Sire Aurélien, il me semble que je 
vois la celui que vous avez chargé d'aller pour nous 
auprès du roi. 

le deuxième chevalîek. Dame, c'est ma foi vrai ! 
11 a bien fait diligence. Je pense qu'il vient nous 
chercher. Qu'allons-nous faire? 

aurélien. Attendez, laissons-le venir ici, et quand 
il sera avec nous, 11 nous dira de point en point ce 
qu'il aura trouvé. 

SCÈNE XXX. 

LE CHEVALIER, LES MÈMB9. 

LE TROISIÈME CHEVALIER. Eh VOVeZ ! je VOUS trOUVC 

bien à point : je viens tout droit de vers le roi, qui 
m'a envoyé ici pour vous dire et vous annoncer de 
vouloir bien, puisque vous êtes arrivé dans son 
royaume, ne pas manquer de venir promptemeiit 
auprès de lui dans son palais. 

aurélien. Sire, nous étions en marche pour nous 
y rendre en toute hâte : il faut que, sans un mot de 
plus, vous vons en retourniez avec nous. 

le troisième chevalier. Ne pensez qu'à aller vite; 
je vous suivrai. 

SCÈNE XXXI. 

LES MÊMES, CLOVIS. 

aurélien. Monseigneur, salut au nom de Maho- 
met, notre véritable dieu, qui vous a prêté secours 
en maintes occurrences! C'est raison. 

clovis. Soyez le bienvenu en notre maison, et 
avec vous tous ceux que je vois autour de moi. Çà! 
je vous en prie, répondez vite : cst-Kïe la nièce de 
tondebaut que je vois ici? 

le deuxième chevalier. Oui, sire, sans plus de 
détours, c'est elle. 

clovis. Demoiselle, soyez la bienvenue : j'ai une 
grande joie de votre arrivée. Puisque vous devez 
être à moi et que je serai votre mari, je vais vous 
couronner reine et maitresse de France. 

clotilde. Cher sire, pour le salut de votre àme, 
d'abord, et de la mienne ensuite, et non pas autre- 
ment, que votre désir soit rempli. 

clovis. Allons, vite, seigneurs! ayez soin qu'elle 
-soit menée en sa chambre là-derrière et parée corn me 
une épousée doit l'être, car je veux l'épouser sur 
l'heure. 

aurélien. Sire, nous ferons sans délai ce qu'il 
■vous pialt de demander. — Dame , venez-vous-en 
sans tarder en votre chambre, où nous vous mène- 
rons, et puis nous reviendrons ici. 

clotilde. Mes chers amis , qu'il soit fait entière- 
ment comme vous le dites. — Quant à vous, Isa- 
belle, suivez-moi, ma chère amie. 

la demoiselle. Volontiers , dame , et avec joie. 
Passez devant, j'irai après; je vous aiderai à vous 
habiller : c'est mon devoir. 

SCÈNE XXXII. 

CLOVIS, LE DEUXIÈME CHEVALIER. 

clovis. Seigneur , je puis dire que mon bien et 
«on honneur augmentent, et la joie s'en accroU dans 



mon cœur, puisque j'aurai celte jeune vierge qui 
m'a semblé merveilleusement belle de visage. 

le deuxième chevalier. Dès l'heure du voyage. 
Sire, qui vous l'amenait, je ne me souviens pas d'a- 
voir vu en elle une contenance, une conduite , des 
manières, ou entendu une parole, je vous le jure par 
mon àme, autres qu'il convient à une bonne, sage ' 
et très-hor.néte dame. 

SCÈNE XXX11I. 

LES MÊMES, AURÉLIEN, SERGENTS, MÉNESTRELS. 

aurélien. Mon cher seigneur , ma dame est prête, 
et je viens vous l'annoncer; précipitons ce mariage, 
car il en est temps. 

clovis. Elle est prête, je le suis aussi. Allons. 
Faites marcher les ménestrels devant nous. 

le premier sergent. Tout de suite, Sire. — (Aux 
ménestrels.) Dépéchez-vous , seigneurs , mettez-vous 
en rang pour conduire le roi a l'autel; il n'attend 
que vous. 

les ménestrels. Nous y allons, mon doux ami, le 
plus vite que nous pouvons. 

le troisième cbevalier. Voici les ménétriers ; de- 
bout I Allons-nous-en à cette heure, il en est temps. 

clovis. Allons-nous-en sans plus de retaid; je 
vais devant. 

le deuxième chevalier. Quant à nous, nous vous 
accompagnerons tous. 

(Ici le roi quitte sa place , et, après un court inter- 
valle, il revient dans la salle; et Aurélien lui mène 
l'épousée, et dit : 

aurélien. Sire , voici votre moitié que je vous 
amène et vous laisse. Elle est désormais votre 
femme , nul autre ne peut y réclamer de droits :• 
maintenant pensez à vous entr'aimer , car c'est une 
très-noble et sage action dans le mariage de vivre 
en paix et en amour. 

clovis. Sans faire un plus long séjour ici, je veux 
que vous alliez tous les trois au Louvre, et que là 
vous prépariez ce qu'il faut pour faire ma fête : 
c'est un lieu commode et décent, et c'est près d'ici. 

le troisième chevalier. Cher sire, nous sommes 
tout prêts d'aller ordonner la fête. — Allons-nous- 
en tous trois sans plus de retard , partons d'ici. 

aurélien. Allons-nous-en d'ici, aussi bien n'est-il 
plus temps de muser. 

SCENE XXXIV. 

CLOVIS, CLOTILDE. 

clotilde. Mon cher seigneur, à l'avenir, je ne suis 
plus que votre servante. Mais , cher sire, je vous 
prie, en ce moment, de m'octroyer un don, d'en- 
tendre ma demande et d'être assez gracieux pour 
me l'accorder , avant que je vous serve comme une 
femme est tenue de le faire envers son mari sans 
commettre le mal , à son plaisir. 

clovis. Demandez , Clotilde : je le ferai sans hé- 
siter. 

clotilde. Sire, je vous exposerai donc ma re- 
quête : ce n'est point de l'or que je souhaite , mais 
en premier lieu je vous prie de croire en Dieu le 
Père , qui règne sans fin au ciel dans la gloire , qui 
vous créa, qui Ht tout et qui jamais ne commit le 
mal. Après, Sire , ne laissez pas Jésus-Christ ; mais 
confessez-le pour vrai Dieu, (ils de Dieu le Père, qui 
voulut naître ici-bas d'une vierge, qui y fut envoyé 
du Père pour nous ramener à Dieu , et qui nous a, 
c'est chose véritable , rachetés par sa sainte mort. 
En outre, je vous prie de croire aussi au Saint- 
Esprit, qui illumine tous les justes et les «onfirme 
dans la grâce divine ; et que ces trois , le Père , le 
Fils et le Saint-Esprit, ayez-en la foi, sont une seule 
personne suprême, une seule essence, une divinité, 
une puissance éternelle. Voilà ce qu'il faut "croire 
fermement ; délaissez vos idoles et cessez de les 
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adorer, car ce sont des choses vaincs et trompeuses ; 
mais , Sire , faites rétablir les saintes églises que 
vous avez brûlées et abattues, et soyez fils et mem- 
bre de Dieu. En second lieu, je vous prie de deman- 
der ma part légale de la succession de rocs père et 
mère, tombés sous les coups cruels de mon oncle , 
qui se rendit coupable au point de tuer mon père et 
de noyer ma mère pour avoir le royaume de Bour- 
gogne; je vous dis vrai. Dieu veuille que je voie 
l'heure où je serai vengée de leur mort , et cela 
bientôt! 

clovis. Clotilde , soyez attentive à ma réponse. 
Votre première demande est une chose trop difficile 
à faire, et quoique j'adore votre Dieu comme chré- 
tien, je ne puis rien. La seconde, au contraire, sera 
eiéculée. Oui , je vous vengerai bientôt de Gonde- 
baut, el je vous le mènerai si bien, qu'il viendra de- 
mander roerri, qu'il le veuille ou non. 

clotilde. Auparavant je vous prie, cher sire , de 
feire ce que je vous conseille : renoncez à vos idoles 
et veuillez croire en Dieu et Faimer; e'esl lui qui lit 
h ciel , l'air, la terre et la hkt, les femmes et les 
hommes. 

clovis. Je ne fais pas plus de cas de ce que vous 
me dites que de deux pommes. 

SCaNE XXXV. 

LES MÊMES, ALRÉLIEN, CHEVALIERS. 

le deuxième chevalier. Cher sire , tenez- nous 
quittes de vos noces, qui sont telles que jamais je 
n'en vis de semblables. 

clovis. Brisons là-dessus; silence, j'ai bien autre 
chose qui m'occupe. Tous trois , sans faire d'objec- 
tions, allez vers Gondebaut, et lui parlez ainsi : 
i Sire, nous voici au nom de Clovis, de qui nous 
tenons terres et liefs , pour réclamer le trésor de 
Clotilde que vous gardez , tandis qu'il devrait être 
entre ses mains , puisqu'il est de la succession de 
ses père el mère : c'est raison, i 

le troisième chevalier. Sire, sansplus de retard, 
nous exécuterons vos ordres. 

SCÈNE XXXVI. 

AURÉLIEN, CHEVALIERS, LE TROISIEME 
CHEVALIER. 

le troisième chevalier. Allons, en avant, sei- 
gneurs! partons tous trois ensemble. 

le deuxième chevalilr. Il est convenable, ce me 
semble, que nous nous donnions plus de peine pour 
les affaires de notre cher seigneur que pour celles 
d'un étranger. 

aurélien. Ses inléièts diffèrent de tous autres et 
sont bien plus nobles et plus élevés. Taisez-vous; 
je vois la-bas Gondebaut. Allons vers lui, c'est moi 
qui vais lui parler. 

SCÈNE XXXVII. 

LES MÊMES, GONDEBAUT, SES CONSEILLERS. 

aurélien. Sire, que Mahomet, qui fait croître les 
biens de la terre , veuille vous faire monter en hon- 
neur et eu joie , et cela bientôt? 

gondebaut. Qu'il te garde aussi de mal! Que 
viens-tu chercher? 

aurélien. Sire, nous venons requérir l'abandon 
et la mise en nos mains de la portion de vos trésors 
qui sont le bien et le droit de Clotilde, en tant sur- 
tout qu'ils viennent de la succession de son père et 
de sa mère; vous ne devez pas avoir l'esprit éloigné 
d'en agir ainsi. 

coudée al 1 t. Eh quoi ! Clovis pense-t-il avoir ainsi 
mon royaume el mon bien? Nenni, tant que serai 
virant. Et toi-même , Aurélien , as-tu oublié l'heure 
oa je te défendis , il y a un an , de revenir en cette 
terre pour demander ou réclamer ce qui est à moi? 
Si tu ne t'en retournes point , et si à l'instant tu ne 



;S M JSÎÉIlte.. CLO 16$ 

remontes à cheval devant moi, je vais te tuer , j'en 
fais serment; je n'attendrai pas d'autre personne 
pour cela. Vide la place, va-t en. 

aurélien. roi, je vous le disais dès l'an passé, 
tant que mon cher seigneur le roi Clovis , pour qui 
je me donne du mal, sera vivant, je ne crains nulles' 
menaces; et je fais mon devoir, selon mon juge- 
ment. Or, mon roi vous demande par ma voix le 
trésor de sa femme; il vous prie de vouloir lui dire 
quand il l'aura. Donnez-lui un rendez-vous, et il 
viendra où vous direz. 

le premier conseiller. Sire, s'il vous plaît, vous 
ferez ce que je >ous dirai. 

gondebaut. Eh bien! parlez, je vous écoute : que 
voulez-vous dire? . 

le premier conseiller. Sire Aurélien » retirez- 
vous un peu à l'écart. 

aurélien» Sire, très-volonliers. Allons! parlez 
ensemble. 

le premier conseiller. Cher sire , il me semble 
que Clovis a raison dans ses demandes. C'est au 
nom de 6a femme ; il ne prétend avoir que ce qu'elle 
possède réellement dans votre trésor; envoyez-iul 
donc de votre or et de votre argent par son ambas- 
sadeur, afin que vous soyez bons amis et que Clovis* 
ne vienne pas dans ce pays pour nous faire la guerre, 
car les Frai es sont très-belliqueux, et se condui- 
sent toujours vaillamment, vous le savez. 

le deuxième conseiller. Eh oui , Sire, ce n'est 
que trop vrai : les Francs sont habiles et courageux 
dans la guerre , et ils ont gagné par leurs efforts 
mainte ville et maint bon château , en sorte que 
votre meilleur parti est de lui envoyer ce qui lui 
appartient; il faut le satisfaire. 

gondebaut. Soit; cela sera fait, puisque vous me 
le conseillez. Veuillez faire approcher d'ici Auré- 
lien. 

le deuxième conseiller. Il sera ici à l'instant 
même, sans plus de discours, tenez cela pour vrai. 

— Ami Aurélien, venez auprès de Gondebaut. 
aurélien. Allons ; je ferai de bon cœur tout ce 

que vous direz. 

le deuxième conseiller. Sire, vous ferez votre 
ami d'Aurélien que je vous amène ici, et je vous 
conseille de lui donner de votre avoir comme à un 
messager de Clovis : vous ferez sagement; en sorte 
que ce roi se tienne pour content et qu'il ne vienno 
pas vous guerroyer : c'est mon avis. 

gondebaut. Puisque vous le dites, je le veux bien, 

— Ami, vous serez satisfait à l'heure même. Tenez, 
premièrement, je vous remets ces étoffes d'or et 
cette vaisselle d'argent, qui est bonne et belle ; après, 
vous ferez emporter sans délai cet or monnayé, ces 
pots aussi, ces coupes d'or ; mon trésor ne contient 
plus rien. Maintenant, séparez- vous de moi ; car 
vous portez à votre seigneur en joyaux et en biens 
plus qu'il n'a gagné ou amassé» je puis bien vous le 
dire. , , 

aurélien. Sire, Clovis est comme voire fds : c est 
pourquoi vos biens seront communs ; ainsi le diront 
par le pays les gens raisonnables. 

le troisième chevalier. Paix*! il est temps de s en 
retourner : sire, nous prendrons congé de vous et 
nous nous mettrons en route pour la France, il en 
est temps. 

le premier conseiller. Monseigneur n y met au- 
cune opposition : allez-vous-en quand U vous plaira; 
sachez qu'il ne vous gênera en rien. 

le deuxième chevalier. Certes, sire, je le crois 
bien.- Allons! sans nous amuser davanUge, il 
nous faut emporter ces joyaux-ci, el arrivé en notre 
logis, nous les chargerons sur deux chevaux jusqu en 
France 

aurélien. Eh bien! faisons- le sans délai, sans, 
parler ou songer davantage. — Cher sire, avec votre 
permission nous nous en allons. » 
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condebaut. Allez. - J'aime mieux leurs talons que 
leur visage. 

aurélien. Beaux seigneurs, agissons prudemment : 
allons maintenant nous reposer et mettre ces joyaux 
en sûreté, et demain malin nous les ferons charger 
pour Paris et le roi Clovis. 

le troisième chevalier. Allons ; car, à mon avis, 
vous dites bien. 

SCÈNE XXXVIII. 

CLOVIS, CLOTILDE, ISABELLE, Sa Suivante. 

clotilde. Eh! mon très-cher seigneur, combien 
je vous prie souvent? N'aurez-vous pas bientôt la 
volonté d être au Dieu du ciel, de devenir chrétien et 
d'embrasser la foi? Ne voulez- vous rien faire! Avez- 
vous la crainte de commettre une action funeste? 
Ah! moi, je vous le dis, si vous ne vous y décidez 
point et n'êtes pas baptisé, vous ne pourrez venir en 
la gloire des cieux, ceci est chose véritable; mais 
vous vous exposez à être sans fin en proie à un cruel 
supplice. Je vous en supplie , sire , embrassez 
comme moi la loi chrétienne ; je vous en sup- 
plie. 

clovis. Holà ! dame, ne m'en parlez plus ; je n'en 
ferai rien. 

clotilde. Bien, Sire? Soit; je me tairai, mais ar- 
rive que pourra. Hem ! certes, il faut, cher sire, que 
je m'en aille d'ici dans ma chambre : je seus tant de 
mal dans les reins que je ne puis le supporter. — 
Isabelle, faites vite; allons -nous-en ensemble sur-le- 
champ, je n'en puis plus ici. 

la demoiselle. Allons-v, dame ; je ne contredis 
jamais aucune de vos volontés. Certainement vous 
êtes , à mon avis, en mal d'enfant. Voici votre 
chambre : entrez-y pour votre bien. 

SCÈNE XXXIX. 

AURÉLIEN, LES CHEVALIERS. 

aurélien. Seigneurs, portons sans retard à Clovis 
les richesses que nous avons apportées de Bourgo- 
gne, comme c'est justice. 

le deuxième chevalier. C'est vrai; je suis tout 
prêt à y aller, si vous l'êtes, vous. 

le troisième chevalier. Vous dites bien, mon doux 
ami; mais si, au lieu de lui porter les richesses, 
nous allions l'informer, certes, cela suffirait ; et il les 
enverrait chercher, si bon lui semble. 

le deuxième chevalier. C'est vrai ; allons-nous- 
sn tous ensemble vers lui. 

aurélien. Allons, seigneurs ; je partage votre 
avis. 

SCÈNE XL. 

LES MÊMES, CLOVIS. 

aurélien. Cher sire, que Mahomet, divinité régnant 
sans fin, soit assez bon pour accroître en vous hon- 
neur, grâce et sens ! 

clovis. Mes amis, soyez tous les bienvenus. Eh 
bien! comment vont les affaires? Que dit Gonde- 
baut de Bourgogne? dites-le moi. 

aurélien. Sire, par ma foi! il ne dit que du bien; 
et il est revenu à la raison, car il vous a, sire, en- 
voyé, à ce que je crois, la meilleure partie de son 
trésor en vaisselle d'or et d'argent, en grands sacs 
pleins de florins et en étoffes <f or et de soie riches 
et fines. 

le deuxième chevalier. Et si vous m'écoutez, sire, 
▼oos saurez tout au sujet de ce trésor et de cet 
avoir : c'est que nous ne sommes point arrivés sans 
Tavoir apporte avec nous. 

le troisième chevalier. Cher sire, il dit vrai, et il 
tous sera entièrement rendu sitôt qu'il vous plaira 
ce le demander. 

lowis. Bien! Je le veux précisément tout de 
suite. 



aurélien. Certainement il sera donné à cenx que 
vous enverrez. Prenez garde à ceux qui seront char- 
gés de l'apporter ici. 

clovis. N'en doutez pas, j'en agirai ainsi. 
Maintenant je veux, sans discuter davantage, que 
vous alliez souper et vous ébattre jusqu'à la nuit. 

le deuxième chevalier. Allons- nous-en, qu'il ne 
soit pas fatigué de nous voir longtemps ici. 

SCÈNE XLI. 

Isabelle, suivante de Clotilde, robert, éeuyer 
de Clovis. 

la demoiselle. Robert, je vous trouve ici bien à 

Sropos : il faut vous charger d'aller auprès du roi 
l'instant; dites-lui qu'il soit sûr et certain que ma 
dame a eu un fils. L enfant est déjà si bien soigné 
qu'il a reçu le baptême et le nom de Nigomire ; et 
madame prie le roi de ne pas se courroucer. 

robert. Mon amie, je serai volontiers le messager 
de cette nouvelle. J'y vais. 

SCÈNE XLII. 

ROBERT, CLOVIS. 

rôdert. Sire, que Mahomet tienne en honneur 
vous et votre baronnie! Je viens vous dire de la part 
de ma dame, qui se recommande fort à vou3, qu elle 
a eu un (ils; et elle vous mande qu'elle a voulu le 
donner à son Dieu pour le faire chrétien ; et, je puis 
vous le dire, il a reçu le nom de Nigomire au bap- 
tême, comme on dit. 

clovis. Je ne puis mettre opposition à une chose 
déjà faite. Retourne auprès d'elle, et dis-lui de ma 
part qu'elle cherche à l'enfant une garde qui le 
nourrisse et le veille bien soigneusement. 

l'écuier. Sire, je vais mettre à exécution voire 
commandement. 

SCÈNE XLIII. 

CLOVIS, SERGENTS. 

clovis. Vous deux, je vous prie de cœur d'aller 
tout de suite dire à Aurélien qu'il vous remette ce 

au'il m'a apporté de Bourgogne, et revenez ici sans 
élai ; allons ! faites vite. 

le premier sergent. Très-cher sire, si lourds 
qu'ils puissent jamais être, vos ordres seront tou- 
jours obéis sur l'heure. (Ils sortent.) 

SCÈNE XLIV. 

LES SERGENTS. 

le DEUXiÈMe sergent. Vous parlez bien ; mais 
pourvu qu'il veuille nous le remettre. Allons savoir 
s'il s'y résoudra. 

le premier sergent. M'est avis au'il le faudra 
bien, puisque le roi nous y envoie. En regarde ! je 
le vois là-bas en chemin avec deux chevaliers , il 
n'est pas seul ; avançons-nous à leur rencon- 
tre. 

SCÈNE XLV. 

LES MEMES, AURÉLIEN. 

le premier sergent. Sire, que Mahomet soit votre 
ami ! le roi nous a envoyés auprès de vous ; il vous 
mande de nous donner ce qui est venu de Bourgo- 
gne en vos mains, afin qu'on le lui apporte. Ne 
manquez pas de nous le remettre sans délai. 

aurélien. Mes amis, vous aurez tout.— Seigneurs, 
allons sur-le-champ livrer à ces deux hommes ce 
qu'ils viennent chercher, c'est-à-dire ce que Gonde- 
baut nous a donné. Je vais devant. ' — Allons, mes 
amis! tenez, chargez, portez au roi; nous nous 
mettrons en marche pour vous suivre. 

le premier sergent. Allons-nous-en , puisque 
nous sommes prêts; je ne vois rien de mieux à 
(aire. 
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le deuxième sergent. Tenez, sire; par tous nos 
dieux ! je n'ai jamais rien porté qui pesât autant que 
ceci. 

le premier sergent. Ni moi non plus ; j'en sue 
en dedans et en dehors. 

SCÈNE XLV1. 

LES MÊMES y CLO VIS; — puis CLOTILDE. 

le deuxième sergent. Cher sire, je veux que vous 
sachiez que vous avez tous les trésors de Gonde- 
baut rassemblés devant vous. 

le troisième chevalier. Mahomet sait la peine 
que nous avons eue pour les apporter ; vous avez 
beau jeu à vous réjouir longtemps. 

clovis. Beaux senzneurs, écoulez : j'apprends que 
la vifle, le duché et la commune de Melun veulent se 
révolter contre moi ; je veux tous vous y envoyer : 
pensez à vous mettre bientôt en roule pour les sur- 
prendre. 

clotilde. Mon cher seigneur, je viens vous ren- 
dre grâces de votre réponse... Mais l'ignorez-vous ? 
notre héritier, que j aimais de tout mon cœur, Nigo- 
mire, est mort et enterré. 

clovis. Cette nouvelle me serre le cœur et me 
cause une cruelle douleur. Mère, vous avez été trop 
hâtive à le baptiser. Je suis convaincu, dame, que, 
si tous l'eussiez consacré à nos dieux, quoi qu'on 
en dise, il serait encore en vie; mais, en raison de 
ce qull a reçu le baptême, il n'a pu vivre plus long- 
temps : ce dont je suis chagrin. 

clotilde. Cher sire, je rends grâces à Dieu, dans 
cette circonstance, de m'avoir honorée, moi qui suis 
son humble servante , au point d'avoir daigné 
prendre et recevoir dans sa gloire mon premier- né; 
sachez-le, c'est la cause pour laquelle mon cœur 
n'en est en rien douloureusement affecté. 

clovis. Puisque vous le dites, allons, c'est bien ; 
je n'en parle plus. 

îCRÉLŒN. Sire, nous prenons maintenant congé 
de tous ; et nous allons, cher sire, faire sans ob- 
jection ce que vous nous avez dit. 

clovis. Allez, montrez-leur ce que nous valons et 
quelles gens nous sommes en guerre ; et s'ils veu- 
lent demander la paix et devenir lions sujets, met- 
tez fin aux hostilités par un traité, sous condition 
qu'ils soient tous désormais en ma puissance. 

le deuxième chevalier. Bien, cher sire; allons- 
nous-en maintenant sans plus de débals. 

clovis. Dame, avant le combat, je vais à Ville- 
juif, pour mettre mes gens en ordre et de là m'en 
aller a l'armée; je ne puis dire quand je reviendrai,; 
adien. 

clotilde. Adieu, mon doux seigneur, quoique 
votre absence me soit pénible. Dieu vous conduise 
« vous ramène sain et sauf d'àme et* de corps, 
eonmeje le désire. 

clovis. Que mon dieu Mahomet me soit miséri- 
cordieux! En avant, beaux seigneurs! allez devant 
moi pour m'ouvrir la route, que Je le voie. 

le premier sergent. Hors d'ici! place! sinon je 
frappe. 

le deuxième bergent. Allons, devant ! retirez - 
tous en arrière ; laissez-nous le chemin libre, ou, 
certainement, je vous donnerai de ma masse. 

SCENE XLVII. 

clotilde, Isabelle, sa suivante, puis robert, 
écuyer de Clovis. 

u demoiselle. Chère dame, je vous vois souvent 
tteftger de couleur d'une manière alarmante : vous 
éprouvez du mal ou quelque douleur, à ce que je 

crois. 

clotilde. Isabelle, mon amie, je sens dans les 
reins une angoisse telle qu'il me semble qu'on me 
Irise et que ma chair soit rompue; c'est exactement 
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comme cela m'arriva, mon amie, lors de mon pre- 
mier enfant. r 

la demoiselle. Dame, ne nous trompez pas; 
veuillez mander la sage-femme, car je tiens, à n'en 
pas douter, que vous êtes en mal d'enfant. 

clotilde. J'ignore si c'est cela ; mais, vraiment, 
je suis bien mai. - Ah! Mère de Dieu, Vierge ho- 
norée! secourez-moi. 

la demoiselle. Ma dame, je vois bien d'une ma- 
nière certaine que vous êtes en travail : je vais bien 
vite envoyer chercher la sage-femme. — Robert, 
puisque je vous trouve ici, hàtez-vous d'aller cher- 
cher. Catherine, la sage-femme, et dites-lui qu'elle 
vienne auprès de ma dame sur-le-champ, 

robert. Je cours m'en acquitter et je vous l'amô 
nerài avant de m'arrêier. Je la vois qui va là-bas. 

SCÈNE XLV1II. 

ROBERT, CATHERINE 

robert. Holà ! Catherine. 

Catherine. Quoi, beau sire! par (ma) foi? Oue 
me voulez-vous? 

robert. 11 faut que vous alliez auprès de la reine 
je viens vous chercher pour un besoin pressant. Ve- 
nez-vous-en : ce n'est pas loin. Ma sœur, je vous 
mènerai jusque-là. Entrez là dedans ; je vous laisse 
rai, ici ma chère amie. 

SCÈNE XLIX. 

CATHERINE, ISABELLE, CLOTILDE. 

la sage-femme. Dieu soit céans ! Qu'est-ce ? quelle 
mine, ma chère dame ! 

clotilde. Par mon àme! je souffre beaucoup! 
mon amie, je n'ai envie ni de rire ni de jouer. — 
Aidez-moi par votre grâce, douce Mère de Dieu. 

la sage-femme. Ma chère dame, en peu de temps 
vous serez délivrée de vos maux les plus grands. 
Ne dites pas que jo» sois ivre; il vous faut souffrir 
encore un peu : je vois qu'à l'instant vous serez 
sans faute délivrée. 

clotilde. Dieu! quand sera-ce? Cette allégeance 
tarde trop longtemps à venir. — Veuillez vous 
souvenir de moi, Vierge Marie. 

la sage-femme. Dame, ne vous tourmentez pas 
davantage : vos grands maux sont passés. Deman- 
dez quel enfant vous avez eu, vous ferez mieux. 
clotilde. Puisque j'ai un enfant, Dieu soit loué, 
uoique j'aie beaucoup souffert! — M a mie, parlez 
onc, est-ce un (ils ou line fille? 
la sage-femme. Ma chère dame, que votre cœur 
soit sûr et convaincu que c'est un fils. Que Dieu lui 
accorde le bien du corps et de l'âme ! 

clotilde. Allons! couchez-moi tout de suite; 
puis vous emporterez ce fils et vous le ferez baptiser, 
car je le veux. 

la demoiselle. Nous ferons votre volonté en tout 
point sur l'heure et de tout notre cœur. — Prenez 
contre moi, Catherine, et mettons-la dans son lit; 
maintenant n'ayons plus de crainte à sou sujet. 
Puisqu'elle est couchée et couverte, pensons cha- 
cune à faire donner tout de suite le baptême à cet 
enfant et à le rendre chrétien : c'est raison. 

la sage-femme. Qu'il soit fait ainsi sans retard. 
Allons-nous-en à l'église. Je veux porter l'enfant; 
c'est mon métier et mon office. 

la demoiselle. Je ne vous en blâme pas. Tandis 
que ma dame repose, accomplissons sa volonté 
prompte rnent. 

la sage-femme. Dame, j'y consens : allons-nous-» 
en droit à l'église. 

(Ici elles vont par derrière, et puis elles rentrent dans 
la salle.) 
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L\ SAGE-FEMME , CLOTILDE. 



LA DEMOISELLE, 

là demoiselle. Catherine, si vous m'en croyez, 
allons nous-en dïei. C'est bien à propos : ma dame 
dort et monseigneur aussi. 

la sage-femme. C'est bien. Laissons-la donc jus- 
qu'à ce qu'elle s'éveille. 

la demoiselle. Je ne dis pas que je ne le veuille 
de tout mon cœur. 

clotilde. Eh ! sire Dieu qui êtes sans (In, puis- 
que vous m'avez délivrée, quelque souffrance que 
j'aie eue, je vous remercie en toute humilité de 
cœur de l'enfant et du mal aussi que j'ai souffert. 

là sage-femme. Chère dame, votre (ils le chrétien 
dort couvert prés de vous; et, je vous le dis bien, il 
a nom Clodomir. 

clotilde. Ah! que Notre-Seigneur soit loué de ce 

Îu'il a reçu le baptême! et pourvu qu'à l'avenir 
lieu le lienne en santé, cela me suffit. 
la demoiselle. Ma dame, que celui qui le fit le 
laisse bien vivre ! 

la sage-femme. Madame, puisque vous êtes débar- 
rassée et que je «n'ai plus rien à faire ici, ne vous 
déplaise, je m'en irai. 

clotilde. Bien! soit! Allez; je penserai, ma 
chère amie, à vous envoyer une de mes robes tout 
entière pour votre peine. " 

la sage-femme. Chère dame, que la vierge Marie 
vousdonne de bons jours! Plus vous aurez pour moi 
de bontés et plus je prierai Dieu pour vous. Chère 
dame, je vous dis enlin adieu. 

SCENE Ll. 
CLOVIS, sergents. 

clovis. C'est bien assez rester ici , je veux m'en 
retourner, et avant d'achever , savoir comment va 
la reine. Prenons donc ce chemin : et vous, sergents, 
ne manquez pas de m'ouvrir largement la route. 

le premier sergent. Non, non, Mahomet me pro- 
tège! Place, place devant nous, ou vous sentirez si 
ma masse est légère ! 

le deuxième sergent. Ne méritez pas que l'on 
vous frappe ; retirez-vous. 

clovis. Me voici donc en mon palais! Sergents, 
holà! que quelqu'un m'apprenne en quel état est la 
reine. 

le premier sergent. Je suis le pius expéditif; 
sire, j'y vais. 

clovis. Allons, va vile, par la foi que tu me dois, 
sans l'arrêter. 

le premier sergent. Cher sire, je n'en ai pas en- 
vie ; je serai bientôt allé et venu, le temps seulement 
de lui parler; et sachez que ce ne sera pas long. 

SCÈNE LU. 
clotilde, le sergent. 

le • premier sergent. Ma dame , que Dieu vous 
garde de chagrin ! Le roi m'envoie savoir s'il pourra 
être admis à vous parler. 

clotilde. Oui, mon doux ami; dis-lui qu'il vienne 
quand cela lui plaira : il me trouvera toute prête, à 
son gré. 

le premier sergent. C'est bien : je vais donc le 
lui dire : 

SCÈNE LUI., 

LE SERGENT, CLOVIS. 

le premier srrgent. Sire , si vous'voulez parler 
à madame, vous pouvez bien y aller sans nul empê- 
chement. 

clovis. Allons! il faut que je me hàtc. Ai'ez de- 
vant. 

le deuxième «frgent. A votre gré , derrière ou 
devant, sire. 



le premier sergent. Et nous dirons aussi ce qpi 
vous plaira, cher sire. 

SCÈNE LIV. 

CLOVIS, CLOTILDE, ISABELLE, SEIGNEURS. 

clovis. Dame , je viens apprendre ici en vous 
vovant comment vos couches se sont passées , quel 
enfant vous avez eu , et si, dame, il est taillé et 
animé pour vivre. 

clotilde. Cher sire, je suis troublée; sur mon 
âme! tout ce que je sais bien, c'est que j'ai eu on 
fils (je vous le jure, sire), qui a clé baptisé, et auquel 
ou a donné le nom de Clodoinire. 

clovis. Dame , de grâce , que je le voie , sans en 
dire davantage. 

clotilde. Volontiers, cher sire, par mon âme! 
. — Isabelle , allez tout de suite le chercher , et ap- 
portez-le bien vite ici emmaillolté. 

la demoiselle. J'y vais , ma dame, en vérité. — 
Le voici, Monseigneur, regardez. Par ma foi! regar- 
dez-le bien, il vous ressemble. 

clovis. Je vous dirai mon sentiment, qui est que 
je le vois fort malade; il n'en peut èlie autrement, 
puisqu'il a reçu le baptême au nom de votre Dieu. 
J'ai peur qu'il ne s'en aille tout droit à la mort, comme 
fit son fière, sans ressource ; je vous dis vrai. 

clotilde. 11 peut bien avoir une maladie ; mais , 
s'il plait a Dieu , il ne mourra pas. Je crois , sire, 
qu'il guérira ; j'en suis persuadée. 

clovis. Mis ainsi, comme le premier, en la puis- 
sance de votre Dieu par le baptême que vous lui 
avez donné, il ne peut éviter de le payer par sa mort, 
de même que son frère. Gardez-le-bien , je vous le 
laisse. — En avant, seigneurs ! partons d'ici bien 
vite. 

le deuxième sergent. Soit, cher sire, puisque 
vous le dites. 

SCÈNE LV. 

CLOTILDE, ISABELLE. 

clotilde. Eh! Mère de Dieu qui avez mérité de 
porter le fruit de vie, et qui, vierge, enfantâtes 
l'Hommc-Dieu , soyez assez bonne pour donner la 
santé à cet enfant, de manière à ce que je trouve le 
père disposé à embrasser bientôt ia foi catholique el 
a devenir chrétien. — Isabelle , vite , sans plus dis- 
courir, reportez promplement cet enfant coueher. 

la demoiselle. Dame, je ferai en tout votre com- 
mandement. 

clotilde. Eh bien ! allez , et pendant ce temps-là 
j'irai prier Dieu avec mon livre. Venez auprès de 
moi sans tarder, miand vous aurez fait. 

la demoiselle. Dame, je veux accomplir votre vo- 
lonté. ^ 

SCÈNE LV!. 



clotilde seule . 

clotilde. Sire Dieu, qui , pour remplir les sièges 
de votre paradis , dont les mauvais anges avaient 
été jadis précipités par leur orgueil, eûtes ensuite 
la volonté de former l'homme pour occuper ces 
places et jouir sans fin de votre gloire; vous qui êtes 
seigneur , vie et chemin , rendez la santé à mon en- 
fant , en sorte qu'il soit sans maladie et que le père 
ne dise plus que , parce qu'H est chrétien , vous ne 
pouvez pas lui donner la vie aussi bien que la mort, 
et qu'eu ceci son sort est malheureux. — Ah , Dame 
des cieux ! veuillez, en cette circonstance, être ma 
protectrice et entendre ma supplique; el je veux 
m'appliquer à dire dévotement vos heures , avant de 
m'en aller d'ici, que j'y gagne ou que j'y perde. 

SCÈNE LVI1. 

DIEU, NOTRE-DAME, GABRIEL, MICHEL. 

dieu. 'Mère , et v.ous , Jésus , a>!ons-nous-en ; des- 
cendez, sans rester plus longtemps ici. Je vol* 
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bis Clotilde qui se livre à une lamentation et à une 
douleur telles que sa face est trempée de larmes. 
11 faut que je lui accorde une grâce. — Allons, vous 
tous! 

Notre-Dame. Mon Dieu, mon père, mon doux fils, 
nous ferons votre volonté. — Ilolà, anges! soyez 
prêts à descendre bientôt. 

Gabriel. Dame, qui avez connu ce que les deux 
ignorent , chacun de nous est attentif à faire votre 
volonté. 

hichel. Et jamais ainsi nous ne ferons mal. — 
Jean, allons-nous-en tous les trois en chantant, 
aussi bien qu'en nous livrant à nos jeux : c'est mon 
avis. 

sai5t Jean. Cela me plaît très-fort et je le veux. 
Allons, commençons, mes doux amis. 

Rondeau. 

Reine des cieux, quiconque s'étudie à vous servir 
fait une très-bonne œuvre, car il acquiert des ver- 
tus et obtient la rémission de tous ses péchés ; Reine 
des cieux, quiconque s'étudie à vous servir, trouve 
Dieu plein de douceur et se repait de gjûire dans le 
séjour des suprêmes perfections. 

dieu. Mère, mon intention n'est pas d aller là-bas 
vers Clotilde, mais de descendre droit où son ûls 
est couché. — Tenez-vous ici en ce chemin , il suf- 
fit de moi et de vous, Marie, pour le voir. 

notre -dame. Cher flls, je ne mets ni opposition 
ni obstacle à votre volonté ; exercez votre puissance 
comme il vous plaira. 

dieu. Enfant, ma venue aura servi au moins à ta 
guérisoti. Ton mal a disparu entièrement par la 
prière humble et dévote de Clotilde, ta chère mère, 
dont le zèle dans ses devoirs ne méritait pas moins 
que ce don de ma grâce. Allons, mère» faites vite 
marcher ces trois devant. 

notre-dame. Volontiers, mon Dieu. — Allons, en 
avant ! anges, allez-vous-en comme vous vîntes ; et, 
en allant, achevez le chant que vous avez com- 
mencé. 

Gabriel. Vierge excellente et sans prix , puisque 
cela vous plaît, nous le ferons. 

Rondeau. 

L'on trouve Dieu plein de douceur et l'on se re- 
paît de gloire dans le séjour des suprêmes perfec- 
tions. Reine des cieux , celui qui s'applique à vous 
servir fait une très-bonne œuvre. 

SCÈNE LVIII. 
Isabelle seule. 

la demoiselle. C'est trop s'arrêter, rendons-nous 
auprès de la reine. Toutefois , d'abord , il est bon 
d'aviser à ce que son (ils Clodomire ne manque de 
rien. Eh regardez! comme il se prend à rire! Dieu 
merci ! il est en bon état. Je vais le lui dire sans 
tarder, avant de m'asseoir. 

SCÈNE L1X. 

CLOTILDE, ISABELLE. 

clotilde. Isabelle, que vous êtes restée longtemps 
à venir. 

la demoiselle. Dame , j'ai été retenue dans la 
chambre un peu longuement par votre fils; en vé- 
rité, il m'a tant souri que vous ne pourriez le croire, 
et d'un sourire si doux. 

clotilde. Il n'est donc pas malade. Isabelle. Ah! 
ne restons plus assises ici; courons, je veux le 
voir de suite. 

la demoiselle. Soit ! Eh bien , madame , voyez 
comme il ouvre doucement la bouche en souriant. 
Je crois qu'il n'a aucun mal. 
> clotilde. Louée soit Notre-Dame! Au moins, 
quand le roi viendra ici et qu'il le trouvera en 
santé, il ne sera pas fondé à dire que par suite de 
son baptême, il appartient à la mort. 

Dicno.vN. dbs Mystères. 
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SCÈNE LX. 

CLOVIS, AL RÉLIEN, CHEVALIERS, UN PRÉVÔT. 

aurélien. Mon cher seigneur, veuillent nos dieux 
vous envoyer honneur et joie, et vous amener à une 
noble et haute puissance! 

clovis. En vérité, Je suis convaincu que vous me 
voulez beaucoup de bien. Soyez tous les bienvenus ; 
avancez ici près de moi. 

le deuxième chevalier. Mon cher seigneur, quand 
je vous vois , certainement j'ai le cœur joyeux de 
vous voir si gai et si éveillé. 

clovis. Que me direz-vous de nouveau ici?Qu*a- 
vez-vous fait? où avez-vous été? Vous devez avoir 
quelque chose à me dire. 

le deuxième chevalier. La fortune est pour vous, 
sire, comme si vous étiez le roi Darius; car votre 
royaume s'étend aujourd'hui jusqu'à la rivière 
d'Aire, et tout le plat pays s'incline a votre domina- 
tion. 

^ aurélien. Sire, j'ai garni tous les forts de gens 
d'armes et de peuple pour les garder; vous possédez 
le château de Melun-sur-Seine, qui, selon moi, est 
solide et de valeur, et dont j'ai moi-même fait la 
conquête nouvellement pour vous. 

clovis. Aurélien, en vérité, ie n'ignore pas qu'en 
tout temps, vous ne songez qu à mon bien et mon 
honneur; aussi ai-ie plus de confiance en vous, sa- 
chez-le à n'en pas douter, qu'en tout autre qui hante 
ma cour. Mon amitié est plus profonde que ne peu* 
vent l'exprimer mes paroles. * 

un prévôt. Cher sire, entendez sans délai les 
nouvelles que je veux vous dire. Cher sire, les 
Saxons et les Allemands sont venus en votre pays. 
Nous sommes tout stupéfaits de les voir; car ils sonl 
en très-erand nombre, et ils ne s'appliquent chaque 
jour qu'à nous faire la guerre, à prendre les gens, à 
piller le pays; et si voks ne nous secourez bientôt, 
vous verrez que vous perdrez le pays et les nom 
mes. 

clovis. Seigneurs, il nous faut être diligents à se- 
courir ma terre, et partir bien vite. — Mon ami, tu 
t'en iras devant, et partout tu commanderas qu'on 
les combatte vigoureusement, hors des villes. 

i.e prévôt. Sire, je vais faire sur l'heure votre 
commandement. 

clovis. Allons-nous-en sans plus tarder, ne res- 
tons plus ici. 

le deuxième chevalier. Sire, s'il vous semblr 
bon, nous nous en irons par où est ma dame ; nous • 
ne savons pas si nous la reverrons jamais. 

clovis. Tournez-y vos pas, cela me plaît fort. 

aurélien. Allons-nous-en donc par ici , car je 
crois que c'est notre mieux. 

SCÈNE LXI. 

CLOVIS, CLOTILDE, CHEVALIERS FRANCS, 
L ARMEE. 

clovis. Eh bien, dame! comment va ce fils? di- 
tes-le-nous. 

clotilde. Mon cher seigneur, soyez le bienvenu; 
Dieu merci, il est bien portant. Mais, où allez-vous 
ainsi, vous ei tous ces guerriers? 

clovis. Nous allons combattre et repousser les Al • 
lemands, qui viennent détruire et saccager mon 
pays. 

clotilde. Hélas ! je n'ai pas de conseils à vous don- 
ner, mais* certes, si vous m'en croyez, vous seriez 
chrétien comme moi, vous auriez reçu le baptême 
et vous séries oint d'huile et du saint chrême depuis 
longtemps. 

clovis. Là, là, je ne vous en veux point ; mais 
vous dépensez vainement vos paroles. Vous êtes trop 
sage en cette circonstance ; cessez pour le moment. 
Je vous dis à Mahomet (à-dieu), et m'en vais. 

clotilde. Cher sire, que Dieu veuille vous inspi- 

9 
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rer la volonté d'embrasser sa foi, pour que vous et 
moi , nous ayons la même croyance ! 

le -deuxième cuevalier. Elv, chère dame ! puisse le 
Pieu, en qui vous avez fiance» accomplir heureuse- 
ment votre déStr ! 

clotilde. M<*> amis, quelque part que vous alliez, 
: faites une besogne telle que chacun y acquière de 
'l'honneur poui son corps et pour son àme! 

le deuxième chevalier. Madame, je vous recom- 
mande à Mahomet; puisse-t-il vous regarder de ma- 
nière à vous avoir toujours eu si garde! 

clotilde. Beaux seigneurs, que Dieu écarte de 
vous tout ce qui pourrait vous être désagréable, 
et qu'il dirige toujours vos affaires de bien en 
mieux I 

SCÈNE LXIÏ. 

LE ROI DES ALLEMANDS, SES CHEVALIERS. 

le roi des allemands. Eh quoi, scispeurs, à 
quelle oisiveté sommes-nous abandonnés? Nombreux 
comme nous le sommes, ne pouvons-nous plus 
courir sus aux hommes de ce pays, et piller et mas- 
sacrer femmes et enfants* et si quelqu un se révolte 
contre nous, homme ou femme, le passer au fil de 
l'épéc? 

LE PREMIER CHEVALIER ALLEMAND. Cher sire, VOUS 

avez grandement raison ; mais avant, si Ton avisait 
tout de suite à préparer la retraite quand elle sera 
devenue nécessaire. 

le deuxième CHEVALIER allemand. Nous nous re- 
tirerons par ici ; il s'agit surtout de toujours al- 
ler en avant, sans être forcés de retourner sur nos 
pas. 

le roi allemand. Voilà qui est bien. Allons, sans 
plus de paroles, je suis de votre avis. 

SCÈNE LXIII. 

clovis, aurélien, chevaliers francs, l'ar- 
mée des francs; le roi des allemands, 
seigneurs allemands, leur armée. 

clovis. Seigneurs, à ce que je vois et pressens, il 
bous faut absolument combattre. D'autres fois déjà 
jious avons assisté à des batailles, sans être ni morts 
ni pris : il nous faut encore, pour acquérir de l'hon- 
neur, attaquer nos ennemis et venger notre pays de 
ceux qui l'envahissent à tort. 

aurélien. Sire, puisqu'ils se tiennent cois, c'est 

2ue leurs affaires vont mal. Ils pourront bien nous 
onner du tracas; mais vous verrez qu'ils feront 
tant qu'à la fin ils seront battus. Soyez prudent. En- 
voyez savoir en quel lieu ils se trouvent, afin de les 
attaquer à l'improviste, et qu'ils ne nous surpren- 
nent point. 

clovis. C'est bien dit. — Huchon, mon doux ami, 
Mahomet vous garde! Allez aux renseignements, 
ayez des nouvelles de ces allemands. 

l'écuter d'aurélien. Cher sire, trop tôt vous en 
aurez; néanmoins je veux obéir à vos ordres. Je 
pars, et vous recommande à Mahomet. — Seigneurs, 
c'est fini, me voici de retour. Je vous le disais bien, 
je les ai trouvés qui viennent tout droit ici sans faute 
pour vous attaquer et vous combattre : c'est leur in- 
iention. 

clovis. Allons vite ! rangeons-nous (en bataille) 
sans tarder , et puis après nous marcherons sur 
eux. Je compte les tenir si pr>s et si court qu'ils 
n'échapperont à la mort, qu en se mettant à ma 
merci. 

le deuxième chevalier de clovis. Cher sire, je 
les vois venir ici : serrons tellement nos rangs qu'ils 
ne puissent nullement pénétrer parmi nous. 

LE TROISIEME CHEVALIER ALLEMAND. Rendei-VOUS, 

rendez-vous sans combattre : c'est le mieux en vé- 
rité; ear bous sommes une si grande quantité de 
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gens qu'on ne peut nous norabrer, et que vous nt 
pourrez jamais vous débarrasser de nous. 

LE TROISIÈME CHEVALIER DE CLOVIS. Non r D0n v 

vous mourrez tous aujourd'hui. — Frappons sur eux 
sans quartier : ils sont venus ici marchander ce 
qu'ils n'emporteront pas; ils ne l'achèteront pas 
moins qu'au prix de leur vie. 

le roi allemand. J'ai grand'envie de te tuer r et 
je le ferai incontinent. Tiens, va, je te ferai changer 
ton regard menaçant. 

aurélien. Mon cher seigneur, je vous dirai que si 
nous nous fions seulement sur nos forces, je ne vois 
pour nous que perte et ruine. Ces gens ne sont nul- 
lement las, et ils sont en bien plus grand nombre 
que nous. Dans cette bataille, aucune vaillance hu- 
maine ne nous sera de quelque utilité et nous em- 
pêchera d'avoir le dessous. Je vous Te conseille, 
veuillez prier d'un cœur humble la vertu divine (je 
dis le Dieu que la reine ma maltresse vous prêche 
si souvent) qu'elle vous délivre de ces guerriers ; et 
promettez incontinent à ce Dieu que, s'il vous 
tire honorablement du danger t vous croirez en 
lui. 

clovis. Aurélien, que ferez -vous vous-même? 
dites-le moi. 

aurélien. Par ma foi! je ferai comme vous, si 
tant est que je sois vivant après le combat. 

clovis. Jesus-Cbrist, fils du Dieu vivant, qui 
changez les plus douloureuses extrémités des cœurs 
en douces joies; 6 vous qui prêtez aide et secours à 
ceux oui mettent leur espoir et leur confiance en 
vous, a ce que dit ma femme, Clotilde ; Seigneur, je 
vous prie humblement de me donner la victoire sur 
mes ennemis qui m'entourent, et s'il en arrive ainsi 
sous mes yeux, je vous promets de me faire bapti- 
ser et de croire en vous. J'ai bien invoqué mes dieux; 
mats il ne m'en est rien apparu de bon ; au con- 
traire ils se sont éloignés de moi. C'est pourquoi je 
je me déclare contre eux, devant vous, en présence 
des faits. Mes dieux sont sans puissance, et nul ne 
doit croire en eux, puisqu'ils n'aident ni ne secourent 
dans le malheur ceux qui les révèrent. C'est pour- 
quoi j'ai le désir de croire en vous, mais livrez-moi 
mes adversaires et faites que je me tire d'ici à 
mou honneur. 

le deuxième chevalier de clovis. En avant, sei- 

Î;neurs!en avant! dès ce moment, ne songeons qu'à 
ort combattre : allons ! Nous avons le dessus, et 
l'avantage du combat; car j'aperçois là par terre 
leur roi étendu mort. 

le quatrième allemand. Ah f que dire? que com- 
prendre? Eb quoi, nous avons le pire dans cette 
guerre? Hélas! comme nous serons bonnis! Oui 
vraiment, je prends la fuite. 

clovis. En avant, beaux seigneurs! aujourd'hui 
songez à si bien faire que nous puissions, vous et moi, 
acquérir encore de l'honneur. 

le premier allemand. Sire roi, sans combattre 
davantage, prêtez-nous une oreille favorable et pro- 
pice : nous vous supplions, ne laissez pas dans ce 
combat périr plus de nos hommes ; nous nous ren- 
dons à vous, nous sommes entièrement à votre 
merci, cher sire. 

clovis. Holà, seigneurs ! je mets ces gens-ci sous 
ma protection : ne combattez plus. contre eux ; puis- 
qu'ifs cèdent à mes volontés et qu'ils me demaudent 
paix et merci, je veux qu'ils les aient. 

le deuxième chevalier de clovis. Qu'ils n'aient 
pas peur , ils les auront, puisque vous le vou- 
lez. 

clovis. Seigneurs, retirez-vous donc ; après avoir 
oui mon conseil, je réglerai quel tribut je prendrai 
sur vous comme mes sujets. 

le deuxième allemand. Sire, nous vous le paye- 
rons désormais tous les ans tel qu'il sera fixé ; en 
vérité, nous ne nous y refuserons en rien. 
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aurêlien. Allez, il vous fera savoir ce qu'il vou- 
dra que vous fassiez à son égard. 

SCÈNE LX1V. 

CLOVIS, SES CHEVALIERS. 

auréliex. Sire, il est bon que vous laissiez ce 
pays et que nous retournions en France : nous y 
serons bien mieux qu'ici. 

LE DEUXIÈME CHEVALIER DE CLOVIS. C*CSt Vrai, 

c'est aussi notre avis ; nous serons avec nos com- 
patriotes : ce qui fait que nous vivrons le cœur 
souvent plus joyeux. 

clovis. Eh bien, puisque vous le souhaitez, je 
veux qu'il soit fait selon votre demande : allons - 
notis-cn vite sans réplique par cette route. 

le troisième chevalier. Allons. Certes, lorsque 
la reine vous verra, elle aura beaucoup de joie à 
entendre raconter la victoire que vous avez rem- 
portée. 

clovis. N'en doutez pas, cela lui sera bien rap- 
porté ; je vais auprès d'elle. 

SCÈNE LXV. 
CLOVIS, clotilde, chevaliers. 

clovis. Dame reine, que Dieu vous conserve son 
amitié! 

cloiilde. Cher sire, pour l'amour de Dieu, qui 
vous a appris ce salut, et où avez-vous pris l'idée 
de me le dire? 

clovis. Mon amie, c'est notre Seigneur Jésus- 
Christ, que je tiens pour vrai Dieu. Savez-vous 
pourquoi? Je viens d'un pays où j'ai porté des guer- 
res si terribles contre les Allemands et les Saxons 
que c'est merveille à raconter. J'ai vu l'heure, n'en 
doutez pas, où mes hommes étant en rang pour 
combattre, avaient plus de quatre hommes contre un. 
Alors je ne savais que faire? toutefois je ne reculai 
pas. Avant imploré de toute mon âme le secours de 
mes dieux , ayant eu recours à eux, comme ils ne 
faisaient ni chaud ni froid, en cette extrémité, et 
au milieu du massacre de mes gens, Aurélicn, le 
preux, le noble, s'en vint me dire : < Cher sire, im- 
plorez l'aide et le secours de Jésus-Christ. > Dame, 
je !e fis, et sur l'heure une partie de mes ennemis 
s'enfuit ; les autres se rendirent. Ainsi je les conquis 
du coup; et, puisque Jésus-Christ ne m'a pas oublié, 
je ne 1 outillerai pas : je me ferai baptiser pour l'a- 
mour de Dieu, et cela bientôt, dame. 

clotilde. C'est ainsi, cher sire, que vous sau- 
verez voire âme et aurez Dieu pour ami. Per- 
mettez, je vais mander Remi, qui a le titre d'arche- 
vêque de Reims; il vous enseignera, pourvu qu'il 
vous plaise de lui prêter attention. Car désormais 
vous ne devez plus douter, mais il vous faut con- 
naître et croire que Dieu le Père, Dieu le Fils et 
Dieu le Saint-Esprit sont trois personnes, et que 
néanmoins, dans cette haute Trinité, il n'y a qu'une 
divinité unique : voilà ; m'entendez- vous ! 

clovis. Dame, pour Dieu! mandez vite Remi; que 
je le voie. 

clotilde. Qui voulez-vous que j'y envoie, mon 
cher seigneur? 

clovis. Envoyez-y ce chevalier, sans nul délai. 

clotilde. Volontiers, sire. — Je vous prie de 
m 'aller chercher l'archevêque de Reims; dites-lui 
qu'il vienne bien vite ici vers moi. 

le premier chevalier. Volontiers, dame, par ma 
foi ! J\ vais; sachez que je ne m'arrêterai pas que 
•e ne f amène ici. 

SCÈNE LXV!. 

C* CHEVALIER, SAINT REMI, CLERCS» 

le premier CHEVALIER. Je le vois là-bas, c'est 
bien à propos — (.4 saint Remi.) Sire, ne lardez 



CI-0 170 

point : je viens ici de la part de la reine, qui vous 
prie, au nom de l'amitié, de venir auprès d'elle. 

l'archevêque. Sire, allez devant tout de suite, car 
je laisse tout pour vous suivre. — Vous deux, ve- 
nez où je vais. 

le premier clerc. Sire, tenez pour sûr que nous 
le faisons. 

le deuxième clerc. Certes, nous allons avec vous 
dès maintenant. 

SCÈNE LXV11. 

LES MÊMES, CLOTILDE. 

le premier chevalier. Chère dame, voici Far* 
chevéque, que je vous amène ; il n'a ni retardé, ni 
attendu au lendemain. 

clotilde. Or, qu'il soit le très-bien venu. 

SCÈNE LXVIII. 

CLOTILDE , SAINT REMI. 

clotilde. Çà, çà, archevêque Remi, asseyez- voui 
à mes côtés sans plus de cérémonie. 

l'archevêque. Dame, ne me priez pas de me placer 
dans un siège aussi élevé ; il doit me suffire de 
m'asseoir ici en bas. 

clotilde. En vérité, vous vous asseoirez ici, sire, 
car'vous n'êtes pas moins élevé eu dignité que moi. 
— Voici pourquoi je vous ai mandé : Monseigneur 
a faim d'être baptisé et veut devenir chrétien ; mais 
il ne sait pas quels sont les articles qu'il faut croire 
et observer : c'est pourquoi je vous prie de vous 
souvenir, quand vous serez admis en sa présence, 
de lui montrer le vrai chemin du salut. 

«.'archevêque. Certes, dame, c'est grand'joie, s'il 
lui plail de m'écouter. Non, non, certes, je ne l'ou- 
blierai pas. Je m'en vais même tout de suite auprès 
de lui pour lui dire toute ma peusée, puisque tel esl 
son désir et telle son intention. 

clotilde. Sire, vous êtes un homme sage : ins- 
truisez-le de manière à ce qu'il ne retourne pas à ses 
faux dieux. 

l'archevêque. Adieu, dama. Par la foi que je 
dois à saint Pierre! je ferai à cet égard le mieux que 
je pourrai. 

SCENE LX1X. 

SAINT REMI, CLOVIS, CHEVALIERS. 

l'archevêque-. Que Jésus-Christ, Fils de Dieu le 
Père, qui voulut souffrir en croix pour nous l'an- 
goisse de la mort, accroisse vos honneurs, roi puis- 
sant! 

clovis. Sire, ce salut au nom de Jésus, me platf 
fort ; car votre Dieu m'a été très-utile et jamais je ne 
l'oublierai ; une autre fois je vous dirai plus à loisir 
pourquoi. 

l'archevêque. Sire, laissez-moi vous parler un 
peu ? veuillez m'écouter avant que je m'en aille. 

clovis. Oui, sire, parlez sans crainte : je vous 
écouterai volontiers, et je vous répondrai. 

l'archevêque. Sire, voici ce que je vous annonce : 
Il est un Dieu sans fin, qui jamais n'eut de commen- 
cement ; de celui-ci est venu un Fils, de ces deux 
un Saint-Esprit ; et ces trois, en vérité je vous le 
dis, ne sont qu'un Dieu et qu'une volonté. Par ces 
trois fut créé le monde et toutes choses dans les cieux. 
11 est vrai que l'homme fut fait de terre. C'est lui- 
même qui, par ses crimes, s'est mis dans un escla- 
vage si rigoureux qu'il s'est fermé le paradis; il a 
contracté une dette telle que depuis il ne s'en est 

Îtlus acquitté, et il n'y avait nul homme cap a Me ('e 
ibérer le monde quand le Fils de Dieu descendit 
dans le sein de la Vierge et y devint hoir me. C'est 
lui qui, par sa sainte passion, a fait la lédempiou 
du genre humain en oflrant son corps a la mort. 
Àh! c'est le doux miséricordieux, qui jamais ne 
manque dans la nécessité ; ah ! c'est celui qui se- 
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court de près de loin ceux qui l'aiment ou non, pour- 
vu qu'on l'implore de bon cœur; il n'y a oas de 
doute. 

clovis. Saint père , je vous écoute volontiers , et 
crois comme vrai ce que vous dites. — Seigneurs, 
ayez foi aux paroles de ce saint homme; recevons 
tous réellement le baptême, et que chacun soit 
bon chrétien : eVsl moi qui vous le dis bien , nous 
ne pouvons rien faire de plus noble. 

le premier chevalier. Cher sire, veuillez m'en- 
tendre : pour nous tous, je vous fais cette déclara- 
tion : Nous sommes d'accord de laisser les dieux 
mortels et de nous adresser au vrai Dieu des cieux 
que prêche Rémi ; désormais nous croyons en Dieu. 

clovis. Rcmi , sans plus attendre , baptisez-moi, 
et me donnez tout de suite la qualité de chrétien. 

l'archevêque. Sire, je ferai de bon cœur, de 
loin et de près, ce qui vous plaira. Allons! voyez 
les saints fonts prêts : dépouillez-vous. 

clovis. Mon doux ami, je me déshabille à l'instant 
d'un cœur joyeux. Allons! me voici déshabillé : 
qu'ai-je à faire de plus ? 

l'archevêque. Pour refaire de vous un nouvel 
homme, il faut que vous vous mettiez ici dedans à 
genoux, non pas la face contre terre, mais les mains 
jointes. 

clovis. Sire, vous serez obéi en tout point : m'y 
voilà mis. 

(Ici vient un pigeon avec une fiole.) 

l'archevêque. Ah! dour Jésus-Christ, ami véri- 
table, comme vous conduisez vos œuvres de bien à 
mieux ! Seigneur , vous avez vu du haut du ciel que 
le chrême me manquait. Grâces vous soient rendues, 
Seigneur, de votre envoi par ce pigeon ! 

clovis. Eh! que sens-je de si bon? Sire, est-ce ce 
que vous tenez entre vos mains? Jamais, depuis que 
je suis né, je ne sentis une aussi noble odeur ; elle 
m'a mis le cœur en grande allégresse. Certes, je 
suis convaincu que c'est une chose sainte, car il n'y 
a ni violette, ni lis, ni rose, ni baume, ni cyprès, ni 
térébenthine , ni fleur de cannelle , quelque pure 
^qu'elle soit, ni tout autre épiée que je pourrais 
nommer, que cette odeur ne surpasse et ne laisse 
derrière elle. 

l'archevêque. Sire , dites en un mot que Dieu 
vous aime, vous ne mentirez pohit, puisqu'il veut 
que vous soyez oint d'une liqueur aussi précieuse 
et d'où vient cette noble odeur que vous sentez. 

clovis. Hàlez-vous de me baptiser, je vous en 
prie. 

^ l'archevêque. Cher sire, vous serez délivré sur 
l'heure et sans difficulté; maintenant tenez-vous coi. 
Dites-moi, renoncez- vous à Satan? 

clovis. J'y renonce, n'en doutez pas, sire , c'est 
vrai. 

l'archevêque. II me faut aussi savoir si vous re- 
noncez à ses pompes et à ses œuvres, comme un 
bon et parfait chrétien. 

clovis. Oui, je suis très-décidé à y renoncer. 

l'archevêque. Seigneurs, il faut, je vous le dé- 
clare, changer ce nom de Clovis : comment le roi 
aura-t-il nom ? 

le deuxième chevalier. Louis : sire, c'est un 
J>eau nom. 

l'archevêque. Louis, croyez-vous en Notre-Sei- 
gneur, Dieu le Père, qui créa le ciel et la terre, vous 
et moi? dites-le bien vite. 

clovis. Oui, en vérité, sire , j'y crois certaine- 
ment. 

l'archevêque. Et que Jésus-Christ est son Fils 
véritable, né de la Vierge, homme et Dieu, et ayant, 
pour nous racheter, souffert sur la croix la passion 
de la mort? 

clovis. Sire, je sui9 convaincu que tout cela est 
vrai, et je le crois ainsi. 

l'archevêque. Et , dites-moi , croyez-vous de 
mime que le Saint-Esprit soit Dieu? Croyez-vous à 
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l'Eglise catholique . à la communion des saints, à 
la rémission des péchés, et à l'universelle résurrec- 
tion , où les bons seront mis en corps et en âme 
dans la gloire céleste, et les mauvais jetés au mi- 
lieu des tourments éternels? 

clovis. Je crois tout ceci véritable, et je n'en 
doute point. 

l'archevêque. Et â cette heure que demandez- 
vous de moi? Parlez, révélez votre âme. 

clovis. Je demande le baptême de sainte Eglise. 

l'archevêque. Vous l'aurez. Eh bien ! je vous 
baptise comme chrétien, soyez-en convaincu, au 
nom de Dieu le Père, le Fils (un peu dlntervulle) et 
le Saint-Esprit aussi. Que le Dieu tout-puissant» 
qui vous régénère par cette eau, et qui vous donne 
par le Saint-Esprit, la rémission de vos péchés au 
moyen de celte onction que vous sentez sur votre 
tète, veuille vous joindre à lui dans la gloire éter- 
nelle ! 

clovis. Amen ! Je l'en prie bonnement de tout 
mon cœur. 

l'archevêque. Seigneurs, je vous demanderai un 
grand drap pour envelopper sa tète et son corps 
jusqu'à terre. 

le deuxième chevalier. Il ne faut point en aller 
chercher : sire, je l'ai lout prêt. 

l'archevêque. Donnez-le-moi , donnez : c'est 
bien. — Sire, il faut être enveloppé de ce drap-ci 
depuis le haut de la tête jusqu'à terre. — Seigneurs, 
à vous tous, à l'instant même, levez-le haut entre 
vos bras. Que l'un de mes clercs prenne ses habits, 
dont il se revêtira de nouveau, quand ce jour-ci sera 
passé. En avant ? ne tardez pas à l'emporter en son 
palais. Mes clercs et moi nous suivrons et noes 
chanterons les louanges de Dieu, dont la grâce a si 
puissamment agi, que la sainte Eglise a gagné un 
aussi noble champion. Or sus ! chantons Te Deuta 
laudamus. 

CONARDS (Les). — Les Conardt, comme 
les lolts, les sots, les sclaffards , sont l'un 
des noms qu'ont reçus, au moyen âge, les 
sectateurs de la fôte des Fous. Il reste d'eux 
des rits extrêmement altérés et no conser- 
vant plus ni caractère moral, ni caractère 
religieux, qu'a conservés Du Cange (V 
Abbas Conardorum ), et qu'on t cités du 
Tilliot et l'abbé d'Arligny.-— Voy. Fête des 
Fous. 

CONCEPTION (L'immaculée;, ou le 
Triomphe des Normands. — Voy. Triom- 
phe des Normands (Le). 

CONCEPTION (La). — Les frères Parfait 
ont remarqué que deux éditions particuliè- 
res de la Conception avaient été données 
vers 1522 et 15fc0, par Alain Lotrian , sous 
le titre de : Mystère de la Conception, Nati- 
vité d'Annonciation de la benoiste Vierge 
Marie, avec la Nativité de Jésus Christ et 
son Enfance. Ils ajoutent que l'auteur du 
Mystère de VIncarnation , représenté à 
Rouen, en iW4 f s'est évidemment servi 
plusieurs fois du teite de In Conception. — 
Voy. Passion, II, Ç k. 

CONDAMNATION DE BANQUET (La). 
— M. O. Leroy a sig:i«»lé r dans Jes biblio- 
thèques du nord , plusieurs manuscrits de 
la Condampnation de Banquet. 

Cette pièce date de la fin du xV siècle, et 
ne contient pas moins de six à sept mille 
vers. 

Les frères Parfait l'ont indiquée à la suite 
des éditions de la Nef de Santé et du Gou- 
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vemail du corp$ humain , pièces en prose, 
imprimées, pour la première fois, en 1507, 
pour Anlhoine Vérani , et, plus tard, pour 
la veuve de Jehan Trapporel et Philippe le 
Noir (Histoire du théâtre français ; Paris, 
15 vol. in-12, 17^5, t. III, p. m 132* . 

De Beauchamps intitule cette pièce la 
Condamnation des Banquets, et J'attribue à 
Nicole de La Chesnaye, Rech. sur les Théât. 
de Fr. ; Paris, 1735, in-8% 3 vol., t. 1", 
p. 306.) La Bibliothèque du Théâtre françois, 
ouvrage attribué au duc de La Vallière, 
(Dresde, 1768, in-8% 3 vol., t. I", p. 80) en 
donne l'analyse sous le même nom de La 
Chesnaye, et sous le môme litre, également 
inexact, desfrères Parfait ou de Beauchamps, 
la Condamnation du Banquet ou des Ban* 
quets. r 

M. O. Leroy la considère comme flamande 
d'origine (Etudes sur les Mystères; Paris, 
1837, in-8% p. 372), et en donne l'analyse 
suivante que nous préférons à celle des 
frères Parfait : 

« Une bande de gens, menant joyeuse 
vie, sous les noms de guerre de Mangeons- 
Tout, La Soif r Bois-à-Vous, Sans-Eau, etc., 
sont traités h bouche que veux-tu , chez le 
gros et siilendide Banquet , qui les a reçus 
avec quelques dames , et Dieu sait quelles 
dames 1 l'une est la Friandise, l'autre Ja 
Gourmandise, une autre est la Luxure. 
Tout à coup, au moment où moins ils y 
pensent, nos riants convives, assaillis par 
une troupe d'ennemis etTrayants, hideux, et 
qui ont pour noms : La Colique, la Goutte, 
la Jaunisse, Esquinancie, Hydropisie, etc., 
se mettent à pousser en chorus avec leurs 
fidèles compagnes, des cris de possédés. 
Une de ces demoiselles, Gourmandise, est 
saisie è la gorge par Esquinancie, tandis 
que Luxure, sa tille ( remarquons cette pa- 
renté), tombe entre les mains du terrible 
La Goutte qui la met à la torture. Bois-è- 
vous, Sans-Eau, et autres bons vivants, res- 
tent sur le carreau. Le demeurant de la 
bande joyeuse en est réduit à se jeter entre 
les bras de Sobriété, qui appelle Remède à 
son secours. 

t Gros -Banquet, traduit devant Expé- 
rience, est condamné à mort. La sentence 
norte que la Diète fera l'office de bourreau. 
Le malheureux demande à se confesser, il 
harangue l'Assistance, tout le monde le 
plaint, le confesseur l'absou', et la Diète 
l'étrangle... (Ibid., p. 372-373). » — Voyez 
Nicole de la Chesnaye. 

CONFLIT DES VERTUS ET DES VICES 
d'Isidore de Séville.— -En 1835, dans son 
Cours professé à la Faculté des lettres* 
M. Magnin citait, parmi les monuments du 
théâtre, au vu" siècle, le Conflit des Vertus 
de saint Isidore de Séville. (Voy. Journ. 
quot. de Vlmtr. publiq., 25 mars 1835, l"se- 
mestre, xii* article, p. 190). Bien, dans net 
écrit de saint Isidore, ne nous a paru tenir 
ni de près ni de loin au théâtre. Le dialogue 
ne constitue pas le drame. 

COUCHESDELA VIERGE(\o>) .-M.Ray- 
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nouard, dans le Journal des Savants (Juro 
1836,art. sur le Myst. de saint Crépin, p. 3671; 
date du xiv - siècie le mystère des Couchés 
de la Vierge, ainsi que celui de la Création. 
(Voy. Passion, 11, § k.) 

CRÉATION (L«).— Mystère de la seconde 
moitié du xv* siècle, dont le manuscrit est 
conservé è l'Hôtel de ville dcTroyes* eUJont 
M. Vallet do Viriville a, pour la première 
fois, publié quelques extraits, en 1842, dans 
la Bibliothèque de i Ecole des Chartes (t. 111, 
p. 448-V75), sous ce titre, fort obscur : No- 
tice d'un mystère par personnages représenté 
à Troyes, vers la fin du xv* siècle. Selon 
M. de Viriville, la première journée contien- 
drait une scène de la Création, la seconde la 
Nativité, la troisième la Résurrection. A par- 
tir de la seconde partie, l'éditeur a cru re- 
marquer une analogie étroite entre ce mys- 
tère et la fameuse Passion d'Arnoul Gres- 
ban, h tel point que le manuscrit de Troyes 
devrait servir pour l'édition de l'œuvre de 
Gresban. Il n'y aurait donc d'original que la 
première journée et une faible partie de la 
seconde. En raison même de ces allégations, 
que rien, du reste, ne justifie encore, il 
semble que l'auteur de la Notice eût dû s'ap- 
pesantir surtout sur la partie qu'il considé- 
rait comme originale; c'est celle, au con- 
traire, dont il a le moins donné d'extraits, 
et, en général même, ces extraits sont si 
malheureusement divisés, et l'ensemble de 
son travail est si étrangement obscur que, 
dans l'impossibilité d'avoir le manuscrit 
entre nos mains, nous bornons là cette note. 
Il est a souhaiter aue ce mystère trouve un 
éditeur plus intelligent, et nous en appe- 
lons de tout notre cœur aux érudits de 
l'Aube. 

De Beauchamps a mentionné vaguement 
dans ses Recherches sur les Théâtres (Paris, 
1735, 3 vol. in-8\ t. 1 er , p. 227), un dialogue 
sur ta création, la vie de N.-S. en vers an- 
cien*. 

M. Raynouard attribue au xiv" siècle les 
mystères de la Création , de Y Annonciation 
delà Vierge, des Couches de la Vierge et de la 
Passion. (Journal des Sav., Juin 1836, art. sur 
le Myst. de Saint-Crépin, p* 367. Voy. Pas- 
sion, 11, § k.) 

CRÊPIN (Saint) ET SAINT CRÉPINIEN. 
Il existe plusieurs mystères manuscrits da 
Saint-Crépin et Saint -Crépinien* 

L'un de ces manuscrits se trouvait dans 
la Bibliothèque de M. de Soleinnes; il est 
resté inédit. 

Un autre est conservé aux Archives do 
l'Empire. Il date du commencement du 
xv* siècle. Il a été publié, pour la première 
fois, par MM. Chabailles et Dessales. (Mystère 
de Saint-Crépin et de Saint-Crépinien ; Paris, 
Silvestre, 1836, in-8% de xx-196 p.) 

Dans l'introduction qui précède ce texte, 
les éditeurs parlent ainsi du manuscrit et 
du mystère qu'ils mettent au jour : « Celui 
gue nous publions se composait de quatre 
journées. Les trois dernières seules sont 
parvenues iusqu'à nous. » (n. xiv.) De la 
première, il ne reste que le résumé fait*, au 
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commencement de la deuxième , par le 
messager et un fragment découvert dans 
l'intérieur de la couverture de l'un des tiois 
cahiers du manuscrit. Mais la légende de 
Saint-Crépin permet de la reconstruire aisé- 
ment, car l'auteur est instruit, et très-pro- 
bablement ecclésiastique, et il suit exacte- 
ment les hagiographes. — « C'est seule- 
ment dans la quatrième et dernière jour- 
née que l'auteur a donné quelque carrière 
à son imagination. Le sujet est l'inven- 
tion ou la découverte des corps des deux 
martyrs. On y voit figurer, entre autres, 
saint Eloy qui, en effet, construisit la châsse 
où leurs ossements furent renfermés. S'em- 
parant des miracles do la légende, notre au- 
teur les a présentés sous un jour plus frap- 

Cant, plus dramatique, plus conforme à son 
ut, celui d'inspirer la vénération pour ses 
héros... » — - « Cette journée se distingue 
surtout par les rôles du ladre, de l'aveugle, 
du boiteux, où Ton remarque une véritable 
sensibilité... » — « L'auteur fait ressortir, 
avec assez de bonheur, la fermeté, la pa- 
tience, la douceur des deux saints ! » (Ibid, 
p. xv.) — « Le mystère de Saint-Crépin et 
Sainl-Crépinien avait cela de particulier, 
qu'au lieu d'être joué par les confrères de la 
Passion, comme la plupart des mystères 
connus, il était représenté par une troupe 

f particulière, une société d'ouvriers qui, tous 
esans, se réunissaient pour célébrer ta gloire 
de leurs patrons. Tel était en effet l'usage 
de la confrérie des cordonnniers de Paris... » 

« Le manuscrit qui contient le mystère 
de Saint-Crépin et de Sainl-Crépinien fai- 
sait partie des titres et documents retirés 
des archives de Notre-Dame par le bureau 
du triage des titres créé en 1793. Il est ac- 
tuellement conservé aux Archives de l'Em- 
pire, section historique, série M, n" 906, et 
se compose de trois cahiers in-folio, format 
d'agenda , écriture du commencement du 
XV siècle... y (/6id, p. xviu.) 

M. O. Leroy, dans ses Etudes sur les Mys- 
tères, (Paris, 1837, in -8% p. 274), a donné 
l'analyse du mystère de Saint-Crépin et 
taint Crépinien , d'après la publication de 
MM. Dessales et Chabailles. 

Enfin, on trouve la notice suivante dans 
le Journal des Savants, cahier de Juin 1836, 
dans un article de M. Ray noua rd , sur la 
publication de MM. Chabailles et Dessales 
(p. 373): 

« Il a existé h Soissons, et ailleurs sans 
doute, des religieux nommés Crépiniens. On 
trouve sur ces moines une singularité que je 
ne crois pas indigne d'être rapportée ici. Leur 
costume religieux ne leur permettait pas d'a- 
voir la tête couverte ; il paraît qu'ils récla- 
mèrent un couvre-chef pour se garantir des 
maladies auxquelles ils se trouvaient expo- 
sés, puisqu'il existe une bulle inédite du 
Pape Innocent IV, à la date de 1248, adres- 
sée h i'évêque de Soissons, qui autorise le 
prélat à permettre que les Crépiniens por- 
tent désormais un chapeau. Cette réclama- 
tion fut adressée par le couvent do Saint- 
Crépin mojeur, ainsi que l'atteste la bulle. 



Plusieurs chartes font mention d'un autre 
couvent de Saint-Crépin, et d'un troisième, 
également situé à Soissons, sous l'invoca- 
tion de saint Crépin et saint Crépinien... » 

LE MYSTÈRE DE SAINT CRÉPIN. 

Première journée. 

Saint Crépin et saint Crépinien sont en 
prison pour avoir blâmé la loi romaine, mé- 
prisé les dieux; leur mort a été commandée 
par les empereurs. C'est ce qui résulte du 
prologue du prévôt Rictiovaire, au commen- 
cement de la seconde journée. 

Il semble qu'un des persécuteurs des deux 
saints ait été atteint d'une maladie subite , 
foudroyante : il invoque probablement, et 
en vain, les dieux dans le fragment ci-des- 
sus , retrouvé par MM. L. Dessales et P. 
Chabailles. 

... Pour qui jVi soutenu la loi, me laisserez-votia 
périr ainsi? Me faut-il donc | érir à celte heure, dans 
le désespoir, accablé de douleur. M m mal ne peut 
d«'jà plus être combattu, je le vois bien. Hélas! que 
de souffrance !... 

El porte-Lucifer, je veuil 

Que t rt à vous mes biens.. 

Haro sur nos dieux et sur vous, je renie tous mes 
dieux, si je ne suis vengé du forfait commis contre 
moi. Qui plus mérite châtiment ? Ah! j'en ragerai 
toute ma vie 

Se d'eux ne vinoq tantosl à chief... 
Deuxième journée. 
PERSONNAGES. 

DIEU. PREMIER SOLDAT (tirant, 

notre-dame. tyran). 

GABRIEL. DEUXIEME — 

RAPHAËL. TROISIEME — 

SAINT CREPIN. QUATRIEME — 

SAINT CREPINIEN. CINQUIEME — (AtgreiIlOr). 

rictiovaire. prévôt. sixième — (Aigrapart*. 

PREMIER CONSEILLER. SATAN. 

SECOND CONSEILLER. REELZEBUT, diable. 

LE GEOLIER. DESTOURBET, diable. 

le prevot rictiovaire (aux persécuteurs) • Sei- 
gneurs amis, écoulez moi ; (aux conseillers) et vous, 
conseillers, venez ici prés de moi. Vous n'ignores 

En s que nous avons ici deux chrétiens en prison, nui 
lasphèmeul contre noire loi, et font mépris des 
dieux, chose indigne. Ce nous se i ait une grande 
houle s'ils parvenaient à abuser le peuple. Il ne 
manque pas de gens pervers pour dite qu'ils ont rai- 
son. Vous n'ignorez pas non plus que j'ai ordre 
des empereurs de les mettre tous deux à mort s'ils 
ne veulent abandonner leur loi et servir nos dieux 
de toule leur àme. Or que faire? Donnez -moi vos 
avis. Je suis fort en souci, et vraiment je voudrais 
m'ètre tiré de tout cet embarras à mon honneur. 

premier conseiller. Examinez-les, et s'ils résis- 
tent à la loi de Mahomet, il n'est si cruel tourment 
qu'il ne faille leur infliger ; car on ne doit ni soute- 
nir ni laisser vivre au milieu de nous de si entrepre- 
nants ennemis qui bientôt auraient détruit notre re- 
ligion. Faites-les amener ici sans bruit et de suite 
devant nous. 

deuxième conseiller. En ne consultant que le de- 
voir, il doit leur arriver mal , et leur Dieu n'aura 
pas le pouvoir de les arracher à une mort terrible. 
Car, par nos dieux, ils ont grand lorl, et il faut que 
ce soient des misérables de préférer tous deux la 
ii:0il aux ordres de nos nobles empereurs. Aussi sera- 
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t-on bien aise de les mettre aux plus rudes tor- 
tures. 

rictiovaire. (Aux soldats.) Soldats, recevez mes 
ordres : allez de suite chercher les deux diffama- 
teurs de notre loi, nos prisonniers. Allez, nous avi- 
serons aussitôt aux tourments à leur infliger: s'ils ne 
veulent se repentir de leurs fausses et mauvaises pa- 
roles. 

premier sqldat. Ce n'est pas moi qui y mettrai du 
relard, s'il vous plaît de les avoir. (A ses camarades.) 
Or sus, camarades, faisons notre devoir de les aller 
quérir; car nous devons détester de tels diffamateurs 
des dieux. Allons les chercher, je vous prie, et de 
suite, et sans hésiter. 

deuxième soldat. Je suis certes content d^y aller 
pour l'amour de Rictiovaire. Ne nous arrêtons pas 
davantage. Allons les chercher, je vous prie. Par ma 
loi, je ne les aime guère, et plûi à Mahomet qu'ils 
fns>©;ii déjà morts , Innl j'ai de répugnance à leur 
parler. J'en suis, en vérité, tout ému de colère. 

premier conseiller. Prenez garde, quand vous les 
aurez avec vous, qu'ils ne vous échappent pas ; car 
tenez pour sûr, et j'en fais serment, leur fuite retom- 
berait sur vous, et vous paieriez pour eux. 

deuxième conseiller Oui, prenez garde, quoi qu'il 
en pût arriver, qu'ils ne vous échappent, car les em- 
pereurs vous feraient d'abord mettre à la torture, e* 
puis à mort. 

troisième soldat. S'ils se sauvent , nous voulons 
mourir d'une mort terrible, et ce sera bien fait. Mais, 
puur les amener ici, il faut les aller chercher de 
suite. Soit maudît de tons nos dieux, celui qui aura 
pi«ié d'eux! et haions-nous de nous mettre eh che- 
min ; allons bon pas. ' 

quatrième soldat. J'ai grande envie de vous suivre.. 
Par Mahomet et par Jupiter ! si c'est à nous qu'est 
laissé le choix des tortures, ils seront mal tombés, 
<ar, bien certainement, nous le ferons tous de grand 
eœur. Mais, sans relard, en avant, et allons les cher- 
cher. 

premier soldat. C'est leur mort qu'ils sont venus 
quérir au milieu de nous, dans ce pays; car ils y 
sont grandement détestés : je le dis devant tout le 
monde. 

deuxième soldat. II fa ut qu'il y ait en eux une 
bien grande perversité, et, par Mahomet! ce sont des 
miserai -les de diffamer notre loi. 

troisième soldat. Oui, oui, par le respect dû a 
Mahomet! on n'eût pas dû les tant garder. Il fallait 
les mettre à mort de suite, dans des tortures affreu- 
s 4 s et inouïes. 

quatrième soldat. Quand nous les. aurons mis aux 
mains du hou prévôt Rictiovaire, s'ils ne se garent, 
ju crois qu'il leur donnera quelque occupai ion. 

saint crepin. O vrai Dieu, dont la téte fut si cruel- 
lement couronnée (l'épines , qui, pour le salut uni- 
versel, fûtes étendu sur la croix ; qui eûtes le cô é 
percé pour la résurrection des hommes et leur < éU- 
vrance hors des noirs aliknes et des souffrances de 
l'enfer! Seigneur, dont la vie n'est que v- rilé, je 
vous supplje île tout mon cœur! je vous demande se- 
cours au milieu de nos ennemis, de nos peines, de 
nos tribulations, de nos souffrances! — Douce Vierge, 
nous te prions de vouloir bien demander aide pour 
nous à ion Fils. Puisse notre demande te plaire, très- 
douce Vierge. 

saint crépîmes Dame, qui ouvrez les portes du 
Paradis (Dame de Paradis concierge), je vous supplie 
de tout mon cœur! je vous demande de prier pour 
nous votre doux Fds, afin qu'il nous soit favorable. 
Sans doute, ô Vierge, vous le vîtes, désespéée, sur 
la croix; mais il nous rachetait du péché d'Adam ; 
sans doute, ô Vierge parfaite, votre çjQpur en fut dé- 
chiré; mais il fallait que cela s'accDUipItt. Douce 
Dame, priez voire Fils, afin que l'ennemi ne puisse 
i.ous trouver faibles, afin que nous puissions endurer 



ES MYSTERES. CRB Î7S 

les tortures que nous allons subir, afin que nous mé- 
ritions de le contempler dans le Paradis. 

le geôlier. Par Mahom ! Je suis surpris que Ric- 
iiovaire laisse si longtemps ces misérables ici. Com- 
ment ne les a-t-il pas déjà mis à la torture T C'est 
extraordinaire^ Les aurait-il oublié*? Qu'esl-oe que- 
cela veut dire? 

Troisième journée. 

Kictiovaire n'a pas oublié ses deux victi- 
mes; des tyrants (gardes) viennent les 
etiercher, le prévost les interroge, ils con- 
fessent Noire-Seigneur Jésus-Christ : 

premier conseiller. 

Fny que doy Mahom el Jupiu ! 
Ils me font tresloul eshahir 
De leurs paroles cy ouïr. 

Ils sont livrés aux bourreaux, mais Notre- 
Dame intercède pour eux : 

Mon très -chier Fils, accorde-moy 

Cesle requeste, je le prie, 

C'est que l'angelical mesgnie (milice angélique) 

Les voyx (aille) la jus conforter 

Et de ion saint nom exhorter. 

En ce temps même l'Enfer s'élève contre 
eux. 

SATHAN. 

Entraisner les voudrais granl erre (grand tram) 
Et emporter desur mon col... 

La passion des deux saints commence. 
On les jette à l'eau, mais 

Ces deux qu'avons en la rivière 

Getiés, ils sont à lie chièrs (avec un visage riant) 

Oultrepassés... 

On les laisse sans pain dans leur prison ;: 
l'archange Gabriel leur porte « pain de con- 
firmation. » Ils sont précipites dans une 
fournaise ardente, les persécuteurs seuls 
sont brûlés autour, Rictiovaire y périt. La 
troisième journée finit. 

Ces terribles nouvelles sont portées à. 
Dioclétien qui s'écrie : 

Haro! Mahem!! comment avez 
Souffert telle horreur advenir? 
... Ils sont encore eu vie 
Et si oui eu tant de hachie (tourment) t 
Comment peut ce fait advenir* • 

Ordre de ieur décollation est donné. Sa- 
tan s'émeut dans l'espoir de saisir au pas- 
sage les âmes des deux saints. Mais Dieu 
est là qui les reçoit. Leurs corps seuls res- 
tent abandonnés à l'aventure ; encore , par 
l'inspiration du ciel, Pavie, bonne dame 9 
Rogxer le bon homme, leur donnent une 
pieuse sépulture. 

Quatrième journée. 

La quatrième journée nous transporte dans 
les cieux. Sur la prière de saint Crépin et 
de saint Crépinien, les anges avisent saint 
Cyr et saint Eloi du lieu où sont enfouis les 
reliques des deux martyrs. Le Pape saint 
Clément, l'archevêque, son chapelain, re- 
çoivent les confidences de Patte la bonne 
dame et du bon homme Roger. Un ladre, un 
démoniaque, le potenssier, l'aveugle sonl 
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guéris. Il ne s'agit pins que de demander nu 
roy de France une chapelle, le Pape s'en 
charge : 

LE PAPE. 

Je vous promès bien nue demain 
Parti ray pour a luy alcr 



Et tant voudray à lui parler 

Que les ossemeus en argenl 

Sera de meure diligent... 

Sus, beaux seigneurs, alons-nous-en 

En louant de Dieu les venus, 

Disons : Te Deum laudamus ! 

(Explieit). 



D 



DANIEL d'Hilaire. — Le Daniel d'Hilaire 
est conservé dans le manuscrit des œuvres 
de ce disciple d'Abailard, qui, connu depuis 
1616, a passé, en 1837, de la Bibliothèque 
de Rosuy dans le riche dépôt de la Biblio- 
thèque Impériale. Cette pièce appartient à 
la première moitié du m* siècle. M. Cbara- 
pollion-Figeac l'a éditée, pour la première 
fois, en 1838, parmi les œuvres d'Hilaire: 
Hila.ru Versus et ludi; Paris, Téchener, 1838, 
in-8% de xv-61 pages. 

L'éditeur, dans la Préface de cette publi- 
cation, après avoir parlé du Lazare et du 
Saint Nicolas du même auteur, a dit de Da- 
nte/; « Le sujet de Daniel est moins connu 
dans l'histoire des pieuses représentations 
mimiques du moyen âge ; et s'il n'y a rien 
de bien digne de remarque dans les pièces 
de Lazare et de Saint Ntcolas,... on accor- 
dera plus d'attention à la pièce de Daniel, 
qui est en deux parties, en deux actes, ou, 
comme on dit et comme on fait aujourd'hui, 
en deux tableaux. Cette composition a, en 
effet, un caractère de gravité qui en a exclu 
le refrain en idiome vulgaire... Cette pièce 
cst.ua ouvrage du genre, très-remarquable 
par son étendue, sa division, la pompe du 
spectacle qu'elle exigeait... » M. Champol- 
hon a notéencore le litre « Historia de Daniel 
representanda, qui n'est, on pourrait le dire, 
ni en français ni en latin. » (P. xm.) Dans 
un autre passage, le copiste a écrit : « Ado- 
rare o liberare, » o pour vel ou id est, ayant 
en effet mis le premier de ces deux mots 
pour le second; et celte expression de o 
n'est pas du tout latine, et pas beaucoup 
française dans l'acception qu'on lui donne 
ici. » (P. xiv.) 

M. O. Leroy a cité cette pièce dans ses 
Epoques de rhist. de France ( Paris, Hachette, 
1843, in-8°, p. 78); il la considère comme 
étrangère au théâtre national français. Nous 
en donnons une traduction aussi littérale 
que possible. 

Le litre nous semble devoir être traduit: 
Histoire de Daniel, mise en scène. — Voyez 
Hilaire, disciple d'Abailard. 

HISTOIRE DE DANIEL, MISE EN SCENE. 
PREMIÈRE PARTIE. 

PERSONNAGES NÉCESSAIRES : 

vu roi représentant bal- david ; 

teazar ; quatre soldats : 

U reine ; quatre seigneurs 



SECONDE PARTIE. 

PERSONNAGES NÉCESSAIRES. 



un roi représentant 

DARIUS. 
DANIEL. 

Soldats comme dans la 
première partie; 
Seigneurs ; 

Un ange dans la fosse 



aux lions ; 

Un autre ange pour em- 
porter Abacub dans la 
fosse 

Un troisième ange qui 
chante : Je vous ap- 
porte la nouvelle 



PREMIÈRE PARTIE. 
I. 

Balthazar paraît d'abord avec sa suite nom* 
breuse et magnifique ; il s'assied sur son 
trône; les soldats chantent devant lui cette 
prose. 

jordan. Chantons tous aux applaudissements du 
peuple, chantons la puissance de ce prince illustre, 
dont la grandeur est digne de lotit notre respect, car 
elle s étend au loin sur les terres et la mer. Son 
père a pu triompher de l'ennemi, en enlevant les 
vases de l'autel du Seigneur, en frappant Jérusalem 
du glaive fatal, et eu conduisant triomphalement 
la population de cette cité misérable. Et toi, prince 
superbe, fils du victorieux, non moins omnipotent, 
dont le regard pénètre et glace de crainte, il est 
juste que ton nom résonne en tous lieux, puisque lu 
suis si bien les traces de ton père , en mettant les 
rebelles sous ton joug et sous ta puissance invin- 
cibles. 

le roi à ses soldats. Qu'on apporte au milieu de 
ces festins, les vases précieux dont mon père se 
rendit maître dans la ruine de Jérusalem. 

les soldats apportent les vases. Réjouissons-nous 
aujourd'hui avec ce roi magnifique, dont la force et 
la volonté font trembler tant de peuples. Sa puis- 
sance écrase loul cœur rebelle; elle fait frémir 
jusqu'aux habitants de l'Asie. Pour rappeler à sa 
mémoire les triomphes de son père, mettons sous 
nos yeux les dépouilles de Jérusalem. Sa puissance 
écrase tout cœur rebelle ; elle fait frémir jusqu'aux 
habilanis de l'Asie. Ses ennemis épouvantés, l'uni- 
vers glacé d'effroi, tout comme autrefois à ton père, 
est encore soumis. La puissance (de noire roi) écrase 
tout cœur rebelle; elle fait frémir jusqu'aux habi- 
tants de l'Asie. Tu es le véritable portrait de ion 
père, et le plus grand roi des rois, successeur ter- 
rible et Dieu même, selon nos cœurs. La puissance 
de notre rot écrase tout cœur rebelle; elle fait fré- 
mir jusqu'aux habitants de l'Asie. 

II. 

On voit une main qui écrit au-dessus de la téle du 
roi : t mane: techel: puares. > 

111. 

le roi, plein de terreur, à ses soldats. Vite, vite, 
cherchez dans ce royaume tous les savants capables 
d'expliquer le sens de ces mots écrits ici. 
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IV. 

Quatre mages approchent. 

le roi. Saçes babyloniens, si vous êtes vraiment 
savants, expliquez-moi le sens de celle vision el ce- 
lui de ces mois; le pouvez-vous? J'ai vu une main 
écrire ces mois inconnus, je l'ai vue remuant, et je 
n'ai pu en voir davantage. t/élait la main droile. 
Elle écrivait, bougeait, mais qu'a-t-elle écril? Je ne 
sais. Lisez cette phrase écrite, dites -m'en et les mois 
et le sens, et je vous comblerai de présents. 

les quatre seigneurs ^ étant retiré» un peu à Cé- 
cart et revenant bientôt, répondent au roi. Nous ne 
pouvons ni donner le sens de celle phrase» ni même 
en déchiffrer récriture. 

le roi. Que tout le pays apprenne donc ma vo- 
lonté suprême : celui qui aura expliqué ceci avec 
certitude, sera • couronné d'or, vêtu de pourpre, et 
assis sur mon trône même, comme un troisième mem- 
bre de ma puissance. 

V. 

hilaire. Salut, 6 épouse du roi, remarquable par- 
mi toutes les femmes, dont la sagesse extrême con- 
naît les choses les plus secrètes, et qui es la gloire 
de tout ton sexe. Viens auprès du roi, dans ses pa- 
lais, afin de faire paraître aux yeux de noire prince 
ta science merveilleuse. Viens à l'instant donner un 
conseil à ion mari. loi qui, seule entre toutes tes 
compagnes , n'as pas un défaut et dont la parole 
laisse stupéfaits les savants, tu es bien la digne 
épouse d'un roi; et ton génie surprenant suffit seul 
à diriger cet empire. Viens donc rassurer le roi 
dans ses incertitudes, el donner à l'instant tes avis 
à ton époux. 

VI. 

la reine au roi. Ne soyez point troublé, Ballha- 
zar, de celle vision imprévue : il y a ici Daniel à 
qui rien n'est inconnu. Nous avons, lui et moi, 
constaté que c'est un miracle divin, et dans les temps 
passés , les faits de cette nature ne manquent p;>s. 
ORoi, donnez l'ordre que l'on cherche Dan el, et lui, 
saura expliquer ces mots indéchiffrables. 

le boi â se$ soldats. Serviteurs, cherchez Daniel, 
j'ai besoin de ses conseils. 

VII. 

les soldats amenant Daniel. Au loin tout ennui 
en ce jour, la joie seule a place ici, grâce à Daniel 
dont la science prévoyante de l'avenir peut révéler 
l'inconnu. Les choses futures ne lui sont pas plus 
obscures ou incertaines que les choses passées. Il va 
expliquer la vision subite du roi. Celui qui doit in- 
terpréter ces lettres recevra, selon la promesse 
royale, des présents immenses, et le trône et la 
pourpre. Mais, dans Babylunc, nul encore n'a rien 
compris à ce mystère. El c'est nous qui allons pré- 
senter au palais du roi celui qui, sans nul doute, 
va dévoiler le sens de la vision royale. 

VIII. 

Ensuite le roi à Daniel, Ce que nous avons ap- 
pris esl-il vrai? Notre vision sera-t-elle interprétée? 
L esprit des dieux est-il en loi, et connais-tu l-s 
mystères impénéirables aux hommes? Eh bien, s'il 
en est ainsi, révèle-nous, à l'instant, le sens de celle 
phrase, et si tu peux l'expliquer, ta fortune est 
faite. 

damel au Roi. prince, ne parlez pas de ces ré- 
compenses insignifiantes, je veux faire connaître les 
merveilles de ces lieux sans en tirer de profit. N'a- 
vez -vous pas, parmi les objets affectés au service 
de votre personne, les vases sacrés de Dieu ? Voilà 
votre condamnation. Ces mots dont vous cherchez 
U sens attestent votre ruine : Mane veut dire que 
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demain vo^s ne serez plus roi ; Techel indique quo 
le royaume est déjà mis dans la balance et qu'il y 
parait bien léger; Phares, c'est sa division; el tout 
ceci n'annonce que la volonté immuable do 
Dieu. 

le roi couvrant Daniel de vêtements magnifiques 
et le faisant asseoir auprès de lui. Celui qui nous a 
expliqué le sens de ces mots recevra la pourpre, se- 
lon ma parole, il sera assis à la droile du roi, et mê- 
me il régnera avec nous, et sa sagesse recevra pour 
récompense le tiers de notre royaume. (Aux soldats,) 
Selon les paroles de ce vrai prophète, emportez loin 
de nous ces vases; nous ne les emploierons pas, 
comme autrefois, à de profanes usages, car il ne 
faut pas qu'ils soient pour nous l'occasion d'une si 
éclatante ruine. 

Les soldats emportent les vases el reconduisent la 
reine. 

jordan. Salut, épouse du roi, gloire deBabylone, 
6 dame qui connais tout ce qui est utile à ton sei • 
gnenr, dont la sagesse conseille si bien, et dont les 
paroles sont plus douces que celles d'aucune autre 
parmi toutes les femmes. Tout l'empire repose sur 
ta prudence, el aujourd'hui nous nous réjouissons, 
de ton bon sens si grand. II y a trois éloges que tu 
mérites : la beauté, la sagesse el l'esprit, qu'on ne 
trouverait point réunis ailleurs ainsi. Oui, lu es di- 
gne de la compagnie d'un roi. 

(Aussitôt Darius, roi des Perses el des Mèdes, sur- 
vient avec son armée, \il tue Dallhazar] et, lui en- 
levant sa couronne, il la place sur sa tète; il s'ai- 
sied sur son trône. On entonne un chant en son 
honneur.) 

SECONDE PARTIE. 
I. 

hilaire. Darius, il est séant de chanter en vo- 
tre honneur, et nous sommes tous également joveux 
d'esprit en récitant les louanges qui vous sonl dues. 
Les Perses craignent votre joug, el tous les peuples, 
caries plus grands, les plus petits, vous sont également 
soumis. Nous sommes joyeux en chantant les louan- 
ges qui vous sont dues. Quiconque ne vous obéit 
point, sent le poids de voire colère, ô roi si étrange- 
ment puissant ! Nous sommes joyeux en chantant les 
louanges qui vous sont dues. On éloignés ou voisins, 
tous sonl courbés sous voire sceptre, aussi nous en- 
tourons votre personne royale, nous célébrons vos 
hauts faits, et nous sommes joyeux en chantant les 
louanges qui vous sont dues. 

II. 

quelques-uns parlant à Darius de la sagesse de 
Daniel. roi plus puissant qu'aucun autre, faites 
chercher le très-savant Daniel ; tout le monde sait 
combien il est habile, el Balthazar l'aimait beau- 



Les soldats au peuple. 

jordan. Seigneurs de celte cité, apprenez les vo- 
lontés du roi omnipotent el gardez-vous d'en faire , 
fi. 11 y a un homme dans Bahylone, inconnu, supé- 
rieur néanmoins à tous les aniivs par sa science, et qui 
a prédil la chute du trône de Balthazar. Nous de- 
mandons son attention ; que chacun le cherche pour 
l'amener au palais, où il fera partie de la maison 
royale. 

IV. 

Ceux qui amènent Daniel chantent ainsi. 

hilaire. Vive Daniel aujourd'hui ! dont la sagesse 
connaît tout. II porte en lui l'Esprit qui sait le 
futur comme le présent. Sa science peut donner La 
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paii au Roi et nous le conduirons au palais , con- 
vaincu d'y amener avec lui le bonheur et la joie. 

V. 

Daniel parait devant le roi. 

le roi. On a parlé devant nous de ta sagese à 
découvrir les mystères, et si lu me donnes d v uliles 
avis , je mettrai sous ta main des provinces à gou- 
verner. 

danirl. grince , je n'ai nulle envie de vos 
dons, mais si vous avez besoin de moi, je mets 
une condition à mes services, c'est qu'ils ne seront 
pas payés. 

Le Roi fait monter Daniel auprès de lui. 
Les envieux, à cette preuve de bienveillance 
du roi, et pour nuire h celui-ci, ne trouvant 
rien h reprocher h Daniel, autre que sa loi et 
son Dieu, se rendent auprès du roi. 
VI. 

LES ENVIEUX* 

sixoN. Roi , fa 'tes observer les décrets portés 
par des princes illustres. Parmi ces lois, il en est 
hue qui défend d'ndor r d'autre Db'ii que le roi. 
Vous seul êtes Dieu au-dessus des dieux , roi des 
Gentils et des Kaidéens. Vous seul devez donc être 
adoré, aussi longtemps que vous dominez sur les 
peuples et pos*édez l'empire. Qu conque enfin 
cherche hors de vous un autre patron , doit être 
jeté en pâture aux lions. 

le roi. Telle est aussi ma volonté, et tout ce que 
la cité a voulu, doit être exécuté. 

Vil. 

(Daniel se retite à l'écart pour prier son Dieu. On 
le voit.) 

les envieux qu roi. roi qui commandez dans 
Babylone , c'est en vain que la cité fait des décrets. 
Ai:isi elle avait ord n,é de vous adorer durant 
trente jou sa l'égal d'une des divinités des cieux ; 
et celui capable de faire risée des décrets royaux, 
devait justement su' ir le supplice des lions. 

le roi. C'est vrai , il y a eu un décret pour que 
je fusse redouté comme un dieu , et tout le inonde a 
dû cél brer ma divinité. 

les envieux. Nous avons pourtant vu Daniel ho- 
norer un Dieu ; qu'il soit donc jeté en pâture aux 
lions pour avoir méprisé les décrets de Darius, mi 
de Babylone. 

le roi. Si en effet il n'a pas obéi à mon ordre , 
il subira le supplice des lions , qu'il a mérité. 

VÏH. 

(On conduit Daniel à la fosse aux lions. — Le roi 
est en fureur. — Néanmoins des gens consolent 
Daniel , parmi ceux qui raccompagnent.) 
hilaire. Serviteur de Dieu , ne sois pas au déses- 
poir du supplice qu'on t'ii.flige; mais aie confiance 
en ton Dieu , et le lion ne te touchera pas. 

IX. 

damiel prie en entrant dans la fosse. Dieu de la 
terre, Dieu du ciel, c'est à loi seul que je me 
recommande; donne -moi un défenseur pour me 
garder dans ces extrémités. 

(Un ange apparaît dans la fosse, armé d'un glaive et 
défendant Daniel de t'approche des lions.) 

X. 

(Un autre ange approche d' Abacub qui porte à diner à 
ses moissonneurs ; il parle ainsi : ) 

simon. Abactih. voici une nouvelle céleste, rends- 
toi auprès de Daniel, portes-lui dans Babylone 
les vivres que lu as sur ton ép.ule, car la fureur 
•les lions s'est apaisée îcv:.it: lui. 
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abacub. Dieu , Ignorez-vous que je ne sais ni 
où est la fosse, ni où est la ville dont vous me 
parlez. 

(L'Ange le prend par un cheveu et le porte à la 
fosse.) 

XI. 

(// est debout et parle à Daniel-) 
Abacub. Bon homme , aimé de Dieu , épargne par 
le lion, Dieu même t'a fait sou élu ici-bas. Cher 
frère , prends-donc ce qu'il t'envoie. 

XII. 

Daniel, rendant grâces à Dieu, s'écrie : Hi- 
laire , oui cela est visible , Dieu a voulu me 
sauver , en daignant m'envoyer des vivres par un 
messager; il a fait plus, il a calmé la raçe des lions; 
et il m'a accordé, ce que nul ne pouvait me garan- 
tir, un ange pour défenseur. 

XIII. 

Darius, qui était si furieux, vient voir 
Daniel. 

Darius. Bon homme, crois-tu que ton Dieu, à 
qui tu ne cesses d'adresser des prières , te gardera 
sain et sauf des dents du lion? 

daniel. Mon Dieu m'a envoyé un défenseur invin- 
cible qui a su contenir la rage des lions. 

le roi. EIi bien , quelle faute a-t-il donc commise? 
vraiment arrachez de là cet homme juste, et quant 
à son accusateur, jetez- le dans la fosse. 

(Les Envieux sont précipités dans la fosse et dévorés 
par les lions.) 

XIV. 

Le roi prend Daniel nar la main, >e con- 
duit à son trône et l'y mit asseoir. Il dit à 
ses soldais : 

le roi. Publiez partout ma volonté qui est que 
chacun rende honneur au Seigneur Dieu de Daniel ; 
et si ce décret n'est pas obéi , il y aura punition à 
l'instant. 

XV. 

les soldats au peuple. Ecoutez : et ne faites pas fl 
des ordres du roi : il veut que Ton honore le Roi 
du ciel, créateur de toutes choses que lui-même 
révère; et si quelque téméraire résistait, il périrait 
affreusement * telle est la volonté de Darius. 

JORDAN.... 

XVI. 

daniel prophétise ainsi : Fidèles, soyez loua 
oyeux. Les maîtres de la Judée vont tomber dans, 
e néant. Un Seigneur naîtra dont l'Empire abattra 
les royautés et les droits les plus sacrés qu'elles 
comportent. Quiconque aura la foi du roi Darius, 
sera récompensé des joies éternelles. 

XVII 

Un ange apparaît qui chante le : Nuntium 
vobis fero 9 etc., etc. Ensuite, à Matines, on 
entonne le Te Deum laudamus, à Vêpres , le 
Magnificat anima mea Dominum. 

DANSE GÉNÉRALE (La).— Au milieu 
du xiv* siècle, en Espagne, on trouve une 
moralité intitulée: Danza gênerai en qw 
entran todos los estados de génies. (La danse 
générale de toutes les conditions du monde.) 
Cette pièce a été tirée d'un manuscrit do la 
Bibliothèque de TEscurial. Attribuée par 
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quelques auteurs à Rabi P. Santo, qui vivait 
dans le temps de don Pè Ire de Castilie, elle 
a été déclarée, après un nouvel examen du 
manuscrit, appartenir à un poêle absolument 
inconnu. D. Tomas Sanchez l'a oubliée dans 
fa collection de poésies castillanes anté- 
rieures au xv siècle (t. I et IV), et D. Eu- 
genio de Ochoa Ta signalée dans son Trésor 
du théâtre espagnol, imprimé à Paris en 1838. 
Ce dern er auteur déclare fort obscure la 
question de savoir si celte pièce a jamais été 
représentée ou si elle n'était qu'un chant de 
jongleurs. La Mort est le personnage prin- 
cipal de la pièce : « Je suis la Morl, dit-elle, 
la Mort, maîtresse de toute créature pré- 
sente ou à venir dans ce inonde; et je 
m'écrie : O homme, pourquoi tant de soins 
pour une vie si ranide?... » Un prédica- 
teur, reprenant le thème lugubre de la né- 
cessité de mourir, y trouve une raison 
toute-puissante de pratiquer en ce monde 
les bonnes œuvres. 

DANSES CONSACKÉES (Les). — L'usage 
desdanses, qui sont un des faits particuliers 
à la tête des Fous, remonte à une très-haute 
antiquité. Les Pères de 1 Eglise et les con - 
cilesles ont de tout temps poursuivies avec 
force. Elles ont subsisté, néanmoins» dans 
l'immixtion violenleetcontinuelledes laïques 
aux choses ecclésiastiques. On dansait dans 
les cim *tièr,s, dans lechœur des églises, dans 
les cryptes mômes où reposaient les corps 
des saints. Les chanoines de Saint-Martial 
dansèrent dans le sanctuaire de la basilique 
abbatiale au xvni' siècle même, comme au- 
trefois à la translation du glorieux confes- 
seur leur patron (Dom Martène, De ant. 
eccl. dise. * ch. 28; Geoffroy du Vigeois); 
il Châlons-sur-Saône, c'était tantôt dans un 
pré, tantôt autour d'un monument consacré 
(Gerbert, t. 11); à Conslantinople, c'était 
sous les voûtes de la grande basilique. (Ce- 

DRENUS. ) 

A Besançon, dans les anciens rituels de 
l'église collégiale de Sainte-Mai i< -Madeleine, 
mi ret'ouve ces danses grossières assignées 
au saint jour de Pâijues, et qui n f ont cessé, 
malgré la désolation de l'Eglise et ses défen- 
ses réitérées, que d ms les deux derniers siè- 
cles (cf. Leber, p. 426 et suiv.) 

Le jour de* Noël, après Vêpres, les diacres 
dansaient dans l'église en chantant « une 
antienne à saint Elienne... » Le jour de la 
fête de ce saint, c'étaient les prêtres; les 
enfants de chœur, le jour de saint Jean l'E- 
vnngéliste; et les sous-diacres, le jour de la 
CirconcisicCn ou de l'Epiphanie. (Beletu9, 
Lib. de div. o(f„ c. 72 et 120; l'abbé d'ARTi- 
gxy, mémoires de littérature, t. IV. Notice sur 
la féte des Fous; Lerer, Collection des me/l- 
leures dissertations; Paris, 1838, 20 vol. in- 
8% t. IX, p. 236.) 

M. Magnin attribue à ces coutumes la 
naissance de la danse Macabre dans les arts. 
{Journ. gén. de ïlnstr. publ., 1835, 9 août, 
p. 418.) 

DEFHU1Ï (Le). — Cet une des piatiques 
de lalête des Fous. Le concile provincial de 
Narbonne, de Tan 1551, défendit les danses 
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et les jongleries dos mois de décenmrc et do 
janvier dons les églises, et entre autres cou- 
tumes anciennes déshjtmêtes, celles du dé- 
fruit. Le défruit était un repas que donnait 
au clergé tout personnage, laïque ou ecclé- 
siastique, à qui, aux Vêpres, entre Noël et 
l'Epiphanie, était concédé, d'ordinaire par 
l'oirrande d'une branche d'oranger, le droit 
d'entonner le psaume Mémento, farci de 
gloses françaises ridicules et sacrilèges. L'o- 
rigine de cette coutume, antérieure au xm* 
siècle, est restée des plus obscures et parmi 
les étymologies proposées du mot de f rue tus 9 
il n'en est aucune qui mérite d'être rappor- 
tée. On peut consulter, à cet égard, dans le 
Mercure de février 1726, une lettre écrite 
d'Auxerre. 

DENIS (La conversion de saint). — La 
conversion de saint Denis, de même que le 
martyre du même saint, est conservée dans 
le manuscrit de la bibliothèque Sainte-Gene- 
viève à Paris. 

Ce drame date du xv' siècle. 

La Bibliothèque du Théâtre françois, ou- 
vrage attribué au duc de La Vallière (Dresde, 
1768, in-8°, 3 vol., t. I", p. 36), dans lequel 
on trouve la mention ou l'analyse de tous 
les mystères contenus dans le manuscrit de 
Sainte-Geneviève, n'a pas parlé de celui-ci; 

Srobablement à cause d'une mention è la 
n du texte qui relie, en troisième journée, 
celte pièce à celles du martyre de Saint- 
Etienne et de la conversion de Saint-Paul. 
Nous consïdéions néanmoins ce drame 
comme parfaitement distinct et complet en 
soi. 

Le texte a été publié par M. Achille Jubi- 
nal dans ses Mystères inédits du xr* siècle , 
(Paris, 1837, iu-8% 2 vol., t. 1", p. 42-91). 

PERSONNAGES. 

SAINT rOL. L'AVEUGLE. 

premier philosophe. dama ris, femme de saini 
publius, second philos. Denis. 

SAINT DENIS, 3- pllilOS. LES ENFANTS DE S. DENIS* 

Saint Paul, arrivant de Grèce à Romr\ 
commence d'y annoncer le christianisme; il 
atteste vis-à-vis de quelques philosophes, la 
résurrection en 

JUESUCR1ST... 

Qui fit et terre el firmament, 

Qui pour notre rédemption 

Prit humaine incarnation, 

Naquil, mourut, ressuscita 

Qui Dieu, qui homme aux cieux monta; 

Puis il viendra dans sa majesté 

Juger tous ceux qui ont élé 

Et ceux qui sont cl qui seront. 

LE PREMIER PHILOSOPHE. 

Les morts doue ressusciteront. 
Sur le témoignage de saint Paul, les incré- 
dules se récrient : 

Homme, homme, vous êtes assolé. 
Mais saint Denis plus curieux demande 
des preuves : 

saint dénis, le tiers (troisième) philosophe. 
Biuu (bean) sire, vous devez savoir 
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Qu'il ne sonffrisl (tuffit) pas onlre cters (clerc*) 
Dire ; mai» dils sonl vrais et clers (clain) : 
A incois (ainsi) il les convient prouver,.. 

Saint Paul lui répond longuement: « Mni- 
tre Denys, il n'est point de la nature hu- 
maine,^ plonger au fond des secrets de 
Dieu; sa parole fnit notre foi, notre foi est 
notre salut; « leroyde gloire » nepetitfa ; re 
injustice, et les méchants, heureux dans ce 
monde, seront punis dans l'éternité, tandis 
que les bons, malheureux ici-bas, seront 
heureux dans le ciel. » 

Saint Denis est troublé : 

MonU psi pleine de grand mystère 
Sire Pol, voire loi nouvelle. 

Saint Paul montre de loin les temples 
païens, et demande : 

Qui sont ces autels que je voy? 

Ce sonl ceux de» Jupiter, Mercure,Mnrs, etc. 
L'un **st consacré à un Dieu inconnu, h la pas- 
sion duquel, un vendredi, la « nature se des- 
natura , » qui le monde renouvellera, « et 
qui doit régner un jour. » 

Maistre, c'est le Dieu que je presebe 

Saint Denis se retire chez lui ébranlé. 

Un aveugle vient à passer, accablé de sa 
misère, accusant les hommes, maudissant 
sn condition funeste, mendiant, maladif, dés- 
espéré, affamé. 

Hélas, bonnes gens, que feray-je? 
Donnez moi pour Dieu quelque chose 

— Parler bas madame repose 

— Au moins, me ien?!ez vostre main 

— Oil, oil, c'est à demain : 
11 sera jeûne samedy 

Saint Paul, ému, s'approche de lui, et lui 
imposant les mains, lui rend la vue à la seule 
condition d'aller se montrer a Denis. 

Le philosophe est converti parce miracle; 
lui, sa femme et ses enfants sont baptisés 
par saint Paul. 

Saint Denis commence aussilôt d'écrire sa 
Triple hiérarchie et sa Théologie. 

DENIS (Le martyre de S.). — Le mystère 
du Martyre de saint Denis est tiré du ma- 
nuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève 
à Paris. 

Il date du xv* siècle. 

Mentionné pour la première fois dans la 
Bibliothèque du Théâtre françois, il n'a été 
publié que longtemps après, de nos jours, 
par M, Achille Jubinal, dans les Mystères 
inédits du xv* siècle (Paris, 1837, in-8% 2 vol., 
t. \'\ p. 100 169.) 

M. O. Leroy s'en est assez longuement 
occupé dans les Epoques de Vhistoire de 
France. (Paris, 18W, in-8% p. 3845.) 11 at- 
tribue à ce drame la date du commencement, 
2t exprime le regret de n'avoir dit qu'un mot 
le ce mystère dans ses Etudes, d'autant plus 
que nul critique n'en a remarqué les grands 
traits caractéristiques. Ainsi, dans les quo- 
libets très-fréquents de cette pièce, serait 
sensible ce caractère de ridicule déplacé pro- 



pre au génie trop aisément rieur, aventureux 
et ergoteur de la France. L'auteur du mys- 
tère aurait probablement emprunté à quel- 
que légendaire aujourd'hui inconnu, è Mas- 
sus, par exemple, évéque de Paris au m* 
siècle, ces principaux traits de ses raille- 
ries. 

Parmi les grossiers quolibets qu'a relevas 
dans le Martyre de Saint -Denis, M. O. 
Leroy (Epoq. de VHist. de France, Paris, 
18^3, in-8% p. 357), « un paysan dit, en 
parlant du baptême administré par le saint 
évêque : 

Oyoz que fait ce fol preslre : 
11 prend de l'yaue en une escuele, 
El gèle aux gens sur la cervele. 
Et dit que partant sont sauvez! 

« Nous pourrions croire qu'il y a dans ces 
vers et dans beaucoup d'autres pareils une 
intention irréligieuse; non, ce n'était en- 
core que pour reproduire l'esprit et les 
mœurs des ancêlres, dans lesquels on n'é- 
prouvait que trop le besoin de tromper, par 
penchant a la raillerie».. » 

Le même ouvrage que nous citions pins 
haut, la Bibliothèque du théâtre françoit, 
attribué au duc de La Vallière (Dresde, 1768, 
in-8% 3 vol., t. I er , p. a donné de ce 

drame le compte-rendu suivant : 

« Saint Denis et saint Rieule viennent à 
Rome, et de \h ils partent avec d'autres 
saints pour venir en France. Ils conviennent 
entre eux d'aller dans les différentes pro- 
vinces de ce royaume, pour y prêcher la 
foi. Saint Denis et quelques-uns de ses 
compagnons viennent à Paris. Dans une 
conversation, ils nomment le Roi des rois. 
Un Parisien leur demande si c'est du roi de 
la fève ou du pois qu'ils veulent parler. 
Saint Denis s'engage alors dans une longue 
dissertation sur les mystères respectables 
de notre religion, et le Parisien se convertit. 
Cependant l'empereur Domitien, irrité contre 
les chrétiens, les persécute... il ordonne à 
Fescennin, un de ses officiers, d'aller saisir 
Denis en France et de le faire mourir dans, 
les tourments avec ses compagnons... 
Fescennin fait arrêter saint Denis, on le- 
conduit en prison, on l'interroge, on le 
tourmente par différents supplices, enfin il 
est décapité. Le saint prend alors sa tête 
dans ses mains, la porte tranquillement à 
Vétrèe (tout le long du chemin). 

« Saint Sentin et saint Antonin, compa- 
gnons de saint Denis, écrivent sa vie et 
partent pour Rome. Ils arrivent dans une^ 
hôtellerie où saint Antonin tombe malade. 
Saint Sentin le recommande à l'hôte et 
continue sa route. Saint Antonin meurt; 
l'hôte s'empare de sa bourse et jette son 
corps dons la fosse d'aisances. Saint Sentin 
averti par un ange de ce qui est arrivé à 
son compagnon, retourne dans cette hôtel- 
lerie, ressuscite saint Antonin el reproche 
h l'hôte son avarice. Ce mystère finit par la 
paraphrase d'un texte de saint Grégoire 
contre l'ingratitude. » 

DENIS (Mystère de saint). — De Beau- 
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champs (Recherches sur les théâtres de France; 
Paris, 1735, in-8% 3 vol., t. 1", p. 227), 
mentionne h mystère de saint Denis sous 
le titre de Vie et passion de saint Denis ; un 
peu plus bas, p. 228, il cite : La vie de saint 
Denis, apostre de France, avec figures, et la 
Vie de saint Denis et autres^ sans qu'il soit 
possible de savoir s'il entendait des lé- 
gendes, ou de nouveaux mystères, ou le 
même. 

Les frères Parfait ont donné dans leur 
Histoire du théâtre français (Paris, 15 vol. 
in-12, 1735, 1. 11, p. 5M-516), l'analyse sui- 
vante de ce drame : 

Première journée du mystère saint Denis (1 W). 

« Le commencement de cette journée 
est fort ressemblant au second mystère 
de la Conception ; Lucifer évoque tous 
ses démons, qui sortent chacun par une 
trappe, ou apparition : et tient conseil avec 
eux sur les moyens de traverser les prédi- 
cations des apôtres. Ensuite ils s'en retour- 
nent tous aux enfers. 

(Ici te jait lempeste en enfer). 

« Saint Denis étant en Athènes » va au 
temple de Mars son dieu lutélaire, tandis 
que Panopagès, philosophe péripalélicien, 
et Apolofanès l'épicurien, vout adorer Pan 
et Apollon. En sortant du temple, Denis 
rencontre ces deux derniers, et s'entretient 
avec eux de plusieurs questions de philoso- 
phie, où il fait briller beaucoup de sa- 
gesse. 

(Ici te commence r éclipse, et Denis et ses compagnons 
doivent faire grande admiration avant que parler, 
et aussi les maîtres de ta toi d'Athènes). 

« Denis et ses deux compagnons étonnés 
de cette nuit subite, consultent avec les 
raaîlres de la Loi la cause physique qui peut 
l'avoir occasionnée ; et n'en ayant su 
trouver aucune, tous, sans en excepter 
l'épicurien, concluent que cette éclipse sur- 
naturelle est au-dessus de leurs connais- 
sances. Cette dispute les conduit à recher- 
cher celte divinité supérieure, et enfin à lui 
élever un autel. 

(Pause, et doit- on chanter cependant que l'autel du 
Dteu inconnu s'élèvera). 

« Toute l'assemblée vient lui rendre ses 
hommages; en suite de quoi chacun se re- 
tire « en sa place, et cependant on chantera 
« en Paradis Virgo Dei genitrix. » 

« La sainte Vierge, après avoir déploré 
la mort de son fus Jésus, exhorte les 
apôtres à aller annoncer sa sainte Loi. 

MARIE. 

Prescliez la très-saiute Evangille, 

(148) Le manuscrit de ce mystère, Bibliothèque du 
Roy, esi assez bien écrit, mais il est si défectueux, 
ci il s'y rencontre tant de lacunes, qu'il nous esl im- 
possible d'en donner un extrait bien complet, ou de 
marquer le nombre des journées qui le composaient. 
11 est certain qu'il en cou tenait au moins trois. Les 
vers ajoutés aux marge*, pour servir d'additions aux 
rôles des acteurs, et leur catalogue que l'on voit à 
la téte de la preuiière journée, avec les noms des 
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Pour vraye ; Ue, predkate 
Evangeltûm, et calera : 

« Pour faciliter leur prédication , la 
sainte Vierge Jes instruit de certaines par- 
ticularités qui regardent le Sauveur, et 
qu'ils ne peuvent savoir; voici ce qu'elle 
leur dit louchant l'Incarnation : 

MARIE. 

J'ay depuis apprys de mon Filz, 
Qui m'a les f çotis dénoncées, 
Et telz paroi les prononcées, 
Qu'en moy se mist le Sai net-Esprit, 
Et trois gouttes de mon sang prit, 

IDu pur sang vital, il s'enlan.,) 
£t eu forma, en uug instant 
Un corps, et dans cet instant-là, 
L'àme divinement forma : 
En cet instant, par unité, 
Onjoîgnit la Divinité : 
Aflin qu'entendre le vous donne* 
C'estoyt la seconde Personne 
De la Trinité, etc. 

« Les apôtres la remercient. 

(Ici te fait le dîner). 

« Le reste de la journée, dont la fin 
manque, contient l'élection dos sept diacres» 
et le martyre de saint Etienne. » 

Deuxième journée. 

« Saint Denis accompagné de Rustique et 
d'Eleuthère, vient prêcher le peuple de 
Paris, qui attaché au culte de ses dieux, 

Ïïorte ses plaintes aux échevins; ces derniers 
ont arrêter saint Denis et ses compagnons, 
et les interrogent sur le dieu qu'ils annon- 
cent. 

LE PREMIER ESCHEVIN. 

Vostre Dieu est-il homme ou femme? 
Est-il venu, ou ad venir! 
Esl il mort, ou doit-il mourir? 
Esl- il puissant, ou impuissant? 

« Saint Denis sans être ébranlé, leur 
prêche les mystères de notre religion, avec 
tant de force, que plusieurs se convertis- 
sent, et entre autres un pauvre homme ap- 
pelé Lubie; les Parisiens se jettent avec fu- 
reur sur lui, pour le conduire en prison, 
mais it disparaît à leurs yeux. 

(Ici se fait le dîner.) 

a Lubie, non content d'avoir reçu la lu- 
mière de, l'Evangile, en veut faire part à sa 
femme; mais celte malheureuse, rejetant 
ses discours, va l'accuser au prévôt Feste- 
myn quie Domitien viftnt d'envoyer à Paris; 
ce prévôt fait conduire Lubie dans une 
étroite prison, et ensuite arrêter saint Denis 
et ses deux compagnons, à qui on fait en- 
durer plusieurs tourments 

La ûn, qui est apparemment le martyre de 
saiut Denis, manque. » 

personnes qui les représentaient, nous font conjectu- 
rer que le manuscrit esl original, ou du moins une 
copie rente du temps qu'il parut sur le théâtre. Voici 
les noms que nous avons pu lire, car ils sont tr* s- 
mal écrits, et d'une autre main que celle du corps de 
l'ouvrage. 

Saint Barthélémy Pierre Go^rti». 

Saint Thomas Pierre GaufftVr, 

Saint Ptnaut, diacre , L. Chubot» 
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DENIS (Mimes db saint). — Enguerrand 
de Monstrelet (l. Il, p. 77) raconte qu'à l'en- 
trée dans Paris d'Henri VI, roi d'Angleterre, 
fut jouée, à la porte Saint-Denis, la légende 
de saint Denis. M.Onésirae Leroy a cité cette 
pantomime : « Le peuple de Paris, dit-il 
dans ses Epoques de l'histoire de France 
(Paris, 1843, iu-8% p. 265), quand le roi an- 
glais Henri VI y (it sa joyeuse entrée en qua- 
lité de roi de France..., ou du moins une 
confrérie (dramatique représenta sur son 
nassage, h la porte Saint-Denis, le doulou- 
loureux martyre de l'apôtre des Gaules, 
premier évêque de Paris. Y avaii-il là une 
intention religieusement patriotique? Nous 
no le croyons pas. « Ce mystère de In Dé- 
fi collation du glorieux martyr saint Denis 
« fut moult volontiers veu des Anglois » 
nous dit Monstreiet, an 1431. » 

DÉSERT (Le). — Celle pièce est de la cé- 
lèbre Marguerite de Navarre et date du xvi* 
siècle. 

Les frères Parfait, dans leur Histoire du 
Théâtre français (Paris, 15 vol. iu-12, 1745, 
t. III, p. 70), en ont laissé une notice sous la 
date de 1545. 

La Bibliothèque du Théâtre français, ou- 
vrage attribuô au duc de La Vallière (Dresde, 
176J, in-8% 3 vol., t. 1", p. 121), ou donne 
l'analyse suivante : 

« Comédie du désert. La sainte Vierge ac- 
cablée de fatigue, s'étanl endormie oaus le 
désert, Joseph va chercher des provisions. 
Pendant .*on absence. Dieu ordonne aux 
anges de changer ce désert en un jardin dé- 
licieux. A sou réveil, la Vierge voit avec 
surprise celle métamorphose. En môme 
temps, Dieu lui envoie Contemplation, Mé- 
moire et Consolation. Contemplation lui 
montre un livre qui détaille toutes les mer- 
veilles que le Seigneur opère journellement 
sur la terre; Mémoire lui l'ail voir dans un 
autre celles qu'il a opérées depuis la créa- 
tion ; et Consolation lut dit que celui qu'elle 
lui donne est fait pour inspirer toute la re- 
connaissance que l'on doit à Dieu pour tou- 
tes les grâces qu'il nous fait. Joseph arrive 
alors avec quelques provisions, lesquelles 
deviennent inutiles par l'abondance qui 
règne en ce déserl, depuis qu'il en étail 
parti. Un ange vient alors Tavertirdela mort 
d'Hérode; il lui ordonne de la pari du Sei- 
gneur de retourner en Judée avec la sainte 
Vierge et l'enfant Jésus : Joseph en prend 
aussilôt le chemin. »— -Foy. Marguerite db 
Navarre. 

DIABLERIE (La). — La Diablerie d'Eloi 
Araernal n'est connue que par deux éditions 
qui en subsistent : la première, en 1507, 
chez Michel le Noir, à Paris, et la seconde, 
peu après, chez la veuve de Jean Trapperel. 

Le drame date donc du commeucemenl 
du xvi* siècle au plus tard. 

il est intitulé tantôt La Dcablerie, La Dia- 
blerie, tantôt La grant Dyablerie. 

On n'a sur son auteur que les quelques 

(U9) t La Diablerie, ou La grande Diablerie. On 
représentait autrefois à plus ou moins de personna- 
ges, des pièces do dévotion, dans lesquelles on l'ai- 



renseignements que lui-même a laissés 
dans ses vers. Duverdi<r-Vauprivaz [Biblio- 
thèque française, p. 275; les a relevés; les 
frères Pai fait (Uist. duThéâlre français, t. 11, 
1735, p. 245) ont répété Duverdier. 

Duhalle, Courlalon et Grosley, historiens 
de la ville de Troyes, nous ont conservé la 
mémoire d'une représentation de ta Diable- 
rie qui eut lieu dans leur cité au xvi* siècle. 
Cf. Vallet de Viliville , Arch. hist. de 
'Aube ; Paris, 1841, in-8°, p. 329.) 

Ëloi d'Amernal ou d'Amenrnal naquit à 
Béthune ; il était prêtre, et maître des enfants 
de chœur de la ville, lorsqu'il écrivit son 
drame : 

Eloy des Ei.fants de Belhune 
Subjeci à Dieu et à Fortune 
Vivotant le moins mal qu'il peut, 
Selon que Dieu disposer veult 
Des humains à sou appétit : 
Disciple, voire bien petit 
Des chantres et musiciens, 
El clerc de Uhétoricieus ; 
Prestre indigne et pouvre pesekeur. 
Des Lois Divines irunsgresseur, 
Indigent en tout temps et lieu 
De la erace et amour de Dieu 
Et de la grant miséricorde... 

Il s'est expliqué dans le prologue de sa 
pièce d'une façon assez bizarre sur le motif 
qu'il eut de l'entreprendre : 

a Un jour, dit-il, étant couché seul, dans 
ma chambre, il me sembla qu'on un» trans- 
portait aux portes des Enfers et que j'en- 
lendois Salhan, qui conversoit familière- 
ment avec Lucifer, et lui racon oit toutes 
les ruses qu'il employo t pour tenter les 
Chresliens : car pour les hérétiques et les 
infidèles, continuoit-il, comme ils me sont 
dévoués, je ne m'en embarasse gUi res. Le 
diable, croyant n'être entendu de personne, 
découvroit à son maisire toutes ses r .ses 
sans déguisement. Ët lorsque je fus de re- 
tour chez moy, continue Kloy d'Amernal, je 
pris promiement une plume, de l'encre et 
d i papier, et m'etant mis à écrire, je cou- 
chai sur le papier, non tout ce que j'avois 
entendu, mais seulement ce que ma foible 
mémoire avoit pu retenir, afin que les Chres- 
liens, instruits dos tours de Salhan, puissent 
les prévenir el les éviter. » 

Naudé dans lo Mascurat, p. 214- el 215, 
citait la grande Diablerie, avec bon nombre 
d'autres pièces du même temps, parmi les 
ouvrages ridicules et ennuyeux dont le goût 
était alors répandu. Duverdier- Vauprivaz a 
mal daté dans la Bibliothèque française l'é- 
dition de Lenoir. Les frères Parfait (Uist. 
du théâtre français; Pa is, 15 vol. in-12, 
1745, t. 111, p. 98-103), en ont laissé une 
analyse que nous reproduisons. 

LA DEABLEUIE (149). 

Le Livre de la Diablerie de Maisire Eloy d'A- 
mernal qui traicte comment Salhan faict 
démonstrance à Lucifer de tous les maulx 

soil d'ordinaire parollre ics diables qui dévoient un 
jour tt.uriiienier éternellement les pécheurs endur- 
cis. Ces représentations s'appelloieni peUte ou grande 
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que les mondains font selon leurs étatz, va- 
cations, et mestiers : et comment il les tire 
à dampnation, Paris, Afichet le Noir, Pri- 
vilège du 29 janvier 1507; in-folio gothi- 
que. 

m Ce poëme a été compose vers Tannée 
1500. Nous ne pouvons pas assurer qu'il ait 
été représenté sur aucun théâtre, néanmoins 
comme il a été composé dans celte intention, 
et que d'habiles gens (150) l'ont mis au 
nombre des poèmes dramatiques , nous 
avons cru devoir en donner une légère idée. 

« La scène se passe entre deux acteurs 
seulement : Lucifer (151) et Satan, qui rend 
compte au premier de tout ce qu'il a fait, 
depuis la création d'Adam, pour lâcher de 
''entraîner, avec sa postérité, au plus pro- 
fond des enfers. « Voici, ajoutc-l-il, par 
• quelle ruse je le fis tomber dans mes piè- 
ce ges. Ce fut par le moyen de sa femme 
« Eve. » 

SATHAN. 

Je prins la forme d'ung Serpent, 
El la lemplay, s'on ne te peni , 
A telles enseignes, que la folle 
Adjotisla fui à ma parulle , . 
El présenta à son mary 
Le fruicl dont il fui puis marry, 
Quanl il cougiieul son graul irespas. 

Diablerie. Petite, quand il y avoil moins de quatre 
niables : Grande, quand il y eu avoil quatre. D'où 
csi venu le Proverbe : Faire le Diable à quatre. • 
(Le D achat , Note (I) $ur le 4 # Uiupitre du premier 
Livre de Rabelais.) 

(150) Le savant Naudé, qui connaissait assez 
bieu ces sortes d'ouvrages, n'a point hésité à le met- 
tre au rang de nos anciens poèmes dramatiques. 
Après avoir parlé de quelques p< ôies français, vi- 
vant avanl le règne de François 1", il ajoute : (Mas- 
curai de Naodé, pag. 214 et 215) : i Si la Comédie 
de Pathelin a eu plus de vogue, et que Pasquier en a 
fail un chapitre de ses Recherches, voire même 
qu'elle ail été traduite eu latin per Alexandium 
Conimbertum, el imprimée à Paris, il y a pl. .s de 
cent ans, ça été pluslosl à cause de la moralité, el 
des inirigues, des finesses de la femme et du ber- 
ger, el de la diversité du langage, el autres consi- 
dérations semblables, que pour eslre d'un style plus 
soutenu que les précédens. Si lu cherebois l'anti- 
quité de notre burlesque françois, dans ces représen- 
tations que l'on faisoil autrefois par toutes les bon- 
nes villes, les H ivoire* du Vieil et du Nouveau Tes- 
tament, de la Passion de Nostre Seigneur, ou de 
saincte Catherine, et autres saints, lu aurois beau- 
coup plus de raison : car il est impossible de traiter 
des matières de telle importance, avec une expres- 
sion plus basse ni plus ridicule. El je l'avoue n'a- 
voir jamais \d le M gstére du Vieil Testament, joué 
à Paris, celui de lu Passion représenté moult triom- 
vhuntement à Angers ; Les Actes des Aposires, que 
l'on s'élou£Toil pour voir en ce: le ville, dans l'hôtel 
de Flandres, l'an 15 il ; La Vengeance de No&tre Sei- 
gneur, T Homme pécheur, jouée à Tours, l'Homme 
iuste et mondain : la Grande Diablerie el sembla- 
bles pièces, que Monsieur Brigadier a pris un soin 
particulier de recueillir, comme Du Mousiier faisoil 
les romans, que je ne me sois souvenu aussi de ce 
vers d'Horace : 

Speclatu n admissi rhum temeatis, amici. • 

(151) Les scènes où les diables paraissoicnl fai- 
soienl tant de plaisir aux spectateurs, qu'on ne doit 
pas trouver extraordinaire qn'Eloi d'Amcrnal ail 
voulu composer uu poème, où il n'introduit que des 



« Pour réparer, continue Satan, la perle 
« que la venue du Messie nous a causée, 
« j inventai l'idolâtrie, l'usuie, la mauvaise 
« foi, el les sept péchés mortels. C'est moi, 
« par exemple, qui conduis les sorciers et 
« sorcières au sabbat sur des manches à 
« balay. » Comme Lucifer fait quelques 
questions, auxquelles Salan ne veut pas 
répondre, ce dernier s'excuse ainsi ; 

SATHAÎ1. 

Qui des faiclz de Dieu irep avant 
S'enquierl, il esl Lieu sçavanL. 
Cbalon aussi Docteur de bien, 
A son enfant le defleni bien : 
Si fait l'Aposlre ad Romanos, 

« Ce n'est pas tout, continue-t-il, j'ai si 
« bien obsédé l'esprit de certaines femmes, 
« qu'elles croiraient avoir offensé Dieumor- 
« tellement, si elles travaillaient le gomedi 
« après midi. » 

SATHAN. 

Je leur boule en { entendement 
Que si elles faisoient aullrcment 
Le jour- là il leur mescherroil. 

LUCIFER. 

Voilà de bons propos pour rire. 
Est-il de telz folles au monde. 

personnages ae cette espèce. On peut voir que pres- 
que tous les mystères el les moralités sont remplis 
de ces scènes : une nouvelle preuve de ce goût est 
l'aventure vraie ou fausse que Rabelais raconte du 
poêle Villon i Rabelais, liv. v, chap. 15. Voyez aussi 
Guillaume Bouchci S rée, 29, pajçe 124 de l'édition 
do Lyon.) < Sus ses vieux jours, il se relira à Saiuci 
Maixcni en Poitou, soubs la faveur d'un homme de 
bien, abbé ni lieu. Là pour donner passe-temps au 
peuple, enirepriut faire jouer la passion en gestes el 
langaige Poictrviu. Les roolles distribuez, le» joueurs 
récollez, le théâtre préparé, dit au maire et esehe- 
vins, que le mystère pourroil « sire presi à l'issuo 
des foires de Niort, resloil seulement trouver ha- 
billements aptes aux persoiuiaiges. Le maire 
et csehevins y donnèrent ordre. Luy , pour ung 
vieil paysant habiller, qui jouoit Dieu le Pere, 
requisi frerc Estieuiic. secretain des Cordeliers du 
lieu, lui prester une ebappe, el une estole. Le se- 
cretain le refusa, alléguant que par leurs statuts pro- 
vinciaux, esloil rigoureusement deflendu de rien 
presler ou bailler pour les jouants. Vilion repliquoil 
que le statut seulement concernoil farces, moinme- 
ries, el jeux dissolus; el que ainsi l'avoil vu prati- 
quer à Bruxelles, et ailleurs... Adoucques faisl lu 
monstre de la diablerie, parmi la ville, el le marché. 
Ces diables esloienl tous caj arassonnez de peaulx de 
loups, de veaux, el de béliers, passementées de 
lestes de moutons, de cornes de bœufs, el de grands 
bavesls de cuisine: ceints de grosses courra 'il- s, 
esquelles peudoienl grosses cymbales de vaches , 
et sonnettes de mulets à bruit hoi rifieque. Teuoient 
en mains auletins basions noirs pleins de fmée>: 
aultres porloicnl longs ti/ons allumés, sur lesquelz 
el chacune arrefour jectoieul pleues poingnées de pa- 
rasinc en poudre, dont sorloieul feu el fumée ter- 
rible Villon voyant advenu ce qu'il avoil pour- 
pensée, disl à ses diables, Vous jouerez bien, Mes- 
sieurs les diables, vous jouerez bieu, je vous allie: 
oh, que vous jouerez bien; je despile la diablerie < e 
Sauluiur, de Doué, de Monimorillon, de Langesl, de 
Saiuci Espain, d'Angiers, voire de pardieu, de Polo 
tiers, avec leur parlouoire, au cas qu'ils puissetit 
être à vous parangonez, > etc. 
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SATHAN. 

J'en conguois par tout à la ronde, 
Mais retirons-nous, dit Lucifer, de craiule 
qu'on ue nous écoule. 

LUCIFER. 

Salhan, s'ilz t'eseouioieul bien , 
Ce se roi l peut-être leur bien? 
Car tu dis cy des mo'ls plusieurs 
lion potireulx, el pour lous pécheurs. 
Mais il n'appartient point aux Dyubles 
De l acoiupiLT si bous nolables. 

DIALOGUE ENTRE DIEU, L'HOMME 
ET LE DIABLE. — L'abbé Lebeuf (Remar- 
ques envoyées d'Auxerre le 6 décembre 1728; 
Mercure de France, 1729, décembre, p. 2985), 
a attribué à Jehan Michel, qui reloucha la 
Passion des frères Grébau, a une comédie 
qui est un dialogue entre Dieu, l'Homme et 
le Diable, qu'un manuscrit de Saint-Victor 
de Paris coté 880 dit avoir été jouée l'an 14-26 
à Paris au collège de Navarre. Voy. Mi- 
chel (Jehan). 

DIEU (Le jeu de). —En 1304, dans le 
Frioul, un Jeu de Dieu fut joué par des cha- 
noines et des clercs, qui comprenait la 
création, l'annonciation, l'accouchement de 
Notre-Dame, el peut-être l'Antéchrist. (Cf. 
la Chronique de Frioul, éditée parmi les 
Monum. ficelés. Aquilii. p. 2, col. 1; Du 
Cance, Gloss. Inf. et med. lut. , v° Ludus 
Chrisli et Dei, édil. Henschell, Paris, Didot, 
18W, in-fc% 6 vol., t. IV, p. 156. — Voy. 
Passion, II, § 2. 

DOMINIQUE (Saint). De Beauchamps 
(Recherches sur les théâtres de France, Paris, 
1735, 3 vol. in-8°, t. I tr , p. 226), et la Biblio- 
thèque du Théâtre Français, ouvrage attribué 
au duc de La Vallière (Dresde, 1763; 3 vol. 
in-8*, t. I er , p. 14/, oni mentionné el analysé 
ce mystère. 

Les Frères Parfait, dans leur Histoire du 
Théâtre Français (Paris, 15 vol. in-12, 1735, 
t. Il, p. 547-554), en ont laissé le compte- 
rendu suivant : 

MYSTÈRE DE SAINT DOMINIQUE. 

S'ensuit ung Mystère de l'Institution des Frères 
Prêcheurs, et commence sainct Dominique, 
lui estant à Rommevestu enhabitde Chanoyne 
Régulier; à xxxvi personnages dont les 
noms s'ensuivent cy-après... Cy finit ce pré- 
sent Mystère de sainct Dominique, nouvel- 
lement imprimé à Paris par Jehan Treppe- 

(151) Nous donnons cel extrait avec d'autant puis 
de plaisir, que le poème sur lequel il est fait est 
presque ignoré (n'étant connu que par un pas- 
sage peu correct de la Bibliothèque Françoise de 
Du Verdier (pag 275) qui n'en rapporte que le ti- 
tre, el le catalogue des personnages) el que l'exem- 
plaire qui nous a été communiqué est peut-être 
unique. C'est un in 4° de 37 feuillets, ou 74 pages 
à 38 lignes chacune, qui peut composer environ deux 
mille vers. On ne sait pas le (ems que ce mystère a 
paru el encore moins le nom de rameur; mais com- 
me il se trouve relié avec un ouvrage en prose 
composé sur le même sujet, et dont voici le litre : 
Iji Légende de Monseigneur Sainct- Dominique, Pere 
tl premier Fondateur de V ordre des Frères Vrescheurs 
translatée de Latin en François, par vénérable Rcli- 
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rel, Libraire et imprimeur, en la rue Neuve 
N -D. à C Enseigne de VEscu de France (152). 

« Saint Dominique, br ûlant de zèle pour 
la gloire du Seigneur el de son Eglise, gémit 
du désordre qu'il voit régner dans le monde. 
Pendant ce temps-là, les trois Etats, Eglise, 
Noblesse et Labour [labeur], dirigés par Ob- 
stination, s'abandonnent aveuglement à sa 
conduite. 

EGLISE. 

Par discorde et griefve efforce 
Je vue l avoir îles Bénéfices: 
Dignités dix douze par force, 
En commande, grandes Omces: 
Des rouelles jaunes en coffre. 



Qui ne veut vivre qu'à plaisance. 
Eu lous plaisirs prenl ma passion ; 
Car jeune chair, el vie! poisson, 
Si me donnent resjoûisssance 

LABOUR. 

L'Eglise a irop biens d'abondance: 
Payer les disiues? Quel leçon? 
Il faut user d'autre lassou : 
Ne failli il pas que Labour dance? 

« Hérésie survient, et, conseillée par Sa- 
tan, elle répand sur la terre son plus mortel 
venin, ce qui irrite le Tout Puissant à un 
tel point, qu'il menace les hommes des fléaux 
de sa colère. 

DIEU. 

Ve, ve, re habilanlibus 
Super lerram. 

NOSTRE-DAMB 

Uominibus 
Ha! mon cher Filz, miséricorde. 

o Pour apaiser le Seigneur, la sainte Vierge 
lui présente saint Dominique, qui s'offre à 
reprendre avec fermeté les défauts des hom- 
mes, et à exterminer l'hérésie. Dieu accorde 
celle grâce aux prières de sa sainte Mère. 
Saint Dominique, sans perdre de temps, va, 
avec ses deux compagnons, trouver le S. P. 
pour lui demander la permission de prêcher. 

(Saint Dominique à genoulx, et ses frères, en parlant 
au Pape.) 

Pater Sanele, sainclemenl triomphant, 
llault tritimphe d'Eglise militante: 
Tenant les clefc de la joye triumphanle, 
Salut, honneur, comme au Chef triumphant, 

LE PAPE. 

F ili, quid vis ? 

gieux y excellent Frère jean martin dudil Ordre, et 
du Couvent de Vulenthesnes (Valenciennes), imprimé 
à Paris par Jehan Ti epperel, eic. — Nous croyons ces 
deux ouvrages du même auteur. Ce qui fortifie nos 
conjectures, c'esl qu'ils ont été imprimés en même 
lems el par le même imprimeur, et que les litre* des 
chapitres de la légende, sont en vers, de pareils 
soûl et mesure que ceux du mystère. Du Verdier- 
Yauprivas p. 7£5 et Lacroix du Maine, p. 243 de 
leurs Bibliothèques françoi$es % parlent de <c Jean 
Martin. Le dernier ajoute qu'il vi\oit en i«»< 0. Mais 
il y a une faute en ce qu'il a mis Valenchert* pour 
Valenchenes. Au resle ceci se rapporte fou avec le 
teins de l'impression, puisque, selon Lacail'e liv. n 
p. 67 de son Histoire de f Imprime fie, Jean Ticpperel 
imprimait dès 1495. 
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6. DOMINIQUE. 

Souverain Héiépbaot, 
Voalre grâce, eic. 

€ Le Pape lui dit qu'il consultera celle af- 
faire avec ses cardinaux : mais une vision 
céleste, qu'il a la'nuit suivante, le détermine 
è consentir aux désirs de saint Dominique. 
Saint Pierre et saint Paul vont visiter ce 
dernier, et lui promettent leur protection. 

« Adonc saint Regnault abillyé richement, 
« comme ung docteur en décret, demourant 
« à Paris, appellera son Chappelain » et lui 
dit qu'il Ta expliquer la sainte Ecriture* 

« Tandis que saint Regnault est dans cette 
occupation, inspiration divine lui commande 
daller à Rome trouver saint Dominique. Ce 
docteur, obéissant aux ordres du ciel, quitte 
aussitôt ses écoliers, qui lui disent adieu les 
iarmes aux yeux, et prend le chemin de cetie 
ville, où il va visiter saint Dominique. Peu 
de temps après il tombe malade, et demande 
ce saint pour le confesser. D'un autre côté, 
son chapelain, qui le voit è l'extrémité, va 
chercher un cardinal qui autrefois a été ca- 
marade d'école avec son maître. Le prélat 
alarmé mande aussitôt ses médecins , et les 
conduit chez le malade. 

m* avicekns, $econd médecin, *n entrant. 
Dieu soit céans. 

s. Dominique, aux médecin*. 
Mais dictes-moy, que vous en semble? 

m* ypocras, premier médecin. 
Plus mort, que vif» 

s. boh inique. 
Le cueur me tremble. 

M* AVICENÎ1E. 

Quant à moy, je le tiens pour mort. 

« Les médecins, désespérant de la santé 
rie saint Regnault, sortent, et saint Domini- 
que et les autres assistants implorent le se- 
cours de la Mère de Dieu* 

S. DOMINIQUE. 

Vierge, nous tnelz-iu en deffaull, 
Quant nous perdons nosire secours? 

LE CHAPELAIN DE S. REGNAULT. 

Par un bien cruel sourbesault, 
Vierge, nous melz-iu en deffaull! 

LE CLERC DE S. RECNACLT. 

Contre loy courray à l'assault, 
Veu que pennetz si pileux cours. 

SAINT DOMINIQUE. 

Vierge, nous melz-tu eu deffaull, 
Uuanl nous perdons nosire secours? 

« La Vierge Marie arrive à leur secours, 
accompagnée de sainte Madeleine, de sainte 
Catherine et de plusieurs anges ; elle rend 
la santé à saint Regnault, et lui fait présent 
d'un habillement blanc, que ce saint, en la 
remerciant, lui promet de porter le reste de 
sa vie. Les médecins, étonnés de sa guéri- 
son, n'en veulent croire aue leurs propres 
jeux. 

Djctionx. des Mystères» 



M* ÀVICENNE. 

En vérité, j'y rai jusqu'au lieu, 
Car ce seroil ung beau miracle. 

« Saint Dominique, couvert d'un pareil 
habit que saint Regnault, le quitte pour pas- 
ser en Espagne. 

S. DOMINIQUE, 

En Espaigne je m'en ira y ; 
Pour consulter les Hérétiques 
(Cy ne parlera plut sainct Dominique.., Lort s'en ira 
iainct Regnault à Boulongne.) 

« On lui amène un pauvre Frère convers, 
du monastère de cette ville, qui est possédé 
du malin esprit : saint Regnault ordonne aux 
religieux de lui donner la discipline. 

S. REGNAULT. 

Frappes fort. 

LE CONVERS. 

Haro, à la moru 

S. RECNACLT. 

Cest le commandement Je Dieu. 

LE CONVERS. 

Itou Diables, venez à mon cou for 

8. RECHAULT. 

Frappes fort. 

LE COU VERS. 

Haro, 4 la mon; 
Je cuide eslre le plus fort.' 
Bellement, ce n'est point de jeu. 

S. RECNACLT. 

Frappes icrl. 

LE CONVERS. 

Haro, à la mort, 

S. REGNAULT. 

C'est le commandement de Dieu. 

« Satan, ne pouvant tenir contre un si sé- 
vère châtiment, s'enfuit confus, et saint Re- 
gnault, quittant ses frères de Boulogne, vient 
trouver ceux du couvent de Paris qu'il con- 
sole, et termine le mystère par un long ser- 
mou qu'il fait en leur présence. » (Voy. Ins- 
titution des Frères Prêcheurs.) 

DOM1NUS REGIT (Le mystère de).— Les 
registres de l'Hôtel de Ville font mention, à 
Abbeville, à la fin du xv e siècle et au xvi - siè- 
cle, delà représentation d'un mystère lirédu 
psaume Dominus régit. (Cf. F.-C. Louandre, 
Hist. d'Ahbeville, 1834, in-8% p. 238.) 

DULC1T1US.— M. Magnin a dit de ce pe- 
tit drame écrit au x' siècle par Hrotswilbe: 
« Cet ouvrage, bien que composé comme 
tous ceux du même écrivain, dans une pen- 
sée d'édification et de piété est plus 

qu'une comédie, c'est une farce religieuse.» 
( Théâtre de Hrotsvitha ; Paris, 18W, in-8° , 
Préf., p. xl.) Nous ne saurions souscrire en* 
tiôrement à ce jugement très-sévère. Sans 
doute le Dulcitiuê ne conserve pas, dans 
quelques-unes de ses scènes, toutes les rè- 
gles du goût, mais le lecteur doit se rappe- 
ler que l'auteur écrivait au x e siècle, dans 
des temps très-barbares; et aujourd'hui 
même, combien ne sont pas licencieuses les 
actions de notre théâtre, à une époque où 
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r ounant la moralité publique a fait de réels 
progrès sous l'impulsion de l'Eglise! De 
plus, les deux ou trois scènes d'un comique 
grossier que l'on rencontre dans cet ou- 
vrage, ne doivent pas faire perdre de vue la 
grande pensée religieuse qui le domine et 
le justifie, et qui est la toute-puissance de 
la foi dans les extrémités les plus terribles 
de la vie. {Voy. Hrotswitha.) 

Argument. — La passion des saintes vierpes Agape, 
Chionie et Irène. Dans le silence de la nuit, le 
gouverneur Dulcilius se rend furtivement auprès 
d'elles, dévoré d'une cupidité qu'il brûle d'assou - 
vir. Mais à peine est-il entré, il perd la raison, 
et au lieu des vierges, il serre dans ses bras cl 
couvre de baisers des marmites et des poêles a 
frire, en sorte que son visoge el ses habits en sont 
loul noirs. Ensuiie, par ordre de l'empereur, il 
livre au comte Sisiunius les vierges qu'on doit 
punir. Celui-ci esl le jouel d'élonnanles illusions, 
et enfin il fail brûler Agape et Chionie cl tuer 
Irène (153). 

PERSONNAGES. 



DIOCLÉTIEN. 
AGAPE. 
CHIONIE. 
IRÈNE. 

dulcitius, gouverneur de 
Thcssalonique. 

SIS1NNIUS. 

SCENE I'. 

DIOCLÉTIEN, AGAPE, CHIONIE, IRÈNE, SOLDATS. 

dioclétien. L'illustration de voire famille, voire 
haute naissance l'éclat de vos diver>es beautés 
exigent que vous soyez unies par les lois de l'hymen 
aux premiers officiers du palais, -cl notre grâce vous 
accordera ses faveurs, si vous voulez renier le 
Christ et sacrifier à nos dieux. 

agape. Loin de vous ces soucis, ne vous accablez 
pas des apprêts de nos noces, car il n'est de puis- 
sance au inonde pour i ons contraindre 'à nier un 
nom confessé, ni à souiller noire purelé virginale. 

dioclétien. Qu'est-ce que celte folie qui vous 
agile ? 

agape. Quel signe de folie découvrez -vous en 
nous ? 

dioclétien. Un signe évident et très-grave. 
agape. Lequel? 

dioclétien. Surtout en ce que, abandonnant les 
observances d'une antique religion, vous vous livrez 
aux vaines nouveautés des superstitions chrétiennes. 

agape. Vous êtes hardi dans vos calomnies contre 
le Dieu tout-puissant. Prenez garde. 

dioclétien. Et à quoi ? 

acapk. A vous et à la République que vous gou- 
vernez. 

dioclétien. Cette fille exlravague ; qu'on l'é- 
loigné ! 

chionie. Ma sœur n'est pas folle ; elle reprend, au 
contraire, très-sagement votre sottise. 
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dioclétien. En voici une autre plus furieuse : 
qu'on l'êle aussi de mes yeux el que la troisième 

P arle - . U 11 

irène. Et la troisième ne sera ni moins rebelle 

ni moins obstinée. 

dioclétien. Irène, tu es la dernière en âge, deviens 
la première en dignité. 
irene. Montrez-moi comment, je vous prie. 
dioclétien. Courbe la léie devant les dieux, el 
sois pour tes sœurs un exemple d'amendement et 
une occasion de salut. 

irène. Se vaulrenl devant les idoles, ceux qui 
veulent encourir la colère du Très-Haut 1 Mo', je ne 
déshonorerai pas mon front couvert des parfums 
célestes, en l'abaissant aux pieds de simulacres. 

dioclétien. Le culte des dieux n'a rien de dés- 
honiiéte; il esl tout honneur. 

irène. Quelle plus honteuse impiété ! quelle 
immense tu* pitude, de reudre aux esclaves 1 hom- 
mage dû aux maîtres ! 

dioclétien. Eh ! l'ai-je engagée à respecter des 
esclaves? Il s'agit des dieux des maîtres et des rois. 

irène. N'esl-il pas l'esclave du premier venu, ce 
dieu qu'on paye à l'artiste, comme une marchan- 
dise ? 

dioclétien. En voici une dont il fani rabattre la 
présomption el le caquet par des supplices. 

irène. C'est notre souhait; notre désir ardent esl 
d'êlre déchirée dans les tourments, pour l'amour du 
Christ. 

dioclétien. Que ces femmes opiniâtres, insou- 
mises à nos décrets, soient chargées de chaînes cl 
gardées dans les horreurs des cachots, pour être 
examinées par le gouverneur Dulcilius ! 

SCÈNE II. 

DULCITIUS, AGAPE, CHIONIE, IRÈNE, GARDES. 

dulcitius. Amenez, soldats, amenez ici vos prison- 
nières. 

les soldats. Voici celles que vous avez deman- 
dées. 

dulcitius. Dieux! qu'elles sont belles! les du r- 
manies, les remarquables filles! 
les soldats. Parfaitement jolies. 
dulcitius. Je suis pris à leuis charmes. 
les soldats. C'est facile à croire. 
dulcitius. Je brûle de les enirainer dans mes feux. 
les soldats. Nous le défions de réussir. 
dulcitius. Et pourquoi? 

les soldats. Parce qu'elles sont inébranlables dans 
la foi. 

dulcitius. Et si je les charme par des douceurs T 
les soldats. Elles les méprisent. 
dulcitius. Et si je les ettraie par des supplices? 
les soldats. Elles les bravent. 
dulcitius. Que faire ? 
les soldats. Réfléchissez. 
dulcitius. Mettez-les sous clef dans la salle inté- 
rieure de l'ofiice, dans le vestibule duquel on mel les 
ustensiles de cuisine. 
les soldats. Pourquoi dans ce lieu? 
dulcitius. Pour que je puisse les voir plus sou- 
vent. 

les soldats. A vos souhails. 



LA FEMME DE DLLCITIUS. 

HUISSIERS du palais impé- 
rial. 

SOLDATS. 

SUIVANTES DE LA FEMME DE 

DUixmis. 



(155) € Le sujet de la pièce est pris dans les Actes 
du martyre des trois sœurs (Acta trium sororum), 
légende fort répandue au moyen âge dans les églises 
grecque el latine. Le recueil des Bollandisles con- 
tient sous la date des 3 el 5 Avril (Aprilis, 1. 1, 
p. 245-250) : 4* une notice des divers agiographes 
latins et grecs qui ont raconté en prose el même en 
vers la passion des trois vierges, mises à mort a 
Thessalonique, fan 290, par ordre de Dioclétien; 
2* le récit latin de ce martyre, extrait des Actes 
très anciens de sainte Anaslasic. Hrotsvilha, dans 
U drame qu'on va ttre t a suivi pas a pas, selon sa 



coutume, la relation qu'elle avait sous les yeux. 
Seulement elle insiste, avec une prédilection marquée, 
sur loul ce qui pouvait exciter le rire, el développe 
de préférence les suites grotesques de l'incontinence 
du gouverneur Dulcitius. Cesi, je crois, en raison 
de celle prédominance de la partie comiaue, que 
Hrolswtlba a donné pour litre à celte comédie, non 
pas. le nom vénéré des trois héroïques sœurs, mais 
celui du malencontreux magistrat, dont les dé* 
convenues jettent une si étrange gaieté dans celte 
pièce tragique, i (M. Magnin.) 
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DL'LCITllS, LES SOLDATS. 

dulcitius. Que font les prisonnières à celle heure 
de la nuit? 
les soldats. Elles chantent des hymnes. 
ulcitius. Approchons. 

les soldats. Ou entend de loin le son de leurs voix 
argentines. 

dulcitius. Restez en observation à ces portes avec 
vos (lambeaux. Moi, je vais entrer, il faut que j'assou- 
visse mes désirs. 

les soldats. Entrez, nous attendrons. 

SCÈNE IV. 

AGA E, CHIONIE, IRÈNE. 

agape. Quel est ce bruit à la porte? 
irène. C'est ce misérable Dulcitius qui entre. 
chionie. Ah ! Dieu nous garde ! 
agape. Amen ! 

CQioNiE. Qu'est-ce que ce tapage de marmites, de 
chnudrons et de poêles? 

irène. Je vais voir. Approchez, je vous prie, regar- 
dez par ces fentes. 

agape. Qify a-l-il? 

irène. Voyez ! cet imbécile, privé de tout bon sens 
qui croit que nous l'embrassons. 

acape. Eh! que fait-il? 
/ irene. Tantôt il presse tendrement des marmiies 
sur son cœur, tantôt des poêles et des chaudrons à 
qui il donne de doux baisers. 

cbionie. C'est drôle. 

irène. Déjà sa figure, ses mains et ses habits sont 
si sales et si couverts oue le voici tout noir comme 
un nègre. 

agape. Il est juste qu\>n lui voie le corps aussi noir 
que son âme possédée du démon (154). 

irène. Voici qu'il s'en va. Attention, Que vont faire 
les soldats qui attendent à la porte? 
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SCÈNE V. 

DULCITIUS, LES SOLDATS. 

les soldats. Quel est ce suppôt d'enfer qui sort ? 
C est le diable lui-même. Sauvons-nous. 

dulcitius. Soldats, où fuyez-vous? Restez, condui- 
sez-moi au lit avec vos flambeaux. 
^ les soldats. C'est la voix de notre seigneur, mais 
cest la figure du diable. Ne nou3 arrêtons pas, cou- 
rons plus vite, au contraire; c'est un fantôme qui 
nous veut du mal. 

dulcitius. Je vais au palais et je dénoncerai cet 
outrage aux princes. 

SCÈNE VI. 
DULCITIUS , les huissiers du palais. 

dulcitius. Huissiers, annoncez-moi dans le pa- 
tais. J'ai à parler en particulier à l'empereur. 

les huissiers. Qu'esi-ce que ce monstre dégoûtant 
et épouvantable, couvert de loques et de haillons 
noirs. Rossons-le à coups de poings. Précipitons-le 
du haut de I escalier. Il ne faut certes pas qu'il pénè- 
tre plus avant. r 

»DLCiTius. Malheur, malheur à moi! qu'est-il 
arrivé M55) ? Ne suis-je pas vêtu d'habils magni- 
fiques? Ne suis-je pas superbe du haut en bas? et 
quiconque me regarde, recule comme devant un 
monstre horrible.... Retournons voir ma femme. Je 
saurai d elle ce qu'on a machiné contre moi. Mais 
la voici; elle son, les cheveux épars; toute la 
maison en larmes la suit. 

(154) Le rapprochement bizarre du corps noirci 
de Dulcitius et de la noirceur de son âme est pris 
textuellement de la légende (M. Màgnin). 

(155) Toutes les mésaventures plaisantes qui 
assaillent Dulcitius, la méprise des gardes, la colère 



DULCITIUS LA FEMME DE DULCITHS, LES 
SOLDATS. 



la femme de DuLciTiUri. Hélas neias! mon sei- 
«neur! Dulcitius, qu'avez vous ? Vous êtes devenu 
fou. Vous êtes la riôée des Chrétiens. 

dulcitius. Oui , je le sais enfin, j'ai éléleiouet 
des maléfices de ces filles. 

la femme. Ce qui me confondait tout à fait et 
qui m'attristait surtout, c'est que vous n'aviez dis 
idée de votre mai. F 

dulcitius, aux $oldat$. J'ordonne qu'on expose 
en public ces filles impudiques, qu'on leur arraehe 
leurs vêtements, quelles soient mises nues devai t 
tout le peuple , afin qu'elles connaissent, à leur tour 
nos jeux. • 

SCÈNE VIII. 
dulcitius, endormi sur son tribunal ; 
les soldats, 
les soldats. Nous voici en sueur sans avoir rien 
fait, nos efforts sont vains : c'est que les habits 
tiennent aux corps de ces vierges" aussi ferme 
que leur peau Et notre pr^idem lui-même, cni! 
nous pressait de les dépouiller, ronfie sur le iril 
Si» el n ? P« ul èire éveillé. Allons voir 
1 empereur et racontons-lui ce qui se passe. 

SCÈNE IX. 

DIOCLÉTIBN, Seul. 

dwclétien. Ces nouvelles sont désolantes. Com- 
ment, le président Dulcitius joué, conspué, ca- 
lomnié ainsi ! Mais, pour que ces misérables fi lie lies 
ne se vantent pas de se moquer impunément de 
nos dieux el de ceux qui les adorent, Je vais 
envoyer le comte Sisinnius, chargé de nos ven- 
geances. 

SCÈNE X. 

LE COMTE SISINNIUS, SOLDATS. 

sisinnius. Soldats, où sont cesébonlées, desti- 
nées aux tortures? 

les soldats. Elles gémissent dans cette prison. 

sisinnius. Mettez à part Irène et amenez-moi les 
autres. 

les soldats. Pourquoi excepter Tune? 

sisinnius. Parpiiié pour l'enfance. Peut-être se 
converlira-t-ellc plus aisément, quand la présence 
de ses sœurs ne 1 effraiera plus. 

LES SOLDATS. Oui, OUI*. 

SCÈNE XI. 

LES PRÉCÉDENTS, AGAPE, CHIONIE. 

les soldats. Voici celles que vous demandiez. 

sisinnius. Àgape, et vous Cbionie, faites attention 
a mes conseils. 

agape. Le pourrions- nous? 

sisinnius. Offrez des libations aux dieux. 

CHiONiE. Le vrai Père éternel , son Fils coéter- 
nel et leur saint Paraclet reçoivent sans cesse le 
sacrifice de gloire. 

sisinnius. Je ne vous conseille pas cela , je vous 
le défends même sous peine... 

agape. Vaine défense! jamais nous ne sacrifie- 
rons aux démons. 

sisinnius. Chassez cette obstination de votre âme 
et faites les sacrifices; sinon, je vous enverrai à la 
mort, selon l'édit de l'empereur Dioclélien. 

cbionie. Il est juste pour vous, en nous mettant 

des huissiers et jusqu'à l'imperturbable et risiblo 
confiance qu'il montre dans l'élégance de sa loi- 
leile, sont aillant de traits d'excellent comiqua 
fournis par le légendaire (Id.;. 
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à mort, d'obéir aux ordres de votre empereur, 
puisqu'il est évident que nous faisons fi de ses dé- 
crets. Si vous nous épargniez ., si vous mettiez du 
retard , votre supplice serait juste aussi. 

sisinnius. A l'instant, soldats, à l'instant prenez 
ces blasphémai rices et jetez-les vivantes au feu. 

les soldats. Hàtons-nous de construire le bû- 
cher et livrons-les aux baisers dévorants des 
flammes, pour mettre terme à leur insolence. 

agape. Non, Seigneur Dieu, non, il ne serait pas 
impossible à votre puissance que le feu, vous obéis- 
sant, fût sans force et mit de càté son essence. 
Mais combien ces lenteurs nous fatiguent. Ah! nous 
vous prions de .briser les chaînes de nos âmes, afin 
que nos corps soient anéantis el nos esprits heureux 
avec vous dans les cieux. 

les soldats. Voici du nouveau. C'est à glacer de 
stupeur. Ces femmes sont sans vie, et il n'y a pas 
sur leurs corps trace d'une blessure : ni les cheveux 
ni les vêlements ne sont touchés oar le feu, encore 
moins leurs corps. 

sisinnius. Amenez Irène ici. 

les soldats. La voici. 

SCÈNE XII. 

LKS AIÊMES, IRÈNE. 

sisinnius. Tremblez, Irène. Vos sœurs ont péri, et 
prenez garde à subir leur sort. 

irène. Je souhaite de leur ressembler dans leur 
mort, pour obtenir avec elles les joies éternelles. 

sisinnius. Cédez, cédez à mes conseils. 

irène. Je ne céderai oas à des conseils crimi- 
nels. 

sisinnius. Si vous ne cédez pas, je ne vous accor- 
derai pas une prompte mort: j'y mettrai du temps, 
et chaque jour je multiplierai de nouveaux supplices. 

irène. Plus affreux sera le supplice, plus glorieux 
sera le triomphe. 

sisinnius. Tu n'as pas peur des tourments, eh bien ! 
je le frapperai d'horreur. . . 

irène. Quelque affreuse chose que vous méditiez, 
je vous échapperai avec l'aide du Christ. 

sisinnius. Je te ferai conduire dans un lieu de 
débauche où ton corps sera profané honteusement. 

irène. Mieux vaut à mon corps la tache de tous 
les outrages, qu'à mon âme la souillure des idoles. 

sisinnius. Abaissée au rang des courtisanes, et 
déshonorée, compteras-tu jamais dans la phalange 
des vierges ? 

irène. Le désir mérite le châtiment, la force ma- 
jeure donne la couronne du martyre. Il n'y a culpa- 
bilité qu'avec le consentement de l'esprit (156). 

sisinnius. Vainement je l'épargnais; en vain, j'a- 
vais pitié de son extrême jeunesse. 

les soldats. Nous le savions bien. Rien ne peut 
la contraindre au culte des dieux. Nulle crainte ne 
peut la briser. 

sisinnius. Je n'aurai plus de pitié. 

les soldats. Certes, oui. 

sisinnius. Prenez-la sans miséricorde, l rainez la 
barbarement, conduisez- la honteusement dans nu 
lieu de débauche. 

irène, Ils ne m'y conduiront pas. 

sisinnius. Qui pourra l'empêcher ? 

irène. Celui dont la sagesse régit le monde. 

sisinnius. J'en ferai l'épreuve. 

irène. El plus tôt que. vous ne croyez. 

sisinnius. Soldats, ne vous intimidez pas des pré- 
sages menteurs de cette blasphématrice. 

les soldats. Nous n'avons guère peur; et nous 
allons, de notre mieux, obéir à tes ordres. 

(156) Cette belle parole se lit dans les Actes. 
(M. Macnin.) 

(157) L'emploi des expressions tirées des super- 
sli lions païennes est assez I régnent d.uis les auteurs 



SCENE XIII. 
sisinnius; ensuite y les soldats. 

sisinnius. Quels sont ces gens qui accourent de 
ce côté? On dirait les soldats auxquels nous avons 
remis Irène. Mais ce sont eux. . . (Aux soldats.) 
Pourquoi revenez -vous si vite? Où courez- vous si 
hors d'haleine ? 

les soldats. Nous vous cherchions. 

sisinnius. Et où est celle que vous emmeniez. 

les soldats. Au plusliautsommet de la montagne. 

sisinnius. De laquelle ? 

les soldats. De la plus voisine. 

sisinnius. Insensés ! Imbéciles , incapables de toute 
chose raisonnable! 

les soldats. Pourquoi cette èolère? Pourquoi 
ces cris, ces regards, ces menaces ? 

sisinnius. Les dieux vous abîment t 

les soldats. Que vous avons-nous fait? Quel mal? 
Quels ordres n'avons-nous pas suivis ? 

sisinnius. Quel ordre vous ai-je donné ? de con- 
duire la rebelle aux dieux dans un lieu de perdition. 

les soldats. Oui vraiment, et nous étions en 
train de vous obéir, lorsque sont survenus deux 
jeunes gens inconnus, qui se sont dits envoyés p;ir 
•vous, pour conduire Irène au sommet delà montagne. 

sisinnius. Voici la première nouvelle. 

les soldats. Nous le voyons. 

sisinnius. Et quelle mine avalent «es hommes? 

les soldats. Ils étaient magnifiquement vêtus, et 
d'un air tout à fait grand. 

sisinnius. Vous ne les avez pas suivis ? 

LES SOLDATS. Si. 

sisinnius. Qu'onl-ils fait? 

les soldats. lis se sont mis, l'un à droke, l'autre 
à gauche d'Irène et nous ont envoyés ici, pour vous 
informer de ce qui s'était passé. 

sisinnius. Il ne me reste plus qu'à monter à cheval 
et à chercher qui se joue si audacieusemeni de nous. 

LES SOLDATS. AUoitè-y tOUS. 

SCÈNE XIV. 

LES PRÉCÉDENTS , IRÈNE 

sisinnius. Hem ! je ne sais pas trop ce que je fais. 
Je suis ensorcelé par les Chrétiens. Me voici à tourner 
autour de cette monlague, et à chaque sentier que 
je trouve* je ne puis ni monter, m retrouver mon 
chemin. 

les soldats. Voilà d'étranges choses. Nous 
sommes tous le jouet des enchantements, la fatigue 
nous accable, et si vous souffrez que cette folle vive 
encore longtemps, vous vous perdrez et nous avec 
vous. 

sisinnius. Quelqu'un des miens ici ! Bande forte- 
ment ton arc, décoche la flèche, et perce celte ma- 
gicienne. 

les soldats. C'est ce qu'il y a de mieux. 

irène. Rougis, misérable Sisinnius, rougis ! Tu 
es honteusement vaincu. Gémis! Avec toutes les 
armes tu no peux triompher d'une enfant, d'une 
jeune fille. 

sisinnius. Quoi qu il m'arrive de honteux , je le 
subis aisément, parce que tu vas très-certainement 
mourir. 

irène. C'est ma ioie suprême, el ton affreux 
désespoir. Ta cruauté, ta méchanceté le condamnent 
au Tartare (157), el moi, en recevant ta palme du 
martyre el de la virginité, j'entrerai dans la couche 
céleste du Roi étemel, à qui sont dus honneur el 
gloire dans les siècles. 

(Elle tombe percée d'une flèche.) 

ecclésiastiques. On en trouve des exemples jusque 
dans nos offices. Ce mélange, toutefois, ne se ren • 
contre que rarement dans les écrits de Hroslwitha 
(Id.; 
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ENFANT DONNÉ AU DIABLE (V). — 
L'Enfant donné au diable est conservé dans 
le manuscrit 7208. 4. A, fonds de Cangéde la 
Bibliothèque impériale, datant du xiv* siè- 
cle. 

Il y est intitulé : Cy commence un miracle 
de Nostre-Dame d'un enfant qui fu donné au 
dyable quand il fu engendré. 

Cette pièce est restée inédite. 

Elle est accompagnée d'un sermon en vers 
en l'honneur de!a Vierge, à la suite duquel 
on lit 

ENVOY. 

Princes, vueillez par cesie voie amer 
Celle qui Dieu vierge et mère norrit 
Si qu'en s'a mou r vous face conformer. 

La dame et le seigneur ont dessein, quoi- 
que mariés, de vivre en toute chasteté et 
ISostrc-Dame les approuve; mais le diable 
s'en môle; la dame, contrainte de céder, 
donne au démon, dont il est l'œuvre, l'en- 
fant qui peut provenir de sa faiblesse. Un 
enfant vient au monde, en effet; la dame 
veut qu'il ait tantost crestienlé. Le diable 
apparaît, réclame son bien, s'écrie : 

Vous en avez trop tost parlé, * 

Dame, cesl enfens est miens. 

U ne sera ja crestiens. 

le l'emoorteray tout délivre... 

LA DAME. 

Salhan au mains le laisse vivre 
Un années pour mon déduit 
Avoir; car je n'ay plus de fruil, 
Dont plus cour roc iée en soie, 
tec cestuy-cy si tost perdoie. 
Je t'en orie : laisse-m'en joîr. 

PREMIER DYABLE. 

Je Tottroy ; mais que sans faillir 
JeTaray auebief de un ans... 

Le délai obtenu, la dame et le seigneur 
mettent le temps à proût pour implorer la 
sainte Vierge miséricordieuse. 1rs rusent 
avec le diable, en obtiennent des sursis. 
L'enfant croît; c'est lui bientôt qui, mûri 
de bonne heure par une faveur spéciale, et 
n'ignorant pas le sort dont il est menacé, se 

(158) Celte histoire se trouve en original dans le 
Livre deê Abeillei, de Thomas de Cantipré, liv. n, 
chap. 7, part. 4. il assure qu'elle arriva en Norman- 
die, et que frère Jean de Grand-Ponl, religieux do- 
minicain, lui a afûrmé avoir vu dans sa jeunesse ce 
misérable à Paris, portant sur son visage la terrible 
marque de la justice divine; mais il ne parle point 
de sa guérison. L'auteur anonyme du Miroir des 
exemples, titre des pères et mères, exemple m, pa«- 
ges 787 et -788, rapporte la môme histoire, d'après 
l'auteur ci-dessus. Ajoutez que Césaire d'Heister- 
bach, lit. vi, chap. 2$ de ses Histoire* mémor notes , 
en raconte une assez approchante, d'un jeune hom- 
me nommé Henry, qui usa d'une semblable ingrati- 
tude envers sa mère : mais au lieu du crapaud, il 



aetend contre l'enfer. Le diable s'est enfin 
emparé de lui 

Puissant Vierge, vueilhez m'aidier, 
Roine des cieufx souveraine , 
Vers ce dyable qui me maine. 
Dame, me vueilliez garantir. 

Nostre-Dame intervient. Mais le diable 
maintient son droit», et Dieu est appelé 
juger la cause. 

DIEU. 

Le père fu-il au donner 

De l'enfant? dites vérité... 

Le vous oltroia-il de bouche?... 

Saihan, je vous dy... 

Que la femme n'a-que donner 

A chose qu'elle ait à garder 

Sans le vouloir de son seignour. 

Cest dons est de nulle valonr 

Quant son père ne l'ottroia. 

C'est enfens si nous demourera. 

Vostre paine y avez perdue. 

ENFANT INGRAT (V). — On ne connaît 
aucun manuscrit do VEnfant ingrat ; il en 
reste une édition qui est du milieu du xvi* 
siècle, vers 1540, selon les frères Parfaif. 
(Histoire du Théâtre français; Paris, 15 vol. 
in-12, 1745, t. III, p. 153-163.) 

De Beauchamps, Recherches sur les Théâ- 
tres de France ;Paris, 1735, in-8%3 vol., t. V\ 
rx 9 230)donne pour auteur de ce drame, An- 
toine Tyron. 

La Bibliothèque du Théâtre français , at- 
tribuée au duc de La Vallière (Dresde, 
1768, in-8% 3 vol., t. p. 3 ) cite une édi- 
tion de 1589, in-16, Lyon, Benoit Rigaud , 
et dQnne une courte analyse de ce mystère. 

Les frères Parfait (ibid., p. 154-162) ont 
laissé sur cette pièce la notice suivante : 

HISTOIRE DE L ENFANT INGRAT (158). 

Mirouer et exemple des mauvais Enfans en- 
ter* leurs Pères et Mères , contenant encore 
comme les Pères et Mères se destruisent le 
plus souvent par Vadvancement de leurs 
Enfans, qui souventesfois se descongnois- 
sent. Le tout par personnages (159), 

« Après le prologue, le père et la mère de 
l'enfant ingrat se félicitent mutuellement 

sortit du pâté un serpent qui, s 'entortillant autour 
de son cou et de ses bras, le pressait de telle sorte, 
qu'il lui faisait sortir les yeux hors de leur place, et 
lui ravissait le meilleur de ce qu'on lui présentait 
pour sa nourriture. Césaire dit qu'il n'y avait que 
treize ans que ce malheur était arrivé, et qu'on pro- 
mena ce jeune homme dans une charrette par toute 
la province de la Moselle, cherchant inutilement le se- 
cours des saints. Sa pauvre mère le suivait partout 
et excitait la compassion de tous ceux qui les 
voyaient. 

(159) On ignore le nom de l'auteur; car de dire , 
comme on l'avance dans les Recherches des Théâtres, 
que celle pièce est d'Antoine Tyron, ce serait assurer 
un fait qui n'a aucun fondement. 
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du bis qu/ils ont, et pour lequel ils amassent 
du bien. Cependant , comme il est à propos 
d'employer sa jeunesse, ils forment la réso- 
lution de le mettre chez un marchand, pour 
apprendre le commerce. Ce projet s'exécute 
tout de suite, mais le jeune homme, accou- 
tumé à faire ses volontés, ne veut point s'as- 
sujettir aux soins qu'on exige de lui. Il 

Suitte le marchand, et, suivi du valet de ce 
ernier, qu'il prend à son service, en cou- 
rant le pays il trouve un seigneur de village 
sur la porte de son château, qui, le voyant 
magnifiquement habillé ( car c'est la pre- 
mière chose à quoi il songe en quittant son 
marchand), 1 l'invite à venir se reposer, et 
l'engage à dîner avec lui. La femme et la 
fille du seigneur assistent à ce repas. 

LE SEIGNEUR. 

Or ça, mon beau seigneur notable, 
Vous n'estes poini marié? 

l'enfant. 

Non. 

Mais je suis jeune compagnon 
De ce faire une fois capable, 
Si je t reuve lien convenable, 
Là où j'agrée selon mov, 
El s'il vient partie agréable, 
Ne doublez quej'ay bien de quoy. 

LE SEIGNEUR. 

Or me dictes, par votre foy, 
Si cesle jeune damoiselle* 
Vous donnoye, par bonne foy 
De mariage ; en noble arroy, 
Sî vous feriez refus d'elle? 

l'enfant. 
Par sainetc Marie la belle, 
Nenny, le mentir rien n'y vaut. 

« Comme le jeune homme se vanle que 
son père et sa mère lui feront un abandon 
général de leurs biens quand il voudra, le 
seigneur lui dit qu'il est nécessaire qu'il 
les fasse venir pour cela » et pour consentir 
<-i son mariage. Le jeune homme va trouver 
son père et sa mère, leur fait part de la pro- 
position qui vient de lui être faite , et ces 
bonnes gens l'acceptent avec joie. 

« Le seigneur reçoit avec beaucoup de po- 
litesse le père et la mère de son futur gen- 
dre; et après s'être assuré de la donation 
entière de leurs biens en faveur de leur fils, 
il ordonne à son raaîlre-d'hôtel d'aller cher- 
cher le curé. 

{Ici le maistre d'hostel va quérir le curé.) 

LE MAISTRE D'HOSTEL. 

Curé, venez légèrement 
Au chasteau, car mademoiselle 
A trouvé un mary pour elle : 
Conjoindre ensemble les convient. 

LE SEIGNEUR, QU CUré. ^ 

Ça curé, vous e les venu, \- 
Ces deux jeunes gens empoignez, 
Et l'un à l'autre conjoignez n * 
Par bon mariage nouveau. 

« La cérémonie étant finie, 

LE SEIGNEUR dit. 

Maistre d'hostel expressément 
Que nous soyons bien festoyez, 
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En quoi qu'il soit, nous pourvoyez 
De menesiriers el farceurs, 
Pour resioûir, et de danseurs. 
Car je veux pour ce mariage, 
Me resioûir. 

LE MAISTRE D'HOSTEL. 

Ce sera rage 
Tant aurez d'esbals honorables. 

« L'écuyer du seigneur va prier ses voi- 
sins de venir au festin. On sert, et tous (es 
convives prennent place. 

(Nota. Que le$ instruments sonnent ce qu'ils voudront.} 

LE SEIGNEUR. 

Sus, sus, menons joye plan.ere, 
Voicy nosire esioûisseineiit. 

LE PÈRE. 

C'est ma liesse singulière, 
El l'espoir de mon sauveuient. 

UN VOISIN. 

Quelque farcerîe. 

AUTRE VOISIN. 

Fesle ne vant rien autrement, 
S'il n'y a farce ou mommerie. 

(Icy jouent une farce.) 

«Ensuite de laquelle, après bien des com- 
pliments, chacun prend congé des nouveaux 
époux. 

« Le père et la mère du marié se sont telle- 
ment dépouillés de leurs biens, qu'ils se 
trouvent forcés d'aller lui demander quelque. 
secoùVs pour les aider à vivre. Ils se ren- 
dent à la maison de leur fils et lui exposent 
leur misère. Ce dernier les reçoit avec du- 
reté el ne leur veut donner au'un morceau 
de pain bis. 

LE PÈRE 

Du pain bis ! maudicte semence 
Est ce mol jà sorty de toy ? 

LE F1LZ» 

Corbleu, prenez en patience , 
Kl d'aller faicles diligence, 
Autre ebose n'aurez de mov. 

« Cette cruelle réponse accable le père et 
la mère de l'enfant ingrat ; ils reconnaissent, 
mais trop tard, la faute qu'ils ont faite, et 
se retirent en versant un torrent de larmes 
et en maudissant leur fils qui , peu touché 
de leur peine, forme le dessein de les mé- 
connaître, s'ils venaient encore se présenter 
devant lui. II se fait apporter un pilé, et il 
est prêt à l'ouvrir, lorsque son père, une se- 
conde fois, vient lui demander quelque 
chose pourmanger.Le filsingratfaitsemblanl 
de ne le pas connaître, et le chasse avec in- 
dignité. Alors le désespoir s'empare de 
l'Âme du père : il sort en souhaitant toutes 
sortes de malheurs à son fils ; et, après avoir 
rendu compte à sa femme du traitement 
qu'il vient de recevoir, il renouvelle avec 
elle les malédictions qu'il a déjà pronon- 
cées. 

« Après Je départ du père, le fils se fait 
servir le pâté. 

l'enfant. 
De ce cousleau le vois ouvrir, 
pour sçavoir qu'on y a bouté. 
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(Notez que tcy ouvre le poste, etjilor* vient un cra- 
paud qui hty couvre tout* le vi$aye.) 

LA JEUNE FEMME. 

gi'mse cecy ? Benedicite ! 
est homme est perdu en effecl 

LE MAISTRE d'HOSTEL. 

Quel grand crapaull ord et infect 
Sur son visage s'est gecté? 

« Le seigneur, qui entend un grand Brui* 
dans la maison de son gendre, vient en sa- 
voir le sujet. Il aperçoit le crapaud qu 
lui couvre le visage. 

LE SEIGNEUR. 

Allez tous les voisins hucher, 
Pour regarder que ce peut esire. 

l'escuver. 

Venez tosl, voisins, nostre maistie 
Est mort. 

LE PREMIER VOISIN. 

Allons voir qu'il y a. * 

LE SECOND VOISIN. 

D'où procède ceste pitié? 

LE MAISTRE D'HOSTEL. 

Pngnition 
Divine lui faict cet ennuy. 

LE SEIGNEUR. 

El comment? 

LE MAISTRE D'HOSTEL. 

Il a aujourd'liuy 
Son propre pere descongnu, 
Qui pour le veoir est venu, 
El la fait chasser devant tous. 

« Tout le monde se récrie sur une- si 
grande ingratitude. On consulte comment on 
doit agir pour délivrer ce misérable du 
tourment qu'il endure. Un voisin conseille de 
le mener au curé ; mais comme il est hors 
d'état de confesser son offense, le valet qu'il 
a pris chez son marchand offre de faire le 
récit de son forfait. Le curé ayant entendu 
la déposition du valet, renvoyé à l'évêque,. 
et celui-ci au Pape, qui seul peut absoudre 
d un crime aussi énorme. I/éarêque môme 
accompagne le 'jeune homme, et comme on 
assure au Pape que le coupable est vrai- 
ment repentant, le Souverain Pontife or- 
donne au crapaud de se départir de sa 
face. 

(Le crapault chet). 

« L'enfant ingrat recouvre l'usage de la 
parole, se jette aux pieds du Pape, confesse 
toute l'énormité de son péché et le conjure 
de lui imposer une^ pénitence 

LE PAPE. . 

Du niaLlequel m'a confessé 

Je Tabsouz, mais je lui enjoind , 

Qu'à deux genoux joignant les mains. 

Vojse à père el raere crier 

Mercy, et pour accomplir 

La pénitence, il fera 

Ce que l'evesque luy dira, 

Qui de nous sera ordonné, 

Après que le pardon donné 

De pere et raere luy sera. 

l'enfant. 
Je feray ce qu'il vous plaira. 
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a L'enfant ingrat, accompagné ae son oeau*. 
père, de sa femme, de ses amis el de ses do- 
mestiques, va trouver son père et sa mère, 
et obtient le pardon qu'il demande. » 
la mère du hls ingrat. 

Au sens moral, pere qui aura veu 

Jouer cecy, au moins regardera 

Gomme à son ftlz, s'il a biens, les despart. 

ENFANTS D'ISRAËL (Les). — L'abbé de 
Larue, dans ses Essais sur les bardes , les jon- 
gleurs et les trouvères normands et anglo- 
normands (Caen, Manus., 183k, in-8°, 3 vol., 
1. 1", p. 166), fait mention d'un mystère des 
Enfants d'Israël, représenté vers 1355, en 
Angleterre, & Cambridge. 

ENFANT MIS AUXLETTRES(L').— V En- 
fant mis aux lettres est conservé dans le ma- 
uuscrit de la Bibliothèque impériale, n* 
7268. 5., datant de latin du xv siècle et con- 
tenant en outre \e Mystère deV Ancien Testa- 
ment et de la Passion, et la Moralité de la 
Croix Faubin. M. Paulin Paris, dans ses 
Manuscrits françois de la Bibliothèque du 
roi (Paris, 1848, t. VII, p. 216), en a dit : 
« Moralité de l'Enfant mis aux lettres. Ce titre 
n'est pas dans notre texte, et lo commence- 
ment de ce jeu dramatique a été enlevé. 
C'est un père désigné comme le Villain, qui 
exhorte son fils pour le décider à apprendre, 
afin de devenir clerc. Le fils, nommé Jacob, 
refuse; il est tancé, battu, poussé malgré lui, 
et enfin il consent à ce qu'exige son père. 
Premiers vers conservés, v 271 : 

LE VILLAIN». 

Je te requiers que tu il goucte - 
11 me larde que tu y soye ja. 

JACOB. 

Ja mauldil soit qui le sera, 

El puis me diroieul : cleribus. i 

ENFANT DE PERDITION (L ). — Celte 
moralité date du commencement du xvi* 
siècle. 

Duverdier [Bibliothèque françotse, p. 327) 
indique à Lyon, en 1540, in-16, chez 011 i - 
vier Arnoullet, une première édition de 
l'Enfant déperdition sous ce titre : Moralité 
dt l Enfant de Perdition qui tua son père, et 
pendit sa mire, et enfin se désespéra. « La 
note de Duverdier, » dit M. de Chateaugiron 
d'après M. Van Praet, « est copiée à la page 
« 153 du tome III de l'Histoire du Théâtre 
« français par les frères Parfait; dans de 
« fieauchamps, t. 1", p. 231, et dans l'His^ 
« toire du Théâtre dt toutes les nations ^V. XII, „ 
« i re partie, p. 243. Les historiens n'y joi- 
« gnenl aucun autre renseignement. » Jl 
existe à la Bibliothèque impériale un exem- 
plaire unique d'une autre édition, donnée à 
Lyon chez Pierre Rigaud, en 1608; cet exem- 
plaire faisait partie de la Bibliothèque de 
Louis XVI, à Versailles. Le titre de celle 
seconde édition est un peu différent du pre- 
mier. Moralité, nouvelle très-fructueuse de 
l'Enfant de Perdition quvpenait son père et 
tua sa mère : et comment il se désespéra , à 
sept personnages. C'est cet exemplaire si pré- 
cieux que M.deChatcaugiron «l'ail réiinpri* 
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mer avec la plus scrupuleuse fidélité, en 
Ï828, pour la Société des bibliophiles, chez 
Firrain Didot f in-8% "W pages, et avec une 
très-courte notice. Il en existe enfin une 
autre réimpression sans date ni lieu, im- 
primée chez Guiraudet, rue SainUHonoré, 
n° 315. 

PERSONNAGES : 

LE BOURGEOIS. LE SECOND BRIGAND*. 

LA BOURGEOISE. LE TROISIÈME. 

LE FILS DU BOURGEOIS. LE QUATRIÈME. 
LE PREMIER BRIGAND. 

Le bourgeois se ïamente amèrement des 
vices de son fils, et la bourgeoise défend son 
enfant. 

Devez vous pas estre joyeux 
S'il liante gens de renommée... 
Devons-nous pas eslre conlens 
Veu qu'il est parioul bien venu... 

Cependant le fils du bourgeois est en so- 
ciété de brigands qui cherchent aveature; 
lui-même est des plus ardents. 

Plus n'y a rien dans le bissac,. 
11 est saison d'y pourvoyer : 
Je suis tout presl à m 'employer. 
Quant à ma part. 

C'est l»i qui, se souvenant de ses parents, 
propose à ses amis une expédition contre la 
maison paternelle. 

LE TROISIÈME BRIGAND. 

C'est bien dit pour avoir à mordre 

Allons quérir argent chez toy. 

Ton père est riche, il a de quoy... 

11 ne Ta ici plus que despendre (dépenser), 

U le faicl languir et attendre 

En grand soiiffrette. 

Ce seroit 1res belle défaicte... 

Tous partent, l'enfant le premier. Il aborde 
son père, lui demande de l'argent, le me- 
nace; puis des menaces passant aux effets, 
lui met la corde au cou, et finalement il 
pend son père. Ce crime est insuffisant : 

(160) On ignore le nom de Fauteur de cette mo- 
ralité, aussi bien que la date de l'impression. Du- 
verdier-Vauprivaz, page 32? de sa Bibliothèque fran- 
çai$e, en parle en ces termes : i L'Histoire de l'En- 
fant prodigue par personnages, imprimée à Lyon 

8ar B. Chaussard. i Comme l'exemplaire que 
I. Gueutetie nous en a communiqué manque de 
première page, nous n'avons pu distinguer si l'ou- 
vrage dont nous parlons est le même mentionné 
dans la Bibliothèque de Duverdier (et qui est anté- 
rieur à l'arrêt qui a supprimé ces espèces de repré- 
sentations) ou celui que Lacroix du Maine annonce 
sous le même titre (Bibliothèque française, page 21), 
de la façon d'Antoine Tyron, et qui parut en 1564 ; 
sans pouvoir précisément éclaircir ce fait, nous 
croyons cependant ces deux ouvrages différents; et 
celui-ci comme composé vers les dernières années 
que les moralités ont été représentées. 

(ICI) c En celte présente Histoire sont douze 
Personnages, c'est assavoir : 

f LE RUSTRE, 
c LE PÈRE, 
c LE PRODIGUE. 
< LE MAISTRE. 
( LA M AISTRESSE' 



DES MYSTERES. ENF 512 

reste la mère, non moins riche. II la dé 
poujlle violemment, et la tue. 

Ces funestes richesses, acquises par de si 
grands crimes, ne lui seront point profita- 
bles : les brigands le dépouillent à leur 
tour. 

La moralité se termine par la désespération 
du fils. 

misérable faux truant 

Où iras- lu 

Que feras-tu 

Sinon plorer 

El souspirer... 
Diables d'enfer venez me querre 
Accourez tous, venez grand erre (grand train). 
Prenez de moy possession... 
L'Enfant suis de perdition 
Venez* a grand confusion 
Diables damnez marchez avant 
k tous les diables et command. 

ENFANT PRODIGUE (L ). - Les frères 
Parfait, dans* leur Hist. du Théâtre français 
(Paris, 15 vol. in-12, 17W, t. III, p. 139-1W), 
ont laissé une notice très-complète de ce 
mystère» 

Après eui, la Bibliothèque du Théâtre 

rartçois, attribuée au duc de La Vallière 
(Dresde, 1768, in-8% 3 vol., t. I", p. fc), a 
donné l'analyse da ce mystère, et parmi les 
modernes, M. Sainte-Beuve (Tableau hist. et 
cr. de la p./r. et du théâtre fr. au xvi'siicle; 
Paris, 1828, in-8% 2 vol., t. I«% p. 217-23fc) 
a fait mention de YEnfant prodigue. 

Nous reproduisons le travail des frères 
Parfait. 

MORALITÉ DE i/eNFAST PRODIGUE (160). 

L'Enfant Prodigue par personnages (161)* 
translatée de latin en français, selon le texte 
deVEvangils (162). 

« Le rustre et l'oruant gâté ouvrent la 
scène, par le conseil qu'ils tiennent sur les 
moyens de gagner leur vie. La conclusion 
de leur discours est que possédant plusieurs 

l LA GORR1ÈRE. 
« FIN-CCECR-DOCX. 

I l'enfant gasté. 

c LE FRÈRE AISNÉ. 
I LE VALET DU PÈRE. 

f l'acteur. 

C L*AMY DE BONNE FOY. > 

(162) Le sujet de cette moralité est pris de la pa- 
rabole que Jésus-Christ rapporte à ses disciples, 
chapitre xv, verset 11 et suivants de l'évangile de 
saint Luc. C'est ce qui nous engage à abréger d'au- 
tant plus cet extrait. A la fin de la pièce, qui peut 
contenir environ quinze cents vers, Fauteur ajoute 
un discours en prose, qui explique le sujet et le but 
principal de sa pièce. € Il est à noter, dit-il, que les- 
dils personnages sont trois principaux : le père et 
ses deux enfans : desquels le plus jeune est l'enfant 
prodigue. Et moralement celui Père est Dieu, et ses 
deux enfans sont deux manières de gens au monde: 
les uns bons, et les autres pêcheurs. Par l'enfant 
aîné sont entendus les justes, qui tousioors demeu- 
rent avec Dieu leur père, par grâce : et par l'enfant 
prodigue) les pécheurs, qu: despendent les biens re- 
ceuz de Dieu follement en volupté, et plaisance 
mondaine. \ 
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talents, ils doivent s'atlncher à celui nui 
peut les entretenir doucement, sanscraindre 
les recherches de la justice. D'un autre côté, 
le père de famille uniquement occupé du 
chagrin que lui cause le cadet de ses fils, ne 
peut goûter tranquillement la satisfaction 
qu'il reçoit de l'aîné, et prie Dieu d'avoi. 
pitié de* ce libertin , et de le préserver de 
mauvaise rencontre. 

LE PÈRE. 

S'il ne s'amende, seu rement , 
Il sera cause de ma mort. 
Prince du Ciel, vueillez permettre 
Hon fils venir à meilleur port : 
Car si lousiours est en (el estre 
11 sera C3use de nia mort. 

! quel réconfort ! 

Quel mauvais rapport 

J'ay de luy, j'en suis 

Navré si très fort, 

El par tel effort, 

Que plus je n'en puis* 

combien d'ennuis, 

Par jour et par nuilz 

Prend unpoure Père, 

Pour ses mauvais fils, 

En péchez confitz. 

douleur amere, 

fiere misère! 

Je crois si la mère, 

N'eust point enfanté 

Enfant qui s'ingère 

A tout vitupère, 

Que bon eust esté. 

«Pendant ce temps-là, le prodigue, conduit 
par le rustre et l'enfant gâté, va dans une 
maison de débauche, où il dépense bientôt 
le peu d'argent qu'il a sur lui. 11 court h la 
maison paternelle, d'où il rapporte quelque 
argenterie, et de la vaisselle d'élain qu'il 
vient de dérober. Son retour surprend la 
compagnie, qui ne comptait plus le revoir. 
Cependant le père, apprenant le vol de son 
fils, redouble ses soupirs. « Oubliez cet in- 
« grat, » lui dit son fils aîné. 

LE PERE. 

Certes, mon filz, je n'en puis mais, 
Car c'est ma génération : 
Yostre mère, dont Dieu ait Tame, 
Ce me semble étoit nreude femme ; 
Bien sçay que tous «eux estes miens. 

LE FRÈRE. 

Pere, vous estes abusé, 
D'aimer si fort le Hoqueleur 
Qui vous a du tout déprisé, 
El faict au cœur tant de dou eur. 

« De son côté, le prodigue plus amoureux 
que jamais, joue avec deux filous; ceux-ci 
s entendent avec la gorrièreet sa compagne, 
qui, sous prétexte de le conseiller, lui font 
perdre tout son argent. II reste une dernière 
ressource au prodigue; il va à son père, et 
lui demande sa légitime. Le vieillard la lui 
remet en pleurant; et ce misérable ne s'en 
voit pas plutôt en possession, qu'il revient la 
dissiper de la même manière. Le lendemain 

163) Cor rière, femme parée, (1ère de sa parure. 
La grand'gorre, habit magnifique des daines, contre 
lequel les prédicateurs du lemp» déclamaient vive- 
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matin, n'ayant plus d'argent, la maîtresse 
du lieu et les deux filles le dépouillent Doub- 
leur paiement. 

la corriere le chassar.t. 
Allez villaiu. 

FIN- COEUR-DOUX. 

Allez, Maratit, 
Venez- vous cliercher les Gorrières (163) 
Faire banquet z et bonne cbère, 
Et vous n'avez de qnoy fournir? 

« Le prodigue se retire tristement, et 
n'osant retourner chez son père, il prend le 

f>arti de servir, et entre chez un maître, qui 
e prend pour garder ses cochons. 

le prodigue habillé en valet d'écurie. 

Sou, 

Sou, Sou, Gnrret, je m'en vois 
Garder les pourceaux dans ces bois. 

« Malgré son état, le maître soupçonnant 
que ce valet peut être d'une condition plus 
relevée, lui demande qui il est. Le prodigue 
lui fait un fidèle récit de son malheur, et le 
maître en honnête homme, lui conseille d'al- 
ler se jeter aux pieds de son père, et de ml 
demander pardon. En chemin, le prodigue 
rencontre VAmy de Bonne Foy f qui, préve- 
nant l'esprit du père, l'engage à oublier tou- 
tes les fautes de ce fils, et à le reprendre 
chez lui. Le père, en effet, le reçoit les lar- 
mes aux jeux, avec d'autant plus de joie, 
que cet enfant, vraiment repentant, déteste 
si parfaitement sa vie passée, qu'il la donne 
pour exemple aux spectateurs, en leur con- 
seillant d'éviter d'y tomber et termine 
ainsi la pièce. » 

le prodigue aux spectateurs. 
\eu aussi avez les Mystères 
Du vilain estai de luxure, 
Les pauvrelez, et les misères 
Qu'il faut enfin qu'on y endure. 

ENTRÉE A JERUSALEM ( V ). — De 
Moléon, dans ses Voyages liturgiques en 
France (Paris, 1718, in-V, p. W ), notait 
en Orient, comme eu Occident, les repré- 
sentations avec personnages des principaux 
mystères de Jésus-Christ... Ainsi, le jour 
des Rameaux, le principal prêtre, monté 
sur un âne, figurait à Jérusalem Nolre-Sei- 

(;neur Jésus-Christ, faisant son entrée so- 
ennello. Selon M. Magnin, dans son cours 
professé à la Faculté des lettres, ces repré- 
sentations auraient commencé dès les V et 
vi* siècles. (Cf. Journ.gén. de Vïnstr. pubL\) 
9 avril 1835, V semestre xiV art. , p. 208.) 

EPTUS PUOR ( L' ). — UEptus Puor en 
Allemagne, ou épiscopat des enfants en 
France, formule de la fêle des Fous, re- 
monte au moins au xn # siècle. 

Le iV canon du concile de Salzbourg, 
tenu l'an 1274-, est ainsi conçu : « Qu.mt à ces 
jeux nuisibles, dénommés vulgairement les 
Eptus Puor 9 c'est-à-dire l'épiscopat des en- 
fants ( Q. episcopatus puerorum ), au milieu 

ment. Isa beau de Bavière, reine de France cl femme 
du roi Charles VI, était appelée vulgairement là 
gramrqprrc. 
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desquels il se nasse des choses très-incon- 
venantes dans les églises, et qui sont cause 
de fautes considérables et de graves domma- 
ges, nous les défendons absolument dans 
les églises aux ecclésiatiques, à moins toute- 
fois que les acteurs ne soient âgés de moins 
de seize ans, et pourvu qu'il n'y ait aucune 
personne plus âgée ni parmi les enfants ni 
présentes. » (Ci. Labbe, Conc. sacro-s., t. 
aI. p. 1004.; Mart. Gerbert, De cantuetmus 
sacra. Saint Biaise, 1774, in-4% 2 vol., t. H, 
p. 83. En 1340, cette coutume avait persisté à 
Haliàbonne; elle alluma, cette année même, 
au milieu du tumulte de la fête, une querelle 
entre un bourgeois de la cité et un chanoine 
quifutlué; ce malheur lit que peu après elle 
disparut. (Haltausus, ex abb. Cœlestini 
Mausoleo S. Emerani.) Dans l'édition de 
Le Prevot du Johannis Abrincensis episcopi 
liber de officiis ecclesiasticis cum notis 
(Joh. Prevot ; Rouen, 1679, in-8°), ce savant 
a donné VOffice des enfants. (Cf. Mart. Gerb. , 
Y et. liturg. alemann., Saint-Biaise, 1776, 
in-4% 2 vol., t. Il, p. 888.) 

En 1137, dans une Chronique de Mont- 
séran on trouve la mention d'un jeu des 
Enfants où l'un des petits acteurs fut tué 
par accident. ( Do Cange, Gloss. inf. et med. 
lat. f v° Ludus Puerorum, édit. Hensch; 
Paris, Dtdot, 1845, in-4°, 6 vol., t. IV, 
p 157.) 

ERASME (Saint). — « Sainct Erasme. L'an 
1438, le 1" septembre, fu fait le jeu de 
saint Erasme, en change; et duroit deux 
jours. (Chr. de Metz. ms. ) (De Beauchamps, 
Recherches sur Us Théâtres de France ; Paris, 
1735, in-8-, 3 vol., t. I", p. 245. 

ETIENNE (Saint). — Le martyre de 
saint Etienne, est tiré du manuscrit de la 
Bibliothèque Sainte-Geneviève à Paris. 

11 date du xv* siècle. 

La Bibliothèque du Théâtre français , ou- 
vrage attribué au duc de La Vallière ( Dresde, 
1768, in-8\ 3 vol., t. 1", p. 36), en a donné 
une analvse très-succincte. 

M. Achille Jubinal en a publié le texte 
pour la première fois dans ses Mystères 
inédits du xv* siècle; Paris, 1837, in-8* 2 
vol. , t. I-, p. 1-25. 

M. J. Quicherat ( Procès de cond. et de 
réh. de Jeanne d'Arc [pour la Soc. de l'Hist. 
de France]; Paris, Renouard, 1849, in-8°, 5 
vol. , t. V, p. 311 ) a publié un fragment des 
registres originaux des comptes et dépenses 
de la ville d'Orléans, imprimés déjà, mais 
d'une manière moins exacte, dais les Re- 
cherches historiques sur la ville d'Orléans, de 
M. Lottin, 1. 1", de la première partie, passim. 
On y trouve, sous la date de l'an 1446, la 
mention suivante : 

« 1446. A Mahier Gaulchier, peintre, pour 
don fait aux compaignons qui jouèrent le 
Mistaire de Sainct Estienne le vin* jour de 
mars, pour leur aidera soustenir la despense 
Je leurs chappaulx et aultres choses ; pour 
ce, 4 I. 16 s. p. » 

Les « représentacions des martires saint 
« Estienne, saint Père et saint Pol et saint 
« Denis et des miracles de madame sainte 
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« Geneviève, » commencent par une prière 
à la sainte Vierge, dont la naïveté tendre 
méritait place ici : 

Dieu Père el Fils et Saint Esperft 
Sauve el gart ceste compagnie î 
Vous savez qu'onques ne périt 
Qui servtsl la Vierge Marie; 
Car grant joye a et grant délit 
Quant de bon cuer on la déprie. 
Si pry que chascun s'umilit 
Eu disant une Ave Marie. 

L'assemblée, à genoux, dit en effet un 
Ave Maria. 

Dans le prologue qui suit , l'auteur 
^ustilie le but de son œuvre, c'est 

Pour les bonnes gens imiter 
A bonnes euvres non pas faintes, 
El pour leurs cuers habiliter 
Envers Dieu par doulces complaintes... 

Dans un rapide historique, l'auteur rap- 
pelle encore aux auditeurs attentifs les lé- 
gendes des saints dont les martyres font ta 
sujet même du mystère. Alors entrent en 
scène les acteurs. Des Juifs sont au fond du 
théâtre, saint Pierre leur annonce que la 
première Eglise, accablée de labeurs et d'é- 
tudes, vient de s'augmenter de sept diacres*. 
Saint Etienne qull présente et bénit est l'un 
de ces nouveaux élus. Mais dans la foule du 
peuple, parmi les croyants, les indécis, les 
sceptiques, sont en majorité de violents en- 
nemis de la sainte religion naissante, des 
pharisiens, des docteurs de la loi, des prê- 
tres du Temple de Jérusalem, un « évesque » 
même, Annas, Caiphas, Alexander, et de ces 
faux témoins que menaient à leur suite les 
plus farouches ennemis de la loi nouvelle 
pour tromper les masses par des récits men- 
teurs et les animer contre les apôtres et leurs 
disciples. Saint Etienne remercie le Seigneur 
des charges nouveHes que lui impose l'Eglise, 
et implore Notre-Seigneur Jésus-Ghrist. 

Douk Jbesucrisl.... 

A vous rens loenges et grâces 

En vous suppliant humblement 

Que ne me laissiez nulemenl 

Cheoir en péché n en négligence 

Mais viieilliez qu'à granl diligence 

Face nToûlce sans erreur 

A noslre bien , à vostre honneur. 

Les pharisiens s'élèvent contre le nou- 
veau diacre implorant le vrai Dieu, racon- 
tant sa légende. V « évesaue » Annas s'é- 
crie : 

Qui me tient que je ne t'assomme 
Meschanl trubert, coquin moquart. 

Alexander accuse de blasphème saint 
Etienne; iL lui reproche de se servir des 
vivants et formidables témoignages de l'An- 
cien Testament. Caiphas commence à le me- 
nacer. 

Par foy ce sont cas criminauls 
El par raison doit mal fenir 
Qui tels erreurs veult soustenir. 

Devant l'orage qui gronde, le pasteur ne 
reculera pas: « Gens félons, gens de dtire 
test , » s'écrie saint Etienne irrité. Les enr 
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neinrs du christianisme se précipitent sur le 
saint diacre, l'accablent de coups. Parmi les 
instigateurs les plus ardents des passions 
des Juifs, sous le nom de Saulus, est saint 
Paul lui-môme, qui garde les manteaux des 
lapidateurs. Le martyr tombe, il est frappé 
d'un coup mortel; on entend sa voix faiblis* 
santé prononcer une prière suprôme. : 

Doulz Jbesucrist... 
Pour ceulz qui ainssy me tourmenter 
... vous supplie humblement 
Que leur donnez avisemeht, 
El tout leur vueilliez pardonner... 

Il expire. Ses bourreaux l'abandonnent. 

... descliir 
Et desrouipu et ma r tiré. 

Ils l'ont laissé dans le champ désert en 
patûre « aus oiseaulx et aus chiens... » Que 
deviendra sa dépouille précieuse ?... 

Parmi les assistants quelques-uns, amis 
timides encore, se sont enfuis épouvantés ; 
ils reviennent. Gamaliel, Abibas, Nichode- 
mus emportent le corps de saint Etienne, et 
le jeu finit par un Te Deum laudamus et 
l'acclamation des spectateurs. 

La conversion de saint Paul fait suite, 
comme seconde journée au drame de saint 
Etienne. 

EXUPÈRE (Saint).— Le mystère de saint 
Exupère fut joué à Romans les 27 , 28,29 
mai, aux fêtes de la Pentecôte dé l'an 1509, 
en môme temps que ceux de saint Severin 
et de saint Félicien, patrons de la ville, sous 
le titre de Mystère des trois Doms. 

M. Giraud a publié l'état des frais de la 
représentation (Composition, mise en scène et 
représentation du mystère des trois Doms; 
Lyon, Perrin, 1848, gr. in-8° de 132 p.) 

Le Journal de Paris do 1787, n° 264, p. 
1143, donne une analyse fort obscure du 
Mystère des trois Doms, dans laquelle on ne 
peut guère voir autre chose sinon que le ma- 
nuscrit existait encore, et que le nombre 
des personnages n'était pas moindre de 92. 

EZECHIEL LE TRAGIQUE. —M. Magniri, 
dans le Journal des Savants de 1849, criti- 
uant l'édition des Poètes grecs chrétiens 
onnée par M. Dûbner dans la Collection des 
Classiques grecs de Didot, a publié, sur Ezé- 
chiel le Tragique, une étude dont nous re- 
produisons Tes points importants. A quelle 
époque vécut Ezéchiel ? se demande l'illustre 
savant. Saint Clément d'Alexandrie {Stro- 
mat., I. i 9 éd. Potter, p. 414) le distingue 
ainsi : « Celui qui a composé des tragédies 
« juives. » Ezéchiel était donc auteur de 
plusieurs drames. Aristée donne le nom d'E- 
zéchiel à l'un des soixante-douze interprètes 
de la Bible (OEuvres de Josèphe, édit. d'Ha- 
vercamp, à la suite du t. Il, p. 109); mais 
le traité d'Aristée est peu recommandable. 
Néanmoins plusieurs critiques ont identifié 
ces deux auteurs. Ezéchiel aurait vécu vers 
Tan 285 avant Jésus-Christ. Huet (Démons tr. 
évangél.,p. 49) et Baylesemblenty consentir. 
Mais on sait combien les docteurs juifs eu- 
rent de ppine à se résoudre h une traduction 
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grecque de la Bible (JosàpitE, Antiq. Jud. I. 
xii, c. 2); ils n'eussent jamais consenti à 
mettre au théâtre une partie quelconque des 
livres saints : une tradition raconte môme 
que le poète grec Théodole, rien que pour 
en avoir eu la pensée, fut frappé de cécité ! 
Ezéchiel suit avec respect l'Ecriture sainte. 
Son stylo semble étranger; Galacker (De 
nov. instrum. stylo) et M. Dûbner ont relevé 
les singularités de la grécité de cet auteur. 
11 y a donc présomption qu'il était juif; ainsi 
Pont pensé Dahne (Geschichtliche Darstel- 
lung, t. II) et plus récemment M. Sëguier 
de Sainl-Brisson, dans sa traduction de la 
Préparation évangélique d'Eusèbe. Ttrès- 
nrobablement, il écrivait pour les Juifs hel- 
lénisants de l'Egypte, de la Palestine et de la 
Syrie. Huet et Bayle croient Ezéchiel anté- 
rieur, au moins de deux siècles, à l'ère chré- 
tienne; et celte opinion est partagée par 
MM. Schoell, Gaisiord, Séguicr de Saint- 
Brisson, Philipson de Berlin et Dûbner. La 
preuve, c'est que les fragments conservés 
par Eusèbe auraient été pris par lui dans 
deux citations, l'une d'Alexandre Polyhislor, 
l'autre de Démétrius, tous deux antérieurs 
d'un siècle à l'ère chrétienne. M. Eichorn 
(De Judaeicor. re scenica, 1811, p. 19) consi- 
dère, au moins pour Démétrius, cette asser- 
tion comme une erreur, et M. Magnin s'y 
oppose, relativement aux deux auteurs cités» 
Eusèbe, de même que saint Clément d'A- 
lexandrie, cite directement Ezéchiel; il no 
dit pas en emprunter les fragments ni à Dé- 
métrius ni è Polyhislor; il confirme ces deux 
auteurs par le témoignage du poêle ; les phra- 
ses d'Eusèbe n'établissent point que ce sujet 
soit l'un ou l'autre de ces écrivains; dans lo 
même livre ixde la Préparation évangélique, 
les extraits d'Alexandre Polyhislor sont 
partout entremêlés d'autres citations de 
Philon, de Flavius Josèphe, de Démétrius 
et de Théodote, de môme que d'Ezéchiel, 
ce qui établit clairement qu'il n'y a pas une 
citation de Polyhislor non interrompue; en 
vain on allègue de môme, soit Fabsence d'in- 
dication au commencement du chapitre 28], 
et une des phrases qui servent de liaison aux 
fragments, les meilleurs manuscrits donnant 
une leçon préférable qui confirme pleine- 
meut ce fait qu'Ezéchiel est cité directe- 
ment, comme il a été dit plus haut, et que la 
citation d'Ezéchiel, dans la pensée d'Eusèbe, 
confirmait seulement Alexandre Polyhislor 
et Démétrius. Si Ezéchiel est postérieur à 
ces deux écrivains, sans doute aussi il l'est 
à Josèphe , celui-ci n'en ayant pas parlé. 
(Etienne Lemoyne, Guill. Cave, Joh. Chr. 
Wolff, M. Jourdain.) Etait-il chrétien? 
Marin de La Bigne (Magn. Bibl. PP. Veter., 
t. XIV, Index), et Thomas Ittigius (It6. de 
bibl. et caten. PP., p. 1M) ont dit Ezéchiel 
chrétien, mais sans en donner de preuves, 
tant le fait leur a paru indubitable, lis eus- 
sent pu citer, au moins comme indices, le 
nom de Verbe divin que Dieu se donne à 
lui-môme, le terme de Verbe, memra, pour 
désigner Jéhovah, se trouvant pour la pre- 
mière fois dans la paraphrase chaldaïque 
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d'Onkélos qui vivait après Jésus-Christ. Di- 
vers points sont donc acquis à l'histoire d'B- 
zéchiel : Il était Juif d origine, il écrivait 
pour les Juifs hellénisants de la Palestine et 
de la Svrie, plutôt que pour l'Egypte, en- 
nemie dès Hébreux ; très-probableuiont il 
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fut chrélien; il vivait dans le second siècle 
de Tère chrétienne; et il n'est resté de ses 
écrits, plus nombreux très-certainement et 
ayant trait au théâtre, que les fragments 
conservés par Eusèbe de la Sortit d'Egypte. 
— Voy. Sortie d'Egypte (La). 



F 



FÉLICIEN (Saint). — Le Mystère de saint 
Félicien est une pertie de celui des troi* 
Doms, représenté en 1509 à Romans, dans 

10 Dauphiné, et dont le manuscrit, signalé 
en 1787 (Journal de Paris, 1787, n° 26fc, 
d. Iik3\ ne s'est pas relrouvé depuis lors. 

FEMME DU ROI DE PORTUGAL ( La ). 
— La Femme du roi de Portugal est tirée du 
manuscrit des Miracles de Notre-Dame, con- 
servé à la Bibliothèque impériale, n* 7208, 
k A et h B, t. !•% f 09 33-W. 

Ce mystère date du xiv e siècle. 

Par un hasard singulier et malheureux, 
c tte pièce, où l'élément dramatique domine 
si fortement, a échappé absolument à l'at- 
tention des critiques et des éditeurs moder- 
nes. Non-seulement elle est restée inédite, 
mais encore on n'en a nuUe part dit un 
mot. — , 

Le roi de Portugal, dans une de ses chas- 
ses, a rencontré la fille d'un châtelain, dont 

11 veut faire une reine dans « l'espace d'un 
raoys. » En vain le sénéchal s'y oppose, re- 
présentant à son maître qu'un roi doit cher- 
cher , avant son gré, dans son mariage, 
« plus d'amys et plus d'avoir. » Le roi s'obs- 
tine. C'est alors qu'en bon serviteur, le sé- 
néchal use d'une ruse de guerre : une nuit 
de rendez-vous, il se substitue au timide 
amant royal et abuse de la jeune fille. Mais 
celle-ci, s<> méfiant de la supercherie, se lève 
doucement et éveille sa cousine, dont le lo- 
gis n'est | as éloigné. 

Chère cousine, je vous pri 
Que vous viengnes avecques mi 
On j'ay affaire. 

LA DEMOISELLE. 

v-niere cousine débonnaire 
Youlenliers iray avec vous. 
Levée sui: on yrons-nous? 
Dites-le moy. 

LA ROYNE. 

Cousine, loy que je vous clny... 
Monseisnour avoil voulente 
De venir ave moyjésir... 
Kl de sa bouche nie jura 
Que sa voulente ne faisoie 
Que ja à mari ne l'avoyc... 
fine aulre est çn son lieu vennz... 
Si vueil de vous pour. Dieu savoir 
Quel conseil j'en pourray avoir. 
Je vueil la chandelle allumer 
Pour mieux congnoislre cl aviser 
Quels noms il est. 

LA DEMOISELLE. 

A Ions le voir, puis qu'il vous plaisl : 
Se c esl li roys, si le gardons; 



Se c'esl nuire, si li copons» 
Le chief... 

LA ROYHE. 

Ma cousine, bien dil avez... 

Elle s'arme d'une lourde épée, et louto* 
deux regardent, Pâmante dit enûn : 

Mons a vis cler et plain 

Et cilz Ta noir, vie! et froncié... 

Et ce disant, d'un cœur ému sans doute* 
mais d'un bras ferme, elle coupe la tête au 
traître endormi. Le roi accourt enfin au- 
près de sa belle et l'épouse. 

La nouvelle reine commence de Iremoier. 
Comment cacher son malheur? Elle avait 
auprès d'elle, dans la nuit tragique qui 
couvrit de ses ombres Ja vengeance de son 
honneur, une sienne cousine, amie dévouée. 
Elle voudrait maintenant, pour une pre- 
mière fois, se faire remplacer par cette amia 
dans le lit du roi. Mais le dévouement de 
l'amie ne peut plus aller jusqu'au silence; 
dans le lit du roi, elle veut être reine. On 
nouveau meurtre enfouit encore un nouveau, 
mystère dans les ténèbres de celte seconde 
nuit d'hymen, et l'incendie allumé des 
mains delà reine jalouse engloutit les traces 
du crime Gommis. 

Les années s'écoulent, l'énergie du cri- 
minel faiblit; la reine confesse un jour ses 
fautes, et son chapelain révèle tout au roi. 
Celui-ci la condamne au dernier supplice 
mais la sainte Vierge, touchée du repeplir 
de la malheureuse reine, s'interpose et l'ar- 
rache au bûcher, pour la rendre aux bonnes 
grâces du roi de Portugal. 

FEMME SAUVÉE DU FEU (La). — Le 
miracle de la femme sauvée du feu est tiré 
du manuscrit de la Bibliothèque impériale, 
n° 7208, *. B, folio 39 recto à 50 verso, col. 2. 
(Ce manuscrit est celui connu sous le nom 
de Miracles de Notre-Dame, qui date du xiV 
siècle.) 

MM. Monmerqué et Francisque Michel en 
ont publié le texte, accompagné d'une ver- 
sion française, dans leur Théâtre français au 
moyen âge (Paris, 1839, gr. in-8% p. 327- 
365.) 

M. 0. Leroy avait déjà signalé fort inexac- 
tement cette nièce dans ses Etudes sur les 
mystères (Pans, 1837 , in-8°, p. 72) : « Une 
femme, dit-il, dans un égarement inexpli- 
cable, fait assassiner son gendre. A peine 
A-t-ello commis ce crime, qu'elle va s en 
accuser à un bailli; il la condamne à être 
brûlée vive. La Vierge la sauve. » 
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M. Fr. Michel (Ibid., p. 327) a dit : « Nous 
n'avons pu découvrir dans quel ouvrage an- 
térieur I auteur anonyme de ce miracle a 
trouvé le sujet qu'il a mis en action ; quoi 
qu'il en soit, ce drame nous semble intéres- 
sant par les détails qu'il contient sur les 
mœurs populaires en France, au xiv e siècle.» 

NOMS DES PERSONNAGES» 

GUILLAUME. LE FRÈRE. 

GUIBOUR. LE COUSIN. 

LA FILLE COCHET, le UOUrrcl. 

AUBERT, OU AUBIN. DIEU. 

robert, premier voisin, nostre-dame. 
gautier, second voisin. Gabriel. 

LE COMPÈRE. MiCHlEL. 

masdot, ou mondot, pre- le premier povre. 

mier scieur. second povre. 

senestre, second scieur, troisième povre. 

auberi, premier sergent, saint jehan. 

GORiN, second sergent, la première nonne. 

LE BAILLIF. DEUXIÈME NONNE. 

LE PORTEUR. 

Le litre est ainsi conçu : 
Ici commence un miracle de Notre-Dame, com- 
ment elle préserva une femme d'être brûlée. 

SCÈNE I" 

Guillaume, maire, sa fille, guibour, sa 
femme, aubin , son gendre. 

Guillaume. Guibour, je veux vous faire pari de 
nies intentions : je vais, sans plus tarder, aux 
1 liamps visiter mes moissons, afin que, au jour de 
la récolte, je sois sans faute pourvu d'ouvriers, en 
homme sage. Je sais bien qu il faut que je fasse 
srier, et cela ne peut grandement tarder. 

guibour. Sire, c'est bien cela, en vérité; je né 
suis pas pour vous contrarier en rien, et d'ailleurs, 
conVaiucue que vous dites bien , je suis de votre 
avis. 

la fille. Ab ! mon cber père, je vous en prie, 
emmenez-moi avec vous sans difficulté, je prendrai 
un peu de distraction : il y a longtemps que je ne 
suis sortie d'ici, et je ne puis avoir meilleure com- 
pagnie. 

Guillaume. Je le veux bien, ma fille. Venez, 
puisque cela vous plu il. 

la fille. Allons! sire me voici prêle. — Adieu, 
ma mère. 

guibour. Gardez-vous d'aller dans quelque che- 
min qui ne soit pas bien sûr. — Certes, ta femme 
éprouve une grande joie d'aller avec son père, Au- 
bin. Mon (ils, je le prie de tout mon cœur de venir 
avec moi jusqu'à l'église, et de me tenir compa- 
gnie. 

acbin. Si je vous le refusais, je ne me tiendrais 
pas pour sage. Ma dame, allons ! c'est avec joie que 
je veux faire votre volonté. 

guibour. Marchons; pourvu que je puisse avoir, 
sans trop de peine, une place près du prédicateur, 
je serai bien aise, en vérité. Avançons. 

SCÈNE II, 

guibour, femme de Gautier, aubin, son 
gendre, voisins. 

premier voisin. Eh! regardez, Gautier, voyez- 
vous la femme du maire avec son gendre? L'on lait 
entendre pour certain qu'ils sont tout un. 

deuxième voisin. Ce si le bruit public qu'il en use 
comme de sa femme ; il m'est avis que c'est une 
grande infamie à tous les deux. 

le premier voisin. C'est vrai; mais, quoi que 
nous en disions ils ne cesseront point leur com- 



merce. Allons chercher cette chopîne de vin qu'en- 
semble nous devons boire : nous ferons mieux, que 
vous en semble? ai-je dit vrai? 

le deuxième voisin. Je n'y mets pas opposition : 
allons-y, Roberi. 

SCÈNE III, 
guibour , femme de Gaulitr , aubin. 

guibour. Je veux m 'agenouiller en cet endroit. 
Mon fils, si vous ne voulez demeurer ici, et que 
vous aimiez mieux allei vous ébattre dans la ville, 
vous pouvez y aller hardiment, je ne m'y oppose 
pas. . 

aubin. Dame, vraiment je veux y aller; je n'ai 
pas appris à demeurer si longtemps à l'église pour 
prier Dieu ou pour écouter un sermon. 

(Ici commence le sermon.) 

SCÈNE IV. 
guibour , seule. 

guibour. Ah! Dame du haut ûrmnment, malheu- 
reuse est la personne qui ne se dévoue pas à votre 
service, et heureuse celle qui met en vous son cœur 
cl sa pensée; car nul ne se trouve tellement eu 
proie au mal que vous ne le secouriez; en sorte 
qu'il se voit délivré de ses peines du moment quM 
se livre à vous. Dame, qui êtes par excellence dans 
les cieux, près de l'essence divine, élevée au-des- 
sus de tous les saints; vierge, par votre grande 
courtoisie, soyez (je vous en prie de tout mon cœur) 
mon refuge , en sorte qu'avant ma fin vous purifiez 
telleiueut mon à me que, quand ce corps devra finir, je 
puisse éviter l'obscurité de l'enfer et avoir l'héritage 
des cieux, que je désire beaucoup. 

SCÈNE V. 

LE COMPÈRE, GUIBOUR. 

le compère. Commère, qu'il plaise à Dieu de 
vous donner un bon jour! 

guibour. Beau compère, et qu'il vous pardonne 
vos méfaits, et à moi les miens! Comment se porto 
ma commère? je pense qu'elle va bien. 

le compère. Oui vraiment, Dieu merci ! Et vous, 
commère? 

guibour. Bien. Je me loue de Dieu, compère, car 
il nous a fait une bien grande grâce de donner 
noire fille à un si bon eufanl, qu'elle ne pouvait 
trouver mieux; c'est mon avis. 

le compère. Commère, je suis trop mal à mon 
aise dans un lieu où j'entends diffamer ou blâmer 
une personne que j'aime; je la défends de tout u.ou 
pouvoir, ci j'avise au moyen de l'informer oour sou 
honneur. 

guibour. Pourquoi tenez- vous ce lan*a r e? dites, 
compère. 

le compère. Ma eoramèreje vais vou* le dire. 
L'on répète par toute cette ville que votre gendre 
prend *cs ébats avec vous comme avec voire fille, 
quand eela lui plaît, et sans difficulté, et que tous 
deux vous ne faites qu'un : ainsi parle-l-on com- 
munément, et (l'on ajouie) que ce n'est pas pour 
rien qu'il est si soigné dans sa mise, car i' nlre- 
lienl commerce avec la mère et la fille. 

guibour. Hélas! esi-ce qu'il court sur mon 
compte un tel bruit par la ville? Compère, par la 
foi que je vous dois, jamais je ne l'épousai. Je ne 
sais qui a mis un tel conte en avant, mais il a com- 
mis un péché mortel. A Dieu ne plaise que je sois 
jamais accusée d'un méfait pareil! 

le compère. Commère, Dieu aide mon âme! je 
vous en donne avis de bonne foi. Ne m'en donnez 
ni louange ni blâme, belle commère. 

guibour. Au contraire, je vous en fais bon gré, 
compère, et vous prie, quand vous l'entendrez ré- 
péter de soutenir hardiment que cela n'est p.s. 
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i.b compère. Je vous en crois bien, en vérité; 
maintenant vous vous donnerez de garde. Que Dieu 
vous conserve ! Jusqu'au revoir. 

guibour. Compère, puissiez vous avoir un 
reupli de bénédictions! Je vous remercie. 

SCÈNE VI. 

seule. 
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GUIBOUR, 



ceci? 
sans 



guibour. Douce Mère de Dieu, qu'est-ca 
Qu'nni donc les gens dans l'esprit pour avoir 
cause et sans raison, pensé telle chose de moi? Par 
ma foi! c'est une grande trahison. Je n'en puis 
mais, et pourtant que j'en suis chagrine; j'en 




bruit que Ton a fait courir sur mon compte. 
SCÈNE VII. 

MOISSONNEURS, ÉTRANGERS AU PAYS. 

le premier moissonneur. Senestre, compagnon 
et ami, allons-nous-en sur la place savoir si nous 
pourrons avoir un maître. Nous n'avons tous deux 
ni croix ni pile ; ne parlons pas d'ici sans gagner 
quelqu'argenl. 

deuxième moissonneur. Mandot, lu dis bien; al- 
lons-nous-en. Je suis prêt, voici ma faucille; prends 
la tienne aussi. Marche droit vers la place. 

premier moissonneur. Je m'en vai?; loi, suis- 
moi de près. Senestre, il est hien malin. Eh! vois, 
il n'y a encore àme qui vive, excepté nous deux. 

deuxième moissonneur. Mandot, ce n'est pas un 
très-grand mal; il vaut mieux pour nous être des 
premiers que les derniers. S'il plail à Dieu, il 
viendra hienlôl quelqu'un qui nous fera gagner de 
l'argent. 

SCÈNE VIII. 
guibour , seule. 

guibour. Jamais je n'aurai de joie au cœur jus- 
qu'à ce que j'aie éteint ce bruit; mais comment y 
parvenir, si ce n'est par la mort de mon gendre? 
Certainement il faut s arranger pour qu'il n'aille pas 
loin. Je ne chéris pas tellement mon argent que je 
n'en donne assez et largement à une mrsonne 
étrangère pour qu'elle le tue de ses mains. Or main- 
tenant la saison est plus propice que toute autre, 
car, de toutes parts, il est venu des ouvriers étran- 
gers qui se sont dispersés pour travailler aux 
champs. Je m'en vais savoir sur la place, mal que 
mal, si je verrai quelque garçon à qui je puisse en 
parler. Eh! regardez; j'y vois deux grands ribauds 
qui semblent forts et bous à faire proinptcmenl un 
coup di iboliuue. 

SCÈNE IX. 

GUIDOUR, LES MOISSONNEURS. 

guibour. seigneurs, etes-vous venus ici pour tra- 
vailler aux champs? 

premier moissonneur. Oui, dame; avez -vous be- 
soin de l'un de nous? 

guibour. Oui, j'espère. D'où êtes- vous? dites-le- 
moi. 

premier moissonneur. Nous sommes de vers le 
Croloy, et nous savons bien scier et battre. Si vous 
avez des moissons à cueillir, nous en ferons volon- 
tiers marché, et nous vous les abattrons bien et 
vile, dame. 

guibour. Beaux seigneurs, je suis femme à vous 
do iiier bon gain si vous éles accommodants. 

deuxième moissonneur. Par ma foi! dame, cela 
va. Qu'y a-t-il à faire? 

guibour. Avant de vous dire mon affaire, jurez- 
moi sur tous les saints que vous ne répéterez mes 



paroles à personne. Ensuite je vous exposerai mon 
projet. . . 

deuxième moissonneur. Quant à moi, je vous 
jure, sans plus attendre, que nul ne saura votre se- 
cret, dame, à moins que ce ne soit de votre gré. 

premier moissonneur. Dame, je vous assure aussi 
que personne ne le saura par moi. Maintenant 
veuillez nous dire ce que vous désirez. 

guibour. Seigneurs, je désire que vous deux vous 
mettiez à mort un homme, bien qu'il soit de mes 
amis; et puisez largement dans ma bourse, je le 
veux bien. Je suis sans raison diffamée à cause de 
lui, un bruit court, j'en ai le cœur si trisle ei si do- 
lent que rien ne vous le ferait bien comprendre. 

deuxième moissonneur.. Dame, dame, peu im- 
porte le tort ou la raison, Ça, nous deux, oh, 
livrez, livrez! 11 sera expédié en tous points, il n'é- 
chappera pas. 

premier moissonneur. Oui, vraiment; mais il faut 
un peu de temps pour aviser à faire la besogne sans 
être vus. 

guibour. Je vais vous dire sans retard le moyen. 
Je vous mellrai en mon cellier, et m'arrangerai de 
manière à l'y envoyer pour chercher du vin. Quand 
vous le tiendrez, expédiez-le de manière à ce qu'on 
ne voie ni plaie ni saua à son ventre, à sa tète ou 
à ses flancs: étranglez-le. 

deuxième moissonneur. Cela sera fait sans délai; 
à cette heure menez -nous dans ce cellier, et puis 
pensez au reste. 

guibour. Volontiers, seigneurs; allons, en avant! 
venez avec moi, par ma fôi! je vous paierai bien. 
Mêliez -vous tous les denx là-dedans; je ne mange- 
rai pas que je ne vous l'aie envoyé. 

SCÈNE X. 
guibour | seule. 

guibour. Mon affaire est maintenant en bon train. 
Qu'il vienne, je n'ai ici àme qui vive; mon mari est 
dehors ainsi que sa femme. Aubin ne peut man- 
quer d'arriver bientôt. Advienne que pourra, je 
l'attends. . 

SCÈNE XI. 



AUBIN, GUIBOUR. 



AUBIN. 



Je ne reste pas plus longtemps ici. L'heure 
du dîner approche. Je vais manger ma part de ce 
chapon que je vis mettre à la broche ce malin. 
Mieux vaut arriver plus tôt que nlus tard. 

guibour. Faisons la malade. Mon gendre vient 
tète baissée et les yeux fermés. 

aubin. Madame, qu'est-ce que cela? Que Dieu voit? 
donne la santé de l'aine et du corps! Eh là ! n'éles- 
vous pas bien, dame? dites-le-moi. 

guibour. Par ma foi! je suis toute en frissons, e* 
sens bien que je suis prise d'un accès de fièvre; je 
suis si altérée que je n'en puis plus, mon fils Aubin. 
Je le prie, prends un pol à vin, et va m'en chercher 
un peu dans notre cellier ; dépéche-loi, je veux 
boire. 

aubin. Dame, volontiers, bien que cela vous soit 
contraire; néanmoins, je vais vous en tirer, puisque 
cela vous fait plaisir. 

guibour. Allons, va vite. — Ma besogne est faite, 
j'en serai bientôt débarrassée. Maintenant il faut 
penser comme je ferai quant au surplus. 

SCÈNE X1L 

GUIBOUR, LES MOISSONNEURS. 

premier moissonneur. Dame, c'est fini. 11 n'est 
plus temps de se dédire. 

Guibour. Seigneurs, vous l'avez mis à mort? Dd 
quelle manière? 

deuxième moissonneur. Nous n'avons point usé de 
ruse, dame; uous l'avons si bien serré à la gorge 
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que nous savons, à n'en pas douter, qu'il est élcmln 
Il km* t. 

guibour. C'est bien, seigneurs, il nie suffit; mais 
sans plus vous amuser céans, il vous faut l'apporter 
ici, nous le dépouillerons et le coucherons en son 
lit, et puis je vous donnerai votre argent, et je 
vous enverrai a la garde de Dieu. 

deuxième moissonneur. Nous ferons ce que vous 
désirez, tout à l'heure de grand cœur. 

premier moissonneur. Dame, montrez-nous sans 
retard où vous voulez qu'il soit couché; nous vous 
en prions , dépêchez-vous avant que quelqu'un 
vienne. 

guirour. Pour ne pas vous tenir plus longtemps, 
seigneurs, couchez-le sur ce lit, comme s'il dormait 
p:ir plaisir. C'est bien, il est à mon gré. Tenez, ne 
soyez pas lents à décamper, afin que l'on ne vous 
trouve pas. 

deuxième moissonneur. Gela n'arrivera pas tant 
qne je pourrai me tenir sur mes pieds. 

premier moissonneur. Certes, cela ne m'arrivera 
pas; non pas. Puisque nous avons de l'argent à dé- 
penser, compagnon Senestre, allons-nous-en d'ici 
sans plus attendre. 

deuxième moissonneur. AHoos-nouB en, il n'y fait 
plus bon. A vous Mandot! 

SCÈNE XIII. 

GUILLAUME, SA FILLE, GUIBOUR. 

Guillaume. Dame, nous revenons de bonne heure; 
apportez la nappe, du pain et du vin. Ce manteau 
est plus lourd qu'une chape : je veux l'ôter, c'est un 
manteau d'hiver. J'ai faim, et veux déjeuner. Dépê- 
chez- vous, allez au vin, et vous, fille, pendant ce 
temps-là, allez chercher Aubin, et nous dînerons. 
Demain, je pense, nous moissonnerons, et je veux 
me pourvoir d'ouvriers. Je ne veux pas rester long- 
temps assis, au moins pour le quart d^heure. 

gl'ibour. Marie, Aubin est encore couché dans 
son lia. 

Guillaume. Il a pris ses aises, la grasse matinée. 
Va l'appeler, va, folle, dis-lui qu'il se lève. 

la fille. Aubin, Aubin! si cela ne vous chagrine 
pas, veuillez me dire s'il est jour oui ou non. Dor- 
mirez-vous toute la journée, beau sire? — Eh mais, 
il ne me répond point. Approchons et je saurai, bon 
gré maigre (ici elle le découvre), à n'en pas douter, 
s'il don ou veille. — Or sus, sire, levons-nous sans 
tarder! Dormirez-vous ici toute la journée? Qu'est- 
ce que ceci, Dieu? Ah, mère, mère! voici une trop 
triste nouvelle. Je puis bien me plaindre et pleurer 
fort; le malheur m'accable. Je suis perdue. 

guirour. Qu'as -tu pour être désolée et pour tant 
pleurer? 

la fille. J'ai bien raison de pleurer; mes bonnes 
heures et tous mes bous jours sont passés, Aubin 
est mort. Hélas! hélas! que ferai -je? certes, je mour- 
rai de douleur pour lui. — Ah, doux Aubin! notre 
compagnie a par ce malheur duré bien peu de 
temps! 

Guillaume. Voici un chagrin et un malheur bien 
grands; j'aurais mieux aime perdre tout mon avoir. 
— Fille, est-ce vrai, ce que je t'entends dire ? 

la fille. 11 est déjà jaune comme cire* — Père, 
ne me croyez vous pas? Hélas! je suis* sans ami, 
amie pauvre et délaissée. 

guibour. Ah, belle lille ! quelle perte ! Certes, je 
dois bien tordre mes poings et accoutumer ilcs 
yeux à pleurer, puisque j'ai perdu le doux Aubin 
qui m'honorait de tout son cœur et m'aimait 
tant. 

la fille. Hélas ! mère, il ne m'appelait toujours 
que sou amie ou sa sœur. Si mon cœur est plein de 
tristesse, j'en ai bien des moli.'s. 
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SCÈNE XIV. 

LES MÊMES, VOISINS. 

premier voisin. Que Dieu soit céans ! Qu'avez - 
vous à crier et à vous lamenter? Est-ce à cause de 
quelque grand malheur? 

Guillaume. Oui, vraiment, Robert, doux voisin : 
Aubin est mort. 

premier voisin Eh ! Dieu miséricordieux ! Voisin 
Guillaume, cela me lait de la peine. Par Notre- 
Dame dePonloise ! j'aurais voulu l'empêcher. Main- 
tenant un mot : A quoi sert un sj grand bruit ? cer- 
tes, à rien. Je sais bien qu'il faut que la nature 
eu ce cas paye sou tribut* mais ayez douleur plus 
petili», vous ferez bien. 

la fille. Et comment? Je liens, Robert, que 
Dieu m'avait donné le plus courtois , le plus sage, le 
plus amoureux, le plus doux et le plus libéral de 
tous les hommes du pays. Ah ! si mon cœur se serre 
de chagrin, il n'y a rien d'étonnant. 

guibour. Certes, lu dis la vérité. Il n'y avait dans 
toul le pays la pareille pour élre bien mariée à un 
homme bon et beau. Maintenant il est mort : que 
Dieu, dans sa bonté, lui Tasse miséricorde ! 

le premier voisin. Ecoutez : si vous avez quelque 
chose à me commander, dites-le-moi sans retard: 
je le ferai. 

Guillaume. Roherl, alors je vous prierai de me 
faire venir un coffre. Une autre fois je m'offre à en 
faire autant pour vous (à faire m'offre pour vous 
autant). 

le premier voisin. Je vais vous le chéri her sur- 
le-champ, quoi qu'il advienne. 

SCÈNE XV. 

VOISINS, SERGENTS, LE BAILLI. 

deuxième voisin, nobert, Dieu vous tienne en 
saute! Où allez-vous? 

le premier voisin. Gautier, mon doux ami , je 
vais chercher un cercueil. 

deuxième voisin. Cercueil ! pour qui ? est-ce p ;ur 
Conseil ? dites, voisin. 

le premier voisin. Nenni , Gautier; c'est j our 
Aubin, le gendre du maire. 

deuxième voisin. Aubiu ! Dieu soit miséricordieux 
et doux pour son âme ! 

le premier sergent. Gautier, Dieu te garde de 
blâme ! Qui dit-il être trépassé? je n'ai pas eu assez 
de loisir pour l'entendre. 

le deuxième sergent. C'est Aubin, le gendre de 
Guillaume, le maire de Chiefvi. Je le via encore ie 
malin bien portant el allègre. 

le premier sergent. Dieu ail pitié de son âme ! 
Certainement c'est grand dommage; car il étail 
beau, jeune, sage el bien appris. 

le deuxième voisin. C'esl un pas qu'il nous faut 
tous passer. Adieu, amis ! 

le premier sergent. Gautier, que Dieu nous 
mette aujourd'hui en bon jour et en bon mois ! Je 
ne reste plus ici, je m'en vais à l'audience ; il en est 
temps. 

le bailli. D'où viens-tu, Dieu le s ecure ? Aîné 
est- il sommé de nouveau ? Que dit-on par la ville? 
réponds-moi. 

le premier sergent. Tout le monde s'étonne 
qu'Aubin, ce jeune homme bel et fort, soit mort 
depuis Prime. 

le bailli. Par le Très-Haut ! que dis-tu ? Aubin 
est mort ? 

le premier sergent. Ainsi le disent les voisins 
généralement. 

le bailli. Je suis tout élonné qu'il puisse élre 
mort. Assieds-toi, assieds-toi. Sans doute il a clé 
blessé par quelqu'un : ce qui a causé sa mort aussi 
soudainement. 
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SCÈNE XVI. 

GUILLAUME, GUIBOUR, VOISINS, LE PORTEUR 
DU CERCUEIL» 

le premier voisin. Maire, voici un coffre bel et 
net que je vous fais apporter, pour porter honora- 
blement ce corps en terre. 

Guillaume. Ami, que Dieu l'aille ! mets-le à terre 
tout doucement, qu'il ne se brise pas. — Voisin, 
que cela ne vous déplaise; vous deux, mettez 
ce corps dedans. Sur le dos, sur le dos, et non pas 
sur le ventre, mes bons amis ! 

le porteur. Attendez, il sera bien placé. — Sire, 
portez par ce bout, et je prendrai celui-ci. Oh ! 
incitez à terre. 

le premier voisin. Voila. Que Jésus soit courtois 
et doux à son âme ! 

le porteur. Qui de vous me payera mon por- 
tage ? 

guirour. Moi, mon ami, cl de bon cœur. Tu n'as 
pas besoin de marchander. Prie pour lui. liens, 
va travailler : voici trois blancs. 

le porteur. Que Jésus-Christ , qui est un roi 
puissant, fasse véritablement pardon à son ame! 
Si ma peine n'était jamais moins rétribuée, je me 
verrais bientôt vétu de robe neuve. 

SCÈNE XVII. 

LE BAILLI, LES SERGENTS. 

-le bailli. Tu es soucieux, Gobin; d'où viens-tu 
si renfrogné ? 

le deuxième sergent. Vrai, sire, j'ai l'humeur 
noire, je suis plongé dans des réflexions et tout 
ébahi de ce qu'Aubin est mort. 

le bailli, il nous fa ut tous avaler ce morceau, 
bon gré malgré. 

le deuxième sergent. Je sais bien cela, sire, 
mais je m'émerveille de ce que tantôt encore, au 
milieu du jour, il allait et venait par la ville, et 
causait avec les gens en bonne santé et allè- 
gre. 

le premier sergent. Par ma foi ! c'est dommage 
et pitié, s'il plaît à Dieu. 

le bailli. Il n'est personne qui puisse me faire 
accroire qu'il n'ait pas été frappé ou étranglé ou 
renversé, ce qui aura causé sa mort subitement. Je 
pense dire vrai; allons-nous-en. Je veux assister à 
son inhumation. Quel qu'en soit fauteur, il faut 
savoir la cause de sa mort, 

SCÈNE XVIII. 

LA FILLE DE GUILLAUME 

la fille. Ah, doux Aubin ! quand je me rappelle 
tes bonnes qualités, l'amour que lu me portais, et 
les belles manières, j'ai bien raison de te plaindre 
et de déplorer ta perle ; car je suis privée de tous 
biens et tombée dans une grande douleur. Ah, mort ! 
quelle dure séparation tu os opérée entre nous en 
peu de temps ! Prends-moi aussi, dévore-moi et 
ôte-moi de ce monde. J'aime mieux cela que de vi- 
vre dans un pareil abandon. 

SCÈNE XIX 

GUILLAUME, GUIBOUR, LA FILLE DE GUILLAUME, 
LE BAILLI, SERGENTS, LE FRÈRE D'AUBIN, 
SON COUSIN 

le bailli. Que oieu fasse tomber sur vous tous 
sa paix et sa grâce! 

Guillaume. Monseigneur, que sa bonté en fasse au* 
tant pour vous ! 

le BAii.LU Maire, en vérité, j'éprouve du chagrin 
de votre malheur; je désirerais pouvoir adoucir 
tette perte funeste. Mais je veux vous demander 
comment il a été sitôt enlevé. Etait- ! on proie à 
quelque mal intérieur ? 
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Guillaume. Sire bailli, depuis que nous lui avons 
donné notre fille, personne, ni elle, ni autre, n'a pu 
dire qu'il eût aucun mal nulle part. 

le bailli. Je ne m'émerveille que plus qu'il 
soit mort ainsi. — Et vous, femme, sur voire Ame t 
ne savez-vous rien? N'aurait-il pas été dans une 
compagnie où on l'aurait maltraité ? dites le- 
moi. 

guibour. Nenni, sire bailli, par ma foi I mais je 
suis bien étonnée qu'il soit ainsi subitement tré- 
passé. . 

le bailli. Vous deux, passez devant; découvres- 
moi promptement cette «bière) et décousez son 
suaire de manière à ce que je puisse le voir de la 
tète à la cuisse, pour en être mieux hors de doute; 
je ferai mon attestation du tout, avant qu'on l'eu- 
lerre. 

le premier sergent. Sire, vous serez prompte» 
ment obéi. — Eh ! levons ce couvercle, Gobin ; en- 
suite décousons-le, maire. C'est l'ordre. 

le deuxième sergent. Or sus ! retirez-vous de là, 
sans mot dire. Je veux défaire celle coulure. — 
Sire, ai-je assez décousu, à voire avis? 

le bailli. Découvre-le bien, visage, épaule, et 
poitrine. — Holà ! arrêtez la mère, la lille el le 
père. Il n'est pas à nier qu'il n'ait été assassiné ; 
c'est évident. Voyez comme il a la gorge noire ! 
Quelqu'un l'a étranglé. Fa i tés vite, sans plus de 
paroles; liez-leur les mains en croix derrière le dos, 
et emmenez-les en cet équipage comme chiens en 
laisse. Je saurai incessamment la vérité au sujet de 
cette affaire. 

le frère. Que Dieu soit céans ! Hélas ! qu'est-ce 
que ceci ? Frère, j'ai bien du chagrin de votre mort. 
Vrai, quoi qu'on en dise. 

le cousin. Mort qui l'as pris, que Dieu le mau- 
disse ! Tu as pris le plus vaillant et le plus sage de 
notre lignage. Hélas ! être si bien élevé et mourir 
si vile, c'est grand dommage. 

le bailli. Seigneurs, il est clair qu'on l'a assas- 
siné, je n'en doute point; mais, parles dents de 
Dieu ! aucun de vous ne m'échappera, et je saurai 
la vérité. 

Guillaume. Sire bailli, miséricorde, pour l'amour 
de Dieu ! Veuillez ne pas être si dur à notre égard ; 
nous nous rendons et nous irons partout où vous 
nous direz. 

le bailli. Bon, bon. — Seigneurs, vous ferez ce 
que j'ai dit. 

le premier sergent. Sire, vous serez obéi sans 
réplique. — Tandis que je lierai le père, Gobin, va, 
et lie la mère. Allons! depêche-loi. 

le deuxième sergent. U ne faut pas trop m'en 
presser : je m'en vais les expédier, sur mon aine ! 
— Allons! dame, donnez-moi ici vos deux bras, el 
faites vite. 

guibour. Hélas, malheureuse! quelle peine et 
rien ne peut m'y soustraire! Eb, voyez! faites de 
moi votre volonté, sire. 

la fille. Hélas! malheureuse! bêlas 1 bêlas! je 
ressens une douleur bien plus amère quand je vois 
la justice tellement maltraiter mon père el ma mère 
pour la mort de mon mari, dont ils sont tristes et 
chagrins au fond du cœur. Hélas ! peut-on ainsi les 
lier et leur serrer les mains tout d'abord ? 

le bailli. L'on ne vous en fera ni plus ni moins, 
belle amie, et vous vous en viendrez avec eux sans 
relard. — Lie-la, lie. 

le premier sergent. Volontiers. — Allons, belle 
amie, il me faut avoir vos deux mains pour les lier. 
Le refus est inutile : hàtez-vous. 
- la fille. Maintenant, suis-ic asseï au comble du 
malheur? Quelle femme peuil être plus? Mon mari 
mort, mon père cl nia mère en danger, la honU 
el le supplice, moi-même prisonnière, I éc cl con 
duile comme une femme jugée à mort ! Ah, Paine 
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descieux! que vos doux .yeux me regardent en 
pilié ! 

le bailli. En avant, en avant! ne tardez pas da- 
vantage. — Seigneurs, amenez-les devant moi. Par 
le serment que j ai prêté au roi ! ils me diront bien- 
tôt ta vérîtë, ou ils seront vilainement mis à la ques- 
tion. 

le deuxième sercent. Allons! passez vite, sans 
plus demeurer ici. 

le bailli. Faites mettre ce corps en terre, sans 
vous amuser. 

le cousin. Cousin, Je suis d'avis que nous le fas- 
sions porter tout droit au cimetière, sans qu'il reste 
p'us longtemps étendu sur la terre dans son cer- 
cueil ; et puis, quand nous l'aurons enterré, nous 
ordonnerons un beau service. 

la fille. C'est bien. Veuillez, bonnes gens, y 
mettre la main. 

Guillaume. Vierge, mère du doux Roi des cieux, 
voie et port des égarés, Dame, donne-nous tes cou- 
solalions : nous en avons besoin. 

le bailli. Gobin, allons, vite* va, mets» moi tout d'a- 
bord la mère dans la Gourdaine, et puis mène la 
fille de l'autre côté, dans le Paradis. Pendant ce 
temps-là, je vais qûestk»nner Gui H au me. 

le deuxième SERGENT. Sire, puisque vous le di- 
tes, je veux l'y mener. 

guibour. Sire, sire, mettez, francs et quittes, en 
liberté ces deux innocents : quant à moi, faites jus* 
tice. J'y consens: mon coeur ne peut leur voir en- 
durer plus de maux. Sire, sachez qu'en cette affaire 
ils ne sont pas coupables; je suis la seule qui aie 
fait commettre l'action. 

le bailli. Guibour, il vous faut dire comment ce 
meurtre-ci s'est fait, et pour quelle raison. 

guibour. Je vous confesserai toute la vérité. Du 
moment qu'Aubin eut pris ma fille, je l'aimai hon- 
nêtement, comme mon fils, soyez-en certain et per- 
suadé, sire. Plusieurs s'aperçurent de cette affection 
et en conçurent de telles idées qu'ils firent courir 
sur mon compte un bruit diffamatoire. Il en agis- 
sait avec moi comme avec sa femme toutes les fois 
qu'il lui plaisait; nous deux nous ne faisions qu'un, 
disait-on. Ce bruit fut répété, non pas vingt fois, 
mais cinq cents; et il courut tant qu'il advint que 
cette triste renommée me fut révélée en secret. JVn 
«us un tel courroux et une telle douleur que je ne 
savais que dire. En ce moment, le diable me trou- 
Ma tellement l'esprit et la raison que depuis ma 
pensée ne rêva plus que la mort de mon gendre, 
«|iioi qu'il dût en arriver. Il me semblait qtrAubin 
tnori, le bruit qui courait sur mon compte cesse- 
rait. 

le bailli. Et comment Pas-lu tué, femme? il 
faut le savoir. 

guibour. Je vous dirai tout, sans rien oublier. 
Hier, sur la place, je m'adressai à deux jeunes 
gens. Mais, sur mon âme, je ne sais qui ils sont, si- 
non laboureurs et journaliers. En leur parlant, je 
leur ouvris mon cœur et leur découvris que je vou- 
lais celte mort. Us s'accordèrent avec moi, moyen- 
nant une promesse d'argent. Alors je les mis dans 
mon cellier, où j'envoyai mon gendre, sous prétexte 
d'une graude soif. 11 descendit au cellier sur-le- 
champ. Quand il y fut, on le prit à la gorge ; il fut 
renversé et laissé à terre sans vie. Alors je le fis ap- 
porter bien vite et nous le couchâmes dans son lu, 
comme s'il eût dormi â plaisir. Je payai très-bien 
les deux jeunes garçons, et je les renvoyai tout de 
su te. Voila tout. 

le bailli. C'est assez. — Emmène-la, Gobin, où 
*e t'ai dit. 

le peu xi eue sergent. Sire, j'y vais sans répli- 
que. — Allons, dame, allons! 

us bailli. Certes, voilà longtemps que Je n'ouïs 
parler de meurtre aussi horrible. — Maintenant, 
je vous donne entièrement la liberté, à vous, Guil- 
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hume, aussi bien qu'à votre fille. Allez, aUex, Me* 

vile. 

Guillaume. Sire, nous taons de bon eoBwr voire 
volonté, c'est raisonnable. — Ah! ma fille, je n'en» 
trerai dans nulle maison, jusqu'à ce que j'aie été à 
l'église de Notre-Dame de Finistère, pour In prier et 
requérir qu'elle soit l'amie de ta mère , ear, certes* 
je vois que sa vie est en danger. 
. la fille. Faites; quant a moi, sans retard,, je 
m'en vais droit à Limoges, et j'offrirai à saint Lié- 
nart mon pesant de cire en cierges, afin qu'il prit 
Noire-Seigneur de bien défendre ma mère et de s* 
préserver de mort amère et honteuse. 

Guillaume. Que celle qui est pleine de grâce sait 
son amie dans cette nécessité! Au départir, je te 
donne ma bénédiction, ma fille; va à la garde de 
Dieu. Je ne sais si je revieudrai jamais dans ce 
lieu- ci. 

la fille. Adieu, père ; je ne m'arrêterai pas que 
je ne sois à Saint-Liénart. En vérité, je vais me 
mettre en pèlerine. 

SCÈNE XX. 

LES PARENTS B* AUBIN, GUIBOUR, LE BAILLI, LES 
SERGENTS, LE BOURREAU, PEUPLE. 

le frère. Cher sire, nous venons requérir, de 
votre grâce bienveillante, justice au sujet de notre 
ami. 

le bailli. Est-il enterré, ou au milieu de la salle 
où je vous laissai, lui et vous ? Je sais toute la vérité. 
Que dites vous? 

le cousin. Otd, mon doux sire, il est déposé au 
sein de la terre. 

le bailli. Vous screi bientôt expédiés. — Aubri, 
va chercher le bourreau, et dis-lui qu'il dresse 
nromptemenl le gibet pour le supplice d une femme. 
Quand tout sera prêt, qu'il vienne tout de suite vers 
moi. Allons! fais vite. 

le premier sergent. Volontiers, sire ; en vérité, 
je le vois, c'est bien mon affaire. — Cochet, allez 
vile, sans délai, de par le bailli, notre maître, dres- 
ser et mettre un gibet an vieux logis en ruine. Al- 
lons, vite, sans relard ! Et sitôt que vous aurez fait, 
vous reviendrez au tribunal. Dépêchez-vous. 

le bourreau. Mon doux ami, cela sera bientôt 
fait. Dès à présent je vais m'en occuper. Dites-lui 
que j> vais. 

le premier sergent. Ami Cochet, je te lui dirai. 
Sire, pai parlé à Cochet. Il a fourche, gibet, crochet, 
cordes et tout ce qu'il faut. 11 va venir ici, sans 
faute, tout à l'heure. 

le bailli . A présent, Gobin, amène sans retard 
Guibour eo ma présence. Je veux encore l'enten- 
dre, 

lç deuxième sergent. Sire, vous serez prompte- 
meift ohm : j'y vais. — Allons! sortez dehors, Gui- 
bour; il faut venir sans relard vers le bailli. 

guibour. Douce Mère de Dieu, veuillez vous sou- 
venir d'une malheureuse; car je ne crois pas que ie 
vive longuement : c'est pourquoi, douce Dame, je 
vous prie d'avoir pitié de mon Ame, quelque péche- 
resse que j'aie été» Ah , Dame! par voire bonté ré- 
confortez-moi. 

le bailli. Guibour, belle amie, lu as confessé 
toi-même avoir mis ton gendre à mort et à perdition : 
tel a été ton aveu. Tu as disculpé ton mari et ta 
fille , et nul autre que toi n'est coupable de ce 
crime 

guibolr. Sire, c'est la vérité, par ma foi ! Je vous 
ai dit pourquoi et comment ; et Je vois bien que je 
suis amenée ici pour entendre mon jugement. Ah ! 
que Dieu ait pitié de mon âme ; qu'il veuille l'attirer 
vers lui, en même temps que la préserver et la reti- 
rer de l'enfer, où il n'y a que tourment. 

le frère. Cher sire, je requiers dès à présent 
le jugement de cette vilaine meurtrière qui a wi 

il 
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irtfttrauêêmeftl assassiné mon frère. Veuillez m'en 
Cuire Justice sans délai. 

im coctin. Sire, vraiment sa requête est juste. 
Puisque le fait est confessé, la loi vous oblige à 
accorder la requête. 

. ut bourrea*. Monseigneur, la besogne est prête, 
selon vos ordres. Maintenant, dites-moi, que voulez- 
vous que je fasse de plus? 
. le BAiLli. Pronds une hart et lace-la-moi autour 
du cou de cette femme : il faut qu'elle meure igno- 
minieusement. Liez-lui aussi les mains, et puis d'ici 
■ou* nous en irons au lieu des exécutions. 

le bourreau. Je veux travailler de mon métier, 
puisque vous le dites. 

guibour. Ah, Dame! qui , par vos mérites dignes 
et précieux aux yeux de Dieu, avez et aurez la su- 
prématie sor toques les âmes glorieuses qui sout en 
paradis et qui jamais pourront y être (c'est à vous 
que je parle, Vierge Marie), reconfortez-moi dans 
cette exiréoiUé, et -prenez soin et souci de mon 
âme ; car je vois bien que sans faute il faut que 
mon corps mettre honteusement et bientôt. 

le frère. Certes*, meurtrière , on ne peut vous 
faire trop de mal et trop de honte pour avoir fart 
périr mon frère d'une telle manière. 

le bailli. Je lui ferai expier son tort. — Aubri , 
va tantôt crier sur la place , n'y manque pas , que 
uni ch »f de famille ne se dispense de venir vite à la 
juttice (lieu des exécutions); et puis reviens. 

le premier sergent. Sire, je vous obéirai ponc- 
tuellement. — Or écoutez , bonnçs gens ! A tous et à 
chacun ma foi ! je donne commandement ,si vous ne 
voulez forfaire envers le roi , de venir promplement 
assister à la justice que le bailli veut faire. 

le premier voisin. Par ma foi! j'aime mieux y 
aHer que de payer l'amende. 

le deuxième voisin. Et moi aussi ; de peur qu'on 
m'y condamne, j'y vais. 

u bailli.. Allons! notre suite est assez nombreuse, 
et û viendra encore assez de inonde. — Toi et lui , 
passez devant moi. — Cochet , il faut se dépêcher ; 
le relard n'est bon à rien. Mouvez ! Mouvez! 

le bourreau. En avant! tâchez de venir , dame; 
il ne faut .pas dire : Qu'est ce que c'est? 4e vous 
il louerai avec cette hart coin mine un chien en laisse. 

cuiBOfcR. Eh, Dieu! pourquoi mon cœur ne se 
feiuVil pas, afin que je meure et que je ne boive plus 
l i bon'.e de la terrible extrémité où te me vois? — 
S re bailli, octroyez-moi un don, s'il vous plaît : je 
vous demande un peu de loisir pour prier la Dame 
de grâce; puisque je passe devant l'église, je vous 
adresse cette requête. 

le premier voisin. Eh , cher sire! accordez-lui ce 
qu'elle vous demande pour l'amour de Dieu, sans 
entrer dans le lieu saint ; vous ferez bien. 

le deuxième voisin. Certainement, sire, je tiens 
que , si vous lui donnez un peu de répit , elle ne 
pourra que mieux trépasser; et nous devons, 
comme 1 Ecriture le porte, vouloir le salui de toute 
créature, 

le bailli. Femme, allons! dépêche- toi vite; je 
te l'accorde, puisqu'on m*en prie; mais ne nous 
liens pas longtemps ici. Mets-toi à genoux. 

guibour. Volontiers, mort cher et doux seigneur. 
— Ah , Dame de miséricorde! réconciliez mon aine 
avec Dieu, votre cher fils! Vous qui justifiez les 
pécheurs , et qui glorifiez les vôtres dans les eieux* 
ayez pi lié «le ma misère! Dame, qui êtes la douce 
Mère du Créateur universel! Vous qui êtes si douce, 
ayez pitié d'une malheureuse au comble de la tris- 
tesse et de la douleur! Ah! j'ai grand besoin de 
votre aide. Secourez mon atue, aidez-la; car le 
corps sera bientôt détruit, embrasé par le feu et 
griffe : C'est pourquoi, pauvre pécheresse, je me , 
rottfesse a vous de tous les pèches que" je commis 
jamais , et dont je nie rendis coupable envers voire 
lils, roii en paroles, soit en actions. Dame, faites- 



mVn donner pardon de Dieu, qui seul en a I* 
puissance, et qui voit clairement le repentir de» 
cœurs! 

le bailli. En avant, en avant! sus! allons-nous- 
en. Je demeure trop longtemps ici. Pas tant d> 
retards. La plus grande partie du jour est écoulée. 
Allons, vite, Guibour! passez, passez. — Cochet. 
haic-!oi de l'emmeuer. fî faudra faire de son corna 
un tison ardent. 

guibour. Ahf Vierge! pierre précieuse! je re- 
doute comme la foudre ce bailli qui s'irrite telle- 
ment et tonne contre moi. Vierge pure et sauf 
tache, impératrice et dame du monde entier , pas 
le tourment de cette flamme, par cette mort terrible 
et honteuse , Reine glorieuse du ciel, arrache et 
préserve mon àme de l'enfer; garde-la comme 1* 
tienne : je te la livre. 

le bourreau. Puisqu'il faut que je vous expédie , 
dame, mettez-vous ici à genoux. Allons, je vaU 
vous lier parles côtés à ce poteau-ci; et puis je* 
vous referai un nœud s.ir le cou et sur la poitrine , 
pour en finir avec vous. 

clibour. Gens qui me rég niez en lace, pries, 
pour moi Notre-Dame! Et puisqu'on doit consumer 
mon malheureux corps par le feu et la flamme , 
que mon àme puisse fuir le feu d eufer et n'eu 
être pas touchée l Ah! bonnes gens, ne reprochez 
jamais , je vous en prie , ma mort infamante ni » 
mon mari , qui n'eu est nullement coupable, ni à 
sa fille. Hélas! ma mort les chagrine et les navre 
fort; elle les met dans nue grande tiistesse; ils 
participent à mon tourment, cl ne peuvent autre- 
ment s'en lirer. 

le bailli. Cochet, songe à te bâter. Maintenant 
qu'elle est attachée par de forts liens, couche lar- 
gement sur elle de toutes parts des bûches et de la 
paille, et puis mets-y le feu partout, sans lai.i 
attendre, 

le bourreau. Je ne veux ni boire ni manger jus- 
qu'à ce que cela soit fait. Regarder , maître. Je ne 
sache pas qu'on la puisse mieux disposer : elle est 
de tous côtés entourée de bois comme dans une 
huche, et ça va vite s'allumer. 

le bailli. Le feu. le feu, sans attendre pins 
longtemps! le feu, bien vite! 

le bourreau. Sire, je vais tantôt le quérir. 
Mai menant tout est prêt. 

SCÈNE XXI. 

LES MÊMES, DIEU, NOTRE-DAME, ANGES. 

dieu. Mère, Mère, voici le temps et l'heure de 
descendre pour sauver Guibour, qui vous appelle 
d'une voix si lamentable, et demande avec tant 
d'instances de votre miséricorde sa réconciliation 
avec moi, et le pardon de son crime. Allez la défendre 
efficacement, et, quelque feu qu'où fasse autour 
d'elle, faites que la flamme n'attaque, ne détruise 
ni ne maltraite son corps. 

notre dame. Fils, je suis toute prêle à y aller.— 
Allons! Gabriel, descendez, ainsi que vous, Michel; 
et chantes eu allant là bas. 

Gabriel. Dame , votre volonté sera faite. — En 
avant, Michel! — Amis, puisque nous nous 
sommes mis en route, chantons mélodieusement ci 
d'accord. 

Rondeau. 

Dieu puissant, miséricordieux , votre grande mi- 
séricorde réconcilie les pécheurs avec vous : c'est 
un doux accord , Dieu puissant , miséricordieux ; 
et Ja vériu est que, par le souvenir de voire grâce , 
l'on arrache maint cœur à Satan. Dieu puissant, etr« • 

le bourreau. Je veux allumer ce feu avec une 
telle force, puisque j'en ai la matière, qu'il faudra 
qu'où recule de ions côtés. 

nôtre-dame Mes aws, cingliez ce feu si loin de 
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ma loyale amie qu'il ne puisse lui faire de mal. — 
Guibour, rassure ton cœur : lu n'auras, sois en 
sûre, ni peine ni tourment par ce feu , grâce à ion 
appel si dévot. 

guibour. Ah! Dame! qui, sur tous les saints du 
paradis, avez la grâce. el la prérogative d'être louée 
débouche, de voix el de paroles, puisqu'il vous 
plaît de nie défendre, pauvre malheureuse que je 
suis, d'une mort aussi cruelle, comment pourrai-je 
m'en montrer reconnaissante, Vierge Marte? 

lb bailli. Certainement, cette femme est consu- 
mée, le feu a jeté une flamme très-grande et très- 
pétillante. 

le frère. Sire, les fagots étaient secs; et si elle 
y a gagné, qu'elle le prenne. 4c n'ai de sa moil ni 
remords ni courroux. 

le bourreau. Holâ ! seigneurs, ses Meus, ses 
cordes et tous ses ha ris sont rompus ; il n'y a rien 
qui ne soit entièrement brûlé; mais elle est encore 
en parfaite santé , elle n'a aucune plaie et ne saigne 
pas; au contraire, elle est très-ltelle. 

le >rère. Par le sang et par les boyaux! meur- 
trière , vous ne vous en irez pas ainsi ; vous serez 
brûlée tout de suite, vous ne réchapperez pas. — 
Cousin , allons vite chercher des éclialas, des buis- 
sons , du chaume , des cosses de pois, afin que, 
celle Tois , elle n'échappe pas à la mort. 

lb cousin. El de bon cœur, cousin, allons. 

le frère. Bailli, nous voulons que cette meur- 
trière soit brûlée, et sa chair dispersée en pous- 
sière; vous entendez. 

le bailli. Jetez Sur elle du combustible, per- 
sonne ne s'y oppose, afin que le (eu prenne vile, 
el qu'il ne reste rien d'elle ni chair ni os. 

Notre-Dame. Feu , je le détends et interdis de pas 
ser sur cette femme el de lui taire le moindre mal. 
— Belle amie, prends courage. — Allons noiis-eu, 
seigneurs, vous el moi, là-haut dans les cieyx. 

micbel. Nous ferons votre volonté, Dame. — Al- 
lons! Gabriel, chantons en mesure. 

Rondeau. 

Et la vérité est que, par le souvenir de votre 
grâce , l'on arrache maint cœur à Satan. Dieu puis- 
sant, etc. 

guibour. Beaux seigneurs, par miséricorde, je 
vous prie humblement tous el vous requiers d'agir 
avec douceur. Epargnez -moi, vous ferez bien* 4e s'ûs 
gardée par la grâce de Dieu. N'ayez pas honle d'être 
vaincus; car j'ai pour sauvegarde Notre-Dame» 
Reine et dame des cieux , et Dieu m'a aussi protégée 
avec elle. 

le bailli. Seigneurs, seigneurs, certes, voici un 
miracle bien merveilleux et sans pareil. Nous avons 
méchamment péché contre Dieu en maltraitant ce 
saint corps aussi indignement. — Guibour , chère 
amie, sortez hors de ce feu. Par mon aine! je vous 
le jure, je vois bien que vous êtes une sainte femme. 
N'ayez peur. 

guibour. Sire, je ferai sans retard ce que vous 
commanderez. Allons ! me voici sortie du feu; que 
vous plail-il, sire? 

le bailli. Dame, je vous demande pardon, à çe- 
nonx et à mains jointes, du courroux el de la colère 
que j'ai montrés contre vous, et de ma mauvaise 
conduite à voire égard; ou, au moins, que je ne 
sois pas maudit par vous, ni blâmé v ni conspue 
dans le monde : je vous en prie. 

guibour. Pour Dieu! levez-vous, sire, ne vous hu- 
miliez point ainsi; car, en vérité, vous n'êtes coupable 
«le rien à mon égard. En effet, mon crime est si 
grand que vous eussiez dû me brûler cent fois , si 
vous eussiez pu. Mais par la douceur de la Vierge 
Marie, que j'ai invoquée de cœur el d'àine, je suis 
sauvée et garantie. Si vous m'avez fait outrage, que 
la Mère de Dieu vous le pardonne comme moi , et 
nous donne à tons une bonne lin ï 

LE nuHittft voisin» Maintenant, ne nous arrêtons 



FEM »| 

pas ici ; mettons- nous tous en route avec elle et ac- 
compagnons-la à l'église. Là elle rendra grâces à 
Dieu et à sa Mère aussi , qui l'a si bien gardée. 

le deuxième voisin. C'est chose très-bien vue et 
qu'on doit Taire. 

lb bailli. Ma chère amie débonnaire , ils disent • 
la vérité. Allez devant; nous vous suivrons de près 
tous ensemble. 

guibour. Sire, qu'il en soit ainsi, puisque bon vous 
semble; aussi bien y avais-je pensé. — Amoureux 
Jésus , qui avez garanti mou corps d'une mort igno- 
minieuse, et vous, Dame, châtelaine de l'empire 
céleste, sceptre de la gloire royale, fontaine et pmts 
de grâce, je vous remercie vous et votre fils auuint 
que je sais et que je puis, et je vous rends grâces de 
tout mon cœur. Durant le reste de ma vie, je vous 
servirai de toutes mes forces, et je ne m'occuperai 
qu'à cela; c'est bien juste. — Sire bailli, puis- je, s'il 
vous plaît, m'en aller dans ma maison? Veuillez nio 
donner réponse à ce sujet, si c'esl votre bon plaisir. 

le bailli. Oui, Guibour; mais vous n'irez pas 
seule, au contraire je vous escorterai et vous tien- 
drai compagnie , moi et mes çens. 

premier sergent. Soyons diligents à nous mettre 
en route. Je vais devant. 

deuxième sergent. El moi avec vous. Allons, eu 
avant! — Plate par ici, place! 

guibour. Seigneurs , que, pour votre bonté à m'ac- 
compagner ainsi , Dieu vous donne à tous la joie 
éternelle! Maintenant, si vous m'aimez réellement', 
laissez moi seule. 

lb bailli . Retournons sur nos pas. — Adieu Gui- 
bour. 

SCÈNE XXII. 

GUIBOUR, PAUVRES. 

guibour. Sire, Dieu vous donne son amour! je 
vous remercie. 

le premier pauvre. Vierge, que Dieu a assise à 
son côté, gardez tous ceux qui me font du bien. Lo 
corps me fond de pauvreté. Combien je suis malheu- 
reux ! Je ne sais, quand l'on me pousse, si ce sont 
bètes ou gens ; je ne puis non plus distinguer ni 
l'argent, ni le plomb, ni le cuivre ni la monnaie d'or. 
— Hélas! bonnes gens , quel noble trésor perd celui 
qui perd la vue ! Donnez-moi, car en vérité |>ersoime 
aujourd'hui ne m'a rien donné. Donnez , donnez au 
pauvre aveugle ! pour l'amour de Dieu ! . 

guibour. Bonhomme, ne bouge pas; al tends, at- 
tends, je vais à toi. Tiens, mon frère, prie pour moi 
le Roi des cieux. 

le premier pauvre. Ali dame ! que Dieu veuiKo 
vous mellre et tenir en santé corporelle, et qu'a la 
fin il soit miséricordieux pour votre âme ! 

le deuxième pauvre. Eh, Dieu, y a-t-il bomroo 
ou femme qui me réconforte d'une aumône ? Que 
Dieu, qui est assis sur le Irène des cieux, aide qui 
m'aidera el qui me donnera son aumône ! Dame 
Guibour, donnez-moi votre aumône pour l'amour 
de Dieu, Je sois un pauvre cultivateur, qui n'ai rien 
à donner à manger à mes trois petits enfants. Sur 
mon àme ! le ne sais comment leur porter du pain. 

guibour. Non, ami, ne te tourmentes pas : tu ne 
t'en iras pas avec un refus. Puisqu'il en est ainsi* 
tiens, emporte ce sac plein dé blé, charge-le bien, 
quitte vite le seuil de ma porte et va à la garde de 
Dfen! 

deuxième pauvre. Dame, que Dieu, qui vo!t tl ap- 
précie pleinement l'intention du cœur, vous le rende 
an grand jugement qu'il doit tenir ! 

guibour. Que Dieu s'en souvienne , ami, je le dé- 
sire, el qu'il me donne sa grâce. 

troisième pauvre. Ah 1 par pitié 1 que Dieu, bon* « 
nés gens, vous pardonne tous vos péchés, comme k 
la Madeleine \ vous voyez dans quel tourment Je . 
vis; H n'y a point là de faux semblants.— £h, damei . 
par votre bonté, fui les- moi du bien. 
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cuiBOUft. El que le donnerai-le 4e mon avoir, frère, 
(un pureté servir a Ion corps? Par ma foi ! je n'ai ni 
ueaier ni maille, et pourtant j'ai gran<Tpilié de toi. 
Avions! pour l'amour de Dieu, je vais savoir si je puis 
te faire quelque chose. Tiens, tiens, mon bon ami, 
fais-toi une casaque de ce manteau-ci ; je n'ai rien 
autre. C'est de quoi je me couvre quand je vais de- 

LE TaoiSifcM* pauvre. Que Jésus, ie doux, le misé- 
ricordieux, et Mari-, sa douce Mère, vous rendent 
au centuple votre grande courtoisie et vous pren- 
nent avec les leurs, dame, à voire mort. 

guibour. Amen. De tout mon cœur. 

SCÈNE XXIII. 
Habitants de la ville. 

>re*t*r vKnsir. Gautier, par le corps de sainte 
Agathe! j'allais savoir si vous étiez prêt : il est temps 
d'aller à l'église pour la solennité du jour. 

ueuxieue voisin. Oui, allons sans retard. N'est 
paspfudNiomme qui n'entend pas aujourd'hui le ser- 
vice divin à l'église. C'est l'anniversaire du jour au- 
quel le doux Jésus , mort pour nous sur la croix, fut 
porté au temple par sa Mère, qui offrit pour lui deux 
petites colombes. 

premier voisin. A mon avis, c'est un des plus beaux 
icrvices de toute 1'aokfée. Allons-nous-en sans re- 
tard : l'église qst loin. 

ueuxième voisin. Prenons le soin d'y être a temps. 
Allons par mon hôtel sans plus de discours ; mon 
cierge y est, nous le prendrons, et je 1 offrirai. 

' premier voisin. Voici le mien, que je donnerai 
aussi au prêtre. 

SCÈNE XXIV. 

GLtBOUB, $Cuie. 



vous pialt, vous offrirez ce cierge. — El vous aussi 
ces deux pareillement. — Dame , je m'en vais la- 
bas. — Tenex, ami Vincent, voici! — Laurent, 
vous aurez ce cierge-ci, que vous irex offrir quand 
on aura chanté l'offrande. — Tiens, femme, loue 
Dieu de ce que lu vois ici, d'une volonté grande et 
sainte. ^ , . . lfB 

gabriel. Allons, commençons a haute voix 1 Jn- 
troit sans rttard. Le Con/iteor est dit. — Michel, 

allons! . » >v 

(Ils chantent ici tous ensemble; puis Notre-Dame ra 
à V offrande t et le$ autres après; ensuite Notre- 
Dame dit :) m . 
rotre-dau*. Michel, va dire à celle femme qu elte 
s'attire un grand blâme en faisant tant muser le 
préire, et qu'elle vienne sans plus de faux-fuyani* 
olfrir son cierge. m 

michel. Volontiers, Vierge glorieuse. — Dame, 
venex sur-le-champ a l'offrande; le prêtre muse 
trop longtemps. Venex offrir. C'est mal a vous de le 
faire attendre ainsi. , . 

guibour. Ami, sachex que je n offrirai ce cierg*- 
ci à lui ni à nul autre. Je le garde précieusement. 
Que le préire passe à l'oraison et achève sa messe 
sans m'attendre. 

michel. Je vais rapporter celte réponse. — Glo- 
rieuse Vierge Marie, eMe m'a dit qu'elle ne viendrait 
pas, et que le prêtre peut passer à sa préface et 
achever sa messe hardiment. 

N07*E-»AtfB. Gabriel» ▼*»-y promptemenl, et 
dis-lui qu'elle se haie de venir, parce qu'en ce jour 
c'est l'usage d'offrir un cierge. 

Gabriel. Dame, j'y vais sans plus de relard. — 
Femme, dépéchex-vous vile; voici ce pue vous 
mande Notre-Dame: Apportez ce cierçe à l offrande. 
Vous commettez une bien vilaine action en faisant 
tant attendre le prêtre. Veuille* vous mettre vile en 
route, venex faire votre offrande. 
guibour. il peut lion se passer de moi. En peu do 

»:i A'.„.* *,.», .ma.ca* la .m sAnno nninl a aller 



guibour. Ah ! Dame, de qui Dieu voulut naître, 
connue « y a longtemps que je n'ai entendu la messe m ™™?ù "^T^ ^se; ]l nesinge point a aller 
et tout votre oflïce. Aujourd'hui, c'est le jour où » r ff r ^„de et le n'irai point, 
vous allâtes parée faire très -dévotement votre pori- * L°ÏIf ".'if.î-.î ™ ««.u. n** w v* n \r. 
liéatioii et porter votre enfant au temple. J'en ai les 
yeux remplis de larmes, certes, avec raison. J'avais 
.lUtrefois ici un préire qui me disait en particulier 
la messe dans mon oratoire. Mais maintenant je i e 
puis plus, car j'ai donné tout mon bien. J'ai même 
(lotme, pour l'amour de vous, Dame, le seul man- 
teau que j'eusse pour sortir. Ah! si je demeure ici, je 
ne dois pas en être reprise de Dieu ; car, Dame, si 
j'aHaia a l'église, on me regarderait el l'on se roo- 

3 lierait de moi en me voyant ainsi nue, moi v£tuc 
'habitude assex richement et de beaux atours. Tou- 
tefois, vous n'aurex sans doute pas moins pitié de 
moi et votre fils aussi. Allons, je me tiens enfermée, 
•tje vous prierai de cœur dévotement. 



SCÈNE XXV. 

Dt'feU, NOTRE-DAME, ANGES, SAINT JEAN, SAINT 
yiNCBNt, SAINT LAURENT, GUIBOUR. 

MOT. Allons, vous tous 1 , allons, partons! Dans ce 
jour où je tus offert au temple, je veux réconforter 
it'une messe Guibour qui me sert là-bas; elle la 
mérite bien. — Anges, vous deux, allez devant. — 
Mère et vous, vous les suivrez; et nous, nous irons 
après. — Anges, soyex prêts à chante* en route un 
beau cantique. 

mcàÊL. Nous le ferons volontiers. Sire, et de cœur, 
pour plusieurs raisons. — Gabriel, cher compagnon, 
chantons d'un joyeux accord et sans tristesse. 
Rondeau. 

Humains, n'est-ce pas assez d'être tant aimés de ce 
Dieu nui souffrit mort et martyre pour vous? oui, 
humains, cela doit bien vous suffire. Et quand il 
vous fait dire par jkms que vous l'aimiez de tout 
votre coeur, humains, cela doit bien vous suffire, etc. 

saint jean. Impératrice de l'empire de Dieu, s'il 



Gabriel. Puisque vous ne voulez pas y venir, j* 
le dirai à ma maîtresse. — Dame, elle veut garder 
sou cierge, et certainement elle ne l'offrira point : 
voilà le lout en peu de mois. 

notre-dame. Va encore à elle de rechef, el dis- 
lui qu elle ne se refuse pas davantage à venir 

Î complément offrir le cierge; si elle s'obstine a> 
aire le contraire, 6te-lui par force le cierge hors 
des mains. 

Gabriel. Dame, c'est bien le moins. — Je reviens 
à vous, belle amie. Venez à l'offrande, n'y mau- 
quex pas, ou je ferai ce donl on m'a charge, c'est- 
àmire que je vous ôterai ce cierge des poings, en 
vérité. i # 

guibour. Ami, vous n'aurex pas assez de iorce 
pour me l'ôier du poing, et je vous défends d'y lou- 
cher. 

garriel. Puisque je le tiens par le milieu, j'en 
serai le maître. 

guibour. Et j'y veux tellement mettre ma lorce 
que certes il me demeurera ; il ne sortira pas de 
mes mains. Vous tirez vainement. 

Gabriel. Bientôt vous direz toute' autre chose. Au 
moins j'emporterai ceci. — Dame des cieux, voici 
tout ce que j'ai pu en avoir, et j'ai bien fait mon 
possible pour le lui ôter. 

dieu. En avant! En vérité elle garde précieuse- 
ment et avec beaucoup de dévotion ce qu'elle a. Al- 
lons! achevons notre procession aux cieux; et vous, 
anges, chantes ; c'est ce que je vois de mieux. 

michel. Vrai Dieu , avec joie, sans vous contre- 
dire. 

Rondeau. 

Et quand il vous f il dire par nous que vous l'ai» 
n iez d'un cœur sincère, humains, cela, eto. 
guibour. A!i! Dame, je vous remercie de voire 
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gran<lc bonté. Dieu! où *i-je été? Vraiment, il m'a 
eemtilé que j'étais dans une grande église où je vous 
voyais connue reine. Il y avait une grtnde foule de 
saiiiis. Là, voire fils chantait la messe, dont saint 
Vincent était le diacre el saint Laurent le sous- 
diacre. A ce qu'il me sembla, un saint remit à cha- 
cun un cierge. Il commença par vous tout d'abord 
et vint en dernier lieu vers moi, avant VI ni rot t. puis, 
la messe dite à haute voix jusqu'à l\ fframle, vous 
allâtes offrir la première, et tous les antres après* 
Alors v.nt votre a^e qui me pressa d'offrir mon 
cierge, que je souhaitais garder tout entier. Je reru- 
sai, et il m'en a pris et emporté la moitié par force. 
Cependant, Dame, je m'en console, attendu qu'il l'a 
rompu et partagé de telle manière qu'il m'en a 
laissé la plus grande partie; et je vois bien, vierge 
Marie, que j'ai été ravie e.i esprit. Je vous en 
remerc e humblement, et je rends grâces à l'amou- 
reux Jésus de ce qu'il ne m'a pas oubliée; au 
contraire, il a ta la courtoisie de me faire ouïr la 
messe aujourd'hui. 

SCÈNE XXVI. 

NONNES , GUlBObR. 

la première nonne. Guibour, certes, vous deve* 
bien réjouir votre cœur en Dieu, car je vous fais 
savoir que lui-même nous a envoyées â vous toutes 
deux pour que vous vous mettiez en route sans re- 
tard, esabrassiea notre ordre et preniez notre 
babil. 

la ncuxtfcuE nonne. Dieu veut q«e vous laissie» 
les vanités de ce momie pour le servir, et mériter 
une plus grande gloire dans les deux. 

çmaoca. A la vériié, c'était lâ tout mon désir. 
Allons donc à la volonté de Dieu, puisque vous de* 
vezm'emmener; je suis toute oréie à partir avec 
vous. 

la muixRE nonne* Eh bien* allons; mais toutes 
trois chantons en chemin les louanges du Roi des 
rois et de sa douce mère. — Vierge, on doit bien 
vous louer, puisque, pour nous arracher à l'enfer, 
Dieu se lit homme en vous, et nous acquitta de la 
mort dont Adam nous avait rendus les débiteurs en 
mangeant la pomme. 

FÊTE DES FOUS (U). La Féte des Fous a 
été, jusqu ici, l'objet de dissertations incom- 
plètes. Aux xvu- et xviii- siècles, en général, 
on s est arrêté à tel ou tel phénomène. Notre 
temps, un peu plus compréhensïf, a accepté 
des bornes un peu moins étroites. Néan- 

TitMiîT ^ des graDds falls originaux 
de la fête des Fous ont manqué d^examen. 

MX a H , ens ^l, Paris, Didot, 
À a d0Dné » 8ur ,a fêle des Fous 

ou des Calendes, divers renseignements 
Ires-cuneux : - au xiv siècle, les mystères, 
les miracles , leurs représentations étaient 
dits aussi fêtes. - Les Calendes portaient 
dans le nord le nom de Kalcandach, et l'on 
trouve à Marseille la Noël nommée les Ca- 
t****-— Ces réjouissances impies se sont 
perpétuées des gentils parmi les Chrétiens. 

Eglise, tout entière, les conciles, les 
«•pes, se sont élevés en vain, durant le 
moyen âge, contre ces folles pratiques. Non- 
seulement les laïques n'abandonnaient pas 
ces jeux, mais le clergé lui-même y restait 

iJT ,A~~^ U \ n * sièc,e » on ,es nommait la 
twerté de décembre.— Le point principal, è 
partir de cette époque jusqu'il leur aboli- 
fcotVfut l'élection de l'abbé et de l'évêque 



des Fous, dont les formules nous ont été 
conservées dans un cérémonial manuscrit de 
• l'église de Viviers, datant du xiv siècle, 1965. 
(V. ci-dessous). Ce fut seulement au xv* siè- 
cle, en France, quand la Faculté de théologie 
y tint sérieusement la main, que ces folies 
disparurent. On ne les retrouve plus depuis 
la Lettre circulaire des théologiens, en thkh. 
— La fôte portait divers noms, outre ceux 
mentionnés plus haut : fête des Hypodia- 
cres, des Sots, des Fous, des Innocents. 

Le P. Théophile Raynaod* (Soc. Jesu theol, 
opéra; Lyon, Boissat ei Resné, 1665, in- 
fol., 19 vol., Hétéroclite spiritual., sect. u. 
punct. 8, § 2G, t. XV, p. 269), s'élevait aussi 
contre la fête des Fous, des Innocents, 1rs 
jeux des enfants, les élections d'abbés, les 
proses de l'Ane et du bœuf. 

Du Tillol (Mémoires pour sertir à Hiis- 
toire de la ffte des Fous, Lausanne , 1T5I, 
in-*°) et r&bbé d'Artigny (Notice sur la féts 
des Fous ; colject. de Dissertations de Leber, 
Paris , 1838, in-8\ 20 vol., t. IX, p. 281), 
•nt donné le mm de Féte des fous à certaines 
réjouissances que les clercs, les diacres et 
les prêtres mêmes faisaient dans plusieurs 
églises pendant l'office divin , en certains 
ûuirs , principalement depuis Noël jusqu'à 
l'Epiphanie, et notamment le premier jour 
de Van : c'est pourquoi on appelait aussi la 
fête des Fous fête des Calendes. — Pour 
découvrir l'origine de ces cérémonies, il 
faut remonter aux fêtes du paganisme, entrn 
lesquelles les Saturnales, les Lupercalcs et 
les Calendes de janvier tenaient le premier 
rang.— Quelque scandaleuses , quelque iu* 
sensées que fussent ces sortes ae cérémo* 
nies, elles subsistèrent, en tout ou en partie, 
au milieu même du christianisme, malgré 
les conciles, les p;«pes, les évêques, qui 
mirent tout en œuvre pour les abolir.— 
Ainsi, le jour de Noël, après vêpres, les dia- 
cres dansaient dans l'église, en chantant une 
antienne en l'honneur de saint Etienne; les 1 
prêtres en faisaient autant, le jour de ce 
saint, en l'honneur de saint Jean l'Evangë- 
Hste; les enfants de chœur ou les petits 
clercs, le jour de saint Jean l'RvangéJisie, à 
l'honneur des Innocents ; et les sous-diacres, 
le jour de la Circoncision ou de l'Epiphanie. 
Du Tillot et l'abbé d'Artigny citent encore, 
et distinguent de la fête des Fous , celle de 
l'Ane, les danses de Noël à Constantinople r 
et les élections d'évêques ou d'abbés de* 
Innocents. 

L'abbé de Larue, dans ses Essais histo- 
riques sur les bardes, les Jongleurs et les trou- 
vires normands el anglo-normands, (Caen. 
Mancel, 183*, in-8% 3 vol., t. !•% p. 183), . 
considère un passage de Victor de Vite, 
comme le témoignage que l'Eglise d'Afri- 
que, dès le v - siècle, tolérait à ses lecteurs 
une fête des saints Innocents, d'autant qu'au 
xf siècle, c'était une féte déjà très-ancienne 
à Rouen, et qu'au x* siècle, Cedrenus en 
prouve rexislence en Orient. 

Dans son cours professé à la Faculté des 
lettres, en 1835, M. Magniu considérait, 
autant toutefois qu'il est permis de sW 
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rapporte* aax comptes rendus, fort incom- 
plets et très-souvent inexacts du Journal 
obérât de V Instruction publique (fr octo- 
bre 1835, 2" semestre, vu* article, p. 51 fc), 
comme particulier au xir siècle le dévelop- 
pement extraordinaire des liturgies satiri- 
ques. 11 n'y eut pas une certaine fêle de 
rAne ou des Fous ; selon les temps et les 
lieu*, l'Ane joua un rôle plus ou moins 
considérable, et fut admis dans les offices 
(Rouen, Sens); dès le vu" siècle, on plaçait 
à Cambrai une Anesse peinte derrière 1 autel ; 
à Beauvais, le \h janvier, une belle fille était 
assise sur un fine près de l'autel pendant 
les offices. Le Bmuf, la Vache grise, eurent 
aussi, après le xu* siècle, leur office. Les 
fêtes des Fous, des Sots, des Lotts, des Sous- 
Diacres, des Hynodiacres, les élections des 
rois des Fous, de leurs évêques, de leurs 
abbés, celles des éyèques, des enfants, les 
processions, les danses, les jeux de pelotte, 
en Dauphiné. de boule, en Berry, l'Obit de 
la Bouteille d'Evreux, et bien d'autres céré- 
monies licencieuses, ou pour le moins bi- 
zarres de ce même xn* siècle, que Ton re- 
trouve encore plus extravagantes dans les 
siècles suivants (Ibid., 13 déc. 1835, Cours, 
xiu a art., p. 99), émurent le haut clergé qui 
9e cessa de les poursuivre, et ne parvint à 
les anéantir qu'à la fin du xv* siècle. Ainsi 
Dubois, dans son Histoire de l'Eglise de 
Paris, 1710, a faussé toutes les idées, en 
attribuant au xu - siècle les désordres des 
iiV et XV, cl en reportant tous les termes 
de la circulaire de \Wk deux siècles trop 
tôt. Tout le xviir siècle s y est abusé. 

La fête des Fous est aussi ancienne que 
PEglise et a été universelle. Les Agapes et 
le Défruit appartiennent à l'histoire des pre- 
miers temps de toute l'Eglise. V Alléluia était 
chanté en Espagne comme en France. L'A- 
dam aVAlberstaai prouve que les pratiques 
sacrilèges des fous avaient pénétré dans le 
Nord, dès l'époque la plus reculée; il en est 
de même des Eptus Puor. La Procession du 
hareng, le Jour des merveilles, la Vache grise, 
le loup vert, le Bœuf, la fête de Y Ane, les 
Çalènes deiM^rseille, le Jeudi saint d'Angers, 
(es Danses dans les églises, les cimetières, 
se rattachent certainement è des époques 
antérieures aU christianisme; et la fête des 
Fous avait donné lieu è des usages impies, 
non-seulement en Occident, mais aussi en 
Orient. 

Cédrénus raconte en ces termes que 
Théophyiacte, fils de l'empereur, nommé 

Satriarcne de Sainte-Sophie, à peine encore 
gé de seize ans, établit, vers 1050, une 
sorte de fêle des Fous dans l'église qu'il 
présidait.: 

« C'est h ce patriarche, dit Cédrénus, que 
remonte l'usage qui a duré jusqu'à nos 
jours, de substituer dans les plus grandes 
fêtes et les plus solennelles, consacrées soit 
à Dieu, soit aux saints, l'outrage de chan- 
sons indécentes, de rires et de cris insen- 
sés, aux hymnes sacrées que nous devons 
offrir à Di*u pour notre salut. Ce nontife 
rassemblant une troupe de débauchés et 



mettant Eulhymfus à leur tête, fit de cet 
homme le gardien du temple, et institua, par 
son entreprise, des danses diaboliques, des 
cris infernaux et des chansons ramassées 
dans les carrefours. » 

M. Magnin, dans le second semestre de 
son Cours (Journal génér. de Vlnstr. publia.,. 
30 août 1835, p. 455, 2* semestre, V article), 
a cité ce curieux passage, 

Les Fous eurent tout un clergé à part et 
formèrent une église. Il y eut des papes, des 
évêques et des abbés. 

Dans le diocèse de Toul, on élisait deux 
évêques des Fous, dont l'un allait h cheval, 
le jour de son intronisation, visiter les cou- 
vents de Saint-Manuel et Saint-Apre. Après 
le repas d'usage, on jouait des moralités, ou 
des miracles, ou quelque farce. (Statuta mss. 
eccles. Tullens., ann. 1W7, fol. 65, v, cités 

Bar Du Cange Gloss. Inf. et med. lat., éd. 
(enschell, Pari*, Didot, in-fc°, 6 vol., t. III, 
vKalendœ, p. 960-96Î.) 

A Vienne, le 15 décembre, la veille de 
saint Adon, évêque du diocèse, les plus 
jeunes clercs élisaient parmi eux un évêque 
h qui l'archevêque était tenu de donner de 
l'argent, du vin et du bois, et qui, aux fêles 
de saint Etienne, de saint Jean, des Inno- 
cents, officiait, sauf la messe. (L'abbé d'Ar- 
TiGifv, Notice sur la fête des Fous dans ses 
Mém. de littér., t. IV, et dans Leber, Collect. 
des meill. dissertons, 1838, in-8% 20 vol., 
t. IX, p. 257.) 

A Châlons-sur-Saône, on pratiquait è peu 
près les mêmes rites qu'à Vienne. (Le P. 
Perry, jésuite, Hist. civ. et ecclés. anc. et 
moderne de la ville de Chdlons; Paris, 165V, 
in-fol., p. *35.) 

En 1606, dans le diocèse de Viviers, il y 
eut un procès entre les Fous et leur évêque 

Îui ne voulait pas faire les fêtes. L'oflicial 
onna gain de cause aux Fous. (Cf. Lascr- 
lot, Recueil mss. de pièces, et Du Gange, v 
Kalend.) 

Dans le même diocèse, au xiv siècle, les 
Sclaffards avaient leur abbé (Voy. Soif- 
fards), qu'on élisait avec des cérémonies 
que nous rapportons d'après Du Cange. 

Il y eut, en même temps qu'une église, 
une royauté des Fous. Le Loup vert est un 
Roi, le duc Urbin, dans la procession de la 
Fête-Dieu d'Aix, est le chef du peuple. Saint 
Paul, dans la procession qui à Vienne porte 
son nom, était reçu par un Roi. 

La variété de ces formules est infinie. Tantôt 
c'est une communion d'homme à homme 
(Agapes, Défruit), tantêt une dérision de la 
nature humaine, comme VAdam, YObxtde la 
Bouteille, la Procession de la Fête-Dieu d Aix, 
la Procession noire d'Evreux, la Procession 
de saint Paul à Vienne, l'institut des Sclaf- 
fards, ou les Danses consacrées. D autres 
fois, c'est l'animal qu'on appelle à la con- 
naissance de Dieu et ailleurs on le repousse 
et on le maudit. L'esprit humain s exalte a 
la pensée d'être en communication avec 
Dieu, ou perd l'espoir d'atteindre jamais 
aux sommités du Très-Haut. C'est alors 



Digitized by 



Google 



SU t\\ DJCÎlO.NNAftE 1 

qu'on entend gémir si profondément les 
entrailles de Rachel (Innocents). 

Le nord de la France, le centre et le sud- 
est subissent surtout les exigences des Fous. 
Dans Vienne seule on trouve la Procession 
de saint Paul, l'élection d'un ééque des en-* 
fants, et le Jour des merveilles. Mais ni 
l'extrême ouest ni le sud-ouest n'en gardent 
d'aussi fortes traces. 

Pour compléter ces notions et connaître 
tout entière Ja fête des Fous, il faut Kre, 
dans ce Dictionnaire , les articles suivants : 
Adam i/Alberstadt (V) t — Agapes (les), — 
Alléluia (H, — Ane (la fête de F), — Boeuf 
(la prose du), — Galènes (les)/ — Danses 

CONSACRÉES (les), — DÉFRUIT (le), — EPTUS 

Puûr (P), — Innocents (les), — Jeudi-Saint 
(le), — Jour des merveilles (le), — Loup 
vert (la procession du), — Obit de la Bou- 
ts lle(P),— Procession de la Fête-Dieu dâix 
[\a) t — Procession du Hareng (la), — Procès- 
sjon noirb d'Evreux (la), — Procession de 
saint Paul a Vienne (la), — Sclaffabds (les), 
— Vache grise (la). 

FETE DES MERVEILLES (La) — Voy. 
Jour des merveilles (Le). 

FETE DES MIRACLES. — Voy. Jour de* 
merveilles (Le ). 

FIACRE (Saint),— Le mystère de Saint- 
Fiacre est tiré du manuscrit de la biblio- 
thèque Sainte-Geneviève. 

Il date du xV siècle. 

La Bibliothèque du théâtre François, ou- 
vrage attribué au duc de La Vallière (Dresde» 
1768, in-8°, 3 vol., t. 1", p. 38-^2), a donné 
«le ce drame une analyse que nous repro- 
duisons ci-dessous. 

M- Achille Jubinal Ta publié dans ses 
Mystères inédits du xv* siècle ( Paris, t837, 
m-8% 2 vol., t. l tr ,'p. 304-355), dans le temps 
même où M. G. Leroy le mentionnait dans 
s**s Etudes sur les mystères (Paris, 1837, 
in-8% p. 290). Plus tard, et bien après la pu- 
blication de M. Jubinal, M. 0. Leroy est 
revenu sur ce sujet. 

« Dans ce mystère , a dit cet au- 
teur dans ses Epoques de ÏHist. de France 
( paris, 18M r iu-8°, p. 300-301 ), une pièce 
entière , une farce qualiOée telle , se trouve 
jelée dans une pièce grave et au milieu de 
l'action, avec laquelle elle n'a aucun rap- 
port Un jeune homme, saint Fiacre, oui 

regarde la pureté comme la plus belle des 
vertus , est livré à des tentations sous les- 
quelles il craint de succomber, et prie ins- 
tamment Dieu de l'enlever de ce val de 
misères. Dieu, voulant exaucer sa prière, le 
happe d'une maladie mortelle, et charge 
>ahd Michel et l'ange Gabriel d'aller dire è 
t'évêque Faron de porter le viatique à son 
j »une serviteur et de l'aider h bien mourir. 
Les deux célestes messagers s'étant acquît- 
es de cet ordre, Pévéque vient apporter au 
jeune malade des consolations et les plus 
hautes espérances : il ouvre en quelque 
sorte à son âme les portes de l'éternité..... 
La scène change Nous sommes sur uo grand 
» liemin où nous voyons passer un brigand 
qui cherche la route de Saiul-Omer. Puis 
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après paraît un vttata réfléchissant prfftfett** 
dément 4 quoi? — à ta bouillie qui l'at- 
tend près de son foyer. M se plaint du terni» 

qu'il a perdu à une messe Un sergent 

arrive qui se bai contre te brigand et a le 
bras cassé. Le vilain , rendu à son vHlaçe, 
y trouve sa femme au cabaret, disant de Toi 
mille injures, et buvant à plein verre avec 
la femme du sergent, qui se réjouit du bras 
cassé à son mari, attendu qu il ne pourra 
plus la battre. Le sergent, de retour, lui 
j^rouve qu'elle avait compté sans son hôte : 
il la bat comme de coutume. Le vilain» qui 
a pris les devants, n'est pas en reste avec sa 
femme, et les deux commères battues finis- 
sent par se battre entre elles et s'arracher 
leurs coiffes. Dieu, cependant, au haut dû 
ciel, s'occupe de la récompense et des hon- 
neurs qu'il veut qu'on rende au bienheureux 
jeune nomme, dont l'Ame est arrivée à lui. 
Il appelle ses Anges et le mystère continue. 
L'auteur, eh mêlant aux plus hauts intérêts 
la peinturé de tout ce que la terre a de ma- 
tériel et de vil, a-t-il voulu relever encore 
son héros qui s'est détaché d'une atmo- 
sphère impure, et nous transporter d'autan* 
mieux dans les conseils suprêmes? — Non : 
ce profond contraste n'est très- probable 
ment qu'un plus grand emploi du ridicule 
amalgamé aux choses les plus graves.... » 

Nous reproduisons enfin l'analyse attri- 
buée au duc de La Vallière : 

« Le père et la mère de saint Fiacre, fâchés 
de voir leur fils entièrement livré à la dé- 
votion, désirant lui voir prendre un au* ça 
genre de vie, se déterminent à le marier, et 
chargent un chevalier de lui chercher une 
femme. Celui-ci envoie une jeune fille... 
Mais le jeune saint... persiste... Diau, tou- 
ché de la ferveur des prières de saint Fiacre, 
en parle à la Vierge, et pour conserver ce 
digne serviteur, il lui fait ordonner j)ar 
l'ange Gabriel d'aller en France. Le saint 
obéit, fait marché avec un batelier, nasse la 
mer, débarqué, prend le chemin de M eaux ; 
saint Faron le reçoit, lui, assigne un itoi 
désert, et promet de lui donner toute la 
terre qu'il pourra béqber en un jour. Saint 
Fiacre se met au travail, il est interrompu 

Ear les cris d'une vieille femme^qui se plaint 
l'évêque qu'on usurpe son terrain, t'évê- 
que, surpris de voir tant d'ouvrage fait en 
aussi peu detqmps, apaise la vieille, exhorte 
le saint à se bien conduire et se recommande 
à ses prières. Pour le. soustraire désormais 
aux pièges de l'ennemi, Qiqti envoie à saint 
Fiacre une maladie ; saint Faron lui admi- 
nistre les sacrements; il meurt. Saint Michel 
conduit son âme en paradis, et saint Faron, 
avec son chapelain et son clerc, enterrent 
son corps. 

« Une chose assez singulière, c'est que ee 
mystère dont on va bientôt voir la suite, 
est interrompu ici par une farce. En cet en- 
droit, on lit dans le manuscrit : Ici est in- 
terposée une farce... 

« Après que cette force , écrite très-libre- 
ment, est Unie, on recommence un autre 
mystère, qui est la suit* du précédant, et 
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dont la «ujei est la trtnslatioa du corps de 
saîot Fiacre : de nouveaux personnages jr 
sont introduits sur la scène. 

« Saint Faron, par l'ordre de Dieu, einose 
le corps du bienheureux sur un autel. 11 s'jr 
fait une grande quantité de miracles : les 
malades y accourent en foule» sont guéris, 
et s'en retournent en chantant les louanges 
du Seigneur. Saint Faron Gnil ce mystère 
par ces trois vers : 

Biaux seigneurs qui ces mots oye» 
Chantons et ne soyons pus miez 
De ener : Te Deum lauaamus... » 

FIDÈLE (Le).— M orale à y personnage* Ra- 
tant très-probablement du xvr siècle, éditée 
ifanrèsle manuscrit du fonds LaVaIlière,n°63 
de la Bibliothèque impériale, dans le Recueil 
de farces, moralités, et sermons joyeux, par 
MM. Leroux de Lincy et Francisque Michel; 
Paris,Techener,1837 9 petitin-8*ancien 9 bvoI.; 
t. II, n* 35. 11 ne nous parait pas que cette 
petite pièce ait jamais été destinée a la re- 

Késentation. C'est un dialogue , imité de 
ntique, entre le Fidèle, le Minisire, le 
Suspens, ['Israélite, la Providence et la Vierge. 
11 y a, comme on peut le remarquer, un 
acteur dé plus que n'en indique le titre, 
mais cet auteur n'est autre que le Suspens ; 

Operfaiet Israélite! 

De la lime d'édité, 

A qui Dieu feist ses promesses 

Ne te apelle plus Suspens 

De toute génération 

L'outrepasse... 

te sujet du dialogue roule sur .a prédes- 
tination. • 

IX FIRELLE. 

Ministre saint de la bonne nooueUe 
De l'euangile et parole éternelle 
Qui conduises ce céleste troupeau 
▲ la bonne herbe et la claire et viue este 
Laquelle rend par foj rame immortelle, 
Àpprenes nous pour consolation 
Que c'est que la prédestination... 

Cette petite pièce de 26 pages, dont le 
atyie et les idées sont fort singulières, se 
termine par ces vers bizarres dans la forme 
et l'expression : 

FROUIDENCE MtJIKS. 

Courage donc, Israélites 1 

LES ESLITES. 

Du Dieu viuant par l'uiiiuers 
Vous esïes tous au liure 

Qui déliure 
Les estent de* tournions djuers. 
L'aigneau, le grand dominateur 

El salvateur 
A euuort ce Mare de vie 
Et déformé de doigta royaul* 

Les sept seaulx 
Decestc lumière assouuiç* 
Sera venne et mis a part 

A l'escart... 
Plus n'y aura d'ennuys , de larmes 

Ny alarmes 
Qu'il uous conuyent souffrir au mondo 
Pour tstre toictx tous uniformes 

Et conformes 
A l'image de l'aigneau mmunde. 
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FILLE DU ROI DE HONGRIE (La)*-- Le 
miracle de la Fille du roi de Hongrie est 
extrait du manuscrit de la Bibliothèque im- 
périale, n" 7206. 4. B. folio 4 recto. 

MM. Monroerqné et Pr. Michel, dansfcur 
Théâtre français au moyen âge (Paris , 1839» 
gr. in-8% p. 481-542), en ont publié le texte 
pour la première fois, avec une version 
française. M. Fr. Michel remargue que le 
sujet est tiré du Roman de la Manekine, de 
Philippe de Reimes, trouvère du xtu* siècle, 
dont les œuvres sont restées inédites. 

PERSONNAGES. 

LE COMTE. LE PREMIER CHEVALIER 

LE ROT DE HONGRIE. RESCOSSE. 

PREMIER CHEVALIER M DEUXIÈME CHEVALIER D*ES- 

HONGRIE. COtSE. 

DEUXIÈME CHEVALIER DE ROSTRE-DAME. 

HONGRIE. LE HÉRAUT. 

REMOND. LA PREMIÈRE DAMOISELLK. 

le pape. volent, deuxième damai-* 

LE PREMIER CARDINAL* Selle. 

* DEUXIÈME CARDINAL. GODEFROY» 

joute, ou la pille ROTNE. bon, secrétaire. 

cutot, premier sergent, dieu. 

Jourdain , deuxième ser- Gabriel, premier ange. 

gent. michiel , deuxième ange. 

cochet , le bourrel. le sénateur. 

LE PREVOST au TOT d'Es- LA FEMME, DU SÉNATEUR* 

cosse. GODEMAN , escuier. 

LE ROT n'ESCOSSE. L'ENTANT. 

la mère du roy d'Ëscosse. colin, le clerc 
lemrert ou lemrin, es* LE cmapellaul 
cuier, 

TITRE. 

ki commence un miracle de Notre-Dame, commenl 
la fllle du roi de Hongrie se coupa la main parce 
que son père voulait l'épouser, et un esturgeon ta 
garda sept ans dans sa roulette. 

SCÈNE l'\ 

LE ROI, LE COMTE, BARONS, CHEVALIERS) 
SEIGNEURS DE LA COOR. 

le comte. Sire roi, écoutez-nous : à quoi penses» 
vous? 11 nous semble à moi et à tons vos barons, 
que vous attendez trop longtemps à vous marier. 
Voyez à trouver une femme de qui vous puissiez 
ivoir un héritier mâle; il le faut. 

le premier chevalier. 11 dît vrai , sire; il le faut, 
et cela depuis longtemps , afin de nons bisser un 
(ils qui tint la terre après vous, et qui nous défendit 
eu guerre, s'il était besoin. 

le roi. Seigneurs, sachez que jçamais je n'épou- 
serai femme, a moius qu'elle ne soit tout le portrait 
de ma défunte (Dieu ait son âme'.), par les manières, 
l'esprit et le visage; car je lui jurai de ne me rema- 
rier et de prendre une compagne qu'autant qu'elle 
lui ressemblerait d'extérieur, de caractère et de bon 

• sens. Si vous en connaissez une pareille, envoyez- 
la-moi hardiment : je la prendrai. 

le comte. Sire, je vous répondrai qu'il n'est guère 
possible qu'on vous puisse trouver une femme res- 
semblant à ma dame de beauté , de ligure et de 
mœurs. Renoncez à cela, car on n'v pourrait réus- 
sir; où trouver? En vérité, je ne sais. 

le roi. Comte, puisque j'en ai fait le serment, 
certes, je le tiendrai, quoi qu'il advienne. 

le comte. Telleest donc votre dessein arrêté; seit. 
vaille que vaille, je me tairai. 
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SCÈNE 11. 

LE COMTE , BARONS, CHEVALIERS, SEIGNEURS 
DE LA COUR. 

le deuxième chevalier. Eh! lirons à l'écart; je 
veux tous dire à vous deux ce que bon m'en semble. 
Autrefois, vous et mol, l'ayant engagé à se marier, 
il nous fit, alors comme aujourd'hui, la même ré- 
ponse; et vous le savez, nous envoyâmes par le pays 
îles hommes adroits et réfléchis qui, ont éli en mainte 
terre demander, chercher et trouver une femme res- 
semblant a la (eue reine; après bien du temps, ils 
n'oiit rien lait. 

le premier chevalier. C'est vrai, je le sais bien : 
mais aussi est-ce vraiment chose impossible. Bref, il 
faut nous en aviser par quelque moyen. 

le comte. Oui , il faut y pourvoir : ce serait pour 
nous un grand malheur s'il mourait et que nous fus- 
sions sans chef et sans héritier issu de son corps. 
Je suis bien d'avis d'en délibérer, sans tarder da- 
vantage. 

le deuxième chevalier. Seigneurs, je pense à un 
moyen : sa fille est assez sage et belle ; c'est une 
demoiselle déjà assez grande, et, sous le rapport des 
mœurs et des traits, elle ressemble à sa mère mieux 
qu'une peinture. Celui qui lui conseillerait.de la 

{>rendre commettrait-il donc une action trop répré- 
lensible? 

le premier chevalier. Je croîs que non, certai- 
nement, pourvu que Dieu n'en fût pas courroucé et 
que l'on osât le lui dire? Qui le lui dirait? 

le comte. Moi , et avec hardiesse* par la sainte 
Croix ! AHons nous-en tous les trois à lui ; vous en 
tendrez comment je lui parlerai. 

SCÈNE m. 

LES MÊMES, LE ROI, 

le comte. Sire, sire, je vous dirai que nous ne 
pouvons trouver nulle part une femme pour vous; et 
cependant , nous blâme qui voudra, nous avons fait 
chercher jusque outre- mer. Puisque vous n'en vou- 
lez une qu'autant qu'elle ressemblera a ma dame et 
qu'elle lui sera pareille en tous points, je vous con- 
seille (pourvu que Dieu le permette, et que sainte 
Eglise y consente) d'épouser, eu vérité, voire lille, 
qui est une gentille demoiselle et assez grande; car 
nous ne connaissons personne autre qui ressemble à 
la reine : il nous semble donc qu'il faut en agir 
ainsi. 

le roi. Seigneurs, plutôt que par ma faute mon 
trône demeure sans héritier el qu'un roi étranger ne 
s'en empare, je ferais ce que vous me dites ; mais je 
ne crois pas que jamais vous ayez oui parler d'une 
ntîe devenue la femme de son père : néanmoins , si 
f on me montre la permission du pape, je consens à 
la prendre pour femme sans difficulté. 

SCÈNE IV. 
les précédents, motn* le roi. 

le premier chevalier. En avant! puisqu'il a dit 
cela, il ne nous faut qu'un homme sage qui remplisse 
promptement ce message auprès du pape. 

le deuxième chevalier. J'en fournirai un bon et 
bel et assez habile, sans en dire plus ; il connaît très- 
bien cette cour éloignée. 

le comte. Faites-le venir, je vous en prie. 

le premier chevalier. Je vais le chercher sans 
retard. 

SCÈNE V. 

LE PREMIER CHEVALIER, RÉMOND. 

le premier chevalier. Rémond, je vous trouve 
bien à point : venez-vous-en avec moi, sans retard. 

rémond. Volontiers, Monseigneur, par ma foi ! 
mais en quel endroit et pour quoi faire? Est-il quel- 



S MYSTERES. KIL 34*. 

qu'un qui veuille me maltraiter? Dites- moi la vérité. 

le deuxième chevalier. Rémond, je ne viens vous 
chercher que pour voire profit; soyez tranquille. 
Yenez-vous-en vite avec moi. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, LE PREMIER CHEVALIER, 
RÉMOND. 

le deuxième chevalier. Voici l'homme dont }e vous 
ai parlé, seigneurs; dites-lui sans délai ce qu'il va 
à faire. 

le comte. Il faut, mon bon ami, vous rendre pour 
le roi auprès du pape , et obtenir une audience, vous 
direz à Sa Sainteté, premièrement, que le roi a fait 
vœu de ne jamais prendre de femme en mariage à 
moins qu'elle ne ressemblât de corps a celle que 
'adis il épousa el qni est morle; en second lieu, que 1 
es barons de Hongrie ont fait chercher et fouiller 

{>ar mer et sur terre , mais en vain; et enfin, que* 
'on ne trouve de semblable à la défunte que la lilh* 
qu'elle a laissée et qui est fort belle. Alors vous ex*- 
pliquerez ou'il faut que Sa Sainteté consente à ce 
que le roi épouse ainsi son propre enfant, puisqu'on 
ne trouve nulle part une autre dame ressemblant à 
la reine défunte; et le roi sera dégagé de sou voeu 
en ayant sa fille. Voici la supplique qui contient! 
nos raisons. C'est tout. Faites votre devoir. Allez, 
l'ami. 

rémond. Messeigneurs , n'en parlez pas davan- 
tage, je ferai a ce sujet tout ce que je pourrai. Je 
vous recommande tous à Dieu, et dès maintenant je 
mt mets en route. 

SCÈNE VII. 

RÉMOND, Seul, 

rémomd. Que Dieu et ma dame sain le A voie me fas- 
sent la grâce que, une fois auprès du pape et après 
avoir adressé ma supplique, l'affaire réussisse do 
manière à remplir les désirs du roi ! j'aurai bieu 
employé mon temps. Il me faut déployer mon habi-; 
leté. Mais je vois là-bas le saint Pcre, i! faut que je . 
paraisse devant lui, sans y mettre plus de retard, 

SCÈNE VIII. 

RÉMOND, LE PAPE, CARDINAUX. 

rémond. Très-saint Père, honneur à votre sainte 
révérence ! veuillez ouïr une requête que j'ai à vous ■ 
faire. 

le pape. Si tu l'as en écrit, remets-la-moi sans 
parler davantage. 

rémond. Oui, je l'ai : tenez , cher sire, et regar- 
dez la. j 

le pape. Beaux seigneurs, ne me refusez pas vo^ 
conseils: voici une affaire importante. Telle est la * 
teneur de celte requête : Le roi de. Hongrie eut au- 
trefois une femme qui est morte. (Dieu ait son àmc!) 
Le roi a fait vœu de n'avoir jamais d'autre épouse, 
à moins qu'elle ne ressemble à la défunte, de ligure, 
de corps, de manières. On ne peut en trouver une 

{>areille; mais quoi? il a, ce me semble, une fille de 
a défunte, ressemblant en tous points a sa mère. 11 
me demande la permission de la prendre pour fem- 
me : peut-il le faire sans offenser la foi ? 

le premier cardinal. Quant à moi, je réponds 
qu'un roi n'étant pas une personne commune, mais 
un homme en dehors de la règle, à tel pot telle cuiller, 
il convient de lui accorder une faveur plus qu'à 
un homme d'un autre état; et vous, qu en dites- 
vous? 

le deuxième cardinal. On peut lui accorder sa 
demande pour mieux le dégager de son vœu, mais 
je demande une autre chose. — Amis, apprenez-le- 
moi, a-t-il eu de son mariage d'autres enfants que 
la fillette? 

rémond. Nenni, et c'est ce qui chagrine le oeunie 
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et le mel en grand souci; car, sire, s'il mourait en 
cet état, sans avoir d'héritier mâle de son sang, il 
s'élèverait entre le peuple et les seigneurs des uifli- 
culiés, des tiraillements, des dissensions, des guer- 
res, les plus grandes que vous fâchiez. 

le deuxième cardiral. Je suis donc d'avis, saint 
Père, que vous lui accordiez sa requête, puisqu'il 
vous demande votre permission pour ce mariage. 

le premier càrdinal. Vous avez raison, sire, et 
je pense de même; c'est ce qu'il y a de mieux, a 
bien considérer, tant pour quil observe son vœu, 
que pour qu'il f isse son devoir eu procréant, s'il 
plaît à Dieu, des enfants qui gardent et défendent le 
peuple cou ire les insultes et les agressions d'aucun 
seigneur étranger. 

le pape. Eh bien! que cela soit. Et, sans plus de 
retard, je veux que Ton expédie et délivre une bulle 
à ce sujet contenant mon assentiment. 

le deuxième cardinal. Sire, votre volonté sera 
faite. — Ami, rends grâces au saint Père, et en pre- 
nant congé remercie-le sans retard. 

rémond. Saint Père, que Dieu, par sa puissance, 
vous octroie une vie longue et heureuse, et veuille 
aussi vous défendre des traits de l'envie 1 

le pape. Que la bénédiction de Dieu puisse des- 
cendre sur toi! je te donne la mienne. Ami, à cette 
heure, va- t'en, aie soin de t'en retourner. 

le deuxième cardinal. Allons- nous-eu là -bas dans 
ce recoin, ami, je t'y expédierai et je te livrerai ta 
bulle. Allons! tiens, va-t'en. 

rémond. Sire, que Dieu vous donne une bonne 
anuée! avec votre permission, je m'en irai» 

SCÈNE IX. 

RÉMOND, seul 

rémond. Maintenant je n'arrête pas que je ne sois en 
Hongrie. Srdes relards nemedoniientpasnn démenti, 
j'y serai assez^ promptement; car j'ai le cœur à la 
m irche, étant porteur de bonnes nouvelles. C'est 
fait. Je vois d'ici la porte du manoir royal tout ou- 
verte: entrons sans retard, bien que je sois ha- 
rassé. 

SCÈNE X. 

BARONS, CHEVALIERS, SEIGNEURS, LE COMTE 
RÉMOND. 

rémond. Messeigneurs, que Dieu, qui est au-dessus 
de nous, vous comble tous de joie l 

le deuxième chevalier. Rémond, sois le bienvenu! 
lève-toi. Quelles nouvelles? 

rémond. Quelles nouvelles, sire ? bonnes et belles. 
Voyez cela. (// montre la bulle.) 

le comte. Het irons-nous là plus à l'écart, et 
voyons ce que c'est. C'est du latin. Tenez ; je n'y 
connais pas plus qu'un vieux matin. 

le premier chevalier. Allons, allons l je vais vous 
dire ce quil y a; je vais le déchiffrer. Selon ce que 
j'ai lu ici, le roi peut épouser sa fille; car le pape 
donne son assentiment par cette huile. 

le deuxième CHEVALIER. Allons le dire au roi, sans 
nous arrêter ici le moins du monde. 

le comte. Allons-y, sire, sans plus demeurer ici. 

SCÈNE XI. 

LE ROI, LA FILLE DU ROI, LES MÊMES qU€ 

précédemment. 

le comte. Sire, en vertu de sa puissance, le saint 
Père vous donne, par cette lettre, permission et li- 
cence de prendre votre fille pour femme. 

le roi. Puisque c'est une chose qui peut se faire 
avec le gré de l'Eglise, elle sera épousée par moi, je 
vous le promets. Je la vois venir. -Ici, jeune fille ! 
parles-moi : je suis pressé par tous les barons de ce 
pays de vous épouser; et cela sera fait. 

CA fille. Père, s'il plaît à Dieu, jamais il u arri- 
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vera que nous engagions notre foi l'un à l'autre. 
Ne suis-je pas née de vous autrefois? Et si vous 
n'êtes pas mon père, comment avez- vous épousé 
ma mère? Certes, vous devez savoir que vous ne pou 
vez avoir la fille et la nwe. 

le roi. Il faut que cela ait lieu, beUe amie, je 
vous le dis brièvement sans détour; et vous êtes une 
sotte de vous refuser à faire une chose que je veux. 

la fille. Pour Dieu, mon doux père,garuVi-vous 
de faire une chose dont votre àme souffrirait après 
la mort. Vous aurez peu de satisfaction avec moi, si 
à la fin vous en dites : c Hélas! > et je tiens que 
vous n'en serez pas quitte, si vous mettez ce que 
vous dites à exécution. Gomment faut-il que je m'u- 
nisse avec vous? Comment screz-vous assez osé 
pour être mon époux! Dites-moi la vérité. 

le roi. Tout cela est inutile : je veux vous avoir 
Et ne cherchez plus à me contredire; car personne 
ne pourrait me retirer de cette détermination. 

la fille. Père, puisque je ne puis nullement dé- 
tourner ce mariage, il faut bien que j'aille faire 
toilette. 

le roi. Vous dites vrai ; allez vite. Vous avez 
robes et bijoux des plus riches et des plus beaux : 
faites en sorte d'être parée, et revenez vite ici vers 
moi. 

la fille. Volontiers, sire, par ma foi! 

SCÈNE XII. 
l i fille du roi, seule. 

la fille du roi. Eh , Dieu ! ou donc mon père a - 
t-U pris l'idée de m'avoir et de me prendre pour 
femme ? Cela me semble une si grande infamie que 
j'en aurai des reproches pour toujours. Conseilles- 
jnoi ce que j'ai à faire, Vierge, dout la naissance 
comme la vie dans ce monde fut sans péché. Vierge 

fmre et chaste, ne consentez pas que je sois la 
emrae de mon père; car j'aimerais mieux souffrir 
la mort que d'offrir mon corps pour qu'il en soit 
ainsi , tant cette chose nie semble horrible ! avant 
que cela arrive, je préfère de nie couper cette 
main et de la jeter dans la mer, afin qu'il ne se 
soucie plus de moi. Mais je vous prie , Vierge pure,, 
de faire en sorte que je sois quitte par ce mal, et 
qu'il me soit un mérite auprès de Dieu; car j'aime 
mieux perdre une main que de contracter un ma- 
riage qui, pour un peu de vaine gloire, me Kvrerait 
au supplice éternel : c'est pourquoi , sans plus lar- 
der, je vais m'en débarrasser tout de suite. 

SCÈNE XI». 

LE ROI, BARONS , CHEVALIERS» SEIGNEURS* 

le roi. Seigneurs, je crois ma fille fâchée de 
ce que je veux la prendre , car elle me fait attendra 
ici, elj en suis ennuyé, le vous en prie, allez. sans, 
retard me la chercher. 

le premier chevalier. Mon cber seigneur, 
puisque tel est votre plaisir, j'y vais bien. vite. 

SCÈNE XtV 
la fille du roi. seule. 

la fille. Non , mon père ne me tourmentera plus 
d'être sa femme; car, en vérité, comment agréerais 
il une épouse mutilée comme je suis. 

SCÈNE XV 
la fille pu roi , le chevalier 

le premier chevalier. Dame, ne vous formalises 
point si je viens vous presser de venir : sachez , a 
n'en pas douter , que le roi m'y envoie. 

la fille. Sire, aussi bien |e m'en venais auprès, 
de lui. toute pensive, à grands pas. Eh bien! allous- 
y tout de suite par ce chemin. 
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LES MÊMES, LE ROI , BARONS, CHEVALIERS, 
SEIGNEURS, LE SÉNÉCHAL. 

le roi. Fille, il me larde que vous soyez ma 
femme. 

la fille. Vous demandez une chose bien hon- 
teuse et qui est trop contre la raison. Osen z-vous 
prendre une estropiée? Regardez, j'ai perdu un 
membre. Maintenant je vous prie, pour Dieu, de 
vous souvenir que vous m'avez engendrée autrefois ; 
et si vous savez connaître Dieu , vous craindrez , 
avant de méprendre, d'être puni par lui; ce qui 
serait. 

le roi. As tu commis cet acte pour ne pas être 
ma femme? En vérité, tu en mourras honteusement. 
Par ma tête! entêtée coquine. — Sénéchal, j'or- 
donne qu'a l'instant elle soit brûlée. Je vous ferai 
pendre si mon ordre n'est pas exécuté. 

le deuxième CHEVALIER. Sire, n'en soyez pas en 

Eîine , je ne veux vous dédire en rien ; Mais pour 
ieu , retenez votre colère : c'est votre enfant. 
le roi. Bref je n'en fais pas le cas d'une bille. 
Ne lardez pas davantage; ôtez-la de devant moi; 
allez et brûlez-la sur-le-champ. 

le deuxième chevalier. Sire • puisque tel est 
votre plaisir, j'obéirai à votre commandement ; je 
ne vous contredirai en rien. 

SCÈNE XVII. 

LA FILLE DU ROI , LE SÉNÉCHAL , GUVOT, 

Jourdain, sergents d'armes. 

le deuxièmb chevalier. En avant, Gnyot, et toi, 
Jourdain! mettez la main sur elle; menez-la là. 

le premier sergent. Sire, cela sera bientôt fait* 
— Jourdain , il faut que nous la prenions tous les 
deux et que nous l'emmenions en cet endroit. 

le deuxième sergent. Cela sera fait sans délai. 
Cest fini , venez-vous-en , Madame. En vérité , c'est 

Bitié qu'une femme , fille d'un roi , meure mbéra- 
lement ainsi que cela va vous arriver. 
le deuxième chevalier. Holà, seigneurs, tenez- 
vous tout cois. — Guyot, va quérir Cochet , le bour- 
reau, et tu lui diras ce qu'il va ici à faire, qu'il 
fasse apporter ici , sans retard , ce qu'il lui faut , et 
qu'il n'y manque pas. Allons, va vite. 

le premier sergent. Sire, je ne cesserai pas de 
le chercher que je ne l'aie trouvé. Je Tirai chercher 
d'abord dans sa maison. 

SCÈNE XVIII. 
LES mêmes. 

la fille. Vrai Dieu, qui sans commencement et 
sans fin êtes en trois personnes une essence , une 
divinité; vous qui fîtes l'homme à votre Image! 
vous qui le mites dans le paradis terrestre, où il 
pouvait à son aise vivre toujours en santé sans mou- 
rir, mais d'où, par un crime, il se lit expulser! 
vous oui, depuis, pour réparer le méfait humain, 
avez donné votre Fils, lequel, animé par une cha- 
rité infinie, voulut déguiser sa divinité ici-bas pour 
nous ouvrir l'entrée des deux et pour réconcilier 
l'homme avec Dieu ! ah ! père de miséricorde , ré- 
confortez la malheureuse affligée qui se plaint et se 
lamente et qui est dans une grande confusion et 
dans une désolation profonde. Très-douce Mère de 
Dieu, comment pourrait-il se faire que je ne fusse 
pas dans une très-grande douleur? Je suis con- 
damnée au feu par mon propre «père. Celui qui 
naturellement devrait avoir davantage pitié de 
moi , m'a prise tellement en haine qu'il me con- 
damne à éire brûlée, comme si j'étais une misérable 
homicide. Hélas! n'est-ce pas une cruauté? Certes , 
oui , et c'est une chose bien inique d'un chevalier, 
car je n'ai jamais commis de mal, et ce n'est que 



pour fuir on péché évident <jue je me suis coupe < 
main. Très-doux Dieu , j'aime encore mieux l'avoir 
perdue que d'être connue par mon père et de «o- 
nabiter charnellement avec lui ; et s'il me faut mou- 
rir pour cela, doux Dieu qui êtes là-haut, bien que 
le corps soit mis en cendres , doux Dieu , veuillez 
défendre mon àme des démons. 

SCÈNE XIX. 
les mêmes, coghet, le bourreau. 

le bourreau. Si j'ai lardé à venir ici, sire, ne ▼ou s 
courroucez pas. De qui voulez-vous faire justice? 
dites-le-moi. 

le deuxième chevalier. Ne te haie pas; tiens-toi 
coi. Seigneurs, je n'ai ni la v lonté ni le cœur de 
faire périr cetle demoiselle. Dût le roi me détruire 
et brûler mon corps, ses plaintes et ses doux regrets 
m'ont fait verser des* larmes. Ainsi, je veux que, sans 
la tenir ici davantage, vous la meniez dans ma prison. 
Je m'arrangerai de manière à lui sauver la vie encore 
aujourd'hui. Allez. 

le premier sergent. Puisque tel est votre plaisir, 
qu'il n'en soit plus question; je tiens que vous par- 
lez comme il faut, par mon âme! — Debout! levez- 
vous, dame, venez -vous-en. 

la fille. Sire , j'obéirai volontiers à votre vo- 
lonté. 

le deuxième chevalier. Cochet, fais ce que jé vais 
le dire, et tu n'y perdras rien. Allume ici un grand 
feu, comme si tu brûlais une femme; et si, par ha- 
sard, quelqu'un te dit : i De qui fait-on justice ? » 
ne sois pas embarrassé à répondre. Dis, soit tout haut, 
soit tout bas, que c'est la tille du roi qu'on brûla pour 
son méfait. 

le bourreau. Sire, puisque vous me le comman- 
dez, cela sera fait ainsi que >ous le demandez. Al- 
lons! je vais choisir mes bûches et les placer comme 
il faut, afin que le feu aille et prenne partout. 

le deuxième sergent. Sire, la fille du roi est en 
sauvegarde en votre maison, tout ébahie et plongée 
dans la tristesse. 

le deuxième chevalier. Tandis que le bourreau 
attise sou feu, vous deux, tenez-vous ici, je vais, si 
je puis, dissiper son chagrin ; je la ferai échapper 
par mer, et, autant que je le pourrai, je lui donnera-, 
de la joie au cœur. 

SCÈNE XX. 

le roi, barons, chevaliers, seigneurs, 
rémond, le sénéchal. 

le roi. Seigneurs, qtf est-ce que ce grand feu? Al- 
lez, je vous prie, savoir, et sur-le-champ , qui Ton 
brûle. 

le premier chevalier. J'y vais , sire, Dieu me 
partie! — Sire, je désire savoir pourquoi ou a fait 
ici un si grand feu. 

le deuxième chevalier. Le roi m'a commandé, à 
tort ou à raison , de faire brûler sa fille, et je l'ai 
fait. Jamais il ne la verra en face. 

le premier CHEVALIER. Ah! quel malheur! que 
j'en suis triste et affligé! Je n'ai pas le courage de 
le dire au roi. Ah! douce et courtoise Jouve, certes, 
j'éprouve du chagrin de votre mort, et je voudrais 
pouvoir y remédier. Que Dieu veuille pardonner ce 
méfait! Il le fera. 

le roi. Approche; dis -moi , loi qui y as été, qu'y 
a-t-il? 

le premier chevalier. Je ne puis en savoir la vé- 
rité; mais votre sénéchal y est : mandez-le, il voua 
dira de point en point ce que c'est. 

le roi. Toi q«i as ce pourpoint doublé, va promp- 
tement dire à mon sénéchal qu'il vienne sans faute 
me parler un peu. 

rémond. Par ma foi! j'y vah, mon très-cher sire. 
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— Sénéchal, ne vous tenez plus ici; mafs venez 
p*MHptetH< ni auprès du roi : il vous mande. 

le deuxième chevalier. Je m'y rendrai de très-bon 
catttr, puisque c'est, ami, son commandement. — 
Sire, je viens à votre ordre : j'y suis tenu. 

le aot. Dis-moi la vérité, puisque tu es venu ici : 
ma fille «st-tlle brûlée? 

le deuxième eu F. va LIER. Oui, sire. J'eusse préféré 
être prisonnier à Torse plutôt qu'elle subit une pa- 
reil'e mort; mais je n'osai vous contredire. Que son 
âme soit en gloire avee Dieu, noire Seigneur! 

le roi. Ah! Mère de Dieu. Vierge pucelle, Satan 
m'a bien pris dans ses lacs! J'ai trop vilainement agi 
en faisant mourir celle que j'eusse dû défendre et 
garantir de mort contre tous, si j'eusse eu en moi de 
la raison et du sens. Combien ne dois-je pas élre dé- 
solé ? Ah ! je crains que le démon ne m'emporte loul 
vivant en enfer. Je veux haïr celui qui me conseilla 
de la prendre et qui m'en parla le premier. 

le comte. Sire, sire, à quoi donc pensez- vous ? 
Voulez -vous toujours nourrir une douleur pareille ? 
11 faut en prendre voire parti, puisque la chose est 
ii réparable. C'est loul dit, en un mot; laissez ce 
chagrin, montrez -vous homme, et oubliez loul 
cria. 

le- roi. Comte, jamais je n'aurai de joie, et j'ai 
bien des raisons pour qu'il en soît ainsi ; j'ai com- 
mis une grande iniqtûté contre Dieu, cl comment ob- 
tenir le pardon de mon méfait? 

le comte. Sire, ce sera ce que vous pourrez faire 
de mieux. 

SCÈNE XXI. 

LE ROI d'ÉCOSSE, SON PRÉVÔT. 

le MuivÔT du roi d'écosse. Très-cher sire, avec 
votre permission, je vous dirai des nouvelles très* 
véfnHqnes. 

le moi d'écosse. Prévôt, je désire bien le savoir. 
Dites, ami. 

le prévôt. Hier, cher sire, j'étais allé, avec trois 
on quatre de mes gens, jusque sur le port pour m'é- 
battre. Pendant que «j'étais la, il advint une nacelle 
par mer qui, sans être gouvernée par personne, ni 
tire par un cheval ou un inulet, sans mat, sans avi- 
ron, sans voile, ni de toile ni de soie, toucha néan- 
moins droit au port. Et moi, qui étais à m'a muser, 
ju m'en allai la sans attendre, quand je vis qu'elle 
liait venue à la rive. Il y avait dedans une jeune fille 
toute seule. Dieu me garde! Je crois que c'est la plus 
belle créature qu'on puisse trouver en quelque en- 
droit que ce soit. Et richement vélue! nulle reine 
bur la terre ne pourrait l'être davantage. Je remme- 
nai dans mon logis, la questionnai sur sa position, et 
lui demandai qui Pavait amenée ici et quels étaient 
ses parents ; mais elle n'a rien voulu m'en dire. 
Sire, tous plairait-il que je l'amène ici; je voudrais 
vous la présenter à cause de sa beauté. 

le roi d'écosse. Prévôt, Dieu vous donne santé! 
puisqu'elle est si belle que vous le dites, allez la 
chercher; faites vite et ne me contredites pas. 

le prévôt. Sire, pour acquérir votre amour, je 
forai ce que vous me commandez : je l'amène à l'ins- 
tant. 

SCÈNE XXII. 

LES MÊMES, LA FILLE DU ROI DE HONGRIE, 
LA MÈRE DU ROI D'ÉCOSSE. 

le prévôt. Voici celle que je vous ai annoncée, 
sire; veuillez me dite votre avis : est-elle belle? 

le roi. Debout! levez-vous, demoiselle ! soyez la 
très-bien venue* Dieu me protège ! j'éprouve beau- 
coup de joie de votre venue. 

la fille. Mou cher seigneur, qu'il plaise a Dieu 
de paradis de vous octroyer honueur, joie et vie, 
toujours de bien en mieux ! 

le roi d'écosse. Debout, debout! m'amie, j'ai le 
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désir de savoir où vous êtes née et qui vous a 
amenée en celle terre. 

la fille. Pour l'amour de Dieu ! très-cher sire, 
ne me demandez ni quels sont mes ancêtres, ni de 
quelle race je suis. Si Dieu m'a mise en pays étran- 
ger, un? autre fois quand cela lui plaira, il me 
traitera mieux. 

le roi d'écosse. M'amie, certainement il le fera. 
Au moins, vous me direz votre nom. Je tiens que 
vous êtes née de gens illustres. 

la fille. Bien que je sois maintenant devenue 
étrangère, cher sire, j'ai nom Bcrlhekine. Â présent, 
je vous supplie, par amour extrême, de ne pas 
m'iuierroger pins longtemps; car ni vous ni homme 
vivant n'en saurez rien de plus. 

le roi. Je m'en abstiendrai dorénavant, ne vous 
en tourmentez plus. — Ma mère, je veux que vous 
l'ayez en votre garde. 

la mère du roi. Mon fils, si elle-même ne se 
garde, je ne pourrai la garder ; qu'elle y fasse atten- 
tion, si elle est sage. 

la fille. Dame, s'il platt à Dieu, mon cœur ne 
tournera point à mal ; mais je vous servirai en qua- 
lité de chambrière. 

le roi d'écosse. Non pas, ma chère amie ; mais 
vous serez sa demoiselle. En tous les cas, qu'une 
bonne nouvelle vous puisse venir ! 

la fille. Que Dieu veuille s'en souvenir! cher 
sire, j'en aurais bien besoin ; mais cela ne peut être, 
car je suis trop loin de mon pays. 

le roi d'écosse. De par Dieu ! si vous en êtes 
loin, vous avez peut-être bien près de vous des amis 
que vous ne connaissez pas. 

la fille. Dieu les préserve donc tons de mal, de 
peine et de tribulations ! et vous, cher sire, le pre- 
mier, pour avoir bien voulu, à ce qu'il me semble, 
me recevoir en vos bonnes grâces ! 

le roi d'écosse. Pour lout dire en, un mot, il 
n'est rien que je ne fasse pour vous* m'amie. Je vais 
prendre un peu de repos; demeurez céans avee ma 
mère : sachez que vous ne serez pas traitée, plus 
mal qu'elle. 

la fille. Je ferai ce qu'il lui plaira, et à vous, 
sire. 

SCÈNE XXIII. 
les mêmes, moins le roi. 

la mère du roi. Demoiselle, vous êtes une cou- 
reuse et une fille efironiée. Comment vous vous 
imaginez être aimée d'un roi renommé et puissant, 
tel que l'est mon fils ? N'ai-je pas vu l'échange entre 
vous de paroles, de regards et d'actions. Dame 
mancholle et étrangère, personne ne sait ni quel 
est votre lignage ni qui vous êtes, et vous vous 
croyez digne de mon fils ! sortez, sortez ! 

la fille. Non, non, ma dame, ne craignes rien : 
jamais ma pensée ni mes intentions n'ont visé à 
cela. Hélas, malheureuse! je serais, certes, bien folle, 
si. j'avais une telle pensée. Non, je ne suis pas digne 
d'être aimée de lui ni d'être appelée son amie, et, 
certes, jamais je n'y songeai et je ne vaux pas tant, 
je le sais bien. Vous avez dit la vérité quant à ma 
famille; elle vous est inconnue. Mais si j'ai perdu 
une main, je n'en suis que plus pauvre, plus éper- 
due el sans réconfort. 

la mère. Eh ! pleurez ici et bien fort; cela m'est 
indiffèrent. (EUe tort.) 

SCÈNE XXIV. 
les mêmes , moins la mire du roi , le mot. 

le roi d'écosse. Je n'ai pu dormir tant j'ai chaud. 
— Qu'y a-t-il ? Qu'avez-vous, Berihckine, à pleu- 
rer ainsi ? Par amitié dite *4e-moi. 

la fille. Sire, j'ai bien sujet de pleurer et d'être . 
triste : je crois que l'on ue me chérit pas beaucoup 
ici. 
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lb roi d'écosse. Et qui! dites-le-moi sur-le- 
champ; je veux le savoir. 

la fille. Sire, je ne me plains de personne; 
mais ma chère dame, votre mère, m'a demandé 
fort aigrement d'où me venait la présomption, à 
moi, fille effrontée, de me croire aimée de vous. 
Certainement, mon doux seigneur, jamais je n'y 
pensai» Dieu le sait. J'ignore pourquoi ma dame me 
hait ; mais, bien en colère contre moi, elle m'a ap- 
pelée manchot le et m'a reproché que Ton ne connut 
pas l'auteur de ma race, qui il est ou qui il peut 
être. Ces paroles me font un mal tel que le coeur 
me fond en larmes tout entier au ventre. 

le roi d'écosse. Par ma léte ! avant que le terme 
de huit jours, non pas de six, se patse, si je vis, 
vous aurez une position et un nom à souhait. Oubliez 
de grâce ce qu'elle vous a dit, douce Berthekine; 
je viuis ferai reine d'Ecosse, par la foi que je dois 
à Dieu ! 

la fille. Sire, je suis de trop basse extraction : 
une position pareille n'est pas faite pour moi. Que 
diront vos barons, si vous prenez une estropiée,? 
ils diront que vous êtes fou. 

le roi d'écosse. Daine, auel que soit celui à qui 
cela déplaise, je vous aime d'un amour tel que cela 
sera fait sans retard. 

SCÈNE XXV. 

le roi, lembert, écuyer. 

le roi d'écosse. Approchez, Lembert, je veux sa- 
voir si vous êtes bon a quelque chose Allez vite, 
sans être intimidé, dire à l'évèque de ce pays qu'il 
se rende auprès de moi à l'hôtel de Chester, parce 
que je veux être marié aujourd'hui. 

lembert, écuyer. Sire, Dieu me garde de chagrin! 
j'y vais, et je ne m'arrêterai pas que je ne l'aie mené 
et fait entrer. 

SCÈNE XX\I. 

LE ROI, LA FILLE DU ROI, CHEVALIERS. 

le roi d'écosse. Seigneurs qui êtes mes amis , 
conduisez cette dame à Thôlel de Chester, et, après 
l'y avoir laissée, revenez ici auprès de moi. Allons ! 
depéchez-vous, sans répliquer, je vous en prie. 

LE PREMIER CHEVALIER D'ÉCOSSE. MOU cher S€Î- 

gneur, vous serez obéi sans retard. 

le deuxième chevalier d'écosse. Allons, dame, 
allons! sans discourir davantage, venez-vous-en, 
puisque cela ptalt an roi. Jamais on ne fit à une 
femme plus grand honneur, ear vous serez aujour- 
d'hui proclamée reine par tout le monde. 

le premier chevalier d'écosse. Voilà bien la 
preuve qu'il l'a aimée de cœur et loyalement. 

le deuxième chevalier. Nous a vous terminé ici ; 
allons-nous-en vers le roi. 

le premier chevalier. 11 faut nous mettre en me- 
sure de le faire. Allons! en avant! pas de re- 
tard ! 

SCÈNE XXVII. 

LES CHEVALIERS, LE ROI D'ÉCOSSE. 

les chevaliers. Sire, nous sommes, ce me sem- 
ble, promptement revenus vers vous. 

le roi. C'est vrai ; maintenant allons ensemble, 
jusqu'auprès de Chester. le vais devant ; suivez- 
moi. 

SCÈNE XXVIII 

LA MÈRE DU ROI. 

la mère du roi. Mon fils est fou de prendre en 
mariage une femme inconnue, dont le lignage n'est 
pas moins incertain, venue ici d'aventure, et estro- 
piée d^in bras* dont la main est perdue. Je suis na- 
vrée. Comment a pu lui venir cet amour? Maudite 
soit l'heure qu'elle fut en mer sans s'y noyer! Elle 
sent reine, en dépit de tout. Pour mon honneur je 



vais aux noces; mais, certes, avant qu'il soit un 
mois, je les abandonnerai tout à fuit et j'irai de- 
meurer loin d'eux, puisqu'il en est ainsi. 

SCÈNE XXIX. 

LE ROI D'ÉCOSSE , SA MÈRE, CHEVALIERS 
ÉCOSSAIS. 

lembert. Eh bien, ménétriers ! éles-vous préls? 
fuites votre métier. 

le premier chevalier* Sire, désormais H ne vous 
faut que vous livrer à la joie ; et vous ansti, ma 
chère dame. Je vous dis la vérité* 

le roi d'écosse. Pour mieux avoir les nol les de 
l'Ecosse à ma féle, et afin qu'elle soit plus éclatante, 
je veux la retarder de huit jours et tnauder partout 
aux nobles qu'ils viennent ici. 

le deuxième chevalier. Cher sire, c'est bien dit 
ainsi et c'est fort sensé» 

la mère. Mon cher fils, je me sens un peu mal : 
je vous prie de ne plus me retenir ici ; mais de me 
donner la permission d'aller au château de Gort me 
reposer et prendre de la distraction trois ou quatre 
jours. 

le roi d'écosse. Dame, je veux bien que vous al- 
liez vous ébattre; mais n'y demeurez pas longtemps, 
afin que, par amour pour moi, vous soyez Ri à no* 
ire fête. 

la mère. Sire, ne soyez pas en peine à ce sujet : 
je compte y être, s'il plait à Dieu. 

SCÈNE XXX. 

LA MÈRE DU ROI. 

la mère du roi. Puisque je suis hors du lieu où 
il est, il ne m'y reverra pas de longtemps ; qu'il 
fasse telle féte qu'il Voudra : je n'en tiens aucun 
compte. 

SCÈNE XXXI, 

CHEVALIERS, D* ECOSSE, UN HÉRAUT. 

le héraut. Ecoutez, seigneurs, Rois, Comtes, 
Chevaliers, et ceux à qui cela importe, la cause 
qui m*a conduit ici. Je vous fais savoir, et il n'y a 
pas à en douter, que, dans la quinzaine de la Peu* 
tecôle, un tournoi aura lieu près de Senlis. Il sera 
tenu par un roi puissant, qui ne sera pas sans che- 
valiers. 11 y aura les Français et ceux oui se disent 
de Picardie, et d'autres, quoi qu'on en (lise; en sorte 
que celui qui voudra acquérir de l'honneur peut ve- 
nir, car il trouvera contre qui jouter, s'il a le tîésir 
de lournoier et de disputer le prix. 

SCÈNE XXXII. 

LE ROI, SES CHEVALIERS. 

lembert. Monseigneur, un tournoi est fixe après 
la Pentecôte : il est donné par un roi qui a une 
grande suite de gens, ainsi que l'a dit un héraut qui 
tout à l'heure l'a crié bien haut là dehors. 

le roi d'écosse. Dieu te secoure! dis-moi, se fera- 
til? 

lembert. Oui, puisque le héraut le crie. Et il dit 
que ce sera près de Senlis, en la terre des fleurs de 
lis; je vous dis vrai. 

le roi d'écosse. Je ne me priverai pas, quoi qu'il 
m'en coûte, d'y aller ; je veux y être dès le commet 
cernent jusqu'à la lin. 

le premier chevalier. Sire, je vous prie de tout 
mon cœur de me faire la grâce de Vous accompa- 
gner : ainsi je verrai la France. 

le roi d'écosse. Je le veux bien, mon ami, n'en 
doutez pas; mais à condition que, dès maintenant, 
vous irez faire préparer mes gens et que vous pour- 
voirez aux choses qu'il me faut avoir pour ce 
voyage. 

le premier chevalier. Dussé-je mettre en gage 
toute ma terre, très-cher sire, le ferai sans contra? 
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diction ce que voua dite*. Stre, Je vais commander 
les *ens, les équipage» et loul ce qu'il faut. 

le boi d'i cosse. El prenez bien garde que rie* 
n'y manque par voire faule. 

SCÈNE XXXIII. 

LE ROI D'ÉCOSSE, LA FILLE DU ROI DE HONGRIE, 
CHEVALIERS , LE MAÎTRE D*HÔTBL , LE PRÉ- 
VÔT. 



la fille, lion cher seigneur, vous me nieller en 
bien grand souci et dans un grand effroi en voulant 
aller au tournoi aussi loin qu'est le pays de France. 
N'en doutez pas, je suis au moment où, s'il plaît à 
Dieu, je dois enf.inter. Je vous prie, pour Dieu, mon 
cher seigneur, de vous en désister. 

lb roi d'écosse. En vérité, dame, cela ne peut 
être : je l'ai dit, j'irai. Je vous laisserai mou maître 
d'hôtel et mon prévôt qui suffiront pour vous gar- 
der. 

le premier chevalier. Monseigneur, quand il 
vous plaira, vous pouvez dorénavant vous meure 
en roule. Vos équipages s'en vont devant bien es- 
cortés. 

le R3i d'écosse. C'est bon.— Maître d'hôtel, ap^ 
proches, el vous, prévôt. A partir d'aujourd'hui je 
vous donne en garde ma compagne, qui est prête 
d enfanter. Maintenant que chacun s'applique à faire 
sou devoir, afin qu'il en soit récompensé quand Dieu 
m'aura ramené ici. Quand l'enfant sera né el que la 
inère en sera délivrée, vous m'apprendrez par let- 
tres closes ce qu'il en sera. C'est tout. — Allons, 
dame ! baisez-moi : je veux partir. 

la fille. Certes, si ma volonté eût été suivie, 
s're, vous ne) vous en seriez allé que lorsque vous 
auriez vu mon enfant sur terre. 

le deuxième chevalier. Sire, au nom de tous, je 
veux vous prier de ne pas vous courroucer si nous 
vous accompagnons deux ou trois lieues, sire, au 
moins, jusqu'à ce que vous ayez atteint vos gens. 
Je le dia pour le bien. . 

le roi d'écosse. Amis, je ne vous le défends pas ; 
Allons-nous-en vite. 116 f seigneurs, c'est assez . 
n'allez pas plus avant, je ne le veux point. 

le prévôt. Puisque vous le voulez ainsi, sire, 
nous vous recommanderons à Dieu ; nous irons 
nous occuper de ma dame pour voire honneur. 

le roi d'écosse. Vous dites bien. Allez, seigneurs ; 
adieu, vous tous. 

SCÈNE XXXIV. 
les mêmes , moins le roi 

le deuxième cuevalier. Dame, le roi nous a priés 
de vous garder soigneusement : nous vous prions 
d'avoir confiance en nous et de nous faire savoir 
hardiment tous vos désirs* 

la fille reine. Seigneurs, soyez certains que je 
me tiendrai, selon mou rang, mais le plus simple* 
ment possible jusqu'au retour de monseigneur 
ici. 

le prévôt. Commandez, dame; nous ferons tout 
ce que vous direz. 

la fille. Seigneurs, s'il vous platt, allez jusqu'à 
l'église Saint-André, et demandez que sans retard 
l'on célèbre une grand'messe pour monseigneur, afin 
que Dieu le garde de mal. Je ne puis, à mon avis, le 
mettre en meilleure garde. 

le deuxième chevalier. Ma chère dame, nous y al- 
lons sans demeurer davantage ici. 

SCÈNE XXXV. 

LA FILLE DU ROI, SES FEMMES. 

la fille. Demoiselles, sur mon àme! je crois que 
je me meurs, tant je suis malade! J'ai le cœur si 
faillie et si affadi qu'il me manque , ce mal m'a 
prisYufcitemctil 1 Que ferai je ? Dieu ! les reins t Dieu ! 
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Réconfortez -moi. Dame des c'ieux : je souffre trop. 

la première demoiselle. Avant que ce mai n'aug- 
mente, ma dame, appuyez-vous sur moi et Tenez- 
vous-en vite : je vois que certainement vous êtes en 
travail. Allons! entrez sans balancer et tout de suite 
dans votre chambre. 

la fille reike. Dieu, le ventre, Dieu, les côtés ï 
Je sens trop d'angoisses et trop de douleur. Ami de 
Dieu, sire saint Jean, et vous, bonne Mère de Dieu, 
tirez-moi de ce supplice. Cerles, je meurs , j'ose 
bien le dire. Dieu! maintenant le mal me prend au 
dos. Que pourrai-je faire? 

la deuxième demoiselle. Eh , douce et bonne 
Vierge, port de salut pour les égarés, envoyez-nous 
votre grâce el secourez notre maliresse de telle sorte 
que Dieu et vous, Dame, vous puissiez en être ho- 
norés. 

la fille. Eh, Mère du uvs doux Roi de? cienx! 
maintenant je suis à ma fin, je le vois bien. Douce 
Vierge, reconforicz-moi, je vous en prie. 

la première drmoiselle. Allons, paix, de par le 
Fils de Marie! Dame, cessez de crier. J'ai hâte de 
parler. Savez- vous Y Demandez quel enfant avez- 
voas? car il est né. 

la fille. Puisque Dieu m'a donné un enfant, je 
désire fort savoir quel il est, (ils ou fille : diles-m'en 
la vérité, ma chère amie. 

la deuxième demoiselle. Dame, faites-nous bon 
visage, car vous avez un irès-beau (ils, que voire 
cœur en soit sûr el certain : regardez ici. 

la fille. J'en remercie la vierge. Certes, je lai 
bien acheté. Couchez-moi vite, car, en vérité, je 
tremble toute. 

la première demoiselle. Voici tout prél le lit (n'en 
doutez pas, ma dame,) où je vous coucherai. — Tan- 
dis que je l'endormirai, Yolande, allez sans retard 
dire à Lembert qu'il aille tout de suite à Saint-An- 
dré dire au maître d'hôtel que nous avons (qu'il 
n'en doute pas) un fils nouveau-né. 

la deuxième demoiselle. Je le ferai de grand 
cœur. 

SCÈNE XXXVI 



LA DEUXIÈME DEMOISELLE, LEJtBEBT, écuy€T. 

la demoiselle. Lembert, mon doux ami, allez 
dire au maître d'hôtel qu'il nous est né un beau fils 
de ma dame. Sur mon âme! vous lui causerez une 
grande joie; je nVn doute pas. 

lembert. Volontiers , Yolande , mon amie. Eh, 
Dieu! qu'il en sera joyeux! 

SCÈNE XXXVI L 

LEMBERT, LB MAÎTRE D'HÔTEL, LE PRÉVÔT. 

lembert. Je vous trouve bien- à point tous deux t 
j'allais vers vous. 

le deuxième CHEVALIER, Pourquoi, Lembert, mon ' 
doux ami? ne nous le cache pas. 

lembert. Je vous apporte de bonnes nouvelles, et 
elles sont vraies, j'en suis certain : la reine a eu an 
fils à l'instant même. 

le deuxième cbevalier. Sois le très-bien venu ; 
j'éprouve une grande joie de ce que je t'entends 
dire. — Prévôt, il nous faut aller écrire et envoyer 
ces nouvelles au roi, pour réjouir davantage son 
cœur. 

le prévôt. Yolre volonté est la mienne. Allons, 
sire! je m'assiérai ici, j'écrirai les lettres moi-même; 
il n'est pas besoin qu'on me les dicte. C'est fait ; 
scellez à votre guise: cela suffira. 

le deuxième chevalier. C'est scellé; qui portera le 
message ? avisons. 

le PBéyÔT. Je suis d'avis que nous y envoyions 
Lembert; il est assez prompt, — Approchez, Leui- 
berl ; venez nous parfer. 

lembert. Volontiers , «ans aller ailleurs que va* 
vous tout droit. 
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ir deuxième chevalier. Lembert, mon ami, il 
tous faut partir de céans lotit de suite et vous mettre 
en roule pour porter cette lettre au roi ; et quand 
vous la lui donnerez, vous lui direz de la part de ma 
dame qu'elle est accouchée d'un Ois: elle le lui fait 
savoir et se recominaude fortement à lui, et nous 
d* même. 

lembert. Aussitôt qneje serai parti d'ici, sachez 
que je ne cesserai de marcher que je ne ta lui aie 
donnée et mise entre les mains. 

le prévôt. Nous vous prions d'y mettre soin et 
diligence. 

lembert. Je vous promets qu'il n'y aura pas né- 
gligence, autant que je le pourrai de mou fait; je ne 
m'arrêterai pas que je n'aie trouvé le roi. Adieu, 
vous tous. 

le deuxième cbevalier. Lembert, adieu, mon doux 
ami. — Maintenant il s'en va. 

SCÈNE XXXVIII. 

LEMBERT, fft rOU/f. 

lembert. Il serait bon, je crois, de passer chez la 
mère du roi et de lui porter ces nouvelles? J'y ga- 
gnerai sans doute quelque bon cadeau : c'est pourquoi 
je veux y aller sans relard. Je la vois là-bas : c'est 
bien à point; je vais lut faire la révérence. 

SCÈNE XXXIX. 

LEMBERT , LA MÈRE DU ROI, GODEFROY, BOIX 

écuyer. 

lembert. Ma daine, que Dieu, le Roi des deux, 
vous garde de mal! 

la mère. Lembîii, beau sire, en quel endroit al- 
lez-vous et d'où venez-vous ? Je vous prie de nous 
le dire, aussi bien que ce qui vous amène. 

lembert. Chère dame, je m'en vais auprès du roi 
mon seigneur lui annoncer la plus grande joie dont 
sou àme puisse être de longtemps touchée, car ma 
dame est nouvellement accouchée d'un fils. 

la mere. Dis tu vrai, Lembin ? J'en suis charmée, 
par la foi que je dois à sainte Balhilde ! Pour la joie 
que j'en ai, il le faut aujourd'hui demeurer avec moi: 
je veux te donner à souper. Portes-tu des lettres ? 

lembert. Oui, ma dame; les maîtres d'hôtel m'en 
ont donné. 

la mère. Sur mon àme! que je suis heureuse! mon 
cœur est enchanté de ce o*e tu m'as dit. — Allons,! 
si le souper est prêt, Godefroy, je veux qu'il soupe; 
et apportez-lui de ce bon vin dont je bois. 

godefroî . Ma dame, patientez un peu : c'est comme 
si c'était fait. Voyez, je mets la table. Allons ! je 
veux in'occuper à le servir. 

la mère. Si tu veux le bien servir à mon gré , 
apporte-lui ici un bon mets. (A part à Godefroy.) 
Approche, écoute : mets-lui dans son vin de ce que 
je t'ai donné à garder, de manière à ce qu'il ne 
s'en aperçoive pas. 

«odefrot. Volontiers, dame, et de tout mon 
cœur; voici la fiole. 

la mère. Verse pour l'amour de moi. — Lembin , 
je veux que vous buviez » et vous direz si ce vin 
est bon; il vous faut tout boire. 

lembert. Chère dame , par saint Magloire! il y a 
longtemps que je ne bus d'aussi bon vin ; je vais 
boire ce reste, puisque cela vous fait plaisir. 

la mère. Voici de la viande qui est bonne et 
appétissante; il vous faut en manger, Lembert. 
Allons! montrez- nous que vous vous acquittez bien 
«le cet office. 

lembert. Je ne ferai pas de difficultés » chère 
dame ; et vous, que ferez- vous ! (Ici il mange.) ~ 
Ami, vous me donnerez à boire , si vous le voulez 
bien. 

la mere. Verse ici on plein hanap, car telle esi 
nu volonté* 



godïfrot. Buvez : le hanap, Lembin, est plein 
jusqu'à l'œil. 

lembert. Voici de bon vin. Allons, votre main! 
Je vous jure et vous assure , ma dame , que de- 
main, je ferai de vous ma femme par le mariage. 

la mère. Oui vraiment , pourvu qu'il n'y ait li- 
gnage... — 11 est ivre, je le le promets. Mène-le 
coucher et mets-le dans un bon lit. 

godefroî. Lembert, il vous faut par plaisir ms 
venir coucher. 

lembert. Oui, mon cher ami, ma dame et moi. 

godefroy. Oui , en vérité ; aussi bien est-ce votre 
femme. Allons devant. 

lembert. Allons, mon ami, en avant! — Ma 
belle, venez aussi vous coucher; heurtez douce- 
ment , je chancelle. Qui êtes- vous? 

godefroy. Allons! mon doux ami , couchez-vous 
dans ce lit , je vous couvrirai. — Avant de m'en 
aller, je verrai sa contenance et ses grimaces. Par 
mon Àme! il dort fort bien; je vais le dire à ma 
ilame. — Madame, Lembin m'a fait rire; certes, 
il est bien pris. 11 n'a pas eu plus tôt la tête sur le 
lit qu'il s'est endormi. Dieu ! comme demain , à ce 
que je crois , il sera étourdi ! 

la mère. Allons , paix , et tiens-toi coi ! je veux 
aller le visiter. Puisqu'il dort si bien , sans hésiter , 
je verrai de quelles lettres il est chargé avant qu'il 
repasse jamais ma porte. — Je les tiens; laissons-le 
dormir, et emportons-'es. — Godefroy , va me cher- 
cher mon secrétaire tout de suite. 

godefroy. Dame , volontiers , en vérité. — MsHre 
Bon , ne vous tenez plus ici ; mais venez bien vito 
vers ma dame. 

le secrétaire. Allons-y, puisqu'elle m'envoie 
chercher. 

SCÈNE XL. 
la iièbr du roi , maître bon, son secrétaire. 

maître bon. Dame , vous m'avez fait mander : 
que vous p) ail- il de m'ordonne r? di les- le- moi. 

la mère. Je veux savoir en secret de toi ce qu'il 
y a écrit dans cette lettre, sans omettre ni ajouter 
ni un mot ni la moitié. 

le secrétaire. 11 y a : c Mon très-cher ami et sei- 
gneur, je me recommande à vous, et vous transmets 
autant de saluts que je le puis. Je vous fais savoir 

Sue vous avez un nouvel héritier mâle, que Dieu 
t naître de moi le jour qu'on écrit celle lettre, et 
qui vous ressemble, quant aux traits, plus qu'au- 
cune autre créature. Je ne vous parle de nulle 
autre chose. Par le retour du messager , écrivez - 
moi au sujet de votre santé. > 

la mere. Là ! puisse celte nouvelle race être de 
courte durée! — Allons! fais-moi sans relard une 
autre lettre comme je vais te dire. N'aie pas poar; 
je te paierai bien ; fais ma volonté. 

le secrétaire. Chère dame , je suis prêt à exé- 
cuter de grand cœur voire volonté. Allons ! dictez, 
j'écrirai en assez grosses lettres. 

la mère. Ecris : < Au roi d'Ecosse , notre cher 
seigneur, respect, salut et obéissance entière. Nous 
vous mandons que la reine, voire femme sort de 
couches : ce dont nous ne faisons point de féle , 
car nous ne savons dire ce qu'elle a mis au monde 9 
tant c'est une hideuse eréature! en vérité, jamais 
cela ne fut engendré par un homme. Assurément 
nous eussions tout brûle, la mère et la portée, sauf 
votre respect. Mandez-nous donc ce que nous de- 
vons faire, et commandez : nous les brûlerons , car 
il n'y a pas d'autre parti à prendre. De la part des 
grands maîtres d'hôtel. Tout a vous. » 
le secrétaire. C'est fait. 
la mere* C'est bien , mon doux ami. Allons « fer* 
me-la sans relard, et mets la suscription; puis 
donne-la-moi. 
le secrétaire. A l'instant. Dame, tenez. 
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la mère. Vous êtes un gentil clerc et un homme 
sensé. Ailes sans crante vous ébattre. 

SCÈNE XLI. 

LA MÈRE DU ROI, 86Ute> 

la mère bu roi. Cette missive sera scellée sans 
«tiflicitl%ë avec le sceau qui est en celte lettre, et 
Tirai la mettre en l'étui où je pris celle-ci tout à 
l'heure. Mon affaire va bien. Pendant que Lembert 
dort encore et ronde bien et fort dans son lit, Je 
veux en finir. — C'est fait. Qu'il aille livrer sa lettre 
a qui H voudra. 

SCENE XLII. 

LEMBERT, LA MERE DU ROI. 

lembert. 11 est jour, levons-nous, et en rouie* 
sans plus attendre. Je vais prendre congé de ma- 
dame : c'est juste. — Chère dame, adieu l grand 
merci! j'ai été très-bien traité chez vous. 

la mère. Lembert, veuillez, je vous prie, venir 
ici à votre retour; je veux vous faire un don. Mais 
prenez garde que personne ne sache que vous êtes 
venu ici , je vous en prie. 

lembert. Ma dame , je le veux bien ; personne ne 
le saura par moi. Adieu. 

SCÈNE XLIII. 

LEMBERT, StuL 

lembert. Jusqu'à ce que je sois à Sentis et que 
j'aie vu le roi , je ne cesserai de marcher. Je veux 
mettre dans celte affaire tous mes soins. Je crois 
que je vois le roi la-bas au milieu de cette plaine ; 
oui , vraiment : je vais à lui. Plus j'approche de lui , 
mieux je le reconnais. 

SCÈNE XLIV, 
lembert, le roi d'Écosse. 

lembert • Monseigneur , que Dieu par sa bonté 
vous donne joie, honneur, santé et bonne fin! 

le roi d* écosse. Sois le bienvenu, Lembin! Dieu 
te donne une bonne semaine! Dis-moi la vérité : 
quelle affaire t'amène par ici ? 

lfmbert. Sire, je viens directement d'Écosse. Vos 
maîtres d'hôtel, vos amis, m'ont chargé de venir 
vers vous et vous envoient celle lettre. Je ne sais 
pas ce qu'ils ont voulu y mettre dedans. 

le roi d'écosse. Je veux l'ouvrir toui de suile, et 
je verrai ce qu'il y a d'écrit. Ah! Jésus-Christ, mon 
très-doux père, ie dois bien avoir le cœur éperdu : 
je suis déshonoré à jamais. Beau sire Dieu, comment 
une chose si honteuse esl-elle arrivée à une aussi 
belle rem me? 

le premier chevalier. Monseigneur, je vous vois 
plenrer, les larmes tombent de vos yeux ; sire, que 
pouvez-vous avoir? diies-le-nous. 

le roi d'écosse. Certes, j'ai tant de douleur et de 
colère, que je ne sais le dire. Je veux écrire ici moi- 
même; procurez-moi, mon cher ami, de l'encre, une 
pliîme et du papier, dont j'ai besoin. 

le premier ciiEVALiER. Vous en aurez assez, sans 
faute. Voici de l'encre, une écriloire et du papier. 
Tenez-vous en joie, pour l'amour de Dieu. 

le roi d'écosse. Je n'ai jamais été autant cour- 
roucé. Laissez-moi écrire tout seul; rêlirez-Yous là- 
bas. 

le premier cnEVALiER. Mon cher seigneur, je ferai 
ce qui vous plaira. 

(Ici le roi écrit.) 

le roi D'Écosse. Lembert, pour l'expédier promp-» 
tement, tu reporteras cet ordre à mes gens, et ta 
leur diras qu'ils ne fassent rien autre chose que ce 
qui est prescrit là-dedans. 

lembert. Queje n'aie jamais mal aux dents 1 mon 
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cher seigneur, je le leur dirai bien. Je ne reste plus : 
je m'en vais, sire. 

le roi d'ecosse. Allons, va! et sache bien leur ré- 
péter ce que je t'ai dit. 

lembert. C'est ce que je ferai, sans y manquer. 

SCÈNE XLV 

LEMBERT, StUÏ. 

lembert. Maintenant il me faut penser à marcher 
fort et ferme, et je ne veux m'arréter qu'au château 
de Gort, où je verrai la mère du roi, qui m'a pro- 
mis un présent : ce qui m'a rendu joyeux. Avant 
qu'il soit plus tard, je vais savoir ce qu'elle me don- 
nera et à quel point elle sera libérale à mou égard. 
Eh ! j'y serai d'assez bonne heure. Je vois le château 
devant moi : je vais y entrer; je tiens pour certain 
que j'y serai bien reçu. 

SCÈNE XLVI. 

LE MÊME, LA MÈRE DU ROI, GODEFROT, «011 

écuyer. 

lembert. Madame, que Dieu soit céans! me voici : 
a u rai -je à boire? 

la mère. Oui, Lembin, par saint Magloîre! Cotn- 
. ment se porte le roi ? 

lembert. Bien, ma dame, par la foi qne je vous 
dois! au inoins il en était ainsi quand je le laissai. 
Mais je ne sais rien de ce qu'il a fait à la fête, 
n'ayant eu, pour rester à la cour, que le temps qu'il 
prit à faire ma lettre, à me la donner et à me dire 
que je fusse soigneux et diligent à la reporter à ses 
hommes de l'autre côté du détroit. 

la mère. Cela ne fait rien. — llolà, le vin, holà, 
el des épiées! 

godefrot. Ma dame, je serais un imbécile *i je re- 
fusais de vous obéir. Je vous en apporterai sur 
l'heure ; je vais les chercher. 

lembert. Ou! oh! quoi donc? Voilà bien des mois 
que je n'ai eu une envie de dormir aussi forte que 
celle qui m'a pris depuis que je suis entré dans cet 
appartement. D'où cela me vient-il? Madame, avant 
tout il me faut dormir. 

la mère. Non certes. Auparavant vous boirez un 
coup et vous mangerez des épices, par la foi que je 
dois à mon àme ! 

coDEFROY, Ma dame, prenei les épices avant le 
vin. 

la mère. Allons, j'en ai pris : maintenant, présente 
à Lembin, il en prendra. 

lembert. Je ne sais pas si cela me fera du bien, 
tant j'ai sommeil! 

la mere. Dès que nous aurons bu, je veux, Godô- 
froy, que lu le mènes coucher, el que tu aies soin 
de le couvrir, de manière à ce qu'il dorme à son 
aise. 

(Ici Ut boivent tant rien dire.) 

lembert. Chère dame, ne vous déplaise, si je reste 
plus longtemps ici, je vais m'endormir. En vérité, 
je n'en puis plus. 

la mère. Eli bien! allez Lembert; que Jésus vous 
donne un bon somme, mon ami ! — Godefroy, allez 
vile sans retard avec lui. 

oodefroy. Volontiers, madame, par ma foi! — Al- 
lons, Lembert. 

lembert. Travaillons des pieds, je vous prie, pour 
y aller. 

SCÈNE XLVII* 

GODEFROT, LAMBERT. 

soDEFROY. Allons, reposez et taisez-vous, Lembert, 
puisque vous êtes couché el bieu couvert, je vous 
laisse ici. 
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SCÈNE XLVIII. 

LA MÈRE DU 1101, GODEFHOY. 

la. mère. Tu nas pas fail une trop longue pause 
avec Lemberl. 

godefroy. Ma dame , je l'ai couché el couvert : 
n'est-ce pas assez? 11 est si las qu'il n'a besoin que 
de repos. 

la mère. C'est bien; maintenant, écoute-moi : j'ai 
besoin de maître Bon, mon secrétaire ; va le cher- 
cher. 

godefroy. Ma chère dan»e, j'y vais sans me tenir 
plus longtemps ici. 

SCÈNE XL1X 

LA MÈRE DU ROI. 

la mère. Et moi je vais savoir secrètement quelle 
figure fait Lemberl. Tout va bien. Il dort tout dé 
bon. Je vais prendre sa botte et ses lettres, el je sau- 
rai bientôt, si je puis, ce qu'il porte. 

SCÈNE L. 

GODEFROY, MAÎTRE BON, 

godefroy. Maître Bon, je vous trouve bien à pro- 
poi. Il vous faut encore venir sans tarder auprès de 
ma daine, elle vous mande. 

le secrétaire. Je vais y aller de bon cœur, Gode- 
froy, car j'y suis tenu. 

SCÈNE LI. 

MAÎTRE BON, LA MÈRE DU ROI. 

le secrétaire, Chère dame, je suis venu à votre 
commandement. 

la mère. Maître Bon, je voudrais savoir ce que 
cette lettre porte. Lisez-la moi, que je puisse en en- 
tendre la teneur. 

le secrétaire. Dame, volontiers, sans retard. — 
f A nos féaux mailres d'hôtel. Nous vous faisons ce 
commandement : comme vous nous avez mandé que 
vous ne savez nous dire positivement quel enfant la 
reine a eu en couches, tant l'aspect du monstre est 
hideux ! faites-nous garder dans quelque lieu écarté 
la mère el le fruit, car nous désirons les voir à notre 
retour. > 

la mère. Est-ce cela? A l'instant même, moi et 
vous nous en ferons une autre. Allons! écrivez 
sans retard ce que je vais vous dicter. En vérité, 
vous serez plus satisfait que vous ne le pensez. 

le secrétaire. Chère dame, j'aurai assez tant que 
Dieu vous prêtera vie. Dictez ce qu'il vous plaira, 
je suis prêt à écrire. 

la mère. Mettez : < Le roiel sire d'Ecosse. Maître 
d'hôtel, ne lardez point, après avoir vu ces lettres, 
de brûler la Berihekine et sa progéniture sans at- 
tendre un seul jour ni même une heure; car, si vous 
ne la brûlez pas , elle el son fruit, cl si nous pou- 
vons en apprendre nouvelle, sachez que, aussitôt 
que nous serons de retour, nous vous ferons pendre ; 
n'en douiez point. » 

le secrétaire. Ah ! Marie! voilà qui est fort. 

la mère. Allons, pliez la missive sans commen- 
taire el fermez -la. 

le secrétaire. Volontiers, puisque vous me l'or- 
donnez. La voil i close. 

la mère. Maintenant il n'y manque plus qu'une 
chose : c'est le sceau ; je l'y mettrai bien el je le pla- 
cerai ici dedans. Voilà! el sans m 'amuser davantage, 
je vais vite reporter le tout à Lemherl. La Mane- 
qiiine aura une joie de mauvais aloi, si je réussis. 
J'ai fini à temps. 

SCÈNE LU. 

LEMBERT, $euL 

Si je ne vais pas plus vite en voyage* je pourrai 
Diction n. des Mystères. 
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bien mériter des reproches ; il me faut remplir moo 
Jevoiren ce point. 

SCÈNE LUI. 

LEMBERT, LA MÈRE DU ROI. 

leiibert. Ma dame , je viens prendre congé ; je 
vous renier* ie de ce que j'ai bu el mangé chez vous. 

la mère. Lembert, lu pars donc de céans Je l'a - 
vais promis quelque chose : voici cent florins, liens, 
mou ami , fais-en usage. 

lembert. Grand merci, ma dame ! que Dieu rocs 
mette en bonne année ! 

la mère. Va-l'en, va ; je le donnerai plus or e au* 
tre fois. 

lembert. Adieu, ma dame, je m'en vais. 
SCENE LIV 

LAMBERT, SieuL 

lembert. Rien ne m'arrêtera jusqu'à ce que je sois 
a Berwick. Je vois la ville, tant j'en suis près; je 
veux me hâter d'y entrer. 

SCENE LV. 

LE MÊME, LE PRÉVÔT , LE MAÎTRE !>' HÔTEL. 

lembert, Messeigiteurs, que Dieu, qui de Marie 
voulut faire sa mère et son amie, soit votre ami ! 

le prévôt. Lembert, mon ami, qu'il te mette au- 
jourd'hui en un bon jour ! 

lé deuxième chevalier d'é cosse. Lembert, dites* 
nous sans retard comment se porte monseigneur io 
roi, et quelle chance il a au tournoi, si vont eu sa- 
vez quelque chose. 

lembert. Quaul au roi, messeigneurs, je vous as- 
sure que je le laissai en bon étal; mais relative- 
ment au tournoi, je vous dirai en peu de mots que 

(eue sais pas s'il a eu lieu ou non ; car je irai élé à 
a cour de monseigneur que le lempsqu'il milà faire 
lui-même ma lettre, snns conlier ce soin àun autre. 
Tenez,sire, je vous la donne. Il m'a chargé de vous 
dire que vous ne manquiez pour rien au mondé d'ac- 
complir ce qui y est écrit. 

le deuxième chevalier. Ah! très-doux père Jésus- 
Christ, voici une lettre où il y a des choses bien 
terribles. — Piévôl, venez, avancez; tenez, lisez. 

le prévôt. Volontiers, si je le puis. Hélas! voici 
un ordre trop dur : brûler le fils et la mère! Eh , 
beau sire Dieu qui ne mens pas ! je reste tout ébahi. 
Que peut-il y avoir? Je m'en émerveille fort. 

LE DEUXIÈME CHEVALIER D'ÉCOSSE. CcrtCS, prévôt, 

à vous dire vrai, c'est noire mort qui est ici écriie. 
Car, si nous différons à brûler la reine el son fils, 
el si nous n'exécutons pas sou ordre, il nous fera 
mourir honteusement. Si nous les brûlons, ce sera 
pis, car le peuple courra sur nous. Je ne vois pas 
comment nous garantir de la mort, si Dieu n'y pour- 
voit pas. 

le prévôt. Hélas ! voici une dure sentence. En 
vertt je plains le (ils el la dame autant el encore 
plus, sur mon àme, que s'il s'agissait de moi 

SCÈNE LV1. 

LES MÊMES, LA FILLE DU ROI DE HONGRIE. 

la fille. Seigneurs, de quoi étes-voussifort préoc : 
cupés? Tout ne va-l-il pas bien dans ce pays? Je 
vous vois tout stupéfaits el le visage morne. 

le deuxième chevalier. Nous n'en pouvons mais, 
ma chère dame; el, en vérité, vous n'allez pas être 
moins dans l'ennui que nous. Le roi nous mande, 
sons peine de perdre nos biens et notre vie , de i.e 
pas différer à faire brûler votre Ois et vous. 

la fille. Ah , mère de Dieu , Vierge honorée ! 
mes amis, dites-vous la vérité? A-t-il mis un ordre 
pareil dans ceue lettre? 

le prévôt. Oui, vraiment, chère dame; et il y 

12 
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a qu'il nous fera pendre, si nous n'accomplissons 
pas sans relard ce qu'il nous mande. 

la fille. A quelle angoisse ne su is-je pas de nou- 
veau en proie? Elit ire* douce Vierge Marie, je ne 
cro s oas qu'il y ail en vie u«»e femme plus infortunée 
.que moi. Eh! doux roi d'Ecosse! pourquoi m ayez- 
vous condamnée à mourir parle supplice du feu? 
' !>ries, c'esl à lorî; car je ne sache pas vous avoir 
offensé en paroles el en actions, au point de me- 
i iler nue vous me meniez ainsi à moi l. Encore, si 
le mourais seule, je n'éprouverais pas uni de ch*- 
irin (Ici elle buise «on /ifs); mais voire volonté est 
mie cclie douce rosée, cel innocent sans lâche, soil 
brûlé avec sa mère. Ah t bon roi ! par ma foi ! ce nie 
semble chose irop dure el Irop douloureuse qu un 
icl hinoccniel salière soenl brûlés. Dieu il le cœur 
me fend de douleurs. Ah î mon doux enfant ! (la 
elle le baise.) — Doux lils, est-ce par suite de vos 
crimes ou des miens? îNenni, celles , ce nest que 
ra « e — Eh ! beaux seigneurs, épargnez ma pauvre 
T .e,que je ne meure pas ainsi, ni cet enfant non 
Jus; je vous en prie pour l'amour de Dieu el de 
moi. /ai le cceurbien marri. Moii^ enfant ii tHaii-tt 



elle 
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nas pour lenir le pays comme roi ? Quelle furie s y 
Appose? Ah! je vous en prie donc, au nom de la 
mlié. souffrez que loin de celle lerre je ouïsse aller 
chercher mon pain comme une pauvre femme. 

xï dwjxiemb chevalier. Prévôt, dites ; moi, en 
ami, que ferons-nous de cette femme; elle me fait 
lanipiUé par ses douces lamenta lions, que le cœur 
me fwid tout en larmes ; el vraiment, l'enfant pro- 
duit sur moi le même «Bel : je vous en prie donc, 

""Tprévôt. Sire, nous nous en lirerons à no- 
ire honneur, si vous m'en croyez. Si Je dis bien, iid 
îepoussez pas mon avis. 

le deuxième chevalier d'écosse. Nenni ; an con- 
traire, je veux m'y ranger- Allons, prévôt, parlez. 

le prévôt. Nous pouvons eue entièrement dé- 
chargés de sa mort, en agissant de celle manière : 
ï. êiiSns-la en mer dans un bateau ou dans une vieiUe 
nacelle seule avec Peiifanl, sans gouvernai ni avi- 
ron! personne aulour d'eux; qu'elle s'en aille ainsi 
Z la mer au gré de Dieu qui la conduira où il lui 
plaira. 

u deuxième chevalier. C'est bien parlé; il en 
sera ainsi. — Dame, vos plaintes nous ont fait pu»e. 
Nous ne vous livrerons pas au feu ; mais nous ferons 
«nue chose. Il vous faudra, que cela vous pla.se on 
uon, enlrer dans ce baieau, vousel votre enUi l, 
*L quand vous serez en mer, vous n aurez d aul e 
protection que celle de Dieu. Ainsi vous aurez quille 
le pays. Consenlez-vous ? 

La fille. Puisque tel est votre plaisir, mes doux 
seigneurs, je vous remercie les larmes aux yeux. 
Condamnée a mourir, j'aime mieux que nous soyons 
noyés dans la mer profonde que de périr par le feu 
a la vue de tous. 

*le prév4t. Dame, vous n'avez pas tort. Eh bien, 
tu avant ! prenez voire enfant, faites vite et venez 

P ^wrem^re demoiselle. Ah! ma chère et bonne 
dame ! j'éprouve tant de peine de me séparer de 
vous que peu s'en faut que le cœur ne me fende. 
Certes, je ne vous abandonnerai pas; je veux vivre 
ou mourir avec vous. Vous m'avez année de tout 
voire cœur; el puisque je vois voire lin, certaine- 
ment j'enlrcrai dans la nacelle aussitôt que vous, el 
îe mourrai si vous mourez : tant je vous aime d une 
amitié sincère ! Je veux enlrer céaus sans relard, 
puisque vous y êtes. 

le deuxième chevalier. Mon amie, vous éles folle, 
qu'est-ce qui vous entraîne ? Si le vent s'élève et la 
mer s'cnfi>, vous serez noyée tout de suite. Pour 
l'amour de Dieu! n'y allez pas; croy. z mon avis. 

la pREMitas demoiselle. Sire, je veux aller avec 



et m'exposer pour elle à la mort, s'il me faut la 
uir : tant je l'aime en vérité l 
le prévôt. Mon amie, je vous liens pour un* 
soite, si vous faiies céla. — Mettons ce bateau a 
flot. Holà ! la mer le sépare de nous. Sire, altons- 
nous-en d'un autre côté vers nos logis. 

LE DEUXIEME CHETAL1ER D'ÉCOSSE. AHOM ! Adieu, 

gentille dame ! Le Seigneur vous aide et vous con- 
sole, et, si lel est son plaisir, qu'il veuille vous co»-. 
duire à bon port ! 

SCÈNE LV1I. 

LA FILLE DU ROI, LA DEMOISELLE 

la fille. Mère de Dieu, ai-je sujet de m'affliger ! 
Certes, oui, dans le danger de chavirer en mer à 
chaque instant. Ah! fortune! que tu m es contraire! 
N'ai-ie pas droit de te faire des reproches et de me 
plaindre amèrement? Ne m'as-tu mis au haut de la 
roue que pour me jeter ensuite dans la ranger Qu y 
a l il de pis? Je suis abandonnée sans pilote à la 
tourmente des flols qui courent terriblement sur 
nous. — Cher 01s, si Dieu ne nous secourt pas, m 
vous ni moi, nous ne pouvons résister ni endurer 
celle mer ! Ah ! quand même nous serions en heu 
sûr. j'aurais encore bien des raisons de pleurer et 
jWrotiverais assez d'angoisses et de douleur a cause 
de vous, moucher enfant. Comment vous lever, 
vous coucher, vous nourrir? - Ah! Vierge de qui 
Dieu voului nalire ! ne mêliez pas de lenteur à nous 
aider; réconfortez une malheureuse et inenei-la au 
non du saint. Fleur dent le fruit eut tant de valeur 
qu'il fut suffisant pour arracher le monde à la pro- 
fonde prison, Dame, tirez nous de ce péril, et agis- 
sez en femme miséricordieuse. Vierge, ne me laissez- 
pas périr ; mais dirigez-nous droil au port de saluu 



SCliNE LV1II. 

NOTRE-DAME, DIEU, ANGES. 

HOTRE«DAME. Mon fils, au nom de la bonté inflnie 
qui esl eu vous, consentez a ce que nous allions ic- 
coi.mrler sur-te-champ celte dame, que tourmciue 
la peur d'êire noyée dans celle mer. 

dieu. Ma mère, vous devez frimer, car je vois 
qu'elle le mérite : elle prie el sert de » «ur vous et 
moi, et supporte avec beaucoup de patience le ma*- 
heur, l'embarras el la rude inforlime oui, sans l abat- 
tre, l'a frappée et la frappe encore. Debout ! allons 
la soulager sans plus de retard. 

notre* dame. Anges, pensez à descendre, el chan- 
tez, en nous accompagnant, si haut que 1 on enleuue 
clairement ce que vous chanterez. 

le premier ange. Dame, nous ferons de bon cœur 
lent ce que vous commanderez. 

le deuxième ange. Gabriel, eh bien t que dirons- 
nous en allant là-bas ? 

le premier ange. Mon ami, nous dirons ce ron- 
deau**! tout d'une haleine. 

Rondeau. 

Très-aouce et bonne Vierge, s^pur d*»« m j{j* 
véritable, en qui Dieu pril humanité vous, don 
le OU, pour retirer les hommes de Feuler, souffrit 
une morl ignominieuse! irès-douc* el bonne 
V erge, séjour d'humilité véritable, il do.l vraiment 
plaire à chacun et à chaîne de vous servit ■ e d* 
dire avec charité: Très-douce el bonne Vierge, 
séjour d'humilité vérilable en qui Dieu prit huma- 
nité. . . etc. 

SCENE LIX. 

LES MÊMES, LA FILLE DU ROI, SA DEMOISEL*,*, 

dieu. Belle amie, tu as réclamé mon secours dans 
tes extrémités; lu as prié ma mere de te garuer 
d'être «myée ; je veux accomplir ta requête. Ne crau* 
plus la tempête de »a mer rassure 
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*~ t.* fille. Sire, sire, n'ai-je pas raison de crain- 
dre ' Il n'y a pas à Yen étonner. 4e vois que la nier 
me pousse ç t et là : un moment elle m'élève, un 
autre elle m'abaisse. La peur me donne une telle 
tristesse que je ne sais que faire ni que dire. Qui 
êtes vous, sire, vous qui parlez avec tant d'autonié. 

dieu. Je suis celui qui flt le firmament, celui 
qui fit toutes choses de rien ; je suis le père el le 
fils de ma tille el de ma mère; je suis celui, retiens- 
le, qui souffrit pour toi sur la croix une mort dou- 
loureuse ; je suis la fontaine de tout bien, sans fin 
ni commencement, qui par amour et de tout cœur 
viens ici pour le donner conlort. Aie en Dieu un 
cœur bon el ferme: tu as passé le plus fort de les 
tribulations. Je ne t'en dirai plus rien, sinon que 
lu sortiras bientôt de ce pas. — Anges el vous, ma 
mère, retournons aux cieux. 

notre-dame. Belle amie, du courage ! je le le dis, 
sois-en sûre; tu seras bientôt dans une position 
aussi baute que celle où tu fus jamais. N'aie pas le 
cœur ingrat envers Dieu. Adieu, mon amie. 

le premier ange. Michel, en quittant ce lieu, il 
nous faut chanter. 

le deuxième ange. Nous chanterons donc sans 
y manquer. Allons, en avant ! chantons sans re- 
tard. 

Rondeau. 

C'est pourquoi il doit vraiment plaire a chacun 
el à chacune de vous servir et de dire avec amour : 
Très-douce el bonne Vierge, séjour d'humilité véri- 
table, en qui Dieu prit humanité..., etc. 

SCÈNE LX. 

LA FILLE DU KOI, SA DEMOISELLE. 

la pille. Sire Dieu, mon cœur brûle de célébrer 
voire boule suprême si visible dans la grâce signa- 
lée qui m'a été faite par vous. Il vous a plu, Sire, 
de vous montrer à moi, ainsi que celle oui vous a 
porté. Elle el vous, Sire, vous m'avez si doucement 
consolée qu'il me semble que mon cœur est ravi en 
gloire. Je reconnais bien la vérité de ce que vous 
m'avez dit, car je me vois arrivée sur la terre 
ferme. 

SCÈNE LXI. 

LA FILLE DU ROI, SA DEMOISELLE, LE SÉNATEUR. 

le sénateur. Soyez la bienvenue, dama. Pour 
quel molif venez-vous dans celte ville? Est-ce pour 
vous ébattre on pour chercher quelque chose? 

la fille. Sire, pour l'amour de Dieu, par pitié, 
ne me trompez pas, ne vous moquez pas de moi ! 
Hélas! je n'ai pas sujet de rire ou déjouer. Depuis 
peu j'ai fait trop de perles, el de si grandes que je 
n'espère pas les réparer jamais, à moins que Dieu 
n'en décide autrement. 

le sénateur. Dame, je vous le dis en un mot, je 
n'ai pas l'intention de me jouer de vous; car à votre 
extérieur et à? voire maintien, je crois que vous êtes 
issue de haut lignage : el comme telle est ma pen- 
sée, je vous mènerai en mon logis et vous héberge- 
rai, si cela vous est agréable. 

la pille. Pour l'amour de Dieu, sire! en quelle 
contrée suis-je venue ? 

le sénateur. Dame , vous êtes descendue tout 
droit à Rome. 

la fille. Que Dieu veuille ici me conseiller et me 
réconforter ! — Mon fils, nous avons à supporter 
assez de tribulations. 

le sénateur. Je vois que vous êtes lasse. Venez 
avec moi, la belle, vous el voire demoiselle ; vous 
ne pouvez en être déshonorée : je suis sénateur de 
la ville cl j'ai une femme. 

la fille. Que Dieu garde d'oulrage vous et elle! 
Allons-nous-en donc. 

le sénateur. Vous ne cheminerez pas trop lon- 
guement : dame, nous v serons tout de suite. Voici 
m logis où je demeure. 
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SCÈNE LXIK 

LES MÊMES, LA FEMME DU SÉNATEUR. 

le sénateur. Dame, faites-nous bon visage : 
je vous amène compagnie , regardez les per- 
sonnes. 

la femme du sénateur. Monseigneur, par la fol 
que je dois à Dieu ! elles me semblent bonnes et 
belles. — Dame, ainsi qne vous, m'a mie, soyez les 
bienvenues en notre maison. 

la fille. Dame, que l'humble Vierge Marie vous 
garde, vous el votre mari! Certes, quand je pense 
et reçarde combien ma position est changée et que 
je suis dans un pays étranger, je ne sais comment 
je puis vivre encore. J'avais coutume d'être servie, 
et il me faul devenir servante, si je veux vivre, et 
faire ce que je n'ai pas appris. 

le sénateur. M'amie, je vous retiendrai volon- 
tiers, si, pour gagner de l'argent, vous pensez à 
servir. Qu'en dites-vous ? 

la fille. Grand merci. Doux sire, quel service 
ferai-je? 

le sénateur. Vous aurez des fonctions faciles, 
comme ccllérière de céans; service aisé et conve- 
nable pour une femme. Vous pourrez nourrir voire 
enfant. Quant à voire demoiselle, elle ira dans un 
mien hôtel, dont elle sera la maîtresse, si elle veut 
être honnête femme. En ai-je assez dit ? 

la première demoiselle. Sire, je n'y mets aucune 
opposition, si cela plait à ma dame. 

la fille. Cela me plaît, mon cher seigneur, et, 
sur mon âme! je vous servirai de toutes nies forces 
le mieux que je pourrai, n'en doutez point. 

la femme du sénateur. Puisqu'il en est ainsi» 
monseigneur , allons ! emmenez promptemeut la 
demoiselle où vous avez dit. 

le sénateur. Allons, demoiselle, allons-nous-en 
vite. 

la demoiselle. Sire, je ne refuserai pas d'y 
aller. 

SCÈNE LX1I1. 

LE ROI D ECOSSE, GODEMAN, $Ofl éCHXJtr. 

le roi d'Écosse. Godeman, écoule : tu vas partir 
pour l'Ecosse , aller trouver mes gens et leur faire 
savoir mon retour; il faut que je les trouve. 

godeman. Sire, scion mou pouvoir, je n'aurai pas 
de repos que je ne leur aie répéié ce que vous me 
dites. Adieu! je m'en vais bon pas. 

SCÈNE LXIV. 

GODEMAN. 

godeman. Dieu merci ! j'ai tant marché qu'à cette 
heure je suis arrivé en Ecosse. 

SCÈNE LXV. 

GODEMAN , LE PRÉVÔT ET LE MAÎTRE D'HÔTEL. 

godeman. Messeigneurs* je vous ai trouvés ici 
bien 4 propos. Le roi vous salue et vous fait savoir 
son arrivée ; il est près d'ici. 

le deuxième chevalier d'écosse. Godeman, nous 
sommes près d'aller à lui. 

le prévôt. Oui, nous le sommes tous. Allons, en 
avanl! mettons-nous en mule. Je ne m'arrêterai 
pas que je ne le voie. Est-il en bonne santé ? 

godeman. Oui, sire, par saint Germain! Dieu 
merci ! 

le deuxième CHEVALIER. Prévôt, par ma foi ! je le 
vois ici; ne balancez pas à venir promptemenl. 

SCÈNE LXVI. 

' E ROI D'ÉCOSSE , CHEVALIERS ÉCOSSAIS , LE 
PRÉVÔT, LE MAÎTRE p'hÔTEL, LEMBERT. 

le deuxième cnEV4i.iER. Mon très cher soigneur, 
soyez le bienvenu, ainsi que tous vos gens. 
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le roi d'écosse. Maître d'hôtel, avançons tant 
que nous soyons en mon manoir. — Allons, vous 
Jeux, diles-moi la vérité : comment vont la reine 
et son fruit? je veux savoir tout ce qui les con- 
cerne. 

le deuxième chevalier. Sire, en venté, nous la 
fîmes brûler, ainsi que vous nous récrivîtes. Et, 
certes, j'en suis sûr, vous commîtes un grand péché 
en la faisant brûler ; mais c'en fut un bien plus 
grand relativement au fils : tant c était une belle 
créature? Il vous ressemblait mieux que peiulure 
qu'on sût faire. 

le roi d'écosse. Mais je ne vous ai donné cet or- 
dre; je vous dis de les tenir dans une tour tous les 
deux très-bien gardés, jusqu'à mon retour. 

le prévôt. Voici la lettre : regardez si nous di- 
sons vrai. . 

le roi d'écosse. Eli ! Dieu! voilà une grande trahi- 
son ï Qui a osé s'en mêler? Que m'aviez-vous écrit? 
Ne disiez -vous pas dans votre lettre que, dans l'im- 
possibilité dédire au juste quel enfant avait la reine, 
cl sauf la crainte de m'olfenser, vous auriez fait 
brûler la mère et le fruit dans un brasier? Je vous 
écrivis de suspendre l'exécution et de garder jus- 
qu'à ma venue la mère et l'enfant. 

le deuxième chevalier. Sire , au nom* de Dieu! 
il n'y a pas de notre faute. A la vérité nous vous 
écrivîmes, mais seulement que notre dame avait un 
héritier mâle vous ressemblant de figure, ce qui -est 
bien différent de ce que vous dites. 

le roi d'écosse. Lembert, dis-moi l'entière vérité, 
ou, certes, tu mourras dans les tourments. Quand 
tu vins en message auprès de moi, par oû passas-tu? 

lembert. Mon cher seigneur, Dieu me garde! je 
ne me détournai pas du tout du droit chemin, sinon 
que j'allai, sire, vers votre mère pour lui dir* que 
ma dame avait un fils: ce qui lui rendit ma venue 
si agréable qu'elle me fit très-grande féte ; cette 
nuit-là je couchai dans son logis. En revenant d'au- 
près de vous, monseigneur, je lis de même. 

le roi d'écosse. Ah ! c'est évident, c'est ma mère 
qui a perdu et ma femme et mon fils. — Allez la 
chercher, je vous en prie, maître d'hôtel, et vous, 
prévôt, et amenez-la-moi ici bien vite, sans lui rien 
dire. 

le deuxième chevalier. Nous le ferons volontiers, 
sire. — Prévôt, allons-y. 

le prévôt. Soit, sire! — En avant ! travaillons 
des pieds tous deux ensemble. 

le deuxième chevalier. 11 me semble que je la vois 
assise là-bas: nous sommes venus bien à propos. 

SCENE LXVII. 

LE PRÉVÔT, LE MAÎTRE D HÔTEL , LA MERE DU 
ROI. 

lé prévôt. Dame, monseigneur est arrivé de 
France, et il a le désir de vous voir: je vous prie 
donc de ne pas différer à venir vers lui avec nous 
comme une amie. 

la mère. Je ne vous refuse pas cela, je veux ac- 
complir votre requête. Allons, Je suis joyeuse de le 
voir, 

SCÈNE LXVHI. 

LES MÊMES, LE ROI, SES CHEVALIERS. 

la mere du roi. Soyez le bienvenu, mon fils. 

le roi d'écosse. Dame, approchez-vous de moi. Je 
vous jure que, si vous ne dites pas la vérité, vous 
serez brûlée. Comment s'est faite celle lettre, ainsi 
qu'une autre que je n'ai ni tracée ni expédiée? 

la mère du roi d'écosse. Est-ce pour cela que 
vous m'avez fait prendre? Certes, je ne daignerai 
pas mentir sur ce sujet : je vous dirai la vérité. 
J'ai eu beaucoup de chagrin quand vous avez pris 
une femme de bas étage , une coureuse, de famille 
inconnue, jetée ici parda mer, elcriminelle sans dou- 
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le, car il lui manquait une main. Mon ennui n'ayant 
e ssé ni soir ni matin, j'ai comploté sa mort, car il 
ne convient point à un roi d'avoir une telle femme. 
Mon cher fils, vous pourrez désonnais vous marier 
plus hautement quand vous voudrez, puisqu'elle est 
morte. 

le roi d'écosse. Est-ce toul ce que je puis obtenir 
de vous? Par ma té le! j'en serai vengé avant que 
vou« ne mangiez ou que vous ne buviez davantage ; 
jamais vous ne ferez d'autre trahison. — Allez nie 
l'incarcérer; allez, faites vile et sans retard. E le ne 
sera pas élargie tant que je vivrai : c'est mon in- 
tention. 

le premier chevalier. Mon très-cher seigneur, je 
ne refuse pas de faire ce que vous commandez. — 
Dame, demandez lui pardon de ce méfait. 

le roi d'écosse. Dieu m'aide! il ne lui sera jamais 
pardonné. 

le premier chevalier. Allons-nous-en donc, puis- 
qu'il persiste si fortement dans ce qu'il a dit. 

le roi d'écosse. Si elle l'échappe, je t'affirme que 
tu mourras à sa place. 

la mère. Vous m'écouterez une autre fois, mon 
fils. 

le roi d'écosse au précàt et au maître d'hôtel. 
Et vous, par la foi que je dois à sainte Foi ! puisque 
vous avez mis en cendres ma femme et mon fils, je 
vous ferai pendre tous deux aussi. 

le deuxième chevalier. Ah cher s ire, miséri- 
corde, pour l'amour de Dieu! notre mort serait in- 
juste. Ecoulez comment nous avons agi : Quand on 
nous donna celle lettre qui nous ordonnait de met- 
tre à mort ma dame et son fils , nous fûmes tout 
pensifs ; mais le prévôt, plus sensé, avisa, au lieu 
du feu, de mettre en mer et de laisser aller les cou- 
damnés sans agrès pour se gouverner, ni avirons, 
voiles ou mât. A leur départ, nous lûmes tous deux 
bien tristes et chagrins. 

le roi d'écosse. S'il en est ainsi que vous le dites, 
et que Dieu l'ait sauvée, je sursoirai à votre exécution, 
et je vous mènerai avec moi pour chercher la reine. 

le prévôt. Sire, de lout notre cœur ; mais où al- 
ler pour avoir de ses nouvelles? C'est là le principal. 

le roi d'écosse. Seigneurs, je prends courage en 
Dieu, et je fais vœu, ainsi qu'à saint Pierre, d'aller 
en pèlerinage à Rome, afin qu'il me mette sur la 
voie de ma femme, si elle est en vie ainsi que son 
fils. Allons, en roule. Je suis convaincu que Dieu 
m'aidera. 

le deuxième cuevalier. Si tel est son plaisir, e.i 
vérité, il le fera; je n'en doute nullement. 

SCÈNE LX1X. 

LE ROI DE HONGRIE, SES BARONS ET SES 
CHEVALIERS. 

le roi de Hongrie. Seigneurs, je veux aller me con- 
fesser au Pape à Home, avant que la mort ne me 
prenne et ne me happe. Je sens mon cœur trop Irnur- 
relé du péché que j'ai commis en faisant mourir 
ma fille sans cause ; je veux en aller demander ré- 
mission. 

le deuxième chevalier de Hongrie. Sire, vous la 
croyez morte; mais en vérité, je vous le dis, je n'eus 

Sas le courage de la faire brûler, et je me risquai 
la mettre seulement en mer dans un petit bateau, 
l'abandonnant ainsi à la volonté de Dieu. 
le roi de Hongrie. Est-ce vrai, mou ami? 
le deuxième chevalier. Oui, vraiment; mais, sire, 
depuis, personne ne m'en a donné de nouvelles; je 
vous le dis bien. 

le roi de Hongrie. Allons, cela va mieux. Mon 
ami, peut-être Dieu l'aura-l-il sauvée, el peul-éire 
pourra-l-on la retrouver. — Holà* seigneurs qui unis 
êtes mes hommes, vous viendrez à Rome avec moi : 
je l'ai décidé. 

LE PREMIER CHEVALIER DE HONGRIE. Sire, je CODStllS. 

de bon cœur à y aller. 



Digitized by 



%C9 



FIL 



DÏCiiONNÀlUE DES MYSTERES. 



FIE 



570 



le roi de hoirie. En avant! mettons-nous en 
rouie sans plus parler ; il me larde que j'y sois» 

SCÈNE LXX. 

LB SÉNATEUR, LE ROI d'ÉCOSSE ET SA SUITE. 

le sénateur. Sire, que Jésus vous donne joie! quel 
*st ce seigneur qui vienl ici? 11 s'avance et se montre 
en grand équipage. 

le premier chevalier d'écosse. Ami, c'est le roi 
d'Ecosse. 

le sénateur. Sire, je mets tous mes biens à voire 
disposition. Puisque vous venez dans celle ville, je 
vous en prie, prenez voire logement chez moi : j'au- 
rai soin, n'en douiez pas, de vous bien traiter, vous 
et vos gens. 

le roi d'écosse. Doux sire, qui m'offrez ainsi vos 
services, je vous liens pour cour lois. Eles-vous mar- 
chand, ou bourgeois, ou du peuple? 

lb sénateur. Sire, je suis l'un des sénateurs, c'est- 
à-dire l'un des conseillers de la ville. Je vais devant 
vous apprêter chambre et écuries. 

le roi d'écosse. Puisque vous êtes si aimable pour 
moi, allez donc; nous vous suivrons, et ni moi ni 
mes gens nous ne prendrons d'autre hôtel. 

SCÈNE LXX1 

LE SÉNATEUR , SA FEMME , LA PILLE DU ROI DE 
HONGRIE. 

le sénateur. Daine, allons! ne pensez a rien au- 
tre qu'à recevoir avec honneur un hôte que nous au- 
rons tout à l'heure. 

la femme du sénateur. Monseigneur, qu'il soil le 
bienvenu! Sire, qui est-il? 
^ le sénateur. Dame , je puis bien vous le dire : 
c'est, n'en douiez pas, le roi d'Ecosse; nous l'avons, 
lui el tout son monde, à nos frais. 

la femme. De par Dieu! monseigneur, je pense 
que nous supporterons bien ce faix, et que nous se- 
rons tous contents, si l'on s'en rapporte à moi. 

le sénateur. Je sais que vous êtes suffisamment 
pourvue de linge , de vaisselle el d'autres choses. 
Comme vous savez ce qu'il faut à un tel seigneur, 
prenez garde que rien de ce qu'il souhaitera ne lui 
manque. 

la femme. Monseigneur, en vérilé, rien ne lui 
manquera; n'en doutez point. 

la fille du roi de Hongrie. Eh, très-douce Vierge 
Marie! Dame, comment me tirer de là? Si le roi me 
rencontre, je serai honnie, j'en ai grand'peur. II vaut 
mieux m'enferiner en ma chambre et m'y tenir ca- 
chéeque de me laisser voir. En vérilé, j'ai trop grand' 
peur de lui : c'esi pourquoi je veux me hâter d'al- 
ler me cacher à l'iuunl même. 

SCÈNE LXXII. 

LB ROI D'ÉCOSSE ET SA SUITE, LE SÉNATEUR, LA 
FEMME DU SÉNATEUR, LE FILS DU ROI D'É- 
COSSE. 

le roi d'écosse. Holà, bel hôte! je viens m'élablir 
en votre logis, pourvu que cela vous convienne. Je 
veux m'asseoir ici un instant : je suis las de mar- 
cher. 

le sénateur. Monseigneur, par saint Nicolas! 
soyez le très-bien venu, et ne vous mettez pas en 
peine : si quelqu'un a rien de bon , vous en aurez; 
je vous satisferai sur tout ce que vous demanderez. 

la femme du sénateur. Cher sire, je m'applique- 
rai aussi à vous servir. 

le roi d'écosse. M'amie, je vous remercie! Main- 
tenant, dites-moi la vérité, par voire àme! Eles-vous 
la dame de céans? Je crois que oui. 

la femme. Si je répondais nenni, je manquerais à 
ta vérité; car autrefois, sire, il m'épousa d'un an- 
seau bénit. 



le sénateur* Sire, puisqu'elle le reconnaît, je con- 
fesse qu'elle dit vrai; mais elle me voulait avoir à 
toute force. 

la femme. Dieu ! que vous autres hommes vous 
êtes lins! certes, je n y pensais pas, sire. Ce fut une 
de ses amies qui rechercha ceux de ma famille et fit 
tant que le mariage se consomma. 

l'enfant. Eh, où est mon joujou? Oh! je le vois. 
(là il jette Vanneau et joue avec). 

le roi d'écosse. Quel est cet enfant? Par ma foi! 
il a un gracieux visage, et pour son âge il esl éveillé. 
De qui est-il fils? 

le sénateur. On le met sur mon compte. — Femme, 
dis-je vrai? 

le roi d'écosse. Approche, mon enfant. Par mon 
àme! lu es bel el doux, j'ose le dire. Allons! donne- 
moi l'objet qLetii liens; viens ici. 

la femme du sénateur. Donnez-le-lui , beau fils», 
donnez. x 

l'enfant. "Tiens; est-ce beau? 

le roj d'écosse. Oui, par la sainte Vierge! Eh, 
Dieu! c'est l'anneau que je donnai autrefois à mou 
amie quej'ai perdue; je le reconnais bien. Ah ! dame, 
qu'es-iu devenue? Je suis triste el accablé de dou- 
leur à ton sujet à la vue de ce gage. 

le sénateur. Sire, qu'avez-vous pour que les lar- 
mes tombent de vos yeux? Votre puissance est-elle 
en péril ? jQuel mal avez- vous? 

le roi d'écosse. Ab! bel hôte! vous ne savez pas 
à quoi je pense maintenant. Par votre foi ! êtes- vous 
le père de cet enfant? 

le sénateur. M on cher seigneur, pourquoi le de* 
mandez-vous? 

le roi d'écosse. Par la foi que vous devez à Dieu,, 
et par voire qualité de chrétien, dites-moi la vérilé 
sans retard. 

le sénateur. Volontiers, sire; et sans mentir.. 11 
y a bien trois ans, voire même quatre, qie^dans 
une promenade sur le bord de la mer, je vis 
venir, vers le milieu du jour, dans une na- 
celle, une très-belle dame qui n'avait qu'une main. 
D'où elle venait, je ne sais; il n'y avait ni aviron,, 
ni màt. Je fus bien étonné qu'elle ne se fût pas- 
noyée dans la mer. J'étais allé auprès d'elle, je la 
trouvai dans l'égarement, chagiine, éplorée, tenant 
entre ses bras cet enfant dont elle était nouvelle- 
ment accouchée. Je ne pus rien tirer d'elle. Que lui 
était-il advenu? Pourquoi était-elle en mer? Néan- 
moins, elle m'inspira une telle pitié que je remme- 
nai. Depuis, je l'ai gardée comme une dame qui nous 
est trés-cbère; et, à vrai dire, sire, elle esl grande- 
ment femme de bien et peu parleuse. 

le roi d'écosse. Pour l'amour de Dieu! si une 
prière a quelque pouvoir sur vous, mon hôtesse, je 
veux vous prier de l'aller chercher où elle esl ci de 
l'amener. 

la femme. Pour l'amour de vous, je m'en mets en 
peine, cher sire, et je ne tarderai pas à vous l'ame- 
ner. La voici, sire. 

SCÈNE LXXIII. 

LES MÊMES, LA FILLE DU ROI DE HONGRIE. 

(Ici le roi ira embrasser sa femme sans rien dire % et 
ils se pâmeront.) 

le sénateur. Ni l'un ni l'autre ne peuvent dire nu 
mol, tant ils ont le cœur ému; mais tout à l'heure, 
vous entendrez de douces plaintes. 

le roi d'écosse. Ma douce compagne, mon amour, 
mon bien, ma joie, ma consolation, pour Dieu! com- 
ment vas-lu! Hélas! tu m'as fait souffrir assez de 
tribulations'; mais peu m'importe : j'en suis à bout, 
puisque je te liens. 

la fille. Mais moi, mon cher seigneur, combien 
pensez vous que j'en aie eu ? On voulut me brûler 
sans que je l'eusse mérité, el faire aussi périr mon 
fils ; et puis, quand ma mort fui différée et que je fus. 
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mise en mer sans pilote, croyez vous que je n'éprou- 
vasse point de peine? Souvent les ondes de la mer 
jouaient avec moi comme avec une bonde et me je^ 
laient de côlé et d'autre. Pourtant Dieu m'amena au 

Krt ou me prît ce seigneur, qui m'a montré plus de 
nié que je ne pourrais l'en récompenser; mais mes 
pleurs sont changés en joie, puisque je vous vois. 

le roi d'écosse. M'amie , il en est de même de 
moi : c'est pourquoi je veux , sans attendre davan- 
tage , m'en aller rendre grâce à Dieu et à saint 
Pierre. 

la. fille reine. Je le veux aussi, allons-y bien, 
vite, monseigneur, nous y serons bientôt. Sachez 
<|uc nous y trouverons le Pape; car il doit y célébrer 
le service divin et y consacrer le saint chrême : 
c'est l'usage, vu mie nous sommes au jeudi saint, 
où Dieu après la cène ceignit le drap dont il* essuya 
les pieds de ses apôtres qui! lava. Le Pape doit 
aussi donner à toute personne vraiment repentante 
l'absolution de ses péchés. 

le roi d'écosse. Allons, debout! sans plus do 
retard, seigneurs, mettez-vous en route. 

SCÈNE LXX1V. 

LE ROI DE HONGRIE ET SA SUITE. 
LE PREMIER CHEVALIER DE HONGRIE. Sire, VOUS 

devez avoir une grande joie d'être à Rome aujour- 
d'hui; car le Pape, qui est prud'homme, ira à 
l'église Saint-Pierre , où il liera l'absoute au peuple, 
comme on le dit. 

LE DEUXIÈME CHEVALIER DE HONGRIE. Comme C6 

jour-là, Jésus, ce grand wailre, lit la cène, où il 
ordonna prêtres ses apôtres , le Pape fait aujour- 
d'hui tout le service. 

le roi de Hongrie. Ma volonté est de ni boire 
ni manger que je n'aie été au service : pensons à 
y aller, 

SCÈNE LXXV. 
le pape, colin, clerc. 

le pape. Approche, écoute-moi parler. Colin, va 
chercher de l'eau et remplis les fonts de Saint- 
Pierre. Allons, fais vite. 

le clerc. L'ordre n'est pas bien sévère; j'y vais, 
Saint-Père. - 

SCÈNE LXXVI. 

l& ROI D'ÉCOSSE ET SA SUITE, LA FILLE DU ROI 
DE HONGRIE , LIS ROI DE HONGRIE ET LES 

SIENS. 

la fille. Monseigneur, je vois mon père là-bas; 
suivez- moi , certes , je vais à lui, — Très-cher 
sire, je vous connais bien; regardez-moi. 

le roi de Hongrie. Ma douce fille, Eh! Dieu! j'ai 
souffert pour toi , ces sept dernières années , assez 
de peines , de douleur, de niai , d'ennui , de eba- 
gr n et de grandes contrariétés. Fille, presse-moi 
dans les bras et baise-moi. Comment vas-tu? 

la fille. Bien; mais depuis que vous m'avez 
vue j'ai été en maint péril , et depuis que vous me 
perdîtes j'ai acquis aussi une haute position. Le roi 
d'Ecosse, que vous voyez ici, m'a épousée : grâces 
lui soient rendues! à cause de lui je suis appelée 
reine et maîtresse d'Ecosse. 

le roi de Hongrie. Sire, puisqu'elle est votre 
femme , je veux vous regarder comme mon fils. 
Savez vous de quelle race elle est issue? 

le roi d'écosse. Nenni , par la Vierge honorée! 
îc ne sais nin de sou extraction; mais, s'il vous 
plaît , je le saurai cette fois. 

le roi de Hongrie. Mon cher fils , je suis roi de 
Hongrie ; sa mère en était aussi reine : c'était une 
femme de race noble , courtoise et sage. 

le roi d'écosse. Sire, puisque je sais quelle est 
ta famille, j'éprouve à son sujet plus de joie qu'au- 
paravant, jusqu'ici je l'av is ignoré. 
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le premier chevalier d' ecosse. Messseignears , 
hâtez-vous si vous voulez venir a temps pour eu* 
tendre le service : l'heure est avancée. 

la fille. Il dit vrai : al tous- y sans retard , non» 
nous eu trouverons bien ; (si nous continuons) à 
parler, nous ne nous séparerons pas de sitôt. 

le premier chevalier de Hongrie. A ce qu'il me 
semble , je vois le Pape assis là-bas. Noos arrivons 
à propos. 11 n'a pas encore commencé son ser- 
vice. 

SCÈNE LXXVII. 

LES MÊMES, LE PAPE, SES CARDINAUX ET SES 
CHAPELAINS, LE CLEQC. 

le clerc. Ahf Saint-Père, j'ai laissé les fonts tout 
vides» pour vous dire une chose qui me fait grand*- 
peur. Quelque force que j'y aie mise , je n'ai pu 
puiser à la rivière une seule goutte (Tenu. Une 
main , qui toujours venait en flottant jusqu'à ma 
seiîle , m'empêchait d'en prendre. Tétais glacé d'ef- 
froi, mais voyant qu'autrement je n'en viendrais 
pas à bout , j'ai laisse la main entrer en mon seau , 
et Je vous rapporte, Saînl-Père; la voief, je vous 
l'apporte; dites,. s'il vous plaît, sans retard,, qu'en 
faire? 

le pape. Sans doute, Dieu éclaire ira, par quelque 
miracle au sujet de cette main , quelque aventure 
inexplicable et ignorée ; mets-la ici*. 

la fille. Celte main que je vous ai vu donner 
et que je vous vois tenir fut, Saint- Père, autrefois 
la mienne ; je me la coupai de ce bras-ci à eause da 
mon père, n'osant contredire sa volonté-, qui élak 
de m avoir pour femme; n'en doutez pas. 

le pape. Viens-là, ma fille, et écoute. Dis-moi, 
où es-tu née , quels sont tes parents et à quoi con - 
nais-tu cette main? 

hk fille. Saint-Père, à la façon des doigts. Le 
roi de Hongrie est mon père, et ma mère aussi fut 
reine. Voyez-le là -bas, faites-le venir. Si je meus, 
faites-moi punir : je le veux bien. 

le pape. Ma chère fille, écoute-moi bien : viens 
ici. Tu le mis en grand danger. Combien y-a-t-i 
que tu la coupas? 

la fille. Saint-Père,, je ne mentirai pas : en vériié 
il va sept ans passés; et sachez que j'aime infiniment 
mieux que < elle mutilation paraisse sur mon corps 
que d'avoir été la femme de mon père , forcée de le 
connaître et tl'avoir des enfants de ses œuvres. 

le pape. Allons, paix, vous tous! faites silence, 
et priez Dieu dévotement qu'il nous manifeste si 
c'est la main que cette dame se coupa, ainsi quYllo 
l'a dit. — Ça . le bras \ allons , belle fille ! je veux 
éprouver si c'est elle; je le verrai bientôt. 

la fille. Sire, je vais délier mon bras, et veus 
verrez d'où elle partit quand je me pris à la couper. 
Yo}ez, Saint-Père. 

(Ici le Pape touche la main au bras.) 

le pape. Reine des cieux, Mère de Dieu, voici 
un miracle bien éclatant : la main s'est rejointe, et 
il ne parait en rien qu'elle ait jamais été séparée du 
bras. — Fille, à cette heure ton cœur doil bien èlro 
dans un grand plaisir. 

la fille. Loué soit Dieu, le Roi des cieux ! Eu 
compensation des grands malheurs et des chagrins 
que j'ai supportés, il me donne aujourd'hui une no- 
ble récompense. J'ai trouvé mon compagnon qui 
me combla de tant de biens, qui m'épousa par 
amour, ignorant, quand il. me prit, qui j'étais, quel 
nom même je portais. Comment contenir ma joie. 
Tout à l'heure encore j'élats domestique, à présent 
on me servira comme reine. De plus, je vois près 
d'ici mon père si empressé de me faire fête qu'il ne 
sait comment s'y prendre : c'est encore pour moi 
un autre heureux événement, car je ne I avais pas 
vu lepuis sept ans: Mais ce que jo ressens davan- 
tage et qui me lotiche le plus au cœur, est d'avotr 
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retrouvé ma main et de pouvoir m'en servir IohI 
aussi bien qu'auparavant : ce dont je rends grâces 
au Roi de gloire, à sa très-douce Mère et a tous les 
saints. 

le premier CARDINAL. Saint-Père , il font de joie 
«n faire sonner tes cloches. 

le deuxième cardinal. Dieu me protège! vous di- 
tes vrai ; et il Taul aussi chauler d'une manière so- 
lennelle. 

le pape. Seigneurs, pensons à nous hâter d'aller 
maintenant en ma chapelle, tandis que la chose est 
récente, et avant qu'il y ait presse : là nous pour- 
rons chauler une hymne de joie, à notre aise et 
dévotement. — Va dire, va tout de suite, a mes 
chapelains qu'ils viennent ici et qu'ils nous tien- 
nent compagnie; ils chanteront en allant une belle 
antienne a haute voix. Va me les chercher. 

le clerc. Saint-Père, volontiers, j'y vais bien 
vile.— Seigneurs, ne vous tenez plus ici; venez tous 
devant le Saint-Père : il vous mande. 

l'un pour tous. Nous y allons, puisqu'il nous de- 
mande : c'est bien le moins. 

le i-ape. Vite, seigneurs ! En allant jusqu'à ma 
chapelle, chantez-moi sans relard une belle hymne 
à la louange de la mère du roi Jésus. En avant! 
mellez-vous en or.lre. Qui commencera ? 

le chapelain. C'est moi oui commencerai, quand 
il vous plaira, sire. 

FILLES DOTÉES (Les).- Les Fille* do- 
tées sont tirées du manuscrit de Saint-Benoît- 
sur-Loire, où, sous le titre Premier miracle 
de saint Nicolas, elles forment la [première 
partie de ce précieux recueil. 

Le manuscrit date du xu v siècle et rien 
n'empêche de croire que les drames qu'il 
nous a conservés lui sont antérieurs; on a 
pensé, en effet, qu'ils pouvaient être re- 
portés jusqu'au xu* et même jusq'au xi* 
siècle. 

Nous avons indiqué à l'article Saint-Be- 
noit-sor-Loirb [Manuscrit de), les différen- 
tes éditions des Miracles de saint Nicolas, 
dont les Filles dotées font partie. 

PREMIER MIRACLE DE SAINT NICOLAS. 

PEU SON NAGES. 



SAINT NICOLAS. 
LE PÈRE. 

LA PREMIÈRE FILLE. 
LA DEUXIÈME FILLE. 
LA TROISIÈME FILLE. 



LE PREMIER GENDRE 
LE DEUXIÈME CENDRE. 
LE TROISIÈME CENDRE. 
LE CHOEUR. 



le père. Le malheur et le désespoir ont remplacé 
la joie que nous donnait autrefois la fortune. 
misère! Hélas! hélas! le plaisir de la vie n'est 
plus. La beauté, la naissance, la grandeur d'une 
vie pure, l'éclat des jeunes ans, qu'est-ce, qu'est-ce 
donc? Ce n'est rien sans argent. misère! Ilélas ! 
hélas! le plaisir de la vie n'est plus. Après les ri- 
chesses, que reste-t il? Les larmes et les sou- 
pirs. 

les jeunes filles, ensemble. Ah ! notre père qui 
pleure ses biens perdus emporte avec lui, nous l'es- 
pérons, quelques débris de sa ruine. misère! Hé- 
las ! hélas ! le plaisir de la vie n'est plus. Appro- 
chons, écoulons; quels peuvent être ses des- 
seins*? 

le père, se plaignant à ses filles. mes filles, chers 
témoignages de mon passé, uniques biens d'un père 
ruiné, consolations de ma détresse, donnez-moi vos 
conseils dans ma douleur. malheureux ! Riche au- 
trefois, et maintenant si pauvre, je suis encore vi- 



vant, mais quelles nuits anxieuses ! et combien cette 
pauvreté inaccoutumée est lourde a subir! mal- 
heureux! Ce n'est point tant ma détresse qui m'ac- 
cable que la vôtre, et moi. le premier Levais-jo 
condamner ces corps charmants à de longs jeûnes ? 
malheureux! 
la première fille à ton père. Cher père, ne pleure 

Îdus, les larmes appellent les nôtres, oui, j'ose par- 
er, et reçois de moi ce conseil, cher père. Ne nous 
reste- 1 il pas une ressource dans la honte et l'oppro- 
bre, et noire beauté ne peut-elle, livrée au public, 
soutenir notre vie, cher père? Moi d'abord, ô mon 
père, si tu veux, je me livrerai, par tendresse pour 
toi, a ce honteux trafic, elees premiers combats do 
la pudeur seront soutenus par celle à qui tu donnas 
le jour la première, ô cher père. 

Ici on jette de Cor à terre* 

le père dit gaiement à ses filles : Vite, vite, ré- 
jouissez-vous avec moi, mes enfants, le temps de la 
misère est passé, et voici, en lingots d'or, de quoi 
parer à nos besoins. O bonheur ! 

les filles, debout. Oh! nous offrons nos actions 
de grâces et nos louanges au Dieu unique oui a 
dans les siècles louange et honneur, force cl gloire, 
cher père! 

un gendre an père. Homme d'une réputation con- 
nue, suivant le témoignage public, je viens te de- 
mander la fille, pour l'épouser en légitime mariage, 
si tu me l'accordes. 

le père à sa première fille. Parle, ma fille. Veux- 
tu épouser ce jeune homme bien fait et noble? 

la fille à son père. Toutes mes pensées sont 
conformes aux tiennes, dispose comme il te plaira 
de ta fille, cher père. 

le père au gendre. Eh bien, je m'en remets à ta 
bonne foi, que les liens de la loi et de l'amour vous 
enchaînent donc. 

le père se plaignant de nouveau à ses filles. Ve- 
nez, filles, chers témoignages, etc. 

la seconde fille à son père. Non, cher père, noni 
n'ajoute pas les douleurs à nos douleurs, ei de faute 
en faute ne nous induis pas à un crime irréparable, 
ô cher père. Ne savons-nous pas qu'à quiconque fait 
le mal est fermée la porte des cieux ? O mou père, 
prends garde, nous t'en supplions... Et de ta propre 
volonté, ne nous compte pas parmi les maudus. O 
cher père! ô mon peie, non, tu ne veux pas nous 
abaisser à l'éternelle infamie, et nous précipiter de 
notre pauvreté actuelle dans l'abîme de l'éternelle 
mUere. O cher père. 

On jette encore de l'or. 

le père dil à ses filles. Vite, vite, réjouissez- vous 
avec moi, etc. 

les filles à leur père. Oh ! nous offrons, etc. 

le second gendre au père. Homme d'une réputa- 
tion connue, etc. 

le père à sa seconde fille. Parle, ma filîe, eic. 

la fille à son père. Toutes mes pensées, etc. 

le père au gendre. Je livre cette enfant à ta pru- 
dence, que les liens de la loi, etc. 

le père, se plaignant de nouveau à sa trois ème 
fille. O ma fille, ô cher témoignage de mon passé, ce 
n'est point tant ma propre misère qui m'aec«>ble que 
la tienne. Je n'ai donc plus que toi dans ma ruine. 
O malheureux ! 

la troisième fille à son père. O mon cher père, 
aie la patience d'écouter aussi mon conseil, ci re- 
cueilfes-en la fin en deux mois : Crains Dieu, ô 
mou père, et aime-le, ô cher père. Car ceux qui 
craignent Dieu ne manquent de rien ; ainsi l'indique 
l'Ecriture, et le Tout-Puissant fournit de tout ceux 
qui l'aiment, ô cher père. Ne le désespère point de 
ta ruine, et ne suis point des fantômes : vois Job, ô 
mon père, sa misère cl l'abondance qui s'ensuivit, 
ô du r |#êre. 
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Saint Nicolas jetant de l'or pour la troisième (ois, 
i f. père se jette aux pieds du saint et dit : Àrréle 
oui que m sois, 6 seigneur. Arrête, je l'en prie, el 
<fts- moi qui lu es, loi qui, m "arrachant a la honte, 
à, l'infamie, soulages aussi le poids de ma misère. 
bonheur! 

Nicolas au père. On m'appelle Nicolas. Remercie 
Dieu <le ses dons el de ses bienfaits. Ne veux- tu 
point confesser la générosité el la grandeur de Dieu? 
Dis, mon frère. 

le pere, se tournant vers sa troisième fille. ma 
fille, élève la voix joyeuse, le lemps de la pauvrelé 
est passé, et voici, en lingots d'or, de quoi subvenir 
a nos besoins, etc. 

la fille à son père. Oh t nous offrons, etc. 

le troisième gendre au père. H o m me d'une répu- 
tation connue, etc. 

le pere à sa fille. Parle, ma fille, etc. 

àA fille à son père. Toutes mes pensées, etc. 

le pere au gendre. Je livre celle enfant à ta pru- 
dence, que les liens de la loi, etc. 

le choeur entier féerie. O Ghristîpietas, eic. 

FILS DE GETRON (Le). — Le Fils de 
Gétron est un des dix mystères du xur siècle 
que contient le manuscrit de Saint-Benoit- 
sur-Loire » de la Bibliothèque d'Orléans 
(cf. article Saint-Benoit-sur-Lojhe [Manus- 
crit de]). 

QUATRIÈME MIRACLE DE SAINT NICOLAS. 

PERSONNAGES. 

r.ÉTRON, prince de la cité femmes qui consolent Eu- 

d'Excnrande. 'rosine. 
eufrosine, femme de Gé- clercs. 

tron. les satellites du roi Mar- 

un enfant, fil s d'Eufro- morin. 

sine et de Gétron. un habitant de la ville 
marmorin, roi des Agarè- d'Exoorande. 

nés. LE CHOEUR. 

Pour représenter comment saint Nicolas sauva le fils 
de Gétron des mains de Marmorin, roi des Agarènes, 
le roi Marmorin, avec ses hommes armés, sera as- 
sis sur un siège élevé en forme de trône. On verra 
ailleurs la cité d'Excorande 9 capitale de Gétron, et 
dans la ville, Gétron avec ses amis, sa femme Eu- 
frosine et le fils que Dieu leur a donné. A l'orient 
de la cité, est l'église Saint-Nicolas, où l'enfant 
sera enlevé. Les satellites du roi Marmorin s'appro- 
chent, et soit parlant ensemble, soit par l'organe de 
fait d'eux, disent : 

SCÈNE I'\ 

un soldat. Salut, prince, salut, ô roi très-bon! Si 
vous avez quelque chose à souhaiter, dites-le sans 
tarder à vos serviteurs; nous sommes prêts à exécu- 
ter vos volontés. 

le roi. Parlez à l'instant, et soumettez à mon 
pouvoir tous les peuples que vous nourrez : massa- 
crez ceux qui feront résistance. 

(A ce moment, Gétron el Eufrosine , ayant autour 
d'eux une multitude de clercs, se rendent avec leur 
fils à l'église Saint-Nicolas , pour en célébrer la 
lèie. A l'approche des gens de, guerre du roi Mar- 
morin, et à la première découverte de la troupe ar- 
mée, ils senfuiènl dans la ville, el. dans le trouble 
commun, on oublie le fils de Gétron. Les gens d'ar- 
mes de Marmorin le capturent, el retournent auprès 
de leur roi; ils parlent tous ensemble, ou le second 
d'entre eux.) 

(164) Allusion au second miracle de aaint Nicolas* 
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SCÈNE II. 

le second soldat. O roi excellent, nous avons 
exécuté vos ordres ; nous avons soumis beaucoup de 
nations, el parmi les choses que nous avons acqui- 
ses, voici un enfant que nous vous amenons. 

le troisième soldat {ou tous les soldats ensemble). 
Ce bel enfant, de visage si gracieux, si gentil et de 
rande famille, devrait, à notre avis, rester attaché 
votre personne. 
le roi. Par Apollon, mattre universel! louanges 
et grâces vous soient rendues, pour m'avoir soumis 
lauldepays el reçu d'eux ces tributs! (A l'enfant.) 
Cher enfant, dis-nous ton pays, la famille, et la 
religion des gens de ton pays/ Sont-ils gentils ou 
chrétiens? 

l'enfant. Hou père domine sur les peuples d'Exco- 
rande; il se nomme Gétron, et il révère le Seigneur, 
créateur de l'Océan el de toutes les choses, de vous, 
enfin» comme de moi. 

le roi. Hais le dieu ApoHon est' le dieu qui m'a 
créé; c'est un dieu de vérité el de bonté. Il gouverne 
la terre, il règne sur l'air, nous ne devons croire 
qu'à lui seul. 

l'enfant. Votre dieu est menteur el méchant, 
imbécile, aveugle, sourd el muet; vous ne devez pas 
adorer un tel dieu , incapable même de se conduire 
tout seul. 

le roi. Enfant, ne dis pas de telles choses, ne 
dédaigne pas mon dieu , car, en l'irritant lu ne 
pourrais |amaia sortir d'ici. 

SCÈNE III. 

(Eufrosine vient de découvrir l'absence de son enfani, 
elle revient à l'église Saint- Nicolas, et, n'y trou- 
vant pas son fils,jeile des cris lamentables. 

eufrosine. Hélas ï hélas! [hélas! ô malheureuse * 
Que faire ? que dire? Par quel crime ai-je mérité la 
perte de mon enfant, et le supplice de la vie ? Pour- 
quoi mon père infortuné m'a-t il donné le jour? Com- 
ment ma mère désolée m'a-l-elle pris dans ses bras? 
quelle nourrice fut contrainte à nf allaiter? Qui donc 
m'a épargné la mort ? 

ses femmes s' approchent. Pourquoi te plais- tu dans 
ce mortel ennui? Au lieu de pleurer ainsi ton fils, 
invoque le Fils du souverain Père, afin qu'il lui soit 
porté secours. 

eufrosine, sans prêter attention à leurs paroles. 
O mon enfant aime, 6 mou cher enfant, 6 mou fils, 
ô partie la meilleure de toute mon âme, tu nous 
donnes aujourd'hui auiaul de chagrin qu'autrefois» 
tu nous causais de joie. 

les femmes. Ne désespère pas de la grâce de 
Dieu dont la miséricorde suprême t'avait donné cet 
enfani; Dieu te rendra celui-là ou un autre. 

eufrosine. Hon cœur est à l'agonie, pourquoi ma 
mon tarde-t-elle donc ? O mon fils, puisque je ne 
puis te voir, je préfère le trépas à la vie. 

les femmes. Ces cris, cette douleur, ce désespoir, 
te font du mal el ne servent de rien à ton fils. Au 
contraire, fais un lot de tes richesses, distribue-le 
aux clercs el aux pauvres, implore la clémence dn 
Nicolas ; il priera le Seigneur miséricordieux, pour 
ton enfani, el tu obtiendras une solution favorable. 

eufrosine. O Nicolas, père très-saint ! 6 Nicolas, 
si aimé de Dieu! Si tu veux mériter plus longtemps 
mes hommages, fais-moi rendre mon fils. O loi qui 
as sauvé tant d'infortunés dans les naufrages, et 
récemment ressuscité trois clercs (ICI), écoute les 
prières d'une pécheresse el donne-moi l'espoir. Je 
ne mangerai plus de chair, je ne boirai plus de vin, 
je ne goûterai plus aucun plaisir avant le retour d* 
mon enfant. 
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cétron. Chère sœur, anôle (es la-mes inutiles 
encore, la protection d'un père lrè*-pi!iss:u)l va 
s'abaisser sur noire fils. Demain est le jour tic la féic 
de saint Nicolas, saluée respectueusement, vénérée 
d bénie dans lonl le monde chrétien. Prends mes 
avis, allons à la messe, célébrons ses grandes actions, 
implorons son appui. 11 me semble qu'une inspiration 
divine m'avertit pour notre enfant, et que c'est sur- 
tout , avec la faveur de Dieu , la clémence extrême 
de saint Nicolas qu'il faut invoquer. 
(Ils se lèvent , entrent dans l'église Saint Nicolas, 
et Eufrosine tend les mains au ciel.) 

eufrosine. Souverain Roi de tous les rois, mi des 
vivants et des morts, rends-nous noire fils, seule 
consolation de notre vie. Ecoule nos prières, nous 
nous écrions vers toi, Seigneur, dont le Fils envoyé 
dans le monde nous a faits citoyens des cieux et 
nous a arraches aux chaînes de l'enfer. Dieu le Père, 
dont la main puissante fait largesse de bienfaits aux 
bons, ne méprise pas une pécheresse, mais accorde- 
moi de revoir mou fils. Nicolas, que Ton nomme 
le saint, si tout ce pour quoi l'on a foi en ton nom 
n'est que vérité, prie Dieu pour nous et notre en- 
fant. 

SCÈNE IV. 

( Aussitôt après elle sort de l'église, rentre, chez elle , 
fait dresser et couvrir des tables de pain et de vin 
pour réconforter les clercs et les pauvres; à peine 
sont ils réunis et commencent-ils de manger, que 
Marmorin dit à ses satellites.) 

marmorin. Mes chers amis, vraiment je n'ai ja- 
mais eu aussi faim qu'aujourd'hui ; je n'eu puis plus. 
Faites-moi donc à manger, et vile, car je meurs. 
Que vous êtes lents! Plus vile donc, plus vite! 
Portez-moi à manger. 

les satellites s'en vont , rapportent des vivres et 
disent au roi : Vos ordres sont accomplis, voici un 
repas prêt que nous apportons. Maintenant, à vos 
souhaits; vous pouvez en peu de temps apaiser la 
faim qui vous tourmente. 

(On offre l'eau, le roi se lave les mains, il se met à] 
manger.) 

le roi. J'ai mangé et j'ai soif, apportez-moi dit 
vin, je veux qu'il soit versé à l'instant par mon page, 
le fils de Gétron. 

l'enfant, à part, en entendant le roi, et avec un 
soupir. Hélas! hélas! hélas! malheureux que je 
suis! J'aspire à la mort, car, durant ma vie, serai- 
je jamais libre? 

le roi, à l'enfant. Tu soupires, et pourquoi? Je 
t'ai vu soupirer avec force. Qu'y a-t-il? Pourquoi 
cela? Qui t'a fait du mal ? De quoi te plains-tu? 

l'enfant. Du souvenir de ma misère; mon père, 
ma patrie se sont présentés à ma mémoire, j'ai 
soupiré aussitôt et gémi;, et je me disais en moi- 
même : Voici un an accompli depuis le jour où, par 
malheur, j'ai été fait prisonnier, cl depuis que, 
soumis à vos volontés royales, j'ai dépassé le seuil 
de ce palais. 

le roi. Ah! misérable! c'est là la pensée; c'est à 
quoi tu te plais dans les angoisses de ton cœur. Mais 
nul ne peut te ravir à moi, aussi longtemps qiie je 
le voudrai garder. 

(A ce moment arrive l'acteur jouant le rôle de saint 
Nicolas , il tire à lui l'enfant qui tient encore à la 
main la coupe remplie de vin épicé, il le mène aux 
portes du palais et se relire invisible.) 
L'nJues habitants d'excoranue à l'enfant. Enfant, 

qui es-tu et quel chemin suis-lu? Qui donc a été 

(163) c Ces deux mois paraissent être le commen- 
cement d'une antienne qui faisait partie de l'office de 
wint Nicolas, et dont le chant terminait la représen- 
tation du miracle. > (Note de M. l'abbé La Bouderie, 
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assez généreux pour le donner celle coupe pleine 
encore de tin épicé? 

l'enfant. C'est dans cel'e cité même que je viens 
ei je n'irai pas plus loin. Je suis. le lils unique de Gé- 
tron. Honneur et gloire à saint Nicolas, qui par mi- 
racle m'a ramené. 

l^ubitant, courant à Gétron. Ronfleur! Gétron. 
Plus de larmes. Ton fils esl aux portes II bénil les 
grandes actions de saint Nicolas qi.i l'a ramené par 
miracle. 

EUFnotiNE se précipitant an devant de son fils dès 
les premiers mois du messager et l'embrassant mille 
fois. Honneur à Dieu! Gloire à Dieu! sa miséricorde 
suprême a changé en joie noire deuil, par le retour 
de notre fils. Louanges perpétuelles el merci à noire 
père saint Nicolas, dont les prières auprès de Dieu 
nons oui aidé dans celle extrémité. 

tout le choeur. Copiosœ karitalis (165). 

FRANCE (La). — On lit dans Duverdier, 
Bibliothèque françoise % p. 899, 900: « Mys- 
tère où la France est représentée en forme 
d'un personnage au roi Charles VII pour le 
glorifier des grâces que Dieu a faites pour 
lui et qu'il a reçues dfe sa cause durant son? 
règne; et parlent ensemble en forme de dia- 
logue. Puis ses barons parlent l'un après, 
l'autre, chacun en deux couplets, à savoir : 
Le sieur de Barbaran, — le sieur d'Estou- 
teville, le maréchal de Boussac, — le sieur 
de Gaucourt, — Pothon de Xaintrailles, — 
La Hire, — Armadoc de Vignoles, — Jean 
de Breszé, — l'amiral de Crictini, — messire 
Robert de Floques, — le comte d'Aumalo, 

— le comte de Bokan, — le comte d'Onglas, 

— la sieur de Gamaches, — le baron do 
Coulonces, — Àrturde Bretaigne, connéta- 
ble de France, — le sieur d'Orval, — le 
comte du May ne, — messire René de Breszé, 

— le comte de Dunois, le comte de Foy, — 
le sieur de Buevil, — le sieur de Loôhac, — 
Jonchim Bohault.— Escrit à la main.» 

Les frères Parfait ( Hist. du Théâtre 
françois; Paris, 15 vol. in-12, 1735, t. Jl , 
p. 539) ont ajouté à la note de Duverdier 
les quelques renseignements suivants : « Ou 
ignore Tannée de la composition de ce mys- 
tère... qui n'a jamais paru imprimé. Sui- 
vant toutes les apparences... il lut composé 
sous le règne de Louis XI, et peut-êlre lui 
a-t-il été présenté ; mais il est du moins 
certain que l'auteur vivait sous la fin de 
celui de Charles.VII, et depuis que ce prince-» 
ayant chassé les Anglais usurpateurs do 
ses Etats, se trouva paisible possesseur de 
son royaume. C'est ce qu'on peut en juger 
par les renseignements que nous en donne 
Duverdier, qui avait eu le manuscril. On 
peut assurer c ^pendant, sur ce qu'il en dit», 
que le poëme ne consistait qu'en un dialo- 
gue entre le roi et la France personnifiée, 
terminé par quarante-huit couplets, dont 
chaque seigneur en récitait deux dans l'or- 
dre ci-Jessus, et qui roulaient sur le môme 
sujet. 

En marge de l'exemplaire de V Histoire du 
Théâtre françois appartenant à la Bibliothè- 

dans Li Jus saint Nicolai par Jehan Bodel, imprimé 
pour la Société des Bddiophiles français; Paris, f854, 
111-8 , édilé par MM. l'abbé La Romîcrie cl Monincr- 
que; Pièces jointes, etc., p. 131).) 
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que Sainte-Geneviève, Y, 2256, in-i2, on 
lit : « J ai une copie de ce mystère et je vais 
ta faire imprimer, A. Jubinal. » M. Jubi- 
nal , quoique plusieurs années se soient 
écoulées depuis lors, n'a |>as tenu parole. 
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FRANÇOIS (Saint). — De Beaueharaps 
(Recherches sur les théâtres de France, Paris, 
1735, in-8% 3 vol., t. I, p. 2-28) cite dans 
une liste de mystères, fort vague il est vrai, 
la Vie de saint Françoii. 
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GABRIEL ET MARIE. — Dans son Cours 

Srofessé < n 1835 à la Faculté des Lettres, 
[. Magnin signalait le Colloque entre Ga- 
briet et Marie, d'un moine do Uuny, parmi 
les (non une Us subsistants de Tai t dramati- 
que au xu - sièrlo (cf. Tourn. gin. deVinstr. 
pubL, 13 sept. 1935, 2* semestre, vi'art.» p. 
478.) 

Celte pièce nous a paru ne se distin- 
guer en rien du dialogue ordinaire, non 
dramatique, et nous ne saurions admettre 
qu'elle ait jamais fourni matière à une re- 
présentation, ni mémo à une récitation par 
person. âges. 

GALLICAN (Le) — Le Gallican, de Hrots- 
vitha, écrit au x m siècle, contient deux scè- 
nes irtiiiiinérètconsiitéroble et difers. La scè- 
ne ix, dans la première partie du drame, est 
évid mment empreinte du souvenir des lé- 
gendes relatives è la conversion de Clovis. 
La scène v de la seconde partie, remarquée 
par MM. Villemain et Magnin, à quelque au- 
teur qu'en appartienne le fond, renferme des 
éclairs d'un comique grossier et populaire 
dont nous n'avons pas cru devoir ménager 
J'expression, parce que les indices de ce 
genre naïf d'esprit critique (plus naturel au 
génie français) sont uniques dans la littéra- 
ture allemande du moyeu âge. Voy. Hrots- 

VITHA. 

argument. Conversion de Gallican, prince de la mi- 
lice, qui, sur le point de porter la guerre aux 
Scythes, obiinl la promesse de la main de Con- 
g:ance, vierge consacrée a Dieu el lille de l'em- 
pereur Constantin. Mais au plus fort de la mêlée, 
Gall.cun, près de succomber, fut converti par 
Je;n et Paul, piimiciers de Constance (loti); il 
reçut le baptême el se voua au célibat. — Quel- 
ques années plu* tard, Gallican fut exilé par 
I ordre de Jtil en l'apostat, et reçut la couronne 
du mar.yre. Eu outre, Jean et Paul, par Tordre 
<u même empereur, furent tués eu secret et en- 
te; rés claudes.iiicnitmt dans leur nia son; mais, 

(100) Le primicier (primus m cera, ou le premier 
sur le tableau) était, au Bas-Empire, le chef de la 
chapelle itnpéiiaie. Il eu fut de même chez les prir- 
res ira lies el saxons. Celte dignité répondait «t celle 
de t'otl&cr appelé depuis grand aumônier. Alcuin, 
flans sa 44« lettre, donne à Angelbert le titre de pri- 
micier du palais du roi Pépin. Hrotsviiba suppose 
(S ) Paul el (S.) Jean tous les deux primiciers de la 
princesse Consumée, quoiqu'il ne pûl y avoir, ce 
nous semble, auprès d'une même personne qu'un 
seul primicier. Notre auteur n'a pas suivi dans ce 
détail lautorilé des Actes. Ceux-ci foui de (S.) Paul 
le prœvosilus et de (S.) Jean le primxeriut de la prin- 
cesse Constance (M. Magnin.) - 

(167) L'histoire de la conversion de Gallicanus p:ur 
(S.) Paul et (S.) Jean en consignée dans les râci;s de 



aussitôt après, le fils de l'exécuteur, possédé 
du démon, ayant proclamé Je meurtre commis 
par son père el confessé le mérite des martyrs, 
fut délivré du diable et reçut le baptême avec son 
père (107). 

PREMIERE PARTIE. 

PEUSONNAGES. 
Constantin, empereur, seigneurs de la coca 

GALLICAN. BRADAI* , TOI dcS Scyllltt. 

constance, fille de Con- tribuns. 

Staillitl. SOLDATS ROMAINS. 

artéuia. (filles de Gai- soldats sctthes. 
attica, | lican. Hélène , mère de Conslan- 
je\n el Paul, primiciers lin, personnage mueL 
de Constance. 

SCÈNE l'\ 

CONSTANTIN, GALLICAN, SEIGNEURS. 

onstantin. Quel ennui, Gallican , dans toutes ces 
lenteurs ! Les Scythes , vous le savez, repoussent 
seuls la paix romaine, téméraires, et rebelles k 
nos ordres ; que lardez-vous à les écraser? Vous n'i- 
gnorez pas cependant qu'eu considération de votre 
valeur, je vous ai garde le commandement de Far- 
inée chargée de la défense de la patrie. 

gallican. Constantin Auguste, toujours fidék, 
incessamment préoccupé de votre service, j'ai fait 
lous mes efforts pour satisfaire par ma conduite et 
des résultats positifs aux désirs de votre excellence 
auguste : Quand ai-je jamais reculé devant les af- 
faires? 

Constantin. Est-il Lcsoin de me le rappeler? Je 
le sais, j'en garde le souvenir. El mes paroles sont 
moins des reproches que des exhortations à agic 
selon mes vues. 

gallican. Aussi, à l'instant même, je vais m'en 
occuper. 

Constantin. Très-bien. 

gallican. Ce n'est pas le soin de ma vie qui pourra 
nf entraîner à aucune action contre vos ordres. 

Constantin. Encore mieux, celle bonne volonté 
pour moi est digne de lous éloges. 

gallican. Oui, mais ce zèle sans bornes, celle 
servitude accomplie, attendent quelque compensa- 
tion el une suprême récompense. 

Constantin. Rien u'esi plus juste 

gallican. Les difficultés sont moins grandes, le 

pl usieurs hagiographes que les Bollandistes ont dis- 
cutés el insérés dans leur collection, sous la date du 
24 juin. Voyez Acla tanciorum Junii, t. V, p. 35. 
On ne peut douter que tlroslviiha n'ait eu sous les 
yeux une de ces relations. La légende ayant pour 
titre: Acta prœfixa passioni SS. Jchannis et Pauli, 
présente non-seulement une complète ressemblance, 
quant à Tordre des fails, mais jusqu'à des pbrasei 
eut. ères empruntées textuellement par noire auteur. 
La seconde partie, qui se rapporte à la résistance 
des deux frères (S ) Paul el (S.) Jean, et à la réac- 
tion le niée par l'empereur Julien, est tirée d'une 
relation qu'on peut lire dans les Bollandistessous la 
date du 25 juin (p. 158). On la trouve également 
dans le Martyrologe romain, dans Dcdc , Usuardnê* 
Ado, etc. (Id ) 
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labeur est moins dur, quand on est soutenu par l'es- 
poir, par la certitude d'un bienfait. 

Constantin. Evidemment. 

gallican. Eb bien, de grâce, ce prix de mon pro- 
chain danger, assurez-le dés l'instant. D;ms ces 
guerres imminentes, je ne tomberais pas épuisé par 
lu sueur du combat , je puiserais des forces dans 
l'espoir de ma rétribution. 

Constantin. Je ne vous refusai jamais le prix le 
plus glorieux et le plus désirable aux yeux de loul le 
sénat; jamais je ne le nierai : vous êtes admis à 
mon intimité, et vous avez les plus grandes digiiiuis 
du palais. 

gallican. Sans doute. Mais aujourd'hui j'ai d'au- 
tres vues encore. 
Constantin. Quels désirs? dites-le. 
gallican. Il me faut tant!... 
Constantin. Et quoi? 
gallican. Oserai-je parler? 
Constantin. Eb bien? 
gallican. Vous serez irrité... 

CONSTANTIN. Point du tOUl. 
GALLICAN. Et Si... 

Constantin. Mais non. 

gallican. Vous serez furieux , indigné. 

Constantin. N'ayez nulle crainte. 

gallican. Je parlerai, vous l'ordonnez: j'aime 
Constance, votre fille... 

Constantin. Pourquoi non? C'est la fille de votre 
maître. Quoi de plus convenable? Aimez-la avec 
respect, respectez-la passionémeni. 

gallican. J'ai bien autre chose à dire , vous ne 
comprenez pas. 

Constantin. Continuez. 

gallican, C'est votre fille même, si votre bonté 
daigne y consentir, que je demande pour liancée. 

Constantin, aux teigtieur* dé la cour. Certes, la 
récompense a laquelle il aspire n'est pas peu de 
chose. Comment, une faveur si inouïe, et mes sei- 
gneurs, sans exemple parmi vous! 

gallican. Hélas! hélas! il me dédaigne. Jel'avais 
prévu. (Aux seigneun.) Insistez, je vous conjure, 
demandez avec moi. 

les seigneurs. Illustre empereur, il convient à 
votre dignité, et en considération de sou mérite, de 
ne pas le refuser. 

Constantin. Al-le dit non , moi? Mais d'abord 
il est bon que je m informe avec soin et m'assure du 
consentement de ma fille. 

LES SEIGNEURS. Oh! OUI, Olli. 

GONSTiNTiN. J'y vais, et c'est a elle 'seule. Galli- 
can , si cela vous plah, que j'en référerai de voire 
souhait. 

gallican. Ah! très-bien. 

SCÈNE II. 

CONSTANCE 9 CONSTANTIN. 

constance, à part. L'empereur, notre maître, 
vient à nous plus triste que de coutume. Que veut- 
il? Je suis extrêmement surprise. 

Constantin. Vous voici , Constance, ma fille, j'ai 
quelques mots à vous dire. 

constance. Je suisprélc, mon seigneur; dites, que 
voulez-vous? 

Constantin. Je suis dans un grand ennui, mon 
cœur est serré, j'éprouve une profonde tristesse. 

constance. En vous voyant venir, de suite j'ai 
vu cette tristesse, et quoique les motifs m'en fus- 
sent inconnus, j'ai été saisie de trouble et de crainte. 

Constantin. C'est à eause de vous que je m'af- 
flige. 

constance. De moi ? 

CONSTANTIN. De VOUS. 

c instance. Vous m'eûïaycz, qu'y a-l-il, mon sei- 
gneur ? 

Constantin. Je craioâ de parler, j«) vous iffl'gnrai 
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constance. Je serai plus irble si vous nepailti 

pas. 

constvntin. Le duc Gallican que tant de triom- 
phes ont, parmi les princes, mis an premier rang, 
et dont l'aide nous est si souvent nécessaire pour la 
défense de la patrie. . . 

constance. Quoi donc ? II. . • 

Constantin. Il désire vous épouser. 

constance. Moi? 

CONSTANTIN. VOUS. 

constance. J'aimerais mieux mourir. 

Constantin. Je le savais. 

constance. II n'y a rien d'étonnant, puisque de 
votre consentement, avec votre permission, j'ai fait 
serment à Dieu de garder ma virginité. 

Constantin. Je ne l'ai pas ouhlic. 

constance. Non, il n'y a p:is de supplice qui ja- 
mais ait le pouvoir de me forcer à ne pas tenir tout 
entiers ni mon serment ni mes desseins. 

Constantin. Sa us doute. Mais quel extrême em- 
barras : si, en effet, suivant mes devoirs de père, 
je vous permets de poursuivre votre résolution, 
quels funestes effets n'eu souffrirai-je pas dans les 
choses publiques ? Et si, au contraire, ce qu'à Dieu 
ne plaise ! je mets obstacle à vos piojels, je suis 
courbé sous les tourments de peines étemelles ! 

constance. Et si je désespérais de Dieu et de son 
aide, moi surtout, moi seule, je serais à plaindre, . . 

Constantin. C'est la vérité. 

constance. Mais il ne peut y avoir de place pour 
la tristesse dans un cœur qui se lie en la boulé 
divine. 

Constantin. Que vous parlez bien, ma Constance. 

constance. Si vous daignez prendre mon conseil, 
je vu s indiquerai le moyeu d'échapper à ce double 
danger. 

Constantin. Oh ! plût au ciel ! 

constance. Faites semblant , dès que la guerre 
aura fini heureusement, d'être prêt a satisfaire aux 
désirs de Gallican, et pour qujl me croie bien dispo- 
sée et d'accord avec vous, persuadez-le de laisser 
auprès de moi, pendant son absence, ses deux filles 
Attica et Anémia, comme gages de noire amitié à 
venir, et d'emmener avec lui mes primiciers Jean 
et Paul. 

Constantin. Et s'il revient victorieux, que ferai - 
je? 

constance. Invoquons déjà le Père de toutes 
choses pour qu'il éloigne de l'esprit de Gallican les 
projets qu'il médite. 

Constantin. ma fille, ma fille ! la douceur de 
vos paroles a diminué l'amei-iuiue des chagrins de 
votre père, à tel point que cette affaire me laisse 
déjà sans émotion et sans peur. 

constance. Il n'y a pas lieu d'en avoir. 

Constantin. Je m'en vais, je séduirai Gallica* 
par cette joyeuse promesse. 

constance. Allez en paix, mon seigneur. 

SCÈNE III 

GALLICAN , SEIGNEURS. 

gallican. piinces, je mourrai de curiosité 
avant de savoir ce que fait depuis si longtemps mon 
seigneur Auguste avec sa fille notre maîtresse. 

les seigneurs. Il la persuade de se rendre à vos 
désirs. 

gallican. l puisse- t-il remporter, persuader... 

les seigneurs. Certainement il en auia raisou. 

gallican. Silence, ne bougez, l'empereur revient 
non plus le front soucieux, comme il s'en alla, mais 
avec un visage tout à fait serein. 

les seigneurs. Bon présage. 

gallican. Certes si, comme on dit, le visage est le 
miroir de l'âme, la sérénité de ses yeux anuome le 
repos de son cœur. 

LES 5EIGSEIRS. BÎ40 *Ar. 
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SCENE IV. 

LES PRÉCÉDENTS, CONSTANTIN, GARDES 
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Constant»» Gallican! 

^^SXSJlU Ata, allez, B vous 

aP cALLiCAN. Dieux propices, favorisez-moi. 

Constantin. Gallican, allez sans crainte aux corn- 
bits. A votre retour, vousrecevrez le prix quevous 
désirez. 

gallican. Von* ne me trompez pas... 
Constantin, Oli 1 vous trompe ra is-]e ? 
gkuaw. Que je serais heureux si je savais une 

^nstantin. Quelle est celte seule chose ? 
gallican. La réponse. 
Constantin. La réponse de ma "lie* 
g allicvn. Oui, d elle-même. , 
constant in. H n'est pas convenable assuremen de 
fwwril* la réponse d'une vierge pudique dans 
LeVXc ocension. La suite des événements prou- 

vera son assentiment. ,. 

gallican. Sûr de son consentement, que m nnpor- 

U 75staÎSS? Mais n'en aurez-vous pas la preuve ? 

gallican. Je l'attends avec passion. 

Constantin. Elle a décidé que ses primiciers Jean 
et Paul demeureront auprès de vous, jusqu au jour 

des noces. 
r.AincAN. Et pourquoi: 

Constantin. Pour que. dans leur conversa h on , 
vous puissiez connaître d'avance sa vie, ses mœurs, 

8 ^allS et qui me plaît infini- 

m Constantin, Elle désire aussi qu'à votre tour vous 
laissiez vos tilles auprès d'elle pendant voire an- 
^?p^ir qu'elle se plie dans leur société à voire 

^ScIn. Alt! bonheur! bonheur! Tout répond à 
mes vœux. 

Constantin. Faites amener de suite vos filles. 

gallican, aux soldats. Quoi! vous n'êtes pas ^par- 
tis, soldats? Allez, courez, amenâmes hl|es aux 
pieds de leur souveraine. 

SCÈNE V. 

CONSTANCE GARDES î CflSUXlt ATTICA tt ARTE- 
MIA. 

les gardes. Maîtresse Constance, voici les illus- 
lies filles de Gallican, bien destinées à votre intimité 
par l'éclat de leur beauté, de leur sagesse et de leur 

^constance. Bien. (On les introduit avec honneur.) 
Christ, amant de la virginité, inspirateur de chas- 
teté nui, par les prières de ta sainte martyre Agnes, 
inVs sauvée à la fois de la lèpre du corps et des er- 
reurs des païens, et m'a* donné l'envie du lit virgi- 
nal de la Mère, où tu t'es manifeste vraiment Dieu! 
loi nui avant le commencement des choses, naquis 
de Dieu le Père, et qui dans le monde, es ne, comme 
m, autre homme, du sein d'une f "" mc ; * a ; 
cess*, co-éternelle à celle du Pere, par qui tout a 
cié créé, tout est conservé, tout est gouverne ! je 
te supplie! contrains Gallican , qui veut éteindre, 
pour s'en emparer, mon amour pour loi, a renoncer a 
son odieux dessein; prends ses filles pour épouses, 
fais pénétrer goutte a goutté dans leurs pensées la ten • 
dresse de ton amour; en sorte qu'abhorrant tous lions 
charnels, elles mériicni d'entrer ilans la société des 
vicrecs qui te sont consacrées. 

artémÎa, &a4ut, Constante, notre auguste mal- 
tresse. . . . . , . . . 

constance. Salut, mes sœurs, Auica cl Ai tcuau, 



restez, restez debout; ne vous prosternez point; don- 
nez-moi plutôt le haiser d'amitié. 

artémia. Nous venons avec joie vous offrir nos 
hommages, madame, nous sommes loul à vous de 
grand cœur, et sans aulre vue que votre précieuse 
bienveillance. 

constance. Nous n'avons qu'un Seigneur dans les 
cicux, à qui soit dû l'absolu dévouement de notre 
servitude; c'est dans sa foi et son amour qu'il nous 
faut tous persévérer, entièrement purs, pour obtenir 
rentrée du palais de la patrie céleste avec la palme 
des vierges. 

artémia. Nous ne disons pas le contraire; nous 
tâcherons certainement d'obéir à tos préceptes f 
surtout pour arriver à la connaissance de la vérité el 
pour garder notre pureté virginale. 

constance. Assez bien repondu , surtout pour 
votre innocence, et sans doute, par rinspiraliou.de 
la grâce divine ; vous êtes sur le poinl d'avoir la 

artémia. Comment, nous servante? des idoles, 
aurions-nous aucune sage pensée sans l'illumination 
de la bonté céleste? 

constance. La sûreté de votre jugement me porte 
à croire aux bons principes île Gallican. 

artémia. Qu'on l'instruise seulement, el certaine- 
ment il croira. 

constance , [aux garde*. Faites venir Jean el 
Paul. 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, PAUL ET JEAN. 

jean. Nous voici déjà, maîtresse : vous nous avez 
mandés ?... 

constance. Allez sur-le-champ auprès de Gallican, 
cl vous attachant à sa personne, instruisez le peu 
à peu du mystère de notre foi. Peut-être Dieu, par 
notre intercession, daignera l-il se l'acquérir. 

Paul. Dieu nous donne le succès ! nous allons y 
travailler sans cesse par nos exhortations... 

SCÈNE VII. 

GALLICAN, PAUL et JEAN, LES TRIBUNS, 
L'ARMÉE ROMAINE. 



gallican. Vous arrivez à propos, Jean, el vous 
Paul; depuis longtemps cl Irès-inquiel, je vous at- 
tendais. 

jean. Au premier ordre de notre maîtresse, nous 
avons volé vers vous pour votre service. 

gallican. Je suis plus heureux de votre bonne vo- 
lonté que de celles de bien d'autres. 

Paul. Non pas sans motifs, car, dit le proverbe: 
celui qui accueille bien nos amis, est notre ami. 

gallican. Eh bien, oui. 

jean. L'affeclion de la dame qui nous envo e nous 
assure votre intimité. 

gallican. J'en conviens. — Venez, tribuns el cen- 
turions, assemblez tous les soldats sons mes ordres. 
Vuici Jean el Paul, doul l'allenle seule me clouait 
ici. 

les tribuns. Allons, en marche. (Autsitôl on te met 
en mouvement.) . 

gallican. D'abord montons au Capitole, entrons 
dans les temples el apaisons la majeslé des dieux 
par les sacrifices accoutumés, si nous souhaitons lt 
succès dans les combats. 

les TRiBiiNS. Très-bien. 

jean. Tenons-nous à l'écart et attendons. 

Paul. C'est ce qu'il y a de mieux à faire. 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES. 

jean. Voici le général dehors; montons à cheval 
et allous à sa rencontre. 
paul. Sans perdre un instant. 
gailican. D'où venez-vous? Ou étiez-vou»! 
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jean. Nous avons préparé nos bagages, et nous 
les avons envoyés devant, pour pouvoir vous accom- 
pagner en liberté. 

gallican. C'est bien. 

SCÈNE IX. 

LES MÊMES. BRADAN, SOLDATS SCYTHES (167*). 

gallican. Par Jupiter! ô tribuns ! j'aperçois les 
légions d'une innombrable armée, hérissées de mille 
armes diverses. 

les tribun*. Par Hercule! c'est l'ennemi! 

gallican. En avant! courage! et combattons en 
bommes. 

les tribuns. Que nous servi ni -t-il de combattre 
contre une telle multitude? 

•gallican. Et que voulez- vous donc faire ? 

les tribuns. Nous rendre. 

gallican. Apollon ne le veuille pas! 

les tribuns. Par Pollux, que faire? De tous cô- 
tés, nous sommes enveloppés; nous voici blessés 
tous ; c'est un massacre. 

gallican. Hélas! hélas! qu'en sera- 1- il ? Les tri- 
buns méprisent mes ordres et se rendent. 

jean. Faites vœu au Dieu du ciel de devenir chré- 
tien , et vous vaincrez (168). 

gallican. Le vœu, je le fais et je le tiendrai. 

les ennemis. Hélas! roi Bradait, le sort, qui nous 
avait laissé espérer la victoire, se joue de non». Nous 
voici, les bras affaiblis, les forces épuisées, et en ou- 
tre, sans cœur et contraints de mettre bas les 
armes. 

bradan. Que dire? Le sais-je? Ce mal que vous 
souffrez, je réprouve. 11 ne nous reste qu'à nous 
rendre au général romain. 

les ennemis. C'est là notre unique saluL 

bradan. Duc Gallican, consentez à ne pas accom- 
plir notre ruine ; épargnez-nous, et disposez de nous 
à votre gré comme de vos esclaves. 

gallican. N'ayez pas peur; ne tremblez point; 
donnez-moi des otages, payez tribut à l'empereur, 
et vivez heureux sous la protection romaine. 

bradan. 11 ne dépend que de vous de prendre pour 
otages tels ou tels au nombre qu'il vous plaira, et de 
nous imposer le tribut. 

gallican. Soldats, déposez les armes! ne tuez, ne 
blessez personne; embrassons comme alliés ceux 
que nous attaquions comme ennemis public». 

jean. Combien l'emporte une bonne prière sur 
l'orgueil des hommes ! 

gallican. Cela est vrai. 

paul. Combien est efficace la miséricorde sûp-éme 
pour ceux qui se recommandent à Dieu par leur 
humble dévotion ! 

gallican. C'est évident. 

jean. Mais le vœu des heures de tourmente doit 
être accompli sitôt le calme. 

gallican. C'est mon sentiment. Aussi désiré-je 
d être baptisé le plus tôt possible et de me dévouer, 
pour Je reste de ma vie, au service de Dieu. 

paul. C'est justice. 

SCÈNE > 

LES MÊMES, GALLICAN. 

gallican. Voyez, comme à notre entrée dans 

(I67*)c Le lieu de la scène change ici brusquement- 
nous passons eu un clin d'oeil des rues de Romê 
dans les campagnes de la Thrace, près de Phiiippo- 
pohs. La, suivant les Acteseï Eusèbe( Vit. Consnmt., 
I. if, e. 5-7), eut lieu la bataille gagnée par Galli- 
canus sur les Sarmates. On voit que Hrolsviiha n'a 
imite de Térence ni l'unité de lieu, ni l'unité de 
temps. La nouvelle forme de drame qu'elle emploie 
est, eu quelque sorte, narrative et calquée sur les 
•Pi 1 e fur,,le a c *> ,n »™»cé, chose remar- 
quable, à se montrer dans les premiers essais dra- 
matiques, tirés des traditions ckré:icnn#>s ou W- 
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Rome lous les ciloyens accourent et nous apportent 
selon l'usage, les insignes de la gloire (1U&.) 
jean. C'est bien le moins. 

gallican. El pourtant, ce n'estai h notre valeur 
îaux dieux qu'est dû l'honneur du triomphe. 
paul. Non, assurément, c'est au vrai Die». 
gallican. Aussi mon avis est èe passer outre à 
tous les temples... 
jean. Heureuse pensée. 

gallican. El d'entrer au contraire dan» 4'egliso 
des Apôlres pour prier et confesser. 
paul. Ojoie d'un tel avis! Vous vous oflkroct dès 

celle heure vraiment chrétien* 

SCÈNE XI. 

CONSTANTIN, SOLDATS ROMAINS. 

Constantin. D'où vient, ô soldats, que Gallican te 
dérobe aussi longtemps à nos regards?... 

les soldats. A peine entré eu ville, H a couru à 
1 église Saint-Pierre, et, agenouillé pur I erre, il 
rend grâce au Dieu suprême,* oui lui a dottoé la vic- 
toire. 

Constantin. Gallican? 

les soldats. Lui-même, 

Constantin* C'est incroyable 

les soldats. 11 vient, vous nouvez 4'inlerroger. 

SCÈNE XIK 
les mêmes, gallican. 

Constantin. Depuis longtemps je vous attendais. 
Gallican , pour apprendre <:e vous les détails ei l'is- 
sue du combat... 

gallican. Je vous conterai tout avec soin. 

Constantin. Et encore c'est là le moins pressant, 
il y a Quelque chose à me dire «me je souhaite en- 
core plus. 

gallican. Quoi donc ? 

Constantin. Pourquoi, au départ, êles-vous allé 
aux temples des dieux, et au retour, entré dans 
l'église des saints A poires. 

gallican. Vous le demandez l 

Constantin. Avec curiosité. 

gallican. Je vais le dire. 

Constantin. Eh bien ? 

gallican. Empereur très-sage, je le confesse, à 
mou dépari, comme vous m'en faites le reproche* io 
suis entré dans les temples el j'ai prié avec conhanco 
les démons et les dieux. 

Constantin. C'est une antique coutume romaine. 

gallican. Coutume funeste. 

Constantin. Détestable, 

gallican. Ensuite, les tribuns arrivèrent avec 
les légions et accompagnèrent ma marche. 

Constantin. Vous êtes sortis de Rouie dans u;i 
p »nn peux appareil. 

gallican, fvo.is allâmes en avant, nous rencon- 
trâmes les ennemis, nous coiuLaulmes, nous fûmes- 
vaincus (170). 

Constantin» Les Romains vaincus. 

gallican. Complètement. 

Constantin. événement cruel et inouï au tr. vers 
des siècles! 

gallican. Je recommençai des sacrifices infâmes, 

bliques ; et elle est restée celle de Lope de Vé^.% du 
Caltleron, de Shakespeare et de Schil.'er. » (Ii>.) 

(168) c C'est ici une allusion au fumeux luburum 
de ConslaïKin z lu hoc tigno vinces. > (h>.) Reniai - 
quez l'élrohe analogie de cette scène et de cei:e qui 
précéda la conversion de Clovis. 

(169) c Hrolsviiha, loujoi r^ préoccupée de ph.kfc 
aux yeux, mén; ge aux speilateuis l'appareil d'un 
triomphe romain, i (1d ) 

(170) 'C'est le mol de Juhs-César renverse : VenL 
vidi 9 *fci.> (Id.) 
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•t aucun dieu Revint il mon aide. Au conlwire, le 
combat était plut terrible, cl beaucoup des nôtres 
mouraient. 

Constantin. Ce récit me confond. 

gallican. Euliu, les tribuns me tournèrent le dos 
et se rendirent. 

Constantin. A l ennemi T 

g%llican. A l'ennemi. 

Constantin. Ahi qu'avez-vons fait alors?... 
gillican. Que pouvais-je faire que de prendre la 
fuite? 

CONSTANTIN. Non. 

gallican. Hé! certes. r # 

Constantin. A quelles angoisses était alors en 
proie votre grande ame? 
gallican. Aux pins affreuses. 
Constantin. Et comment vous ètes-vous tiré de 

gallican. Mes compagnons intimes, Jean et Paul, 
me persuadèrent de me vouer au Créateur. 

Constantin. Salutaire conseil! 

gallican. Je l'ai bien éprouvé. A peine avais-je 
ouvert la bouche pour mon vœu que je sentis le cé- 
leste secours. 

Constantin. Et comment. 

gallican. 11 m'appariit un jeune homme de haute 
stature, les épaules chargées d'une croix, qui m or- 
donna de tirer l'épee et de le suivre. 

Constantin. Quel qu'il fût, c'eia.l un envoyé du 

^ gallican. J'en eus la preuve. A l'instant, il y eut 
autour de moi, à droite et à gauche, des soldats ar- 
més dont le visage m'était inconnu, mais qui me pro- 
mettaient leur aide. 
Constantin. C'était la céleste milice. 
gallican. Je n'en doute point. Je suivis avec con- 
fiance mon K m<»e, je me jetai au milieu de 1 1 armée 
ennemie et je parvins a leur roi i onime Bradai., 
nui, saisi tout à coup d'une incroyable terreur, et se 
ietant à mes pieds, se rendit avec les siens et s en- 
iaeca à payer un tribut au chef du mo ide romain. 

Constantin. Béui soil l'auteur de cet heureux suc- 
cès, qui ne souffre pas que ceux qui mettent leur 
espoir en lui soient confondus. 

gallican. Je l'ai appris par expénenee. 

Constantin. Je voudrais savoir ce que firent en- 
suite les tribuns fugitifs. 

gallican. U leur press U de rentrer en grâce. 

Constantin. El vous les y reçûtes. .... 

gallican. Moi! ces hommes qui m avaient laissé 
dans le danger, qui s'élaieut abandonnés à l enne- 
mi! Non, certes. 

Constantin. El que fltes-vous? 

gallican. J'imposai une condition a leur grâce. 

Constantin. Laquelle. 

gallican. Ce fut que ceux qui embrasseraient la 
religion chrétienne rentreraient dans leur grade et 
même plus haut; tout refus restait sans pardon et 
excluait de l'armée. 

Constantin. Juste condition, que vous aviez le 
droit d'imposer. 

gallican. Pour moi, mouille des eaux baptismales, 
je me suis tout entier mis sous le joug de Dieu, à 
tel point que je renonce à votre lllle, auparavant 
préférée à tout, pour plaire, loin du mariage, au 
Fils de la Vierge. 

Constantin. Approchez plus près, plus pies, que 
je tombe dans vos bras. Car, à celle heure, Galli- 
can, je dois vous découvrir un secret jusqu ici ca- 
ché avec soin. 

gallican. Quoi donc? 

Constantin. C'est que ma fille et les vôtres sont 
de la religion même que vous avez choisie. 

gallican Tant mieux. . 

Constantin. El elles ont un si orûlanl désir de 
rester vierges, que ni la menace ni la douceur u eus- 
sent pu les arracher à leur résolution. 



gallican. Qu'elles persévèrent! Je le souhaite. 
Constantin. Entrons dans l'appartement qu elles 
occupent. 
gallican. Passez, je vous suivrai. 
Constantin. Les voici ; elles accourent ravec I au- 
gustc Hélène, ma glorieuse mère. Eue* plcureoi 
toutes de joie. 



SCÈNE XHf. 

LES MÊMES, CONSTANCE, ATTICA, ARTÉMIA, 
HÉLÈNE, PAUL Cf JEAN. 

gallican. Vivez heureuses, ô vierges saintes! Per- 
sévérez dans, la crainte de Dieu, gardez l'honneur 
inlaci de la virginité, pour être trouvées dignes des 
hras du Roi étemel. . . . ^ 

constance. Cela nous sera d'autant plus aisé que 
nous-mêmes nous ne vous aurons pas pour hos- 
tile. . _ 
gallican. Je ne lutte pas contre vous, je ne re- 
fuse ni n'empêche ; au contraire, je cède de si grand 
cœur à vos vœux, ô ma Constance , acquise si pé- 
niblement au prix de mon sang, que je ne demande 
de vous que l'accomplissement de vos desseins. 
constance. Voici hier, l'œuvre du Trcs-llaut. 
gallican. Si je n'étais pas autre cl meilleur, con- 
sentirais-ie à l'accomplissement de votre vœu I 

constance. L'ami de la pureté virginale, 1 instiga- 
teur de toute bonne volonté, qui vous a arrache a de 
mauvaises pensées, et qui a gardé pour lui ma clia- 
stelé, daignera, en retour de notre séparation cor- 
porelle, nous léunir un jour dans le bonheur éter- 
nel. h . . , 
gallican. Puissc-l-il en être ainsi ! 
Constantin. Le lien de l'amour du Christ nous 
unissant dans une même communion, il convient 
que, gendre des Augusies, vous soyez honoré a noire 
égal et que vous habitiez ce palais. 

gallican. Nulle leniaiioii ne doit être fuie davan- 
tage que celle des yeux. 
Constantin Je ne dirai pas le contraire. 
gallican. Aussi ne faut-il pas que je voie trop sou- 
vent une jeune fille que j'aime, vous le savez, plus 
que mes parents, plus que ma vie, plus que mon 
ame. 

Constantin. Comme il vous plaira. 
gallican. Aujourd'hui vous avez quatre armées, 
par la faveur d» Christ et mes soins. Laissez-moi 
soldai de cel Empereur, par l'aide duquel j ai vaincu 
et à qui je dois tout le bonheur de ma vie. 

Constantin. A lui en effet la gloire et les actions 
de grâces. Toute créature doit le servir. 

gallican. Mais surtout celles à qui, dans le besoin, 
il a piété si eûicaccincnl son aide. 
Constantin. Comme vous dites. 
gallican. Sauf la part de mes biens qui appar- 
tient à mes fil!cs, et une autre que je garde pour w 
soulagement des pèlerins, je donne tout le reste pour 
enrichir mes esclaves mis en liberté, et subvenir 
aux besoins des pauvres. 

Constantin. Vous disposez sagement ne vos biens, 
et vous ne serez pas mis de côté dans le partage 
étemel. . 

gallican. Quant à moi, je brûle de me rendrea 
Osiie, auprès du prud'homme llilanen, « v a ae 
joindre inséparablement à lui, pour passer là le reste 
de ma vie, dans la louange de Dieu et le soulage- 
ment des pauvres. 

Constantin. Que l'Etre unique, a qui tout est 
toujours possible, vous accorde d'heureuses chances, 
et une vie selon sa propre rèale ! qu'il vous con- 
duise par la main au bonheur éternel, lut qui règne 
et se glorifie oans l'unité de la Trinité I 
«iLLiCAN. Amen! 
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DEUXIÈME PARTIE (171). 

PERSONNAGES. 



jclie*, empereur. 

GALLICAN. 
TERENTIEN. 
JEAN el PAUL. 



LES CONSULS. 
SOLDATS ROMAINS. 
UNE TROUPE DE CHRETIENS. 
LE FILS DE TÊRENTIEN , 

personnage mucl. 
SCÈNE 1. 

JULIE*, LES CONSULS, GARDES. 

julien. 11 est assez évident que le mal de notre 
empire est la trop grande liberté dont jouissent les 
chrétiens : ne se vantent-ils pas d'avoir le droit de 
n'obéirqu'aux lois qu'ils ont reçues du temps de Con- 
stantin? . . t V 

les consuls. C'est une abomination. La subirez- 
vous ? 

julien. Non , certes. 

les consuls. Ah ! très-bien. 

julien. Soldats ! aux armes! el dépouillez les chr x - 
tiens de leurs biens propres, en leur objectant le 
mot du Christ : Celui qui ne renoncera pas pour 
moi à tout ce qu'il possède ne peut être mon disciple. 
(Evang. xiv, 331172]). 

les soldats. Ce n'est pas nous qui y mettrons du 
retard. 

SCÈNE IL 

LES MÊMES. 

les consuls. Ah ! les sold as sont de retour. 

julien. Revenez-vous contents? 

les soldats. Contents. 

julien. Et pourquoi si tôt ? 

les soldats. Voici. Nous avions résolu d'enlever 
les chàieaux-forls que Gallican s'est gardés, et d'en 
faire proie à voire profit; niais dès que l'un de nous 
y mettait le pied, il devenait lépreux ou frénétique. 

julien. Retournez et forcez Gallican ou à quitter 
la pays, ou à sactifieraux idoles. 

SCÈNE m. 
gallican, soldats, 
callican. Soldats , ne perdez pas vos peines à d'i- 
nutiles avis. Car, en comparaison de la vieét r.iellc, 
je ne fais nul cas de tout ce qui est sous le soleil. 
Aussi je quitte ma patrie, ei banni pour le Christ , 
je pars pour Alexandrie, avec le désir d'y irouver la 
couronne du martyre. 

SCÈNE IV. 

JULIEN, SOLDATS* 

les soldats. Gallican, chassé du pays selon vos 
ordres, s'est retiré dans Alexandrie: il y a été ar- 
rêté par le comte llaulin, et a péri par 1 épée. 

julien. C'est bien fait. 

(171) c Le premier éditeur de Hrolsvilha, Conrad 
Celtes, a intitulé celte seconde partie Actus tecundut, 
ans y être autorisé par aucune indication du manu- 
scrit, l'ai rejeté cette division, avant même d'avoir 



eu sous les yeux la copie du manuscrit de Munich 
voy. Revue des Deux-Mondes* numéro du 15 novem- 
bre 1K39, et Biographie universelle, Supplément, t. 
LXVII, p. 388). Je pensais, comme M. J. Chr. Gott- 
sched (Nollriger Vorralk xurGeschichie der deulschen 
dramatischen Dichtkunst, t. Il, p. 19), que l'histoire 
de Gallicanus et le martyre de (S.) Jean el (S.) Paul 
formaient deux drames séparés, 1° pareequ il y a 
dans le manuscrit, avant le martyre de (S.) Jean el 
(S.) Paul, une nouvelle liste de ptrsonnages ; 2* que 
te soi-disant premier acte se termine par In formule 
finale amen, qui dans les pièces religieuses du moyen 
âge correspond au plaudtle des comédies païen- 
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les soldats. Mais Jean et Paul vous sont enne- 
mis. 

jiLiEN- Que font-ils? 

les soldats. Ils vont librement par te ut et distri- 
buant les trésors «le Constance. 
julien. Qu'on les fasse venir. 

LES SOLDATS. Us 6011 1 ICI. 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, PAUL et JEAN. 

julien. Je n'ignore pas , Jean el Paul , que d^s le 
berceau vous fûtes attachés au service des empe- 
reurs. 
jean. Nous le fûmes. 

julien. Aussi est-il convenable qu'auprès de ma 
personne, vous comptiez parmi les officiers de ce pa- 
lais, où vous avez été nourris dès l'enfance. 
paul. Nous ne servirons pas. 
julien. Esi-ce donc moi que vous ne serviriez pas? 
jean. C'est dit. 

julien. Est-ce que je ne suis pas pour tous un 
auguste? 

paul. Si, mais trop différent des autres. 
julien. En quoi ? 
jean. En religion et en mérite. 
julien Je sou ha i;erais vous comprendre mieux. 
paul. C'est-à-dire qne les très-glorieux et très-re- 
nommés empereurs Constantin, Constans el Con- 
stant i us, aux ordres de qui nous étions, furent des 
princes très-chrétiens, et qu'ils se faisaient gloire 
d'éire les esclaves du Christ. 

julien. Je le sais; mais je ne veux point les im ter 
en cela. 

paul. Vous n'imitez que le mal. Ils fréquentaient 
les églises, et déposant leur diadème ils adoraient 
à genoux Jésus-Christ. 
julien. Eh! laissez-moi libre sur ce point. 
jean. Voici comment vous ne leur ressemblez 
point. 

paul. En honorant le Créateur, ils rehaussaient 
la dignité impériale; ils la béa li fiaient par l'éclat de 
leur vertu et «le leur sainteté; ton leur réussissait 
à souhait, el ils riaient des hommes forts. 
; julikn. El moi, donc. 

jean. Non pas de même : car la grâce de Dieu é.ait 
toujours avec eux. 

julien. Niaiseries! N'ai-je pas jadis été assez sim- 
ple pour suivre de telles pratiqi.es? J ai été clerc dans 
l'Eglise... 
jean. Hé! Paul ! il est bon 9 le clerc! 
paul. Chapelain du diable. 
julien. Mais, m'apercevant qu'il n'y avait là rien à 
gagner, je me soumis au culte des dieux, el leur bouté 
m'a élevé au faite du pouvoir. 

jean. Vous nous avez interrompu pour ne pas en- 
tendre l'éloge des justes. 
julien. Eh ! que m'importe ? 
paul. Kien. Mais nous ajouterons ce qui vous re- 
garde. Ainsi, le monde n'élai.t plus digne de les pos- 

nes. J'ajoute que les Actes de Gallicanus et de (S.) 
Jean et (S.) Paul, qui sont réunis en une même 
relation, ont été cependant coupés dans les Aeia 
sanciorum cl séparés par i'imervalle d'un jour dans 
les cérémonies de l'Eglise. Je pense, en définitive, 
que Hrolsvilha a tiré de celte légende complexe, non 
pas un drame eu deux actes, mais deux pièces nui 
se suivent à peu près comme dans Shakespeare fes 
diverses parties de Henri IV. Si mèn e je n'ai pas 
fail àeGallicanuseldu Martyre de S. Jean et S. Paul 
deux œuvres entièrement distinctes, c'est que ces 
deux pièces ont un argument qui leur est commun 
et qui les lie, jusqu'à un certain point, l'une à l'au « 
tre. > (Id.) 

(172) « Celle raillerie sacrilège de l'emperenr Ju- 
lien est mol pour mol dans la légende, i (Id ) 
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*éder, il* ont été enlevés parmi les anges, et la mal- 
heureuse république est resiée sous voire commande- 
ment. 

julien. Et comment malliettreuse à présent? 

jean. A cause de son chef. 

paul. Vous avez abandonné toulepiélé, vous avez 
imité les superstitions des idolâtres : c'est à cause 
de celle iniquité que nous nous sommes retirés de 
voire présence et de la fréquentation des vôtres. 

julien. Eh bien! quoique en beaucoup de choses 
vous m'ayez largement maltraité, néanmoius je fais 
grâce à voire audace, et je désire vous élever aux 
premières dignités de ce palais. 

jean. N'ayez point ce souci, ni les menaces ni les 
caresses ne nous vaincront. 

julien. Je vous donne un délai de dix . jours pour 
venir enfin à nous, et rentrer en grâce devant notre 
grandeur ; s'il eu était autrement, j'agirais pour n'ê- 
tre jamais plus l'objet de vos risées. 

paul. Ce que vous avez à faire, faites-le mainte- 
nant, car vous ne nous ramènerez jamais ni à vos 
audiences, ni dans ce palais, ni au ctdte des dieux. 

julien. Allez, retirez-vous et pesez mes avis. 

jean. Si nous ne méprisons pas le délai accordé, 
c'est que nous donnerons pendant ce temps-là tous 
nos soins au ciel, et que nous nous recommanderons 
à Dieu par le jeûne et la prière. 

paul. Vraiment oui (173). 

SCÈNE VI. 

JULIEN, TÉRENTIEN. 

julien. Allez, Térenlicn; prenez avec vous des 
soldats, forcez Jean et Paul de sacrifier au (tien Ju- 
piter. S'ils s'obstinent , s'ils refusent, qu'ils soient 
mis à mort, non pas en public y mais irês-sccrèie- 
incnt, car ils ont été olliciers du palais. 

SCÈNE VII. 

TÉRENTIEN, PAUL et JEAN, SOLDATS. 

térentien. L'empereur Julien, mon maître, vous 
envoie à vous, Jean, et à vous, Paul, dans sa clé- 
mence, cette statue d'or de Jupiter, à qui vous avez 
à offrir de bonne grâce l'encens. Si vous refusiez, 
vous seriez sous le coup de la mon. 

jean. Puisque Julien est votre mailre , soye:, en 
faix avec lui et usez de sa faveur* Nous, nous n'a- 
vons d'autre maître que Jésus-Christ, pour l'amour 
duquel nous souhaitons la mort, afin d'oblenir la 
jouissance des joies étemelles. 

térentien. Qu'allouiez -vous, soldats? Tirez l'épée 
et tuez ces rébelles à l'empereur et aux dieux. Sitôt 
morts, enterrez-les dans la maison, cl ne laissez au- 
cune trace de sang. 

les soldats. Et que dirons-nous, quand on nous 
Interrogera? 

térentien. Meniez, pour qu'on les croie envoyés 
en exil. 

jean et paul. toi. Christ ! qui règnes avec le 
Père et le Saint-Esprit! Dieu unique ! nous l'invo- 
quons dans ce péril, nous le bénissons dans la mort ! 
Oh ! prends nos âmes, chassées pour toi de leur de- 
meure de boue ! 

SCÈNE VIII. 

TÉRENTIEN, TROUPE DE CHRETIENS. 

térentien. Hélas î hélas ! hélas l chrétiens! quel 
mal a donc mon fils unique ? 

(173) Cette scène a été fidèlement et élégamment 
traduite par M. Villcmain, dans son Tnbkuu de la 
littérature au moyen âge (Paris, 1830, t. Il, p. 252). 
C'est un modèle achevé, que nous aurions été heureux 
de pouvoir suivre de loin, i Hrotsvitha, dit l'éloquent 
critique, fait habilement parler Julien. Il v a là un 
sentiment vrai de l'histoire. Ju'.icu ne se nion'rc pas 
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les chrétiens. Il grince des dents, il écume, il 
roule des yeux furieux. Il est la proie du démon. 

térentien. Malheur à sou père! Et où est-il dans 
ces transports ? 

les chrétiens. Devant les tombeaux des martyr* 
Jean et Paul. Il se Iralne à terre. 11 s'écrie que c'est 
à leur demande qu'il doit ses tourments. 

•térentien. C'est ma faute, c'est mon crime. Car, 
à ma voix , par mon ordre, l'infortuné a mis ses 
mains impies sur les saints martyrs. 

les chrétiens. Si c'est par vos conseils qu'il a 
failli, vous souffrez avec le mal ses maux expia- 
toires. 

térentien. Moi, je n'ai qu'obéi aux ordres de Ju- 
lien, le plus impie des empereurs. 

les chrétiens. Ah ! c'est donc pour cela que lui- 
même est frappé de la colère divine. 

térentien. Je le sais, et n'en tremble que plus, 
car je me souviens que nul ennemi des serviteurs de 
Dieu n'échappe au châtiment. 

les chrétiens. C'est vrai. 

térentien. Mais si, à l'instant, dans le repentir de 
mon forfait, je me jetais à genoux devant les saints 
tombeaux? 

les chrétiens. Vous mériteriez grâce , surtout si 
vous étiez purifié par le baptême. 

SCÈNE IX. 

TÉRENTIEN, LES CHRÉTIENS LE FILS DE 
TÉRENTIEN. 

térentien. Glorieux lémoins du Christ, Jean et 
Paul, suivez l'exemple et les préceptes du Maître ei 
priez pour le pèche des bourreaux. Ayez pitié des 
angoisses d'un père, de la misère d'un ênfanl fréné- 
tique. Tous deux, purifiés par l'eau du baptême, 
nous persévérerons dans la foi de la sainte Trinité. 

les chrétiens, Téreuiien, plus de larmes, plus 
d'angoisses du cœur. Voyez, votre fils revient à lui 
et reçoit la sanlé par l'intercession des martyrs. 

térentien. Grâces soient rendues au Roi de l'éter- 
nité, qui accorde tant de gloire à ses soldats, que 
non seulement leurs âmes sont heureuses dans le 
ciel, mais qu'au fond du sépulcre leurs os inanimés 
aient l'éclat des miracles comme témoignage de leur 
sainteté, avec l'aide de Noire-Seigneur Jésus-Christ 
qui vit daus les siècles des siècles* Amen ! 

GAUD1NE (La marquise de la ) — La 
marquise de la Gaudine est tirée du manus- 
crit des miracles de Nolro-Dame, l" volume, 
P 115. ( Bibl. Imp., u* 7208 k A eU B.) 

Il y est intitulé: De la marquise de la 
Gaudine qui, par Vùccusement de l'oncle de 
son mari, auquel son mari Vavoit commise à 
garder, fu condampnée à ardoir. Dom Anlhé- 
nor par le commandement de Nostre-Dame 9 
s'en combati à V oncle et le desconfit en champ. 

Le manuscrit d'où ce drame est tiré en 
contient quarante, et date du xtv' siècle. 

Cette pièce est restée inédile. 

Nous en donnons une analyse empruntée 
à M. O. Leroy. 

Tandis que son mnri voyage au loin, la 
marquise de la Gaudine reste, dans son 
château sous la tuiolle d'un oncle. Celui-ci 
est un méchant homme, qui, pour tirer 

un féroce et slupide persécuteur... > Je regrette d'a- 
voir à atténuer un peu cet éloge donné à Hrotsvi- 
tha par un aussi excellent juge; mais la vérité ui'o* 
blige à dire que les meilleurs traits du dialogue en- 
tre Julien cl les deux inar ./rs appartiennent au lé- 
gendaire. (Id ) 
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vengeance de sa nièce, h qui on ne sait trop 
ce qu'il reproche/fait cacher dans sa chambre 
è coucher uirnain contrefait et va chercher 
deux chevaliers à qui il dénonce l'infamie 
prétendue de sa nièce, a Le nain est trouvé-, 
dans la chambre, et le calomniateur, afin de 
s'assurer de sa discrétion, le tue lui-même, 
en présence de la marquise. N'ayant plus 
alors que ses accusateurs et personne pour 
la défendre, elle est jetée dans une prison 
obscure, et au retour de son mari, qui finit 

Ear la croire coupable, elle est condamnée 
être brûlée vive. 

« Un chevalier, Anthénor, à qui elle a 
sauvé la vie en lui permettant de la nommer 
sa dame, arrive à la Gaudine. C'est le nom 
du château.... il demande à l'hôte chez qui 
^descend, des nouvelles de la belle châte- 
laine. L'hôte lui répond qu'elle a commis 
une grande faute, 

El a ardoir (être brûlée) est conriampnee, 
Dont le peuple, plus de cent mille, 
Pleure et geinit aval la ville. 
Car un chacun de cuer fa moi l 
Pour les grans biens qu'elle faisoil : 
N'avoilcure de nulle triche, 
Ains estoil au povreel au riche 
Doulceei courtoyse... 

« Anthénor, demeuré seul, et brûlant.... 
de sauver au péril de ses jours, une femm° 
qu'il ne peut croire coupable, s'adresse à la 
Vierge qui le confirme dans sa résolution. 
Pendant qu'il nîvêlson armure, il se couvre 
le visage de sa visière, car il a.... des rai- 
sons pour n'être pas connu, l'hôte lui vient 
décrire le convoi funèbre... 

Las ! Sire j'ay veu madame 
Bailler au bourrel en ses mains 
El il n'eu fait ne plus ne mains 
Qu'il feroil d'une povre g...., 
Mener la veult où sera arse (brûlée) 
'I oui le monde la plaiul et pleure... 

« Dn peu plus loin, il nous la montre, 

Haull assise 
En la charrette et de tel guise 
Que de louz puist eslre veue. 

« Les chevaliers qui accompagnent l'in- 
fortunée, lui disent de recommander son 
âme à Dieu. Elle répond : 

Pncz Dieu qu'il me tiengne en foy, 
Car je sui innocente et pure 
Du fait pourquoy à tel laidure 
Sui démenée. 

« Aucun prêtre n'assiste au moment su- 
prême de la marquise... nous sommes arri- 
Tés au lieu du supplice... 

anthénor (aux chevaliers), 
h dy, sans plus avant aler, 
Qu'à ion condampnez ceste dame... 
Qui ose dire du contraire 
ie sui prest de l'espée traire 
El moi combattre. 

LE MARQUIS (à VoncU). 

Biaux oncles, il vous fout débattre 
Ce qu'il dit. L'avez entendu? 
Respondez ; n'y ait attendu. 
Le fail yous louche. 

Diction*, des Mystères. 
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CNCLE. 

Biaui niez (neveux), il ment parmi la bouche. 
Qui es- lu? Dy. 

ANTHENOR. 

Qui je sui? Ne vous chaille qui. 
Tant y a, je suis chevalier, 
El plus dire ne. vous eu quier, ' 
Mais vezci mon gage pour elle... 
l'oncle 

Je dy que tu mens 

Et qfte bons est li jugemeiis 
Vezci mon gant. 

« Les deux champions... se battent sur la 
scène. L'oncle coupable., se voyant terrassé 
par son adversaire, crie que la, partie n f est 
point égale : 

Il est jonnes, je sui jà viex! 

a Avoue que tu as calomnié celte dame, 
« lui dit Anthénor, ou je tenfonco ce fer 
« dans la gorge. » 

« Après s'être bien débattu, le calomnia- 
teur confesse son crime, et tandis que la 
marquise est mise en liberté, il est, lui, 
envoyé en prison... » (0. Leroy, Etudes sur 
les mystères; Paris, 1837, in-8°, p. 90-102.) 

GÊDEON. — M. Chabailles, dans son 
édition des mystères de saint Crépin (Paris, 
1830, in-8°) cite parmi les pièces apparte- 
nant au théâtre religieux le Combat de Gi- 
déon du P. Souffrand. 

On trouve en effet, sous les dates de 1010 
et 1010, et non de 1020, un petit livre 
intitulé : 

Le victorieux et triomphant combat deGédéon, 
représenté à Paris au jour de la Passion du 
Fils de Dieu, en l'an 1012, en l'église de St- 
Séverin, en présence de la sérénissime rétine 
Marguerite, par le R. P. Souffrand de la 
compagnie de Jésus... Paris, 1010, tn-lô. 
Mais ce combat de Gédéon... représenté... 
n'est pas un drame : c'est un sermon. 

Un sermon du temps, divisé en trois par- 
ties : « En la première, vous avez le fracasse- 
ment des cruches... En la deuxième, le son 
et le résonnement des trompettes.... » Ser- 
mon bizarrre, alambiqué, mais qui ne 
manque ni de force ni de pathétique. 

GEFFROY od Geoffroy ( L'abbé).— Yoy. 
Saints Catherine (Le jeu de). 1 

GENEVIÈVE (Sainte). - Les miracles 
de sainte Geneviève sont tirés du manuscrit 
de la bibliothèque Sainte-Geneviève à Paris 
Ce mystère date du xv siècle. 
Le texte en a été publié par M. Achille 
Jubinal, dans ses mystères inédits du xy 
siècle (Paris, Téchener, 1837, in-8% 2 vol., 
t. 1", p. 109-304). ' 

M. 0. Leroy, dans ses Epoques de l'his- 
toire de France (Paris, 1843, in-8% p. 309- 
305) a considéré le Mystère de sainte Gene- 
viève comme ayant les plus étroites analogies 
avec l'histoire de Jeanne d'Arc. La date de 
1450 environ qu'indiquent la diction et 
l'écriture du manuscrit, et qui est celle du * 
commencement du procès en révision de 
Jeanne d'Arc, contraignait le vieux drama 
liste à des ménagements tels qu'il a dû ck 

13 
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cher sa pensée sous le nom de sainte Gene- 
viève, mais les ravages d'Attila ne sont que 
la pefnture des dévastations anglaises et les 
invocations de Geneviève aux saints patrons 
de la France, sont celles que, dans sou pro- 
cès, on reprocha à Jeanne Saint Denis dé- 
plorant le déclin de la France, s'entend 
évidemment du xv* siècle et non dn> v'. Quel 
serait le roi de Paris au v' siècle? Comment 
accuser d'ignorance sainte Geneviève dont 
la légende? célèbre fa science; Jeanne d'Arc, 
au contraire, de clergie ne scet lettre. C'est 
pour la pucejle d'Orléans et non pour sainte 
Geneviève, qu'est faite l'atroce proposition 
du supplice du feu. Enfin tout porte è croire 
que ce drame fut joué à Paris avant la réha- 
bilitation de Jeanne d'Arc, dans le temps 
où l'esprit public était le plus changé en sa 
faveur; qu'il fut l'œuvre de quelque écolier 
de Sainte-Geneviève, voulant relever ses 
écoles de la défaveur de l'abandon qu'elles 
avaient fait de l'héroïne ; on jr sent le style 
châtié et la diction d'un universitaire. 

Auparavant la Bibliothèque du théâtre fran- 
çois, ouvrage attribué au duc de La Valièrc 
(Dresde, 17G3, in-8% 3 vol., t. I tr p. 36), en 
avait donné l'analyse suivante que nous re- 
produisons en substance. 

Le Mystère de sainte Geneviève est divisé 
en onze miracles, qui ont tous une action et 
un sujet ditférents: les acti0nsychanj5e.nl, 
et chaque miracle neut être regardé comme 
un mystère particulier. 

En voie» 'es sujets : 

l* La mère de sainte Geneviève... accou- 
che... Les anges chantent une hymne. Saint 
Germain exhorte saint Loup et saint Uemi à 
nlh r en Angleterre poury détruire l'hérésie;: 
il leur fait voir sainte Geneviève, qui passe 
déjà pour une fille fort dévote... 

2° Sainte Geneviève demande à sa mère 
Geronce la permission de la suivre à l'église: 
elle la lui refuse, et lui donne môme un 
soufflet : elle devient aveugle dans le mo- 
ment. Sainte Geneviève se met en prières; 
après, e le prénd de l'eau de puits, la bénit, 
et eu frotte les yeux de sa mère, qui sur-le- 
champ recouvre la vue. 

3" Après la mort de son père et de sa 
mère, sainte Geneviève part pour Paris: elle 
s'arrête duns un lieu où était un autel avec 
une image de la Vierge : elle s'y met en 
oraison. Sainte Céline la trouve dans ce pieux 
exercice et lui demande la permission de 
vivre avec elle. Elle lui raconte que, depuis 
deux ans, sa servante Margot est malade dans 
son lit, sans en pouvoir sortir. Sainte Gene- 
viève va voir celte fille, (ait le signede lacroix 
sur elle, et lui dit de se lever. Margot se 
lève, ne sentant plus de douleurs, et abso- 
lument guérie. Elle fait voeu de chasteté. 

k? Attila, qui désolait la France, marche 
pour faire le siège de Paris. Les habitants 
de cette ville sont dans le plus grand effroi. 
Sainte Geneviève se met en prières, pour 
implorer en leur faveur le secours divin. 
Elle intéresse plusieurs saints, oui joignent 
leurs prières aux siennes. La Vierge Se fait 
beaucoup prier pour être favorable aux Pa» 
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risiens ; enfin, elle intercède pour epx au-* 
près de Jésus... Jésus-Christ, irrité contre 
les vices des Parisiens, a bien de la peine èt 
accorder è sa mère ce qu'elle lui demande* 
A la fin, cependant, il lui promet de sauver 
Paris des fureurs d'Attila. Sainte Geneviève 
annonce cette bonne nouvelle aux Parisiens 1 
mais ceux-ci, au lieu de lui témoigner delà 
reconnaissance, la prennent pour une sor- 
cière et veulent la faire mourir. Ils disputent 
sut le genre de mort qu'ifs lui feront souf- 
frir, quand tout à coup 1 archidiacre d'Auxerre 
arrive et les détourne de ce projet barbare. 

5* Sainte Geneviève est malade et près 
d'expirer. Dieu détache son âme de son 
corps et lui fait voir les peines de l'enfer et 
les délices du paradis; ensuite il remet son 
èmo è sa place. Sainte Geneviève guérie se 
lève, remercie Dieu et raconte sa vision à 
sainte Céline et à Margot. 

6° Une nonain, de Bourges, vient visiter 
sainte Geneviève, qui... lui conseille... de 
faire pénitence. La nonain, sur-le-champ, 
va trouver l'évéque... Elle témoigne le plus 
sincère repentir, obtient l'absolution cl lait 
la plus auslère pénitence. 

7* Un enlant, endormi sur le bord d'un 
puits, y est précipité par les diables. La 
mère a recours à sainte Geneviève, qui im- 
plore la bonté de Jésus-Christ. Dieu oidonne 
a Michel et à Raphaël de retirer des m/nu» 
des diables l'âme de cet enfant,... ot l'enfant 
. est ressuscité.... 

8* Nous empruntons à M. O. Lerov (Epo- 
ques de l'histoire de Fr., Paris 18Ï3, i:i-S\ 
p. 423) le compte-rendu de la scène sui- 
vante : 

« Un bourgeois d'Orléans, de l'humeur la 
pms violente, poursuit un de ses esclaves» 
dont il croit avoir à se plaindre, et prétend 
le faire mourir. L'infortuné vient se jeter 
aux genoux de la sainte, en la conjurant 
d'arrêter la fureur de son maître. C'est ce 
qu'elle tenle... Elle s'adresse au maître, 
après avoir dit au pauvre serviteur do se 
tenir en oraison : 

GENEVIÈVE. 

Vaillant seigneur, adouciez 

Pour l'amour de Dieu voire colc {colère) 

Selon la divine parole, 

Qui sans pilié tourmentera, 

Sans pilié tourmenté sera : 

Doncq 11 es pardon et grâce face (faste) 

Qui veul avoir pardon cl graie. 

« Malgré la dureté avec laquelle il lui 
répond, 

D'aller faire se* preschemens 
Ailleurs qu'aux bourgeois d'Orléans, 

« La sainte continue, et bientôt après le 
furibond... pardonne à son serviteur.,. 

Cliière dame, soiez certaine 
Que ja niez ne le gréveray , 
Ainçois moult de biens ly feray 
Pour l'amour de vosire personne , 
El dés maintenant ly pardonne. 

« Sainte Geneviève s'adresse ensuite au 
serviteur et lui rappelle ses devoirs: 
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. Avec vos4re malstre en yrez, 
El loyau ment le servirez. 
Soyez presi et obédient, 
Doulx el courtois el pacient... 
Bonnourez el maistre el maîtresse 
Oyez les serinons el li messe, 
Quand vous pourrez, par leur licencè 
Dieu vous octroi l grâce el science 
En tout bien. Adieu niez amis... i 

9* Sainte Geneviève veut bâlir une église 
en l'honneur de saint Qenys. Elle y trouve 
beaucoup de difficultés. Entre autres, on lui 
représente qu'on n'a point de chaux. Elle 
ordonne aussitôt à deux hommes d'aller à 
Paris, sur le grand pont, et de lui rapporter 
ce qu'ils y entendraientdire. Ils y rencontrent 
deux bourgeois, dont l'un disait à l'autre 
nue, sous Montmartre, on venak de décou- 
vrir deux fourneaux de chaux. La sainte en 
envoie chercher et fait travailler les ouvriers^ 
lisse sentent bientôt pressés par la soif: on 
^3 chercher de» barils d'eau ; sainte Gene- 
viève ies change en vin... 

10* Un boiteux, un hydropique, un bossu, 
un fiévreux, un aveugle el quelques autres 
malades font à sainte Geneviève le récit des 
différents maux qu'ils souffrent. Par ses 
prières, elfe obtient de Dieu leur guérison: 
lis s'en retournent tous chez eux, eu chan- 
tant les louanges du Seigneur. 

11° Une vieille débauchée vole les souliers 
de sainte Geneviève, et devient aveugle pour 
avoir commis ce crime. Elle vient demander 
pardon à la sainte, et recouvre la vue par 
son intercession : sainte Geneviève la prêche 
ensuite, lui fait voir toute l'horreur de la 
vie qu'elle mène, et enfin la convertit. La 
vieille, pénétrée des sages discoursde sainte 
Geneviève, vase jeter aux pieds de l'évôque 
de Paris, lui fait sa confession générale, 
obtient l'absolution, et mène après la vie la 
plus exemplaire. » 

GENEVIÈVE [Manuscrit delà Éibliolhè- 
c*ie de SAINTE]. — M. Achille Jubinal a 
publié en 1837, à Paris, chez Téchener, place 
du Louvre, sous le titre de Mystères inédits 
du xv* siècle (2 vol. in-8° ), le contenu d'un 
manuscrit, signalé en 1768 dans la Biblio- 
thèque du théâtre françois, ouvrage généra- 
lement attribué à la plume élégante du duc 
de La Val Itère. (Dresde, Michel Groell, 1768, 
in-8% 3 vol.) 

Le manuscrit et l'édition de M. Jubinal 
contiennent : Saint Etienne t\Lt martyre de). 
—Saint Paul (La conversion de). — Saint 
Demis {La conversion de). — Saint Pierre et 
«•nul Paul (Le martyre de). — Saint Denis 
(Le martyre de). — Sainte Geneviève (Les 
miracles de Madame). — Saint Fiacre (La vie 
de Monseigneur ) — Nativité de Notre-Sei- 
cx«ur Jésus-Christ (La).— Trois Rois (Le 
jeu des).— Passion i>e Notre-Seigneur ( La ) 
—Résurrection de Nôtre-Seigneur ( La). 

« M. Jubinal , a dit , avec sa légèreté ha- 
bituelle , M. Villemain { Journ. des Sav. 1833, 
Avril, p. 205 ), dans les deux volumes de 
mystères inédits qu'il a... publiés , n'a com- 
pris que des pièces du xv siècle , et de» 
pièces toutes religieuses... Ces drnnues , eu- 
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rieux dans leur forme grossière, n'offrent 
rien qui sorte du cadre de la légende dia- 
Joguée,rien qui se rapporte h la société 
politique du temps, rien oui, de près ou 
de loin, puisse donner l'idée de ia tragédie 
nationale , comme on dit aujourd'hui. » 

GEORGES ( Saint ). — On lit dans le Janr- 
nal général de V instruction publique ( u* 70, 
2juillell835,p. 351) rendant compte du cours 
de M. Magnin, professé à la Faculté des let- 
tres , 183k- 1836 , le fragment suivant d'une 
scène dramatique ayant Irait à saint Geor- 
ges. 

« Voici une de ces légendes telle qu'elle 
était représentée dans le pays de Corneuail- 
les à lafôte de Noël : 

(Entre te chevalier turc.) 

le chevalier turc Ouvrez vos portes et latssez- 
moi entrer; j'espère gagner votre faveur : que je 
sois vainqueur ou que je succombe, je li rai de mon 
mieux pour vous plaire à ions; saint Georaes est ici 
él jure qu'il entrera ; s'il le fait, je sais qu il perce- 
ra ma peau ; si vous ne croyez pas ce que je dis,' 
que le Père Noél enlrc. Ouvrez le passage ! {Exil.) 
(Entre le Père Noél [rallier Christruas].) 

le père noel. Me voici le vieux Père Noil, bien- 
venu ou non ; j'espère que le père Noél ne sera ja- 
mais oublié. Je ne suis pas venu ici pour rire ou pour 
plaisanter, mais pour avoir plein ma poche d'urgent, 
el plein mou outre de bière. Si vous ne croyez pas* 
ce que je vous dis, que le roi d'Egypte vienne ; el 
ouvrez-lui le passage ! 

(Entre le roi d'Egypte.) 
le roi. Moi, le roi d'Egypte, je parais nanti m en t. 
Saint Georges, saint Georges, entrez, vous, mon (ils 
unique, mou seul héritier. Entrez, mon Ms Georges, 
et jouez admirablement votre rôle; que tous <enx 
qui sent ici voient votre art merveilleux. 

(Entre S. Georges.) 

saint Georges. Me voici moi, saint Georges. Je 
viens de la Grande-Bretagne. Je combattrai 7e dra- 
gon ; pour commencer mes merveilles, je lui cou- 
perai les ailes, il ne volera plus, je l'abattrai ou je 
périrai. 

(Entre le dragon.) 

le dragon. Qui demande le sang du dragon ? qui 
appelle si haut et avec fureur? Ce chien d'anglais 
osera i il tenir devant moi?. Je l'abattrai de mi 
main courageuse avec mes longues dents el ma mâ- 
choire scorbutique. 

(Combat entre saint Georges et le dragon; celui-ci eu 
bleaé mortellement. Le père Noël appelle un doc* 
leur 9 le jiocteur guérit le dragon. Second combat 
dans lequel ce dernier succombe de nouveau). 
saint Georges. Me voici moi , saint Georges l 
digne et hardi champion, avec mon épée cl ma lance, 
j'ai gagné trois couronnes d'or. J'ai combattu lo 
fougueux dragon el je l'ai massacré; par 13( j'ai ob- 
tenu bt beMe Sabra, la fille du roi d'Egypte. 
(Le chevalier tutc s'avance;) 
le chevalier TURC. Me voici le chevalier lurc, 
venu de la Turquie pour combattre; ie co ni bat irai 
saint Georges qui est mon ennemi. 

saint Georges. Où est le turc qui veut me résis- 
ter? Je le renverserai de ma main courageuse. 
(Us combattent* le chevalier turc est taincu, el dé- 
mande à être fctclnve de saint George»; ils rem- 
boîtent une seconde fois et le turc est nul.) 

(Entre le géant Turpin.) 
turpîn. Me voit i !e hardi géant, Turpîn est tut» 
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nom; toutes les nations d'alentour tremblent a mon 
nom seul. 

saint georgbs. En voici un qui ose te regarder 
en face et qui t'enverra bientôt dans un autre 
monde. 

{Us combattent, le géant est tué et ressuscité comme 
les deux précédents par le docteur auauel, pour 
ioule récompense, suivant l'usage du théâtre, on 
donne un coup de pied et qu'on met à la porte.) 

« Le père Noël finit par un appel à la 
bourse des spectateurs. » 

GERMAIN ( Lb mystère de sai*t ). — Ce 
mystère fut joué en 1452 aux fêtes de Pâ- 
ques à Auierre , dans l'église des Cordeliers, 
en présence de toute la ville. (L'abbé Le- 
beuf, Remarques envoyées d'Auxerrc, le 6 dé- 
cembre 1728. [Mercure de France , 1729, dé- 
cembre', p. 2982].) M. Magnin, dans le ca- 
hier de Juin 1846 du Journal des Savants, 
examinant le théâtre du moyen âge» et ne 
trouvant pas do preuves pour que les mys- 
tères eû langue française aient été repré- 
sentés dans l'intérieur des églises, se de- 
mande si celui de saint Germain était latin ou 
farci, «fest-à-dire mélangé de latin et de 
français,ou tout écrit en français.«Peut-èlre f » 
conjecture-t-il, « l'église des Cordeliers ne 
servait-elle plus au culte? \ 

COUVERT D'HUMANITÉ (Le).— Duver- 
dier, (Bibliothèque française 9 p. 635), donne 
la note suivante , répétée par les frères Par- 
fait sous la date de 1538 ( Hist. du Théâtre 
fr.; Paris, 15 vol., in-12, 1745, t. 111 , p. 
151 ) : 

Le Gouvert d'Humanité , composé par Jean 
d'Abundance , et imprimé à Lyon. 
Voy. Abundance ( Jean d' ). 
GRESBANl Arnoul et Simon ). — Le nom 
des frères Aruoul et Simon Gresban est rat- 
taché pour jamais à l'histoire des grands 
drames de la Passion et des Actes des apô- 
tres* 

Leur temps est sinon incertain , du moins 
difficile à préciser. Simon survécut è Ar- 
noul ; l'un et l'autre ont Yécu au milieu du 
xv' siècle. 

D'où étaient-ils originaires ?De Picardie? 
nés à Compiègnes? Pasquier les croyait du 
Mans* 

Arnoul aurait été chanoine au Mans. 

Simon, moine de saint Richer, en Pon- 
thieu , fut secrétaire de Charles d'Anjou, duc 
du Maine. 

La rareté des documents sur les Gresban, 
ou Gréban, fait qu'on croirait écrire l'his- 
toire de quelque auteur mystérieui du vm* 
ou du ix ff siècle. 

Arnoul a revisé la Passion ; Simon a mis 
la dernière main aux Actes des apôtres. — 
Voy. Passion(L(?}. — Actes i>es apôtres (Les). 

G1UNG01RK (Pierre). — M. O. Leroy, 
dans ses Etudes sur les Mystères, à propos 
du sain! Louis, a donné sur Gringoire les 
détails suivants : 

« Pierre Gringore ou Gringoire, cet en- 
fant sans souci, tour à tour saltimbanque 
ambulant, et entrepreneur de farces et *o- 
ties sous Charles VII! et Louis XII, héraut 
d'armes du duc de Lorraine, dans le duché 
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de qui il était né, rimeur ascétique plus 
tard et dévot sincère; à la fin poëte tragique, 
mais connu seulement jusqu'aujourd'hui 
par quelques farces de sa jeunesse, dans 
l'une desquelles il avait joué lui-même aux 
halles de Paris, le Pape Jules II, alors en 
guerre avec la France... » (P. 304). Dans ses 
écrits, « il n'ép.irgnait personne, frappait à 
droite, à gauche, partout... Dans une de ses 
farces, intitulée le Jeu du Prince des sots 9 
où il jouait le premier rô!e, il dît, en s'a- 
dressant au public : 

Honneur, bieugard les soiz et les soi les : 
Benedicitc ! que jen voy ! 

« ... Mais ses traits sont lourd?, il faut en 
convenir... Il y a peut-être un peu plus de 
finesse dans le dialogue dt la Sotise au Nou- 
veau Mondé; mais le sujet, assez obscur au- 
jourd'hui, demanderait un long et froid com- 
mentaire... » (P. 305-306.) 

« Les farces de Gringore, grâce aux tra- 
vestissements des acteurs, et à la malignité 
du public, obtinrent plus de succès qut leur 
auteur d'estime. 11 n'avait laissé que la ré- 
putation d'un bouffon satirique... » (P. 308.) 

« En vain, pour se débarbouilter de son 
plâtre et de sa farine, le Prince des sots se 
plongea-t-il dans les sources pures de l'Ecri- 
ture sainte; sa Paraphrase des sept très-pré- 
cieux et notables pseaumes du royal prophète 
David, et ses Heures de Nostre-Dame trans- 
latées en francoys et mises en rhytmes, ne sont 
aujourd'hui connues que des amateurs de 
livres rares. 

« Il est probable néanmoins que ces tra- 
vaux de conscience procurèrent à Griugore 
(outre l'honneur d'être enterré après sa mort 
a Notre Dame) d'estimables relations...» 
(P. 309.) 

M. O. Leroy appuie cette conjecture sur 
la demande de la confrérie de Saint-Louis qui 
donna lieu à Gringore d'écrire la vie monsei- 
gneur saint Loys. 

Le même critique, dans ses Epoques de 
l histoire de France (Paris, 1843, in-8\ ch. 
9, p. 393-400. A propos de l'article consacré 
par M. Villemain dans le Journal des Sa- 
vanls (Avril 1838) aux Etudes sur les Mys- 
tères, est revenu sur l'auteur obscur encore 
de la vie de saint Louis. 

« Il ne faut pas douter, » dit-il , « que le* 
nom de Gringore n'ait contribué h laisser, 
plus de trois cents ans,dans l'oubli complet 
où nous l'avons trouvé, le manuscrit de ce 
long drame... » 

Kl un peu plus haut : 

« Un devancier de Marot, un poëte qui, 
avant son dernier ouvrage, qu'un hasard 
heureux nous a fait connaître, n'était, par 
ses premiers pas sur des tréteaux, arrivé 
jusqu'à nous que sous des traits grotesques, 
Gringore, qui avait eu aussi la prétention de 
réformer son siècle , mais par le ridicule, 
lui, ce poëte de Louis XII, s'était aussi 
trouvé dans sa carrière satiriquement scan- • 
daleuse, associé aux enfants sans-souci. Le 
vaurien qu'il a mis en scène (dans le tny*- 
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tire de saint Louis) y esC peint d'après na- 
ture et avec un talent qu'on admirerait dans 
Regnard... » (O. Leroy, Epoques de rhist. de 
France; Paris, 1843, in-8°, p. 370.) 
GUILLAUME ERMITE (Saint). — La vie 



de saint Guillaume ermite n'est connue que 
par une mention fort incertaine de de Beau- 
champs. (Recherches sur les théâtres de 
France; Paris, 1735, in-8° f 3 vol.,. T. 1-, p. 
228.) 



H 




HERESIE ET L'EGLISE. — Cette mora- 
lité du xvi" siècle a été éditée, d'après le 
manuscrit du fonds La Vallière, n* 63 de la 
Bibliothèque impériale, dans le Recueil de 
farces, moralités et sermons joyeux..., tiré à 
76 exemplaires..., par MM. Leroux de Liney 
et Fr. Michel, Paris, Téchener, 1837, petit 
in-8\ k vol., t. III. Nous ne saurions déci- 
der si cette petite pièce a été destinée à la 
représentation ; peut-être serait-il plus exact 
de n'y voir qu'un dialogue philosophique de 
forme antique. Le titre est ainsi conçu : 
Heresye et l'Eglise, morallite, a vi, person- 
nages , c'est a scauoir : Heresye , Frère 
Simonye , Force , Scandale , Procu , f E- 
glise. 

Elle n'occupe que dix pages de l'édition 
Téchener. 

M. O. Leroy a considéré comme hostile à 
l'Eglise le drame d'Hérésie, et le rapproche 
de la Farce des théologastres, pétillante d' es- 
prit, et dont le but serait a peu près le 
même. « L'Eglise, dit-il, se renfermant sou- 
vent dans sa puissante force d'inertie, se 
contentait d'opposer à ses ennemis ses por- 
tes d'airain, contre lesquelles l'enfer ne doit 
point prévaloir. Et ce n'était pas seulement 
en figure, mais en réalité, qu elle avait fré- 
quemment fermé ses portes et celles de ses 
écoles à ses adversaires, quand elle avait eu 
trop à s'en plaindre; de sorte que la pièce 
allégorique, dont nous allons parler, pou- 
vait être prise aussi au sens propre. » (Epo- 
ques de thistoire de France; Paris, 18fc3, 
io-8% p. 377.) 

11 est évident que M. O. Leroy a commis 
une erreur : la Farce des théologastres est 
une pièce toute protestante; nous ne voyons 
rien dans la moi alité d'Hérésie qui ait un 
caractère d'hostilité contre l'Eglise. 

L'Eglise est attaquée par l'Hérésie, la Si- 
monie, la Force, le Scandale et le Procès, 

3ui veulent pénétrer dans son sein ; elle se 
éfend avec douceur dans l'intérieur inex- 
pugnable de son fort. 



t EGLISE. 

C'est clef d'iniure, clef d'otiltrance, 

Clef violente qui ront tout ; 

Clef qui ne peult venir a boult 

De ce qu'il a commence 

Clef d'un fol, clef d'un infence. 

Clef d'ipocrites et de bigos, 

Clef (Ton grenier plein de fagos. . . 

Pressée furieusement par ses eflnemis, 
elle ouvre l'huis et ne fait que se montrer; 
déjà tous ont disparu ou se sont soumis. 

SCANDALLE. 

Nous sommes tous confus, ma dame; 
Prcnei nouvcn miséricorde^ 

fc'ECLISB. 

En concluant, ie vous l'accorde 
Devant cette noble assistance; 
Contre moy faire résistance 
Entrer dedens par viollence, 
11 ne se peult pas faire ainsy. • . 

HÉRODE ou V Adoration des Mages. — Le 
drame d'Hérode, du xu* siècle, est l'un de» 
dix mystères du précieux recueil du xui* siè- 
cle, dont nous avons donné la description et 
l'histoire, sous le titre de Manuscrit de Saint- 
Benott-sur-Loire. — Voy. Saint-Benoît-scr- 
Loire (Manuscrit de). 

PERSONNAGES. 

l'enfant jêsus. 
l'ange. 

premier mage. 

SECOND — 
TROISIÈME — 

hérode, roi des Juifs. 

LE FILS d'hÉRODE. 
UN ÉCUYER. 
LE CHOEUR DES ANGES. 



Gy veuil entrer 



HERESYE. 



EGLISE. 



La clef y connyenl racoustrer 
Car el est faulce. . . 

HERESYE. 

El est de fin fer d'Aleinaigne 

La dif, ie m'en raporte a France 

(174) M. l'abbé Labouderie a fait observer que, 
dans le passage de S. Luc (u, 10, 41, 12) les mots 
latins que nous rapportons eu petites capitales ne se 



LES BERGERS. 
LES INTERPRETES OU ORA- 
TEURS. 
LES SCRIBES. 
LES FEMMES. 
LES NOURRICES. 
LE PEUPLE. 
LE CHOEUR. 
LE CHANTRE. 



Livret de la représentation d 9 Hérode. 
SCÈNE I*. 

(Hérode et les antres personnages étant placés, um 
ange apparaît dam les cieux, environné d'une mul- 
titude d'autre*. A son aspect, les bergers sont saisis 
de stupeur. Il leur annonce le salut au milieu d'un 
profond silence.) 

l'ange. N'ayei peur, Bergers, je vous apporte 
une heureuse et grande nouvelle, propice également 
à tous les nommes, c'est qu'aujourd'hui est né le 
sauveur du monde, dans la cité de David, et recon- 
naissable à ceci que vous trouverez l'enfant roulé 
dans des langes et placé dans la crèche, entre deux 
animaux (in medio duum animalium) (174). 
(Soudain toute la multitude des anges dit avec l'Ange.) 



trouvent dans les textes ni des Evangiles, ni 
évangiles apocryphes, ni des Pères de rEglise. 
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les anges. Gloire dau# Us oicux- à Dieu cl paie 
sur 1» terre aux hommes de bonne volonté (S. Luc, 
il, 14). 

SCÈNE. IL 

(Le» berger» »t lèvent, et approchent en chantant 
transeamus. etc., jusqu'auprès de la crèche, dispo- 
sée a la porte d'un monastère.) 

(Transeamus usque Bethléem ut vtdeamuthoc Verbum 
quod faclum est quod fecit Ùominu» et attendit 
nobis. . . (Luc. u, 15.) 

deux femmes. (Qui gardent la crèche, interrogent 
les bergers*. Que cherchez-vous, bergers? parle». 

les bergers. C'est le Seigneur Christ, le Sauveur, 
qu'un auge eu nous l'annonçant nous a dépeint 
comme un petit enfant enveloppé dans des langes. 

les femmes, \oici ce petit enfant, cl Marie sa 
mère, dont le prophète lsaie a dit, il y a bien long- 
temps : une vierge concevra et mettra au monde un 
fils (/•. vu, 14). 

les bergers » % agenouillent et adorent V enfant» 
Salut, roi des Siècles ! (Ut u lèvent et variant à ceux 
qui te» entourent, invitent la foule à adorer l'enfant.) 
venez, venez, venez ! Adorons le Seigneur qui est 
noire salut. 

SCÈNE III 

(A ce moment, le» mage» »ortant de leur» coin», c'e»t- 
à-dire de leur» royaume», te réunissent devant l'au- 
tel, au lever de Véloile ; en marchant le premier 
dit :) 

le premier mage. L'étoile est moins brillante. 
le second. Le prophète avait annoncé le Sauveur 
è venir. 

{Rangé» *ur» le côté, celui de droite dit à celui du 
Milieu : que la paii soit avec toi, 6 mon frère ! 

' et cehi du milieu répond : la, paix soit aussi avec 
toi ! et hs s'embrassent ; celui du milieu te tourne 
alor» ter» celui de gauche et fait de même: celui de 

- gauche en agit de même avec celui de droite. Chacun 
d'eux, »e salue.) 

le mage de droite. à celui au milieu. Que la paix 
soit avec toi, 6 mon frère . 

(Chacun répond : la paix soi** toi !) 

(lis »e montrent Véloile.) Voici l Etoile, L'étoile, 
l'étoile. 

(V étoile »e mettant en marche, il» la euivent.) 
Alloi.s, cherchons le roi des Juifs, pour lui offrir 
nos présents, l'or, l'enc ens et la myrrhe, selon les 
termes de l'Kcrilure : Tous les rois l'adoreront et 
tous les peuples le serviront. (Arrivé» auprès du peu- 
ple, il» font de» queutons.) Habitants de Jérusalem, 
rêpomtez nous ! où est celui qu'attendent les nations? 
où est ce roi de Jérusalem à peine né ? où est celui 
que des signes célestes nous oui invité à adorer ?. 

SCÈNE IV. 

(Itérode en le» voyant, envoie vers eux un héraut.) 

le héraut. Quelle nouveauté , quels motifs vous 
ont attirés dans ces régions inconnues ? Où allez- 
j vous? quel est voire pays? eu quel lieu habitez- 
vous? apportez- vous la paix ou la guerre? 

les mages. Nous sommes Chaldéens, nous appor- 
tons la paix, nous cherchons le Roi des. rois, dont 
,1a naissance est annoncée par une étoile plus bril- 
lante qu'aucune autre. 

le héraut, retournant au roi et l'ayant salué. 
.'Vive le Roi, à jamais ! 

hérode. Ma faveur te garde ! 

le héraut. Seigneur, il y a ici trois hommes in- 
connus, vemuVu'Orient, et cherchant un roi nouveau- 
né. 

hérode, envoie se» mlerprèie» aux Mages . Bons 
interprètes, cherchez quels sont ces rois, dont l& 
venue en ces lieux nous a déjà été annoncée par la 
rvuomu:éc. 
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les interprètes, aux Muge». rois, sur l'ordre 
de notre prince, nous venons vous demander pour- 
quoi chacun de vous a quitté son pavs, ci d'où il 
est venu. 

les mages. Nous sommes venus chercher respec- 
tueusement un Roi, auprès duquel une étoile uou» 
conduit, et à qui nous avons des présents à offrir. 

les interprètes, à Hérode, de retour auprès de 
lui. Ce sont des rois d'Arabie, qu'un astre conduit 
auprès d'un roi à peine né, avec de triples présents. 

hérode, envoyant le Héraut aux Mage». Ordonne- 
leur de se présenter devant moi, aOu que j'apprenno 
en détail qui ils sont, pourquoi ils viennent, et par 
quel étrange basa ni ils nous cherchent. 

le héraut. Ror illustre, ton vœu s'accomplir 
à Ti nstant. 

le héraut aux Mage». Les ordres du rot vous ap- 
pellent auprès de lui, hàtez-vous. 

le héraut conduisant le» Mage» à Hérode. Voici tes 
Mages, ils cherchent, sous la conduite d'uue étoile, 
un roi qui est né 

SCÈNE V. 

hérode aux Mage». Quel est le motif de votre 
voyage? Qui êtes vous? D'où venez-vous? Répon- 
dez ? 

les *ages. Un roi est le but de notre voyage. Nous 
sommes des rois d'Arabie. Nous sommes venus ado- 
rer ici un roi inconnu aux rois, qui vient de naître 
et qu'allaite une vierpe juive. 

hérode. Par quel signe êtes- vous assurés de h 
naissance de ce roi, objet de vos recherches? 

les mages. C'est en Orient, par l'apparition d'une 
étoile, que nous avons connu sa naissance. 

hérode. Vous êtes bien sûrs que c'est un roi T 
Parlez? 

les ma«ss. Notre aveu de ce roi est notre présence 
céans, si loin de notre patrie, avec ces dons mysté- 
rieux, ces triples présents, pour honorer un troir 
sième Dieu. 

(Ils montrent le» présents). 

le pREMiea dit : L'or, an roi. 
le second. L'encens, au Dieu. 
le troisième. La myrrhe, à l'homme. 
(Hérode commande alor» aux dévoué» a»»is auprès de 
lui en habit» de pages de faire approcher les scribe» 
dispersés çà et là, et reconnais»ables à leur» longue* 
harbe». 

hérode. mes dévoués, faites avancer les savants 
dans la loi, afin qu'ils cherchent dans les prophètes 
ce que signifie cet événement. 

les dévoués aux scribes, en le» amenant et en ap~ 
portant le» livre» de» prophète». Docteups de la Loi, 
venez aussitôt auprès du roi qui vous mande avec 
les livres des prophètes. 

hérode interrogeant le» scribes. Docteurs, je vous 
demande ce que ces écrits peuvent contenir sur cet 
enfant 

(Le» scribes feuillèlenl longtemp» le livre, H» tombent 
enfin sur le passage prophétique, et montrant du 
doigt le livre au rot incrédule, ils disent :) 
les scribes. Seigneur, nous voyons dans c<*s lignes 
des prophètes cette prédiction de David : Le Christ 
naîtra dans ta cité juive de Bethléem. 

le choeur. Bethléem non est minima..., etc. (Mi- 
ellée, v, 2; Matth. xi, 6.) 

(Alors Hérode, transporté par ta vue prophétique de 
C avenir t et enflammé Je fureur, jette au loin le li- 
vre; son fils , au bruit qui s'est fait, s'avance porr 
calmer son père, se tient debout devant lui et le sa- 
lue.) . 

SCÈNE VI. 
le fils d'hérode. Sabil, 6 mon illustre père ! salut, 

ô grand roi, maître eu tous lieux et tenant seul le 

sceptre souverain. 
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M MER ACTIONNAIRE 

■Jrodi. mon fils bion-aimé, si digne«du tribut 
tte la gloire, et dont le nom retentit arec éclat dans 
les louanges royales, un roi est né, plus fort, plus 
puissant que nous, et je crains qu'il ne nous préci- 
pite en bas de notre trône royal. 

u fils, avec dédain, et accumulant le* co'èrei $ur 
ta tète. mon père, laisse ton fils poursuivre cet 
enfant qui est ne, et ce petit roi. 
(Hérode renvoie les Mages chercher t 'enfant, et il 

t'engage vie à vis d'eux envers le roi qui ctt né*) 

hé robe. Allez, ei faites avec soin des recherches 
sur cet enfant, et quand vous l'aurez trouve, an re- 
tour, faites-le-moi conuallre, afin que, moi aussi, 
j aille l'adorer. 

{Les Mages, à peine dehors, sont précédés de rétoile , 
. jusque-là invisible aux yeux a" Hérode; ils se la 

montrent et se mettent en marche. A l'aspect de té' 
' toile, Hérode et son fils tirent leurs épées d'un air 

menaçant. 

les mages chantant : Voici l'étoile orientale dont la 
lumière nous guide. 

SCÈNE VII. 

Lr.s bergers revenant de la crèche , chantent gaie- 
jnent : O Roi du ciel! 

les mages aux bergers. Vous Pavez vuî 
les bergers. Tout ce (pie Fange nous avait dit 
sur cet «-niant s'est vérilié : nous avons trouvé l'en- 
fant roulé dans des langes et dans la crèche, au mi- 
lieu île deux animaux. 

{Les bergers s'en vont, et les Mages, suivant l'étoile , 
approchent de l'étable.) 

les mages chantant. Combien sont peu de choses, 
dans leur immensité, le ciel, la terre et les mers in- 
finies! L'enfant est là, sorti du sein d'une Vierge, 
couché dans uneélable, ainsi que l'avaient annoncé 
tous les prophètes; auprès de lui, le bœuf et l'àne. Et 
l'étoile brillante apparaît, pour fournir ses servicesà ce 
Seigneur que Balaam avait prédit devoir naître de la 
nation juive; et l'étoile brillante inonde nos yeux île 
l'éclat de ses feux, pour nous conduire miraculeu- 
sement, resplendissante, vers ce berceau. 

les nourrices parlant aux Mages, dès qu'elles les 
oui vus. Quels sont ces hommes qui s'avancent vers 
nous sous la conduite d'une étoile, et qui apportent 
des objets inconnus? 

les mages. Tels que vous nous voyez, nous som- 
mes les rois de Tharse , d'Arabie et de Saba: nous 
apportons des présents au Christ qui est né, au Sei- 
gneur Roi, auprès duquel nous sommes venus, sous 
la conduite d'une étoile, et pour l'adorer. 

les nourrices, montrant l'enfant. Voici l'enfant, 
voici celui que vous cherchez ; adorez-le aussitôt, 
car il est le Rédempteur du monde. 

les mages. §«liil! Roi des siècles! Salut! Dieu des 
Dieux! Salut! Sauveur des morts. 

(Les Mages te prosternent, adorent r enfant, et lui 
offrent leurs présents.) 

le premier mage. O Roi, prends cet or; l'or est le 
symbole des rois. 

le second. Prends la myrrhe ; la myrrhe est le 
symbole des tombeaux. 

le troisième. Prends l'encens, car tu es vraiment 
Dieu. 

(La cérémonie accomplie, les Mages s'endorment de- 
vant l'étable, jusqu'au moment oh un ange appa- 
raissant au-dessus d'eux, les prévient dans leurs 
rêves de s'en retourner dans leur pays par un che- 
min autre que celui de leur venue.) 

l'ange. Les prophéties sont entièrement accom- 
plies. Allez, prenez un autre chemin, pour n'être pas 
punis comme délateurs d'un si grand roi. 

les mages s" éveillant. Dieu soit loué! Levons-nous, 
et comme nous en avertit la vision de l'ange, chan- 
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fons de chemin, pour cacher a Hérode notre visite 
l'enfant. 

les mages s" en vont par un chemin différent, ponr 
n'être pas rencontrés par Hérode. Ils disent : O mer- 
veilleux rapports! o création universelle! (S'ml res- 
tant au chœur). Frères, soyez dans la joie, le Christ 
est né pour nous, un Dieu Vest fait homme. 

le chantre entonnant : Te Deum, etc. 

HILA1RE» disciple d'Abailard. — André 

Duchesne publia, pour la première fois, en 
1616, une pièce de vers tirée des œuvres 
d'Hilaire (Abœlardi Opéra, p. 242.) Mabillon 
donna, en 1713, dans les Annales ordinis S. 
Benedicti, t. V, p. 315, la Vie de cet auteur. 
Depuis lors, il n'était plus question dW- 
laire, lorsque, en 1838, M. Champollion Fi- 
geac en édita les œuvres complètes. 

On n'a sur Hilairc d'autres renseignements 
que ceux que lui-même a donnés dans di- 
verses pièces de ses vers. Son nom n'est 
ainsi connu que par lui-même. Mabillon Ta 
fait anglais d origine, en s'appnyant sur ce 
qu'il raconte la vie d'une recluse anglaise, 
qui mourut en Anjou, et sur ce que quatre 
de ses Epftres sont adressées à des person- 
nages originaires d'Angleterre. Il serait venu 
d'Angleterre en France, pour entendre Abai- 
lard, dont il se dit le disciple, et qu'il cite 
souvent. 11 vécut donc dans la première 
moitié du xii* siècle. 

Les conjectures de Mabillon ont été con- 
firmées par l'autorité, soit de M. Champol- 
lion-Figeac, éditeur des OEuvres d'HiUtire\ 
soit de M. Paulin Paris, dans le tome XX rie 
Y Histoire littéraire de la France (p. 627- 
630) 

M. O. Leroy, dans ses Epoques de l'histoire 
de France (Paris, 1843; in-8°), en a fait un 
hérésiarque, en ce sens au moins que, dans 
le temps même des efforts de l'Eglise pour 
maintenir la langue laine, il avait intro- 
duit des mots français dans les pièces ri- 
mées qui restent de lui, et même parce que* 
dans un de ses drames, il avait tenté de sa- 
per quelques-uns des domines. ( p. 72. ) 
Les trois pièces de cet auteur auraient été 
représentées. (/&., p. 78.) 

Les OEuvres dHilaire .sont restées très- 
longtemps inconnues. Depuis 1713, époque 
où Mabillon en avait consulté le manuscrit, 
ce précieux recueil avait disparu. M. Gué- 
rard le reconnut en 1837, et la Bibliothèque 
du roi en fit l'acquisition, dans la vente do 
la bibliothèque de Rosny. 11 renferme : 

1° Quinze pièces de v< rs, parmi lesquelles 
sont trois mystères : 1° le Lazare; 2° \v Saint- 
Nicolas ; 3* le Daniel. 

2° Une Interprétation mystique du nom de 
Jérusalem, attribuée à Hilajrepar son édi- 
teur. 

3° Une Charte salyrique, écrite d'une au- 
tre main. 

M. Champollion-Figeac en a donne une 
édition unique jusqu'à présent, sous le titre 
de Et tarti ner sus et ludi, Paris, Téchener, 
1838, in-8°, de xv-61 pages 

Cette édition ne contient que les 15 Piè- 
ces de vers et V Interprétation mystique; la 
Charte salyrique, presque contemporaine de/ 
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Œuvres d'HiUtire, a élé publiée par le même 
ërudit, dans la Collection des documents re- 
latifs à V histoire de France (Lettres des rois, 
reines, etc.)- 

HOMME FRAGILE (V). — Cette pièce, 
datant du xvi* siècle, a été éditée d'après le 
manuscrit, fonds La Vallière, n°63, de la Bi- 
bliothèque impériale, dans le Recueil de far- 
ces, moralités, sermonn joyeux..., tiré à 76 
exemplaires..., par MM. Leroux deLiney et 
Fr. Michel ; Paris, Téchener, 1837, petit in-8% 
4 vol., t. III, n° 51. Il est difficile de décider 
«i jamais elle a été destinée à la représenta- 
tion : néanmoins nous pencherions à croire 

3ue, de même que beaucoup d'autres pièces 
u môme genre, elle n'est qu'une sorte de 
dialogue de forme antique. Le titre est ainsi 
conçu : 

L'homme fragille, morallite a iv. personna- 
ges, c'est a scavoir: V Homme fragille, Con- 
eupicence, la Foy, la Grâce. 
Elle occupe dix feuillets. 
La Concupicencc tente Y Homme : 

Je sçay bien que vous fouit, my dieul* : 
Plusieurs grans thrésors el richesses, 
Ha bis braves et spécieulx 
Mains plaisans et délicieux 
Et tous plains d'aultre gentil lèses , 
Scavoir : cinq cent mille lineses 
Pour aquerer honneur des daines... 

l'homme. 
Ma mignonne, que ie vous a m es 
Voila tout ce que ie demandes. 

Mais la Loy avertit l'Homme, le gour- 
mande : 

Tu scays que ta es créature 
Du seigneur qui est tant puissant... 
Gontemne ses commandemens, 
Malédictions et lourmens, 
Famyne, maulx sur toi viendront; 
Tes besles, vignes, grandz forments 
Te seront pris et desfaudront. 
Tes terres plus ne porteront. 

La Foy et la Grâce s'unissent à la Loy. 

GRACE. 

Ccle foy de quoy ie l'exhorte 
Cestc ferme foy chrestienne et vyuc 
Tousiours œuure sans estre oysiue... 
Par cesle foy les saints prophètes 
Ont cuosses admirables faictes... 

L'Homme s'humilie: 
A tons ie prie 

D'ensuyvre lessus qui nous crye. 
El concluons que sans la foy 
Auecques la grâce de Dieu 
Ne pouuons accomplir la loy 

(175) On ne doit pas s'imaginer qu'une moralité 
•i longue ait jamais élé représentée dans un seul 
jour. Il en était de ces pièces comme des mystères, 
«jui lorsqu'ils étaient plus élendus, se jouaient à dif- 
férentes journées. 

(176) Justice divine paraît Ici armée de t rois grand* 
dards, l'un vermeil, le second noir, el le troisième de 
couleur pâle, signifiants Guerre, Mortalité, Famine. 
Au reste Simon Bougoin, auteur de cette moralité, 
n'avait fait que paraphraser le sujet de celle du Bien- 
Advisé et Mal-Advi&é. Voici ce qu'en dit Duverdier- 
Yauprivaz, pog, 1136. de sa Bibiothcquc française. 



Mais par la foy fermement ie croy 
Qu'erons tous en paradis lieu. 
En prenant congé de ce lieu 
Une chanson pour dire adieu. 

Finis. 

HOMME JUSTE ET UHOMME MON- 
DAIN ( L').— Cette moralité composée dans 
le commencement du xvi* a pour. auteur Si- 
mon Bougouin et non Bourgoin comme l'ont 
à tort imprimé Duverdier el Lacroix du 
Maine. (Cf. les frères Parfait , Hist. du 
Théâtre franc. ; Paris, 1735, 15 vol. in-12 t 
t. II , p. 2V7. ) Bougouin était valet de cham- 
bre de Louis XII. Sa pièce parut en 1508 h 
Paris, chez Anthoine Vérard. Il a composé 
aussi le Traité de VEpinette du jeune prince 
conquérant le royaume de Bonne Renommée , 
imprimé à Paris , chez Michel Lenoir, 151*. 
in-folio goth. Duverdier critique le mauvais 
goût de ce poëte. La Bibliothèque du Théâtre 
françois, ouvrage attribué au duc de La Val- 
lière, (Dresde, 1768, in-8% 3 vol., t. 1 er , 
p. 81 ) a fait mention do YHomme Juste. 

Les frères Parfait [Loc. cit., 17*5, t. III, 
n. 112-124 ) ont donné de ce drame l'ana- 
lyse suivante : 

MORALITÉ DE L'HOMME JUSTE ET DE L HOMME 
MONDAIN. 

« Ost un in-V» de W* pages , et environ 
30,000 vers , ou lignes de prose , à la fin du- 
quel on lit ce qui suit (175) : 
Cy fine ce présent Livre intitulé l Homme 
Juste , et l'Homme Mondain, avec le Juge- 
ment de l'Ame dévole , et exécution de sa 
Sentence : imprimée à Paris le XIX. jour 
de Juillet mil cinq cens et huyt, pour An- 
thoine Vérard , Marchant Libraire , démon- 
rant audict Paris , devant la rue Neufve 
Nostre-Dame, à renseigne S. Jehan l'Evan- 
gélisle. 

* La Terre produit deux enfants qu elle 
conduit à Fortune et au Monde , pour en 
prendre soin. Ces deux-ci , après leur avoir 
donné un vêlement, les mènent h l'Eglise , 
qui les fait baptiser, par son fils Baptême, 
et les remet entre les bras d'Innocence , et 
de ses deux filles Enfance et Adolescence. 
Les quatre enfants jouent ensemble jusqu au 
moment que Connaissance les vient séparer. 
Ceci ne se passe pas sans faire verser une 
abondance de larmes aux uns et aux au- 
tres. ^ 

* Ensuite Dieu prié par sa Bonté et sa 
Justice (176), ordonne à deux anges de veil- 
ler sur la conduite des Adolesceuts , et pour 
leur faciliter le chemin qui doit les conduire 
à salvation, il envoie en même temps toutes 

i Simon Bourgoin, valet de chambre du roi, a com- 
posé f Homme juste et r Homme mondain, avec le Ju- 
gement de r âme dévote, el l'exécution de la sentence: 
le tout par personnages, en nombre quarre^vingt- 
deux : imprimé à Paris, in-8*, par Anthoine Vérard 
1508.1 Duverdier se trompe- sur le format du livre 
qu'il annonce in-8«, maison ne peut qu'approuver le 
jugement qu'il donne des vers de l'auteur, qui non- 
seulement composait, comme il l'accuse, en rtnw 
goffe, et mauvais termes, mais qui, lorsque sa verte, 
toute basse qu'elle était, ne lui fournissait pas, ne 
faisait aucune difïïcnlic de s'exprimer eu puise. 
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les Vertus sur la Terre. Mais Lucifer qui ne 
respire que leur damnation , fait sortir 
promptement tous les vices des Enfers. 

« Ces deux hommes prennent des routes 
bien différentes, le Juste suivant les con- 
seils de Connaissance et do Raison, suit le 
chemin du Salut : et le Mondain, ne vou- 
lant pas les écouter, se laisse entraîner par 
les vices. Quelquefois les Vertus s'appro- 
chent pour lui représenter son égarement , 
mais ce misérable craignant qu'on ne l'arrache 
aux plaisirs trompeurs qu'on lui promet de 
l'autre côté, prie instamment les vices de le 
délivrer des discours importuns des Vertus. 
Les Vices obéissant avec plaisir, et repous- 
sent leurs adversaires d'une manière ouira- 
geante. Au bout de quelque temps, s'étant 
bien assuré de PEsprilde l'Homme Mondain, 
ils veulent essayer de corrompre le Juste, 
qui déjà ébranlé , et incertain sur le parii 
qu'il doit prendre , s'écrie en fondant eu lar- 
mes, et acjablé de douleur : 
l'homme juste. 

llclas! el comment dois je faire? 

Moi poure et mcscliant malheureux! 

Je suis d'ennuy (nul douloureux, 

El de souci tant langoureux , 

Que je ressemble un poure homme yvre. 

« Comme les Vertus s'avancent à son se- 
cours , il les supplie de chasser ces Vices, 
aux attraits séducteurs desquels il craint de 
ne pouvoir résister. Les Vertus connaissant 
sa faiblesse , frappent aussitôtsur les Vices , 
et les font retirer honteusement. 

« Les Vires prennent la fuite, et vont re- 
trouver l'Homme Mondain qui excité pnr 
folle Plaisance et Prodigalité, s'abandonne à 
leurs conseils Ce misérable, aveuglé par 
Ignorance et la Chair, commence par s'eni- 
vrer avec Glotonnie. Perdition profite de ce 
temps pour l'engage" h passer la nuit avec 
Luxure. Le lendemain Paresse, pour l'em- 
pêcher de quitter la compagnie de cetto im- 
pndique, lui fait apporter p/»r Satan un bon 
déjeuner , aj prêté par les mains de Glou- 
tonie. L'après-diner , Folle-Plaisance et 
Prodigalité, lui cherchant de nouveaux plai- 
sirs, font présenter des cartes. Tromperie 
s'offre pour jouer, gagne tout l'argent que 
Prooigalité fournil au Mondain. Privé de ce 
secours, ce dernier joue sa robe avec le mémo 
malheur, et alors, devenant furieux, Colère 
lui fait vomir mille imprécations, etEnvie lui 
inspire la pensée de se jeter sur Tromperie, 
pour lui arracher l'argent qu'il vient de per- 
dre. Comme il ne peut y réussir, il appelle 
Avarice qui lui conseille, pour se rétablir, 
de s'adresser à Usure et Symonie. Par leur 
moyen, l'Homme Mondain est bientôt con- 
duit à la roue de Fortune, et porté au lieu 
Je plus éminent. 

« Alors les Vertus, prenant pitié de son 
état déplorable, vont le trouver pour le re- 
tirer, s'il est possible, du chemin de per- 
dition : mais en vain, car les Vices l'obsè- 
dent sans cesse, et l'empêchent d'écouter 
les Vertus. Celles-ci, se voyant rebutées, 
montent au Ciel et se jettent au* pieds du 
trône du Tout-Puissant, et le supplient d'é- 



tendre sa Miséricorde sur ce pécheur en- 
durci. Comme la justice divine traverse leur 
dessein, elles s'adressent à la sainte Vierge, 
et obtiennent celte grâce par son moyen. 
Alors Dieu ordonne à Adversité, Nécessité 
et Pureté d'aller trouver Mondain, et l'obli- 
ger par une misère extrême, à cherclier Re- 
pentance. 

« Lorsque le Mondain les aperçoit , il 
implore le secours des Vices : Ceux-ci, loin 
de le défendre, ne font que rire de son dés- 
espoir, et, après l'avoir liéd'une grosse corde, 
ils l'abandonnent à ses mortelles ennemies. 
Le Démon, son conducteur, le lie au? si 
avec sa corde, et descend aussitôt aux en- 
fers rendre compte à son maître du succès 
de ses tentations. Pour achever de perdre 
cette âme, Lucifer dépêche en diligence Lar- 
cin et Infâmeté, qui offrent leurs talents K 
l'Homme Mondain, et chassent Adversité et 
sa suite. Celte dernière, avec sa triste com- 
pagnie r va trouver l'Homme Juste, cjui la 
reçoit avec beaucoup d'humilité, et prie Pa- 
tience, Diligence et Labeur, de le consoler 
dans son affliction. 

« Enfin Larcin, Infâmeté et Reproche con- 
duisent leur proie à la Reine de Perdition, 
el lui déclarent tous les vols et les actions 
honteuses qu'ils lui ont fait faire. Les Vices 
viennent aussi l'accuser do tous les péchés 

3u'il a commis par leurs conseils. Le Mon- 
ain au désespoir les accable de reproches 
et de malédictions : mais eux peu sensibles 
à ces discours superflus , se retirent. Il ne 
reste plus auprès de lui qu'Impatience, Des- 
confort , Désespérance, et Malleûn , qui lui 
attachent une corde au cou. 

«En cet état, Raison et Connaissance 
viennent tenter un dernier effort, et prient 
le Seigneur de regarder ce misérable en pi- 
tié. Comme il s'abandonue entièrement h 
Désespérance, Dieu commande à sa Justice 
de faire mourir ce pécheur obstiné, et à Sa- 
pience de le juger. La Justice divine or- 
donne à la Mort d'exécuter l'arrêt du Très- 
haut, la Mort obéit, la Terre s'empare du 
corps de l'Homme Mondain, tandis que les 
Diables emportent son âme, qui entre aux 
Enfers en vomissant un torrent do blasphè- 
mes. 

(Ado*c tous Us D gables prennent l'Âme de l'Homme 
mondain.) 

« La Terre et la Mort vont ensuite cher- 
cher l'Homme Juste, qui s'adresse d'abord 
à Confession , pour être absous de ses pé- 
chés. C'est dans ce moment que les Vices 
lui livrent de cruels assauts : mais sans s'é- 
branler, le Juste poursuit-sa confession , et 
se jette ensuite ensuite dans les bras de 
Bonne-fin , ou frappé par la Morl , il rend 
son corps à la Terre, et son bon Ange con- 
duit son âme au Ciel pour y recevoir son 
jugement. C'est ce oui compose la seconde 
partie de la moralité. » 

(Et à tant fine la première Partie de ce Livre, el entnyt 
la seconde, qui traicte du Jugement de C Ame dévolet 
avecquesV exécution de$a Sentence. 

« L'àme du Juste, conduite pir son Ange, 
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arrive à la porte du ciel chargée ae deux, 
besaces, chacune desquelles renferme un 
livre : l'un contenant tout le bien qu'il a 
fait dans le monde, et l'autre le mal qu'il y 
a commis. Elle trouve saint Pierre assis 
dans une chaire, assisté de saint Michel qui 
tient les balances de la Justice divine , et 
de sa Miséricorde. Le Diable vient aussi se 
présenter comme accusateur.. 

« D'abord la Justice prend les deux livres 
qui sont dans les besaces, et les met sépa- 
rément dans les Jeux bassins de la balance. 
Malheureusement Le livre du Mal se trouve 
plus pesant. L'Ame gémit et se déses- 
père : Miséricorde la console, va la présen- 
ter au trône de Dieu môme , dont voici la 
décoration : » 

(Mtiéricorde mayne l'Ame dévole ayant set patinoires 
entre tes mains, en la eompaguie des Sninctx. El est 
à noter aue Paradis sera faict au costé des Cieulx, 
oh sont \e% Juges, vn peu assez loin. El dans ledict 
Paradis (il!) y aura la Trinité, Nostre-Dame, et 
Us Sain:is suivant leur ordre (178) etc.... à qui 
l'Ame faict ses Oraisons.) 

«Lorsque l'âme a fait sn prière à chaque 
«ai ut en particulier, Miséricorde la mène à 
la Vierge Marie , qui obtient sa grAce. » 
(A do ne Dieu baille à Nostre-Dame grâce de Dieu,' en 

façon d % une Lecire scellée comme ung pardon.) 

* Miséricorde fort satisfaite de ses soins, 
ramène l'Ame à saint Pierre, qui joignant 
la lettre de grâce au livre des bonnes œu- 
vres, trouve que ce dernier bassin l'emporte 
sur celui du mal. 11 ordonne cependant, 
qu'avant d'être reçue au paradis, cette âme 
ira expier le reste de ses péchés en purga- 
toire. On la conduit dans ce triste lieu , où 
Raison, .Confort., Patience, et Espoir vien- 
ne \i l'y consoler. Et son bon ange, par un 
même motif , lui fait parcourir toutes les 
parties de ce lieu souterrain , et en premier 
lieu l'eufer, où il lui fait remarquer des 
damnés de tous états. Les vers suivante 
comprennent un petit abrégé de celte de 
meure, et nous présentent en même temps 

(177) On vote par ce passage que nos anciens met- 
taient une différence entre les cienx et le paradis, 
et qu'ils regardaient ce dernier endroit comme le 
séjour particulier de la m.ijesié divine et des saints. 

(I7&) Voici l'ordre et les noms des saints et des 
saimes. à qui l'Ame dévoie adresse ses prières. Les 
anges Chérubin, Gabriel, saint Jacques, saint Paul, 
saint Jehan PEvangélisle, saint Audry, tous les apô- 
tres *ainl Jeun-Baptiste, saint Esiienne, saint Sé- 
l'astieu, saint Laurent, à tous martyrs , saint Nico- 
las, saint Claude, saint Authoine, saint François, 
Kiinlc Anne, la Madeleine, sainte Marguerite, sainte 
Katherine, sainte Barbe, sainte Apolline, sain le Ge- 
neviève, et à louz les saints et saintes. 

(179) L'aine étant purement spirituelle, ne peut 
avoir lie forme qui tombe sons les sens. Cependant, 
omuno nos anciens prèles dramatiques en introdui- 
saient assez communément, on leur pardonnera aise- 
nient de leur avoir attribué un corps capable d'être 
aperçu des spectateurs. Nous avons des exemples 
fréquents, que les âmes bienheureuses étaient repré- 
sentées par des personnages couverts d'un grand 
vuiJe blanc. Au lieu que celles des réprouvés pa lais- 
saient sous de longues robes noires ou couleur de 
fdu. Cette idée leur parut apparemment la plus con- 
venable, cir ils ne pouvaient ignorer ce que leurs 



un morceau de poésie assez difficile, et qui 
est peut-être le seul endroit passable de 
tout le poème. 

L*A!«GE 

En ceste montaigne et liauk roe 

Penduz au croc 
Abbé y a, et Moyne au froc f 
' Empereur, Roy, Duc, Comte et Tape : 
Bou ici lier avecques son broc , 

De joye à poc : 
Laboureur aussy ô son soc, 
Cardinal, Evesque, ôsa ebappe. 
Nul d'eulx jamais delà n'esebappe, 

Que ne les happe 
Le Dyable avec un ardent broc 
Mys ilz sont en obscure trappe 

Puis fort les frappe; 
Le Dyable qui tous les atlrappe, 

Avec sa rappe, 
Au feu les mettant en un bioc. 

« Après un détail particulier (1*79), l'Ange 
fait passer l'Ame dévote par le limbe des 
petits enfants. Elle paraît fort touchée de 
leurs pleurs. Son conducteur la ramène au 
purgatoire, où elle n'est pas plutôt entrée, 
que l'Eglise arrive et apporte de la part des 
fidèles qui sont sur la terre , Prière et orai- 
son. Par ce moyen l'âme délivrée des tour- 
ments, monte droit au séjour des bienheu- 
reux.» 

ÏIOMME PÉCHEUR (L ). — De Beau- 
champs (Recherches sur les théâtres de Franee, 
Paris, 1735, in-8% 3 vol. t. I er , p. 232) a fait 
mention de V Homme pécheur % la Bibliothèque 
du théâtre françois, ouvrage attribué au duc 
de La Valltère (Dresde, 1768, in-8% 3 vol., 
t. I ,r , p. 12), en donne une analyse très- 
succincte. Nous reproduisons la notice lais- 
sée par les frères Parfait dans leur Histoirs 
du théâtre françois (Paris, 15 vol. in-12, 1745^ 
t. III, p. 88-92;: 

MORALITÉ DE l'hOMMB PÉCHEUR. 

[L Homme pécheur par personnages* jiuf en 
la Ville de Tours (180). Cesl à senvoir la 
Terre et le Limon qui engendrent VAdoles~ 

prédécesseurs avaient écrit isur ce sujet. Sans vou- 
loir entasser des citations, nous nous conienlerons 
de rapporter le témoignage de Césaire, religieux du 
monastère d'Heisterbacb, qui vivait sous le règne de 
S. LoHis, et qui dans son lems, tant par la sainteté 
de sa vie, que par son érudition, passa pour l'orne- 
ment de Tordre de Citeaux. Ce religieux, dis-je, rap-^ 
porte qu'un certain ecclésiastique étant décédé, son* 
aine fut portée par les malins esprits aux lienx de- 
stines pour son supplice : mais que peu de temps 
après, par la miséricorde de Dieu, elle fui remise 
dans son corps, qui ressuscita dans le moment mê- 
me, au grand élonncmenl de tous ceux qui assi- 
staient à ses obsèques. Je passe le surplus du récit, 
pour venir à la question que fait à railleur le novice 
Apol!onius, qui paraît étonné que cet ecclésiastique 
depuis sa résurrection, n'ait rien dit de la figure, ni 
des facultés de Pâme. C'est ce qu'il n'a pas manque 
de faire, répond Césaire : car il assura qu'une "à me 
est figurée comme une boule de verre de forme sphé 
rique, ayant des yeux sur toute sa circonférence, 
possédant au reste une entière connaissance de tou- 
tes choses. (Césaire d'heisterbacii, Histoires mémo- 
rables, liv. i, ebap. 32, pag. 45; liv. iv, chap. 59, 
p. $44; et livre vu, ebap. Ï6, p. 479.) 
(180). La première édition de cet ouvrage fui 



Digitized by 



irosf 



DICT10.%NAmE DES MYSTERES. 



no* 



414 



cent, et est à soixante- quatre personnages 
dont les noms s'ensuivent.) 

LE LlMOîf DE LA TEftRE AVAftlCE. 

commence. i.uxurk. 

LA TERRE. ENVIE. 

l'adolescent. CLOUTONIE. 

LE M0XDE. IRE. 

FOY. PARESSE. 

ESPÉRANCE. L'HOMME PÉCHANT. 

fBARITÉ. COMPASSION. 

MED. LE PÉCHEUR. 

LES ANGES. CONCUPISCENCE. 

!>APIE?<CE DIVINE. FISETTE. 

MICHKL. CONTRIClOIf. 

* GABMFL. SATISFACIOX. 

RiPflAKL. * CONFKSSIO*. 

LE BON ANGE. MISÉRICORDE. 

RAISON. LE PREVrRK. 
FRAXC-ARBITRE lltibitlé en PÉNITENCE. 

Roger BoiMems. humilité. 

CONSCIENCE. LARGESSE. 
ENTENDEMENT habillé en CHASTETÉ. 

Légiste. CHARITÉ. 

LUCIFER. ABSTINESCP. 

SATOAN. PACIENCE. 

DÉMON. DM.IGi.NCE. 

BELPHEMOT. PKRSÉVÉRAMCE. 

LE DTABLE. AULVOSNE. 

PÉCHÉ OR\l 0*. 

SENSUALITÉ. JEUNE. 

désespérance de par d on. AFFLICTION. 

BONTE. MALADIE. 

crainte de dire te* péchéi. la mort. 

espérance de longue vie. espérance de longue lie. 

orgueil. honte de dire ses péchés. 

« Le fonds du sujet de celte moralité, est 
Je môme que celui du Bien-Advisé et Mal- 
Advisé. Ici le Limon de la Terre et la Terre 
forment un adolescent, qui passe successi- 
vement par tous les étals de la vie, et suit, 
sans discernement, les vertus et les vices 
mentionnés dans le catalogue des person- 
nages. Cet homme meurt enfin contrit* et 
fort bien confessé. Les diables qui s'atten- 
daient à enlever son âme, crèvent de rage, 
et la moralité finit parla tempête qu'ils exci- 
tent aux enfers, pour tâcher de se consoler. 
(Aaonc les Diables feront granit ionnoires, et tour* 

ment et ont lesdils vices, assavoir, Orgueil, Luxure, 

Envie, Ire, Paresse, etc.) 

« Lorsque la pièce est achevée , Facteur 
qui est chargéde réciter le prologue, s'avance 
vers les spectateurs, et lesexhorle àrecueillir 
4vcc soiu le fruit de cette morale. 

LE PROLOGUE FINAL. 

Noos prirons la Iriitilé haullo 
Qu'un cliascun pécheur puisse faire. 
Pénitence, qui sans deffaulte 

donnée par Vérard, en 1481, à la fin de laquelle on 
Ht ces mots, c A l'honneur et à la louange Ile Noire 
Seigneur Jhcsus-Christ, et de sa très-digne Mère, et 
de toute la Cour Célesiielle de Paradis, a été faict 
ce Livre appelé POmme pécheur, n'agueres joué en 
la ville de Tours, et imprimé à Paris par Autuoine 
Yerard, Libraire, demeurant à Paris sur le Pont 
Nos Ire-Dame, à l'image Saincl Jehan l'Cvangélisle, ou 
au Palais au premier Pilier devant la chapelle où Ton 
chante la messe de Messeigneurs les présidents, i 
lu-fol . sur vélin avec des miniatures. 

Il fut imprimé ensuite aussi in-fol. sous le même 
titre: i À Paris, par le petit Lanrens pour véné- 
rable homme Guillaume Eus'acc, Libraire, demou- 



Soyi poursiiyl'' à cet exemplaire. 
Seigneurs, ne vnus veuille desplaire, 
Si faillie de faire, ou dedyn», 
Avez opperçeu, mais vous plais*, 
Les supporter, sans rien mesdire. 
Faire ne vouMrious, ne desduyre 
Chose qui ne fust à l'honneur 
Et louange, sans contredire , 
De Iliesu-Crist Nostre Seigneur , 
Kl d'un ehascun poure pécheur , 
Sou instruction sa ulaire: 
Extirpant péché, et erreur, 
En charité très volontaire. 
Et s'il vous plaist les faillies taire. 
Du départir sommes éiuenz , 
Allons, de par Dieu, nous relrayre. 
Chantant, Te Deum laudumus. 

HOMME PRODUIT PAR NATURE ([/). 
— Du V« rdier-Vauprivas, (Bibliothèque fran- 
çaise, p. 586), avait eu entre les mains un 
exemplaire de l'Homme produit par nature. 
Jl en donna le titre : 

MOBILITE DE i/HOMME PRODUIT PAR gATURB. 

Moralité de V Homme produit par Nature au 
monde, qui demande le chemin de Paradis, 
et y va par neuf Journées. — La première 
est de Nature à Péché. — La seconde, de 
Péché à Pénitence, passant par Libéral- 
Arbitre. — La troisième, de Pénitence aux 
Divins Commandemens. — La quatrième, 
des commandemens aux Conseils. — La 
cinquième, des Conseils aux Vertus. — La 
sixième, des Vertus aux Sept Dons dû Saint- 
Esprit. — La septième, des Dons aux Béati» 
tudes.- -La hwtième,des béatitudes aux fruits 
dudict Saint-Esprit. — Laneufviéme, des 
Fruicts au Jugement et Paradis. — Imprimé 
& P.iiis in-octavo par Simon Voslre.) 

Les frères Parfait fixèrent la date de cette 
moralité à l'an 1492, s'appuyant sur ce que 
Simon Vostre, l'éditeur, vivait à cette épo- 
que, et avouèrent n'avoir pu en découvrir 
un seul exemplaire. (Hist. du Théâtre fran- 
çois; Paris, 15 vol. in-12, 1745, t. HJ f p. 
92 93.) 

"'HONORAT (Saint).— De Beauchamps/(/îe- 
cherchessurles Théâtres de France. Paris, 1735, 
in-8°, 3 vol., I. !•% p. 228), a donné, dans une 
liste de mystères, où se trouvent de nom- 
breuses indications de légendes, Irès-.i illi- 
cites à distinguer des drames, la mention 
d'une Vie de saint Honorât en vers proven- 
çaux. 

HONORINE (Sainte).- L'abbé de Larue, 
dans ses Essais historiques sur les bardes, les 
jçngleurs et les trouvères normands et anglo- 

rant à Paris, tenant sa boutique en la Grant Salle 
du Palais, du coslé de la chapelle de Messeigncur* 
les Présidons, ou sur les grands dôgrez par où m 
munie audicl Palais du coslé de la Conciergerie, à 
I enseigne de Sainct Jehan l'Ëvangeliste. i La veuve 
feu Jehan Treperel , et Jehan Jeannoi, rue Neuvo 
Nostre-Dame, a l'enseigne de l'Escu de France, lé 
imprimèrent celle moralité eu 4529. Quoique ces 
trois différentes éditions ne soient que le même ou- 
vrage, nous sommes obligés d'avertir, que quelques- 
uns se sont avisés de les prendre pour trois poëim s 
différents: ce qui est très-faux. Au reste, celte mo- 
ralité peut contenir environ vingt mille vers. La 
poésie eu est très-mauvaise. 
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normands (Caen, Manuel, 183V, in-8% 3 vol., 
t. 1", p. 105), fait mention d'un Miracle de 
sainte Honorine qui aurait été représenté à 
Caen, vers 1513. 

H0ST1F (Sainte).— Voy. Stb- Hostie (La). 
. HKOTSWITHE. — Le monastère de Gan- 
dersheim, ou Gandesheim, comme on disait 
encore il y a un peu moins d'un siècle, fondé, 
ou plutôt restauré, en 852, sous les auspices 
de saint Benoît, par un des arrière-petits 
neveux de Witikind, le comte Ludolfe, plus 
tard duc de Saie, qui entreprit celte œuvre 
pieuse à la prière d'Oda, sa femme, princesse 
de race franque; sécuiarisj seulement au 
commencement du xix - siècle, et dont la 
magnifique église, ainsi que les principaux 
corps de bâtiments, avec leurs dépendances, 
subsistent encore, est devenu une des glo- 
rieuses merveilles de l'Allemagne, depuis la 
découverte, vers la fin du xV siècle, des 
cernes de la célèbre Hrotswitbe. 

La stupeur de Conrad Celles, ou peut-être 
mieux Meissel, à qui le hasard mit sous la 
main le précieux manuscrit, fut inexprima- 
ble en lisant des vers de la prose latine d'une 
femme germaine du x* siècle : Incredibili 
dictu quant o stupore, etc. Deux choses arrê- 
tèrent Conrad (ou Chunrard) : l'élégance du 
style et la science de l'écrivain. Deuxrewat.*- 
sances se rencontraient, s'admiraient et s'ef- 
frayaient de leur exacte ressemblance ; la 
dernière enviait à sa devancière les inintel- 
ligibles arguties de Caltimaque, de Paphnuce 
surtout, et de Sapience. 

Le nom de Hrotstoithe a été orthographié 
fort diversement depuis le xvi* siècle jusqu'à 
nos jours. Conrad Celles l'écrivit Hrosvite, 
Schurztleisch lut Hrostcitka, et Martin-FricL 
Seidel Hosicilha; les Bénédictins dans l His- 
toire littéraire en C\reni\Rhotsvitha, et M. Ma- 
gnin, en dernier lieu, s'appuyant sur l'auto- 
rité du manuscrit, avecplusde poids pour- 
tant queSchurzfleisch,(iïro5W>iïAac... opéra... 
Viteinb. Sax., 1717, in-4% Prœf., p. 8), fait 
connaître, en Franee, la célèbre saxonno 
sous la forme germano-latine de Hrotsvitha. 

Hrotswitbe sortait à peine des ombres du 
moyen âge , que J.-Chr. Gottschèd inter- 
préta son nom sous la gracieuse rubrique 
de Rose-Blanche, et le charme de ces mois a 
eu assez de fortune, pour parvenir jusqu'à 
ios temps et partager les lettres, quoique 
pou après on eut remarqué, avec plus de 
perspicacité, que Hrolswilhe elle-même avait 
fourni de son nom une interprétation bien 
différente, confirmée d'une manière irrésisti- 
ble par Jacob Grimm. 

Ego clamor vamdus Gandenieimensis, 
Moi, ta voix forte de Gandesheim. 

Elevée à l'école de l'ancienne littérature 
latine, et pourtant panégyriste des Othons, 
chantre de Gandesheim, a quel pays Hrost- 
withe devait-elle le jour, en quel temps 
avait-elle vécu? 

L'Allemagne la proclama saxonne. Conrad 
Celles, et les membres de la Société celtique, 
Johann. Dalburg, Henric. de Bunau, Olik. 
de Stein, Wilibald Byrkhamer, lo. Tholoph, 
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flenr. Groninger, lo. Verner, Martin Mel- 
lerstîtdt, lo. Stab, Sébastien Sprenz émirent 
cette opinion. Elle fut défendue ou adoptée» 
durant les xvi* et xvii" siècles, et vers le 
commencement du iviii*, en Allemagne, en 
Angleterre et en France, par les deux Mei- 
bom, sur l'autorité de Henricus Bodo et de 
Johann Trilheim, par lo. Caspinian, Lilius- 
Gregorius Gyraldus, Georgius Fabricius . 
Caspar Bruchius, Antoine Possevin, Gabriel 
Bucelin, Gérard-Jean Vossius, Boeder, Ca- 
simir Oudin , William Cave et Elias du 
Pin. 

Mais (ont en l'admettant comme saxonne, 
Seidel, Snxius, Wachler la firent sortir d'une 
famille qui ne remonte pas, à beaucoup près, 
jusqu'au x* siècle, et la nommèrent Helenaa 
Rossow ou Rossew. 

lo. Kenr. Boeder et Christian. Rorlholt 
(Histnria rccles. % Nov. Testant., c. m, sect.x, 
p. 392), la confondaient avec une abbesse de 
Gandersheim, qui, sous le même nom, avait 
gouverné, bien des années avant qu'elle fût 
née, le monastère où Hrolswilhe ne fut ja- 
mais que simple religieuse. 

Enfin, l'anglais Laurent Humprhey suscita, 
au delà du Rhin, la plus vive polémique en 
tentant d'arracher à l'Allemagne cette gloire 
nationale. 11 affirma qu'elle n'était autre que 
Hilda Heresvida, dont le nom et la science 
nous ont été rapportés par Béda, et qui, de 
race royale, fille du roi Elhwin, était morte, 
au vn c siècle, abbesse de Streanshale, (auj. 
Witeby, Withby), après une vie remplie des 
plus étonnantes vicissitudes qu'attestaient 
sa présence momentanée à Gandersheim 
comme religieuse. 

Il n'était en effet, rien moins que certain 
encore que Hrotswitbe eût vécu au *• siè- 
cle. Boeder et Korlholt avaient reculé son 
âge aux dernières années du siècle précé- 
dent, et parmi ceux qui voulaient qu'elle fût 
morte à la fin du x*, nul ne s'accordait sur 
la date, Dupin fixant cette mort à l'an 973, 
Onuphrius, Vossius, Gotlfrid Olearius et 
Oudin en 970, Possevin en 990; le vieux 
Trilheim lui-môme, après avoir, dans ses 
Annales Hirsaugienses, affirmé qu'elle n'a- 
vait pas dépassé l'an 971, s'était contredit 
dans son Catalogus illustrium virorum, où il 
avait fait vivre Hrotswitbe après Tan 1000. 
Enfin, Charles du Fresne soutenait que l'il- 
lustre écrivain appartenait aux révolutions 
littéraires du xit* siècle, n'étant morte que 
vers 1120. 

Avant son entrée à Gandersheim, Hrols- 
wilhe élait absolument inconnue; ni sa fa- 
mille, ni sa naissance, ni sa jeunesse no 
font parvenues jusqu'à nous. Tout ce qu'on 
sait d'elle, c'est qu'elle était à Gandersheim 
vers l'Age de vingt-trois ans, et que ce fut 
probablement vers ce temps qu elle com- 
mença d'étudier. Ses études furent dirigées 
par une autre religieuse, nommée Rikkarde 
et par l'abbesse Gerberge H. 

C'est à tort, selon M. Magnin, qu'on a 
voulu, outre le génie littéraire, lui donner 
le génie musical; car rien dans les écrits 
de Hrotswitbe, ni dans les biographies an- 
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ciennes qui subsistent d'elle , ne justifie 
l'allégation de Schilling. (Vniversal lexieon 
derTunskunt... Encyclopédie musicale; Stutt- 
gart, 1834-1839, 6 vol. in-8°.) 

Il a été publié un portrait d'elle, qui n'a 
rien-d'authentiquo, par Leucfeld et Schurz- 
fleisch, dans le rortgesetzte sammlung von al. 
und neuen theolog sachen; Leips., 1732. 
[Diarium theologicum) ; Wieland,dans le Der 
neue deutsche Merkur (Mercure allemand) , 
Weimar, avril 1803, t. I", p. 258, et Frédéric 
Seidel (Icônes et Elogia) ont reproduit cette 
image. 

Hrotswithea laissé huit légendes, six piè- 
ces de théâtre, un panégyrique et un poëme 
en vers. Ses légendes sont : Y Histoire de la 
Nativité de la Vierge Marie, Y Histoire de 
V Ascension de Notre-Seigneur Jésus-Christ 9 
la Passion de saint Ganaolfe, le Martyre de 
saint Pélage, à Cordoue, la Chute de Théo- 
phile, la Conversion d'une esclave, la Pas- 
sion de saint Denys et celle do sainte Agnès. 
Ses pièces de théâtre sont intitulées : Gai- 
lican, Dulcitius, Callimaque, Abraham, Paph- 
nuce, et Sapience. On a encore d'elle le 
Panégyrique des Othons et un chant sur 
Les origines de Gandesheim. — Casimir Oudin 
s'est trompé en lui attribuant, en outre, 17- 
tinéraire et la vie de saint Willibald ou 
Wunibald (cf. Surius, décembre), et Schurz- 
fleisch a relevé ces erreurs. 

Un manuscrit principal de ses œuvres est 
parvenu jusqu'à nous; il est conservé à la 
bibliothèque de Munich. Il n'y a pas à douter 

Sue ce ne soit celui dont se servit Conrad 
eltes, et dont il dit : « En visitant un couvent 
de Bénédictins, j'y trouvai un très-ancien 
manuscrit en lettres gothiques, et d'une 
main de femme. » (Oper. Hrotv. ; Norunberg, 
1501, in-fol.,p.2, verso.) Mais Conrad Celtes 
avait caché avec soin l'origine du manuscrit. 
Jean Aventin supposa, dans sa Préface du 
voyage de l'empereur Henri IV, que ce de- 
vait être le même qu'un autre existant de 
son temps au monastère de Saint-Emmerand, 
à Katisbonne, dans la bibliothèque duquel 
Conrad avait puisé le plus grand nombre de 
ses textes. Plus tard, on signala à Schurz- 
fleisch un autre manuscrit de Hrotswithe 
dans l'abbaye de Riddagbusan. Ce manuscrit 
ne s'y trouva pas. Un manuscrit plus récent 
que celui de Munich, et qui, parmi d'autres 
pièces, contient le poëme sur les Origines 
de Gandesheim, a été et mis à profit par M. 
Pertz. 

La première édition des œuvres de Hrots- 
withe, format petit in-fol., n'est point pagi- 
née. On lit au premier feuillet : Opéra 
Hrotsvite, illustris virginis et monialis, ger- 
mane, gente saxonica orte t nuper a Conrado 
Celte inventa, titre qui est suivi de la table 
des œuvres de Hrotsvitha. Au dernier feuil- 
let : Impressum Norunbergœ sub çrivilegio 
sodalitit Celticce a senatu Rhomani imperii 
impetratœ. Anno quingentesimo primo supra 
mllesimum. Au verso du premier feuillet, on 
voit une magnifique gravure sur bois, qui 
n'a point été reproduite encore et qui re- 
présente Conrad Celtes ou Meisel offrant son 
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édition des OEuvres de Hrotsvitha h Frédé- 
ric, duc de Saxe et électeur du Saint-Em- 
pire romain. Le second et le troisième feuil- 
let contiennent une préface de Celtes, écrite 
pour le duc Frédéric. Selon la coutume du 
xvi* siècle, on trouve ensuite diverses pièces 
de vers adressées au savant auteur, soit par 
le président de la société celtique, Johann 
Dalburg, évôquc de Worms, soit par d'au- 
tres membres de la société ou par des amis. 
Ces pièces occupent le verso du troisième 
feuillet et le recto du quatrième. Au verso 
du quatrième feuillet, une autre gravure 
sur bois, très-belle et très-curieuse, qui 
représente évidemment Hrotsvilha elle- 
même, offrant, en présence de l'archevêque, 
le manuscrit de ses œuvres au Pape Jean XI V, 
avec qui elle aurait eu, suivant quelques- 
uns de ses biographes, de longues relations. 
Au cinquième feuillet, commencent les 
œuvres de Hrotsvilha. M. Magnin a critiqué, 
avec raison, Conrad Celtes pour avoir inter- 
posé l'ordre du manuscrit de Munich, base 
de toutes les éditions, et pour avoir donné 
le Livre des comédies avant le Litre des lé- 
gendes. Cinq autres gravures sur bois com- 

fdètent l'édition de 1501, que l'on trouve fo- 
ios 10 recto, 12 verso, 15 verso, 19 recto, 
23 verso. L'édition entière se compose de 
82 feuillets; la bibliothèque de l'Arsenal, 
3667 B, en possède un exemplaire qui a ap- 
partenu à de Beauchamps, auteur des Re- 
cherches sur les théâtres, dont la signature 
se trouve au recto du premier feuillet. 

La seconde édition existante des œuvres 
de Hroswitha porte pour titre : Hroswithje, 
illustris virginis natione Germanicœ, gente 
Saxonica ortœ , in monasterio Gandeshei- 
mensi quondam religiosœ sacerdotis, opéra, 
partim soluto, partim vincto sermonis génère 
ab ea conscripta duobus abhinc saculis a 
Conrado Celte formis primum expressa, nunc 
denuo, multorum rogatu, ad usum publicum 
recognita, et ab inficeto scribendi more repur- 
gata, cura et studio Henmci Leonardi 
Schurzfleischii. Accessit ejusdem Prœfatio, 
cum adjecto indice. Vitembergje SaxoNum, 
apud Christian. Schrôdtkrum, acad. typ. 
annomdccvii. M. Magnin a relevé l'incorrec- 
tion de cette date, et l'a reportée à 1717. 
Ce livre est dédié à Henriette-Christine, du- 
chesse de Brunswich et abbesse de Gandes- 
heim ; elle contient lvi-232 pages, plus la 
dédicace de 8 pages et un index de 24. pages,, 
de format in-4°. On y trouve successivement 
une préface fie Schurzfleisch, la préface en 
prose de Conrad Celtes, les pièces de vers 
des savants amis de Celtes, la Vie de Ros- 
witha par Henri Meibome l'aîné, et un in- 
dex grammatical des termes et des mots la- 
tins singuliers employés par Hrotsvilha. Ce 
travail de Schurtztleisch reproduit, quant au 
texte, sauf quelques variantes dont on n'a 
pas la clef, 1 édition de Celtes avec une très- 
grande exactitude. 

Le Panégyrique des Othons a été imprimé, 
en outre, dans le Collect. scr. Germanie; 
Hanoviœ, 1619, et Francot'urt., 1621 de Just. 
Reuber. ; dans le Uist. Witickind. ( inter pro- 
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bali ont S) do Henri Meibome l'aîné dans le 
Rtr. Germanie, t. 1", de Henri Meib. le jeune 
et enfin dans les Monum. Germanie, t. VI, 
p. 317, de M. Perlz. 

Leucfeld (Anliquit. Gandesheim.) 9 Leibnitz, 
( Scr. rer. Drunswicar.) ont publié le poème 
de Hrotswi be sur son abbaye; M. Perlz 
(loc. sup. cit.) en adonné une édition nou- 
velle, collalionnée, comme nous l'avons dit 
plus haut, sur un manuscrit jusque-là in- 
connu. 

M.GustaveFrevtag, en AHemngne,dans une 
Notice s tr Hrolswithe (De Hrotswilh poctr., 
Wratislawiac, 1839, in-8 w ) a réimprimé la 
comédie tV Abraham 

M. Magnin, en France, a donné en entier 
le telle du théâtre de Hrolswithe, revu avec 
soin sur le manuscrit de Munich, cnllationné 
sur les éditions antérieures, et enrichi d'ob- 
servations critiques d'une neltelé si rigou- 
reuse qu'ellesontélé adoptées généralement 
comme des conclusions inattaquables. Le. 
texle a été traduit pour la première fuis 
avec une élégance châtiée et une exactitude 
qui ne laissent rien à désirer et qui rendent 
comme impossible tout autre travail de 
même nature. (Charles Magnin, membre 
de l'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres, Théâtre de Hrotswiiha, religieuse alle- 
mande du i* siècle; Paris, B. Dupral, 1845, 
in-8* ). Celte édition reproduit presque tou- 
tes les gravures sur bois de celle de Celtes. 
Une préface et des notes la complètent, et 
en font un de ces précieux monuments scien- 
tifiques, accessibles è toutes les intelligen- 
ces et h toutes les éducations, tels que la 
France seule a le secret d'en élever à toutes 
les gloires. 

Dix ans avant de donner le théâtre de 
Hrotswithe, M. Magnin. dans son cours pro- 
fessé è la Faculté des Lettres ( Journal gé- 
néral de l'instruction publique, k décembre 
1834, — 6 mars 1836, xvr, xvir et xviii* art. 
du 1" semestre p. 256, 275, 328) avait, pour 
ainsi dire, révélé à l'Allemagne « ce rare 
oiseau de Saxonie. » selon I expression de 
IL nri Bodo. 

En 1839, un nouvel article. du même sa- 
vant maintint éveillée l'attention du monde 
lettré. ( Revue des Deux-Mondes, 1839, cahier 
du 15 novemb e. 

Déjà M. Magnin formulait ses principales 
opinions au sujet de ce théâtre si curieux. 
C'était pour lui la preuve de la perpétuité 
du théâtre des temps antiques aux temps 
modernes, dans les siècles même les moins 
littéraires du moyen-âge, et (iandersheim 
reste comme « l'un des plus glorieux ber- 
ceaux de l'art des Lopo de Vega, des Caldé- 
rpn et des Corneille. » 

Les œuvres de Hrolswithe furent d'abord 
l'objet d'un doute injurieux. 

Dom Maugerard, dans un article publié 
par le Journal Encyclopédique de 1788 el re- 
produit par fEsprii dus Journaux français 
et étrangers ( Paris, in-12, avril 1788, p. 257), 
faisant connaître l'édition de (IroUwilbe, 
par Conrad Celte, était obligé de réfuter 
une opinion d jà fort répandue qui attri- 



ouait à Conrad Celtes lui-même les œu- 
vres de Hrolswithe, ou tout au moins son 
théâtre 

Depuis lors ses soupçons se sont anéantis» 

L'année même où parut la traduction de 
M. Magnin, en 1845, un autre critique (celui- 
là écrivant pour les femmes et les gens du 
monde, et ne visant que médiocrement an 
labeur scientifique) examina le théâtre de la 
célèbre allemande. 

M. Philarète Chasles, dans l'article que la 
Revue des Deux-Mondes publia de lui (Hros- 
vitha et ses contemporains, 1845, in-8\ p. 707) 
a exprimé quelques-unes deces opinions sin- 
gulièrcsqu il estcurieux de rappeler. Suivant 
ce littérateur ingénieur, l'église, plutôt que la 
salle du chapitre deGandersheim, aurait été. 
le théâtre des représentations de Hrosvitha; 
celle-ci a dû jouer le rôle principal dans ses 
drames; et tiès-certainement , quoiqu'en 
aient dit Quelques savants étrangers, entre 
autres M. Price, éditeur de Warton, ces piè- 
ces de Hrosviiha ont été destinées è la re- 
présentation et représentées en cfleL C'est 
ce que M. Chasles s'applique à prouver par 
la réunion d'un grand nombre de faits qui 
établissent très-positivement, en Allemagne 
et au x* siècle, un très-grand mouvement 
intellectuel inexactement apprécié jusqu'ici. 
Mais ce qui donne à cet article de M. Chasles 
an intérêt particulier, c'est la conviction 
qu'exprime son auteur de pouvoir retrouver 
sous la prose prétendue de Hrosvitha une 
forme rhythmique et des vers riraés, libres, 
de toute espèce de pieds, dont l'abbetse de 
Gandersheim subit la loi, même dans des 
phrases très-brèves. L'aliïléralion et la rime 
sont deux éléments européens appartenant 
aux races barbares et illélrées, et ne se rat- 
tachent en rien ni à la civilisation ni h la 
poésie païennes : d'autant que ce n'est pas 
là qu'où les trouve, mais seulement parmi 
ies plus anciens poêles du Nord. Hroswithc 
écrivant dans le Nord et pour être entendue 
des masses, a dû se servir au moins de la 
rime ; el pour en prouver l'usage, le spirituel 
écrivain restitue deux ou trois fragments 
très-courts tirés d' Abraham 

Personne n'a répliqué, que nous sa- 
chions. Dans la crainte d avoir à taxer de 
quelque légèreté le jugement de M. Phila- 
rète Chasles, on a garde un silence bienveil- 
lant. Mais, quoiqu'il soit difficile de porter 
sur une époque et des choses encore si 
obscures, un arrêt suffisamment motivé, il 
est à craindre que, dans l'ardeur des nou- 
veautés, le critique n'ait confondu avec un 
système rhythmique régulier, l'évidente 
abondance des assonances, des consonnan- 
ces et des allitérations qui, au x c siècle, rem- 
plissent tous les écrits en prose ou en vers. 
Les prétendus vers libres de Hroswithe ne 
seraient donc que l'inévitable retour de ces 
sons analogues ou identiques. Ce qui con- 
firmerait cette opinion, c'est que, nulle autre 
part, Hrosvitha n'a employé la rime, el que 
surtout, dans ces légendes, non moins popu- 
laires que son théâtre, elle s'est servie nou 
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fias du système que* lui nllribue dans ses 
drames M. Chasles, et aui sans doute, lui 
élaut familier, lui eût été plus facile, mais 
au contraire du système môme de (ancienne 
poésie latjne, dont la mesure devait bien 
certainement la gêner davantage, quelque 
habituée qu'elle y put être par l'étude. En- 
fin, il serait impossible, malgré l'abondance 
des assonances, de retrouver, constamment 
ces prétendus vers rimés, et il n'y a pas lieu 
de considérer corn me altéré le texte qui nous 
reste des œuvres de Hroswithe. Kile a donc 
écrit son théâtre en prose; seulement, dans 
cette prose, selon le goût de son temps, 
abondent l'allitération, les assonances et les 
consounances. 

M. Patin a dit de Hroswithe (Journal 
des Savants, octobre 1846; : « Hrosvitha avait 
lu Téreuce et charmée... avait conçu l'idée 
tle tourner à une fin pieuse l'art profane du 
Ménandre latin... Si elle ne reproduit pas le 
ruèlre de Térence, les rimes, les assonances 
distribuées artbti ment dans sa prose, d'après 
un procédé alors général, y introduisent une 



cadence souvent assez agréable à l'oreille et 
bien voisine de la versification.. Mais c'est 
surtout dans la conformité des sentiments et 
des discours de ses personnages avec leur 
caractère, leur situation, dans l'expression 
simple, naturelle, délicate même, des mou- 
vements du cœur que Hrosvitha se montre 
heureusement inspirée de l'esprit du poëte 
latin... (P. 598, 99.) La matière ordinaire de 
ses drames... c'est... l'ardeur de la foi, l'a- 
version du monde et même de la vie, en vue 
des choses de l'éternité, la joie, la volupté 
du martyre... quand il s'agit des pécheurs, 
la charité qui leur vient en aide, la pénitence 
qui les relève, la miséricorde divine qui les 
accueille. » (P. 603.) 

HYPODIACRES (Les).— La Fête des Hypo- 
diacres est un des noms qu'a reçus au nn.>en 
âge la fête des fous. — Voy. Féte des Fots. 

HYPPOLYTE (Saint). — La vie de mon- 
seigneur saint Byppolite fait partie du mys- 
tère de saint Laurent. — Voy. Laurent 
(Sainl). 



IGNACE LE GRAMMAIRIEN. — Le gram- 
mairien Ignace n'est connu que par le témoi- 
gnage de Suidas (Fabhicii Biblioth. grœca, 
1. 1", p. 636.) Il vivait au commencement du 
ix* siècle. D'abord diacre et gardien des 
vases sacrés dans l'église de Conslantinople, 
il s'éleva par son mérite à la dignité de mé- 
tropolitain dans l'Eglise de Nicée. Il est resté 
de lui des ouvrages en prose et en vers que 
Léo Allatius avait eu l'intention de publier 
{Eusthathii Antioch. Hexaëmer., p. 284), et 
le drame iïAdam. — Voy. Adam. 

IGNACE (Saint). — Le Miracle ae saint 
Ignace est tiré du manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale, n° 7208. fc. B. folio 16, 
r col. 2. 

MM. Monmerqué et Fr. Michel, dans leur 
Théâtre français au moyen âge (Paris, 1839, 
gr. in-8% p. 265-294), en ont les premiers 
publié le texte; leur édition est accompa- 
gnée d'une version en langage moderne, à 
laque le la critique a reproché sa trop sciu- 
puleuse exactitude. 

PERSONNAGES. 

ignace. gondoforx. 

l'empereur trajan. dieu, 

premier chevalier. premier ange, 

deuxieme chevalier michel, 

mil-assis, premier ser- nostke-dame. 

geilt. GABRIEL. 

g .i mâche , deuxième ser- l'ermite. 

geilt. hESENAC. 
ARMAMES. 

(Ici commence un miracle de sainl Ignace.) 
SCÈNE l r \ 

SAINT IGNACE. 

ignace. Dieu de gloire, pur esprit, qui n'avei ni 
«omihencemenl ui tiu, Seigneur, je vous en prie de 



(ont mon cœur: envoyez votre paix à la sainte 
Eglise; el amenez à croire en vous, sire, les cœurs 
de ceux qui nous méprisent, a cause de voire lot, 
cl qui ne foui aucun cas de vous, faute de connais- 
sante. Ah! sire Dieu, par voire puissance, leur ouvrn 
l'entendement de leurs cœurs, en sorte qu'ils puis- 
sent avoir foi en vous, pratiquer les bonites œuvres, 
el cesser de servir les idoles. 

SCÈNE IL 

L'EMPEREUR TRAJAN , CHEVALIERS ROMAINS, 
SERGENTS, MAL-ASSIS, GAMACHE. 

l'empereur trajan. Seigneurs, où se tiennent les 
écoles des chrétiens? le savez -vous? Je les liais fort, 
je vous le dis bien ; car leur doctrine esi si per- 
verse que personne ne les hante sans élre attiré à 
eux cl sans se retirer de noire loi. 

premier chevalier. Je suis loui ébahi, par ma foi ! 
mon cher seigneur! qu'est ce que ce peulélre? il» 
disent que leur Dieu voulut naître d'une vierge où il 
se mil, el puis qu'il ressuscita après qu'il cul souf- 
fert la mon ; ils répètent encore à grand bru il que 
de sa propre puissance il monta aux cieux , el qu'il 
viendra à la fin juger tout le monde, jeunes el 
vieux. 

deuxième chevalier. Oui, et qu'il n'y aura si fin 
ni si bon qui ce jour- là ne tremble, chacun el ioiis 
ensemble ayant à rendre compte de la durée de la 
vie. Il faudra un bien grand espace de temps pour 
en finir avec chacun. — Sire, en voici un qui vient, 
el qui, certes.se donne bien pour capable de dire 
comment leur Dieu voulut naître homme el Dieu. 

l'empereur. Par ma léle 1 c'est un jeu difficile. 
Quel nom a-l-il? 

deuxième chevalier. Jé l'ignore.; mais il est si 
subtil que dans leur loi il est nommé évéque ; il a 
plus de sens que n'en eut Sénèque de son vivant. 

l'ehpereur. Je veux le savoir quoi qu'il en soîl. 

SCÈNE III. 

LES MÊMES, SAINT IGNACE. 

l'empereur. Toi qui vas là , parle-moi. Quel est 
ton uotn, et quelle loi suis-tu ? Dis moi la vérité. 
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ignace. Sire, puisqu'il vous plaît d'en savoir tant 
il est juste que je ne vous cache rien. Je suis chré- 
tien, j'ai nom Ignace, el suis la loi de Jésus-Christ, 
car c'est d'elle seule qu'il est écrit : Celui qui y per- 
sévérera jusqu'à la fin sera sauvé. Que personne n'en 
don le. 

l'empereur. Et tu es venu en ce pays pour ame- 
ner les païens à la loi du Christ? Je te montrerai 
que lu n'es qu'un sot. Seigneurs r je commande 
qu'on le lie, el que vous deux vous remmeniez à 
Home, et l'y teniez en prison jusqu'à ce que j'y sois 
de retour, car c'est inoa plaisir. Là j'en forai ce 
qu'il me plaira. 

mal-assis, premier sergent. Chacun de nous a 
grand désir, mou cher seigneur de faire votre vo- 
lonté. 

SCÈNE IV. 

MAL-ASSIS, GAMACHE, IGN ACE. SEIGNEURS 
HOMA1NS. 

mal-assis. Compagnon, il nous faut mettre les 
mains à l'œuvre. 

gamaci'.e, deuxième sergent. Moi, me voilà. — 
Matirc Ignace, ici ces uniius, ici ! Certes, ce fut ta 
folie qui vous conduisit ici. 

ig.nace. Ce fut la grâce, ami; el j'en remercie mon 
créateur. 

premier sergent. C'est bien, par Mahomet! nous 
vous ferons docteur et vous ferez vos oraisons en 
un petit lieu où, il n'y aura pas de mauvais murs. 

SCÈNE V. 

ARBATNES, GONDOFORE. 

arbanes. Gondofore, j'ai grand pitié, mon cher 
ami, de ce prud'homme ; ces sergents vont le mener 
au supplice à ttoiue, d'après les ordres de l'empe- 
reur Trajau. 

gondofore. Abbanes, mon cœur souffre aussi 
beaucoup pour lui car je vois clairement qu'aujour- 
d'hui Antioche perd le maître de la vraie science ; 
en effet, tous les jours il mettait diligence à nous 
donner des vertus , ainsi que l'amour el la connais- 
sance de la bonté de Dieu : c'est pourquoi sachez 
que, en quelque lieu qu'on le mène, je le suivrai, et 
saurai eu quel étal il se trouve. 

abbanes. Je vous promets que je ferai de même. 

gondofore. Si vous le voulez ainsi, je suis d'avis 
que nous allions ensemble: c'est le mieux à ce qu'il 
me semble; qu'en dites-vous? 

abbanes. Qu'il eu soit ainsi, mon doux ami; et 
ir.aimcnaul paix ! 

SCENE VI. 

SERGENTS D'ARMES , SAINT IGNACE. 

premier sergent. Si nous sommes ici davantage , 
nous ne vaudrons pas deux boulons. Eu avant! met- 
tons-nous en roule. — Maître, passez. 

deuxième sergent. Oui, s'il ne veut avoir les os 
cassés de ce bâton. Nous lui ferons bientôt faire 
connaissance avec les prisons de l'empereur. — En 
avant! en avant! Mettez-vous là. sans plus de ré- 
flexions. 

le premier sergent. A moins qu'il ne ronçc les 
murs avec ses dents, je suis sûr qu'il ne nous échap- 
pera pas. El loi, que dis-tu î 

deuxième sergent. Je dis qu'il nous le faut garder 
un certain temps jusqu'à ce que l'empereur soit 
venu. À ce que je vois, il fait peu de cas des belles 
gens. 

SCÈNE VII. 

l'empereur, seigneurs romains, sergents 
d'armes. 

l'empereur. Seigneurs, par les dieux en qui je 
crois! je bais tant ces chrétiens que je ne souffri- 
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rai pas qu'il en reste en mon royaume un seul vi- 
vant» quoi qu'il arrive ; et de fait, je vous le prou- 
verai aussitôt que je serai dans mon palais qui n'est 
guère éloigné d'ici. Or ça! seigneurs, je veux parler 
tout de suite à Ignace. Faites- le venir ici tout de 
suite. 

un sergent.. Mon cher seigneur, je me présente 

Four aller dire à ses gardiens, de ne pas larder à 
amener. 

SCÈNE VIII. 

SORGUES, SAINT IGKACE, UN SERGRXT. 

un sergent. Eh vite, seigneurs, vile, amenez Ions 
deux Ignace à monseigneur. 

premier servent. Ah ! c'est pour cela que vous 
venez ici, allez, nous suivons vos pas. — Allons! 
sortez de là dedans, Ignace, sur-le-champ. 

ignace. Volontiers, en vérité, seigneurs. Allons ! 
me voici. 

deuxième sergent. Par Mahomet? je veux moi- 
même vous tenir, et bien, i nui ire. 

premier sergent. Allons ! en route, auprès de i em- 
pereur. 

SCÈNE IX 

L'EMPEREUR TRAJAX, SAINT IGNACE, DIEU, SAINT 
MICHEL, ANGES, CHEVALIERS ROMAINS, SER- 
GENTS d'armes, PEUPLE. 

le sergent. Monseigneur , nous vous amenons 
votre prisonnier. 

l'empereur à S. Ignace. Dis-moi pourquoi tu as 
excité des rebellions contre moi dans la cité d'An- 
tioche ? car lu as tellement perverti les habitants 
qu'ils sont presque tous convertis au christianisme. 

ignace. Oh! put ma volonté plaire à Dieu ! el je 
vous convertirais vous-même. Vous auriez laissé vos 
idoles et prié Jésus-Christ, de manière à posséder 
un jour le royaume des délices perpétuelles ! 

l'empereur. Sornettes que tout cela ! Tais- toi, 
sacrilic à nos dieux ; el en tous lieux tu seras le 
maître et le prince de nos préires, et lu ngneras 
avec moi loule la vie. 

ignace. Empereur, vos promesses n 'ex ci lent pas 
mon envie. Je ne cherche ni des honneurs ni des 
dignités qui ne sont que néant ; et il faut le dire, 
faites de moi selon vos caprices , car vous ne m'a- 
mènerez pas au crime des sacri lices et de l'hommage 
à vos dieux. 

l'empereur. Seigneurs, allons, vite! dépouillez -le 
ici tout nu en ma présence, et donnez-lui sur les 
épaules tant de coups de lanières plombées qu'il ait 
la chair meurtrie et les os rompus, puis déchirez- 
lui les côtés avec des peignes aigus et acérés ; en- 
suite frottez fort les plaies avec des pierres tran- 
chantes. 

deuxième sergent. Monseigneur, j'ai grand désir 
d'accomplir votre volonté. — Allons , maître dé- 
pouillez-vous, mais non pas pour vous coucher. 

ignace. Ami, je suis tout joyeux et content de le 
faire. 

premier sergent. Par ma foi ! tu es bien mal avisé 
de mieux aimer la peine et les tourments que le 
commandement avec l'empereur. Nous verrons tous 
ta belle figure que tu nous feras. — En avant, Ga- 
mache! il le faut lier d'abord à ce poteau. 

deuxième sergent. C'est vrai. Faisons vile. Liez- 
lui les pieds, Mal-Assis : voici cinq ou six liens ; 
quant à moi, je lui lierai les bras de manière à ne 
mériter, je le crois, aucun reproche. 

ignace. Mon Dieu, qui vous éles laissé étendre et 
clouer sur la croix pour délivrer les vôtres de l'eu 1er, 
accourez pour affermir mon cœur, et secourez- moi 
dans l'extrémité où je me trouve, en sorte que je ne 
me sépare pas de vous, mais que je puisse attirer 
ces mécréants à voire service. 

deuxième sergent. Mal-Awis, il n'est pas temps 
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de mnset . Le voici lié, comme il convient, achevons 
le reste, et commençons a le battre sans retard. 

premier sergent. Méchant, liens, ta auras ce 
coup de celte lanière plombée. * 

deuxième sergent. Et celui-ci. Par [la foi due à 
ton Dieu ! Sens- tu si ma lanière pèse? liens, ju- 
ges-en. 

premier sergent. Il n'a pas encore la chair assez 
bise ni assez rouge, Gamache. Frappe comme moi, 
si bien que chaque coup fasse tache. 

deuxième sergent. Ainsi (ais-je, par Pâme de 
mon père! Regarde; est-ce frappé bien fort? 11 n'y 
a pas, a ma connaissance, de vilain, quelque ro- 
buste qu'il fût, oui n'en fùl rompu. 

l'empereur. 11 faut s'y prendre autrement, sei- 
gneurs, ou vous ne l'aurez pas. Enfoncez-lui sur-le- 
champ les peignes de fer dans les cotés, de manière 
à lui déchirer la chair, tellement que le sang en 
jaillisse : par ce moyen vous en viendrez sûre ii.cn t 
à bout. 

premier sergent. Nous le ferons sans attendre. 
— G-'tmache, prenons nos peignes et gralions-lui-en 
tes côlés pour le restaurer. 

deuxième sergent. Qu'il en soit ainsi sans relard. 
Etrille ce côté de là ; moi, de l'autre, j'étrillerai 
aussi fortement ce misérable. 

ignace. Doux Jésus, fils du Dieu vivant, soyez 
ma consolation et mon réconfort en cette souffrance 
amère, Seigneur ! 

l'enpereur. Ignace, Ignace, dis- moi, que gagnes-tu 
aux tourments de ce martyre? 11 vaudrait mieux de- 
mander grâce, et crier merci à nos dieux, que de 
tant souffrir et de laisser ainsi honnir ton corps. 

ignace. Non, Trajan, je suis si fort et si résolu 
contre la souffrance, que vous n'aurez pas même 
une plainte de moi, quels que soient vos supplices. 
Pour Dieu! ne pensez qu'à vous; croyez-en ce Dieu 
qui vous a fait, et qui vous défera de même, quand 
il lui plaira : c est Jésus-Christ, c'esteelui dont l'Ecri- 
ture dit qu'il est le plus grand des plus grands, le 
seigneur des seigneurs, et le roi des rois. 

l'empereur. Me parles-tu de pareilles sottises? Je 
te montrerai quelle est la folie. — Seigneurs, je 
veux qu'on le délie sur-le-champ, n'attendez plus; et 
éten !ez des charbons ardents, sur lesquels nous le 
ferons aller nu-pieds; alors nous verrous ce qu'il en 
pourra être. 

premier sergent. Sire, à l'instant même vous se- 
rez obéi : je vais le délier du poteau. — Va nous 
chercher du feu , Gamache, sur-le-champ. 

deuxième sergent. Gompaguoii Mal-Assis, volon- 
tiers. Allons j'en vais quérir. 

ittinj. Mes anges, sus ! Secourez de suite Ignace el 
que le feu, apprêté pour ses pieds nus, ne lui cause 
ni mal ni frayeur. Dans son martyre pour moi, je ne 
veux pas l'abandonner, pas lui manquer. Faites eu 
sorte, à son premier pas, d éteindre le leu incon- 
tinent. 

premier ange. Sire, nous ferons volontiers ce que 
vous dites : c'est juste. — Michel, allons sans retard. 

Michel. Ce que Dieu veut doit nous plaire; allons, 
ami! 

deuxième sergent. Tiens! voici du feu que j'ai eu 
beaucoup de peine à allumer ; celui pour qui je l'ap- 
porte devrait m'en savoir gré. 

premier sergent. Tu dis vrai; d'autant que, sans 

Klaisanler, cela fait bien son affaire. — Sire, vou- 
îz- vous qu'on le fasse aller dessus? 
l'empereur. El quoi donc? Sans plus parler, je 
veux qu'il y aille tout nu -pieds, de sorte qu'il en ait 
la piaule cuite et brûlée. 

premier ange. Ignace, ne redoute point le feu, 
va sûrement sans relard : nous sommes venus te 
garder, nous, anges des cieux; el Dieu même nous 
a envoyés ici pour te défendre. 

ignace. Je dois bien lui en rendre grâces. — Em- 
pereur, ne savez-vous point que je ne puis faire un 
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seul pas sans avoir à mes côlés mon bon Dieu qui 
ne déçoit personne, qui me garde el me lient en vie, 
et auquel vous ne .portez que haine et que rage? 
Certes, H n'est pas d'inventions, de tourments , ni 
sur mon corps dessais de supplices, que pour mon 
Dieu je ne soutienne avec la joie dans le cœur, quoi 
qu'il arrive. Non, les douleurs ou la crainte du féli 
ardent, de l'eau bouillante ou des bêles sauvages, 
n'éteindront pas dans mon cœur la charité ou l'amour 
de mon Dieu ; non, je ne crains pas davantage de mar- 
cher nu-pieds sur ces charbons ardents : j'y vais à 
Fi nslant même. Maintenant, vois si j'y passe et re- 
passe et m'y lient dessus tranquillement. Voilà, dis- 
je, des faits qui témoignent pour mon bon Dieu. 

l'empereur. Prenez-le vite, el mettez-le, vous 
deux, en une si rude prison qu'il rabatte de son ca- 
quet et de son éloquence. 

deuxième sergent. Sire, je veux y mettre dili- 
gence pour l'amour de vous. 

premier sergent. Je ferai de môme sans relard. 
Allons, Ignace, avancez ! Certes, vous avez à subir 
des moments peu gais. 

ignace. Amis, je n'ai aucune crainte; car mon 
Dieu , pour lequel je souffre, est avec moi ; il m'ai- 
dera. 

i deuxième sergent. Je sais bien qu'il le fera, vrai- 
ment. Allons, allons! entrez par celte porte; main- 
tenant amusez-vous à voire aise ! 

premier sergent. Il peut bien dire vraiment qu'il 
est dans un lieu obscur et noir, et où il ne peut 
avoir clarté de nulle part. 

deuxième sergent. Mal-Assis, c'est un sot rado- 
teur, il paye cher sa folie. Laissons-le'; allons vers 
l'empereur. Je ne crains poiht qu'il s'échappe : la 
porte et le pêne de la serrure sont trop forts. 

SCÈNE X. 
l'empereur, chevaliers. 

l'empereur. Seigneurs, quels ennuis me cause 
cet Ignace? Maigre tous les tourments que je lui ai 
fait endurer, il ne cesse point de prêcher la foi et ne 
renonce pas à l'amour de sou Dieu : notre religion 
en tombe dans le mépris et il convertit à la sienne 
un grand nombre de nos sens. 

premier chevalier. Cher sire, lui et tous les 
Chrétiens ont des paroles si insinuantes, si douces 
et si aimables, qu'en parlant il semble qu'ils oignent 
le cœur des gens ; ils arrivent(ainsi à surexciter tel- 
lement qu'ils fout accroire ce qui n'est ni ne peut 
être vrai. 

deuxième chevalier. Alors il faut mettre bon ordre 
à ce que chacun éviie les Chrétiens, alin que nul 
ne s'empresse d'embrasser une pareille croyance. 

l'empereur. Mais comment cet Ignace a-t-il la 
force d'endurer les tourments qu'il souffre, et 
comment peut-il tant vivre? En vérité j'en suis tout 
ébahi ; il semble qu'il ne sente pas le moins du 
monde le mal qu'on lui fait. 

premier chevalier. Peut-être a-uil quelque secret 
pour affaiblir et anéantir les tourments. Sire, je 
crois qu'il lui faudrait un plus rude martyre, pour 
abattre sa force et son caquet. 

deuxième chevalier. Qui sait s'il ne connaît point 
d'herbes par le moyen desquelles il ne nssenle 
aucun mal? dans tous les cas, il a, sans mentir, la 
langue bien affilée. 

l'empereur. Attendez , seigneurs ; avant que celte 
semaine soit passée, je vous le promets, je livrerai son 
corps à de tels tourments que , faisant li de son Jésus v 
il s écriera : c Je veux tenir la loi des païens , el je 
renie la foi chrétienne cl le sacrement du baptême, » 
ou je perdrai la raison. Asseyez-vous ici sans plus 
y songer , moi je vais rêver au moyen de l'avoir 
plus sûrement : si j'emploierai de bounes paroles > 
sou égard» ou si j'agirai autrement. 

IV 
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SCÈNE XI. 
gondofore, abbanes , bourgeois d'Anliocht, 

SAINT IGNACE. 

GotiDOFORB. Abbanes, le sort d'Ignace me fend îe 
cœur de pitié. Ce déloyal, pervers el mauvais ein- 
fteretir Ta ton mien lé comme vous et moi nous avons 
vu; el j'ai été bien émerveillé de la douceur, de la 
patience el de la joie de cœur du saint homme dans 
ses maux. 

abbanes. Gondofore, il Ta tourmenté beaucoup, 
sans cause et sans raison , et puis il Ta fait meure 
en prison laide et obscure. 

gondofore. C'est vrai , el j'en prendrais soin 
très-volontiers, si je savais comment lui parler; 
s'il arrivait que je le visse, je m'euquerrais de son 
éial. 

abbanes. Mon citer ami , l'homme propose et Dieu 
dispose, c'est la vérité. Allons-nous-en là tout 
bonnement; peui-étre le verrons- nous et pourrons- 
nous lui parler. 

gondofore. Vous dites bien , que Dieu ail l'œil 
sur moi! Allons et examinons bien les êtres. En, 
regardez! voilà une fenêtre qui, vraiment, me 
semble donner de la clarté là -dedans. Eh bien ! 
allons là. 

abb vues. Allons! je crois que ce jour donne où 
on l'a mis. 

ignace. Que Dieu vous garde de mal , mes amis ! 
je vous vois. 

abbanes. Ah! sire, que Dieu vous veuille mettre 
prochainement hors ce lieu! Et comment allez- 
vous? pour Dieu , dites-le-nous. 

ignage. Bien , s'il plati à -Dieu , mes doux amis ; 
néanmoins j'ai beaucoup à souffrir parce que je me 
refuse à croire en Mahomet. 

gondofore* Père en Dieu , c'est tres-vrai ; nous le 
savons : car sitôt que vous partîtes d'Aniioche, 
nous vous suivîmes et nous nous en vînmes derrière 
vous. Nous savons ce que vous avez souffert. Notre 
désir serait d'affermir nos cœurs en Dieu ; veuillez- 
donc, sire, nous enseigner la doctrine précieu>e, 
afin que nous soyons empêchés d'errer dans Ta foi 
par ignorance. 

ignace. Quand vous n'aurez point de tiédeur 
dans l'amour ardent du Seigneur, c'esl-à-dire quand 
vous eu serez venus à ce point de l'aimer lanl dans 
votre ejeue que , hormis son amour , vous négligerez 
et vous mépriserez toute chose, même votre propre 
personne , alors vous serez parfaits et proclamés 
ses vrais amis. Et je vous dis que, si vous l'aimez' 
ainsi , la foi vous mettra à des épreuves qui vous 
feront avancer de plus en plus dans la voie des . 
bonnes œuvres; alors vous serez purifiés du péché, 
et vous connaîtrez que dam le monde il n'y a que 
méchanceté et malice ; alors vous haïrez le vice 
pour aimer la vertu; les anges seront vos amis, et 
vous aurez puissance et domination sur les dé- 
molis; alors par contemplation vous pourrez réjouir 
votre cœur en Dieu; car rien ne pourra vous nuire, 
ni le ciel ni M'enfer, ni la terre ni la mer! Cest 
pourquoi pensez à aimer avec foi ce doux Jésus, le 
souverain des amoureux , le trésor de bien inépui- 
sable, le maître inestimable qui peut loin, et qui n'a 
ni commencement ni lin; eisi vous l'aimez ainsi 
que je vous le dis, je suis certain qu'il vous fera 
régner glorieusement comme des rois puissants. 

abbanes. fère en Dieu , quelle noble mémoire est 
en vous! combien votre science est profonde! Quand 
on commence une telle vie, sur quelle verlu doil-on 
se fonder spécialement pour se purilier de tous pé- 
chés? car celui qui n'a pas uu bon commencement 
ne peut bien finir. Veuillez nous instruire sur ce 
point. 

ign\ce. Mes amis, il faut fonder sa vie sur la 
vertu d'humilité; Sinon, je vous le dis, l'on ne fait 
que néant. Ainsi celui qui rassemble des vertus eu 
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lui sans y comprendre l'humilité „ Ensemble à 
l'homme qui amasse de la pmwiwéro , que lè vent 
enlève el détniii : c'est une dmse vraie, et dite 
par saint Grégoire. A» contraire , quand on est 
humble de cœur cl que l'on a entièrement extirpé 
de son âme l'orgueil qui la détruit el la confond „ 
alors l'on en vienl aux vertus qui enrichissent l*es- 
prit de science, de conseil et de sagesse, de piété 
el d'entendement, du don de force aussi bien que 
de la crainte de Noire-Seigneur, qui n'est pas une 
vertu moindre que les autres, ainsi que le dit mon 
livre; car toujours elle fait bien vivre l'âme. Quand 
vous agirez ainsi , je vous dis que voub serez bénis 
de Dieu. 

gondofore. Sire, il pourrait survenir ici quelque 
personne qui vous blâmerait ou vous calomnie- 
rait, ou qui s'effraierait de nous voir; nous allons 
donc prendre eongé de vous à l'instant, en vous re- 
commandant à Dieu; une autre fois, nous nous ver- 
rons plus à loisir. 

ignace. Phase à Dieu qu'il en soit ainsi ! Vous dites 
bien : oui, allez-vous-en ; mars, je vous en prie, quel- 
ques paroles que vous prononciez, mie toujours vo- 
tre pensée ail pour but l'amour de Dieu. A celte 
heure, je ne vous dirai rien de pins, mais je vous re- 
commanderai à Dieu et à sa garde. 

abbanes. Gondofore, quand j'ex:imine el consi 1ère 
la patience dans les faits, et la science dans les 
discours que possè le cet homme» je tiens que le Ditu> 
de paradis habile en lui. 

gondofore* Aussi, certes, ir est, suivant moi.d'up 
grand mériie et d'une haute perfection devant Dieu. 
Autrement, comment eûi-il pu éebapper au péril 
qu'il a déjà couru t 

abbanes. Gondofore, vraiment je ne sais; je suis 
certain que Dieu le soutient. Allons, compagnon! il 
faut maintenant nous séparer de lui, el prendre 
notre repas pour soutenir notre vie. Allons dîner 
tout de suite : il en est lemps. 

gondofore. Alfons-y donc; et puis, sans tarder,, 
nous reviendrons vers la cour savoir si on lui rendra 
la liberté ou ce qu'on eu fera. 

SCÈNE XII. 
l'empereur, saint ignage, chevaliers 
romains, sergents, peuple. 

l'empereur. Eh quoi, seigneurs-. Ce sorcier sera- 
t-il toujours vivant? J'en ressens un grand chagrin et 
beaucoup d'envie. Allez le chercher» vous deux ; je 
veux recommencer son supplice: il m* en prend 
faim. 

premier sergent. Nous ferons entièrement votre vo- 
lonté et votre commandement. — Gamache, compa- 
gnon, allons-nous-en chercher Ignace. 

deuxième sergent. Allons, Ignace! sortez vile de 
là-dedans. 

ignace. Que voulez- vous, seigneurs sergents? me 
voici dehors. 

premier sergent. Vous n'avez pas la ûgure mau- 
vaise; qu'avez-vous doue mangé? Venez avec nous, 
sans larder. 

ignice. Sitôt que je vous verrai vous meure en 
chemin, je ni.» relierai moi-u.émc, et je serai toujours 
avec vous, certainement. 

deuxième sebgeist. Vraiment, vous viendriez de 
bon gré ou non, n'en p •rions plus. Allons-nous-en 
tous Iroh de fronl. — Prends de la, prends 

l'empereur. Ignace, quand je le reprends de ton 
ignorance orgueilleuse, de ta folle et mauvaise 
croyance, pourquoi ne l'en corriges-tu pas? Tu se- 
rais noblement vêtu et puiasam, en véri é, si lu vou- 
lais croire à nos dieux. Méchant, pourquoi ne réflé- 
chis-tu pas? N est-il pas clair qu'il n'y a r en de vé- 
ritable dans voire loi, et que, vous autres Cli retiens, 
vous ne connaissez que les oeuvres et les artitices du 
diable. 
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ignace. Empereur, voilà une bien fausse opinion ; 
je vous le déclare, les Chrétiens n'ont point le tort 
d'user de maléfices. Nous ne sommes pas davantage 
soumis au pouvoir des démons, et bien au contraire, 
nous en sommes libres el exempts, et nous ne souf- 
frons pas que celui qui en fait usage vive parmi nous. 
Vous seuls , gens sans loi , vivant comme des 
bètes, vous êtes de vrais maléfices ; il n'y a pas à eu 
douter. 

premier chevalier. Ta langue est bien hardie. 
N'as-tu pas de honte de parler ainsi devant l'empe- 
reur noire sire? Qui t'y pousse? 

ignace. Eh! dans quelle erreur n'étes-vous pas, 
vous qui méconnaissez pour vrai Dieu celui qui fait 
croître les biens sur terre en abondance, qui seul 
gouverne tout le monde, qui fait multiplier les blés, 
fructifier les vignes, et qui produit tous les fruits. 

deuxième chevalier. Tu es bien digne du feu, et 
mérites d'être réduit en cendres. Comment veux- lu 
nous faire entendre que nous ne savons ce que c'est 
que Dieu? Coquart, nous le savons mieux que loi. 

Ignace. Il n'y parait guère à vos actions, car vous 
adorez les démons en honorant les idoles, en vous 
inclinant devant elles comme devant Dieu : c'est 
pourquoi vous êtes destinés à une mort perpétuelle, 
si cruelle et si douloureuse que bouche ne pourrait 
en faire la description. Là vous souffrirez éternelle- 
ment un rude martyre. 

l'empereur. Tu es Irop entêté pour ton Dieu; 
sais-tu ce qui t'en adviendra? On te déchirera le 
dos avec des ongles d'acier bien tranchants; et 
quand tu seras dans ce misérable étal, les plaies 
seront lavées avec du vinaigre et saupoudrées de 
sel : tel est mon bon plaisir. — Allons , faites vite 
ma volonté en tout point ! 

premier sergent. Cher sire, quoi qu'il m'en coûte, 
je suis prêt à accomplir votre vouloir; je lui ferai 
du mal assez tôt à l'os de l'échiné. 

deuxième sergent. Ignace, sans que vous ayez de 
servante, il faut ici vous déshabiller, el nous vous 
gratterons le dos comme il faut: voici de q^oi. 

le premier sergent. 11 se tait, Garaache, et reste 
coi. Cela ne lui plait pas, à ce qu'il me semble. Eu 
avant, ami! travaillons ensemble, puisqu'il est nu. 

deuxième sergent, Puisqu'il est venu entre nos 
mains, il est arrivé à mauvais porl. Regarde : je lui 
enlève toute la peau hors du dos. 

premier sergent El de mon côté on peut lui voir 
les os. 

l'empereur. Malheureux ! ravise-toi. Ne le laisse 

Ïias supplicier ainsi, renonce à ta folle croyance : tu 
èras bien. 

ignace. Non, non, empereur; j'ai encore bien des 
forces; je ne crains rien, et je méprise vos tour- 
ments ; je suis plutôt prêt à m'y présenter que vous 
à me les faire souffrir, pour l'amour du doux Jésus- 
Christ. Savez-vous pourquoi? Il est écrit que toutes 
les tribulations el tous les supplices cruels que l'on 
peut subir pendant cette vie ne peuvent être mis en 
comparaison, c'est chose véritable, avec la gloire 
infiuie qui m'en écbeoira, quand je verrai Dieu face 
à face, ainsi qu'il est. 

l'empereur. Ah ! ah ! il n'y a donc ni douces pa- 
roles, ni coups, ni menaces, ni supplices, ni tour» 
menis capables de courber ta volonté jusqu'à l'a- 
bandon de ta mauvaise loi. Ah! lu n'adoreras point 
mes dieux ! Par Mahomet ! je crois que lu le feras 
avant que ce soit fini entre nous. 

le premier chevalier. II Aime sincèrement son 
Dieu ; mais il a lort. 

le deuxième chevalier. Je suis tout ébahi qu'il 
puisse tant chérir son Dieu. 

l'empereur. Silence l J'ordonne que l'on tienne 
cet homme dans une prison obscure, qu'on le lie tie 
fortes chaînes et qu'on le mette dans un cep; que 
nul homme, quelle que soit son amitié pour vous, 
lù.ille ii î ne vienne vers lui, el qu'ainsi ou le lie. me 



trois jours sans boire ni manger. Je veux venger nos 
dieux de lui, et cependant j'aviserai aux moyens de 
le faire mourir très-ignominieusemenr. 

le premier chevalier. Bel ami, change d'idée : 
rouie la foi chrétienne et vis suivant la loi des païens; 
sauve la vie. 

ignace. C'est ce donl je n'ai pas d'envie, sei- 
gneur ; excusez-moi. 

LE DEUXIEME CHEVALIER. N'eXpOSC plus (OU COrps 

au martyre; crois un bon conseil, et lu feras sage- 
ment : il pourra l'en venir grand honneur, cela ne 
lient qu'à toi. 

ignace. Hou bon Dieu a souffert la mort pour 
moi, je veux aussi mourir pour lui. Mon âme est 
déjà si embellie de gloire et tant illuminée qu'cl'e 
est comme fondue tout enlière dans l'amour de mon 
Dieu. 

le premier sergent. Nous nous arrêtons trop 
longtemps ici, et vous vous déballez en vain. — 
Maître, je mets la main sur vous ; passez ici. 

ignace. Jésus, mon Dieu ! je vous rends grâces de 
tout ce qu'on me fait pour vous; et si je vous ai of- 
fensé eu rien, pardonnez-moi, je vous en prie. 

le deuxième sergent. C'esl hteti ; entrez ici sans 
retard. — Allons! Mai-Assis, bel ami, il faut qu'il 
soit mis en ce cep, el puis uous le laisserons tran- 
quille : ainsi nous exécuterons la volonté de l'em- 
pereur. 

le premier sergent. Je sais assez bien comment 
m'y prendre; lu l'y verras bientôt mis. C'est fait. 
Regarde, bel ami : hein! suis-jc passé maître? 

le deuxième sergent. Oui, vraiment. Laissons-le 
ici, car il ne peut s'échapper ; allons-nous-en, sans 
délai, vers la cour. 

le premier sergent. Allons , Gamache , sans 
plus de paroles : c'esl ce que nous avons de mieux 
a faire. 

SCÈNE XIIÏ. 

IGNACE, Seul. 

ignace. Ah, sire Dieu! ah, sire Dieu! regardez- 
moi dans votre miséricorde; • car je n'ai confiance 
qu'en vous, personne ne prenant ma défense, per- 
sonne ne combattant pour moi, sinon vous, Père 
lout-pnissani, à qui mon àme espère aller comme à 
son vrai Dieu el à son véritable père. — Marie, 
mère de Jésus, 6 vous qui avez porté voire père et 
votre Fils, et êtes resiée vierge, j'en suis convain- 
cu, après avoir enfanté! Dame, par un effet de 
votre sainte bonté, priez voire Fils qu'il m'en- 
voie son aide et me pourvoie de sa grâce : j'en ai 
besoin. 

SCÈNE XIV, 

DIEU, LA SAINTE VIERtfES LANGE GABRIEL, 
SAINT MICHEL, UN ERMITE. 

dieu. Je veux réconforter, sans attendre davan- 
tage, celui qui nous aime, vous, ma mëre, el moi, 
de tout son cœur, el qui nous invoque doucement : 
c'est Ignace qui pour moi souffre un rude, tour- 
ment. Allons! vous tous, suivez-moi où je vais vous 
mener. 

notre-dame. Mon fil s et mon Dieu, ie suis de tout 
mon cœur à vos commandements. — Allons, anges ! 
vous chanlerez devant nous deux. 

Gabriel. Certainement, nous le ferous la joie 
dans Je cœur. Heine de miséricorde, chacun de nous 
est d'accord pour faire votre volonté. 

dieu. Ecoulez '.dirigez votre routejvers|cei ermitage; 
cl en allant chantez, suivant l'habiludei de vos voix 
d'anges, un cantique qui vous soit familier el bieu 
connu. 

mcnEL. Vrai Dieu, lout ce qu'il vous a plu de 
commander sera fait. — Sus, Gabriel! chansons de 
manière à ne pas mériter de blâme. 
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Rondeau» 

Vrai Dieu, ch qui il n'y a poinl d'à merlu me, ce- 
lui t|iii serl vous el votre mère mérilo la gloire éter- 
nelle : aussi chacun doil-il vous aimer el en secrel 
et ouveneineiit. Vrai Dieu,, etc. 

Ni sur la lerre, ni sur la mer, nul ne perd son 
temps en vous le consacrant ouvertement. Vrai 
Dieu, en qui, elc. t 

dieu. Mère, découvrez, sans réplique, a noire 
«mi, ce que je vous ai dit en venant de mes vo- 
lontés. _ 

kotre-daiie» Je vais le lui dire, sans plus de dé- 
lai. — Bon père, écoule ce que tu as à faire : lu vas 
aller droit à la prison dans laquelle a été mis le 
saint homme Ignace, qui n'y esl poinl sans la grâce 
i!e Dieu ; cl comme il a élé rudement maltraité, ré- 
c onforie-le doucement ; je t'en charge el l'en prie. 
Tiens, voici un ouguenl donl lu l'oindras quand lu 
seras auprès de lui. C'est ainsi que lu lui rendras la 
santé; n'en doute pas. • 

l'erm-ite. Et qui ôies-vous, douce amie, qui venez: 
îei en tel équipage? je crois que vous êtcs ? fille de 
roi. Je m'émerveille de voire beauté, car île mes 
yeux je n'en vis jamais de pareille; mais, dame,, je 
ne suis pas moins ébahi que vous m'envoyiez, eu un 
pays et une contrée qui me sonl étrangers el où ja- 
mais je n'enlrai : comment y piis-je aller? 

dieu. Mon ami, je te le dirai. Ne l'effraye pas d y 
aller. Tu vas d'abord nous suivre au pas, ensuite 
ces jouvenceaux le conduiront, aussitôt qu'ils nous 
auront laissés. Us vont porter au prisonnier de ma 
part de la uourrilure donl il a besoin. 

l'ermite. Votre volonté sera laite, sire, du tout 
au loul aveuglément. Je vois que vous èles Dieu, 
noire seigneur, el voici la Vierge Marie. Ah Dieu! 
quelle noble compagnie m'esl arrivée ici ! 

nôtre-dame. Seigneurs anges, sans retard, re- 
met lez-vous en roule; nous remontons auncieux, 
mon (ils et moi. 

Gabriel. Humble vierge, j'obéis. — Michel, met- 
tons-nous en roule, cl ^en allant, chantons d'accord; 
cela ne doit pas nous être pénible. 

Rondeau. 

Ni sur ta lerre, ni sur la mer, nul ne perd son 
service en vous le consacrant ouvertement. Vrai 
Dieu, etc. 

dieu. Mes anges, attez-vous-cn sur-le-champ en m 
prison où Ignace a élé mis, el donnez-nu de ma paî t 
ce pain cl ce pol de boisson. Dites-lui d'eu apaiser 
sa faim el de uVavoir toujours dans sou cœur; et 
ne lui manquerai d'aucune manière. Faites; puis 
mettez-vous en roule el conduisez sur-le-champ ce 
prud'homme dans la prison. 

Gabriel. Sire, nous accomplirons très- volontiers 
Toire commandement. — Allons, prud'homme ! ûù- 
tes le troisième avec nous. 

l'ermite. Certes, volontiers, mon dou* ami, puis- 
que cela plail à Dieu. 

micuel. PÉlidliomme, voire sainteté vous a mé- 
rité que Dieu nous envoyât vers vous pour vous 
conduire au lieu où esl Ignace. Nous y serons bien- 
tôt sans mensonge; vous le verrez. 

Gabriel. U dit vrai; el vous trouverez la prison 
mi verte, c'est certain; el nous y entrerons loul droit 
sans dillicullé. 

l'ermite. Seigneurs, j'éprouve une graniîc joie de 
ce que vous me dites. 

michel. Voici la prison, saint crmllc : entrons-y 
tous. 

Gabriel. Je ne dirai pas : i Où ôles-vous, .gnace?» 
Je vous vois assez. Vous êtes tourmenté de la faim, 
cl le Dieu des cicux Ta bien Vu : lui-même a pourvu 
à vos besoins. Tenez, voici ce qu'il vous envoie. 
Mangez donc et buvez gaiement, et ayez toujours le 
même amour pour lui : toujours il vous réconfor- 
tera. Nous n'a von* lien à vous dire de plus, el nous 
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nous en allons tous deux; mais cet homme ta rester 
ici, cl vous en dira plus long que moi. 

ignace. Ah, mon bon Dieu ! je vous rends grâces 
de la bonté que vous montrez à mou égard en nt# 
repaissant de vos mains si richement. 

SCÈNE XV. 

L'ERMITE, SAINT IGNACE. 

l'ermite. Sire, entendez : certainement , Diew 
vous aime cl vous lient pour un loyal serviteur; car 
lui-même il m'esl venu chercher à plus de mille 
lieues de disiancc, lui el Marie sa mère, qui tlaii 
escorté ; d'anges, ne demandez pas comment ; il 
m'a donné celte boite d'onguent, et enjoint de vous 
en oindre de manière à vous procurer guérisou el à 
fermer toutes *os plaies. Puisque c'est la volonté de 
Dieu, sire, vous devez bien vouloir que je vous gué- 
risse. 

icnace. Ami , je suis sa créature : puisqu v veu* 
me faire cette grâce, agissez à votre volonté; j'y 
eonsens. 

l'ermite. Je veux vous oindre par tout le corps* 
sans plus larder. Dieu * comme eei onguent sent 
bon! Jamais (en vérilé, j'ose le dire) je ne sentis ut 
fleur ni autre chose aussi délectable. 

ignace. Sire, sa vertu est encore meilleure que s» 
doute odeur ;j'en suis déjà la preuve, car je n'ai 
plus ni conuisioiv, ni plaie, ni blessure, el je suis 
loul à- fart en bonne sauté» 

l'ermite. Que le souverain père des cieui eu soit 
loué ! 

ignace. Que la Vierge-Mère et son lils en soient 
loués aussi! 

l'ermite. Sire, avec voire permission, je puis m en. 
aller d'ici, puisque vous êtes soulagé de tous vos 
maux. 

tGNACE. Cher frère eleher ami loyal, je n ose vous 
retenir pareraiule du mal q*i pourrait vous en ar- 
river : c'est ce que je considère. Allez-vous-en à la 
garde de Dieu ; puisse-l-il vous donner sa gloin* à 
votre mort! El pour l'amour de Dieu, souvenez - 
vous de moi <*n vos prières. 

l'ermite. Mallieureusement,elles ont peu de valeur; 
cl j'ai plus besoin des vôt ces, sire, que vous des 
miennes, A la volonté de Dieu t 

SCÈNE XVI. 

L'EMPEREUR, SAINT IGNACE, CHEVALIERS, SER- 
GENTS, lb senac, gardien des lions, deux. 

LIONS. 

l'em>pereur. Seigneurs, Ignace me joue et se mo- 
que de moi. Je n'ai pu encore ni le < haug« r, ni le 
convenir à notre loi. Mais, depuis trois jour», il es* 
en mon pouvoir, sans boire ni manger, el livré au* 
angoisses de la prison. Allez le chercher sans re- 
tard, el amenez-le ici. 

tremjer sergent, Je ne sais ce qu'il a l'intention» 
défaire désormais. — Gamache, oon ami r allons 
tous deux le chercher. 

deuxième sergent. Allons, fût-il mis à mon! Elu 
regarde quelle peine il nous donne! Allons, sire? 
sortez, et que ce soit pour votre malheur*! 
• igisace. Mon ami , ajie Dieu, le roi des cictuc, vous 
le pardonne! 

LE PREMIER SERGENT. Ob IsSCZ, ObéiSSCZ SUr CO 

poinl el venez-vous-vn avec nous. — Sire, lenez^ 
voici Ignace, tonl nu en braies. 

l'empereur. Maintenant écoule : Abandonne ta 
loi et consens à m'obéir, ou lu vas épuiser loules les 
pi-ines el les plus cruels tourments, au lieu de dé- 
lices; choisis donc entre la mort, les pleurs ou la. 
joie. Que veux -lu? 

icxace. Vos menaces, empereur, ne valent pas 
un fétu. Je vous prie, pour Dieu, faites pourrie 
mieux ; mais vos plus grauds tourments ne nie chan- 
geront pas à l'égard de mon bon Dieu. 
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premier chevalier. Il a élé trop longtemps laissé 
en repos. Eh ! gare! comme il parle à cheval. On di- 
rait Perceval ou Arihus. Il a du cœur néanmoins. 

deuxième chevalier. Je ne croirai jamais qu'il 
n'a il ças quelques amis infimes qui l'en! retiennent 
dans cet orgueil, c;ir, sire, il ne vous redoute nul- 
lement. Il me >emble même que sou corps est en 
meilleur éiat que je Taie jamais vu. Est-il comme 
tes femmes méchantes qui engraissent d'être battue? 
11 a bien la chair revêtue tfe bonne peau. 

Ignace. Le Dieu que j'adore et invoque me nour- 
rit et me renforce de telle manière que plus je souf- 
fre, plu6 j'ai de force pour souffrir. 

l'empervr. Je le ferai bientôt livrer à un tel sup- 
plice que tu diras, de bon gré ou non, ne pouvoir 
en supporter les souffrances. Va dire au sénac qu'il 
m'a mène accouplés les lions qu'il garde par mon 
ordre, et qu'il ne tarde pas de venir. 

pjif.iuer sergent. Que Mahomet me tienne en 
santé! Sire, j'y vais tout de suite. — Seuac, sire, 
ne lardez pas à venir auprès de l'empereur, et 
amenez- lui lanlôt les lions avec promptitude. 

le sénac. Amis, je vais le* chercher à l'instant 
même ; passez, allez -vous-en devant. — Sire, je 
viens à votre ordre : voici les deux lions que vous 
demandez. S'il vous plaît, commandez-moi ce que 
j'en dois faire. 

l'empereur. Senne, je vohs le dirai tout à l'heure. 
— At:eii(tii qu'Ignace est trop orgueilleux et qu'il 
méprise et noire loi et tous nos dieux, qu'il s'en 
moque en ma présence et en fait des gorges chau- 
des, je veux qu'il soit dévoré par ces deux lions, 
quoi qu'il advienne, et qu'il ne reste rien de lui, ni 
chair ni os. 

le senac. Sire, en vérité, j'ose vous le dire: 
vous le leur verrez exterminer plus tôt que deux 
forts limiers ne viendraient à bout d'un lapin. Je 
veux, sans en dire davantage, les découpler ; puis je 
les ferai fondre sur lui comme sur une charogne. 

Ignace aux chevaliers et au peuple. Seigneurs, qui 
me regardez, dans l'extrémité où je suis et pendant 
le surplice que je souffre pour U D.eu vivant, veui- 
J -z profiter de ee que je dis pour remettre vos cœurs 
«laiis la bonne voie. Je n'ai pas travaillé sans salaire, 
car ce n'est pas an raison de mes péchés que je 
souffre, mais à cause de ma piété. Je suis le froment 
de Dieu qui ailend d'étie moulu par les dents de ces 
lions, pour ê: refait pain; t'est chose certaine et 
Dieu le veu lie ! 

l'empereur. Beaux seigneurs, c'est élrange. Ces 
Chrétiens plutôt que tous autres souffrent pour 
leurs dieux. Où sont les Barbares ou les Grecs qui 
411 feraient autant ? En vérité, je ne sais. 

ignace. Empereur, je vous déclare que tous les 
supplices que vous m'avez fait subir, je les ai souf- 
ferts non par le secours d'une force humaine ni par 
l'artiliee du diable, mais par l'aide de mon ami 
Jésus-Christ, mon Dieu, et par la foi. Maintenant 
voici l'heure, je le vois bien, où je vais quitter ce 
inondj. Ah ! Seigneur Dieu, source de tout bien, je 
«ois ie< bêles accourir à moi : veuillez secourir mon 
ame à la lin de mou voyage, en sorte qu'elle jouisse 
éternellement de votre vue. 

le senac. Hu ! hulsur lui ! sur lui i lions J en 
avant, sur lui ! 

le premier chevalier. Il m'est avis qu'ils n'ont 
pas manqué leur ct»up : du premier ils l'ont terrassé ; 
ils l'auront bienlôi logé dans leur ventre, 

le senac. Alterniez, vous verrez dans peu de 
4emps ce qu'ils ferout. 

deuxième chevalier. Eh i là, ils n ont fait que le 
flairer, le humer du grouiu et le pousser d'un endroit 
dans uu autre, et il est mort. 

l'empereur. Seigneurs, il est évident qu'ils n'ont 
pasemie de rien manger de son corps: cela me 
cause un profond ctonnemeut. Voyez, ils n'en man- 
deront pas. Allons-nous-en, laissons-Jc en cet état; 



et s'il est quelqu'un qui veuille le prendre ei rempor- 
ter pour l'ensevelir, je ne veux pas l'empêcher 
d'exécuter hardiment son intention. 

le premier chevalier. Puisque lel est votre plai- 
sir, sire, allons-nous-en : il en est temps. 

le deuxième sergent. Bonnes gens, levez-vous 
d'ici, faites place en avant à monseigneur et à sa 
suite; relirez- vous. 

le senac 11 me faut raccoupler mes lions et les 
remmener ; je ne les laisserai pas se démener à leur 
volonté, de peur qu'ils ne fassent du mal ou ne cou- 
rent parmi tout le peuple à leur gré. 

SCÈNE XVII. 
abbanes, gondofore, bourgeois dWntioche, 

PEUPLE. 

abbanes. Ilélas ! c'est fait, mon cher Gondofore, 
nous pourrions pleurer notre maître qui est mis î 
mort, mais à quoi bon ? Voyons, que faire pour lo 
mieux ? 

gondofore. Certes, il me moule du cœur des 
larmes aux yeux quand je me souviens de lui. U 
nous faut tous deux le prendre et l'emporter de ce 
lieu dans un autre endroit où ni chien ni autre bête 
ne lui fasse du mal. 

abbanes. Le conseil est bon et convenable : qu'il 
soit ainsi exécuté; car aussi bien l'empereur a dit: 
« Que celui qui voudra l'ensevelir le prenne, il pourra 
le faire en toute sûreté, i 

gondofore. Eh bien ! faisons-le donc tout de suite; 
mellons-le sur nos épaules, Abbanes, et emportons- 
le. Allons, courage, compagnon ! 

abbanes. Beaux seigneurs, donnez-nous un coup 
de main pour lever ce corps sur nous. Que Dieu 
vous soit miséricordieux ! Oh ! il est très-bien assis 
sur moi. Seigneurs, merci bien de votre aide. 

gondofore. 11 est bien aussi sur moi. En route* 
compagnon Abbanes, vile; et eu allant, prions dé- 
votement pour lui. 

Gabriel. Michel, voici celui vers qui nous fûmes 
envoyés; compagnon, escortons-le en chantant, non 

Pas un chaut de douleur, mais ce chant de joie, en 
honneur de 1 ame <mi est déjà aux cieux : < Ce 
saint dont nous célébrons la fêle aujourd'hui, etc. 
( Hic sanclus cujus hodie celebramut tolemnia , 
elc. » • 

IMPÉRATRICE ROMAINE (U). — Lo 
Miracle de l'Impératrice romaine est liré du 
manuscrit de la Bibliothèque impériale, 
n° 7208. k. B, folio 53, tecto. 

Le lexle a -été publié, accompagné d'une 
version par MM. Monmerqué et Fr. Mi- 
chel , dans leur Théâtre français au moyen 
âge; Paris, 1839, gr. in-8* , p. 365-417. 
M. Fr. Michel est d'avis que le sujet de c«i 
drame esl emprunté à un conte de Gaultier 
de Coinsy (Cf. Nouv. Recueil de fabliaux et 
contes inéd. 9 publié par Méon , in-8*, t. II, 
p. 50 et suivantes.) 

PERSONNAGES. 

•l'empererîs. gonbert ou gobert, le 
l'emperiere. tourier. 

brun, premier chevalier, le messagier. 

morin, premier sergent dieu. 

d'armes. nostre-dame. 

ysasel, la damoiselle. saint jeiian. 

orry, deuxième cheva- premier ange. 

lier. deuxième ange. 

DEUXIÈME SERGENT D*AR- LE MAISTRE MARINIER. 

MES. LA DAME PELERINE. 

LE FRERE A L'EMPERIERE. L'ESCUIER A LA PELER INC* 
LE PAPE. OU L'ESCUIER A LA DAME, 

PREMIER CARDINAL. l'OSTRSSE. 

DEUXIÈME CARDINAL. LE CONTE malade 

Baudoin, l'escuier. les uxr*. 
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Le litre est ainsi conçu : 

Jet commence un miracle de Notre-Dame* tou- 
chant l'impératrice de Rome, que le frère de 
V empereur accusa pour la faire périr , 
parce qu'elle n'avait pas voulu faire sa 
volonté. Depuis il devint lépreux , et la 
dame le guérit après qu'il eut confessé son 
méfait. 

SCÈNE I". 

l'empereur, l'impératrice, chevaliers ro- 
mains, DEMOISELLES, SERGENTS d' ARMES, CN 
PRÊTRE. 

l'impératrice, won cher seigneur, que dieu tout- 
puissant vous rende la santé, ainsi que je le désire ! 
Combien je suis en peine de vous voir depuis si long- 
temps alité par cette maladie. J'ai bien de l'ennui. 

l'empereur. Dame, j'espère que Dieu m'enverra 
bientôt du réconfort et apportera allégeance à ma 
cruelle maladie, je le sens et le vois bien. Agissez 
sagement, prenez compagnie et allez à l'église. Là 
vous prierez Dieu de tout votre cœur qu'il mette 
fin à mon mal et qu'il me donne la grâce de faire 
necore quelque chose qui me soit compté comme 
un mérite et qui acquitte mon âme envers lui de 
tous mes péchés. 

brun, premier chevalier. Madame, il dit bien, et 
sachez qu'en cela vous ne pouvez mal faire. On va 
prononcer un sermon, bien à propos pour vous. 
Allons sans larder, je vous le conseille. 

l'impératrice. J'y consens de tout mon cœur. — 
Allons ! Morin, marchez devant; faites débarrasser 
le chemin, de manière à ce que nous puissions nous 
mettre en roule. 

le premier sergent d'armes. Volontiers que Jé- 
sus me voie! — Allons, retirez-vous loin d'ici, (si 
tous ne voulez) que ma masse ne vous frappe à 
coups redoublés. 

SCÈNE 11. 

L IMPERATRICE, SES SUIVANTES , CHEVALIERS, 
SERGENTS D*ARMES. „ 

( Ici commence le sermon, et, le $ermon terminé, l'im- 
pératrice parle et dit :) 

Seigneurs, il y a longtemps que je n'ouïs un ser- 
mon qui renfermai autant de bonnes choses; car 
tout ce que le prédicateur a entrepris de dire, il Ta 
très-bien traite. — Ysabelle, que vous en semble, 
par votre foi ? 

la demoiselle. Dame, par la foi que je dois à Dieu ! 
je crois que c'est un prud'homme autant que s'il 
était cardinal romain ; il a prêché d'une manière 
remarquable, et ou ne peut pas mieux. 

le premier chevalier. Que Dieu lui donne bonne 
aventure ! dame, il a noblement prêché, et il s'en 
est bien tiré comme un habile maître qu'il est. 

l'impératrice. C'est vrai. Or ça ! je veux me 
mettre à genoux devant cet autel. — Doux et amou- 
reux Jésus, et vous, Dame, fille et mère (mère de 
qui ? mère de votre père, et fille de votre fils), Dame, 
si jamais je fis chose qui vous fût quelque peu agréa- 
ble (je parle avec beaucoup de hardiesse, mais un 
ardent désir, me pousse), Dame, qu'il vous plaise 
m'octroyer comme récompense quelque œuvre de 
Dieu envers mon mari, capable de lui rendre la santé 
du corps, en le délivrant de la maladie à laquelle il 
est en proie, douce Vierge ; et je vous promets de 
tous servir autant que je le pourrai, tous les jours 
de ma vie, de tout mon cœur et dévotement. — En 
avant, seigneurs ! allons-nous-en, il en est temps. 

le premier chevalier. Nous pourrions mal faire 
en tardant davantage : allons-nous-en sans nous 
arrêter vers l'empereur. 



le premier sergent d'armes. En avant ! retirez- 
vous, videz les lieux, faites voie et place, de manière 
à ce que madame puisse passer. En arrière tous ! 

SCÈNE 111 

l'empereur, orrt, chevalier, l'impératrice 

orry, deuxième chevalier. Mon cher seignenr, 
que faites- vous ? vous vous habillez ? 

l'empereur. Oui vraiment, Orry, cl je ne suis 
pas hors de mon bon sens; je sais bien comment je 
me trouve. 

l'impératrice. Mon cher seigneur, qu'y a-t-il? 
dites-le-moi. Quel bon visage vous avez ! 

l'empereur. Bonne daine, par la foi que je vous 
dois ! sachez que Dieu m'a fait une grâce telle que 
je suis tout à fait guéri, et comme je sais bien d'où 
cela me vient, je tiendrai fidèlement la promesse 
que j'ai faite à Dieu, et dans un court délai. J'y suis 
bien tenu. Allez-moi promptement chercher mon 
frère, dites-lui qu'il vienne bien vite me parler. 

le deuxième sergent d'armes. Mon cher sei- 
gneur, je veux y aller, puisque vous me le com- 
mandez. 

SCÈNE IV. 

LE SERGENT, LE FRÈRE DE L'EMPEREUR. 

le deuxième sergent d' armes. Sire, sire, ne 
tardez plus : par ma foi ! votre frère m'envoie vile 
vous chercher; venez auprès de lui. 

le frère. 11 me semble que lu as le visage tout 
pâle : qu'y a-l-il ? est-il en danger de mort ? Ne me 
meus point. 

le deuxième sergent d'armes. Nenni; au con- 
traire, il est en très-bon étal, Dieu merci ! 

le frère. Je remercie la Heine des deux. Allons- 
nous-en :je neveux phis rester ici, mais marcher 
jusqu'à que je sois oû il est. 

SCÈNE V. 
l'empereur, l'impératrice. 

l'impératrice. Mon cher seigneur, si cela ne vous 
contrarie pas, dites-moi, je vous prie, quelle pro- 
messe vous avez faite à Dieu notre Seigneur. 

l'empereur. Je vais vous le dire. Vous savez com- 
bien j'ai été dangereusement malade : or je lui ai 
fait te vœu, pour être bref, que, si Dieu m'envoyait 
gué ri son, j'irais sur-le-champ visiter son salut 
sépulcre. Sachez donc, dame, sans en doutér # que, 
sitôt après celle promesse, je me, suis trouvé en 
bonne santé : aussi je veux m'acquiller de ce voyage 
et faire le pèlerinage de la Terre-Saiute : est-ce que 
cela vous déplaît ? 

l'impératrice. Nenni, certes, mon cher seigneur, 
puisque tel est voire plaisir. 

SCÈNE VI. 

les mêmes, le frère de l'empereur. 

le frère. Parlez-vous de quelque chose secrète, 
mon irès-cher seigneur? dites-moi la vérilé. Puis- 
stez-vous avoir une bonne santé, comme je te vou- 
drais! 

l'empereur. Nenni, frère. J'ai à vous dire pour- 
quoi je vous ai mandé. S'il plafl à Dien, le roi des 
rois, je vais dévotement visiter Jérusalem sous Plia- 
bit de pèlerin. Pendant mon absence, vous aurez le 
soin et la garde de ma terre, ainsi que des rentes et 
du domaine. L'impératrice, ma femme, restera sou- 
veraine et maîtresse, comme régente de l'empire. 
Faites voire devoir, je vous prie. — S'il vous faut 
quelque ehose pour augmenter votre état, dame, je 
veux qu'il l'ait sans compter ni rogner. 

l'impératrice. Mon cher seigneur , si Dieu me 
laisse vivre en santé, je vous assure qu'il aura de 
moi tout ce qu'il voudra avoir pour son étal; je le 
lui livrerai sans difficulté, soyez-en sur. 
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l £*(KRKtiR. Dame, je m'en rapporte à voire pa- 
role : si vous voulez, vous saurez bien le faire. 
Maintenant, pour hàler l'exécution de mon projet, 
je veux mVn aller droit au Pape pour prendre congé 
et lui parler : c'est juste et je dois le faire. — Vous 
deux, accompagnez-moi jusqu'à r e que j'y tois. 

le deuxième chevalier. Mon cher seigneur, je fe- 
rai avec joie ce que vous commandez. 

le deuxième sergent d'armes. Aussi bien ai-je un 
plu* çrand désir de le faire que lui de l'ordonner. — 
fcbi là -devant, Marchez, écartez -vous. 

SCÈNE VII. 

L*EMPERECR, LE PAPE. 

l'empereur. Saint Père, je viens vers vous comme 
un (ils obéissant vers son père : c'est juste, el, ri- 
elie ou mendiant, on doit en agir ainsi. 

le pape. Mon bel et cher lila, quelle affaire vous 
amène? Estc-e quelque coup imprévu qui ne vous 
soit ni bon ni agréable? je veux le savoir. 

l'empi:reur. Nenni, saint Père; à dire vrai, je 
viens demander votre bénédiction, car mon inten- 
tion est de faire le saint voyage d'outre-mer, soit 
par terre, soit par eau : je l'ai promis à Dieu, saint 
Père, et je ne veux plus tarder à l'exécuter. 

le pape. Beau fils, puissiez-vous avoir, soit près, 
soit loin, la bénédiction et la grâce que Dieu oc- 
troya à l'apotre saint Pierre, ainsi que la i;ôlre! 
Di*s à présent., je vous donne celle croix que 
vous poserez sur voire épaule et que vous porterez, 
car ainsi doil faire tout pèlerin qui entreprend ce 
voyage; el avec ma bénédicliouje vous accorde pleiue 
et entière rémission de vos péchés. 

le premier cardinal. Sire , agissez sagement : 
mettez à voire place un gouverneur tel qu'il soit au 
profit el à l'honneur de votre empire. 

le deuxième chevalier. Ce gouverneur n'est pas 
maintenant à élire ; il y est pourvu. L'empereur a 
nommé régents son frère et.Madame. 

le deuxième cardinal. Sire, sur mon ârael il ne 
pouvait mil ux choisir parmi tous ceux de sa race : 
car son frère est doux, courtois, sage el équitable. 

le pape. Puisque ce frère ^st tel que vous le dites, 
l'empereur ne doit que plus l'avancer. — Mon fils, 
merez de la diligence à vous acquitter bientôt de 
votre vœu, el prenez en patience l'adversité, si elle 
vous vient; autrement votre voyage ne vous serai i 
pas profitable. 

l'empereur. •€ souffrirai de bon cœur tout ce que 
Pieu m'enverra, l'on ne me trouvera jamais a mur- 
murer ni à m'impatienier. Saint Père, donnez-moi 
la permission de m'en aller. 

le pape. Mon cher fils, je le veux bien. Allez, que 
Dieu vous conduise en bonne santé, et vous ramène 
avec grande joie el allégresse ! 

le deuxième sergent d'armes. En avant! ne vous 
attroupez pas aulour de nous, beaux seigneurs, re- 
tirez-vous en arrière; laissez-nous la roule libre par 
ici, allons! vous ferez bien. 

SCÈNE VIII. 
l'empereur , l'impératrice, et SES femmes, 

LE FRÈRE DE L'EMPEREUR. 

l'empereur. Dame, je reviens d'auprès du saint 
Pere, qui m'a donné l'absolution de tous mes péchés. 
Sa Sainteté veut que par dévotion je porte celle 
croix sur mou épaule jusqu'à ce que Dieu m'ait ra- 
meu * ici à bon port : puisqu'il l'a ainsi ordonné, je 
lit porterai volontiers. Donnez-moi un autre habit; 
je ne mettrai pas celui-ci. Allons! dépéchez-vous, 
mon amie : je veux partir. 

l'impératrice. Mon cher seigneur, à votre gré.— 
Donnez-njoi cette houppelande, Isabelle : à ce que 
je crois, c'esl celle que l'empereur demande. 

la demoiselle. J'y avais aussi songé. Tenez Va- 
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l'empereur. Ma femme, c'esl et que je demande. 
Allons, par votre foi ! attachez ici celle croix pour 
l'amour de moi. 

l'impératrice. Mon cher seigneur, je vais vous le 
faire de bon cœur, sans observations. — t'est fait; 
etle v esl on ne peul mieux placée. 

l'empereur. Frère, c'esl fini. Je vous prie de 
prendre en lotis lieux souci de mon honneur, de 
garder ma compagne, el de tenir le peuple en paix. 
— Dame, je ne sais si jamais je vous reverrai. Bai- 
sez-moi, baisez. Eh ! cessez de pleurer. — Messire 
Orry, el vous, Huart , allons-nous-en; car j'ai hàfe 
de sortir de celle terre. La pitié m'enveloppe el me 
serre le cœur. Adieu, tous! 

l'impératrice. Mon cher seigneur, mon doux ami, 
adieu ! Dieu vous conduise, en sorte que rien ne 
vous puisse nuire ni faire mal. 

lf frère. En vérilé, mon cher frère, nous irons 
jusque là-bas en vous accompagnant tous trois, puis, 
quand nous y serons, nous vous dirons adieu. 

l'empereur. Soit! nôus le ferons ainsi. — Vous 
deux, sergents, allez devanl. — Oh? vous n'irez pas 
plus loin; retournez sur vos pas. 

le premier chevalier. Puisque tel est votre plai- 
sir, nous vous laisserons ici. Adieu, cher sire! 

le frère. Cher frère, je ne sais que vous dire : 
que Dieu vous conduise sain el sauf, et soit assez 
bon pour vous ramener en parfaite santé! 

l'empereur. Que sa volonté soit entièrement faite! 
Adieu, mon frère! 

le premier sergent d'armes. Il nous faut relour- 
11er en arrière auprès de Madame. 

le premier chevalier. Oui vraiment, car ce n'est 
pas une femme que nous devions laisser seule; il 
faut doue nous hàler d'aller à elle. 

SCÈNE IX. 

LE FttÈRE DE L'EMPEttEUll, L'IMPERATRICE, 
SUITE. 

le frère. Dame, puisque je suis nommé régent 
de cel empire , mon cœur veui mettre tous ses soins 
à toujours chercher votre bien-être, si vous tnc le 
permettez et que cela vous plaise. 

l'impératrice. Désormais il faut qu'il n'y ail entre 
nous ni bruit ni dispute, mon frère; il ne doil ié~ 
gner entre nous deux qu'une seule volonté el un 
seul amour; il n'y a pas de doute. 

le frère. Dame, je suis tout prêt à faire votre 
volonté de bon cœur et sans opposition. 

l'impératrice, Je vous remercie de cette assu- 
rance. 

le frère. Ma chère dame, il en est ainsi : gar- 
dez-vous de croire le contraire; cl quand l'occasion 
propice se présentera , vous reconnaîtrez la vérilé 
de mes paroles. 

l'impératrice. Plus vous ferez pour moi plus je 
vous serai obligée; cl, certes, je m'efforcerai de 
vous en récompenser. 

le frère. Ma chère dame, il me faut aller cher- 
cher un peu de distraction : la léle me fait mal et 
me fend , el je ne me sens pas à mon aise ; en coiif 
séquence veuillez, pour Dieu, ne pas trouver mau.- 
vais que je me relire, madame. 

l'impératrice. Par mon âme! mon frère , je le 
veux bien; mais ne demeurez pas trop, de manière 
à 'ce que nous soupious de bonne heure; il est déjà 
lard. 

le frère. Bien madame. — Baudouin , venez 
avec moi ; premz vile ma cape el mon chapeau. 

l'écuyer. Volontiers , sire ; en vérité , je ne veux 
vous contrarier eu rien. Ça! j'ai tout, allons-nous- 
eu, cher sire, où il vous plaira. 

SCÈNE X. 

LE FRÈRE DE L'EMPEREUR. 

le frère. Saiqte Marie! o;ue va- l-il arriver? Me* 
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yeux ont lant de fois présenté a mon cœur la rare 
beauté de madame l'impératrice que je suis un 
un homme mort si elle n'a pitié de moi, et si je ne 
puis avoir son amitié. Son renom, sa bonté, sa 
simplesse, sa courtoisie, sa douceur, sa largesse, 
son honnêteté, son rnainfien r son affaqil*rté r sa 
franchise, ses manières prévenantes, tous ces tré- 
sors qu'elle possède ont tellement épris mon cœur , 
a force de la regarder, qu'il est enlacé et pris dans 
Jes filets du désir , qui me serre et m'enveloppe. Je 
ne sais que faire; car Souvenir s'éteint dans mon 
cœur, Plaisance accourt. Vouloir m'assaillit. Pen- 
ser m'a rendu si stupéfait qu'en un mot je reste 
éperdu de tous mes sens quand Regard conduit et 
mène mon cœur à sa beauté souveraine! Alors je 
ne suis pas débarrassé de ma soif, au contraire ; 
plus je suis ivre, plus je suis altéré; et nlusje la 
vois , plus ie m'abreuve ; en suçant je (mis Plai- 
sance, et plus je la bois, nlusje me desséche. Sans 
relâche Ivresse m'excite, il me faudrait d'autres pen- 
sées, et je ne sais comment me défendre maintenant» 
le Taiine. Mais en vérité, ai -je raison? Men ni , 
vraiment. Je commets une grande faute , dont je 
dois me haïr moi-même , en désirant trahir 
mon frère et lui séduire sa femme. Quel affreux 
déshonneur! oserai-je me proposer ce but, y mettre 
et employer mon temps. Le devoir s'y oppose. Il 
me faut anéantir cette ardeur insensée, ces désirs 
criminels. Dieu! mon cœur fou et volage ne vient- 
il pas de dire que je cesserais de l'aimer. Certes, je 
n'en ferai rien. Puisque ma bonne étoile l'a placée 
*ur mon chemin , Dieu sans doute me l'a donnée ; 
et je mettrai mes soins à l'aimer. Si l'amour que je 
ressens pour elle nie change la douceur en amertume, 
que m'importe? Aimer sans peine ne vaut rien; Ton 
aime d'autant plus ta richesse, qu'elle a coûté plus 
cher; et celui-là a bien employé son travail, qui 
l'amène à bonne fin. Oh! certes, ma peine me sera 
récompensée par l'accomplissement de mon désir. 
Qu'ai-je dit! suis-je fou? La vertu est-elle vice? Ai- 
le la présomption d'espérer ce que je ne puis attein- 
dre : c'est-à-dire d'espérer pour amie une dame 
pareille? En vérité, elle ne m'aimera pas; elle pré- 
férera la mort à ce déshonneur, il faut donc que je 
cherche quelque moyen, si je ne veux mourir de 
mon mal. Ah! Dame où» tontes les qualités sont 
réunies, votre beauté m'a tellement enflammé d'a- 
mour pour vous qu'il faut que ma vie finisse, ou 
que vous soyez mon remède. 

SCÈNE XI. 

LE FRÈRE DE L*EMPEREUR, BAUDOUIN, #071 

écuyer. 

le frère. Baudouin, il faut que j'aille me coucher 
au logis. 

l'écuyer. Qu'est-ce t qu*avez-vous , mon cher 
seigneur? Je vous vois plongé dans de tristes ré- 
flexions, et changer de couleur Dites-moi , qu'avez- 
vous? 

le frère. Baudouin , menez-moi coucher ; car je 
ne suis pas en bonne santé; au contraire, ami, je 
me sens grièvement malade, n'en doulcz^pas. 

l'écuyer. Sire, volontiers r allons-nous-en. — A 
présentvoici votre lit fait. Couchez-vous, sire; je vais 
vous couvrir comme il faut. C'est fait ; maintenant 
restez un peu tranquille pour suer, et vous repren- 
drez vos forces; vous serez guéri bientôt. 

le frère. Allez à présent dire à l'impératrice 

Su'elle soupe à son aise t et que , pour l'amour de 
»ieu , elle ne trouve pas mauvais si je ne suis pas 
avec elle. 

l'écuyer. Volontiers r sire; j'y vais. 
SCÈNE XII. 

L'IMPÉRATRICE, BAUDOUIN. 

t'ÉrcTKR. Ma dame , que Dieu par sa puissance 
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vous garde d'ennui et de chagrin! Mon seigneur 
vous mande de souper sans l'attendre; car il est 
occupé de telle manière qu'il ne peut venir aujour* 
d'hui. Pour l'amour de Dieu t ne trouvez pas mau- 
vais s'il ne vient pas ici. 

l'impératrice. Dis-mot quelle affaire le retient r 
et qui peut l'bceuper au point de l'emoécher de 
venir souper avec moi. • 

l'écuyer. Dame , par la foi que je vous dois , 
puisque vous voulez que je vous le dise , il est cao- 
ché dans son lit , comme s'il était atteint d'une 
maladie grave. J'en ai le coeur navré. Il ressemble 
à un déterré, tant il est fondu et amaigri! Ma 
chère dame, j'en ai le cœur hien chagrin. 

l'impératrice. Sur mon à me! le rnien éprouve 
tant de douleur de ces nouvelles que je ne puis l'ex- 
primer. — Baudouin , ne demeurez plus ici ; allez- 
vous-en , et gardez soigneusement votre maître. 

l'écuyer, Dame, Je ferai de bon casur votre vo- 
lonté. 

SCÈNE XIIK 

le frère de l'empereur. 

le frère. Eh , Dieu , pourrai-je jamais de m» 
vie atteindre à l'objet de mon désir, ce qui me gué- 
rirait à mon gré de cette maladie! Ah! Amour 1 tu 
me Tais souffrir et le cœur et le corps. 

SCÈNE XIV. 

BAUDOUIN, LE FRÈRE DE L'EMPEREUR. 

l'écuyer. Sire , prêtez l'oreille à mes paroles r 
je viens de chez madame, qui est bien ébahie et 
tonte chagrine de votre indisposition. Je tiens 
qu'elle vous aime réellement d'un cœur loyal. 

- le frère. Ami, pour cela, que Dieu veuille la 
garder de mal t 

l'écuyer. Ne mangerez -vous rien, sire? Prenez 
quelque chose qui vous soutienne. 

le frère. Je n'ai pas plus envie de boire et do 
manger oue de ronger ce mur-ci. Ainsi laisses- 
moi. 

SCÈ3IE XV. 

l'impératrice, chevaliers, sergents 
d'armes. 

l'impératrice. Beaux seigneurs, levez-vous d'ici; 
je veux aller voir mon frère, et aider à sa guérison. 
Allons l dépèchons-nous, je vous en prie. 

le premier chevalier. Dame, nous ferons sans- 
retard votre volonté. 

le premier sergent d'armes. En avant! et videz 
promplement la place, videz, videz! ne pensez pas- 
que vous encombrerez ainsi le chemin. 

SCÈNE XVI. 

LES MÛMES y LE FRÈRE DE L*EMPEREGir, 
BAUDOUIN. 

- l'impératrice. Que Dieu soit céans ! — Baudouin», 
que fait ton mattre? 

l'écuyer. Madame, par le Roi des deux ! je n'en 
sais que dire. 

l'impératrice. Eh, qu'est-ce ? comment allez- 
vous, beau sire? 

le frère. En vérité, je ne sais. Qui étes-vous? 

l'impératrice. Eh 1 mon très-cher frère, par nia- 
foi ! je suis votre sœur et votre amie. Par sainte 
Avoie ! ne me reconnaissez-vous pas ? 

le frère. Certes, je ne savais à qui je parlais, 
dame, ne vous déplaise. Ah, Dieu l que je suis mal à 
mon aise et malheureux! 

l'impératrice. Dieu! comme Ha la tête brûlante, 
et comme ses tempes battent! elles se meuvent et 
s'agitent comme un poisson vivant hors de rivière» 

- Allons ! retirez-vous tous en arrière : je veux lui 
parler on peu.— Frère, veuillez ne oas me le céltr: 
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à votre avis, n est-il rien qu'on puisse se procurer 
pour «te l'argent, et qui vous remirait la santé? Si 
vous connaissez un remède, je vous en prie, indi- 
quez-le-moi sans retard; car s'il est rien que je 
puisse faire pour vous, sans manquer à mon hon- 
neur, je le ferai très- volontiers. Allons, cher sire ! 
pendant que nous sommes tous deux seuls, ouvrez- 
moi hardiment votre cœur. 

le frère. Ab! madame, vous êtes le seul médecin 
de ma maladie, bien que je sois blâmable de par- 
ler. 

(Ici il te pâme.) 

l'impératrice. Sainte Marie, il est pâmé ! Je veux 
lui soutenir la tête jusqu'à ce qu'il soit hors de cet 
élat. Le voilà revenu de son évanouissement. — 
Mon frère, sans tarder, dites-moi, pour l'amour de 
Dieu ! qu'est-ce à dire que je suis le médecin de vo- 
tre mal.? Je ne vous comprends point. 

le frère. Dame, puisque vous le voulez savoir, 
l'amour qqe je ressens pour vous m'a mis en un tel 
état que j'en suis tombé malade: car je vous aime 
plus que moi, et je désire tellement vous posséder 
que, si vous n'usez de miséricorde à mon égard, je 
ne sortirai jamais d'ici que mort. 

l'impératrice. Frère, pensez à vous rétablir, et 
consolez-vous; prenez votre mal en patience, ne 
tous en chagrinez plus; et aussi pour que j'aie un 
ami, délivrez-vous de celte inquiétude. Nous devons 
naturellement nous entr'aimer, et nous donner l'un 
l'autre le litre d'amis. Je n'en dis pas davantage, 
pensez à vous. Je m'en vais; adieu, cher sire. — 
Allons! partons. 

le premier chevalier. Allons, dame. Pour l'amour 
de Dieu ! à votre avis, comment va-l-il? 11 me sem- 
ble être bien amaigri de la face. 

l'impératrice. Son mal a jusqu'ici empiré plus 
qu'il ne fera, je crois ; s'il plall à Dieu, il sera bien- 
tôt en bonne santé. 

SCÈNE XVII. 
le frère de l'empereur, 
le frère. Amour, vous m'avez fait souffrir assez 
de tourments; mais puisque celle qui sort d'ici a eu 
pitié de moi et m'a accepté pour ami, je ne tiens 
aucun compte de tous les maux que j'ai soufferts : 
la douce réponse qu'elle m'a faite a guéri radicale- 
ment tout mon mal, en sorte qu il m'est avis 
que je suis roi, tant j'ai de joie et ressens d'allé- 
gresse ! 

SCÈNE XVIII. 

LE FRÈRE DE L'EMPEREUR, BAUDOUIN. 

l'écuter. Sire, vonlez-votw qu'on aille chercher 
votre médecin? il fait bon avoir le conseil d'un 
hem me d'Age et de savoir. 

le frère. Baudouin, veux-tu savoir la vérité? eh 
bien 1 je n'en ai nul besoin ; je sens mon cœur sain 
et entier, et mon mal a subi une crise telle qu'il est 
passé : je veux me lever, 

l'écuter. Sire, vous ferez votre volonté ; mais, 
pour l'amour de Dieu! ne vous hâtez pas; car 
une maladie est très-dangereuse après une re- 
chute. 

le frère. C'est vrai; mais tout le monde n'en 
éprouve pas, et je sens bien que je ne guérirai point 
jusqu'à ce que j'aille à la cour. Là, quand je serai 
avec l'impératrice , je reviendrai tout à fait en 
suite. 

l'écuter. Sire, puisqu'il en est ainsi, faites votre 
volonié. 

le frère. Allons, Baudouin ! je suis prêt : allons- 
nous-en à la cour, mon fière. 

SCÈNE XIX. 
le frère de l'empereur, l'impératrice. 

le frère. Ma chère dame, je vous salve, au nom 
H Dieu le Pére. 
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l'impératrice. Sire, sur mon ame, soyez le bien* 
venu ! Que je suis heureuse de vous voir! Venez! 
plus près, plus près encore de moi. Comment vous 
trouvez- vous? 

le frère. Dieu merci! je suis dispos, fort et pnr^ 
failemenl guéri, n'en doutez pas. Dame, quand se- 
rez-vous mon amie, comme vous nie l'avez promis, 
de manière à ce que je sois voire ami de fait et 
d'oeuvre ? 

l'impératrice (à pari). 11 ne faut pas qu'il rechute. 
— (Haut.) Sire, paiieuiez encore, ce n'est pas le 
moment quant à présent ; attendez un peu. 

le frère. Ah,! dame, à voire vue, une ardeur 
amoureuse s'empare de moi! Désir m'enlace et me 
presse de telle sorte que je perds toute manière, et 
que je n'ai plus de contenance. Combien il me 
tarde d'entendre de votre bouche : c Ami , main- 
tenant tu peux jouir de moi comme de Ion amie. » 
E l'impératrice. Qu'est-ce? ne vous moquez vous 
pas? Ai- je l'air d'une éhontée capable d'assouvir vo- 
tre luxure? Nenni, cela ne sera certes point. J'ai- 
nierai- mieux être à Tarse, seule et égarée, voire 
même éire brûlée, que de violer mon mariage et de 
faire un tel ouirage à votre frère, mon mari. Par 
ma foi ! vous gardez mal son honneur en sollicitant 
de moi une chose pareille» et vous cherchez à vous 
rendre coupable d'une bien grande infamie : ainsi, 
je vous le dis, n'en parlez plus, car vous seriez 
mon grand ennemi. Taisez-vous et tenez-vous 
coi. 

le frère. Dame, à présent je ne dirai plus rien. 
F l'impératrice. Je veux achever de dire mes heu- 
res. — Ysabelle, mon amie, prenez vite mes heures, 
sans réplique, et venez-vous-en avec moi jusqu'à 
l'église. 

la demoiselle. Je le ferai de bon cœur, ma chère 
dame, c'est juste. Allons-nous-en, sans relard, quand 
il vous plaira. 

l'impératrice. Que nul de vous, seigneurs, ne 
bouge, car je ne le veux pas. — Allons-nous-en, Ysa- 
belle, mon ainie. 

SCÈNE XX. 
l'impératrice, ysabelle, sa suivante. 
l'impératrice. Oh! puisque je suis devant l'autel 
et seule, donne-moi mes heures, c'est te moment de 
les dire ; le lieu est propice, qu'attendre davantage. 
(ici elle fait semblant de dire $e$ heure*.) 
la demoiselle. C'est vrai : dites-les, de par Dieu l 
je me retirerai là-bas 

SCÈNE XXI. 

LL FRÈRE DE L'EMPEREUR. 

le frère. Sainte Marie! que faire? comment at- 
teindre au but de mes désirs? J'avais cru obtenir ma- 
dame, et devenir son amant ; mais je n'ai pu y par- 
venir, au contraire, tout est à recommencer. On dil r 
il est vrai : qui fait une promesse au fou, môme sans 
songer à la tenir, le met aisément dans la joie. J'ai 
été amant en promesse : ce qui m'a mis dans la 
joie comme un fou ; car, quand je lui ai parlé en 
particulier, je l'ai trouvée plus (1ère qu'un léopard, 
et étrangement dure et méchante. Cruel souvenir, 
qui me fait souvent pâlir et changer de couleur! La* 
laisser ainsi? Non pas. Je veux encore lui parler,, 
puisque je la vois à genoux. 

SCÈNE XXII. 

LE FRÈRE DE L'EMPEREUR, L'IMPÉRATRICE* 

le frère. Eh, ma chère dame! aurez- vous corr- 
passion de moi ? 

l'impératrice. N'aurai-je pas la paix? Qu'ester 
que ceci ? Sire, par ma foi ! vous avez grand lort de 
me parler ici de chose pareille. 

le frère. Ah! daine, vous avez raison; mais- me» 
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t*iuoar mi^elemu mon dur nuit el jour; 
Désir qat lcmjevrs s'augmente de plus en plus, me 
tyrannise tellement, que, malgré moi, je vous prie 
et vous implore. Si vous continuez à être flère à mon 
égard et à me refuser le don d'amoureuse merci, je 
suis condamné à mourir : il n'y a pas à en douter. 

l'impératrice. Je vous devine; mais que Taire? 
Néanmoins, a liez j usqu'au tourier qui garde cette tour ; 
dites-lui qu'il l'ouvre sans relard et que je veux y al- 
ler sur l'heure pour parler avec vous de choses se- 
crètes. Quand les verrou x de la porte seront lires, 
soyez tout prêt à y eninr; et je me rendrai vers 
vous à l'instant même, sans délai. Ami, allez. 

le frère. Dame, puisque telle est voire volonté, 
je la ferai de bon cœur. 

SCÈNE XXIII. 

LE FRÈRE DE L'EMPEREUR, LE TOURIER GOBERT. 

le frère. Gobert, ouvrez vite celte tour, sans me 
retenir «lavanlage. L'impératrice va venir ici ; car 
nous avons à parler lous les deux de choses secrè- 
tes, el nous voulons être loul seuls. 

oorert (le lourier). Sire, par le doux roi dos 
deux ! je vous l'ouvrirai volontiers. — C'est fail ; je 
n'y laisserai entrer âme qui vive, hormis vous et 
elle. 

le frère. Baudouin, va-t'en et aide-moi à me ca- 
cher : si quelqu'un aujourd'hui me demande, dis que 
tu ne snis pas où je suis, et cela, jusqu'à ce que je 
m'en aille. 

l'écuyer. Volontiers, monseigneur , je n'y man- 
querai pas, soyez sans inquiétude. 

SCÈNE XXIV. 

L'IMPÉRATRICE, LE TOURIER GOBERT. 

l'impératrice. Y àabelle, suivez-moi de loin sans 
souiller le mol. — Gobert, mon ami, dis-moi la vé- 
rité : mon frère esl-il entré céans? Je le le demande, 
je n'ai pas besoin de le voir. 

le tourier. Oui, dame, il est là-haut. 

l'impératrice. C'est bien à point. — Allons, Go- 
bert ! ferme - moi tellement ce guichet qu'il ne puisse 
pas du loul sortir. Je veux qu'il reste là, et que nul 
n'aille ni ne vienne auprès de lui : je le défends. 

le tourier. Je me garderai bien de rien faire qui 
vous offense , dame, Dieu me garde! je n'y laisserai 
entrer personne. 

l'impératrice. Bien.— ïsabellc, retournons-nous- 
en par ce chemin, il en est bien temps ; je ne veux 
plus rester ici, il est assez lard. 

SCÈNE XXV. 

L*ÉCUYER BAUDOUIN , LE TOURIER. 

l'écuyer. Eh quoi ! je ne vois mon maître d'au- 
cun côté : où peut- il être, il fatil que je le sache. — 
Gobert, qu'esl devenu mon maître? dites-moi la vé- 
rité. 

le tourier. Il est encore céans 
l'écuyer. Et que pcui-il y faire pour demeurer si 
longtemps? 

le tourier. Je ne pense pas qu'il soit à l'aise, car 
il est prisonnier. 

l'écuyer. Prisonnier! hélas! pour quelle raison 
peut- il l'être? 

le tourier. C'est par ordre de l'impératrice; je 
ne. sais ce qui s'est passé entre eux deux. Ce serait 
un grand malheur s'ils n'étaient pas d'accord en- 
semble. 

l'écuyer. Voila qui est fort ! Lui seul a droit de 
gouverner loul l'empire , comme régent, jusqu'au 
retour de l'empereur. 

le tourier. Il n'est pas moins dans celle position, 
et ma dame m'a défendu de ne laisser approcher de 
lui âme qui vive, ni homme ni femme. 

l'écuyer. A ce que je vois, je ne pourrai donc pas 
lui parler? 



le tourier. Non pas quant à présent, de bonne 

foi ! et cela me chagrine. 
l'écuyer. Alors je m'en vais d'ici. Adieu, Gobert î 
le tourier. Puissiez -vous aller en un lieu où 

vous ayez du bonheur ! 

SCÈNE XXVI. 

L'ÉCUYER BAUDOUIN, UN CHEVALIER 

l'écuyer. Si, an lieu de rester ici, j'allais vers la 
cour savoir de quelle querelle, de quel tapage ou de 
qu«sl crime mon seigneur s'est rendu coupable pour 
être mis en prison. J'y vais, sans plus me tenir ici. 
Mais voici messire Brîin, qui saura m'en donner des 
nouvelles. — Sire , que Dieu vous donne une bonne 
vie el une bonne fin ! 

le premier chevalier. Baudouin, que Dieu te 
donne un bonjour! Qu'est-ce que c'est ? où as-tu? 

l'écuyer. Jrt marche comme un homme tout 
abattu par le chagrin, l'ennui et la colère. Savez - 
vous ce qu'a fait mon seigneur? Je crois que oui-. 

le premier chevalier. Ton seigneur! pourquoi? 
qu'y a-l-il? Lui esl-il arrivé malheur? 

l'écuyer. Je ne pense pas qu'il soit coupable d'au- 
cun méfait; mais néanmoins, sire, ma dame le Tait 
si étroitement tenir eu prison, que personne ne peut 
arriver à lui. 

le premier chevalier. Viens l'en, j'irai savoir ce 
que c'est. 

SCÈNE XXVII. 

L'IMPÉRATRICE, LE CHEVALIER, BAUDOUIN 
SERGENTS D* ARMES, SUIVANTES. 

le premier chevalier. Ma chère dame, est-il vrai, 
comme me l'a dit cet écuyer ci, que vous ayez mis 
en prison son maître, qui naturellement esl le plus 
sûr, le meilleur el le plus loyal de vos amis, el qui 
seul connaît vos secrets. Si quelque parole ou quel- 
que action vous a déplu, dame, je vous prie de lui 
pardonner : par là vous augmenterez votre réputa- 
tion el voire honneur. 

l'impératrice. Je me garde moi-même de honte 
et de déshonneur. Notre sire ne sera pas relâché 
d'une semaine, pas même d'ici à quinze jours. — 
Morin, approche. Tu vas aller le garder, et en 
même temps lui procurer ce qu'il voudra boire et 
manger. Fais en sorte qu'il ail loul en abondance 
el qu'il soit richement servi; mais prends bien 
garde qu'il ne s'échappe. 

le premier sergent d'armes. Croyez que je me 
laisserais plutôt arracher les bras «lu corps. Puis- 
que tel esl votre plaisir, j'y vais loul de suite, ma 
chère dame. 

le premier chevalier. A voire gré, mais il eût é:é 
bien mieux, sur mon âme ! de le mellre dehors. 

l'impératrice. S'il n'eût pas été autant de mes 
amis, je ne l'y eusse pas emprisonné; et si vous sa- 
viez ce qui s'est passé, je crois que vous parleriez 
autrement.— Baudouin, reste avec moi, cela ne doit 
pas te faire de peine; el dès ce moment je le nomme 
mon écuyer. 

l'écuyer. Je suis bien reconnaissant de cette pa- 
role. Très-grand merci , ma chère dame. Sur mon 
ame! je vous servirai Irès-volonliers. 

l'impératrice. Maintenant, parlons d'autre chose. 
Pour nous divertir, tandis que nous sommes ensem- 
ble, s*re, dites-moi, je vous prie, quelle est la chose, 
a votre avis, la plus délicieuse , qu'elle soit ou non 
cause de dommage ou de profit. 

le premier chevalier. Voici ce que je réponds : 
la chose délicieuse esl celle qui esl le plu* désirée 
soir et matin, du cœur de l'homme; tel esl mon 
avis. 

la demoiselle. Sur mon lime! voici une parole 
bien dite, et c'est la vérité. 
l'impératrice. Allons! p.ir votre loyauté! Ysabcllçt 
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lequel vaut mieux de parler jusqu'à ce que Ton voas 
i m pore silence, ou de se lairc ei d'écouter jusqu'à 
ce que l'on vous commande de parler? Dites-le- 
moi. 

la demoiselle. Voici mon opinion, et ma réponse 
«. votre demande : Il vaut mieux se taire jusqu'à ce 
que Ton vous commande de parler; car tant qu'on 
s'en abstient, on tient sa parole en son pouvoir; 
cela ne fait point l'ombre d'un doute. 

SCÈNE XXV11J. 

LES MÊMES, UN MESSAGER. 

le messager. Que Dieu garde toute la compagnie, 
fpéVialeroenl ma dame, et vous ensuite pareillement, 
chacun en particulier ! 

l'impératrice. Messager, sur ma Coi ! sois le bien- 
venu. Je vois bien que, s'il plaît à Dieu, j'aurai des 
nouvelles bonnes et belles. Dis- moi la vérité : que 
Tait mon mari? Je suis plus affamé de sa vue que 
tic toute autre chose. 

le messager. Demain, avant que Prime soit son- 
née, il sera ici. Ma chère dame, il vous mande de 
vous tenir en joie; et lui-même m'a envoyé céans 
pour savoir aussi cornaient vous vous portez. 

l'impératrice. Il faut que tu lui annonces que nous 
sommes tous bien portants el dispos; n'en dis pas 
davantage, seulement salue-le et recommande-moi 
à sa personne. 

le messager. Très-chère dame, si Dieu me con- 
serve la langue* votre message sera rempli avant 
qu'il soit Noue : J'y vais en courant. (// son.) 

SCÈNE XXIX. 
les mêmes, hors le messager. 
l'impératrice. Baudouin, va dire sur-le-champ à 
Morin qu'il amène ici mon frère, et qu'il soit bientôt 
arrivé. 

l'éccver. Volontiers, dame, en vérité. — Morin, 
venez vers ma dame et amenez-lui son frère sans 
retard. 

le premier sergent d'armes. Cela sera fait, puis- 
que tel est son plaisir. 

SCÈNE XXX. 
Le sergent, le frère de l'empereur 
le premier sergent d'armes. Sire , je viens au 
nom de ma dame , auprès de qui il nous laul aller, 
car elle nous mande. 

le frère (à part). Sans doute qu'elle veut me dé- 
dommager de in'avoir fait tenir en prison sans que 
je l'eusse mérité. Eh bien! allons-y. 

le premier sergent d'armes. Ma chère dame, nous 
voici à vos ordres. 

SCÈNE XXXI. 

L'IMPERATRICE, LE FRERE DE L'EMPEREUR 
SEIGNEURS ET DAMES DE LA COUR. 

l'impératrice. Mon frère , allons , avancez sans 
mot dire. Faites votre devoir. Votre frère, mon 
mari, revient, et personne ne vous touchant d'aussi 
près, soyez empressé d'aller à sa rencontre, de ma- 
nière à gagner son amitié. — Baudouin, tiens-lui com- 
pagnie. Mettez- vous en roule. 

le frère. Dame, daine, nous le forons. — En avant, 
Baudouin ! suivez-moi. Par ma foi ! je ne m'arrêterai 
pas que je ne le voie. 

SCÈNE XXXII 

L'IMPÉRATRICE , SEIGNEURS , DAMES , SERGENTS 
D'ARMES, SUIVANTES. 

l'impératrice. Seigneurs, mettons-nous tous en 
chemin pour aller au <l vaut de mon époux; c'est 
notre devoir à tous d'aller à sa rencontre. Que ce- 
lui qui m'aime, me le montre eu venant avec 
moi. 
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me tiendrai ici pendant que je tms y vets «*)rr1 Si 

je le faisais, ce serait un fiésiionncur pour mou 

le premier sergent d'armes. Je ne saurais non 
plus rrsier ici. Je vais devant. 

l'imiératrice. Y sa 1, elle, venez à ma suite. Ces 
Inmmes iront devant nous, et nous tiendront com- 
pagnie; nous viendrons ensuite. 

SCÈNE XXXIII. 

LE FRERE DE L'EMPEREUR, L'EMPEREUR. 

le frère. Je vois mon frère bien près d'ici ; je vai» 
à lui : personne ne m'en empêcherait.— Cher sire, 
soyez le bienvenu dans votre pays. 

l'empereur. Mon cher frère, par Dieu! soyez aussi 
le bienvenu. J'éprouve une joie bien grande de vous 
voir en bonne samé. Comment se porte l'impéra- 
trice? dites le moi. 

le frère. Qu'elle soit damnée et co: fomluc! Ah! 
n'en parlez pas. Elle s'est conduite de la manière 
la plus honteuse : elle a violé sa foi conjugale et 
déshonoré son corps; elle a compromis votre auto- 
rité et m'a, je puis vous le dire, tenu en prison jus- 
qu'à présent, parce que je n'ai pas voulu consentir 
à ses grands désordres, ni m'associer à ses vilaines 
actions : ceci est la vérité. 

l'empereur. Hélas! je me faisais joie d'elle à mou 
retour d'outre-mer. Comment m'a-l-elle réservé uu 
si grand chagrin el une si amère douleur. Certes» 
elle a tramé sa propre mort. 

SCÈNE XXXIV. 
les mêmes, l'impératrice el sa suite. 
' l'impératrice. Mes amis, je vois là-bas celui q ; i 
est mon désir et mon amour. Je vais à lui sans dé- 
lai. — Soyez le bienvenu ô vous que j'aime et que 
j'appelle seigneur et époux : comme c'est raison. 

l'empereur. Ah fausse et déloyale personne! je no 
me félicite pas de l'avoir trouvée. Ta mauvaise con- 
duite m'est connue. Certes , jamais plus lu ne me 
feras déshonneur, car lu vas mourir ignominieuse- 
ment pour les crimes ; c'est justice. — En avanl, 
seigneurs! vous trois allez, el débarrassez -m'enj; li- 
vrez-la à une mort honteuse, en sorte que je ne 
la voie jamais. Menez-la en quelque endroit que ce 
soit, hors du chemin. Faites vile. 

le deuxième chevalier de l'empereur. Eh , mon 
très-cher seigneur! comment ? c'est votre femme. 

l'empereur. Taisez-vous? elle m'a fait un si çrand 
déshonneur qu'elle ne mérile plus de vivre, faites 
que j'en sois délivré à l'heure même. 

le deuxième chevalier. Dame, sans plus larder, 
il vous faut quitter la place. Nous n'osons lui déso- 
béir. Allons! parlons. 

SCÈNE XXXV. 
chevaliers, l'impératrice. 

le premier chevalier. Beaux seigneurs , puis- 
qu'elle doit par nous recevoir la mort , arrangeons- 
nous de manière à la pouvoir mener en uu lieu où 
nul n'habite. 

raldouin. C'est bien parlé ; mais, messeigneurs, 
si vous m'en croyez, nous nous en irons là-bas dans 
ce désert : c'est on ne peut mieux. 
, le deuxième chevalier. Dieu m'aide . c esl la vé- 
rité. Ce lieu esl bien solilaire el près de la mer, et 
je tiens que depuis longlcmps personne n'y alla. Je 
suis donc d'avis que, sans disputer davantage, nous 
l'y menions. 

le premier chevalier. Soit! j'y consens en tous 
points. 

SCÈNE XXXVI. 
l'impératrice. 
L iMrLiiAiRicE. Ah ! Vierge en qui s'est incarné le 
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Dieu créateur de toutes choses, dont ta grâce s'est 
répandue sur tous; ô Vierge, qui éies eu corps et 
en âme dans le paradis, où vous éles honorée de 
tous tes saints, et servie ei louée des anges comme 
leur daine et leur maîtresse; Dame , je suis dans la 
détresse et dans un déconfort sans mesure ; Vierge 
pure, regardez avec des yeux de pitié mon a mère 
componction et mon affliction profonde. Je vais 
souffrir une mort honteuse à tort; car jamais je ne 
commis de crimes dignes de la mort : c'est pourquoi 
je me plains et me lamente , et ne m'adresse qu'à 
vous, Vierge, pour que vous purifiez mon âme, tel- 
lement qu'elle ait par vous la joie du paradis. 

SCÈNE XXXVII. 

LES MÊMES CHEVALIERS, L'iMPERATmiCE 

le deuxième cnEVALiER. En avant ! m es sire Brun, 
dans ce désert, faites mourir cette dame; dépéchez- 
vous. 

le premier chevalier. Très-cher compagnon et 
doux ami, la pitié m'a gagné le cœur ; je ne saurai 
prendre sur moi de la loucher. 

le deuxième cnEVALiER. El toi , Baudouin , en 
avant, frappe! dépêche-loi. 

Baudouin. Seigneurs, non, vraiment, me donna l-cm 
un comté, le meilleur qui soit d'ici au Caire, je 
n'aurais pas le cœur de lui faire du mal ou des ou- 
trages. 

le premier chevalier. Ni moi non plus, je n'en 
ai pas le courage ; rien au monde ne me déciderait 
à la voir mourir ou à lui faire du mal. Cependant il 
faut qu'elle meure par nos mains ; sinon ce serait à 
nous à mourir pour elle tous trois ensemble : c'est 
sûr. 

le deuxième chevalier. Je vous dirai ce qui me 
semble opportun); et, si cela vous platt , nous le fe- 
rons: nous la mènerons à cette roche qui est située 
assez a\a:itdans la mer; là nous l'abandonnerons. 
Certes, elle ne pourra pas y vivre deux jours entiers 
sans mourir d'angoisse. Quant à nous, nous nous 
en retournerons, et nous dirons à l'empereur qu'elle 
est mise à mort. 

Baudouin. Par ma foil c'est bien trouvé, car tou- 
jours l'orage y règne; mais vous le savez , il nous 
y faut aller en bateau. I 

le premier chevalier. Baudouin, vous en avez un 
tout prêt: regardez ! — Entrons dedans tous quatre, 
et dépêchons bous d'y aller. — Dame, entrez de- 
dans 

l'impératrice. Volontiers. — Hélas !. pauvre 
fournie, sous quelle é oile suis je née pour être 
ainsi destinée à aller mourir ignominieusement? — 
Eh, seigneurs! si vous devez détruire mon corps, 
pour l'amour de Dieu, faites que je meure promp- 
tement, je vous en prie. 

Baudouin. En avant! marchons sans retard , car 
Je vous mènerai bien tous. J'ai fait ce métier à mou 
compte plus d'un a i entier. 

l'impératrice. Ah! Dame, qui êtes le vrai sentier 
«l le port de ceux qui sont égarés, secourez une 
malheureuse pécheresse abreuvée de tribulations ; 
accourez à mon aide! Vierge, je vous en prie de tout 
4UOU cœur, et puisse ma mort tellement purifier 
mon âme que j'obtienne la gloire éternelle. 

le deuxième chevalier. Holà, seigneurs ! il faut 
débarquer; nous sommes arrivés à la roche. — 
Dame, déshabillez-vous, sans plus de difficultés; les 
•choses en étant à ce point, il faut se résigner. 

l'impératrice. Seigneurs, puisque cela ne peut 
«ôlre autrement, je consens à ce que vous voulez: je 
tne déshabillerai ici dedans. — Ah! ah! empereur, 
«cher sire , comment pouvei-vous être dur et bar- 
bare envers moi au point de me faire périr sans 
raison? Certes , vous avez été poussé a cette action 
par quelque traître; je n'en doute point. — Allons, 
<amU! que Dieu vous pardonne! quant à moi je ne 
nous eu veux pas. 
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le premier cnEVALiER. Dame , nous ne pouvons 
vous garder davantage avec nous. 11 vous faut, sans 
plus tarder, descendre sur celte roche. 

l'impératrice. Seigneurs, même pour mourir, je 
veux y descendre sans résistance. Vous tous, priez 
Dieu pour moi, je vous en conjure. 

le premier chevalier. Dame, que le Roi de para- 
dis vous soit miséricordieux, courtois et doux; qu'il 
vous veuille pardonner aujourd'hui vos mauvaises 
actions et vos mauvaises paroles , et puisse-l-il don- 
ner à votre âme la gloire éternelle ! 

Baudouin» Amen! Ainsi soit-il ! Allons-nous-en 
avant l'orage, tant que le vent est encore favorable; 
je le conseille. 

le dkuxième chevalier. Allons ! je souhaiterais 
que nous fussions sur le seuil du palais de l'empe- 
reur. — Ma chère dame, nous vous recommandons 
à Dieu : puisse-t-il vous donner des consolations ! 
prenez bon courage; et ayez soin, quelque chose 

3iit vous arrive, d'avoir toujours à la bouche le nota 
e Dieu : c'est ce que vous avez de mieux à faire. 
le premier chevalier. Seigneurs, si vous nie 
ynyez les yeux pleins de larme*, n'en soyez point 
étonnés : je suis, par Dieu ! saisi de pitié. 

Baudouin. Holà ! descendons : voici le lieu où 
nous nous sommes embarqués. 

le deuxième chevalier. Oui vraiment, et où nous 
avons trouvé ce bateau. Ici nous le primes, ici nous 
le laisserons; et, si l'on m'en croit, nous irons droit 
à l'empereur. 

Baudouin. Vous ne m'y verrez pas le dernier. En 
avant, allons. 

SCÈNE XXXVIII. 
l'empereur, le premier chevalier. 

le premier chevalier. Mon cher seigneur, votre 
désir est accompli, dans un si profond secret, que 
jamais vous n'en entendrez parler. Vous pouvez 
vous remarier quand il vous plaira. 

l'empereur. Brun, taisez-vous; jamais de ma 
vie cela n'arrivera; asseyez-vous. Dieu m'aide! je 
n'ai point d'envie d'une nouvelle femme. 

SCÈNE XXXIX. 

l'impératrice. 

l'impératrice. Hélas ! si mon cœur se remplit 
d'effroi , en puis-je mais , Vierge Marie ? habi- 
tuée aux hommages comme souveraine du monde, 
je me vois au moment d'être par la force de la 
tempête, abîmée dans la mer ! Ah ! Dame en qui il 
n'y a point d'amertume, Vierge glorieuse, regardes 
avec des yeux de pitié votre servante ! Dame, vous 
éles mon espérance, el nia confiance est en vous seule. 
Dame, ne vous éloignez pas de moi, confortez-moi 
dans celte nécessité, en sorte que dans celle mau- 
vaise fortune je ne tombe ni je ne verse ! Dame, 
trésorière de grâce, dame, auuionière de pilié, sou- 
che ei racine de vertu, dont la honte ne finit point ! 
Dame qui seule éclairez eiqui ramenez dans le droit 
sentier les orphelins sans appui el les exilés égarés 1 
Dame, ayez compassion de moi ; faites que je ne pé- 
risse pas ici. Je veux me mettre en croix par terre, 
je ne puis plus me tenir sur pied par suite du ma- 
laise que j'éprouve. 

SCÈNE XL. 
dieu, notre- dame, anges, 
dieu. Mère, l'impératrice est au comble des tour- 
ments. C'est bien naturel, car la mer ta heurte, 1s 
frappe, el la bat de mainte onde, en sorte que peu 
s'en faut qu'elle né soit engloutie. Allez et récon- 
fortez-la, el portez lui ces herbes-ci qui ont et a«- 
ront une venu telle que tous les lépreux qui en 
boiront, s'ils sont confessés auparavant, seront 
entièrement guéris el délivrés de leurs maux. 

NOTRE-DAME. U10II fils, pui&qUC telle CSt VOlT6 
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volonté, je lui porterai volontiers cela et en même 
temps je lui donnerai de bons conseils. — Allons ! 
Jean, mon cher ami, venez là-bas avec moi sans 
plus larJer. 

saint jean. Dame je ferai de bon cœur ce qu'il 
vous platl décommander. Me voici tout prêt : allons- 
nous-en, puisqu'il en est ainsi. 

notre-dame. Allons ! anges, il vous faut tous en- 
semble partir d'ici, el venir avec moi là-bas où Dieu 
m'envoie, 

le premier ange. Dame, nous nous y rendrons 
avec beaucoup de joie, et nous ferons tout ce qu'il 
vous plaira; car sachez que c'est notre désir, Heine 
vierge. 

le deuxième ance. Michel, chantons joyeusement 
ce rondeau-ci par amour extrême. 

Rondeau. 

Cœur humain, ne cesse de louer la bonlé infinie 
et vraie de la sainte Trinité el de celle en qui le 
fils de Dieu se lit homme sans douleur. Cœur hu- 
main, ne cesse de louer la bouté infinie el vraie par 
qui lu as une noblesse telle que lu es le frère de 
Dieu : or pour celle alliance, cœur humain, ne cesse 
de louer la bonté infinie el vraie de li sa in la 
Trinité. 

SCÈNE XLI. 
notre-dame, l'impératrice (endormie). 

notre-dame. Impératrice, les maux injustes que 
tu as soufferts ici, cl la prière si douce el si lou- 
chante que tu m'as adressée, l'ont mérité une ré- 
compense glorieuse. Je le mets sous nia protection, 
el je le rendrai tou haut rang malgré ton ennemi 
qui paiera cher sou crime. Je vais le «lire ce que lu 
as à faire. Au sortir de ton sommeil, prends sous la 
lèle ces herbes qui, je te l'apprends, le seront bien 
prérieuses; car il n'est pas de lépreux, s'il en boit 
après s'être préalablement confessé avec sincérité, 
qui ne recouvre sur-le-champ la santé aux yeux de 
tout 1j monde : c'est chose véritable. Souviens-toi 
toujours de moi : moi qui le parle ici eu amie, je 
suis Marie la mère de Dieu. Sers mon fils de lout 
ton cœur, et lu auras une heureuse fin, el lu ac- 
croîtras ta réputation. — Mes amis, nous avons fini 
ce que nous avions à faire ici : nous pouvons bien 
nous eu retourner — Allons ! anges, sans plus de 
discours, allez oevant. 

saint jean. En vérité, je vous suivrai, puisque 
je l'ai dit. 

le premier ange. Dame, nous ferons sans relard 
votre volonté, Gabriel cl moi. — Gabriel, je vous 
prie, chantons d'accord en chemin. 

Rondeau. 

Par qui lu as une noblesse telle que lu es le frère 
de Dieu : or, pour celte alliance, cœur humain, ne 
cesse de louer la bonlé infinie el vraie de la sainte 
Triuilé. 

SCÈNE XL1I. 

l'mpératrice. 

l'impératrice. Ah ! Vierge en qui par chanté 
Dieu se fil homme semblable à nous, c'est vous 

3 ni aujourd'hui venez à mou aide pour me délivrer 
e la mort! Ah ! Dame, je vous le promets, j'en écri- 
rai en mon cœur un livre lel que jamais je ne ces- 
serai de vous louer et de vous rendre grâces el de 
remercier voire doux fils : n'aura i-je pas raison ? 
ne sera-ce pas justice ? Vous avez pris un lel soin 
de moi que du moment de mon réveil, je n'ai plus 
ressenti de douleur. Je me sens si bien repue je n'ai 
ni soif ni faim. El c'est vous qui m'avez apporte des 
cieux ces herbes que je liens à la main, et dont je 
touche, 6 Vierge ! ma bouche el mes yeux en vous 
louant, Ah Dieu ! je vois une barque. Abordera- 



t-elle ici ? Le vent va-t-il la pousser ailleurs ao 
loin. 

SCÈNE XL1II. 

LES MARINIERS ET LES PASSAGERS DU VAIS- 
SEAU. 

le maître marinier. Secourez-nous dans le péril. 
Dame souveraine des anges : le vent et l'orage no»s 
mènent trop fort hors de noire roule. 

la daiie pèlerine. Ah! saint Clément, pour qui 
je me suis mise en chemin et j'ai entrepris ce pèle- 
rinage, priez Dieu d'apaiser l'orage el le vent 
qui souille , en sorte que nous ne périssions pas , 
mais que par vous nous soyons défendus el garantis 
du danger de mourir. 

l'écuyer de la pèlerine. Maître , pour l'amour 
de Dieu ! pensons à nous tirer du péri. iV.illims pas 
plus loin que ces rochers là bas Qu'en diles-vi us? 
Jetous-y l'ancre, si ce>t possible. Ten ms-nous 
prels. 

la pèlerine. Arrêtons vers celle roche, jour 
l'amour de Dieu! arrêtons sans plus na\igucr, jus- 
qu'à ce que l*orage soit passé. 

le maître marinier. Dame, c'est à quoi je m'oc- 
cupe. A préseul c'est fail : eu vérité , Dame , non* 
sommes arrêtés , et nous n'avons rien à craindre. 

SCÈNE XL1V. 

LES MÊMES, L'IMPÉRATRICE. 

la pèlerine. Maître, voilà quelqu'un qui nous re- 
garde d'un mauvais œil ; j'ai grand'peur qu'il n'y 
ail des malfaiteurs aux environs. 

l'écuyer. Que pourraient-ils faire ici? ecriaine- 
menl je vais le savoir. — Eh, mon amie, d t*s- 
moi la vérité : êies-vous seule ici? Pour l'amour 
de Dieu, qu'y faites-vous, dans l'équipage où \ou* 
êtes. 

l'impératrice. Sire, je ne vous mentirai point ; 
la mer m'y a jetée et mise , après avoir noyé tous 
mes amis \ un frère et six cousins que j'avais. J'al- 
lais avec eux outre-mer : ce que je puis appeler 
une folie , car il a fait une si grande icmj êie que 
notre navire s'est brisé en deux. Je ne sais com- 
ment j'ai pu échapper. Mais la mer m a jetée ici , 
où je suis dans un lel dénuement que je n'ai pas 
mangé voici trois jours , et je suis demeurée dans 
l'état où vous me voyez. 

l'écuyer. Dame, vous ne resterez pas ici , vous 
viendrez avec nous el, parla loi que je dois à 
Dieu! vous serez rassasiée , revêtue d'une robe , el 
Ton ne vous traitera que comme ma sœur; n'eu 
douiez pas. 

l'impératrice. Sire , j'irai avec vous volontiers 
jusque dans vitre navire: mais, uiOutrez- n'en le 
chemin. 

l éci'yer de la dame. Volontiers, mon amie, sans 
faute ; venez par ici , donnez-moi la main. — Ma • 
dame, j'amène avec moi cette femme , que j'ai trou- 
vée là-bas seule et lout en pleurs. Elle m'a conte 
au long son aventure, qui est assez (risie cl pé- 
nible; car lous ses amis sont noyés , el la mer l'a 
mise là. C'esl pourquoi , dame , pour l'amour de 
Dieu, ayez-en pitié : vous ferez bien. 

la pèlerine. Ilélas! sœur, approche, viens. La 
pitié que lu m'inspires nratlendrit le cœur. Véls 
celte cotte fans larder, el prends courage. 

l'impératrice. Certes, chère dame, s'il plaisait à 
Dieu, je voudrais être morte. Pauvre, nue, ayanl 
perdu tous mes amis, il n'y a rien d'étonnant a ce 
que j'aie le cotur navré. 

la pèlerine. Puisse Dieu vous reconforier! S'il 
vous plaît de rester avec nous à terre , ve- 
nez. Eu attendant je vais aisément vous trouver , 
pour l'amour de D.eu, à boire et à manger; n'eu 
doutez -pas. 

l'impératrice. Dame, vous me pteposez o« 
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grands services; je n'hésite pas ;i les accepter , bien 
que je ne puisse vous eu offrir autant. Dieu vous le 
rende! 

le maître iiarimer. L'orage est calmé, le temps 
se remet nu beau : il faut partir. Dame, le vent 
nous vient à souhait ; qu'en dites-vous ? 

la pèlerin f.. Parlousdonc, 1110:1 doux maître. 

l'éccyer. Oui, vraiment; et aussitôt que vous 
pourrez mettre cette femme sur la terre ferme, 
maître , pour l'amour de Notre-Dame , mettez- 

le maître uarinier. Mon ami , vous serez satis- 
fait, pour l'amour de Dieu , aussitôt que j'en trou- 
verai le moment. — Bonne femme, sans plus atten- 
dre , vous pouvez descendre de ce navire , car je 
vois une ville, 

l'impératrice. Je vous remercie plus de mille fois 
(et cela vous est bien dû , ma respectable dame) 
pour le soin que vous avez pris de moi en me ré- 
vélant de vos babils et en me repaissant de vos 
vivres. S'il vous plaît t je descendrai ici , et je pren- 
drai congé de vous , aimable dame. 

la pèlerine. Si telle est votre volonté , allez ; 
que Dieu tienne votre cœur dans la joie et vous 
amène à bon port, et nous aussi ! 

l'impératrice. Que Jésus le béni , par sa grâce , 
vous conduise en telle minière qu'il vous mène 
tous, vous et vos gens, chère dame, a bon port, et 
vous ramène avec beaucoup de joie en votre pa- 
trie! 

i. écuyer de la pèlerine. Adieu , mon amie , 
adieu, ailicu! — Ma dame, c'est grand dommage 
pour elle; car je crois qu'elle a été femme de qua- 
lité. 

la pèlerine. Oui vraiment elle a de l'éducation, 
et se tient avec modestie ; elle n'est pas bavarde , 
et elle ne parle qu'à propos. 

le maître marinier. Dame, si nous restons ici 
davantage, je crains que nous n'ayons tort; pen- 
dant que le temps nous est propice, allons-nous- 
en. 

la pèlerine. Sire, j'y consens; maître, voguez 
promplcmenl. 

SCENE XLV. 
l'impératrice. 

l'impératrice. Sire Dieu, par qui Daniel fut ven- 

Î;é de ses ennemis qui avaient machiné pour qu'il 
ût jeté au milieu des lions sauvages; Seigneur qui 
ave* délivré Susanne des faux témoignages des vieil- 
lards, au rapport de l'Ancien Testament; Seigneur , 
dans votre bouté, regardez la nécessité où je me 
trouve et dont je ne sais comment sortir. C'est la 
première fois que je subis de telles leçons. Mais 
il fan* bien que j'apprenne, ou sinon je suis rési- 
gnée a souffrir. Dans quelle perplexité douloureuse 
suis-je tombée? Je ne sais ni où loger désormais, 
ni parmi quelles gens demeurer. 

SCÈNE XLVI. 

I.'iMPÉRATRICB, l'hÔTESSE. 

l impératrice. Eb, dame, pour l'amour du Roi 
des cieux! que ma requête ne vous déplaise : veuil- 
lez me loger pour celle nuit seulement. 

l hôtesse. Mon amie, vous m'en priez de si 
bonne grâce, à ce qu'il me semble, que nous cou- 
cherons ensemble toutes deux. Où èles-vous née? 

l'impératrice. Cela ne peut vous intéresser. Ma 
destinée est douloureuse et pénible , mon cœur 
navré; dame, sachez-le. 

l'hôtesse. Par ma foi! vous me paraissez pour- 
tant une femme issue de bon lieu. Dites-moi, pour 
l'amour de Dieu , d'où venez-vous ? 

l'impératrice. De la mer, où j'ai perdu tous mes 
amis par la violence d'une tempête. Dame, j'ai été 
trois jours entiers sur jine roche comme une bête, 



imp m 

et je n'y ai ni bu ni mangé. Là vint par hasard 
nue dame (dont Dieu garde l'àme et le corps !) qui 
m'emmena dans son navire et me donna celle rohe, 
car j'étais nue ci en chemise ; et puis j'ai été des- 
cendue par elle à ce port. 

l'hôtesse. Mon amie, oubliez les m iux que main- 
tenant la fortune vous fait éprouver; car elle est 
dure et bourrue pour les uns, et douce pour les au- 
tres, c'est la vérité. Il n'y a point de stabilité en 
elle : souvent elle change l'honneur en honte. Il y 
parait bien par le comte de ce pays, qu'elle a frappé 
et tellement abattu d'une lèpre incurable qu'elle l'a 
rendu l'objet du dédain de tout le monde; personne 
ne veut plus lui tenir compagnie : tant il est devenu 
laidement lépreux ! et cependant on le tenait pour 
un prud'homme, vaillant et sage. 

l impératrice. Dame, je vous le garantis, sachez 
que je lui donnerais tout de suite un bon conseil 
louchant sa maladie, s'il faisait ce que je lui di- 
r«i*. 

l'hôtesse. Dame, s'il recouvrait la sanlé par vous, 
il vous ferait riche à souhait. Je vous tmn^rai à lui 
par la main, si vous le voulez. 

l'impératrice. Je le veux bim; mais allez de- 
vant, je vous suivrai. 

l'hôtesse. Volontiers, sœ ir, par le vrai Dieu! 
Allons, regardez, le voilà. 

SCÈNE XLV1I. 

l'impératrice, l'hôtesse, le comte 

l'hôtesse. Mon cher seigneur, comment vous va ? 
et quelle mine? 

le comte (malade). Mauvaise, en vérité, mauvaise 
mine ; mon mal empire de jour en jour. Si tel était 
le plaisir de Dieu notre sire, je voudrais mourir. 

l'hôtesse. Sire, pour Dieu ! ne dites pas cela ; 
ayez espérance, au contraire, car je vous amène 
une femme passée maîtresse, qui vous guérira de ce 
mal, je vous le promets, si vous failes ce qu'elle 
dira. 

le comte. Si elle se mêle de me guérir, je lui 
donnerai, en vérité, si elle le veut, la moitié de mon 
comté; qu'elle n'en doute point. 

l'impératrice. Sire, je n'en prendrai pas tant : 
ce que j'en ferai sera pour l'amour de Dieu ; c t 
maintenant, voici ce qu'il faut faire. 

le comte. Ma bonne amie, dites ce que vous 
voulez. 

l'impératrice. Sire, il vous faut avoir un prêtre 
à qui vous vous confessiez de cœur. Dites-lui tout, 
n'oubliez aucun péché; car autrement vous no 
feriez rien, si vous en omeiiitz sciemment un 
seul. 

le comte. Dame, ne vous déplaise, un peu avant 
que vous vinssiez ici, je m'étais décharge de mon 
mieux par la confession (que Dieu me donne joie !) 
de tous les péchés que je commis jamais, et dont je 
nie souvenais alors. 

l'impératrice. S'il en est ainsi que vous le dites, 
je le verrai tout à l'heure : sire, ne vous abusez 
pas, faites-y bien attention. 

le comte. En vérité, je ne sais rien que je n'aie 
dit. 

l'impératrice. C'est bien, attendez un peu : je 
saurai bientôt s'il en est ainsi. (Ici elle fuil infuser 
rheroe.) Tenez, sire; maintenant buvez ceci, et 
avalez-le. 

l'hôtesse. Sire, certainement tout le mal s'en est 
allé de voire visage : vous n'avez plus en haut ni eu 
bas aucune pustule ni aucun bouton ; votre chair est 
aussi nette que celle d'un • nouveau-né. .Par mon 
âme ! voici une belle cure, noble et éclatante. 

le comte. Dame, vous avez, certes, bien mérité 
de mpi une récompense. Allons! demandez, que 
voulez-vous avoir de moi? Puisque je me vois eu 
bonne santé et guéri, en vérité, vous aurez tout à 
souhait. 
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l'impératrice. Sire, louez Jésus-Christ et sa douce 
mère de vous avoir guéri si radicalement de celte 
a mère douleur. Je ne veux pas d'autre récompense, 
cl il ne serait pas juste que j'en eusse, car ceci 
vient d'eux. Belle hôtesse, allons-nous-en loules 
deux eu votre logis. 

l'hôtesse. Allons, mon amie, je le veux bien. — 
Sire, nous nous en allons ensemble. Si vous le jugez 
à propos, faites-lui du bien : c*e.st une pauvre étran- 
gère; sur mou âme ! je l'ai hébergée pour l'amour 
de Dieu, je ne sais combien de jours. 

le comte. Je la ferai riche pour toujours, n'en 
doutez pas, mon amie : el vous ne vous eu trouverez 
pas mal, je vous le promets. Gardez-vous de la lais- 
ser aller, jusqu'à ce que j'aie réfléchi à ce que je 
puis vous donner à toutes deux selon mes dé- 
sirs. 

l'hôtesse. Monseigneur, certainement, pourvu 
qu'elle le veuille. 

SCÈNE XLVIIL 

LE FRÈRE DE L'EMPEREUR 

le frère de l'empéreur. Hélas! je suis la proie 
d'une lèpre qui m'a assailli furieusement. Les pieds 
me manquent; ils ne peuvent plus porter mon 
corps, et ma carcasse est si pourrie el si piiaule que 
chacun m'évite et refuse d'approcher de moi. Ilclas ! 
malheureux! que faire? Maladie terrible! je i:e 
trouve personne qui me dise que je puis gin-rir, 
quelque médecine ou potion que je puisse pren- 
dre. 

SCÈNE XUX. 
l'empereur, chevaliers, sergent d'armes. 

l'empereur. Debout, beaux seigneurs! je veux, 
sans délai, aller voir mon frère, et savoir si je puis 
rien pour lui. 

le deuxième sergent d'armes. Sire, nous irons 
tous avec vous sans y manquer. 

SCÈNE L. 

les mêmes, le frère de l'empereur, un 
messager. 

l'empereur. Comment vous portez-vous , mon 
frère? 

le frère. Monseigneur mon frère, sur ma foi! 
ma maladie est honteuse; jamais homme ne fut 
frappé d'une aussi douloureuse lèpre, j'en suis tel- 
lement abattu que jamais je ne relèverai d'ici. J'ai 

graiid*peur de vous incommoder ; pour l'amour de 
lieu ! ne m'approchez pas : je suis tout infecté d'un 
venin puant. 

l'empereur. Et pensez-vous qu'il n'y ait nul re- 
mède au monde ? 

le frère. A ce que m'ont dit les chirurgiens, il 
n'est personne qui puisse m'en guérir; el les méde- 
cins aussi me donnent pour véritable que c'est une 
maladie incurable de sa nature. 

le messager. Mon cher seigneur, que Dieu, qui 
fil toutes les créatures au commencement du monde, 
accroisse el augmente votre honneur. 

l'empereur. Kli bien! messager, qu'as-tu fait dans 
ton voyage? 

le messakf.r. Cher sire, pour votre message , j'ai 
été jusqu'à Map le s. Là, sire, j'ai parlé au roi Robert, 
et je lui donnai vos lettres. Il les a reçues avec joie, 
el il vous envoie celles-ci; il se recommande bien à 
vous, et vous mande; mille fois salut el amitié. 

l'empereur. Pour l'amour de Dieu et par pitié, 
mon frère , si l'on ne peut apporter du remède à 
votre mal el que les docteurs le disent ainsi, prenez 
votre lèpre en patience el avec courage; je vous en * 
prie. 

le frère. Sire, je consens à faire votre volonté, 
tutâutquc je pourrai. 
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lf. messager. Sire , ne vous dépiaise , je voudrais 
parler. Je vous vois accablé du mal que souffre voire 
frère, et désespéré de ce que personne ne sait le 
guérir et détruire sa maladie. Sire, dans les comiés 
de Célanne, de Malepel et de Fondi il n'y a plus de 
lépreux, je vous l'assure ; tous sont guéris par une 
femme qui est là el que l'on lient pour sainte. 
Elle a même guéri radicalement lu comte de Malc- 

Fel, qui élail tout à fait pourri par la lèpre, cl elle* 
a rendu tout net el tout sain; je l'ai vu. 
le premier chevalier. Monseigneur, si vous m'en 
croyez, vous la manderez sur l'heure el vous en- 
verrez vers elle un messager sûr. 

l'empereur. Je vous liens pour sage d'avoir dit 
cela, et je le ferai mainlenaul. — Messire Orry, 
avancez : allez-vous-en, sans rêver ici, où mon 
messager vous mènera ; el faites si bien, quoi qu'il 
advienne, que celle dame dont il m'a parlé tout à 
l'heure vienne avec vous. Faites-lui un présent de 
prix, grand, beau et riche. 

le chevalier. Sire, je ne serai pas avare. Allons- 
nous-en; je ne m'arrêterai pus tanlque je i.'aie ame- 
née ici , si Dieu me protège. 

l'empereur. Frère, tenez-vous en joie; s'il plali à 
Dieu, vous aurez bientôt de quoi être entièrement 
guéri ; c'est mon espérance. 

le frère. Hélas, frère ! j'ai bien peur que la for- 
lune contraire empêche cette dame de venir ici. 

l'empereur. Allons, ne soyez pas si désespéré , 
cela ne vaut rien. 

SCÈNE LI. 
les deux messagers, l'impératrice. 

le messager. Messire Orry, je veux vous mon- 
trer celle qui guérit les lépreux ; mes yeux la voient : 
la voilà, sire. 

le deuxième chevalier. Par saint Cyr! je vais lui 
parler, puisque lu me dis que c'est elle. Honneur et 
joie, demoiselle, vous soient donnés ! 

l'impératrice. Et que Dieu, sire, vous donne aussi 
une bonne destinée ! 

le deuxième chevalier. Dame , le noble empe- 
reur de Rome m'a envoyé ici vers vous ; el voici 
pourquoi : son frère est tellement atteint du mal de 
lèpre qu'il est tout blême, el il a déjà le corps dans 
un tel état de putréfaction que ses plus fidèles ser- 
viteurs craignent de l'approcher. L'empereur, qui le 
chérit, a appris par la renommée que vous guéris- 
sez de celte maladie : je vous prie donc d'un cœur 
franc el loyal, de ne pas vous faire prier davan- 
tage, el puisqu'un tel seigneur vous_envoie chercher, 
venez vers lui. 

l'impératrice. Sire, jamais Dieu ne me manqua 
et le peu que j'ai me sufliL Mou Créateur en soit 
loué! Jamais je n'ai quitté ces lieux. Comment aller 
à Rome ? Je ne sais personne à qui me lier entiè- 
rement , supposé que je consentisse à y aller; je vous 
dis vrai. 

le deuxième ciievalilr. Dame, tous irez en 
ma compagnie, et ne craignez pas d'être en bulle 
au moindre outrage : je vous le jure comme bon che- 
valier, je me ferai tailler en pièces plutlô que vous 
ayez du mal. 

l'imtératrice. Après une pareille assurance, je 
consens à votre demande et cède à vos prières. 
Sire, partons. 

le dkuxième chevalier. Messager, va devant, et 
dis que Ton lasse bonne et grande chère, car la 
clame et moi nous serons bientôt arrivés. 

le messager. Sire Orry, volontiers, par mon àme ! 
j'y vais courant. 

SCÈNE LU. 

LE FRERE DE L'EMPEREUR. 

le frère. Hélas! la mort tarde trop à terminer 
ma vie, el à me délivrer de mes tourments. 
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SCÈNE LUI. 

LES MÊMES, L'EMPEREUR, LE MESSAGER. 

le messager. Sire, réjouissez- vous en Dieu. Et 
vous, sire, qui gardez ce lit avec peu de plaisir, 
en vérité! C'est nui, réjouissez-vous : la sainte et 
humble dame qui, s'il plaît à Dieu, vous guérira, 
sera bientôt ici; je vous annonce sa venue. Elle est 
très-timide. 

l'empereur. Je suis d'avis qu'on aille sur-le- 
champ le Taire savoir au Sainl-Pere, afin qu'il voie 
et reconnaisse qu'elle n'opère pas avec le secoure 
de la magie. — Me^s'ire Brun, Dieu vous garde! al- 
lez le lui dire. 

le premier cuevalier. Volontiers ; cher sire, je 
veux sur l'heure me haicr d'y aller. 

SCÈNE LIV. 

LE CHEVALIER, LE PATE, CARDINAUX. 

le premier chevalier. Sa in l- Père , salut à votre 
sainteté! Je viens, avec votre agrément, vous dire 
qu'une dame que messire Orry est allé chercher, 
arrive sous peu comme monseigneur vous le mande. 
Voudrez -vous bien venir voir comment elle opère, et 
comment le frère de l'empereur recouvrera la santé 
par son entremise. 

le pape. Mon lils, je m'y rendrai de bon cœur, 
car je n'ouïs jamais parler d'une créature qui opé- 
rât une pareille guérison, si ce n'est Dieu. 

le premier cardinal. Je liens que nul n'en peul 
guérir, sans avoir une grande grâce de Dieu. — 
Saint-Père, allons-y pour voir ce qu'elle fera. 

le deuxième cardinal. Allons; certes r ce ne sera 
que bieu fait. 

SCÈNE LV. 

LE PAPE, L'EMPEREUR, UN MESSAGER. 

le pape. Beaux Seigneurs, que Dieu de paradis 
veuille vous perfectionner en grâce , et vous par- 
donne lous vos méfaits et vos mauvaises paroles ! 

l'empereur. Et qu'à vous, Saint Père, il vous 
donne une vie qui soit bonne à votre âme! 

le pape. La femme qui doit guérir voire frère 
viend ra-t-el le bientôt? eu vérité j'ai grand désir de 
la voir. 

le messager. Messcigneurs , sachez que je la vois 
là-bas : elle vient d'un bon pas; je vois aussi mes- 
sire Orry qui est à côté d'elle. 

l'empereur. Saini- Père, par ma foi! je craignais 
qu'elle ne vint pas sitôt. Maintenant ne disons rien 
jusqu'à ce qu'elle vienne. 

SCÈNE LVI. 

LE CHEVALIER LIMPÉRATRICE, Voilée. 

le deuxième chevalier. Dame, que Dieu me tienne 
en grâce! vous pouvez voir là-bas le Pape et l'em- 
pereur ensemble : il nie semble qu'ils nous atten- 
dent. 

l'impératrice. Au moins, ils regardent de noire 
côté; sire, Je crois que vous dites vrai. Allons faire 
lîotrc devoir en les saluant. 

SCÈNE LV1I. 

LES MÊMES, LE PAPE, L'EMPEREUR, LE FRÈRE 
DE L'EMPEREUR. 

le deuxième chevalier. Que Dieu veuille fortifier 
de sa grâce toute la compagnie si noble et si digne 
que je vois ici rassemblée! . 

l'impératrice. Que la reine des cieux soit votre 
amie de près et de loin, messeigneurs, et vous se- 
coure tlans l'adversité! 

le frère. Chère dame, puisque vous avez daigné 
venir ici pour moi, manifestez-moi sans délai votre 
aide, dame ! 

l'impéritrice. Volontiers, mon ami, sur mon 
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âme! Mais auparavant j'ai à vous dire quVn vérité 
personne n'est rétabli parfaitement du mal que vous 
avez, à moins que Dieu n'y opère par sa grâce ; et 
nul ne peut avoir la grâce de Dieu tant qu'il est en 
état de péché. Ainsi, ayez donc à vous confesser de 
tous vos péchés d'un cœur conlrt et repentant. 
Quand vous eu aurez fini, je ferai tant, toutefois 
avec la grâce de Dieu, que tout votre corps revien- 
dra complètement à la santé. 

le frère. Certes , dame , j'y consens, pourvu que 
l'aie un prêtre. 

le pape. Pénitencier, allez vous mettre là -bas 
pour l'écouter. 

le premier cardinal. Volontiers, sire, sans hési- 
ter. — Allons! dites ce qu'il vous plaira, sire; je 
suis prêt à vous entendre avec bonté. 

le frère. Cher sire , je me confesse d'abord à 
Dieu et à tous les saints et les saintes, dont il y a 
un grand nombre, et purs à vous, de tous les péchés 
que je commis jamais en paroles et en actions; et 
d'abord... Oh! je veux parler plus doucement, afin 
que nul autre que vous ne m'entende. Bel et doux 
père, je le ferai très-volontiers. 

(Ici il fait semblant de $e confesser , et r attire de 
donner Cabtoluiion.) 

le premier cardinal. Dame, veuillez, maintenant 
qu'il est Confessé et véritablement repentant , lui 
procurer quelque réconfort. 

l'impératrice. Tenez, buvez, mon doux ami ; par 
celle boisson je saurai sur-le champ si vous avez tout 
dit dans votre confession. 

le frère. Hélas! mon mal me tourmente encore 
plus qu'avant que je fusse à confesse ; ce breuvage 
ne l'a point fait cesser le moins du monde. 

l'impératrice. Messeigneurs, je vous le dis, il n'y 
a pas à douter que lui-même ne se soit déçu. — Cer- 
tes, ami, vous avez dans votre confession tû quel- 
que péché, ce qui empêche votre mal de cesser. 

le frère. Est-ce pour cela? Amie , que la chose 
aille comme elle pourra aller. J'aime mieux, pour 
élre bref, pourrir dans cette maladie et mourir que 
de dire à nul homme, je vous le promets, une chose 
que je liens cachée dans mon sein. 

l'impératrice. El c'est ce qui vous ôle la santé. 
Je vous le dis, vous ne guérirez pas que vous ne 
l'ayez révélée; n'en douiez point. 

le frère. Eh bien! que le mal reste donc, je. mour- 
rai, mais je ne révélerai rien à aucune personne 
vivante. 

l'empéreur. Frère, vous êtes loti. Comment ai- 
mez-vous mieux mourir ainsi que d'avouer votre 

} léché. Hé ! pour l'amour de Dieu ! ravisez-vous, 
rère ; ôiez-vous de cet état misérable , déclarez 
tout. 

le pape. Mon fils, si vous ne perdiez que le corps, 
cela pourrait être indifférent ; mais vous perdrez 
l'âme faite à l'image de Dieu. Vraiment , c'est trop. 
Si elle va à damnation, le corps fera de même cer- 
tainement tant que Dieu sera Dieu. Mon cher lils, 
je vous prie donc de prendre un meilleur parti , et 
de tout dire sans en rien rabattre: ainsi vous ferez 
honte au diable, vous réjouirez les anges, et vous 
vous sauverez par ce moyen. 

le frère. 11 faut doue que je ire découvre. Soit, 
je dirai devant vous tous l'énormilé de mon crime, 
et croyez-le, mon frère, c'est terrible. Un jour de 
l'Ascension, après votre départ pour la Terre-Sainte, 
étant auprès de votre femme, elle nie parut si belle 
(et vraiment elle l'était) que je commençai de la con- 
voi 1er. Je ne sus pas m'en défendre , et le diable 
me tenta tellement de désirs insensés, que, oubliant 
le soin de votre honneur, je la requis plusieurs fois 
de commettre une action vilaine et houleuse. Elle , 
en femme de bieu et sage, ne s'arrêta point à in'é- 
couter, et me fil mettre en prison. Je fus bien traité, 
mais à voire retour seulement, elle me rendit â* 
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liberté. Alors, frère, je mis tt corn Me à ma trahison 
en Vous trompant ttttdac ; cusement cl eu portant 
Contre elle une accusation si grave que vous la 
Aies sans raison descendre de sa dignité et mettre à 
mort. L'i u fort il née était complètement innocente. 
Aussi je consens et me condamne a mourir de la 
mort la plus cruelle, comme d'être écorché, biûlé 
ou de subir tel supplice que vous dire*. 

l'impératrice. Maintenant, ami, si vous avez tout 
confessé, vous boirez ceci. Voyez si vous n'avez 
rien oublié ou célé. 

le frère. En vérité, je ne me souviens de rien 
que je n'aie dit. 

l'impératrice. Eh bien! buvez donc hardiment et 
sans réplique. 

le pape. Dame, je tiens pour certain que Dieu 
vous aime, et cela se voit bien alors que vous l'a- 
vez guéri aussi promptement d'un mal pareil. 

le premier cardinal. C'est une noble action : elle 
doit bien eu être récompensée. 

le deuxième CARDINAL. Certes, Dieu fait des mi- 
racles eu faveur de cette dame. Il n'y a .pas à en 
douter, puisqu'elle guérit et chasse dehors si tôt et 
si bien un tel mal 

l'empereur. Ah, frère! comment as-tu pu conce- 
voir une pareille scélératesse pour assouvir ta 
luxure? Tu m'as accablé de bien des maux en me 

Ï> ri va nt d'une épouse si bonne et si dévouée, qui 
aisait tant d'aumônes , qui soutenait les pauvret 
de Dieu , et qui me donnait de bons avis daus le 
besoin. 

l'impératrice. Môn cher seigneur, je suis dé 
loin , et veux m'en retourner daus mon pays. Pour 
ma peine et comme marque de votre satisfaction , 
je viens vous prier, sire, d'accorder à votre frère la 
rémission et le pardon de son crime ; ne me donnez 
pas d'autre salaire. 

l'empereur. Dame, comment pour mi -je le faire? 
Je ue sais. Dieu me secoure! Je voudrais bien mou- 
rir sur l'heure même ici «levant vous. 

l'impératkick. Mou doux sire, sur mon âme! il 
n'est pas bon de se courroucer si fort. Si vous avec 
perdu une femme, vous en aurez cent, si vous 
voulez; je ne sais pourquoi vous Vous désolez 
ainsi. 

l'empereur. Ma chère amie, que dites-vous? J'ai 
perdu mon honneur et ma joie! Oui, certes, car 
j'avais la meilleure femme qui naquit jamais d'une 
mère : c'est pourquoi je suis dans une douleur si 
amè. e que pour elle je méprise et je hais moi-même, 
mon c.tipirc et tout ce que j'a; ; et je vois bien que 
par s*.s anus je puis à cause d'elle être malmené et 
aué >nti. 

l'impératrice. Très-cher sire, puisqu'il en est 
ainsi «dites mot : l'aimiez-vous autant, Dieu vous 
garde! que xous on faites semblant? 

l'empereur. Oui ; et je devais l'aimer ainsi, dame, 
tant en raison de sa haute position que des bennes 
qualités qu'elle avait. 

l'impératrice. Quoi qu'il en puisse arriver , je ne 
puis plus vous voir; je vous défends de pleurer de- 
vant moi. Je n'y tiens plus. Cher sire, je suis votre 
amie ; ne me reconnaissez-vous pas? Allons ! regar- 
dez-moi bien eu face. Dieu par sa grâce m'a. sauvée, 
lui ainsi que la Dame de majesté en la douce garde 
de nui j'ai depuis été. 

l empereur. Ma cbère compagne , ma sœur « mon 
amour, ma joie, à cette heure je suis heureux 
puisque je te vois ! Baise-moi , baise et embrasse- 
moi. 

(Ici ils se pâment) 
le pape. Tous deux ils sont muets de joie , et en 
pâmoison : allons et relevons les tout de suite. 

LE PREMIER CHEVALIER. Eli vél lié, VOUS ditCS bien , 

sire, allons à eux. 

lk pape. Debout, de par Dieu ! debout , tous deux! 
vous avez été assez longtemps par terre. 

Diction*, des Mystères. 
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l'empereur. Saint-Père, comment ai-je pu m'y 
tromper? L'Impératrice ma femme était la , et, sur 
mon àme, je ne la reconnaissais p is. Que la Trinité 
soit louée! — Par Dieu ! qtfétes-vous devenue depuis 
si longtemps , mon amie ? 

l'impératrice. Je ne puis déguiser la vérité. J'ai 
souffert bien des maux. Une fois mise entre l*»s 
mains de vos gens et livrée à eux pour la mort, ils 
furent tous de si bon naturel qu'ils ne purent se ré- 
soudre à me faire du mal mais, ils me menèrent à une 
roche dans la mer et m'y laissèrent. Je ne pouvais 
bouger de 14. J'y fus pendaut trois jouis sans manger, 
et tellement battue par la mer que je tombai sans con- 
naissance sur la roche, et là je m'endormis. Au 
milieu de mon sommeil survint la Dame descieux, 
qui* me réconforta bien mieux que je ne vous pour* 
rais dire; elle me donna les herbes, sire, avec 
lesquelles j'ai depuis guéri maints lépreu*. Au troi- 
sième, jour vint un vaisseau monté par des gens de 
bien qui me recueillirent, m'emmenèrent avec eut 
et me mirent sur la terre ferme. Depuis j'ai fait ainsi 
mainte course dans le pays où j'ai habité, ramenant 
à la santé tons les lépreux que je trouvais , aussitôt 
qu'ils avaient bu le jus de l'herbe précieuse et rare 
que la trésorière de grâce m'apporta de son paradis 
et qu'elle mit sous ma téte, pendant mon sommeil. 

le pape. Tout cela n'est qu'heur et malheur. 
Mais le miracle est solennel, Allons, écoutez! il 
n'y a rien de mieux à faire que de s'en aller tout 
ensemble dans mon palais , et là nous ferons une 
fête magnifique , Allons et chantons en route. Je 
voudrais avoir ici mes clercs, pour qu'ils fissent 
leur devoir en chantant bien. 

le premier sergent d'armes. En vérité, je vais 
les chercher; sire, je les ferai vite venir. — Sei- 
gneurs, sans vous arrêter ici davantage, venez'* 
vous-en promptement auprès du Saint-Père ! it 
veut que, vous tous, vous chantiez devant lui d'un* 
voix éclatante. 

les clercs. Mon doux ami , nous chanterons très- 
vol uii iers. 

I.e pape. Vous savez ce qui vient d'arriver , mes 
chers amis? nous avons tous cause de joie : c'est 
|K)urquoi chantez, ei qu'on vous entende; car je le 
veiiXè 

l'un des clercs. Sire , nous ferons votre volonté 
de bon cœur : c'est raison. — Allons! disons en- 
semble et d'accord ce motcl-ci. '//s chantent.) 

INCARNATION (L). — L'abbé de Lnrue, 
dans ses Essais historiques sur Us bardes, les 
jongleurs et les trouvères normands et anglo- 
normands (Caen, Mancel, 1834, in-8% 3 
vol., 1. 1", p. 166), fait mention d'un Mystère 
de VIncarnation s qui, en 1378, fut représenté 
à Londres. •— Voy. Passion, 11, § k. 

INNOCENTS (Les). - Ce fragment de 
mystère qui date du x' ou du n € siècle, est 
le dernier de ceux conservés dans le manus- 
crit n* 1139 du fonds latin de la B.bliothèque 
impériale, provenant de l'abbaye de Saint- 
Marlial de Limoges. (Voy. Saint-Martial.) 
Ce morceau, pincé tout au bas du feuillet 
32 verso, a été publié par M. Magnin, dans 
le Journal des Savants, cahier de février 
1846, p. 93. « Les vers de ce fragment dra- 
matique, dit ce savant, sont d'une facturo 
et d'une latinité tellement barbares, qu'in- 
dépendamment de toutes preuves paléogra 
phiques, le mètre et la langue attesteraient 
à eux seuls le x* ou le xi" siècle. On lit des 
plaintes deRachel à peu près semblables dans 
un autre mystère des Innocents, composé 
un siècle et demi plus tard pour l'abbaye 

15 
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-do Sainl^Benoît-Fleurjr-sur-Loire. Celte 
«Btivre, d'une meilleure époque, présente 
<ies développements assez dramatiques, dans 
un latin beaucoup moins corrompu ; mais 
!a barbarie même des débris de ce genre 
leur assure, à défaut d'un bien rif intérêt 
littéraire, une incontestable valeur histo- 
rique. » 

.... J'ai entendu sous l'autel de Dieu les voix des 
sacrifies qui disaient : Pourquoi ne défendez-vous 
pas noire sang? 

El il leur a élé répondu : Ayez patience encore 
un peu, jusqu'à ce que le nombre de vos frères soil 
complet. 

lamentation de rachel. Chers enfants, fruits de 
mon ventre, dont on m'appelait autrefois la mère, 
gages prévient qui m'avez fait surnommer la fé- 
conde! Mêlas! suis-je aujourd'hui cette infortunée 
dépouillée do ses fils? Malheur à moi malheureuse! 
■Comment, je suis vivante, devant celte ruine des 
-miens, après ce massacre et ces exterminations! 
C'est l'Egyptien Hérode, qui, dans la rage dont il est 
rempli et dans son orgueil étrange, a condamné ma 
race. 

l'ange. Rachel, ne pleure pas ainsi tes enfants. 
Plongée dans le désespoir, lu meurtris ton sein; 
cesse de verser des larmes : réjouis- toi, au con- 
traire, car tes enfant sent une vie bien plus heureuse 
Héjouis-ioU G'est de ce Fils du Père suprême et 
éternel, doul on cherchait la ruine, que vous rece- 
vez la vie éternelle. Réjouis- loi donc!.. 

Voyez Saint-Martial de Limoges (Manus- 
crit de). 

INNÔCENl'S (Le massacre des,. — Les 
Innocents sont 1 un des dix mystères attri- 
bués au m" siècle el même au xi% que 
nous a conservés le précieux- recueil diixiu* 
siècle, dont nous avons donné la description 
et l'histoire, sous le titre de manuscrit de 
Saint-Benoîl-sur-Loire. — Voy. Saint-Bb- 
NOtT-suii-LoiRE (Manuscrit de). 

PERSONNAGES. 

LA TROUPE DES INXOCfefYS. 
RACUEL. 
LES FEMMES. 
UN SOLDAT. 
LE CHANTRE. 

I. 

Dans cette représentation, les Innocents 
sont habillés de robes blanches. 11 y a fête 
iiu monastère et Ton prie Dieu en chantant : 
Quam gtoriosum, etc. L'agneau survient sou- 
dait)» chargé de la croix, il marche devant 
eux de côté el d'autre, et on le suit en 
xlianlant : 

Quam g oriosum est regnum! 

Emilie agnum, Domine, (hai. xvi, 1.) 

On soldat oilïo à Hérode, dès qu'il .est 
assis, le sceptre royal, en disant : 
Super solium David. 

Alors Tange apparaît au-dessus de Té- 
table, pour avertir Joseph de s'enfuir en 
Egypte avec Marie. L'ange se tournant de 
trois côtés, s'écrie : Joseph ! 

l'ange. Joseph! Joseph! Joseph, fils de David! 
(// reprend.) Prends l'enfant et sa mère, el reste là 
jusqu à ce que je t'avertisse de nouveau, car Hérode 
est sur le poin de faire chercher l'enfant pour le 
perdre. 



L'ENFANT JESUS. 
LA VIERGE VARIE. 
JOSEPH 

l'ange. 

herode, roi des Jirîfs. 
ARCiiELAUS, lils d'ilérode. 



josepr s enfuyant, accompagné de Marie qui porte 
rtnfnni et sans voir Hérode. Egypte, cesse de pleu- 
rer. 

le soldat, annonçant que les Mages se sont retirés 
par un chemin inconnu; il talue le roi et dit : Roi! 
noyez-vous éternel ! Seigneur, on se joue de vous; 
les Mages se sont retirés par un chemin inconnu. 

Hérode, furieux, tire ton épée et va pour s'en per- 
cer ; les siens Varrètent et le calment. J'éteindrai ma 
colère dans mon sang. 

les innocents chantent à la suite de C agneau. 
Agneau saiul, destiné à la mort pour nous, 6 Chris 
sous ce symbole sacré de l'Agneau, nous t'oiTro 
la splendeur du Père, l'éclat tic la virginité; Hérod 
irrité, cherche en tous lieux; sauve-nous avec \\\ 
gneau, mourons pour le Christ. 

le soldat dunuuM des avis à Hérode. Seigneur* 
ta colère méconnaît sa vengeance : tire lepce. mais 
pour ordonner le meurtre de tous les enfants; peut- 
être parmi les morts périra le Christ. 

hérode lui donnant son glaive. Brave soldat, mai- 
sacre toi-même les enfants avec ce glaive. 
(Les bourreaux arrivant , on soustrait hatHtnutot fÀ- 

gmau ; à son départ, les Innocents te Saluent.) 

les innocents. Salut ! Agneau de Dieu ! Salut, 6 
toi qui efface les péchés du monde! Alléluia! 

les mères si jetant au-denani des bourreaux. Oliî 
par grâce, épargnez les jours si tendres de ces nou- 
vèaul nés. 

(Ut enfants étant tons tombés, l'ange apparaît et 
leur crie :) vous tous qui n'êtes plus que pous- 
sière, réveillez-vous et parlez. 

les enfants à terre. Seigneur, notre Dieu, pour- 
quoi n'a s- lu pas défendu notre sang ? 

l'ange. (testez ici encore un peu de temps* jus- 
qu'à ce que le nombre de vos frères soil com- 
plété. 

II 

aciiel entrant, suivie de deux femmes qui la conso- 
lent, debout d'abord, gémit sur les enfants, puis s'uffuis- 
sanl sur elle-même. Hélas I pauvres petits! dont les 
cadaviesdéchirés sont là sous nos yeux. Hélas! s; jeu- 
nes,. à peine nés el sacrifiés à la furie d'un homme! 
Hélas! rien n'a arrêté ce forfait, ni l'horreur, ni vo- 
tre faiblesse. Ah! mères infortunées, contraintes à 
subir ce spectacle! Ah! que faisons-nous ?el pour- 
quoi n'avons-nous pas subi un semblable desliu? 
Hélas! quel souvenir ! jamais nulle joie n'atténuera 
nos douleurs, car uos chers enfants ne sont 
plus. 

les femmes la recevant dans leurs bras dans sa 
chute. Vierge Rachel, mère si tendre, cesse tes 
plaintes, sèche tes larmes dans ce désastre des en- 
fants; au lieu de ce désespoir et de ces pleurs, ré- 
jouis-toi, car les enfants sont vivants el bienheu- 
reux dans le ciel. 

rachel, désolée. Hélas ! hélas ! hélas! comment 
me consoler jamais ? comment chasser l'image de 
ce massacre? Tout mou être en a été pour jamais 
ébranlé. Le souvenir rendra ma plainte étemelle. 
douleur! 6 doux espoir déçu de tant de pères, t e 
tant de mères! Dans ces lugubres scènes, pleurez, 
pleurez, mes yeux, pleurez la (leur de la Judée itle 
désastre de la pairie. 

les femmes. Mais, ô belle Hachel, vierge mère, 

Îue pleures-tu? Ton visage îfest pas moins aimé de 
acob, et la grâce d'une épouse si charmante le ré- 
jouit encore. mère, essuie les yeux mouilles et 
ces belles larmes gracieuses sur la joue. 

rachel. Hclas! hélas! hélas! osez -vous ac- 
cuser ma douleur de mal-à-propos? N*ai-je pas 
perdu mon fils, mou seul abri contre la pauvreté, le 
défenseur unique des faibles biens que Jacob avait 
acquis pour moi, et qui, seul, pouvait être utile à 
ses frères insensés, si nombreux et si accablés de 
maux. 
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les femmes. Doi (-on pleurer sur celui qui possède 
le royaume des cieux, el dont la prière incessante 
porte secours auprès de Dieu à ses frères infortu- 
nés. 

RAcnEL, tombant auprès des enfants. L'espoir est 
troublé dans mon sein, et mon cœur est confus. 

(Les femmes emmènent Radiel.) 

III. 

(l'ange, du haut des deux, récite l'antienne : Si- 
nite parvulos, etc. [ M ail h. xix, 4.] A la voix de 
Cange, les enfants se lèvent, el se réunissent en chœur 
en chantant.) 

les enfants. Christ! quelle armée pour ion 
père, amassée en prévision des guerres terribles, 
dans cette docte jeunesse, missionnaire des peuples 
el dominatrice de Ja barbarie, après tant de I ali- 
gnes? 

Cependant Hérode disparaît et à sa place 
son fils Archélaùs, que Ton salue roi, monte 
sur le trône de son père 

IV. 

(Lange avertit Joseph réfugié en Egypte.) 

l'ange. Joseph, Joseph', Joseph}, dis de David 1 
Retourne dans la terre de Judée; ceux qui en vou- 
laient à la vie de l'enfant sont morts. 

ioseph revient avec Marie et l'enfant et se relire 
en Galilée en ebautont. 
Gaude, gaude, gaude 

Maria virgo, eunclas hœreses .. e:e. (191). 
le choeur. Te Peum laudamn$ y etc. 
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INNOCENTS (Comédie des). — Les 
frères Parfait, dans leur Histoire du théâtre 
françois (Paris, 15 vol. in- 12, 17fc5, t. III, 
p. 65), ont laissé une notice de la Comédie 
des Innocents. Celte pièce est de la célèbre 
Marguerite de Navarre, el date de la pre- 
mière moitié du xvt e siècle. La Bibliothèque 
du théâtre françois, ouvrage attribué au Hue 
de La Vallière (Dresde, 1768, in-12, 3 vol., 
t. r% p. 121) en a donné l'analyse suivante: 

« Comédie des Innocents. — Pour évi- 
ter à l'enfant Jésus la cruauté d'Hérode, 
Dieu envoie un ange ordonner à Joseph de 
l'emmener avec îMarie en Egypte.) Joseph 
obéit aussitôt et ils arrivent dans un désert. 
Cependant Hérode, ayant appris la naissance 
du Messie, ordonne aussitôt à ses soldats 
de massacrer tous les nouveaux -nés à 
Bethléem et aux environs. On vient bientôt 
après lui annoncet que son ordre a été exé- 
cuté. En même temps la nourrice de son 
fils vient lui dire que ce jeune prince a été 
compris dans le massacre général. La certi- 
tude où il compte être de la mort du Messio 
le console aisément de la perte qu'il vient 
défaire; et il se livre à la joie DieujOrdonne 
aux anges de conduire dans les cieux les 
âmes des jeunes martyrs: et elles y montent 
en chantant les louanges du Seigneur. » 

INSTITUTION DES FRERES PRÊ- 
CHEURS. — Voy. Saint Dominique 



JACQUES (Saint). — De Beauchamps, 
dans ses Recherches sur les théâtres de France 
(Paris, 1735. iu-8% 1 vol., t. 1", p. 227) 
donue, dans une liste de mystères la trans- 
lation de saint Jacques el ses miracles, en 
vers, in-fol. 

JEAN-BAPTISTE (Saint). — Duverdier- 
Vauprivaz (Bibliothèque françoise 9 p. 777} 
cite : 

La vie et mystère de monseigneur sainct 
Jehan-Baptiste par personnaiges : imprimés 
à Lyon, in-k°, par Olivier Arnoullet, sans 
date. (Vers 1535.) 

Les frères Parfait (Hist. du thédtr. fr.; 
Paris, 15 vol., in-12, 17W, t. III, p. M8) 
n'avaient d'autre renseignement que celui 
de Duverdier. De Beauchamps (Recherches 
sur les théâtres, Paris, 1735, in-8 w , 3 vol., t. 
I er , p. 225) n'a que mentionné aussi le Saint- 
Jean- Baptiste. — On trouve, en Espagne, le 
Baptême de saint Jjan, auto d'un anonyme, 
do il Sandoval fait mention sous la date de 
1527 dans son Histoire de Charles-Quint, 
livre xvi ; et la Conception de saint Jean, 
autre auto ou mystère espagnol d'Esté ban 
Martinez. Les personnages principaux sont 
un berger, Zacharie, sainto Isabelle» Tange 
Gabriel, Joseph, Notre-Seigneur et un prêtre. 

(181) Gaude, Maria virgo, eunctas nmreses'sola 
interemisti in universo munao (Antienne Ido Magnif- 
iai, tirée de saint Augustin.)— Note de M. l'abbé La- 



Cette pièce a été imprimée à Burgos en 
1528, sous le titre de Auto de como san Juan 
fué concebido, etc. 

JEAN-BAPTISTE (Saint).— Un mystère 
de saint Jean-Baptiste à été édité par M. Emile 
Jolibois, d'après un manuscrit du xvi € siècle, 
existant à Chaumonl. (La diablerie de Chau- 
mont; Chaumonl, 1838, in-8°.) 

Cotte pièce faisait partie des réjouissances 
du Pardon ou de la Diablerie. 

Elle commençait par un prologue où la 
ville de Chaumont jouait un rôle; comme on 
pourra le voir ci-dessous dans les extraits 
que nous avons joints à cette notice. 

LES VERTUS. 

La moralité des Vertus est une sorte de 
prologue à huit personnages que l'on jouait 
devant la grand'porle de 1 église , 

PROLOGUE. • 
CHAUMONT* 

Messieurs, au premier pas que ie veux vous faire 

[veoir, 

Non les sœurs d'IIélicon , dont le plus grand sçavoir 
N'enseigna Jamais rien que de profane au inonde, 
liais les filles du ciel , dont l'éloquente voix 
Nous monstre le Sauveur et ses divines loix , 
Et le moien seure où nostre salut se fonde. 
Servez-vous dn bonbeur de ceste occasion, 

bouder ic, Li J us S. Nie. par J. Bodel, publ. par 
la Société des bibliophiles français; 1834, in-8% 
Pièces jointes, etc., p. 154. 



Digitized by 



M 



JEA 



DICTIONNAIRE DES MTSTLRES. 



JEA 



464 



Escoutez leurs discours avec attention. 
Instruisez vos esprits, esclaircissez vos (Uni blet. 
Ces venus quelquefois se peuvent séparer; 
Vous pou nrez bien ailleurs ne les pas rencontrer 
H n'y a que Cbauinont qui les possède toutes. 

LA FOT. 

le lieu rang île princesse et suys de si bon lieu 
Que ie peu me nommer la fille du grand Dieu, 
Qui m'a voulu commettre afin de vous instruire 
De ce que debvez croire et comment vous conduire. 
C'est luy qui fut ainsi sur la croix attaché, 
Teinclc en divers en Iroicts de son sang espanché; 
Il communique encor dans le saincl sacrement 
Et sa chair et son sang comme un médicament 
Propre à tant de défauts qui noircissent vos a mes ; 
Mais, pour avoir IVffeclde ce contre- poison, 
Il fa» il croire ei ne point consulter la raison; 
Car le trop curieux périra dans les flammes. 
l'espérance. 

Pour du souverain bien vous rendre possesseurs» 
fl faut cslre attentif aux discours de mes sœurs, 
Pour sçavoir Fart d'aimer comme celuy de croire ; 
Eimoy, ie vousdiray qu'il faut bien espérer, 
El que si vous voulez ainsi persévérer, 
Vous estes assetirés d'obtenir ceste gloire. 
Dieu le veut, et sa mort vous le lait ainsi veoir r 
11 le peut; le défaut n'est point dans son pouvoir; 
Et puisqu'il a promis, sa parole est certaine, 
tavez donc avec moy les yeux à ce Sauveur; 
Espérez en luy seul, et non Je la faveur 
Du mou Je qui n'est rien qu'une espérance vaine 

LA CHARITÉ. 

Mon pouvoir est si grand que c'est la vérité 
Qu'il s'est inesme estendu sur la divinité, 
Quand ie le fey du ciel sur la terre descendre. 
Il est si grand encor que ie peu de mes mains 
De ceste terre au ciel eslevcr les humains, 
Si mes ensei^nemens ils veulent bien comprendre. 
Le secret, c'est l'amour, dont le commencement 
Va de toute sa force à Dieu fidèlement, 
Puis à vostre prochain, comme un autre vous mesme; 
Que si ce saincl amour reigle vos actions, 
Vous tirerez du ciel des bénédictions 
Qui vous feront passer daus le bonheur extrême. 

LA PRUDENCE. 

11 faut considérer, pour bien vous maintenir* 
Le passé, le présent et le temps advenir ; 
Et ce sont les leçons que nous fait la Prudence, 
Du passé iugez bien ce que vous avez fait; 
• Du présent qu'avez-vous qui ue soyt imperfaicl ? 
De là, qu'aiienilez-vous pour vostre récompense ? 
Qu'est-ce que de tout lemps Dieu n'a pas fait pour 

[vous? 

Que n^ fait-il encore pour vous conserver tous? 
De qui prétendez-vous une fin qui soyt bonne! 
Hegreltez le passé, corrigez le présent, 
Vivez mieux cy-apres, ainsi certainement 
ous trouverez au c et l'immortelle couronne. 

LA iustice. 

Ce que io lien aux mains, ce qui voile mes yeux. 
Ce sont les inslruitie.its que l'apporte des cicux, 
Qui vous font bien sçavoir que ie suys la Iustice. 
le sçay différemment m'en servir au besoing. 
Quand, d'un esprit audace, ie me donne le soing 
D'honorer les vertus et de punir le vice ; 
te sçai donner la forme aux bonnes actions ; 
le sçay dresser les mœurs et les intentions ; 
Sans moy tout l'univers iroit en décadence. 
Mais, surtout, mon dessins se propose eu tout lien 
De porter les effecls à la gloire de Dieu. 
Avec moY donnez-lui ces le recognoissaiice 

LA FORCE. 

C'est beaucoup de former un dessing généreux, 



De suivre les vertus pour estre bienheureux ; 

Hais, pour exécuter, la Force est nécessaire. 

C'est donc à mon pouvoir qu'il faut avoir recourt, 

Et de mon assistance attendre le secours. 

Pour ne point succomber aux coups de l'adversaire» 

Par moy le tentateur ne peut rien sur l'esprit 

De celuy qui commet son cœur à fésus-Chtis* 

le le sçay préserver de tous les artifices; 

Si la ruse n'y peut, encore moins l'elTort 

Et des cruels tyrans les mcnaces.de mort, 

Ne le feu, ne le fer, ne tous autres supplices 

LA TEMPÉRANCE. 

D'où vient qu'un mouvement de folle p \ssiop 
Vous surmonte d'abord sans faire résistance ? 
Si vous me consultiez, qui snys la Tempérance, 
Vous n'en auriez point de si forte impression. 
Profanes partisans de l'amour impudique, 
Vous ne pourriez sans crime ignorer que vos cœurs 
Ne doibvenl estre prins de si fortes ardeurs 
Que pour aimer son Dieu d'un amour héroïque ; 
Et si ce mesme Dieu, comme un père très-sage, 
Vous envoyé du vin l'innocente liqueur, 
Pour réparer vos forces et resiouir vostre cœur, 
Vous n'en corrompriez par un meschant usage. 

Suivait le mystère : 

SCÈNE 1". 

Zacharie, coiffé de la tiare et habillé com- 
me les anciens prophètes, est agenouillé 
devant un autel bien paré et se prépare h 
sacrifier : il a pour assistants deux lévites 
et quatre acolytes. 

le premier acolvte, présentant de ïencen* 
Recevez cet encens, souveraine bonté, 
En odeur de suavité 
Agréez ce petit service. 

Le deuxième lévite. 
Il n'est rien de petit qui serve au sacrifice. 
Pour y contribuer de mon foible pouvoir, 
le le pren, iele rends et ie fay mou debvoir; 
Prenez-le de ma main pour l'offrir au grand prcsblre. 

le premier lévite. 
Ainsi, chascun de nous servira le grand-maistre. 

(Il présente l'encensoir à Zacharie et dit :) 
Vénérable vieillard, prebstre qui va offrant 
Les vœux de tout le peuple au grand Dieu tout pu. s- 

[sanl. 

Que ces vœux puissent avoir et prendre un toi essor 
Que fera la fumée qui de cet encens sort ! 
Puisse-ltt réussir eu la jusle enlreprinsc, 
Impétrant la faveur du ciel pour son église ! 

L'ange s'avance alors : ses ailes sont do- 
rées ; sont front est ceint d'iiu diadème; il 
tient une palme de la main droite. Voici 
Técrileau qu'il porte : 

Ne timeas, Zacharia, exaudita est deprecatto tua ; 
Elisabeth, uxor tua, pariet tibi filium et wifris 
nomen eius loannem. 

Il s'adresse h Zacham : 

Rends grâce au touj-puissant de toutes ses boutés, 
Qui gouste ton encens, qui reçoit ta prière. 
Il veut que par ma voix et par mon ministère 
Tu descouvres anioord'huy ses sainctes volontés. 
Biciitost Elisabeth, de son ventre fécond, 
Par l'effort d'une main qui n'est point raccourcie. 
Accouchera d'un fils, précurseur du Messie, 
Qui dans tout l'univers n'aura point de second. 
l)icu seul de ses vertus verra la profondeur. 
Tu le nommeras lean, qui veut dire la Grâce. 
A celle du Sauveur il fera faire place, 
El preschera partout son règne cl s? grandeur. 
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Z4CHAR1E. 

Sacré légal du ciel, comment pourra-l-i estra 
Qu'£lizabeib, nia femme, vieille el sexagénaire, 
Puisse produire un frutcl&i l'hiver (te ses ans, 
Puisque le feu d'amour est es teint ati-dedans, 
One son temps esi passé et qu'elle ne prétend plus 
Ce que du mariage I on souhaite le plus? 

l'ange. 

Incrédule! ose- (ii doubler de la puissance 
De celuy qui régit le destin des humains, 
Qui destruit, quand il veut, l'ouvrage de ses mains; 
Qui fait et de (Ta il tout par sa seule présence 1 
(Je mol en inesine temps l'auTge el te console. 
Des promesses de rieu les yeux verrou t reffect; 
Puisque lu n'as pas cru lu deviendras muet; 
Mais ton fils, en naissant, te rendra la parole. 

SCÈNE II. 

(/ANNONCIATION 

Le Myslère de V Annonciation n'a que 
d«ux personnages : l'ange et la vierge. 
l'ange. 

Thrésor de grâce et de lumière, 

Abrégé du hou el du beau, 

C'est par le feu de ion flambeau 

Qu'il te faut brusler sans matière : 

Que, par un prodige estonnaul, 

Tu le fcys dans le firmament 

La conquérante el la conquestc 
Du plus illustre feu que le divin amour, . 
Que des esprits ardans dont il bru s la la teste, 
le veux faire un buscher, et bru siéra lousiuurs 

Celuy qui décora Its cieux , 

Cet esprit qui souille en tous lieux, 
Qui du commencement se feyt porter sur Tond* 

Prendra de ton sein virginal , 

Pour former un corps sans égal, 
Qu'animera celuy qui doibl sauver le monde. 

LA. VIERGE. 

Etemel obieet de louange, 

Quoy ! beau centre des beaux amours 

Ksirudrz- vous des mesmes cours 

Vos feux sur moy que dessus l'ange! 

Vous descendez du haut des cieux, 

Faisant un asire glorieux 

De n on cœur qui s'est laissé prendre 1 
Vous l'eslevez si haut dans un cslre divin! 
Vous vous formez un corps dans un amas de cendre, 
Kl changez mon argile au feu d'un séraphin ! 

Soubmise aux sainctes volontés 

De celuy de qui les bontés 
Veulent porter mou nom de l'un à l'autre pol , 

En tesmoignage de ma foy, 

le consens qu'il opère en moy 
Ce qu'il l'a révèle par ta saiucte parole. 

SCÈNE 111. 

LA VISITATION. 

Après V Annonciation, on jouait le Mys- 
tère de la Visitation, expliqué par cet écri- 
ra u ; 

le premier ange à la Vierge. 

C'est trop larder en Galilée, 
Vierge, sortons de Nazareth 
Allons visiter en ludée 
Voslro cousine Elisabeth. 

le deuxième ANGE, à la Vierge 

le vous serviray de conduite 
Fidèle, iusqu'en la cité 
Où cesie princesse d'esliie 
Passe ses iours en saincieié. 

LA VIERGE. 

Ah! que i'aggrée ce voyage! 
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Allons! c'est mon consentement. 
Sarrèle, sus ! Prenez courage, 
Et nous suivez habilement ; 
Traversons ces hautes montagnes, 
la vierge, saluant Elisabeth. 
Que le ciel vous bénisse, 6 ma chère cousine? 
Les merveilleux effecls de la bonté divine 
M'ont donné le subiecl de venir en ce lieu. 

ÉLISABETU. 

D'où me vient ce bonheur que, sans aucun mérite, 
le reçoive l'honneur d'une telle visite. 
El le doulx entrelien de la mère de Dieu. 
la vierge. 

Le bienheureux enfant dont vous csles ence'u 
Sera le précurseur qui, de sa bouche saiucte, 
Doibt annoncer ce Dieu qui nous vient racheter. 

ÉLISABETU. 

Adorons ce Sauveur que le ciel nous envoyé, 
Ce fruict à sa venue a tressailli de inye, 
El bénissons la mère heureuse à le porter. 

LA VIERGE. 

Excile-toy, mon âme, aux hymnes que ie chant* 

A sa grande bon lé, 
Qui ne dédaigne pas une pauvre servante 

En son humilité. 
De ces esprits bouffis d'arrogance et d'audace 

Il abbaisse l'orgueil; 
Mais un cœur humble et pur il l'eslève à la grâce 

Et le voyt d'un bon œil. 
Ceux à qui la disette apporte tant de oeine. 

11 les comble de biens; 
Et sçayt délaisser ceux dont l'estude trop vaine 

N'aspire qu'aux moiens. 

LA SERVANTE DE LA VIERGE. 

Aux pieds de celle à qui ie sers 
Il n'est monarque en l'univers 

8 ni ne soubmeile sa couronne; 
'est régner, c'est donner des loix 
Que de servir à la personne 
De la mère du roy des roys. 
Ce glorieux litre d'honneur 
De la servante du Seigneur, 
Que prend cesle mère charmant*, 
Ne fait chérir la qualité 
De la très-petite servante 
De la reine de pureté. 

SCÈNE IV. 

LA PREMIÈRE VIERGE. 

Descendez de vos cieux, 6 grand Dieu de la terré! 
Venez armé de fer, de feu el de tonnerre, 
El faites retirer dans l'infernal cercueil 
Le prince des ténèbres el le roy de l'orgueil, 
Qui vomit sans cesser le venin de sa rage 
Sur les pauvres mortels qu'il retient en servage, 
Depuis le triste iour que nostre père Adam 
l'ut chassé malheureux du palais esclalant, 
Pour avoir violé de sa denl criminelle 
La charmante beauté d'une pomme nouvelle. 
Invincible géant, accourez àgrans pas, 
Essuyez de vos mains nos pitoyables larmes; 
En nous donnant la paix faites cesser les armes. 

LA DEUXIÈME VIERGE. 

Quitez donc, ô grand Dieu! quilez donc promp- 

[teineni 

Les lambris estoiliés de voslre firmament. 

La terre dès longtemps el gémit et souspire, 

Attendant leséiour de l'immortel empire. 

Elle ouvre son beau sein, el, au lieu de ses pleura 

loyeuse maintenant, nous répand mille fleurs 

Sur l'aimable pourpris de sa chaste mamelle. 

Venez à ses appas, ô sagesse étemelle! 
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Flore n'a souhaité avec tant desouspirs 
L'aggr. able retour des volages zéphirs. 
Que vous estes auiourd'huy désire, 6 Messie! 
Cesle attente nos cœurs sainclcmeni rassasie. 

L'AKGE. 

Voyez son précurseur qui repose au berceau, 
ue le ciel, nous fait veoir par miracle nouveau, 
ous le verrez bienlost hors de fange de l'enfance-, 
Prescher dans les désers la saincte pénitence. 
Et dedans cet employ n'aura pour vestemenl 
Que le cuir du chameau, el pour tout aliment 
lise contentera, adorable merveille! 
De prendre son repas aux despens de l'abeille, 
Souffrant le chaud, le froid, sans vcsture elsans feu,. 
Pénitence admirable que L'on ira jamais veu ! 
Après, vous le verrez ulein de zèle et courage 
Le clavier descouvrir de son divin langage ; 
Et d'une sainele ardeur animé, sans eftroy, 
Blasmer à haute voix la puissance d'un roy. 
Qui souille, incestueux, la couche de son frère. 
Sans craindre du grand Dieu la vengeance el colère 
Qui desia le talonne, et quoyqu'à petits pas, 
Luy fera ressentir la force de sou bras 

LE PRE II TER LÉVITE. 

Nous sommes ici venus, bon père, escoutez-moy, 
Affin que vous fassiez, suivant l'ancienne loy, 
Vostre fils circoncire; partant ie vous exhorte 
De nous dire le nom que désirez qu'il porte. 

LE DEUXIÈME LÉVITE. 

Et, comme de longtemps nous avons recogneu 
Que par l'arrest du ciel muet estes devenu 
Pour avoir inesprisé la parole d'un auge, 
Qui vous sembloil alors impossible el estrange ; 
Par signe apprenez-nous, si faire le pouvez, 
Ce que L'on vous demande, ou pluslost l'écrivez. 
(Alors on présente à Zucharie une plume dorée 
(Cor fin») 

LA NOURRICE. 

Dure el cruelle loy, ô circousion ! 
Déplorable subiectde mon affliction. 
Malheureuse ! faut-il que moi, vostre nourrice, 
Comme un petit agneau vous porte au sacrifice X 
Pourrois-ie, sans mourir, veoir couler vostre sang'! 
Sur un corps si mignard, ô grand Dieu tout- puissant! 
Le moien que ie voye un si sanglant oultrage! 
Hélas! i'ày plus d'amour que «c n'ay de courage, 
le vouldroye qu'il me fût sans fa in lise permis 
Souffrir le mal pour vous, mon cher petit amy. 
Maisquoy ! ie pleure en vain, voy-iepas, misérable ! 
Le bassin,, le Cousteau qu'on porte sur la table. 
O mon petit poupon ! ô divin précurseur! 
Ceste crainte me rend sans parole el sans cœur. 
Mais fa ura y cependant, avant que Ton vous touche* 
Mille oetis baisers oe vostre belle bouche. 

LE SECOND LÉVITE. 

Nourrice, apportez-nous cet enfant promptement. 

LA NOURRICE. 

Eh ! monsieur, ie vous prie t lraiclez-le doulcement» 
l'ange. 

loannes el nomen eius. (Par trois fois. ) 

- ZACHAR1E. 

Bénissez à iamais le grand Dieu d'Israël, 
Tout bon, tout glorieux, tout puissant, éterner, 
Qui nous vient visiter de sa bénigne grâce, 
Nous donnant un Sauveur qui sera de la race 
Du prophète David. El loy, petit enfant, 
Du Très-Haut le prophète on ira le nommant. 

PREMIÈRE MATRONE. 

Vous avez grand subiect de ioye et d'allégresse 
De vous veoir auiourd'huy mère en vostre vieillesse. 
D'un beau fils qui sera un iour, en vérité, 
Le miroir dei vertus et de la sainclelé. 
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ItEtXlEMfc MATRONE.. 

Madame est un peu foible; il faut prendre courage. 
Car on n'a iamais veu pour une femme d'aage, 
Ce qui donne à. chascun bien de l'est on ne ment. 
Avec moins de douleurs passer l'accouchement ; 
Cependant il Caudroit, pour la rendre plus foFle, 
Luy donner un bouillon : dites qu'on luy apporte. 

LA SERVANTE DE LA NOURRICE. 

(Elle apporte le bouillon, et s'adressanl au* 
spectateurs, dit :) 

Messieurs, 
le vous diray avec raison 

De quoy ie sprs à la maison 

Quand mon petit poupon sommeille, 

le pren gar:'e qu'on ne IVsveille, 

El si d'advenliire il a faim, 

Aussitosl ie pren dans ma main 

Ma petite poale polie, 

Pour luy faire de la botilie* 

la kn mets dessus le feu. 

Ainsi ie fais ce que ie peu 

Pour rendre aggréable serviee 

A madame la nourrice, 

Que de moy ne se plaigne pas. 

le m'en retourne sur mes pas. 

Crainte que pendant ma demeure 

le trouve le poupon qui pleure. 
Pèlerins qui passez, bénissez, ie vous prie, 
L'enfant d Elisabeth et du bon Zachaiie. 

SCÈNE V. 

J«an, dans l'âge de l'adolescence* est an- 
désert, en compagnie de plusieurs sauvages, 
et entouré de hideux serpents, de tortues el 
d'autres animaux. 

SAINCT IEAN*. 

le suys la voix de ecluy qui crie dans le désert : 
Faites pénitence parce que le royaume des ciettx ap- 
proche. 

Examinez toutes ces paroles que ie vien de vous 
dire : vous verrez qu'il n'y en a pas une qui ne vous 
persuade la pénitence. Les premières paroles, c le 
suys la voixdecelnu qui crie, > marquent le principe 
de la véritable péi uien.ee, qui est la grâce que vous 
présente celuy de qui ie ne suis que la voix ; grâce 
qu'il ne refuse à personne, de quelque qualité et con- 
dilion qu'on soyt; grâce qui est une lumière qui es- 
claire l'entendement et eschaufle les volontés; grâce 
qui nous prévient dans nos actions, qui nous accom- 
pagne quand nous les faisons et qui donne le cou- 
ronnement à leur consommation. 

LE PREMIER SAUVAGE. 

Que dites-vous de ce langage. 
Mon pauvre compagnon des bois, 
Et que vous semble cestè voix 
Et le regard de ee visage ? 

LE DEUXIÈME SAUVAGE. 

L'astre dont les justes contours 
Composent reiglement nos iours 
N'a iamais fait dans sa carrière 
Un corps brillant si plein d'esclat, 
Ne tant entouré de lumière, 
Quoyque petit el délicat. 

LE PREMIER SAUVAGE. 

Mais croyez-vous que ces supplices 
Et la cruauté de ces maux, 
El mesme que ces animaux 
Soyent là ses plus grands délices! 

LE TROISIEME SAUVAGE. 

H faudroil eslre comme luy, 
Avoir des grâces d'icehiy \ 
Qui le rendent esmervcillablc, . [ 
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De tous les hommes l'alun m Me, 
Sag<\ poly-, discret, charmant. 
On le chercJieroil vaincmenl 
Dessus la terre et dessus l'oude,. 
Par tous les -quatre coiugs du mon ! <v 
Sans trouver en ces longs destour» 
Ce qu'on voyl ici tous les iours. 

SAINT JEAN. 

Amendez- vous, changez de vie, 
Bieniosl viendra le Créateur, 
Qui se dira le vray Messie 
Et des hommes le RéJcmpleur, 
Lançant des carreaux sur les testes 
De tous ceux qui ne garderont 
Ne sa loy, ne mesme ses fesles, 
Et ceux qui les mépriseront. 

SCÈNE VI. 

Le fils- de Zacharie, qui est homme main- 
tenant et oui sait que le temps où il doit 
annoncer le Messie au peuple d'Israël est 
arrivé, vient remplir sa mission. Il est élevé 
sur un tertre ; des princes de plusieurs pays, 
des princesses, des pages et plusieurs 
hommes du peuple, se groupe autour de lui. 
Il prêche : 

SA INC T JEAN. 

t \'ox clammtisin deserto. > le suys la voix-, qui 
crie dans le désert . Préparez le chemin du Sei- 
gneur, le suys envoyé de sa part comme son hérault 
et son précurseur, pour vous advenir de sa venue, 
cemme il.* esté prédît par les prophètes. Gardez- 
vous bien d'attendre un autre Messie; c'est voslre 
Dieu qui veut que vous marchiez par le sentier de 
ses divines l:>ix. 

Princes nos dans les grandeurs de la terre, n'abu- 
sez pas des biens qui vous sont donnés, pour se- 
courir les pauvres qui sont les images de cet agneau; 
vous n'en avez que l'usage, qui doibt estre employé 
pour la grâce de Dieu. 

Vous, princesses et dames toutes couronnées des 
brillants de la vanité, cessez d'offenser Dieu et met- 
tez bas ces vains oroemens. 

Toy, srand-prévost, obligé par le debvoir de ta 
charge de rendre la iuslice à un chascun, rends tes 
actions conformes à l'obligation que tu as de pren- 
dre un soing particulier de la vefve et des orfelins. 
Si tu as manqué à ton debvoir, amende-toi et fais 
péoitence. 

LE PREMIER PRINCE. 

Page, allez dire au grand - niaistre qu'il vienne 
parler à moy. 

le premier page, au grand-maislre. 

lion prince vous mande de venir parler à luy. 

LE PREMIER PRINCE. 

Grand-niaistre, allez trouver de ma part le grand- 
pontife, et lui ordonnez de s'informer de l'estatet 
doctrine de cet homme du désert. 

LE GRAND-MAISTRE, OU pOHttfe 

Les princes messeigneurs^ dont ie suys député, 
Vous mandent, comme ils ont tous ensemble arresié, 
'Jofrsçachiez de cet homme qui, dans ce verd bocage 
rresctie si haultemenl et d'un si fier courage, 
D'où il est, ce qu'il est et ce qu'il dit, en somme 
b ilji'esl point le Messie oui vient uoursau ver l'homme? 

LE PONTIFE, à êMMi Uan. 

le suys envoyé de la part de tes princes, pour sça- 
*Mr qui tu es. Es-tu Etie? 

SAINCT JEAN. 

ton. 



LE PONTIFE. 

Es-tu prophète? 

SAINCT IEAN. 

Non. 

LE PONTIFE* 

Qui es-tu donc? afin que ie fasse un fidèle rapport 
à ceux qui m'ont envoyé auprès de toy. 

SAINCT IEAN. 

le suys la voix qui crie au désert: Prépares le 
chemin du Seigneur. 

LE PONTIFE. 

Si tu n'es pas Elic, pourquoi bapiises-lu? 

SAINCT IEAN. 

le baptise en eau; mais il y en a un auprès de 
vous, lequel'vous necognoissez point, qui vous bap- 
tisera au Saint Esprit et en feu. 

LE PONTIFE. 

Monstre nous donc celny que tu dis estre au mi 
lieu de nous, et que nous ne cognoissons point. 

SAINCT IEAN. 

C'est l'agneau de Dieu, agneau par sa puret/:. 
agneau qui n'est nourri qu'au milieu des loix. c Eu t 
ngnus Dei qui tollit pecenta mundi. » Voy la l'agneau 
de Dieu qui efface les péchés du monde. C'est celny 
duquel ie vous disoy ; Il y en a un qui vient après 
moy, duquel ie ne suys pas digne de deslier la cour- 
roye de ses souliers; mais il est fait devant moy, il 
purgera et nelloyera le grain d'avec la paille, et' as- 
semblera le froment pur et net, et bru siéra la paille. 
Engeance de vipères , 'qui vous a enseigné à fuir la 
colère de Dieu? Faites pénitence, amendez-vous, le 
voy desià la coignée mise à la racine : changez doue 
vos mœurs. 

SCÈNE VII 

LE SAUVEUR. 

.ci , mon précurseur, ie demande ta main, 
Pour recevoir de toy la grâce du baptesme. 
Ce sont U>hs mes désirs, c'est le bonheur extrême. 
Lave-moy, lave-moy dans ces eaux du lourdain. 

SAINCT IEAN. 

Mon tout aimable agneau, qirattendez-vous de moy? 
Ces eaux ne purgent pas celny qui les rend pures, 
Et la pureté même a-t-elle des ordures ? 
Baptiser mon Dieu ! C'est donc vous que ie voy ! 
Qu attend un grand soleil d'un si sombre fia ni beau? 
Le- roys à leurs subieclsdoibvent-ils des hommages T 
Est-ce par un captif qu'où sort de l'esclavage? 
El que peut emprunter la source du ruisseau? 

(S* advenant au peuple,) 

Peuples , Tenez et accourez à mon Sauveur et. 
mon Dieu, et retirant vos espris des pensées basses 
etra vallées des créatures, employez-les à méditer 
et adorer la vie et doctrine de mon Sauveur; venez 
aux eaux , mais aux eaux du baptême, veoir l'agneau 
sans tache, qui veust eslre lavé pour vous purifier 
et vous laver. Voilà la vérité étemelle. 

le sauveur. 

Cesse de l'arrester dans ces humbles respecs. 
Fais ce que ie le dis, ainsi lèvent mon père , 
C'est par trop discourir, puisque e'est le mystère 
Que ie veux opérer en suy vant ses décrets 
(Le Sauveur entre dans le bain paur estre baptisé par 

sainct lean. Pendant ce temps, Dieu lt père laisse. 

tomber la colombe t et les petits anges chantent etei 

en chœur :) 

saincl, le sainct des saincls, ô le Dieu des armée* I 
Que voslre maiesté remplit tous ces gratis lieux, 
Que voslre maiesté remplit tous ces bas lieux 
De gloire, de bonté, d'heureuses destinées ! 
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DIEU LE PÈRE. 

Celuy-ci est mon fils très aimable et très-cher; 
Dans luy, dans sou amour i'ayprins ma complaisance. 
Escoutez donc, mortels, ce qu'il vient vous prescher, 
lit recevez ses loix en toute obéissance. 

POUR LA MONSTRE 
LE SAUVEUR. 

Venez à rooy tous, les pauvres cl pelis. 
Parce que ie suvs humble et d'un abord affahlt 
Et encore plus doulx et d'un cœur amiable, 
Car ie veux soulager les corps et les espris, 

LE PREMIER LÉVITE. 

Puissant dispensateur du bonheur de mon sort* 
C'est loy de qui la main reigle nos destinées, 
Et c'est toy qui conduis le cours de nos aimées : 
Sers-nous donc au besoing et d'azile et de port. 

LE DEUXIÈME LÉVITE. 

Illustre souverain et prince de nos cœurs, 
Ta voix nous fortifie, et la saincte parole 
Dans les ajljiclions m'asseure cl me console, 
Venant] faire cesser nos maux cl nos rigueurs. 

SAINCT IEAN, 

Peuple, ne le fie point aux vanités du monde ; 
Son esclat est un verre, et sa grâce est une ond« 
Que lousiours les orages empesclient de calmer. 
Quile ces vanités, ne rattache à les suyvre. 

C'est l'agneau qui fait vivre, 

C'est luy qu'il faut aimer. 
C'est luy qu'il faut aimer : quiic donc cesle envie 
De passer près du roy tous les iours de la vie, 
A servir de iouct et fléchir le genouil. 
Son pouvoir est borné, lasse-loy'dc le suivre. 

C'est l'agneau qui fait vivre, 

Aime-le comme nous. 

LE PREMIER ANGE. 

Loiiocomine nous Ion Dieu, homme né de la lerrr, 
Non de préhension, ne crainte du tonnairre. 
Dont il le louche et frappe quelques fois de ses mains ; 
Mais parce que ce iour, tout esclalant en gloire, 
Est le commencement de la plus belle histoire 
De l'importante affaire du salut des humains. 

LE DEUXIÈME ANGE. 

Sa providence extrême est lousiours libérale; 
Des eaux vives d'amour la source générale 
Est lousiours dispose ei preste à s'escouler 
De celle du baptesme, pour expier tes crimes, 
Mesme pour anpaiser ses courroux légitimes; 
Et ton iniquité ne la peut épuiser. 

LE TROISIÈME \NGE 

Peuples! peuples ! venez adorer mon Seigneur; 
Venez considérer sa doctrine et sa vie, 
El ses abbaissemens. Il faut qu'il glorifie 
L'homme par son baptesme ; il est son Kédeinpleu* 

LE QUATRIÈME ANGE. 

Il veut estre lavé quoyqu'il soyl le plus beau : 
Quoyqu'il soyt innocent il veut porter vos crimes, 
Et de tous vos péchés en faire ses estimes, 
Afin de vous sauver et tirer du tombeau. 

LE TROISIÈME ANGE. 

lésus ! que la puissance a d'aflorts glorieux ! 
Homme, voylà la vie : tasche donc à bien vivre, 
Mieux encore à mourir. C'est lésus qu'il faut suivre 
Partout, dedans le inonde et aussi dans les deux. 

LE QUATRIÈME ANGE. 

Voylà le bon pasteur qui cognofsl sou troupeau ; 
Son troupeau le cognoisl aussi par sa parole, 
Et il entend sa voix de l'un à l'autre j>oi. 
jouons donc ie pasteur et adorons l'agneau. 



SAINCT HLM. 

Voylà l'agneau de Dieu qui vient par sa boulé 
Effacer les péchés et appaiser son père ; 
C'est en luy, c'esl en luy qu'il faul que tu espères, 
Et de toute ton âme et de la volonté. 

LE PREMIER ANGE. 

Peuples! le voyez- vous, l'agneau qui vient des 

[cieux? 

Oui vient, par des bontés dont l'excès nous estonne, 
Guarir le genre humain du mal qui l'environue 
Et laver dans son sang ses péchés odieux, 

LE DEUXIÈME ANGE*. 

Voylà le fils de Dieu, peuple, croy donc en luy. 
C'est pour loy qu'il descend de son ihrone suprême; 
Adresse loy à luy dans ion malheur extrême, 
El ne l'attache plus qu'à son divin appuy. 

SAINCT IEAN. 

Voylà le précepteur et maislre des petits. 
Apprenons doue de hiy que son amour extrême- 
l/a fait humilier par sa bonté suprême. 
En prenant des humains la forme el les habits. 
(Puis sainct lean récite deux sermons. ) 

SCÈNE VII!. 

Saint Jean à Hérode. c Tu veux me faire mourir, 
ie suys presl. Ouy, moriar, ie mourray, mais vo sera 
pour vivre d'une vie éternelle dans le séiour des bien- 
heureux. Non moriar sed vivant. Ouy, ie ne mourray 
que pour vivre plus heureux dans la félicité éi cr- 
uelle. Mais sçache qu'après ma mort mou ombre 
tiendra lousiours ce mesme langage l'oreille de 
ion cœur : Non licet tibi habere, uxorem f rat ris tut. 
— Amendez-vous el faites pénitence. » 
(Puis sera lean traîné avec violence en prison ; le 
geôlier faisant refus de le recevoir sera saisi par 
deux gardes et conduit au roy. — Le prince de Ga- 
lilée, gisant par terre, mort, sera déploré par la 
princesse.) 

SCÈNE IX, 

LE GRAND-MAISTRE DE LA, MAISON, à Hérode. 

l'obéy prompt ment suivant vostre désir. 
(A part.) 

Qu'à ce commandement mon Ame est abbailue! 
Dieux! que la volonté des roys est absolue! 
Toutes fois, différer sur l'exécution , 
C'est se rendre envers eux suspecl de trahison. 
(Se tournant vers le capitaine des gardes.) 
contrainte fâcheuse ! où par ma diligence 
Il faut favoriser une iuiusle vengeance. 

(// lui parle bas à f oreille, puis dit : ) 
Commandez tous vos gens, contentez son esprit , 
El ue manquez à rien de ce qu'il vous prescrit. 

LE CAPITAINE DES GARDES. 

Mais si i'acliève enfin le dessin g qu'elle irai me, 
Hérode en la croyant se comblera de blasme. 
l'exécute à regret, dans cesle extrémité, 
L'ordre que m'a prescrit par vous sa mai es te, 

(Aux soldas.) 
Sol.îas! à moy f soldas! advancez vers la porte, 
Pendant que ie Jcray ce que mon ordre porte. 
(Au geôlier ; ) 
Geôlier, c'est le roy qui :nc fait t'advertir 
D mettre entre mes mains les clefs el de sortir. 
le geôlier, gui s'esioit souvent approché près de la 
table pour esc o nier. 

Mettre à mort l'innocent! relirez- vous, infâme. 
(il s'est happe .) 
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Non, iamais lascheic n'entrera dans mon ame. 

(0« le retient; il dit :) 
Honneur, quand son p clié scroyl mesme infini, 
Le lenatil au cachos il est assez puni. 

(A sainct léan t qu'on tient : ) 
Prophète, pleusl à Dieu qu'il fût en ma puissance, 
Eu ce malheureux iour, d'aider à l'innocence. 
(Il parle aux soldat*, se mettant à genoux et voulant 
deslier sainci lean : ) 
Deschargez de ses fers le plus grand des humains, 
Eu pour les recevoir, tenez, voilà mes mains. 
Si mes soings le pouvoienl à la fin secourir, 
le seroys dans ce cas (ousiours prest à mourir. 
Celuy dont la ver lu s'égnaloit au courage 
Va sentir d'un lyran l'injustice et la rage. 
Si'le ciel seconduil mon dessing généreux.. 
Mais Hérode est le maistre, ei suys trop mall.«i!reux. 



(Aux soldas :) 
Si vostre cruauté n'est pas bien assouvie, 
Tigres, voylà mon cœur, arrachez- moi la vie. 
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Domicz-moy dans ce plat ce précieux butin 
Comme il est don de roy, c'est l'honneur du ! 



les! in. 



KAI.NCT IEAN. 

Ne tournez plus vers moy ne le cœur, ne les yeux, 
Pour quelques cruaiiiés que i'endure en ces lieux ; 
Hais adorez du ciel l'arresl irrévocable : 
Pour estre rigoureux, il n'est p:;s moins aimable. 
Que les mespris du roy me causent ce malheur, 
Il verra mon esprit plus fort que ma douleur; 
Et, parmi ces rigueurs, lout ce qui me console, 
C'est qu'au milieu dits fers Paye en cor la parole, 
Uni vous prouve du ciel les palmes méritées, 
Pour le prix des vertus qui sont persécutées; 
Que Hé rode a bien ouy parmi ceux de sa cour 
Mespriser sa colère, ainsi que son amour; 
Oui vous asseure enfin que le souverain bien 
Repose en la vertu; que le vice n'est rien. 
Et que les vicieux ont lousiours sur la leste 
ta fouhlre espouva niable à tomber toute preste. 

LE CAPITAINE DES GARDES. 

(Pendant que quelques* soldas tiennent sainci lean, 
il commande à deux autres d'aller chercher le.spicu- 
lateur.) 

Allez à cet archer «lire qu'on le demande. 
4}u l il v ienne ! obéissez, puisque ie le commande. 
(Les deux soldas entrent dans la tente du spiculateur 

et l'en tirent malgré les difficultés qu'il fait.) 
Arreste ! approche ici, pren garde à ton dessing ; 
\eux-tu que ie te nielle un poignard dans le sein. 

LE SPICULATEUR. 

le ne puis mercsouldre a cet acte tragique. 
Kl de quelque venu que mon esprit se pique, 
Quand bien mesme il se roy l en estât d'obéir, 
le sens bien que mou cœur n'y sçauroyi consentir. 

DEUXIEME SOLDAT. 

Pespesche , encore un coup; cesle rigueur nous 

j/asche. 

LE SPICULATEUn. 

Qtioy ! messieurs, croyez vous que ie soys ass z 

[lasche?.... 

LE CAPITAINE DES GARDES. 

Marche donc sans contrainte et advanec les pas. 
Obéis, autrement il y va du très pus... 

LE SPICULATEUR- 

Grand saîncl! c'est par ma main qu'llérode vous op 
« , [prime, 
Qu espanchant voslre sang i'augmenteray sou crime. 

(Après avoir donné le coup,) 
Je déleste mon sort pire que le trespas. 
Mourant avec vous, ie ne m'en plaindrais pas. 



JEHAN LE PALU (Saint). — Le drame 
de sainct Jehan le Paule est tiré <Ju manuscrit 
du xiV siècle, des Miracles de Nostre-Dame, 
IV volume, fol. 103. (Bibl. tm»., n* 7208, 
k A et 4 B.) 

Jl y est intitulé : De sainct Jehan le Paule, 
hermite. qui, par temptation d'ennemi/, occist 
la fille d'un roy, et la jeta en un puiz, et de- 
puis pour sa penance (pénitence), la resuscita 
Nostre-Dame. 

Sainct Jehan le Pauleest resté inédit. On en 
trouve seulement, parmi les auteurs qui ont 
Irai lé du théâtre du moyen Age, la mention 
suivante : 

« Dans le miracle de Jehan le Palu, lo 
saint commence par une prière a Dieu et 
«joule : 

Il est meshuy temps que je tende 
A aler ouïr le sermon 
Que doit faire maistre Simon, 
Soubliles si, coin l'on m'a ^onié. 
Bien à point vieil, il est monté. 
Je vueil ici prendre ma place, 
Avant que sa prière face 
Ne qu'il commence. 

« Ici se trouve un long et froid sermon 
&ur Marie, sans aucun rapport au sujet, 
qui est plus froid encore et plus obscur 
nue le sermon. » (O. Leroy, Etudes sur 
les Mystères; Paris, 1837, in-8\ p. 72.) 

JEU PASCAL. — On trouve, sous le titre 
de^feu pascal, un Mystère de la Résurrection, 
(Voy. Résurr., représ, dram., xm - s., Alle- 
magne, Neubourg), et lo drame de TAntk- 
CnnisT. 

JEUDI SAINT (Le) d'Angers. — Parmi 
les usages de la fête des Fous, il en est un 
qui laissait encore des traces à Angers, 
à la fin du xvu* siècle... Ainsi, le jeudi 
saint, dans une salle de l'évéché» dite la 
Salle du clergé, l'évéque recevait tous ses 
clercs à qui l'on servait du vin blane et du 
vin rouge; on se levait ensuite pour dire 
Complies en silence et chanter tes Ténèbres. 
(Cf f Dr Moleon , Voyages liturgiques en france. 
Paris, 1718, in-4% p. 94.) 

JOB (La patience de). — 1478, — i.a Biolio- 
tlièque du théâtre françois, ouvrage attribué 
au duc de La Vallière (Dresde, 1768, in-8% 
3 vol., t. 1 er , p. 53), a fait mention de Job et 
en a donné uno courte analyse. 

Nous reproduisons celle laisséepar les frè- 
res Parfait, dans leur Histoire du théâtre 
françois (Paris, 15 vol. in-12, 1785, t. Il, 
p. 53-2, 538), et qui commence en ces ter- 
mes : 

MYSTÈRE DE JOB (182). 

« Los domestiques de Job se viennent ré- 



Quoique ce poeme contienne prés de sept paraphraser le texte de la sainte Ecriture, cet cx- 
imiie vers, cependant comme Fauteur n'a faii que irait sert trèi-couri. d'autant plus que |e$ tefs en 
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jouir du bonheur de leur maître. Cependant 
Uflson.l'un d'entre eux, appelle vilain un des 
bouriers de Job. Le Rustique, fâché quon 
le traite ainsi, dit qu'il veut se faire passer 
chevalier. 

GASON. 

Si tu veux bien te contenir, 
Chevalier seras en peu d'heures. 

LE RUSTIQUE. 

Ce seroit moult grant ad veinure. 
gason. 

Par Dieu, j'en ai faict puis n agure 
De mes mains plus de quinze mille. 
«Que faut-il faire pour cela, répond le 
« Rustique? — Une bagatelle, réplique Ga- 
< son, souffrir seulement quelques coups de 
« bâton. — Mais, continue le Rustique, qui 
« saura que je suis chevalier. » 

GASON. 

Moy-mesme, je leur iray dire 
A tous, de maison en maison. 
« Essayons donc, » dit Rustique. 

GASON. 

Or me pardonne donc la mort, 
Et crie fort Chcvallcrie. 

LE RUSTIQUE. 

Ma mort ! en despit de ma vie, 
El me veulx-tu faire mourir ? 

GASON. 

Nenny, mais je te vueil ferir 
Cinq ou six coups, car c'est la guise. 
(Icy Gason doit frapper le Rustique, et il doit trier 
chevalerie.) 

LE RUSTIQUE. 

Hau ! Gason, hau ! il soufflai, 

GASON. 

Allen ung pou, c'est ion prouflist, 
Encore mou amy, endure. 

LE RUSTIQUE. 

De chevallerie je n'ay cure; 
Je m'en repeus, j'en suis lassé. 

GASON. 

Le mal sera laniosl passe : 
Tu ne te doys poiut remuér. 

(// le bai.) 

LE RUSTIQUE. 

Au meurtre ! lu me veulx luër, 
Je renonce à la gentillesse. 

(llchel à terre.) 

GASON. 

Si tu n'es chevalier passé. 

Par mon serment, je n'eu puis mais. 

LE RUSTIQUE. 

Pour Dieu, ne m'en parlez jamais: 
Au deable la chevalerie, 

sont fori mauvais. L'ouvrage fut composé en 1 478, 
et fini la veille de Sainte-Catherine, 24< jour de 
novembre de la même année, par Guillaume '".{Si 
nous avions pu déchiffrer son surnom, nous l'aurions 

ajouté avec plaisir) Guillvm. perficit hune librum 

tigilla Santœ Kaiherinœ anno Domini milL un 8 
l\ xviii. Le manuscrit d'où nous tirons celle note, 
est un in-4« liés mal écrit, qui contient 364 pages à 
Î3 vers chacune. (Bibl. du Roi.) Il a été imprimé 
depuis, avec quelques légères différences, m 4% 



Jamais je n'en auray envie, 
J en tly fy : j'aymeroye trop mieult 
De la iiMiyiié, garder les beufi. 
Tu es ung maisire, par ma foy 
Jamais n'auray fiance en loy, 
Car lu le m'avoys conseille.. 

GASON. 

Tn estois tant esveillé 

Que l'on ne le pouvoit tenir t 

LE RUSTIQUE. 

J'ayme mieux vilain devenir. 

Et manger du lart, et des pou, 

Que de mener le genlilloix. 

Car pard. ... il m'en souviendra. 

Lorsque tel boni de l'an vienra. 

Tu m'as si bien anullé mes bosses (183), 

Oncques ne fus à telles nopees : 

El pour maintenir la coustume, 

Tu m'as si bien cherpy ma plume, 

Que souvent me le faull sentir. 

GASON. 

Si lu t'en cuides repentir. 

Par ma foy, compains (18*), c'est à lart. 

LE RUSTIQUE. 

Tn dis voir, le deable y ayt part 

A la belle chevalerie, 

N'en parlons plus, je l'en supplie, 

Et face chascun son mestier. 
« Cependant le Seigneur, qui veutéprouver 
la palience de Job, appeHe Salan et lui per- 
met de le tenter. 

sa Tfl an, en sautant de joye. 

De grant joye, ie feray ung saull. 
« Le malin Esprit va aussitôt inspirer au 
roi de Sahbée et aux Chaldéens le dessein 
de piller les terres appartenant à Job. Le roi 
de Sabbée, qui adore Jupiter et le dieu Ma- 
hom, entreprend avec plaisir la guerre con- 
tre Job, serviteur du vrai Dieu : et, suivi de 
son chambellan et de son maréchal, il passe 
dans la terre de Us et enlève une partie des 
troupeaux de ce saint homme. Les Chal- 
déens arrivent ensuite et dérobent l'autre. 
On vient rapporter ces fâcheuses nouvelles 
b Job, en même que les bergers lui appren- 
nent que le feu du ciel a consumé ses trou- 
peaux de brebis. A peine Job sait-il ces cho- 
ses, que son messager lui raconte que la 
maison, où étaient ses enfants, est tombée, 
et les a tous ensevelis sous ses ruines. Ces 
ma heurs n'ayant pu ébranler la constance 
de Job, Salan demande au Seigneur le pou- 
voir de l'affliger encore. Dieu lui accorde ce 
qu'il demande, et Job ne ressent pas plutôt 
les coups de ce démon qu'il se trouve cou- 
vert de lèpre. 

(Icy sa femme et ses domesliaues le portent sur ung 
fumier.) 

« Ses amis viennent le consoler : cepen- 

sans date. (Bibl. du Roi.) La dernière édition est un 
in-16 de 256 pages dont voici le litre < La Patience 
de Job, selon FHystoire de la Bible; comme il per- 
dit tous ses biens par guerre, et par loriune, et la 
grande panvrelé qu'il eut; et comme tout lui rut 
remlu par la grâce de Dieu : et esl à xlix person- 
nages. Paris, Nicolas Bonfons. 1579.» 
(183) Le Rustique esl bossu et contrefait. 
(181) Compagnon. 
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dant Satan, enrageant de voir ses soins su- 
perflus, vient aborder Job, sous la figure 
d'un pauvre, et lui demande la charité. Job, 
privé de tous ses biens, lui fait part de ce 
que sa mauvaise situation lui fournit. 
(Ici Job lui donne des vers.) 

« Satan va trouver sa femme, à qui il mon- 
tre les vers que Job lui a donnés, et qui, 
par son pouvoir, paraissent autant dn pièces 
d'or. La femme de Job, irritée & cette vue, 
vomit mille injures contre son mari, et lui 
reproche que , possédant de Por en abon- 
dance , il la laisse périr de nécessité. Job 
supporte ce nouvel assaut, et Dieu, touché 
de ses souffrances et de sa fermeté, ordonne 
à ses amis de lui fa re de riches présents, 
qui le rétablissent en son premier état. » 

JONAS (Mystère de). — Les registres de 
l'hôtel de ville d'Abbeville font mention d'un 
Mystère de Jonas, joué au xvi e siècle dans le 
cimetière Saint-Jacques, lieu ordinaire des 
représentations. (Cf. F.-C. Louandre, Hist. 
d'Abbeville; 1834, in-8% p. 238.) 

JOSEPH.— On trouve, dans les Annales 
de Corbie, la mention suivante : 

« 1264. Les plus jeunes frères de Hères- 
burg firent pieusement la comédie de Joseph 
vendu et triomphant ; mais les grands digni- 
tircs de notre ordre en furent mécontents.» 
(Cf. G.-G. Leibmtz, Scriplor. Brunswic; 
Hanoverœ, in-fol., 3 vol., 1710, t. 11, p. 311.) 
Dom Martin Gerbert (Decantuet mus. sacr.; 
Saint-Biaise, 1774, in-4% 2 vol., t. l ,r , p. 82), 
indique le Joseph vendu. 

JOSEPH (La. vendition de). — 11 n'existe 
de la Vendition de Joseph qu'un exemplaire, 
appartenant à la Bibliothèque impériale, et 
trie réimpression, fac-similé, tirée aux frais 
de M. le prince d'EssIing, à quatre-vingt-dix 
exemplaires seulement, numérotés, dont 4 
sur vélin, 86 sur papier de Hollande (de 
l'imprimerie de A. Pinard, quai Voltaire, 
n* 15.) 

Ce drame date du xvi* siècle. 

La Bibliothèque du théâtre françois, ou- 
vrage attribué au duc de La Vallière (Dresde, 
1768, in-8% 3 vol., t. I", p. 31), en a fait 
mention et en a donné le litre. 

Celte pièce contient plus de quarante- 
quatre mille vers. 

Le titre est ainsi conçu • 

MORALITÉ de la vendition de Joseph, fils du 
patriarche Jacob; comment ses frères, cs- 
mus par envye, s'assemblèrent pour le faire 
mourir; mais, par le vouloir de Dieu, après 
l'avoir piteusement oultragé, le dévalèrent 
en une cisterne, etc., comme plus ample» 
ment est escript en la saincte Bible... Et 
est le dict Joseph figure de la vendition de 
noslre saulveur Jliesucrist...— On les vend 
à Paris, en la rue Neusve Nostrc-Dame, à 
l'enseigne Saint-Nicolas. 

A la dernière page on lit : Nouvellement 
imprimée à Paris pour Pierre Sergent, demou- 
rant en la rue Neusve, etc 

Le roi Cordelamor se plaint d'avoir perdu 
le pays égyptien, usurpé por Pharaon ; un 
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centurion, entendant ces regrets, se fait fort 
de débarrasser son maître de son ennemi, 
sans qu'il en coûte aucune aventure, et en 
effet il séduit « le bouUangier » du roi. Ce- 
lui-ci s'engage h empoisonner son seigneur. 

Cependant Jacob, entouré de ses enfants, 
témoigne à Joseph cette profonde affection, 
cette « singulière fiance, » dont ses frères 
sontjaloux 

Miséricorde et Justice demandent h Dieu 
l'accomplissement des prophéties; Dieu leur 
répond : 

Joseph le doulx entre ses Irercs 
Figurera jouxie Tescripl 
La personne de Jésus Christ 

L'Envie excite los frères de Jacob; elle dit 
d'elle-même : 

Quand ie deslye mon cacquet 
Ma langue va comme ung iraquel 

Sans nul arresl 
Pluslost elle tourne que ung rouet 
Plus souple que n'esl ung fouet 

Quand il me plaisl. 

En effet, Joseph est vendu par ses frères à 
des marchands « gallatides et ismaélites » qt i 
se rendent en Egypte. C'est là que Putiphar 
l'achète trente deniers. Aussitôt, éprisede lui, 
lafemmede Putipharlui déclare ses feux, que 
Joseph repousse avec horreur. La calomnie 
l'accuse pourtantdu crime qu'il n'a pas com- 
mis : ilva périr, lorsque l'explication d'un 
songe lui rend les bonnes grâces de Pharaon. 
Il est devenu le maître de l'Egypte par la haute 
faveur du roi ; il recueille les grains de sept 
années fertiles pour pnrer aux malheurs de 
sept années stériles. Le drame, suivant au 
plus près les saintes Ecritures, conduit en 
Egypte les enfants de Jacob ses frères. Joseph 
est reconnu, Jacob arrive et s'établit avec 
les siens auprès de son fils bien-aimé, dont 
la mnin prévoyante nourrit les Egyptiens. 
Après dix-sept ans, Dieu appesantit ses re- 
gards sur son patriarche prédestiné, il le re- 
tire du monde; ses enfants l'enterrent pieu- 
sement, et Rubcn termine ce long drame par 
ces mots : 

Nostre pere a vescu sans hlasm 
Reste prier Dieu au sou r plu s 
Que pardon il face a Paine 
Daullres biens il ne luy failli plus 

Chantant Iresious 

Te Deum Laudamns. 

(Cy fniist la moralité de la Vendition de Joseph, 
dn patriarche Jacob.) 

JOSEPU (Les Histoires de ). — Les re- 
gistres dos comptes de l'hôtel de ville font 
mention de la représentation h Abbeville, 
durant lexvr siècle, des Histoires\de Joseph. 
(Cf. F.-C. Louandre, Uist. d'Abbeville, 183V, 
in-8% p. 238. ) Peut-être s'agit-il d'une Fen- 
dition de Joseph. — Foy. ce mot. 

JOSSE (Saint). — On ne connaît la Vie 
de saint Josse que par une mention fort in- 
certaine de Beauchamps. ( Recherches sur 
les théâtres de France; Paris, 1735, in-8% 
3 vol., t. 1", p. 228. 

JOUEL ITOR (Le). — Ce mystère est un 
de ceux que contient le manuscrit du xv* 
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siècle, connu sous le lilre de Miracles de 
Notre-Dame par personnages, n* 7208 *À et 
% B de la Bibliothèque impériale. (Doux vol. 
iti-fol. parvo, I" volume, n° x, î # 101. ) 

M. Paulin Paris ( Les manuscrits françois 
de la Bibliothèque du roi, t. VI; Paris, Te- 
chener, 18V5, in 8% p. 33i ) en a donné l'a- 
perçu suivent. : 

o D'un evesque à qui Nostrc Dame s'appa- 
rut, et lui donna un jouel d'or auquel avoit 
du lait de ses maramelles. » Inédit. Ce mys- 
tère commence par la conversation d un 
évèque avec deux clercs. L'évêque regrette 
que l'on ne fasse pas à la réunion des spec- 
laieurs un petit sermon sur les perfections 
de la Vierge; un prescheur arrive alors, U 
>ropose de le dire, il pruid pour texte : 
Plenius effusum nomen tuum. C'est à cet 
évêque que la Vierge donne son lait. 

JOUR DES MERVEILLES (Le). — La 
Fête des Fous avait laissé da is le diocèse 
de Vienne un usage qui semble remonter 
h la plus haute anlia.nté, et dont parlent 
ainsi le sieur do Moféon et l'abbé d'Ar- 
tigïiy : 

« Le second jour de juin, fêle de sainte 
Blandine et de ses compagnons martyrs, ou 
faisoit (au commencement du xtiii' siècle) 
une grande solennité h Vienne : elle s'ap- 
peiloit la Fêle des Miracles. On faisoit de 
gran les réjouissances dans des bateaux sur 
le Rhône. Le clergé de l'église de Saint-Sé- 
vère, c 'lui de la cathédrale, les mornes, 
puis les religieux de Saint-André-le-Haut, 
àlloiont lous en procession à l'église di- 
Sainte-Blandine » ( Dé Moi.éox, Voya- 
ges liturgiques en France ; Paris, 1718, in-8% 
p. 33.] 

A Vienne, « le dimanche, dans I octave 
de l'Ascension, tout le clergé en surplis et 
en chape se promenait sur le Rhône dans 
des bateaux ornés de verdures et de fleurs* 
pour représenter les anciens Chrétiens de # 
Vieme, qui, à pareille époque, cherchèrent 
avec soin et recueillirent respectueusement 
les sacrées reliques d'une infinité de mar- 
tyrs, qui furent brûlés et jetés dans le fleuve. 
On trouve l'histoire de ces martyrs dans la 
lettre des Eglises do Vienne et ae Lyon aux 
Eglises d'Asie et de Phrygie, qu'Eusèbe 
nous a conservée,.., La promenade en ba- 
teaux a été abolie, et on se contente de faire 
une procession ce jour-là, qui est toujours 
nommé la Fête des merveilles, Dies miracu- 
hrum. » ( L'abbé d'Artigny, Notice sur la 
fête des Fous, dans ses Mém. de littér. % t. IV; 
et dans Leber, Collect. des meilleures dissert. ; 
Paris, 1838. in-8% 20 vol., t. IX, p. 201.) 

JUIF VOLÉ ( Lk ). — Le Juif volé est tiré 
du Manuscrit de Saint- Benoît- sur-Loire, où 
il forme, sous le titre de Troisième miracle 
de saint Nicolas, la troisième partie de ce 
précieux recueil. 

Le manuscrit date du xiu* siècle, et rien 
p'erapéche de croire que les drames qu'il 
jious a conservés sont antérieurs ; on a 
pensé, en effet, qu'ils pouvaient être re- 
portés jusqu'au *u* et môme jusqu'au %\* 
siècle, 



Nous avons indiqué h l'article Saint-Be* 
noit-sur-Loire (Manuscrit de ) les différen- 
tes éditions des Miracles de saint Nicolas 
dont le Juif volé fait partie. 

Le monologue du Juif ne nous paraît pas 
sans quelque vaçue rapport avec celui 
d'Harpagon dépouillé de sa cassette; et les 
curieux de ces sortes de rapprochements 
pourraient y étudier l'identité de l'esprit 
humain au travers des temps. 



TROISIKMR M1UACI.B 1>E SUVT NICOLAS. 

PERSONNAGES. 
». Nicolas. nruxifeyr. voleur. 

jui K . TROISIÈME VOLEUR. 

PREMIER VOLEUR. LE CHOEUR. 

Argumckt. Autre mirarle de s*int Nicolas et d'un Juir.|iù 
rendait touies sortes d'honneurs a Timide du saint ca-uc* 
chez lui. Ce Juif était tort riche : un jour qu'il allait a la 
campagne, il ne laissa chez lui pour garder sa maison nue 
saint Nicoa«. ('.epeiK^Bi des voleurs emportèrent louUo 
qu'il avait. Mais siint Nicolas Ot tout restituer; les voleurs 
eux-mêmes, sur l'ordre du saint, rendirent tout. 

SCÈNE I". 
le juif, à la statue de saint Sicofas. O serviieur 
de Dieu, si I» tradition écrite e>l tin sur garant, 
les faits attesteraient, fournie l'opinion commune, 
que lu as survécu au tombeau. Sans doute, je crois 
entièrement à les vertus. Mais de combien de pro- 
diges te douent les Chrétiens ? Les insensés rolrou- 
venl la raison, les aveugles à la suite confessent la 
lumière, la proie de la morl est donnée à la vie ci 
a une fortune nouvelle; lu rends l'ouïe aux sour is, 
la voix aux muets et la force aux boiteux ; tn raffer- 
mis les membres infirmes et les équilibres Combien 
ne suis- je pas heureux d'avoir choisi un patron si 
précieux et tic lui avoir confié ma vie ? Aussi je le 
remets la garde de lous mes biens. O mon excellent 
patron, couche-lot môme à la mafsoii, durant mon 
absence ; certes je veux laisser les clrfs si lu gardes 
ces lieux. 11 n'y a pas de forls mieux gardés que 
par la puissance, et sous ton inspection que pour- 
raU-il manquer jamais sous n.ou toit? Je suis con- 
traint par mes affaires d'aller à la campagne, et jo 
ne crois pas pouvoir être de reiour aussitôt que je 
voudrais. Adieu : veille à ce que nul malfaiteur ne 
nous fasse de tort; veille avec soin, pour qu'il n'y 
ait pas de dommage dans nos trésors. 

SCÈNE II 

(Le Juif se retire. Aussitôt arrivent des voleurs qui 
varient ensemble.) 
les voleurs. Que devenir? où aller ? quel parti 
prendre ? 

l'un d'eux. Il faudrait nue quelqu'un remplit nos 
bourses. Ecoutez, camarades; une idée. Il v a céans 
un Juif, dont les coffres, si vous voulez bien, nous 
tireront de lotit embarras. 

un autbe. Eh ! vite, à l'ouvrage : enlevons les 
serrures, enfonçons lés portes; peul-éire l'incurie 
de ce Juif nous donnera- t-elle l'occasion de quelque 
bon coup? 

un troiseme, à ses camarades qui te pressent trop. 
Ouais! camarades, plus doucement ï Regardez au- 
tour de vous avec un peu plus de soin ; un Juif 
garde avec plus de précaution que personne les bleus 
pour lesquels il peut craindre, et sans doute ou sur- 
veille avec vigilance. 

( Arrivés au lieu où doit s'accomplir le vol, on voit un 
grand coffre autour duquel tous se baissent.) 
le premier voleur. Enlevez le plus vite possible 
ce coffre; si c'est impossible, brisez-Ic et videx-Ie. 
(Les voleurs font des efforts inutiles pour emporter le 
coffre. ) 
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le secon*. Il fant le mettre en pièces, puisqu'on 
ne peut l'enlever en entier. 

le troisième s'approck ant et trouvant la serrure 
non fermée. Ah ! quelle juyeusc surprise! quel heu- 
reux hasard! ce coffre nous veut du bien, el s'ou- 
vre tout exprès pour nous. 

( Le$ voleurs prennent tout ce mil y a dans le coffre 
et s'enfuient. Le Juif arnve et s'aperçoit du roi 
commis, ) 

SCÈNE III. 
le juif. Ah! je suis mon! j'ai tout perdu. Pour- 
quoi ai-je vécu?0 ma mère, 6 mon cruel pèn\ 
pourquoi in'avez-vous donné le jour? Hélas ! à quoi 
me sert d'être né ou de vivre? ô ma mère nature, 
pourquoi as-lu conçu le dessein de mon existence, 
toi qui pouvais prévoir mes malheurs et mes lar- 
mes. Quel crime ai-je donc commis pour être pré- 
cipité dans une telle ruine? moi si riche il y a peu 
de temps, à qui rien au moins ne manquait, ni l'ar- 
gent, ni les vêtements précieux, ni l'or, me voici 
dans la misère, et la pauvreté m'est d'autant plus 
lourde, que tout va manquer à la fois à mes ancien- 
nes habitudes, et que, n'en ayant jamais supporté 
l'extrémité, elle sera pour moi plus funeste. Mais 
quoi ? combien ne m'élais-je pas trompé? moi, qui, 
ce matin encore, adorais le nom de Nicolas! bile 
roc coûte cher, cette confiance vaine dans l'opinion 
des Chrétiens; j'ai latine belle preuve ; ce Nicolas 
ne devait-il pas être un autre moi-même, et tout 
surveiller sans moi ? J ai bien sujet «l'être dans l'af- 
lliclion cl de pleurer, mais je ne pleurerai pas seul, 
(au saint ) et crois-le, je ne me lamenterai pas sans 
vengeance. Je veux l'assommer honteusement de 
coups de fouet ; ce soir je suis fatigué, et je veux te 
donner le répit d'une nuit, mais si, demain malin, 
tn n'as pas réparé le mal arrivé par ta faute, d'abord 
je t'accablerai de coups, et après le fouet, tu iras 
au feu. 

SCÈNÇ IV. 
mcolas aux volent $ qui se partagent les dépouilles 
du Juif. Eh bien, profanes, que cachez-vous là? ces 
objets me bout connus. Insensés, que partagez-vous 
là? toiil-ce vos biens? vous allez périr. Qu'empor- 
tcz-\ous? a qui sont ces trésors? c est la ruse du dé- 
mon qui vous a menés? vous serez ensevelis dans la 
nuit du louibeau. Misérables! après ce vol, n'avez- 
vous pas compris quel châtiment terrible vous vous 
attiriez? Impudents! je sais tout, tout ce que vous 
avez ravi était dans une maison à moi confiée. Vous 
avez mis les marcs d'argent et ce lingot d'or dans 
ces étoffes précieuses. C'esl sur moi que retombent 
vos actions détestables et \iles, ce sont vos forfaits 
qui vont m 'attirer des coups ; et si, celle nuit même, 
vous ne reportez tout au plus vile, je n'en éviterai 
pas l'outrage. Mais aussi demain je vous dénonce, 
vous livre au |»euplc, et vous subirez justciueul le 
châtiment de la potence. 

{Le saint se relire.) 

SCÈNE V. 

un des voleurs. Autant la mort que de lâcher de 
tels biens! Réfléchissez pour moi : je veux ma pari. 

un autre. L'affaire est grave, n'allons pas trop 
vile. Quant à moi, je ne nie pardonnerai jamais 
d'avoir rendu tout cela. 

le tboisème. Eh ! il vaut mieux rendre et perdre 
tout, que la vie à la potence. 

tous, à la r ois. Retournons donc el rendons. 

SCrtNE V!. 
le juif, aynut trouvé son trésor. Ah ! mes amis, 

(185) L'introït de la messe du Commun des pon- 
tifes commence par ces mots, selon le rite romain, 
qui était le seul eu usage dans les monastères. (Note 
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soyez contents avr« mo\ Tout ce que j'avais perdu, 
m est rendu. Réjouissons-nous. Tout ce que mon 
incurie avait laissé s'enfuir m'est reve.m par la 
grâce de Nicolas. Réjouissons-nous. Glorifions ce 
serviteur de Dieu, abjurons nos inutiles idoles. Ré- 
jouissons- nous. Que Terreur soit « h:«s*éc de nos es- 
prits ! Méritons la protection de N. col as. Réjouissons* 
nous. 

SCÈNE VII 
tout le choeur, ensemble. Statuitet Dominus (185)« 
JULIEN ( Saint ). — De Beauchamps ( Re- 
cherches sur les théâtres de France; Paris, 
1735,iQ-8\ 3 vol., t. I tr , p. 227) donne, dans 
une liste de mystères, 1* la mention de la 
Vie dt saint Julien, fol. 91, et 2° p. 228, un 
peu plus bas, il cite la légende de saint 
Julien. 

JUSTICE ( La ). — On n'a pas de manus- 
crit original du petit drame de la Justice. 

L'âge de cette pièce est fort incertain; il 
semble qu'elle remonte ou moins au xi* 
siècle. 

M. Pabbé de Larue en a cité une copie 
du xii* siècle très- altérée, et qui, conservant 
à peine la forme dramatique, a évidemment 
été retravaillée par des mains étrangères ; 
c'est celle de la Bibliothèque impériale qu'il 
attribue 5 Guillaume Herman. Au xnr siè- 
cle, on le retrouve dans un manuscrit du 
Muséum britannique, sous le nom d'Etienne 
de Langton. M. Paulin Paris, sous la date 
de ce môme xm* siècle, en cite une autre 
copie de la Bibliothèque impériale, qu'il 
veut être une œuvre originale de Robert de 
Lincoln. 

Parmi les œuvres de D. Enrîque d'Aragon, 
marquis de Villena, qui riva t au xv* siècle, 
on trouve une pièce dramatique intitulée : 
La Justice, la vérité 9 la paix et la miséri- 
corde. Nasai re dans son Prologue aux comé- 
dies de Cervantes, Velasquez dons ses Ori- 
gines de la poésie castillane et D. Eug. de 
Ochoa dans son Trésor du théâtre espagnol, 
en ont l'ait mention d'après la chronique de 
Femand d'Aragon de Goiizalo Garcia do 
Sanla Maria. 

L'abbé de Larue n'hésite pas h croire que 
Guillaume Herman est l'auteur du débris du 
xii* siècle que conserve le manuscrit 2560 
de la Bibliothèque impériale. « Ce poète, 
dit-il, n'a travaillé que sur des sujets de mo- 
rale et de religion; ses talents lui méritèrent 
la protection de l'impératrice Mathilde, 
fil le du roi Henri I", et l'estime des hau:s 
dignitaires de l'Eglise d'Angeterre : du 
moins il a traité plusieurs sujets à leur sol- 
licitation, mais nous ne pouvons rien dire 
de sa famille, parce que dans ses ouvrages 

il ne fait connaître que son prénom En 

nous nommant les personnages marquants 
pour lesquels il écrivait, il nous apprend 
par là même qu'il vivait dans le xir siècle. » 
(L'abbé de Larue, Essais histor. sur les bar- 
des, les jongleurs et les trouvères normands 
et anglo-normands ; Caen, Maucel, 183i, in- 
8°, 3 vol., t. Il, p. 270.) Outre une Vie de 

de M. l'abbé La Bouderie, Li Jus saint Nicobi par 
Jehan Hodll, p.iblic pai la £o ieté des bibhopli.let 

français; Paris, in y, Pièces jointes, etc., p. 118.) 
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Tofcie, les Joies de Notre-Dame, les Trois 
mots de ïévéque de Lincoln, V Histoire de la 
Madelaine de Marseille, et un poëme sur la 
mort de la sainte Vierge, do, il le litre sem- 
ble avoir été la Genesis et la mort de Notre- 
Dame sainte Marie, et un Roman des Sibyl- 
les, on a de lui une espèce de pièce dra- 
matique dont le sujet est pris d'un passage 
du Psalmiste 

« Cet ouvrage du poêle Guillaume (Her- 
man) est une espèce de pièce dramatique 
qu'il travailla à la demande de Guillaume, 
prieur de Kenilworlh. Le sujet est pris d'un 
passage du Psnlmiste : La justice et la paix 
se sont embrassées ; la miséricorde et la vé- 
rité se sont réunies. Les quatre vertus sont 
quatre sœurs suivant le poète; après la 
chute du premier homme, elles se réunis- 
sent devant le trône de Dieu; la vérité et 
la justice plaident contre le coupable, la 
miséi ico-de et la paix prennent sa défense. 
La promusse d'un Sauveur, qui satisfera 
pour l'homme à la justice divine, met d'ac- 
cord les quatre sœurs et termine la grande 

Juestion du salut du çeure humain. » (L'abbé 
« Larue, Essais hist. sur les bardes, les 
jongleurs et les trouvères normands et anglo- 
normands ; Caen, Mancel, 1834-, in-8% 3 vol., 
t. Il, p. 279.) 

Mais ce fragment, tout en étant 1 œuvre 
évidente, selon M. l'abbé de Larue, de Guil- 
laume Herman, ne serait qu'un épisode, 
retouché particulièrement, de la Vie de Tobie 
du môme auteur. 

Quant au poërae conservé dans .e manus- 
crit de la Bibliothèque de la Société royale 
de Londres (Ms. de Norfolch, n° 292), l'abbé 
de Larue lui donne pour auteur Etienne de 
Langton qui vécut, enseigna à Paris, fut 
archevêque de Cantorbéry en 1207, et dans 
la suite cardinal du titre de Sainl-Chrysogon. 
Le môme manuscrit renferme, outre le 
poème de la Justice, un sermon latin qui 
débute par un couplet en langue romane du 
Nord. 

Ces deux attributions de l'abbé de Larue 
sont infiniment spécieuses; néanmoins elles 
ont été adoptées par de Roquefort, M. Ma- 
giiiri et M. O. Leroy. 

L'abbé de Larue cite de l'œuvre d'Etienne 
de Langton les deux fragments suivants : 

FRAGMENT S° I . 

Miséricorde ki estoil 
Des iilles ke li rois avoil 
, . L:i plus duce et la plus amee, 

E al uien scient la plus amsnée... 
De maintenant sans retenue 
Est devant s?un père venue 
Bel pere, fet ele, merci , 
Tel dotur ai, jo vous afli, 
bel hume malerus dolent 
A poi ke.niuu quor te m' font; 
Bel pere que volez vus l'ère ! 



Comandez le de la mort tr*re; 
S'il remaint en cesle matière, 
ttunke vusnestespas mon pere. 
Je suis vosire fille pur veir 
Ma prière vus cleit mu ver 
Si ma prière ne vus mol 
Tut le monde failir esioi. 
Vus no devez pas escundire 
Kene li pardunez vostre ire; 
Ne ne devez, ne ne poez 
Ne par resun ne le volez , 
Kar vus ne volez unie chose 
E je ne scies tute enclose. 

w a. 

Bel pere, let miséricorde t 
Si paix ne fet une concorde , 
Bel pere, ke dune ferez vus 
Si nus parlun issi de vus , 
Ki vus purra conseilles mes ? 
Si vus miséricorde et paix 
Laissez issi de vus partir 
ïul le munde conveul périr. 

Le savant auteur des Manuscrits françots 
de la Bibliothèque du roi, M. Pauliu Paris, a, 
comme nous l'avons dit, signalé dans le 
manuscrit de la Bibliothèque impériale, 
n° 7268 'A 1 , vol. in-fc° parvo de 162 feuillets 
vélin et 10 feuillets papier, P 99, exéeuté en 
Angleterre, à la fin du xin* siècle, un autre 
débris du dr.ime de la Justice. }\ y est inti- 
tulé : Traité de la chute de l'homme et de sa 
Rédemption, d'après Hugues Grossetéte, été- 
que de Lincoln. 11 est plus complet dans le 
manuscrilde Paris que dans celui du Muséum 
britannique, M. de Larue n'ayant compté 
da'is ce dernier que ilkO vers, et M. Paulin 
Paris en comptant plus de 1800. Quel est 
l'auteur de ce poëme ou plutôt de ce drame, 
dont il ne nous reste que des débris? Robert 
de Lincoln qui mourut en 115*3? L'abbé de 
Larue, M. Daunou {Hist littéraire, t. XVIII, 
p. 442), y ont consenti, quoique Robert soit 
aussi auteur d'un poëme latin sur le môme 
sujot, dont celui-ci pourrait n'ôtre que la 
traduction française dramatisée. M. Paulin 
Paris se range lui-même à cet avis, et rap- 
pelle en terminant qu'on retrouve le môme 
sujet dès llfcO, dans 1rs Commentaires lat ns 
de Hugues de Sainl-Victur sur le psaume xv 
(V. Hist. litt , t. XII, p. 9); il est déjà in- 
diqué dans la chanson d'Antioche, et sans 
doute il est « l'origine de ces belles scènes 
de nos mystères du xiv* siècle, dans lequel 
le procès de la destinée humaine est exa- 
miné et décidé devant le trône du Très- 
Haut. » (P. Paris, Mss. fr. de la B. du roi; 
Paris, 18^8, in-8% t. VII, p. 201.) 

Avant M. P. Paris, M. Onés. Leroy, dans 
les Epoques de ïhist. de France (Paris, 18W, 
in-8% p. 211), avait considéré cette « scène 
imposante » comme une des pierres d'at- 
lente jetées çà et là du grand mystère de 
la Passion. — Voy. Passion, II, § 



K 



KALCANDACH (Le). — Le Kalcandach est 
une des formules de la fôte des Fous et l'un 
des noms de la fôle des CnJendes dans le 



Nord. (Cf. Du Canoë, Gloss. inf. et med. lat.. 
édit. Hemchell; Paris, 18M), iu-fr% 6 vol., 
v* Kalendœ.) — Voy. Fetb des Fous. 
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LAS D'AMOUR DIVIN (Le).— W siècle, 
— « Le Las d ateur divin dialogue en rime, 
où sont introduits parlant, Jésus, l'Ame, 
Charité, Vérité, bonne Inspiration, les Pé- 
cheurs, Justice, les Filles de Sion, in-fc% sans 
date; Paris, Félix Balligault. » (De Beau- 
champs, Recherches sur les théâtres de France, 
Paris, 1735, in-8% 3 vol., t. P r , n. 230.)— 
« Le Las d'amour divin, moralité avec un 
prologue et à 8 personnages; Rouen, Tho- 
mas raîné, in-8 # golh. — Le môme. Paris, 
Félix Balligault, in-V* golh. — Cet ouvrage 
est divisé en deux parties. Dans la première, 
Charité invite Jésus à épouser Y Ame. Jésus 
y consent, et charge Charité d'aller la pré- 
venir et de lui recommander de se préparer 
par la pénitence et par d'autres vertus h le 
recevoir. Charité s'acquitte de cette com- 
mission» Justice veut s'opposer à cette union 
qui lui semble dégrader la majesté divine. 
Charité remporte la victoire, et Jésus déclare 
h VAme qu'il est prêt de s'unir avec elle. 
Dans la deuxième, VAme, désolée de ne 
point voir Jésus, en demande des nouvelles 
aux Filles de Sion, qui lui apprennent les 
tourments qu'il endure pour elle, qu'il a été 
conduit chez Pilale, quon le flagelle, etc. 
L'Ame impatiente vole vers son bien-aimé, 
et veut le dissuader de mourir. Les pécheurs 
interrompent cette conversation et deman- 
dent Jésus pour le crucifier. VAme fait de 
longues et douleureuses complaintes sur la 
passion du Sauveur; elle ?eut pénétrer jus- 
qu'à lui, et trouve toutes les issues fermées. 
Enfin Charité ta conduit è Jésus qui la reçoit» 
et s'unit pour toujours avec elle. * (Biblio- 
thèque du théâtre françois, ouvrage attribué 
au duc de La Vallière ; Dresde, 1768, in-8% 
3 vol., t. 1", p. 15.) 

LAURENT (Saiht). — xvf siècle, — Do 
Beauchamps attribue à Gaucher de Sainto- 
Marthe le Martyre de saint Laurent. (Re- 
cherches sur les théâtres de France ; Paris, 
1775, in-8% 3 vol., t. 1", p. 291.) 

On en trouve l'analyse suivante dans la 
Bibliothèque du théâtre français : 

« La Vie de monseigneur saint Laurent, h 
56 personnages, avec le martyre de monsei- 
gneur saint Hypotite ; Paris, Alain Lotrian, 
et Denis Janot, in-fr* gotii. — L'empereur 
Philippe fait sommer le roi de France de 
venir lui rendre hommage comme sou vas- 
sal Celui-ci refuse d'y souscrire, prétenda it 
qu'il ne tient sa couronne \|uede Dieu seul. 
La guerre se déclare entre les deux prin- 
ces. Ils lèvent des troupes; leurs armées 
se rencontrent auprès de Cologne et se li- 
vrent une sanglante bataille. Les Français 
ont d'abord l'avantage ; Les vaincus revien- 
nent à la charge et remportent la victoire ; 
mais après cette action, chacun retourne 
dans son pays. — Alors Servant etCIaudie, 
père et mère de saiut Laurent , lui donnent 
\n maître d'école. Le Pa|>e Sixte, oui voya- 



geait en Espagne, vient les visiter..., dîne 
avec eux, et emmène h Rome le jeune Lau- 
rent, auquel il donne la confirmation, et 
successivement les ordres sacrés, jusqu'au 
diaconat. Cependant Décius, général romain, 
conspire contre l'empereur, l'assassine dans 
son lit, fait tuer son ûls , usurpe Je tiône, 
et persécute les serviteurs de Jésus-Christ. 
Le Pape Sixte est condamné à mort, ainsi 
que plusieurs autres Chrétiens. Laurent , 
enfermé dans une prison, y faitdes miracles, 
et convertit différentes personnes. Enfin il 
souffre le martyre le plus cruel. On le brûle 
tout en vie, sur un gril. Les anges portent 
son Ame en paradis. — Hippolyte, grand 
prévôt de l'empire, qui avait été baptisé 
par saint Laurent, soutire aussi le martyre 
avec toute sa famille et plusieurs nouveaux 
convertis. » (Bibliothèque du théâtre Iran- 
çois..., ouvrage attribuéauduc de La Vallière; 
Dresde, 1768, in-8% 3 vol. t. r r ,p. 16.) 

LAZARE RESSUSCITÉ (Saint). — Le La- 
zare ressuscité est tiré du Manuscrit de Saint- 
Benoît-sur-Loire, de la Bibliothèque d'Or- 
léans.Foy. Bbnoît-sur-Loirb (Manuscrit de). 
Ce précieux recueil, qui date du xm* siècle, 
nous a conservé dix mystères, antérieurs 
très-certainement à leur copie, et qu'on a 
reportés généralement jusqu'au xi e siècle. 

Dans son cours professé a la Faculté des 
lettres en 1835, M. Magnin, examinant le 
Lazare du Manuscrit de Saint-Benott-sur- 
Loire, exprima l'opinion que ce drame avait 
dû être représenté surtout aux funérailles, 
dans le dessein de rappeler fréquemment 
aux esprits la croyance a l'immob ilité do 
l'âme (Cf. Journ. gén. de VInstr. pubL, 13 
sept. 1835, 2* semestre, vi' article, p. W8.) 

SAINT LAZARE RESSUSCITÉ. 

• PERSONNAGES. 

jéâCS-GHRlST. LA7ARF.. 
SIMOS. LES DISCIPLES. 

MARfK-NAGDKLF.INK. JUIF». 

marir, } sœurs de messagers, 
martuf , | Lazare. 

SCÈNE r*. 

linsi commence le poème do la résurrection de 
Lazare. 

On voit arriver d'abord Simon avec quelques Juifs 
.i entre dans ta maison. Jésus-Christ vient ensuite 
sur la place , ses disciples chantent: In Sapieutin 
disponens omnia, etc. {Sap. t xv, 1), ou Mane prima 
Subba.i, etc. {Marc, xvi.) Sinon s'approche de Jésus, 
et l'invite a euircr dans sa demeure. 

simon. Que votre grandeur daigne s'abaisser jus- 
qu'à mon humble personne ! Accordez-moi un bon- 
heur bien souhaité; laites-moi la grâce de re evoir 
ici- dedans mou hospitalité. 

jésus à ses dhciplet. Vous avez entendu, mes chers 
frères; il faut écouler la requête d'un ami dévoué. 
Entrons sous sou toit, et que le vœu de Simon soit 
satisfait. 

(Simon introduit Jésus dans sa maison. La table est 
mise, torsaue arrive sur (a place, en habit de cour- 
tisante, Marie qui tombe aux pieds du Seigneup. 
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•Simon f indigné, dit tout bas: Si me nauo esset 
à Deo... [Luc. vu, 59.]) 

•jésus à Simon. Simon, j'entends que tu parles :o.it 
bas, el je sais certainement ta pensée. 

simon. Maître, comme il vou> plaira ; je suis prêt 
à entendre vos paroles. 

jesus. Un homme avail deux débiteurs ; l un de- 
vait plus que l'autre à leur commun créancier. 
Comme ni I un ni l'autre ne pouvaient payer, il leur 
Al a lous deux remise de la deilc. Maintenant, cher- 
che dans ion esprit lequel «les débiteurs dul avoir 
le plus de reconnaissance au créancier ? 

simos. Docteur aimé, je suis d'avis que ceiui4à 
qui devait plus eut d'autant plus de raison d'aimef 
son créancier. . . . 

Jésus. Tu n'as été que trop bon appréciateur. LU 
bien, Simon, en quoi ai-jc failli à ton propre juge- 
ment 7 Tu te dis en loi-méme que, connaissant cette 
femme, je ne lui permettrais pas de m'.»pprocher. 
Mais, cher hôte de céans, elle n'a arrosé , ni d eau 
mes pieds, ni d'huile malétc ; elle a baigné mes pieds 
«le ses larmes, elle a répandu sur ma téle les par- 
fums les plus précieux. . . 

jesus o Marte. femme, lu as beaucoup aime ; 
mais tes pleurs ont lavé tes péchés ; telles sont les 
vertus de l'aveu de tes lèvres et du repentir de tou 
cœur. 

(Mûrit se lève et reste immobile. Jésus U retire avec 
ses disciples. Il arrive en Galilée et s'arrête en un 
lieu préparé pour lui. Les Juifs sont rentrés dans 
Jérusalem, et Jésus devant revenir en scène, pour 
consoler les deux sœurs, à peine a-t-il en quitté la 
maison de Simon, au on amis à la place de ce lien 
celui de béthunie. Marthe Rirait. Cest le momeut 
ou ) m lire est déjà yravemeM malade.) 

SCÈNE IL 

marthe. Chère sœur , l'affreuse maladie de mon 
hère, est, je le crains, sans remède ; pour lui ren- 
dre la santé, il ne reste plus que nos prières à notre 
Père. C'est notre seul protecteur, noire unique con- 
solation, mais il n'est pas ici; c'est-à-dire, son 
i 

en méiue temps. , . 

*amf.. Il faut lui envoyer un exprès, mi demander 
secours ; il lions aidera. Si netro malheur parvient 
jusqu'à lui, noire chagrin scia bien vile apaisé. 
Quoiqu'il n'y ail rien de s-crel pour lui niilliî part, 
il faut pourtant qu'il >oie bientôt notre expies i.n- 
plorant sa clémence, afin que lui-même paraisse 
eu personne auprès de nous. {Aux messagers.) Ex- 
près, allez de suite auprès de Jé-ms et portez-lui a 
lui-même ce message: nous le lir ons de nous en- 
tendre et de venir guérir son frère malade. C'est 
par vous que ce bon père apprendra de quelle tris- 
tesse est lemplie *a famille, et par sa puissance, 
s'allégera le fardeau d'un si grand mal. 

us exprès à Jésus. Salui , Jésus, rédempteur 
universel. Voici une nouvelle que nous apportons 
jusqu'à toi; écoule. Considère le désespoir de ces 
femmes, ne repousse pas leurs prières , exauce-les. 
Leur frère est au lit , gravement malade: guéris le. 
Viens en personne auprès des lieux, chasse le mal ; 
voici le Sîijel de uotie mission. 

Jésus aux messagers. Oui, j'irai, mais l'heure n'est 
pas venue, le mal ne louche point encore à la mort, et 
Lazare s'en tirera. Quand je donnerai mon aide au 
malade, le trouble et la stupeur pénétreront l'aine 
de quiconque sera présent, (il ses disciples.) Je me 
réjouis à cause de vous de la maladie de Lazare. 
Combien de jours ne me auis-je pas plaint de votre 
manque de foi ! Eh bien, mettez bas la dureté de 
votre cosur, cl admirez la puissance du Christ. 

SCÈNE 111 

lks juifs en route pour consoler es sœurs. Allons 
anprea de Marie et de Marthe, pour en endre leurs 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 

plaintes, partager leur douleur, et autant qu'il nous 
sera possible, consoler leur désespoir à cause de 
leur frère. 

MARIE ET MARTHE, Cil préUMi des JutfS à VaQOntt 

de iMzare. Qu'il a lardé, notre unique refuge, noire 
unique espoir! Il est trop lard! Hélas! hélas ! nous 
l'avons attendu en vain. La volonté de Dieu éiait- 
dlc donc qu'il ne fût pas guéri? Notre frère se meurt; 
son corps est soumis à la loi de dissolution mortelle. 
Quel malheur tombe sur nous, el comment suppor- 
ter la vue d'une (in si pénible et si cruelle ? Cher 
frère, frère bien-aimé, tu as déjà subi la funeste loi 
de la mort, lu nous as laissées, ele est à cause du 
péché du premier h^mme que tu as mérité le tour- 
ment de ce péché un versel. 

les juifs, les consolant. Ne vous courbez pas sous 
une telle infortune dans de tels événements, il y a 
toujours quelque consolation. Nous sommes Tenus 
nous I .intenter avec vous, mais, à notre sens, ce n'est 
point ain>i que doit être pleuré le défunt. Nous 
tommes tous mortels ; le glaive de la mort fait sen* 
lirsa poiulechez lous les peuples. Nous n'arrivons 
à la vie qu'à la condition de la mort, et il faut quit- 
ter un jour la prison honteuse de la chair. Aussi 
pourquoi pîeun r le trépas d'un frère aimé? il faut se 
réjouir de sa délivrance. U est quille de bien des 
supplices, il v cnl d'échapper à tous les maux que 
les auires oui encore à subir. 

les soeurs. bon frère! comme tu nous laisses 
irisies et désolées aujourd'hui ! Que dire? Nos en- 
nemis vont nous assaillir sans cesse, nous dépouiller 
de nos biens. Cher frère, Lazare aimé, nous pleu- 
rons avec toi noue intérieur si dissemblable désor- 
mais. Nous sommes jalouses de la mort qui l'a ar- 
raehé à nous el ne nous a pas emportées avec toi. 

les juifs. Sans doute votre frère ne lèvera plus 
son lmuclier pour vous dans les assauts de vos en- 
nemis, mais il ne vous a pas abandonnées sans ap- 
pui; le souverain Père sera désormais votre protec- 
tion. Ne voyez-vo is pas «pie tel était le bon plaisir 
de Dieu» el que lui même a voulu la mort de voire 
frère. Que peut notre misère contre la volonté cl la 



olation, mais il n'est pas ici ; ces -a-U.re son V^^X Seigneur? Prions-le bien humblement 
orps n'est pas »c», car il a le pouvoir d cire parlent j;^;; 1 ;^ 1 ;* ^ vje à ra;llC de votrc f ré re. afm 
m même temps. , ... , qu'il soit placé sur les trônes des cieux, dans la féli- 

cité et L repos éternels. 

SCÈNE IV. 
jksus, marchant, parle à ses disciples. Allons, ce! te 
fuis, eu Judée, réveiller Lazare qui dort, el rassurer 
ses sœurs accablées de maux et de doul -ur. 

les disciples. Pourquoi aller en Judée! \ous n i 
gnorez pas que les Juifs vous cherchent pour vous 
perdre. Esl-ce votre humeur que tel ou tel se fasse 
gloire d'avoir contribué à votre ruine. 

jésus. Il ne vous appartient pas de me donner 
des avis; c'est à vous d'obéir à mes paroles. La ver- 
tu de Dieu dont le Christ est encore couvert, sera 
plus éclatante en Judée même parmi les Ju»fs. 

thomas. Suivons-le, et laissons-le à son libre ar- 
bitre; allons vite avec lui en Judée au risque môme 
de la vie. 

(A rapproche de Jésus, un des messagers prenl les 
devants pour prévenir Marthe. 
le messager. Votre bonheur arrive ; voici le sau- 
veur des peuples; nous l'attendons; vos chagrins 
vont s'adoucir, el le malade sera délivré par lui. 

martme accourt au-devant d* Jésus et tombe à ses 
pieds. Mon frère a été pris aiidacicuSemenl par la 
morl. Ah! vous présent, il vivrait encore sous mes 
yeux. Nous connaissons votre puissance* nos cœurs 
ont foi absolue en voua: vous êtes Dieu. Nous sa- 
vons que Dieu vous donnera loul ce que voua de- 
manderez et tout ce que vous voudrez. Aussi , si 
vous voulez vous employer, mon frère .ressuscitera 
du milieu des morts. 
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issus. Espère la vie de Ion frère, tu dois et tu 
peu* croire a sa résurrection. Car, sache-le, qui- 
conque aura foi en moi, ou nie cédera, ne mourra 
pas. 

marthc. Oui, c'est ma croyance profonde, mon 
: frère revivra prochainement, dans ce jour où, au 
bruit du dernier jugement, la chair des nations sera 
tirée de ses cendres. 

jësus. Je suis voire résurrection, et jamais la dé- 
sespérance n'entre parmi ceux dont l'esprit est tout 
entier au service de mon Père. Va, appelle de suite 
Blarie, et conduisez-moi aussitôt au tombeau de vo- 
tre frère. C'est, devant tout le monde, que doit pa- 
raître plus éclatante la vertu supérieure de mon 
Père. 

Marthe approche de sa sœur , et lui dit dans l'o- 
reille: Le maître te demande. 

(Marie sort de la maison.) 
les juifs. Le sein de Marie est bien agité : l'in- 
fortunée va pieu rerautombeau.il ne faut pas la laisser 
dans cette désolation qui met ses jours en danger. 

{Ils la suivent; elle les précède et se jette aux pieds 
du Seigneur.) 

marie. source très-douce de bonté, nos cœurs 
sont bien tristes à cause de notre frère. En votre 
absence, la mort a osé pénétrer ici et nous enlever 
notre frère. Ayez pitié de nous, par grâce ; nous 
n'avons de secours à attendre que de vous seul. 
Ayez pitié de nous tous; ayez pitié, vous qui avez 
charge de consolation. 

Jésus frémissant et pleurant. Conduisez -moi au 
tombeau et montrez-moi l'endroit de la sépulture. 
Je *uis touché de votre malheur; vos soupirs, vos 
ennuis m'ont ému. 

on des juif* présents, frappé de surprise. N'est-ce 
pas celui qui a rendu la lumière à l'aveugle? n'avait- 
il donc pas aussi le pouvoir d'écarter la mort loin 
du malade? Mais lui qui a établi une religion parmi 
les peuples, comment a-t-il le dessein de ne pas cé- 
der aux prières des deux sœurs? 

Jésus entrant dans le tombeau. Ecartez de suite 
celte pierre, ouvrez le cercueil. Vous verrez des 
miracles, et dans un instant vous glorifierez le nom 
de Dieu. 

marthe. II y a déjà deux jours qu'il est là , son 
cercueil exhale l'odeur fétide de la chair pourrie. 

Jésus. Ne désespérez pas, vous verrez la gloire de 
Dieu le Père et la puissance de son Fils. 

(Les yeux levés vers le ciel, Jésus prie.) 

Jésus. Dieu, dont on m'affirme la Vertu et le 
Fils éternel et non produit dans le temps, il faut 
que lu honores ton Fils, et que tu glorifies mon nom. 
(A Lazare.) Je te dis à voix intelligible: Sors d'ici- 
bas et réjouis le cœur de tes parents. Sois désor- 
mais le désespoir de mes ennemis et le plus sûr 
témoin pour ceux qui doutent. 

(Lazare se relève.) 

Jésus à ses serviteurs : Il s'est levé, olez-Iui les 
linges, pour qu'il puisse marcher. D'où vient votre 
stupeur? Tout est possible à Dieu, et ceci n'en est 
que la preuve. 

le choeur. Te deum laudamus, etc. 
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LAZARE (La Résurrection de) d'Hilaire. 
— Le Lazare d'Hilnire, disciple cTÀbailard, 
est conservédans le manuscrit des OEuvres 
de cet auteitr, nui, connu depuis 1616, a 
passé, en 1837, de la Bibliothèque de Rosnj 
dans le riche dépôt de la Bibliothèque im- 
périale. 

Celle pièce appartient à la première moi- 
tié du xir siècle. 
M. Charnpollion-Figeac l'a éditée, pour la 
Diction*, des Mystères. 



première fois, en 1838, parmi les œuvres 
d'Hilaire : Hilarii versus et ludi; Paris, Té- 
chener, 1838, in-8°, de xv-61 pages. 

L'éditeur a noté la singilarité précieuse 
soit des didascalies, soit des farcUures du 
langage mi-latin, mi-français. 

M. O. Leroy, dans ses Epoques de Vhist. 
de France (Paris , Hachette, 1843, in -8% 
p. 79), en [a cité un fragment. Il est d'avis 
que ce drame fut représenté et que les 
rôles de Marthe et de Madeleine furent 
joués par des femmes. 

Nous en donnons une traduction aussi 
littérale que possible. — Voy. Hilairb, dis- 
ciple d'Abailard. 

(// faut pour cette représentation les personnages sui- 
vants.) 



LAZARE. 

SES DEUX SOEURS. 
QUATRE JUIFS. 



JESUS- CHRIST. 
DOUZE APÔTRES , OU SÎX a* 

moins. 

I. 

(Lazare étant malade, ses deux sœurs, Marie et 
Marthe, suivies de quatre Juifs, apparaissent en 
pleurs; elles se placent auprès de son lit et chantent 
ainsi : ) 

marie et marthe. sort Irisle, 6 sort dur, que 
ta colère est lourde! c'est loi qui accables de celle 
maladie notre frère , notre amour. Noire frère est 
malade, il nous inspire de sérieuses inquiétudes* 
Mais, ô Dieu, aie pilié de nous, loi qui peux gué- 
rir. 

les juits, pour les consoler. Très-chères sœurs , 
ne pleurez pas, ce n'est pas ici qu'il ne faui que 
songer à pleurer , priez plutôt Dieu et demandez la 
santé de Lazare. 

marie et marthe aux Juifs. Frères , allez vers le 
souverain médecin , allez vite vers l'unique roi; dites- 
lui que notre frère est malade; qu'il vienne el qu'il 
lui rende ses forces. 

II. 

les juifs , arrivés auprès de Jésus. C'est vous qui 
aimez celui qui est gravement malade; on nous a 
donné ordre de venir en louie hâte auprès de vous. 
médecin souverain, visitez notre malade, et pour 
voire service, rendez-lui santé. 

Jésus. Celte maladie de mon frère ne sera pas 
mortelle pour lui ; mais il faut qu'en lui je vous 
montre manifestement Dieu. 

III. 

(A leur retour, Lazare est mort, deux des Juifs con- 
duisent Marie auprès du cadavre. Elle chante.) 
marie. La faute antique, condamne toute l'huma- 
nité à la mort. douleur! mon frère est mort 
maintenant; voilà le motif de mes pleurs! Un ali- 
ment défendu nous coûte cette mort , fardeau énorme. 
douleur! mon frère est mort maintenant; voilà 
le motif de mes pleurs! Quelle misère pour moi et 
pour ma sœur dans le trépas de notre frère! 
douleur! mon frère est mort maintenant, voilà le 
motif de mes pleurs ! mon frère , quand ma pensée 
s'arrête sur loi , combien mou désespoir n'est -il pas 
juste? ô douleur! mon frère est mort mainte .anl , 
voilà le motif de mes pleurs. 

les deux juifs, pout la consoler. Cesse de gémir 
ainsi , suspends les ennuis , réprime tes soupirs , ce 
désespoir extrême, ces cris, ces pleurs, sont vains. 
Les larmes n'ont jamais rappelé l'àme dans aucun 
cadavre. Retiens donc ces pleurs tout à fait inutiles 
pour les morts. 

16 
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(Survient Marthe 



IV. 

avec les deux autres Juifs; elle 
chante.) 

MARTHE* morl exécrable! 6 mort détestée! 6 
mort qui fait couler les larmes. Qu'on me laisse! je 
sois trop malheureuse 1 Et puisque mon frère est 
mort , pourquoi lui survivrais-je? c'est ce trépas de 
mon frère, si terrible, si inattendu, qui m arrache 
ces cris. Qu'on me laisse! Je suis trop malheureuse ï 
Et puisque mon frère est morl , pourquoi lui survi- 
vrais-je? Au lieu de mon frère, je ne refuse pas la 
mort; je ne la crains pas! Qu'on me laisse! Je suis 
trop malheureuse ! Et puisque mon frère est mort , 
pourquoi lui survivrais-je? Puisque mon frère est 
mort, je repousse la vie. Malheur à moi! Malheur! 
laissei-moil Malheur! mon frère n'est-il pas mort? 
pourquoi lui survivrais-je? 

les deux juifs pour la consoler. Nous t en prions , 
tais-toi , essuie les pleurs. Cela ne nous est d'aucun 
profit de gémir ainsi. Il faudrait, sans doute, pleu- 
rer t pleurer sans relâche, si nos larmes rendaient 
la vie. Mais, loul eu le faisant du mal, tu ne réflé- 
chis pas que le mort n'en profile de rien. Pourquoi 
ne réflécliis-tu pas que tout cehi lui est complètement 
inutile pour vivre de nouveau? 

V. 

jtsus à ses disciples. Il faut que noua rentrions 

en Judée; j'ai dessein d'y faire quelque chose. 

les disciples à Jésus. Il n'y a pas longtemps que 
Ton voulait le lapider en Judée , et tu veux si tôt y 
retourner? # 

jésus. Lazare s est endormi; 11 faut que j aille le 
YOir. Je vais y aller et je le réveillerai. 

les disciples. S'il dort, il est sauvé; le sommeil 
est compagnon de la santé. 

jésus. Il n'en est point ainsi ; Lazare est mort, 
rnaîs nous le réveillerons au nom du Père. 

thomas , aux disciples. Eh bien parions et mou- 
rons avec lui. 

VI. 

(Ensuite Marthe à Jésus.) 

Marthe. Si vous étiez venu plus tôt.... J'en ai 
grand ennui.... Je ne pleurerais pas tant... mon 
ton frère, je vous ai perdu.... Mais ce que vous pou- 
viez quand il vivait encore.... Ah! qvttle perte!... 
faites-le, quoiqu il soil morl... mon bon frère , je 
tous ai donc per^u... Demandez au Pcie sa grâce... 
Ah! quelle alfliciion!... el le Père se nianilestera 
aussitôt... mon frère, faul-il que je mus ate perdu! 

jésus. Sèche ces l.t nues , suspends ce désespoi r qui 
t'accable, ion frère est morl, mais il sera bientôt 
derechef vivant. 

Marthe. Je le dis aussi, mon frère ressuscitera et 
vivra, mais seulement lors de la résurrection de 
tous les hommes. 

jésus Non , uon , ma sœur , ne sois pas ainsi sans 
espoir. Ne suis-je pas, moi, la vie véritable? El qui- 
conque croira en moi , vivra eu moi qui suis la vie; 
et celui qui, dans la vie, aura cru en moi , ne sera 
pas la proie de la mort. Marthe, crois-tu, connue 
vérités, tous les mystères de ces parole»? 

Marthe. Christ, Fils de Dieu, je crois que tu 
es venu dans noire eiil pour notre bien seulement. 

VII. 

MARTHE annonçant a Marie V arrivée de Jésus. Ma 
sœur bien-tùnée, Jésus est ici; calme la douleur, 
arrête tes pleurs, viens raiicudrir par la prière bien 
.humble, el il rendra la vie à noire frère. 

VIII. 

Marie à Jésus. Nulle consolation ne pouvait ja- 
mais apaiser mon désespoir ; mais, ô I* ils de Dieu , 
j'ai foi en toi et tu peux loul. Tout-Puissant , si 
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dont, si dément, viens au tombeau, cl réveille 
mon frère que la morl charnelle a ravi si jeune. 

jésus. Je le veux bien, ma sœur; c'est loul mon 
désir d'être conduit au sépulcre pour rappeler à la 
vie ce détenu de la mort. 

(Marie conduit Jésus au sépulcre.) 

IX, 

marie. Seigneur, c'est là que nous l'avons mis» 
celui pour qui nous f implorons et donl nous deman- 
dons la vie au nom du Pere. 

jésus à ceux qui C entourent. Enlevez la pierre qui 
recouvre le tombeau el Lazare va ressusciter aux 
yeux de tout le monde. 

les assistants. Il sera impossible de supporter 
l'odeur fétide de ce cadavre, car il y a au moins 
quatre jours qu'il est là. 

X. 

jésus , les yeux levés au ciel et priant. Père , 
manifeste ton Verbe, et je l'en prie, ressuscite La- 
zare. Fais par là connaître ton Fils au monde, o 
Père ', etdanscei instant. Je n'ai point adressé vers lot 
ma prière dans le doute , mais à cause de ces hommes 
qui m'entourent , afin qu'assurés de ta puissance, 
ils aient la foi aussitôt. (Au morl.) Lazare, sors du 
tombeau , respire el vis ; par la grâce et la puissance 
du Père, sors du tombeau et jouis de la rie. (La- 
tore se levant.) 11 vit , défaites tous ces liens et 
laissez-le s'en aller librement. 

lazarb debout aux assistants. Voici «a grandeur 
de Dieu; vous le voyez, il a fait le ciel et l'océan; 
et la mort tremble sous son empire. {Se tournant 
vers Jéêus.) El toi , 6 Maitre , ô Roi , 6 Seigneur t 
Et toi , tu effaces les fautes du genre humain. Ta 
parole s'accomplit à l'instant, et tou règne sera 
sans (In. 

(Si on est à Matines , Latare entonne : Te Dbcm 
laudamus , et si c'est à Vêpres : Magnificat anima 
me* Dominum.) 

LEOCADE (La passion de sainte). — De 
Beauchamps, dans ses Recherches sur le* 
théâtres; Paris, 1735, in-8% 3 vol., t. I", p. 
226), mentionne un Mystère de Notre-Dame, 
en vers français, avec lequel serait impri- 
mée la Passion de sainte Léocade et de sainte 
Christine. — Voy. Notre-Dame (Mystère de), 
Sainte Christine (La Passion de). 

LIBERTÉ DE DECEMBRE (La). — On a 
appelé la Liberté de décembre, Liber tas de- 
cembrica), le temps de la fête des Calendes 
ou de celle des Fous. — Voy. Fête des 
Fous. 

LOTTS (Les). — Les lotts 9 comme les 
couards, les sots, les sclaffurds, sont l'un 
des noms qu'ont reçus au moyen âge les 
sectateurs de la fêle des Fous. — Voy. Fête 
des Fous. 

LOUIS (Saint). — La Bibliothèque impé- 
riale (u° 2191, gr. in-fol. vélin, de 352 pages) 
possède le manuscrit du Mystère de Saint» 
Louis par Pierre Gringore ou Gringoire, 
auteur du commencement du xvr siècle. 

Le premier et les derniers feuillets man- 
quent malheureusement au manuscrit, et 
nous n'avons que le texte incomplet de ce 
drame. 

Ce mystère est intitulé : 
Cy comance la vie monseigneur saint Loys, 
roy de France, par personnaiges, composée 
par Pierre Gringoire, à la requeste des 
maistres et gouverneurs de la diète con- 
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prairie du dit Saint-Loys, fondée en leur 
chapelle de Saint-Biaise, à Paris. 

Le Saint-Louis n'a pas été publié. 

M. 0. Leroy, dans ses Etudes sur les mys- 
tères (Paris, 1837, in-8% p. 303-365), Ta con- 
sidéré comme une « tragédie nationale; » 
et M. Villemain a, dans le Journal des Sa- 
vants (1838, avril, p. 217), adopté les opinions 
émises par M. O Leroy. 

« Voilà donc, dit-il, sous celte forme de 
longue biographie, qui au théâtre est l'en- 
fance de l'art, une espèce de drame pa- 
triotique, offrant quelques traits remar- 
quables, i 

fil. O. Leroy, quelques années après, re- 
venant sur le même sujet, dans ses Epoques 
sur Vhistoire de France (Paris, Hachette, 
18M, in-8*), a trouvé dans le Saint-Louis de 
Gringoire, ce poëte représentant des halles., 
une touchante mais effrayante personnifi- 
cation, le peuple de Pari* venant offrir au 
roi, contre les grands vassaux, son appui 
formidable... « Depuis cet important ouvrage 
deGringoiro, ajoute l'auteur, le peuple n'in- 
tervient plus guère dans notre tragédie. » 
(/6tJ. Introd., p. 18.) 

Le Saint-Louis a été écrit, comme l'in- 
dique son titre, pour une confrérie. Du temps 
de Gringoire, c était le corps des tapissiers 
et merciers, qui avait le grand roi pour pa- 
tron. Les réunions avaient lieu dans la 
grande salle du palais, que le Parlement 
avait concédée aux confrères, et qu'ils par- 
tageaient avec les clercs de la bazoche : 
c'est là que la nièce de Gringoire dut être 
représentée. 

« On se demande comment un ouvrage de 
l'importance de celui que nous examinons, 
dit M. O. Leroy, composé dans la maturité 
de l'âge par un homme aussi connu, est 
resté tout à fait ignoré. Peut-être à cause 
de certains traits qui auront blessé quelques 
hommes puissants. » (Etudes sur Us mys- 
tères, p. 313.) 

« Quoi qu il en soit, écrit pour de bons 
bourgeois du vieux temps et après avoir 
été représenté par eux, ce grand drame 
sera resté dans les archives de Ta confrérie; 
do là aura passé è Saint-Germain des Prés, 
car il porte aiissi la marque de cette abbaye; 
enfin il est Tenu s'engloutir dans le dépôt 
des manuscrits de la Bibliothèque royale. » 

Ce mystère est divisé en neuf livres. 

« L'action commence à Tannée 1226. 

« Louis VIII, après de nombreux exploits, 
venait de mourir sans testament, laissant la 
couronne de France à l'aîné de ses fils, Louis 
IX, âgé de onze ans, el la régence à la 
reine Blanche, sa femme, mais verbalement, 
en présence seulement de quelques évêques 
et seigneurs. Plusieurs grands vassaux, no- 
tamment les comtes de Champagne, de la 
Marche et le duc de Bretagne, jaloux de 
l'autorité royale et s'autorisant de l'absence 
de dispositions testamentaires, veulent con- 
tester à la reine-mère le droit de gouverner 
son fils. Une éducation militaire suffit, selon 
eux, à un jeune roi. Dès la première scène, 
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voici sur quel ton ils veuleut parler à la 
reine: 

LE DUC DE BRBTAIGNE. 

Tous le faicles entretenir 
A un tas de frères presc heurs, 
Bigots, ses maistres et recteurs. 
Cela certes ne nous peu II plaire. 

LE COMTE DE LA MARCHE. 

En voullez-vous ung moine faire, 
Qui presclie d'esglise en esglise? 
Quelque chose qu'on en devise. 
Cela nous desplaist, somme toute. 

LE COMTE DE CHAMPAIGNE. 

Ung prince doit aymer la jouzle, 
Esire large et hahandonué : 
Pour ce cas est roy ordonné 
Et en triumphal estai mis. 

LA BOTNE. 

Il fault craindre Dieu, mes amys... 

« La seconde scène se passe entre le jeune 
roi et un frère prêcheur ; son gouverneur» 
qui lui dit entre autres choses : vous de» 

VCE 

Vous faire priser et aymer 
A vostre simple pop u fi a ire, 
Affln que puissiez a Dieu nia ire, 
Car ung roy lier et orgueilleux, 
Inconstant et avarieieux, 
Ne peult régner longue saison. 

« L'auteur ramène sur la scène les comtes 
de Champagne, de la Marche et le doc de 
Bretagne, qui ont résolu de s'emparer de 
Pesprit du jeune roi, ou de s'armer contre 
son autorité. Que trouvent-ils en entrant au 

Calais? Des pauvres è table, mangeant et 
uvant à cœur joie, et sans façon aucune; 
ils sont lè comme chez tux. 

« L'ébahissement des trois seigneurs re- 
double quand ils voient passer devant t?ux 
Louis, oui ne les remarque pas, eux grands 
terriers! et qui s'approche des pauvres... 
Les trois seigneurs sont stupéfaits. 

DE LA MARCHE. 

Peult-estre Dieu tant le prise 

Stf il y eu It qu'il vive en coniinance, 
ans avoir la prééminence 
Sur les Françoys, ne seigneurie. 

LE DOC. 

Je croy que Dieu veult que le prie 
Et qu'il laisse mondanité. 
Aux armes n'est point usité, 
Mais en toute bigoterie. 

DE CHAMPAIGNE. 

Dieu ne veult point qu'il seigneurie. 

« Après avoir fait, en espérance, un moine 
du meilleur de nos rois, ils sortent pour 
lever contre lui leurs armes... 

« Saint Louis et sa mère ont appelé è 
leur secours trois personnages dont les 
traits et le costume étaient sans doute allé- 
goriquement caractérisés, suivant l'usage 
de ce temps: l'un est Bonconseil, l'autre 
Chevalerie et le troisième Populaire. Ce 
dernier, qui n'est autre, que le peuple de Pa- 
ris, di-t au roi : 

Ne soys de riens esionné : 
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je suis armé, embaslonné 
Pour combatrc vos ennemys. 
Sire je me suis en point mis, 
De bon cueur el de bon cou rai ge 

« Nous en tendons le duc de Bretagne dire 
au comte delà Marche: 

Cousin nous ne sommes pas bien. 
Penser nous faull de noire affaire, 
Car j'eiilcnds que le Popullaire 
De Paris s'esmciit contre nous... 

« Frédéric H,..euipereur d'Allemagne, au 
milieu de ses démêlés avec le Pape, ne dou- 
tant pas que le roi de France ne prenne la 
défense du Saint-Siège, fait demander à saint 
Louis, par un de ses agens, de se rendre à 
un lieu fixé. Le roi consulte Bonconseil, 
qui reconnaît dans cet agent Oultrai^e (ou- 
tvagé), et devine que l'intention de l'empe- 
reur est de s'emparer de la personne du roi. 
Saint Louis se rend au lieu indiqué, mais 
accompagné de Chevalerie, ce qui déconcerte 
l'empereur. 11 se tourne alors vers l'Eglise, 
veut lever sur elle un impôt et lui envoie 
Oultraige. Elle ne répond pas. 

Haullà! bollà! qui est icy? 
Hau! Faiclcs-vous la sourde oreille? 
l'esglise. 

Et qui a-l-H? 

OULTIU1GE. 

Qu'on s'appareille 
Tost du decyroe roc bailler. 

l'esglise. 
Quoy ! me voullei-vous travailler 
Maintenant?... 

« Bans la lutte de la puissance spirituelle 
contre la force brutale, l'Eglise... se mon- 
tra invinciblement opposée aux mauvaises 

1)assions et aux envahissements de Frédéric 
J. Pour éveiller les rois sur ses prétentions, 
pour éclairer les peuples sur leurs vrais in- 
térêts, il fallut tout l'éclat des foudres ecclé- 
siastiques: c'était alors la seule lumière; 
elle ne fil point faute. 

« Louis fait faire à l'empereur de vives 
remontrances, et s'efforce de mettre un ter- 
me aux malheureux débats de l'empire et 
du sacerdoce, lorsqu'il est frappé de la ma- 
ladie au milieu de laquelle il promet à Dieu 
de se croiser et d'aller délivrer les Chrétiens 
d'Orient de leur dure captivité . . . 

« Daos la scène suivante,., nous sommes 
chez les Turcs.. . » 
Saint Louis est captif. 
« Les amiraux (les chefs ennemis) con- 
sentent à mettre en liberté Louis et les 
siens... Louis, mis en liberté avec ses pré- 
lats et ses chevaliers, leur propose de visi- 
ter à pied les lieux saints. . . 

« Les derniers malheurs ne tardent pas 
de frapper le saint roi. 11 apprend successi- 
vement que les Anglais menacent d'envahir 
la Normandie; que la régente, sa mère, l'il- 
lustre Blanche, si digne de gouverner la 
France en son absence, est morte; qu'enfin 
les Turcs, aussitôt après son départ, au lieu 
de rendre à la liberté, suivant los conven- 
tions, les prisonniers chrétiens, los retien- 
nent, et exercent sur eux les traitements 



DES MYSTERES. LOU 49G 

les plus barbares. Quelle est la douleur du 
bon roi, de se voir forcé d'ajourner ses pro- 
jets sur l'Orient et de se rembarquer pour 
la France ! . . . 

« Le zèle religieux des grands vassaux 
était ralenti. 11 n'en était pas de môme du 
saint roi qui nourrissait le désir d'aller dé- 
fendre nos colonies d'Orient et secourir les 
Chrétiens qui y étaient restés. De nouvelles 
atrocités commises par les Maraelucks, et 
l'espoir décevant que lui donnait le roi de 
Tunis d'embrasser le christianisme, le dé- 
terminent à entreprendre une seconde croi- 
sade. Chevalerie, qui représente la noblesse, 
est prêt è le suivre; mais Populaire s'écrie: 

Ilellas ! tout le sens me deiïault 
Quant je pense à la départie 
Du bou roy... 

« Quant à Bonconseil, quoiqu'il parle lon- 
guement, on ne comprend pas trop s'il ap- 
prouve celle expédition.. . 

« Saint Louis, parti pour l'Afrique, après 
avoir remporté sur les Sarrazins de rapides 
succès, est atteint, près des ruines de l'an- 
cienne Carthage, de la cruelle maladie qui 
vint rompre tous ses projets, et ne lui laissa 
que le temps de léguer, de son lit de mort, 
à son fils présent, de hautes leçons, à tous 
un grand exemple... 

« Saint Louis, se sentant tout à coup dé- 
faillir, laisse tomber ces mots: 

Mon humaine fragilité 
Decbel de tous point... 
Et pour ce, vueiliez tost entendre 
Et préparer ung lit de cendre, 
Sur lequel je me coucheray. 
Et mon esprit à Dieu rendray. 
Considérant, sans plus enquerre, 
Que je suis venu de Ja terre, 
El qu'en terre retourneray. 

l'esglise. 
Bien, sire, je preparcray 
Ung lit de cendres pour vous mettre. 

* « Après qu'on l'a couché sur un lit de cen- 
dres, Chevalerio et l'Eglise dépeignent ainsi 
l'altitude du saint à son dernier moment : 

Le bon seigneur a les mains joincles, 
Eslevant ses corporels yeux 
Très-humblement devers les cyeux 
De pitié que j'ay, je m'en pame. 

l'esglise. 
11 a rendu sa dévote a me 
Entre les bras du doux Juésus... 

CHEVALLER1E. 

A rendue l'aine. 

l'esglise. 

C'en est faici. 

« Philippe, présent au dernier moment 
de son père, donne, avec l'Eglise cl Cheva- 
lerie, des ordres pour qu'on l'embaume et 
qu'on le transporte en France. 
^ « Anrès avoir entrevu le grand deuil de 
Vost (de l'armée), suivons cette porape-sainte 
et funèbre, ou plutôt arrivons en France 
avant elle, avoc la nouvelle de la mort du 
roi ; nous allons entendre des regrets dont 
l'histoire nous a parlé : 
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LE POPULLA1RE. 

Ha le bon roy ! 
Jl a observé la justice, 
U a soutenu la police 
lloniiestement, selon la loy, 
Droit et raison. 

BONCONSEIL. 

Ha ! le bon roy 
Toute l'Eglise milliianie 
A clé docte et florissante, 
Paisible, vivant à requoy, 
Durant son temps. 

LE POPULLAIRE. 

Ha ! le bon roy ! 
11 supportait bourgoys, marchans, 
Mesme les laboureurs des champs, 
Pugnissant gens plaius de desroy, 
Pillars, larrons. 

BONCONSEIL. 

Ha! le bon roy l 
Simples, ignorans supportoit, 
Pauvres, mendians confortoit, 
Observant de Jhésus la foy, 
Redoublant Dieu. 

LE POPULLAIRE. 

Ha! le bon roy! 

c Ce dernier vers résume bien cette orai- 
son naïve... Nous ne pouvons mieux ter- 



miner ce drame. » (0. Leroy, Etud. sur les 
ny stères, p. 303-304.) 

LOUP (Le jeu de saint). — Duhalle, 
Courtalon et G rosi e/ ont consigné dans 
leurs ouvrages quelques notes empruntées à 
nos archives ecclésiastiques, sur les mystères 
les plus importants et les plus anciens; c'é- 
taient le Jeu de saint Loup, la Diablerie, la 
Vengeance de Jésus-Christ , la Représentation 
des trois maris; et quelques autres. M. À. 
Vallet de Viriville (Archtv. hist . de VAube; 
Paris, 1841, in-8% p. 329), è qui nous em- 
pruntons celte note, indique les Miracles de 
saint Maclou et les mystères de la Création, 
de la Passion et de la Résurrection, conser- 
vés encore aujourd'hui à Troyes, parmi les 
archives de la maison commune» dans un 
manuscrit du xv e siècle. 

LOUP-VERT (Procession du). — Parmi 
les usages encore subsistants de la fêle des 
Fous, M. Langlois, dans son Essai sur les 
Enervés de Jumiéges (Rouen, 1838, in~8*) 9 
donne, dans une note, quelques détails sur 
une procession du Loup-Vert, qui se prali- 

2ue encore à Jumiéges. Le Loup-Vert est 
lu par ses compagnons et donne à coups 
de poings le signal de divertissements gros* 
siers que pratique toute la bande. 



MACHABÉES (Les). — Le drame des 
Machabées a pour auteur de Jean du Virey, 
sur lequel les frères Parfait ont donné les 
Botes suivantes: 

« Jean du Virey, sieur du Gravier, était 
natif de la basse Normandie, aux environs 
de Caen. Il suivit la profession des armes 
dès Tannée 1571, et s'étant altaehé au ma- 
réchal de Malignon, lieutenant général de 
la province, ce seigneur le fit entrer dans 
le service, et le protégea avec tant de bonté, 
qu'il obtint enfin pour lui le commande- 
ment de la ville et du château de Cherbourg. 
T)u Virey remplit assez bien ce poste, et 
passa le reste de ses jours à Valognes. Les 
guerres civiles étant assoupies, il employa 
ses heures de loisir à l'élude de la poésie, 

Eour laquelle il avait, à ce qu'il croyait, 
eaucoup d'inclination, mais aucun talent. 
Il entreprit une traduction en vers du livre 
des Machabées, et excité par l'exemple des 
poètes dramatiques de son temps, dont 
plusieurs étaient ses compatriotes, il s'ima- 
gina qu'en détachant quelques centaines de 
vers de son poëme, il pourrait en composer 
une tragédie, qui, à la vérité, n'a ni règle, ni 
ordre, et qu'il intitula la Machabée. il pré- 
senta cet ouvrage à madame la maréchale 
de Matignon, épouse de son bienfaiteur, 
avec une épîlre dédicatoire datée du 25 mars 

(186) L'auteur n'a fait encore ici que traduire 
grossièrement le livre des Machabées. Celte tragé- 
die, non plus que celle de la Macltabée, ne pré se nie 
aucune distinction d'actes on de scènes. Dans celle- 
ci, l'auteur introduit une Furie, qui, sortant des cu- 



1596. Enhardi par ce coup d'essai, Du Virey 
créa une seconde tragédie, de la même ma- 
nière que la précédente, sous le nom de 
tragédie divine et heureuse victoire des Ma- 
chabées sur le roi Antiochus (186), qu'il ût 
paraître en 1600, après l'avoir présentée et 
dédiée à M. l'évôque de Coutances: il avait 
menacé le public, dans cette dernière épitre 
dédicatoire, qu'il ferait peut-être voir le 
jour à son grand ouvrage en entier, si le 
conseil de ses amis le jugeait à propos. Il y 
a lieu de croire que, dans leur nombre, il 
s'en est trouvé quelqu'un pourvu d'assez 
de jugement pour l'en empêcher; car Du 
Virey n'a jamais fait paraître que ces deux 
poèmes. » 

Le drame des Machabées a subi de la part 
des mêmes auteurs l'examen suivant : 

« Cette tragédie ressemble beaucoup aux 
anciens mystères; on ne trouve aucune di- 
vision d'acies ni de scènes. Comme personne 
n'ignore le sujet qu'on y a traité, nous nous 
en tiendrons a quelques passages qui feront 
connaître que l'auteur était digne du siècle 
de Jean Michel ou de Parmeuiier. Nous par- 
lons de lut à l'article de la Tragédie divine, 
et heureuse victoire des Machabées sur le roi 
Antiochus. 

« Le roi, irrilé contre les sept frères, les 
livre à ses bourreaux, qui leur font endurer 

fers, suggère à Antiochus tous tes mauvais conseils 
dont il fait usage contre les Juifs. Celle Furie ac- 
compagne toujours le roi jusqu'à sa mort effroyable, 
et rentre avec lui dans la sombre demeure. 
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les tourments les plus cruels. On met Ma- 

chabée sur une roue. 

LE TROISIÈME SOLDAT 

S'il no meurt promptement par ceste rude cntorcc, 
Il faut dire qu il a son ame de travers. 

« Comme ce supplice n'est pas assez fort 
pour lui ôter la vie, on le jette dans une 
chaudière pleine d'eau bouillante. Après 
quelques tortures , Antîochus fait ouvrir 
I estomac d'Abas, le second des frères. 
Horrible chose à voir! j'en ay le cœur transi , 

« S'écrie un des soldats. Machir, le troi- 
sième frère, expire par la rigueur d'un tour- 
ment fait en forme de rondeau. Ensuite le roi, 
rovant ses soldais fatigués, s'offre à les 
aider, et attache lui-môme Judas Machabée 
sur une roue. Le cinquième, appelé Achar, 
est rôti tout vif par l'ordre du tyran, qui 
fait pendre par les pieds Aretb, son jeune 
frère. 

LI ROT. 

Pour mieux luy estourdir son esventé cerveau, 
Par descentes d'humeurs froides et aquatiques. 

lb premier SOLDAT au» speeiatenrs. 
Oui voudrait bien purger des fluxions bacchiques, 
En voilà le moyen. 

« A peine Jacob, le dernier des sept frères, 
et Solomone, leur mère, sont expirés, que 
le tonnerre tombe, et réduit en cendres un# 
partie du palais d'Antiochus. Ce roi impif, 
surpris de ce prodige, s'en prend à ses dieux, 
et vomit mille imprécations. » 

LE ROT. 

Garde le Ciel voûté ses flambeaux et la nue*, 
Je ne veux plus detoy, car la paille est rompué 
Entre nous, pour le seur : Je ilésire bien mieux 
Commander aux Enfers, qu'estre second aux Cieux 
Un jour aux lieux profond», je ferai bien paroistre 
A Pluton, où je suis, que je veux estre maistre. 

La tragédie des Machabées a pour auteur 
Jean du Virey; elle est fort courte et ne 
comporte qu'un acte, a dit assez mal 6 pro- 
pos M. C.-A. Sainte-Beuve (Tableau hist. et 
trit. de la poésie française et du th. fr. au 
xir siècle; Paris, 1828, in-8% 2 vol., t. I", 
Hist. du théâtre franç. au xvr siècle , p. 217- 
334), en en donnant l'aperçu suivant iibid., 
p. 299) : 

« La scène passe tour h tour de la maison 
des Machabées au palais d'Antiochus et du 
palais h la prison. Les sept martyrs sont 
étalés aux yeux des spectateurs avec tout 
le détail des tortures. En veut-on un léger 
échantillon? 

< Le roi dit à son prévôt Sosander, qui 
dirige le supplice : 

Or sus, sus, compagnons; chacun de vous regarde 
A l'estriller si bien qu'il ne s'en moque point. 

sosander à ses garçons. 
Pour être mieux dispos, mettez-vous en pourpoint : 
Vous en frapperez tous beaucoup plus à votre aise. 

UN GAfiÇOlf. 

Prévost, j'en suis content; je suis chaud comme 
Tant je suis travaillé [braise. 
(Us le fouettent.) 

l)M AUTRE GARÇON 

Et un et deux et trois. 



UN AUTRE. 

Et t'abuses-to donc? Pour rien je ne voudrois 
Compter aulaut de coups comme il faut que j'ea 

[donne. 

UN AUTRE. 

11 ne plaint ni ne deult. 

UN AUTRE. 

C'est de auoi je m'estonue. 
On diroit à le voir qull ne sent point les coups. 

UN AUTRE. 

Si est-il bien frotté et dessus et dessous 

LE ROT. 

Ouvrez-lui l'estomac, car je veux qu'on lui voye 
Le poumon, intestins et les lobes du foye'; 
Et puis que chacun prenne h sa main un couteau 
Du col jusques aux pied* pour lui ôter la peau, i 

(Us le font en la manière prédile.) 

MAC LOV (Saint) — En 1*08, l'évêque de 
Langres accordait au doyen, au chapitres aux 
chanoines et à tous les clercs de l'église do 
Saint-Maclou, de Bar-sur-Aube, la permis- 
sion de représenter la Vie de leur patron. La 
charte qui contient ce privilège a été publiée 
en latin par M, Vallet de Vinville, dans les 
Archives historiques de l'Aube; Paris, 1841, 
in-8°,p.l30,etdans la Bibliothèque de l'Ecole 
des Chartes, t. III, Notice d'un mystère, p 450, 
note 4; l'original existe dans les archives 
du département de l'Aube, liasse 116, B; 
nous en extrayons les passages importants : 

a A l'honneur, la gloire et l'éclat du très- 
saint et très-grand confesseur et évêque 
Maclou, votre patron, dans les première et 
seconde octaves de la fête de la Sainto 
Trinité, ou auparavant, si cela est plus 
commode, vous et quelques-uns des bour- 
geois de la ville ds Bar, sur quelque place 
convenable dans la ville ou en dehors, en 
présence du clergé et du peuple, & haute et 
intelligible voix, en langue latine ou fran- 
çaise, vous pourrez , avec grand respect, 
aidés d'autant de gens qu'il faudra, et sous 
les costumes nécessaires, réciter et repré- 
senter la vie et les miracles de l'illustre 
confesseur, après avoir dit la messe sur un 
autel élevé au lieu môme de la représenta- 
tion Langres, t ,r mai 1408. » 

Or. ne retrouve plus le Mystère de saint 
Maclou, qui très-probablement n'a pas été 
imprimé. 

MADELEINE (Sainte). — Dans les pre- 
mières années du mariage de Louis XII et 
d'Anne de Bretagne, et après la conquête du 
Milanais, vers 1499 et 1500, furent joués à 
Lyon la Vie de sainte Madeleine, la Vie de 
saint Nicolas de Tolentin, et le Mystère du 
Vieil Testament. « Les confrères de la Pas- 
sion, qui étoient les acteurs et les poètes 
dramatiques de ce temps-là, joùcrenl, en sa 
présonce (d'Anne de Bretagne}, la Vie de 
sainte Magdelaine, qui fut applaudie de la 
cour et de la ville. On voit encore dans les 
archives de l'hôtel de ville un acte consu- 
laire qui ordonne à Clément Trie de prêter 
aux acteurs, pour orner leur théâtre, les 
pièces de décoration qui avoient servi aux 
entrées solennelles du roi et de la Reine...» 
(Le R. P. de Colowia , Hist. Hit. de la tille 
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de Lyon; yon, 1730, in-4% 2 vol., t. II, p. 
428.) 

MADELEINE (La Vie de Marie-). -a Ce 
mystère est à peu près de l'an 1500. 

La Vie de Marie- Magdeteine, contenant plu* 
sieurs beaux miracles* comment elle, son 
r rire, le Lazare et Marthe, sa sœur, vindrent 
Marseille, et comme elle convertit le duc 
et la duchesse; à vingt-deux personnages. 
Lyon, Pierre de la Haye, 1605, tn-12. 

« Marie-Madeleine, Marthe et Lazare ven- 
dent tous leurs biens et en distribuent le 
prix aux pauvres. Le prévôt de Jérusalem, 

Kur les punir de prêcher la doctrine de 
sus-Christ et de publier qu'il est ressus- 
cité, les fait embarquer sur un vaisseau sans 
mâts et sans avirons, et les livre à la fureur 
des flots. Ils essuient une tempête et arri- 
vent auprès do Marseille. Ils vont se meltre 
h l'abri sous le vestibule du temple. Le duc 
et la duchesse de Marseille ordonnent un 
sacrifice aux faux dieux, et vont offrir des 
victimes au temple. Madeleine leur reproche 
leur idolâtrie ; choqués de celte hardiesse, 
ils veulent l'en punir : elle, sa sœur et son 
frère. Ils ordonnent qu'on les rembarque le 
lendemain sur'le même vaisseau, sans vivres 
et sans aucuns secours. Rentrés dans leur 
palais, le duc et la duchesse se sentent pressés 
de sommeil; ils se couchent ensemble. Ma- 
deleine leur apparaît en songe. Ils se réveil- 
lent et l'envoient chercher. Elle les prêche, 
et leur prédit que la duchesse, qui jusqu'a- 
lors avoit été stérile, seroit bientôt enceinte. 
En effet, la duchesse se sent grosse, et en 
avertit son mari. Ils bénissent l'un et l'autre 
Madeleine, et promettent de faire un pèle- 
rinage è Home. Ils laissent Marseille sous la 
protection ds la sainte et s'embarquent. La 
duchesse accouche et meurt. On porte son 
corps sur un rocher, et on laisse l'enfant 
entre ses bras, parce qu'on ne peut le 
nourrir. Le duc est reçu à Rome par le Pape, 
qui le conduit en pèlerinage à Jérusalem. Le 
duc, après avoir resté deux ans à son voyage, 
revient à Marseille. En passant auprès du 
rocher sur lequel il a laissé sa femme, il 
veut la voir. On tâche de le détourner de ce 
dessein; il persiste, et on le met à terre. En 
approchant, il voit remuer son enfant, et 
trouve sa femme en vie. La duchesse lui 
apprend que c'est Madeleine qui l'a ressus- 
citée, et qu'elle l a conduiteen esprit 5 Rome 
et à la terre sainte. Ils rentrent ensemble 
dans le vaisseau et débarquent à Marseille. 
Ils se jettent en arrivant aux pieds de Made- 
leine, et embrassent le christianisme. » (Bi- 
bliothèqne du théâtre françois, ouvrage attri- 
bué au duc de La Vallière; Dresde, 1768, 
iu-8% 3 vol., t. 1 er , p. 19.) 
MARGUERITE ( Suntb ). — Duverdier 

(487) Nous ne prétendons point donner ici la vie 
de la reine de Navarre, mais seulement rappor- 
ter quelques faits, qui forment une espèce de liai- 
son à no lie dessein, qui esl de parler de ses p'eces 
de théâtre. 

(188) FloiîmonddeRémond dit que c'étaient des 
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( Bibliothèque françoise, p. 891 ) cite un Mys- 
tère de sainte Marguerite : 

La Vie de sainte Marguerite, vierge et mat* 
lyre, fille de Théodosius, a quarante -quatre 

Îersonnagcs. Imprimée à Paris , par Alain 
obrian, in-octavo. 

Les frères Parfait {Hist. du thédtr. /h, 
Paris, 15 vol., in-12, 1735, t. II, p. 561) ont 
répété la note de Duverdier et datent cette 
pièce perdue de l'an 1518. 

De Beauchamps, dans ses Recherches sur 
tes théâtres [Paris, 1735, in-8% 3 vol., 1. 1", 
p. 224 ), en fait aussi mention. 

MARGUERITE DE NAVARRE.— Lesfrères 
Parfait, dans leur Histoire du théâtre fran~ 
çois ( Paris, 15 vol., In-12, 1785, t. II, p. 270), 
ont donné sur Marguerite de Navarre les 
notes suivantes : 

«•Marguerite de Valois (187), sœur do 
François, premier du nom, roi do France, 
naquit à Angoulême, le 11 avril 1492, de 
Charles d'Orléans et de Louise de Savoie. 
Elle fut élevée è la cour de Louis XII, et 
elle épousa, le 9 octobre 1509, Charles, 
dernier duc d'Alençon, que Françoi 1" lit 
reconnaître pour premier prince du sang. 
Le duc d'Alençon mourut à Lyon en 1525, 
du déplaisir de la prise de François I". Mar- 
guerite, quoique extrêmement touchée de 
cette mort, se rendit à Madrid, auprès du 
roi son frère, et sollicita vivement pour sa 
liberté. François I", de retour en France, 
maria Marguerite avec Henri d'Albiet, roi 
de Navarre; ce mariage se fil en 1527. Celte 
princesse avait beaucoup de connaissance 
des belles-lettres, et elle composait assez 
bien pour son temps, en vers et en prose. 
Elle estimait les savants et se plaisait a leur 
faire du bien. Brantôme, pag. 308 et 309 de 
ses Dames illustres, dit « quo la reine de 
« Navarre composoil souvent des comédies 
« et des moralités, qu'on appeloit en te 
« temps-là des pastorales, qu'elle faisoit 
« jouer et reorésenler par les filles de sa 
« cour. » 

« Floriraond de Réraond {Histoire deVhé- 
résie, livre vm, chap. 3, p. 849) du « que 
« le docteur Roussel mit cette princesse 
c dans le goût de lire la Bible, et qu'elle s'y 
« attacha avec tant de plaisir, qu'elle coin- 
« posa une traduction tragi-comique de 
« presque tout le Nouveau Testament, qu'elle 
€ faisait représenter en la salle, devant le 
« roi son mari , ayant recouvert pour cet 
« effet des meilleurs comédiens qu elle put 
« trouver (188). » 

c Marguerite de Valois mourut au château 
d'Odos, en Bigorre, le 2 décembre 1549, et 
fut inhumée è Pau. Charles de Sainte-Marthe, 
lieutenant criminel d'Alençon et maître des 
requêtes de l'hôtel de cette reine» composa 

comédiens italiens : mais quelle apparence y 
qne la reine de Navarre envoyàl chercher des étran- 
gers pour jouer des pièces françaises, pendant qu'il 
y avait en France plusieurs troupes de comédiens, 
qui couraient le royaume» 
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sou oraison funèbre, qu'il publia en latin 
et en français. Scévole de Sainte-Marthe a 

{>lacô son éloge entre ceux des hommes de 
ettres français. Ronsard, Dorât, Nicolas 
Denisot, Brantôme, Lacroix du Maine, Du- 
verdier, etc., font mention de cette reine. Il 
reste môme un volume d'épitaphes qu'on fit 
pour elle. Anne, Marguerite et Jeanne de 
Seimour, Anglaises, composèrent pour elle 

glus de cent distiques latins, que Du Bellay, 
orat et Baïf, et au 1res poètes célèbres, 
mirent en notre langue. 

« Voici les titres des pièces dramatiques 
que Marguerite de Valois composa (189) : 
Comédie de la Nativité. — Comédie de V Ado- 
ration ^des (rois Rois. — Comédie des Inno- 
cents.— Comédie du Désert. — Comédie des 
deux Filles, deux Mariées, la Vieille, le Vieil- 
lard et les quatre hommes. — Farce de Trop, 
Prou, Peu, Moins. » 

M. O. Leroy, dans ses Epoques de l'hist. 
de France; Paris, 18W, in-8% p. 389, a rap- 

Selé les mystères de la spirituelle et belle 
farguerite de Valois, mais il les déclare si 
ennuyeux qu'il n'en peut rien citer, quoique 
joués au château de Béarn, selon l'autorité 
de Brantôme. Ces mystères ont été impri- 
mas en 1544.. 

MARTIAL DE LIMOGES (Manuscrit de 
Saint-). — En 1741, le savant abbé Lebeuf, 
examinant Vétat des sciences en France de- 
puis Robert le Fort, fit connaître l'existence 
d'un manuscrit de Vabbaye de Saint-Martial 
de Limoges, dans lequel il signalait un drame 
de la Nativité (Dissertations sur VHist. ecclés. 
et civile de Paris, 1741, in-8°, t. II, p. 65). 
Les Bénédictins crurent devoir, sur cette 
autorité, reculer jusqu'au xi* siècle les 
origines du théâtre, quoiqu'ils fussent d'a- 
vis que les drames du Manuscrit de Saint- 
Martial n'avaient pas été représentés. (Dis- 
cours sur Vétat des lettres en France au xi* 
siècle, dans VHist. littér. de la France; Pa- 
ris, 1746, in-4% t. VII, p. 127.) 

Le xvni - siècle n'y attacha pas autrement 
d'importance. 

Par suite de la Révolution, le manuscrit 
ayant passé de l'abbaye de Saint-Martial de 
Limoges dans le riche trésor de la Biblio- 
thèque impériale, il y resta assez longtemps 
ignoré. De Roqueforl-Flaméricourl (De Vitat 
de la poésie fr. dans tes xii* et xur siècles ; 
Paris, 1815, in-8°, p. 258), s'en tenait, au 
commencement du xix* siècle, au jugement 
incomplet de l'abbé Lebeuf; et dans le XVI* 
volume de V Histoire littéraire de la France^ 
continuée par l'Institut (Paris, 1824, in-8°), 
M. Amaurv-Duvai n'appréciait pas autre- 
ment que les Bénédictins les fragments du 
Manuscrit de Saint-Martial. 

Enfin Raynouard publia le texte. (Choix 
de poésies originales des troubadours, t. II, 
p. 139.) M. Fr. Michel en donna une réédi- 
tion pour la Société des bibliophiles fran- 
çais. M. Thomas Wright, en Angleterre, 

(189) Ces pièces de théâtre sont comprises dans 
le Recueil de* œuvres de la reine de Nuvarre, impri- 
mées en 1547, sous le titre de Marguerites de la 



reproduisit ces deux éditions. (Early Myste- 
ries, Anciens mystères et poëmes latins des 
xu* et xni* siècles, publiés sur les manus- 
crits originaux; Londres, Nichol, 1838, tn-8% 
de xxvm-135 pages.) Enfin on retrouve en- 
core ce texte, accompagné de la traduction 
de Raynouard, dans le Théâtre français au 
moyen âge, publié par MM. Monmerqué et 
Fr. Michel (1 vol. gr. in-8°; Paris, 1839). 

Jusque-là les fragments, parfaitement dis- 
tincts pourtant du manuscrit original, étaient 
restés confondus. Ce fut M. Magnin, qui, 
avec l'extrême sûreté de vue dont il a tant 
de fois fait preuve dans ses écrits sur le 
théâtre, mit en lumière trois morceaux, en- 
tièrement divers, que rien ne rattache les 
uns aux autres, et que avant lui personne 
n'avait remarqué : 

1° Un court fragment de VOffice du Sépul- 
cre (ce qu'on a appelé un peu après le Mys* 
tère de la Résurrection), dans lequel figurent 
les saintes femmes. 

2° Le Mystère de V Arrivée de V Epoux ou 
des Vierges sages et des Vierges folles, dans 
lequel, à cause de la vulgarité de certains 
détails, la langue romane est introduite. 

3 # Enfin, un Office du Mystère de la Nati- 
vité. (Cf. les Comptes rendus du cours pro- 
fessé à la Faculté des lettres, quelque inexacts 
qu'ils soient, dans le Journal général de 

I Instruction publique, 1835, 12 juillet, p. 
370, et 26 juillet, p. 395; et surtout le Jour- 
nal des Savants, cahier de janvier 1846.) 

MM. Jubinal, Francisque Michel , Mon- 
merqué, Morice, O. Leroy, reproduisirent 
ces observations. 

Le Manuscrit de Saint-Martial fat d abord 
attribué au commencement du xu* siècle 
par l'abbé Lebeuf, qui le data de 1131 à 
1161. Les Bénédictins en reculèrent l'âge 
jusqu' au xi* siècle, et M. Raynouard le re- 

f>orta, en s'appuyant sur des preuves philo- 
ogiques, à la première moitié du xi c siècle. 

II en résulte qu'il est à peu près certain 
que les drames du Manuscrit de Saint-Mar* 
tial sont des restes, plus précieux encore 
en raison de leur haute antiquité, non pas 
même du commencement du xi* sièclo, mais 
bien du x*; Raynouard n'était pas éloigné 
de les faire remonter jusque-là, et M. Ma- 
gnin les a fixés définitivement à cette 
époque. 

Très-certainement l'abbé Lebeuf croyait 
que la pièce du Manuscrit de Saint- Martial 
avait été représentée. Les Bénédictins for- 
mulèrent une opinion contraire. M. Magnin, 
s'appuyant sur l'existence d'une rubrique 
du mystère des Vierges, qui indiquait un jeu 
de scène, et que Raynouard avait laissée* 
confondue dans le dialogue, fut d'avis que 
ces drames avaient dû être, non pas seule- 
ment récités, mais représentés dans l'église. 
— Voy. Vierges sages (les). 

Enfin, c'est au même érudit qu'est due la 
publication du fragment de mystère des 

Marguerite des princesses, ires-illustre rogne dê Në* 
varre. 
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Innocents, que contient encore le Manuscrit 
de Saint-Martial. — Voy. Innocents (les). 

En résumé, datant de la première moitié 
du xi - siècle, inconnu jusqu'au xvnr, si- 
gnalé par l'abbé Lebeuf, édité par Ray- 
nouar 1, et d'après lui, par M. Fr. Michel et 
Thomas Wright, le précieux Manuscrit de 
Saint-Martial de Limoges, et non d'Auver- 
gne, comme le dit M. Jubinal (Mystères iné- 
dits du xV siècle; Paris, 1837, 2 vol. in-8% 
t. I er , préf., p. xv), contient quatre drames 
distincts : 

1* Un fragment d'un Office dialogué du 
Sépulcre ou de la Résurrection, que nous 
publions au mot Résurrection (la). 

2* Le Mystère des Vierges; voy. Vierges 

SAGES ET LES VlERGES FOLLES (les). 

3* Le Mystère de la Nativité; voy. Nati- 
vité fia). 

4° Le Mystère des Innocents, dont il ne 
reste qu'un fragment ; voy. Innocents (les). 

Ces quatre drames datent du x* siècle.* 

MARTIN (Saint). — M. O. Leroy, dans 
ses Etudes sur les Mystères (Paris, 1837, in-8% 
p. 284-303), s'est arrêté h la critique du 
mystère de la Vie de saint Martin 

Le manuscrit appartient è la Bibliothèque 
royale, fonds La Vallière, n° 51. 

L'auteur est cet AndrieudeLa \igne, au- 
teur du Journal de Naples, mort en 1527, 
né à la Rochelle, et dont les œuvres s'aug- 
mentent de la Vie de saint Martin par per- 
sonnaiges, et de deux fqrct'S. 

Le SaintMartin de do La Vigne a été joué 
à Seurre en Bourgogne, en 1496. Un pro- 
cès-verbal de la représentation, écrit par 
l'auteur, témoigne en faveur de la curio- 
sité pieuse*des Bourguignons et de la bonne 
volonté des acteurs. Parmi ces derniers, 
s'est rencontré le nom de la famille de Bos- 
suet, bourguignonne, en effet, d'origine. 

« Dès le début du Mystère de saint Martin, 
son père, qui était, dans le iv* siècle, un 
de ces tyrans militaires que Rome imposait 
à la Gaule, parle ainsi de son fils à sa femme, 
d'un ton de matamore, dont le mauvais goût 
n'est pourtant pas sans vérité : 

Je veulx qu'il soit désormais aux vacarmes; 
Carmes, moynes, pour ses rudes alarmes, 
Larmoyer face (fasse); à noyse cl à coutens 
Tant qu'il an fait plusieurs gens mal conlens , 
Tandis qu'il est en la fleur de jeunesse... 
Bâtant, frappant, pour lianier combatans, 
Bataillant fort, tant qu'il soit en vieillesse... 

« Le jeune Martin... est au moment d'em- 
brasser le christianisme ; il en a déjà les 
vertus, lorsque son père lui vantant les 

f>laisirs dont jouissent les gens du monde, 
ejeunehomme,aussi sage quele vieillard es* 
fou, lui répond : 

Tel aujourdhtiy s'csjoyst de la fesie 
Qui puis après petitement s'en loue, 
Et tel son bruyt aujounlbuy magnifoste 
A qui demain mort baille sur la joue. 
Fortune après du demourant se joue 
Ne plus ne moins c'un chut d'une souris... 

« Martin cependant a embrasse le métier 
des armes, et il se trouve, au milieu de l'hi- 



ver le plus dur, jeté parmi des militaires... 
en butte aux railleries de ses compagnons 
d'armes... 

« Un jour, il donne à un pauvre la moitié 
de son manteau... Pendant son sommeil, 
Jésus lui apparaît revêtu du manteau dont il 
avait donné la moitié au pauvre. Celte vision 
le porte à se faire baptiser. C'est ainsi que 
la première des vertus chrétiennes, la cha- 
rité, conduit h la foi... 

« Des voleurs, entre les mains de qui il 
est tombé en traversant une forêt... sont 
sur le point de le maltraiter. Ils l'onl atta- 
ché è un arbre, mais ils n'ont pu enchaîner 
sa parole, il s'en sert... 

« Il s'est adressé au plus acharné des 
malfaiteurs; le brigand commence à réfléchir 
et se dit h lui-même : 

Hcllas?lrop me suis délicté 

À faire des maux essécrables, 

Dont après ma charnalilé 

S'en yra à tous les grans diables. 

appeiis désordonnez. 

En enfer a vous serez dampnez ! 

SAINT MARTIN. 

Mon amy, ne vous condampnez 
Dieu est plain de miséricorde. 

LE VOLEUR. 

Laissez m'en paix ! vous me tannez. 
Que pendu soi-ge d'une corde! 

« Le coquin, tanné dès coups que son 
âme reçoit, est plein de naturel. * 

Dans ses Epoques sur Vhistoire de France 
(Paris, 1843, in-8% p. 430-456), M. O.Leroy 
est revenu sur le Mystère de saint Martin 
du manuscrit de Paris... • Le drame d'André 
de La Vigne, dit-il, si supérieur à l'autre 
myslère anonyme sur le même sujet; ce 
grand drame , si remarquable , no fut pas 
seulement représenté à Seurre, il le fut 
aussi à Tours, aux fêtes solennelles de Saint- 
Martin... » 

Au sujet de ces représentations à Tours, 
et en en rapprochant la scène de l'évoca- 
tion du brigand dont le tombeau avait été, 
jusque-là, respecté comme celui d'un mar- 
tyr, et que l'auteur du mystère a reproduite 
d'après Sulpice Sévère, M. 0, Leroy reste 
convaincu que les paroles suivantes de 
saint Martin purent n'être pas étrangères 
au grand désastre dans lequel périrent les 
autels et les reliques de saint Martin, de 
saint Grégoire de Tours, et d'antres saints 
non moins vénérables : 

Il faut mettre à destruction 
L'autel, afin que désormais 
Personne n'ait affection 
D'y venir s'y abuser jamais! 

Une discussion s'élève entre saint Martin 
et un évêque arien. M. O. Leroy en rappro- 
che les débats entre le catholicisme et l'hé- 
résie: « André de La Vigne, dit-il, a cher- 
ché les laits et les peintures le plus en rap- 
port avec l'esprit et le goût de son temps. 
11 nous montre saint Martin déployant tout 
son zèle contre l'arianisme qui, défendu par 
l'aristocratie... devait ressembler, sous bien 
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d'autres rapports, au protestantisme. L'in- 
térêt politique vient donc se joindre à l'in- 
térêt religieux et prolonger le succès du 
drame. L'attention qu'on y prêtait à ces 
longs et violents débats n'annonçait que trop 
le siècle de Luther et nos guerres de re- 
ligion. » 

MARTIN (Saint). — On lit dons 1rs Etu- 
des sur les Mystères (Paris, 1837, p. 301) de 
M. O. Leroy : 

«Il existe un mystère de saint Martin, im- 

Brimé vers 1500, dont M. Brunei a vu chez 
[. Téchener un exemplaire qui appartient k 
la bibliothèque de Chartres... C'est un petit 
in-4° de 7 pouces de hauteur et de S de 
largeur, composé de 32 feuillets, à 2 co- 
lonnes, 40 lignes chacune. Les caractères 
sont en petit gothique, et les personnages 
ou acteurs au nombre de 53. Le premier 
feuillet est orné d'une gravure en bois, re- 
présentant saint Martin à cheval, et un boi- 
teux allant à sa rencontre. » 

Le mystère est entièrement différent de 
celui dont le manuscrit est conservé à la 
Bibliothèque impériale. 

Il est évidemiuentd'unautreauteur, qui est 
resté inconnu. 

Parmi les preuves du çoût du peuple fran- 
çais pour le rire, et le rire déplacé surtout, 

?[ue M. O. Leroy a tirées du vieux théâtre 
rancais, et qu'if a réunies dans ses Epoques 
de l'histoire de France... (Paris, 1843, in-8°), 
il en est une fort singulière, en rapport avec 
l'histoire (jui,seloncetàuteur,hcedoubletitre, 
raéritaitd ôtre remarquée, et que ci te,en effet, 
M. Leroy. L'auteur du mystère nous montre 
saint Martin célébrant la messe. Cette action, 
la plus solennelle du christianisme, nous 
semblerait déplacée sur la scène la plus 

S;rave. Voyons comment le vieil auteur l'a 
gayée, suivant l'expression de Boileau. Deux 
femmes futiles, comme on en a vu de tout 
temps, viennent à l'église, et Satan les suit; 
il ne les quitte pas. Elles sont censées là 
pour entendre la messe. Le diable, qui s'est 
mis derrière elles, les voyant jeter çà et là 
leurs regards, et, au lieu de prières, débiter 
entre elles mille médisances, le diable, dis- 
je, a (in de n'en rien perdre, tire de sa poche 
un long parchemin, et se met à écrire tout 
ce qu'il entend dire aux deux babillardes : 
il a fort à faire... Malgré sa sténographie, ne 
pouvant saisir le torrent, il sedémènecomme 
si l'eau bénite tombait à flots sur lui, ce que 
le petit Bricc, malin enfant de chœur (Grég. 
db Tours, Hisl. cccl.,\. n, c. 1), remarque en 
riant aux éclats. Quand saint Martin a dit sa 
messe, il demande à l'enfant de chœur la 
causedeses ris. Celui-ci l'avoue... Le saint... 
adresse à ses ouailles ces paroles pleines de 
bonhommie : 

Or regardés, tant bonnes gens, 

Comme vous guette l'ennemy 

Quand en l'église est venn cy 

Escrire ce que l'on parloit. 

Haa, bonnes gens, c est mal fa ici 

De parler ainsi à l'églize, 

Quand ou doit ouyr le service, (p. 558.) 

Ce mystère est sans doute celui que do 
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Beauchamps ( Recherches sur les théâtres de 
France; Paris, 1735, in-8% 3 vol., t. P% p. 
227), mentionnait sous le titre de Vie de saint 
Martin de Tours. 

MAUVAIS RICHE ET LE LADRE (Le). 
— Mystère du xvi* siècle, écrit en vers fran- 
çais, dont l'auteur et les manuscrits sont 
restés ignorés. La première édition connue 
est in-8* gothique, sans date, sans nom de 
lieu ni d'imprimeur, sans chiffres ni récla- 
mes, mais seulement avec les signatures A 
etB, en tout 32 pages, dont la justification 
est de 4 pouces 5 lignes de hauteur et de 
9 pouces 7 lignes de largeur. Ce livre a été 
reproduit, pour faire suite à la collection de 
Caron, en avril 1823, par Augustin Ponlier, 
imprimeur- libraire , à Aix, Bouches-du- 
Rhône. L'éditeur s'est appliqué à imiter exac- 
tement l'original page par page, et jusque 
dans les fautes : il a fait calquer et graver 
exprès sur bois, la «vignette du frontispice, 
qui a été détruite après le tirage. 11 n'a été 
tiré que 72 exemplaires de cette réimpres- 
sion, dont 3 sur vélin, 6 sur papier vélin 
bleu, 6 sur papier vélin rose, 12 sur papier 
vélin d'Annonay, 40 sur papier vélin blanc 
ordinaire (couronne in-8°), et 5 destinés au 
dépôt. Le titre de ce mystère est ainsi 
conçu : 

MORALITÉ NOUVELLE DU MAUVAIS RICHE BT 
DU LADRE. A DOUZE PERSONNAGES, 

Suit une citation d'un verset tiré du xxn* 
c. de saint Luc. 

Le mauvais riche contient près de mille 
vers 

Les frères Parfait [Hist. du Théâtre fr. ; 
Paris, 15 vol., in-12, 1745, t. III, p. 94) ont 
rendu compte de ce mystère ; ils le datent, 
on ne sait tron comment, de Tan 1500. De 
Beauchamps [Recherches sur les théâtres de 
France; Paris, 1735, in-8% 6 vol., t. 1**, 
p. 230), et la Bibliothèque du théâtre fran- 
çais (Dresde, 1768, in-8% 3 vol., t. 1", p. 18), 
ouvrage attribué au duc do La Vallière, ont 
rendu compte de ce drame. Parmi les mo- 
dernes, M. Sainte-Beuve (Tableau hist. et 
cr. de la p. fr. et du théâtre fr. au xvi* siè- 
cle; Paris, 1828, in-8% 2 vol., t. I", p. 217- 
234), a fait mention de celte moralité. 

PERSONNAGES. 

LE RÉCITATEUR flu prolog. LE LADRE. 

trotenenu, valetdu mau- dieu le père. 
vais riche. abrauam. 

LE MAUVAIS RICHE. RAPHAËL. 
LA FEMME DU MAUVAIS RI- SATAN. 

che. rahouart, diable 

tri pet, cuisinier du mau- lucifer* 
vais riche. aggrapart. 

Le mauvais riche a demandé son dtner. 
Trotemenu, son valet, et Tripet, son cuisi- 
nier, s'empressent de le servir. On entend 
à ce moment la « cliquette » du ladre : 

LE LADRE. 

En voyez- moy aucune chose, 
Car plus avant aller Je n'ose; 
Tresious les jours mon mal empire. 
Hélas! comme mon cœur désire 
D ésire saoule de miettes... 
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Qui ins de la table dégouttent... 
Si tous prie amoureusement 
Que me vueillcz rassasier 
Que Dieu vous vueille héberger 
Lassus en son saincl paradis. 



Envoyez-moi quelque chose, car je ne puis me 
soutenir plus longtemps ; mon mal empire tous les 
Jours. Hélas! combien je soupire, rien que des miet- 
tes... tombant de la tabl*... Aussi je vous conjure 
ardemment de vouloir bien apaiser ma faim, et 
Dieu vous recevra certainement à cause de cela, 
dans son suint paradis. 

Le riche, pour toute réponse aux lamen- 
tations du ladre, fait lâcher sur lui ses chiens 
de garde; imis les chiens, au lieu de se jeter 
sur lui, lui fontfôte, le lèchent, le caressent, 
si bien que Trotemenu, ébahi, s'écrie devant 
son maître : 

Je ne sçay moy que ce peu 11 estrt 
Je croy que Dieu y fait vertus. 

Je ne sais ce que cela signifie, et jecroisrqueDleu 
y met de sa puissance. 

LE RlCHft. 

Par Dieu, tn es bien malostrus 
Qui cuides que Dieu s'embesongne.. 
. • . De si ville créature. 
Si seroit pour luy grant laidure... 



Par Dieu, tu es bien malavisé de croire que Dieu 
s'occupe... de si viles créatures... Ce serait uour 
loi une belle occupation... 

Trotemenu est renvoyé. Il chasse douce- 
ment le ladre, qui, désespéré, invoque le 
Seigneur et lui demande la grâce de mourir. 
Dieu le Père est ému, il a « et compassion et 
pitié du poure Lazare, » il se résout à le rap- 
peler dans le sein d'Abraham, et envoie Ra- 
phaël chercher l'Ame de l'infortuné qui ex- 
pire. 

L'enfer essayed'enlever à Raphaël l'âme de 
Lazare, mais en vain : Satan, Rahouart y 
échouent, et Lucifer furieux les accable de 
sa colère. 

Le ladre est arrivé enfin dansle ciel joyeux 
de son arrivée. 

Cependant le mauvais riche est mort ; Sa- 
tan et Rahouart, émissaires de Lucifer, qui 
le guettaient, l'un aux pieds, l'autre au che- 
vet de son lit, ont saisi son âme, et l'ont 
plongée 

. . • En la ebaudière 
Où il n'a clerlé ne lumière. 

Le tourmenté se plaint, supplie : 

LE RICHE 

Hélas! j'ay fait mauvais exploit 
Quant j*ay ainsi mon temps usé 
Sans faire nulle charité 
Oncque de bien faire neuz eurc 
Aux povres gens mais toute injure 
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El toute désolation 

Or guis venu en la maison 

Où me fault tant souffrir de maulx 

Par la puissance aux infernaulx 

Père Abraham je vous requier 

Que vous me vueillez envoyer 

Le povre ladre que tenez... 

Hélas l funeste spéculation I Comment al-Je passé 
ma vie sans jamais faire de charité, sans jamais 
avoir souci du bien. Je n'eus pour les pauvres qu'in- 
jure et souffrance. Aussi suis-je en ces lieux où 
s exercent les horreurs de toutes les tortures par la 
puissance des infernaux. père Abraham, je voua 
conjure de nVenvoyer ce pauvre ladre que vous 
tenez... 

Abraham refuse au mauvais riche la goutte 
d'eau qu'il demande, au nom do la justioo 
éternelle, au nom de 

Cil qui tout sçail et par tout voit 

?ui vit et règne et régnera 
n sœculorum sœcula. Amen. 

EXPLICIT. 

MEMBRES ET L'ESTOMAC (Les;. — Let 
membres et l'estomac sont contenus dans le 
manuscrit anonyme de la Bibliothèque im- 
périale, fonds La Vallière, n* 63. 

Cette pièce date du *vi* siècle 

M. O. Leroy, dans ses Etudes sur les Mys - 
tères /Paris, 1837, in-8% p. 873), en a donné 
l'appréciation suivante : 

« L'auteur anonyme du drame a pour but 
de faire sentir aux communions séparées de 
Rome que, privées du chef universel dont 
l'autorité les guidait, elles doivent flotter à 
tous vents de doctrine, comme dit Bossuet, et 
périr dans leur foi. Telle est la moralité ré- 
sumée dans ces rimes : 

Nous sommes tous membres, brandies ausy. 
Crisi, nostre corps et tronce, par ainsy 
Nous joinct en luy. Pour nous fruict produyra, 
Ou auliremenl en douleur et souley 
Membre du corps divisé périra. 

« Cet ouvrage n'était pasjoué sans doute...» 

MICHEL (JEàtf). — Jean Michel est l'un 
des deux grands réviseurs du drame de la 
Passion. 

Son histoire est singulièrement incertaine, 
comme celle des Gresban , du reste, qui 
ont , avant lui , mis la main u la môme 
œuvre. 

Les uns ne savent de lui rien autre chose, 
sinon qu'il était éloquent et savant ; les au- 
tres veulent qu'il ait été évêque d'Angers et 
ait vécu dans la première moitié du xv* siè- 
cle ; pour d'autres, encore, c'est le médecin 
de Charles VIII. Ou a dit que l'évêque et le 
médecin étaient parents. 

La Bibliothèque du théâtre françois 9 ou- 
vrage altribué au duc de La Vallière (Dresde, 
1763, in-8°, 3 vol., t. I", p. 65), suppose 
« que le Jean Micljcl,évêque,élaiU'auleur(le 
la Passion, connue vers 1102 ; et que le Jean 
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Michel, médecin, corrigea, augmenta et fit 
imprimer cet ouvrage. Il est incontestable 
que c'est en dernier qui est auteur du mys- 
tère de la Conception, ainsi que de celui de 
la Résurrection. » 

On ne sait ni le lieu do sa naissance, ni 
son temps. Ses ouvrages ne sont pas moins 
incertains. II a revisé la Passion, ceci est 
incontestable. Les additions et les change- 
ments d'une édition du drame de la Résur- 
rection, suite inséparable et complément de 
h Passion, lui appartiennent; et aussi un 
drame entier de la Résurrection. LaVengeance 
de Notre-Seigncur est-elle son œuvre, c'est 
ce qui devient plus incertain. Enfin l'abbé 
Lebeuf lui attribue le Dialogue entre Dieu, 
Y homme et le diable. — Voy. Passion (la) ; 
Vengeance de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
(la);— Dialogue, etc. 

MIRACLES DE SAINTE GENEVIÈVE 
(Les).— Voy. Sainte-Geneviève (Les mira- 
cles de). 

MIRACLES DE NOTRE-DAME. — De 
Beauchamps (Recherches sur les théâtres ; Pa- 
ris, 1735, in-8%3 vol., t.I«% p. 234-240), avait 
signalé le manuscrit des Miracles de Notre- 
Dame* et donné la liste des mystères qu'il 
contient. 

M. Magnin, dans son cours professé en 
1835, à la Faculté des lettres, commença 
d'appeler fortement l'attention sur les dra- 
mes. Quoique toujoursaccompagnésd'un ser- 
mon, il les déclara joués par des laïques, 
hors de l'église, et peut-élre par une confré- 
rie de la Viergedemi-laïque,demi-religieuse; 
enfin il les attribuait au xiv - siècle. (Journ. 
génér. de l instr. publiq., 19 nov. 1835, cours, 
2* semestre, xr art., p. 43.) 

M. Onésime Leroy s'empara, pour les dé- 
velopper, des opinions de M. Magnin. Dans 
ses Etudessur les Mystères (Paris, 1837, in-8°, 
p. 40-110) ; il consacra un chapitre entier aux 
miracles de Notre-Dame > qiji'il intitulait 
inexactement Mystères. Il se rangeait h l'o- 
pinion qui attribue à la première moitié du 
xiv siècle le manuscrit des Miracles; mais 
non sans critique, cette date étant, à l'en 
croire, incertaine, à un siècle près. A n'en 
juger que par les sermons en prose qui ac- 
compagnent chacune de ces pièces, on pour- 
rait croire que a ces drames sont monasti- 
ques » et que nous avons l'œuvre de quel- 
que autre Hrotswithe; mais comme, outre 
lo sermon, il y a à la suite, ou en tôle de 
ch.icun d'eux, une pièce de vers qui a été 
présentée à un concours, ou courormée.d'un 
prix littéraire, il est probable que ce recueil 
appartenait à une de ces confréries reli- 
gieuses et littéraires, communes dans le 
nord de la Franco dès le xnr siècle. C'est 
aux princes, c'est-à-dire aux chefs de ces 
sociétés, que s'adresse cet envoi : 

Princes, servons de cuer et de pensée 
L'Arche en qui fu la sainte ebar (chair) fou rméc 
De Jësucrisl... 

et ces mots : couronné on dit Puy, qu'on lit 
après un serrenloys, indiquent une do ces 
sociétés du Puy (Puys d'Amour, Puys de la 



Conception, Notre-Dame du Puy) communes 
à Valenciennes, Arras, Amiens, Beauvais, 
Rouen, Caen, Dieppe etc. 

Quelques années plus tard , le môme au- 
teur, dans un autre ouvrage qui ne repro- 
duit guère que le premier avec quelques 
développements de plus (Epoques de VHist. 
de France; Paris, 1843, in-8°, p. 134-195), 
attribuait aux débats sur l'immaculée Con- 
ception, qui s'élevèrent dans les premières 
années du xiv - siècle, le grand développe- 
ment des confréries do Notre-Dame. Ce sont 
ces confréries qui nous ont laissé les deux 
volumes de légendes dramatisées de la Bi- 
bliothèque impériale. — La plupart de ces 
pièces sont profondément obscures. Marie 
n'y intervient que plus heureusement; c'est, 
suivant l'expression de l'Ecriture, « l'étoile 
du matin, stella matutina, qui succède à la 
nuit.» (P. 139.) Dans le Raplême de Clovis, 
sainle Clotilde n'est point une héroïne, c'est 
une simple et faible femme qui ne se tient 
que pour la chambrière du roi. Dans un 
autre sujet, qui est aussi de l'histoire, la 
beauté morale de Théodore a frappé les sa- 
vants. Tel de ces drames prouve que le sujet 
do Tancrède est tout français, et nous a été 
emprunté par l'Italie. Beaucoup de ces dra- 
mes, sans doute, sont loin de ces caractères 
de grandeur; mais l'esprit delà Vierge y 
respire la pureté, la piété, l'amour et la 
résignation. 

Enfin , M. Paulin Paris (Les manuscrits 
français de la Bibliothèque du roi ; Paris, 
Téchener, 1845, in-8% t. VI, p. 331-341), a 
retracé en ces termes l'histoire des Miracles 
de Notre-Dame. 

« N° 7203 4 A et * B. — Les miracles de 
Notre-Dame, par personnages. — Deux volu- 
mes in-fol. parvo, vélin, à deux colonnes; 
le premier de 262 feuillets; le second de 298 
feuillets; petites miniatures; commence- 
ment du xv* siècle. Reliés en maroquin 
xougo. — Fonds de Cangé, n or 13 et 14. 

« Ces deux précieux manuscrits furent 
achetés par Cangé pour la faible somme de 
cent francs, comme ce somptueux amateur 
nous l'apprend par une note de la seconde 
feuille de garde de chaque volume , mais 
sans nous dire le nom du précédent pro- 

Eiriétaire. De notre temps , MM. Magnin, 
francisque Michel, Jubinal et Onésime Le- 
roy les ont consultés avec un grand soin; 
ils en ont fait ressortir l'importance litté- 
raire , ils en ont analysé, et M. Michel en 
a même publié quelques morceaux. 

i Ils contiennent quarante miracles, ou 
jeux dramatiques fondés sur autant d'his- 
toires dans lesquelles Notre-Dame joue le 
rôle du Deus ex machina dons l'ancienne co- 
médie. Il y en a vingl-deux dans le premier 
volume, dix-huit dans le second. Ces his- 
toires sont, en grande partie, fondées sur les 
miracles rimés deux siècles auparavant, ou 

Ï)lus anciennement encore, par Gautier de 
îoinsy, Rutebeuf, Hermant, et autres trou<- 
vères? Les titres en ont été déjà donnés par 
Beauchamps, dans les Recherches sur les théâ- 
tres de France, Paris, 1735; et redonnés, en 
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1837, par M. Achille Jubinal dans la préface 
de son édition de Mystères inédits. Nous n'en 
sommes pas moins tenu de reproduire celle 
fable, en raccompagnant de quelques courtes 
observations. 

TOME I. 

« I. Volume I* r , f* 1. Cy commence un mi- 
racle de Notre-Dame, dun enfant qui fut 
donné au dyable, quand it fa engendre. » Iné- 
dit, suivi d'une chanson en cinq couplets, 
avec un envoi aux Princes (du Puys). 

« II. F 13. Miracle de Notre-Dame, cornent 
elle délivra une abbesse qui estoit grosse de 
son clerc. » Inédit, précédé d'un court ser- 
mon en vers. 

« III. F° 23. Miracle de i evesque quel'ar- 
cidiacre meurtrit pour estre evesque après sa 
mort. » Inédit, précédé d'un court sermon 
en prose, et suivi d'un chant royal sans 
refrain. 

« IV. F° 33. Miracle de Notre-Dame, co- 
rnent la feme du roy de Portigal tua le senes- 
chal du roy et sa propre cousine, dont elle 
fut condampnée à ardoir (être brûlée), et Notre- 
Dame l'en garanti, n Inédit, précédé d'un ser- 
mon en prose. 

« V. F" 46. Miracle delà Nativité de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, cornent Salomé qui ne 
créoit pas que Notre-Dame eust enfanté vir- 
ginalement sans euvre d'omme , perdit les 
mains, pour ce qu'elle le vouit esprouver; et 
tantôt après elle se repenti , et mit les mains 
sur Notre-Seigneur, et elles li furent rendues 
en santé. » Inédit , précédé d'un sermon en 
prose, et suivi de deux serventois, l'un dé- 
signé comme couronné audit Puys, le se- 
cond comme estrivé. 

« VI. F° 56. Miracle de Notre - Dame de 
saint Jehan Cryspsthomes et deAnthuresamère, 
cornent un roy lui fit couper le poing, et Notre- 
Dame lui refit une nouvelle main. » Inédit, 
précédé d'un sermon en prose. 

« VII. F° 69. Miracle de Notre-Dame d'une 
monie qui laissa son abbaye pour s'en aller 
avec un chevalier qui l'espousa, et depuis qu'ils 
avoient eu de beaux enfants, Notre-Dame 
s'apparut à elle, dont elle retourna en s'abbaïe, 
et le chevalier se rendit moine. » Inédit. 

« VIII. F° 79. D'un Pape qui par sa convoi- 
tise vendit le basme dont on servoit deux 
lampes en la chapelle de saint Pierre, dont 
saint Pierre s'apparut à lui, en lui disant 
qu'il en seroil dampné, et depuis par sa bonne 
repentance , Notre-Dame le fist absoudre. » 
Inédit. La vignette qui précède cette pièce 
est curieuse, elle représente deux anges 
donnant des coups de pied au derrière d'un 
Pape dont lo corps est couvert d'une simple 
chemise, mais dont la tête est ornée de la 
triple couronne d'or. 

« IX. F° 89. De saint Guillaume du désert, 
.duc d'Aquitaine, que les dyables bâtirent tant 
que le cuidèrent laissier mort pour ce qu'Une 
vouloil retourner au monde, dont Notre-Dame 
le vint reconforter, et le guérit. » Inédit, pré- 
cédé d'un sermon en prose. 

« X. F* 101 . D'un evesque a qui Notre-Dame 
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s'apparut, et lui donna un jouel d'or auquel 
avoit du lait de ses mammelles, » Inédit... 

« XI. F° 108. Cornent Notre-Dame garanti 
un marchant d'un larron qui l'espioit; et co- 
rnent elle s % apparu au larron et au marchant, 
et puis devînt le larron hermile.» Inédit, pré- 
cédé d'un sermon en prose. 

« XII F 115. De la marquise de la Gau- 
dine, qui, par l'accusement de l'oncle de son 
mari, auquel son mari V avoit commise à gar- 
der, fut condampnée à ardoir. Dont Anthenor 
par le commandement de Notre-Dame, s'en 
combati à l'oncle et le desconfit en champ. » 
Inédit. — Ce précieux ouvrage a été appré- 
cié avec beaucoup de justesse et d'agrément 
par M. Leroy, Etud. sur les Mystères, p. 96 
à 105. 

« XIII. F 127. De l'empereur Julien que 
saint Mercure tua du commandement Notre- 
Dame, et Libanius, son seneschal, qui cela vit 
en avision, se fil baptiser à saint Bazilte, et 
devint hermite, et pour revenir en sa biauté 
Notre-Dame souffri que on li crevas t les yeux 
et te renlumina Notre-Dame. » Inédit. Dans 
le corps du drame est iutercalé un sermon 
en prose. 

« XIV. F 139. D'unprevost que à larequeste 
de saint Prist Notre-Dame délivra du pur- 
gatoire. » Avec sermon, suivi de deux ser- 
ventois. Inédit. 

« XV. F° 151. Cornent ung enfant\ resu- 
cita entre les bras de sa mère que l'on voloit 
ardoir, pour ce qu'elle l'avoit noté. » Inédit. 
Suivi d'un serventois. 

a XVI. F 165. De la mère d'un Pape qui 
tant s'enorgueilly pour son fils Pape et pour 
ses deux autres fils cardinaulx qu elle se re- 
puta greiqueur (plus grande) que Notre-Dame 
dont elle ot depuis telle contriction et en fist 
telle pénitence, que Notre-Dame la receut à 
merci. » Inédit. 

« XVII. F° 179. D'un paroissien excom- 
munié que Noire-Dame absolu, à la requeste 
du bon Pot d'Alixandrie.» Inédit. 

« XVI11. F° 197. D'une femme nommée 
Théodose, qui, pour son péchié % se mist en 
habit de homme, et pour sa penance faire de- 
veint moine et fut tenue pour homme jusques 
après sa mort » Inédit, mais analysé par 
M.-O. Leroy (Etudes sur les myst., p. 73 à 
87). Accompagné d'un sermon et de deux 
serventois. 

^ « XIX. F 211. D'un chanoine qui, par 
l'exortement de ses amis, se maria, puis laissa 
sa femme pour servir Notre-Dame. » Inédit , 
avec sermon et deux serventois. 

« XX. F° 223. De saint Sevestre et de l'em- 
pereur Constantin , qu'il convertit. » Avec 
deux serventois. Inédit. 

« XXI. F° 235. De Barlaam, maistre d'ostel 
du roy Avenir qui convertit Josaphat, le fil 
du roy, et depuis converti Josaphçt son père f 
le roy, et tous ses subjects. » Avec deux ser- 
ventois. Inédit. 

« XXII. F° 250. De saint Panthaleon, que 
un empereur fist decoler avec Hermolaus, et 
des deux compaignons qui l avoient baptisé** 
Avec sermon. Inédit. 
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TOME II. 

« XXIII. F° 1. Un miracle de Notre- 
Dame dAmis et d'Amille. Lequel Amille tua 
tes deux enfans pour garrir Amis, son com- 

Î mignon, qui estoit mesel {lépreux), et depuis 
es resusctta Notre-Dame. » Publié dans le 
Théâtre du moyen âge, t. P r , p. 216 et suiv. 
(Théâtr. français au moyen âge; Paris, Didot, 

fr. in-8*), avec de savantes recherches de 
un des éJiteurs, M. Michel, sur cette fa* 
mouse légende. 

« XXIV. F* 15. Un miracle de saint Ignace, 
publié dans le Théâtre au moyen âge, t. I er , 
p. 265 et suiv. » Il est ici précédé d'un ser- 
mon en prose et suivi de deux serventois. 

« XXV. F° 27. Un miracle de saint Valen- 
tin que un empereur fist decoler. Publié dans 
le Théâtre au moyen âge, t. I tr f p. 2%. » Il 
est ici précédé d'un sermon en prose et de 
deux serventois. 

«XXVI.F°39. Cornent Notre-Dame garda 
une femme d'être arse. » Publié dans le 
Théâtre au moyen âge, t. I", p. 327 ; accom- 
pagné ici d'un sermon et de deux serven- 
tois. 

« XXVII. F* 53. De Vempereris de Rome 
que le frère de l'empereur accusa pour la faire 
destruire, pour ce quelle n'avoit voulu faire 
sa vo tenté f et depuis devint mesel (lépreux); 
et la dame le guéri, quand il eut regehi son 
meffail. * Publié dans le Théâtre au moyen 
âge, page 365 ; accompagné ici d'un sermon 
en prose. 

« XXVIII. F" 69. Cornent Ostes, roi d'Es- 
paingne, perdi sa terre pour gagier contre 
Berengier qui le tray et li fist faux entendre 
de sa femme en la bonté de laquelle se Hoit , 
et depuis l'en destruit Ostes en champ de ba- 
taille. » Ce jeu est fondé sur l'excellente lé- 
gende de la Violette, ou Gerart de Nevers. 
bhaskspeare l'a traitée dans Cymbeline, et on 
la retrouve encore dans le roman de la 
belle Jehanne, publié par M. Francisque Mi- 
chel, ainsi que le Roman de la Violette. Le 
miracle figure aussi dans le Théâtre du 
moyen âge, p. 417 et suiv. Il est ici précédé 
d'un sermon eu prose. 

« XXIX. F* 84. Cornent la fille du roy de 
Hongrie se copa la main por ce que son père 
la vouloit eepouser, el un esturgon la garda 
y n ans en sa mulets.» Miracle dont le sujet se 
retrouve dans le Roman de la Manekine, pu - 
blié par M. Franç. Michel. Voy. le miracle 
dans le Théâtre au moyen âge, t. I* r , p. 481. 

a XXX. F' 103. De saint Jehan le Paule, 
hermite, qui, par lemptaeion d'enncmy, occist 
la fille d'un roy, et la jeta en un puiz, et 
depuis, pour sa penance (pénitence), la resu- 
scita Notre-Dame. » Accompagné d'un ser- 
mon et de deux serventois. Inédit. 

« XXXI. F* 117. De Berthe, femme du 
roy Pépin qui ly fu changée et puis la re- 
trouva. » Précédé d'un sermon et suivi de 
deux serventois. Inédit. M. Fr. Michel avait 

( promis de le publier : il a été fait d'après 
e roman de Berte aus grans piés du roi 
Ad e nés. 

« XXXII. F° 139. Du roy Thierry a qui 
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sa mère fist entendant que Osanne, sa femme, 
avoit en trois chiens et en avoit eu trois fils; 
dont il la condempna à mort, et ceulx qui la 
dévoient punir la mirent en mer, et depuis 
trouva le roy ses enfans et sa femme. » Publié 
dans le Théâtre au moyen âge, p. 551 el 
suiv. 

« XXXIII. F 157. De Robert le Dyable, 
fils du duc de Normandie. » Publié, en 1836, 
sous les auspices de M. Edouard Frère f à 
Rouen, par plusieurs membres de la Société 
des antiquaires de Normandie. 

a XXXIV. F° 173. Un miracle de Notre- 
Dame et de sainte Bauteuch(Bathilde), femme 
du roy Clodoveus, qui, pour la rébellion de 
ses deux enfans, leur fist cuire les jambes, 
dont depuis se revestirent et devinrent re/t- 
gieux. » Publié, en 1838, par M. Edouard 
Frère, à la suite d'un Essai sur les Enervés 
de Jumiéges, par M. H. Langlois du Pont-de- 
l'Arche. 

« XXXV. F # 192. Cornent Notre-Seigneur 
tesmoigna que un marchant qui avoit em- 
prunsté argent d'un juif à paier à jour nom- 
mé, Vavoit bien el duement paié; combien 
que le juif lui reniasl; et pour ce se fist le juif 
creslienner. » Inédit. 

« XXXVI. F° 204. D'un marchant nommé 
Pierre le Changeur qui, par lonc temp avoit 
vesqui de mauvaise vie; qui fu si malade que 
ii cuidoit mourir, et, en sa maladie, vit en 
avision les dyables qui le vouloient emporter, 
et Notre-Dame Ven garanti à la prière d'un 
ange qui le gardoit et depuis vint à santé el 
fitt tant de bien qu'il converti un Sarraxin. • 
Inédit. 

* XXXVII. F° 221. De la fille d'un roy 
qui se parti d'avec son père pour ce quil la 
vouloit espouser f et laissa habit de femme et 
se mainteint comme chevalier, et fu soudoiez 
de l'empereur de Constantinople et depuis 
fu sa femme. » Inédit. Accompagné d un ser- 
mon en prose. 

« XXXVIII. F* 246. De saint lorens que 
Dacien fist morir et Phelippe Vempereur {Cst- 
il morir pour estre emperière. » Inédit. 

« XXXIX. F # 262. Cornent le roy Clovis 
se fist creslienner à la requeste de Clotilde % sa 
femme, » etc. Publié dans le Théâtre français 
au moyen âge, t. I er , p. 609 et suiv. 

« XL. F w 280. De saint Alecis qui laissa 
sa femme le jour quil Vot espousée pour aller 
estre povre par le pais, pour Vamour de Dieu 
et garder sa virgintlé. Et depuis revint chiez 
son père, et là morut soubz un degré et ne 
le cognât Ven devant qu'il fu mort. » Inédit. 

« Tel est le titre des quarante Miracles 
dramatiques renfermés dans nos deux volu- 
mes. Onze seulement ont été jusqu'à présent 
publiés, quelques autres ont été signalés à 
l'intérêt de tous les littérateurs par M. O. 
Leroy, dans ses Etudes sur les Mystères, et 
par M. Magnin, dans son Cours de littéra- 
ture dramatique (inédit). Il serait h désirer 
que les vingt-neuf miracles inédits fussent 
bientôt l'objet d'une publication et d'un 
travail approfondi. Nous n'avons pas osé 
nous arrêter sur ee qu'ils renferment din- 
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(Pressant et de curieux ; nous aurions eu 
tro ) do peine è finir. » 

Les lecteurs de ce Dictionnaire trouveront 
tous ceux de ces drames dont le caractère 
religieux ou moral a pu permettre l'analyse 
ou l'insertion ; beaucoup de choses, soit 
quant au fond, soit quant à la forme , qui ne 
paraissaient que naïves à nos pères, ne peu- 
vent plus aujourd'hui êlre imprimées. 

MIRACLES DE SAINT-NICOLAS. — On 
trouve çà et là dans les auteurs modernes 
sous ce titre, vers le xi* siècle, la mention 
des quatre miracles de Saint-Nicolas du JfcTa- 
nuscrit de Saint-Benoit -sur-Loire, que nous 
avons distingué sous les titres de : 1° les 
Filles dotées: 2* les Trois clercs; 3* le 
Juif volé ; 4° le Fils de Getrok. 

L'abbé Lebeuf y voyait une sorte de té- 
tralogie antique. M. Maçnin, en 1835, dans 
son Cours professé à la Faculté des Lettres, 
exprima l'opinion qu'ils n'avaient pas été 
joués de suite» l'un venant au moins à l'of- 
fice du matin, et l'autre è celui du soir. (Cf. 
Journal général de l'instruction publique, 
13 sept. 1335, p. 478.) (Voy. Saiht-BenoÎt- 
sur-Loirk (manuscrit de). 

MOLINET (Jean), ou Moulinet. — « Né à 
Desvrennes, village auprès de Boulogne en 
Picardie, il fit ses études à Paris et devint 
par la suite garde de la bibliothèque de Mar- 
guerite d'Autriche, gouvernante des Pays- 
Bas et chanoine de la collégiale Je Valen- 
ciennes, ville de Hainaut. Il composa, entre 
autres ouvrages, un recueil de choses arri- 
vées de son temps, depuis 1474 jusqu'en 
1505, qui n'a point été imprimé. 

« Adrien Hecquet, Carme et docteur en 
théologie, parle de Moulinet et rapporte 
quelques-uns de ses bons mots; il «joute 
que cet auteur était né pour les facéties. 

« Moulinet mourut a Valenciennes Tan 
1507 et fut enterré auprès de son précep- 
teur, Georges Uiôtelain, gentilhomme et 
historien célèbre. Voici son épitaphe: 

Me Molinet peperit Divernia Boloniensis, 
Parisiu* do cuti, alnit quoque Vallis Amorum, 
Et qnamvis magna fnerit mea fama per orbem, 
Hœc mi ht pro cunclit fruçlibus Aula fuit. 

« Guicciardin, dans sa Description des Pays- 
Bas, traduit en français par Belleforôt, in- 
fo!., Amsterdam 1609, pag. 433, h l'article 
de Valenciennes, place Moulinet parmi les 
hommes savants qui naquirent en cette 
ville. « Maître Jean Moulinet, chanoine 
« vertueux et grand poêle. » Guicciardin 
n'est pas exact au sujet de la patrie de Mou- 
linet et le témoignage do Valère André est 
préférable au sien. Cette faute de Guicciar- 
din a été copiée par Lacroix du Maine, p. 
248 de sa Bibliothèque française. Nous ne 
rapporterons point le passage, il suffit de 
le marquer. 

< Parions présentement des ouvrages dra- 
matiques de Jean Moulinet. 

« Histoire du Rond et du Quarré à cinq 
personnages, etc., imprimée par Antoine 
Blanchard, sans nom de lieu et sans date. 
—Les Vigiles des Morts par personnages, etc., 



imprimées à Paris, in-16, par Jean Jano(,sans 
date. » (Frères Parfait, Hist. du th. fr.; Pa- 
ris^ vol. in-12, 1735, t. IL) 

MONDE (Le). — Duverdier [Bibliothèque 
française* p. 635) donne la note suivante, 
répétée par les frères Parfait, sous la date de 
1538 (Hi$t. du théâtre fr.; Paris, 15 vol.. 
in-12, 1745, t. III, p. 152) : 

Moralité intitulée Le monde qui tourne le dos 
à chacun, de la composition de Jean d'Abun- 
dance et imprimée à Lyon. — Voy. Abun- 
dancb (Jean d'). 

MOÏSE (La vie de). — De Beauchamps 
{Recherches sur les théâtres de France ; Pans, 
1735, in-8°, 3 vol., t. 1 er , p. 228) mentionne 
la Ftede3foy*e,in-4 , en rimes, dans une liste 
de mystères. 

MÛNDUS, CARO ET DEMONIA. — Il ne 
reste de cette moralité que des exemplaires 
imprimés. 

Le drame daterait, selon diverses opinions, 
de la fin du xv* siècle ou du commencement 
du xvr. 

La plus ancienne édition connue est pour 
Pierre Sergent, libraire, entre 1531 et 1540. 
Le format, petit in-4° long, permettait aux 
amateurs du théâtre du xvr siècle de porter 
le livret aux représentations. La farce des 
Deux savetiers présentant les mêmes singula- 
rités typographiques, était reliée dans l'exem- 
plaire unique qui, en 1743, è la vente du 
cabinet de Barré par le comte de Briihl, a 
passé, a avec la bibliothèque de ce seigneur, 
dans la bibliothèque royale de Dresde. » Les 
deux pièces, « inconnues à Duverdier et à 
Lacroix du Maine... ont été indiquées... par 
les frères Parfait... » Elles ont été réimpri- 
mées à Paris, chea Firmiu Didot, en 1827, 
dans le format primitif, et sur un calque, chef- 
d'œuvre de patience et d'adresse procuré avec 
la plus parfaite obligeance par M. Ebert, bi 
bliothécaire du roi de Saxe. La très-courte 
prélace de ce chef-d'œuvre typographique tiré 
seulement à cent exemplaires, nous a fourni 
la notice qui précède. 

Moralité nouvelle de Mundus, Caro, Demonia. 
En laquelle verrez les durs assauts et tenta- 
tions qu'ils font au Chevalier chrétien ; et 
comme, par conseil de son bon esprit, avec 
la grâce de Dieu, les vaincra, et à la fin aura 
le royaume du Paradis.. — Il est à cinq 
personnages. C'est à savoir ; le chevalibii 

CHRÉTIEN, L'ESPRIT, LA CHAIR, LE MORBB, 

et LE DIABLE. 

Les frères Parfait, dans leur Histoire du 
théâtre français (Paris, 15 vol. in-8°1745, LUI, 
p. 106-112) ont donné de cette pièce l'ana- 
lyse suivante : 

« Le Chevalier chrétien, assisté de son bon 
Esprit, prie Dieu de lui pardonner les pé- 
chés infinis dont il se sent coupable. Le 
Diable, le Monde et la Chair s'approchent 
pour le tenter. Le premier, surtout, qui â 
intérêt de se cacher, ne l'aborde que soua 
un nom inconnu. 

dyable qui s'appelle Démon, 
S'on vous demande qui je suis, 
Et de quel pays que je suis, 
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D'où j'ai si fort grand revenu? 
Car du tout ne suis pas tenu 
De dire tout soudain mon nom : - 
) Toutcsfois je suis démon. 

« La Chair et le Monde s'avancent avec 
Confiance, et lui conseillent de se. bien ré- 
jouir. « Saint Paul m'apprend, répond le 
« Chevalier, que si^je suivais vos conseils, 
« je perdrais l'espoir du paradis. — On peut 
« concilier toutes choses, dit la Chair. — Il 
« ne faut, ajoute le Monde, songer à tes 
« plaisirs quo lorsque tu auras rempli tes 
<c devoirs envers Dieu. » L'Esprit accourt au 
secours du Chevalier et lui fait voir la faus- 
seté de ces raisonnements. 

le chevalier, au Monde. 
Ne me liantes donc plus, trompeur, 
Car rEscriplure me faict peur. 

l'esprit. 
Parlant, oeffens-toy de ce Monde, 
Par la parole simple et ronde 
De la pure et saincte Escripture. 

le chevalier, au Monde. 
Ce n est pas chose à Tadventure. 
« Comme le Diable entend que l'Esprit 
rapporte fréquemment des passages de 
l'Ancien et du Nouveau Testament pour 
confondre le Monde et la Chair, il allègue 
en leur faveur celui cle la Genèse, où Dieu 
institua et bénit le mariage. « Tu dis vrai, 
a réplique l'Esprit, mais il faut observer 
« que la loi de Diou ne soit pas blessée. 
« Voyez, conlinue-t-il, en s'adressant au 
* Chevalier, les ruses de votre ennemi. » 

LE CHEVALIER* 

H expose à son advantaçe, 
Comme font plusieurs hérélicques 
Adullaires, et ypocrites. 
Lesquels extorquent TEscriplure 
Pour avoir plus grasse paslure; 
le danger! 

l'esprit. 

la tempeste! 

LE CHEVALIER. 

C'est pour manger. 

l'esprit. 
La pauvre besle ! 
« Cepenoant le Démon et ses deux cama- 
rades effrayent le Chevalier chrétien par 
leurs tentations réitérées. Il s'en plaint h 
l'Esprit qui le console, et représente qu'il 
faut souffrir pour mériter. 
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l'esprit. 
Venx-lu avoir premièrement 
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La couronne, que batailler? 

« La Chair lui cause plus de peines que 
les autres, et proteste de mourir plutôt que 
d'être séparée du monde. « Que je suis mal- 
a heureux l » s'écrie le Chevalier. 

l'esprit. 
Il est vrai, tu n'as ennemy 
Lequel te fasse plu d'ennuy 
Comme la chair. 

le chevalier. 
C'est un g grand cas. 
l'esprit. 

Et te suit toitsjours pas à pas, 
Et boit et mange avecques loy, 
El couche aussi. 

le chevalier. 
quelle loy! 
« C'est pour cette raison, ajoute l'Esprit» 
« qu'il faut que tu la domptes. » 

la cnAiR , pleurant. 
Ce sont icy dures devises ; 
Bien voy qu'il faut qui; je me rende. 
le monde, au chevalier, en t'en allant. 
Je prendray donc une autre bende ; 
Vous estes pour moy trop rusé. 

« Songe plutôt à te convertir, répond le 
« Chevalier. — J'aimerais mieux me pendre, 
« réplique le Monde. - Laisse-le, dit l'Es- 
« prit; mais comme tu ne peux quitter la 
« Chair, pense uniquement à la réprimer, 
« à la mortiûer sans cesse, et lui refuser tout 
« ce qu'elle te demandera. » 

le chevalier. 
Allons nous-en donc besongner, 
De par Dieu, puisqu'il le commande. 

l'esprit. 
Allons-nous-en donc besongner : 
Nos ennemis sont cslongnez; 
Dieu nous veuille garder d'esclandre. 

le chevalier. 
Allons-nous-en donc besongner 
De par Dieu, puisqu'il le commande. 

(A rassemblée.) 
El jusques à tant qu'on nous mande 
Ici ou en un autre lieu, 
Nous nous dirons à tous a Dieu, 
Qui doint à Messieurs bonne vie, 
El à toute la Compaignie.. 
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NATIVITE DE NOTRE SEIGNEUR JE- 
SUS CHRIST ( La ). — La Nativité a été l'ob- 
jet, 1° de représentations figurées dans les 
rites ecclésiastiques, et 2° de jeux dramati- 
ques hors de l'intérieur des églises. 

lo RITES* FIGURÉS. 
x c siècle. — Limoges. 
Office de la Nativité. 
Cô curieux office dialogué, qui date au 



moins du x - siècle, est l'un de ceux que 
nous a conservés le manuscrit de Saint-Mar- 
tial de Limoges. ( Bibliothèque impériale» 
fomls latin, n° 1139.) 

Raynouard la publié et traduit le premier; 
MM. Fr. Michel, et Wright, en Angleterre, 
ont reproduit l'édition ou la traduction de 
Raynouard. 

Le savant abbé Lebeuf l'avait signalé dès 
17M . « A Saint-Martial de Limoges, sois 1 
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roi Henri I", Virgile se trouve associé avec 
les prophètes qui viennent' à l'adoration du 
Messie nouveau-né, et il mêle sa voix avec 
la leur pour chanter un long Benedicamus 
rimé par lequel finit la pièce. » ( Dissertations 
sur Vhistoire ecclésiastique et civile de Paris, 
17M, in-8% t. II, p. 65. ) 

Les Bénédictins, de Roquefort, M. Amau- 
ry-Duval, repétèrent la note de l'abbé Le- 
beuf. 

M. Magnin rapprocha de ce mystère les 
offices de la Nativité; c'est une remarque 
que Du Cange avait faite le premier. Il sem- 
ble, en effet, certain que l'Ordre de la pro- 
cession des ânes, tel qu'on le pratiquait à 
Rouen au xit - siècle, n'est autre chose que 
le mystère de Saint-Martial do Limoges qui 
remonte deux siècles plus haut. — Voy. 
Saint-Martial ; — Fête des Fols 



le CHOEUR. 
ISRAËL. 
ABACUC. 

NABUC80D090S0R. 
MOYSE. 
SlftÉON. 
1SA1E. 



PERSONNAGES. 

ELISABETH 
LA SIBYLLE. 
JÉBÉMIE. 
JEAN BAPTISTE. 
DANIEL. 
VIRGILE. 



le choeur. Naiions , réjouissez-vous. Chantez un 
cantique d'allégresse! Dieu est fait homme. 11 est 
né aujourd'hui de la maison de David. 

Juifs , qui niez le Verbe de Dieu , écoutez l'un 
après l'autre chaque homme de votre loi témoignant 
pour leur Roi. 

Et vous, gentils, qui ne croyez pas à l'enfante- 
ment de la Vierge, soyez convaincus par les témoi- 
gnages de ceux d'entre vous. 

(A hraêL) 

Israël, homme doux, comment affirmes- tu le 
Christ? 

Israël. Le chef n'est pas enlevé à Juda. Jusqu'à ce 
qu'il y en ait un qui soit remarqué, les peuples 
attendront avec moi le Verbe salutaire de Dieu. 

le choeur à Moïse. Législateur, approche ici et 
parle dignement du Christ. 

moyàe. Dieu vous donnera un prophète : prêtez-lui 
Poreille comme à moi. Celui qui n entend pas celui 
qui entend est chassé de sa nation. 

le choeur, à haï'. Isaïe, toi qui sais la vérité, 
pourquoi ne dis -tu pas la vérité? 

isaie. 11 est nécessaire que la branche de Jessé 
s'élève de la racine; puis il en sortira une Ûeur qui 
est l'Esprit de Dit u. 

le choeur , à Jérémie. Viens ça , Jérémie : dis la 
prophétie du Christ. 

jérémie. Voici : Celui-ci est notre Dieu. 11 n'y en 
aura point d'autr* 

le choeur, à Daniel. Daniel, explique d'une voix 
prophétique les actes du Seigneur. 

daniel. Le Saint des saints viendra et l'onction 
cessera. 

le choeur, à Abacuc. Abacuc, montre mainte- 
nant comment lu es le témoin du Roi des cieux. 

abacuc. Et j'ai attendu , bientôt j'ai été glacé de 
la terreur des merveilles, tes œuvres, entre les 
corps de deux bêles. 

le choeur, à David. Et toi, David, dis de ton 
petit-fils les choses qui te sont connues. 

david. Tout le troupeau converti adorait le Sei- 
gneur que tout le genre humain futur devait servir. 
Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez- vous à 
ma droite. 

le choeur, à Siméon. Maintenant que Siméon 
Diction n. des Mystères, 



arrive, à qui il avait été répondu qu'il ne mour- 
rait pas avant d'avoir vu le Seigneur. 

siméon. Maintenant, vous me permettez, Sei- 
gneur, de finir ma vie en paix, parce que mes yeux 
voient enfin celui que vous avez envoyé dans ce 
monde pour le salut du peuple. 

le choeur, d Elisabeth. Elisabeth, parie du Sei- 
gneur au milieu de nous. 

Elisabeth, Qu'est-ce ? la mère de mon maître 
me visite? A cause de lui, dans mon ventre, mou 
enfant joyeux bondit. 

le choeur, à Jean- Baptiste. Dis, Baptiste, pour- 

2uoi donc, dans le venue de ta mére, applau- 
issnis-tu au Christ? Apporte ton témoignage pour 
celui qui te mettait en joie. 

jean-baptiste. 11 vient un tel soulier que je ne 
suis pas même don à oser en dénouer les cordons. 

le choeur , à Viraile. Virgile Ma ro , déesse (dea) 
des Gentils, tu es témoin du Christ? 

virgile. Voici qu'au pôle une nouvelle race est 
descendue sur la terre. 

le choeur, à Nabuchodonosor. Courage! dis, la 
bouche à la bouteille, ce que tu sais vraiment du 
Christ. Nabuchodonosor, la prophétie affirme l'Au- 
teur universel. 

nabuchodonosor. Lorsque je revis les trois hommes 
que j'envoyai au feu , je vis le Fils de Dieu parmi les 
justes sauvés des flammes. J'envoyai les trois hommes 
au feu: le quatrième, crois-le, est la progéniture de 
Dieu. 

le choeur , à la Sibylle. Sibylle , dis en vérité tes 
présages du Christ. 

la sibylle. Signe dû jugement, la terre sera 
trempée de sueur, le roi viendra du ciel, dans les 
siècles futurs. Présent en chair, pour juger l'uni- 
rers. Judée incrédule, comment es-tu encore sans 
crainte? 

Benedicamus , etc. 

2* MYSTÈRES. 
\iv - siècle. 

Baveux. — L'abbé de Lame, (»ans ses Es- 
sais historiques sur les bardes, les jongleurs 
et les trouvères normands et anglo-normands 
(Caen, Mancel, 1834, in-8% a vol., 1. 1" p. 166), 
fait mention d'un mystère de la Naissance 
de Jésus-Christ, ou de la Nativité, représenté 
à Bayeux, en 1350. « Jean de Montdesert, 
curé de Saint-Maîo de Bayeux, dit l'abbé do 
Larue, fut rais 5 l'amende par le chapitre 
de cette ville, pour avoir fait jouer dans 
son église le mystère de la naissance de Jé- 
sus-Christ, le jour de Noël, en 1351. » 
( i6td.,p. 167. ) 

xv « siècle. 

1° Le mystère de la Nativité est tiré du 
manuscrit de la Bibliothèque Sainte-Gene- 
viève, à Paris. 

Il date du xv* siècle. 

Il a été publié en 1837 dans les Mystè- 



res inédits du xv* siècle, par M. Ach\ Jubi- 
nal. (Paris, Tect 
t. II, pp. 1-79. ) 



,ic, par 1 
, 1837, 



in-8% 2 vol., 



Auparavant il avait été seulement men- 
tionné dans la Bibliothèque du théâtre fran- 
çais, ouvrage attribué au duc de La Vallièro. 
( Dresde, Michel Groell, 1768, in-8% 3-vol., 
t. 1", p. 36. ) 

Après V Invocation à Marie, et le Sermon 
qui expose le sjujet du dr.arae, commencent 
les scènes de la création d'Adam et d'Eve et 
de la chute d'Adam. Les Drophètes prédi- 
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sent déjà la Christ futur : Amos, Hélic. Ce- 
pendant Adam meurt, et l'Enfer s'en em- 
pare. Mais Cep, son tils, a planté sur son 
tombeau, avec l'octroi de Dieu, un rameau 
merveilleux : 

Ce rain lanl moniepliera 

Que une croix faicte en sera 

On la vie recovrera mort 

Qui aus âmes donra confort... 

lsaïe, Daniel implorent la miséricorde du 
Seigneur et le supplient de hâter le moment. 
César l'empereur presse ce suprême ins- 
tant. En effet, Notre-Dame, par l'intervention 
de Dieu, est mariée à Joseph. Les prophètes 
redoublent de prières, et les païens de va- 
gues terreurs. Gabriel annonce l'Incarna- 
tion du Seigneur. Honestasse, sage -femme, 
préside à sa naissance. Les bergers vont le 
saluer et l'on chante le Te Deum final. 

2° Mystère de l'Incarnation et de la Nati- 
vité de Notre-Seiqneur Jésus-Christ. 

Les Frères Parfait, dans leur Histoire dis 
théâtre françois (Paris, 15 vol. in-12, 1735, 
t. II, p. fr9b), ont donné l'analyse du mys- 
tère de F Incarnation et Nativité. Avant eux 
De Beauchamps ( Recherches sur les théâtres 
de France, Pans, 1735, in-8%3 vol., t. 1 er , p. 
226 ) en avait fait mention. 

La Bibliothèque du théâtre françois, ou- 
vrage attribué au duc de La Vallière (Dresde 
1768, in-8°, 3 vol., t. I", p. 54 ), a donné 
aussi une analyse de ce mystère. 

Parmi les modernes : 

L'abbé de Larue, dans ses Essais histori- 
ques sur les bardes, les jongleurs et les trou- 
vères normands et anglo-normands (Caen, 
Mancel, 1834, in-8°, 3 vol., t. 1" p. 166), 
fait mention d'un Mystère de Noël, qui, en 
1474, fut représenté à Rouen. 

M. do Sainte-Beuve a cité, parmi les mys- 
tères qui, au xV et au xvr siècle, jouirent 
d'une faveur éclatante, celui de l'Incarnation 
ei de la Nativité représenté à Rouen en 1474, 

(190) Ce mystère est divisé en deux journées, 
dont la première comprend V Incarnation , ei la se- 
conde la Nativité de N.-S. J.-C. La seule édition 
qu'on en trouve estin-fol. gothiq.. Bibliothèques du 
Roi et de l'abb. de Sic-Geneviève, sans nom* d'im- 
primeur, ni date de l'impression, et contient 2-8 
feuillets, y compris la table de Tordre des établis et 
celle des personnages. Parmi les manus. de la Bibl. 
de M. Duray, il y avait un in-fol. contenant une par- 
lie du mystère de ['Incarnation. On ignore le nom 
de l'auteur de ce poème, qui peut contenir environ 
vingt mille vers, assez bons pour le temps. Il est 
cependant à présumer qu'il fut composé avant 1474, 
et peut-être joué avant ce temps; mais nous n'eu 
avons aucune certitude. On peut seulement assurer 
qu'il est de beaucoup postérieur au mystère de la 
Conception, dont l'auteur de celui-ci a pris beaucoup 
de choses, et surtout du procès de paradis. 

(191) La partie septentrionale du marché neuf de 
Rouen était occupée par les échafauds , dont le plus 
oriental était celui du Paradis, qui touchait Thélel 
delà Hache couronnée , et sous lequel était placé 
Nazareth, ei de suite ceux de Jérusalem, de Bethléem 
et de Rome, qui, terminant le théâtre du côté du 
couchant, se trouvait adossé contre l'hôtel où pen- 
dait renseigne de l'Ange. C'est ainsi qu'on dres- 
sait les échafauds, lorsuue le terrain le pouvait per- 
mettre; mais les confrères de la Passion renfermés 
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1478, 1479. ( C- A. Sainte-Bklyk, Tableau 
hist. et crit. de la poésie franç. et du théâtre 
franç. du xvi* siècle; Paris, 1828,2 vol.» 
t. I", p. 217-234. ) 

Les frères Pariait ont donné du mystère 
de la Nativité l'analyse suivante que nous 
reproduisons : 

LE MYSTÈRE DE L*INC ARIf ATI0N ET NATIVITÉ 
DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST (190). 

« Avant de donner l'extrait de ce poëme, 
nous avons cru devoir joindre ici Tordre des 
échafauds qui furent construits à Rouen, 
lorsque ce mystère y fut représenté en 1474. 

« Ce passage mettra pleinement le lecteur 
au fait de la forme et de l'arrangement de 
nos anciens théâtres ; on pourra aisément, 
sur le plan de celui-ci, concevoir une idée 
jusle et certaine de tous les autres. 
Ensuit l'Incarnation et Nativité de Nostre 
Saulveuret Rédempteur Jésu-Christ, laquelU 
fut monstrée par personnages, ainsi que cy- 
après est escripte t 1 an iiccccL\xiv,/es Festes 
de Noël, en la Ville et Cité de Roiien : Et 
estoient les Establies assises en la partie 
Septentrionale d'iceluy (191) depuis VUostel 
de la Hache couronnée, jusqu'en ÏHostet, 
où pent l'Enseigne de l'Ange. Stcond (192) 
V ordre déclaré en la fin de ce Codicille. Mais 
les Establies des six Prophètes estoient hors 
des autres, en diverses places et parties dï- 
celui Neuf Marchié. — Ensuit l ordre com- 
ment estoient faicts les Establies. — Pre- 
mièrement, vers Orient : 

aradis (193), ouvert, faict en nian'ere de Throsne, 
ei recoin d'or tout autour. Au mihVu duquel est Dieu 
en une Cliaiere parée, et au co«ié d«-xlre de lui Paii, 
el soude elle Miséricorde : et au s»ne»tre Justice, et 
sou l)i elle Vérité : et tout aulour d'elles, oeuf ordres 
d'Anges les uns sur les autres. 
Nazareth (194). — 1° La M a, sou d»'S | arens Nosire-Dame» 
— 1° Son Oratoire.— 5°. la Mahou de LlizabcUieo Mon - 
tnigue. 

Uiérusulem M9o). — !• Le Legis de Svmeoo. — J» Le 
Ti*ra t le Salomon. — 3*. La demeure des Pucelles. — 

par les bornes de leur théâtre de la Trinité, à Pa- 
ris, étaient forcés à redoubler les rangs, lorsqu'il 
y avait plus de trois échafauds, et par conséquent le 
fond et les côtés se trouvaie.it remplis. 

(192) Selon. 

(193) Pour la commodité des spectateurs, des écri- 
teaux ( Voyez le prologue ci-dessous) attachés au-des- 
sus de chaque échafaud, les instruisaient des lieux 
qu'ils contenaient. Les acteurs qui représentaient 
dans le mystère paraissaient sortes échafauds où ils 
devaient jouer d abord. C'est pour donner un exem- 
pte de ceci que nous avons joint les noms des per- 
sonnages, aux lieux où ils doivenlétreau commence- 
ment de la pièce. Voici ceux de ce premier écha- 
faud : Dieu le Père. — Paix, Miséricorde, Justice, 
Vérité. — Saint Michel. — Gabriel. — Raphaël. 

— Uriel. — Cinquième, sixième , septième » hui- 
tième et neuvième anges, et plusieurs non parlants. 

(194) Nazareth. — Joseph. — Marie. — Elisa- 
beth. 

(195) Hiérusalem.— Syméon. — le souverain prê- 
tre de II iér usaient. — Samuhkl,ioh clerc. — Mais ire 
Gerson, scribe. — Maislre Ithahar, pharisée. — Abi- 
sac, pucelle. — Thamar, pncelle. — Thesan, premier 
du peuple payen. — Méraioth, deuxiesme. — Abisve, 
troysiesme. — Puînées, premier du peuple des Juifs. 

— Sadoc, deuxiesme. — Josedecb, troysiesme. — 
Eliuo, premier cousin de Joseph. — Achin , deuxiesme 
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4*. L'Ostel de Genou Scribe. — 5* Le lieu du peuple 
pjyeo. — 6° Le lieu du peuple des Juifz. 
Bethléem (196). — 1° Le lieu de Joseph et de ses deux 
Ooostus. — 2° La Crache ez Beufc. — 5° Le lieu oii Ton 
reçoit le tribut. — 4° Le Champ aux Pasteurs contre la 
Tour Ader. 

Banane (190;.— 1°. Le Chasteau de Sirin Prévost de Syrie 
( 197 ). — <jo Le Temple Apollln — 5° La Maison de Sibille. 
— 4* Le Logis des Princes delà Synagogue.— 5° Le lieu 
où l'on reçoit le tribut. — 6° La Chambre de l'Empe- 
reur. _ 7» Le Throsne d iceluy. — 8 e La Fontaine de 
Homme. — 9* Le Capiiole. 

EwFEa, ftict en manière d'une grande gueulîe, se cloant, 
et ouvrant quant besoing est (199). Le Limbe des Pères 
faiet eu maoiere de Chartre, et n'estoient ? eus sinon 
au dessus du (aux du corps. Les place des Prophètes ez 
divers lieux hors des autres. 

prologue. 
Pour relever l'humaine Créature 
Des ors Enfers, et delà chartre obscure, 
Où Pavoit sceu le mauvais Ange a lira ire : 
Le Filz de Dieu, par sa charité pure, 
Et amitié, nostre propre nature 
A voulu prendre, et vray homme soy Taire, 
Et d'une vierge il a fait sonsacraire* 
Puis en est ne, en très-pou re repaire, 
Ainsi comme nous le démonstrerons , 
S'il plaisl à Dieu; et pour ce mieux parfaire, 
Nous vous prions tous, qu'il vos plaise taire, 
Jusques à ce qu'achevé nous aurons. 
Afin d'ennuy fuir, nous nous tairons. 
Présent des lieux, vous les pouvez congnoistre 
Par rescript tel que dessus voyez estre (200) ; 
Nous requérons universellement 
A tous Seigneurs d'Eglise (201) ou autrement, 
El au commun , bref a toute personne, 
Se commettons fautes, qu'on nous pardonne, 
Et chacun Dieu de prier d'humble cueur, 

«ue par sa grâce il nous soit adjuleur. 
onc Balaam, le Prophète gentil , 
Commencera le premier; et est cil 
Qui Eliud est dit en livre Job. 

PREMIÈRE JOURNÉE. 

* Après que Balaam, David (202) el les au- 
tres prophètes, avec la Sibylle, ont prophé- 



(196) Béthléem.—ltoEL, femme de la ville de Be- 
thléem. — Salomé, semblablement. — Parieurs. — 
Nachor, mature parieur. — Enos, prudent parieur. 

— Miialéel , prudent parieur.— Lbdin, fol parieur. 
Ajathot, fol pasteur. — Abigail , sa mère. 

(197) Syrie (a). — Ctrin, prévost de Syrte. — Ab- 
dis, son secrétaire. Volant, son héraut.— Sa l rom- 
pit le. 

(198) Romme. — Marcaboth, clerc du premier tem- 
ple Apollin. — Sabatha, deuxiesme. — Sibylle. — 
Saoeth , son clerc. — Octavian, empereur de homme. 

— Jedebo*, son connestable. — Joab, son séneschal. 

— Llnatiian, maistre des sénateurs — Asersval, pré- 
vost de Homme. — IkKiwin, son secrétaire.— Citus, 
hérault de Octavian. — Thogorma , premier maistre 
de la synagogue de Romme. — Riphat, deuxiesme. 

— Elizer, troysiesme. — Derco* , garde du Capiiole. 
Gadematb , son premier serviteur. — Meguis, deu- 
xiesme. _ A 

(199) Enfer. — Lucifer. — Sathan. — Astaroth, 
messagier d'enfer.- Mammon, venant du Capiiole. — 
Asmodéus du temple Apollin. t t 

Celle décoration et les suivants n étaient point 
sur les échafauds. Au bas du théâtre paraissait une 
énorme léte de dragon, dont l'entrée (qui aboutis- 
sait sous le théâtre) assez large pour y laisser 
passer plusieurs personnes, s'ouvrait et fermait lors- 
que les diables voulaient y entrer ou en sortir, 
i Et estoit la bouche d'enfer très- bien faicte, car elle 

(a) Cet échafaud était joint t celui de Rouie. 



tisé, chacun à leur tour, la venue du Messie, 
l'empereur Octavian monte au Capiiole pour 
offrir un sacrifice à la divinité qu'on y adore, 
et lui demander qui sera son successeur, <* Le 
* Fils de Dieu, qu'une Vierge enfantera, sans 
« cesser d'être Vierge, » répond le diable 
Mammon caché derrière l'idole. 

MAMMON. 

Entendez ces motz, plus n'en dis. 
« Pendant ce temps-là, la Sibylle va à la 
fontaine de Rome, et, prête à puiser de l'eau, 
un accès prophétique la saisit : « Attendez 
« un peu, lui dit Sadeth, son clerc, que 
« j'aille chercherrempereur.» Octavian (203) 
arrive et apprend de la Sibylle que le Sauveur 
du monde doit naître dans peu ; mais que 
ce jour, qu'elle ignore, sera signalé par le 
cours de cette fontaine qui alors jettera de 
l'huile, au lieu d'eau. L empereur s'en re- . 
tourne dans son palais, et fait construire un 
autel à ce Dieu qui doit naître. 
(Adonc s'en vont les seigneurs en leurs places, et ta 
Sibyle en sa maison , sans mol dire et est Enfer 
ouvert ï en une des parties duquel est le limbe des 
Pères, comme une chartre et sont nudz [204],) 
« L'arrivée de l'âme d'Hélie (205) console 
les Pères ; il leur apprend que le sceptre de 
Juda est passé dans une main étrangère, ce 
qui leur fait espérer que le Christ descendra 
bientôt sur la terre. 

« Sur ces entrefaites, Thogorma, chef de 
la Synagogue de Rome, va au temple Apol- 
lin, et, charmé de la beauté de ce lieu, il 
consulte la Divinité sur sa durée; le démon 
Asmodéus lui répond qu'il ne finira que 
lorsqu'une vierge enfantera. Thogorma, re- 
gardant cette chose comme impossible, fait 
attacher cette inscription à la porte du 
temple. 

Templum pacis œlcrnum» 
« Cependant Dieu, écoutant la prière que 

ouvroit et clooit quand les diables y vouloient en- 
trer, et yssir, et a voit deux groseulx (yeux) d'acier • 
dit ^Chronique manuscrite de Mett. Au reste, comme 
les scènes des diables étaient lotit à la fois diver- 
tissantes et propres à inspirer de la terreur, on pla- 
çait toujours la gueule d'Enfer vers le bord du 
théâtre. 

(200) Ceci prouve ce que nous avons avancé ci- 
dessus, note 193. 

(201) Bien loin que ces pieux spectacles fussent 
interdits aux ecclésiastiques, c'est qu'une partie des 
mystères est de leur composition. 

(202) Celui qui faisait le personnage de David de 
vait accompagner avec sa harpe une partie de son 
rôle, qu'il élait obligé de chauler. El lorsqu'on ne 
pouvait trouver d'acteur qui sût chanter et jouer de 
cet instrument, on supprimait léchant. C'est ce que 
nous apprend la noie marginale. (Adonc, harpe, s'il 
est harpeur s ou si non laisse celte derrtiine clause % 
depuis ce lieu la Ces choses donc , etc. Ceci deit ser- 
vir d'exemple pour tous les jeux de ihcàtre, qu'on 
était forcé de supprimer, lorsqu'on ne pouvait pas les 
exécnier. Au reste ces prophéties ne servent pour 
ainsi dire que de prologue au mystère* 

(203) Octave Auguste. 

(204) Les Pères des limbes sontenfermés dans une 
espèce de prison, qui ne les laisse voir que jusqu'à, 
la ceinture. 

(205) Père de saint Josepn. 
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Miséricorde lui fait en faveur de la nature 
humaine (206), ordonne à Justice de parcou- 
rir la terre, et d'y chercher un mortel, qui, 
par la pureté de ses mœurs, soit digne de 
faire la réparation nécessaire, pour effacer 
le crime d'Adam. Justice, après bien des pei- 
nes, arrive enfin à Jérusalem, où elle entend 
le grand prêtre qui, causant avec Samuel, 
son clerc, lui avoue qu'il a été obligé d'a- 
cheter l'oflicedont il est revêtu et qu'Hérode 
le lui a vendu chèrement. Justice, voyant par 
ces discours que le crime a pénétré jusque 
dans le sanctuaire, désespère de trouver ce 

Îu'elle cherche, et reprend la route du ciel, 
jeu, touché de la misère des hommes, dé- 
clare que son propre Fils ira expier leurs 
péchés, et ordonne à Gabriel d'aller annon- 
cer à Marie, mariée depuis peu à Joseph, 
que le Messie prendra naissance dans sou 
sein. Celte nouvelle cause une joie inexpri- 
mable à tous les esprits célestes, et ils en 
témoignent leur satisfaction par des chants 
d'allégresse. 

{Adonc chantent te premier vers de la Chanson qui 
suit ; et puis les Joueurs d"inslrumens derrière les 
Anges répètent iceiutj vers, et tandis les Anges qui 
tiennent les insirumens font manière de jouer. 
Après les Anges chantent le second vers, et puis les 
insirumens répètent trois lignes ; après les Anges 
chantent le tiers vers, et puis les insirumens tout le 
premier, et puis la fin [207].) 
Au nouveau scett de la Conception du Filz de 
Dieu, pour la Rédemption ; Qui veull faire d'hu- 
maine Créa lu re ; Qui esioil cheùe en 

pé — chié cl ordu— re : Chacun au Ciel iiiaiue 

éxul talion. 

Faisons grand bruit, chansons multiplions, 
Toutes nos voix ensemble desplêotis (203) 
Nul ne se faigne, el chacun y ait cure. 
Au nouveau Sceu. 
Ténor. Au non veau Sceu. 
CoNTfUTENOiu Au nouveau Sceu. 
Concorda ns. Au nouveau Sceu. 

Des instrumens prêtions uug million, 
En encor plus, bref tout y emplnynu, 
Car aujourd'huy a uni sa facture 
Avecques soy le hault Dieu de Nature, 
Et à lousjours, sans séparation. 
Au nouveau Sceu. 

PROLOGUE. 

Seigneurs, et toute rassemblée, 
Nous vous remercions humblement, 
Cy linons pour ceste journée, 
Seigneurs, et toute l'Assemblée, 
Demain sera à fin menée 
La malière parfaitement : 
Seigneurs, et toute l'Assemblée , 
Nous vous remercions humblement. 

SECONDE JOURNÉE. 

« Cyrin, prévôt de Syrie, fait publier dans 
la Judée l'ordonnance de l'empereur qui en- 
joint è ses sujets de se faire inscrire au pays 
de leur naissance. Chacun obéit à ce com- 
mandement, et Joseph el Marie s'y conforment 

(406) Nous passons le procès de Paradis qui est 

Sresnue la même chose que celui qu'on a déjà vu au 
lystère de la Conception. 

|(i()7) Ce rondeau, que nous avons figuré de la 
môme façon qu'on le trouve dans l'exemplaire sur 
lequel cet extrait est composé, n'est placé ici que 
pour donner une idée de la musique qu'on insérail 



aussi, et payent une pièce d'argent, suivant 
ce qui est prescrit. 

« Pendant ce temps-là, Thésan et Meraïolh, 
ayant appris qu'il doit nattre dans peu le 
Sauveur des gentils, du nombre desquels ils 
sont , en ressentent une extrême joie et 
chantent cette chanson à deux parties, en 
langage inconnu, peut-être à l'auteur même* 
Ténor. En nog novet, en nog novet en matherisolh, 
bistouare lau en dirouy li gros. En nog novet : en 
nog novet, en matherisolh, Bistouare lau en 
dirouy li gros Litelit horne Platelit borne, «lande- 
lit, daudelit danser lamy Phallare, daudelil hau 
ligrin. 

Contratenor. En nog novet, en nog novet, etc. 

« D'un autre côté le pasteur Nachor ras- 
semble les bergers de la plaine de Bethléem, 
pour faire la veillée ; on lui dit qu'une par- 
tie de ceux qu'il demande sont morts depuis 
longtemps. « Prions Dieu pour eux, » repli- 
que-t-il. 

NACHOR. 

Re-qui-e-$cant-in-pa-ce. 

« Ce chant lugubre plaît tant au rustique 
Anathot, et il le recommence si souvent, 
qu'En os et Malaléel, ses compagnons, l'obli- 
gent de se taire. 

ANATHOT. 

Se le mestier avoye hanté, 

Uug bien petit, j en feroye rage. 

« Sur ces entrefaites, la sainte Vierge, 
qui n'a pu trouver de logement, et qui s'est 
retirée dans une pauvre crèche à Bethléem, 
donne la naissance au Messie. 

(Adonc est Jésuchrist né.) 

« Les anges par la clarté qu'ils répandent, 
et par leurs chants, annoncent cette heureuse 
•aissance. 

les anges chantent. 
Au sainct naislre du sacré Roy des roys, 
Qui de présent est en terre acomply : 
Soyons joy eu Ix, el soit ce lieu rempli 
De mélodie, à haulte el clere voix. 

« Us chantent ensuite un autre rondeau, 
dont le refrain est Loé soit Dieu. Zébel <*t 
Salomé, réveillées par ce bruit et cette lu- 
mière, viennent trouver saint Joseph qui 
leur apprend la naissance de Jésus. Zébel, 
ravie de joie, entre dans la crèche; mais 
l'incrédule Salomé refuse d'ajouter foi à ce 
récit. Pour punir son crime, Dieu permet 
que ses mains deviennent sèches; elle im- 
plore alors l'assistance du Seigneur, qui en- 
voie Raphaël pour lui dire qu'elle sera gué- 
rie en touchant le saint enfant qui vient de 
naître. Pendant ce temps-là, les bergers de 
Bethléem arrivent pour savoir la cause de 
la lumière éclatante qu'ils aperçoivent, et, 
lorsqu'ils sont entrés, ils adorent le Sauveur 
et lui offrent des présents suivant leurs fa- 
cultés. 

dans nos anciens poèmes dramatiques, et qui parait 
lenir beaucoup du phiiii chant. Ou ne connaissait 
point alors l'impression des caractères de musique, 
que Ton ajoutait à ta main dans les espaces que le» 
imprimeurs laissaient exprès entre les lignes. 
(208) Déployons. 
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« Au môme instant que ceci se passe en 
Judée , Mammon et Asinodéus se retirent 
avec précipitation des temples, où ils se fai- 
saient adorer, qui s'embrasent. Lucifer, au 
désespoir de ces nouvelles, demande où 
sont les autres démons. 

LUCIFER. 

Et Mars, qu'en Grec, on dit Aris? 
ashodéus. 

II régente encontre Paris 

En Montmartre, lieu de renom. 
(Adonc crient tous tes Diables ensemble, et les labours, 
et autres tonneres fais par engins, et getlent les conl- 
Uuvrines, et aussi fait l'en getter brandons de feu 
par les narilles delà gueulle d'En fer elpar les yeulx 
et aureilles : laquelle se reclosl, et demeurent les 
Deables dedans.) 

« La Sibylle, qui reconnaît à celte clarté 
brillante les marques de la venue du Messie, 
ordonne à Sadeth d'aller à la fontaine; Sa- 
delh revient avec une cruche remplie de 
l'huile qu'ily a puisée; la Sibylle va aussitôt 
en avertir l'empereur, et arrive au palais au 
moment que Jedébos, le connétable, assure 
ce prince que les Romains, charmés de ses 
rares qualités, veulent lui dresser des autels. 
Octavian', étonné de ce que la Sibylle lui 
rapporte des eaux de la fontaine , et encore 
plus lorsqu'il apprend la destruction subite 
du temple Apolhn et de celui du Capitole, 
rejette la proposition du connétable; et la 
Sibylle, pour le convaincre entièrement de 
la naissance du Sauveur, lui fait voir sur un 
autel la représentation de la sainte Vierge 
qui tient son enfant entre ses bras. L'em- 
pereur l'adore et lui offre un sacrifice, et le 
mystère est terminé par les réjouissances des 
bergers de Bethléem qui chantent une chan- 
son dont voici le premier couplet (209) : 

Nature humaine en ses stippos 

Chante hault et cter sans repos; 

S'esjoûissant de cueur non las, 

Au uaislre du vray Me^sias. > 
ivi e siècle. 

1528. — Espagne. — 1° Juan Pastor a laissé 
un auto imprimé àSévillo en 1523, intitulé : 
Auto nuevo^delsanto nacimiento de Christo 
Nuestro Senor. Les persounages principaux 
de ce drame sont l'empereur Octavien, saint 
Joseph , sainte Marie, des bergers , Miguel 
Recalcado, Anton Morcilla, Juan Relleno 
et un ange. 

2° Mystère de la Nativité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, par B. Aneau. 

On trouve ce mystère, que les frères Par- 
fait analysent, soiis la date de 1539, dans un 
ouvrage intitulé : Chant natal, 

La Bibliothèque du théâtre françois , ou- 
vrage attribué au duc de La Vallière (Dresde, 
17 68, in-8% 3 vol., t. 1 er , p. 3 ), en fait men- 
tion. Avant cet ouvrage, les' frères Parfait 

(209) Il y en a sept. 

(210) Voici le titre entier de l'ouvrage, à la fin 
duquel ce mystère se trouve : i Chant natal conte- 
nant sept Noclz, ung Chant Pastoral, et ung Chaut 
R»yal avec ung Mystère de la Nativité, par Person- 
nages, conposez en imitation verb tle, et Musicale 
de diverses Chansons, recùeilliz sur l'Escripture 
Saincte, et d'jcelle illustrez. Apud Sebaslianum Gry- 

' phium, Lugduni, 4539. in-4°. > Duverdicr-Yauprivaz, 
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a vaient donné dans leur Histoire du théâx-m 
françois (Paris, 15 vol. in-12, t. Ht, 
p. 43), l'analyse suivante de la Nativité d'A- 
ueau : 

MYSTÈRE DE LA NATIVITÉ (210). 

Mystère de la Nativité de Nostre- Seigneur 
Jésus-Christ, par personnaiges , sur divers 
chants de plusieurs chansons (211). 

Et premièrement le voyage en Bethléem , et 
l'enfantement, sur le chant, le plus souvent 

TANT IL N'ENNUYE. 

« Pour obéir aux ordres de l'empereur, 
Marie et Joseph vont à Bethléem , lieu de 
leur naissance. 

(Icy vont en Bethléem.) 

« Arrivés en ce lieu, ils ne peuvent trou- 
ver de logement, ce qui les oblige à se re- 
tirer dans une pauvre étable. 

1 OSE PB. 

Trouver logis n'est pas possible 
Sans argent, pour l'amour de Dieu. 
La chose est notoire et visible,- 
Que potireté n'ha point de lieu. 
Mais voici une Estahle, 
Aux gens inhabitable, 
Où convient demourcr. 
Le lieu n'est pas notable 
Pour Roy, ou Conneslable, 
Il nous laut endurer. 
« Peu de temps après, Marie enfante le 
Sauveur du monde, et les anges annoncent 
aux bergers cette heureuse nouvelle. 
(V Annunciation aux Pasteurs, sur le Chant du $e- 
cond couplet, Extrait d'un ancien noel.) 
l'ange. 

Pasteurs, qui veillez aux champs (bis), 
Oyez mes diciz, et mes chants (bis) 
Je vous annonce la nouvelle 
Joyeuse pour vous : 

Dieu est né. 

Pour rachepter tous. 
Allez, et Padorez à genoux. 
« Trois bergers et une bergère , obéissant 
aux ordres du messager céleste , vont à la 
crèche en chantant une chanson dont le 
refrain est Gloria in excelsis Deo. 
(La venuê, et r adoration des Pasteurs, sur le chant : 
Sonnez-m'y donc quand vous irez.) 
Chantons Noël, quand nous irons 
Garder nos brebieties sur l'herbe, 
Sur l'herbe. 

c David, au son de sa harpe, annonce 
l'arrivée des rois mages, qui présentent leurs 
dons et chantent chacun un huitain terminé 
par ce vers : 

Où est-il né, afin que je l'adore? i 

3° Nativité de Notre-Seigncur Jésus-Christ, 
par Marguerite de Navarre. 

Ce mystère, imprimé dans les Marguerites 
de la Marguerite des princesses, très-illustre 

pag. 409 de sa Bibliothèque françmse s'est trompé 
en parlant de cet ouvrage, qu'il dit in-8*. 

(211) Ce mystère, de la composition de Barthé- 
lémy Aneau, contient environ trois cents vers. Il y a 
une chose à remarquer, qu'étant tout en chansons, 
et sur des airs du lemps, il se trouve le modèle de 
cette espèce de poème dramatique, à qui l'on n'au- 
rait peut-être pas donné une telle antiquité. 
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reine de Navarre, ( in-8% Lyon , Jean de 
Tournes, 1547), cité par Duverdier, (Bibl. 
fr., p. 8W) , analysé par les frères Parfait , 
soui la date de 1545, a été mentionné aussi 
par la Bibliothèque du théâtre françois, ou- 
vrage attribué au duc de La Valhère (Dresde, 
1768, in-8% 3 vol., 1. 1", p. 119). 

Nous reproduisons l'analyse des frères 
Parfait. (Histoire du Théâtre françois ; Paris, 
15 vol. in-12, 17«, t. III, p. 59 63.) 

COMÉDIE DE LA NATIVITÉ DE JÉSUS-CHRIST (212). 

« Marie et Joseph vont è Bethléem s'y faire 
inscrire, conformément aux ordres énoncés 
dans l'édit de l'empereur Auguste. C'est en 
vain qu'ils cherchent un logis pour passer 
la nuit : les trois h 61 es à qui ils s'adressent 
les refusent sur différents préteites. Le 
premier leur déclare au'il ne veut loger qua 
des gens riches. — « Ma maison, répond le 
« second , n'est destinée qu'aux princes et 
« aux rois. — Pour moi, dit le troisième, 
« je voudrais bien vous rendre service , 
« mais toutes mes chambres sont occupées 
« par de jeunes personnes qui doivent y 
« passer la nuit à boire et à danser. » Après 
quelques réflexions sur l'avarice et l'aveu- 
glement de ces hôtes , Joseph, pressé par 
la nuit» fait entrer Marie dans une pauvre 
étable, et va à la ville chercher de quoi sou- 
per. Pendant ce temps-là , Dieu ordonne à 
ses anges d'aller servir Marie, et adorer le 
Sauveur du monde. Joseph, en rentrant, se 
prosterne h ses pieds , et les anges ne le 
quittent que pour aller annoncer son heu- 
reuse naissance aux bergers de la contrée, ils 
accourent sans s'inquiéter du soin de leurs 
moutons, qu'ils laissent à la garde du Sei- 
gneur, et vont avec joie adorer le Messie. 
{Le» Bergen et Bergères s'en vont chantons.) 

SOPHRON el PHILET1NE. 

Dansons, chantons, faisons rage, 
Puisqu'avons grâce pour pardon : 
Chantons Noël de bon courage, 
Car nous avons Christ en pur don. 

ÇUMSON el CRIST1LLA. 

Laissons Adam, et son lignage, 
Plus avec luy ne demeurons : 
Quittons tous no s Ire vieil bagage, 
Chèvres, Brebis, Chiens, el Moutons; 
Chantons Noël de bon courage 
Car nous avons Christ en pur don, 

NÉPHALE et DOROTHÉE. 

Allons voir Marie la Sage, 
Avec l'enfant de grani renom : 
Donl les Anjçes, en doux langage, 
Nous ont fait un si beau Sermon. 
Chantons Noël, etc. 

SOPHRON et PHILÉTINR. 

Portonsja leur pauvre mesnage 
De noz biens à grand abandon. 

(212) Ce mystère, et les trois suivants sont de la 
composition de Marguerite de Valois, reine de Navarre. 
Ils furent imprimés avec ses autres poésies, par les 
soins de Simon de La Haye, sous le litre des Margue- 
rites de la Marguerite des Princesses, très-illustre reine 
de Navarre, in-8°, à Lyon, Jean de Tournes, 1547. 
Voyez la Bibliothèque française de Duverdier- Vau- 
privaz, pag. 843. La versification de celle princesse 
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DOROTHEE. 

Je luy porteray mon four mage 
Dans* ceste feisselle de jon. 
Chantons Noël, etc. 

CRISTILL4. 

Et moy ce grand pot de la clage, 
Marie le touvera bon. 

PHfLÉTIXE. 

le luy donray ma belle oaga. 
Où est mon petit oy sillon. 
Chantons Noël, etc. 

ELPISOlt. 

Ce fagot aura pour clianftagev 
Il fait froid en ceste saison. 

NÉPHALE. 

Mon flageolet pour son usage. 
L'enfant en aymera le son. 
Chantons Noël, eic. 

SOPHRON. 

Et moy je ferai le message, 
J'entends phis que vous la raison. 

PHILÉTINR. 

Je le baiserai au visage. 

CRISTILL4. 

Non, c'est bien assez au talon- 
Chantons Noël, etc. 

SOPHRON et PHILÉTINR. 

Courrons tost à ce saincl voyage» 
Plus ne fault qu'icy nous lardon», 
Ne craignons nul mauvais passage. 
Prenons houlette pour bourdon. 
Chantons Noël, elc. 

ELPISON et CRISTILLA-. 

Et Dieu, dans ce petit image 
Croyons, adorons, el aymon. 
Faisons lui de nos cœurs hommage,. 
Car certes rien nous n'y perdou. 
Chantons Noël, etc. 

NÉPHALE et DOROTHÉE. 

Mes frères, encore bien scai-je 
Que si en lui nous nous (ion. 
En nous sera pour lié ri lai ge, 
Et nous en luy ton si ours seron. 
Chantons Noël de bon courage, 
Car nous avons Christ en pur don 

« En revenant d'adorer le Fils de Dieu * 
nos bergers rencontrent Satan qui, sous 
1 l'apparence d'un grand seigneur , les inter- 
roge et parait incrédule sur tout ce qu'ils lui 
racontent de la naissance du Messie. Con- 
fondu de plus en plus par les discours des. 
bergers, le malin esprit disparaît et retour- 
ne aux enfers. Le mystère finit par les 
chants des anges qui remercient Dieu de sa 
bonté envers lés hommes. » 

xvni* siècle. 

Allemagne.-— Vers 1774.— On représentait 
de[tempsàautre,dans l'abbaye de Saint-Biaise 
de la forêt Noire, un mystère de la Nativité. 
(Cf. Martin Gerbert, De cantu et mus. sacra; 
Saint-Biaise, 1774, in-4% 2 vol., t. Il, p. 82.) 

est assez bonne pour le siècle où elle vivait. Elle * 
rois de l'esprit et de l'invention dans ces poèmes, 
mais elle affectait si fort les allégories, que certaines 
farces de sa composition en sont tout à fait iniiw 
lelligibles. Nous croyons qu'elle avait, pour en agir 
ainsi, des raisons, dans (lesquelles nous ne voulons 
point entrer, et qui sont étrangères à notre sujet. 
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xis* siècle. 

Là N1ISSANCE DE NOTRE -SEIGNEUR JÉSUS - 
CHRIST, 

Sorti* «le mystère joué de nos jours en Basse-Breingne. 

MM. L. Dessales et P. Chabailles, dans 
l'Avant-Propos du ^fystère de saint Crespin 
et de saint Crespinien (Paris, Silveslre , 
1836, in-8° de xx-196 p.), en ont cité quel- 
ques Yers qu'ils assurent tenir de l'un des 
spectateurs : 

On ne voit p his «Tannées, on ne voit plus de guerre, 
La paix universelle est par toute la terre. 
Le grand César Auguste a soumis par sa main 
Toutes les nations a l'Empire romain; 
Il a fait une paix éternelle et durable. 

Puis le même auteur raconte l'arrivée de 
la Vierge Marie et de Joseph à Bethléem, en 
ces termes : 

C'est une femme enceinte et prêle d'accoucher 
Son mari la respecte et n'ose la toucher. 

(P. XII-X1II.) 

Voy. Passion, II, §4 (212*). 

NATURE ET LOY DE RIGUEUR. — Cette 
pièce datant du xvi # siècle a été éditée, d'a- 
près le manuscrit fonds La Vallière, n° 63 de 
la Bibliothèque impériale, dans te Recueil 
de farces, moralités et sermons joyeux, tiré à 
76 exemplaires, par MM. Leroux de Lincy et 
Fr. Michel... Paris, Téchener, 1837, petit 
in-8° ancien, k vol., t. II, n° fc5. Nous ne 
pensons pas qu'elle ait été destinée à la 
représentation ; ce serait plutôt, selon nous, 
un dialogue à la manière antique" entre 
Nature, Loy de Rigueur, Divin Pouvoir,, 
Amour, Loy de Grâce, et la Vierge. 

Le titre est ainsi conçu : 
Nature et loy de rigueur: morallite a. \i. per- 
sonnages. 

NICOLAS (l a statue de saint). — La sta- 
tue de saint Nicolas est un des trois drames 
qu'a laissés Hilaire, disciple d'Abailard. Le 
manuscrit qui, parmi d'autres œuvres, con- 
tient ces drames, connu depuis 1616, a passé, 
en 1837, de la bibliothèque de Rosny dans 
le riche dépôt de la Bibliothèque impériale. 

Cette pièce appartient donc très-certaine- 
ment h la première moitié du xir siècle. 

Il n'en existe d'édition que celle donnée 
en 1838 par M.Champollion-Figeac: Hilarii 
Versus et ludi. (Paris, Téchener, 1838, in-8°, 
de xv-61 pages.) 

L'éditeur en a dit : « Il n'y a rien de bien 
digne de remarque dans les pièces de Lazare 
et de Saint-Nicolas, à part les avertisse- 
ments qui sont nécessaires pour la bonne 
exécution de l'ouvrage, et surtout les refrains 
en français dont le dialogue latin est abon- 
damment assaisonné... » (Préf., p. xm.) 

(212*) M. Edélestand Duméril (Origine* latine* du 
théâtre moderne; Paris, 1849, in-8% p. 354-390) a 
édité le mystère contenu dans le manuscrit de la 
Bibliothèque impériale, n° 7208, 4, A, fol. 46, verso, 
et Fa intitulé Mystère de la Nativité; il remarque 

Sue le suj« t en est tiré du Protevangelium Jacobi. — 
ibliotb. Imper, n* 3459 fonds La Vallière, 9 B por- 
lefeuille, une Pastorale sur la Naissance du Christ; 
autre sur la Nais*, du Chr. de frère Claude Macée, 
imprimée à Saint Malo, (Hovins, 1805, in-18; Avi- 
f on, 1807). Kn 1540, la pièce laline d'Ambrosins. 
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MM. Monmerqué et Fr. Michel ont fait 
remarquer que le même sujet avait été Iraité 
par le moine inconnu de Saint-Benolt-sur* 
Loire, et par Jean Bodel. 

Comparant le jeu de Saint-Nicolas d'Hilaire 
avec celui de Jean Bodel, M. O. Leroy, dans 
ses Epoques de l'histoire de France (Paris, 
Hachette, 18W, in-8°), y a trouvé le contraste 
de deux siècles bien différents : le drame Je 
Jean Bodel est le bégaiement de notrejeuno 
muse; l'autre, celui d'Hilaire, ce piquant 
farcita qui n'est plus du latin et n'est pas 
du français encore, est le véritable symbole 
d'une transition religieuse et sociale; c'est 
tout à la fois la langue do l'Eglise et son 
autorité, que l'auteur, disciple d'Abailard/ 
semble vouloir secouer. On voit naître ici, 
avec la langue, des germes d'opposition 
religieuse, qui, plus tard, fécondés par la 
corruption des temps, se développeront d'une 
manière effrayante. (Ibid., Introd., p. 13-15.) 
— « On trouve dans ce dramedes traits de ce 
ridicule déplacé, propre au génie français, 
et qui semble provenir de notre esprit aven- 
tureux et ergoteur. » (Page 16, Appendice^ 
p. 37.) — « C'est une sorte de protestation, 
dit le même auteur, quoique présentée sous 
des formes burlesques, un protestantisme 
contre le culte rendu par l'Eglise aux saints 
et aux images... (P. 80.) Le libre penseur se 
cache prudemment sous le nom d'un per- 
sonnage qu'il nomme Barbarus, par anti- 
phrase, sans doute... » (P. 81.) Kn effet, c'est 
le temps où saint Bernard avait « été obligé 
plusieurs fois de prêcher contre les brise- 
images, dont le fanatisme venait d'être ra- 
nimé par Bruys et par son disciple Henri... » 
(P. 16.) Volé, malgré sa foi en saint Nicolas, 
« Barbarus finit par prendre un fouet pour 
en frapper l'image du saint, car Y image est 
coupable, dit-il malignement. Saint Nicolas 
va trouver les voleurs, à qui il tint un dis* 
cours ridicule. Ceux-ci, effrayés... rappor- 
tent le trésor. Barbarus, enchanté,... se t 
jette., aux genoux du saint qui le relève, et. 
lui dit avec un ton de raison qui est à la fois, 
la moralité de l'ouvrage et la satire du cuko. 
décerné aux saints : 
Soli Deo... 

Mini nullum mentum. 
« C'est absolument ce qu'André de la 
Vigne, en lfc96, fait dire à saint Mart in dans 
le mystère de ce nom. ». (P. 82.) Et pour 
conûrraer cette opinion, M. O. Leroy mdi- 

3ue en note (p. 300 et 329), l'apostrophe 
'Outrage à l'Eglise, quand il vient la piller 
et la violenter. (P. 85.) M. O. Leroy carac- 
térise le Jeu de saint Nicolas « un amalgame 

Hellmich de Berlin, imprimée ; en 1549, Eine Kurze 
Commôdien von der Geburt des Herren Christ, impri- 
mée à Berlin en 1839 et attribuée sans preuves a 
Georges Pondo. M. de Ochoa apublié une Nativité en 
appendice à sa réimpression de Sancbez ; de Junn de 
la Encina, Egloga de la noche de Navidad, de Lucas 
Fernaudez, Ègloga o farsa del Nacimiento de Jesu- 
Chrtsto, et un Auto o farsa del Nacim. de Nuestro 
Senor, imprimé; de Torrez Naharro, Dialoao del 
Nacimiento, imprimé à Naples en 1517 ; de Gil VU 
cente, Auto del Nacimiento, 
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bizarre de deux langues et de croyances 
incertaines, sans unité, sans nationalité, 
sans héroïsme aucun; un triste farcita dans 
lequel, seulement, est caractérisée celte épo- 
que de controverse, d'où le protestantisme 
devait un jour sortir. » 

En dernier lieu, M. Magnin a dit a propos 
du Lazare et du Saint-Nicolas d'Hilaire: 
« Ces deux pièces où le latin domine, se 
rattachent au théâtre français au même titre 
que le jeu des Vierges sages et des vierges 
folles, c'est-à-dire par le mélange de la 
langue vulgaire et du latin. » (Journal des 
Savants, 1836, janvier.) I 

Le titre exact est Le Jeu de la statue de 
tnint Nœolas. 

Nous en donnons une traduction aussi 
littérale que possible. — Voyez Hilairb , 
disciple d'Abailard. 

PERSONNAGES INDISPENSABLES. 
le barbare qui donne à les voleurs au nombre 

garder. de quatre ou de six. 

LA STATUE. SAINT NICOLAS. 

(Le Barbare ayant rassemblé en las tous ses biens, 
% approche de limage et lui recommande sa maison.) 
I. 

le barbare. Nicolas, j'ai mis tout mon bien 
dans ce réduit étroit; je t'en fais le gardien, con- 
serve tout ce qui esl là. Je l'en prie, fais bien atten- 
tion à ce que je dis, veille à ce qu'il n'y ait rien de 
volé, je te remets mou or et mes habits précieux, 
l'ai une affaire qui m'appelle au dehors; c'est à toi 
que j'impose le soin de tout ce qui est ici; et à mon 
retour, rends-moi tout ce que j'ai laissé sous ta 
garde. Je suis plus tranquille que d'habitude de te 
savoir maître de tout céans, mais fais attention qu'à 
mon retour je n'aie pas quelque juste sujet de plainte. 

Iî. 

(Il s'en va ; des voleurs voient en passant Vhuis ouvert 
et personne au dedans; il f font main- bassesur tout.) 

M. 

(Le Barbare, à son retour, ne trouvant plus sontrésor.) 

le barbare. fatalité cvuelle, terrible! J'avais 
laissé tant de choses ici, mais à quel mauvais gar- 
dien. Ah! quel malheur! tout mon bien perdu ! J'en- 
rage ! J'avais mis là plus de cent objets et mon 
argent; et plus rien. Ah! quel malheur! tout 
mon bien perdu! J'enrage! J'avais tout laissé, 
et* plus rien. Cette statue en est | la cause. Ah! 
quel malheur! Tout mon bien perdu! f enrage ! 
(S'approchant de la statue et lui parlant :) J'avais 
mis en tas tout mon bien, je te l'avais recommandé; 
et je m'étais trompé. Ah! Nico'as, si lu ne me rends 
mon bien+tu me payeras cela. J'avais mis là tout ce 
que je l'avais confié, et tout est perdu. Ah ! Nicolas, 
situ ne me rends mon bien, tu me payeras cela. (Il 
prend un fouet.) J'avais pour toi bien du respect; 
mais eela ne se passera pas sans vengeance, et 
maintenant je te somme d'avoir à me rendre tout ce 
que f avais déposé là. J'en jure par Dieu, si lu ne me 
rends pas mon bien, je te fouetterai comme un cri- 
minel ; et maintenant je te somme d'avoir à me ren- 
dre tout ce que f avais déposé là* 

IV. 

saint Nicolas allant aux voleurs. Malheureux f que 
faites-vous ? Vous ne rirez pas longtemps autour de 
ces objets perdus. C'est moi qui en étais le gardien, 
je vous ai vus tout emporter. J'en ai eu tout le dé- 
boire, quand je n'ai pu, selon mon devoir, rendre 
ces biens. J'ai subi de durs reproches, et des coups 
avec les paroles. Aussi je viens en toute hâte vous 
dire de rapporter tout ce que vous aviez volé, car 



tout était sous ma garde. Si vous n'obéissez, y«hk 
serez pendus au gibet, demain même, car cVsl mol 
qui ferai connaître à tout le monde votre infamie et 
vos larcins. 

V. 

(Les voleurs, épouvantés, rapportent tout.) 
le barbare, retrouvant son bien. Ai-je la vue 
trouble? Ah ! quelle joie! c'est mon trésor. Quel mi- 
racle surprenant ! Tout est revenu. Ah ! quelle joie ! 
et ce n'est pas moi qui ai rien retrouvé. Quel mira* 
ele surprenant ! Ah ! quel bon gardien ! Ah! quelle 
joie! Il m'a tout fait rendre. Quel miracle surprenant ! 
(Il s'approche de la statue et d'un air contrit :) Ni- 
colas*, je viens à toi loul confus, c'est toi qwi m'a 
fait rendre tout ce que j'avais mis sous ta garde. Afi- 
ro//ii/ je m'étais retiré bien triste, mais j'ai reçu, 
sans qu'il y manque rien, tout ce que j'avais mis 
sous ta garde. C'est ma lèie qui avait tourné, à Ni- 
colas! tl rien ne m'avait, sans doute r jamais man- 
qué de tout ce que j'avais mis sous la garde. 
VI. 

saint Nicolas apparaît au Barbare. Frère, ce n'est 
pas moi qu'il faut remercier, mais Dieu seul. C'est 
lui, le créateur des cieux, de la mer el de ce monde, 
qui seul t'a rendu tout ce que lu avais perdu, pour 
que tu ne fusses plus désormais ce que tu as été 
jusqu'ici. Loue le nom seul du Christ, ne crois plus 
qn'en ce Dieu dont tu as reçu tous tes biens : moi je 
n'en ai pas le mérite. 

le barbare. Sans balancer, à l'instant, je me re- 
tire de l'abîme de Terreur, je quille les riies des 
Genlils el je crois en le Christ, Fils de Dieu, et au- 
teur de lanl de merveilles. Il est le créateur uni- 
versel du ciel, de la terre, de l'océan; el c'est en 
lui que je sollicite la grâce de mon erreur. C'est m 
lui que s'cffaceroul mes fautes, en lui, Seigneur ont- 
nipoicnl, et dont le règne est sans fin. 

NICOLAS ( Le Jeu de saint), de Jea» 
Bodel. — Le Jeu de Saint-Nicolas esl tiré du 
manuscrit de La Vallière. (Biblioth. impé- 
riale, n° 81, olim 2736, f* 60, recto, col. 1.) 
Le grand d'Aussy en a donné un extrait 
(Fabliaux ou contes du xir et du xin* siècle, 
édil. de Renouard, Paris, 1829, in-8°, 5 vol., 
t. Il, p. 185-189). MM. l'abbé de La Boude- 
rie et Monmerqué l'ont publié pour la pre- 
mière fois, en 1834, pour la Société des 
bibliophiles français, en un volume in-8% 
tiré à trenle exemplaires seulement, el au- 
quel il manque encore aujourd'hui une No- 
lice préliminaire et un Glossaire promisdepuis 
bientôt vingt ans par M. Monmeraué. 

M. Daunou, dansl'tfts*. litt.de la France, 
t. XVI, Paris, 1824, in-4% Discours sur 
l'état des lettres en France au xiu* siïcle* 
p. 213, niait le caractère dramatique du Jeu 
de saint Nicolas, du Miracle de Théophile de 
Jean Bodel et de Rutebeuf ; et considérait, 
comme de simples dialogues, la plupart des 
pièces du théâtre français antérieures au 
xv* siècle. Néanmoins, dans le même vo- 
lume, Discours sur l'état des beaux-arts en 
France au xui # siècle, M. Amaury-Duval ex- 
primait l'opinion contraire, et cilait, comme 
évidemment destiné à la représentation, 
entre autres pièces, ce môme Jeu de Saint- 
Nicolas. 

Déjà, en 1815, de Roquefort avait expri- 
mé l'opinion reproduite par M. Amaury- 
Duval. (De Roquefort-Flaméricocrt, De 
l'état de ta poésie française dans les xii e etxiu' 
siècles; Paris, Fournies 1815, in-8% p. 261 ) 
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M. Onésime Leroy, dans ses Etudes sur 
les Mystères (Paris, 1837, in-8% p. 13-31), 
s'arrêta à l'examen du Jeu de Saint-Nicolas 
de Jehan Bodinus ou Bodel. Le manuscrit 
conservé à la Bibliothèque impériale, fonds 
1^ Vallière,n°81, in-8°, peau vélin, contient, 
outre le drame, des chansons et des vers 
composés par des trouvères du Nord. Après 
avoir critiqué avec force et justesse la légè- 
reté de Legrand d'Auss.y, Fauteur des Etudes, 
émet les opinions suivantes : — Le sujet de 
la pièce, le lieu de la scène, les passions 
mises en mouvement, indiquent que l'au- 
teur avait pour but de rappeler les faits de 
l'histoire' de son temps.— Ainsi, saint Louis 
avait espéré convertir le roi de Tunis; dans 
le désastre récent de Mansoura, le comte 
Robert d'Artois, frère de saint Louis, avec 
un grand nombre de Français, avait péri 
victime de son imprudent courage. — Ce 
sont ces espérances et événements auxquols 
sVst attaché le poète : le roi d'Afrique, en 
effet, abjure le cuUe de Tervagan; les chré- 
tiens sont enveloppés, faits prisonniers, et 
périssent tous ! Parmi eui est ce guerrier, 
représentant de Robert, à qui échappe le 
mot si fameux mal attribué au Cid, et tout 
français. Voilà de la tragédie nationale, con- 
clut M. Leroy.(212*?) «Quand celle-ci parut, 
elle était tout9 de circonstance, ce que l'on 
n'a pas vu. Si l'on eût remarqué la date qui 
s'y trouve écrite à chaque page, non pas en 
chiffres, mais dans les faits, cet opuscule 
qui jette tant de clarté sur noire histoire» 
serait dès longtemps mieux connu... » (P. 
17.) Enlin, peut-être Jean Bodel a-t-il pris 
dans Tune des quatre pièces latines de Saint" 
Nicolas, signalées dans le Mercure de France, 
l'idée de sa pièce. « Mais ce qui est à lui 
seul, c'est d'avoir su la rattacher, avec un 
art bien remarquable, aux événements et 
aux mœurs de son temps. (P. 31.) Et c'est 
ainsi que notre Artésien s'est assuré la 
gloire d'avoir élevé le premier monument 
dramatique dont puisse s'honorer la littéra- 
ture française. » (P. 15.) 

M. O. Leroy, dans ses Epoques de VHis- 
toire de France {Paris, Hachette, 18M, in-8°), 
revient sur le jugement porté dans ses Etu- 
des sur les mystères, h propos du Jeu de Saint- 
Nicolas; il s'appuie de la Notice sur Jehan 
Bodel pour constater l'exactitude de ses rap- 
prochements entre les faits de l'histoire et 
les faits du drame; et, comparant le Ludus 
sancli Nicolai a Ja pièce française, il y trou- 
verait le contraste de deux siècles bien dif- 
férents. L'œuvre d'Hilaire est le symbole 
d'une transition religieuse et sociale; le 
drame de Jean Bodel* est le début fde notre 
jeune muse. (Jbid., Introd., p. 13-15.) Mais 
quel début 1 « Voilà la tragédie nationale, 
que Corneille et Racine eux-mêmes ne pour- 
ront traiter au xvn' siècle, et nous ne sommes 
encore qu'au milieu du xuiM » (lb., ch. n, 
p. 87.) Les témoins de l'atfreux désastre de 

(312") Cf. aussi dans le journal Le Temps (1835, 
5 octobre) un article de M. Leroy où sonl exprimées 
les mêmes opinions. - M. Arlhur Dinatix (Trouvères, 
jongleurs ei ménestrels du nord de ta F rance; Paris, 



Mansoura, peut-être présents; les rois bar- 
bares de l'Afrique se courbant devant notre 
roi ; et jusqu'aux grimaces risibles de l'idole 
abandonnée , « tributs payés à la malice 
française, mais sans aucun outrage au saint 
que V Eglise honore, » tout concourait à 
rendre émouvante l'œuvre de Jean Bodel, 
en qui revivait l'esprit de saint Louis, tant 
l'esprit du saint roi se trouvait déjà répandu 
dans son siècle l tant cet esprit animait les 
plus humbles!» 

Une dernière étude, donnée par un grand 
critique, nuisit quelque peu h ces données 
bizarres. Cette étude est de M. Magnin. 
Selon cet auteur, le Jeu de Saint-Nicolas de 
Bodel a été qualifié à tort par la critique trop 
bénévole de M. O Leroy de tragédie nationale. 

On y cherche oiseusement des allusion» 
historiques; M. Paulin Paris a prouvé que 
l'auteur vivait à la fin du m' siècle, avant 
les événements auxquels on rapporte ce 
drame. M. Monmerqué, de môme que M. 
Leroy, a fait erreur en considérant ce drame 
comme destiné à être représenté dans les 
manoirs parmi les châtelains : la licence du 
langage prouve qu'il était composé pour les 
carrefours. On y trouve une scène militaire 
vraiment très-belle, et ce mot qui n'appar- 
tient plus désormais au Cid : d'un grand 
cœurenuncorps petit, il n'est pas adressé au 
Seigneur Dieu, mais aux seigneurs chevaliers. 
(Journ. des Savants, janvier 18V6, p' 1-16.) 

LB JEU DE SAINT. NICOLAS. 

PERSONNAGES. 

CM CHRÉTIEN, 011 le CHEVA- 
LIER el lb prud'homme, 
connart, le c rieur. 

LE TAVERMIER. 

caignet, son valet. 
raoulet, autre ciieur. 

Jjonenrs et vo- 

RASOIR, I 

durand, geôlier. 
l'orateur, personnage du 
prologue. 



l'idole de tervagan, per- 
sonnage muet. 
l'ange. 

saint nicolas. 

IX ROI. 

LE SÉNÉCnAL. 

l'émir d'iconium. 

— d'Orkcnie. 

— d'Oliferiie. 

— du Sec-Arbre. 
AtJRERON, le courrier. 

LE* CHRÉTIENS. 



PROLOGUE. 
l'orateur. Ecoulez, écoulez, seigneurs el dames, 
et que Dieu soil garanl de vos cœurs! Ne faites pas 
fi de voire bien. Nous voulons parler aujourd'hui de 
s ai ni Nicolas, le confesseur, qui a fait lant de beaux 
miracles. Des lé moi us véi idiques nul raconté el ou 
lit dans si Vie qu'autrefois un roi païen, étant li- 
mitrophe d'un pays chrétien, il y lavait toujouni 
guerre entre ces deux royaumes. Un jour le païen fit 
chezles Chrétiens une incursion sur un point où ils ne se 
gardaient point; ceux-ci, trompés, surpris, eurent 
beaucoup de morts et de prisonniers. Les païens les. 
taillèrent aisément en pièces jusqu'à ce qu'ils eussent 
vu dans une petite maison un bonhomme d âge qui 

Emit devant une siatiie du baron saint Nicolas... 
'homme est pris, maltraité, mené au roi. ^ Vilain, 
dit le roi au prud'homme, est-ce que tu as foi dana 
ce bois? — Mais, sire, c'est l'image de saint Nicolas 
que j'aime beaucoup, et si je le prie el l'invoque, 
c'esl que nul homme, l'ayant appelé de tout soa 

I83M043, in-8% 5 v., t. III, p 267) s'est rangé à 
l'opinion erronée de M. 0. Leroy sur le caracieia 
historique du Jeu de Suint Nicolas. 
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oœiir, n'a jamais rien égaré ni jamais été volé 
(n'iertja esgarés a nul puer)... — Vilain, je le ferai 
larder, s'il ne multiplie et ne garde mon trésor... » 
Le roi fil lui-même tenir à l'étroit le prud'homme et 
mit la statue du saint dans sou trésor. Mais, une 
nuit, trois voleurs ayant -enlevé les coffres malgré 
Fi mage de saint Nicolas, le roi se hâta de s'en pren- 
dre au bonhomme et d'ordonner sa mort. Ce fui 
avec bien de la peine que le vieillard put obtenir un 
sursis d*un jour qu'il employa tout entier à prier 
saint Nicolas. Le saint écouta ses plaintes et, appa- 
raissant aux larrons endormis, obtint d'eux la réin- 
tégration complète 'de tous les biens ravis, c Sei- 
gneurs, nous trouvons ces choses dans la vie du 
saint dont la fête tombe demain ; ne vous étonnez 
de rien de ce que vous allez voir ; car toute l'action esl 
la très-fidèle et très-exacte représentation du mira- 
cle, tel que je vous l'ai raconte. C'est le miracle seul 
de saint Nicolas , dont ce jeu est fait et composé. 
Maintenant, faites-nous silence, et vous l'entendrez. 

auberon le courrier. Roi, Mahomet, dont tu es 
né, sauve et sarde la personne cl ion royaume; qu'il 
le donne la force de le défendre de ceux qui le cou- 
rent sus, qui dévastent et pillent la terre, qui n'ho- 
norent ni ne prient nos dieux, c'est-à-dire des Chré- 
tiens, ces misérables. 

le roi, au sénéchal. Ouais! par mon dieu Apol- 
lon ! les Chrétiens sont-ils dans mon royaume, ont- 
ils engagé la guerre, sont-ils si hardis, &i audacieux? 

auberon, au roi. lloi, il n'y a eu si grandes for- 
ces, et telle armée, depuis queNoétU l'arche, comme 
celles qui ont envahi les frontières. 
(Le roi t'emporte contre ses dieux, contre Tervagan 
surtout ; mais selon les avis du sénéchal, il s'apaise 
et implore le dieu ; il lui demande un signe, l'idole 
rit et pleure tout ensemble. Le roi reste frappé du 
présage et en exige du sénéchal une prompte inter- 
prétation. Celui-ci ne se résout à parler qu'après les 
plus tolennels serments de sauve garde; il a fallu 
même que le roi, pour derrière garantie, frappât sa 
dent de son ongle. Le sujet craintif s'explique enfin:) 
le sénéchal. Maintenant ma lèvre ne sera plus 
paresseuse, je vais découvrir les mystères de l'ave- 
nir : le rire du diou, d'abord, est voire bien, vous 
vaincrez les chrétiens dès que vous vous lèverez 
contre eux ; mais il eut raison de pleurer ensuite, car, 
douleur immense et grande pitié! vous abandonnerez 
à la fin votre dieu, et cela arrivera prochainement. 

le roi. Sénéchal, cinq cents maux tiennent celui 
qui a dit cela ou l'a pensé ; mais sauf la foi due à 
tous mes amis, et si le doigt n'eût été mis à la dent, 
certes, Mahom ne l'eût pas empêché d'être par moi 
mis à mort. Mais, parlons d'autre chose. Assez, et 
faites appeler l'armée. 

(Le sénéchal donne ses ordres au héraut d'armes, 
Connart, et le roi, dépêche le courrier Auberon vers 
les émirs d'Iconium, d'Orkenie, d'Oliferne et du 
Sec- Arbre. Chacun des émirs, nommé par Aube- 
m ron, fait ses préparatifs de guerre» Ils arrivent , 
' toutes les forces du roi sont réunies, le sénéchal 
donne le signal du combat. Les Chrétiens reçoivent 
la visite d'un ange qui les réconforte, et néanmoins 
ils sont taillés en pièces. Tous ont péri, hormis un 
seul chevalier prud'homme que ron trouve en prières 
devant un Mahommct cornu, selon l'expression des 
infidèles étonnés de la mitre que porte la statue, 
objet de la vénération du pieux chevalier. Cet uni' 
que prisonnier est conduit devant le roi qui l'inter- 
roge sur les vertus de son protecteur céleste.) 
le prud'homme. Sire, c'est saint Nicolas, secoura- 
ble à tous les maux, et dont les miracles sont bien 
connus: c'est lui qui répare toutes les pertes, remet 
les égarés dans la voie, corrige les mécréants, rend 
la vue aux aveugles, ressuscite les noyés, et rien de 
mis sous sa garde ne se perd jamais, ni se détériore, 
même sans qu'on y fasse attention. Ainsi ce palais, 
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fût-il plein d'or, si le saint était mis sur le trésor, 
rien ne manquerait. Telle esl la grâce que Dieu a 
mise en lui. 

(Le Roi, touché d'une secrète curiosité, se hâte de re- 
commander ses trésors 4 Nicolas, et pour 
mieux éprouver la grâce de Dieu, de les faire ou- 
vrir à tous venants et de faire annoncer partout que 
personne ne garde plus les 'coffres précieux c sinon un 
Mahommet cornu, fort bien mort, et ne remuant cer- 
tes pas. • Celte nouvelle si gracieuse allèche trois maî- 
tres filoUS, CLIQUET , PINCE-DÉ et RASOIR qui fout, 

dans un cabaret, la partie d'aller dérober, à tou$ 
risques de pièges, le bien du roi. Ils y vont en effet , 
et ne laissent rien que d'homme de bois > Le séné- 
chal s'en aperçoit le premier, il éveille le roi, on 
lire de ta prison le prud'homme, il est condamné à 
la mort, l'ange le console, le rassure, saint Nicolas 
s'occupe de le sauver.) 
Ne le convient avoir nule doutanche 
Sains Nicolais pourcache te delivranche... 

(En effet le saint éveille les voleurs endormi s 9 après une 
nuit d'orgie, au milieu des richesses dérobées, dans 
r hôtellerie même où le coup fut prémédité ; il leur 
ordonne de remettre en place tout ce qn'ilsont pris.) 
pince-dé. Par le signe de la sainte croix ! Cliquet, 

qu'en pensez-vous? el vous, qu'en dites-vous, Rasoir? 

(lisse résiqnenl à obéir. Une seconde fois le sénéchal 
esl averti dans son sommeil, el le premier il annonce 
au roi la bienheureuse nouvelle. Celui-ci reconnaît 
la toute-puissance de saint Nicolas, met en liberléle 
prud'homme, et se convertit avec ses principaux cheva- 
lier s, à la honte el audésespoh de son d eu Tervagan.) 

CHI FINE LI JEUS DE S. NICOLAI QUE JEHAN BODIAUST 
F1ST. AMEN. 

NICOLAS (Miracles de saint), — Voy. 
Miracles de saint Nicolas, — Saint-Be- 
noÎt-sur-Loire (Manuscrit de). 

NICOLAS (Mystère de saint).— Duvehdïeh 
(Bibliothèque françoise, p. 927) indique l'édi- 
tion suivante d'un Mystère de saint Nicolas: 
Mystère et beau miracle de sainct Nicolas à 

vingt -quatre personnages : imprimé à 

Paris, in-k°, par Pierre Sergent, sans date. 

Les frères Parfait {Hist. du lh.fr., Paris, 
15 vol. in-12, 17W, t. 111, p. 3fc), el de 
Beauchamps (Recherches sur les théâtres de 
France, Paris, 1735, in-8% 3 vol., t. I ,r , p. 
226), ont répété cette note. 

On ne retrouve plus celte édition. 

NICOLAS ( Remontrance de saint ). — 
« Àulcuns joueurs faisoient auprès de la 
chapelle Saint-Nicolas une belle renions- 
trance a l'heure que le Saint-Sacrement pas- 
soit, et après les vespres la jouoient par 
personnaiges avec une farce joyeuse. » (Ex- 
trait des Comptes de Béthune, an 1552, 
publiés par de Lafons-Mélicocq, Annales 
archéologiques, t. VIII, p. 159.) 

NICOLAS DE TOLENTIN (Saint). — On 
lit dans Y Histoire littéraire de la ville de 
Lyon, du R. P. Colonia, de la Compagnie de 
Jésus (Lvon, 1730, in-fc°, 2 vol., t. II, p. 
fc29), sous la date de U99 à 1500 : 

« Un acte consulaire... permet aux Pères 
Augustins de... faire bâtir un grand théâtre 
aux Terreaux, sur les fossés de la porte de 
la Lanterne, pour y jouer la Vie de saint 
Nicolas de Tolentin, que ledit couvent des 
Augustins voulait faire jouer. » 

En 1836, dans son cours professé i la 
Faculté des lettres, M. Mognin signala cette 
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représentation de Saint-Nicolas. (Journ. 
gén. de VJnstr. publiq.,28 janv. 1836, cours, 
2* sem M xvi* art., p. 202.) 

NONNE (Sainte). — M. Uaynouard, dans 
le cahier de juin 1836 du Journal des Sa- 
vante, annonçait la publication du mystère 
de Sainte-Nonne, Buhex Santés Nonn. (P. 
37*.) 

Cette publication a eu lieu en effet. 

Le manuscrit des Buhez Santez Nonn 
date de la fin du xiv' ou du commencement 
du xt* siècle. Ecrit sur papier, il forme un 
petit volume in -8° de quarante-six doubles 
feuillets. Signalé à M. I abbé Marzin, acheté 

£ar lui, il est resté entre les mains de 
L l'abbé Sionnet. 

Ce monument si précieux du théâtre bre- 
ton a été édité, en 1837, sous le tilro suivant : 
Buhez Santez Nonn, ou vie de sainte Nonne 
et de ton fils saint Devy ( David ), arche' 
véque de Menncvie en 519, mystère composé 
en langue bretonne , antérieurement au xn* 
siècle, publié- sur un manuscrit unique, 
avec une introduction par l'abbé Sionnet, 
et accompagné d une traduction littérale 
de M. Legonidec, et d'un fac-similé du ma- 
nuscrit ; tiré à trois cents exemplaires; 
Paris, Merlin, libraire, quai des Augus- 
lins, n°7, 1837 (rn-8°, de l-212 pages). 
Ce drame est divisé en trois parties : 1° la 
vie de sainte Nonne; 2° les miracles qui 
s'opèrent sur son tombeau ; 3° l'épiscopat 
et la mort de saint Devy. 

* Toutes ces parties, dit M. l'abbé Sionnet, 
richement rimées, pour l'ordinaire, quel- 
quefois en simples assonances, sont écrites 
dans '?n breton qui diffère de celui de nos 
jours par des désinences plus fortes, l'em- 
ploi d'expressions tombées en désuétude 
ou conservées avec une autre signification, 
l'absence fréquente des liaisons grammati- 
cales, etc. Il fourmille de mots latins avec la 
forme altérée qu'emploient les troubadours. » 
(Préf., p. xy.) 

La troisième partie du Buhex semble à 
H. Sionnet postérieure aux deux premières ; 
il aurait été composé dans la Cambrie. 
Le poëme commence ainsi : 

DECIS PATER. 

A el mat quae en sial nian 

Abreman voar an bel 

ltede Pairicius : joaeus gra escus net 

Mont voar tech an lech uont 

Dezaff gra pronl coulcl 

Querret cerlen dren bro 

Eno ne chomo quel 

Lauar dézafF parfet 

Diuzel ezaedi : gant doc jusl lia laal 

Real dre e aly : da pen iregont bloaz co. 

El duy bco sa ni Devvy 

Aman da bout ganei 

Proliciet edy... 

Traduction. 

DIEU LE PÈRE. 

f Bon ange, va sur-le-champ dans le mon le, va 

l*l2***) REX AD NONITAM. 

Mercli flour cou ries douces plesaut. 
Salud prudanl a presanlaflf 
Aet ode pep quis peu y soi 
Vaillant saule! pa hoz guelafT.. 
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trouver Patrice. Qu'il bille avec joie au loin; qu'il 
abandonne le lieu qu'il habile. Donne-lui l'on Ire de 
parcourir prompteiuenl le. pays; il ne doil pas res- 
ter là. Dis-lui positivement qu'il est choisi de Dieu 
jus le et loyal pour faire connaître ses ordres. Dans 
trente ans d'ici, natlra Saint Devvy; il est prédit 
qu'il sera engendré ici... > 

Patrice ne reçoit pas sans Irouble l'ordre 
da Seigneur: « M'envoyer à jeûn au-devant 
de quelqu'un qui ne viendra pas avant 
trente ans, puisqu'il ne naîtra qu'à celte 
époque, soyez-en *ûr ; m'en aller sans repos 
d'ici pour habiler, sans doute, un autre pays, 
et marcher à tôle basse comme un aveugle; 
ne pourrai-je m'en trouver mal ? Dieu réitère 
son ordre et Patrice se met en roule. Dès 
les premiers pas, son pied hetirle le tom- 
beau d'un vieillard, qu'il ressuscite pour se 
donner un compagnon. L'un et l'autre arri- 
vent en Hibernie, dans la petite île de Ro- 
sita. C'est là que Nonita, conseillée par son 
ange blanc, s'est enfermée dans un monas- 
tère, auprùs duquel le roi K ère lieu s vient 
prendre le divertissement de la chasse. Le 
roi rencontre Nonita. 

le roi à Nonita. Fille fraîche el courtoise, douce 
et geuhhV, je vous présente un salut respectueux. 
Ma lé.e s'incline devant vous, quand je vous vois 
belle et sainte. Je veux vous demander d'abord, saiw 
paraître trop timide, si vous vous portez bien, el 
quels sont vos païen l s 

nonita. Quoique je sois ici sur le chemin, mas 
parents sont des gens honnêtes, gens fiers de la Bre- 
tagne, gens nobles et de maison riche 

La pauvre religieuse subit, dans le bois 
épais, les violences dit roi. Un enfant est 
conçu, que le peuple accepte comme un 
témoignage des volontés de Dieu, dont Mer- 
lin prédit la vie miraculeuse, et qui, dès le 
flanc de sa mère, trouble le grand saint 
Gildasdans ses prêches; les magiciens tirent 
avec stupeur son horoscope merveilleux ; le 
diable s'en émeut, craignant qu'après sa 
venue il n'y ait plus que des amis et de 
bonnes gens ici-bas; les barons remuants 
et querelleurs du pays se mettent en cam- 
pagne, pour occire la religieuse qui le porto 
clans son sein. 

Mais Dieu môme protège saint Davvy. La 
foudre écarte de lui ces ennemis inconnus 
qui s'acUarnent contre sa naissance. Noniia 
accouche de lui sur un roc qui se divise» 
s'amollit çour lui former une couche ; unq 
fontaine jaillit de terre pourjburnir l'eau de 
son baptême , les aveugles recouvrent la 
vue, les infirmes sont guéris. Le sage Paulin 
l'élève. A peine hors de l'enfance, les mi- 
racles éclatent en lui : il rend la vue à son 
maître, des troupeaux à une famille ruinée. 

Nonita cependant, accablée de vieillesse, 
est appelée par Dieu, qui lui envoie la Mort : 

i C'est moi la Mort dans cette*vallée, qui tue moi 
même sans pitié tout ce qui a pris naissance en c# 
monde, roturiers, gentilshommes et gens d'église 
bourgeois aussi bien que paysans... i 

(m"") NONITA. 

Pan aedoll aman voar an hent 
Ma querent so tut antentic 
TuiAera britonery 
A noblanc a ti piuisiç... 
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Nonita est enterrée « entre Daoulas et la 
ville de Landerpau. » 

Ici se termine la première partie, ou Vie 
de sainte Nonne. 

Lesmiracles suivent. Henry et Julien com- 
paraissent devant le Juge; Julien fait sur le 
tombeau de la sainte un faux serment: il 
meurt sur-le-champ; Rigoal, pour pareille 
faute, perd l'usage des membres ; et Théo- 
phanie, parjure comme eux, est dévorée par 
un feu ardent. 

La Vie de saint David termine ce drame 
étranee. Devenu membre de l'Eglise, moine 
de Paobaye de Mennevie, fondée par saint 
Patrice, archevêque de Léon, Dieu ne le re- 
garde qu'avec plus de complaisance, et les 
mincies éclosentà ses moindres désirs. La 
mort lui est enfin envoyée du ciel, au milieu 
des bienfaits qu'il répand autour de lui ; les 
anges emportent son âme dans le paradis, et 
les moines de Mennevie l'ensevelissent dans 
î'abbayequ'il n'a point voulu quitter, quoique 
au comble des honneurs ecclésiastiques 

NON QUM SUPER TERRAM. — On lit 
dans la Bibliothèque du théâtre françois, ou- 
vrage attribué au duc de La Val li ère (Dresde, 
1768, in-8% 3 vol., t. 1", p. 125) : 

« Autre dialogue moral à cinq personnages, 
sur la devise de M. le révérendissime car- 
dinal de Tournon : Non quœ super terrant, 
joué à Valence devant lui, le dimanche de 
mi-carème 15V9. 

« Se trouve dans un volume intitulé : Re- 
pos du plus grand travail dédié par Vauteur 
à sa sanité, et imprimé à Lyon, chez Jean de 
Tournes et Guillaume Gargeau, 1550, in-8°. 

c Ciel raconte les bienfaits dont il a com- 
blé les hommes. VEsprit, la Terre et la 
Chair se disputent la possession de V Homme. 
Celui-ci se livre à la chair, et se fait ins- 
truire par elle sur le çenre de vie qu'il doit 
mener. VEsprit implore la clémence du 
CtW qui lui promet son secours, et lui con- 
seille de faire une nouvelle tentative auprès 
de V Homme. La Terre et la Chair se dé- 
battent longtemps avec VEsprit pour ne pas 
lâcher leur proie, mais enfin ce dernier rem- 
porte la victoire. L 1 Homme se rend à VEs- 
prit, et la momie est qu'il ne faut point 
rechercher les choses ae ce monde, mais 
uniquement celles du ciel, selon la devise 
du cardinal : Non quœ super terram. 

Maudite chair! o chair maudite dite 
Du Dieu qui a au ciel empire, empire 
L'homme a, par loi el la poursuite, suite 
De vil péché qui a martyre ; lire. 
Son aine, hélas ! à son navire vire 
Il est quasi condamné, condamné. 
El si Dieu veut sentence dire, dire 
De malheur fut eslréné, d'être né. 

NOTRE-DAME* — La Bibliothèque du 
théâtre françois, ouvrage attribué au duc de 



La Vallière (Dresde, 1768, in-8 8 , 3 vol., t. 
V\ p. 115). donne la notice suivante : 
« Beau mistère de Notre-Dame, à la louange de 
sa très-digne Nativité, d'une jeune fille, la- 
quelle se voulut abandonner à péché, pour 
nourrir son père et sa; mère en leur extrême 
pauvreté, à dix-huit personnages ; Lyon, 
Ollivier Arnoullei, 15V3, in-12 goth. 
« Un père et une mère accablés de mi- 
sère..., appellent la mort à leur secours. 
Leur fille partage leur douleur et cherche 
des moyens pour les soulager. Satan lui en 
indique un tout simple; c'est de profiler de 
ses grâces et de sa jeunesse... Un marchand 

S[ui passait par là s'approche d'elle; la fille 
ait une prière à la Vierge, demande au 
marchand quelques libéralités. — Cet 
homme «lui donne un signet d'or, la res- 
pecte et passe son chemin. Un voleur dit 
que cette fille débauchée l'a trouvé endormi 
et lui a volé un signet d'or. On la fouille, 
on lui trouve le signet d'or, et on la conduit 
au prévôt, on la condamne à ôire enterrée 
vive. Le bourreau arrive, on creuse la 
fosse. — Cependant la sainte Vierge im- 
plore la justice et la clémence de Jésus qui 
lui promet de secourir cette innocente. En 
effet, le marchand passe près du lieu du sup- 
plice, reconnaît celte fille, et raconte l'his- 
toire. On retourne au tribunal, le voleur 
est convaincu et condamné à être pendu. 
Après cette exécution, qui se fait sur le théâtre, 
le prévôt, le seigneur et le marchand font 
des présents à la jeune fille, et la renvoient 
à ses parents. » 

L'idée de cette pièce nous paraît emprun- 
tée aux Filles dotées du Manuscrit de Saint- 
Benoit-sur -Loire. 

NOTRE-DAME. — De Beaucharaps a cité 
un Mystère de Notre-Dame, dans ses Re- 
cherches sur les théâtres de France (Paris, 
1735, in-8°, 3 vol., t. I", p. 226), à la suite 
duquel serait imprimée la Passion de sainte 
Christine et de sainte Léocade. Un peu plus 
bas (p. 227), le même auteur cite une « Vie 
de Notre-Dame, in-fol., » et « la Vie de 
Notre-Dame et la Passion de Notre- Seigneur 
en vers anciens. « 

NOTRE-DAME DU-PVY. — Duverdier 
(Bibliothèque françoise, p. 178), donne les 
notes suivantes que les frères Parfait ont 
répétées sous la rubrique de Tan 1518. {flist. 
dulh.fr., LU, p. 561.) . 
Le mystère de l'Édification et dédicace de 
l Eglise de Nostre-Damc-du-Puy, et trans- 
lation de V image qui y est, à xxxv person- 
nages, par Claude d'Oléson. 
« Claude d'Oléson a composé en rime le 
mystère de Védification et dédicace de 
V Église de Nolre-Dame-du- Puy et transla- 
tion de l'image qui y est, à trente-cinq per- 
sonnages. An 1520 ou 1521. (Ibid., p. 261.) 
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OBIT DE LA BOUTEILLE (L') — La fôte ville par un autre usage dont la révélation 
d< s Fous, déjà célébrée h Evreux par la a excité l'horreur de l'Eglise. 
Processi on noire; s'était imposée dans cette Ainsi, en 1270, un chanoine, un membre 
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du haut clergé « chose singulière 1 car celui- 
ci lutte contre les désordres du temps avec 

Îrande énergie, ajoute aux saturnales de la 
Procession noire un Obit de la bouteille, au 
28 avril, où était attachée une forte rétribu- 
tion pour le bas clergé et pendant lequel on 
étendait au milieu du chœur cinq bouteilles 
sur un drap mortuaire. (M. Magnin, Cours à 
la faculté aes lettres, dans le Journ. gén. de 
Hnstr.pubL, 13 décembre 1835, p. 99.)! 

ODJLLON (Chant funèbre de saint). — 
On a signalé parmi les monuments du théâ- 
tre au xV s ècle le Chant funèbre de saint 
Odillon, on le raprochant de celui de sainte 
Radegonde. Nous avons consulté avec soin 
la plainte du moine Jotsand à propos de la 
mort de Vabbé Odillon. Rien, dans cette 

Î)iècede vers, n'aie caractère dramatique. 
Jotsaldi monachi planctus de transi tu D. Odû 
onis abb. Cluntac, dans le [Martin Marribr 
et André Duchbsne] BibliothecaCluniacensis ; 
Paris, 1614, in-fol., p. 330.) 

OFFICE DE L'ETOILE. - Le nom d'of 
fiée de l'étoile a été donné, durant le moyen- 
âge, aux représentations figurées dans les 
rites du mystère des Trois rois. (Cf. Johann. 
Abrincens.episcop., Liber de off. eccles., ed. 
Joh. Prévôt. ; Roihom., 1679, in-8v) 

OFFICE DE LA NATIVITÉ. — M. Ma- 
gnin, dans le cahier de janvier 1846 du 
Journal des Savants, p. 83, cite des fragments 
du Manuscrit de saint Martial de Limoges, 
comme un office du mystère de la Nativité. 
Cette représentation figurée date du xV siè- 
cle. — Yoy. Nativité (la). 

OFFICE DU SÉPULCRE. — On connaît 
sous le nom ô'OJfice du sépulcre, les rites 
figurés de la Résurrection. — Voy. Résur- 
rection, l. Rites figurés. 

OTHON ROI D ESPAGNE. — Le Miracle 
(TOthon, roi d'Espagne, est tiré du manus- 
crit de la Ribliolhèque impériale, n° 7208, k. 
B, folio 69, recto, connu sous le titre des Mi- 
racles de Notre-Dame, et datant du xiv'siècle. 

MM. Monmerqué et Fr. Michel l'ont pu- 
blié, accompagné d'une version française, 
dans leur Théâtre français au moyen âge 
(Paris, 1839, gr. in-S°, i>. 117-181). M. Fr.Mi- 
chel a remarqué que 1 intrigue de ce drame 
est la même que celle de Cymbeline, de 
Shakspeare, du roman de la Violette, et du 
Roman du Roi Flore et de la belle Jehanne. 

PERSONNAGES. 
l'emperiere lotaire. deuxième bourgeois. 
ostes ou ostok. troisième bourgeois. 

ogier, premier chevalier quatrième bourgeois, 
l'emperiere. denïse ou la fille. 

DEUXIÈME CHEVALIER L*EM- RO"ï DE GRENADE. 
PER1ERE. SALOMON. 

le messagier l'emperiere. LA DAMOISELLE, OU ES- 

KO* ALFONS. CLANTINE. 

PREMIER CHEVALIER AL- RÉRENGIER. 

FO.XS. DIEU. 

DEUXIEME CHEVALIER AL- NOSTRE-DAMB. 

FONS. GARRIEL. 

lotar, sergent d'armes, michel. 
ernaut , premier bour- saint jehan. 
geois. LES CLERS. 

Le titre est ainsi conçu : 
Ici commence un Miracle de Notre-Dame, 



comment Othon, roi d'Espagne, perdit sa 
terre en gageant contre Bcranoer qui le 
trahit et lui fit de faux rapports au sujet 
de sa femme, en la bonté de laauelle Othon 
se fiait; et depuis celui-ci tua le dit Béran* 
ger en champ-clos. 

SCÈNE I". 
l'empereur lothaire. othon, son neveu, 

CHEVALIERS. 

l empereur lothaire. Olhon, cher neveu, quand 
je pense à voire avenir, je considère surtout que 
vous êtes sans compagne et sans héritier. Vous 
aviez une femme de renom , «le bien et de vertu, 
mais la mort, chacun le sait, vous l'a prise : cet éiat 
m'ennuie cl me déplaît fort : je vous conseille donc, 
mon neveu, en un mot, de vous remarier. 

otuon. Sans vous dédire ni contrarier, cher oncle, 
votre volonié, je n'ai pas le cœur très-enclin à cela; 
et pour le moment, sire, je ne connais aucune ijame 
que je puisse prendre pour épouse. 

l'empereur. Neveu Oihon, j'en sais une très-con- 
venable, que nous irons plier, lier; aussi bien me 
faut-il avoir la guerre avec son père qui lient l'Es- 
pagne. Si je prends et gagne le royaume , je vous 
donnerai sa fille pour femme , et je vous ferai roi 
d'Espagne et elle reine. 

othon Si lellcf si votre volonlé, cher sire, j'y consers 
aussi. Quand voulez-vous partir d'ici pour y aller? 

l'empereur. A l'instant même, sans parler davan- 
tage; car ayant, je vous le déclare, depuis plus d'un 
mois, fait prévenir mes hommes, j'ai déjà en avani 
beaucoup de monde : c'est pourquoi il faut que je 
me haie de les suivre. 

le premier chevalier. Nous vous suivrons de si 
près, cher sire, n'eu douiez pas, que nous sertns 
les premiers «lé votre armée. 

l'empereur. Atois, mes chers amis, en roule. 

SCÈNK II. 

LES MÊMES. 

us deuxième chevalier. Sire, je suis d'avis que 
l'on envoie loul de snile au roi d'Espagne un met 
sager qui lui signifie que vous êtes en guerre avec 
lui, qu'il se garde de vous, el que parloui où vous 
pourrez lui faire du mal, vous lui mouirerez votre 
puissance. Voilà ce que je conseille. 

SCÈNE III. 

LES MÊMES, LE MESSAGER. 

l'empereur. J'y consens volontieis. Messager, 
viens ici Va au roi d'Espagne el dis-lui qu'à cause des 
ennuis qu'il m' » causés, je lui fais la guerre, et je \fcis 
l'atiaquer si furieuseiuentqu'il en sera étonné. Dis-lui 

3ue je le déue, et que je ne liens aucun compte 
e toutes les forces qu'il opposera aux miennes. 
le messager. Mon cher seigneur, si Dieu me per- 
mcl de le trouver, je lerai auprès de bu mon mes- 
sage dans la forme voulue, que cela lui plaise ou 
non. J'y vais sur l'heure. 

SCÈNE IV. 
les mêmes, hors le messager. 
le premier che%alier de l'empereur. Sans plus 
nous arrêter ici, menons-nous en marche, et des que 
l'on saura certainement «lu messager qu il a rein- 
>li tout son devoir, la guerre commencera contre 
'Espagne sans délai ni retard, les châteaux pris el les 
villes, el rien d'épargné, ni ftlsni filles, ni bélesni biens. 

l'empereur. Non, l'on n'épargnera rien. Je ferai 
meure le feu partout où je trouverai de la résistance. 
Partons dès aujourd'hui 

SCÈNE V. 

LE HÉRAUT DE LOTHAIRE, LE ROI d'eSPAGHB. 

le messager de l'empereur. Roi d'Espagne, en 
ma qualité do héraut » je viens vous annoncer de par 
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l'empereur Lolhaire, qu'il approche pour assaillir 
voire pays el vous lairc une guerre lelic qu'il vous 
élcra la vie, si vous ne fuyei hors de celle contrée. 
Dés ce moment, je vous le dis positivement pour lui, 
il ne Tait pas plus de cas de voire pouvoir que d'une 
maille, ou que d'une feuille de ronce : je vous no- 
tifie ceci de sa pari el vous défie. 

le roi Alphonse. Quoi qu'il en dise, il ne m'aura pas 
aussi facilement qu'il le pense; car je mettrai dili- 
gence à me garder. 

le messager de l'empereur. Il ne faut pas que 
vous lardiez. Certes, vous avez eu tort de le cour- 
roucer; je vous l'annonce hardiment de sa part. 

le premier chevalier d'Alphonse. Eh! que lu as 
le verhe haut, cl cependant lu es en noire pouvoir! 
Si tu n'étais pas messager, lu serais piqué d'un épe- 
ron tel qu'il ne le faudrait jamais avoir de cha- 
peron. 

Alphonse. 11 fait son devoir de messaçer : gardez- 
vous de le loucher. — Mon ami , je désire que vous 
sachiez que, quand l'empereur m'attaquera, le pays 
nie défendra bien, s'il plali à Dieu. 

le messager de l'empereur. Je ne vous en dir i pas 
plus long, puisque mon .message est rempli. Nous 
verrons maintenant si vous serez sage. Je m'en re- 
tourne. 

SCÈNE VI. 

LE ROI D*ESPAGNE, SES CONSEILLERS 

alpiionsb. Seigneurs, Lolhaire, tel que je le con- 
nais, est proche d'ici, je n'en doute pas, puisqu'on 
me délie de sa part. Je me suis toujours lié eu vous : 
je vous prie donc de ne pas lu'abaudoiiiter, ma in te- 
nant; mais conseillez-moi ce que je dois faire. 

LE DEUXIÈME CHEVALIER. Qliailt à II 10 i, SM C, je VOUS 

dirai que f empereur est si puissant que, s'il vient 
avec toutes ses forces, il ravagera certainement ce 
pays el détruira tout votre momie. En outre, s'il ad- 
vient qu'il vous prenne (ce qu'à Dieu ne plaise!), 
vous êtes mort. 

i.i premier chevalier d'alphonse. En vérité , je 
suis bien de voire avis; c'esl pourquoi je veux par- 
ler des mesures bonnes à prendre ; sire, vous avez 
peu de gens d'armes, et vous ne savez même pas 

Suand ils seront réunis. Or voici ce que l'on peut faire, 
luus trois, nous nous eu irons à Grenade prier tout de 
suite voire frère qu'il vous donne aide et secours; mais 
auparavant vous manderez une partie de vos bour- 
geois de cette ville, et vous leur laisserez voire fille 
eu garde (il est de leur devoir de le faire) jusqu'à ce 
que vous soyez revenu, eu leur disanl que pardessus 
tout ils tiennent bien leurs portes closes, et que nul 
n'aille ni ne vienne sans que Ton sache qui il est et 
ce qu'il vient chercher. 

Alphonse. Je loferai tout de suite. — Lotart, va- t'en 
vite à la maison où les bourgeois de celle ville tien- 
nent leur assembler. Si tu y trouves Servant de Bis- 
quarrel, ou Gilles le Marquis, ou Martin Drouart, ou 
sire Pierre le Mouarl, ou sire Guyinar dit le Viau- 
ire, ou quelque autre bourgeois, dis-leur que, sans 
aller ailleurs, ils viennent sur-le-champ me parler, 
ut que je suis pressé 

lotart, urgent d'armes» Je ne mangerai ni pain 
ni paie, que je ne vous les aie fait venir. Sans me 
tenir davantage ici, mou cher seigneur, je vais les 
chercher. 

SCÈNE VII. 

LE SERGENT, LES BOURGEOIS. 

le sergent. Je liens ma course achevée, seigneurs, 
puisque je vous trouve ensemble si à propos. 

premier bourgeois. Lolarl , pourquoi dites-vous 
cela? ne meniez point. 

le sergent d'armes. Monseigneur vous mande à 
tous que, sans aller ailleurs, tous veniez tout de 
suite lui parler. El, si j'en trouve d'autres, je les 
•mènerai avec vous. Eh bien! allons-nous eu. 
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Quaut a moi, j'y 7ais de 



LE DEUXIEME BOURGEOIS. 

bon cœur et joyeusement. 

le troisième bourgeois. Par ma foi l je fcUde 
même. Puisque celui-là y est si décidé, j'en ai pareil- 
lement le désir. — Allons, Lotart. 

le quatrième bourgeois. Allons! je veux faire le 
quatrième, puisqu'il nous marine. 

le premier bourgeois. S'il nous fait quelque de* 
mande, concertons-nous. 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, ALPHONSE. 

lotart, sergent d'armes. Mon cher seigneur, sans 
plus de discours, voici Une partie de vos bour- 
geois qui tous sont venus en bàle à votre comman- 
dement. 

Alphonse. Seigneurs, vous allez savoir pourquoi 
je vous appelle. J'ai dessein de vous laisser ma lille 
en garde, pendant un voyage auprès de mon frère, à 
Grenade, pour lui demander aide el secours contre 
l'empereur Lolhaire, qui vient sur moi en armes, el 
qui, je ne puis le taire, m'a fait défier. Je vous prie 
don lous, quoi qu'il arrive, de garder soigneuse- 
ment la ville, el ma fille aussi, spécialement. 

le deuxième bourgeois. Sire, ne soyez pas inquiet 
à ce sujet : nous garderons bieu voire lille, et nous 
défendrons la ville contre quiconque. 

le troisième bourgeois. Nous agirons comme 
pruu'noinines doivent agir. 

le quatrième bourgeois. Sire, pour l'amour de 
Dieu le débonnaire ! puisque vous nous laissez, au 
moins pensez à revenir ici promptement, si c'est 
possible. 

Alphonse. Le plus tôt que je pourrai me mettre en 
route, mes amis, sans faute je reviendrai ici même, 
quoi qu'il arrive. 

le deuxième chevalier d'alphonse. Sire , auons- 
nous-en à la garde de Dieu, sans plus séjourner ici; 
en sorte que nous paissious revenir bientôt en 
force. 

Alphonse. Mes amis, soyez diligents a vous garder 
et à bien vous défendre, s'il vient quelqu'un qui 
veuille vous attaquer. Je n'ai maintenant plus rien a 
dire, sinon que je vous recommande à Notre- Seigneur. 

Adieu. 

SCÈNE IX. 

ALPHONSE, SA FILLE, j 

la fille. Mon cher père et mon doux seigneur, 
Dieu veuille vous conduire, en sorte qu'il n'y ait per- 
sonne qui puisse vous nuire ou vous faire quelque 
mal ! 

SCÈNE X. 
LES bourgeois, la fille du roi alphohsb. 
le premier bourgeois. Seigneurs, en peu de mots, 
il nous faut mettre de l'activité dans notre affaire. 
Nous avons ici un bon fort; si l'on m'en croit, nous 
y demeurerons lous ensemble avec madame, et nous 
nous garderons des ennemis. 

la fille. Beaux seigneurs, le roi mon père 
m'ayani mise en votre garde, je veux suivre sans 
réserve lous vos avis. 

le deuxième bourgeois. Chère dame, allez de- 
vant, nous vous suivrons; et une fois dans le fort, 
nous le fortifierons bien. 

la fille. J'y consens, mes cher» amïs. Je vais 
devani ; maintenant suivez-moi. Je ne veux pas que 
pour moi vous ayez la moindre dispute. 

le troisième bourgeois. Chère dame, vous panel 
bien. 

SCÈNE XI. 
les mêmes, 
le troisième bourgeois. Allons, en avant, puis 
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que nous jommes dans ce fort, femmes et hommes, 
tous ensemble fortifions-le. 

le quatrième bourgeois. Vous parlez Lien f je 
suis de cet avis. C'est fait; désormais, je ne crains 
pas plus qu'on nous attaque que je ne craindrais 
une pomme ou uue noix. 

SCÈNE XII. 

alphonsB) roi d*Espagne 9 son frère, rot de 
Grenade. 

le roi de grenade. Seigneurs , je vois là-bas le 
roi d'Espagne, Alphonse mon frère; je le connais 
bien. Je veux lui faire une fête , puisque je le vois 
venir ici. — Frère, soyez le bienvenu! Quel vent 
tous mène. 

Alphonse. Frère, je vais perdre le gouvernement 
el le territoire de l'Espagne : ce dont j'ai le cœur 
tout à fait désespéré , si vous ne m'aidez à les re- 
couvrer : veuillez donc, je vous prie, me secourir 
dans celle nécessité. 

le roi de grenade. Mon frère, n'ayez à ce sujet 
aucune inquiétude, mais dites-moi vile comment 
il se fait que vous perdez l'Espagne, je vous -en 
orie. 

Alphonse. Je vous le dirai sans retard , frère : 
l'empereur de Home m'envoya l'autre jour un des 
lioinines eu qui il se lie le plus et qui me défia de 
sa part. Mais comme je n'ai pas assez de gens à lui 
opposer » j'ai pensé à venir vous demander votre 
aide , afin de déieudre ma terre contre lui. 

le roi de grenade. Muschault, va t-en sans at- 
tendre au roi de Tarse ci d'Almaria , et après au 
roi de Turquie et à celui de Maroc; prie chacun 
d'eux de rassembler ses forces pour me venir aider 
à chasser prumpteinent mes ennemis hors de ma 
terre. 

musehault. Sire, pour acquérir votre amour je 
ferai volontiers ce message; et, sans m'arrèter plus 
longtemps, sire, j'y vais. 

le roi de grenade. Et vous, Salomon l'Albi- 
geois, vous vous en irez en Espagne; vous visi- 
terez les bonnes villes, et m'en rapporterez l'éuit. 
Allons, mon cher ami! en route sans plus de re- 
tar.!. 

Salomon. Sire, puisque tel est votre plaisir , j'y 
vais sans plus de discours. 

le roi de grenade. Cher frère , je vous porterai 
bientôt un tel secours que l'empereur sera mort 
avant de vous avoir enlevé l'Espagne. Nous verrons 
s'il osera venir vous at:aquer. 

Alphonse. Ah! mon frère, il le fera, car il est 
très-hardi. 

le roi de grenade. Il n'est p .s plus qu'un autre de 
fer ou d'at ier; ne vous inquiétez pas. Asseyez- vous 
ici pour attendre que Muscliauk sou venu , et alois 
nous ferons si bien que nous ne priserons pas plus 
l'ennemi qu'un lélu. 

SCÈNE XIII. 

l'kMPEUELR, L*ARfUÉE, LE HÉRAUT. 

l'empereur. Eh bien! messager, dis, viens-tu 
d'Espagne? as-tu vu le roi? 

le messager de l'empereur. Oui, sire, Dieu me 
récompense! Je l'ai délié de votre pari, lui noti- 
fiant que vous étiez en guerre avec lui. Il me répon- 
dit qu'il ne savait pas ce que vous feriez , mais 
que vous ne ramiez pas sitôt que vous le pensiez. 

l'empereur. Et avait-il beaucoup de monde? dis- 
le moi? 

le messager de l'empereur. Sire , quand je lui 
parlai , sachez, en vérité, qu'il n'avait que les gens 
attachés à sa personne et uue jeune demoiselle fort 
belle, qui est sa lille. En la ville où il était, sire, 
il u'] avait pas un seul homme armé, soyez en 
sûr 
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LE DEUXIÈME CHEVALIER DE L EMPEREUR. DailS quelle 

ville élail-il? 

le messager de l'empereur. A Burgos, qui est 
uue forte cilé; mais, qui, en vérité, n'est pas très- 
peuplée. 

le deuxième chevalier de l'empereur. Mon cher 
seigneur, bi cela vous agrée, nous irons l'assiéger 
tous ensemble, el nous les sommerons de vous la 
rendre. 

l'empereur. Oh ! ce ne sera pas si vite fait et 
néanmoins vous avez bien dit. Allons-y promple- 
menl, sans réplique, tous ensemble. 

le premier chevalier. C'esl bon , ce me semble; 
car plus tôt nous les aurons attaqués, plus grand 
avantage nous aurons à combattre. 

othon. Maintenant, sans plus de paroles, condui- 
sons-nous bravement. Nous voici à Burgos, appelons 
pour savoir si quelqu'un des bourgeois viendrait 
nous parler. — Ouvrez, ouvrez! rendez- vous vile, 
sans aitendre davantage! 

SCÈNE XIV. 

l'empereur lothaire, son armée, les bour- 
geois DE BURGOS. 

LE PREMIER BOURGEOIS. Qui êtCS-VOUS , VOUS qui 

nous commandez si fièrement de nous rendre? 
Videz la place, car, si vous attendez davantage, 
nous vous enverrons quelque cadeau. Nous ne vous 
épargnerons point: n'en doutez nullement. 

LE PREMIER CHEVALIER DR L'EMPEREUR. RendcZ- 

vous , rendez-vous; on, n'en doutez pas, nous vous 
livrerons un assaut dur et fort et sur l'heure nous 
vous montrerons quels gens nous sommes. 

le deuxième bourgeois. Nous ne vous prisons pas 
autant que deux pommes. Pourquoi nous menacez- 
vous? Nous sommes assez de braves gens pour nous 
défendre. 

othon. En avant! en avant! sans attendre davan- 
tage, lirez aux murs, seigneurs archers! et cepen- 
dant nous irons attaquer cette porte-là. Sans faute 
nous l'aurons bientôt. 

le deuxième chevalier. Certes, oui. Savez-vo.is 
ce qu'il faut faire? Eu lançant nos traits el en com- 
battant, mettons le feu loul de suite et de la bonne 
manière. 

(Ici la bataille *e (ah.) 
le troisième bourgeois. Puisque la bataille s'é- 
chauffe et qu'ils sont si acharnés contre nous, 
lançoi.s sur eux ces gros magoime aux el ces grandes 
plcrr.s. 

le quatrième BOUGEOis. Fuyez , fuyez , pillards, 
voleurs! Fuy. z hors d'ici sur-le-champ. Videz les 
I eux, ou vous mourrez houlcusemeul! Fuyez, ca- 
naille ! 

le deuxième CHEVALIER. Je vais, sans y manquer, 
mettre le feu et brûler celle porte , tandis qu'ils sont 
occupés à combattre. C'esl fait : elle broie. 

l'empereur. Désormais il est trop tard pour qu ils 
puissent se défendre chez eux. En avant un à un , 
deux à deux! Entrez lotis dedans. 

othon. A moil! à mort ceux de céans! Hommes 
cl femmes, lous ceux qui ne vomiront pas se rendre 
à nous de bonne grâce , mourront. 

LE PREMIER CHEVALIER DE L'EMPEREUR. MellOUS à 

mort loul uniment grands et petits. 

l'empereur. Non, non, je n'y consens pas : je 
veux leur parler auparavant. — Seigneurs, voulez- 
vous vous rendre de bonne volonté? Vous ne pouvez 
plus vou6 défendre, vous le voyez bien. 

le premier bourgeois. Ah, sire! veuillez ne pas 
nous refuser votre grâce. Recevez-nous, la vie 
sauve, pour vos prisonniers. 

l'empereur. Je le ferai très- volontiers; mais à.ia 
condition que vous me livrerez votre roi qui a été 
trop iqsoLnl à mon égard. 
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le deuxième bocrgeois. Très-cher sire, en vérité, 
en apprenant voire venue contre lui il a quitté le 
pays et a gagné le royaume de Grenade. 11 nous le 
dit ainsi , du moins. 

l'empereur. C'est bien. Maintenant répondez-mot 
sur un autre point, car je ne fais pas plus de cas de 
lui que d'une bille. Sa fille, qu'est-elle devenue? 
dite»- moi la vérité. 

LE DEUXIÈME CHEVALIER DE L'EMPEREUR. Si VOUS PC 

le lui apprenez pas , vous êtes morts ici même ; car 
Ton vous coupera la l le. 

le troisième bourgeois. Sire, vous la trouverez 
icéaus, honteuse, morue et stupéfaite; et certes je 
ne m'en étonne pas : c'est bien naturel. 

l'empereur. Or, tôt, seigneurs! Allez tous deux , 
et sans lui faire de mal amenez-la moi : je veux la 
voir. 

LE PREMIER CHEVALIER DE L'EMPEREUR. Sit'6 , nOUS 

ferons votre volomé incontinent, sans (aule. 
SCÈNE XV. 

LES CHEVALIERS DE L'EMPEREUR, LA FILLE DU 
ROI D 'ESPAGNE*] 
LE PREMIER CHEVALIER DE L'EMPEREUR. Dame, il 

faut venir avec nous. Allons, allons, vite, eu 
route. 

la fille. Ali Dieu! guerre funeste! A cette heure 
je vois bien que je suis perdue. — Ah , beaux sei- 

Êneurs! que j'aie la vie sauve, pour l'amour de 
lieu ! 

le deuxième ghevalier. Dame, n'ayez aucune 
inquiétude : nous vous mènerons à l'empereur, qui 
vous recevra d'un cœur bon et gracieux. 

la fille. Ah Dieu! aura-l-il pitié de moi. 

SCÈNE XVI. 
l'empereur et sa suite, la fille DU ROI 
d'espagne. 

le premier chevalier. Sire, nous nous sommes 
acquittés (de votre commission) : voici la fille du roi 
Alphonse, que nous vous amenons tous deux comme 
prisonnière. 

l'empereur. Dites-moi la vérité; ma chère amie , 
où est votre père? 

la fille. Dieu ait pitié de ma mère! Vous parlez 
de mon père, sire; sans doute, il est allé en Gre- 
nade, car il me dit qu'il y allait, sire, quand il me 
laissa ; sinon , je ne puis en donner d'autre nouvelle. 

l'empereur. Othon , mon neveu , venez ici. Pre- 
nez pour femme cette jeune fille qui devient ainsi 
dame et reine. Vous serez roi d'Espagne , mais vous 
tiendrez de moi votre royaume : c est mon idée. 
Allons! rendez-vous vite, sans attendre davantage, 
dans la chapelle de céans et épousez-la : c'est ma 
volonté, il y a des prêtres tout prêts. — Et vous, 
seigneurs, allez après eux; vous ramènerez ici 
l'épousée, quand la messe sera finie. Faites vite., 

SCÈNE XVil. 

OTHON, LA FILLE DU ROI. 

othon. Dame, vous plali-il ainsi qu'il l'a dit? 

la fille. Puisque cela lui plaît, je n'ose y mettre 
aucune opposition. 

•othon. Ça donc de par Dieu, la main droite! Dame, 
moi-même je vous mené à l'église où je vais vous 
.épouser et faire de vous ma compagne. 

le deuxième chevalier de l'empereur. Allons 
avec eux, allons vite, messire Ogier. 

le premier chevalier. Je ne vous ferai pas d'ob- 
jections ; ami, allons-y. 

SCÈNE XVIII. 

L'EMPEREUR, LES BOURGEOIS DE BURGOS. 

• l'empereur. Beaux seigneur?, voire roi Alphonse 
m'a courroucé; il a mal fait: il vous faut donc expier 
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sa conduite, et lui-même il y pér ira; car, certes, 
tant que je vivrai, il n'aura pas en Espagne un pied 
de terre. Je vous ai pris par la force des armes ; payez- 
moi une rançon. 

le quatrième rourgeois. Très-cher sire, que pou- 
vons-nutis? prenez tout notre avilir en deniers et en 
autre propriété, il ny a personne qui ne vous la li- 
vre volontiers; et laissez vivre nos pauvres corps. 

le premier rourgeois. Sire, quant à moi, je de- 
mande qu'un de vos hommes vienne voir mou mé- 
nage. Je me fais fort de pos.'é.Jer deux ceins mares 
de honne et belle vaisselle d'argent, que j'avais mise 
en réserve, avec deux mille florins o'or qui sont de 
mon bien personnel, sans les meubles du logis : 
sire, je vous livrerai tout cela sans contestation, et 
n'ayez point envie de ma mort; laissez-moi vivre, je 
vous en prie. 

le deuxième bourgeois. Très-cher sire, moi aussi, 
je n'en demande pas davantage, et prenez tout ce 
que j'ai vaillant: j'y consens trés-volon tiers, et cela 
m'arrange bien. 

SCÈNE XIX. 

LES MÊMES, OTHON, LA FILLE D* ALPHONSE, 

ancien roi d'Espagne, chevaliers. 

le deuxième chevalier. Mon cher seigneur, nous 
ramenons notre épousée ; le mariage est terminé. 
Reste la fête. 

l'empereur. Sûrement. Mais, si Othon me croit, 
il assemblera à celle fête les nobles de ce pays-ci, 
el, comme nouveau roi , il la donnera belle et bril- 
lante: je le désire ainsi, je le lui conseille pour son 
honneur, et le lui montre aussi pour son bien. En- 
core un mot de plus. — Belle nièce, comme gage 
d'amitié, je vous donne cette couronne. Vous éses 
désormais dame d'Espagne et reine, votre mari en 
étant de par moi chef, seigneur et roi. — Or, faites 
attention à mes paroles, seigneurs: afin qu'il y ait 
un plus grand amour entre Othon votre roi et vous, 
je pardonne à tous et vous tiens quittes des rançons 
que me devait votre mauvais vouloir. Maintenant 
n'ayez pas le cœur lent a aimer votre roi. 

troisième rourgeois. Cher sire, soit blâmé , et 
même mis à mort comme fou et insensé, celui qui 
ne confessera la grande faveur que vous nous faites; 
à bon droit celui-là perdrait corps et biens. 

l'empereur* A cette heure je n'ai plus rien à ajou- 
ter, sinon que je prends congé de vous tous et m'en 
vais dans la campagne de Home, sans attendre da- 
vantage. 

othon. Je vous retiens de ma maison, seigneurs. 

— Et puisque vous voulez partir d'ici, cher sire, 
nous irons avec vous et nous vous ferons compagnie 
Voilà tout. 

l'empereur. Puisque vous le voulez, cela me plaît. 

— Belle nièce, je vous recommande à Dieu ; je no 
sais pas si vous me re\ errez de longtemps. 

othon. Sire, vous m'attendrez un peu. 

SCÈNE XX. 

othon, la fille d'alphonse, sa femme. 

othon. Dame, venez ici, je vous en prie. Prenez 
cet os, si mon amitié vous est quelque peu chère; 
car c'est celui de l'un des doigts de mon pied. 
Et gardez qu'il ne soit vu ni aperçu de nul homme, 
quelque chose qu'il arrive ; ce sera le signe secret 
que nous aurons l'un à l'égard de l'autre. 

SCENE XXI. 
les mêmes, l'empereur, les bourgeois de 

BURGOS. 

la femme d'othon. Maintenant nous pouvons nous 
en aller, sire: j'ai fait. 

l'fmpereur. Allons, seigneurs, en marche! allez 
devant. 
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le troisième bourgeois. Très-cher sire, nous obéis- 
sons à voire commandemenL 

ijs premier chevalier. Comment faire ? Voici. Ces 
deux bourgeois viendront avec nous, et ces deux 
autres demeureront ici avec madame la reine et sa 
demoiselle EglaïUine; cela suffira. 

l'empereur. C'est bien dit, cela suffira, en vérité. 
Restez, vous. 

le premier bourgeois. Oui, très-cher sire, puisque 
c*est votre volonté. 

SCÈNE XXII. 

LA FILLE DU ROI ALPHONSE, Sù SUlVaUtC 
EGLANTINE. 

l* fille. Eglantine, je vous ai toujours dit et dé- 
couvert mes secrets avant même d'être reine , vous 
le savez. 

la demoiselle. Chère dame, vous avez dit vrai ; 
et, Dieu merci! je ne fus jamais insensée au point 
<Ten révéler un seul, quel qu'il fût, à personne, 
homme ou femme. Pourquoi ces paroles , Madame ? 

la pille. Mon amie, je me fie à vous et je veux 
vous dire encore un grand secret. Qu'est-ce que ceci? 
Voyons. Qu'est-ce, à voire avis î 

la demoiselle. Dame, c'est un os ; mais je ne 
|uis vous dire si c'est d'un homme ou d'une hèle. 

la fille. Eh bien, mais çardez-le eu secret, c'est 
? os d'un des doigts du pied de mon mari, que, par 
ami lié, il m'a chargé* de garder soigneusement. Aussi 
en vérité, je veux sans retard le placer parmi mes 
joyaui pour l'amour de lui. Allons J'y mettre. 

la demoiselle. Allons-y. Dame, Il vaut mieux du 
reste pour nous d'éti e enfermées dans votre chambre 
que de rester ici pour plusieurs raisons qui donne- 
raient à penser. 

SCÈNE XXIII. 
l'empereur, bér singer, othon 

bérhnger. Je me liàte d'aller à la rencontre de 
monseigneur l'empereur , qui revient par ici. Eh 
mais ! je le vois là-bas. — Sire, soyez le bienvenu 
dans votre terre! 

l'empereur. Bérenger, vous n'étiez pas avec moi 
dans ceite guerre. Aviez-vous peur des coups? Eh , 
Eh! 

bérenger. Non, sur ma foi! très-cher sire; mais 
une maladie m'a fait longtemps garder bien emiuyeu- 
sèment le lit. 

othon . Très-cher oncle, s'il vous sied, je pren- 
drai ici congé de vous et je m'en irai en Espagne 
voir ma femme. 

bérenger. Roi Othon, je vous jure sur mon âme 
que tel croit avoir une femme tout seul qui partage 
avec plus de deux; et celui qui, en ce cas, a confiance 
en une femme, est un sot. Je vous le dis bien, je me 
vante de ne connaître aucune femme vivante de la- 
quelle, si je lui parlais deux fois, je ne pus à la troi- 
sième avoir tout ce que Ton peut désirer d'une 
femme. 

othon. Par ma foi ! Bérenger, c'est mal de dire de 
vilaines choses des dames. Et, certes, je ne vous 
crois pas. 11 en est beaucoup de bonnes, qui sont 
en même temps de très-belles et très-gracieuses 
personnes. 

bérenger. Comme vous en parlez à votre aise. 
Eh bien, si j'allais parler à la vôtre , je parie que 
j'aurais son consentement dès le premier léle-à-tcte. 
Voyons, pariez ou avouez-vous vaincu et restez 
muet. Gagez-vous avec moi? 

othon. Oui, par l'âme de mon père! cl je consens, 
beau sire, à perdre la couronne d'Espagne, si elle 
s*abandonne au point de vous laisser jouir de sa per- 
sonne ; à la condition que vous me laisserez votre 
terre en toute propriété, si vous ne venez pas à 
bout de cette chose-ci ; voici mon gage. 

bérenger. Pour moi, j'y consentirais sans diflicul- 
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les, si je savais un moyen de faire la preuve,'; nx 
comment? 

othon. Vous l'aurez assez prouvé, si d'abord vous 
êtes assez habile pour me décrire un signe quVIlea. 
et nf indiquer la place où il se trouve (remarque? 
bien cela) , et si) en second lieu , vous m'apporter 
ce qu'elle me garde. Je jure qu'alors je vous laisse- 
rai jouir tout à fait librement de l'Espagne. 

bérenger. Oihon, j'y consens volontiers et je vous 
jure nue, si j'échoue, je ne retiendrai pas de ma 
terre la valeur d'un ail, soyez-en siir. Jo vous la li- 
vrerai en entier. Mais toutefois, en attendant, vous 
séjournerez ici jusqu'à ce que je sois revenu de 
vstre terre. 

othon. C'est convenu, allez vite, je demeure ici. 
bérenger. J'y vais et je ne m'arrêterai pas que 
je n'y sois. 

SCÈNE XXIV. 

LA FILLB DU ROI ALPHONSE, EGLANTINE. 

la fille. Eglantine, il faut aller jusqu'à l'église, 
entendre le service divin et prier Dieu pour mon 
mari. Parlons, sans plus de retard. 

u demoiselle. Je suis prèle, Madame, à toutes 
vos volontés. 

SCÈNE XXV. 

BÉRENGER , LES MÊMES. 

bérenger. Réfléchissons à mon affaire. Comment 
en venir à bout* Je n'ai pas fait tant de chemin 
poir arriver en Espagne, et y rester embarras c Je 
vois la reine qui vient ici : c'est bien à propos. Je 
vais îuiparler. — Chère dame, que Dieu vous ociroie 
une longue vie et le salut de votre âme! 

la fille. Quelle affaire vous amène par ici, Bé- 
renger? Beau sire, soyez le bienvenu. S'il vous plaît 
de par 1er, Je vous écoute. 

bérenger. Madame, je vous le dirai: je me suis 
rendu ici de propos délibéré. Je viens de Rou e, où 
j'ai laissé voire seigneur, qui ne faii pas plus do cas 
de vous que de la queue d'u.iC cerise, ii a formé une 
liaison avec nue tille qu'il ai i.e tant qu'il ne p<»ut 
.plus s'en séparer. J'ai quiué lioiue poui vous pré- 
venir, car j'en éprouve une grande peine ei une 
grande colère, mais tandis qu'il se conduit si mal, 
je suis, moi, tellement épris d'amour pour vous que 
je ne puis endurer davantage un tourment qui ne 
cesse ni jour ni nuit : tant cette passion , Madame, 
me fait endurer de cruels maux ! 

la fille. Comment, Bérenger? Par votre àme! 
Est-ce d'un chevalier vaillant de venir de Rome 
jusqu'ici pour me tenir un pared langage! Cènes* 
ni vous ni votre race vous ne sauriez dire rien de 
bien, sinon des méchancetés et des trahisons : c'est 
pourquoi je ne vous crois nullement. Sortez, sortes 
de devant moi sur-le-champ. 

bérenger. Dame, pour l'amour de Dieu! ne me 
rebutez pas, si je me plains a vous : par suite de 
l'amour que vous m'avez inspiré, je pâlis et rougis 
souvent et j'ai le cœur éperdu, eu sorte que jeu ai 
entièrement perdu le boire et le manger. 

la fille. Allez-vous-en vile d'ici, flatteur men- 
songer. 

bérengkr. Dame, je m'en vais sans dire un mot 
de plus, puisque ce que je vous dis ici en .secret 
n'est pas à votre gré, cl qu'au contraire cela vous 
déplaît. 

la fille. Il me plaît de retourner au logis ; je n'i- 
rai pas plus loin. Retournez- vous-en vite avec moi, 
Eglantiue. 

la demoiselle. Madame, je ferai vos volontés de 
tout mon cœur. 

SCÈNE XXVI. 

BÉRENGER. 

bérenger. Haro! comment me tirer de là? ta 
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reine ne veut pas m 'écouter : ce gui me navre le 
cœur trop fortement. Je suis expose à perdre entiè- 
rement ma terre par suite de la gageure que j'ai 
faite. Il est évident que je n'ai aucune chance pour 
moi. Je vois venir par ici sa demoiselle, je veux la 
tenter pour savoir vraiment si elle ne pourrait pas 
m'aider. 

SCÈNE XXVI. 

gÉRENGER, LA SUIVANTE DE LA REINE. 

bérenger. Demoiselle, je voudrais vous dire en 
secret un mot seulement, pourvu que vous me le 
permettiez. Qu'en dites- vous? 

la demoiselle. Doux sire, vous pouvez me dire en 
toute sûreté ce que vous voudrez, je n'en éprouve- 
rai ni courroux ni colère. Au contraire, j'y con- 
sens. _ 

bérenger. Si vous voulez répondre à deux ques- 
tions q r ie je vais vous faire, je vous donnerai plus 
d-'or et plus d'argent que vous ne m'en de- 
manderez ; et je crois que vous ferez bien ce que 
je veux. 

la demoiselle. Je ferai de tout cœur, et non pas 
malgré moi, ce que je pourrai pour vous, sire, 
pourvu que vous me veuilliez dire, sans plus, ce 
qu'il vous faut. 

bérenger. Ma. bonne, et chère amie, employez- 
vous pour moi. J'ai besoin du joyau que la reine 
garde et aime le plus. Je veux savoir si elle a un 
signe, où il se trouve et pomme, i il est. Si vous me 
donnez le joyau et me dites ic si#tne, je suis prêt à 
Vous donner trente marcs d'or dont vous pourrez 
vous faire une dot: et, pour nue vous me croyiez, 

Sreuez d'abord ce sac-ci. Voyez, c'est de l'or 
ii. 

la demoiselle. Siré. je vous le promets : je vien- 
drai à bout ue vo »s informer complètement de <es 
deux choses demain, avant Noue. 
, bérenger. N'y mettez aucun relard, mon amie; 
(Jtiaul à moi, je reviendrai ici demain, et je vous 
apporterai tout ce que je vous ai promis ; et certes, 
moi et mes amis, nous serons à vous. 

la demoiselle. Allez-vous eu, nous ferons bien 
les, choses. 

SCÈNE XXVJI. 

LA DEMOISELLE. 

la demoiselle. Maintenant, un peu d'adressse, et 
je suis riche et heureuse. Hé ! je sais bien ce que je 
ferai : je donnerai à boire aujourd'hui même a ma- 
dame un vin tel que je pourrai voir tout à fait sou 
corps partout, pendant sou sommeil, sans la réveil- 
lai*, quand même je la remuerai ou la tournerai. Je 
vais arranger mon affaire le mieux que je pour- 
rai. 

SCiSNE XXV11I. 

LA FILLE DU ROI ALPHONSE, LA DEMOISELLE, 

la fille. Eglantine, j'ai très-graud'soif. Allez me 
chercher sur-le-champ des pommes et du vin, et ap- 
portez-les-moi vile ici, je vous prie. 

la demoiselle. Madame*, j'y vais sans retard. — 
"Voici du vin et des pommes que j'apporte. Mainte- 
nant, dites, voulez -vous que je vous en pare une 
ue vous mangerez? et après, Dame, vous boirez 
e ce vin-ci. 

la fille. Oui, je veux le faire eomme vont l'avez 
dit. 

la demoiselle. Vous serez obéie. Tenez donc et 
feaiigez : elle est de Cale ville blanc, et je l'ai bel et 
bien parée de mon m. eux. 

la fille. Allons 1 je veux essayer si, quant à la 
laveur et au goût, elle est bonne. Verse, verse, 
donne-moi à boire : j'ai trés-grand'soif. 

la demoiselle. Volontiers et de grand cœur. Te- 
nez, Madame» 
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la fille. Sur mon âme! il y a longtemps que je 
n'eus si graud'soif comme tout à l'heure. 
, la demoiselle. Je vous crois itien. Dieu nie 
garde! A votre santé, s'il plaît à Dieu! Si vous en 
voulez davantage, je verserai. 

la fille. Mou pas; mais je veux aller reposer; 
car, en vérité, je crois que ce vin m'est déjà monté 
à la tète. 

la demoiselle. Dame, à votre volonté ! venez, et 
je vous accompagnerai. Allons! je vous laisserai 
reposer tout à votre aise. 

la fille. Vous dites bien : maintenant, laissez- 
moi; allez- vous-en. 

SCÈNE XXIX. 

BÉRENGER. 

bérenger. J'ai envie de retourner vers demoiselle 
Eglantine savoir enfin si elle m'enseignera le signe 
de la reine, sa maîtresse, et comment vont mes af- 
faires. 

SCÈNE XXX. 

EGLANT1NE. 

la demoiselle. Il est temps de songer à gagner ce 
qu'on m'a promis, pour le joindre a ce que déjà 
l'on m'a mis entre les mains. Quelle folie je com- 
mettrais si je laissais échapper l'occasion de fa ira 
un bénéfice de trente marcs d'or. Voyons si ma- 
dame est endormie. Si elle dort, je ne uoute pas que 
je ne puisse bien exécuter mon dessein. Ëile dort : 
mon a {Ta ire va bien; je verrai prompleineiit où son 
signe se trouve, et j'aurai bientôt la joyau qu'elle 
garde avec le plus de soin. {Ici eue ckertSie le signé 
et prend Cos.) C'est fait : je m'en vais vite vers le 
comte Bérenger. 

SCÈNE XXXI. 

BÉRENGER, EGLANTINE, 

églantinb. Donnez-moi de bon cœur, sire, ee que 
Vous m avez promis. Vous êtes mon débiteur ; voici 
voire affaire. 

bérenger. Chère amie, plus bas, approchez- vous 
plus prés de moi. Voici vos trente marcâ tout prêts; 
je vous les délivre comme bien gagnés. Dites- 
moi maintenant, et tout de suite, où est son 
signe. 

la demoiselle. Sire, je vous livre ce joyau-ci : 
c'est certainement la chose qu'elle gardait avec le 
plus de soin et qu'elle aimait le mieux, car c'est l'os 
de l'un des doigts du pied de monseigneur : c'est 
pourquoi elle y tenait. Ensuite, pour vous dépêcher 
prompiemenl, je veux vous dire où sou signe se 
trouve, mais c'est à l'oreille et en secret ; je vous 
dis vrai. 

(Ici elle lui parle bat.) 
- bérenger. C'est tont ce que je voulais savoir. 
Maintenant je preuds congé de vous, et ne vous re- 
tiens plus ici. Adieu, mon amie. 

la demoiselle. Puisstez-veus aller en un lieu tel 
qu'il vous arrive du bien ! 

SCÈNE XXX11. 

BÉRENGER. 

bérenger. Jejn'en vais d'»nc plein de confiance et t!« 
joie,ayaut ce que je voulais, et bâchant ce que je dési- 
rais le plus au monde. Je u'arréte plus et gagne droit 
à Rome. Je vois là bas l'empereur assis, et Othon au- 
près de lui. Dieu! comme il sera surpris quand il 
entendra ee que, je lui dirai ! mais peu in Impur le, 
que la chose aille comme elle ponrra, je ne me tai- 
rai point par égard pour lui. 

SCÈNE XXXIII. 

BÉRENGER, L'EMPEREUR OTHON. 

bérenger. Que Dieu donne honneur et joie à ceita 

Digitized by VjOOQIC 



OTH DICTIONNAIRE DES MYSTERES. OTH 



557 OTH DICTIONNAIRE DES MYSTERES, 

noble compagnie! Roi Olhon, je me vante d'être 



OTH 



658 



roi d'Espagne, si vous tenez voire parole. Connais 
sezvous cel os? En vérité, j'ose le dire (srre, ne 
vous courroucez pas), j'ai vu la «lame de la leie 
aux pieds : quant à sou signe, je vous le dirai à l'o- 
reille, si vous voulez. 

othon. Àb Dieu! quel malheur! J'ai perdu ma 
terre. La colère me serre le cœur au veiure. Au ! 
femme perÊde ! Ah ! déloyale ! comment m'as- lu Tait 
une boute pareille ? Vraiment, je me Gais en ta 
bonté, je te tenais pour la meilleure des femmes. 
Mais je n'aurai jamais de repos que je ne t'aie mise 
a mort honteusement. 

l'empereur. Beau neveu, vous ferez autrement : 
vous demeurerez ici avec moi jusqu'à ce que vous 
ayez ailleurs une autre terre; je vous le con- 
seille. 

othon. Certes, sire, c'esl inutile. Oh ! ne m'en 
parlez plus, cela ne peut cire ; j'irai la livrer à nue 
mort honteuse, avant que je cesse de vivre. 

SCÈNE XXXIV. 

LA FILLE DU ROI ALPHONSE, EGLANTINE. 

la fille. Eglautine, allons nous ébattre un peu 
au bas de cette maison ; car j'ai le cœur et le corps 
pesants et sans force. 

la oehoisçlle. Dame, votre volonté soit entière- 
ment faite! allons-y. 

SCÈNE XXXV. 

LES MÊMES, UN BOUBGEOIS DE BUBGOS. 

le troisième bourgeom. Dieu merci 1 j'ai tant 
marché el je me suis tellement hâté que j'ai devancé 
le roi el que je vois la reine sa femme ; c'est bien à 
point. — Ma chère dame, je viens vous bien préve- 
nir d'une chose qui vous importe fort, il n'y a pas 
de doute. 

la fille. Lève-toi, mon ami, écoute; est-ce un 
secret ? 

le troisième bourgeois. Oui, ne m'eu sachez pas 
mauvais ^ré; car c'esi pour votre bien que je le dis. 
Le roi vient ici tellement eourroucé que, s'il vous 
prend à ion ou à raison, certes, il vous fera mourir 
tout de suite. 

la fille. Hélas ! pourquoi ? en quoi ai-je méfait T 
Ami, i« sais-iu ? 

le t nuisit me bourgeois. L'autre jour, sans plus 
de détails, il paria son royaume contre le comte Bé- 
rénger, qui se vantait à la cour, qu'il n'y avait pas de 
femme dont il lie joufi, s'il avait le loisir de lui par- 
ler, uisait il. Or monseigneur, Dame, vous tint pour 
une si bonne et si houneie femme qu'il paria son 
rovaume qu'il ne pourrait eu être ainsi de vous. 
Béienger engagea sa terre, de son coté. Peut-être, 
depuis, est-ii venu par ici ? Mais il est rentré dans 
Home, el s'est vanté en la présence de tous de vous 
avoir véritablement possédée, ma Dame. Hélas ! ce 
démon en a apporté des preuves qui ont paru dignes 
de foi : ce dont je m'émerveille. 

la fille. Ah ! très-doux Dieu ! si je m'afflige et 
ressens une grande douleur en mon cœur, eu puis- 
je mais ? Peu s'en faut que je ne perde la raison 
quand je pense qu'il court sur mou compte un bruit 
si diffamatoire et cela bien k lorl. 

le troisième bourgeois. Chère Dame, prenez 
courage, et avisez aux moyens de préserver voire 
vie : je le conseille. 

la fille. Il me faut croire votre conseil. Je m'en 
Tais un peu à l'église. Vous avez bien besoin de re- 
pos : allez le prendre. 

le troisième bourgeois. Dame, volontiers, sans 
attendre ; car aussi bien ai-je beaucoup marché : il 
y a six jours que je ne me suis déshabillé pour ve- 
nir ici. 

la fille. Mon ami, je pense vous eu récompenser 
avant peu. Allez-vous-en au logis avec fcglautiue. 



— Je vous le dis sans plaisanter, donnez-lai une de 
mes robes toute entière. 

la demoiselle. Ma dame, je ferai de bon cœur 
votre commandement. — Puisque cela lui olalt, 
sire, allons-uous-en tout de suite. 

le troisième BOURGEOIS. Dame, allons-noas-en ; 
je ne veux vous dédire eu rien* 

SCENE XXXVI. 

LA FILI.E DU BOI ALPHONSE. 

la fille* A h ! Mère de Dieu, qui êtes le trésor de 
tous biens et de toutes grâces, qui consolez les affli- 
gés el conseillez ceux qui se trouvent dans l'embar- 
ras, veuillez me regarder avec des yen \ de pitié et 
rccoulorier ma malheureuse àme. Vous, Dame, vous 
savez combien à tort je suis accusée d'un méfait que 
jamais je n'eus dans 1 idée ni ne commis. Ah ! Vierge 
très-haute, j'aurais mieux aimé tomber en un abîme si 
profond qu'on ii'eiilendil plus parier de moi. Vierge 
glorieuse et pure, qui pûtes comprendre en vous ce 
que les cieux ne peuvent embrasser, lorsque la Sa- 
gesse éternelle vous élut pour être la mère de votre 
père; irés-execlleiile et souveraine Dame, qui n'eûtes 
jamais ni n'aurez, avant ou après vous, de pareille! 
vous qui êtes et fûtes appelée à juste litre Mère et 
Fleur de virginité, ce qui est une gloire pour tout le 
paradis ! ah, Dame 1 par signe ou par paroles, ou 
par une at Ire inspiration, envoyt z-moi des consola- 
lions; car, je ne bouge d'ici, a vaut d'avoir reçu de 
vous quelque réconfort. 

SCÈNE XXXVII. 

DIEU, NOTRE-DAME, SAINT JEAN, ANGES. 

dieu. Mère, je vois là-bas la reine d'Espague au 
désespoir d'être sans raison dans un affreux danger. 
Elle ne ce^se de vous prier. Mettez-vous eu route 
pour aller à elle nroiiiplement. 

Notre-Dame. Mon Fils , j'oûéis àvoire commande- 
ment : c est le moins. — Abolissons nous ai roter, anges, 
où je suis tant priée. Accoinpagiiez-moi tous les 
• deux en chani.inl avec al.égresse. 

gabhiel. C'est bien juste, douce el chère Dame; 
nous ferons ce qui vous plaît, avec zèle et atten- 
tion. 

michel. Oui, en vérité, et Jean sera le troisième. 
Ai-je bien dit? 

sa, nt jean. Vous ne serez pas contredit par moi. 
Allons, eu avant ! chantons en musique ce premier 
tour. 

Rondeau. 

Où la loyauté prend-eile son séjour, où est la 
charité sans mesure, sinon eu vous, douce et pure 
Tierce ? Où la virginité a-l-elic conquis uu rang 
supéiL-ur à la nature? où la loyauté preud-eile sou 
séjour? où est la charité sans mesure, où doit être 
aussi la ressource et le reluge de la créature pour 
qu'elle jouisse de la gloire éternelle ? Où la loyauté 
prend-elle sou séjour, où est la chanté sans mesure, 
sinon en vous, douce el pure Vierge? 

notre-dame. Mou amie, en raison du soin pieux 
el constant que lu as eu de me prier, je viens à toi 
sans retard. Sois sans crainte. licvels secrètement 
un costume d'écuyer, et va à Grenade chez loti 
oncle : c est là qu'est ton pére f Au* le cœur prel à 
les bien servir, sans le faire connaître à personne; 
et sai.be que sans tache à ton honneur, après bien des 
peines, tu seras vengée enttu lie celui qui a ira. ire u- 
sement mis sur ton compte sa propre déloyauté pour 
laquelle OUmmi té poursuit. Pense à le mettre 
promptemeut en route, et que ce soit secrètement. 
4e ne te dis plus rien. — Ailous-nous-en, mes amis 
dans la gloire céleste; je oe veux a présent plus 
être ni demeurar ici. 

saint «an. Heine, digne d'être honorée, nous fe- 
rons votre commandement; el néamoins nous chau- 
lerons d'accord tous trois ensemble. 
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michel. 11 convient, ce me semble, que nous 
chantions avec allégresse en la compagnie de celle 
qui est notre gloire. 

Gabriel. Vous avec dit une parole véridique : al- 
lons ! chantons d'accord par amour. 

Rondeau. 

Où doit être aussi la ressource et le refuge de la 
créature pour qu'elle jouisse de la gloire éternelle? 
Où la loyauté prend-elle son séjour, où est la cha- 
rité sans mesure» sinon en vous, douce et pure 
Vierge? 

SCÈNE XXXVIII. 

LA FILLE DU ROI, à VéglUc 

la fille. Ah ! Mère de Dieu, puisqu'il vous a plu 
de prendre soin de moi, comme je le pense, et que 
vous m'avez ordonné de me rendre à Grenade auprès 
de mou oncle, Vierge aimante et courtoise, d'après 
votre avis je vais, sans plus de retard, m'afliihler 
d'un habit qui me déguise assez pour que nul ne 
me trouve. 

SCÈNE XXXIX. 

la même, en son logis; 

la fille. Eh, Dieu ! je suis bien tombée ! il n'y 
a ici nul de mes gens : tous dorment à qui mieux 
mieux. Il faut que je pense à m 'apprêter, et puis je 
m'en irai toute seule. C'est fait ; je prendrai ce che- 
min et je penserai à bien marcher. — Mère de Dieu, 
soyez mon réconfort dans ce voyage. 

SCÈNE XL. 

EGLANTINE, BOURGEOIS. 

la demoiselle. Eh bien ! par le corps de saint 
Dominique, mie fait donc ma dame pour tant resier 
à l'église ! elle y est aussi long-temps que si elle 
avait à réciter un Psautier. Eu vérité, je vais la 
chercher. Oh ! oh ! elle n'est pas devant l'autel, elle 
n'est pas non plus au logis : où est-elle allée ? 

le deuxième bourgeois. De ouoi parlez-vous 
seule, Eglantine, ma chère amie ? Je vous vois tout 
ébahie. De quoi ? 

la demoiselle. Sire, je m'étonne de ne voir ma 
dame ni de ce côié ni de cet autre. Depuis tantôt 
quYlle alla à l'église, elle n'est pas revenue en son 
logis : c'est pourquoi je la cherche tant que je puis, 
eu bas et eu haut. 

le deuxième boubgeois. Eh bien ! allons savoir 
auprès d'Eruaul, que je vois là, s'il ne l'a point vue. 
Je ne crois pas que qui que ce soit lui ail tendu de 
piège. 

la demoiselle. Ernaut, qu'un bon jour vous soit 
donné ! Dites-nous la vérité, Dieu vous garde ! Avez- 
vous vu ma dame aller quelque part ? 

le pbemieb bourgeois. Nenui, EgLttiline, sur mon 
âme ! qu'y a-l-il ? qu'est-ce ? 

la demoiselle. Par ma foi ! je la cherche partout 
et je ne puis eu savoir de nouvelles : c'est ce qui me 
navre terriblement le cœur. 

le deuxième bourgeois. Haro! Dieu! taisez -vous! 
Que dites-vous ? mà dame est perdue ? S'il en est 
ainsi, mainte âme en sera désolée. 

SCÈNE XLI. 

LES MÊMES, OTHON. 

othon. Quelle conversation tenez-vous ici ? Sei- 
gneurs, je vous vois le cœur triste et la mine abat- 
tue. 

le deuxième boubgeois. Mon cher seigneur, c'est 
à cause de notre très-chère reine et maîtresse, votre 
femme. Nous ne savons si elle s'est honteusement 
comportée; mais elle est perdue, nous vous le disons. 
Voila pourquoi nous faisons une telle mine ; car nous 
sommes .tristes et affligés, hommes et femmes, sans 
en. dire davantage. 



othon. Ne vous en inquiétez pas, laissez-la aller ; 
elle m'a fait perdre ma terre : ce qui me serre te 
cœur au ventre. Je la croyais honnête femme ; mais 
elle m'a deshonoré, car Bérenger en a joui et s'en 
est vanlé dev int mon oncle en pleine cour. Comment 
ne pas l'eu croire sans difficiilié, aux preuves qu'il 
m'a données ? Certes, si je la tenais, elle mourrait 
honteusement; mais je la chercherai tant qu'enfin 
je la trouverai. Je m'en vais, vous ne me verrez plus; 
vous avez Bérenger pour roi. Adieu tous ! 

SCÈNE XLII. 

la fille du roi Alphonse, déguisée en écuyer, 
SON PÈRE, son oncle le roi de grenade. 

la fille. Ah Dieu ! j'ai tous les membres rompus 
du voyage que j'ai entrepris. Je n'avais guère appris ? 
tant marcher. Mais enfin arrivée à Grenade, peu iin 
porte ma peine. Je vois là bas mon oncle et mot 
père : il faut maintenant que je paraisse devant eux ; 
mais, beau sire Dieu, je vous prie dévotement et en 
pleurant que, quand je serai venue là, je ne sois pas 
reconnue d'eux. — Messeigneurs , que Dieu vous 
donne honneur à tous ! Je viens ici savoir si vous 
seriez assez bons pour me doner un emploi, -quel 
qu'il fût. 

lè roi de grenade. Ami, il faudrait qu'on sût à 
quel service lu es propre pour mériter nos bonnes 
grâces Qu'as-iu à dire? 

la fille. S.re, je sais porter lance et écu et che- 
vaucher comme il faut, quand il en est besoin, dans 
les combats. Je sais aussi, mon cher seigneur, tran- 
cher devant un homme riche. J'ai été plusieurs fois 
proclamé maître en fait d'échansonnerie. En somme, 
je connais le service que l'on doit faire auprès d'un 
homme riche, prince ou roi. 

le roi de grenade. Tu demeureras donc avec 
moi : tu nous serviras, moi et mon frère; et selon 
ce que lu feras je t'avancerai. 

la fille. Sire, s'il plaît à Dieu, je ferai de mon 
mieux suivant votre gré, et le vôtre, cher sire, et 
celui de tous vos autres gens. 

Alphonse. Si lu mets de la diligence à ton office, 
tu pourras parvenir à de grand** honneurs. Fais-toi 
aimer du grand et du petit. 

le roi de grenade. Frère, j'ai grand'faim : en- 
voyons vite chercher à manger par cet écuyer-ci. 
Aussi bien, je vous le dis, désire je beaucoup voir 
comment il fait son service. 
^ Alphonse. Oui, nous allons voir. — Ami, viens ici. 
Comment l'appelles-lu ? 

la fille. Sire, ou m'appelle Denis, et non autre» 
ment. 

* Alphonse. Denis, dressez tout de suite nne table 
ici, et allez-nous chercher à mander à la cuisine. 

la fille. Sire, je ferai très-volontiers ce que vous 
me commandez. C'est fart. Je m'en vais vite vous 
chercher à manger. — Allons, Monseigneur! venez 
vous asseoir, si tel est votre bon plaisir, en vérité : 
sire, voici la table et les mèts apprêtés pour vous. 

le roi de grenade. Je vais donc m'asseoir, mon 
doux ami. — Allons, cher frère! asseyez-vous ici. 
— Eu avant ! taillez, mon ami, et servez- nous. 

SCÈNE XLIHj 

OTHQN. 

othon. Ah ! je suis tellement hors de moi qu'il 
s'en faut de peu que je ne devienne fou. J'ai fouillé 
partout ce pays, en haut et en bas, devant et der- 
rière, et je ne puis trouver nulle part celte coquine 
que je cherche. Je crois que Dieu est son complice : 
il l'est en vérité, je le vois très-bien. — Ah! mau- 
vais Dieu, qne ne te liens-je ! Vraiment, si je te te- 
nais , je te rouerais de coups ! Eh ! regardez, voyez 1 
je le renie, loi, ma croyance en la divinité et toute 
la puissance, et je m'en vais droit outre-mer y dôr 
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metirer comme Sarrasin et y suivre la loi de Maho- 
met. Oui, celui qui met sa confiance en toi fait une 
folie. 

SCÈNE XLIV. 

LE ROI DE GRENADE, LE ROI ALPHONSE, 

Salomon, messager. 

Salomon. Que Dieu donne joie, plaisir et honneur 
à cette noble compagnie! Pour Dieu, si je ne vous 
honore pas convenablement, pardonnez-moi. 

le roi de grenade. Salomon, sois le bienvenu, 
par ma foi! Apportes-tu des nouvelles? je t'en prie, 
ne diffère pas de parler. 

Alphonse. Salomon, avant de blâmer ou d'onlra- 
ger qui que ce soit, dis-nous (Dieu t'aide ! ) comment 
est l'Espagne ? Ne nous mens pas. 

Salomon. Je m'en garderai bien, sire, n'en doutez 
pas. L'empereur l'a conquise, et a donné Denise, 
voire ûlle à son neveu Otlion. Elle a éié couronnée 
reine d'Espagne, elOlhona été roi de ce pays. Mais 
depuis il y a eu de si grandes dissensions intestines 
qu Olbon a mis à mort votre fille. Je ne sais s'il 
avait tort ; depuis Ton ignore ce qu'il est devenu. 
Le roi d'Espagne actuel est Dérenger, qui, dit-on, 
R gagné le royaume par une gageure. 

Alphonse. Ah I consternation! Toute ma joie est 
passée, puisque ma fille est morte. J'ose bien le dire. 

le roi de grenade. Salomon, va te reposer, je 
vois bien que tu es fatigué. — Frère, un peu de 
irève à votre douleur. Puisqu'il en est ainsi, certes, 
avant peu nous aurons tant de gens d'armes que nous 
irons assaillir l'empereur, et il sera enchanté de pou- 
voir faire la paix avec nous. — Denis, allez-nous 
chercher du vin. — Mou frère , une question ; nous 
ne sommes ici que nous deux ensemble : que vous 
semble et que peusez-vous de cet écuyer? 

Alphonse. Frère, voici mon avis. 11 me semble 
gracieux dans ses actions; il est gentil de corps et 
bien fait; et je crois qu'en une bataille il se condui- 
rait bien en tout point, et saurait défendre lui et 
son maître contre tout homme. 

le roi de grenade. Par ma foi ! j'ai l'intention, si 
cela lui plaît, de l'emmener à Rome avec nous et 
d'eu (aire mon goufalonier; car il m'est agréable 
et me plaît, eu un mot, plus que tous mes gens qui 
sont céans. 

Alphonse. A dire vrai, nul de ceux qui y sont ne 
fait aussi bien le service que lui, ni de la même ma- 
nière. Il est éveillé et ouvert; quelque chose qu'il 
fasse, il semble qu'il n'y touche pas le moins du 
monde. A mon avis, c'est Dieu qut vous Ta donné, 
il n'y a pas à en douter. 

SCÈNE XLV. 

LES MÊMES, DENIS l'ÉCUYER OU LÀ FILLE 
DU ROI. 

le roi de grenade. Déni s, allez vider ce vin dans 
un autre vase, et donnez -moi de cet autre que vous 
tenez. 

la pille. Je serais peu sage et devrais être honni 
si je vous le refusais. Tenez, cher sire. 

SCÈNE XLV1. 

LES MÊMES, LE HERAUT MUSEHAULT. 

MOSEHAULT. Mon cher seigneur, je viens vous dire 
que les quatre rois que vous avez mandés sont tout 
prêts à venir de grand cœur eux-mêmes avec leur 
armée. Seulement mandez-leur quel chemin ils tien- 
dront et de quel coté ils doivent aller : c'est tout ce 
qu ils attendent. 

le roi de grenade. Retourne vers eux, et dis-leur 

au'ils se dirigent et chevauchent sur la campagne de 
ioiue, chacun avec ses barons, car sur- le cii;unp je 
me mets en marche au-devant d'eux avec toutes 
mes forces. 
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musehault. Quant à moi, je vais faire mon de- 
voir eu me mena ut en route. 

SCÈNE XLVII 

l'emperuur, son messager. 

le messager de l'empebeur. Cher sire, je viens 
vous donner une nouvelle dont vous ne vous doutez 
uère. Je vous apprends qu'avant peu six rois vien- 
roui vous attaquer dans le dessein arrêté de vous 
détruire. 

l'empereur. Qui sont-ils? Veuille m'en instruire 

et me les nommer. 

le messager. Sire, je vous raconterai tout de 
suite ce que j'ai su du messager qui est allé les 
chercher tous les quatre. Le roi de Tarse et d'AI- 
maria, celui de Maroc el de Turquie, ces quatre sont 
prêts à venir. Le roi de Grenade est avec eux, et 
c'est celui, je vous le dis, pat qui cet appel 6*1 fait, 
car il a dans le cœur un grand ressentiment de ce 
que vous avez dépouillé du royaume d'Espagne son 
frère Alphonse, et de ce que vous ave* <nis 1 pays 
dans une autre main : je vous conseille donc de 
vous pourvoir de gens d'armes, si vous voyez que je 
dise bien. 

l'empereur. Ami, tiens, voici cent francs pour tes 
nouvelles. Mais prends soin d'aller dire aux barons 
de ma terre qu'ils viennent bien vile. Que ni roi ni 
comte n'épargnent rien pour s'armer el se monter, 
et qu'ils accourent à moi sans tarder d'un seul jour. 

le messager. 11 ne vous fa ut point en être inquiet, 
très cher sire, j'irai partout et je ferai bien votre 
message, en vérité. 

SCÈNE XLV11I. 

LE ROI DE GRENADE, ALPHONSE, EX-ROI D 'ES- 
PAGNE, CHEVALIERS, LA FILLE DO ROI SOUS 

le costume de /'écuyer dénis. 

le roi de grenade. 11 est temps, mon frère, de 
part'r el de mettre en marche notre armée qui est 
rassemblée, jusqu'à ce que nous soyons dans la 
campagne de Rome. — Allons, tous! 

ali'HONse. Certes, j'ai au cœur un grand courroux, 
mon frère, de me voir tellement bas que ie ne puisse 
pas mener avec moi autant de gens qn il convien- 
drait, si toute l'Espagne se tenait sous ma main. 
Pourtant, je ne priserais certainement pas la valeur 
d'une maille toute ma perte, n'éiait ma tille la belle. 
Ah! ceci réveille en moi une grande douleur! 

le premier chevalier d alphonse. Soyez moins 
affligé, sire, puisqu'il ne peut plus en être autre- 
ment. Un peu plus de joie : c'est ce que vous avez 
de mieux à faire. 

le deuxième chevalier. Dieu m'aide! vous dites 
vrai. Il faut oublier ce malheur et prendre le temps 
tel qu'il vient. 

le roi de grenade. Denis, je veux vous découvrir 
mon secret el mon plan, afin que votre considéra- 
tion s'accroisse. Vous avez été un bon écuyer pour 
moi, aussi vous fais-je mon goufalonier : vous por- 
terez nia b nuière ; nous verrons comment vous vous 
conduirez dans la bataille. 

la fille. Grand merci, Monseigneur! certaine- 
ment , s'il faut livrer bataille, je pense que votre 
bannière passera devant tous. 

le roi de grenade. Je vous verrai volontiers vous 
comporter ainsi. 

le premier chevalier. Sire, il serait bon d'en- 
voyer devant savoir quelles gens l'empereur peut 
avoir avec lui. 

le roi de grenade. Lotart, personne n'est mieux 
taillé que loi pour cela. Va donc pour l'amour de 
moi, enquiers-loi avec soin, et revieus le plus vile 
que faire se pourra. 

lotart. Mon cher seigneur, vous serez obéi : j f 
cours. 
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SCÈNE XLIX. 
l'empereur, bérenger. 
bérenger. /Très-cher sire, je viens à votre aide et 
et secours, selon vos ordres. J'amène quinze cents 
bons chevaliers, trois mille très-bons archers et 
mille sergents. 

l'empbreotl Bérenger, je vous en récompenserai, 
vous et eux Asseyez-vous ici; nous attendrons tous 
deux ceux qui viendront. C'est pour le coup que je 
verrai «fuels sont ceux qui m'aiment. 

SC^NE l. 

OTHOlf. 

OTHOîf. ïîélas! malheureux! que fais-jc ici' je perds 
mon temps et mon corps, voire môme je perds mon 
àme, et la gloire des cieux que je devrais acquérir. 
Hélas! si mon cœur se serre de douleur, je n'en ai 
que trop de raisons. Je suis bien sol de m'étre mis 
eu tel servage et d'adorer Mahomet, qui n'est qu'une 
véritable fanfreluche. Ah! doux Jésus, qui êtes sans 
prix! d'où m'est venue cette grande folie? Moi, fait 
à votre image et à qui vous avez donné le nom de 
chrétien, ie n'ai pas su le reconnaiire! Au contraire 
j'ai commis un crime affreux. 'J'ai renié, vous et 
votre mére, dans 1* désespoir et la colère? Ah ! Sire, 
qui, comme le dit l'Ecriture sainte, ôies doux et 
miséricordieux envers touie créature qui se repenl 
de son péché, je vous demande pardon de ce que 
j'ai fait. Pardon! hélasl comment osé-je le dire? 
Certes, jé demande une chose que vous avez beau 
jen à ne pas m'accorder et raison de me refuser, 
Sire : c'est pourquoi je m'asseoirai ici a terre, et je 
pleurerai ici mon péché amèrement. 

SCÈNE LI. 

DIEp, NOTRE-DAME, ANGES. 

*ieu. Mère, et vous, Jean, allons là bas vers ce 
pécheur d'Olbon, le tirer de sa douleur. Il gémit et 
pleure d'un cœur contrit, tellement que je ne veux 
pins qu'il demeure en une pareille lame talion. Sa 
dévoie contrition, qui mouille sa face de larmes, me 
contraint à lui taire grâce. — Or sus! trestons ! 

notrc-dame. Mon Dieu, mon p»*re et mon doux Ois, 
nous ferons' votre volonté; — Allons, anges! soyez 
prêts à descendre bien loi. 

Gabriel. Dame, qui pûtes comprendre ce que ne 
peuvent embrasser les cieux, chacun de nous est at- 
tentionné à taire votre volonté» 

hichel. En cela nous ne pouvons errer : malme- 
nant, Jean, allons-nous-en t.ms les trois en chantant, 
aussi bien qu'en nous livrant à nos jeux : c'est mon 
avis. 

saint jean. Cela me platt aussi et je le veux. Al- 
lons! commencez, mes doux amis. 

Rondeau. 

Reine des cjenx, quiconque s'applique à vous ser- 
vir fait une bonne œuvre, car il acquiert des vertus, 
et obiieql la rémission de tous ses vices, Reine des 
cieux, celui qui s'applique à vous servir; cl a la fin 
il trouve Dieu si doux qu'il est repu de gloire en loule 
perfection. Reine des cieux, celui qui s'applique à 
vous servir Tait une très-bonne œuvre. 

duc. Othou, à cause de la vraie contrition que je 
vois en toi, lu es rentré eu grâce. T««s-toi. Va tout 
droit à Rome ; là, confesse ton péché, et comment 
tu es venu à repentance. J\t y es tenu, sinon rien ne 
vaut, et comme tu as commis une grande faute, en 
baissant à iort ta femme et en la poursuivant jus- 

au'â la mort, désormais lu la chercheras, et lu loi 
eiiianderas pardon. Ne demeure plus en celle terre, 
va t'en viie à Rome, et fais ce que je t'ai prescrit.— 
Je l'ai assez w>iï concilié. Debout! allons-nous-en. 

notre-oame. Eu avaul! an^es, et vous, Jean, pre- 
nez le chemin par lequel vous violes, et en allauj, 
achevez le chant que vous avez commencé. 
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gabrifl. Vierge excellente et sans prix, puisque 
cela vous plaît, nous le ferons. 

Vin du rondeau précédent: 

Et à la fin il trouve Dieu si doux qu'il est repu do 
gloire en toute perfectloh. Reine des cieux, celui 
qui s'applique à vous servir, fait une très-bonne 
œuvre. ' 

SCÈNE LII. 

OTHON, $eul. 

otron. Père de consolation, compatissant, doux 
et miséricordieux, ah !" Sire, quand je me rappelle 
que vous êtes descendu îles cieux et que vous vous 
êtes montré à moi, et votre douce Mère aussi, et 
qu'ici je vous ai vu, ma bouche, mes mains et mon 
cœur sont tendus pour vous louer et vous rendre' 
grâces. Je ne demeure plus, je m'en vais à Rome à 
rinstanl même. 

SCÈNE ï-IIf . 

LOT ART, héraut, LE ROI DE GRENADE, ALPHONSE, 

l'écuyer denis {la fille du roi). 

lotart. Selon ma promesse, Messeigneurs, je re- 
viens auprès de vous pour vous racoiil r de point en 
point mon vny ige à Rome. Il y a maints bon* hom- 
mes d'armes; l'empereur y est, et un grand nombre 
de nobles forment son cortège. Je l'ai vu assis sur 
son trône, et près de lui se trouvaient le marquis 
d'Ancône, le prince de Tarente, le comte de Sainte- 
Rente, Bérenger le roi d'Espagne, et le comte de 
Mondanger. £ref, il y avait, à mon compte, de vingt 
à trente grands barons, avec ude grande multitude 
de gmis, qui n'attendent que votre venue pour com- 
battre. 

la fille. Meseigneurs, avant d'engager davantage 
cette guerre, je yous prie de me laisser aller parler 
à l'empereur. J'estime certain que je vous mettrai 
d'accord, si j'y vais; et je puis vous dire que vous 
pouiriez encore voir ( n'en doutez pas), sirè, votre 
fllle que vous regrettez si souvent,-* ce tue ie sais. 

alphonse. Ah Dieu! ve/rai-je ce moment? pour elle 
co dent me* pleurs et je soupire souvent « il n'est 
rien dont j'aie un aussi vif désir et dont je sois si 
impatient. 

le roi de grenade. Frère, laissez en pajx de tels 
regrets, je vous eu prie. 

la fille. S'il vous plait, donnez-moi la permission 
que je vous demande. 

alpuonse* Mon frère, par votre ordre, qu'il alita 
où il dit. 

le roi de grenade Qu'il aille ! je n'y mets nul 
contredit. — Denis, allez. ' 

la fille, tyesscigneurs, avec votre consentement, 
je ne puis pas aller seul : il me, faut une suite. Vous 
le savez. 

alphon^e. Mon cher ami, vous avez dit vrai. Os 
deux Luîmes ci iront avec vous; ils vous tiendront 
compagnie, si icla vous suffit. 

la fille. Our, sire, par le Dieu qui me fit ! — Al- 
lons-nous-en, avant qu'H s'&oide beaucoup île temps * 
nous ferons bien la besogne, »'il plail à Dieu. 

SCÈNE L1V. 

othon, seul. 

oth on. Eh! Mère de pieu! comme je regrette Ra- 
voir si mal employé mon tenrps! Le diable m'avait 
bien làté ; mais, Dieu merci, je ne suis pas mon. 
Mou repentir et mes remords, et mes désirs de répa- 
ration, ainsi que la peine que je prendrai, me smve- 
rônl, s'il plail à Dieu. Je vois Rome, où je ne suis 

Îias entré il y a, longtemps : maintenant, soyons (|i 
igenl d'j aller avec-çes ge^us que ^e vois yenirl 
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SCÈNE LV. 

OTBON, LA FILLE DO ROI $OUg U COStume it 

1 Denis, chevaliers. 

la fille. Dieu vous garde! Ami, dites-moi, d'où 
Tenez- vous? 

othon. Je viens d'outre-mer, doux sire, ei je vais 
à Rome. 

* la fille. B aux seigneurs, prenez-moi cet homme 
e. einmeoez-le avec nous. Vous ne savez pas qui 
vous tenez, je le connais plus qu'il ne pense; pre- 
nez garde qu'il ne s'échappe et ne s'enfuie d'entre 

'von mains. 

le premier chevalier d'Alphonse. Marie! il n'aura 
rien de moins. Ça! rendez-vous, beau maitre, si 
T» us vous menez en défense, vous êtes mon. 

le deuxième chevalier d'alphonse. Ami, je le con- 
seille de cé.ier de lionne volonté : lu ne Cen trouve- 
ras que mieux, je te le promets. 

othon. Beaux seigneurs , je me remets entre vos 
mains et je me reu<ls à vous tous ensemble. À ce 
qui me parait, vous êtes de nobles personnes, et 
vous n>n valez que mieux. 

la fille. C'est bien; nous sommes qui nous som- 
mes. Venez sans plus long temps nous arrêter ici. 

othon. Je veux y aller volontiers, sans balancer, 
et je vous servirai : c'est raison. Ne m'emprisonnez 
pas, je vous en prie. 

ls prku ier chevalier d' Alphonse. En avant! venez 
avec nous sans condition. 

othon. Prenez le chemin que vous voudrez : je 
vous suivrai. 

SCÈNÇ LVI. 

LES MEMES, L'EMPEREUR, BERENGER, CHEVA- 
LIERS DE L'ARMÉE DE L'EMPEREUR. 

la fille. Sire empereur, que le vrai Dieu tous 
d*nne honneur et bonne vie , à tous et à tous* les 
barons que je vois ici ! et qu'il n'en excepte aucun, 
hors Rérenger, le roi d'Espagne! car, en présence de 
tout ce baronnage, je donne mon gage contre lui et 
je l'accuse de iraliison. Imposteur insensé, Il s'esi 
vanté d'avoir cohabité charnellement avec ma sœur. 
Kl le en prit une frayeur, une peur et une' douleur 
telles qu'elle s'enfuit hors du pays, et que je n'en- 
tendis plus parler d'elle. Votre neven, sire empereur, 
qui était brave et hardi, en perdit l'Espagne, et le 
chagrin l'égara tellement qu'on ne sait où il alla} 
comme j'en ai le coeur serre, je veux vaincre le tral* 
ire en champ-clos. Faites-m'en justice. 

othon. Sire, je vous prie de me laisser entrer dans 
la lice. — Ne me reconnaissez-vous pas, mon onde? 
Je suis Othon, votre neveu, qui depuis ai souffert 
mainte peine. Je viens d'outre-mer. 

l'empereur. Othon, beau neveu, puisque je vous 
tiens, certes, mon cœur est soulagé. Embrassez* 
moi vite et baisez-moi; soyez le bienvenu. 

othon. Sire, je me plains devant tous vos barons 
que je vois assemblés ici, de ce ira tire félon, et je 
dis qu'il relient ma terre à lort : je veux le com- 
battre corps à corps et réfuter son témoignage. 

bérenger. Othon , je crois qn'à la lin vous vous 
trouverez déçu* La vérité est nue j'ai cohabité char- 
nellement avec votre femme. N'eu parlez pas si haut; 
car je vous prouvera en champ-clos que c'est vrai, 
si tous voulez le combat et s'il faut qu'il ait lieu* 
Othon, je me moque bien de vos menaces. 

L'EiiPEHf.CB. Allons, paix! terminons ce débat-ci. 
— Rérenger, de bon cœur ou non, il faut que voua 
tous battiez avec l'un des deux. 

BERENGER» Sire, ne discutez plus à ce sujet. Très- 
TOio.itiers, pourvu que vous me disiez avec lequel 
d'eux j'aurai affaire pour être quitte. 

l'empereur. Auquel de vous deux adjugerai-jc 
cette affaire ? 

- ereo*. Site» il est juste que je combatte, car 
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c'est mon fait. — Et je vous prie, cher sire qui 
m'avez pris , de m'accorder cette grâce. 

la fille. Puisque vous le vouiez, je ne veux point 
m'y opposer. 

Ôthon. Sire, grand'merci plus de cent fois pour 
ce consentement. 

l'empereur. Allons, vite! pour savoir qui a lorf, 
seigneurs; allez promplement monter à cheval, et 
revenez en cet endroit. 

othon. Puisque vous m'en donnez la permission, 
sire, j'y vais. 

bérenger. Regardez, fait-il de l'embarras! Il croit 
m'avoir déjà vaincu sans doute. Ah! une fois tons 
deux dans le champ-d^s , je l'attaquerai de telle 
sorte qu'il aura moins de caquet. Je vais monter. 

la fille Oui, sire, j'ouïs couler aux amis in- 
times de ma sœur, qui savaient le mieux sa manière 
d'être, qu'il n'y avait pas en Espagne de femme de 
meilleure réputation. Quand le bruit de la gageure 
lui parvint et qu'Olhon eut perdu l'Espagne , elle 
eut le cœur brisé; elle se pâma contre terre; et la 
nuit elle s'enfuit au plus vile, par l'inspiration dû 
ciel , car on lui avait annoncé que, si Othon pouvait 
la tenir, il la ferait périr honteusement , sans l'é- 
pargner. 

le premier chevalier de l'empereur. Qu'eûl-U 
gagné à cela ? c'eût clé une vilaine affaire; mainie- 
n an t, s'il plaii à Dieu , la chose est venue à bien. 

le deuxième chevalier. Certainement , je le pense 
ainsi , et tout est pour le mieux , suivant mon opP- 
hiou; et Dieu veuille prêter son aide au droit encore 
aujourd'hui! 

l'empereur. Ne vous chagrinez point, nous ver- 
rous ce qui pourra en être. 

SCÈNE LVII. 

LES MÊMES. 

othon. Dame de la gloire céleste, Vierge, en qui 
toute grâce aboitde, Mère, qui n'eûtes ni n'aurez 
jâmais de pareille, rose de lis, cyprès de beauté, 
<jui répandez un parfum de bonnes œuvres , ouvrez 
Vers moi vos yeux de douceur, regardez-moi dans 
votre pitié et gardez-moi de mort vilaine, Dame, 
dans ce combat que je vais livrer, donnez-moi sur 
mon adversaire une victoire telle qu'il confesse et 
qu'it lui sorte de la bouche cornu, cnl il a traîtreuse- 
ment et à tort tenu ma terre. Dame, en vous seule 
«st mon espérance; Dame, j'ai en vous une confiance 
si grande, et je me fie tellement en votre aide quô 
Je fais 11 de ma force et de mes armes (Dame, écou- 
tez-moi), en les comparant à l'aide que j'attends de 
Tous. 

4 BÉRENGER. Othon, Othon, puisque je vous vois 
dans la lice, vous n'en sortirez jamais que mort avec 
Ignominie et par mes mains. 

OmON. Ah, traître ï menace moins, lu agiras 
sagement. 

' l'empereur. Allons vite, seigneurs! ma voloniéest 
que vous descendiez tous deux à terre. Renvoyez vos 
ëhevaux tout de suite. 
Othon. Sire, je ferai de bon cœur ce qui vous 

P latl - 

BÉRENGER. Moi aussi, je ne désire rien autre. C est 
fait , je suis à terre. 

" l'empereur. Reaux seigneurs, il faut, ce me semble, 
qu'aujourd'hui votre prouesse se montre et que î'o'n 
sache la vérité touchant votre conduite. Il n'y a plus 
à dire, allez ensemble ei que chacun fasse son de- 
voir, puisque vous ne pouvez avoir autrement n 
paix. 

othon. Je te défie , traître ; dès à présent gardo- 

toi de moi. 

bérenger. Je ne te prise pas le moins du monde* 
Je me défendrai bien contre toi, et biènlôt tu seras 
prisonnier et vaincu. 
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otbon. Non, /ion pas, lant que j'aurai écu ou 
épec au poing. 

Jet ils combattent.) 

bérenger. Je ne puis plus résister : Olhon, je 
tous remets mon épee el je me rends prisonnier. 
J'ai ma] agi el j'ai eu ion. 

othon. Certes , jo vous mettrai à mort , traître , à 
l'instant. Vous ne commettrez jamais de trahison ; car 
tous n'emporterez point d'ici votre léte sur son 
corps 

l'empereur. Othon, Othon, ho! je vous défends 
de le faire périr; avant de mourir , il nous dira tout 
son méfait. 

othon. Puisque toi est votre plaisir, qu'il en soit 
lait ainsi. — Avoue», larron! 

bérenger. Je le demande grâce, noble baron : je 
vais déclarer tout mon méfait, et je ne mentirai pas 
d'uu seul mot. Ayant eu la présomption de gager 
qu'il n'était femme sage dont je ne disposasse au 
pré de mes désirs, pourvu <;ue je misse lui parler, 
je m'entretins avec votre femme. Mais elle vit bien 
u'en me croyant elle pourrait tomber dans un grand 
éshonneur, el ne daigna plus me voir ni m'écou- 
ier, comme bonne el belle qu'elle est. Alors je n e 
tournai vers sa demoiselle , qui avait nom Eglanline; 
je lui promis et lui donnai tant qu'elle m'apporta les 
preuves convenues, el surtout celle du signe que 
porie vol re respectable femme , et de la place où il est, 
si elle n'est pas morte. Mais je ne la vis pas nue et 
je ne cohabitai jamais avec elle , bien que je m'en 
sois vamé. Alors je mentis. 

othon. Traître, lu m'as bien anéanti; par toi je 
l'ai perdue, en vérité, car jamais je ne pus savoir 
où elle alla. 

la fille. Sire empereur, ce fourbe-là , ne souffrez 
point qu'Olhon le lue; faites-le venir encore devant 
vous : vous verrez bieniôt une chose dont vous serez 
fort émerveillé. 

l'empereur Puisque vous me le conseillez, cela 
sera fait. — Mon cher neveu Olhon, je veux que 
vous veniez ici tous deux; mais Bérenger sortira le 
premier, pour nous révéler encore quelque méfait. 

othon. Sire, qu'il soit fait selon votre volonté. — 
Debout, traître, sortez du champ-clos; vous n'êtes 
point cependant, ne le croyez pas, quitte de la 
mort. 

la fille. Très-cher sire, veuillez me donner la 
nermission de dire en public pourquoi je suis venue 

l'empereur. Je le veux bien : allons, dites vite, 
mon cher ami. 

la fille. Je suis venu ici comme messager pour 
empêcher , si je puis , la guerre , el amener la paix 
entre vous et vos ennemis, qui ont fait invasion 
dans ce pays. Si cela vous plaît , j'en demanderai 
deux d'entre eux. Mais ils auront de vous un sauf- 
conduit pour l'aller et le retour. Je le requiers. 

l'empereur. Ami , mandez-les , je le veux , et j'y 
consens. 

la fille. Beaux seigneurs, je vous prie, allez 
vile à nosseigneurs les rots, el faites tant que vous 
leur parliez. Dites-leur que chacun vienne ici sans 
relard : ils verront leur fille el leur nièce désirée 
pendant si longtemps. 

LE PREMIER CHEVALIER D 'ALPHONSE. Sire , nOUS ObéiS- 

sons sans objection el sans retard. 

SCÈNE LVHI. 

LE CHEVALIER, LE KOI DE GRENADE, LE ROI 
ALPHONSE. 

le premier cbevalier. Messeigneurs , n'attendez 
plus ici; mais veuillez, tous deux, venir voir votre 
aièce et votre fille. 

Alphonse. Nous joues-tu un tour de quille, par 
moquerie? 

le deuxième chevalier d'alphonse. Non , sire, par 
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sainte Guérie? Denis vous le mande par nous, après 
avoir pris de l'empereur une sûreté pour vous. 

le roi de grenade. Puisqu'il en est ainsi , frère, 
allons-y. 

Alphonse. Allons-y , frère', je vous en prie. Je ne 

Erise pas tout ce <jue j'ai perdu la valeur d'une 
ille, pourvu que je puisse voir ma fille , que je 
désire lant. 

LE PREMIER CHEVALIER D'ALPHONSE. VOUS l'ail re* , 

s'il platt à Dieu. Suivez-nous, nous allons devant. 

— Sire, avançons-nous, en avant! allons par ici* 

SCÈNE LIX. 

LA FILLE DU ROI ALPHONSE, ALPHONSE, OTHOlf, 
L'EMPEREUR, LE ROI DE GRENADE, CHEVA- 
LIERS, LES CLERCS. 

la fille. Sire empereur , ces deux seigneurs étant 
arrivés, écoulez, grands el peiits, ce que je veux 
dire d'à mi lié; et avant que nous nous séparions, 
vous serez témoin d'un spectacle qui vous remplira 
d'une joie et d'une pilié merveilleuses. Je m'adresse 
à vous, sire Alphonse, moi qui me suis fait passer 
pour homme en vous servant, vous et votre frère. 
J'ai bien vu que vous aviez le visage et les yeux 
tournés vers moi, sans relâche, occupés à me regar- 
der plus que tout autre, et sans me reconnatire; 
mais c'est l'œuvre de Dieu même dans sa puissance : 
ainsi , n'en ayez pas le cœur marri. Voici mon sei- 
gneur, mon mari, Olhon, neveu de l'empereur. Je 
sais à quel poini vous me chérissez ; je suis voire 
fille , laissée à Burgos, à voire dépari pour Grenade. 

— Olhon, la trahison dont j'élais accusée à tort 
étani prouvée , Dieu soit loué ! 

Alphonse. Fille, en vériié, lu me fais pleurer de 

{u lié et de joie; et je ne puis m'enipécher d'avoir de 
a joie quand je te regarde. 

othon. Ah , beau sire Dieu! tôt ou tard lu récom- 
penses les bonnes actions , et lu ne manques pas de 
puuir les mauvaises. Aussi bien, ma très-douce 
sœur, baise-moi : pour loi tout le cœur me fond en 
larmes. 

l'empereur. Ils me font verser des pleurs de pitié* 
• En avant, en avant ! c'est assez. Cessez désormais 
de pleurer: c'est Dieu qui a voulu celle assemblée. 
Pensons maintenant à effectuer le reste. 

Alphonse. Cher sire, j'ai bien entendu comment 
Olhon (je n'en veux pas sortir) a vaincu en champ- 
clos le traître qui sans cause nous a mis en guerre , 
et dont je venais tirer vengeance par l'aide de mes 
amis; mais je tiens que Dieu nous a mis, cerne 
semble, eu voie d'accommodement. Voici comment : 
dès maintenant, je délaisse en paix à Othon el à son 
épouse le royaume d'Espagne ; mais nous emmène- 
rons le traître, el nous rechercherons la demoiselle 
complice de son crime, puis nous ferons justice 
de tous deux sur les lieux mêmes de leur trahison. 
Voilà, ce me semble raisonnable. 

l'empereur. Alphonse, je suis de votre avis. Maie 
je vous donne le royaume de Mirabcl qui m'est nou- 
vellement échu, et le conté des Vaux-Plaissiez, en 
échange de votre renonciation absolue à l'Espagne. 

le roi de grenade. Quant à moi , je pense, avant 
qu'un mois soit écoulé, le mettre en un état tel qu'il 
sera maître d'une terre donl il aura un revenu an- 
nuel de trois mille livres, clair et net : telle esi mon 
intention. 

l'empereur. Maintenant, relirons-nous sauf pais 
de relard , puisque Dieu nous a réconciliés ; mais 
avant, vous dînerez tous avec moi. Voici Bérenger 

Sue vous emmènerez ; je le mets à voire discrétion. 
>h, oui ! je me dessaisis de lui, el vous le donne. 
la fille. 11 n'échappera pas , je vous l'assure; je 
veux commettre quelqu'un à sa garde. — Seigneurs, 
je vous le confie et voub .t livre. 

le premier chevalier d'alphonse; Dame, novs 
sommes entièrement à vos volontés. 
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l'empereur. Je ne veux plus rester ici ; allons- 
nous-en vile dîner tous. Aussi bien je vois que Ton 
me vient < hercher: voici mes gens, il en est lemps. 
— Seigneurs, je veux que sans tarder vous chantiez 



en nous conduisant, un motet qui soit séduisant , 
plaisant et bel. 

les clercs. Sire, nous le ferons tout de suite. — 
En avant! chantons. 



PAPHNUCE. — Ecrit au *• siècle, et en 
Allemagne, ce drame de Hrolswilhe est 
l'un de ceux do l'illustre religieuse de Gan- 
dersheim, où Ton a cru surtout trouver trace 
du pédaniismo et de la subtilité du moyen 
âge. Sans doute l'accusation est fondée en 
ce qui concerne la société lettrée du moyen 
fige, et particulièrement Hrotswithe; mais 
elle est exagérée. Je crois que faule d'avoir 
remarqué que Paphnuce, de même que Sa- 
pience et Abraham , sont singulièrement 
analogues aux pièces de distribution de 
prix, on a méconnu le véritable caractère 
de ces divers drames. Outre l'élément lit- 
téraire, ils ont quelque chose de scolaire. 
M. Magiin a été frappé de l'intention clas* 
tique des citations de Hrotswitha. Après 
avoir remarqué « qu'il est singulier que 
Hrotswitha ne parle pas du trivium, » il a 
dit à propos de l'étalage scientifique que 
contient le Paphnuce : « Il fallait que ces 
notions élémentaires fussent queluuo peu 
tombées en oubli a la fin du x a siècle, pour 
que Hrotsvitha ait pensé qu'il pouvait y 
avoir quelque mérite à les rappeler si hors 
d»> propos. » (Théâtre de Hrostvitha ; Paris, 
in-8\ p. 471, note 62.) Il me semble 

S lus probable que dans l'école que dirigeait 
liotswithe, et qui, à la fin de » 'année sco- 
laire, répétait les leçons de sa directrice 
dans les trois pièces ci-dessus indiquées, 
pour passer en revue la somme des con- 
naissantes acquises, on n'étudiait que le 
quadritium, les notions du trivium étant aban- 
don nées à quelque maîtresse inférieure au 
célèbre écrivain dramatique du x a siècle. 

Amovum. Conversion de la courtisane Th*b, que l'er- 
mite Papbouce va trouver , comme Abraham, sous les 
dehors d'un amaut; ramenée au bien, livrée au repen- 
tir, du reste enfermée pendant cinq aos dans une 
étroite cellule; el quand elle est enfin, par cette juste 
expiation, réconciliée avec Dieu, elle s'endort dans te 
Christ, quiuie jours après avoir terminé sa péoi- 
leuee (213). 

PERSONNAGES. 
paphnuce, ermite. thaïs, courtisane. 

DISCtrt.ES DE PAPHNUCE. JEUNES GENS , amOUreUX 

de Thaïs. «le la Thebaîde. 

AST INE ET PAUL, ermite S UNEABBESSE. 

(213)Ceite histoire... a été brièvemen racontée par 
un écrivain grec antérieur au v a siècle (Voyet Sib- 
lei, Grœc. me/toi., apud Cktn&. y Atiliq. lection., t. U.) 
Hue version latine, dont on ne connaît pas l'auteur, 
a pris pl.ice dans le recueil des Bollandistes, sous la 
date du 8 octobre. ( Act. Sanctor., oclobr., t. VI, p. 
323.) L'action se passe pendant la première moitié 
fin tv« siècle, d'abord en Egypte, dans l'ermitage de 
Pajiîtnuce, a rentrée du désert, puis dans une ville 
que noire auteur ne nomme pas, mais que plusieurs 
géographes disent être Alexandrie, Plus tard Hrots- 
vitha transporte la scène dans la Thébaide, où saint 
Antoine s'était retiré avec quelques disciples. (M. 
Machin.) 



SCÈNE I". 

PAPHNUCE, LES DISCIPLES* 

les disciples. Pourquoi ce sombre visage. Père ? 
pourquoi ne montrez-vous pas votre air tranquille et 
habituel, 'ô Paphnuce? 

paphnuce. Quand le cœur est triste, le visage est 
sombre... 

les disciples. Et pourquoi êtes- vous triste? 

paphnuce. L>s outrages au Créateur.. 

les disciples. Quels outrages. 

paphnuce. Ceux qu'il subit de sa propre créature 9 
formée à son image... 

les discipi.es. vos paroles nous glacent de terreur. 

paphnuce. Sans doute l'impassible majesté ne peut 
être atteinte par des outrages; mais, à transporter 
métaphoriquement en Dieu ce qui n'appartient qu'à 
la faiblesse humaine, quelle injure plus grave est 
possible, que celle, au milieu de la soumission et de 
l'obéissance du monde majeur aux ordres divins, de la 
révolte du monde mineur seul contre l'empire de Dieu? 

les disciples. Qu'est-ce que le monde mineur. (214.) 

paphnuce. L'homme. 

les disciples. L'homme? 

paphnuce. Sans doute. 

les disciples. Quel homme? 

paphnuce. L'homme en général. 

les disciples. Comment cela se peut-il faire? 

paphnuce. Comme il a plu au Créateur. 

les disciples. Nous ne comprenons pas. 

paphnuce. Ceci n'est pas accessible à un grand 
nombre d'esprits. 

les disciples. Expliquez-le. 

paphnuce. Faites attention. 

les disciples. Oui, de toute notre volonté. 

paphnuce. De même que le monde majeur est 
formé de quatre éléments différents, mais concor- 
dant selon le vœu du Créateur dans une sage har- 
monie, de même l'homme est composé non-seule- 
ment d'éléments identiques, mais aussi d'autres par- 
ties plus profondément contraires. 

les disciples. Et qu'y a-t-il de plus opposé que les 
éléments? 

paphnuce. Le corps et l'âme. Car, bien qu'adver- 
ses, les cléments sont tous néanmoins matériels ; 
mais I âme n'est pas mortelle comme le corps, et le 
corps u'esi un esprit, comme l'âme. 

les disciples. Oui. 

p/.phnuce. Cependant, à suivre les dialecticiens» 
nous ne confessons même pas l'opposition si nette 
de l'âme et du corps. 

les disciples. Comment donc le nier? 

paphnuce. Quand on sait disputer en dialecticien, 
rien n'est contraire à la substance (o0*m), et la 

(214) Les discussions dont cette scène est rem- 
plie, nous montrent beaucoup moins un paisible er- 
mitage du iv siècle, où un simple religieux ensei- 
gne d'humbles disciples, qu'une bruyante école du 
x« siècle, devant laquelle un subtil coiitrovcrsistd 
étale les arguties les plus abruptes de la scolastique 
naissante, bu effet, Hrotsvitha , comme les auteurs 
dramatiques de tous les temps, n'a guère peint que 
son propre siècle, en croyant faire revivre les siè- 
cles passés. Mais, à notre point de vue, de pareils , 
tableaux, vrais en eux-mêmes, et dont la date 
seule est fautive, n'en sont pas d'un moindre inté- 
rêt. (Id.) 
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substance n'est que le réceptacle de toutes les op- 
position 6 

les disciples. Que comporte ce terme : dans une 
sage harmonie (2iff>. "* M ■•' 

paphnuce. Le voici : Comme les sons aigus cl les 
sons graves (216), haru.oniqueuient niiis,produiHent 
un résultat musical, demôme leséléiutmsdissonantdf 
convenableroenl mis d'accord, forment un seul monde. 

les disciples. C'esl merveille que les choses dis- 
sonantes puissent concorder, et qu'on dise concor- 
dantes ces choses dissonantes. 

paphnuce. Rien n'est compose do semblables, ni 
de ces éléments qui n'ont entre eux aucun rapport 
de proportion et qui différent entièrement de subs- 
tance et de nature. 

les disciples. Quest-ce donc que la musique? 

PAPiwucE. Une des sciences du quadrivium de la 
philosophie. 

les disciples. Qu'appelez-vous quadrivium. 

paphnuce. L\*irithuiéiique , la géouiéiie , la mu- 
sique el l'asironomie. 

' les disciples. Pourquoi ce nom de Quadrivium. 

pap noce. Parce que, de même que les chemins 
d'un carrefour, partent de l'unique principe de la 
philosophie les lianes droites de ces quatre sciences* 

les di en les. Nous n'osons pas vous questionner 
sur les trois autres scieners; car à peine la faible 
portée de notre esprit peut-elle atteindre à la hau- 
teur île (a discussion engagée. 

paphnuce. Les choses sont difficiles à saisir. 

les di 'CiPLE*. Donnez-nous quelques notions su- 
perficielles de la science dont nous nous occupons 
eu ce monde. 

paphnuce. Je ne puis vous en dire que bien peu de 
cho«e, car elle est à peu prèsfincounue des solitaires. 

les disciples. De quoi s'occupe-l-elle ? 

paphnuce. La musique? 

les ui-ciple^. Oui. 

papiïnuce. Elle traite des sons. 

les oiscirLES. Y en a-t-i| une ou plusieurs! 

paphnuce. Il y eu aurait trois, dit-on; mais cha- 
cune d'elles est tellement liée à l'autre par des rap- 
ports de proportion que tout ce qui est dans l'une 
ne faii pas défaut daiis Pauire. 

les disciples. Et comment les distingue-t-on tou- 
tes les trois? 

paphnuce. La première se nomme musique du 
monde ou musique céleste ; la secoude, mutique hu- 



maine ; et la troisième, instrumentale (247 ) 
les disciples. En quoi cnn>isle la céleste? 
paphnuce, Dans les sept planètes et la sphère e£» 

le^te. 

lès disciples. Comment? 

paphnuce. Parce qu'il en est de la musique céleste 
comme de l'instrumentale : ainsi on trouve dans les 
planètes el dans la sphère le même nombre d'inler- 
vall s, les mêmes degrés et les mêmes cousounances 
que dai s les cordes. 

les disciples. Qu'est-ce que les intervalles? 

paphnuce. Les espaces appréc iables que Ton peut 
compter entre les planètes ou les cordes. 

les disciples. Et les degrés? 

paphnuce. La même chose que les tons (218.) 

Les disciples. Les tons nous sont inconnus. 

paphnuce. Le ton résulte de deux sons, et s'appuie 
sur le rapport du nombre epogdons ou sesquioclave, 
c'est-à-dire de 9 à 8. 

les disciples. Nos recherches rapides, les ques- 
tions que nous là< bons de vider, s'accroissent sans 
cesse de propositions de plus en plus difficiles que 
vous nous opposez. 

paphnuce. C'est l'ordinaire dans ces discus- 
sions. 

les disciples. Dites-nous quelques mots des.con- 
sonnantes en général, pour qu \u moins nous sachions 
le sens de ce terme. ' 

papunuce. La consonnance est une certaine coin* 
J)i naison harmonique (**9.) 

les disciples. Pourquoi? 

paphnuce. Parce qu'elle se compose tantôt ds qua* 
tre, tantôt de cinq, tantôt de huit tons. 

les msciPLEs. A présent que nous sayons qu'il y 
a trois consohtiances, nous voudrions savoir les noms 
de chacune d'elles. 

paphnuce. La première se nomme diatessaron , 
Comme formée de qtfatre ^ons ; elle est en propor- 
tion épitrite ou sesquuietce (dans le rapport de 4 à 5V. 

seconde se nomme diapeme, ou résultante de 
cinq sons : elle est en proportion hémiole ou utquU 
altère (dans le rapport de 3 à [a troisième se 
homme diapason ; elle est en raison double (c'est-à- 
dire formée par l'union de la quarte et de la quinte) 
(220) et se compose de huit sons. 
• les disciples. La sphère et les planètes rendent- 
elles des sons, pour qu*ôir puisse les* comparer aux 
cordes? 



(2! 5) Hrotsvilh* prend prétexte du mot harmonie 
jeté dans sa pédantes mie digression sur le monde 
majeur el le monde mineur, pour faire montre de 
tout ce qu'elle avait pu apprendre sur la musique, 
telle qu'on renseignait dans les écoles monastiques 
(M. Magmn.) 

(2lG) Tous ces détails techniques ont été tirés 
par Hrolsvilha des écrivains alurs les plus autorisés» 
Ou peut voir l'explication des mots soni excellentes 
u}ans le chapitre 9 de Marlianus Capella, et dans Re- 
migius Altisiodoïrnsis {ap. Gerbert., script. De mu- 
sien, t. 1, p. 05) On trouvera la définition des mots 
pre$si soni dans le chapitre 6 du traité De mutkœ 
disciplina d'Aureliauus Ueomensis, écrivain du ix» 
siècle, recueilli par Gerbert (loc. cil. p. 35). Notre 
autour e t ploie presque toujours textuellement (es 
expressions de Boéce, qui traite de la musique non 
seulement daiis ses trois livres De musica , mais 
dans plusieurs endroits de son arithmétique. (Id.) 

(917) Cette bizarre division de la mnsique céleste, 
liumaîue et instrument le nVsl point, corn e on 
pourrait en ire, nue poéliqu » fantaisie de llroi^vitha; 
on la trouve dans tous les éc Wftins <io£ma iqiics 
alors ac-ré ités. Voyez, entre aul:* h, Bo»*c«- (Dè mu- 
sica, lib i, c.2) et Aureltanus Heoinensis (ap. Ger- 
RRT., loc. cit., p. 5£.) (h> ) 

(£4$) Ici lioeirme r.t nomenclature sont tirées de 
Marlianus Capella : Sonum, id est lonum, productif 



nem voenvi. (Lib. ix, § 955.) (Id.) 
* (219) Censnriniis donne de la cpnsonnance (sym- 
phonia) une définition beaucoup plus claire que Hrot- 
svillia : c La symphonie, dit-il, est l'accord doux de 
deux voix -à I nutsson (De die nu'ali, c. tO, § 5. > 
Suivant Cassiodore : t La symphonie est la combi- 
naison des son» graves avec les* sorts aigus ou de 
ceux-ci avec le> premiers, de manière à Tonner har- 
monie, i (De muùca, p. 439. éd. 4559.) C'est évi- 
demment de cette 'définition abrégée que Hrolsvilha 
n formé la sienne, qui a le double défaut t! être obs- 
cure et incomplète. — Le moi muduluùo mjVI'e <?*n- 
ploie, a Ici une signification tout à fait différente de 
celle qu'a reçue chez' noifs le mot~ modulation. Celle 
expression offre dans Hrolsvilha le même sens que 
dans Marlianus Capella, quand il dit : c La modula- 
tion est T Expression dSm sou multiple, > (Id.) 

(220) Après avoir fait observer que cette théorie 
nvithéntaiique des accords et des .intervalles est ti- 
rée d«' Censorinus, Macrobe, Boècè, saim Isidore de 
Sévllle, etc., etc., M. Magnin rapnrorhe de ce pas- 
sage un fragment «l'une scène du Mystère de l'Incar- 
nation el de la Nativité, joué à Kouen en 1-474 et 
imprimé, déjà ri té par M. 0. Lrroy. dans ses Eludes 
sur les mystères, el dont on pou ri ail croire le des- 
sein el les détails imités de ijrotsvilna, s'ils u'étaieot 
tout simplement puisés aux uièuies sources. 
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paphnuce. Oui, et îles sons très-forts. 
les disciples. Pourquoi no les entendons-nous 
pas ? 

paphnuce. Qn en donne plusieurs raisons. Les uns 
pensent qu'on ne peut les entendre à cause de leur 
continuité; les antres, à cause de ta densité de l'air. 
Quel pics uns prétendent qu'un aussi énorme volume 
dis son ne p at pénétrer dans notre étroit couJuit 
auditif (221). Ou a dit môme que 1 « sphère produit 
un son si enchanteur et si doux, que, pour l'enten- 
dre, tous les hommes se réuniraient en foule; et, 
s'oub|iant eux-mêmes, négligeant mutes Ictus affai- 
res, suivraient le son conducteur d'orient en occi- 
dent-. 

les disciples. 11 vaut mieux ne pas l'entendre. 
paphnuce. La prescience du Créateur en a jugé 
sjns>. 

les disciples. C'est assez de la musique céleste ; 
passons à la musique humaine. 

paphnuce. Que voulez-vous en savoir? 

les disciples. En quoi elle consiste. 

paphnuce. Noii-seiile>nent elle cous sle, comme je 
vous l'ai dit, dan- 1 association du corps et de faine, 
ainsi que dans 1* mission de la voix tantôt claire el 
tantôt aiguë, mais elle existe dans la pulsation des 
artères el dans la mesure de certains nombres, tels 
que les articulations «les doigts, qui, dans leur lon- 
gueur, îi tus offrent les mêmes proportions que nous 
avons signalé •§ dans les cnnsouiiances ; car la musi- 
que est non-seulement li convenance des voix, mais 
encore celle de Ion les les aulres choses dissem- 
blables. 

les disciples. Si nous avions prévu que le nœud 
de cette question dût être si difficile à dénouer pour 
des ignorants, nous eussions mieux aimé ne lien 
lavoir du monde mineur, que de soulever de telles 
difficultés. 

paphnuce. Qu'importe la peine, puisque vous sa- 
vez de» choses auparavant ignorées? 

les disciples. Il est vrai ; mais nous n'avons au- 
cun goût pour les discussions philosophiques , d'au- 
tant que notre intelligence ne peut atteindre à la 
subtilité de vo re argumentation. 

paphnuce. Pourquoi vous moquez-vous? Je ne, 
suis qu'un ignorant, et non pas un philosophe. 

les disciples. El d'où avez-vous tiré ces con- 
naissances, dont Texposîiion seule nous a fati- 
gués? 

paphnuce. C'est une faible goutte de la science, 
tombée des coupes pleines des sages, que, sans m'ê- 
tre assis pour la recueillir, j'ai trouvée par hasard 
ei sucée eu passant, el don l j'ai voulu vous faire 
part. 

les disciples. Nous sommes heureux de votre 
bïenvedfance, mais épouvantes de ce mol de l'Apô- 
tre : « Dieu choisit les insensés suivant le monde, 
pjour confondre les prétendus sages (2i2). » 
' paphnuce. Simple ou savant, quiconque fera le mal, 
n'aura que confusion devant Dieu. 

les disciples. Sans doute. 

paphnuce. Ce n'est point l'acquisition des connais- 
sance mises à noire portée qui offense Dieu, mais 
Fmjtisté orgueil de celui qui sait. 

les disciples. C'esi bien vrai. 

paphnuce Kt en l'honneur de qui serait plus con- 
venablement, plus justement employée la connais- 
sance des arts, que de celui quia créé tout ce qu'on 
peut savoir et nous a donné ainsi la science. 

les disciples. De personne autre. 

(221) Paphnuce, ou plutôt Hrotsvitha , expose ici 
l'opinion des py thagoriciens sur Pharinonie des sphè- 
re» célestes. Celle poétique hypothèse, adoptée par 
Platon, a pénétré dans qnelqn s écrivains ecclésias- 
tiques (S. Ba>ile, S. Anselme, S Àmbroise. etc.). Je 
ne saurais dire si c'est par cette dernière vote qu'elle 
est parvenue à Hrotsvitha. (M. Magnin.) 

Allusion à ces paroles de saint Paul : Quœ 
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paphnuce. Car mieux l'homme sait par quelle loi 
admirable Dion a réglé le nombre, la proportion de 
l'équilibre de toutes choses, plus il brûle d'amour, 
pour lui (223.) 

les disciples. Et c'est avec justice. 

paphnuce. Mais pourquoi m'appesantir sur ce su- 
jet, qui vous appoile peu de plaisir ? 

les disciples. Révélez-nous le mol if de vos en- 
nuis, afin que nous ne soyons pas accablés plus 
longtemps sous 1c fardeau de la curiosité. 

paphnuce. Quand vous m'aurez entendu, vous ne 
serez pas gais. * 

les disciples. Trop souvent on ne trouve qu*tm 
chagrin au fond de la curiosité satisfaite (224). 
Toutefois nous ne pouvons surmonter ta nôtrè , 
car c'est un défaut inhérent à la faiblesse hu- 
maine. 

paphnuce. Une femme impudique habile dans ce. 

p.'iys. 

lfs disciples. Cest un danger pour tes habi- 
tants. 

papunuce. Elle est d'une Leaulé éela tante el mer- 
veilleuse, et se souille des impuretés les plus horri- 
bles. 

les disciples. Qoel malheur! comment se nom- 
me- t-elle? 
paphnuce. Thaïs. 

les disciples. Thaïs, la courtisane! 
paphnuce. Eh hien, oui ! 

les disciples. Mais le scandale de sa vie n'est in-' 
connu à |>ersonne. 1 

paphnuce. Ce n'est pas surprenant, car il ne lui 
suffît pus de courir à sa perte avec un petit nombre 
d'amants, elle est toujours prête à séduire qui que' 
ce soit des attraits de son visage et à entraîner tous 
les hommes à lenr mort. 1 

les disciples. C'est désolation. 

paphnuce. Non-seulement les étourdis dissipent à 
sa gloire le peu qui leur reste de biens, mais même 
des gens considérables dévorent mille objets précieux 
el enrichissent celte femme à leurs dépens. 

les disciples. C'est un récit affreux. 

paphnuce. Des troupeaux d'amants affluent chez 
elle. ....... 

les disciples. Us se perdent eux-mêmes. 

paphnuce 1 . Les insensés se disputent, d'une àme 
abrutie, l'en liée de la maison, entassant les inju- 
res... " 

les disciples, lin vice en engendre un autre. 

paphnuce. Puis ds en viennent aux, mains; tan- 
tôt ils se cassent la tète el le nez à coups de poings, 
tantôt ils se repoussent les uns les autres parles 
armes, èl inondent dé ruisseaux de sang le seuil de 
celle demeure impure. 

les disciples. Excès détestable ! 

paphnuce. Voilà l'outrage au Créateur que je dé- 
plorais; voilà la cause de ma douleur. 

les disciples. fin effet, vous pouvez être triste à 
ce sujet, et certainement on n'est pas moins attristé 
que vous dans la cité des cieux. 

paphnuce. Si j'allais la trouver sous le déguise- 
ment d'un amant, peut-être podrrais~je lui faire ré- 
nier ses coutumes débauchées. 

les disciples. Que celui qui mit dans votre àme 
ce dessein, vous donne le succès ! ' ! 

paphnuce. Prêtez moi cependant le secours de vos 
prières assidues, afin que moi-même je ne sois pas 
vaincu par les ruses du serpent maudit. 

stulta sunt mundi elegit Deus , ut confundat gapien- 
tês. (I Cor. I, 27.) l\b.) 

(223) C'est là, il faut l'avouer, une assez belle 
apologie de la science et bien imprévue dans 1 un 
siècle si généralement accusé de barbarie, (ld.) 

(224) Cette réflexion, aussi fine qu'heureusement 
exprimée, semble échappée à la plu nie d'un moraltfttt 
moderne. (Id.) 
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les disciples. Le Dieu qui a terrassé le roi des té-, 
nèbres vous donne la victoire sur l'ennemi ! 

SCÈNE II. 

PAPHNUCE, LES AMANTS DE THAÏS. 

paphnuce. Voici des jeunes gens dans le forum ; 
abordons le* Sabord et j'en tirerai par mes ques- 
tions le moyen d'approcher de celle que je cherche. 

les jeunes gens. Regardez. Un inconnu s'avance 
vers nous. Voyons ce qu'il veut. 

paphnuce. Holà! jeunes gens, qui ôtes-vous? 

les jeunes gen*. Des habitants de celte ville. 

paphnuce. Je vous salue. 

les jeunes gens. Nous vous saluons aussi, que 
tous soyez du pays ou étranger. 

paphnuce. Je suis étranger et j'arrive à l'ins- 
tant. 

les jeunes gens. Pourquoi venez-vous ici? Que 
cherchez vous. 

paphnuce. Ce n'est pas une chose à dire. 

les jeunes gens. Pourquoi? 

paphnuce. t'est mon secret. 

les jeunes gens. Le mieux serait de parler, car 
n'étant pas de la ville, vous aurez de la peine à faire 
quelque affaire sans communication avec les habi- 
tants. 

paphnuce. Et si je parle, et qu'en parlant je ne me 
cause que des embarras... 

les jeunes gens. Ce ne sera pas de nous. 

paphnuce. Je cède à vos promesses bienveillantes 
et me liant à votre loyauté, je vais révéler mon se- 
cret. 

les jeunes gens. Ce n'est pas parmi nous qu'il 
vous serait manqué de foi, et qu'il vous serait élevé 
des obstacles. 

paphnuce. Les conversations de quelques person- 
nes m'ont fait connaître qu'il y avait céans une 
femme que tout le monde est forcé d'aimer et qui 
est affable pour tout le monde. 

les jeunes gens. Savez-vous son nom ? 

paphnuce. Oui. 

les jeunes gens. Comment l'appelle -t-on? 
paphnuce. Thaïs. 

les jeunes gens. C'est notre commune et ardente 
passion. 

paphnuce* On dit cette femme la plus belle et la 
plus gracieuse des femmes. 

les Jeunes gens. Les rapports ne sont point trom- 
peurs. 

paphnuce. C'est pour elle que j'ai supporté les 
difih irités et la longueur d'un voyage et je suis 
venu pour la voir. 

les jeunes gens. Il n'y a ni obstacle ni empêche 
ment à la voir. 

paphnuce. Où demeure- t-elle ? 

les jt unes gens. Ici, la maison la plus proche. 

paphnuce. Celte maison que vous montrez du 
doigt? 

LES JEUNES GENS. Oui. 

paphnuce. J'y vais. 

LES JEUNES GENS. Si VOUS VOUlez, BOUSj VOUS 1C- 

CÔmpagneioiis. 
paphnuce. Je préfère y aller seul. 
les jeunes cens. Coinuie il vous plaira. 

SCÈNE III. 
PAPHNUCE, thaïs. 

paphnuce. Etes-vousici dedans, Thaïs? C'est tous 
que je cherche. 

thaïs. Qui est là? qui parle? C'est un in- 
connu. 

paphnuce. C'est un homme qui vous aime. 
thaïs. Qui<'on<|tie m'honore de son amour, est 
pavé par moi en amour. 
paphnuce. Thaïs, Thaïs, quel long et pénible 



voyage j'ai accompli, pour avoir le bonheur de cau- 
ser avec vous et de contempler votre beauté! 

thaïs. Je ne vous cache point mes traits et je ne 
irepousse pas votre entretien. 

paphnuce. Le mystère de celte conversation exige 
le silence des lieux les plus retirés. 

thaïs. Voici une chambre bien meublée, et où l'on 
est agréablement. 

paphnuce. N'y a-t-il pas un lieu plus retiré, où nous 
puissions causer plus en secret ? 

thaïs. 11 y a bien un lieu plus caché et si secret 
que l'entrée n'en est connue que de moi et de 
Dieu. 

paphnuce. Quel Dieu? 
thaïs. Le vrai Dieu. 

paphnuce. Croyez -vous que Dieu sache quelque 
chose ? 

thaïs. 11 est certain qne rien ne lui est caché. 

paphnuce. Le croyez-vous indifférent aux attestes 
pervers, ou qu'il leur réserve sa justice? 

thaïs. Je pense que la balance de sa justice père 
les actions de tous les hommes, et que chacun, se- 
lon ses œuvres, a son supplice ou sa récompense mis 
de côté. 

paphnuce. Christ, combien sont étonnantes en- 
vers nous ta bonté et ta patience! Tu vois pécher 
ceux qui te connaissent, et tu remets sans cesse à 
les punir! 

thaïs. Pourquoi tremblez-vous? vous êtes pâle? 
Pourquoi coulent ces larmes? 

paphnuce. Votre audace méfait horreur, je pleure 
votre chute ; car vous saviez ces vérités et vous ave* 
perdu un si grand nombre d'âmes ! 

thaïs. Malheur! malheur! suis-je infortunée! 

paphnuce. Vous serez damnée, avec d'autant plus 
de justice que vous avez, avec une plus grande pré- 
somption, sciemment offensé la majesté divine ! 

thaïs. Hélas! hélas! que dites-vous? Pourquoi 
menacer une malheureuse femme? 

paphnuce. Les tourments de l'enfer vous attendent» 
si vous persévérez dans le crime. 

thaïs. La sévérité de votre réprimande a frappé le 
fond même de mon cœur épouvanté. 

paphnuce. Oh ! plût à Dieu que vos entrailles fus* 
sent si profondément ébranlées par la crainte que 
vous n'eussiez plus l'audace de consentir aux dan- 
gers du plaisir. 

thaïs. Et quelle place peut -il rester désormais 
pour les plaisirs corrompus dans mon cœur où do- 
minent sans partage l'amertume d'un chagrin im- 
mense et la peur , jusque-là inconnue, d'une con- 
science troublée. 

paphnuce . Il est un souhait que je forme : c'est 
qu'après avoir coupé les épines des vices, vous puis- 
siez abreuver votre âme dans les flots du repentir. 

thaïs. Oh! si vous pouviez croire, oh ! si vous pou- 
viez espérer qu'une pécheresse comme moi, enfouie 
dans la fange épaisse de mille fautes, pût jamais ex- 
pier ses crimes, et par quelque pénitence que ce fût» 
mériter son pardon !... 

paphnuce. Eh ! il n'est point de péché si grave, point 
de crime si énorme, qui ne puisse s'expier dans le 
regret et le repentir, s'il y a en même temps des ef- 
fets et des œuvres. 

thaïs. Faites-moi connaître, je vous en prie, 6 
mon Pere, quels effets el quellesVmivres peuvent ob- 
tenir le bienfait de la réconciliation? 

paphnuce. Méprisez le inonde et fuyez la compagnie 
de vos amants dissolus. 

thaïs. El que me faudra-l-il faire ensuite? 

paphnuce. Ke tirée dans un coin solitaire, la vous 
pourrez faire votre examen intérieur, et pleurer sur 
f'énormité de vos péchés. 

thaïs. Si vous avez ainsi l'espoir de mon salut, je 
ne larde pus un instant. 

paphnuce. Je ne doute pas que cela ne vous sauve. 

thaïs. Laissez-moi seulement quelques minutes. 
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pour réunir les richesses mal acquises que j'ai long- 
temps conservées." 

paphnuce. Ne vous inquiétez pas de ces choses, il ne 
manquera pas de gens qui s'en serviront , quand ils 
les auront trouvées. 

thaïs. Je ne songe à cela ni pour le garder, ni 
pour le distribuer à nies amis: je suis contrainte 
même à ne pas le distribuer aux pauvres, car je m 
crois pas que le prix de ce qui demande une expia- 
tion puisse être bon à une œuvre de bienfaisance. 

paphnuce. Vousavei raison. Et à quoi destinez-vous 
ces monceaux de richesses ? 

thaïs. Je veux les livrer aux flammes et les réduire 
en cendres. 

paphnuce. Pourquoi? 

thaïs. Pour qu'il ne reste rien dans le monde de 
ces biens mal acquis au milieu d'outrages au Créa- 
teur. 

paphnuce. Oh ! combien vous êtes différente de 
celle Thaïs d'autrefois, dévorée de passions impures 
et enflammée des feux de l'avarice. 

thaïs. Je changerai peut-être en mieux, s'il plaît 
à Dieu. 

paphnuce. II n'est pas difficile pour l'Immuable de 
modifier à son gré toutes les dépendances de sa sub- 
stance. 

thaïs. Je vais accomplir le dessein que j'ai conçu. 
papbnuce. Allez en paix et revenez vite auprès de 
moi. 

SCÈNE IV. 

THAÏS, SES AMANTS. 

ta aïs. Venez tous ici; accourez, amants pervers. 

les amants. C'est la voix de Thaïs qui nous ap* 
pelle. Approchons en toute hâte, pour ne pas l'offen- 
ser par uos retards. 

thaïs. Accourez, venez ici, afin que je puisse vous 
parier. 

les amants. Oh Thaïs! Thaïs! que signifie ce bû- 
cher que vous élevez? Pourquoi y entassez-vous c* 
nombre infini d'objeis précieux? 

thaïs. Vous voulez le savoir? 

les amants. Nous sommes très-surpris. 

thaïs. Je vais vous le dire sans délai. 

les amants. Nous le désirons. 

thaïs. Regardez. (Elle met le feu au bûcher). 

les amants. Arrêtez , arrêtez , Thaïs. Que faites* 
vons? Eles-votis folle ? 

thaïs.* Non pas; au contraire, j'ai recouvré la rai- 
son. 

les amants. Et pourquoi mettre à néant quatre 
cents» livras d'or et tant d'autres richesses? 

thaïs. Tout ce que j'ai arraché de vous dans de 
mauvaises actions , je veux le brûler, afin qu'il ne 
vous reste plus aucune espérance de me voir jamais 
plus céder à votre amour. 

les amants. Demeurez un moment, demeurez! et 
découvrez-nous la cause de voire trouble. 

thaïs. Je ne reste ni ne parle plus avec vous. 

^es amants. Pourquoi ce dédain, ce mépris? Quelle 
infidélité nous reprochez- vous ? N'avons-uous pas 
toujours satisfait à vos caprices? et vous nous pour- 
suivez sans motif de votre injuste froideur... 

thaïs. Laissez-moi, ne déchirez pas mes vêlements 
en me retenant. Qu'il vous suffise que jusqu'à ce 
jour, je vous aie cédé dans le péché. C'est du terme 
de mrs fautes que j'ai Jiàte; le moment de noire sé- 
paration presse... 

les amants. Où va-t-elle? 

thaïs. En un lieu où nul d'entre vous ne me verra 
jamais. 

les amants. Grand Dieu ! quel est ce prodige! 
Thaïs, nos délices, toujours occupée à entasser Por 
sur l'or, plongée sans cesse dans l'idée du plaisir, li- 
vrée tout entière à la volupté; Thaïs a sacrifié sans 
retour tant d'or et de pierreries magnifiques; elle 
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nous a méprisés, elle a fait fi de ses conquête*, et a 
disparu tout à coup... 

SCÈNE V. 

m AÏS, PAPHNUCE. 

thaïs. Me voici, Paphnuce, mou Père. Je viens en 
toute hâte pour vous obéir. 

paphnuce. Vous avez tardé à venir, et j'étais inquiet, 
dans la crainte que vous ne vous fussiez engagée de 
nouveau dans les distraciions du siècle. 

thaïs. N'ayez pas cette crainte , car tout le con- 
traire remplit mon àme. Mais j'ai disposé de ma for- 
tune comme je le voulais, et j'ai renoncé publique- 
ment à mes amants. 

PApmrccE. Puisque vous avez renoncé à eux, vous 
pouvez désormais vous unir au céleste amant. 

thaïs. C'est à vous de me tracer, comme avec une 
règle, la conduite que je dois tenir. 

paphnuce* Suivez-moi. 

thaïs. Oui, je vais marcher sur vos pas, et, plût 
à Dieu ! sur vos traces. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS. 

paphnuce. Vous voyez ce monastère; là demeure 
un noble collège de vierges consacrées à Dieu. C'est 
dans ce lieu que je désire que vous passiez le temps 
de votre pénitence. 

thaïs. Je ne m'y oppose pas. 

pahhnijce. Je vais entrer et prier l'abbesse, direc- 
trice de cette maison, de vous y recevoir. 

thaïs. Qu'ordonnez - vous que je fasse, en atten- 
dant? 

paphnuce. Entrez avec moi. 
thaïs. A votre gré. 

paibnuce. Mais voici l'abbesse. Je ne comprends 
pas qui lui a si prompteroent porté la nouvelle de vo- 
tre approche. 

thaïs. La renommée, que rien n'arrête. 

SCÈNE VII. 

les mêmes, l'abbesse. 

paphnuce. Vous voici à propos, illustre abbesse; 
c'est vous que je cherche. 

l'abbesse. Vous êtes le bienvenu, vénérable Père 
Paphnuce. Bénie soit votre arrivée, 6 bien -aimé de 
Dieul 

paphnuce. Que la béatitude de l'éternelle bénédic- 
tion soit répandue sur vous par la grâce du Créateur 
universel! 

l'abbesse. Comment se fait-il que votre sainteté 
ait daigné visiter mon humble demeure? 

paphnuce. J'ai besoin de vol re v assislance dans une 
occasion pressante. 

l'abbesse. Donnez vos ordres le plus brièvement. 
Que voulez- vous que je fasse? Je vais m'efforcer d'ac- 
complir vos commandements et de satisfaire à vos 
iésirs, selon mon pouvoir. 

paphnuce. Je vous apporte une chèvre demi-morte, 
arrachée i! y a bien peu de temps aux dents des 
loups, et je désire qu'elle soit réchauffée dans le sein 
de voire piété, et guérie par vos tendresses, en sorte 
qu'elle rejette sa grossière peau de chèvre et prenne 
la douce toison de la brebis. 

l'abbesse. Expliquez-vous plus clairement. 

paphnuce. Cette femme que vous voyez a mené la 
vie d'une courtisane. 

l'abbesse. malheur! 

paphnuce. Elle s'est livrée toute entière à la sen- 
sualité. 

l'abbesse. Elle s'est perdue elle-même. 

paphnuce. Mais maintenant, à ma prière, et avec 
l'aide du Christ, elle fuit avec haine les vanités, et 
. recherche la charité. 

l'abbesse. Grâces soient rendues à l'auteur de 
cette conversion! 
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paphnuce. lies maladies de l'Ame, comme celles do 
corps, peuvent éire traitée» par remploi «les con- 
traires. Couséquemmeiil, «elle femme, séquestrée 
des agitations du siècle qu'elle connaît, sera ren- 
fermée seule dans une étroite cellule, a On qu'elle y 
puisse plus à loisir méditer sur ses fautes. 

l'abbesse. Rien n'est préférable. 

paphnuce. Donnez des ordres a (in qu'une cellule 
soit le plus promptemenl construite. 

l'abbesse. Ce sera bientôt fait. 

Paphnuce (bas à l'abbesse). N'y laissez ni entrée ni 
sortie, mais seulement une étroite fenêtre, par la- 
quelle elle puisse recevoir une maigre pitance, qu'à 
des jours et des heures marqués vous vous ferez uu 
Uevoir d'aller lui donner avec épargne. 

l'abbesse. Je crains que la mollesse d'une àme af- 
rVrbhe ne supporte a\ec peine la rigueur d'une si 
dure pénitence. 

paphnuce. Soyez sans crainte. Une faute gravé a 
Lcsuiii d'une énergique médicameulalion. 

l'abbesse. Sans doute. 

paponuce. Je n'ai souci que des délais, dans la 
peur qu'tiie ne soit corrompue par la visite des hom- 
mes. 

l'abbesse. Pourquoi ces soucis? Que ne la renfèr- 
mez-\ous? La cellule que vous avez demandée est 
prèle. 

paphnuce. Tant mieux. (A Thaïs, d'une voix sé- 
vère). Entrez, Thaïs. Ce r< duit est assez bon pour 
plcitrer vos crimes. 

tuais. Que ce Iîhi est étroit, obscur, et immonde 
pOèM* nue faible femme 1 

paphnuce. Pourquoi ces mots amers contre cette 
cellule? Pourquoi frémissez-vous d'y entrer? indoiiipd 
lée jusqu'à ce jour, vagabonde, il faul que vous su- 
bissiez cutin le irein et la solitude. 

thaïs. L'àme habituée à la mollesse est aisément 
impaiienle de sa première vie. 

paphnuce. Aussi laut-il les rênes solides de la dis- 
cipline pour la contenir, jusqu'à ce que la révolte ait 
cessé. 

thaïs* Les ordres de votre paternité ne sont pas 
l'objet des résistances de mou humilité; mais il y a 
dans c (te habitation uu inconvénient bien difficile à 
suppoi ter pour ma faiblesse^ 

paphnuce Quel est cet inconvénient? 

thaïs. Je rougis de le dire. 

paphnuce. Ne rougissez pas, et parlez sans détour. 

thaïs. Qu'y a-l-il de plus insupportable, de plus 
aûVnx, que u'élre forcée de satisfaire en un même 
lieu à tous les besoins du corps; certainement, ce 
lieu sera eu peu de lemp» inhabitable, à cause de 
l'excès de la puanteur. 

paphnuce. Crains les douleurs de 1 éternelle gé- 
henne, ci ne t'épouvaute de rien de ce qui est pas- 
sager. 

thaïs. C'est ma faiblesse qui me force à craindre. 

paphnuce. Il faut que tu expies la, douceur des plai- 
sirs et des caresses maudites par le supplice de celte 
puanteur intolérable. 

(// la conduit vers la cellule.) 

thaïs (dans la cellule, dont on commence à murer 
la porte). Je ne résiste pas, et je conviens que, selon 
la justice, je n'aie, souillée d'impureté, d'abri que ce 
trou impur et fétide. Mais tout mon tourment cruel 
est qu'il ne restera aucune place pour invoquer dé- 
cemment le nom delà redoutable Majesté. 

paphnuce [flus sombre). Et d où vous vient celte 
étrange hardiesse d'oser, de vos lèvres polluées, pro- 
noncer le nom de la Divinité sans tache? 

(225) La scène qu'on vient de lire où Paphnuce 
recommande Thaïs pénitente aux soins de la supé- 
rieure u"un couvent de femmes, ne retrace eu rien 
les usages monastiques du iv sciècle. Mais cet en- 
tretien nous offre eu échange un exemple curieux 



thaïs Et de qui puis-je espérer mon pardon? Du» 

3ui mon Salut? de qui la pitié, s'il in'e>t défendu 
'implorer celui contre qui seul j'ai péché , et à qui 
seul mes prières ardentes doivent cire adressées? 

pAphnuce. Vous devez p'îer non pas par des pa- 
roles, mais par des larmes; non par le .son plaintif 
de votre voix, mais le lâle de votre coeur repen- 
tant. 

thaïs. El s'il m'est rt&etidu de prier Dieu par des 
père les, comment puis-je espérer ma grâce ? 

paphnuce. Vous I obtiendrez d'autant plus vite 
que votre Immilit sera plus parfa te. Dites seule- 
ment : i mon Créateur, ayez pitié de moi ! > 

thaïs. J'ai besoin de sa pi ne, pour n'être pas brisée 
dans cette épreuve incertaine. 

paphnuce. Luttez avec force, aûn d'obtenir unè 
heureuse victoire. 

TBAfs. Et vous, priez pour moi, afin qué j'acquière 
la palme du triomphe. 

paphnuce. Je n ai pas besoin de recommandation. 

thaIs. Je l'espère. 

pahunuce, se tournant vers l'abbesse. 11 est temps 
ée rentrer dans les retraites aimées ne nia solituue, 
et d'aller visiter mes chers disciples. C'e-,1 pourquoi, 
vénérable abbtsse, je contie à votre sollicitude et à 
voire charité, cette captive, dont vous aurez a sus- 
tenter le corps délicat du strict nécessaire et res- 
taurer aboiioaiiiment l'àme des plus salutaires avis. 

l'abbesse. Soyez sauf inquiétude, j'aurai pour elle 
une leiii.resse et des soins de mère. 

paphnuce. Je pars. 

l'abbesse. Allez en paix. (225) 

SCÈNÈ VIII. 

PAPHNUCE, LBS tHSCIPLEg 

les disciple*. Qui heurte à la porte 
"aponuce. Moi. 

les disciples. C'est la voix de Paphnuce notre 
Père. 

paphnuce. Otez le verrou. 

les disciples. Salui, 6 noire Père ! 

paphnuce. Salut ! 

les disciples. Nous étions bien inquiets de votre 
longue absence. 

pa pu nu ex. Je me frliciie de mon absence. 

les disciples. Qu'a wz-vous fait de Thaïs? 

paphnuce. Ce que j'avjis projeté. 

les disciples. Où csi-elle ? 

paphnuce. Dans une étroite cellule où elle pleure 
ses péc hés. 

li s disciples. Gloire à la Souveraine f rfnilé! 
paphnuce. Et Siiit béni son nom redoutable, main- 
tenant ei dans tous les siècles. 
les disciples. Àmen. 

SCÈNE IX. 

êaphnuce, seul, assis. 

paphnuce. Voici trois ans que Thaïs subit sa pé- 
nitence et je ne sais si son repentir a été accepté 
par Dieu. Letons-nous et allons vers mou frère 
Antoine, aiin que, par son intervention, la vérité se 
manifeste à moi. 

(// se lève et se met en route.) 
SCÈNE X. 

PAPHNUCE, ANTOINE. 

antoine. Quel bonheur inespéré ! quelle joyeuse 
venue ! n'est-ce pas mon frère et mou collaborateur 
en solitude, Paphnuce ? C'est lui-même. 

paphnuce. C est moi, en effet. 

des formules de pieuse courtoisie, avec lesquelles 
.devaient s'aborder et converser un abbé et une ab- 
besse dans le siècle et dam là patrie des Otlioiis. 
(b.) 
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\ antoine. Yous êles te bienvenu, mon frère* voire 
bonne arrivée nie comble de joie. 

paphnuce. Je ne suis pas moius beureux de vous 
voir que vou» de i. on arrivée. 

antoine. Et quel molif si favorable; si agréable 
pour nous, vous a tiré de voire retraite? 

PApjuiuce. ie vais vous le dire. 

antoine. J'attends. 

paphnuce. II y a plus de irois ans, il y avait, non 
loin de nous, une courtisane nommée Thaïs qui, 
non-seulement s'était donnée toute entière à la p r- 
dftiou, niais encore ne se faisait faute d'enlrainet 
bien des gens avec elle à la mort. 

antoine. déplorable audace ! 

paphnuce. J'allai la trouver sous les dehors d'un 
amant. Tantôt j'amenai* à moi sou à me lascive par 
de tendit* et douces remonjtrajic s, et ta mot» par 
de terribles représentations et des menaces mêmes, 
je lui faisais peur (226). 

antoi.ne. Ces tempéraments étaient faits pour sa 
faiblesse. 

paphnuce. Elle faiblit enfin, et repoussant ses 
répréhensibles habitudes, elle se voua à la chaste lé, 
et se laissa enfermer dans une Irès-éiroite cellule. 

antoine. Ce récit me cause tant de satisfaction 
que toutes les fibres de mon cœur en ont tressailli 
de joie. 

paphnuce. Bénie soit votre sainteté l Pour moi, 
je serais au comble du bonheur de cette conversion, 
si je n'étais troublé par quelque inquiétude. Je crains 
que la dé sca esse ne cm te femme ne puisse suppor- 
ter une bien longue pénitence. 

antoine. La vraie charité a toujours pour com- 
pagne la pieuse compassion. 

paphnuce. Aussi je sollicite votre charité. Yous 
et vos disciples, veuillez, unis de cœur avec moi, 

Êrier jusqu'à ce que le ciel nous fasse connaître si 
i boulé et la miséricorde de Dieu sont indulgentes 
pour notre pénitente et attendries par ses larmes. 

Antoine. Nous consentons bieu volontiers à votre 
demande. 

paphnuce. Sans doute, Dieu vous entendra, dans 
sa clémence. 

SCÈNE XI. 
les mêmes, ensuite paul. 

antoine. Déjà la promesse évaiiaéhque s*esl ac- 
complie en nous. 

PAPiiNucE. Q ielle promesse ? 

antoine. Cède qui nous assure qu'en unissant nos 
prières nous pouvons tout obtenir (227j. 

p\PH\uch. (ju'y a l-il ? 

ant une. Paul, mon disciple, a eu une vision. 

paphnuce. Appelez-le. 

àntôine. Paul, approchez et racontez votre vision 
à Paphnuce 

paul. Dans ma vision, il y avait dans le ciel un 
lit magnifique, tendu de blaiie, auprès duquel 
étaient quatre jeunes vierges éblouissantes de lu- 
mière, debout comme des sentinelles. A peine vis- je 
cette merveilleuse et réjouissante splendeur que je 
me dis en moi-mé ue : « Une telle gloire ifappar- 
tieut à personne autant qu'à mon père et à mou 
maître Antoine. » 

antoine. Je ne me croîs pas digne d'une telle 
béatitude. 

«paul. A peine avais-je pensé, qu'une voix divine 
ma dit avec le bruit du tonnerre : c Non, ce n'est 

.(22b) En reportant noire pensée sur la scène à 
laquelle il est fait ici allusion, nous ne pouvons nous 
empêcher de remarquer que ce mélange de douces 
remontrances et d'énergiques conseils se rapporte 
avec beaucoup plus de vérité à la couversion de .Marie 
par Abraham* C'est seulement, co .une nous le ver- 
rons tout à l'heure, eu assistant la pécheiesse agoni- 
faute, que Paphnuce montrera envers elle toute sa 
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pas , comme tu le penses , pour Antoine, mais pour 
la courtisane Thaïs qu'est réservée cette gloire. » 

paphnuce. Gloire à la douceur de votre miséri- 
corde* ô Christ, Fils unique de Dieu, qui avez dai- 
gné me consoler avec tant de bonté dans ma tris- 
tesse. 

antoine. Gloire au Seigneur. 
paphnuce. Je vais vjsi er ma captive. 
antoine. Le temps est venu de lui donner l'espoir 
du pardon et la consolation de l'éternelle béatitude. 

SCÈNE XII. 

PAPHNUCE, THAÏS. 

paphnccf.. Thaïs, ma fille adoptive, ouvrez votre 
fenêtre, pour que je vous voie. 

thaïs. Qui me parie? 

paphnuce. Paphnuce, votre Père. 

thaïs. D'où vient tant de bonheur et de joie, et 
comment daignez-vous me visiter, moi, péche- 
resse. 

paphnuce. Quoique, durant ces trois ans , j'étais 
demeuré loin de vous, au moins de corps, néanmoins 
je me suis toujours préoccupé de votre salut. 

thaïs. Je n'en itoule pas. 

paphnuce Tracez -moi le tableau de votre vie in- 
térieure et les degrés de votre repentir. 

thaïs J • ue puis d.re qu'une chose, c'est que je 
sais n'avoir rien fait qui soit digne du Seigneur. 

paphnuce. Si D eu scrutait mutes nos iniquités, 
nul ue soutiendiail sou e amen. 

thaïs. Si cependant vous voulez savoir ce que 
j'ai f ut : j'ai dans ma conscience amassé la mtilti- 
lu le de mes fautes, comme eu un faisceau, et je 
n'ai pas cessé de les rouler dans mon esprit et de 
les garder sous mes yeux; en sorte que, eu même 
lemp-i que montait sans ees:e dans mes narines une 
odeur infecte et insupp trl.ible, en même temps était 
visible pour mou cœur l'horreur de l'enfer. 

paphnuce. Punie pàr votre propre repentir, vous 
avez obtenu voire grâce. 

thaïs- Oh ! plût au ciel ! 

paphnuce. Donnez-moi ta main, que je vous aide à 
seriir. 

thaïs. Non, mon. vénérable Prel non, ne me re- 
tirez-pas, moi l'impure, de ce fumier. Laissez-moi 
en ce lieu convenable pour ma conduite. 

paphnuce. Le temps est venu de vous alléger de 
la crainte et dfc commencer une vie d'espérance, 
car votre pénitence a été agréable à Dieu. 

thaïs. Que tous les ange» louent sa miséricorde, 
puisqu'il n'a pas dédaigné 1 humble contrition de 
mon cœur! 

P4PHNUCE. Persistez dans la crainte de Dieu et 
maintenez-vous « ans son amour, car d'ici à quinze 
jours, vous dépouillerez votre enveloppe humaine, 
et votre course ici bas étant heureusement terminée, 
avec le secours de la grâce divine, vous émigrerez , 
pour les ci eux. 

thaïs. Oh! puisse -je échapper aux tourments de 
l'enfer, ou du moins n'être brûlée que dans les flam- 
mes les moius ardentes! car il n'est pas de mes mé- 
rites d'obtenir la béatitude sans fin. 

paphnuce. La grâce, le don gratuit de la divinité, 
ne pèse pas le mérite des hommes; car, si elle n'é- 
tait accordée qu'aux mérites, on ne l'appellerait 
pas la grâce (228). 

thaïs. Oh ! que le concert des cieux , que tous les 
arbrisseaux de la terre, que toutes les espèce* d'a- 

tendresse de cœur. (M. Magnuu) 

(i27) Hrotsvitha me parait s'être plutôt rappelé 
ici le sens que tes paroles de saint Mathieu... Il est 
presque impossible de signaler tous les emprunts que 
notre auteur fait au Nouveau et à l'Ancien Testa- 
ment... (In.) 

.(i28) Ou voit que notre auteur suivait les opi- 
nions de saint Augustin sur la grâce. (Vn.) 
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nimaux, et les gouffres inconnus des eaux, louent 
celui qui non-seulement supporte les pécheurs, niais 
qui donne encore des récompenses gratuites à ceux 
qui se repentent. 

paphnuce. Il a , de toute éternité, préféré la misé-, 
ricorde au châtiment. 

SCÈNE XIII. 

LES MÊMES. 

thaïs. Ne vous en allez pas, mon vénérable Père : 
restez auprès de moi pour me donner courage a 
Tbeure de ma morl. 

paphnuck. Je ue m'en vais pas; je ne vous quitte 
point, jusqu'au moment où, votre àine planant au- 
dessus des airs, j'aurai donné la sépulture à voire 
corps. 

thaïs. Ah! je commence à mourir. 
paphnuce. C'est le moment de prier. 
thaïs. mon créateur, aye? pitié de moi et per- 
mettez que Pâme que vous avez soufflée dans mon 
sein retourne heureusement à yous ! 

(Elle meurt.} 
SCÈNE XIV. 
paphnlce, $eul. 

paphnuce. Toi qui n'as point eu de'créateur, forme 
vraiment immatérielle, dont l'essence simple a formé 
de divers éléments l'homme qui n'est pas ce qui est, 
permets que les diverses essences de cette créature 
humaine rejoignent sans obstacle le principe de 
leur origine, l'âme venue du ciel participant aux 
'oies célestes, le corps étant reçu paisiblement dans 
ie sein de la terre, matière identique à lui, jusqu'au 
jour où cetie poussière se réunissant et le souffle de 
la vie pénétrant de nouveau les membres ressuscites, 
cette même Thaïs ressuscite, créature complète 
comme autrefois , pour prendre place parmi les blan- 
ches brebis et entrer dans la joie de l'éternité (229); 
6 toi, qui seules ce que tu es, qui règnes dans l'unité 
de la Trinité, et qui es perpétuellement glorifié dans 
les siècles des siècles. Amen. 



PASSION (La). -La Passion a été, on 
Orient, du i" au v* siècle, ou même un peu 
plus tard; en Occident, du v* siècle à la fin 
du ivr, l'objet de deux grandes tentatives 
dramatiques : 

L'une porte le nom de saint Grégoire de 
Naziauze ; l'autre est anonyme. 

LA passion. 
Orient. 

LE CHRIST SOUFFRANT (230). 

Le drame du Christ souffrant ou de la 
Passion du Christ, est attribué à saint Gré- 
goire de Nazianze, et daterait ainsi du 
iv' siècle. 

Les manuscrits grecs de co drame sont 
nombreux dans les grandes bibliothèques 
d'Europe, et on( été tous consultés. 

Le nombre des éditions n'est pas moins 
considérable : la plus récente est celle de 
M. Oublier, dans les Classiques grecs de la 
collection Didot. 

(229) Cette théologie miséricordieuse, qui se re- 
trouve dans toutes les pièces de Hrotsviiha prouve 
que la barbarie des mœurs n'avait pas pénétre dans 
les doctrines. iM. Magmn.) 

(230) Voy. Christ [le meurtre du). 

(231) M.Maguin a remarqué que Fabrice, dans sa 
préface, comptait avant lui deux traducteurs; or, ne 
connaissant que l'édition de Guldebeck, antérieure 
a celle de Fabrice, l'illustre membre de l'Institut 
soppose que la date de l'éditio n de Roiilet est inçe 



Il n'existe du Christ souffrant que des 
traductions latines; les plus anciennes sont 
celles de Gabriel Garcia, en 1549, de Sébastien 
Guldebeck, en 1550, dans l'édition de saint 
Grégoire, donnée à Bâles, et de Fabrice de 
Ruremonde, en vers latins (231). M.Dubnera 
retouché la traduction latine des Bénédictins. 

Le Christus patiens a été, en 1849, l'ob- 
jet d'articles très-développés dans le Journal 
des Savants des mois de Janvier, p. 12-26. 
et de Mai, p. 275-288, dus è la plume sa- 
vante et ingénieuse de M.Magnin. Le Chris* 
tus patiens porte deux titres dans les ma- 
nuscrits : tantôt xp™* *«*x wv f '* Passion 
du Christ; et tantôt, mais plus rarement, 
To xoa7*orr*ùTiijoe©v tr«6oc, la Passion du Sauveur 
du monde. Inconnu en Occident jusqu'au 
mHieu du xyï siècle, il n'a pu exercer au- 
cune influencé sur les mystères du moyen 
Age. Le texte de cet ouvrage a reçu de ses 
premiers éditeurs le nom de saint Grégoire 
de Nazianze, que donnent presque tous les 
manuscrits. ^Ses premiers traducteurs ne 
semblent pas même avoir soupçonné que 
l'attribution de ce drame à saint Grégoire 
pût soulever la plus légère contradiction. 
Ce sont deux théologiens protestants Wil- 
liam Fulke et Robert Cooke, qui, très-pro- 
bablement, ont les premiers refusé de re- 
connaître dans le Christus patiens l'œuvre de 
saint Grégoire de Nazianze. Ils furent bien- 
tôt suivis dans cette opinion par leurs co- 
religionnaires, Guillaume Cave, Perkins et 
André Rivet. De leur côté, et dans le môme 
temps, les célèbres catholiques, Théophile, 
Antoine Posseviu, Baronius, Bellarmin, Phi- 
lippe Labbe, Adrien BaiJIet, dom Remi Ceil- 
lier se prononcèrent dans le même sens. 
Enfin, dans le dernier siècle et dans le nô- 
tre, Philippe Buonarotti , Mathias Schrœck, 
Daniel Triller, Casp. Walckenaér, Richard 
Porson, Daniel Beck, Schœll, Henr.-Chr.- 
Abrah. Eichsladt, l'abbé Caillau, et M. Fréd. 
Diibner ont adopté la môme opinion. Ce- 
pendant Juste Lipse, Jean-Gérard Vossius, 
Isaac Casaubon, Daniel Ueinsius, Lenaiu 
de Tillemont, se sont renfermés dans les li- 
mites du doute, tout en jugeant cette pièce 
peu digne de l'orthodoxie et du talent de 
saint Grégoire. Enfin, un petit groupe de 
critiques ne trouve pas de raisons suffisan- 
tes contre Je témoignage unanime des ma- 
nuscrits. Ce sont principalement Combefis, 
Casimir Oudin, Pierre Larabecius, Yriarte, 
J.-A. Fabricius, Warton, et plus récemment 
M. J.-Chr.-Guill. Augufrti. 

Les objections de ceux qui veulent rayer 
le Christus patiens des œuvres de saint Gré- 
goire sont de deux sortes : les unes théolo- 

taine. Mais Martin Ballius indique en ces termes la 
traduction de Garcia : i Gregorii tragœdia Christus Pa- 
tiens, Gubriele Garcia Tarraconensi interprète. Par* 
siis, apud Wechelum, 1549. » Cf. le catalogue de Bal- 
lius, intitulé : {jElernœmemoriœ viri Ant. Angustim, 
archiepisc. Tarracon.) Bibliothecœ grecœ mss. iatinai 
mss. mixta ex libris editis vatvirum linguarum ; Tar- 
racone, apud Philippum Mey, \m, — Bibts 
Mtxi.f n # 229. 
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giques, les autres littéraires. Parmi les pre- 
mières» la plus grave est, sans contredit, 
la profonde altération qu'a subie le caractère 
de la Vierge. Elle apparaît livrée aux vio- 
lents paroxysmes de la douleur humaine, 
menaçante, irritée, baignée de larmes, trem- 
blant pour sa propre vie, ou livrée à des . 
projets de suicide, empruntant ses i m pré- 
talions à la Médée d'Euripide, ou sa réso- 
lution de se donner la mort, à la nourrice 
de Phèdre. Aussi , Je cardinal fielJarmin r.- 
t-il dit : Le Christus patiens n'a pas la gravité 
accoutumée de saint Grégoire de Nazianze, 
surtout dans la description du désespoir de 
la Mère du Christ, si prudente et si rési- 
gnée. » Diverses traditions apocryphes y 
figurent; entre autres, la nourriture mira- 
culeuse de la sainte Vierge dans le temple, 
et l'apparition miraculeuse de Jésus-Christ 
à sa Mère aussitôt après sa résurrection ; et 
ces traditions sont postérieures au temps 
où écrivait saint Grégoire, il y est question 
du culte de la sainte Vierge, postérieur 
aussi. Enfin, un certain nombre d'épi Ihè tes 
iaudatives adressées à ia Mère du Sauveur, 
ont paru aux Bénédictins être moins dans 
l'esprit du iv" siècle que dans celui de saint 
Jean Damascène, ou môme accuser une épo- 
que encore plus récente. En second lieu, ia 
lenteur et 1 embarras de l'action, dont la 
marche revient continuellement sur elle- 
même, des vers cinq ou six fois répétés, 
des tirades entières dont Je sens fait double 
ou triple emploi, des contradictions nom- 
breuses, ni la force, ni l'os rolundum, le 
Ti arpo77vXo¥ de saint Grégoire, le peu de 
précision et l'impropriété du langage, l'em- 
ploi de vers d'Eschyle, de Lycophron et 
d'Euripide, à ce poiut que le drame en est 
presque entièrement composé chez un au- 
teur si discret à l'endroit des poésies païen- 
nes dans les vingt mille autres vers qui 
subsistent de lui, l'inexactitude du mètre 
iambique, si exact dans toutes les poésies 
du saint évêque, tendraient à prouver que 
le Chris tus patiens ne saurait être compris 
dans la liste des nombreux travaux de saint 
Grégoire. 

Uaronius l'attribue à l'un des deux Apol- 
tinaires, ses contemporains, controversistes 
et poëtes aussi , mais d'une orthodoxie 
suspecte. Adrien Baillet, Guill. Cave ont 
partagé cette opinion. Casaubon et Vos- 
sius n'en sont pas éloignés. ËlliesDupin et 
Ceillier l'ont rélutée en s 'appuyant sur ce que 
le Christus patiens serait indigue du mérite 
littéraire des Apolliuaires; leurs erreurs 
sont d'un autre genre et beaucoup plus 
graves que celles signalées. Quelques-unes 
ues vérités fondamentales du dogme chré- 
tien , et notamment la croyance à la double 
nature de Jésus-Christ ont été rejetées par 
les Apollinaires. Dom Ceillier attribue celle 
pièce à Grégoire, évêque d'Antioche, vers 
l'an 572 ; Daniel Triller, à quelque moine 
ignorant; Buonarotti, aux loisirs scolasti- 
ques d'un écrivain moderne. 

Mais, outre les manuscrits dont l'accord 
•est unanime, comme il a été dit ci-dessus, 
Dictions, des Mystères. 
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la Vie de Saint Grégoire par un prêtre, son 
homonyme, mentionne, dans ses ouvrages, 
des comédies et des tragédies pieuses, et 
Philoslorgo, presque contemporain de saint 
Grégoire, cite dans Suidas, remémore nom- 
mément le Christus patient dans les œuvres du 
grand évêque. (Commentar. de Aug. Bibl. 
Cœsar* Vindobon., éd. Kollar, I. iv, p. hl.) 
Suivant Combefis, Casimir Oudin, Lambe- 
cius, on a exagéré l'accusation d'hétérodoxie. ' 
Le culte de la sainte Vierge avait reçu déjà 
assez d'extension pour justifier tout ce qu'on 
en trouve dans ce drame ; et si cette pièce 
est la seule qu'ait composée en centons smui 
Grégoire de Naziance, ce n'est la preuve que 
d'une concession d'un instant au goût des 
hommes de son temps. 

Telles sont les opinions, les objections, 
les attributions diverses et les répliques qu'a 
occasionnées jusqu'ici le Christus patiens. 
M. Magnin, après les avoir fait connaîtra 
dans tous leurs développements, demande à 
son tour place dans le débat pour son pro- 
pre jugement. La critique, ait-il , peut re- 
connaître à la fois, dans le Christus patiens, 
le siècle de saint Grégoire et les vi% vu* et 
yiu" siècles; l'usage d iambes réguliers et do 
vers dont la facture présage ceux qu'on a 
nommés vers politiques, c'est-à-dire où les 
fautes sont systématiques ; et des passages 
où se trouvent des opinions orthodoxes et 
hétérodoxes, des doubles emplois, des con- 
tradictions et des longueurs. Cela tient, selon 
l'habile critique, à ce que cette pièce est (et 
c'est là le mot de l'énigme) une réunion assze 
malhabile de plusieurs drames, ou fragments 
de drames, écrits en différents temps sur 
la Passion, rapsodies cousues par quelque 
copiste du x* ou du xi* siècle... 

« La moins imparfaite et la plus ancienne 
de ces pièces, celle qui a dû former en 
quelque sorte le fondement et la pierre an* 
gulaire de cet édifice de construction com- 
posite, me semble être la tragédie même do 
saint Grégoire de Nazianze, dont le nom il- 
lustre a prévalu et est demeuré seul en tête 
de l'ensemble. Si l'on veut accorder quelque 
chose à la conjecture , le second drame pour- 
rait appartenir à cet autre Grégoire, évêque 
d'Antioche en 572, dont parle Hemi Ceillier; 
le troisième serait l'œuvre de cet Etienne, 
(Stephanus 9 monachus Subaita), signalé à 
Gregorio Giraldi, (De poelar. hist. dtalogus, 
ap. Opéra, t. 1 er , p. 288), dont la pièce était 
déjà si rare auxv' siècfe, que cet infatigable 
chercheur de manuscrits u en put découvrir 
aucune copie. 

« Dans lesdeux mille six cents vers dont se 
compose le texte actuel de Xfcorrof it*7x.*>v 
(nombre qui serait excessif pour un seul 
drame...) H est possible de reconnaître assez 
aisément les fragments de deux ou trois tra- 
gédies pieuses, sorties, à diverses époques, 
de mains différentes et dont les principales 
scènes ont été rapprochées et réunies en 
corps, à peu près comme ont été accouplées, 
dans certains manuscrits de nos chansons de 
gestes, plusieurs rédactions successives des 
plus célèbres épisodes d'un môme cycle. » 
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Ainsi, « le prologue de Irenle vers qui pré- 
cède la pièce, dans son élat actuel, fait dou- 
ble emploi arec un second prologue de qua- 
tre-vingt-dix vers que prononce ensuite la 
Vierge... et où Ton remarque , dûs les pre- 
miers vers, plusieurs centons d'Euripide...» 
On peut noter, danscesdeu* morceaux qui se 
succèdent sans intervalle, la môme pensée, le 
même mouvement, le même but. « Mais ce 
n'est pas tout : les trois derniers vers du 

Eremier prologue contiennent une indication 
ien importante, ils annoncent, comme de- 
vant figurer dans le drame, deux personna- 
ges seulement : la mère sans tache et le dis- 
ciple vierge, plus un chœur déjeunes filles, 
compagnes de la Mère du Seigneur. Or la 
pièce, telle que nous l'avons, est chargée 
d'un bien plus grand nombre de personna- 
ges. L'éditeur de Louvain en a dressé la liste, 
que ne donnent pas les manuscrits, et qu'ont 
reproduite tous les éditeurs subséquents. 
Cette liste contient , outre la Vierge , le 
chœur et saint Jean, lequel, pour le dire en 
passant, est indiqué, toutes les fois qu'il pa- 
raît dans la pièce, par son surnom de C10A070; 
et non par celui de ira/>9i'voc f*vo"w, comme 
dans le premier prologue; cette liste, dis-je, 
-contient le Christ, (que le prologue n'aurait 
pas oublié de mentionner, s'il avait eu un 
rôle dans la pièce,) Madeleine, Joseph, Ni- 
codème, Pilate, les gardes du tombeau, les 
prêtres, un jeune homme, plusieurs messa- 
gers. On aurait pu y ajouter un aveugleguéri 
jtàr Jésus, l'ange qui annonce aux saintes 
ïemmes la résurrection; et plusieurs person- 
nages muets, entre autres, saint Pierre pleu- 
rant sa faute au pied de la croix, et les onze 
apôtres recevant, dans la maison de Marie, 
Ja visite miraculeuse de leur divin Maître. 
De plus, le chœur, que le prologue annonce 
devoir être formé déjeunes filles, se trouve 
en réalité composé de femmes de tout 
âge... » 

Selon M. Magnin, il serait aisé de recons- 
truire les deux ou trois pièces contenues 
dans le texte actuel du Christus patiens.Là 
pièce de saint Grégoire était évidemment la 
plus élégante, la plus concise et la plus or- 
thodoxe ; elle ne mettait « en relief qu'une 
seule tigûre, celle de la Vierge, qui passait 
par tous les degrés de la douleur et de la 
consolation, sous l'impression successive 
des récits des jeunes Galiléens, et des exhor- 
tations de saint Jean. La seconde pièce, plus 
récente, et qui portait peut-être le titre déjà 
plus recherché de Ko*f*o<7&>Tfytov devait 
'être plus prolixe et plus déclamatoire. Nous 
lui attribuerions volontiers le second pro- 
logue, les messagers loquaces, les légendes 
apocryphes , l'ange lumineux du sépulcre, 
Jésus qui parle et meurt sur la croix. Cette 
scène, mise en action et présentée aux jeux, 
suffit pour assigner à la partie du Christus 
jyptiens où elle se trouve, une date assez 
postérieure à saint Grégoire. En effet, les 
indèles des premiers siècles ne représentaient 

Î|ue sous une forme allégorique et symbo- 
ique les redoutables mystères de la passion. 
Ou ne voit apparaître, dans Tari chrétien, 



le crucifix, c'est-à-dire la représentation oe 
Jésus sur la croix, qu'au vi € siècle. Enfin, 
un troisième drame, qui peut-être nVt pas 
le dernier dans l'ordre chronologique, se 
délache du reste avec des caractères non 
moins distincts. Dans celui-ci, le dialogue 
et l'action prévalent sur la forme narrative. 
A celte troisième pièce appartenaient, san* 
doute, les scènes où l'on voit agir et parler 
Joseph, Nicodèrae, Pilate, les prêtres, le* 
gardes du tombeau et le jeune homme vêla 
de lumière qui annonce la résurrection do 
Jésus-Christ. Je dois dire, à ce propos, qu* 
l'apparition du jeune homme miraculeux 
fait double emploi avec celle de l'ange, dans 
ce que j'appelle la seconde pièce, et triple 
emploi avec le récit que Madeleine fait h la 
Vierge dans le plus simple et le plus épique 
des trois drames, récit plus conforme aux 
évangiles, mais qui contredit les deux scè- 
nes précédentes en un point important; car 
Madeleine raconte qu'elle a rencontré deux 
anges au tombeau, tandis qu'on n'en a vu 
figurer qu'un dans chacune des deux scè- 
nes. » 

Il est encore des preuves plus fortes do 
cet « amalgame assez indigeste de deux ou 
trois drames ou fragments de drames, écrits 
entre le iv et le vin* siècle, et cousus fort 
négligemment ensemble par un lettré du 
Bas-Empire, suivant la méthode de juxta- 
position, généralement pratiquée au moyeu 
âge. » Ces preuves ressortent du rapproche- 
ment de divers passages qui se répètent les 
uns les autres. 

Enfin, dans le court épilogue, édité pour 
la première Ibis par M. Dùbner, ce philolo- 
gue a cru reconnaître le siècle et même la 
main de Tetzès. Cet envoi semble à M. Ma- 
guiu un aveu formel, l'auteur invitant un 
ami h compiler comme lui, mais des vers 
extraits de Lycophron , et non plus d'Eu- 
ripide. 

En dernier lieu, l'auteur de ce long et sa- 
vant mémoire, dont nous avons cru devoir 
donner des extraits si étendus et une ana- 
lyse si complète, se demande si le Christus 
patiens a été destiné à la représentation et 
joué quelque part, soit dans son état primi- 
tifsupposé, soit dans son état actuel. Suivant 
Jui, le drame original de saint Grégoire n'a 
été écrit que pour fournir aux chrétiens 
curieux des émotions théâtrales, une lecture 
plus édifiante que celle des drames d'Es- 
chyle ou d'Euripide. Quant aux deux autres 
drames, ou fragments de drames, dont la 
forme est évidemment plus dramatique, et 
qu'on peut rapporter au vr et au vin* siè- 
cle, ils ont pu être joués dans les monas- 
tères où ils ont été composés. 

Nous mettons le lecteur à même de vider 
ce procès en reproduisant en entier le drame 
de saint Grégoire. 

LE CHRIST SOUFFRANT. 

ENVOI. 

Voici un vrai drame, sans Actions, sans souillure d<* 
Impures frivolités de h royiltoloxife, vous qui aime* Ici 
paroles et les leçons pieuses. Et s'il vous plali, je vous 
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dirai, snr le ton de Ltftophroi ( l'esprit «lu loup [352] h 
dtneiiM désoririiisà jiisie litre Glycuphrôn (l'en pr il de 
ilouceur), le reste des choses que vous uie demandez. 

LISTE DES PERSONNAGES 

DRESSÉE PAR LES ÉDITEURS : 

LE CHRIST. PILATE. 

LA «ERE DE DIEU. LES GARDES DU TOMBEAU. 

JOSEPH. LES PRÊTRES. 

s. Jean, le théologue, le l'aveugle. 
disciple vierge el F ami. un ange. 

MADELEINE. S. PIERRE , persoUIWge 

kicodème* muet. 

MESSAGERS. LB < ONZE APOTRES, pcrSOn- 

CHOEUR DE FEMMES. DflgCS lllHCt^ 

UN JEUNE HOHHE. 

AnGUMEVT 

Du drame de notre suint père Grégoire l* Théotogne, à 
la maniée <f Euripide, comprenant l Incarnat on de 
notre Saureur Jésus'Cùmt, accomplie pour nous, et la 
Passion mbie pour lesalut du monde» 

Puisqae, après avoir écoulé niensement dm poèmes 
/profanes), veus voulez bien prêter aujourd'hui poéii- 
queraenl 1 oreille à des sujets pieux, accueillez Ces vers 
avec bienveillance; je vain dire, a la manière 4'r.urt- 
Vide ta Peumn, qui a sauvé le monde. Vous y appren- 
drez nos principaux mystères, de la bouche même de 
la Vierge-Mère el de Celle du Disciple le plus citer au 
Seigneur. En effet, ce poème vous montrera d'abord la 
Vierge, pleurant, comme il est naturel à une mère, 
pendant tout le temps de la Passion, et gémissaut sur 
l'origine de la Mort, contemporaine du monde. Celle 
Mort est la suprême cause du oom que la Vierge a reçu 
de Mère du Verbe, et du spectacle actuel de l'inique 
'Passion. Car, n'ayant pas été entraînés au pécbé par 
autre lâcheté, nous n'aurions pis été, dès le commen- 
cement, frappés de la Mort ; inaccessibles aux ruses du 
serpent, le poison n'aurait pas eu accès, |*r les trom- 
peries de la matière, daus le monde ; nous n'aurions 
pas subi la Mort par un équitable ingénient, et contre la 
perbi<»iai<c e absolue du mal, il n aurait pas été besoin 
qu'Use lit bomme et éprouvai la Mort, l'Auteur de la 
vie, le Seigneur, le Dieu- Verbe, rendant de nouveau 
incorruptible dans sa elémeuce, nou e (essence) corrom- 

Vie. et revl? ilianl tout le genre Humain ! et si le 
erbe ne s'était pas abîmé, la Vierge n'aurait |>as été 
la Mère du Seigneur, et n:aintenant a la vue des in- 
justes souffrances de son Fils, elle ne serait pas dans 
les pleurs, dans les sanglots, dans l'affliction, et dans 
le plus profond désespoir. — Les personnages de mon 
drame sont : la nias sans tache, le disciple vierob, et 
les jbouss filles, conipague» de la Mère de Dieu. 

(251) Lycophron, poète grec païen du temps de 
Pioléinéè Philadelphe, qui régnait à Alexandrie en 
Egypte, auteur d'un très-grand nombre de tragédies 
qui ne nous sont pas parvenues, d'un drame s a ly- 
rique, d'un traité sur la comédie, et du poème inti- 
tulé V Alexandre (ou Cassandré) % c véritable monstre 
de bizarrerie, et de ténèbres plus que Ci m libérien- 
nes, i suivant M. Boisson;» de {Biographie universelle). 
On trouve dans un manuscrit ce curieux épilogue 
, daus lequel on voit que le poêle qui eu voie à un pa- 
tron inconnu le ceuton d'Euripide (le Christ souf- 
frant), en promet un autre de Lycophron. Mais Tzet- 
îès, car il n'y a pas lieu de don ter que ces vers 
soient de lui, n'a-t-il d'autre intention que de re- 
commander son commentaire sur Lycophron? On 
pourrait croire qu'il s'agit de vers de Lycophron in- 
sérés daus le Chrïstus patieus. Ce qui est sûr c'est 
que Tzetzès avait lu le Christ soufrant, qu'il en 
* ignorait Fauteur el qu'il en faisait l'envoi (M. Dus- 
mer, Prœf.)> 

(255) Baronius s'élève contre le caractère de la 
Vierge tracé dans le Christ souffrant (Annal, ecclc- 
siast., ad ann. 54, n* cxxvui , cxxix ; Anvers, 1714, 
in-fol., 1. 1, p. 182). Elle était présente, quand J sus 
fut frappé du coup de lance, et recueillit elle-même 
le sang précieux de sou lils, connue le raconte Me- 
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LE CHRIST. NICODEME. 

LA HÈRE DE DIEU. DES MESSAGERS. 

JOSEPH. CHOEUR DE JEUNES PILLES. 

LE THÉOLOGUE (St Jean). UN JEUNE HOMME. 

MADELEINE. 

SCÈNE I". 

LA MER F. DK DIEU (233», L'NÉ FEMME DU 
CHOEUR, LE CHOEUB. 

la mère de dieu. Plût au ciel que le serpent n'eût 
jamais rampé dans le jardin , el que sous les épais 
feuillages nul piège n'eût été dressé par le dragon 
habile à changer de formes! Car celle qui est sortie 
de 4a côte (de l'homme) , la malheureuse mère du 
genre humain, qui fut trompée, n'eût p.is osé un 
crime au-dessus de toute audace, prise au coeur de 
Fcnvie d'un arbrc v el convaincue d'avoir ainsi part 
à la nature divine! Pour avoir persuadé à son éj oui 
de manger du fruit qui, si rapideimnl, devait m: 
leur plus être utile à rien , elle n'eût pus c é exilée 
du fortuné jardin, condamnée à la doueurelà It 
cruelle mon. fille n'eût pas appris , sur un lit fu- 
neste, les angoisses maternelles de l'eiifaote.ncui, 
à demi-morle des douleurs des couches. El e nVût 
pas , en sueur, fouillé le sein île la terre inféconde, 
avec son époux et ses enfants frappés de la p us 
terrible malédiction , el qui , selon les décrets, de- 
vaient naître au milieu des pleurs cl des gémisse- 
ments, de générations en générations durant les 
siècles, jusqu'au jour de la grande rcconcili n ion. 
Le genre humain tout entier n'eût pas éié perdu. 
Le Tout-Puissant» pour apporter un remède a tant 
de maux , n'eût pas été contraint, dans sa bonté, à 
descendre sur la lerre, à se faire homme d'«ne ma- 
nière nouvelle et à subir la Mort. El moi je ne serais 
pas Vierge-Mére, et je Rapprendrais pas, a celle 
heure, qu'où tralue devant des juges mon Fils, 
descendu des cieux, hôte de cèlle terre, et né dans 
des conditions si pures. El je ne serais pas plat éc 
d'horreur en le voyant exposé à mm d'outrages. 
Dans l'ombre* (de celle nuit), hélas! quelle cruelle 
flamme je porte , qui me consume avec une telle 
puissance, bouleverse mon ûme el frappe dans ma 
poitrine envahie des coups non moins terribles que 
ceux d'une machine de guerre ! vrae prophétie 
du vieux Simcon dont l'œil clairvoyant plongé dans 
l'avenir y lisait! Salut suprême assurément pour la 
femme, de n'avoir point d'autre opinion que celle 

laphrasle. Elle assista à la Passîon toute entière 
avec force et constance * sans que rien pût, dans 
ses gestes ou ses paroles, blesser les plus suscep- 
tibles convenances; mère sans doute, mais mère 
d'un tel lils. Elle tendit ses mains maternelles à la 
descente de la croix, elle recueillit les clous, et baisa 
les membres sacrés de Jésus en les inondant de ses 
pleurs. Elle ne dit que ces mots pleins de simplicité : 
f Le mystère de ce monde s'est accompli eu vous , 
ô Seigneur, i El à Joseph : c Vous aurez soin, pour 
la sépulture, que tout soit convenable...» Et Jo>e >u 
même , qui n'était pas connu encore, ne fui souiertT 
et n'eut tant de hardiesse, nue par les exhortations 
de la mère de Dieu; ce fut elle qui le décida à a» 1er 
auprès de Pilaie réclamer le corps de Jésus... Ln 
porirait iracé par siint Grégoire de Naziame , ou 
plutôt par Apollinaire , n'est d.mc, comme les nom- 
breux incidents racontés de la Passion par bien de* 
saints hommes, ou les récits de saint Anselme, autre 
chose que le résultat de pieuses méuilations ; l'his- 
toire véritable n'a rien de commun avec ces opi- 
nions , dont quelques-unes toutefois , comme cèdes 
de saint Anselme, pou. raient étie des révélations de 
Dieu , mais que nous n'avons pas à mêler parmi les 
faits de l'histoire ecclésiastique... 
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de son époux , complaisante pour lui en toute chose, 
ainsi qu'il convient, sourde pour tout autre qui ne 
saurait être qu'un trompeur, et n'ayant , avec son 
guide naturel, qu'une même âme et une même vo- 
lonté. Maintenant, au contraire, l'inimitié est par- 
tout, la souffrance partout, depuis que la femme a 
trahi l'homme et livré l'honneur de l'empire. Une 
ancienne injure en amène constamment une nou- 
velle, les larmes découlent des larmes, sans raison 
et sans nombre, et le mal, dans la lutte» vient du 
mal. Aussi la nature bienfaisante, accablée par son 
abaissement, gémit et pleure sur les cohortes infi- 
nies des malheurs , sur la succession intolérable des 
maux; sans cesse coulent ses pleurs, à la vue de 
l'ennemi , au sentir des outrages, sur la souillure de 
la première mère, cause de 1 antique chute , et sur 
Ja séduction de ce père , qui prêta l'oreille à son 
épouse, et de qui, sur cette terre, nous sommes 
tous descendus. Elle crie k la foi jurée, elle en 
appelle aux promesses faites et à la main (donnée) , 
elle atteste Dieu. L'infortunée sait, au milieu des 
calamités, combien il est doux de ne pas abandonner 
4a patrie. Elle hait le monde , et n'éprouve pas de 
joie à sa vue. El moi , j'en suis à cet excès de dou- 
leur d'avoir la concupiscence de ce monde, et Tenue 
jusqu'en ces lieux , de dire au ciel les maux de la 
nature , si misérable , ne cessant de pleurer 1 dans 
l'enfantement, le repos ou l'abstinence. malheur! 
c'est moi, moi-même, dont je parle, en parlant de 

*ioi , (ô nature) ! moi qui ai mis au monde, sans en- 
fanter , cet Etre supérieur à la raison , moi accou- 
chée sans couches, que dire? sans douleur et sans 
corruption ! moi ignorante de l'ardeur et du souffle 
pervers de l'homme, comme l'airain non trempé, 
•et dont la fleur virginale n'a pas été ravie! El mon 
Fils ; comment lui ai-je donné la vie? Chose incro- 
yable ! Et aujourd'hui comment le voir au milieu 
«fun tel outrage? Pourquoi donc, insciente des dou- 
leurs d'une mère, mon cœur est-il la proie des 
angoisses? Pourquoi, autrefois, ai-je tressailli de 

joie, lorsque le messager céleste vint m'annoncer 
ma conception , signal de la défaite des ennemis du 

fenre humain? quelle joie étrange transporta mon 
me? Je ne voyais point alors le double sens des pa- 
roles du porteur des célestes oracles , et j'avais pleine 
foi , en ce qu'il me prédisait en mon Fils, non pas 
une victime, mais le roi de la terre et du ciel entier. 
Quels transports d'allégresse! Quel hymne tout fé- 
minin jaillit du fond de mon cœur! quels cris! Mes 
profondes actions de grâces poursuivirent l'annon- 
ciateur. J'allumai , pour dévorer les parfums , les 
flammes sacrées, et je fis les sacritlces prescrits par 
les saints prophètes : vive dévotion , esprit contrit, 
ardeur impuissante a contenir ses élans, dans ce 
pieux entraînement qui fut accepté comme louable. 
Mais comment an malheur si cruel t rouble- 1- il au- 
jourd'hui mon sein ? J'étais accourue malgré la nuit 
pour voir quels maux accablaient mon Fils, et voici 
qu'on me conseille d'attendre le jour. 

ink femme du chœur. Dame , enveloppez-vous vite 
dans vos voiles ; j'aperçois des hommes qui courent 
<lans la ville. 

la mère de dieu. Qu'y a-l-il? Annoncez-vous la 
présence secrète dans l'ombre d'une bande hostile? 

une femme du choeur. Une troupe nocturne ap- 
proche en désordre , avec tumulte; c'est toute une 
armée dans ces lieux obscurs , qui s'avance avec des 
torches et des armes. 

la mère de dieu. Et ne vient-il pas quelqu'un 
auprès de nous, d'un pas rapide , pour nous donner 
peut-être la nouvelle de quelque événement encore 
inconnu? 

une femme du choeur. J'entendrai son récit, son 
message... vénérable, 6 vénérable, à très-chaste 
Vierge, hélas! trois fois hélas! 6 vous! si grande 
parmi les hommes et sans tache , appelée chaste 
uar tous les habilanude c#» monde sous toute* 



latitudes! Oh ! combien vous êtes malheureuse , vous 
si heureuse autrefois! 
la mère de dieu. Qu'y a-t-il? qui en veut à ma 

vie? 

une femme du choeur. Personne; mais votre Fils 
succombe sous les coups des meurtriers. 

la mère de dieu. Malheur à moi! qu'a- 1- on dit? 
vous m'avez perdue, 6 femme ! 

une femme du choeur. Considérez votre Fils comme 
mort. 

la mère de dieu. méchante parleuse, ne fer- 
merez -vous point vos lèvres, et ne cesserez-vot» 
point ces discours insolents? Comment? n'avez-vous 
pas dit qu'il n'était déjà plus? L'Eternel! Prononces 
des mots sensés, et si vous avez quelque chose à 
dire, dites-le eu des termes tels que vous n'offen- 
siez point Dieu. Mon rejeton a fleuri sur un trône 
d'or, et ce serait chose étrange que le sang d'un 
Dieu coulât sous la main des mortels ! Non ! l'Im- 
mortel ne peut mourir! Je l'ai engendré , et je sais 
comment... 

le choeur. Infortunée! vous ignorez vos malheurs, 
et vous repoussez et vous discutez nos avis. Mais , 
au lever de l'aurore, vous verrez votre Fils expi- 
rant , car les meurtriers ont employé à son jugement 
la nuit entière. Et je vois un des serviteurs de votre 
Fils qui accourt, essoufflé, en toute bâte, auprès de 
nous. On lit sur son visage quelque chose de nouveau 
qu'il va dire. 

la mère de dieu. Que vient-il nous apprendre! 

SCÈNE 11 

LA MÈRE DE DIEU, LE MESSAGER, UNE FEMME 
DU CHOEUR, LE CHOEUR. 

le choeur. Je vois que le messager prend baleine 
pour parler. 

le messager. Ah ! ah ! hélas ! illustre, vénérable, 
très-chaste Marie! Hélas! trois fois hélas! nous som- 
mes perdus, et ce n'est pas comme on croirait; 
aucun de nos ennemis... 

la mère de dieu. Qu'avez-vous dit? quelles sont 
ces paroles? Eh bien? quoi? quél nouveau bruit vous 
épouvante ? 

le choeur. Vous l'avez entendu , hélas ! Vous l'a- 
vez entendu! Vous savez que quelqu'un... Quelqu'un 
a livré votre Fils aux meurtriers. 

la mère de dieu. Et qui allez-vous nommer après 
ce forfait inoui? Qui est celui-là? Est-ce quelqu'un 
de ceux que l'on croyait fidèles? 

le choeur. C'est celui qui recevait l'argent, c'est 
ce mauvais disciple, dit [le messager], gardien de la 
bourse, mais bien plutôt avide d'argent, dissipateur 
et avare. 

la mère de dieu. désespoir! quel autre malheur, 
après ce premier, est lance sur nous par des mains 
crues amies? Eh quoi! ce misérable a osé cet excès 
de honte? et dans quel moment infâme a-t-il livré le 
généreux dispensateur de tous les biens? quelle oc- 
casion ce furieux a-t-il saisie pour son forfait? 

le choeur. Ecoutez; on va tout vous dire. 

le messager. Ecoutez, infortunée, auparavant si 
heureuse; écoutez Je cruel récit que je vous ap- ' 
porte. 

. la mère de dieu. Ah ! ah ! nous sommes perdus** 
J'entends, j'entends*.. Certes vous êtes un messa- 
ger de malheur. 

le messager. De malheur et de vérité! Comment 
m'exprimer? Après avoir mangé la Pâque nouvelle, 
selon la parole de Jésus, dans un repas au milieu 
des disciples, un grand repas, où fut annoncé, sous 
des mots couverts, le trahisseur du Verbe, et à la 
fin duquel Jésus lava lui-même les pieds des disci- 
ples, il sort, et se rend, selon la coutume» au mont 
des Oliviers; là il annonce aux siens que tout est ac- 
compli; il les réconforte tous dans leur initiation, et 
parmi bien d'autres, il fait cette prière à Dieu * 
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Père, donnez-moi la souveraine gloire. Si je ne dé- 
méritai jamait de celte que fat eue en tout, jet vais 
en acquérir une plus grande, dans la ruine de renne- 
mi du genre humain. vous qui êtes le Maître de tout, 
donnez-moi les nations! Les ayant, et suspendu varmi 
elles en trophée opime, je serai de rechef dépen- 
dant de vos mains. Plus grand après ces faits écla- 
tants, invitez aux festins ceux qui nous aiment. Vous 
êtes le Saint, le Satnt des saints, vous qui accomplissez 
de si grandes choses! El en outre, comme au nom 
du genre humain, il élève la voix, il atteste la gloire; 
sa voix ébranle les airs: Je vous ai auparavant glo- 
rifié, je vous glorifierai encore davantage. Les mots à 
peine parvenus, sur ce Ion de voix inhabituel, aux 
oreilles des disciples, il est déjà au milieu d'eux, 
auprès du to-rent, où il se rendait le plus souvent. 
Le vendeur n'ignorait pas qu'il était là celte nuit; 
il conduit une cohorte de scélérats, de sicaires, qui 
annoncent hautement leurs meurtriers desseins. Il 
s'api* roche en ami vers le Maître, lui dit: Salut, 
Maître ! et l'embrasse perfidement.. 

la mère de dimj. Hélas! hélas ! quelle plus terri- 
ble audace fut jamais ! et que répondit mon Fils? 

le messager. Ces seuls mots : Ami, pourquoi êtes- 
vous venu ! Aussitôt se portèrent sur lui des mains im- 
pies. Nous, cependant, nous avions fui, loin de lui, 
çà et là. L'illustre Pierre a renié Jésus. Celui qui 
seul se fut jamais appuyé sur le cœur du Maître, l'a 
suivi tranquillement. Et moi, j'ai cru entendre une 
voix qui, tout bas, apostrophait ainsi le misérable 
tendeur de son maître: c Oh! Forfait impie! Miséra- 
Me! ne crains- lu pas Dieu? ne crains-tu pas la loi hu- 
maine, et Adam , qui a ensemencé la terre, et les pair ar- 
ches dé la race élue? Toi, l'un desdisciples, tu couvres 
ainsi de honte tous les compagnons. Le Matlredes mys- 
tères, hélas! a élé vendu parloi, pour de l'argent, et li- 
vré an trépas entre des mains meurtrières. N'avait- 
il pas parlé? Dans sou inquiétude pour ton àme, ne 
t'avait-il pas donné l'avis de dédaigner ces biens, par 
l'ambition desquels tu as causé son malheur? Tu 
n'y a* fait nulle attention. Eh bien, reçois de brû- 
lantes leçons. Ce n'est point chose ignorée pour toi: 
son Père est divin. Et sans les serments faits à Abra- 
ham, jamais il n'eût subi de tels maux sans colère 
et son injure serait poursuivie parmi les hommes. 
As-tu pu cro re qu'il eût souffert de tels outrages, 
s'il ne devait en résulter quelque immense profit ? 
El dans l'avenir, après avoir quitté celte terre, re- 
monté d'une manière inouïe dans les deux, il gar- 
dera en silence son jugement , pour témoigner uu 
jour au Père contre vous, contre ton forfait, et con- 
tre l'audace de ces populaces sanguinaires, ainsi 
qu'autrefois le prédit David, à qui rien n'était caché 
bien avant que ces faits éclatants fussent accomplis; 
et H remplira toute la terre du triomphe prodigieux 
«le la Foi, d'amours immenses et d'innombrables 
miracles. Oui ! vous le verrez revenir dans la gloire du 
Père, apportant le jugement aux vivants etaux morts, 
et distribua ni à chacun selon ses mérites. Comment 
alors soutiendrez-vous son regard, et loi et les 
meurtriers? Et quel juste châtiment ne subirez- vous 
pas ? Mais encore, avant ce jour, vous paierez sans 
doute votre dette, et selon la justice, à moins de 
laver vos mains sanglantes, sur lesquelles lui-même, 
— et en ce jour sachez comprendre , — lui-même 
ferait couler des torrents... Sans doute, aussitôt 
que ta seras repu de ton audace, tu en auras cons- 
cience ; et avec toi, toute ion exécrable bande. 
Désormais donc, si tu veux attendre , attends un 
jour encore; et puisses-tu n*éire pas frappé des 
ma** que je crains tant , et dont je l'ai, dans ce 
sermon, révélé les mystères. Eh .bien, fuis en quel- 
âne lien secret, uniquement préoccupé de toi-même : 
$-e Matirel fera son œuvre. Mais toi, selon la jus- 
tice, méchant ! tu périras mal, pendu à une corde, 
lancé dans l'abîme, précipité dans l'enfer , dévoré 
aussitôt que tombé daus les gouffres brûlants t Dés- 



espéré, trahisseur salarie, lu ne veux plus , en 
effet, te soustraire à ton châtiment, et tu vas mar- 
cher en avant... Telles sont mes prédictions! Non ! 
la lumière de Dieu ne le verra plus demain, el tu 
ne conten p'eras pas la résurrection du Ressuscita leur 
des morts, lanl est profond ion aveuglement ! Libre 
encore, libre de quelque puissante résolution, dans 
l'abandon de tout, de tomber aux genoux du Maître, 
de répandre des larmes brûlantes, lu ne songes qu'a 
la corde qui doil serv r à le pendre, el ton àme 
égarée n'erre qu'au travers des lacs. Et pourtant, 
dans celle désespérance el pour ces desseins, [le 
Maître,] dont le regard est arrêté sur loi, ne te four- 
nira point d'aide, car il ne peut, quelle que soit sa 
bonle, faire œuvre de mort ; il ne veut point non 
plus faire, malgré loi, ton bonheur, car la force n'est 
pas une des lois qu'il prescrit aux hommes, el dans 
son àme, il n'y a rien du tyran. Tu vas perdre, brisé, 
les entrailles perverses, et tu ne seras pas au bout. 
Non, ne le crois pas : cl loi el les meurtriers vous 
serez soumis à d'autres épreuves. Des maux effroya- 
bles que sentira toutee peuple audacieux, vont acca- 
bler, ou morts ou vivants, tous les coupables que 
doivent recevoir en dernier lieu les torrents de feu. 
Tris sont les décrets, tel est l'infaillible oracle. Vois, 
Judas, l'étendue de les maux. Pour moi, qu'y au- 
rai-je gagné? L'aulorilé de la justice; car Dieu lui- 
même ne le contraindrait pas à la raison. Le libre 
arbitre de l'homme est à même, en tous temps , de 
faire la distinction des choses. • C'esl ainsi que parla 
l'envoyé au vendeur du Verbe. Etait-ce un homme ? 
Ou ne sait. J'ai dit. (// se retire.) 

SCÈNE III. 

LA MÈRE DE DIEU, LE CHOEUR. 

la mère de dieu. mère terre ! Espaces descieux! 
Qn'ai-j • entendu? quelle voix terrible? quels rc'cils? 
O mon Fils, peut-être le forfait est-il accompli ; ac- 
compli par ce disciple que voire parole mystérieuse 
alors désignait sans cesse à vos amis, car vous seul, 
vous connaissiez le fauteur de vos maux. monstre 
d'infamie! Oui, je puis l'appeler ainsi, vo là ton œu- 
vre : la trahison de ton bienfaiteur! démon, c'est 
toi! Et quel autre homme eût agi ainsi, eu eût eu 
l'idée, dans sa haine? Oh! périsse le criminel ! Lu 
justice a l'œil sur lui, el ce disciple subira la peine 
due à son infamie! Oh! argentier, quel profit aun.s- 
tu tiré de tes ruses? Vis-tu encore, après ta faille 
accomplie? es-lu enfoui dans les entrailles de la 
terre ? car tel était ton destin, d'être enseveli dans 
les abîmes de ce monde, ou anéanti sous les coups 
des feux du ciel! crime! 6 mal prodigieux, détes- 
table ! Traître, qui as livré ton seigneur, m'enlends- 
tu? Comment as-lu pu l'approcher de lui en ami ? 
Tu es venu à lui, lu es venu, avec la haine la plus 
furieuse, contre le Père, contre Lui, contre le genre 
humain. Gomment l'as-tu nommé? comment as lu 
embrassé ta victime? De quelle voix parlais-tu, avec 
le sacrilège dans le cœur? El après ce sacrilège abo- 
minable, oses-lu encore, ô monstre d'impiété, voir 
la lumière et la terre? Ce ne sérail ni de l'audace ni 
du courage, ô traître; mais la plus horrible t'es in- 
firmités humaines, l'impudence. Je garde ton souve- 
nir, contre toi, à la honte, où que lu sois, mort eu 
vivant; car j'aurai quelque soulagement à te dire les 
vérités. Tu ne m'entends pas, sans doute, mais les 
épreuves sont proches, el lu sauras tout, quand tu 
seras en face des punitions qui l'attendent. Je ve; x 
commencer par le commencement : écoute, Jui»a, 
(l'énuméralion) des bienfaits que tu reçus de lui : It 
l'avait tiré des ténèbres de l'ignorance, et sauvé en 
te montrant la lumière du salut ; il l'avait accordé 
le don perpétuel des miracles; tu aurais pu, par si 
volonté, être encore du nombre de ses disciples, et 
assis au jugement des familles de l'universel Israël. 
1J avait mis tous ses trésors dans les mains, afin que 
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in ne pusses prétexter de pauvreté. Tu n'as cessé 
•le le voler, et penses tu que ce fût un secret pour 
Iii? Pourtant, cet excellent Maître , il ne l'accusait 
pas. Fut-il même irrité contre loi, lorsqu'il te con- 
nut tout enfier? Un instant avant ton audacieux sa- 
crilège, il lavait encore tes pieds pervers, et te don- 
nait ta part du pain sacnnsainl El c'est après laut 
•le bienfaits r çus, ô le plus pervers des hommes! 

l i l'as train, et c'est au prix d> iii'iiilre que tu 
t es acquitté de tant de dettes sacre/s si abondam- 
menl cou ta tees envers lui. Si e .tore lu n'avais 
pas eu d'argent, pe it-élre tionverais-lu, dans la cu- 
pidité, une sorte d'excuse; mais lu n'as pas même 
ce préiexte; il n'est pas un mo if qui puisse sortir 
de tes lèvres ouvertes, et expliquer tua action. Tu 
ne- le justifieras jamais, malgré même le secours de 
toute la race des dénions, et de toutes les calomnies 
donl la terre seca re upUe par eux. Car toute la terre 
u'tgnore p is qu'il est le> Juste v et à ses oeuvres, tous 
Ij connaîtront. Mais la corde de ('avarice, source de 
pr esque tous les maux, t'a I risé la mâchoire, ei alors 
>e sont évajiouis les derniers débris de ta foi, déjà 
presque enliè» emenl dissipée. Et c'est sous un lel 
aspect que tu oses, misérable! affronter les regards. 
Penses- tu doue que Dieu* l'Eternel, a cessé sa domi- 
nation? ou croia-tu follement échapper aux plateaux 
de sa justice ? funeste production \ jamais tu n'es 
sortie d'une bouche humaine, mais tu as poussé, j'en 
suis sûre, sur les racines amères, du diable d'abord, 
puis de l'Envie, du Meurtre , de la Mort, et de tous 
les fléaux, que nourrit la terre. Dirai-je que tu fus 
jamais nq enfant de Dieu, quoique, je (e sais, rien 
n'existe que par sa volonté et sa permission, et que 
jamais Dieu ne violente aucune créature sur son sa- 
lul? mçchanl ! 6 pervers! 6 affreux meurtrier! 
iiuel crime tu as commis en vendant ion bienfaiteur! 
Oit! que celui en qui j'ai foi, comme le Père du 
Fils, te foudroie et f anéantisse! Meurs, perpétraleur 
de honte, viola leur des lois de l'amitié! Ab! lu n'es 
pas là pour m'en ten tire! le crache sur toi» et Dieu 
t'a en abomination ! 

mou Fils, n'avez-vous donc donné aux hommes 
les brillantes monnaies d or, de l\»r trompeur, que 
co:nme un moyen de discerner les méchants, sur le 
visage desquels on ne ht aucun signe? Vous qui les 
connaissez, vous n'avez pas voulu qu'ils nous fussent 
cachés. Périsse, selon votre exacte justice, périsse 
(e scélérat! Meurs! meurs! infâme, horrible homi- 
cide, meurs ! Moi, je verrai mon Fils vivant! et si je 
gémis,, ainsi sous (es qoups des aiguillons du déses- 
poir K désolée , ép|orée , c'est que je suis mère et 
ieinnîq, çl cqannç ief)ç facile aux pleurs (234). 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, LU. MESSAGE*. 

le GHŒiR. Ah! ah! ah! ah! Taisez-vous, taisez- 
vous; jouais plus vous ne verrez voire Fils vivant. 

la mère de dieu. Malheur! Pourquoi ces plaintes? 
Quelle nouvelle calamité ? Quoi encore? 

le choeur. Je ne sais, mais le messager va dire 
en peu de mois ce qui concerne votre Fils. 

le messager. 11 est arrêté, dans un décret des scri- 
bes et t!ç* anciens, qu'aujourd'hqi même voire Fils... 
mourra... 

la mère de dieu. O malheur! le voilà do:Kce coup 
prévu, trop redouté depuis longtemps, et dans. la 
prévoyance duquel je languissais désolée! 

le ciioEiR. Mais, dans quel prétoire, pour Quelles 
paroles, parmi le peuple hébreu, Fa-t-on condamné 
cl a-l-on voté la mort? 

(231) M. Magnin a signalé les répétitions de Recils 
ou d'expressions si nombreuses dans ce drame, 
comme des preuves de diverses mains. Quant aux 
récits, étant destinés, chacun, à coulenir une expo- 
sition de doctrine, ils ne se ré; cteni qu'autant qu'il 
«4t nécessaire pour eue complets. Leur cuscmbl 
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la, mere de dieu. O femme*, non défaillantes après 
un lel malheur, je n'en puis supporter davantage; je 
ne me soutiens plus, je vais tomber, je ne me sens 
plus, je meurs, je meurs... Adieu, je ne suis plus de 
ce monde... 

Mais, 6 messager, dites-moî à quel supplice a été 
condamné mon Fils : sa condamnation porte-telle 
qu'il périra lapidé; le jugement lui accorde- l-îî le fer 
pour arracher son âme [à son corps] ? 

le messager. J'arrivais de la campagne aux portes 
[de la citél dans l'iiwenlion de m'imformer de votre 
Fils, car > ai toujours eu pour lui une grande ten- 
dresse de cœur, soit au spectacle* des miracles qtfîl 
a faits parmi les hommes, soU parce qui! m'a rendu 
la vue. Je vois le peuple courant en toute hâte vers 
la citadelle. Frappe de ce tunnibe, j'interroge im des 
citoyens : € Quoi de nouveau dans la ville f quelque 
nouvelle de l'ennemi a-l-elle mis en rumeur la capi- 
tale des Hébreux? » On nie répond : € Ne vois tu 
pas Jésus, ici près, debout, et en danger de morl. » 
Quel spectacle inattendu s'offrit à mes yeux! PliU 
au ciel que ie n'eusse jamais vu ! Jésus, triste et 
silencieux, debout; autour de lui, on eût dit une 
meule de chiens altérés de sa nç , courant de tous 
côtés la gueulé ouverte. Au milieu, de ta foule im-* 
mensedes Juifs, le président intimidé, parlant en. 
termes vagues, balbutiaiit des mots incertains dans, 
sa (erreur. El pourtant il s'écrie, dans l'admira lion 
de votre Fils, à la vue du calme de sou innocence* 
et après ses réponses reliée h i es à toutes les ques- 
tions. Il désapprouve ceux qui , au mépris des lois < 
machinent la mort d'un homme contre qui il no 
pouvait découvrir aucune accusation mortelle. Il dit 
donc, il dit : « Quel esl celui qui veut dire s'il faut 
que Jésus meure ou non? • C'était pour qu'on le 
la ssàl aller, au lieu d'un misérable voleur détenu 
dans les prisons. Jmi le peuple crie en tumulte ; 
c 11 faut crucifier Jésus, ei mettre hors le coquin de 
voleur! i Le président leur parla encore dans le sens 
contraire, mais il ne put rien sur la foule, quelque 
bon sens qu'il y eûl évidemment dans son discours. 
Il y eut même un homme qui lui riposta, se confiant 
sur les acclamations avec une impudente audace. Lo 
président néanmoins désapprouvait. Mais contre lui 
s'éleva avec fureur la foule entière, avec un brnit et 
des cris effroyables, déclarant selon le droit la morl 
de votre Fils. Il l'emporta enfin, ce mauvais esprit 
qui, au milieu de ces masses humaines, avait jeté 
ce mol : i 11 faut que Jésus soil crucifié! » L'aurore 
paraissait, la nuit s'effaçait, et déjà on Iralnail vo- 
tre Fils vers les portes, pour lui appliquer le juge- 
ment porlé contre ses jours* et en verlu duquel il 
doit succomber : car c'est aujourd'hui même qu'il 
perdra la vie... 

la mère de dieu. Hélas! hélas! ces récils ravi- 
vent tous mes maux. infortunée ! le voici donc, 
sans que le doute même soil possible, cet océan de 
maux, si profond que je ne pourrai jamais ni en 
échapper a la nage, ni en dompter les flols désas- 
treux. Mais tremble, peuple hébreux, si ce dessein 
s'accomplit ! Quel sera le résultai de celle témérité 
et de celle audace, s'ils vont jusqu'à tenter le trépas 
d'un Dieu ? Ce n'esi pas de mon Fils donl je suis 
inquiète, car jamais la mort ne triomphera de celui 
qui a anéanti la mort. Ne l'ai-je pas engendré? Je 
sais comment je l'ai mis au jour, moi qui n'ai pas 
subi les douleurs cruelles des enfantements. Je ne 
pleure que sur ce peuple eu proie aux calamités. Car 
il y aura, oui, il y aura une action vengeresse contre 
ce trépas, tenté par des impies, par l'aveugle envie 

et chacune de leurs parties est un historique de la 
religion chrétienne. Quant aux expressions, la répé- 
tition constante et systématique des mômes quahu- 
çalifs, de termes identiques, prouve plulôl ci.cora 
une même main que diverses factures^ 
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el par l'injustice. Hélas l trois fois héla* ! ce n'est 
pas la le premier désastre causé par l'envie. A com- 
bien n'a- 1- elle pas nui? Mais jamais elle n'avait 
tant faii de mat aux siens, comme aujourd'hui à 
cette race hébraïque, qui lui est vouée. 

une femme du chqeur. Pourquoi ces transports? 
pourquoi ces discours ? Voire Fils périt , et vous, 
vous parlez encore... 

i a mere de dieu. femme, dont la voix ne fait 
entendre que des mots affreux, ne fermerez-vous 
pas vos lèvres ? croyez vous donc que le Sauveur du 
monde périsse. 

le choeur. Faîtes quelques pas, et vous verrez 
voire Fils sous la croix, subissant l'arrêt porté con- 
tre sa vie, el vous direz s'il est vivant ou mon ! 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, LE CHRIST p<IJ5an/, fffU'l, 

la mère de dieu. Ah ! à moi ! que vois-je? Des 
mains criminelles, 6 mou Fils lié de Dieu ! vous 
emmènent, vous init ient... Vous, chargé de chaî- 
nes !.. Et que ne fera-l-on encore ?.. Vous qui avez 
brisé les chaînes de celle inuuinérable famille dés 
hommes qui en était accablée !.. Ah ! ah ! quelle 
différence avec les premières promesses de l'auge, 
et que j'étais loin de prévoir ce jour, A mou Fils. 

le choeur- Mais ne sont-ce pas là les prophéties, 
dans lesquelles lui -môme avait annoncé d'avance 
sa Passion entre des mains criminelles ? 

la mère de dieu. Ah ! que faire ? Le cœur me 
manque. (Oit voit passer le Christ, au loin, entouré, 
Inaccessible.) Où allez-vous, mon Fils, où allez- 
vous? que ne puis-je mourir? Dans quel dessein 
accomplissez-vous celle course rapide ? Y a-l-il de 
nouvelles noces à Gana, et y allez-vous pour chan- 
ger si étrangement l'eau eu vin? Vous suivrai-je, 6 
mon Fils, ou bien vous allendrai-je ici ? Parlez , 
parlez-moi, 6 vous qui êtes le Verbe de Dieu le Père. 
Voire silence est-il du dédain pour votre mère qui 
vous a élevé? Je souhaite tant d'entendre en cet 
instant votre voix adorée, de vous parler, ô mon 
Fils ! Par le Seigneur, votre Père, laissez -moi, 6 
mon Fils ! toncher de mes mains voire corps sacré, 
jiauser vos pieds, et vous entourer de mes bras... 
(Le Christ passe muet.) 

Ah ! à moi, mon cœur est arraché. Venez, amies, 
•reuez. N'ayons plus de crainte. Approchez, entou- 
rez-moi, parlez-moi, tenez ma main dans les vôtre-. 
Oh ! que je suis malheureuse ! transpercée de mes 
larmes, glacée de crainte. Hélas, hélas ! iuforluuéc! 
je suis entièrement anéantie. 

Femmes, depuis que j'ai vu le triste visage de 
mon Fils, je souhaite la mort, et je ne supporte 
plus la vie. 

Malheur sur moi ! que deviendrai-je ? comment 
$h happer aux mains de ce peuple ? mes ennemis dé- 
vouent toutes leurs cordes contre moi. Je n'ai point 
d'asile sûr contre leur perversilé. Que faire donc? 
jjue faire? comment échapper à tant de la< s ? 

U&E femme du choeur. Je ne sais, en vérité., très- 
chère sœur ; j'ai peur aussi, et des larmes brûlantes 
cou'ent de mes yeux. Suivez le Christ par derrière, 
avancez sans bruit; marchez vers le danger, avec 
l'héroïsme (te votre grand cceur, et nous vous sui- 
vrons d'un pas tremblant. Car une troupe furieuse 
courl autour de lui, et il ne faut pas être trop près 
de ces masses égarées. L'àme de ces ♦hommes en- 
gourdieflenr haine supporteraient mal notre pré- 
sence; entêtés, sanguinaires, impétueux, dans leurs 
passions, tels, dans leurs moeurs sauvages, leur es- 
prit et leurs idées, que les barbares. J'ai peur que,, 
d us quelqu'une de leurs mobiles impressions, ils 
ne vous accablent de quelque calamité plus terrible. 
Plus mon regard s'arrête sur eux, plus je redoute 
que quelque épée aigué ne perce le cœur de Jésus, 
Ce qu'ensuite vous ne soyez sous le coup d'un mal- 
heur imprévu «t plus affreux, le corps sangl n! d*r 
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voire Fils gisant sur la vote publique. Un peu à I è- 
cartde ces scélérats , regardons les forfaits atroces 
de cette race cruelle. Allons donc, allons jusqu'à la 
forêt. 

la iiere de m eu. Vous avez raison, vos conseils 
ne sauraient déplaire à personne ; quittons ces lieux, 
selon votre avis. 

(Elles se mettent en marche.) 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES. 

le choece. C'est d'ici que, comme d'un beffroi, 
nous allons tout voir, cachées dans celte ombre. 

L4 mere de dieu. malheureuse ! infortunée 1 
verrai-je mon Fils dans ces tourments douloureux, 
et descendre ainsi au tombeau? El j'ai fui loin de ces 
hommes, sous la crainte du mal ! Mais quelle joie 
aitends-je donc encore dans cette vie? Oui ! oui ! que 
je meure à I instant, s'il ne m'est pas donné une 
glorieuse vieillesse, jusqu'au jour (el ce jour, j'y 
compte.) où mon Fils ressuscité d'entre les morts, 
assemblera tous les peuples pour les juger. 

Ces Hébreux, si avides de sa mort, sont ceux de 
sa race ; c'est-à-dire de ma race, à moi, mère déso- 
lée, et non de celle du Père, dont le Verbe a été fait 
homme, et nue j'ai mis virrinalemenl au inonde, 
par un mystère supérieur à la raison humaine, et 
sans éprouver les douleurs cruelles de l'enfantement. 
Oh ! j'ai la foi, j'ai la foi, malgré mes gémissements, 
el malgré ma faiblesse à la vue de sa Passion : je 
l'ai engendré, je sais comment je l'ai engendré, quoi- 
qu'il me soit impossible d'en expliquer intelligiblement 
les mystères. Il faudrait pourtant, à l'approche du 
malheur, dénouer ma langue. Aussi vais-je raconter 
d'al>ord les premières sensations maternelles de ce- 
corps encore vierge, ignoraut de la volupté, de sos 
lermeset de ses peintures, loin desquelles mes regarda 
étaient écartés par mon âme virginale. J'en ai leste 
celui qui sait tout clairement ! Je ne laissai jamais 
les sentiments mondains envahir mon cœur. S'il n'en 
est pas ainsi, que je périsse dans la honte et l'infa^ 
mie ; que mon corps soit rejeté par la mer, la terre* 
el le ciel; que mon àme soil repoussée par les mains, 
de mon Fils qui souffre là; tous mes vœux brisés» 
mon espoir anéanti, el ma tète confondue ! Telle 
j'étais... mais je ne puis, au milieu de mes lan es % 
m'arréter plus longtemps sur ce- sujet; j'en ai dit 
assez. Ah ! coulez, mes pleurs, sur les maux dont je 
suis accablée, incertaine de ne pas semir encore le 
poids de revers plus funestes 1 
. Je veux pourtant raconter les temps heureux de 
ma vie, pour inspirer de mes maux une pitié plus 
grande. Ignorante des hommes , vierge , je ne 
connaissais que les devoirs d'une femme obscure a 
Dieu m'accorda ni abondamment les dons et les tr es- 
sors de sa grâce. Ainsi, les calomnies fondées ou- non K 
comme c'est toujours une cause de mauvaise renom- 
mée que d'être souvent au dehors, je rejetais toute 
envie de sortir, el je restais assise au foyer domes- 
tique, dont j'écartais les vains bavardages des voi- 
sines, forte de la pureté de ruen cœur, el me sufti- 
saut à moi-même. Instruite des avantages de la 
modestie, du bon renom qu'elle répand autour d'elle, 
je donnais l'exemple du silence et d'une humeuç 
toujours égale. Je savais comment me distinguer de 
mes compagnes, et non moins comment et o>ux 
quelles choses elles l'emportaient sur moi. Mon mari^ 
me> recevant pure des mains de Dieu, me lai»s;i 
vierge aussi et sans tache. Ce ne sont poinllà de vaines 
paroles : les événenements vont eu prouver lavérilé. 
Ce fut alors que je devins l'épousée de Dieu...Mais v 
me direz-vous, comment eûtes-vous un Fils ? aucune 
femme ne pourra jamais dire qu'elle enfanta couttiiQ 
moi... 

le choeur. Excellente dame , très-chaste Vierge, 
nous savons que vous êtes la seule mère, sans uocav 
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et sans époux, parmi ton les ectles qui vivent ici- bas. 
La main cîe l'aceouclieuse qui n'eut rien à faire, 
témoigne en faveur de votre divin enfantement. Un 
ange vous ani onça h conception d'un Dieu. Les 
««livres de ce Dieu, déjà connues, sont supérieures 
à riiomroe et ce sera chose incroyable s'il subit des 
tourments comme un des mortels. 

la mère de DIEU. Bien dit, s'il platl à Dieu que de 
t 'lies faveurs soient accordées par lui aux hommes, car 
pour eux il est le remède unique de la mort et Tunique 
moyen de délivrance des maux dont elle les accable. 
Et je veux vous montrer la grandeur de ceci : le Verbe 
qui instruit les hommes a habité en moi, et il ré- 
pand sa grâce. Quand l'homme eut été formé de 
h >ue par le Créateur, placé dans le Paradis pour en 
eultiver les plantes, dans le dessein de l'introduire 
ai ciel, et que le serpent l'eut rapidement, parla 
faute maligne de la femme, chassé do Paradis et 
éloigné des cieux , le Fils imagina de prendre vie, 
quoique Dieu* dans le sein d'une lemme, de devenir 
homme tout en restant Dieu* et de renverser à ja- 
mais par son sacrifice, le destructeur du genre hu- 
main écrasé, sous son pied. 

- Croyez en mes paroles, ayez la foi, et considérez 
comme un Dieu celui oui est venu sur la terre pour 
montrer aux hommes le chemin des cieux. Rendez- 
lui hommage, céiebrez-le dans vos chants et bénis- 
sez-le. Car on le versa une autre lois sur la terre ; il 
va sortir du tombeau, comme d'un lit, et monter 
ensuite au ciel „ selon ses prédictions et les prophé- 
ties antérieures. 

J'en ai L'espoir et la certitude. Sans doute, par- 
tout où l'on peut le trouver encore, je puise l'espoir 
qui me soutient; mais, non, mon esprit ne me 
trompe pas : quelque grand honneur m'attend. Con- 
stante pensée] et quand l'espoir sera devenu certi- 
tude, quelle joie ! Ainsi, accablée de maux, je compte 
sur un prochain avenir, mais le cuagriu domine 
mes espérances. 

le choeur. glorieuse femme» ô excellente Vierge, 
à qui il, a été donné de porter un Dieu dans ses 
flancs! ainsi que vous l'avez dit, vous avez annoncé 
l'avenir, mais jetez les yeux sur le présent. Nous 
vous savons plus sage qu'aucune autre femme , et 
dans la sagacité de votre esprit, capable de prévoir 
la fin do ces choses, si pleines de mystères, si inin- 
telligibles pour toutes les créatures humaines, sauf 
pour vous , ô Mère de Dieu I 

la hèee nE dieu. Oh ! que je suis malheureuse! 
combien je suis abreuvée de douleurs t le connais 
l'étendue de mes maux, mais sais- je comment en 
soutenir le poids ?0 stupeur! Lui! élevé sur la croix! 
Je le vois, il va mourir, et de bonne volonté! Mal- 
heur à moi! Hélas! ah! ah! 

le choeur. Qu'y a^t- il? que faites-vous? Vous qui 
avez supporté tant d'épreuves déchirantes? 

la nere de weu. Kst-il une consolation dans mon 
affreuse situation actuelle? En est-il une? Je ne sais. 
La mort peut-être, immédiate? Je l'espère, je la 
souhaite. Un seul jour, pas plus d'un jour, afin que 
les ennuis dont je suis accablée, aient une fin. Oui! 
ô mon Fils bien- aimé , ne m'abandonnez pas seule 
ici-bas* 

une femme Du choeur. Ah! ah! vos lamentations 
me troublent : tantôt vous prophétisez en remplis- 
sant de crainte mes oreilles, et vos paroles m'em- 
plissent de terreur, et tantôt vous relevez mon cou- 
rage, mais par des paroles bien obscure*... 

la mère, de dieu. Vous n'avez pas longteo ps à 
attendre le terme de vos espérances. 

SCÈNE VIU 

LBS MÊMES , l T N AUTRE DEMI-CHOEUR , UN 

disciple porteur de nouvelles. 

une femme pu demi-choeur. Jamais, sans doute, je 
ne mis le pied dans un vaisseau, mais j'en ai vu des 
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images et j'en ai ouï parler ': quand l'orage est en- 
core peu violent, les matelots se précipitent au tra- 
vail, pour leur saint, tel au gouvernail, tel aux 
voiles , tel autre à la cale pour épuiser l'eau ; mais 
uand les mers, violemment soulevées, sont in- 
omptable* , ils cèdent au destin , et s'abandonnent 
aux violentes et capricieuses impulsions des flots : 
et moi , de même, dans ce malheur terrible, à ce 
spectacle, je reste silencieuse et n'ai point de paroles 
sur le> lèvres. Car la fureur des flois triomphe, comme 
s'il ne s'agissait pas de Dieu même. Mais plaise au 
ciel que la certitude et l'espoir vous soutiennent, 6 
Dame toute-puissante, Mère du Seigneur t 

Mais... la parole appelle la parole : qui vois-'e 
encore accourant en ces lieux. Ah î ah! il approche, 
je le vois maintenant, le visage sombre et en pleurs.. * 
le messager. Dame Vierge, dame Mère du Dieu 
Verbe, n'ayez point de colère contre moi. C'est 
bien malgré moi, et pourtant avec zèle, que je vous 
annonce, après les premiers, d'autres malbeurs en- 
core. 

la mère de dieu. Qu'y a-l-il donc pour que vous 
commenciez par ces funestes mots ? 

le messager. O dame Vierge! comment mVx- 
primer? comment vous parler? Je vous apporte un 
récit rempli d'ennuis pour vous, d'une tristesse vio- 
lente et d'amères douleurs. O vénérable jeune fille! 
ô très-chaste Vierge! combien je vous plains, mot, 
misérable disciple, fidèle au Mail e pourtant, et 
l'ayant vu souffrir. 

la mère de dieu. Qu'y a-l-il? m'annoncez- von* 
quelque nouveau forfa t commis par les Hébreux,? 

le messager. Votre Fils n'est plus; c'esl-à-dire 
c'est à peine si, un instant encore, il voit le jour. 

la mere de dieu. Comment ? qu'*vez-vous dit? 
que savez-vous? Parlez^ parlez!. De quelle mort 
meurt-il? C'est bien du Christ que vous parlez, du 
Fils du Père étemel t 11 y avait lieu de croire qu'il 
ne serait pas tributaire de la morl, en délivrant 
tout le peuple d'Israël. 

le messager. A peine avait-on passé tes portes de 
la capitale de ce pays de Salomon, et était-on parvenu 
au Calvaire que la tourbe de scélérats qui entraînait 
mon Roi, se mit précipitamment toute entière au 
travail pour fixer droite dans le sol la plus haute 
croix, et Jésus fut en un instant élevé dans les a rs* 
Non moins vile furent tirées, tendues, clouées ses 
mains sur le poteau transversal, et cloués ses pieds 
sur le poteau horizontal. Le Seigneur ainsi suspendu, 
les uns lui enfoncent sur la tête une branche d épines 
arrondie, avec le désordre de l'escalade d'une tour; 
d'autres pressent sur ses lèvres une éponge trouvée 
là , plongée dans de l'hysope et du fiel mélangé». 
Ceux dont les oreilles n'avaient jamais compris ses 
enseignements ou qui ne virent jamais ses miracles 
parmi les hommes, étaient les plus hardis, approu- 
vait de la tête et se frappant la poitrine dans leur 
ignorante stupidité. Quant à moi, ayant suivi le 
Seigneur, je m'arrêtai à, l'écart, en un lieu fourré 
d'arbres touffus, immobile, muel; j'ai tout observé, 
tout vu , sans être aperçu par celte perverse et san- 
guinaire bande. C'est de là que je vous ai aper- 
çue céans debout et en pleurs, et je suis venu vous 
apporter ces funestes détails. 

la mère de DiEu.O malheur à moi ! malheur! ah! 
ah! que faire? Le cœur me manque. Comment, 
Comment je vis encore et je supporte ces récits! et 
comment, uans mon extrême accablement, pour- 
rais-je supporter la vue de ces supplices? Allez, ô 
femmes, ô 0IIes de Galilée, saluer Jésus et suivons- 
le hors de ce monde. Vcuez, mes filles, venez ! Ban- 
nissons toute crainte. 

le choeur. Mais ne reculcrcz-vous point devant ce 
peuple, dans la crainte des tourments? 

la mere de dieu. El par quelle horreur pourrais je 
encore être arrèlée? Allons donc, allons, que la peur 
soit chassée loin de nous. D'ailleurs, quel bien est-ce 
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pour nous de vivre davantage? Marchons enfin , je 
vais assister au supplice de mon Fils. 

SCENE VIII. 

LES MÊMES, LE CHRIST. 

la mère de dieu. Hélas ! hélas ! ô femmes, je ne 
vois pas la joie sur le visage de mon Fils : comme il 
est pâte! sa I tenu té s'efface... 

femmes., depuis ce triste regard de mon Fils, 
f en vie le trépas et je suis lasse «I* la vie. Retirez- 
vous, reiirez-vous, je suis lasse de la vie... 

vous, qui n'avez été que pour le bien universel 
des hommes, ô mon Fils bien-aimé, quelle justice 
vous frappe de ces maux? De qnels péchés subissez- 
vous les peines? Vos mains sont pures, pures de 
sa ig. Vos lèvres sont pures; vous êtes entièrement 
pur; pur est voire front et plus pure est voire âme; 
vo re cœur ignore le mal. Et c'est vous que je vois 
pendu entre des larrons! Ce ne sont point vos en- 
nemis qui dans leurs recherches vous ont surpris: 
un ami, un disciple a accompli votre perte, et vous 
Pavez bien voulu : celui-là, vous l'aviez dés-gué aux 
vôtres à propos d'un pain; vous avez voulu épargner 
ce misc'rable, et pour l'arr. cherau mal, vous l'aviez, 
à son insu, entouré de vos filets. Mais comment le 
Père, dont la grâce vous a envoyé sur la terre» a- 
t il voulu que vous fussiez sous le joug d'une mort 
si ignominieuse! calamité! de quel forfait ne suis- 
je pas témoin? Grime intolérable et inouï! ah, je 
meurs! ah! ah! mon Fils! quelle inique mort ! ah ! 
ah ! Je le répète, combien vous êtes injustement mis 
à mal, non pour vos péchés, n ais pour effacer les 
souillures et les fautes de la 'première femme. Je 
tais, je vois tout, mais je ne trouve point de mots 
pour parler, et pourtant ri n ne m'est inconnu des 
résultats de tout ceci. Mais le désespoir surpasse 
moult en moi l'espérance ; et quoique j'éloigne de 
mon âme l'idée d un malheur, mes gémissements 
s >nt innombrables, mes yeux sont pleins de larmes 
brûlantes, sans doute parce que la femme cè le ai- 
sément aux soupirs et anx pleurs. 

le christ. Voici, ô la meilleure de tontes les 
femmes , voici votre nouveau fils vierge. El vo is, 
ô dtscipb, voici votre mère Vierge. Eh quoi! 6 
femme! eh quoi! vous pleurez. Vous détonniez les 
yeux et vous pleurez. Et vous êtes là, pleine de 
trouble, dans cet heureux moment, et vous ne sou- 
tenez pas avec ardeur ma mauvaise fortune. Tout 
ce qui se passe est conforme aux prophéties , soit à 
mes propres prédictions , soit à celle des prophètes. 
Le temps est venu de la «lé faite de l'ennemi de 
l f . o nmo. Pourquoi donc pleurez- vous encore sur 
voue Fils? 

la mère de DiEo. Non, c'est en pensant à ce 
peuple, c'est en rappelant en moi toute la force de 
la raison et supérieure à mon malheur, que j'ai 

Ïileuré, et que je pleure encore, mais sur ces 
tommes, à la prévision des calamités qui menacent 
ceux qui vous ont suspendu à cette croix , ô mon Fils; 
et je suis prèle à tout événement, quoique la tris* 
tesse domine encore en moi sur mon ferme espoir. 
Oui, quelque terrible qu'elle soit pour la nature, 
vous , vous dompterez et vous écraserez aisément 
la mort , et bientôt ressuscité , vous prendrez ven- 
geance de vos ennemis. Mais la lemme est d'une 
essence prompte aux larmes: c'est pourquoi je gémis 
encore, et transpercée de tristesse, désolée, je 
pleure. Je suis pleine de force assurément, et néan- 
moins je succombe en perdant votre présence vé« 
m rée. Oh ! Combien est rude ce coup , qui triomphe 
tic mon iespoir et lerr. sse mon âme! Oh! je meurs, 
lu faveur de la, vie ne m'est de rien, et j'envie la 
mort, ô mon Fils! abandonnée, exilée dans mon 
affliction; ni mère, ni frère, ni parents; personne 
pour me conduire au port dans ce naufrage; ah ! si 
je ne vous revois bientôt, ô mon Yik\ comment 
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soutenir la vie? Non, non,ô mon Fils bien -aimé , 
ne me laissez pas seule ici-bas. 

le christ. Ayez confiance , j'aurai gante , et vous 
êtes plus en paix que jamais : fiez-vous en Dieu ; 
vous ne pouvez juger encore de la grandeur de ces 
événements. Je vous accorderai des dons tels que 
rien ne sera au-dessus de vous , ni au ciel , ni sur la 
terre, ni parmi toutes les choses crées; et je 
vous accorderai cette grâce en faveur de bien des 
hommes. 

là mcre de dirci. J'ai foi ; vos paroles ne me 
trouvent pas incrédule; elles sont toutes bienveil- 
lantes pour moi , je le vois bien. Je vous ai enfanté, 
et je sais comment je vous ai enfairé. Mais ma dou- 
leur est plus grande que vos révélations. Oh ! je 
vous en supplie par celte salutaire Passion , qui 
délivre du mal la race humaine ! autant qu'il soit 
possible à une mère , je me prosterne à vos pieds , 
ayez pitié! ayez pitié de mon malheur! ne me lais- 
sez pas , abandonnée, privée de vous ! Donnez-moi 
l'hospitalité dans les régions où vous demeurez. Et 
si vous n'avez point porté dans votre propre cause 
un jugement trop rapide, si vos vœux , par la puis- 
sance du Père sont accomplis à vos souhait*, faîtes 
que je vous voie, après votre trépas, le troisième 
jour, ressuscité d'entre les morts , selon vos pré- 
dictions à ceux qui vous aiment. C'est ainsi , en 
effet , que toutes choses seront ponr moi plus assu- 
rées, et que, bienheureux Fils avoué du Père bien- 
heurenx , vous serez célébré dans les chants de 
toutes les créatures. 

Sans doute je ne traînerai pas longtemps ma triste 
vie, mais celte tourbe de scéléiats sera punie pour 
le meurtre du Seigneur de la terre et du ciel. Ses 
forfaits seront frappés des maux réservés aux sacri- 
lèges. Mais, sans souci d'eux, j'ai crainte pour 
leur postérité! Ah ! que leurs enfants ne subissent 
pas la peine des pères et n'expient point ce meurtre 
impie! El vous, ô mon Fils, lumière née de Dieu, 
éloignez, adoucissez , repoussez la mort , loin au 
inoins des débris d'une famille aimée... 

le christ O femme, j'accueille vos paroles ; et je 
ne m'élève contre aucune. Pour beaucoup de raisons, 
ie suis prêt à vous accorder la grâce que vous sou- 
haitez; vous n'attendrez pas en vain. Je vous 
aiderai , du haut des cieux , «fans ce dessein , et vous 
ferez l'épreuve d'une fortune contraire devenant 
cause de félicité , quand vous aurez passé ces der- 
niers et lamentables moments. 

la mère de dieu. Ah! combien votre cœur est 
généreux cl bon! O mon Fils , dans quelle calamité 
vous êtes tombé , et pourtant voire âme supérieure 
s'appartient tout entière. Quels soins ifavez-vous pas 
sans cesse de moi? C'est en y réfléchissant, que j'ai 
reconnu ma suprême imprudence, et ma vaine 
tristesse , et mes inutiles préoccupations sur mou 
propre sort. 

SCÈNE IX. 

LES CHOEURS, Lk MÈRE DE DIEU, LE CHRIST. 

le choeur. Ah ! Ah ! j'enlends le bruit de sanglots 
déchirants , j'entends une voix , j'entends des cria 
lugubres. Qui est-ce qui implore Dieu daos le plus 
profond accablement? 

la mere de dieu. C'est l'illustre Pierre qui ap- 
proche, d'un visage désolé, mouillé de larmes, 
contrit, invoquant Dieu comme un grand coupable. 
Vous pleurez, Pierre? Votre conduite fut couda m-, 
nable sans doute, mais vous pourrez néanmoins 
trouver grâce ici. O mou Fils, ô bien-aimé , 6 Verbo 
de Dieu! pardonnez! L'homme est coutumicr du 
péché, 6 mou Fils, et Pierre n'a fui la loulc que 
par crainte. 

le christ* O Vierge-Mère, supportez le poids de 
vos maux et retirez- vous. Je remets à Pierre sa 
faute, à votre prière, et ; e cède à vos instan es , à 
cause de votre piété et de votre bon cœur. Quant àt 
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ce qui neut concerne, vous el moi , qu'il n'eu soit plus 
question. Les larmes m'arrachent bien des pardons , 
et dénouent les chaînes de tous les pécheurs. Et je 
vous le -dis en vérité : n'ajez point d'inimitié contre 
personne , pas même contre ceux qui m'ont inique- 
ment i-loué sur celte croix. 

la HfeBB de Dieu. Hélas! combien votre âme est 
toujours pleine rie douceur! au milieu même de 
votre Passion, vous êtes sans colère contre les 
hommes , sans colère même contre ceux qui vous 
ont crucifié. Et pourtant, ô mon Fils, qui suppor- 
te rai rie choc de votre ire, ou qui soutiendrait votre 
indignation T 

le christ. Retirez-vous, retirez-vous en ce mo- 
ment du milieu de ces hommes ennemis, dont vous 
venez de me parler ; pour les uns, tout est accom- 
pli , j'aurai mémoire de certains , et ici , je vous laisse 
le soin de ces détails. 

SCENE X. 

LE CHOEUR, LÀ MÈRE DK DIEU 

L 4 brrr db dieu. Tout est accompli , à ce qu'il 
semble I Oh ! nue je suis malheureuse!... 

Ah! ah! quelle terrible parole hvcz-voiis pro- 
noncée, ô vous, toute douceur, et volupté rie l'âme ! 
De quelle amertume avez-vous été abreuvé dans 
votre soir? Et vous avez répété encore combien vous 
aviez soif! 

le choeur. Quels bruits entenris-je qui me glacent 
d effroi? De quoi pleurez- vous, à celte heure? Je ne 
nuis le deviner, et je voudrais l'apprendre de vous. 
Parlez donc, jetez vos regards de mon côté. Ah! 
quels malheurs! El (juoi? votre regard est sans vie 
et votre visage sans couleur? 

la. mere de oiEu, Silence , femmes! Nous sommes 
perdues. Baissez la voix. Je veux interroger mon 
Fils. Je le vois , la mort est déjà bien proche de lui. 
Je vois sa tête vénérée qui penche, cl la voix lui fera 
bientôt défaut, même pour peu de paroles... 

.SCÈNE XI. 
i a Mène DE DIEU. 

la mère de dieu. Grand Dieu! que vois-je? mon 
Fils, je vols votre corps devenu ia proie du trépas. 
fJiose étonnante, merveilleuse! 

A l'instant , il a jeté un cri vers son Père , et les 
entrailles de la terre ont été ébranlées de celle voix 
immense; l'univers entier même, rempli de cette 
clameur, en a reriil I s terribles échos. To s eeux 
qui le regardaient se sont sentis impuissants à tenir 
les yeux lixés sur lui... 

Le voici donc celui que je voyais en ce moment 
même, et qui si peu avant vivait encore. Oh ! que 
vous est-il arrivé? Comment avez-vous péri , ô mou 
Fils? Je veux le tenir de vous; car J'àme humaine, 
dans son avidité rie tout connaître, se surprend à 
désirer même la connaissance du malheur! 

Hélas! trois fois hélas! combien ces choses sont 
autres que celles que j'attendais. Ah! ah! que de- 
viendrai -je? le cœur me manque. 

O lemmes, ce n'est plus le pur visage de mon 
Fils que je vois; comme il est pale; sa frap- 
pante beauté est altérée. Spectacle affreux* horreur 
«m contact de la mort! miels avertissement! les 
astres en deuil, la terre ébranlée dans ses profon- 
deurs, les rochers se brisant! A liez , allez, je ne 
puis le voir davantage ! je cède a mes peines. J'ai 
été avertie pourtant de «s qui allait arriver; mais 
mon désespoir triomphe en moi de l'espoir de la 

O Fils du Roi suprême, est-ce donc vous qui vi- 
sitez aujourd'hui, dans les abîmes habités de l'en- 
fer, toute la li née anéantie de nos pères ? Comme 
vous nous avez vile quittés, las déjà de la vie? Cer- 
tes, jaimrs la mort n'eût eu raison de vous, si, 
d'avance, vous n'eussiez i cutis M)\re esprif aux 
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mains du Père. J'ai entendu, j'ai entendu tes paroles 
du Père. Pourquoi le Père vous arrache- l-il à> h 
terre? quel dessein a-t-il dans votre mort ignomi- 
rieuse? Pourquoi vous-même abandonnez -vous, 
seule ici-bas, votre mère qui vous engendra ? Mal- 
heur à moi! ô mon Fils! je veux mourir avec 
vous. 

Vous mort, quelle cité m'accueillera ? Quel hôte 
m'ouvrira, dans un coin inaccessible de ce monde, 
une retraite paisible, et protégera mes jours défail- 
lants? Personne. Aussi je vous attends dans peu, 
aux premières lueurs des astres de ce troisième jour 
que vous-même, dans vos enseignements, avez mar- 
qué pour votre résurrection. Yoilà ma foi, et l'es- 
poir que je nourris ! Car, à vous voir ainsi expiré, 
et penchant sur cette croix, je suis plus inquiète, k 
cause de votre absence, de mon sort que du vôtre. 
C'est moi qui suis frappée de la mort par vous. 

filu tôt que vous n'en êtes vous-même la proie. O 
leureuse , ô mon Fils , si j'étais morte en votre 
lieu ! Je suis accablée du trépas, ô mon Fils, il ne 
m'est plus de goût pour la vie ! Ah ! déjà mes yeux 
sont envahis parles ténèbres, je succombe et j'as- 
pire aux entrées des enfers. C'est sous la terre, sous 
la terre, dans l'horreur de l'obscurité, sortie enOn 
de celle vie, que je guette un asile, si votre vue 
m'est ravie. O malheureuse! quelle douleur je res 
sens, intolérable, inouïe. Certes ie ne suis plus. 

Mais comment, muet, l'ouie éteinte, me viendra- 
t-ll en aide, ô mère accablée de maux ! C'est donc 
en vain, ô mon Fils, que je vous ai élevé, vous qui 
donniez si largement la nourriture à tout le monde; 
en vain j'ai supporté bien des fatigues, je succombe 
aujourd'hui sous leur poids, après avoir fui loin de 
ceux qui machinaient votre mort, ô mon Fils, depuis 
votre naissance merveilleuse et votre berceau... 

Non, non, loin de moi ces pensées, malgré mes 
plaintes et mes pleurs. C'est moi qui vous ai engen- 
dré el je sais comment je vous mis au monde. Sans 
doute, quelquefois, ô infortunée! j'avais londé en 
vous de suprêmes espérances : nourrie par vous 
dans ma vieillesse, et ensevelie avec honneurs par 
vos mains après ma mort; espérances précieuses 
pour les humains. Mais, néanmoins, ce doux espoir, 
ô mon Fds, n'est pas anéanti par votre mort... 

O parole si suave, cause de tant de douces émo- 
tions pour moi, ô visage bien-aimé, ô beauté inef- 
fable, si désirée, telle que les hommes n'en avaient ja- 
mais vue, image inexprimable d'une forme insaisis- 
sable, quels sombres traits n'a vez* vous pas eu cet 
instant : je ne puis tenir mes regards sur vous! fch 
quoi! vous êtes sans voix? vos lèvres closes! Don- 
nez-moi un mot, donnez-moi une consolation. 
Parlez un peu à votre misérable mère, ô mou 
Fris. 

Certes, ô mon Fils, je connais mon Dieu, et la mort 
cruelle que vous avez subie, celle mort me dote de 
l'immortalité; elle m'enrichit de la gloire éternelle; 
elle est la joie la plus grande du genre humain tout 
entier. 

SCÈNE XII. 

L4 MÈRE DE DIEU, SAINT JEAN. 

saint jean. Ayez du courage, Dame de tous, 
même dans l'ardeur de vos larmes. C'est de sou 
gré, de sa volonté même que Jésus a subi la mort; 
c'est pour dompter la mort qui dévorait tout et 
pour en venger les hommes. 11 est le Seigneur, et 
l'universel bienfaiteur. Et pour recuire dans un vase 
d'or cette mienne enveloppe matérielle, sa sagesse 
prévoyante m'a miraculeusement rénové. Ainsi, 
après avoir savamment effacé sur ma sombre vieil- 
lesse la vieille tache de la perdition humaine, il me 
montrera tout éclatant d'une aimable jeunesse! 
l ue vieillesse funeste nous accable tous encore, et 
je suis tout courbé sous le poids du mal antique % 
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des faute» originelles, ei de la séduction de la pre- 
mière mère. Mais lui m'a promis la fin de mes maux, 
il rappelle à lui ma mère antique, et ce lieu, et ces 
demeures, perdus par une trahison, et d'où, après 
avoir cédé aux conseils de la béte mauvaise, Eve 
tomba sur celte terre, cause de tant de soupirs, 
avec son mari, en qui elle lut de suite sa condam- 
nation. Inst u t 1 pur la misère, l'infortunée mesura 
Huimensiié de la perle de cette terre féconde, sa 
première haViialiou. C'est pour nous que le Christ 
annonça dès l'abord sa Passion volontaire; il a subi 
la mort de son gré; il doit, te tr dsième jour, sortir 
du tombeau et apporter une immense joie à| ses 
disciples aimés. Toutes ces choses qu'il savait dès 
longtemps, il les a répétées sans obscurité. Déjà tous 
les faits annoncés se sont produits, il n'y a plus à 
attendre que le jour de la joie; nous rallemlrous, 
et il viendra, selon ses pré lierions; après avoir ré- 
vélé le malheur avec tant d'exactitude, il nous don- 
nera s:i joie splendi 'e au troisième jour. Vous n'i- 
gnorez pas te dernier mol de ces événements. A 
eu use de vos ennuis et de vos chagrins, vous serez 
l'objet du culte le plus pieux sur la terre et au ciel; 
l'univers entier sera rempli de l'éloge de votre il- 
lustre mission ; et des temples vous seront dédié? 
par tous les hommes. Bientôt, à cause de ce meurtre 
épouvantable, des fêles vénérées seront célébrées 
ihits ces lieux, el ce pays de Jérusalem sera devenu 
(a Terre s linie... U ne f;tul donc pas pleurer trop !... 
Ainsi, ô Dame, contenez vos gémissements exlré- 
nié> f ne levez pl ts les yeux vers le ciel, comme pour 
vous arracher à la terre, ne versez plus ces pleurs 
abondants. Jusques à quand tien-lrez-vous voire 
front courbé, en arrosant le sol de vos larmes ? Plus 
sûre du regard vengeur du Dieu qui voit tout et qui 
va voes apporter Uni de Joie, c'est sur lui, sur lui 
seul que vous poneriez vos yeux. Vous savez ce- 
pendant, vous n'ignorez rien. Ces premiers jours 
▼ml être suivis d'un éclatant dénouement, d'un jour 
<!e joie. C'est cet uniqrc jour à venir qu'il faut at- 
tendre, afin d'alléger volie chagrin, dont je suis moi* 
même troublé. 

la mère de dieu. Vous été s un autre fils pour 
moi, ô disciple-vierge, selon la parole de mon Fils 
unique! Vous possédez tous les mystères. Qu'est- il 
nécessaire de vous raconter comment je l'ai engen- 
dré sans eugeudrement, et mis au monde sans dou- 
|e irs, échappant ainsi aux dures souffrances des 
miiehes; el le mol de l'ange qui m'annonça le Fils 
de Dieu ; el toutes ses actions qui ne sont que d'uu 

M os comment, comment supporter le spectacle 
de ce corps nu, tout attaché à ce bois ? Est-ce donc 
là celui qui a élevé la terre au-dessus des abîmes 
des mers, pour qui disparut la lumière du soleil re- 
plié sur hu-méme, el s'obscurcit de ténèbres l'éclat 
de la lune, et se fendirent les rochers épouvantés, 
et s'entr ouvrirent les grands monuments, en signe 
de la puissance du Créateur expirant: 

saint je an. O Daine très- puissante, Mère du Verbe, 
moi-même, je suis dans la stupeur el je supporte à 
peine cet horrible spectacle de la mort de ce Dieu, 
qui d'un souffle rendait la vie... J'ai de fréquents 

Fémtsscmenls et je verse des larmes amères, mats 
espoir vil en moi et je contiens mes soupirs, car 
je ne veux point montrer de doute dans la parole de 
mon Seigneur! Le troisième jour, ce jour si beau, 
si splendide, il viendra, justifier nos plus chères es- 
pérances : que ce jour ne nous trompe point, et 
ptiissé-je mourir 1 

la. mère de dieu. J'entends bien , et non sans 
vous comprendre ; dans ce troisième jour, son corps 
sacro-saint doit être arraché à la corruption. Mais, 
aujourd litii, ne suis- je pas dans un jour ennemi ? 
Mon malheur n'est il pas aussi grand qu'auparavant 
mon bonheur? C'est que la vie humaine n'est qu'un 
yatu fantôme ; et je le dis avec conviction, les sagos 
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ici-bas réputés tels, les chercheurs, les orateurs ha- 
biles, devraient être tous jugés et traités comme 
coupables, nul n'étant, en effet, heureux dans les 
conditions de ce monde : les i iohesses affluent, tel 
est plus célèbre que son voisin ; mais de vrai bon- 
heur? point. 

SCÈNE XHÏ. 

LES MÊMES, LES CHOEURS. 

une femme du demi-choeur. De toutes les créatures 
animées el douées d'une aine. nous, femmes, nous 
sommes les plus misérables; car, après tes avoir mis 
au monde, nous voyons mourir uns enfants. Oh! 
j'aimerais mieux mourir trois fois, qu'après avoir 
enfanté, de voir le trépas de l'en/anl que jVirais 
nourri ! Mais entre vous et moi, quel aMme! ô Dame 
souveraine, ô Vierge bienheureuse ! qui êtes bien 
au-dessus de loules les créatures humaines! Moi 
j'ai connu les plaisirs des hommes, et à cause de 
ees plaisirs, je nourris bien des maux dans la déso- 
lation dont je soutiens le poids, n'ignorant pas que 
je n'ai enfanté que dans la mort, et qu'il faut que 
l'homme supporte légèrement le malheur. Mais 
vous, ô Vierge, vous n'avex pas connu la coucho 
nuptiale, les paroles d'un ange vous ont appris, 
comme vous dites, la conception d'un Dieu, et 
comment soutenez vous le spectacle de sa mort ? 

la mère de DiEC. Laissez-moi... Quelle bienveil- 
lance trouver dans vos amers discours? Que vous 
importe ce qui me fui pté.lil? Le porteur de mau- 
vaises nouvelles n'est point coupable à cause des 
funestes événements dont il apporte les détails. Au- 
rais-jeéié trompée par le messager? Comment le 
savoir? Mais j'ai des gages de sa bonne foi. Oui,Jl 
faut que je pleure; car j'ai souffert des tourments 
où les larmes ne sont pas déplacées. Je veux gémir 
et pleurer, aussi longtemps que je n'aurai pas revu 
ressuscité celui qui est mort. 

UNE AT THE FEMME DU DEMI CHQMJR. JciinC dame, il 

faut pardonner. Si quelqu'une d'entre nous, trop 
hardie dans son inexpérience, vous parle un langage 
téméraire, faites sein! laut de ne pas avoir entendu, 
car vous êtes la plus sensée de toutes les femmes. 

la mere dk dieu. Ah! je suis accablée de maux 
dignes «les plus grands éplorcmenls. Oh ! deuil su- 
prême, dont la vue même est insupportable ! O vous 
dont les mains crim nelles ont accompli le forfait, 
qui poursuivîtes ce vainqueur superbe jusqu'aux re- 
traites du malheur et des larmes, quel est ce triom- 
phe dont vous vous vantez, les bras encore san- 
glants? Hélas! enfin mieux instruits de voire ou- 
vrage, vous serez pressés d'uu sombre regret; mais, 
persistant jusqu'au bout dans la situation que vous 
vous êtes faite, vous pourrez vous croire heureux 
dans votre ignorance du mal... 

Mais non! que dis-je? vos actions ne seront pas 
impunies. Comment les excuser? qu'y a-l-il qui, dans 
vos forfaits, ne soit pas contre toute piété? Périssez, 
périssez, cruels homicides! après le meurtre d'un 
Dieu, ne sentez -vous rien au cœur? ne voyez- vous 
pas l'effroi de loules les créatures, dans votre or- 
gueil de l'immensité du meurtre? 

le choeur. Le mal est aussi grand que possible, 
nul ne dit le contraire; mais la vie de l'homme n'est 
que désolation, et quoique accablé de maux, il aime 
encore ses jours. 

O jeune fille, votre affliction n'est point de celles 
que connaît l'homme, bien que d'autres, comme 
vous, aient été séparés de voire fils ; voire enfante- 
ment n'est point de ceux des mortels. Néanmoins 
supportez toutes ces afflictions d'uu cœur ferme, et 
avez la confiance et la foi. 

SCÈNIi XIV. 

LES MEMES. 

la mere df tw u. Ah! jeunes filles! ah! je vois u*i 
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de ces soldais impies, après avoir brisé les juintos 
des voleurs, élever sa lance vers le coté de mon lils. 
Je le crains, quelque dessein nouveau me prépare 
encore d'autres douleurs. Mon Fils mon sena-t-il 
outragé sous mes yeux? Malheur à moi, à moi seule! 
Tableau terrible, inaccoutumé, développé à mes re- 
gards! Voyez, voyei, le sang coule de son coté percé. 
Voyez, voyez, deux ruisseaux s'épandent, de sang 
et d'eau qui ont jailli, sans se mêler, sous le coup 
de la lance du jeune satellite romain ! Ces deux 
ruisseaux bouillonnent encore, et celui dont la main 
a fait la blessure, s'est écrié, dans sa stupeur: t Vé- 
ritable nent, celui qui est mort est le Fils de Dieu! i 
Le voici qui se précipite... Regardez!... Il est tombé 
aux pieds de la croix, dominé, éperdu, les genoux 
en terre, se frappant la poitrine, se roulant dans la 
poussière, sur cette terre où est Relié le poteau et 
qu'arrose encore le [double) courant [du sa. g el de 
l'eau... Il trempe ses mains dans la none , il s'en 
couvre la tête, pour se purifier évidemment. 

i.e choeur. Roi, il setnlle que, dans ce jour, de 
grands maux soient suspendus au-dessus des meur- 
tri m s. Car l'œil venge ir du Dieu, créateur de toutes 
choses, est fixé plein d'ire, sur ses ennemis. Vienne 
la vengeance ! vienne visiblement son glaive tour- 
noya il et enflammé ! cl que tout tombe en un ins- 
tant sur les pervers! 

Oh ! oui, spectacle horrible! ce côté frappé de la 
lance, et du milieu de la blessure, cette eau mer- 
veilleuse coulant aussitôt, non mélangée au sang ! 
Spectacle horrible, dont la vue me tient toute trem- 
blante! 

La nature elle-même me donne ses leçons; el 
ses entrailles soulevées, et les rochers brisés, et les 
tombeaux des morts violemment ouverts ; et celui 
dont la main porta le coup, tombant à terre, dans 
sa terreur, et serrant la croix dans ses bras! 

la mère dr dieu. mon Fils! ô bien-aimé! ô tête 
sacrée ! voilà donc les effets de votre pitié pour les 
hommes, même pour vos ennemis ! ô trop déplorable 
calamité! Voire sang répandu paie pour l'humanité. 
Ils tremblent, vos ennemis, à l'aspect de tant de 
choses étranges; ils vous proclament, à haute voix, 
le Fils de Dieu ; ils sont frappés d'effroi el n'ont plus 
leur raison. Et, au contraire, ce sont ceux qui vous 
approchaient, dont l'aveugle envie a causé votre 
irepas : vous eussiez dû recevoir d'eux une cou- 
ronne, niais non pas celle dont on a ceint voire 
chef, par dérision; et enfin, »*occupent-ils d'un 
tombeau pour vous renfermer? 

Mais comment, moi , vous descendrai-je de la 
croix? comment met trai-je votre corps dans un sé- 
pulcre? De quels suaires vais -je envelopper vos 
restes mortels ? et comment pourrai-je dire seule les 
chants de vos funérailles ici-bas? O mon fils! quelles 
mains s'emploient pour vous à ces derniers instants? 
O malheur sur moi ! que faire? que devenir, infor- 
tunée ! 

Mais pourquoi, o mon âme, cet abattement»? O 
mon Fils, il n'y a qu'à avoir foi dans vos paroles, et 
flans vos œuvres, témoins de vos paroles : tout ce 
qui est de votre volonté, est possible. Dieu, contre 
Dut espoir, accorde bien des* grâces ; contre tout 
j spoir , il accomplit bien des choses ; l'espérance 
rencontre souvent la déception ; et, puisque je n'ai 
nul moyen à nia disposition, vous-même vous m'ou- 
vrirez la voie. 

(Elle f éloigne.) 
SCÈNE XV 

LES MÊMES. 

saint jeàn.Yo ci Joseph qui accourt, avec quelque 
nouvelle ; et chose étrange et inespérée! le disciple 
de cette nuit court non loin de lui, chargé des ins- 
truments propres à descendre le corps du haut de 
la croix. 

Heureux donc celui qui, instruit des mystères do 



Dieu, menant une vie sainte, ne laissant h son ame 
de soins que ceux de la pénitence, tenant son corps 
pur de toute tache, el rachetant sa rédemption par 
toutes les vertus, n'a d'autre passion que le culte de 
Dieu! Eu effet, à mon sens, il n'est rien de pins 
!>cau en soi que de se livrer au culte de Dieu dans 
la simplicité; c'est la preuve d'une grande sagesse 
parmi les hommes qui y sont voués. 

SCÈNE XV J. 

LES MÊMES, SAINT JEAN, JOSEPH, NICODÈME. 

joseph. O bien-aimé, voire voix frappant mon 
oreille, m'a révélé la présence du Sage des sages. 
J'ai fait un long chemin, et j'arrive en toute hâte au 
bon moment. J'ai là lout ce qu'il faut pour enseve- 
lir noire mort adoré. Cet ami, en tout temps si res- 
pecté, il faut, selon nos moyens, même après sa 
mort, lui faire encore honneur. Comment le des- 
cendre? comment le fermer dans le cercueil? com- 
ment le rouler dans les suaires? O jeune Vierge, ve- 
nez avec moi ; je suis bien vieux , et vous seule sa- 
vez toutes choses; je ne puis me reposer, ni malin, 
ni soir, avaul d'avoir mis le corps mort dans mou 
tombeau neuf. À h ! quoiqu'il ne fût pas de ma fa- 
mille, el qu'il ne me comptât pas parmi ses disci- 
ples, moi aussi , j'ai bien de la tristesse à cause de 
lui. 

saint jean, montrant la Vierge au loin. Voici quel- 
qu'un qui, sans fatigue, marchera devant vous, et 
pourra vous prêter son aide, au moins pour les cho- 
ses les plus faciles. 

joseph, tourné du côté de la Vierge. O très-belle 
œuvre de Dieu, ma Dame! Eh quoi! vous étiez de- 
bout, non loin de votre Fils, dans ces lieux solitai- 
res, porUnt auprès de lui vos chants douloureux? 
Auprès de vous, il n'y a que le disciple- vierge? la 
troupe des disciples consacrés a abandonne son 
fi ère* Tous ceux de sa suite ont fui eu larmes; ils 
n'ont rien vu des derniers désastres! Mais vous, vous 
n'avez pas eu peur de la rage des ennemis. Je crains 
bien pourtant quelque nouveau complot de ces tour- 
bes ennemies, cruelles, sanguinaires; car leur àin<\ 
acharnée dans sa haine, ne peut souffrir que nous 
donnions au mort une sépulture honorable. 

saint jean. Ils ne sont donc pas encore assouvis, 
el leur soif de ce meurtre affreux el de ce cruel car- 
nage n'est pas élanchée? 

joseph. Heureuse ignorance! Leur furie commence 
et n'a pas atteint son milieu. 

saint jean. Qu'y a-t-il, vieillard? Ne nous cachez 
rien, parlez. 

joseph. J'ai ouï dire, el je faisais semblant de ne 
pas écouler, m'élant approché du lieu des séances 
des vieillards, auprès du temple respectable de Sa- 
lomon, que rassemblée irait auprès du préfet de la 
province, pour que le mort ne fui pas enseveli. Qu'a 
île vrai ce bruit, je l'ignore, et je voudrais bien qu'il 
n'en fût rien ; car il ne m'a été accordé qu'à la prière 
d'un ami de recevoir Jésus expiré. 

saint jean. Tout est perdu, si de nouveaux mal- 
heurs succèdent au premier, avant que la prédic- 
tion soit accomplie» suivant laquelle le troisième 
jour ne se passera pas sans qu'il y ait abondance de 
joie dans nos cœurs. Non ! le Père ne permettra pas 
celle nouvelle injure au Fils! Les anciennes sépul- 
tures sont préférables aux nouvelles, et il ne peut 
favoriser ces arrêts; il les accablera sûrement; sa 
colère ne sera plus contenue, el n'a-l-il pas été pré- 
dit que Jérusalem serait livrée aux flammes par Dieu 
même? Eh bien! c'esl contre ses ennemis, el non 
pas contre ses amis* que sera tourné le regard ven- 
geur ët ulcéré du Père! Quil oui! par celle mie j'ai 
toujours vénérée et que le Fils m'a donnée pour 
mère, nul des meurtriers ne terminera heureusement 
sa vie. Jésus est Dieu, chose prouvée par ses mira-; 
des, dont nous avons lanl vu déjà, et par ceux qui 
se conlimieni encore! Les ténèbres des cieux vous, 
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ont-elles échappé, au 1 nome ni où il a baissé la léle 
et rendu l'esprit. La mort n'eût pu en triompher, si 
lui-même, en abaissant le front, ne lui eût com- 
mandé son approche. Aussi le tableau n'en a été que 
plus saisissant d'horreur : les entrailles de la terre 
r*:>ranlées, les rochers brisés, et les sépulcres des 
morts ouverts à tous les regards. Cest alors que 
l'un des bourreaux s'approche en élevant sa lance; 
oe la «ointe, cet homme, tout jeune encore, frappe 
le côté [du crucifié] ; — Ah ! ce coup profond, j'en ai 
senti le déchirement, en voyant la plaie béante! — 
Il enfonce sa lance, et aussitôt, du trou qu'il a fait, 
jaillit une eau miraculeuse, le sang coule en même 
temps sans mélange, un double ruisseau... Spectacle 
terrible! Tous avaient eu peur d'y toucher: celui 
qui avait frappé s'écrie stupéfait : c Véritablement 
celui qui est mort est le Fils de Dieu. » Aussitôt, la 
Mère infortunée, debout nou loin de la croix, tombe 
gémissante; elle serre le bois contre son sein, 
elle gémit, elle embrasse les pieds de son Fils, elle 
étanche de ses mains le courant des deux ruisseaux, 
et, prosternée, elle parle en ces termes : < divin 
Maître, quoique mort, vous gardez certainement 
souci des vivants ; et ce sang, celte eau répandus, 
sont une expiation pour le genre humain; maïs per- 
sonne ne s'approche pour vous mettre au tombeau. • 
Après ces lamentations douloureuses, et comme pour 
rendre la v e à ce corps immaculé, elle s'attache à 
son Fils, comme le lierre aux rameaux du laurier, 
et, éplorée, elle dit encore : c Nais pourquoi, ô mon 
âme, cet abattement? ô mon Fils, il n'y a qu'à avoir 
foi dans vos paroles et dans vos œuvres, témoins de 
vos paroles : tout ce qui est de votre volonté est pos- 
sible ; et, dans les choses désespérées même, Jésus 
ouvre un accès. > Elle parlait encore, lorsque tout à 
coup je vous ai aperçu. 

joseph. Que de choses étonnantes dans ces ré ils 
dont tous les détails sont assurés néanmoi s! M is 
silence! car ce n'est pas le moment de rien faire 
connaître à la Dame qui approche. Silence donc. 
Emmenez-la le plus tôt possible loin d'ici , et vous 
ions, n'approchez pas de ces furieux, ne vous tenez 
pas près d'ici; redoutez leurs mœurs cruelles et 
leurs instincts sanguinaires. 

SCÈNE XVII. 

LES MÊMES, LA MERE DE DIEU. 

la mère de dieu. O généreux amis, courageux 
vieillards, grâces vous soient rendues à tous deux ; 
à vous Nicodème; à vous, illustre Joseph. Vous é es 
venus pour notre bien, et vous avez bien fait : car, 
pour des amis fidèles, les maux des amis sont égale- 
ment un malheur qui remplit la poitri. e a an- 
goisses. 

Hâtez-vous, hâtez-vous; descendez le corps. Je 
vois que l'un et l'autre vous êtes venus dans ce des- 
sein. Montez, montez de suite. Descendez -moi le 
Mort, que j'embrasse le sein du Seigneur et tous ses 
membres, que j'attache mes lèvres sur ce corps que 
j'ai vu grandir! 

joseph. Retirez-vous, retirez-vous, dans la crai te 
des ineui triera, qui ne souffri nient pas votre pré- 
sence. 

Nous, nous montons [à la croix] , comme vous 
voyez, et nous allons dans peu avoir descendu le 
Mort de nos propres mains'. 

Allons, ami Nicodème, mejtez le pied le premier, 
et lestement, sur les bâtons serrés de l'échelle, et 
oiez de ces poteaux croisés le corps du Lion, sur 
qui la plèbe s'est ruée en joie, comme sur une 
proie. 

Et vous, allez- vous-en promptement, Quelque 
triste que vous soyez, pour éviter des violences; 
car vous ne pouvez rien à ce qui est accompli, ni 
par vos gémissements, ni par vos pleurs. 

t. a nfcRF. de dieu. Oh! que je vais être malheureuse, 
dé^ohie, jusqu'au moment où j'aurai vif mon Fils, 



même mort, et jusqu'à co qu'il ait été mis au tom- 
beau ! 

Néanmoins, je vais fuir cette plèbe, dans l'effroi 
des outrages... 

(Elle fait quelques pas pour sortir et revient.) 

Mais sans mon. Fils, l'amour de ma vie? 

Sans moi, on pleurera mon Fils mort, on l'ense- 
velira, on touchera ses pieds, on embrassera ses 
membres ? 

Allons, ma misérable main, touche au moins le 
mort ! 

joseph. Non, non, n'avancez pas la main, ne ton- 
chez pas au mort; non, non. Je viens moi-mé.uc, de , 
mes mains, l'ensevelir, avec Nicodème qui me prêta 
le secours de son travail, et qui a apporté une grande 
quantité de parfums. 

Pourvu que personne de ses ennemis ne lui fasse 
quelque nouvel outrage, n'arrache les suaires et ne 
tire le corps du cercueil. 

Autant qu'il est possible, je n'eus avec lui aucune 
parenté, mais je respecte en lui un ami mort. 

Quels derniers soins lui rendre ? que pourrait-on 
faire pour [voire Fils] mort, qui plaise à voire es- 
prit? réfléchissez-y. Mais s,uivez ainsi mes conseils; 
au moins, souffrez en silence. Tout va bien jus- 
qu'ici. 

Ce n'est pas moi que vous verrez malveillant pour 
votre Fils sans vie. Je suis Juif, je ne le désavoue 
pas, mais on ne me convaincra jàmais que votre 
Fils n'ait pas été un homme excellent : le contraire 
soit dit par tout le monde, les bols mon tu eux soient 
remplis de lettres, je sais qu'il est le Juste. 

Dame, étendez les mains avec ces jeunes filles et 
recevez votre bien-aimé Fils qui est mort. 

Et pleurez, à votre gré, et embrassez son corps. 

la mère de DiEii. Voici de bonnes paroles, et vous 
compterez encore plus à l'avenir parmi ceux de nos 
amis qui ont bien mérité de nous, comme un homme 
qui a triomphé de bien des périls et dont la vic- 
toire est d'autant plus glorieuse. 

Eh bien, Joseph, ami comblé d'âge, prenez dans 
vos bras, prenez mon Fils, et tirez-le à vous... 

Prenez, prenez à présent, élevez le corps, soute- 
nez la lête, appuyez-la sur votre épaule droite, et 
tenez le droit. 

joseph. Dame, et vous autres, jeune» filles, étendez 
les bras; recevez le mort qui donne la vie aux morts 
et moi, selon mes forces» je le soutiendrai. 

là mère de dieu. Courage! ô ma misérable marin * 
touche à ce mort! ah! que vois-je? ah! quVi-je 
t!ans les bras? cjui est celui-là que j'ai mort dans 
mes bras? O tristesse! avec quel respect l'appuyer 
sur mon sein ! De quels mots lugubres m'ex primer ? 
ô mon Fils, donnez moi vous-même les expressions 
dont je dois me servir envers vous, mort, et laissez* 
moi embrasser vos membres! Salut! enfin, je vou* 
vois en vous parlant, vous qui , quoique né de moi, 
n'eussiez jamais dû mourir, et que des pervers ont 
mis â mal. Oh ! laissez votre mère embrasser votre 
main droite! O main bien-aimée, que j'ai tenue tant 
de fois, à laquelle je m'attachais comme le lierre aux 
rameaux du chêne ! ô chers yeux, ô lèvres adorées, 
ô beauté, o grandeur des traits de mon Fils! ô auave 
approche des lèvres ! ô corps divin, ô très-douce 
chaleur, ô parfums délicieux de ces membres divins! 
accablée de maux, je vous sentais à peine, et déjà 
mon cœur était soulagé. Pourquoi [avez -vous voulu 
mourir si ignominieusement? Pourquoi votre mère, 
qui vous a élevé, est-elle privée de vous ? O dou- 
leur! ô mon Fils! que ne suis-je morte avec vous! Il 
me valait mienx mourir que de vous voir expiré. 
Comment celui qui est là , muet, l'œil éteint, me 
poriera-t-il secours? Gomment supporter d'être en- 
core? O douce chaleur de ce corps? C'est done 
en vain que mon sein , ô mon Fils, vous a allaité 
dans vos langes. En vain, i'ai eu tant de peines, et 
j'en porte le poids depuis les premières heures île 
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votre naksance inouïe. Ali! voire vie Agitée, voire 
triomphe des enfers, à Fils du Tout-Puissant, oui ac- 
cablé mon âme ! 

Mais, dans mon récil , observons Tordre de suc- 
cession des faits. 

L'orgueil, qui trompa la mère universelle et le 
premier père, générateur du genre humain, et dont 
la postérité est si innombrable, est la cause de voire 
merveilleux enfantement, 6 mon Fils glorieux ; votre 
Père avait trouvé ces choses bonnes bien avant moi 
el même avanl toute création. Engendrée moi-même 
enfin , selon les desseins de votre Père, à ce que je 
crois, je ne fus point nourrie au foyer paternel , el 
ma mère me donna un temple pour abri. C'est de là, 
que, si étrangement élevée sous la garde d'un ange, 
je fus, au temps prescrit, arrachée, pour un homme 
honnête, par le Conseil entier [du Templel , sous la 
responsabilité et la surveillance duquel j étais. En 
tout cela. Dieu révélait sa prévoyance suprême, sans 
doute pour que je fusse, dans un temps donné, une 

{>renve [pour son Fils], et pour donner un tuteur à 
'Enfant dont la conception est un mystère. Je de- 
meurai donc vierge, après vous avoir enfanté : je 
sais, en effet, mot, que je demeurai vierge, et vous 
aussi , vous, à qui toutes choses sont révélées. Or, à 
peine étiez-vous né, par mou intermédiaire, de Dieu 
le Père, qu'il se répandit contre moi cent mots incon- 
venants et perfides! On prétendait que j'avais en- 
fanté avec un homme. Et ce ne fut point assez de 
ces outrages. Je pressai notre fuite en Egypte, où 
j'eus bien des fatigues el où je fus accablée de tra- 
vail. Mais je voyais les prodiges accomplis par vous, 
etsans cesse émerveillée dans mes comparaisons [en- 
tre vous et les autres hommes], je ne vous croyais 
pas mortel elje n'avais pas la crainte que vous pus- 
siez mourir. Sans doute, c'est eu vertu de quelque 
pacte avec Abraham, père [des Hébreux], ou de 
quelque médiation ; c'est pour les masses infinies de 
nos devanciers, ou en raison du serment fait par 
vous pour notre salut , que vous avez été amené à 
mourir afin de secourir le genre humain. Voilà pour- 
quoi vous avez supporté la naissance et la mon ! Et 
moi, est-ce là ma récompense pour tant de peines 
intolérables, que de vous tenir mort, ô mon Fils, 
dans mes bras? Oui , je me plains de vous aimer ; je 
suis désolée, je pleure» je gémis» et personne, ca- 
pable de vous pleurer avec connaissance de cause, 
ne sera attiré auprès de moi [par mes cris]. V© là 
Joseph tout prêt a vous envelopper avec bienséance 
dans bes mains, même à vous construire un sépulcre, 
à répandre [sur vous] bien des parfums précieux 
que Ni( odème a généreusement el abondamment ap- 
portés : légers services pour ceux que l'on aima , 
quand ils ne sont plus. Car, que servent aux morts 
ces parfums répandus? Mais votre Père veille à la 
cause des morts. Vous, vous les précipitez tous, 
comme un butin • vers les cieux , tous ces prison- 
niers de l'enfer, enlevés, chargés de chaînes dans 
l'horreur ténébreuse du Tartare. Enfin le Père ex- 
pose aux yeux de tous les secrets du mystère, après 
avoir imposé la mort à son Fils unique. El ainsi l'a- 
vait annoncé le disciple, votre cousin-germain, et 
selon vous-même, le plus grand des prophètes, qu'a 
massacré le peuple hébreu, homme grave, un homme 
enfin en bien des choses, el qu'on a vu chaste, nu, 
s'abslenanl de nourriture el vivant solitaire. 11 n'u- 
sait de rien qui pût être le prétexte d'une in- 
culpation, vèlu des babils d'un suppliant, souillé, 
hérissé, endurant une vie terrible, et dont pourtant 
ilétaitavide,car ceux-là seulsfuientla vie, dont l'âme 
est dans les délices du monde, et n'ayant autour de 
lui , de toutes paru, qu'une vaste solitude où coulait 
le Jourdain dans son lit rapide. Comme il a montré, 
dans des symboles évidents, votre ensevelissement, 
ce prophète qui passa trois jours dans les profondeurs 
de l'Océan! 

Ah! dans la révélation de ces faits, je suis enivrée 



de bonheur, et dans l'a lien le de votre sortie du 
tombeau. 

C'est donc ainsi, ô mon Fils, que vous avez déjà 
subi votre mort et votre passion [dans les prophètes], 
et ce qui s'est accompli n'a eu lieu qu% cause des 
hommes, pour qui il y avait hâte que vous fussiez 
mort el que vous leur prétassiez ai<te. 

Mais ni Judas , ni ce misérable Pilalc n'éviteront 
leur châtiment, et ils seront atteints par l'œil reven- 
dicateur et vengeur du Père; el de même c» lie ville 
entière, et de même la tourbe des meurtriers. 

Ponce [Pilate] , c'est toi , toi qui os fait le mal ; 
n'essaie pas de le cacher de l'œil de la justice qui 
voit tout, quoique lu te sois lavé les mains, comme 
étranger au crime. 

t e Trahisseur aussi a jeté an loin \e prix du sattg t 
et déjà il faut que le glaive tombe sur sa tête, ott que 
son gosier soit serré par une corde, ou nue les ondes 
bleuâtres [des mers] cachent son corps jeté en nour- 
riture aux poissons. 

Si encore vous n'aviez vendu qu'un boni nie, A 
misérable ! (car il faut que j'en revienne à vous), si 
vous aviez livré tout autre à la mort ; vous eussiez 
justement subi les punitions des hommes. Mais c'est 
celui qui vous avait comblé de tant de bienfaits, 
l'envoyé du Père pour le salut de tout le genre hu- 
main, que vous avez vendu, livré à la mort par en- 
vie. Quelles punitions n'est -il pas juste que vous su- 
bissiez? 

joseph. Le plus pervers des hommes a déjà été 
frappé par la plus sévère justice : on vient de voir 
ce disciple infâme, traître à son Seigneur, pendu à 
une corde , cl presqu'aussitôl tombant par le bris du 
lacet d'une grande hauteur sur le sol , au milieu de 
mille cris; le misérable ne s'est même pas su *i 
proche de son sort funeste. Il est enfin juge selon le 
droit el la justice; et la veangeance s'accomplit. 

la hère de DIEU. mou Fils, combien votre 
Père n'est-il pas grand! Il a entendu , dans sa jus- 
tice, mes imprécations ! Sa main pesante a ftappe 
le traître, infidèle, impie, inique el méchant , vio- 
leur et machinateur delà mort de Dieu , rebelle , 
dans sa perversité, à toute résipiscence. Voilà donc 
quelle mort il lui a fallu subir! Périsse ainsi, pé- 
risse misérablement , sous votre très-exacte justice , 
tout pervers qui refuse les secours suprêmes de la 
pénitence. 

Il est un Dieu ; ce Dieu est fort et grand ; il est la 
Providence et le Jugement de Dieu. 

Malédiction sur l'impie ; il est l'ennemi de Dieu. 

Prenez-le [mon Fis] el portez- le dans le sélpnb re 
neuf ; allez , enfermez-le dans le riche tombeau. Il a 
tous les suaires nécessaires au dernier séjour, el qui 
consolent faiblement du trépas. El selon moi , il 
n'importe pas beaucoup aux im ris d'avoir de magni- 
fiques funérailles! ce n'est qu'une vaine pompe de 
ceux qui leur survivent. Couvrez donc à l'instant le 
visage avec les voiles , placez les mains , ensevelis- 
sez de suite le mort , ce Roi des Juifs tué par eux , 
celte victime qu'il faut emporter à l'instant. 

mon Fils , ô sublime coopéraient du Père, qui 
a tout créé , que peuvent donc les hommes sans vous? 
Qu'v a-i-il qui ne soit soumis aux conseils de Dieu? 

Hélas! Ô.Roi! hél.'s! comment vous pleurer? O 
mon Dieu ! 6 mon Dieu ! comment vous appe- 
ler! comment mon cœur ardent chantera-l-il vos 
louanges? 

E*i-cedonc vous, dans ces suaires, enveloppé , 
gisant , vous, autrefois plié dans des langes? 

SCÈNE XVIII. 

LES MÊMES. 

NicoDEMR. Eh bien , vieillard , arrangeons con- 
venablement la tête du trois fois Bienheureux, 
étendons ce corps et l'accommodons avec tout la 
soin possible! 
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Joseph. bien-aimé visage! ô joues précieuses! 

SO Seigneur,] j'enveloppe voire téle de celle toile 
le lin; je couvre vos membres souillés partout de 
voire sang de ces voiles neufs; el voire côlé percé 
el sanglant. 

là mère de dieu. Au nom de Dieu, hâtez- vous 
donc : voyez , le crépuscule tombe déjà ! Placez 
droit» avancez cette téle bienheureuse. C'est un 
petit service rendu à ce cher Seigneur. Portez-le , 
afin que, connaissant le lieu où repose mon Fils , je 
reste auprès de lui en pleurs, jusqu'aux premières 
lueurs de ce troisième jour plein de joie pour moi. 

mon Filsl quel lugubre événement ! quel deuil , 
Certes» celle douleur est commune à tous les mor- 
tels, et ce chagrin universel les tient, sans qu'ils 
aient l'espérance. puissent-ils avoir tous celle 
joie suprême. 

SCÈNE XIX. 

LES MÊMES. 

josrra. Suivez-moi, emportons ce fardeau sacré, 
que j'ai obtenu, après bien des supplications, ines- 
pérémenl, de la bonne grâce du magistral (romain) 
et qu'on me donna nu , et encore attaché à la croix 
par trois clous. 

la mère de dieu. Eh! Eh! l'homme! touchez dou- 
cement de vos mains le corps de l'Homme- Dieu ; 
portez«!e décemment; lirez ensemble d'un même 
effort. Nous voici enfin, à ce qu'il parait, au- 
près du sépulcre. 

Ah! femmes de Galilée, il est déjà dans le sé- 
pulcre et la pierre est retombée sur lui... 

Allons, venez , jeunes filles , et , auprès du corps , 
saluez , rendez vos derniers hommages sur cette 
terre , car jamais, non jamais ! vous ne verrez un 
autre libérateur du genre humain, quoi qu'eu pensent 
les Juifs. 

Marchez » avancez , je ne puis en supporter da- 
vantage. Dans ce tombeau, sons cette pierre, celui 
qui donna à vos aïeux l'eau jaillissante du rocher , 
qui , du haut de sa croix , il y a si peu de temps , 
fendait les rochers, et dont le pouvoir ouvrait les 
sépulcres des morts ! 

Arrêtez un peu : j'ai à parier au mort. 

SCÈNE XX., 

LES MÊMES. 

mon Fils oien-aimé , vous descendez dans les 
demeures de l'enfer, vous subissez, selon vos sou- 
haits , l'horreur des abîmes, errant dans les re- 
traites du lénébit ix séjour; mais quel coup terrible 
ne portez-vous pas aux puissances infernales! vous 
passez sous ces portes sombres, au travers de ces 
demeures des morts, dans le dessein d emporter, 
dans votre gloire , l'humanité couverte de lumière 
et de splendeur, et de tirer d'entre les ombres 
Adam , le père des hommes sujets de la mort , pour 
qui vous avez pris et vous portez la forme humaine. 
Et vous êtes entré dans ces ténèbres compactes 
de l'enfer, par le meurtre de vos ennemis , délais- 
sant votre mère. 

Votre trépas est une grâce de votre Père pour le 
salut de nous tous, et ce bienfait du Père s'est appe- 
santi sur vous, comme une chose inévitable. 

O mon Fils, la terre en deuil vous a reçu doulou- 
reusement, comme celui qui venait pour forcer le* 
portes des sombres demeures, et lancer sur les 
noirs abîmes les flèches les plus aiguës. 

C'est pour celte œuvre que vous êtes descendu 
seul , et vous lerez voire proie des morts , et vous 
ne serez pas pris par les morts , el vous les délivre- 
rez tous , vous qui seul êtes libre. 

Isolé, homme, vous êtes venu pour ces entre- 
prises hardies , el seul vous supportez , pour toute 
la n:tture , le poids de tant de faits. 

Ma\% ces travaux qui vous tenaient ici-bas louchent 



à leur lerme, déjà vous triomphez de vos ennemis , 
vainqueur omnipotent de l'Enfer, du Serpent et de la 
Mon. 

Oh! vous êtes le Sage» le Sage, el vous avez avec 
sagesse supporté le l repas, pour terrasser, dans ce 
néant, le trépas de tous; el encore, vous rendrez à 
celle terre et sa joie el sa gloire, une fois que. hors 
de ce inonde, vous lui rapporterez le salut, ayant 
changé d'aspect él à jamais sembla le au Père. Obi 
oui , vous reviendrez plein de gloire , après le salut 
du genre humain , 6 Roi, 6 Roi immortel, Dieu 
éternel, qui , à votre substance , avez uni la subs- 
tance humaine. 

El maintenant vous êtes descendu dans les en- 
fers pour répandre soudainement dans leurs ténèbres 
votre éclat et vos feux. 

Mais vous allez quitter splendidement celte terre 
ennemie, où vous êtes venu, dans la maison d'un 
Israélite, avec le dessein «le rendre la voie à vos bre- 
bis égarées, et de remplir les promesses fa. les à nos 
aïeux, en pliant la nature humaine à la forme de 
Dieu. 

Car le Père vous engendre sans cêsse , sans ta- 
che; et moi aussi je vous ai cuf.m é sans tache et 
Vierge, quaud vous reçûtes du Père la forme hu- 
maine. 

Néanmoins, les compatriotes mêmes de voire mère, 
ceux pour qui ces dires é. aient les inoins opportun*», 
après tant de miracles faits par vous pour eux- 
mêmes, el dont les secrets échappent aux profanes 
mortels, refusèrent de voir en vous le Sauveur né 
de Dieu, et attribuèrent plaisamment votre concep- 
tion à une œuvre humaine, comme si, inQdèle au 
mariage, j'attribuais à Dieu les fautes de ma cou- 
che. 

Et quelle précipitation , il y a si peu d'heures, 
pour votre meurtre inique, consommé par Te-ivie! 

Voilà les ruses de l'ennemi! C'est à cause n'dlct 
et à cause de tous ses autres desseins perfides, que 
vous allez l'anéantir. Vous mettrez un terme aux 
embûches dont il circonvient l'univers, et, en l'en- 
veloppant dans des rets de fer, vous co slraiudrez , 
ô mou Fils, dans cette action terrible, cet ouviijr de 
terreur. 

Oh ! vous précipiterez encore une fois les Juifs hors 
de leur patrie, vous livrerez à des étrangers 1 nr 
ville el leur em pire, selon les paroles symbolique» 
qu'ont recueillies de vos lèvres vos amis! Vous 
serez le dispensateur suprême de ces faits, et vo 8 
consommerez vos mystères, afin d'être aperlement 
Dieu pour les hommes, comme vous l'éies dans 
le eiel. Une autre région, où seront dans leur fort e 
tous les éléments de cell ;-ci même, recevra le trans- 
fert du sceptre royal. Il le faut, celle ville connaî- 
tra malgré elle son ignorance présente de vos mys- 
stères ; el il eu sera de même de tout cet autre amas 
d'hommes, contraire encore à Dieu en ce qui vous 
concerne, vous repoussant dans ses libations [aux 
dieux], el sans mémoire de votre nom dans ses 
prières, car, les infortunés! ils ne vous ont pas re- 
connu encore pour le Fils du Père venu du ciel en 
ce monde. Oh! montrez enfln que vous êtes Dieu, 
el ce sera évident quand la race des Juifs aura été en- 
tièrement chassée de son sol natal par la force des 
armes, dans votre colère et d'après votre aveu , en- 
vahi sous votre inspiration, par les armées des Ro- 
mains, dont la Judée a follement désiré l'empiie, 
comme si elle eût mis un obstacle à voire domina- 
lion, en proclamant César pour roi! Mais je vois déjà 
le châtiment vengeur de voire mort vivifiante, les 
maisons en feu , les édifices publics en ruines et 
tombés dans leurs cendres, les flammes inextingui- 
bles» au milieu de celle cité de Dieu, sans! cesse re- 
vendiquée par lui. Et je loue le jugement qui rei.d ce 
sol inhabitable pour ions vos meurtriers, ô mon 
Fils! vous qui, laissant de côté les villes si illustre* 
de Lydie, cl les champs aimés du soleil de la Phry 
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cieet de la Perse, et les murs de Bactres, el les 
froides régions des Mèdes, et l'heureuse Arabie 
(peuples lointains perdus dans l'ombre) , et toute 
l'Asie, une Ton dit chez les Grecs et les Barbares, 
située dans l'Océan, riche en villes bien garnies de 
tours, étes-veun d'abord dans le pays des Hébreux 
où vous avez été violemment mis a mort et réduit 
au tombeau. 

Ah! sanctuaire de Dieu, cité chêne, ville du 
royaume de David entourée de belles tours! ô de- 
meure des antiques prophètes, n'es*tu donc plus que 
la caverne des meurtriers de Dieu ! 

Mais comment vous pleurerai-jc [encore, ô mon 
Filsl? Quelles plaintes faire entendre sur votre tré- 
pas^ 

Et vous, qui avez quitté la terre de Galilée, pour 
composer ma suite ; vous qu'entraîne ici. pour in'ac- 
compagiier, cl instruites des mystères, ce Mort, 
hélas l mis au fond du monument, cessez vos mo- 
dulations accoutumées pour les morts. Tantôt pous- 
sez en son honneur des cris déchirants, et tantôt an- 
noncez ce Roi vivant par de joyeuses clameurs, car 
l'espoir est en moi certitude. 

Marchez, avancez, je ne puis voir davantage ce 
tombeau et celle pierre. 

Relirons-nous donc, relirons-nous, ô chères jeu- 
nes Qlles! 

SCÈNE XXI. 

LES MÊMES 

Allez, allez, marchons d'un pas tranquille jusqu'à 
la demeure de ceux qui sont nés d'une femme que 
préfère Marie, mère de Marc, et où se fera, je peuse, 
rassemblée des disciples. C'est là que nous atten - 
drons la venue du jour désire... 

Mais plutôt allons dans la demeure de mon nou- 
veau Ûls, de celui que mou Fils unique m'a donné 
pour fils... 

saint jean» Bien. Cela est convenable, et vous 
n'avez pas parlé contre le bon sens. Dame, il faut 
s'en aller à l'instant, se rapprocher du tombeau 
pour tout voir, pour passer paiieminenl le jour de 
demain, et pour, selon les ordres, attendre le cré- 
puscule, le brillant crépuscule du troisième jour. 
Nous viendrons alors sans bruit rendre à votre Fils 
les honneurs qui lui sont dus. Allons, allons donc, 
rapprochons- nous du tombeau, avant que quelque 
ennemi n'arrive et ne puisse s'emparer de nous» Je 
Tous dirai en quel lieu passer la nuit. 

la MfeRE de dieu. O mon Fils, nous vous laissons 
seul, nous nous en allons au lieu de la réunion des 
femmes, dans la maison de ce lils, ô mon Fils, au- 
quel vous m'avez recommandée, parce qu'il faut que 
nous soyons auprès de votre sépulcre, dans la pro- 
fondeur des bois. 

joseph. O le plus aimable des hommes, tout mort 
que vous êtes, vous serez comptés parmi ceux que 
j'ai le plus aimés. Adieu l C'est doue la dernière fois 
que je vous oarle. 

SCÈNE XXII. 

LES MÊMES. . 

saint jean (le Théologue). Etre sublime, je veux 
m'exprimer sans réticence! Jésus esl homme et Fils 
de Dieu. Ses actions sont pour moi la preuve évi- 
dente qu'il e>l Dieu. J'attribue sa mort à la sagesse 
et aux décrets de la Providence ; celle mort esl la 
destruction de la mort parmi le genre humain. L'en- 
nemi des hommes, rampant sur la terre, est frappé 
du talon, écrasé, anéanti ; anéanti, et l'homme rendu 
à la vie, tous les frères de Jésus, ce grand Roi des 
cieux, et le premier père seront venges; le vieillard 
antique, première cause du mal parmi l'humanité 
sur la terre, chassé du jardin par les ruses du 
trompeur serpent, sera placé par Jésus dans la plus 
heureuse des cités. Telles sont les oeuvres de la 
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mort de l'homme; voili pourquoi les hommes l'ont 
vu, un instant, dans ce monde, au milieu de prodiges 
incompréhensibles, dont vous-même vous ignorez 
beaucoup. A peine apparu, le meilleur des homu e>, 
il esl frappé de la mort, il va ressmciler et être 
connu comme Dieu. A rester dans les cieux,sa 
bonté eût été ignorée, leschoBnrs célestes seuls Peu<- 
sciili célébré, et sa gloire n'eût pas éié ùans l'uni- 
vers. Telles sont les causes de sa venue cl de sa 
mort, elles se résument dans ce mot : le salut des 
hommes. . 

11 a été livré en effet à la mort par ceux -la mêmes 
qui ne l'eussent pas dû (a qiïtbut minime debebat), 
el jeté dans les lers, il a entendu leurs malédic- 
tions. Le peuple auparavant bien-aimé a ainsi ré- 
compensé son bienfaiteur, dans le feu de son envie; 
et lui, de bon gré, il a tout subi. Mais les maux qee 
bientôt doit sentir cette même race, je ne les tairai 
point : Jérusalem reslera d sevte, sous les coups îles 
barbares, par la violenee, dans l'esclavage des siens 
traînés à rélranger. Tel est le décret de Dieu : les 
Juifs seront dispersés dans lous les pays barbare*, 
vaincus dans les combats, victimes de tous les 
maux. C'est J sus qui dit à ceux qui lYnt crucilié 
de fuir ce pays suivis de leurs familles, afin d'expier 
le crime de sa mort ineffable et inspirée par l'en vie: 
nul ne reverra sa patrie. Car l'homicide ne do.t pas 
habiter le tombeau de sa victime. Trat.iés au tra- 
vers de tuiles les villes, mis sous le jou# de la ser- 
vitude, misérables, dominés par la violence du 
glaive, selon l'oracle de Dieu, dispersés en lous 
lieux, nul espeir ne restera à ces infortunés de re- 
voir leur pairie ravagée par l'armée innombrable 
des Romains, dont les légions seront conduites par 
un monstre. Et celui-là qui a fait ces prédictions, 
n'était pas né de l'homme mais engendré de D eu; 
c'est celui même qui est mort qui a parlé dans sa 
force, saus rien emprunter aux prophètes qu'au con- 
traire lui-même inspirait. 

Enfin je dirai quel supplice doit subir l'infâme dis- 
ciple qui a vendu [son Maître 1. Vous avez dit que, 
dans sa douleur insensée, il s était mis la corde au 
cou ; en tombant, son corps va crever, et lui, il 
verni le moment terrible. Car l'infortuné ne sera 
pas à l'abri des maux, dans les abîmes de l'enfer, il 
ne sera pas en paix, ses soupirs sont éternels, » l 
ses cuisantes douleurs, el ses cris; uu fleuve de feu 
le reçoit dans ses flots. 

joseri. Ami, vous avez dit les malheurs affreux 
où tout le monde va tomber; mais moi, et tous ceux 
démon sang, infortuné, irai-je avec les barbares? 
Que deviendrai -je, dans la mine de ma patrie? O 
clé, autrefois si fière contre les barbare?, seras- tu 
sitôt dépouillée de ton illustre nom ? Adieu, ô mai- 
son! adieu, ô patrie t Je vous laisse, je vous aban- 
donne. Esclave infortuné, pris dans les corn' au! 
moi, je verrai la terre des barbares, à moins que la 
mort ne m'enlève auparavant sous le faix de mes 
années. Oh ! puissé-je la voir tant que je suis en- 
core sur le sol de la patrie ! Car, je l'ai compris, 
c'est Dieu lui-même qui a prononce l'arrêt. 

saint jean. Pour vous, pieux viedlar.l, il n'y a 
que gloire. Mais celle race, à laquelle vous apparte- 
nez, recevra ce châtiment, si Lien dû, et qui cause 
vos gémissements. Et qu'elle n'attribue qu'à elle- 
même sou malheur. Dira-l-elle pour s'excuser q«e 
[Dieu] esl resté loin d'elle, qu'il l'a laissée saus re- 
tours, sans soins, malgré les bienfaits passés el pré^ 
senls de sa bonté suprême? Quels prophètes ne lut 
furent pas envoyés autrefois ? De quels dons mer- 
veilleux ne fut-elle pas comblée? Tirée de la plus 
dure servitude, pour être mise omnipotente au-des- 
sus des peuples; autour de Bazan et de la terre des 
Amorrhéens, quand elle envahit les plus fortes des 
nations, uni, au premier choc, brisa les boucliers 
et livra l ennemi sous le joug? El c'est celte raccj 
qui, faisant fi de telles grâces, l'a Uvré lui-même aux! 
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bourreaux pour la mort. Il é.aii venu tard sans 
doute, mais pourianl encore a^cx à temps : les 
Prophètes et la Loi, dans les longs jours de leurs 
travaux, de leurs combats, n'ont pas réussi ; un seul 
jour suffira au Christ pour bouleverser ces demeures 
infernales, un autre pour revenir encore sur la terre, 
H les souffrances des hommes sont à leur Pin. Car, 
c'est pour eux que, sous l'habit du pauvre, il est 
descendu dans l'enfer. Mais, ch-trgé de dépouillas 
innombrables, maître du sombre séjour, les gardiens 
des issues et les portiers mis à mal, il reviendra, cha- 
cun l'avouera le vengeur, d spensalcur divin des 
bienfaits, et maltraité par la colère d'un peuple eu 
qui ciait son alliance. 

Et quant à ces peuples, auxquels nulle parenté ne 
rattache, ils sont revendiques par lui, les uns sous 
leurs tombeaux élevés de terres rapportées, les au- 
tres sous les monts et les rocs, dans les gouffres de 
la terre, subissant, ceux-ci les vents glaces, ceux-là 
les feux altérants du dieu (soleil), cl attendant tous, 
non pas sous des vêtements bien chauds, non p is 
sous des habits luxueux, ou couchés sur les lits de 
palais dorés, mats fauchés par les glaives, l'épée et 
le fer: et tous ces peuples donneront I exemple 
d'une foi très-sûre; bien différent du (rallie [Judas] 
et de ceux qui ont livré à la mort le Juste des jus- 
tes, ce dont le châtiment sera tiré. 

Quant à vous, le Ressuscité vous délivrera aisé- 
meut, pour l'avoir mis décemment dans un tombeau 
i.t if, ei il vous mettra dans le lieu des bienheureux, 
quand il se montrera, aux sons des trompettes, res- 
suscité d'eu ire les morts. 

11 vous faut donc fuir celte cité ensanglantée et 
chercher un abri plus paisible, ô bienheureux, eu 
vous arrachant à ce monde, et en dépouillant l'é- 
paisse et lourde enveloppe des mortels parmi les- 
quels vous êtes né par les ruses du Serpent. 

Je n'ai rien appris de toutes ces choses par la 
voix des prophètes, tout m'a été révélé dans mes plus 
intimes entretiens avec le Maiire. J'ai connu les 
privilégiés de Dieu, incliné sur le cœur de ce Dieu, 
et embrasé de la sagesse qui montait vers moi du 
fond des abîmes de sou âme. 

loscpii. Le Sage seul peut donner les leçons de l.i 
sagesse. Espérez-vous voir encore Jésus ici-bas ? 

saint-Jean (tout bat.) Oui, après-demain est le 
jour où va se manifester la gloire de Dieu, je n'ai 
qu'un jour à passer. 

jose 1*0. Pour nous, Jésus n'est encore qu'un grand 
boni me, émané de Dieu, mort comme le vulgaire, 
enseveli de mémo dans un suaire cl des onguents, 
né «l'une mortelle, et qui, lils d une femme, devait 
mourir. Mais si, à l'égal de Dieu, il triomphe de La 
mort, il sera désormais, comme Fils unique de Dieu, 
Dieu lui-même et honoré pour tel pur quiconque 
le connaîtra. Mes larme3 ne sauraient donc couler 
aussi longtemps à son sujet que sur l'enfant d'une 
de nos femmes; car , flls d'une femme, il devait 
mourir, (/est ainsi seulement que jusqu'à présent 
nous avions honoré cel ami. Mais s'il vcul et s'il 
peut agir en Dieu, le temps est proche, le troisième 
jour ii est pas loin, et tout va s'edaircir. 

sài.nt jean. Oui, oui, que chacun le sache, le jour 
de la délivrance luira quand les rayons du soleil 
apparaîtront à l'orient pour la troisième fois. 

joseph. Oh ! que je voie ce jour de joie! ami, plai.>c 
à Dieu de me montrer ce miracle! 

El maintenant, ô Nicodème, bon compagnon do 
mon œuvre, retirons-nous; ami, prions pour ce 
peuple, quelque coupable qu'il soit; prions pour la 
patrie, alln que nul événement ne soll accompli par 
Dieu, au moins durant notre vie. 

(A S. Jean.) Et vous, ami à qui les femmes sont 
inconnues, afdcz nous, de môme que la Vierge, car 
nous avons pour vous respect et amour. 

Oni, secourez-nous, malgré vos douleurs déchi- 
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raiiles, 6 Dame, 6 Mèic «le l'Homme -Dier, au milieu 
des prédictions du disciple-vierge, voire liis. 

la mère ne dieu. Allez, et vous et Nicofieme, 
autrefois noir.: disciple dans Pombrc des nuits, 
maintenant notre ami au grand jour, comme vous , 
annoncez tous deux les merveilles de ia Puissance. 

saint jean. Allez en p ix et sans crainte. Une vie 
honnête cl paisible, dans les pratiques de la vérité, 
de la charilé, de l'amitié, de la raison* du bon sens, 
de la retenue et de la continence, assure un ave- 
nir solide : car Dieu sait tout et juge selon la sa- 
gesse. 

joseph. J'en suis convaincu, je crois à voire pa- 
role, et sur celte assurance, je m'en vais libéré de 
tout** crainte. 

saint jean. Allez, Dieu lui-même veille sur tous 
ses amis, cl vous verrez si je dis vrai. 

SCÈNE XX1IL 

LA MÈRE DE DIEU, SAINT JEAN, LES CHOEURS 

saint jean. Et vous, jeunes filles, suivez-moi à 
cette heure avec ma mère. Accompagnez-nous, et 
le cœur cuirassé du Christ, marchez sans crainte 
sur nos pas. Je vais vous montrer le lieu où vous 
achèverez la nuit. C'est cette maison à droite, al- 
lez-y, car je vois déjà la pius grande parlie de la 
nuit écoulée, l'aurore luit, les léuèbres s'effacent. 

SCÈNE XXIV. 

LA MÈRE DE DIEU S€UU. 

la mère de dieu. Malheur à moi ! malheur! mon 
cœur dévoré de soucis, mon aine accablée! comment 
le sommeil fermerait-il mes paupières ? Malheur à 
moi ! 

mon Fils ! combien votre mort n'esl-tlle pat 
inique! que suis je, malheureuse, parmi tant d'ad- 
versités? Aucune de mes espérances n'a éié réalisée 
au milieu de ces événements, conformes, il est vrai, 
aux prédictions. J'ai souffert bien des maux sans 
doute, ô mou Fils, depuis voire naissance inouïe, 
depuis votre berceau ; mais au moins le plaisir s'en - 
tremélail quelquefois alors aux ennuis que dissipait 
votre vue. Mais aujourd'hui* hélas! comment sup- 
porter ce mal intolérable! que faire? que faire donc! 
Extrémité terrible! Eh quoi! Le sommeil viendrait* 
il appesantir mes yeux de ses charmes? 

SCÈNE XXV. 

I.A MÈRE DE DIEU, LE CHOEUR. 

le demi-chœur. Dame, nous avons reposé sur 
la terre, couchées, pêle-mêle, jeunes, vieilles, vier- 
ges, nos télés appuyées confusément sur le sein de 
nos compagnes ou appuyées entre nos mains sur 
nos genoux, el nous avons arraché au sommeil au 
moins quelques heures. M lis vous, vous n'avez pas 
dormi, votre coips n'a point pris de repos; cette 
nuit tout entière, vous l'avez consumée dans les gé- 
missements, dans l'accablement de vos maux, ei 
l'œil ouvert, vous avez marché sans cesse autour 
de nous. Et combien de temps encore voulez-vous 
donc demeurer ainsi, sans sommeil, le regard fixe. 
L'aurore luit, la rue est foulée déjà par les pas des 
habitants qui se répandent en tous lieux; le soLi , 
s'éleva ut au-dessus de la terre, répand l'éclat du 
jour, lance ses rayons et embrase le sol. 

la mere de dieu. Mon Fils mort , dans son sé- 
pulcre, ne dois-je point pleurer et gémir, jusqu'à 
ce que je l'aie vu hors du tombeau! Comment le 
fcomme.il appesautirail-il ma paupière ? 

SCÈNE XXVI. 

LES MÊMES. 

l'autre demt choeur. Et moi aussi, l'esprit inquiet, 
sans sommeil, couchée sur le sol, ou assise, je n'ai 
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ni sommeillé, ni dormi : j'écoulais, ù Vierge, vos 
cris déchirants. 

la merë de diro. Debout! dclionl ! qu'attendez- 
vous, femmes ? Sortez, prenez le chemin de la ville, 
allez partout où il est permis, peut-être apprendrez- 
vous quelque nouvelle. Vous êtes inconnues, vous 
n'avez rien à craindre. 

le choeur. Il me semble voir un de nos compa- 
gnons s'avança m vers nous d'un sombre visage, et 
porteur de nouvelles. 

SCÈNE^XXVH. 

LES MÊMES, UN MESSAGER. 

le messager. Où aller? où trouver la mère de Jé- 
sus? Dites-moi, femmes? le sauriez -vous? parlez. 
Ksl-elle céans ? 

le choeur. La voici cHe-méme. 

le messager. mère du Maître que j'aimais tant, 
je vous apporte une nouvelle qui, trop certainement, 
vous remira triste, et vous, et les disciples, et ces 
« hères femmes. 

la mère de dieu. Soyez le bienvenu , malgré les 
craintes que vous m'inspirez. Mais qu'y a t il? Quel 
est ce nouveau malheur? 

le messager. Une nombreuse cohorte armée oc- 
cupe le tombeau. Quel est le dessein de ces hom- 
mes? Je ne sais quelle conjecture faire! Je suis ac- 
couru sur ce seul bruit, sans plus savoir. Le bruit 
court parmi le peuple qu'ils sont allés là pour fouiller 
le tombeau. Mais ce sont des on-dit de gens qui 
n'ont rien vu. Qui a vu, parle autrement. Il doit sa- 
voir le secret, mais ne vouloir pas l'ébruiter. Quel- 
qu'un pourtant m'a dit une les scribes sont allés 
trouver le gouverneur delà province pour obtenir de 
lui des g;» nies et le scellé de la pierre du tombeau , 
«tons la crainte que les disciples ne vinssent dérober 
le corps. C'est là ce que je suis venu vous dire. 

la mère de dieu. sénat des scribes et des an- 
ciens, perpét râleur de tous mes maux les plus in- 
tolérables, audacieux ouvrier de mort, machinateur 
du meurtre du Seigneur, quel coup aigu ne recevras- 
lu pas dans le cœur, quand tu connaîtras ton im- 
piété elton audace? Quelle ne sera pas ta violente 
douleur? Mais si Jusqu'au dernier moment, tu per- 
sistes dans le mal , comme en ce temps-ci, si tes cri- 
mes ne l'apparaissenl pas dans leur perversité, à 
cuise de la folie et de ta méchanceté , l'heure viendra 
néanmoins où tu te jugeras enfin. Mais à quoi cela 
te sefvira-t-il alors? Comment iraient-ils dérober le 
mort, ceux oui ont fui devant les mains ensanglan- 
tées du peuple? Comment convaincre d'approcher 
du tombeau ces hommes frappés d'une peur si vive 
et de tant d'horreur ? Va, garde ce monument. Bien, 
bien ! Allez, cohorte, et regardez avec soin Peut ù re 
est-ce vous, soldats, qui serez les témoins de la ré- 
surrection. 

Quanta nous, mes amis, nous allons rester ici. 

le choeur. Sans doute, sans doute. Demeurons 
en paix sous ce toit, et avant d'aller au sépulcre du 
Seigneur, attendons la tombée de la nuit. 

SCÈNE XXVI1J. 

LA MÈRE DE DIEU, LES CHv ELRS. 

la mère de dieu. Voici la chute «lit jour. A (ten- 
dons encore en paix ici, à cause des gardes. Car qui 
oserait s'aventurer au milieu des rangs ennemis, 
dans les ténèbres, pour aller répandre des parfums? 
et qui arriverait sans péril? Pourtant, tel qu'un 
éelaireur, quelqu'un des plus ardents disciples du 
Seigneur a dû s'approcher du monument. Oui, cer- 
tes, il faut que quelqu'un aille tout auprès. Car s'il 
était certain que nul piège ne nous est tendu , de- 
main, au lever du jour, nous irions auprès de ce 
tombeau, prison de la vie, pour oindre, selon nos 
usages, le corps du mort; nous trions ensemble : tel 
est mou avis. Mais si, au contraire, nous apprenons 
iiuciaue machination de nos ennemis , nous aueu- 
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drons en paix un jour plus brillant. C r il nYst nul 
lemeul besoin de parfumer ce corps étendu. Ce n'est 
pas d ns les sombres horreurs du sein de la terre 
que la corruption envahira le corps du Verbe* L'En- 
fer, qui dévore tout, ne pourra retenir son esprit. H 
a subi la mort de sa propre volonté, n'ayant rien h 
se reprocher, pour enfermer justement )« mort dans 
ses propres noirceurs! Et comment cet Immortel, né 
d'un Immortel, serait il sous le coup de la mort, qui 
ne règne qu'aux enfers? A mou avis, c'est lui, au 
contraire, qui va en emporter, comme son butin, 
tous les hommes qu'elle y ava l conduits, et qu'elle 
avait entraînés dans ce ténébreux séjour. 

le choeur. Bien, bien. Mais d'abord if faut aller 
anx informations. Envoyez quelqu'un au plus vile, 
ensuite vous parlerez plus en paix, et vous me ver- 
rez prèle à tout supporter à vos ( étés. 

la mère de dieu. Soit. Or, laquelle de vous, jenne* 
filles, présentes ici , ose aller explorer dans l'ombre 
les abords du tombeau? Laquelle me rendra ce ser- 
vice? Car il n'y a ici aucun des disciples du Seigneur» 
tous ont fui ia rage meurtrière du peuple. Mais pro- 
bablement la fureur des Juifs n'est pas acharnée 
ainsi contre nous tous; ils prisent peu notre sexe» 
leur audace insensée persécute surtout les disci- 
ples, 

SCÈNE XXIX. 
les mêmes, marie-madeleine. 

madeleine. Mêlée parmi vous, selon votre souharl, 
à ces dangers, je demande d'aller auprès du divin 
tombeau. Instruite de ce qui se sera passé, je re- 
viendrai, avant le retour du jour, je reviendrai hâ- 
tivement. Je souhaite ce danger à cause de tous les 
m ux dotil Jésus m'a délivrée. El peut-être le Mort 
sans mort m'accordera-t-il quelque don plus pré- 
cieux* encore. 

Mais il est bon de dormir, en attendant le jour. 
Dormons, dormons donc. L'aurore n'est p is loin. 
El puissé-je, ô Roi universel, te voir plus t6tl Dés 
que l'aurore aura lui, je partirai. 

(Tout le monde Rendort.) 

(A part.) Peut-être renconlrerai-je mes sœurs ac- 
courues là. Elles devaient se tenir auprès du loin- 
beau, surveiller. Et, connue moi, leur esprit n'étail 
rempli que d'une idée, celle de passer la nuit à ver- 
ser des parfums auprès du Mon. 

SCÈNE XXX. 

LES MÊMES. 

le chue in. Va-l'en, va-t'en î Cours au loin devant 
nous chercher quelque nouveile pour raffermir nos 
esprits. Nous le suivrons avec la Vierge, cl accoin- 
p ignées de beaucoup d'autres femmes venues de 
Galilée. Toutes, je pense, sont d'acord d'aller au 
tombeau derrière tes pas, pour voir Tissue de notre 
attente et l'objet de nos espérances. N us avons 
dormi un peu, et l'aurore luit. 

madeleine. Allons, de l'activité ! Et comme le tra- 
vailleur peut songer à ses lécompen&es, connue pour 
cette veille il y a salaire, c'est fureur au double p ur 
moi, qui ayant tant reçu dej - , y vais gagner encore 
quelque chose. 

la mère de dieu. Le sa 'a ire est juste, dn reste, 
mais vous portez un jugement sûr, votre ra son est 
bonne, votre parole juste; car vous appelez récom- 
pense et faveur les bienfaits reçus avant .nul mérite 
ou que vous recevrez. Mais quel prix si désiré allez- 
vous demander? Jésus ne manquera de vous com- 
bler de dons, précieux parmi les hommes, je le sais, 
et vous serez heureuse à jamais, les possédant. 

madeleine. Je p ars à l'instant pour vos intérêts. 
Puissé-je, la première d'entre les femmes , voir là 
Résurrection! Voilà mon souhait pour mes peints. 
Vous voyez... Ne voyez-vous pas ma joie? 

la mère de DtEu. Prenez garde de ne pas tombe* 
parmi les embûches de l'ennemi. 
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madeleine. Je prendrai mes précautions, j'appro- 
cherai sans bruit. Mais que j'aie ce bonheur! que 
j'arrive, sWou vo* souhaits, cl vos souhaits sont de 
voir bientôt votre Fils. A votre grè, je mets de côté 
toute crainte du danger, et je vole... 

la m eue de DiEtj. Allez vite et soyez la messagère 
joyeuse de mes désirs. Tel est mon souhait. 

madeleine. J'obéis, je suis en route. Vous êtes ma 
Dame, je me garderai de vous manquer en rien; 
j'obéis. 

la mf.re de dieu. Eh bien! je veux vous suivre, 
Marie. JVt regret, oui, j'ai regret de rester derrière 
vous. Après tant de boucis, comment supporterais- 
je quelque nouvel ennui? 

madeleine. Allons donc ensemble, à Vierge chériel 
votre compagnie me réjouit beaucoup. Mais voyez- 
\oiis celles-là, si elles secoueront le sommeil. Debout ! 
debout! Qu'attendez vous, femmes? Déliez les nœuds 
nl.'ourdis de vos paupières. Ne vous fiez pas à l'éclat 
de la lune en son plein. L'aurore est proche. Voici 
l^uirore, voici l'étoile mi.malin. Le sommeil qui charme 
vos yeux est bien doux, puisqu'il a pu se glisser en 
vous et s'emparer de vos âmes accablées de dou- 
leur. 

SCÈNE XXXI. 

LE CHOEUR. 

le choeur. L'âme inquiète, accablée de chagrin , 
j'ouvre toute la nuit un œil vigilant. 

SCÈNE XXXII. 

1A MÈRE DE DIEU, MARIE-MADELEINE. 

madeleine. Hâtons le pas, chère Vierge,;malgré les 
tourments qui vous abattent. Marchons rapidement 
nu près du tombeau. Quand ces femmes seront enfin 
éveillées, elles nous auront bientôt rejointes d'un pas 
assuré. 

\k mère de dieu. Oui , avançons. C'est bien ! Je 
If dis, les rayons du jour qui approche apportent 
avec eux la délivrance. Allons donc , allons ! Oui , 
elles viendront après nous, au bruit de nos pas, 
plus rapides assurément que des colombes, et légères 
dans leur course. J'élève encore ma faible voix , je les 
avertis de venir ensemble au sépulcre. Bien, les 
voici debout , leur beauté est merveilleuse. 

SCÈNE XXXIII. 

LA MÈRE DE DIEU, MADELEINE, M TOUff. 

la mëre de dieu. Ah! ah! mon Fils! le voici ce 
troisième jour désiré, ce troisième jour attendu de 
vos amis. Que mon espoir soit satisfait , et que ce jour 
«oit le dentier des miens 1 mon Fils, 6 bien -ai nié, 
être divin, vais-je vous voir, après l'excès de mes 
malheurs? Quand vous verrai-je, ô mon Fils? Dieu 
veuille vous montrer à moi avec le jour! Accourez , 
laissez les retraites des morts et les portes de ces 
l.eux, où le diable est craint, et qui ont vu enfin , 
pour la première fois, la clarté des cieux, par votre 
présence dans leurs profondeurs. Venez, venez. 
Apparaissez, prévenez l'aurore. Dieu, Dieu du 
t ici , vous êtes présent partout. 

Madeleine. Ah I je vois le tombeau sans gardes 1 
Qu'y a 1— il ? Les soldats seraient-ils cachés quelque 
part en embuscade? 

la mère de dieu. Peut-être ont- il s mé )ité contre 
nous quelque chose! Leur troupe est hardie, sir- 
tout aujourd'hui qu'elle domine. 

madeleine. Que faire, sœur? Nous ne trouvons 
rien qui soit conforme à uoire espérance. L'espoir 
nous quitte. 

la mere de dieu. Confiance! avançons. Peut-être 
nous retrouverons le Mort reprenant ses esprits? 
Celui qui a une sage confiant e eu Dieu est le meil- 
leur garde de sa sûreté. Marchons donc!; Mais qui 
nous roulera la pierre ? 

'Mthteleinê cour! , la Mère de Dieu (a suit dt loin») 
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umfa.eike,' revenant. Ah! ahl Roi immortel! quel 
événement terrible ! Comment a été en si peu de 
temps roulée la pierre ? J'ai vu le tombeau du Sei- 
gneur vide. Je vous quitte. Je vais dire aux di-ciples 
comment a été enlevé le mort. Je reviens à l'instant» 
Vierge, je vous retrouverai ici avec les femmes. 
(Elle s'éloigne.) 

la mere de dieu. Bien , bien. Comme vous êtes 
revenue vile, amie? Moi, à la vue de celte picm 
roulée hors de sa place, je suis glacée d'effroi. Mais 
voyons. Comment celle pierre a-t elle été roulée en 
si peu de temps de la porte au devant du sépulcre ? 

SCÈNE XXXIV. 

LA MÈRE DE DIEU, L'ANGE. 

la mère de dieu. Ah! ah! silence, silence! Quel 
est celui-là dont le visage est si éd itant de splen- 
deur et qui est assis sur la pierre, merveilleux dé 
bentiui, et si gracieux dans sa robe blanche? Il est 
éblouissant comme une neige à peine tombée. Les 
gardes sont étendus à terre comme des morts. 

l % a*ce. N'ayez pas peur ; éloignez la crainte de 
▼os esprits. Celui que vous cherches n'est plus dans 
ce sépulcre. Jésus, qui fut crucifié, n'est plus élendn 
sans vie dans s^n cercueil. 11 est ressuscité, el se 
rend en Galilée; où , selon sa parole, il veut se mon- 
trer à ses disciples. Entrez, regardez, le tombeau 
est vide. Retirez-vous maintenant, sortez, et dites 
partout ce que moi-même je vous ai dit. Racontez 
aux disciples, à Pierre, comment est tombée la puis- 
sance de l'Enfer, comment le Christ est ressuscité, 
comment la pierre du monument a été puissamment 
écartée. Les gardes des enfers, délivrés de toute 
crainte, ont abandonné les portes. Les morts, soin 
l'expansion de la lumière , ne font qu'un bond de 
Peu fer à l;i terre. Ils invoquent le Dieu Sauveur. 
Tous sont sortis, leurs chaînes s'clant soudain bri- 
sées. 

. SCÈNE XXXV. 

la mère de dieu, seute. 

la mère de dieu. Oh 1 voici donc , avec la lumière 
éclatante du soleil , selon nos espérances , le terme 
de nos maux. L'Ennemi est tombé. Le Christ est 
sorti du tombeau. Quelle aurore fut jamais plus eni- 
vrante? Quel bonheur fut jamais plus grand pour 
moi? Mais, 6 mon Fils! où allez-vous après avoir 
foulé l'Enfer sous vos pieds? Où allez-vous? où doi c'. 
el quand, ô mon Fils! vous reverrai-je! Venez, ve 
ne* et montrez-vous sans retard à votre mère. 

SCÈNE XXXVL 

LA MÈRE DE DIEU, MADELEINE. 

madeleine. Sans doute, vous le verrez avant toute 
antre; c'est mon sentiment. Mais sortons, ainsi que. 
Ta dit celui qui portait les vêtements blancs, ci 
donnons cette heureuse nouvelle à tous les disciples , 
nos amis. Je vais d'abord auprès de Pierre et de Jean , 
pour porter mon bonheur aux plus aimés. Car celui 
qui m'est apparu m'a ordonné de donner avis à 
Pierre. Je cours raconter le sépulcre vide, ma vi- 
sion du maître , ses paroles. Us se sont hâtés pour 
visiter le monument, et, sans doute , ils ont tout 
examiné avec soin. 

SCÈNE XXXVII. 

MARIE*-MADELEINE. 

marie-madeleine. Mais, oh! que vois-Je? Le Sei- 
gneur sous une nouvelle forme! Quesais-je? Com- 
ment comprendre? Et pourtant, plein de beauté, 
quelqu'un est là. . . . 

SCÈNE XXXVIII. 

MADELEINE, le christ. 

le christ. Salut ! 

madeleine. Salut! ô Très-bon Fils du Très-Boni 
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"Roi des roisi vous qui avez renversé la mort, 
-votre dernier ennemi! Roi, Roi immortel! Dieu 
puissant, laissez-nous baiser vos pieds avec terreur. 
Nous voici prosternées a terre pour les baiser, frap- 
»pées à -la foi <le joie cl de crainte. 

le christ. Ne craignez point. Non , n'ayez nulle 
-crainte. Allez , et annoncez sur-lc-cbamp à mes frères 
qu'ils aient à partir pour la Galilée. C'est là qu'ils 
me verront, selon ma parole. 

SCÈNE XXXIX. 

LA MÈRE DE DIEU. 

la mère de dieu. splendeur ineffable des rayons 
du soleil! Stimulante aurore! Eclat inénarrable de 
la foudre! joie du inonde en lier! 6 joie! plaisir 
plein de douceur! exaltation suprême! qui pourrait 
dire, quels termes rendraient la jubilation de mou 
Ame ! 

51 a relions, selon l'ordre du Seigneur! 

SCÈNE XL. 

LA MÈRE DE DIEU, MADELEINE. 

Madeleine. Voici près de nous, Ma lame, les 
jeunes filles que vous aimez , et toutes vos com- 
pagnes Galiléennes; elles courent au monument, pour 
parfumer le mort, ignorantes encore de sa résur- 
rection. Retournons auprès d'elles au lo.nbeau : 
qui se lasserait jamais d'admirer des merveilles? 
L'âme avide de science Test surtout des phénomènes 
inconnus, et souiiailc qu'ils se répèlent autour 
d'elle. 

SCÈNE XU. 

MADELEINE, L'ANGE. 

Madeleine. Mais quel est ce beau jeune homme 
assis en robe blanche à la droite du sépulcre. Je suis 
saisie de peur à sou aspect éblouissant. 

le jeune homme. Ne craignez point. Non , n'ayez 
nulle crainte. C'est Jésus de Nazareth , je le sais, ô 
jeunes filles, que vous cherchez. Il n'est point dans 
ce tombeau, il est ressuscité, et ce lieu-ci est vitlc. 
Allez donc , diles aux disciples et à Pierre que Jésus 
«e tardera pis à se montrer à eux en Galilée. 

madeleine. Tremblante , frappée d'horreur , je vais 
auprès de Pierre et des antres disciples , porter encore 
cette heureuse nouvelle. Celui qui m'est apparu 
m'a donné ordre de parler à Pierre. 

SCÈNE XL11. 

LA MÈRE DE DIEU, LES CHOEURS. 

le choeur. vierges! saisies d'effroi , nos esprits 
bouleversés d'un spectacle si nouveau, fuyons rapi- 
dement dans noire peur; fuyons de ce tombeau. 

Les spectacles offerts à nos yeux , les paroles re- 
cueillies par nos oreilles, seront enfouies dans le 
silence. iNous ne répéterons rien à personne. 

Souvenons-nous «les ruses du vendeur du Verbe, 
nous avons à redouter la corde du supplice. Celle 
qui parlerait de ce tombeau , de la robe , de la voix 
de ce jeune homme, révélant ain»i les mystères, 
deviendrait sans doute la risée de nos ennemis réu- 
nis autour d elle. 

Fuyons. Sortons des profondeurs de ce sépulcre, 
et que nul ne «lise rien à nos ennemis de ce que nous 
avons vu : ou ne peut parler qu'aux amis, qu'aux 
disciples. 

Certes, il n'y a point de mal d'avouer la vérité; 
mais ce bonheur n est pas ordinaire aux messagers 
véridiques. 

Ne mentons point , pourtant. Le mensonge doit 
nous déplaire, à nous qui évitons les gens trop cré- 
dules aux revenants et effrayés des récits d'appari- 
tions, et qui , sous la conduite de Dieu, redoutons 
le péché. 

(255) V. Î170 — M. Dubner considère le passage 
dart avoir suivi la traduction des itâtiédicthis. faute <j 
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Ainsi nulle de nous ne p ut parler en dehors du 
monument. Je le répète, pas un mot du sépulcre, ni 
de l'état de Jésus mort ou vivant, car chacun, dans 
le danger, doit peser ses paroles et savoir à qui il 
parle. 

Fuyons donc ces lieux, jeunes filles, et ne parlons 
de ces merveilles à personne. 

Le mal n'est pas, je le dis encore, dans l'existence 
des faits; non, il n'y a là rien de mauvais, el il n'y 
a point de mystère à en parler. Mais quel est celui 
qui va découvrir ton secret à son ennemi ? a-t-îl 
dessein de comballre la haine par l'a mon r? Ah! si 
le jour triomphe de la nuit, la nuit l'emporte aussi 
sur le jour, el le mensonge trahit la vérité (255). 

Cependant, allons eu tonte hâte auprès des disci- 
ples. Nous ouvrirons à nos amis la joie secrète do 
nos cœurs en donnant celle bonne nouvelle. 

Mais qui donc vois-je qui se précipite de ce côlé, 
au milieu des léuèbres? 

SCÈNE yLIII. 

LES MÊMES, UN MESSAGER. 

le messager. Dame, mère d'un Fils tel que jamais 
je n'ai ouï dire que femme en 'eût enfanté... 

la mère de dieij. Lequel de nos amis les- vous? 
L'étendue de ma vue est affaiblie par les ténèbres, et 
je ne vous reconnais pas bien... 

le messager. Je suis un ami toujours sûr pour vous 
et votre Fils mort, à cause des miracles qu'il a fait» 
et de sa borné. 

la mere de dieu. Que m'annoiicerez-vous de nou- 
veau? Quoi? parlez vite. 

le messager. Saint, Dame! tel i»st mon premier 
moi. Joie el force ! c'est le plus bel exorde que ja- 
mais personne ail pu dire; et j'appone des récit» 
non moins remarquables. Quelle nouvelle j'apporte» 
el pour laquelle je suis venu... 

la meke de DiEo. M'annoncerez-vous que mon Fils 
est déjà de relMir des enfers? 

le messager. Vous l'avez dit ; me voici plus léger 
d'un discours de moins. Il esl ressuscité, il csl là. 
Le bruit qui s'en répand le tons U te. Il a quitté les 
enfeis et marche sur la terre. C'est là ce dont je suis 
venu vous, informer. 

la mère de dieu. Nous le savions. Mais, vous, d'où) 
l'avez-vous appris? Eh bien! parlez. Que dites-vous? 
Comment dites-vous? Comment le savez-vous? Quel 
indice assuré en possédez-vous? 

le messager. La troupe des gardes, qui, durant I» 
nuit entière, étui restée, et qui avait veillé sur le 
tombeau avec le plus grand soin, s'enfuyanl en tu- 
multe du us l'ombre, a couru vt rs les prêtres tout 
épouvantée, cl, dans son trouble, n'a pas caché ce 
nouvel événement. Les messigers de la nuil étalent 
sais s d horreur, et ils ne tremblaient pas tons ainsi 
sans raison. J'en ai appris par hasard les motifs. 
Celte nuil, étant entré dans la ville, dans 1 intérieur 
des murs, je les reconnus, el, marchant sans bruit, 
j'écoutai, par derrière, les discours de toute la co- 
horte. 

Dans leurs discours, longs et diffus, où la liberté 
se mêlait à la crainte, ils racontaient les événements 
effrayants du sépulcre. 

[Lu garde] parla donc; jelle] dit aux anciens et 
aux princes «les prêtres, fauteurs du meurtre, qui 
étaient réunis et qui se consultaient : 

i pcrpélrateurs de ce crime horrible, assemblé* 
des scribes et des anciens, je viens vous annoncer, 
à vous el aux citoyens de celle ville, bien des cho- 
ses surprenantes ; tous ces prodiges inouïs, étran- 
ges, dont a frappé mes yeux ce Mort dont je m'étais 
de bon cœur fait celle nuit le gardien, me glacent 
encore d'horreur. Ah! vous-même, avec nous là- 
bas, vous qui nous avez envoyés pour garder le Mort 

qui suit comme intraduisible et inintelligible, et df» 
3 mieux. 
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dans son tombeau, vous lui aurlet poul-étre adressé 
des prières au spectacle de tant de. choses inconnues 
encore. Mais je veux savoir d'abord si je puis dire 
librement ce qui s'est passé, ou meure un frein à 
nies paroles. J'appréhende surtout de faire le rapport 
au terrible gouverneur; je redoute la violence de 
son caractère, son irascibilité el son humeur hau- 
taine. » C'est ainsi que celle soldatesque parla aux 
anciens. Ceux-ci, s'était! tournés les uns vers les au- 
tres, se parlèrent entre eux et prirent eufi'i celle ré- 
solution puérile : c Voici que, disaient-ils, l'injure 
que nous avons commise eoutre Jésus s'allume 
près de nous comme un incendie, et nous sommes 
la proie d'une grande perplexité. Mais il faut qu'on 
ne nous voie pas inquiets, et que nous fassions bon 
accueil à ces gardes. > Alors se tournant vers les 
fardes: c Ecoulez, soldats, dirent- ils. Voici notre 
avis : gardez le silence sur tout ce que vous ne 
pouvez raconter qui soit dans notre intérêt, et nous 
nous faisons fort de vous faire reconnal re pnur in- 
nocents; dites seulement que les disciples ont subtil 
lemenl dérobé le corps, el nous vous ferons de irès- 
beaux présents. Non, certes, il ne faut pas que vous 
alliez couler au gouverneur ce qui est à la gloire de 
l'Enseveli et à notre cuisante honte; ce serait en- 
flammer la colère du peuple et exciter contre nous 
l'universelle indignation. > Les soldats répondirent : 
« Eli bien t nous ne révélerons rien de ce que nous 
savons , puisque cela vous plaît ainsi , et que vous 
vous portez garants pour nous auprès du gouver- 
neur. Mais il faul que vous, vous sachiez tout. 

c Cet homme n'est vraiment pas moins qu'un 
Dieu, à en juger d'après les miracles qu'il a faits 
autrefois el qu'il vient d'accomplir. 11 est sorti de 
sou tombeau, dont un bloc de pierre fermait l'ou- 
verture, laissant intacts , comme ils sont encore, 
tous les sceaux, et pendant que nous veillions en cer- 
cle alentour, tout s'est illuminé, el l'horreur dont 
nous étions frappés nous a laissés comme morts. 
I/édilice de la terre a tremblé dans ses fondements, 
la pierre du monument a roulé toul à coup, comme 
il est aisé de le voir el de le comprendre eu exami- 
nant le sépulcre. Une voix a retenti dans l'espace, 
el, sans doute 9 Dieu le père lui-même s'est lait en- 

(236) M. Magnin ayant supposé le Christ souf- 
frant altéré par divers compilateurs, a dit : 

V. 2270. c Ici l'arrangeur, par une inadvertance 
sans égale, oublie que nous sommes au milieu d'une 
narration faite à la Vierge par un partisan de Jé- 
sus, et il intercale deux scènes en action dans la 
trame même du récit que le messager reprendra 
plus lard au point où il l'a laissé. L'étourdi compila- 
teur n'a pas même pris le soin facile de supprimer, 
dans ce qui va suivre, les noms des nouveaux in- 
terlocuteurs pour se rapprocher, tant bien que mal, 
de la forme narrative. Les noms sout rubriques dans 
les manuscrits, el placés eu vedelle dans les édi- 
tions imprimées. i (P. 278-279.) 

Nous croyons, au contraire, qu'il n'y a pas là une 
scène distincte. Le messager continue sou récit, non 
plus sous forme oratoire, mais sous forme drama- 
tique. Si les anciens manuscrits et les premières 
éditions ne portent pas de noms de personnages, 
c'est que le moyen Age et les premiers temps de la 
Renaissance ont mieux compris l'inieution de saint 
Grégoire de N izianze qui était, en interrompant Tac- 
lion propre du narrateur, de faire donner par lui la 
pantomime des scènes auxquelles il avait assisté. 
On ne peut dire non plus que te messager reprenne 
son récit où il l'a laissé, car, eu le laissant, Vil né 
donnait sous forme dramatique la réponse des prin- 
ces des prêtres, c'est alors que le récit serait tron- 
qué. Ce passage ne prouve qu'une chose, c'est que 
le Christ souffrant a été représenté. 

M. Magnin cite comme une variante notable que 
la pierre du sépulcre c a roulé... d'elle-même » et 
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tendre dans ce fracas étrange. En même temps, le 
tonnerre a grondé, le «il et la terre ont été enflam- 
més de feux divins. Bientôt l'air s'est tu, les bol» 
ombreux ont suspendu en silence les frémissemeiiti 
de leurs feuilles; d'aucun côté on n'eut ndaii plus 
aucun bruit. Ainsi donc, 6 amis, ne repoussez pas 
cet homme, quel qu'il soit, car il est bien grand. On 
dit même, et je l'ai entendu, qu'il répand sur les 
hommes une grâce qui éloigne le mal, et qu'en de* 
hors de lui il n'y eut, il n'v aura jamais rien de bon* 
Si ces récits sout vrais, j'aimerais mieux lui offrir 
des sut ri lices que de regimber en furieux contre 
l'aiguillon, et, faible mortel, lutter cou ire Dieu.» 

Pantomime. 

I. 

LA GAnDE, LES PONTIFES (236). 

« [les pontifes*] Vous avez bien dormi el vous nous-, 
contez vos rêves... Les disciples, pendant les dou- 
ceurs de votre somme, ont dérobé le mort : dites 
aeh au gouverneur, et rien de plus*; el gantez le si- 
lence sur ce qui nous est défavorable. Si vous êtes- 
discrets, vous recevrez de nous des présents... Pro- 
bablement, vous vous êtes emeudus pour vendre le 
corps... Si vous ne retenez pas voire langue, le gou- 
verneur sera mis au fait... 

< [i.a garde.] Il serait impossible de vous donner 
f >i dans mes paroles. Mais, si mal que vous les aye* 
reçues, je dir.i que vous avez lort de vous empor- 
ter ainsi , apaisez-vous. Sinon, ce serait intolérable * 
Nous n'avons rien vendu; la présenee du sceau suf- 
fit pour le prouver. Vous n'avez nul sujet de nous 
r.cetiser, car les scellés sont intacts, la pierre du 
tombeau est à sa place, et, prodige inouï ! il est sorti 
du sépulcre. 

« [les pontifes.] Oubliez tout cela et recevez ce» 
préseuls. 

c [la garde.] Quoique vous ne veuillez pas agir 
selon mes vœux, je me conformerai aux vôtres. 
Mais occupez-vous de me tirer sain el saui de ca 
mauvais pas auprès du gouverneur. 

« [les pontifes.] Soyez sans inquiétude. Je lur 
persuaderai d'atilaul plus aisément de n'avoir pour 

que les soldats racontent que c au contraire... elle 
est restée à sa place. » Trois passages oui trait à ce 
mira rie. 
V.2247 et 2248. 

. . . Qui de sépulcre cui lapis erat impositus % 
exserens 9 sigillis udhuc integris immanentibus... 

V. 2255. 

.Atyvijf 3'ô^tOoç txxcxvWroci reepov... 
. . . Siatimque lapis a monumenlo revoiutus fuit*.* 
V. 2283, 2i84. 

Tnf ovfavrjf yàjB, xi ipivov tc toû >tfou 

..... îgctttOTI} tOV TCtfQU... 

...Sigillo enim illœso, et pasito lapide.*., t sepul- 
cro surrexil... 

Les trois passages concordent parfaitement . le 
premier dit que Jésus est sorti du tombeau, laissant 
tes sceaux imactt; le second, que la pierre du monu+ 
ment a roulé sur elle-même et s % est écartée pour ne 
pas s'opposer à sa sortie, et le troisième, qu'e//e 
s'est replacée, et que les sceaux ont reparu imacts. 

Il n'y a là aucune variante, et même M. Magnin 
attribue à lort tantôt au messager, tantôt à la garde, 
les prétendues versions opposées; car c'est partout 
la garde qui parle, dans le récit du messager. Bien 
loin de se contredire, ces passages se complètent, el 
les répétitions de mots et de pensées ne prouvent 
qu'une même main. 
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vous que tics sentiments bienveillante, que vous 
éles de son pays et qu'il est né sur le sol d'Aiisonic. 
Mais allons vile... Ne craignez rien. Vous lui direz: 
Les disciples sont venus pendant la nuit ; ils ont 
trompé notre vigilance et ont enlevé le corps. * 
Pantomime. 
II. 

LA «AUDE, PILATE, LES PONTIFES (237). 

c [la garde.] Hélas! malheur à moi)! ah! ah! Ai f 
c [ pilate.) Qui est là? qui gémit et pleure à ma 
porie? 

c [les pontifes.] C'est le bataillon qui gardait le 
corps du condamne, 6 gouverneur ; et il se lamente 
sous le coup d'une grande crainte. 

c [pilate.] Ils sont les bienvenus, quoiqu'il y ait 
quelque chose d'étrange à leur visite. Pourquoi ces 
pleurs? pourquoi ces cris, ces gémissements? D'où 
v eut qu'ils ont peur? dites. 

c [les pontifes.] Ils sont là, qu'ils parlent. . 

c [la gaiide] Gouverneur, les disciples de Jésus 
sont ve us pendant la nuit; ils ont trompé noire vi- 
gilance et ont enlevé le corps. 

c [pilate.] Comment, race de bandits, comment 
les disciples se sont-ils approchés du sépulcre, y 
hoM-Hs entrés, sans ôtre vus, et ont-ils enlevé le 
mort? Vous ne les avez pas vus entrer dans le tom- 
beau, ni sortir? Qui doit supporter la peine d'un tel 
méfait, sinon vous? Vous aviez la garde du toun 
Jjcan, n'est-ce pas? Vous vous êtes entendus pour 
me rendre la risée de tous, el, outre la honte, je 
p .ier.iis pour le sang versé ! Ah ! les voleurs se sont 
joués de vous et se ino |ueul à leur aise de moi. Et 
quel intérêt avait-on de dérober ce corps inaui i.é? 
Comment l'aurait-on osé, au milieu de tant de gar- 
des, munis de torches allumées, quand, d'ailleurs, 
la nuit marche sous le disque au plein de la lune ? 
Comment ces hommes intimidés out osé el pu appro- 
cher, rouler la pierre, quand toute une légion ne l'a 
pas placée sans peine, et quoiqu'il y eût, en de- 
hors, u:i sceau placé en votre présence par l'Assem- 
blée même des anciens. Est-ce que ie connais ces 
«Jsciples qui, selon vos dires, ont dérobé le morl? 
C'est vous qui éles les artisans de tout, et je n'en- 
tends à rien, puisque vous teniez de m'abuser par 
vos discours artificieux. Croyez que vous auriez be- 
hoin de longs et solides argument pour me mettre 
dans la léieqùe voire récit n'est pas un mensonge. Vos 
paroles n'ont rien de la vérité; les desseins dégui- 
sent les discours, elles discours sont le jouet des des- 
seins. 

c [la garde.] Vous dites vrai, ô gouverneur ; ainsi 
vont les choses. Mais, quant à nous, nous avons, 
toute la nuit, tenu l'œil ouvert : ni touuiolence, ni 
assoupissement, nous en attestons voire t te, noi:s 
avons toujours eu les regards partout, el nous ac- 
courions ici pour vous loul révéler. Nous nous étions, 
celte nuit même, mis en route en toute hàtc, pour 
vous parler et éviter le châtiment. Riais les sages 
connaisseurs des choses divines nous ont persuadés 
•l'attendre le brillant éclat du jour... certes l'absence 
des feux éclatants du soleil ne nous a pas retenus, 
nous nous sommes précipités auprès de ces pontifes, 
nous leur avons dit ce que nous avons vu et enten- 
du ; niais eux, non plus, n'ont pas eu foi dans nos 
discours. 

c [pilate] J'ai bien peur, soldais, que vous ne 
me débitiez de vaines fables. Car si les disciples 
Mint les voleurs [de celle nuit,] nous les connais- 
sons bien mal; tout cela m'est singulièrement sus- 
pect; quelles preuves pourrez- vous fournir? 

< [la garde.] gouverneur, vous êtes prompt ; 

(257) c L'arrangeur, oubliant de plus en plus la 
KHua lion critique nu messager, qu'il a laissé, bou- 
che béante, î»u milieu de sa narration, prolonge im- 
perturbablement cette monstrueuse purcnllièse. Il 
l'ha.ige même une seconde fois le lieu de la scène, 



vous ne savez même pas ce qui s'est passé, l'n vo- 
leur de nuit a de grands avantages. Au resie, faites 
comparaître d'abord les hommes du bataillon, et si 
un seul d'entre eux, le plus lestement même possi- 
ble, a quitté son poste cette nuit, qu'il soit arrêté, 
mis aux fers et battu de verges, pour apprendre son 
devoir, car ce serait une honte et aussi un grand 
tort, avec l'aide de Dieu, de ne pas punir et de ne 
pas mettre la main sur ceux qui, à noire désespoir, 
ont commis un si grand crime. 

t [pilate.] Je ne crois pas à vos voleurs de nnît ; 
non, je n'y crois pas ; tout cela m'est suspect, liés- 
suspect. Comment ces gens en fuite onKls dé- 
robe morl celui que, dans leur extrême épouvante, 
ils oui abandonné vivanl? Votre cohorte n'était pas 
non plus accablée d'un sommeil tellement lourd 
qu'elle ait oublié toute surveillance du toml eau» 
Non, ces hommes n'ont pas commis cette action, a» 
plus profond de leur abattement, et si près du temps 
où, dit-on, la simple question d'une servante les 
amenait à renier leur maître par crainte... 

t [les pontifes.] vous qui êtes si firme en toutes 
rencontres, vous voici bien troublé; el ces récits 
vous donnent bieu de vains soupçons. Plût à Dieu 
que vous fussiez homme de conseil, comme vous 
êtes homme d'exécution ! Mais il n'y a pas d'homme 
à qui la nature ail donné de tout. Les mis out un 
don, tes autres un autre. Vous avez ta bravoure; il 
y en a qiuont la pénétration. Au récit de ces gardes 
porteurs de torches, vous vous emportez, vous ne 
pouvez comprendre que le Séducteur [Jésus] ait été 
ravi par ses disciples. Il y a un terme de guerre : 
Il faut avoir la main armée... 

c [pilate. ] C'est vous qui avez débauché ces sol- 
dats, et vous essayes maintenant de me tromper. 
Tout cela est votre œuvre, vous en verrez les suites,, 
n'en douiez pns... 

c [les pontifes.] Décidez-en done, à votre fan- 
taisie, puisque vous avez le pouvoir de tout dire el 
tout faire... » 

Instruit ainsi de l'audace de ces pervers qui veu- 
lent étouffer ainsi par ruse le bruit de la Résurection 
du Christ, je suis accouru, Madame, pour vous pré- 
venir. Ne refusez pas de me croire, car loul ce que 
vous avez entendu est vrai. Je suis sûr même otie 
le bruit en est répandu par toute la ville; car la plu- 
pari des gardes publient sans crainte ce miracle ou 
en fonl le récit dans des entretiens secrets- Il va ve- 
nir de tous côtés vers vous bien des gens, el vous 
connaîtrez tout. Moi je suis vain en toute haie vous 
porter les premiers indices, pour avoir place dans la 
joie de votre ame et dans vos plus doux transports. 

la hère de dieu. Soyez le bienvenu, et Dieu vous 
bénisse en récompense! Soyez le bienvenu, pour 
avoir dénoncé le crime le plus affreux de ces mé- 
chants vieillards remplis jusqu'au fond de l'àme de 
fausseté el de vanité. 

El comment un sépulcre, un sceau posé sur une 
pierre, une cohorte de gardes, auraient-ils pu retenir 
le corps du Verbe insaisissal le retournant vers le 
Père, dont il procède ? Retenir celui qu'on a vu autre- 
fois fouler de ses pas les Ilots de la mer, comme si 
c'eût élé la terre; ce M.dlre qui est son principe à 
lui-même et son propre créateur; celle Pierre an- 
gulaire qui, se soutenant elle seule par son unique 
venu, porie l'univers; c** Dieu dont la grandeur a 
paru en venant au jour sans faire v olei.ee au sein 
qui I enfermait, el sans en altérer la virginité. Je l'ai 
enfanté; et je sais comment. Mais une cohorte de 
soldats a-l-ellc pu comprendre la résurrection de 
celui qui échappe même à l'intelligence des anges ? 

cl nous conduit de la synagogue dans le palais de 
Poncc-Pilaie. i ( M. Magmn, Journ, des Suv, f 1849, 
mai, p. 280.)— V. note 235. — Au lieu de deux 
acteurs, le Messager en mime trois. 
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De quelle manière son corps s'est- il Tonné d'un sang 
mortel ? Comment cel Etre incorporel, et qui, aupa- 
ravant, était le Verbe, s'esl-il fait chair ? Comment, 
tout en restant tout entier avec le Père dans le ciel, 
et tout entier au milieu de l'univers, fui- il enfermé 
dans mon sein ? Ce sont là les mystères qui ont 
excité l'envie et la colère des pontifes. 

(Au chœur). Mais maintenant, amis,, courons au 
sépulcre, allons-y de nouveau le plus promplement, 
examinons encore toutes choses avec soin, afin d'en 
faire le rapport à nos amis; eux-mêmes, une fois 
arrivés, vérifieront complètement. 

le choeur. Pierre, avec Jean le bicn-aimé, cou- 
rant en toute hâte vers le tombeau qui enferme en 
foi la vie, après avoir tout examiné, ont parié aux 
amis, dans les mêmes termes que Marie-Madeleine, 
à qui toute foi est due, et qui, la première arrivée, 
avait tout vu avec soin et avait rail connaître que 
le tombeau était vide. 

lu mère de dieu. Oui, avant toute autre, Made- 
leine était arrivée au monument, et moi j'étais 
derrière elle, et nous avons vu vide le lieu où aupa- 
ravant était le cercueil. C'est Madeleine qui a eu 
l'idée qu'on avait enlevé le corps du mort bien-aimé, 
pour le déposer en un autre lieu. Mais, aussitôt, 
nous avons su ce qui s'était passé; et Marie l'a 
promptemeiit fait savoir aux disciples. Pierre, de- 
bout à l'instant, a pris précipitamment le chemin 
du sépulcre; non moins vile que lui s'est élancé le 
disciple vierge, et tous deux ont vu ce qu'avait an- 
noncé Marie. Et nous-mêmes, nous voici pour la 
seconde fois sur la roule du sépulcre ; nous voici au- 
près... Mais, Madeleine elle-même... Eh bien! qu'elle 
nous raconte ce qu'elle a entendu et ce qui a été faiu 

SCÈNE XLIV. 

LA MÈRE DE DIEU, MADELEINE , LES CHOEURS. 

Madeleine. Que dites-vous, dame Vierge, joie du 
genre humain ? 

la mère de dieu. Je racontais à ces jeunes filles 
tout ce que tu asdilavoir vu la première, dans ton ré- 
cit aux disciples... 

madeleine. Tout est, Madame, comme vous l'avez 
dit; ci vous savez que j'arrivai la première au 
tombeau; vous avei entendu tout ce que j'ai dit. 11 
m'est donc inutile de répéter comment, accourue à ce 
tombeau asile de tout bien, je fis, d'abord avec vous, 
el ensuite avec les deux disciples, au milieu d'une 
abondante rosée de larmes, un examen et une re- 
cherche minutieuse de toutes choses... 

Je vis deux anges, vélus d'aubes blanches, asris 
nu-dessus el au-dessous du sépulcre, l'un à la tête, 
l'autre aux pieds, entourés l'un et l'autre de rayons 
[lumineux] comme des habitants des cieux, et je 
restai immobile, toute tremblante de joie et de 
crainte. Alors vint frapper mon oreille une voix, 
sans pareille ; en me tournant épouvantée, soudain 
j'aperçus le Christ, combien différent d'autrefois ! 
(u'ai-je pas dit qu'il m'apparut dans tout son éclat?) 
Je tombai sur le sol, n l'efforçant d'embrasser ses 
pieds. Il me relint, et m'envoya vers les disciples. 
J'ouîs al«>rs mes plus curieux désirs, son retour dans 
les cieux auprès de son Père... Mais il n'y est pas 
moulé encore... Il me dit encore qu'il devançait ses 
disciples dans les terres stériles de la Galilée et qu'il 
les y attendrai i, selon ses promesses. Telles furent 
les nouvelles que je donnai aux disciples bien-aimés. 
Auprès d'eux mes discours furent de peu, car ils 
coururent précipitamment au tombeau, pour n'y voir 
que ce que vous savez. Il est inutile de répéter ce 
que, peu auparavant, et en votreprésence, [ô dame!] 
lai entendu et demandé, car vous le savez aussi 
bien que moi; el vous avez entendu ers récils, ainsi 
que ces jeunes filles, chéries. On sait qu'empêchée 
par la crainte de marcher seule avec moi, ayant 

(238) M. Dùbner (Praef. , p. lxxviî a fait remar- 
quer que, dans le manuscrit de la bibliothèque du 
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pris les deux autres Marie, vous courûtes pour 
voir ce que vous avirz appris, et vous avez loin vu, 
même voire Fils, ainsi qu'il convenait. Mais je sais 
encore à cette heure que deux des disciples qui 
erraient au travers du pays oui vu le Christ et 
n'ignorent plus rien de leurs plus chers sou lin il*. 
Ils accourent pour parler de cela aux autres disci- 
ples, c'est pourquoi il nous faut nous remettre en 
roule à l'insianl. Peut-être verrons-nous de nouveau * 
le Seigneur. Voyez, le crépuscule du soir tombe déjà, 
hâtons-nous, allons vile dans ces lieux, où les ténè- 
bres de la uuil auront, je crois, réuni les disciples. 

le choeur. Nous voici arrivées à la demeure de 
Marie, c'est ici, je le sais, que sont les disciples ai- 
més, derrière ces portes closes, car ils redoutent 
encore tout de la part des meurtriers. Mais que ces 
portes sont fermées avec soin... Comment, malgré 
cet huis si bien gardé, entrerons -nous?.. Eh ! la 
chère Marie a enteudu déjà, elle ouvre tout douce* 
meut et nous fait signe de passer... Entrons donc 
d'un pas léger, pour ne pas causer de nouvelles 
craintes à nos amis effrayés... 

(Elles entrent.) 
SCÈNE XLV. 

LES MÊMES, LES DISCIPLES , MARIE , fUlS LE 
CHRIST. 

marie. Nous voici réunies aux onze disciples et à 
tous ceux qui se sont glissés ici avec eux. Marie 
ferme derechef avec soin les portes. Faisons silence 
pour écouler Cléophas; c'est lui, je le vois, qui ra- 
conte bien des choses dites à plusieurs ou faites par 
le Seigneur; il en en est au moment où l'on recon- 
nut le Seigneur dans la fraction du pain... 

Ah ! ah ! silence, silence ! Le Seigneur... Le 
voici... Il est debout entre les portes !.. merveille 
sans égale ! Comment est-il ici ? comment ? malgré 
les portes closes... Sans doute, par la même vertu, 
qu'il s'est arraché au sépulcre scellé, qu'il s'est tiré 
autrefois du sein de la Vierge, sans altérer le ca- 
ractère de celle chaste mère... 

le christ. La paix soil avec vous! 

Pourquoi êtes-vous dans la stupeur? Voici mes 
mains el mes pieds, et mon côté percé; regardez et 
voyez, et me reconnaissez ; car, encore une fois» 
c'est bien moi. Les esprits n'ont pas de chair, ni 
d'os non plus, comme moi que vous voyez. Appro- 
chez vos mains, et voyez : j'ai chair el os. 

Or, de même que le Père m'envoya, moi, de même,, 
je vous envoie parmi le inonde, el je répands sur 
vous l'Esprit-Sainl, ô mes amis. 

L'avant reçu, annoncez en tous lieux et moi, et 
mon Père, et le Saint-Esprit. 

Allez donc, allez, bien-aimés annonciateurs. Fai- 
tes entendre le chant du triomphe dans tous les 
lieux de la terre. Eu passant sous les palais des rois, 
annoncez ce qu'a vu la ville entière de David, la 
résurrection du Seigneur hors du tombeau, dans un 
espace de temps si court. 

Vous serez mes témoins sur toute la terre. Celui- 
là sera sauvé qui, ayant foi eu vos paroles» recevra 
le baptême, prix de mon sang. Mais qukouque aura 
repoussé vos enseignements v homme sans foi, en- 
courra la damnation. 

ti'est pourquoi je vous accorde abondamment la 
grâce du Saint-Esprit : celui que vous aurez délivré 
des chaînes du péché demeurera délié; le pécheur, 
au contraire, que vous aurez resserré dans ses 
fers , demeurera fpour jamais enfermé dans leurs 
nœuds indissolubles. 

SCÈNE XLVI. 

LE CHOEUR DES VIERGES (238). 

le cuolur. O Roi universel, ô briseur unique des 

Roi, n° 124e), datant du xiv» siècle, on trouve attri- 
buée à Madeleine la prière finale (vers VS&i-SWh y* 
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rltafnes, 6 Sauveur, déliviez-if ©i de ces liens inex- 
tricables, dont, hélas! nia lâcheté m*a entouré, el 
dont I cuuemi séducieiir m*a accablé dans son envie, 
quand il m\i vu, par ma foi en vous, el voire si 
éclatante bon lé, délivré de ces fers auparavant in- 
dissolubles. 

Salul, ô Fils très-bon du Très-Bon, Roi suprême, 
qui avez foulé aux pieds le serpent, auteur du mal, 
ci avez triomphé de la mort, ce tout récent ennemi ! 
Aie me laissez pas accablé encore nue fois. 

Roi ! 6 Roi immortel ! Dieu suprême ! Juge ab- 
solument juste, venez-vous pour méjuger? Oh! com- 
ment vous regarder en cet instant, ô Verbe! De 
quels yeux fixer votre trône , moi qui ne me suis 
mon ne jamais digne ni du ciel, ni de la terre, ni 
de votre création? 

L'en nen. i s'est empare de moi, il m'a plongé dans 
l'abîme, dans le Tartare, dans Pi m m en se chaos. Ce 
séducteur terrible, attaché à ma poursuite, tira at- 
teint; il m'a plongé tout entier dans les ténèbres de 
l'enfer. 

Ayez pitié de moi, Seigneur; tendez-moi la main, 
soutenez-moi , ne permettez pas que je sois le jouet 
de ce meurtrier de l'homme. 

ie suis votre image ; punissez-moi vous-même, ô 
Verl e, frappez moi vous-même, dans votre clémence, 
mais ne n e laissez pas aller dans la géhenne. 

O Rédempteur, nous vous implorons! Nous avons 
%écu dans l'iuiqtiiié, et de corps, el de cœur, el «l'es- 
prit; malheureusement, nous avons péché contre 
>ois, et nous vous avons beaucoup offeusé; nous 
avons eu trop lard l'expérience; nous n'avons rien 
su au jour qu'il l'iûl fallu, el encore n'avons-nous, 
après ce jour, rien fait selon votre plaisir. Mais nous 
reconnaissons nos péchés : remettez-les-nous. Ah! 
nous savons que vous u'avez rien de commun avec 
les hommes dans votre colère. 

Ayez pitié de moi, ô Sauveur, et ne me livrez pas 
à la perdition en raison de mes péchés. Car je suis 
votre fils, el le fils de votre servante, et c'est à cause 
de moi , 6 Verbe, que vous avez subi la mort. Ne 
m'abandonnez pas à l'ennemi qui s'en réjouirait, châ- 
tiez-moi de verges, avec bonté. 

Ne repoussez pas, 6 Verbe, l'intercession de votre 
mère, ni de ceux à qui vous avez accordé la grâce 
de remettre les pèches. 

O Vierge bien heu icuse, digne de tous les respects, 
et dont ou doit suivre le* culte (colenda), ô vous 
qui hapiiez les célestes demeures des bienheu- 
reux, dépouillée de toute l'impureté humaine, pa- 
rée du manteau de l'immortalité, el délivrée du poids 
des ans, dans l'éternité, comme Dieu : être des cieux, 
soyez propice à mes prières. 

Ou», Vierge illustre, écoutez mes paroles. Cet 
honneur n'appartient qu'à vous, entre tous les hu- 
mains, comme mère 'du Verbe, mystère supérieur à 
l'entendement de l'homme. C'est forl de Lui, que 
j'ose vous olïrir, ô Dame, une couronne faite dans 
un pré non foulé et tout éclatante de fleurs, pour 
tant de hienlaits dont vous avez eu la bonté pour 
moi. Oh! délivrez-moi de l'infinie variété des maux, 
des ennemis visibles, et, plus eucore, des invisibles. 
Faites que la lin de ma vie soit digne du commen- 
cement, sous voire bien désiré patronage pendant 
toute ma vie, avec votre intercession auprès de vo- 
tre Fils, el enfin parmi les vierges sacrées qui Lui 
oui plu. 

Ne m'abandonnez donc pas aux tourments pour 
êire le jouet île l'ennemi, corrupteur des hommes, 
'tardez-moi et tirez-moi, et du feu, el des ténèbres; 
trouvez ma justilicaiion dans ma loi el voire grâce. 
Du effet, en vous luit pour nous la grâce de Dieu, el 

ce même critique la considère comme une invocation 
du poêle lui-même, sicut poetœ. Je crois plutôt que le 
i lioaur des vierges prononçait celle invocation finale. 
hn eflel, c'est ce que prouve évidemment le passage 
îdc cette pnére où la personne qui la récite de- 



c'esl pour vous qu'eu ce temps même je lie les 
nœuds d'une hymne eucharistique. 

Salut, ô jeune fille, ô joie de tous les hommes, 6 
Vierge- mère, belle par-dessus toutes les vierges, su- 
périeure aux cohortes célestes, maîtresse, reine uni- 
verselle, charmé du genre humain. Vous êtes ton* 
jours portée en faveur de vos enfants, et en tous 
lieux vous êtes mon plus grand appui. Accordez- 
moi, ma Dame, l'expiation de mes fautes et le salut 
de mon àme. 



LA PASSIOX. 

Occident. 

Dans cet article sur la Passion en Oc- 
cident, nous avons examiné successive- 
ment : 

I. Les manuscrits et les éditions; 

II. Le développement de l'idée du drame; 

III. Son caraclère propre ressortant des 
analysesde la pièce; 

IV. Les œuvres érudites auxquelles il a 
donné lieu. 

I. 

MA5CSCBITS ET ÉOITIOKS. 

Les principaux manuscrits de la Passion 
sont ceux : 

1* Ceux de la Bibliothèque impérial, \\" 
7206 et 7206% mis aujour par M. Paulin Paris, 
qui sont les plus anciens textes connus, et 
néanmoins ne datent que de 1474, étant 
ainsi postérieurs au drame lui-m^me do 
plus de trois quarts de siècles. 

2*Celui de la bibliothèque de Valenciennes, 
dont l'âge n'est pas bien précis, niais qui, 
quoique du xvt # siècle, semble contenir la 
copie d'un texte d'une plus haute antiquité, 
a Ce manuscrit,» ditM.O. Leroy, qui l'a fait 
connaître (Etudes sur les mystères; Paris, 
183i>, in-8°, p. 101), «in -fol., sorti de la ville 
de Douai où il paraît avoir été, vers le mi- 
lieu du xvf siècle, la propriété d'un nommé 
Baudin de Vermelle, a appartenu à l'abbaye 
de Sainl-Amand avant de faire partie de la 
bibliothèque de Valeneiennes... Quoique ce 
manuscrit renferme dans un seul volume et 
dans un seul ouvrage tous les sujets traités 
depuis sous les noms de Mystères delà Con- 
ception, de la Nativité, de la Passion, il est 
néanmoins intitulé seulement : La Passios 
de Jeslcrist en rime franchoise; et c'est 
avec raison qu'il porte ce seul titre, puisque 
tout ce qui, dans l'Ecriture, précède la mort 
de Jésus, se rapporte à ce grand événe- 
ment... » 

Les expressions, les détails sont d'une 
plus haute antiquité que les versions impri- 
mées jusqu'ici connues et dont la l r % attri- 
buée à Jehan Michel, ne date que de ik86. 
Le manuscrit contient en 40,000 vers ce qui 
jusqu'alors n'étail connu qu'en 67,000; et 
pourtant « ce manuscrit est... loin encore... 
d'ôtre une copie exacte,, do la Passion, » 
telle qu'elle fut jouée en H02. (P. 131.) 

mande d'avoir phee dans le ciel parmi les viergrs 
saintes (v<rs 2590); car l'on n'ignore pas que l'un 
des chœurs n\ si composé que de vierges, el leur 
demande ne peut convenir m à la pécheresse Macter 
Icine ni à saint Grégoire de Nazianze. 
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Le dialecte est le rouchi employé par Frois- 
nrt. 

3° D'autres manuscrits existent : h Cambrai, 
par exemple. Le texte est entre li s mains 
de madame veuve liurcz, habitante de cette 
▼ille. C'est un in-fol., orné de « peintures 
d'autant plus précieuses, qu'elles nous 
donnent une idée exacte de l'étendue et de 
Ja disposition des théâtres h cette époque. » 
(P. 128.) C'est peut-être ce manuscrit qui 
servit aux représentations de la Passion qui 
eurent lieu en vin<t-einq journées, à Va- 
leneiermes l'an 1547, et dont parle d'Outre- 
m in, historien et prévôt de cette ville. La 
bibliothèque de l'Arsenal, à Paris, possède 
enfin aussi un manuscrit de la Passion. 

Deux éditions principales de la Passion 
absorbent toute l'attention des critiques : 

L'une est celle de i486 avec les révisions 
de Jean Michel, que M. Brunei ne considère 
pas, malgré son grand âge, comme Yédition- 
princeps. 

L'autre est celle de 1507, qui se rapproche 
davantage des manuscrits de 1474 et semble 
contenir la révision d'Àrnoul Gréhan, an- 
térieure évidemment à celle de Jean Mi- 
chel. 

II. 

DÉVELOPPEMENT DU DRAME. 

1*.— La Paasiuo commence par des office figurés. 

II est infiniment probable que, de préférence 
même aux autres grandes scènes fournies par 
Ja viede Notre Seigneur Jésus-Christ, la Pas- 
sion a eu ses offices figurés. Mais il n'en reste 
que des débris anciens, tels que les rites figu- 
rés de la Nativité, ou de faibles trace* dans 
des temps modernes ou contemporains. 
Ainsi, en Allemagne au xvm" sièc'e, dom 
Martin îerbert, moine de Saint-Biaise de la 
Forêt-Noire, témoigne que l'usage n'était 
pas encore absolument anéanti, dans son 
monastère, de jouer de temps h autre des 
scènes de la Nativité el surtout de la Pas- 
sion. [De cantu el mus. sacr.; Saint-Biaise, 
1774, in-4% 2 vol., t. 1", p. 83.) 

Le chant de la Passion* alterné h trois 
Yoix, serait, suivant M. l'abbé La Bouderie, 
un débris des anciens usages relatifs aux 
jeux des mystères dans les églises aumoven 
Age. (Cf. Li Jeu Saint-Nicolai, par Jehan 
Bodel, publié par la Société des biblio- 
philes fr.; Paris, Didot, 1834, in-8% édition 
due aux soins de MM. l'abbé La Bouderie 
et Moniuerqué , et encore incomplète , 
p. 171.) 

M. On^sime Leroy, dans ses Etudes sur 
les mystères (Paris, 1837, in-8% p. 36), fa t la 
même remarque : « L'Evangile de la Pas- 
sion, dit-il, est chanté encore aujourd'hui, 
dans nos églises, sur des tons différents, 
par trois prêtres, dont le premier dit les 
paroles de Jésus-Christ, le second celles 
des Juifs, et le troisième, la narration qui 
interrompt le dialogue. » — « Dans de vieux 
offices de la Semaine saint?, » ajoute en note 
M. Leroy, « les paragraphes de l'Evangile 
de la Passion sont distingués par ces mar- 
aues : f C. S. La croix indique les pproles 
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de Jésus-Christ; le C, celles du chantre ou 
narrateur; l'S, celle de la Synagogue (j'ai 
dans ma bibliothèque un de "ces offices ré- 
imprimé à Douai, Derbaix, 17G6). » 

2°.— Origine de l'idée de la Passion. 

L'idée de la Passion ne semble pas fran- 
çaise. C'est de l'étranger, de l'Italie sur- 
tout, (pie vint le mouvement qui porta les 
esprits vers ce mystère; car, dans un temps 
où les représentations en étaient devenues 
rares, même dans les rites, en France, Ro- 
landino [Chroniq. de Padoue, I. i, ch. 10) 
cite, sous la rubrique de l'an 1243, un mys- 
tère de la Passion et de la Résurrection „ 
« Cet an, di'-il, h la fêle de Pâques, on re- 
présenta solennellement el avec appareil r 
dans le pré du Val, la Passion et la Résur- 
rection du Christ. » M. Maguin, dans son 
Cours de littérature étrangère* a rappelé 
celle indication. Dix-neuf ans plus tard, il 
exislail h Padoue une confrérie, dont le but 
était uniquement la représentation de ta 
Passion; à Home, la même année, s'établi- 
rent les Gonfalons pour le même objet. 

Dans une chronique de Frioul, éditée 
dans l'appendice des Monuments de l'Eglise 
d'Aquilée (Monum. eccles. Aquilej., p. 28, 
col. 1), on trouve qu'en 1298, le jour de la 
Pentecôte, il y eut une représentation du 
Jeu du Christ, qui comprenait la Passion, 
la Résurrection, V Ascension, la Descente du 
Saint-Esprit, et le Jugement. — Du Cangk, 
Gtoss. inf. et med. Lal., v* Ludus Chrisd, 
édit. Henschell; Paris, Didot, 1845, ii -4% 
6 vol., t. IV, p. 156. — Muialori {Anliquit. 
ilalic. médit œvi, sive Dissert. ; Milan, 1772, 
in-fol., t. 11, col. 847-850). 

En 1304, dans le Frioul encore, des cha- 
noines et des clercs jonèrenl le Jeu de Dieu, 
qui comprenait la Création, l'Annonciation 
de la Vierge, l'Accouchement, et peul êlie 
l'Antéchrist; c'est ce dont une chronique 
de Frioul (éditée dans les Monum. eccles* 
Aquilej., p. 28, col. 1), a conservé la mémoire. 
(Cf. Do Ca\ge, Gtoss. inf. et med. Lat., v° Lu- 
dus Christi et Dei, édit. Henschell, Paris,. 
Didot, 1845, in-4% 6 vol. t. IV, p. 156. 
5*. — Quand la Pàssion s'est produite en France, elle a 
dispar u parioul ailleurs. 

Quand la Passion s'est produite e*> 
France, elle a péri en Italie; el l'Allemagno 
l'a reçue, non pas de Rome^mais du génio 
français. C'est ce que laisse sans doute Ut 
publication en allemand d'un mystère de la 
Passion, dalant du xV siècle, dont le ma- 
nuscrit est conservé à Danaueschingen (F.- 
T.-J. Monc Schauspiele des mittelalters t 
Karlsruhe, Machlot, 1846, 2 vol. in-8% t. 11, 
p. 183.) 

Elle est devenue une Somme dramatique. 

4° Dès son apparition en France, la Pas- 
sion a tout absorbé ; elle est devenue incon- 
tinent une Somme dramatique. 

Avant elle, s'élaient produits les mystè- 
res de la Création, de Y Ancien Testament, de 
Y Incarnation, de YAnnonciation f de la Con- 
ception, des Couches de la Vierge, au xn* siè- 
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cle. Les offices figuras de la Nativité remon- 
tent jusquau delà du x* siècle. Au xr, on 
avait déjà le Mystère de la Justice ou de la 
Rédemption. 

Toutes ces données s'abîmèrent dans le 
sein de l'idée supérieure nue |.roclamail le 
xv* siècle ; et il est probable môme que les 
premières œuvre* ae la plus haute anti- 
quité chrétienne n'échappèrent pas aux la- 
borieuses recherches de l'esprit scientifique; 
car certaines scènes du grand drame s'ap- 
pellent l'Adam d'Ignace, le Christ souffrant 
de saint Grégoire de Naziaize, ou même 
la Sortie d'Egypte d'Ezéchiel. 

5°.— L'enthousiasme fut immense. 

5* L'enthousiasme qu'excita la Passion, h 
son apparition, fut universel et immense. Il 
se forma spontanément un gymnase u'ae- 
teurs dévols. On a pensé que les premiers 
lurent des pèlerins revenant de la terre 
sainte; il n'y a rien d'impossible à cela. Les 
frères Parfait racontent ainsi les commen- 
cements à Saint-Maur des Confrères de la 
Passion : 

« Leur premier essai se fit au bourg de 
Saint-Maur, à deux petites lieues de Paris. 
Ils prirent pour sujet la Passion de Noire- 
Seigneur : ce qui parut fort nouveau, et fit 
grand plaisir aux spectateurs. Le prévôt dLc 
Paris en étant averti fit une ordonnance, le 
8 juin 1398, portant défense a tous les ha- 
bitants de Paris, à ceux de Saint-Maur, et 
autres villes de sa juridiction, de représen- 
ter aucuns jeux de personnages, soit de Vies 
des saints, ou autrement, sans le congé du 
roi, à peine d'encourir son indignation, et 
de forfaire envers lui (239). Cette ordon- 
nance obligea les nouveaux acteurs de se 
pourvoir à la cour, en faisant ériger leur 

(239) Cette ordonnance fut faite à cause de la li- 
berté que ces bourgeois prirent de jouer dans un 
lieu renfermé, où peut-être ils exigèrent Je l'argent 
(!es spectateurs; car, près de vingt ans avant celle 
représentation de Saint-Maur, les mystères étaient 
en v- gue à Paris, et ces spectacles de piété parais- 
saient si beaux dans ces siècles d'ignorance, que 
Ton en faisait les principaux ornements des récep- 
tions tles princes quand ils faisaient leurs entrées. 
Les deux faits qui suivent prouveront ce que nous 
venons d'avancer à ce su.cl. 

Le dimanche 1 1 novembre 1380. le roi Chartes VI 
fil son entrée solennelle dans Paris. Il était vélu ce 
jour-là d'une étoflT» de soie tome semée de fleurs de 
lys d'or. Les principaux de la ville allèrent à che- 
val au-devant de lui jusqu'au village de la Cha- 
pelle, sur le chemin de Saint-Denys. Il trouva , à 
sun entrée dans Paris, les rues et les places put» i- 
ques ornées de riches tapisseries, île chœurs de mu- 
sique d'espace en espace, des fontaines qui jetaient 
le lait, le vin et des eaux odoriférantes. Il vit aussi 
avec plaisir ce qu'on appelait alors les Mystères, c'est- 
à-dire les diverses représentations de théâtre d'une 
invention toute nouvelle. (Histoire de la ville de Pu- 
ris, livre xix, pages 687 et 688.) 

L'enir^c de la reine Isaheau de Bavière, épouse de 
Charles VI, fut soleimisée avec toute la magnificence 
possible, en octobre 1383. (Histoire de la vtlte de Pa- 
ri*, liv. xiv, p. 706 et 707.) Parmi les féles .qu'elle 
vit à Paris, il y avait enlr'auires, devant la Trinité, 

(«} C'était le pont au Change. 
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société en confrérie de la passion de Notr«- 
Seigueur. Le roi Charles VI assista à quel- 
ques-unes de leurs représentations , et ce 
prince en fut si satisfait, qu'il leur accorda» 
le k décembre H02, des lettres pour leur 
établissement à Paris. Comme elle sert de 
pièce fondamentale h celte histoire, il ne 
sera pas hors de propos de la rapporter ici. 

• CHAULES, par la grâce de Dieu, Uoy do 
« France, sçnvoir faisons b tous présents et 
« advenir, Nous avoir reçue l'humble sup- 
« plication de nos bien amez et Confrères 
• les Maîtres et Gouverneurs de la Corifrai- 
« rie de la Passion et Résurrection Noire- 
« Seigneur, fondée en l'Eglise de la Trinité 
« a Paris, contenant comme pour le fait d'au- 
« cuns mystères, tant de Saincts comme de 
« Sainctes, et niesinement du Mystère do la 
« Passion, que derrainement (240) ont com- 
« mencé , et sont prêts pour faire devant 
« nous comme autrefois auroient faict, et 
« lesquels ils n'ont peu bonnement comi- 
ce nuer, pource que nous n'y avons peu estre 
« lors présens : Duquel faict, et Mystère, la- 
« dicte Confrairie a moult frayé (2U) et des- 
« pendu du sien, et aussi ont les Confrères 
« un chacun proportionablement : Disans 
« en outre que s'ils joiioient publiquement, 
« et en commun, que ce serott le profit d'i- 
ci celle Confrairie, ce que faire ne pourroient 
« bonnement sans nostre congé et licence : 
« ttequerans sur ce nostre gracieuse provi- 
« sion. Nous qui voulons et désirons le bien, 
« profit, et utilité de ladicte Confrairie, et 
« les droicts, et revenus d'icelle estre par 
« nous accreus et augmentés de grâces et 
« privilèges, afin qu'un chacun par dévotion- 
« se puisse et doibve adjoindre et mettre en 
« leur compagnie à iceux maislres, gouver- 
« neurs et confrères de la Passion Nostre- 

un combat préparé et qui s'exécuta en présence de 
la reine, des Français et des Anglais contre les Sar- 
razins. Toutes les rues étaient tendues de tapisse- 
ries : on trouvait en divers lieux des fontaines d'où 
coulaient le vin, le lait et d'autres liqueurs délicieu- 
ses : et sur différents théâtres on avait pincé des. 
chœurs de musique, des orgues, et des jeunes gens y 
représentaient diverses histoires de l'Ancien Testa- 
ment ; il y avait des machines par le moyen des- 
quelles des enfants, habillés comme on représente les 
anges, descendaient et posaient des couronnes sur 
ta léte de la reine. Mais le spectacle le plus surpre- 
nant qu'il y eut à celle entrée, fui l'action d'un 
homme qui, se laisant couler sur une corde tendue 
depuis le haut des tours de Notre-Dame, jusqu'à, 
l'un «tes pouls par où la reine passait («), emra p:ir 
une fente ménagée dans la couverture de taffetas 
dont le pont était couvert, mil nue couronne sur la 
léic de la reine, et ressortit par le même endroit, 
comme s'il s'en lût retourné au ciel. L'invention 
était d'un Génois, qui avait (oui préparé depuis long- 
temps pource vol extraordinaiie; elce qui contri- 
bua à le rendre encore plus remarquable, môme loin 
de Paris, c'esl qu'il élait fort lard, ei que l'homme 
qui faisait ce personnage avait à chaque main un 
flambeau allumé, pour se faire voir, et admirer la 
beauté d'une action aussi hasardeuse que celle-là. 

(240) Dernièrement. 

(241) Fait des frais 
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u Seigneur, avons donné et octroyé, don- 
« nous et octroyons de grâce especial, pleine 
« puissance et autorité Royal, ceste fois par 
« toutes et à tousjoursperpétuelleraenl par la 
« teneur de ces présentas Leltres, autorité, 
« congé, et licence, de faire jouer quelque 
« mystère que co soit, soi l de ladite Passion, et 
« Résurrection, ou autre quelconque, tant de 
o Saincts, comme de Sainctes qu'ils voudront 
« eslire, et mettre sus, toutes et quantes fois 
« qu'il leur plaira* soit devant nous, devant 
« nostre commun (2i2) et ailleurs, tant en 
« recors qu'autrement, et de ceux con- 
« voqués , communiqués et assemblés en 
« quelconque lieu et place licite à ce faire 
« qu'ils pourroienl trouver, tant en nostre 
« dicte Ville de Paris, comme en la Prévoslé, 
« et Vicomté ou Banlieue d'icelle, présenls 
« à ce trois, deux, ou l'un de ceux qu'ils 
« voudront eslire de nos Officiers, sans pour 
« ce commettre olîence aucune envers nous, 
a et justice, et lesquels Maistres et gouver- 
« neurs, et Confrères susdicts, et un chacun 
« d'tceux, durant les jours ezquels ledict 
« mystère qu'ils joueront se fera, soft devant 
« nous ou ailleurs, tant en recors, comme 
« autrement, ainsi, et par la manière que dit 
« est, puissent aller, venir, passer, et rapas- 
« ser paisiblement, vestus, habillez, et or- 
« donnez un chacun d'eux en tel estât ainsy 
« que le cas le désire, et comme il appartient 
« selon l'ordonnance dudict Mystère, sans 
« distourbier, et empeschement. Et à grei- 
< gneur (21k) confirmation et seureté, nous 
« iceux Confrères, Gouverneurs, et Maistres, 
« de nostre plus abondante grâce, avons mis 
« en nostre protection, et sauvegarde durant 
« le cours d iceux jeux, et tant comme ils 
« joueront seulement , sans pour ce leur 
« méffaire ne à aucun d'iceux à cette occa- 
* sion, ne autrement comment que ce soit 
« au contraire. Si donnons en Mandement 
« au Prévost de Paris, et à tous nos autres 
« Justiciers et Officiers présens, et à venir, 
« ou à leurs Lieutenants et chacun d'eux, si 
« comme il luy appartiendra, que lesdicts 
« Maistres, Gouverneur?, et Confrères , et 
f. un chacun d'eux fassent, souffrent, et 
« laissent joùyr et user pleinement, et pai- 
o siblement, de nostre présente grâce, congé, 
« licence, don, et octroy dessus dicl, sans 
« les molester, faire ne souffrir erapescher, 
« ores ni pour le temps à venir comment 
« que ce soit chose ferme et estable à tous- 
« jours, nous avons faict mettre nostre Scel 
t à ces Leltres, sauf en autres choses nostre 
« droict, et l'aulruy en toutes : Ce fut fait 
« et donné à Paris en nostre Hostel lez 
« Sainct-Paul, au mois de Décembre l'an de 

(242) Populace. 
(245) Musique. 
(24i) Meilleure. 

(245) Autrefois, lorsque Tannée commençait à 
Pâques , le mois de mars se trouvait postérieur à 
celui de décembre. 

(245*) L'hôpital de la Croix de la Reine , depuis 
«lit de la Trinité, avait clé fondé par deux gen- 
lilslinmmes allemands frères utérins, nommés Guil- 
laume tijcuacol et Jean de La Passée , «pi avaient 
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« grâce mcgccii. Et sur le reply est escril, 
« PAR LE ROY. Messires Jacques de Bour- 
« bon l'Admirai, le Bègue de Vieulaines, et 
« plusieurs autres présents, signé, Moignon, 
« et appert avoir esté scellées en lacs de 
« soyes et cire verte. Et au dos des dictes 
o Leltres est escript ce qui s'ensuit : Le 
« lundy m jour de Mars mccccii (2WS). Je- 
« hnn Dupin , Guillaume de Doisemont, 
« Maistres de la Confrairie nommés en blanc, 
« présentèrent ces Lettres à M. Robert de 
« Buiselier, Lieutenant de Monsieur le Pre- 
« vosi, lequel veuës iceiles Lettres, octroyé 
« que lesdicts Maistres, leurs Confrères et 
« autres, se puissent assembler pour le faict 
« de la Confrairie, et le faict des jeux, selon 
« ce que le Roy nostre Sire le veut par icel- 
« les Lettres. Et pour eslre présens avec eux 
« en ceste présente année, commet Jehan le 
* Pu, Sergent de la Douzaine, Jehan de San- 
9 cerel, Sergent à verges l'un d'eux, ou le 
« premier autre Sergent de la Douzaine, ou 
« à verge dudict Chastelet. Et audessous est 
« escript. Ità est. Signé Leginanl. Tiré d'un 
« vidiraus d'Anthoine du Prat , Chevalier 
« Baron de Thiert, et de Viteaux, Seigneur 
« de Nantouillet et de Précy, etc. Garde do 
« la Prévoslé de Paris, du 20 Décembre 

a MDMY. » 

« Premier théâtre français établi à V Hôpital 
delà Trinité. — Peu de temps après avoir ob- 
tenu ces lettres, les confrères de \b Passion, 
qui avaient déjà fondé le service de leur 
confrérie à l'hôpital de la Trinité (245*), for- 
mèrent aussi le dessein de s'y établir. Les 
religieux d'Hermières (246), qui étaient en 
possession de cet hôpital, leur en louèrent 
la principale pièce, qui était une salle de 
vingt et une toises de longueur, sur six de 
large, élevée au rez-de-chaussée et soutenue 
par des arcades. Les confrères v tirent un 
théâtre et donnèrent au peuple, les jours de 
fêtes (excepté les solennelles), divers spec- 
tacles de piété, tirés du Nouveau Testament, 
qui plurent tellement au public, qu'on avança 
ces jours-là les Vêpres en plusieurs églises, 
afin de donner le temps d'assister à ces 
pieux amusements. Il serait impossible de 
donner un détail bien circonstancié de ce 
premier Ihéâtre français; tout ce qu'on peut 
dire de plus positif est que ce nouveau 
genre de plaisir devint extrêmement à la 
mode, et que la ville de Paris ne fut pas la 
seule qui le goûta ; celles de Rouen, d'Angers, 
du Mans et de Metz, se signalèrent à l'envi, 
et on y représenta différents mystères, avec 
tout le succès possible. 

« Les règnes de Charles VI, Charles VII, 
et une partie de celui de Louis XI, quoique 

acheté deux arpents de terre hors la porte Saint- 
Denys, et y avaient fait bâtir une grande maison, 
pour y recevoir les pèlerins, et les pauvres voya- 
geurs qui arrivaient trop lard à la ville, et dont les 
portes se fermaient en ce temps. Les fondateurs et 
tous leurs parents étant décédés, cette bonne œu- 
vre fut totalement abandonnée. (Traité de la Police.) 

(246) llermières est une abbaye en Bric, dont les 
religieux sont de l'ordre de Prcmoiinc. 
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extrêmement agités de guerres civiles, ne 
dérangèrent point, autant qu'ils l'auraient 
dû, le spectacle établi par les confrères ; non- 
seulement il continua durant ces temps ora- 
(juux, mais il s'en éleva encore d'autres, tels 
l.ueni ceux donnés par les Enfants sans souci 
il les Clercs de la Bazoche. Mais comme ce 
so-tl des genres différents, nous avons cru 
qu'il était à propos, pour ne point embarras- 
ser la mémoire du lecteur, d'en faire des 
articles séparés, où nous rendrons compte 
de leur origine, de leur progrès et de leur 
décaJence. 

« Après un assez long temps, on se las?a 
de c*s mystères, qui parurent trop sérieux ; 
de sorte que les acteurs, pour satisfaire le 
public et le rappeler, mêlèrent à leurs dévôts 
spectacles des scènes tirées de sujets profa- 
nes et burlesques, qui firent beaucoup de 
plaisir au peuple, qui aime ces sortes de di- 
vertissements, où il entre plus d'imagination 
que d'esprit. Ils les nommèrent, par un quo- 
libet vulgaire, Jeux de pois pilés, et ce fut, 
selon toutes les apparences, à cause du mé- 
lange du sacré et du profane qui régnait 
dans ces sortes de jeux. Mais les confrères, 
trop pieux pour représenter eux-mêmes ces 
pièces qu'on appelait sottises (car c'est ainsi 
qu'elles sont intitulées dans les imprimés qui 
nous en restent), conûèrenl ce soin aux En» 

fants sans souci* dont le chef prenait la qua- 
ité de Prince des sots ou de la sottise 9 qui 
s'en acquittèrent avec applaudissement. 

« Voilà do quelle.» façon les confrères sou- 
tinrent leur théâtre jusqu'au règne de Fran- 
çois I", qui leur donna en 1518 des lettres 
patentes par lesquelles il confirmait tous les 
privilèges qui leur avaient été accordés par 
Charles VI. Us continuèrent leurs représen- 
tations jusqu'en 1539, alors que la maison 
de la Trinité fut de nouveau destinée à 
un hôpital, suivant l'esprit de la fondation; 
ce projet ne fut pourtant exécuté qu'en 
15V7, mais les confrères furent cependant 
obligés d'en déloger et de prendre à loyer 
une partie de l'hôtel de Flandres, où ils firent 
construire leur théâtre, et y représentèrent 
jusqu'en 15^3, époque où ils lurent forcés 
d'en sortir, attendu que François 1 er ordonna 
la vente et démolition de cet hôtel, aussi 
bien que de ceux d'Arras, d'Etampes et de 
Bourgogne. 
« Les commissaires du roi, nommés 

Cour cet effet, en firent la visite le29oclo- 
re 15W et les jours suivants, et en tirent 
le partage en plusieurs places; après quoi 
la vente fut criée les 10 et 19 novembre 
suivants. Quelques-unes de ces places fu- 
rent aussitôt vendues, et les enchères de 
celles qui restaient à- vendre commencèrent 
le 2fr du même mois, et furent adjugées, 
après les formalités accoutumées, à divers 
particuliers, qui déclarèrent enfin, le 8 dé- 
cembre de la même année, que les enchères 

?u'ils avaient mises étaient au profit de 
ean Ronvet, bourgeois de Paris, déjà ad- 
judicataire de quelques autres (2V7). 

(*47) Cette acquisition de Jean Rouet ne fut faite e 
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Les confrères, lassés des dépenses qu'ils 
étaient obligés de faire, tant pour le loyer 
des salles où ils jouaient que pour le trans- 
port de'leur théâtre, se résolurent d'acheter 
une place et d'y faire bâtir ; de sorte qu'ils 
s'accommodèrent d'une porlion considérable 
de l'hôtel de Bourgogne, consistant en une 
masure de 17 toises de long sur 16 de 
large, tenant, d'une part, à la rue Neuve- 
Saint-François, depuis peu dressée dans ce 
lieu, et qui avait issue dans la rue Mau- 
conseil, et, d'autre part, aux maisons des 
veuves et héritiers de Matthieu et Fiacre 
Rouvel , situées dans celte rue Maucon- 
seil. Celte portion fut acquise de Jean 
Rouvet par les confrères, à condition d'en 
payer au roi 16 livres de cens et rente par 
an, dont elle était chargée, et 225 livres 
tournois de rente annuelle et perpétuelle 
h Jean Rouvet et ses hoirs et ayant -cause. 
Pour la sûreté du payement, la confrérie 
obligea tous ses biens, et en particulier 
25 livres de rente rachetable pour 300 li- 
vres que devaient à la confrérie Henri 
Guyoil et Jean Olivier, dit Margot, sur la 
maison des sots attendants sise rue Darne- 
la I ; il fut aussi stipulé par le marché que 
Jean Rouvet aurait une des loges qui se- 
raient faites dans la salle de l'hôtel de Bour- 
gogne, pour lui, ses enfants et amis, leur 
vie durant, sans en rien payer; et que la 
rente de 225 livres serait rachetable pour la 
sommede 4,500 livresqu'on lui compterait, 
ou à ses héritiers, à un, deux, trois ou 
quatre payements égaux. Le contrat fut 
passé le 30 avril 1548. Nous croyons 
qu'on ne sera pas fâché de trouver ici une 
copie du pouvoir que les confrères donnè- 
rent aux maîtres et gouverneurs de la Pas- 
sion , pour faire l'acquisition dont nous 
venons de parler : on y apprend d'ailleurs 

Îjuelques usages établis parmi les con- 
rères. 

« Pardevant les Notaires du Roi nosîre 
« Sire, auChaslelletde Paris, furent présens 
o Jacques le Roy et Jehan le Roy, Maistres 
a Maçons à Paris, Nicolas de Gendreville. 
« Courtier Juré de Chevaux, et Jambefort, 
« Maislre Paveur de Paris, tous a présent 
« Maistres et Gouverneurs de la confrairie 
« de la Passion et Résurrection de Nolre- 
« Seigueur, fondée en l'Eglise de l'Hospital 
« de la Trinité à Paris, Adrien GervaU, 
« Doyen de ladicte Confrairie, Marc-Àntoiuu 
« Caille Maire-sotte , M. Pierre Hémon , 
« Huissier du Roi nostre Sire, en la Cour 
« des généraux de la Justice de ses Aydes, 
« Jehan Louvet, Sergent à Verges au Chas- 
« tellet, Prevoslé et Vicomté de Paris, Jehan 
« Fade, François Poutrin, Charles le Royer, 
«et Michel Lyon, tous anciens Maistres 
« d'icelle Confrairie Toussaincts, de Fres- 
« nés, Nicolas de Compans, Jehan Dureau. 
«Guillaume Hôchart , Marlial Vaillant, 
« Pierre de Ruë, Jehau Godefroy, dict Poi- 
«reaus, Jehan Joyau, Richard Georges, 
« Jehan d'Esguillier, Denys le Boiteux, Ma- 

son nom que le mardi 18 mars 1511. 
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« Ihurin Darnois, Nicolas Hervé, dict Ve- 
« nise, Jehan Bertrand, Pierre le Mercier, 

• François Hueble, Pierre Fouquel, Pierre 
«Royer, Jehan Reculé, Nicolas Scot, et 
« Nicolas (îayant , tous Confraires de la- 
« dicte Conlrairie, assemblés en l'Eglise et 
« Chapelle de la Trinité à Paris, rue sainct 
«Denis, lieu accoustutné pour eux assem- 
« Mer à trailer, adviser, conclure et déli- 
« bérer des négoces et affaires d'icelle Con- 

• frairie par lesquelles Jacques et Jehan le 
« Roy, Gendreville , et^Jambefort, à pré- 
« sent maistres d'icelle Confrairie, fut re- 
« montré, exposé et déclairéauxdicls Doyen 
« et Confr.iires, qu'ils n'avoient plus do iieu 
« et Salle ez quels ils pussent faire et ad- 
« minislrcr le faict de ladict Confrairie, 
« commo ils avoientaccouslumé, au moyen 
« que la Salle dudict lieu de la Trinité 
« qu'ils souloient tenir et occuper, leur 
« avoit et a esté oslée par Arrest ou Or- 
« donnance de la Cour; et que depuis que 
« ladicte Salle leur avoit été ostée , leur 
« avoit convenu, et convenoit encores do- 
it resnavent louër autre Salle et grand lieu 
« à grosse somme de deniers par an, de 
t laquelle Salle ainsi (enuë, et qu'ils tien- 
« droient à louage, ils ne seraient seurs 
f ains pourraient eslre contraints en vui- 
« der après les Baux expirez, et eux accom- 
« moder ailleurs, et changer souvent de lieu 
« et place, et qu'ils ne pourroient aisément 
« Irouyer telle en assiete de lieu, grande, 
« spacieuse, ni commode comme il ai>par- 
« tient, et leur est nécessaire. En quoy faisant 
« pourroient avoir, et encourir grande perte 
« et dommage. A ceste cause leur estoit de 
« néces>i'.é et expédient, pour le bien, aug- 
« raentation, entretenement, et décoration 
«de ladicte Confrairie avoir autre lieu en 
« propi iété.Et que leSire Jehan Rouvet, Mar- 
« chaud, Bourgeois de Paris, avoit en l'hos- 
« tel de Bourgogne, une masure et place de 
« longueur de dix-sept toises et de seize 
« toises de large, qui leur sembloit eslre 
« propre pour bastir, et faire grande salle et 

• autres édifices nécessaires h ladicte Con- 
« frairie, laquelle place, ledict Jehan Rouvet 
« leur avoit pour ce faire accordé, bailler à 
« toûjours à la charge de seize livres narisis 
« de cens, et charge foncière envers le Roy 
« pour chacun an perpétuellement à toujours, 
« et envers luy de cent escus d'or (2*8) de 
« rente annuelle, rachoptable pour quatre 
« mille cinq cens livres tournois à certains 
« payemens , à la charge de bastir le lieu 
« suffisant pour la perception annuelle des- 
« dictes charges. Mais ils n'avoient voulu 
« faire ladicte prinse, sans avoir l'opinion, 

• consentement, et pouvoir desdicts Doyen, 
« anciens Maislms'et Contraires dessus nora- 
« mez ; après en avoir conféré ensemble- 
« ment, et le tout considéré, ont esté d'advis 
« et opinion que ladicte prinse d'icelle place 
« serait commode, utile et profitable à ladicte 
t Conlrairie, aux charges dessus déclarées. 
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« Partant , ont concordaleroent ensemble 
« donné, et par ces présentes donnent plein 
« pouvoir et puissance auidicts a présent 
« Maistres et Gouverneurs d'icelle Confrai- 
« rie, de faire ladicte prinse aux charges 
« susdictes et autres charges, et modifica- 
« lions, et autrement, par la meilleure forme 
« et manière qu'ils verront bon estre pour 
« le bien d'icelle Confrairie, etc. 

« Fait et passé l'an mdxlviii, le mercredy 
« seiziesme jour de Juillet. Ainsy signé , 
« Alart et Palanquin. » 

« Il y avait déjà longtemps que le mélange 
do morale et de bouffonnerie qui s'était in- 
troduit dans los pièces représentées tant 
l'hôpital de la Triniié, qu'h l'hôtel de Flan» 
dre, avait scandalisé les honnêtes gens. La 
religion ne put souffrir davantage celle idée 
de dévotion, qu'une pieuse simplicité des 
temps plus éloignés avait attachée au théâ- 
tre; et encore moins cette profanation de 
nos principaux mystères, qui en faisaient la 
plus souvent la matière. Ainsi, lorsque la 
salle, le théâtre, et les autres édifices furent 
construits (tels qu'on les voit encore aujour- 
d'hui h l'hôtel de Bourgogne), et que les 
confrères eurent présenté leur requête au 
parlement, pour obtenir la permission do 
recommencer leurs spectacles, la Cour, par 
arrêt du 17 novembre 1548, les maintint à 
représenter seuls des pièces sur ce nouveau 
théâtre, avec défense à tous autres d'en re- 
présenter dans Paris et dans la banlieue, au- 
trement que sous le nom, l'aveu, et au profit 
de la confrérie; mais par le même arrêt, H 
fut ordonné aux confrères de ne donner sur 
ce même théâtre que des sujets profanes, 
licites et honnêtes, avec défense d y repré- 
senter aucun mystère de la Passion, ni au- 
tres mystères sacrés. Ainsi furent bannies 
les pièces du premier théâtre français ; tou- 
tes dévotos dans leur origine , mais qui 
avaient dégénéré dans la suite en un mé- 
lange monstrueux de moralités et de bouf- 
fonneries, aussi désagréable aux gens d'es- 
prit qu'injurieux à la religion. 

« Cette défense du parlement obligea les 
confrères de la Passion, h qui il ne convenait 
plus, par le titre religieux qu'ils portaient, 
de monter eux-mêmes sur le théâtre, pour 
y jouer des pièces purement profanes , à 
louer leur hôtel de Bourgogne et leur pri- 
vilège à une troupe de comédieojs q,ui se 
forma pour lors, en se réservant néanmoins» 
deux loges pour eux et pour leurs amis* 
qu'on appela les loges des maistres. » 

La France entière appela les représenta* 
lions de la Passion. Le clergé les palronait, 
et y jouait les rôles périlleux et douloureux 
du crucifiement au de la pendaison deJudas, 
portés quelquefois jusqu'à la réalité du 
martyre. 

M. O. Leroy rappelle dans ses Epoques 
sur Vhistoire de France (Paris, in-8% p. 
382), le zèle du chapelain de Métrange et 
du curé de Metz, en 1437, qui faillit leur 
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coûter la vie, dans le rôle des deux princi- 
paux personnages de la Passion. 

Le célèbre mystère fut joué en 1451, à 
Abbeville, dans un emplacement silué der- 
rière l'église Saint-Gilles, et que l'on dési- 
gnait sous le nom de Camp Coiart Pertris. 
(cf. F.-C. Lot an dre , Hist. a" Abbeville; 
Abbeville, 1834, in-8% p. 237-238). Le der- 
nier jour de Tan 1452, le corps de ville ar- 
rêta que la somme de dix écus d'or (111 fr. 
60 c. au moins), qu'un certain Wille de 
Bonnœuil avait payés à maître Raoul Gréban 
à Paris, lui seraient remboursés des deniers 
de la communne, et que ces jeux, clos et 
scellés par les échevins, seraient mis en un 
coffre en l'eschevinage, tant et jusqu'à ce 
qu'on les jouât. (Louandre, ibid, 239,) En 
note, l'auteur ajoute que le manuscrit de H. 
Gréban ifexislc plus dans les archives de la 
ville. En 1453, l'on représenta, sans parler, la 
passion de Jésus-Christ, et la vie de plusieurs 
saints, en réjouissance de la conquête de la 
Guyenne et de la mort de Talbot. (Ibid., 
236.) 

En 1451 , les chanoinesavaient donné, pour 
Jeur part, aux acteurs de la passion auatre 
livres seize sous. (Tabul. S. Wulfr. Abbavil., 
p. 9 et 13,dansDuCANGE, Gloss. inf. etmed. 
lat., y.Ludus Christi, édit. Henschell ; Paris, 
Didot, 18V5, in-4", 6 vol., t. IV, p. 157.) 

L'abbé de Larue, dans ses Estais histori- 
ques sur les bardes, les jongleurs el les trou- 
vères normands el anglo-normands (Caen , 
Mancel, 1834, in-8% 3 vol., t. 1 er , p. 166), 
l'ait mention d'un mystère de la Passion, qui, 
en 1474, aurait été représenté à'Rouen, dans 
le couvent des Dominicains. 

Mais ce qui fut surtout singulier, c'est 
l'ardeur de l'Ouest, qui, non plus que le 
Midi, sauf dans les régions étranges de la 
Bretagne, n'a pas produit de mystères. A 
Angers, à Poitiers, ce fut fureur, comme à 
Montmorillon, Saint-Espain, Doué, Sainl- 
Maixent, Saurour. A Poitiers et à Saumur 
le théâtre fut permanent. 

M. de Sainte-Beuve a rappelé, à propos du 
mystère de la Passion, el du grand succès 
de ces représentations à Saumur, la 28* série 
de Guillaume Bouchet. (Sainte-Beuve, ta- 
bleau hist. et cr. de la poésie française et du 
théat. fr. au xvi e siècle ; - Paris, 1828, in-8 # 
vol. t. r r , p. 217-234.} 

M. Louis Paris (Toiles peintes tt tapisseries 
de la ville de Reims, Paris, 1843, in-4\ 2 vol. 
t. 1 er , Préf., p. Lvn, lxi) donne des extraits 
des mémoires inédits de J. Fouliuart, qui 
nous apprennent qu'au sacre de Charles VIII, 
en 1484, fut joué le mystère de la Passion. 
Les citations de Foulquart sont confirmées 
p.ir une autre du Livre des conclusions du 
conseil de Reims, à la même année 1484. Un 
chroniqueur du xvi e siècle, Jehan Passot, rap- 
porte, sous la datede 1530, une série d'autres 
leprésentationsdcla Passion, où « \<s peupie 
«ccouioit de toutes parts et y venoit-on bien 
de trente lieues à la ronde. » 

6*.— Les auteurs du drame sont inconnus. 
Les auteurs de la Passion sont inconnus. 
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Les frères Parfait, dans le premier volume 
de leur Histoire du théâtre françois (Paris, 
1734, in-12, p. 66,73), critiquent Lacroix du 
Maine qui semble attribuer la Passion è Jean 
Michel, tandis que le mystère était joué de- 
puis 1402, et que tout prouve qu'il est de 
plusieurs auteurs. « On commença par la 
Passion, et ensuite on rétrograda jusqu'au 
mariage de Joachim... » Le but des personnes 
qui s'y entremirent comme auteurs ou 
comme acteurs, était d'instruire et d'édiûer 
en amusant, et ce but fut en grande partie 
atteint. — Dans le deuxième volume de ce 
même ouvrnge (1735, p. 283, 294), ils citent 
les représentations de Metz en 1437, de Poi- 
tiers en juillet 1486, d'Angers en août de la 
même année, de Montmorillon, Langest, 
Saint-Espain, Doué, Saint-Maixent, Saumur 
dans la première moitié du xvi* siècle. 

On n'a de notions que sur deux des hommes 
qui y mirent la main pour la réviser. Et en- 
core ces notions sont-elles des plus incer- 
taines. Cependant, aujourd'hui, les Gresbans 
paraissent antérieurs à Jean Michel. 

L'abbé Lebeuf , qui ne connaissait d'édi- 
tion de la Passion que celle de 1539, avec 
les additions de M. Jehan Michel, remarquait 
que rien ne distinguait ce qui était d une 
première main, pour lui inconnue, d'avec 
ce qui était de Jean Michel. (Remarques en- 
voyées d'Auxerre ; — Mercure, de France ; 
Paris, in-12, 1729, décembre, p. 2981-2995.) 
Le savant abbé ne connaissait donc que 
Jean Michel , et il Je croyait évéque d'An- 
gers. 

« Ce n'est point un homme entièrement 
indifférent , dit-il , puisqu'on remarqua en 
lui tant de piété et de science, qu'il fut fait 
évêque d'Angers. 11 mourut en odeur de 
sainteté Pan 1447, et le chapitre d'Angers 
fit même quelques poursuites pour sa cano- 
nisation. 11 étoit natif de Beauvais. Ce seroit 
peut-être de sa plume que seroit sortie une 
comédie qui est un dialogue entre Dieu, 
l'homme et le diable, qu'un manuscrit de 
Saint- Victor de Paris, coté 880, dit avoir 
été jouée l'an 1426, b Paris, au collège de 
Navarre.» (L'abbé Lebelf, Remarques en- 
voyées d'Auxerre, le 6 décembre 1729, Mer- 
cure de France, 1729, décembre, p. 2985.) 

Lacroix du Maine {Ribliothèque françoisc, 
p. 248) ne connaissait, de même que Lebeut, 
que Jean Michel ; mais ce n'était plus le saint 
évêque mort en 1447. 

« Jej>n Michel Angevin, poète très-élo- 
quent et scientifique docteur. Il a écrit en 
vers françois le Mystère de la Passion de 
Nutrc-Seigneur. Ce mystère fut joué en la 

ville d'Angers sur la fin du mois d'août 

l'an 1486, auquel temps fleurissoit l'au- 
teur » % _ 

Les frères Parfait observent, & propos de 
cet article , que Lacroix du Maine sembla 
croire Jean Michel l'auteur même de la 
Passion, qui n'a été que remaniée par lui. 
(Uist. du Th. fr., t. I", p. 67.) . 

M. Louis Pans, de nos jours, a repris la 
thèse de l'abbé Lebeuf. C'est à Jean Michel, 
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évêque a'Àngers, mort en 1437, qu'il attri- 
bue le drame de la Passion, tel qu'il fut 
joué à Metz, en 1437, à Reims, à Paris, h 
Angers, avant môme la grande représenta- 
tion de i486. Il donne toute une longue 
série de preuves à l'appui do cette alléga- 
tion. 11 est certain que la Passion était jouée 
sur les places publiques dès le xur siècle, 
et que, depuis lors, elle n'a cessé d'être 
l'objet de remaniements et de refontes. La 
plus ancienne édition est celle de 1486, con- 
testée, mais sans preuve, par M. Brunet , 
comme édition princeps. Celte édition con- 
tient la révision de maître Jehan Michel, 
très-éloquent et scientifique docteur. « La- 
croix du Maine dit que l'auteur étoit Ange* 
vin, et «qu'il florissoit » à la date de celle 
impression ; mais il est évident que cette 
dern ère assertion n'était pour le biographe 

qu'une affaire d'induction » qu'il s'est 

édifié seulement sur le titre des diverses 
éditions publiées aux xv € et xvi' siècles. » 
B. de La Monnoie considère Jehan Michel, 
auteur du mystère, connue l'évêque d'An- 
gers, que le Galh'a christiana dit natif de 
Beauvais, secrétaire de Louis II , roi de 
Sicile et duc d'Anjou, ensuite d'Yolande 
d'Aragon, sa veuve , chanoine de l'église 
d'Aix , de celle d'Angers en 1428 , évêque 
de cette ville en 1435, et mort le 11 sep- 
tembre 1447. Les frères Parfait arguent 
d'erreur cette supposition , sur ce que La- 
croix du Maine dit Angevin Jean Michel, 
tandis que l'évêque était de Beauvais; que 
l'on n'eût pas qualitié de « scientifique doc- 
teur » un évêque, et que, en 1436, le révi- 
seur de la Passion vivait encore , toujours 
d'après l'autorité de Lacroix du Maine; ils 
veulent, en conséquence, que Jehan Michel 
soit le médecin de Charles VUI. Mais il est 
évident que l'édition de 1486 est de beau- 
coup postérieure aux révisions de Jehan 
Michel, l'imprimerie, introduite à Paris seu- 
lement vers 1470, n'ayant dû s'occuper d'uire 
édition du mystère que longtemps après 
son établissement; ces révisions ont dû 
être jouées h Metz, à Rouen, à Reims, à 
Paris , b Angers , môme longtemps avant 
1486. On n'eût pas traité de très-éloquent un 
médecin; ce titre convient mieux à un 
évêque. Le mystère de la Résurrection 
qu'analysent les frères Parfait à la suite de 
la Passion, est très-certaii.ement révisé par 
Jehan Michel ; celui qu'ils examinent som- 
mairement dans leur second volume , et 
qu'ils confessent comme l'œuvre de Jehan 
Michel, quoique très-différent du premier, 
fut joué en 1480. Le mystère de la Vengeance 
semble très-sûrement être de la main de 
Jehan Michel, et en tête de l'édition de 
1480, on voit un évêque dont la tête est 
nimbée , signe de sainteté, qui se rapporte 
très-bien à l'opinion qu'avaient les Ange- 
vins de leur évêque. Enfin, preuve décisive, 
Pierre Gervaise, qui vivait h la lin du x.v* 
siècle, dit dans une épttre : 

Ce maistre Jehan Michel 
Qui fui d'Aiigicrs cvc&qiie el patron tel 
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Qu'on le tlii saine i. 11 feil par personnages 
Le Pasiion etaulires beaux ouvrages.,. 

(Louis Paris, Toiles peintes et tapisseries 
de la ville de Reims; Paris, 1843, in-4% 2 
vol., t. l fr , Préf., p. xlvii-lvii.) 

Pour amener sans doute une conciliation, 
et tout en annonçant un grand travail sur 
la question, M. Vallet de Viri ville (Biblioth. 
de l'Ecole des Chartes, 1842, cahiers de mai 
et juin) a fait, de son autorité privée, Je 
docteur Jean Michel neveu de f évêque du 
même nom. 

M. Mngnin, avec plus de modestie et de 
prudence, a prouvé par la production des 
deux manuscrits de la Bibliothèque impé- 
riale de l'an 1474 qui portent le nom de 
Gresban, et qui sont les plus anciens textes 
connus jusqu'à présent, que les Gresban pré- 
cédaient Jehan Michel comme réviseurs; en 
effet le travail de Jean Michel ne semble pas 
antérieur à 1486, date de l'édition imprimée. 

Sans se préoccuper plusd'Arnoul Gresban 
que de Jean Michel, M. O. Leroy attribue 
la Passion h un homme du Nord, se fondant 
sur les traits propres au Nord que Ton 
rencontre dans le texte, sur le grand 
nombre de manuscrits conservés dans le 
Nord, etc., etc. 

M, Villemain (Journ. des Sav., 1838, 
avril, p. 211.) s'est rangé à l'opinion de 
M. O. Leroy, en l'appuyant de cette futile 
observation que rien ne justifie : « Le Midi 
et le Nord me paraissent, pour la poésie f 
bien supérieurs aux provinces centrales. » 

b*.— Les repré&eniationsde la Passion n'ouï ceut qa« par 
arrêt du Parlement. 

Les représentations de la Passion n'ont 
cessé que par un arrêt du parlement. Cet 
arrêt était ainsi motivé el conçu : 

« Du samedy 17 Novembre 1548, Vec par 
la Cour la Requête à Elle présentée de la 
part des Doyen, Maîtres et Confrères de la 
Confrairie de la Passion et Résurrection de 
Nostre Sauveur Jésus - Christ, fondée eu 
l'Eglise de la Trinité, grande rué S. Denis, 
par laquelle, attendu que par tems immé- 
morial, el par privilèges h eux octroyez, et 
continuez par les Rois de France, il leur 
étoit loisible faire jouer et représenter par 
personnages plusieurs beaux Mystères k 
l'édification et ioye du commun populaire, 
sans offense générale ou jKirticulière, dont 
ils avoient ci-devant joui toujours, ils re- 
queroient, d'autant que, depuis trois ans, la 
Salle de la Passion avoit été, par l'Ordon- 
nance de ladite Cour, prise, occupée, et 
employée à l'hébergement des Pauvres, et 
que depuis iesdils Supplians avoient recou- 
vert Salle pour y conlinuër, suivant lesdits 
Privilèges, la Représentation desdicts My- 
stères, du profit desquels éloit entrelmu 
le Service Divin en la Chapelle de ladit te 
Confrairie, qu'il leur fût permis faire jouer 
en ladicte Salle nouvelle, tout ainsi qu'ils 
avoient accouslumé faire en celle de la Pas- 
sion ; et deffenses fussent faictes h tous 
dorénavant, tant en ladicte Ville, que Fau- 
bourgs et Banlieue de celle Ville, sinon que 
ce soit sous le tiltre de ladicte Confrairie, et 
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au profil d'icelle , 

F.t sur ce oûy le Procureur Général du Roy 
ce consentant : La Cour a inhibé etdeffendu, 
inhibe et deffend autdits Supplians, do 
jouer le Mystère de la Passion de Nostre 
Sauveur, ne autres Mystères sacrez, sous 
p> ine d'amende arbitraire ; leur penneltant 
néanmoins de pouvoir jouer autres Mystè- 
res profanes, hourcestes, et licites, sans of- 
fenser ou injurier autres personnes : Et 
deffend ladicte Cour à tous autres de jouer 
ou représenter doresnavant aucuns Jeux ou 
Mystères, tant en la Ville, Faubourgs que 
Banlieue de Paris, sinon ?«ous le nom de 
ladicte Confrairie, et au profit d'icelle, etc. » 

9°.— I.c xviit* siècle a méprisé U Passion; opinions an m* 
de MM. O.Leroy, Louis Paris, Magimi,el Paulio Paris. 

Depuis la fin des représentations de la 
Passion, le drame n'a eu que peu d'historiens 
et de critiques. Au xvnr siècle, les frères 
Parfait, à peu près seuls, s'en sont préoc- 
cupés; au xix e , il n'a guère attiré l'at- 
tention que de MM. Maguin, O. Leroy, Louis 
et Paulin Paris. 

La Passion, selon M. O. Leroy, appât tient 
au nord de la France; c'est là que ses re- 
présentations ont eu le plus de prolonga- 
tion et de durée. C'est là qu'on trouve le 
plus de manuscrits : Cambrai, Valenciennes, 
Iroyes en possèdent. Dans ces textes, une 
multitude de singularités sont propres au 
nord. Tel passage indique un sol inculte, 
une nature encore aride : 

Ici ne sont que rachinettes 
Herl eîe'.tei 
lispiii«llrs 
Des fwui'.leltcs, 
Lieux ck'slritiis. 
bous Lranchelles 
Auieleiles 
Poiumclelies 
Kl poi relies 
Soûl les f ru ici?... 
(Etudes mules mystères; Paris, 1837, in-8 # ) 
Dons d'autres on distinguo sans doute les 
coutumes flamandes. « On peut se croire en 
Flandre quand, aux noces de Cana, on entend 
Je maître dire aux convives: 

Si vous avez peu à manger, 
Si beuvez bien à Pavenaiil. 

« Vous avez peu è manger, » est une for- 
mule de modestie qu'un amphytrion flamand 
ne manque jamais d'employer quand la 
table est couverte de mets. Quelquefois il 
(l'auteur) cite le texte même de ce vieux 
dicton du pays, où l'invitation est formulée 
en maxime générale : 

Quand à manger il a po (peu) 
Faut «e reventher sur les pois. 

« La Flandre a été, au moyen Age, un cen- 
tre littéraire d'une grande activité, comme 
en témoignent les rhétoriques, les confréries 
Artistiques et les usages encore subsistants 
de mimes des Trois-Kois ou de la Passion, 
si nombreux qu'en 183V l'évèque de Cam- 
brai a cru devoir les défendre. 

« À considérer le drame en lui-même, « le 
génie des arts et des lettres dans toute sa 
splendeur n'eut point suflià un pareil sujet, 



mais dans la représentation du grand nivs- 
lère, tel qu'il fut joué d'abord, la foi, qui 
peut tout agrandir, suppléait sans doute h 
l'insullisance de l'art... » (P. 166.) Supérieurs 
à l'idée iïAlhalie, à celle du Paradis Perdu, 
« la Passion est l'histoire du monde, de la 
vertu, des vices et des misères. » (V6td., 
p. 180.) Aussi les scènes pieuses, t uchai t s, 
risibles, s'y entremêlent comme dans la vie 
humaine. 

o Le grand drame delà Passion, dit encore, 
dans un autre livre, le même auteur, est 
sorti des suprêmes enseignements du chris* 
lianisme, sans doute, mais aussi des désas- 
treuses leçons des dernières croisades, des 
justes craintes des débordements de l'isla- 
misme, du désespoir universel des esprits 
glacés par de tristes présages, par|de sinis- 
tres apparitions, par d'horribles tempêtes, 
par une mortalité effrayante; du désir de se 
reporter sans cesse, en idée du moins, sur 
ces lieux tant de fois profanés depuis la 
mort du Christ; de la haine de tous les per- 
sécuteurs de la religion, et enfin de la nais- 
sance d'une puissance nouvelle, indéfinissa- 
ble, qu'on a nommée l'opinion et dont le 
développement formidable renversera le 
trône en 93, Les représentations de ce 
mystère sont assurément la manifestation 
populaire la plus hardie de la liberté chré- 
tienne. » 
Quel est l'auteur de \a Passion? 
Déjà M. O. Leroy, dans ses Eludes sur 
les mystères (Paris, 1837, in-8% Introd., 
p« xiv), était d'avis que le mystère de la 
Passion était l'œuvre de plusieurs hommes 
et même de plusieurs siècles. Il citait, à 
l'appui, la scène de la Justice du xir siècle. 

bans ses Epoques de l'histoire de France 
(Paris, 18fc3 v iu-8"), le même auteur poursuit 
son hypothèse. 

Aucun des auteurs, selon lui, n'est connu. 
La Passion n'est pas l'ouvrage d'un seul 
homme, plusieurs et plusieurs siècles ont 
élevé ce monument. Avant lui, sont jetées 
cjà et là des pierres d'attente, comme pour 
le recevoir; l'une d'elles est le drame de la 
Justice d'EliennedeLangton, archevêque do 
Cantorbéry. C'est ce jugement de Dieu, pro- 
nonçant le sacrifice de son propre Fils, que 
continuent les Mystères de la Conception 
et de la Nativité, qui forment, avec les pré- 
cédents débats des ouatre personnifications 
divines, la Justice, la Vérité, la Paix et la 
Miséricorde, la première partie du grand 
mystère, comme l'ont prouvé les manuscrits 
de Valenciennes, de Cambrai, de l'Arsenal 
et autre?, qui ne portent pourtant que ce 
litre : Mystère de la Passion. La deuxième 
partie du grand mystère contient en subs- 
tance le spectacle de l'égalité humaine, h s 
orgueilleux seuls humiliés et Dieu s'abais- 
sant lui-même, non pas vers ces âmes si 
hautes, mais sur les petits et les pauvres, 
s'enlourant de leurs maux, consolant la 
misère et n'admettant près de lui les rois 
qu'après les bergers. Dans la troisième par- 
tie de cette œuvre si diverse, ou sent toute 
l'influence de l'opinion. Dès le début on 
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troure la reproduction frappante et prolon- 

Î;ée de tous les bruits répandus alors contre 
a reine et le duc d'Orléans. Le duc de 
Bourgogne se sert de l'émotion de ces pre- 
miers spectacles p3ur captiver, abuser la 
faveur populaire. L'influence des ducs de 
Bourgogne sur les confrères de la Passion 
fut considérable. Ces confrères étaient très- 
probablement, selon l'expression de Boileau, 
des pèlerins. C'étaient au moins des hommes 
de divers états, venus du nord de laTrance, 
car ces manuscrits de leur drame, si rares 
ailleurs, y sont singulièrement communs; 
les lieux de leurs représentations à Paris 
portent les noms d'Hôtels de Flandre, d'Ar- 
tois, de Bourgogne; les noms des acteurs 
appartiennent tous aux provinces du Nord; 
et si la bibliothèque des ducs de Bourgogne 
ne contient pas un seul exemplaire de la 
Passion, c'est probablement par suite de la 
réaction de Philippe le Bon contre les vio- 
lences de Jean-sans-Peur que remémorait 
le drame, et dont on aura voulu anéantir 
les dernières traces. Cette troisième partie 
fut représentée, sans doute, dans le temps 
que la reine et le duc d'Orléans étaient à 
Melun. o Qu'on juge de l'effet que devaient 
produire sur le peuple de Pans les mur- 
mures du peuple juif, lorsqu'il se plaint que 
le désordre règne partout, dans l'Etat, comme 
à la cour; quand il s'élève contre Hérode 
qui vient d'abandonner sa femme pour vivre 
avec la reine Hérudiade, épouse de son 
frère! Quel remède apporter aux maux dont 
chacun souffre? et qui osera faire parvenir 
jusqu'aux oreilles du faible prince la vérité, 
qu'une femme perfide en écarte? qui? Jean; 
Jean, l'énergique écho de Jacques Legrand... 
sorti du désert... » (P. 23t.) Il n'épargne 
personne, ni le peuple, ni le régent, apos- 
trophant de bas en naut, et imposant à Hé- 
rode, ou plutôt au duc d'Orléans, précisé- 
ment ce que les hommes sages attendaient 
de lui. Le duc d'Orléans périt enfin, assas- 
siné par le parti bourguignon ; et sa mémoire 
e«t poursuivie par la calomnie; le grand 
éclat de la passion orléanaise tombe enfin 
dans les afféteries de la coquetterie de Ma- 
deleine. C'est par ces puérilités qu'est clos 
îe Mystère de la Passion; et « ce grand ou- 
vrage qui offrait d'abord sans doute, h défaut 
d'autres unités, l'unité catholique, l'intérêt 
tout religieux... après avoir été l'expression 
d'une foi naive,.. va s'altérant peu à peu... 
jusqu'au protestantisme... *> [Ibid., lnlrod., 
p. 20.) 

M. Louis Paris rappelle que dès le xm* 
siècle on jouait déjà le mystère de la Passion. 
En 1402 le répertoire des confrères de la 
Passion se composait déjà de plusieurs beaux 
mystères, et la Passion avait été retouchée 
plusieurs fois, entièrement refondue. L'édi- 
tion de i486, révisée par Jean Michel, est 
certainement antérieure h celte époque, car 
Jean Michel ne peut être autre que l'évê- 
que d'Angers qui'raourut en 1447; on a. at- 
tribué, à tort, au médecin de Charles VIII 
uno œuvre qui lui est bien antérieure. En- 
fin il est très-probable que dans les grandes 

Dicuonn. des Mystères. 
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représentations de Reims, lors du sacre de 
Charles VIII, en 1484, ce fut le texte révisé 
•de Jeau Michel dont on se servit, de môme 
qu'à Metz, Rouen, Paris et peut-être môme 
à Angers avant les jeux triomphants de 1486. 
(Louis Paris. Toiles peintes et tapisseries de 
la ville de Reims, ou la Mise en scène du théâ- 
tre des confrères delà Passion; Paris, 1843, 
in-4°, 2 vol., T. 1", Préf. p. xlvii-lxi) 

M. Magnin s'est arrêté à l'examen de la 
Passion dans un article sur le Théâtre Fran- 
çais au moyen âge de MM. Monmerqué et 
Fr. Michel, publié dans le cahier de juin 
1846 du Journal des savants, p. 9-13. Parmi 
les productions de la prolixe époque com- 
prise entre l'établissement des confrères de 
la Passion h l'hôpital de la Trinité en 1402 
et la suppression, par arrêt du parlement, 
detoutesles pièces tiréesdePEcrilure sainte, 
en 1548, il y a une de ces œuvres colossa- 
les, dont les développements n'exigent pas 
moins quelquefois de 30 h 40 journées et 
de 60 h 80,000 vers, qui reste encore commo 
inédite, et dont il faudrait donner un texte 
critique intégral où Ton se rapprocherait le 
plus nossible de la rédaction primitive des 
confrères: c'est celle de la Passion. Cetto 
fameuse Passion gui, depuis 1398 et 1402 
jusqu'à la fin du siècle, a produit tant d'en- 
thousiasme, n'est pas perdue, malgré le té- 
moignage du P. Niceron. On peut, sinon re- 
monter au texte primitif, du moins en ap- 
procher. Deux manuscrits de la Bibliothè- 
que Impériale, 7206 et 7206* contiennent 
ce texte révisé par Arnoul de Gresban; l'une 
de ces copies est de 1472 et semble anté- 
rieure au texte de Jean Michel, d'autant 
ue l'édition d'Arnoul contient un prologue 
e la Création, le mystère de la Conception 
et Nativité, celui de la Passion et celui de 
la Résurrection. On ne trouve plus au con- 
traire que la Création et la Passion dans le 
remaniement de Jean Michel. Malgré le suc- 
cès obtenu par cette dernière édition abré- 
gée, on revint de temps à autre au travail 
de Gresban, comme l'indique le manus- 
crit de la Bibliothèque Impériale, N° 7206, 
qui date de 1507 à l'édition de Paris de U 
même année, où le texte, remanié de nou- 
veau et fort altéré, est néanmoins plus 
complet que celui de Jean Michel et suit 
évidemment de plus près le dessein même 
de ce grand drame. Ce n'est plus, en etfet, 
comme les mystères antérieurs, une suite 
d'une fêle, c'est une représentation originale, 
isolée, de longue durée, comme les mystè- 
res analogues des Actes des Apôtres des frè- 
res Arnoul et Simon de Gresban, ou du 
Vieux Testament, et il en résulte une révo- 
lution qui est l'établissement d'un théâtre 
permanent. Outre les deux manuscrits si- 
gnalés plus haut, b l'édition de 1507, quo 
les frères Parfait ont eu le tort d'attribuer 
tout entière à Jean Michel, tandis que le 
milieu seul lui appartient, d'autres textes 
que fourniraient Paris, Troyes, Valencien- 
nes , serviraient à éclaircir et compléter 
celui de 1472. (rass. N° 7206 1 ), qui reste le 
meilleur connu. 

21 
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M. Paulin Paris, dans ses Manuscrits fran- 

çois de la Bibliothèque du Roi (t. VI, 18&5), 
a dit, à propos des deux manuscrits les plus 
anciens connus de la Passion, dont il donne 
la description en ces termes : 

(Mse.) N»7Î06. N-7206 f . 

^24. Le MYSTÈRE DE LA pas- 325. Le mtstere de la 

SION PAR PERSONNAGES, PASSION PAR PERSONNA* 

'EN VERS , PAR ARNOL'L CES , EN VERS , PAR AR- 

GRESBAN, NOUL GRESBAN. 

Volume in-f* , mé<lio- Volume in-P médio- 
cre vélin, de 277 feuillets cre, papier marqué à 
à deux colonnes; minia- l'encre, terminé par une 
lures, initiales et rubri- pointe, de 256 feuillets; 
•iiues; premières années une miniature, deux ini- 
du xvi« siècle. Relié au- liales , quelques rubri- 
A refois en veau fauve, au- ques; x\ « siècle. Relié 
jourd'hui eu veau racine, en veau racine, au chiffre 
au chiffre de Charles X de Louis XVIll sur le dos. 
sur le dos. 

c Ane. bibliothèque de 
Gaston , duc d'Orléans , 
n° 24. Sainte Palaye, nol. 
566. 

Très-bonne écriture. Ce volume porte, dans 
Les miniatures, qui n'ont les deux grandes ini- 
qu'un ou deux pouces de liâtes des feuillets 1 et 
hauteur, donnent une 4, les armes de celui pour 
idée de ta figure et ducos- lequel il fui fait : (tV al- 
lume qui conviennent à genl au lion de gueules, 
chaque personnage. La accompagné d'un la m bel 
première, placée au bas d'azur à trois pendants, 
de la première colonne parti de Savoie). L'éou, 
du f* \ , représente l'an- dans la seconde initiale, 
leur à son pupitre, il est est supporté par deux 
couvert d'une tunique ours. — H doit rappeler 
blanche, et son chapeau le nom de Louis de Lu xem- 
est retenu sur ses épau- bourg, comte de Saint- 
les, ce qui semble ex- Paul et de Ligny, qui eut 
dure l'idée d'un homme la tète tranchée, à Paris, 
d'église. le 19 décembre 1475. 11 

A la An du mystère avait eu pour seconde 

est la rubrique suivante : femme Marie de Savoie, 

Et sic est finis misterh cinquième fille de Louis, 

Passionis, Resurrectioms, duc de Savoie, qu'il avait 

A&censionis, el etiammis- épousée en 1466 , et qui 

sionis Spiritus sancii Sal- mourut également eu 

vatoris Domini nos tri J hu 1475. II y a cependant 

Christi. Scripla anno Do- une difficulté dans cettè 

mini M° quinquagesimo attribution : la branche 

septimo, die seplimo Ja- des comtes de Saint-Paul 

nuarii ; (avenu Altissimo, venait directement des 

qui est trinus et unus in comtes de Ligny, qui por- 

sœcula sœçulotum. A- taient un lambet d'azur 

men . . sur le lion de Luxem- 

Sur le recto de la der- bourg; mais elle avait 

nière garde : le présent quille ce lambel, et je ne 

livre appartient à madame m'explique pas comment 

la princesse de Rochesur- on le retrouve encore 

{/on. ici. 

£t sur le verso de la 
même garde : Marie de 
Malingre, famé de noble 
homme Hector de 
a feest feres sele Pas* 

«fO'l. 

La princesse de la Le second propriétaire 

Roche - sur -Yon était fut Philippe de Clèves, 

Louise de Bourbon, tille dont la signature est 

de Gilbert de Bourbon , au bas de l'avanl-dernier 

comte de Montpensier , feuillet. Immédiatement 

mort en 1496. Elle avait après, le copiste Jacques 



Riche ar ajouté sur ta 
feuille blanche qui suit : 
Faict r escript el acconi- 
pTy par moy, Jacques Ri* 
che. Febre indique le 
lundi xx n* jour de février, 
Fan mil quatre cent 
soixante et douze. 



épousé d'abord, en 1492, 
André de Cfrauvigny, sei- 
gneur de Chàteau-Roux, 
et en secondes noces 
Louis de Bourbon, fils de 
Jean, comte de Vendôme 
et prince de la Roche- 
sur- Yon. Ce deuxième 
époux mourut vers 1520, 
et elle lui survécut jus- 
qu'au 5 juillet 156t. (Cf. 
Labbe, Tableau généalo- 

Îique de la maison de 
*>our bon; Paris, 1652, 
p. 286 et 301.) 



« Contre notre habitude, nous réunirons 
la notice de ces deux manuscrits, parce que 
le second fournit plusieurs renseignements 
que nous demanderions en vain au premier. 
Ils contiennent le même ouvrage: seule- 
ment le premier, que nous désignerons par 
la lettre A, est accompagné de rubriques 
nombreuses qui souvent complètent l'indi- 
cation de la mise en scène déjà donnée 
par les miniatures. Le second, B, répare ce 
désavantage par la précieuse rubrique du 
commencement: « Ce présent livre contient 
« le commencement et la création du monde 
« en brief nar personnages; la nativité, la 
« passion et la résurrection de nostre Sauveur 
« Jésus-Christ traitées bien au long selon les 
« sainctes évangiles. Et devez savoir que 
« roaislre Arnoul Gresban, notable bache- 
« lier en Ihéologie, lequel composa ce pré- 
a sent livre, à la requeste d'aucuns de Pa- 
« ris, fist cesle création abrégée, seulement 
« pour monstrer la différence du péché du 
« déable et de Tomme; et pourquoi le péché 
« de Tomme a été réparé et non pas celluv 
« du déable (24.9). Et pourtautqui vouldroît 
« jouer le présent livre par personnages, 
« il fauldroit prendre et commancer à ce 
« prologue qui s'ensuit; et, ce fait, delais- 
« sier la dicte création abrégée ai comman- 
« cer à Adam estant en limbe qui dit ainsi: 
« souveraine Majesté. En ce point Tont 
« fait ceuli de Pans qui ont jà par trots fois 
a joué celte présente passion. » 

« Cet avertissement et la date du manus- 
crit B nous permettent d'affirmer : 

e 1° Que le récit de la Création, par leuuel 
commence la transcription, ne fut pas des- 
tiné à être joué par personnages, l'auteur 
l'ayant fait en manière d'avani-propos, pour 
y récapituler les causes premières de la 
Rédemption. 

« 2° Que pendant longtemps on donna le 
nom général de mystère de la Passion à un 
drame comprenant quatre journées. La pre- 
mière journée renfermait la naissance du 
Sauveur et son histoire, jusqu'au moment 
où la sainte Vierge le retrouve dans le 
Temple enseignant les docteurs. La seconde 
journée était remplie par sa prédication et 

Ïar les circonstances de sa tradition aux 
uifs dans le jardin des Olives, ta troisUme 



(2>9) M. Yallel de Virivi le dans sa Notice, fort 
remarquable d'un mystère var oertonnuaes... a cité 



jusque-là celte rubrique. (Bibl. de l'école des Chartes, 
t. 111, p. 453.) 
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racontait sa passion elsa mort ; la quatrième 
sa résurrection. 

« 3 tf Que le mystère de la Pa&sion* ainsi dis- 
tribué, avait été déjà joué trois fois àJParis, 
au commencement de Tannée U73. 

« k* Que l'auleurde la composition, ou du 
moins de cet arrangement, était un bache- 
lier en théologie nommé Arnoul Gresban. 

« Voilà de nouveaux points acquis à l'his- 
toire du Mystère de la Passion, et* comme 
on va voir, ils ne sont pas étrangers à la vraie 
connaissance des origines de notre Théâtre. 

« C'est depuis quelques années seule- 
ment qu'on a senti l'importance des ancien* 
manuscrits qui contenaient le Mystère delà 
Passion. Les frères Parfait n'avaient, de 
leur aveu,' consulté que les éditions impri- 
mées dans les dernières années du xy* siè- 
cle (250), et ces éditions diffèrent du texte 
de nos manuscrits par une foule d'additions 
et omissions graves. Et puis la distribution 
n'en est plus la même. Notre première jour- 
née forme, dans ces imprimés, un mystère 
à part (251), celui de « la conception, nati- 
«r vité % mariage et annonciation de la benoite 
« vierge Marie avec la nativité de Jésus-Christ 
* et son enfance.» 

« Notre seconde journée y devient les trois 
premières du Mystère de la Passion de Nostrc- 
Seigneur Jésus-Christ. .joué moult triompham- 
tnent à Angers l'an H86 (252). 

« Notre troisième journée répond à la 
quatrième du précédent mystère imprimé, 
et notre quatrième a fourni la matière d'un 
autre drame imnrimé séparément sous le 
litre de Mystère de la résurrection et ascension 
de Nostrc-Seigneur (253). 

« Ainsi de ces trois mystères taillés dans 
J'étoffe de notre grand mystère de la Passion, 
Je second a seul conservé ce titre primitif. 
Les critiques et les bibliographes ont cru, 
sur la foi de plusieurs éditions, pouvoir 
attribuer à Jean Michel, docteur très-élo- 
quent et scientifique, la composition du 
troisième mystère et la révision des deux 
autres. M.Onésime Leroy, dans ses précieu- 
ses Etudes sur les mystères, et mon frère 
Louis Paris, dans son grand ouvrage sur 
Jes Toiles peintes et tapisseries de Reims, ont 
fortifié celte opinion. Mais d'abord, quel 
était ce Jean Michel, à quelle époque vivait- 
il? Louis Paris et après lui M. Paul Lacroix, 
ce savant et ingénieux bibliophile, ont sou- 
tenu contre les frères Parfait et contre Ni- 
ceron, que c'était l'évêque d'Angers, sacré 
en et mort vers 1H7 en odeur de sain- 
teté. L'argumentation de mon frère est vi- 
goureuse. Les champions de Jean Michel, 
secrétaire et premier médecin de Charles 
VIII, s'appuyaient sur l'autorité de Lacroix 
du Maine, qui écrivait en 1584: Louis Paris 
répond par celle de Pierre Gervaise, lequel, 
dans une épttre adressée à son ami Jean 

(250) Niceron va même plus loin : « Comme on 
n'a, dit-il. aucun manuscrit ni aucune édition qui 
précède le» changements de Jean Michel, on ne peut 
savuir en quoi ils consistent, i (T. XXXVII, p. 308.) 

(251) Paris, sans date, ou 1552 et 1539, à Pex- 
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Bouchet, mort vers 1555, dit de Jean Michel* 

évôque d'Àngefs, qu'il fit 

Par personnages 

La Passion el autres beaux ouvrages. 

« On objectait que si le saint prélat avait 
été l'auteur du mystère, les éditeurs n'au- 
raient pas manqué de le saluer de ce titre 
djévôque d'Angers, au lieu de rappeler 
simplement très-éloquent et scientifique 
docteur; Louis Paris répond que Micnel 
avait pu fort bien écrire avant d'être élevé à 
l'épiscopat, et que le titre de très-éloquent 
convenait mieux en tout cas à l'homme d'é- 
glise qu'au suppôt d'Hippocrale. Certes, en 
1 absénce des manuscrits que mon frère 
n'avait pas eu le pouvoir de consulter, il 
élait impossible de raisonner d'une foçoti 

Elus irréprochable et plus persuasive. Com- 
ien il m'en coûte aujourd'hui de proposer 
une solution différente! Je vais dire mes 
raisons, et je ne demande pas mieux en vé- 
rité que de perdre ma cause. 

« Ici l'argument capital est le vers de cet 
ami de Jean Bouchet. Mais à la rigueur, 
maître Gervaise ne pourrait-jl pas s'être* 
trompé? S'il jugeait vers 1530 que l'évêque 
d'Angers était l'auteur du mystère, c'était 
sur la foi des éditions imprimées ; mais ou 
celles-ci gardent un parfait silence, ou bien 
elles se contentent de signaler les addition* 
et corrections de maître Jean Michel. Et si 
Michel, évôque ou médecin, n'a fait que des 
corrections et additions adoptées pour la 
première fois à la représentation d'Angers 
en 1486, il n'est pas l'auteur du mystère, il 
doit céder la place à notre Arnoul Gresban. 
— L'évêque en est-il l'auteur ? Comment 
tous les écrivains qui parlent assez longue- 
ment de sa vie, de sa piété, de ses bonnes 
œuvres, ne disent-ils pas un mot de son 
admirable ouvrage? Comment les impri- 
meurs, dans le temps même où son homo- 
nyme, secrétaire et premier médecin du roi, 
jouissait de la plus haute considération, 
n'ont-ils pas averti que le réviseur dont ils 
adoptaient les corrections n'existait plus, 
et jadis avait été évêque d'Angers? Comment 
Jean le Maire, Geotfroi Thory, Marot, La- 
croix du Maine et Pasquier ne prononcent- 
ils pas même son nom? Comment prodi- 
guent-ils leurs louanges aux deux frères 
Gresban et surtout à notre Arnoul, qu'au- 
cun autre erand ouvrage ne recommande- 
rait. — Si 1 évêque Michel en est l'auteur, 
lui mort en 1448, comment en 1472 les Pa- 
risiens demandent-ils d'Arnoul Gresban un 
mystère de la Passion? Et comment entin 
le plagiaire de Gresban, en livrant la plus 
belle partie des vers de Jean Michel, pou- 
vait-il espérer de leur faire accroire que 
l'œuvre entière était sienne. 

« Voilà des arguments plus nombreux et 
plus décisifs que le distique de Pierre Ger- 

ception de Védilion de t507, que Ton n'a pas remar- 
quée, et qui reproduit la distribution d'Arnoul Grès* 
ban. Elle est extrêmement rare. 

(252) Paris, 14941-1512. 1532, etc., etc. 

(155) Piris, sans date, et 4541. 
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vaise; cependant ils tirent leur principale 
force de l'examen et do la comparaison des 
textes de Gresbari et de Michel. De deux 
choses l'une : ou le premier auteur du 
mystère n'est pas l'évêque d'Angers, ou 
nous avons perdu les copies de son ou- 
vrage. On ne gardera plus sur ce point le 
moindre doute après avoir vu les manus- 
crits. Mais il est aisé d'admettre avec tous 
les biographes que Jean Michel II, natif 
d'Angers, se trouvait dans celte ville en 
i486, quaud on voulut y monter le Mystère 
delà Passion; qu'il revit alors l'ancien texte, 
le coupa, allongea et modifia dans U'ie foulo 
d'endroits; que son travail fut générale- 
ment approuvé; qu'on l'adopta môme à Pa- 
ris, où bientôt après commencèrent les re- 
présentations du vieux drame, et que ce 
fut avec toutes ces nouvelles additions et 
corrections que le mystère fut imprimé. 
Le scientifique arrangeur était d'ailleurs un 
homme de mérite. André de la Vigne a cru 
devoir parler de sa mort dans VHxsloire de 
la conquête de Naples : « Le 22 août 1495, 
« mourutèQuiersmaistre JehanMichel, pre- 
« iniermédecindu roy, très-excellent docteur 
« en médecine, duquel le roy f ust fort marry . » 

« Quoiqu'il en soit, le drame de la Passion 
du Sauveur remontait aux premiers jours 
du théâtre moderne. Cette sublime légende 
réunissait toutes les qualités; car elle était 
vraie, édifiante et susceptible de tous les 
efforts de mise en scène.... » 

M. Paulin Paris indique parmi les épi- 
sodes précurseurs de la Passion, le Lazare 
d'Hilaire, les drames du manuscrit de saint 
Martial de Limoges, le drame de la Résur- 
rection du xii* siècle et le Jeu du Christ 
mentionné par Muratori. 

La Passion est représentée d'abord par 
des bourgeois, associés des Puys et des Pa- 
linods; il se forme ensuite des troupes 
d'acteurs pour la jouer, tels que les fameux 
confrères de la Passion, qui de Paris se ré- 
pandirent dans la province. 

C'est alors que, « dans chaque ville, dit 
M. Paulin Paris, le récit de la Passion dut 
subir des modifications nombreuses en rai- 
son du temps, de la place et des acteurs 
dont on pouvait disposer. Telle partie fut 
abrégée, telle autre développée; on ajouta 
certains épisodes, on supprima jusqu'à des 
journées entières, ou d'une seule journée 
on en fit deux, trois et môme quatre... » 

Ces conjectures si heureuses expliquent 
?e graud nombre des textes tous légèrement 
différents de la Passion que Ton trouve çà 
et là. M. baron Taylor en a acquis un exem- 
plaire, dans la vente de la bibliothèque de 
M; de Soleines, que l'on dit des premières 
.innées du xv - siècle. Troyesen possède un 
autre des dernières années du même siècle ; 
Valenciennes un troisième du xvi e siècle. 
• Reste notre leçon 7206,» dit M. Paulin Paris, 
.«achevéc3cerlaineraenlle22février 1473. » 

« Quel qu'ait été le livret des confrères 
de la Passion en 1 400, » conclut \$ sagace 
critique, « il est certain que vers iV72 les 
Parisiens, ayant voulu jouir de nouvelles 
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représentations de l'histoire du Sauveur, 
chargèrent Arnoul Gresban d'en composer 
le livret, de l'écrire et de le mettre en état 
d'être joué. Gresban fit alors le chef-d'œu- 
vro de notre ancien théâtre religieux. Sou 
ouvrage eut un grand succès, puisqu'on le 
transcrivait encoreen 1507, et puisqu'on en 
faisait à cette époque une édition assez 
correcte. Mais en le composant, le désir 
d'enchaîner tous les événements Tarait 
parfois aveuglé sur l'inconvénient des lon- 
gueurs. Par exemple, le tableau de l'enfance 
de Jésus-Christ rompait l'unitié d'intérêt, 
et quand on voulut le jouer d'une manière 
triomphante en i486 dans la ville d'Angers, 
on sentit le besoin d'y faire des additions 
et des suppressions notables. Cette repré- 
sentation d Angers eut dans toute la France 
un grand retentissement; les Parisiens vou- 
lurent larenouveler; ils acceptèrent les chan- 
gements que Jean Michel avait fait» h 
l'œuvre de leur Arnoul Gresban, et le mys- 
tère fut rejoué chez eus tel qu'il l'avait été 
h Angers quelques années auparavant; alors 
les éditious s'en multiplièrent, et dans les 
titres on eut grand soin de rappeler la con- 
formité du texte avec la représentation d'An- 
gers et les additions et corrections de maî- 
tre Jean Michel. 

« Dans ce remaniement de Jean Michel* 
le graud travail d'Arnoul Gresban est, comme 
nous l'avons déjà dit, divisé eu trois ou- 
vrages distincts, et le second des ouvrages, 
coupé lui-même en trois journées, a été 
fortifié d'une foule de nouveaux épisodes.,.» 
III. 

AMVLYSES DE LA PASSION. 

Une analyse définitive du grand mystère 
de la Passion était impossible. Entre 1398 
et 1474, il y a soixante -seize ans, trois 
quarts de siècle, que l'on doit désespérer 
de dévoiler. La découverte d'un manuscrit 
antérieur à celui de 1474, ou d'une édition 
antérieure à celle de 1486, (détruirait tout 
travail tenté aujourd'hui. 

Pour donner une idée de ce drame, nous 
n'avons trouvé de moyen que d'en fournir 
trois analyses qui se complètent sans s* 
répéter : 

La première est celle donnée par M. Paih 
lin Paris du manuscrit de L'an 1474, œuvre 
des Gresban. 

La seconde est celle qu'a publiée M. O. Le- 
roy, d'après le manuscrit de Valenciennes, 
datant seulement du xvf siècle, mais re- 
produisant évidemment un texte du xv\ 

La troisième est empruntée aux frères 
Parfait, partie d'après Jean Michel, et partie 
d'après l'éditiou de 1507, qui reproduit Je 
remaniement des Gresban. 

Nous l'avons préférée au travail de M. 
Louis Paris, d'après Jean Michel et l'édition 
de 1486, son analyse n'occupant pas moins 
de 584 pages in-4°.Outre.le défaut de sou ex- 
trême longueur, elle n celui bien plus 
grave de ne donner qu'un texte altéré et 
inférieur à d'autres que, malheureusement 
pour M. Louis Paris, sôn frère môme a décou- 
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verts et n'a pas cru devoir céler à In science 

Ïlf. Toiles peintes et tapisseries de la ville de 
cfm5;Paris,18i3,in-i%2vol.,t.I'%p.l-584.) 
1* Analyse de M. Paulin Paris. 

« L'Introduction, ainsi que l'auteur nous en 
a prévenu, ne doit pas être jouée; elle expose 
en quinze cents vers la création du monde, la 
chutedesangesetcellede l'homme, le meurtre 
d'Abel et la mort d'Adam. Tout cela coup*é 
par trois prologues, dont le premier com- 
mence ainsi : 

Ouvrez vos yenlx et regardez, 
Dévoies gens qui entendez... 

« Après eette introduction, un épilogue 
annonce l'objet du véritablo mystère : 

Au limbe nous commencerons 
El puis après nous imiterons 
Ln haultaine narracion, 
Pour venir à la Passion 
De noslre Saulveur Jésu-Crfst* 
Après, la Résurrection 
Et l'admirable Ascension 
Et mission du Saint-Esprit. 

(Use. B., p. 14.) 

« Puis en rubrique : « Cy commence le 
« premier livre de Ta Passion de notre Saul- 
* Yeur dont le prologue est tout au premier 
« de ce livre. Ibïveni. » Ce mot t?cnt est en ef- 
fet le premier mot du prologue ou sermon 
en 220 vers, placé dans le msc. B avant lïn- 
(roduclion, et dans le msc. A après elle. En 
général la meilleure leçon du mystère est 
dans le msc. B. 

PREMIÈRE JOURNÉE. 

« Début : 

Veni ad liberandum nos, 
Domine Deut virtutum, 
Pour l'offense du premier père 
Que tout le gendre humain compère. 

« Après avoir indiqué le but qu'il veut 
atteindre dans ce mystère, l'auteur ajoute ; 

Se la révérence de vous 

Fa u Ile y voit dessus ou dessoubs. 

Trop dit-on faulle de langaiges. 

Soyez amiables et doulx. 

Et nous corrigez sans courroux, 

J'eu serons autre lois plus saiges. 

(B., f. !, verso, p. 5.) 

« Le meneur du jeu, après un Ave Maria, 
reprend le texte sacré Veni ad liberandum 
nos. « Les assistants, dit-il, vont avoir sous 
« les yeux le tableau des limbes et des an- 
« goisses que les justes y souffrent par leur 
« impatience de la venue do Jésus-Cbrisl. 
« On moralisera ensuite un petit, en intro- 
« duisant cinq personnages pour plaider de- 
« vant Dieu la cause de l'homme ; puis on 
« suivra Jésus-Christ dans les merveilles de 
« sa naissance et de ses premières années. » 

Si vous prions, seigneurs cl dames, 
Conjointement, hommes cl femmes, 
Que silence vueillez garder; 
El brief vous verrez procéder. 

(A, (*• 14, verso.) 

« Dans la première sfcène paraissent Adam 
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et Eve, que les miniatures représentent nu«; 
Isaac, Jérémie, Ezéchiel, David, en main 
teaux.Tous conjurent Dieu de les arracher du 
séjour des lénèbre*. Premiers vers : 

ADAM* 

souveraine majesté, 
Bon Dieu qui en Eternité 
Régnes, sans jamais prendre fin... 

(A et U. f% 14, verso.) 

« Deuxième scène : Icy sont cinq personna- 
ges enjparadis, et premier s'esleva une dame : 

MISÉRICORDE. 

Je ne me puis contenir 

Que les humains ne pregne en cure. 

(A, f° 17.) 

« Après un long examen dans toutes les 
formes, les cinq dames, Paix, Miséricorde, 
Justice, Vérité, Sapiejice, conviennent que 
le seul moyen de racheter l'homme est de 
décider Dieu à livrer à la mort des hommes 
Tune de ses trois personnes. A cet arrêt 

forlé aux pieds du Très-Haut, Dieu gémit, 
ésite, enfin se laisse vaincre par Miséri-* 
corde, sa bien-aimée. Il charge l'ange Ga- 
briel d'aller annoncer à Marie l'incarnation 
du Verbe dans ses chastes flancs. 

« A cet endroit commence le mystère de la 
conception, mariage, etc., de la benoitp 
Vierge, etc., arrangé pour la représentation 
d'Angers, et coupé dans la première journée 
d'Arnoul Gresban. Les premières scène* 
semblent avoir été refaites entièrement, 
elles offrent une première supplique pour la 
rédemption ; les premiers tableaux de Ten- 
ter; une scène délicieuse entre Joachim et 
ses bergers; les trois mariages d'Anne avec 
Joachim, avec Cléophas, avec Salomé; le» 
premiers tableaux delà courd'Hérode ; la nais- 
sanre de Marie ; salprésentation au temple ; sot* 
mariage avec Joseph et le prœèsdu Paradis. 

« Les acteurs du Procès sont les Cinq da^ 
mes do notre première journée; et c'est là 
que le mystère imprimé de la Conception s« 
rejoint au texte d'Arnoul Gresban. 

Miséricorde, bien savez 
Que semence pour vous avez... 
(Msc. A,tf« 22, ver%o.—B 9 (• 2t, w*o.lmpr. 4 
f. xxxix, w/o,édit. d'Alain Lotrian, 154i.) 

« Mais il y a dans la suite un grand nom- 
bre d'autres changements, additions ou sup- 
pressions, dont nous ne pouvons tenir un 
rompte; nous nous contenterons de signaler 
lef* xi,v verso de l'imprimé. Lucifer, ayant 
rassemblé tous les démons, leur dit : 

Dyables, arrengez-vous ireslous 

En turbe et crosse quantité; 

Au lieu de dire un Sitete 

Ouvrez vos malignes cervelles, 

Je vous vueil dire des nouvelles... 
« Mais dans le texte d'Arnoul Gresban, on 
exécute le Silete 9 c'est-à-dire concert ou sym- 
phonie. 

Beabtes, arrengez-vous trestous 

En tourbe à grosse quantité 

Ël me chantez un Silete 

Kn vosirc horrible diablerie... 



Digitized by 



650 PAS DICTIONNAIRE 

«... La scène des bergers... diffère dans 
Gresban du texte de Jean Michel et de la 
scène que M. Vallet de Viriville a publiée 
u'après le manuscrit de Troyes. Dans les 
trois leçons il y a beaucoup d agréaient et 
de taent poétique, mais la supériorité in- 
contestable appartient à noire Arnoul Gres- 
ban. Jean Michel a ajouté beaucoup d'obs- 
cénités, au lieu d'en avoir supprimé dans 
l'ancien texte, comme l'avancent les frères 
Parfait sans preuves, puisqu'ils n'avaient vu 
aucun manuscrit, et comme le répètent avec 
une exlrôme légèreté Niceron, les annota- 
teurs de Lacroix du Maine et bien d'autres. 
Ces additions obscènes de Jean Michel ont 
encore été rendues plus obscènes par le 
grand calomniateur Dulaure, qui les a pré- 
sentées comme « les passages les plus dé- 
<* cents de ces pièces. » 

« Le manuscrit de Troyes a réduit à quel- 
ques iolis virelais une longue tirade, rem- 
plie de gracieuses pensées et d'expressions 
pittoresques. Par exemple, Gresban seul a 
frit ou conservé cette jolie chanson, digne 
de Charles d'Orléans: 

Est il liesse pins série 

Que de regarder ces beaulx champs, 

El ces doulx aignelës painsans 

Sauhans à la belle prairie ! 

On parle de grant seignorie, 

D'avoir donjons, palais puissans : 

Est-il liesse plus série 

Que de regarder ces beaulx champs? 

(M. À., f» 36. — B., f-53.) 

« Dans les. imprimés, l'arrangeur nous 
avertit qùe séft mystère do la Conception est 
terminé,... rfiàis nos deux manuscrits, res- 
pectant la division primitive en journées, 
ajoutent : 

Etalant fin du premier jour 
Demain retourne?, s'il vous plaist... 

(Â; f ï» 80.— B., f« 69.) 



DEUXIÈME JOURNÉE. 

« Le manuscrit À renferme de plus que B 
un prologue de soixante-six vers, dans le- 
quel, après avoir récapitulé la première 
journée, l'auteur continue ainsi : 

Ores voudrons par bonne amour 
Commancer notre second jour, 
Et monslrer en temps et lieu 
Du benoist Baptiste de Dieu... 
Jusqu'à la Résurrection. 
Là sera le second point fait. 
Et pour plus tôt atteindre au fait, 
Jehan, venez vous ad vancer... 

(^., f' 80, recto.) 

« Alors Jean-Baptiste s'avance et débite 
un sermon en vers sur le texte : Pœnitentiam 
agite... 

« 11 faut remarquer... l'analogie frap- 
pante qui existe entre un passage de la Susci- 
taiio Laxari (F. Lazare d'Hilairjs), petit ou- 
vrage dramatique d'Hilaire, disciple d'Abai- 
lard, composé vers 1120, et la même scène 
de notre mystère de la Passion» Pans 1^ 
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Suscilatio Lazari : Post hœc ventet M art ha 
cum aliis duobus Judœis contantes : 

Mors execrabilis! 
Mors deieslabilis! 
Mors mi ht flebiVu 
Lasse! ebaitive. 
Des que mis frère est mors. 
Porque sue vive! 
(Hilarii Versus et Ludi; Techener, 1838 
p. 27.) 

a Et dans notre mystère : 

MADELEINE. 

O mort douloureuse, 
O mort rigoureuse. 
Qui fa fait emprendre 
De si tost saillir. 
Pour moi ja tollii 
El mou frère prendre ? 

IB„M03.) 

a La journée finit ainsi : 

DEXTAR? . 

F y du'paillarl ! 

ROULLART* 

Fy du vrai fol! 
Beau sire, assies-lui sur le col 
Droiclemenl un beau liatiplart. 
Tant qu'à ce vilain papelarl 
Face toute la char frémir. 

DENTART. 

11 nous fault ung petit dormir.., 

CAD1FFEK. 

Pendu soit à qui il tiendrai 
Nous sommes las oultre mesure. 

(A., f» 160.— B., f* 139 

« Puis le prologue final. » 



TROISIÈME JOURNEE. 

« Elle commence par un nouveau prolo- 
gue, dans lequel sont rappelées les deux 
journées précédentes, et le sujet de la troi- 
sième exposé... . 

« Dans la scène du repentir de Judas, 
le calligraphe du manuscrit A représente 
je costume de Désespérance noir comme le 
corps de celte terrible personne. C'est la 
fille chérie de Lucifer, envoyée par lui 
dans Judas. Voici le commencement du dia-r 
logue : 

l'esprit- 

Mescliant, que veulx-lu qu'on te face 
A quel port veulx-lu aborder 

JUDAS. 

Je ne sçay, je n'ai œil en face 
Qui ose les cieulx regarder. 

l'esprit. 
Si de mon nom veulx demander, 
Briefment en aras demonstrance. 
judas. 

Dont viens-lu? 

l'esprit. 
Du parfont Enfer, 

judas. 
Quel est ton nom? 
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Désespérance 

JUDAS. 

Approche! et me dones allégeance, 
Se mort peut mon dueil allégier. 

(A , M 75.— B.,f« 152.) 

« Cela if est-il pas digne de Corneille» do 
Dante et de Milton ?... 

« La réception de Judas en enfer est bien 
autrement comique dans les manuscrits que 
dans les imprimés. L'âme est d'abord en- 
gloutie par Lucifer, puis, à la prière de ses 
suppôts, le roi d'enfer les rejette, en di- 
sant : 

Tenez , mes petits dragonneaulz. 
Mes jeunes disciples d'escole, 
louez en ting peu à la solle. 
En lien de croupir au fumier. 

BCR1CH. 

Ça, j'en doy jouer le premier, etc. 

(A.,M78.) 

« Et tous les démons de relancer l'âmo 
de Judas de patte en patte... 

« Quand tout est consommé, et immédia- 
tement après la conversion du centurion, le 
manuscrit A présente une scène que l'on 
chercherait tout aussi vainement dans le 
manuscrit B que dans les imprimés. C'est 
un dialogue entre saint Denys d'Athènes et 
Empédocles, relatif aux ténèbres qui rou- 
vrent le monde. Saint Denys démontre à Em- 
pédocles qu'elles annoncent les souffrances 
d'un Dieu; Empédocles répond: 

L'argument est bon et actif 

Et la cause (chose) est assez prouvatle (probable), 

(A., f» 210, verso.) 

« Le prologue final de cette troisième 
journée est composé de vingl-deux vers 
dans A, et de dix- neuf seulement dans B. 
Voici les trois vers ajoutés dans A. 

Dimanche, avons intencion 
Que de la résurrection 
Partie vous soit démontrée. > 

(A., f* 221, verso.) 



QUATRIÈME JOURNÉE. 

« Cette quatrième journée est parfaitement 
semblable au mystère imprimé de la résur- 
rection, et par conséquent nous sommes 
portés à croire que Jean Michel, l'arrangeur 
des éditions imprimées, a purement et sim- 

ftlement accepté le livret d'Amoul Greshan. » 
Paulin Paris, Les manuscrits françois de 
la Bibliothèque du roi; Paris, Techener , 
in-8% 1815, t. VI, p. 293-311.) 

2° Analyse de M. 0. Leroy. 
M. O. Leroy a cité les vers par où com- 
mence le mystère de la Passion, dans le ma- 
nuscrit de Valenciennes : 

Moy manant (stable) en éternité,. 
Dieu de inaltingible équité, 
Je prie ensemble toute chose,, 
paj* «. fluxion de. bcui©\ 
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Lumièie que à mon gré compose 
Soit faicle en instant et sans pose, 
Spirituelle et corporelle, 
Première luisant plus que rose, 
* C'est angélicque que jalose, 
El fay tout te intellectuelle.;. 

« Il y a là, dit-il, un mot regrettable... 
inattingible, qui peut s'appliquer à tous les 
attributs de Dieu, auxquels il n'est pas per- 
mis h l'art humain d'atteindre...» (O Leroy, 
Etudes sur les mystères; Paris, 1837, in-8% 
lutrod., p. xiv.) 

« Le vin manque aux noces de Cana. Abias 
et d'autres convives s'écrient : 

Il n'y a plus de vin ei pots, 
Vecy très-mauvaise nouvelle 1 

— C'est assez pour perdre propos. 

— Que dictes-vous? — Point ne le cèle: 
e vous le déduire à deux mou : 

Il n'y a plus de vin ez pots. 

— Vécy très-mauvaise nouvelle ! 

— II y faut pourvoir. — Somme toute, 
On n'en sauroil recouvrer goutte. 
Pour l'heure présente. — La festc 
Sera honteuse et déshouneste, 

Et grand scandale en viendra 
A l'espouse, dont il sera 
A jamais honteuse mémoire. 
abias, à Jésus* 

Si lesgens demandent à boire, 
Maislre, que leur pourra- t-on dire? 

NOSTRE-DAME, à JétUS. 

Mon Fils, la feste fort s'empire. 
Et tourne à honte et à escande 
Sur l'espoui, qui lui sera grande, 
Si vous mesme n'y pourvoyés... 

(P. 156.) 

« Ailleurs ce sont deux coquins, dont l'un* 
qui a plus d'un tour dans son sac, feignant 
que le froid l'affole, se nomme Claquedent* 
et l'autre Babin, mot qui, d'après le diction* 
naire Rouchi, signifie niais, imbécile. Babin, 
malgré son nom et son air bête, est plus 
ruse que Claquedent même, auquel il per- 
suade de faire l'enragé et de se laisser lier 
par lui, pour mieux exciter la compassion. 
Claquedent, entouré de cordes par Babin, 
se met à grincer des dents et à pousser des 
crislamentables... Babin... reçoit de l'argent.* 
Claquedent dit à Babin : « Tost, desloye 
« (vite, délie-mot). » Mais celui-ci voulant pro- 
fiter, comme Raton, du mal qu'un autre 
Bertrand s'est donné, lui dit i 

Attends un peu, j'y advisoye : 

T'as ta robe (t » aston compte), cl my parartgent, 

Je garderay tout cest argent 

« Aumeurdrel au voleur l s'écrie le coquin 
enchaîné; tandis que l'autre s'enfuyant, dit 
sans doute aux personnes qu'il voit venir 
de ne pas s'approcher de Venragié: 

Ne le touchiez mye: 
Il vous mordra ! 

« Enfin on vient au secours de Claquedent 
et comme on lui demande q.ui i'aniis en cet 
élut, il répond : 

Uu laroncheau plein de malfaiet. 

« Tout le comique delà scène. est résum& 
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dans ce mot : un laroncheaul Un diminutif 
de larron, mettre dedans un double fripon 
qui se croyait passé maître! » (P. 178- 
180.) 

M. O. Leroy cite encore, mais surtout 
d'après l'édifion de Jean Michel de 1486, 
le dialogue entre la Vierge, âgée de trois ans, 
ot ses parents et tuteurs, les serinons sau- 
vages de saint Jean-Baptiste, la description 
du boudoir de Madeleine, les imprécations 
de la mère de Judas, les peintures du pur- 
gatoire et de l'enfer. 

3° Analyse des frères Parfait. 

Les frères Parfait (Histoire du théâtre 
français, Paris, 15 vol. in-12, 1734, t. 1", 
p. 75-486 inclusivement) ont donné de l'édi- 
tion de 1507 du mystère de la Passion l'a- 
nalyse suivante qui comprend : 1° La Con- 
ception, Nativité de la Vierge et Nativité de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ; 2° la Passion; 
3* la Résurrection : 

EXTRAITS 

ue9 mystères de la conception, passion et 
résurrection de-notre seigneur jésus- 
Christ. 

PERSONNAGES 

Du Manière de la Conception de la Vierge Marie, la 
Nativité d'icelle, avec la Naissance de Jésus- 
Christ. 

dieu le pfcRE. abus, Cousin de Saint 

Jésus* christ. Joachîn. 
le SAiNCT-GSPRiST.ert for-^BARBAPANTER , ) Oncles de 
me de Coulomb blanc. arbapanter l |s.Joacbin. 

LA SAINTE VIERGE MARIE. 1 
SAINT MICHEL, 
GABRIEL, 
RAPHAËL, 
ITR1KL, 
CHERUBIN, 
SERAPHIN, 
CHOEUR D'ANGES. 
SAPIENCE. 
PAIX. 

MISÉRICORDE» 
JUSTICE. 
VÉRITÉ 



) Anges. 



ACHIN, 
MELCHT, | 



joas, pauvre 
malade, 

UN PELERIN, 



Bergers des 
Troupeaux de S. 
Joachin, el ce- 
pendant descen- 
dants de David. 
Pauvres 
demandons 
l'aumône à 
S. Joacliin 
el descendus 
aussi du Roy 
David. 



SYMEON. 



saint-Joseph, époux r de la annr la Prophélisse. 

Sainte Vierge. isacar, surnommé ruben, 

sainte anne, Mère de la Grand Prêtre. 

Sainle Vierge. ieciionias, Prélre. 

saint joachîn, Pere de la choeur de dix ou douze 

Sainie Vieçge. Pucelles, desquelles il 

cléophas, second Mari de y. en a deux qui par- 

Sainle Anne. • Jenl. 

SALOMÉ, troisième Mari de première puce i. le. 

Sainle Anne. seconde pucelle. 

marie jacobi, fille de Gléo- zorobabel, \ 

phas et de Sainte Anne, gamaliel, f 
marie salome, tille de Sa- roboam, [ Docteurs de 

Luné ei de Sainle Anne, manasses, / la Loy. 
tsacar, Pere de Sainte nath an, I 

Anne. nathor, j 

zacharie, Pere de Saint zorobabel, ) »„.- . . 

Jean-Baptiste, manassks, f J "» f ? hab » la '' * 

elixvbetii, Cousine de la NAASSon, ) <l, J erusaiem. 

Vierge, et femme de jaspa r, Premier Roy Maj?<\ 

Zaclnrie. melcyor , Second Roy 

utan , Cbamberiere de Mage. 6 
Sainte Anne, et ensuite balthasar, Troisième Roy 

d'Ern^eib. Mage. 



f Tyrans on 
Satellites 
d'Ile rode. 



Egyp- 
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â.-p.^ u . c ) Chevaliers de me de Bethléem. 
r»«l^n» I la suile denERODE, RoydeJudée. 
celsander, J J:ispar> antipater. Fils d'Hérode. 

) Chevaliers de salomé, Sœur d'Héroile. 
™ . \ J ,a sui,e de cirinus. Prévôt de JunY*. 
polidorus, J Melcyor> adrascus, Chevalier d'ilé- 
nrr.vic JChevïiliers de rode. 
^ÙH^l Jla suilede Bal- longis, Capitaine de la 
pitrodes, J lnasar g||iu . <rH érode. 

ALORIS, ] RAPPORTE-NOUVELLE, M*** 

ysambart , I R|irffAr<l ,u »»ger d'Hérorie. 
pelion , \ c^frow m! DN trompette d'Hérode. 

RIFFLART, /n*th|™ m MÉDUSA , Nourrice d'il 11 

garmer, l Ilelllieem - jeune fils d'Hérode. 
gomb\ult, ) sabine, Chambériere de 

joas. Maître d'une Hôtel- Médusa. 

lerie à Bethléem. agrippart, 
aqueline, Femme de Belh- arfrappart, 

léem , voisine de la narinart, 

Vierge. hermogenes, 
priséus, Habilanljde Belh- réchine, 

léem et voisin de la théodat , Prêtre 

Vierge. lien Idolâtre. 

raphael, femme de Pri- tor^uatus^ Egyptien Ido- 

séus. làire. 
raao, Première femme de lucifer, Roy des Enfers,. 

Bethléem, sathan, 
raciiei,', Seconde femme astarotii. 

de Bethléem. belzébuth, 
adormata, Troisième fem- bérith, 

me de Bethléem. béliai., 
herbeline, Quatrième fem- cerrérus. 
Nota. Il est impossible de marquer le lieu où 1* 
scène se passe, elle change trop souvent. . 

extrait du mystère de la conception^ 

(Cy commence le Mis 1ère de la Conception de la glo- 
rieuse Vierge Marie, et la Nativité dïcelle, avec* 
ques la Nativité de Jésucrist, sa Passion, el Rent- 
rée lion.) 

I. La Supplication pour la Rédemption hu^ 
maine. 

« Le théâtre représente le paradis : Dieq 

Earaît avec ses anges : saint Michel» Go* 
riel et Raphaël prient Dieu de pencher 
vers sa miséricorde» et suivant les promes- 
ses qu'il en avait faites parla bouche de ses 
propriétés, d'avoir pitié des maux de la na- 
ture humaine. La Paix et la Miséricorde se 
jettent aux pieds de Dieu pour lui demander, 
la même grâce. Mais la Justice et la Vérité 
s'opposent à leur dessein, et s'appuyaot sur 
la sevérHé que la justice de Dieu exige» 
elles demandent la damnation éternelle de 
l'homme. Dieu les écoute les unes après les 
autres. La Paix çt la Miséricorde représen- 
tent que Dieu étant essentiellement» infini- 
ment bon, ne peut qu'user de clémence. La 
Vérité et la Justice remontrent qu'il ne peut 
pas pardonner à l'homme sans taire tort \ 
sa justice. Enfin, Dieu, après avoir pesé leurs 
raisons, dit : 

DIEU. 

Parquoy faull en conclusion, 
Aflin d'appaiser leur discord, 
Que soit nict une bonne mort : 
C'est qiie]Adam meure; ainsy le fault, 
Pour obtenir par son dcffault 
Miséricorde à tous humains. 

« Ajoutant qu'il fallait chercher un 
homme qui fût sans péché, et qui voulut 
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volontairement souffrir la mort pour le 
salut des hommes. Ces quatre Vertus s'ac- 
cordent à cet accommodement» et descen- 
dent sur la terre pour lâcher de trouver ce 
qu'elles cherchent. 

(Icy descend Vérité, tandis que les Diabtei parlent et 
se pourmninent faisant semblant de chercher le 
martyre) 

II. Enfer. 

MJCIFER. 

PiaMes «l'Enfer norribles el cornus. 
Gros et menus, ors regards basiliques, 
In Hunes chiens, qu'estes vous devenus? 
Sa illez tous nudz, vieulz, jeunes et chanus 9 
Bossus lortus, serpens diaboliques, 
Aspidiques, rebelles lyranniques 
Vos pratiques de jour en jour perdez. 
Traîtres, larrons d'Enfer, sortez, vuidcz. 
Parles lu point Salhan accusateur. 
Persécuteur de tout humain lîgnaige : 
Toy Déliai nostre grand Procureur 
Failli rapineur, infâme délractenr, 
Ét inventeur de larcin et pillaîge, 
Diables d'Enfer à vous je me complains : 
Ton courage Canin rempli de rage 
De Cerbérus, irai sire chien à trois testes, 
Tes appresles fais Je mauvaise sorte, 
Esperitz dampnez , desraison nables beslcs, 
Plains de déceples, in fa mes desbonnesles. 
Faites vos questes; sa i liez hors de vos portes 
Grandes cohortes de nos diablesses sortes, 
Droicles et tories avecques vous traisnez; 
Venez à moy , mauldis esperitz dampnez. 

« Un semblable appel fait accourir tout 
l'enfer, chacun s'empresse de savoir ce que 
veut le roi ; et de lui répondre sur le même 
ton. 

SATHAIf 

Que te fanlt il, mastin in raisonnable? 
Abbouiinable puant, villain infaiçt, 

{^nsa, goulu, esperit invariable, 
nTépable, infâme dampué diable, 
Villénable. quesseque talen fait (254)? 
Par toy avons encontre Dieu forfaict, 
Dont souffrons tnaiilx plus qu'on nesçuuroit dire. 
Pi eus-tu plaisir à nous venir mauldire 

belial. 

Orde trongne, sac plein de pourriture, 
Ta nature est «le nous tourmenter; 
Crapaux, aspitz te fault pour nourriture. 
Car ta cure est que tousiours procure 
Ta pasture pour humains e&panter (255.) 
« Après beaucoup d'autres injures, que 
chaque diable vient vomir à son tour, et 
dont Lucifer les remercie fort, les prenant 
pour une marque d'honneur et de respect, 
il leur apprend la résolution du conseil de 
Dieu ; chacun propose son avis pour tâcher 
de le faire échouer; Cerhérus donne aussi 
le sien, qui platt si fort au monarque des 
enfers, qu'il lui en témoigne sa satisfac- 
tion. 

LUCIFER. 

C'est bien dit, esperit Cerbérique, 
J'enrage de joye de te oûyr. 

« Ensuite il dépêche ses diables pour exé- 
cuter ses ordres. 
« Continuation du procès pour la rt'- 

(251) L'on t'a fait? 
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demption humaine. — Les quatre Vertus 
dont nous venons de parler, après bien des 
peines et des perquisitions, n'ayant pu 
trouver ce qu'elles cherchent, remontant au 
ciel, où après avoir rendu compte de leur 
mauvais succès, Dieu prend la résolution 
de sauvèr les hommes, h quelque prix que 
ce soit. Les anges en témoignent leur 
joie. » 

III. De Joachin et de ses Bergiers. 

« Joachim, jeune homme « âgé de quinze 
ans, » remercie Dieu des bénédictions qu'il 
répand sans cesse sur sa personne et sur ses 
biens. Pendant qu'il est dans une si louable 
occupation, arrive Abias son cousin ; Joa- 
chim lui propose d aller visiter sa bergerie; 
à son arrivée Achin et Melchy ses bergers 
lui apprennent le progrès de ses troupeaux. 
A cette nouvelle, Joachim se résout à par- 
tager son revenu en trois parties égales. Il 
destine la première pour être offerte au 
temple; la seconde a l'entretien de sa 
maison, et la troisième à secourir les pau- 
vres. Après avoir chargé Abias de ce soin, 
il se retire. » 

IV. Des Auhnônes de Joachin. 

« Joachim n'est pas plutôt parti que se 
présentent sur la scène un pauvre pèlerin 
et un malade appelé Joas (qui dans la SHite 
se trouve être des descendants de David) 
L'un et l'autre ne sont occupés que des 
moyens de pouvoir subsister; et comme 
Joas connaît les deux bergers de Joachim, 
il les va trouver dès qu'il les aperçoit. 

A Joas ! estes vous malade? 
Que vous avez la couleur Aide ! 
Comment, estes vous degousté? 

lui demande Achin. Joas lui apprend qu'il 
est réduit à la nécessité de mendier son 
pain. Sur cela Achin et Melchy lui ensei- 
gnent la maison de Joachim, dont ils lui 
disent les bonnes intentions. Ce pauvre 
malade suit ce conseil et trouve Joachim, 
qui lui fait quelques aumônes. Le pèlerin 
qui par hasard a vu en passant par là 
cette charité, s'adresse à Joacnim à son tour. 
Ses espérances ne sont point trompées. En-t 
suite l'auteur, pour instruire le spectateur 
des aumônes de Joachim, fait paraître Abias» 
qui, chargé du tiers du revenu de son cou-» 
sin, va te remettre au grand prêtre; pendant 
qu'il y va, se présente à la porte du temple 
ce grand prôtre appelé Ysacar et surnommé 
llupen, qui se plaint fort de la misère du 
temps et du peu de dévotion du peuple» 
ce qu'il témoigne assez par ces paroles 
aussi bien que le dessein qu*il a de ne pas 
s'oublier. 

ruben, Prestre incipit. 

Si n'estoye bien en langnige , 
Le Temple ne vauMroil pas tant 
Qu'il vault aujourd'hui; el pourtant 
Il faut qu'il y ail preslres saigés, 
Qui pourchassent leur advantaiges, 
Car les gens sont de dures testes : 
El sy ce n'est au jour des festes 
A peine viennent en ce Temple. 

(255) Epouvanter. 
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Parqnoi forte est que je contemple 
A Taire valoir ce sainct lieu, 
Ediffié au nom de Dieu : 
Supposé que j'aye acquest, 
Et que je face mon pacquel. 
Chacun vit de ce qu il scet faire» 
Dont requis et est nécessaire 
De blasonner aucune foys. 

« Abias, chargé des présents que nous 
venons de dire, le surprend dans cette 
pensée; Ru ben le remercie et lui souhaite 
toute prospérité. Comme il le connaît non- 
uête homme, il lui opprmd les désordres 
qu'avaient commis les soldats d'Hérode en 
brûlant les livres des prophètes; Abias sort 
fort triste de cette nouvelle. » 

V. Le Traité du Mariage Joachin. 
« Barbapanter et Arbapanter, oncles de 
saint Joachim, songent à rétablissement de 
leur neveu, qui commençant sa vingtième 
année est dans l'âçe d'être marié, pourvu 
ue ce soit à quelque fille de bon lieu, 
omroe il est nécessaire do prendre une 
fille de sa même tribu, ils jettent les yeux 
sur celles d'Ysacar, Anne et Ysmérie. Sur 
cela Abias vient leur apprendre la violence 
des soldats d'Hérode. Cette nouvelle les 
raffermit encore dans leur dessein, attendu, 
disent-ils, que comme il est certain que de 
Joachim ou do sa race doit naître le roi 

Erorois aux Juifs, ces violences témoignent 
> prochain avènement de ce Rédempteur. 
Ils vont tous trois proposer l'affaire à Joa- 
tfhira, qui l'ayant acceptée avec plaisir, se 
joint avec eux pour aller voir Ysacar, qu'ils 
trouvent «'entretenant avec sa fille Anne 
delà naissance d'une Vierge, qui, selon les 
prophéties, devait enfanter le Messie. Joa- 
chim et ses deux oncles font leur demande 
à Ysacar. Ce dernier la leur accorde, et or- 
donne à Anne de suivre Joachim au temple, 
dont ils prennent le chemin. 

• D'un autrecôté, Achinet Melchy, qui ont 
«apparemment déjà appris toutes ces choses, 
jse réjouissent du mariage de leur maître et 
de son bon choix. Leur conversation tomba 
«nfin sur la malice des femmes. 

melcdy à son compagnon» 
Femmes ont les testes ligeres, 
Et ne peut-on trouver manières 
Leur faire garder la maison. 

ACHIN. 

Aucunes usent <le blazon, 
Et mettent de leur foy promise, 
Après qu'ils ont fait mesprison, 
Selon le temps et la saison, eic. 

« Lo prêtre Ruben vient aussi se prome- 
ner à la porte du temple et moraliser en at- 
tendant quelqu'un. 

bu ben, Prestre. 

Qui ne vît en bonne espérance, 
Est repuié pour une beste; 
El qui n'a aujourd'huy chevance. 
Il est en peine et souffrance/ 
It n'est point réputé honnesic. 
Parquoy il fault que m'appreste 
A amasser deniers, et prendre 
Faisant en ce Temple ma quelle, 
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De tout cela que je y acquesie 
Compte à nully je n en dois rendre ; 
Moudainement me fault despendre 
Les biens qui de ce Temple viennent; 
Mais en soy noter et comprendre 
Que nourrir en fault et apprendre 
Les Pucelleltes qui si tiennent. 
Ainsy doneques ceulx qui souslieunent 
La Loy, départent de leurs biens. 
Que les Près 1res par bons moyens 
Départent à ceulx qui en ont, 
Nécessité, voire et qui font 
Service à Dieu le Créateur. 

« Ce prêtre fait ensuite quelques réfle- 
xions sur l'état présent de la race des rois de 
Juda. Il trouve qu'elle se réduit au seul 
Joachim (l'auteur se dément par la suite au 
xxii' mystère). Voici son raisonnement. 

Quant je considère et contemple 

LYsiat de lignée Royalle, 

Qui au temps présent se ravatfc 

Autant du costé paternel, 

Comme du costé maternel; 

il me semble, pour faire tin, 

Qu'encore le bon Joachin 

En estextraict. Qu'il soit ainsy, 

Je tretive en escript sur ce» y, 

Que David eut (cela notott) 

Deux fils, Nathan, et Salomon : «- 

C'esl ce qui ine'reml assouvy* 

De Nalan est venu Levy, 

Lequel engendra Panthera, 

Et Panthera Barpa niera, 

Dont est Joachin descendu 

Ainsy doneques, bien entendu, 

Joachin est de la lignée 

Royaulx : Si quelqu'un le nye, 

Je luy prouveray qu'il a tort. 

« Enfin arrive Joachim, Anne, Ysacar, les 
deux oncles de Joachim et son cousin Abias. 
Uub^n marie Anne avec Joachim, et leur 
souhaite mille bénédictions. 

, (hy t'en vont chacun en ta place.) 

« Après qu'on a reconduit les nouveaux 
mariés chez eux, on se relire. Lorsqu'ils se 
trouvent seuls, Joachim déclare à son épouse 
la résolution qu'il a prise au sujet de ses 
revenus. Anne l'en loue fort, et tous deux 
promettent de vouer à Dieu l'enfant qu'il 
leur plaira accorder. » 
VI. Del Hérode Âscalonite, et de ses sei- 
gneurs. 

« Hérode paraît avec son fils Antipater. 
Ils sont accompagnés de Cirinus, prévôt de 
Judée, d'Adrascus, chevalier d'Hérode, et 
du capitaine Longis. Ce prince fait un détait 
de sa puissance. Antipater Jui dit que ces 
heureux succès n'empêchent pas qu'Alexan- 
dre et Arislobule, fils de ce roi et de Marie- 
urne, ne prétendent lui succéder. Cirinus 
ajoute qu'il est certain que ces deux enfants 
ont cherché les moyens de l'empoisonner. 
Il n'en faut pas davantage pour déterminer 
Hérode à punir ses fils : mais comme Lon- 
gis lui apprend qu'ils sont à Rome, Hérode 
prononce l'arrêt de leur exil. Rapporte-nou- 
velle, son messager, est chargé de cette 
commission. » 

VIL Le murmure des Juifs contre Hérode. 
a Zorobnbel, Manassès et Naasson s'entra 
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tionnent «les vexations d'Hérode, et des 
cruautés qui se commettent journellement 
par ses ordres. Toute leur espérance n'est 
que dans la venue du Messie. Comme ils 
sont dans cette pensée, ils entendent Rap- 
porte-nouvelle qui, précédé par un trom- 
pette, crie l'ordonnance d'Hérode au sujet 
de ses enfants. * 

(Ici sonne la trompette par troys foys, et puis dit le 
Trompette.) 
Or écoulez , etc. 

« Ensuite Rapporte-nouvelle en fait la 
lecture. Les Juifs l'ayant entendu, Zoroba- 
J>el dit à ses compagnons : 

Qui ce cry sçauroit bien comprendre? 
Il est cruel et oulirageux. 
Oulrrageux, mais Irès-scrupuleux 
Qui rhonueur de Hérode honnit, etc. 

répond Manassès. « Il ne faut pas que ceia 
« vous étonne, » reprend Zorobabel, 
Payens ont toujours élé lelz (256), 
Qu'ils ont appété la vengeance 
De leurs maiveillans. 

« EnGn après avoir bien raisonné ensem- 
ble, leur conversation se termine à conve- 
nir tous trois qu'il faut attendre le Messie, 
et cependant souffrir en patience. » 

VIII. Le vœu et promesse de Joachtn et 
d Anne.* 

« Joachim et Anne, fâchés de n'avoir point 
d'enfants, promettent à Dieu de lui consa- 
crer celui qu'il leur donnerait. Comme ils 
sont dans cette pensée, Abias, fiarbapanter 
et Arbapanter, qui allaient au temple de 
Jérusalem, suivant la coutume, offrir leurs 
présents au jour de la fêle des Etrennes, 
arrivent chez Joachim, pour l'emmener lui 
et sa femme avec eux. Ils y consentent et 
se mettent en chemin. On peut croire aisé- 
ment que Ruben ne manque pas de s'y 
trouver. Il y est effectivement de bonne 
heure, et se réjouit, en se promenant de- 
vant la porte, de la bonne recette qu'il s'at- 
tend de faire ce jour-là ; et il reçoit les 
présents des trois. premiers. » 

IX. Le refus de Voblation de Joachin. 

« Joachim se présente à son tour pour 
offrir le sien, ftuben le refuse et lui dit pour 
«'excuser : 

Vous êtes mauldil en la Loy , 
Excommunié, interdit. 

« Ces paroles sont un coup de foudre pou* 
Joachim. 

JJACHIN. 

Las ! quesse que vous avez dit* 
Qu'ai-je fait ? 

RU BEN. 

Yous estes privé en effect 

Ainsy qu'on voit d'avoir lignée, etc. 

ft (256) 11 ne sera pas mal à propos de remarquer ici 
l'ignorance de l'auteur de ce mystère ; cela aidera 
même un peu à le disculper des inepties qu'il a ré- 
pandues dans son ouvrage, au sujet de nos princi- 
paux mystères. On voit qu'il fait ici Uéroic paicu. 
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« Joachim déplore son infortune et se 
retire. Ses amis discourent quelque temps 
sur cette disgrâce, et n'y pouvant apporter 
de remède, ils s'en retournent chez eux. » 
(Ici s % emont en leurs places.) 

X. Du deuil de Joachin à cause du refus de 

son oblation. 

• Joachim, toujours accablé de douleur, 
croit pouvoir la dissiper en allant visiter sa 
bergerie. Achin et Melchy, qui le voient si 
triste, lui en demandent le sujet, pour lâcher 
de Tadoucir ; mais comme il est persuadé 
qu'ils ne pourraient soulager sa douleur, il 
se sépare d'eux. » 

(Icy se départ Joachin d'avec le* bergiers.) 

XI. Les requestes de Joachim et d Anne pour 

avoir lignée, 
v Anne et Joachim, au désespoir de leur 
stérilité, implorent par leurs prières l'assis- 
tance de Dieu, qui, touché de leurs maux et 
voulant préparer la venue du Messie, charge 
Gabriel de les consoler et de leur annoncer 
qu'il leur naîtra une fille, ù qui ils donneront 
le nom de Marie. » 

XII. De range qui s'apparut à Joachin et à 

saincte Anne. 
(Icy est CAnge environné de lumière.) 

« Gabriel annonce à Joachim que Di>u 
veut accorder à ses prières une tille, qu'il 
lui ordonne de lui imposer le nom de M* rie, 
et que cette fille serait la mère de Jésus. De 
peur que l'espace de vingt ans qu'il est déjà 
marié n'ébranle sa foi, il la fortifie par les 
exemples de Sara, qui dans un âge très- 
avancé avait conçu lsaac; de Kachel, épouse 
de Jacob, qui après une longue stérilité fut 
la mère de Joseph ; et surtout de la mère 
de Samson. Il ajoute qu'il ait à se souvenir 
de la dédier à Dieu, et lut dit uue pour 
preuve de la vérité de ce qu'il lui dit, qu'il 
allât au temple et qu'il y trouverait son 
épouse Anne à la porte dorée. Joachim re- 
mercie l'ange fort humblement. 

{Ici va l'Ange vers Anne.) 

« Gabriel dit les mêmes choses à Anne 
en lui prescrivant les mômes ordres. 
(Icy se départ l'Ange.) 

« Anne, après avoir remercié Dieu de sa 
bonté, va à la porte dorée, où elle trouve 
son mari qui y est venu dans un pareil des- 
sein. 

ANNE 

Joaçhiu, mon amy très-doulx , 
Honneur vous fais et reverance 

JOACBJH* 

Anne ma mye, votre présence 

Me plaist très- fort, approchez vous. 

ANNE. 

Hélas ! que j'ay eu de courroux , 

El comme it sait que Cirinus étoit d'une religion 
différente de celle d'Hérode, il s'est cru obligé de le 
faire ma home Un; comme on le verra au treiile-trot* 
sièu.e mystère ci-dessous. 
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Kl de aoucy pour voire absence. 
Joachia, mon ami très-doulx, 
Honneur vous fais et reverance. 

JOACfllH. 

Die» a liuy besogné sur nous, 
El monslré sa grand préférence; 
Cueur saoul ne scel nue le juii penat , 
Leurs souhaits iront les hommes tous. 

AIWE. 

Joarhin, mon ami très-itoulx , 
Honneur vous fuis et reverance. 

JOACHIM. 

Aune ma mye, voire présence , 
Me plnist irès-forl, approche* vous. 
(Icy baisent / an Vautre.) 
« Ensuite ils se rendent compte récipro- 
quement de la vision et des ordres qu ils 
ont reçut de fange. » 

(Icy m retirent Joachinet Anne.) 
XIII. De Bérode. 
Hérode, suivi de sa cour telle que nous 
l'avons décrite ci-devant au sixième mys- 
tère, demande de quelle façon il doit en 
user avec les Juifs; on lui conseille de les 
traiter avec rigueur. Cet avis est fort de son 
-goût. 

néaooE 

le les liendray comme en hostaîge 
Subgeiz capiis maugré leurs dens; 
Et en dépit do leur visaige , 
J'auray dessus etilx avanlaige , 
Quelque lieu qu'ils soient résidens. 

« Adrascus entre autres lui insinue de 
changer la loi. Hérode ne se détermine à 
rien, et ne prend d'autre parti que de suivre 
en tout sa volonté. 

« Pendant ce temps-là, Achin et Melchy 
s'entretiennent de la grossesse de leur mai- 
tresse, et se réjouissent par avance du plai- 
sir qu'ils auront pour lors : « Les brebis, 
« disent-ils, iront pattre aux meilleurs her- 
c bages ; ce n est pas tout : 

MELCHY 

Les pastourelles chanteront. 

ACHIN. 

Pasloureanx gctieront œullades. 

MELCHY* 

Les nymphes les escouteront, 
Et le* Dhades danceront . 
Avec les génies Oréades. 

ACHIN. 

Pan viendra faire ses gambades 

Revenant des Champs Elysée»; 
Orphéus fera ses sonnades , 
Lors Mercure dira ballades , 
Et chansons bien anctorisées. ' 

MELCHY. 

Bergères seront oppressées 
Soudainement sous les palis, etc. 

XIV. Comme Anne enfanta Marie. 
« Sainte Anne paraît incommodée; Joa- 
enim ordonne à la chambrière d'en avoir 
«oin. 

(257) Servante. 

(258) Ce jeu de théâtre servait pour voiler anx 
tpec la leurs des détails qu'il it'élail pas possible de 
ui représenter, comme est celui de ce présent roys- 
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Ne faicics plus cy de demeure. 
Dame, sans plus avant toucher, 
De meilleur est de vous coucher ; 
A boul.esies de votre terme. 

ANNE. 

Coucher m'en voys sans plus de terme 
Puisque vous me le conseillez* 
(Icy se couche Anne*) 

« Pendant que Joachim, Barbapanler, Ar- 
bapanter et Abias font des vœux pour son 
heureux accouchement , on vient avertir 
Joachim que son épouse vient de mettre au 
monde la plus belle fille qui ait jamais paru. 
Il vient aussitôt trouver sa femme, et en- 
semble ils en rendent grâces à Dieu. Il l'a 
fait souvenir que l'ange leur avait ordonné, 
de la part de Dieu, de nommer leur fille 
Marie; c'est en effet le nom qu'on lui im- 
pose. Comme ils se mettent un peu à causer, 
Utan, qui a peur que cela ne rompe la tôle 
à sa maîtresse, fait retirer tout le monde^ 
sans en excepter le mari : • 

L4 CHAMBRIERE. 

Joués de relraicte 
Monsieur, s'il vous plaist, car Madame 
D'elle-même est tendre femme ; 
El n'esl point requis qu'on lempeste 
A l'Accouchée ainsi la leste, 
Et n'a que faire de Blazon. 

JOACHIN. 

Utan, vous n'avez que raison, 
Sa santé voulez désirer, 
Saison est de me retirer ; 
Mais, matnye, entendez à elle* 
(Icy se retire Jo achin.) 

€ L'on" croit que la servante n'a fait sor- 
tir tout le monde que pour laisser sa mafc 
tresse en repos; point du tout, il sembla 
qu'elle n'a pris ce soin que pour avoir la 
plaisir de causer seule avec elle; en effet, 
elles ne cessent de s'entretenir des louan- 
ges de la petite fille, 

ANNE. 

Tu es tant belle. 

Jamais de telle 

Ne fut au monde; 

Génie pucelle, 

De Dieu encelle (£57) 

Très-pure el monde; 

Tu es féconde, 

Nulle seconde 
Et n'auras doulce conimbelle s 
Car la grâce de Dieu redonde 
Joue aux Cieulx, et superabonde : 
Anges chantent de la nouvelle. 

LA CHAMBER1ERE. 

Ainsy que une luysante estoile,) 
Sa face reluit, ma Maistresse : 
Mais donnez luy votre mamelle 
Afin que plaisir renouvelle 
Voire cueur, et me lie en liesse, etc. » 
(Icy sainte Anne se recouche, et sont tirées tes custo- 
des (258), puis peu de temps après s'en yra secrê 

1ère, où sainte Anne semble accoucher derrière 
celte custode; le même jeu de ihé&lre se répète en- 
core au trente-septième mystère ci-dessous, à la 
.Nativité de Jésus. 
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iemenl vers Joachin, et sera Marié en l'aage de 
trois ans avec eulx.) 

XV. Comme Marie fut présentée au temple. 

a Le prêtre Ruben rend compte au spec- 
tateur des soins qu'il prend pour le temple, 
et déclare de quelle façon est administrée 
une communauté déjeunes filles qui sont 
sods sa conduite, des saintes lectures qu'on 
leur fait faire, des vers qu'en leur fait chan- 
ter à la louange de Dieu, des ouvrages aux- 
quels on les occupe, et de la bonne éduca- 
tion qu'on leur donne. 

ruben, preslre. 
Or ay-je le gouvernement 
De ce sainci temple vénérable, 
Là où jt doy dévotement 
Servir Dieu principalement, 
Faire Oiuvre qu'il ait acceptable. 
La chose plus recommanda Me 
Qui me soit donné en ce Temple, 
C'est que je baille bone exemple 
Aux pucetleltes qui y sont : 
Aussi je croy que toutes ont 
Bon vouloir, dont je mercie Dieu; 
Hz (959) sont nourries en ce sainet lieu, 
Eu toutes bonnes meurs a pp ri uses, 
S'ilz font mal, ilz en sont reprinses, 
S'ilz font du bien, c'est à leur gloire. 
Au Temple peuvent veoir meinie histoire, 
Comme des Patriarches sainetz, 
Des Roys, cl des Prophètes maint*, 
Qui ont parlé de la venue 
De Mecias, qui est cougnûe 
Par les escriptz de noz bons pères. 

(Nota flu'ii faut qu'il y ait dix ou douze filles, dont 
' il n'y en aura que deux qui parlent.) 

« Ces deux filles s'entretiennent des 
louanges du Seigneur, Ruben Jes appelle 
et leur donne de bonnes instructions et 
elles le remercient avec beaucoup d'humi- 
lité. 

« Pendant ce temps-là Barbapanter, Ar- 
bnpanter et Abias veulent aller voir Joacbim 
et sa famille. 

(Icy vont vers Joachin.) 

« Joachim dit à sa femme qu'il est temps 
d'aller présenter leur fille au temple; Marie 
(âgée de trois ans ) leur dit que c'est son 
plus grand plaisir; elle témoigne la même 
disposition aux trots amis de son père qui 
le sont venus trouver. Alors ils prennent 
tous la résolution d'aller à Jérusalem pour 
cela. Comme la chambrière croit que Marie 
ne peut oas faire ce chemin à pied, elle lut 
dit: 

LTHAN. 

Vous porleray-je ? 
« Mais Marie réoond : 

MARIE. 

Je suis forte 
Assez pour cheminer ung an : 
Mais que soye en Hrerusalem 
Humblement me reposeray, 
Le sainet Temple visiteray, 
Si plaist à Dieu, tout à mon aise. 

(259) IU pour elles. 

On sent assez que la personne qui vient de 
représenter la jeune Marie de trois ans n'est point 
celle qui parait dans la suite ; et c'est ce que l'au- 
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« Peu après qu'ils sont arrivés au bas 
des quinze degrés du temple, ils demandent 
où est Marie, et sont fort étonnés de voir 
qu'elle lesm montés toute seule. « C'est tout 
« ce qu'à peine, dit Abias, aurait pu faire 
« un homme de vingt-quatre ans. » Après 
que chacun a fait son présont» Joachim et 
sa femme, présentent Marie et se retirent 
en priant instamment Ruben d'en avoir 
grand soin 

(Icy s'en vont en leurs maisons.) 

« Cependant Dieu ordonne à Gabriel d'à* 
voir soin de Marie. » 

(Icy descend l'Ange et va vers Marie.) 

XVI. Comme Marie besongne avoeques k$ 
Pue elles, 

(Icy besongne Marie avecques les PucelUs, et ont 
chacun ung petit mestier.) 

« Pendant que Marie travaille avec ses 
compagnes , ces deux filles ne cessent de 
louer son adresse, et la propreté de son 
ouvrage. L'heure du dîner arrive, Ruben les 
appelle toutes. La seconde pucelle avertit 
Marie, qui lui répond : 

■▲RIE. 

Mes compaignes, je vous empric, 
Allée devant, car i'ay affaire 
Icy pour un cas nécessaire, 
Que suis contente de parfaire. 

« Ensuite elle va prendre un petit livret, 
qui est le prophète Isaïe. Elle tombe juste- 
ment sur le chapitre où ce prophète parte 
d'une vierge qui devait concevoir et enfan- 
ter le Messie. Pendant ce temps-là, l'ange 
Gabriel la vient visiter, et lui apporte « une 
« viande céleste. » Après quoi il se' retire. 

(Icy CAnge se absente.) 
« Ruben, qui s'aperçoit que Marie n'est 
point avec ses compagnes, la demande: 
elles lui répondent qu'elles l'ont laissée for- 
occupée à lire. Lui et ses ûlles vont la cher 
cher. Marie dit à Ruben qu'elle ne sent au- 
cun besoin de manger, en le priant de lui 
permettre de continuer sa lecture. Ruben, 
qui la voit persister dans cette résolution, 
lui laisse faire ce qu'elle veut. 

(Icy retourne Marie en son Oratoire, et quant elle g 
a été ung demi-quart d'heure elle se absente, et fait 
fin, jutques à ce que Vautre Marie de trexe ans 
s'apparetse [2fe0].) 

« Cependant, le bruit des vertus de Marie 

Ï)énètre jusqu'aux enfers. Satan vient en 
aire un fidèle rapport à son roi, qui lui de- 
mande s'il ne pourrait point la surprendre: 
« 11 est impossible, » dit Satan. 

El est pins belle que Lucresse, 
Plus que Sarra dévote et saige; 
C'est nue Judic en couraige, 
Une Hester en humilité, 
Et Rachel en honnesteié ; 
En langatge est aussi bénigne 
Que la Sibille Tlburtine (Î6i), 

leur insinue en disant, que celle-ci c fait fin > jus- 
qu'à ce mie l'autre paraisse. 

(361) On croit qu'il est inutile de faire rfpiar quer , 
le burlesque qui règne dans ce discours. 
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Plusqnc Palas a de prudence , 
De Minerve h de loquence ; 
C'est la nom pareille qui soit ; 
Et suppose que Dieu pensait 
Hacheter tout l'Humain lignaige 
Quant il la fisl. 

LUCIFER. 

Par ton langaigf 
Il semble que tu ayes peur d'elle* 

« Malgré tout ce que peut dire Satan, Lu- 
cifer ne perd point courage , et ordonne à 
ses démons de faire tout leur possible pour 
la tenter. » 

XVII. Comme Anne fut mariée à Cléophas. 
« Abias apprend à Barbapanter et à Arba- 
panler que Joachim venait de mourir. Comm* 
il voit qu'ils veulent s'affliger, il ajoute: 

Remède n'y a, il est mort : 

Yelà nous sommes tous inorleli. 

ARBAPÀNTER. 

On ne sçauroit trouver en lieu 
Homme craignant redoublant Dieu 
Plus qu'il faisait. 

« Changeons de propos,» dit Abias. 

Qui mecroyra, on mariera 
Anne derechef. 

« Vous avez raison, répondent les autres, 
« il ne faut pas perdre de temps. » Tout de 
suite, voyant passer un de leurs parents, 
appelé Cléophas, ils lui proposent ce ma- 
riage. Cléophas y consent, et ils l'emmènent 
avec eux chez Anne. En arrivant ils lui font 
part de ce qu'ils viennent de résoudre en- 
semble. 

ANNE. 

Guidez vous que j'aye le courage 
D'èlre mariée ? nenny non ; 
Las j'avais ung mary si bon, 
Si courtoys, cl si amiable, 
Prudent, vertueux, charitable; 
Jamais tel n'en reeouvreray. 

« Point tant de raisons,» dit Barbapanter, 

Cléophas esl homme d'honneur, 
Nous le connoissons entre nous ; 
Et pour ce délibérez vous 
De le prendre par mariage. 

ANNE. 

Nonobstant que je n'ay couraige 
D'est re mariée, mes amys, 
Faicles ainsy qu'il est permys 
Selon la Loy. 

4BUS. 

Çà Cléophas, 
Mon ami, entendez le cas. 

CLEOPHAS. 

Mes Cousins, et amis parfais 
Je n'y contredis nullement. 

« Enfin, pour couper court, ils sortent 
tous pour terminer ce mariage. 

(ici s'en ru Cléophas, et finie ici [202].) 
« Ensuite paraissent Achin et Melchi. Il 

(262) Cela veut dire que l'acteur qui jouait ce 
personnage se relire tout à fait de la scène. Cette 
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semble qu'ils ne viennent guère sur le théâ- 
tre que pour former des espèces d'inter- 
mèdes; on ne sait pas trop ce qu'ils veulent 
dire, ni le sujet qui les amène. Ici ils s'en- 
tretiennent des façons de faire des bergers. 

ACHIN. 

ta Dien Pan sou f vent on gracie 
El semble qu'on soit en Asie 
Avec Paris'et Zénona, 
Qui à l'ombre sous la feuillie 
Firent mainte chose jolye, 
Que le Dieu Bacus ordonna. 

MELCHY. 

Lorsque Pegasus s'envolîa 

Par sur les aërs quaut il porla't 

Perseus, Bergère estait 

En grant bruit, c'estoit mélodie 

Que d'oûir sur la reverdye 

Chanter les Nymphes et Déesses. 

ACHIK. 

Il esl des Pastoures tant belles, 
Mais ilz n'ont point gemilz couraîgcs ; 
J'en ay trouvé plusieurs rebelles, 
Aussy je ne tiens compte d'elles, 
Quant ilz viennent aux pastouraiges. 

1IEIXHT. 

Rergieres brunellcs font raige, 
Bergiers aiment d'amour paifaicte, 
Et laissent aller de couraige, 



Quant humainement on les traiclc. > 

XVIII. Comme Héroâe feist mettre V Aigle 
d'Or $ur le Temple. 

« Hérode, suivi d'Anlipalcr, d'Adrascus, 
de Lonris, et de Cîrinus, ordonne à ce der- 
nier daller faire poser sur le temple un 
aigle d'or, pour marque de la domination 
romaine; Cirinus et Adrascus sortent pour 
lui obéir. » 

(Ici vont faire meclre l'Aigle (Pot sur le temple.) 

XIX. Comme Anne fut mariée à Salomé. 

« Abias, toujours rapporteur de mauvai- 
ses nouvelles, vient apprendre h Barba- 
panter et Arbapanter que Cléophas venait 
d'expirër, et n'avait laissé de son épouse, 
Anne, qu'une fille, qui portait le nom He 
Marie, ainsi que celle de Joachim. « Eh bien! 
« il faut remarier promptement la veuve,» 
dit Barbapanter. 

4BBAPANTER. 

Sans un chief 
Masculin en une maison 
Il n'v a rien de rime, ne raison ; 
Qu'il soit ainsi, je vous le preuve, 
11 y a mainte femme veufve 
Qui pert ses biens à la volée, 
Par faulte d'estre mariée. 
Une femme seulle n'est rien. 

« Ils consultent entre eux quel est le 
mari qu'ils veulent donner à Anne en troi- 
sièmes noces; et ils s'arrêtent à Salomé. 
Ensuite ils vont en faire la proposition à 
Anne. 

note une fois pour toutes les occasions oui se trou- 
veront pareilles à celle-ci. 
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ANNE. 

Vous sçavcz que je doy entendre 
A faire voire bon plaisir. 
Tour ce selon voire désir 
Soit fait, 

AfeSAPAiffER à Salomé. 
Approchez noslre aymé 
bALOMÉ, troisième mary de Anne. 
Quesse qu'il vous plaist ? 

« Barbapanter , qui parait partout un 
homme rude et brusque, dit à Salomé drt 
cuoi il s'agit. Salomé lui répond humble- 
ment que, comme il est persuadé qu'ils ne 
veulent que son avantage, il ne prétend pas 
y contredire. 

BARBAPANTER. 

Çà Anne, que voulez-vous dire? 

ANNE. 

Tout ce qu'il vous plaist. 

Moy aussy , 

ajoute bien vite Salomé. 

t Or ne débalons plus cecy. 

dit Abias. Enfin , après quelques exhorta- 
tions réciproques de la part d'Anne et de 
Salomé, ils sortent tous pour conclure ce 
mariage. » 

XX. Comme les Juifx murmurent contre 
Hérode. 

« Cirinus et Adrascus , après avoir posé 
l'aigle sur le pinacle du temple, font ré- 
flexion que cela pourra faire de la peine aux 
Juifs : « Cela est vrai, dit Adrascus, mais ils 
« n'en oserout murmurer que tout bas : et 
« ils redoutent trop la puissance d'Hérode. » 

« Cela ne manque pas d'arriver ; Zoroba- 
bcl s'en apercevant, dit, 

Quesse qu'on a posé là Imult 
Au Pinacle du Temple? 

* C'est un aigle d'or, » répond Naasson. 
« Cela est assurément bien étrange, » ajoute 
Manassès, « il est certain qu'Hérode se rit 
« de notre faiblesse. » Après de pareils dis- 
cours, ils en reviennent à leur refrain ordi- 
naire, qui est d'attendre le Messie. » 

XXI. Comme Ruben print conseil des Juifz. 

« Ruben, continuant ses soins auprès des 
jeunes filles de sa communauté, veut, sui- 
vant la règle établie, renvoyer celles qui ont 
:>lus de treize ans. Pour cet effet, il congédie 
!es deux pucelles dont nous avons parlé ci- 
dessus, et Marie, gui est pour lors âgée de 
quatorze, le supplie de la laisser au temple, 
attendu qu'elle a voué à Dieu sa virginité. 
Huben, ne sachant comment se conduire dans 
une aU'aire aussi délicate, et dont il n'a point 
encore vu d'exemple, ne voulant pas égale- 
ment entreprendre sur les règles prescrites, 
ni gêner la volonté de la fille, va demander 
l'avis des Juifs. Zorobabel, Naasson et Ma- 
nassès, qu'il consulte, opinent à se raettro 
tous en prière, et h demander à Dieu qu'il 
veuille leur interpréter sa volonté. » 
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XXII. Comme l'Ange révéla la Prophétie, que 
Jésus naistroit de Marie. 

« Dieu, qui prépare tout pour la rédemp- 
tion du genre humain, charge Gabriel d'an- 
noncer aux Juifs qu'ils aient à ordonner A 
tous ceux qui sont de la lignée de David 
de se trouver au temple chacun une verge 
a la main : et que celui à qui la verge fleuri- 
rait est destiné pour être l'époux et le gar- 
dien de Marie. Les anges remercient Dieu, 
et Gabriel va pour exécuter ses ordres. 
(Icy descend l'Ange, et ment au Temple.) 

« Pendant que Ruben et les trois autres 
Juifs sont 'en prières, ils entendent cette 
voix de l'ange, 

GABRIEL. 

Egredietur Virga de radice S esse. 

Cesle très- noble prophétie] 

Est au douziesme de Ysaye , etc. 

« Ensuite, il leur annonce les oidres d& 
Dieu, et se retire. 

(Ici l % Ange se absente.) 

« Les Juifs, que cette voix a déterminés, 
ne balancent pas à suivre ce parti : Ruben 
en avertit le peuple. 

RUBEN. 

On vous fait à sçavoir à tous 
Qui de bavid estes yssus , 
Que venez sans attendre plus 
Au temple d'ung vouloir humain : 
El que chacun ail en sa main 
Une Verge, car Dieu rordonue; 
Et il veut que Marie ou donne 
A celui à qui florira , 
Sa Verçe. Qui refusera 
A y venir sera blasiné. 

« Barbapanter, Arbapanter et Abias, des- 
cendants de David, se préparent pour cette 
cérémonie. Achin et Melchi, quoique sim- 
ples bergers, se ressouviennent qu'ils sont 
du saog de ce roi , et prennent chacun une 
verge pour s'y rendre. Joas, le malade dont 
nous avons parlé au quatrième Mystère ci- 
dessus, et qui est pour lors en santé , aussi 
bien que le Pèlerin, son camarade , y vont 
aussi. Ils trouvent en chemin Joseph que 
le même dessein y conduisait., mais qui au- 
rait voulu conserver sa virginité, et rencon- 
trer une épouse de pareille humeur. » 

(Ici vont au Temple.) 

XX11I. Comme baillent leurs Verge* au 
Prestre de la Loy. 

(Ici baillent leurs Verges Vung après Vautre et les 
mettent sur t Autel.) 

BARBAPANTER. 

Vela la mienne !>elle et fresclie, 
Mais si n'est-elle point florie. 

MELCHt. 

Je n'épouserai point Marie 
La mienne nulle fleur ne rend. 

ACHIN. 

Soit bien coulent, ou mal content, 
le n'espouseray point la Belle. 



Digitized by 



«|« PAS MCTKWNÀmE DE 

J0A9. 

Au regard d'avoir la Pucelle. 
Certes je ne m'y aileudz pas. 

LE PÈLERIN. 

Aussi ne fais-je moi , Joas , 

Car de l'avoir je suis trop nice (265)» 

IMASSON. 

Je ne voy Verge qui florisse. 

MAÎUSSÈS. 

Regardez dessoub* et dessus. 
« RuUcn commence à manquer de foi. 

RUBEJU 

J'ay paour que nous soyons deceus. 

« Enfin, ne voulant pas demeurer plus 
longtemps dans cette incertitude, il ordonne 
h Joseph de montrer aussi sa verge, et lui 
dit avec hauteur: 

ItlBEN. 

i Ah! par ma foy 9 

Joseph , si la mous ire rez-tous 
Ët sera cy veue devant tous; 
Monslrcz-la tost legieremenU 

josefh. 

» Puisque c'est par commandement 
Bien est requis que je le face, i 
tlcy monttre Joseph sa Verge, puis s'apparett la 
% " columbe sur la Verge porte). 

XX IV. Comme Joseph espouse Marie. 

« Un miracle si visible et si surprenant 
oblige toute l'assemblée è Gierles yeux sur 
Joseph, et à lui faire des compliments. Le 
prêtre lui dit que .suivant Tordre de Dieu, 
apporté par son ange, il est destiné pour 
épouser Marie, en même temps il l'envoie 
chercher, et sans les quitter il les marie. 
Ensuite, après leur avoir donné quelques 
instructions, il se retire. 

« Joseph,qui avait senti de la répugnance 
à ce mariage, tant b cause de son vœu, que 
pour son extrême pauvreté, dit à Marie. 

JOSEPH. 

Suave et odorante Rose , 
Je sçay bien que je suis indigne 
D'épouser Vierge tant bénigne. 
Nonobstant que soye descendu 
Dt? Davitl , bien entendu ; 
Mamye, je n/ay guerez de biens 

1IAIUE. 

Nous trouverons bien les moyens 
.De vivre, mais que y mettons peine , 
En tixture de soye et laine 
Me congnoys. 

JOSEPH. 

C'est bien dict , Mamye* 
Aussy de ma Charpenlerie 
Je guignerai quelque cboseiie. 

« Marie lui conseille de se retirer chacun 
en particulier, pour penser à ses affaires. 
{!cy te retirent.) 

« Marie, qui ignore le dessein de Joseph, 

Parait fort émue; elle prie Dieu de vouloir 
assister de ses grâces. Joseph, de son côté, 

(263) Nice, simple. 
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se trouve dans un pareil embarras. Enfin 
Marie, rompant le silence, lui avoue sa réso- 
lution. Joseph est charmé de la trouver dans 
des sentiments si conformes aux siens: et 
ils sVn vont dans une ferme résolution d'y 
persister toujours. » 

XXV. Comme VAnge annonça à Zacharie la 
Nativité de Sainct Jehan. 

(Zacharie père de Sainct J shan-Baplisle à V Autel du 
Temple.) 

« Zacharie, touché des maux que les Juifs 
souffrent, prie Dieu d'envoyer promptement 
son Christ pour les faire cesser. Dieu écoute 
favorablement sa prière, et pour l'exaucer, 
il ordonne à Gabriel de lui déclarer, de sa 
part, qu'il aurait de son épouse Elisabeth 
un fils, h qui il donnerait le nom de Jean; 

Car ce nom Jehan , qui bien le veull noter, 

Grâce de Dieu se peull interpréter : 

Ma grâce aussy dessus lui vueil esicndre. 

ajoutant que cet enfant devait servir de pré- 
curseur à son Christ. 
(Icy de$$ent l'Ange Gabriel , et va vers Zacharie*) 

« Les anges remercient Dieu de culte 
bonté. 

(Icy fait Zacharie semblant d'enseneer l'Autel, et esi 
au costé désire, et l'Ange s'aparest à tuy.) 

« A la première parolede l'ange, Zacharie 
tombe de frayeur sous l'autei; Gabriel le 
rassure en lui annonçant les ordres de Dieu. 

GABRIEL. 

Mais premier un filz tu auras, 

Que par nom Jehan tu nommeras; 

Lequel préparera le cueur 

Du populaire à son Saulveur. 

Et sera par divine Loi 

P résonant pénitence et vraye foy • 

QtiHiaistra devant le Saulveur 

Et se nommera sa baulteur, 

Grandeur de conversacion, 

Par fonde liumiliacion , 

De charité grande largeur, 

Et pareillement en longueur , etc. 

« Comme Zacharie parait incrédule, l'ange 
loi dit qu'il demeurera muet jusqu'è la nais- 
sance de cet enfant ; ensuite de quoi il se 
retire.» 

(Icy ten va l'Ange en Paradis.) 

XXVI. Le Procès de Paradis. 

« Le procès qui était demeuré pendant au 
tribunal de Dieu, entre la Vérité et la Justice, 
d'un côté, la Miséricorde et la Paix de l'au- 
tre, n'ayant pu être terminé, recommence 
ici avec plus de chaleur que jamais. Ces 
quatre Vertus persistent toujour^dans leurs 
sentiments. Dieu leur déclare qu'il veut 
absolument sauver l'homme. Pour accorder 
des choses si contraires, elles s'adressent à 
la Sapience. La Paix demande que l'homme 
puisse être reçu à pardon, après une péni- 
tence proportionnée. «Non, répond la Jus- 
tice, cent milliers d'années de pénitence 
« ne me suffiraient pas, il faut sa mort éler- 
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c nelle. » La Sapience paraît ébranlée des 
« raisons de la Justice. 

SAPIENCE. 

Justice a très-bonne raison, 

S'ellt» se lient bien difficillc. : 

Regergdez (264) en cause civille, 

Si ung malfaicteur pour son desroy (265). 

Ksi saisv eu prison de Roy, 

El lanl a mal faire la Mort 

Que sa cause est digne de Mon , • 



La repentait ce rien n'y faict 
Ne le juge en rien ne regarde , 
Que son paiement il ne luy garde. 
De la mon qu'il a desservie. 

«Par cet exemple pris sur les lois humai- 
nes, la Sapience de Dieu prétend excuser 
la rigueur du la Justice. Eutin , après bien 
des contestations, Sapience, pour accommo- 
der toutes les parties, déclare qu'il faut que 
ce soit un Dieu fait homme, qui fasse cette 
réparation. « Laquelle des trois personnes 
« de il la l'aire ? lui demande la Miséricorde. 
« — Le Fils , répond-elle. — Et pourquoi 
« lui plutôt qu'un autre? réplique la Paix. 
« — Par quatre choses, » dit Sapience. 

SAPIENCE. 

Et premier je puis estimer, 
Selon que le r ilz se faict nomer : 
La se* ointe e>t qu'il est ymaige 
De Dieu le Pere noble et saige; 
Tiercemeut est parole et Vérité, 
De Dieu qui est noble proverbe , 
A la quarte , qui bien en sonne 
Il est la moyenne personne. 

« Les quatre Vertus se rendent enfin ; et 
Dieu conclut au mystère de l'Incarnation. 
Cependant il propose à la Justice si elle ne 
veut point prendre une autre victime A la 
place de son propre Fils. Mais comme la Justi- 
ce, après l'arrêt que la Sapience vient de ren- 
dre en sa faveur, demeure inflexible, Dieu 
dépêche Gabriel vers la Vierge Marie. 
(! à descend Gabriel, et va vers Marie.) 

« Cependant Chérubin, Séraphin, Michel, 
Raphaël et Driël se réjouissent du bonheur 
dont les hommes vont jouir. » 

XXVII. De la Salutation Angélique. 
(Marie lisant,) 

GABRIEL. 

Ave pour salutacion , 

Je le salué d'affection. 

Maria Vierge très-bénigne 

Gracia par infusion 

De grâce acceptable et condigne : 

Pleina par la vertu divine : 

Pleine quant de dans toy recline 

ùominus par dileclion i 

Nostre Seigneur fait ung grant signe 

Teeum d*ainour quant il atsigne 

Avec toy sa permancion. 

« Marie est fort surprise à ee discours ; 
ensuite Gabriel loi déclare que Dieu l'a élue 
pour porter le Messie dans son sein. Comme 
Marie fait difficulté de croire cela, attendu 
qu'elle veut toujours garder sa virginité > 

<2oM)JlAgardcz. 

Dictions, des Mystères. 
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l'ange la rassure en ajoutant que cela se 
ferait par l'opération du Saint-Esprit, 
Marie veut bien y consentir à cette condi- 
tion. 

MARIE. 

Ecce ancilla Domini 
L'Ancelle Dieu suis en effect, 
J'ay parfaicie c régence en lui , 
Et selon ton dicl me soit faict. 

« Interlocutoire de Marie et de Joseph. — 
Marie et Joseph se réitèrent encore leurs 
vœux de chasleté : Marie demande à Joseph 
la permission d'aller voir sa cousine Elisa- 
beth, et celui-ci y consent. 

« Elisabeth, de son côté, s'entretient 
avec Utan , sa <r chambrière , » de sa gros- 
sesse. Elle a honte, à son âge, de se trouver 
enceinte; et craint que sa vertu ne soit 
soupçonnée. Utan la console. » 

XXVUI. Marie et Elisabeth. 
« Marie vient voir Elisabeth ; celte der- 
nière lui dit qu'à son arrivée elle a bien 
senti, aux mouvements de l'enfant qu'elle 
porte, qu'elle parle à la Mère de son Sau- 
veur. Ensuite Marie et elle se font beaucoup 
de compliments. » 

XXiX. Enfer. 

« Tous ces préparatifs d'une rédemption 
prochaine alarment les enfers. Lucifer en 
convoque les esprits, qui, suivant leur bonne 
coutume , le remercient par des torrents 
d'injures. 

6ATHA5. 

Qui faict cesie mutacion ? 
Lucifer Roy des Ennemys? 
Vous hurles comme un loup famis, 
Quand vous cuidex chauler ou rire. 

« Lorsqu'ils sont tous rassemblés, Luci- 
fer propose ses soupçons. Astaroth dit qu'il 
n'a rien h craindre. 

ASTAAOYfl. 

Délivrer ne se peult pas, 

Ne doubles point de ce trépas , ait. 

lucifeb le faisant taire* 
Atfaroth , ne parle jamais , 
Tu es encore trop novice. 

« Il demande l'avis de Satan, qui, plus 
expérimenté que son camarade , lui avoue 
qu'il craint aussi quelque chose. Lucifer qui 
i ouï dire que les patriarches qui sont rete- 
nus dans les limbes, s'attendent A une dé- 
livrance, fait avancer Satan. 

UJCItES. 

Approche ton propos, Satban , 
Cir je me liens asses des tiens, 
Veu et escoute les moyens : 
Grant tupsoii en moy je fonde» 
Quant tu cours et vas par le monde, 
Ne lis tu point aux Escriptures , 
Ponr toir ce de noz adventures , 
Hz font aucune mencion f 

« Oui, dit Satan , j'im ai lu quoique chose ; 
« et elles parlent d'un Messie à naître qui 

(265) Désordre. 

22 
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« doit délivrer les Ames des justes détenues 
« aux limbes, et obtenir de Dieu miséri- 
« corde pour les pécheurs. » Lucifer, qui 
voit que l'affaire devient sérieuse, prend le 
parti de faire. tenter le Messie, lorsqu'il pa- 
raîtra» et charge Satan de cette commis- 
sion. 

SATHAN. 

Sans longue protestation 
Je m'offre à faire tout debvoir : 
Mais il fault avant le mouvoir , 
Avoir la benisson boussue (266) 
De vostre Ode pâte crossué (267) 
Bruslante en feu par graut ardeur. 

LUCIFER. 

Or, va, que telle routeur 
Te puissent les diables mener , 
-Que gros dragons au retourner 
Te ramaiiieiit tout à ton aise. 
Ardant comme feu de fournaise, 
Plains de souffre et de salpestne. 

m Satan part avec ce passeport. » 

XXX. Do Ttnfantement d'Elisabeth. 

{Icy tend Marie V Enfant d'Elizabeth, et te motutre.) 

« Elisabeth, qui vient d'accoucher der- 
rière la scène ,. parait avec Marie et Utan, 
* chambrière. » On la félicite sur son heu- 
reuse délivrance, et cependant on emmail- 
lote l'enfant. 

(Icy accoustrent l % Enfant.) 

« Barbapanter, Arbapanter et Abias, vien- 
nent rendre visite à Zacharie et sa femme. 
Ils apprennent, en arrivant, la naissance de 
l'enfant et la perte de la parole de son père. 
Comme ils veulent circoncire l'enfant, il est 

3uestion de lui imposer un nom, et, pen- 
ant qu'ils se débattent pour savoir lequel, 
Zacharie, recouvrant l'usage de sa langue, 
leur dit que l'ange lui avait enjoint de don- 
ner à l'enfant le nom de Jean, et qu'il 
fallait lui obéir. Ensuite, comme il a de 
l'impatience de revoir son épouse, il con- 
gédie .ses. amis et les prie de revenir une 
autre fois, où il pourra les recevoir plus com- 
modément. Il va visiter Elisabeth, et après 
quelques compliments, il sort pour aller au 
temple. — En s'en allant il dit adieu à 
Marie. 

(Zacharie fine icy.) 

; « Enûn Marie remercie Dieu de la nais- 
sance de saint Jean, et prenJ congé d'Elisa- 
beth. » ";'«•. 

(Icy s'en va Marie par devers Joseph.) 

XXXI. Le double de Joseph* touchant V In- 
carnation du f!t'(* de Dieu. 

« Marie , de- retour chez elle , apprend à 
Joseph l'heureuse naissance dé saint Jean. 
Après * plusieurs discours, Joseph s'aper- 
çoit que Marie est grosse ; il ne peut croire 
ce soupçon et veut s'en éclaircir. 

« Marie lui proteste qu'elle a toujours 

(266) Ample bénédiction. 

(267) Crochue 
#68) Nous mènerons. 
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gardé son vœu de virginité, mais Joseph a 
bien de la peine à se rendre. 

« 11 lui dit de s'en aller coucher, et que 
le lendemain il lui ouvrirait son cœur. Marie 
après l'avoir quitté, prie Dieu de Touloir 
bien apaiser l'esprit de Joseph, qui, de sou 
côté , inquiet et ne sachant à quoi se dé- 
terminer, tantôt croit Marie innocente, et 
tantôt la croit coupable. Pour sortir de cet 
embarras et n'avoir eh même temps rien à 
se reprocher, il se résout à se séparer de 
son épouse. Dans cette pensée le sommeil 
vient s'emparer de ses sens, et il va se cou- 
cher. 

(Icy s'en va dormir Joseph.) 

• Dieu qui voit le trouble et l'agitation 
de Marie et de Joseph , ne voulant pas les 
laisser dans cette incertitude, ordonne h 
(iabriel d'aller dire à Joseph que son épouse 
Marie était enceinte du Christ, et qu'il ne 
devait point avoirde mauvaise pensée contre 
sa pudicité, attendu que ces choses avaient 
été faites par l'opération du Saint-Esprit. 
L'ange exécute cet ordre et le fait savoir è 
Joseph pendant son sommeil. 

(Icy se absente range de Joseph,) 

« Joseph à son réveil , honteux d'avoir 
conçu de tels soupçons contre Marie, court 
lui en demander pardon. » 

XXXII. Du mandement publié en Judée. 

« Cirinus, prévôt de Judée, ordonne à 
Rapporte-Nouvelle de publier le mande- 
ment de l'empereur des Romains, qui» vou- 
lant savoir le nombre de ses sujets, ordonne 
à un chacun de se retirer à la ville de sa 
naissance, pour s'y faire enregistrer. Rap- 
porte-Nouvelle lui obéit. 9 

X XXIII. Comme Marie et Joseph vont en 
Bethléem. 

« Quoique ce mandement vienne fort mal à 
propos pour Joseph et Marie qui n'ont point 
d'argent, cependant ils sont obligés de s'y 
conformer. 

JOSEPH. 

El bien , Marie , puisque ainsi est 
Mener nosire anne conviendra , 
Pour nous porter quanl la viendra 
Que nous nous 'trouverons fors las; 
Aussy pour ce que n'avons pas 
Tant d argent que pourrions despemlre, 
Nous marrons ($68) ce beuf cy pour vendre» 
Si nous survient aucune allait e. 

« En s'en allant, Us rencontrent Abias, 
qui s'offre à les accompagner. Cependant 
Raçpôrte-Nouvelle vient rendre conij te à 
Cirinus de son expédition. 

» • Mahommel le granl Dieu vous garde {$09} 
Et tienne en vostre auclorité : 
J'ny le mandement ex ploie le 
Publicquemeut en mainte Ville. * 

(269) Voici l'ignorance de Tailleur, dont nous a von* 
parlé au septième mystère ci-dessus. 
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XXXIV. Du logis de Marie et Joseph. 

« Marie et sa compagnie arrivent à Beth- 
léem. Abias fait ce qu'il peut pour trouver 
un logement à Marie; il s adresse au maître 
d'une hôtellerie, et lui demande une cham- 
bre, si petite qu'il .voudra. Joas ( c'est le 
nom du maître de ce logis), les reçoit fort 
rudement* 

JOAS» 

Vous n'y povez, croyez- vous pas; 
El quant place pour vous auroye, 
Ja ne vous y logeroye : 
Ce n'est pas icv l'Ospila) , 
C'esl Logis pour gens de Glieval, 
Et non pas pour gens si meschans. 
Allez loger emmy les champs (270), 
El vuidez hors de ma maison. 

« Enfin, après bien des prières et des 
supplications, Joas, par importunité, leur 

Sterne et de se loger dans un vieux appentis 
i moitié découvert et qui ne forme point. 
Marie et Joseph sont forcés de s'en passer. 
Us s'y accommodent du mieux qu'ils peu- 
Vent, et Marie dit à Joseph d'avoir soin de 
leurs animaux. 

JObEPÛ. 

Ils sont irès-bien lyez tons deux, 
Mais icy endroit ceste bresche 
Leur fera y une belle cresche , 
Avant que je face départ, 
Pour mettre leur meugaille à part ; 
Hz seront très-bien ordonnez. 
Or vous tournez, bauldel, tournez 
Le museau devers la mengoire, 
Vous avez bien gaigné à boire 
Car peine avez eue à Toison. 

XXXV. Des pastoureaux. 

« Aloris, Peljon , Ysambart et Rifflart» 
bergers des environs de Bethléem , se ras- 
semblent pour se préparer à la veillée. Ils 
s'entretiennent de plusieurs choses, et enfin 
tombent sur les affaires d'Etat, et raisonnent 
sur l'édit d'Auguste. 

ALORIS. 

Mais à quel propos ? 
Esse pour faire une bataille? 

RIFFLÀRT. 

Voire pour payer une taille, 
Peut-estre que nous sera dure. 

« Cela est horrible, ajoutent-ils, et depuis 
« le règne de David, on n'a jamais rien vu 
« de semblable. » Enfin après avoir bien 
discouru, leur conversation se termine à se 
bien défendre des loups. 

XXX VI. V oraison de Symeon. 

« Siméon, accablé des ans, prie Dieu avec 
ardeur de lui faire la grâce de pouvoir, 
avant la fin de ses jours , avoir le bonheur 
de voir son Christ. Le Seigneur envoie 
l'ange Raphaël pour lui dire que sa prière 
est exaucée. Siméon en remercie Dieu. » 

XXXVII. De la Nativité de Jésus. 
« Dieu qui a prévu le moment de la nais* 

(270) Dehors. 

(271) Sur le chemin. 
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sance de son Fils, envoie cotte nuit ses an- 
ges pour le servir d'abord qu'il sera né. 

MARIE. 

doulx Dieu , de moy te souvienne, 
Comme y a parfaite crédence 
A ta haulte magnificence 
El clere illumination : 
riche trésor de clémence 
divine Incarnation! 
Bien doy en exaltacion 
En vertu de dévotion 
Honnorer ce misiere en moy, 
Quant sans quelque véxation , 
Sans fracture , ne corruption, 
Le fruit dé mon ventre recoy. 

(Icy monstre Marie l'Enfant Jésus.) 

« Saint Michel , Raphaël , Gabriel , Urieï, 
Séraphin et Chérubin , chantent les louan- 

Ses de l'Enfant Jésus , et en remercient 
►ieu, Joseph, qui était allé chercher quel- 
ques provisions et qui n'était pas présent à 
ce grand événement, revient au logis. 

ioseph. 

Puisque j'ay fait mes provisions, 
Saison est que retourner doye : 
Peut estre se trop a tien doye, 
Marie auroit nécessité. 
(Icy apperçoU Joseph r Enfant et Marisa mtnouls.) 

JOSEPH. 

très glorieuse Trinité , 

H'uesse que que je voys de ceste heure! 
ertes, c'est un enfant qui pleure 
Tout nod > sur te feure (271 ) gesant 
El la mère à genouU devant, etc. 
(Icg se met à aenoulx et citante avec Mark Us /titan. 
yes de l'Enfant.) 

MARIE. 

Mon cher enfant, ma trèsnioulce portée, 
Mon bien , mon cueur, mon seul avancement 
Ma tendre fleur que j'ay longtemps portée, 
Et engendré de mon sang proprement : 
Virginalement en mes fiants te conceuz, 
Virginalement ton corps humain receuz 
Virginalement t'ay enfanté sans peine, 
Tu m'as donné cognoissanee certaine 
Que à ton pouvoir ame ne se compère; 
Parquoy te adore> et te dame à voix plaine : 
- Mon doux enfant , mon vray Dieu, et mon père» 

IOSEPH. 

Tu es le Saulveur du monde , 
Enfant où tout bien abonde. 
Pur et monde, 
Par pouvoir espicial 
Car au ventre virginal, 
As prinse le ceptre royal 

Très loyal , 
Pour tout juger eu la ronde, 
Ce beau monde en général, 
El comme juge féal 
TraségaT(272); 
Te adore en crainte profonde. 

« Après quelques discours pareils, pa- 
raissent les anges. 

(Icy fault une nuée où seront les Anges.) 

« Gabriel dit aux autres anges qu'il va 

(272) Très-égal, très-juste. 



Digitized by 



«*7 PAS 

avertir les bergers de la naissance de l'en- 
fant Jésus. Saint Michel et Raphaël s'offrent 
à l'accompagner. » 

XXXVIII. Comme range s'apparut aux pat- 
tourcaux. 
(Ici respandent les Ange* grartt lumière.) 

« Les bergers qui, comme nous venons 
de voir ci-dessus, passent la nuit à veiller, 
surpris d'une telle splendeur, ne savent à 
quoi l'attribuer : « — Est-ce que le jour 
« commence ? se disent-ils ; la lune pour- 
« rait-elle répandre une telle clarté? » Pen- 
dant qu'ils sont dans cet étonnemeut, Ga- 
briel les rassure. 

GABRIEL. 

Bergiers, ne vueillcz crainte avoir, 
Ëiniuyt (273) est accomply l'esprit 
Car noire Saulveur Jcsuei isl 
Sans doute nous est né sur terre 
Et si du Heu voulez en querre» 
C'est en Bethléem la cite; 
El en figure de vérité 
Sitosl que au lieu arriverez 
Ce petit Enfant trouverez 
Coucbé dedens la Crèche aulx beofe. 

mu EL. 

Chantons un chant mélodieux. 

(Icy chantent la Anges.) 
Gloria in excelsis Deo, 
, Et in terra pax hominibue 
Bonœ voluntatis. 

MICHEL. 

Gloire soit au haull Dieu douné* 
Qui à sou plaisir tout ordonne. 

•\briel. 

Et aulx hommes la paix ordonne (274) 
Qui sont de bonne voulenté. 
{ïey retournent les Anges en Parodie, et en demeure 
aucune avec Marie.) 

« Les bergers obéissans à des ordres si 
favorables, prennent la résolution d'aller à 
Bethléem. 

(Icy vont les Batteurs en Bethléem.) 

« Marie et Joseph, après avoir chanté les 
louanges de Jésus, font réflexion sur leur 
misère, qui les empêche de le traiter plus 
honorablement. 

MAWE. 

O mon cher Fil*, trop se humilie 
Ta haultesse pour cestefois; 
Trop simplement loger te voys, 
lloy divin , pure Majesté, 
Quant il fault que par povreté, 
En la crèche des beufz te couche: 
Ton indigence au cueur me touché 
Et si ne la puis amaader. 

JOSEPH. 

J'ay pitié de toy regarder, 
Va me fait mal que te ne puis 
Mieulx faire, mon Enfant, ie sui* 
Très indigue pour te servir 
Ta grâce puisse déaervîr ; 
Excuse ma simplieiié, 
4e té laisse eu nécissUéy 

(*73) Aujourd'hui. 
1*74] A présent 
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Je l'.ty fait, fais, et te fera y 

To:ii du mieulx que faire poiirmy, 

Mais ma puissance est imparfaite. 

MARIE. 

La voulenté de Dieu soit faicie. 
Nous ue la povons trespasser (275).» 

XXXIX. Des troie roie et de Veetoille qui iee 
conduieoit. 
« Jaspar, premier roi, ne sachant ce que 
peut signifier rétoile qu'il voit briiî; r h ses 
yeux, tâche d'en découvrir la causi*. 

mspar, premier toy. 

Elle est vraye Estoille et parfaicte, 
Clere comme seroit Vénus. 

« Oui, ajoute-t-il, je ne me trompe point, 
« c'est l'étoile dont le prophète Balaan a 
« parlé, et qui doit présager l'enfantement 
« d'une vierge et la naissance du roi des 
c Juifs. — Vous avez raison, lui dit Antio- 
t chus , l'un de ses chevaliers. — Je suis 
« aussi de votre avis, » ajoute Celsander , 
autre chevalier de sa suite. 

CELSANDER. 

L'Es toi lie qui cler resplendit 
A ceste heure pas ne enlumine. 
Si ce n'est par grâce divine. 
Et cmy qu'elle nous -monstre aussjf 
Quelque effet en ce monde ty 
Qui soit de divine ordonnance. 
Or il n'est pas noble alliance 
Que celuy Roy en terre naisse, 
En qui gist la plus graut haidtess* 
Que jamais nul Roy puisse avoir. 

JASPAR. 

Chevalier vous avez dit voir (276) ; 
Vous faicles très-bon Silogismc, etc. 

« Allons, continue-t-il» apprêtez tout c* 
t qu'il faut pour mon voyage, car je veux 
« trouver ce roi en suivant cette étoile.— 
« Tout est prêt, Sire, répondent les deux 
« chevaliers. — Marchons donc, dit le rot, 
« et suivez-moi. » 

(Icy se mettent en voye Jaspar et ses chevalière.) 

« La même étoile fait naître une sembla* 
ble pensée dans l'esprit du second roi, 
nommé Melchior. Cadoras, l'un île ses che- 
valiers et homme prudent, lui conseille 
de ue pas s'abandonner h ses premières 
idées. 

CADORAS. 

Sire, c'est à prénosliquer liants 
Kn ce cas, gardez que vous dicte* 
Se ne sont pas choses petites. 
I>e pronostiquer tels ex ploie H 
lion fait doubler aucune fois 
Four avoir plus graut certitude 
ICt vauft mieulx bonne dotrixe et nid* 
Que savoir trop présonip;ueux. 

• Non, non, jo suis certain de ce qnn 
« dis, répond Melchior , et vous, njoutt-i-it 

• en s adressant à Cadoras et Polidorus • 

• Tuarcbez sur mes pas et ne tardons pas, 



t275 1 Passer ou:re. 
ii7«) Vrai 
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en suivant ce fidèJo guide, à adorer ce 
« roi des nations. » 

(Icy déparient Melcyor et $e$ Chevaliers.) 

« Balthasar, le troisième de ces rois, fon- 
dé sur la même espérance et se confiant au 
môme conducteur , ordonne tout pour son 
départ, et, malgré les remontrances de Lu- 
canus et Pitrodès, ses chevaliers, et les dan- 
gers qu'ils lui représentent, rien ne peut 
l'empêcher de suivre le môme chemin que 
les deux précédents. » 

XL. Des pastoureaux. 
« Aloris, Rifflart, Ysambart et Pélyon, 
s'entretiennent, chemin faisant, des présents 
qu'ils vont offrir à Jésus : « Que lui donne- 
« ras-tu, dit Rifflart à Pélyon; ta houlette 
« ou bien ton chapelet? — Non, dit Pélyon, 
« j'en ai trop besoin.— Tu lui feras apparem- 
• ment présent de ton chien, ajoute Rifflart. 
« — Encore moins , répond Pélyon ; qui 
« garderait mes brebis? Mais je lui ferai un 
« joli présent, c'est mon « flageolet » qui 
« m]a coûlé dernièrement deux deniers à la 
« foire de Bethléem , et qui en vaut bien 
« quatre. 



J'ay advisé ung auhre don 
Qui est gorgias ci doulcel (277) 



« dit Ysambart. 
Que* se? 



RIFFLART. 



YSAMBART* 

Mon hochet 
Si très-bien fa ici que c'est merveilles, 
Qui dira clic die aux oreilles 
Au moins quant l'Enfant plorera 
Ce hochel le rapai*9era 
El se taira sans faire pose. 

ALOais. 

Je luy donray bien aulire chose. 
Je (278) tmç beau Kalendrier de boy« 
Pour sçavoirles jours et les mbys 
Et ro^noistre le nouveau temps, 
Il nV en a. comme j'eiiteus, 
Si juste au monde qu'il est , 
Chaque Sainct a son Marmouset (279) 
Escript de leure, etc. 

« Cela lui servira quand il sera grand, 
« ajoute-t-il, et lorsqu'il aura appris à lire. 
« — Voici , dit Rifflart, ce que je lui don- 
« nerai. » 

Une sonnette 
Qui cm pendue à ma cornette 
Depuis le temps Robin fouette, 
Puis une belle pirouette 
Qui est dedens ma gibecière. 

« En causant ainsi, nos bergers arrivent à 
Bethléem. Il vont d'abord au logis où est 
Jésus, et se jettent à genoux pour l'ado- 
rcr. 

(Icy met Marie C enfant sur sa» geran.) 
« Après que chacun a oflM son potit 
présent, ils prennent congé de Jésus. Voici 
leurs compliments : 

(*77) J«b. 
<S78) J\»y. 



ALORIS. 

Adieu, enfant de noble gendre. 

télton. - 
Adieu, filz de nobililc. 

RIFFLART 

Adieu, filz, pour bonne odeur rendre. 

YSAMBART. 

Adieu, trésor «le Dcïic. 

ALORIS. 

Cbefdefoy. 

RIFFLART. 

Cbef de charité. 

YSAMBART. 

Chef d'honneur. 

PÉLY02*. 

Chef de utililc. 
Adieu, plus ne povons attendre. 

ALORIS. 

Adieu, très-noble humanité. 

RIFFLART. 

Adieu, hatilte divinité, 
Nous te adorons au congé prendre. 
(Icy se déparlent les Beraiers.) 
« En s'en retournant, ils so félicitent du 
bonheur qu'ils viennent d'avoir. En leur 
chemin , ils rencontrent Garnier et Gom- 
bault, deux autres bergers de leur hameau, 
à qui ils racontent leur aventure. Ces deux 
derniers s'empressent de se rendre à Beth- 
léem. 

GOMBAULT* 

Si en ma loge le tenoye, 
Dieu sçait que je lui dotincroye 
Ung morceau de rosti tout chault 
De bon cueur. 

« Ha I si je n'étais pas si gros et si pe- 
« sant, ajoute-t-il, que j'y serais bientôt ar- 
€ rivé. — Je te donnerai le bras, dit Gar- 
« nier : mais, continue-t-il, tu n'en peux 
« déjà plus. » 

GOMBAULT. 

Tay toy, lay toy ; 
Quand je voy dessous l'a rglan lier 
La Bergicre...... 

GARNIER. 

Ne te vante point. 

GOMBAULT. 

Et pourquoyl? 

GARNIER. 

On le cognoist bien, Dieu mercy, etc. 

• Gombault lui répond qu'il a fait bien 
parler de lui dans le village : « 11 est vrai. 
« réplique Garnier, mais c'était au temps 
« passé, et ce temps n'est plus. » Après 
quelques discours sur ce sujet, les bergers 
se retirent sans qu'on puisse savoir s'ils 
vont à Bethléem ou s'ils retournent à leur 
village. i 

XLI. Des Troys Roy s. 
« Joseph, qui voit arriver le huitième jour 

£70) Image. 
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de la naissance de Jésus, s'apprête à le cir- 
concire el sort pour inviter ses amis à cette 
cérémonie. Cependant les trois rois se ren- 
contrent en chemin et s'apprennent mutuel- 
lement le sujet de leur voyage, et comme 
un môme dessein les conduit, ils se joignent 
ensemble. Joseph va trouver Barha panier, 
Arbapanter et Àbias, et les prie de vouloir 
bien lui faire l'honneur de se trouver à la 
circoncision de Jésus; ceux-ci lui promettent 
de s'y rendre avec plaisir. 

(Icy cheminent vers Nostre-Dame.) 

« Lorsqu'ils sont arrivés, la Vierge leur 
demande pardon sur ce que sa pauvreté 
l'empêche de les bien traiter. 

Nous n'avons pas force ûnance 
leur dit-elle. 

Or sus sans que plus on devise, 
Qu'il soit circonsis, 

dit brusquement Barbapanter. 

(Icy se absconse CEstoille qui conduit les Rois.) 

« Joseph , adressant la parole à Jésus, 
s'eicuse fort de ce qu'il est indigne de faire 
une telle opération. Ses amis commencent 
è s'ennuyer, et Barbapanter lui dit de termi- 
ner prompte ment. 

BARBAPANTER. 

Nos prépara lifz sont lous fats» 
Joseph, père très-vénérable, 
Faicies conclusion ûnable, 
Et abrégez car il est tart. 

JOSEPH. 

Or le tournez ung peu à part, 
El je l'expédiray granl erre. 
(Icy le circoncist. [280].) 

«D'un autre côté, les rois, fort chagrins 
de ne plus revoir l'étoile, ne sachant par 
quel chemin ni à que) endroit aUer, prennent 
le parti de s'informer des habitants de Jé- 
rusalem du lieu où vient de naître le roi 
des Juifs. 

BARBAPANTER. 

L'on ne poiirroil mieulx appresler 
De circonsir plus gentemenl 
Que l'Enfant est. 

ABIAS. 

tiénigneraenl 
En soit loué Dieu noslre Pere. 

« Quel nom lui faut-il donner? » dit Ar- 
bapanter à Marie. — * Celui de Jésus, » ré- 
pond-elle. — « Soit, répliquent-ils, et que 
« Dieu veuille qu'il soit notre Sauveur, 
« comme ce nom le porte. » 

« Lorsque les rois sont arrivés à Jérusa- 
lem, ils s'adressent à Zorohabel, Naasson et 
Manassés , pour leur demander ce qu'ils 
veulent savoir. 

(Icy ïen vont les troys personnaiget en leurs sièges.} 
« Ces Juifs, pour faire leur cour à Hé- 
rode, se déterminent à lui amener ces 
princes. 

(280) Dans ce mystère, d'un côté du llicAire se 
passe la circoncision, el de l'autre les trois rois 
jclicriliciil le nouveau roi des Juifs : cela mérite al- 
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il eu s'en vont devers Hérode. nota. Que ce$ trots 
Juif* vont parler à Hérode, et demeurent les Roy s 
arrière.) 

MANASSÉS. 

Trois Rovs demandent à vous parler 
Ils sont des royaulmes divers, 
De Saba, Arabe, et de Tarse. 

« Qu'on les fasse entrer, » dit Hérode: 
ils entrent, et Hérode, qui paraît suivi de 
toute sa cour, leur fait ' présenter des 

sièges. 

(hyseseyent près de Hérode.) 
« Ces rois, après quelques civilités assez 
mal digérées, font à Hérode la môme de- 
mande gu'ils viennent de faire aux trois 
Juifs. Hérode en est fort surpris et ne sait à 
quoi tend ce discours. 

HÉRODE. 

Contes, Chevaliers, cl Seigneurs, 
Escoutez- cy, quel dyablerie? 

« Quoi donc? ajoute-t-il, n'est-ce pas moi 
« qui suis le roi des Juifs, sous la protection 
€ du puissant empereur de Rome? » 

JASP\R. 

Nous ne voulons pas aller contre , 
Mais du fait tant cuider savons 
Que ecluy Roy que nous quérons 
Est plus graut que vous, est plus fort. 

* Cette réponse rend Hérode tout à faiC 
interdit: il s'imagine que ces princes ont 
perdu la raison. 

HÉRODE. 

Seigneurs; escoutez, quel erreur? 
Quel perte ! quel cou roux ! quel raige! 
C'est le plus dangereux langaîge, 
Le plus Iter, le plus despaisanl. 
Que oneques oûys, el plus cuisant. 
Que dictes-vous de leur blaion ? 

ajoute-t-il en s'adressant aux seigneurs de 
sa cour. « Seigneur, » répond Zorobabel, en 
voulant l'apaiser : 

H ne faut pas tel ducil mener; 
Qui trop de courroux en soy prent, 
Nature et raison l'en reprenl : 
Et comme Cathon nous afferme, 
Yre qui excède bors terme 
Empescbe fort l'entendement. 

« Ensuite il lui explique comme tout se 
peut concilier, attendu que ce roi que les 
Mages demandent est apparemment le Chris- 
tus, qui, selon le prophète Michéas, doit 
naître à Bethléem. Hérode se rend à ces 
raisons, et, après quelques politesses, il ap- 
prend des rois le sujet de leur voyage, ce 
qui fait qu'il les prie, à leur retour, de re- 
venir lui dire ce qu'ils auront vu. 

(LEsloille marche.) 

« Jaspar, Melchior et Balthasar, voyant 
reparaître leur étoile, en ressentent une 
extrême joie, et la suivent jusqu'à ce qu'elle 
s'arrête sur le logis où est Jésus. 

temion, et fait connaître l'étendue du lien où se fai- 
saient ces représentations. Nous en parlerons plus 
amplement dans la suite. 
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(Icy se arreste VEstoille sur la maison.) 
« A un signal si manifeste, les rois, con- 
naissant que ce pauvre logement élait le 
palais du roi qu'ils cherchent, ne balancent 
l>as à y entrer. » 

XLII. Des présents que les troys Roys firent 
à Jésus 

« Jaspar, Melchior et Balthasar r accompa- 
gnés de leurs chevaliers, offrent leurs pré- 
.sents à Jésus ; chacun d'eux, en les lui 
présentant, lui adresse une prière, qu'il finit 
par ces deux vers : 

Présent te fais d'or mierre, et d'ensens, 
Toy démonstrans Dieu, Roy, et mortel homme. 
(Icy tient l'Enfant en ton geron.) 

« La Vierge leur fait beaucoup d'excuses, 
si elle ne les reçoit pas selon leur dignité. 

MARIE. 

Vous voyez le lieu mallionneste, 
Qui ne duyt pas eu faire fcste. 

« Ces princes la remercient et lui disant 
que, comme ils ne sont venus que pour voir 
et adorer son divin Enfant, ils se retirent, 
trop contents d'avoir joui de ce çrand bon- 
heur. Joseph et Marie leur souhaitent mille 
bénédictions à leur départ. 

(Icy se dépanent les troys Roys.) 

« Comme il est tard, ils cherchent un 
logement pour passer la nuit. Joas, le maître 
de celui-ci, leur en offre un et leur promet 
bon vin et bonne chère. « Cela n'est pas à 
« mépriser, disent les chevaliers ; entrons 
« ici, seigneurs, sans aller plus loin. » — Ils 
entrent dans un bel appartement, et, après 
avoir fait bonne chère, ils vont se coucher, 
et le lendemain ils paient Joas si libérale- 
ment, que celui-ci les assure qu'il est 
content. 

« La même nuit que les rois passent à 
Bethléem, Dieu ordonne à l'ange Raphaël de 
leur défendre de sa part de revoir Hé- 
rode, et de leur dire de s'en retourner par 
nier. Raphnel exécute les ordres de Dieu, et 
les rois obéissent à ce commandement. » 

XLIII. De Symeon. 

« Siméon est dans une tristesse extrême 
de ne point voir encore le Christ que Dieu a 
promis. Pendant ce temps-là, Joseph fait 
souvenir Marie qu'il est temps d'aller pré- 
senter Jésus au temple. Marie lui répond 
que cela est juste, mais qu'il faut avoir une 
offrande toute prête, deux lourterelles ou 
bien deux pigeons. Barbapanter et Arba- 
panler lui disent qu'ils n'ont que faire de 
s'en embarrasser, et qu'ils se chargent de ce 
soin. 

« Cependant Hérode, no voyant point 
revenir les rois, eu paraît inquiet; il ne sait 
que penser de cette aventure. 

CIRIXUS. 

le double, Sire, qu'ils ne soyeut 
Deceuz de leur advisiou : 



El n'estoil que une illusion 
De leur Estoille, et de leur compte : 
Par quoy espoir ils ont eu home 
De retourner comme je tien. 

HÉRODE. 

A ! Cirinus, vous dictes bien, etc. 

« Hérode s'arrête à cette pensée, et ne 
songe plus au retourde ces princes. 

« D'un autre côlé, Marie, Joseph, Arba- 
panler et Barbapanter arrivent au temple. » 
(Icy se mettent à genoutx.) 

XLIV. Comme Symeon reçeut Jésus au 
Temple. 

« Jechonias, prêtre de la Loi, apercevant 
Marie, la fait approcher, et lui dit que l'usage 
établi par leurs pères ordonnait que les 
premiers nés seraient consacrés à Dieu, à 
moins qu'on ne les rachetât par une offrande. 
La Vierge s'avance et présente la sienne. 
Siméon voit Jésus et, le prenant entre ses 
bras, il remercie Dieu de la grâce qu'il lui 
fait. 

SYMEON. 

Nunc dimittis servum tuum : 

Sire, laisse désormais 

Ton servant demeurer en paix, . 

Car mes yeux ont veu ton salut, etc. 

« Ensuite il prophétise les souffrances et 
les ennemis que cet enfant aura un jour à 
essuyer, et les tourments que sa mère en 
doit ressentir. Joseph dit à Marie de faire 
attention à ce que dit ce bon vieillard. Après 
cela survient Anne la prophétesse, qui dé- 
clare ce que Jésus doit être un jour; et enfin 
chacun s en retourne chéz soi. 

(Icy s'en vont en leurs premiers lieux.) 

« Ces prophéties de Siméon et d'Anne 
causent bientôt de grands désordres. Satan, 
qui a été spectateur de tout ceci, descend 
aux enfers pour en faire le rapport è sou 
maître, et c'est ce qu'on va voir dans le 
mystère suivant. D'un autre côté, Zoroba- 
bel, Naassôn et Manassés demandent à Si- 
méon et à Anne un éclaircissement sur ce 
qu'ils viennent de dire. Siméon leur rend 
témoignage qn'il a eu le bonheur de tenir le 
Messie entre ses bras ; Anne certifie la môme 
chose. 

(Syméon fine icy.) 

« Zorobabel et ses deux compagnons, quï, 
au commencement, avaient paru si contraires 
aux violences d'Hérode, et qui depuis, soit 
par crainte ou autrement, sont dévoués à 
ses intérêts, n'ont pas plutôt enteudu le dis- 
cou es de Siméon qu'ils vont en instruire ce 
prince. Hérode, en apprenant cette nouvelle, 
entre dans une fureur terrible, il vomit 
mille injures contre les trois Mages, qui 
sont bien loin de ses Etats et à couvert de 
sa rage. 

« Pendant ce temps-là, Dieu charge l'ange 
Gabriel d'ordonner à Joseph de passer en 



P81) L'auteur suit ici Tordre des fè les que l'Eglise a établi, saw s'embarrasser <!e l'ordre W*torM|ue* 
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Egypte et d'y rester avec Jésus et Marie» 
jusqu'à ce qu'il en ordonne autrement. 

(lcy s'en va Birode et ses gens.) 

«Gabriel s'acquitte de sa commission, et 
Joseph se met en devoir d'obéir aux ordres 
du Seigneur. » 

{lcy montent Nostre-Dame sur VAsne f et VEnfant, et 
s'en vont en Egipte.) 

XLV. Enfer. 
« Satan, de retour, apprend à Lucifer qne 
Marie a mis au monde un fils, qui doit un 
jour racheter les fidèle». Ce fier monarque 
des enfers en frémit de douleur. Pour l'a- 
paiser un peu, il s'en décharge d'une partie 
sur le messager qui vient de lui apporter 
une nouvelle si contraire à ses intérêts, et 
ordonne à ses démons de le mener au sup- 
plice. 

LUCIFER» 

Que Belzebtilh vient si le îye 
Devant moy de chaisnes de fer, 
Enflambées de feu d'Enfer, 
Plus ardens que feu de tempesle, 
El le battez par tel molleste, 
(hj'ilsoit bruslé de part en part. 

SATBAlt» 

Ha raercy, Maistre. 

BELZEBUTH. 

C'est trop tard. 

MJCIFER. 

Chauffe- t-il ? 

CEABÉRUS. 

Mais demandez s'il ard 
Comme brandons au veut esmua* 

ftERITH. 

Voyez le galant bien camus ; 
le croy qu'il en a bien sa part» 

SâTHAlf. 

! merci, Maistre. 

LUCIFER. 

C'est trop tard. 
Tons aurez un punivmus : 
Rimez dessus grans et menus. 
Le ...... est abandonné. 

1CLZÉBDTH 

Les diables sont bien ramenez 
Pour nous rapporter tel langaigt» 

LUCIFER. 

Comment va Sainan? 

SATHAIf. 

J'enrage r 
Bêlas, Maistre, miséricorde. 

ASTUAROTH. 

A rfûeil l passion ! a raige ! 
Comment on le ike et deiordre i 

LUCIFER. 

Traynez le d'une grosse corde. 
Tout par tout l'infernal menai ge 
Affln que plus ne se y amorde (i82;. 

CERBÉRGS. 

J'ay si grant paour qu'il ne me morde 

(182 Que pins il n'y retourne. 
«83) Haut et bas. 

|$Mt) V«û» tiwrt Malwg* sur 4a se4ne, «t d 
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Que je y prens bien ennuys voyage. 

SATBAN. 

Je meurs, je forcené en cou raige, 
Et n'est aine qui se racorde. 

LUCIFER. 

Satlian, comment te va? 

SATHAN. 

J'enrage : 
Hélas, Maistre, miséricorde. 

LUCIFER. 

Sa subslance vilaine cl orde 
Tourne ton horrible ligure, 
Et me purcompte Tadventure, 
Que tu avoys en commencé. 

SATHAIf. 

Ha Maistre, tant suis laissé 
De uiaiiuer, et lorcliouuer, 
Qu'à pu se je puis mot sonner; 
Le Diatle y ait part au voyage, 
Je n'eu puis plus. 

LUCIFER. 

Si soyez plus saige, ete 

« Hérode sait-il cela? » ajoute-t-if. 

Oùy, Monseigneur; 
Biais il est devers l'Empereur, etc. 

répond Satan, que ce tourment a rendu plus 
souple. « J'ai commencé à le tenter. — 
« Eh bien 1 dit Lucifer, va donc achever ton 
« ouvrage, et conseille-lui de massacrer les 
« Innocents.— Non, répliqueSatanJeneme 
« charge point de cette commission : qu'As- 
« taroth la prenne. » 

LUCIFER. 

Tu yras, ne caquettes pins; 
Tu te abuses de rebeller. 

« Je vous demande donc une grâce, dit 
« Satan; ordonnez à Bérilh de m'y accom- 
« pagner. — J'y consens, répond Lucifer. » 

(lcy s'en vont vers Ilérode.) 

XLVL De la fuite de Jésus en Egtpte et du 
trébuchement des Ydoles. 
« Joseph, conduisant l'âne sur lequel est 
Marie, tenant l'enfant Jésus, arrive en 
Egypte. 

{lcy s'en vont loger, et emprès doit estre nug Temple 
où il g a plusieurs Ydoles, qui trébuchent en leur 
venue.) 

« Théodas, prêtre païen, accompagné d'un 
autre païen nommé Torqualus, vient à ce 
temple pour v offrir des sacrifices a ses 
dieux; il est fort surpris, en y entrant, de 
les trouver tous renversés par terre. 

THÉODAS. 

J'ay bien regardé sus et jus (285). 
Mais je n'a y y mage trouvé 
Qui ne gisse sur le pavé ; 
Je ne scay qui ainsy les met, 
Voycy le grant Dieu Ma boni met (284) 
Qui a la teste despecée, 
Voycy Venus toute cassée. 
Voycy Àppollo et Jupiu. 

façon bien plus singulière, puisqu'il est au rang des 
divmité» du pagauisn*. 
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TORQ17ATUS. 

>oycy Sa lu me et Adoyn, 
Fau;i, Clolo el L:«cltesis, 
Démogorgou avec Ysis 
Mi* par terre avec Ycarus. 

TtlfriBAS. 

Voyry Flora el Zéphinis, 

Juki, i .élion el Minerve, 

fct lnvfvrineni toute la Cailierve (285) 

Des» Dieux qui .sont ions rue* bas. 

« lis ne savent h quoi attribuer cette mer- 
veille, el se retirent sans en pouvoir péné- 
trer la cause. Comme dans la suite il n'est 
plus question de ces autres, on ne peut 
savoir les suites de leurs conjectures. » 

XLVI1. Du retour cTHérode. 

(Icy se mtt lié rode et ses gens en chemin, puis dit :) 
Tant obi en Judée serons, etc. 

narinart, tyrant. 
J'ay granl Tain que nous y soyons, 
Pour menger ces nous gras morceaux : 
Mous ne uieiiflcoii* que pain et aulx 
A passer ces battîtes monlaignes. 

adrascus. 
Cela n'est pas peler cliasteigues, 
Tu sciariifs tlu bec, Narinart : 
Quel gueiilx à porter l'Esteiidart, 
Soubi une vielle cappeliueî 

NARINART. 

Mais que ce s»il à lu cuisine. 
Vous iu*y verrez bon champion. 

« Hérode, toujours rempli de fureur contre 
Jésus et excité par Satan elBérith, ordonne 
a ses tyrans de tuer tous les enfants qu'ils 
rencontreront au-dessous de deux ans, sans 
épargner qui que ce soit, sous peine d'être 
pendus. » 

(Icy demeure Adrascus avec le Roy, et tou$ le» au- 
îre» gens s'en ton/.) 

XLVI1I. De ta Persécution des Innocenté. 

« Arfrappart, Agrippait, Narinart, Her- 
mogènes et Hechine, tyrans et bourreaux 
d'Hérode, coureut exécuter ses ordres bar- 
bares. 

ARFRAPPART 

Voicv Agripparl qui resongne. 
Et dit qu'il ue lui cliaull îles» Pères, 
Mais il redouble bien les Mères, 
Qui souvent sont de granl couraige. 

• Raisonnant ainsi et regardant comme 
un divertissement cette sanglante expédi- 
tion, ils rencontrent en chemin une femme 
appelée Raab, qui porte un enfant entre ses 
bras Ueehîne te lui demande. « Qu'en vou- 
« lez-vous faire? » lui dit-elle, 

AGRIPPART. 

Ne vous cbaill, vous le verrez, 
11 ne le fait que pour esballre. 

RAAB. 

A ce ne vueil point desbattre, 
Tenez le voylà bel et tendre, 
\uillez le la m doulceiuent prendre ; 

(185) La troupe. 
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rosi hiy feriez le cueur faillir. 
(Icy le tue.) 

NARINART. 

Or tenez, portez-le bouillir, 
Roslir, ou faire îles posiez. 

« Raab les accable d'injures, dont ils ne 
font pas grand compte. E. suite ♦ chemin 
faisant, vo.y; ni passer une femme nommée 
Rachel, Agrippartdil à Arfrappart : « Tiens, 
« voilà encore une femme qui porte un en- 
« fanl. » 

Taste nng taniet combien il poise. 

« Rachel, qui ignore leur mauvaise inten- 
tion, leur donne son enfant. 

(Icy le tué.) 

ARFRAPPART, à RailieL 

Or luy demandez s'il le sent, 
Teni'Z, portez à la cuisine; 
Je luy ai lionne Médecine, 
Dout jamais ne sera malade. 

RACUEL. 

Ha faulx cbieus, el félons tyrans 

Ha coeurs durs, murdriers desloyaux, 

Gens infâmes, tuaus boureaulx, 

,..*•••• 

Puissiez vous mourir. 

t tes bourreaux, sans écouter toutes Ie3 
malédictions que celte pauvre femme leur 
donne, continuent d'exécuter leur commis- 
sion. Arrivent Adiomata, troisième femme, 
et la quatrième , appelée Herbeline , qui 
tâchent de soustraire leurs enfants à la fu- 
reur de ces tigres. Mais ces cruels, enten- 
dant le cri des enfants, les cherchent, et, les 
ayant trouvés, malgré la précaution de leurs 
nières, les tuent, sans s'embarrasser du dés- 
pspoir de ces doux femmes. 

« Pendant ce temps-là, Médusa, nourrice 
du fils d'Hérode, ignorant les ordres inhu- 
mains de ce toi, ou croyant qu'ils ne pou- 
vaient la regarder eu rien, appelle sa cham- 
brière Sabine. 

SABINE. 

Que vous plaisl-il, ma Maistresse t 
Je me e&batoye ung petiot. 

MEDUSA. 

Apprestes inoy le Chariot 

Pour apprendre à aller Monsieur. 

« Elle ordonne ensuite à Sabine de prome- 
ner le petit prince. Sabine lui obéit. Sur ces 
entrefaites, arrivent les bourreaux, qui se 
vantent de leurs prouesses: « Depuis un 
« mois, dit Arfrappart, il faut que j'aie tué 
« plus de deux mille enfants. — Pour moi, 
« répond Narinart, j'ai cassé la cervelle u 
« plus de trois milliers. — Eh ! ne vous van- 
« \ei pas tant, dit l'un des autres, voilà un 
« enfant qui passe devant vos yeux, et vous 
« le laissez vivre?- II est vrai, répond im 
« autre. » Aussitôt ils courrent après le nour- 
risson de Médusa et lassomment. 

MEDUSA. 

Ha ! faolx murdriers qu'avez vous fait? 
Occis ave» v.lUiiuemeut 
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Le Fils d'Hérode proprement. 
Quelle horreur vous est advenu? 

« Médusa court prompteraent dire à Hé- 
rode ce qui vient d'arriver. Ce prince en 
paraît un peu fâché. Pour le consoler, arri- 
vent ses satellites, qui, glorieux de leur belle 
expédition, en viennent demander la récom- 
pense. 

ARFRAPPART. 

Je ne sçay Ville ne Cité 

Par tout Bethléeu contenue 

Qui n'ait plouré nostre venue, etc. 

« Hérode leur dit que, quoiqu'ils aient 
enveloppé son propre fils dans le massacre, 
néanmoins il leur pardonne, pourvu qu'ils 
n'aient point laissé échapper « Chrislqs.» — 
« Cela t/est pas possible, dit Adrascus, puis- 
« qu'ils ont tué tous les mâles. » 

XLIX. Delà mort (PHfrode Ascalonite. 
« Hérode n'a pas plutôt satisfait sa ven- 
geance qu'il se sent lourmenfé oar des 
douleurs insupportables. « Qu'est-ce que 
« vous avez, lui diton ; quels sont les 
« symptômesde votre mal? » Hérode répond 
qu'il sent des maux affreux par tout le corps, 
et que ce mal a commencé au massacre du 
premier enfant, et qu'à. la mort du dernier 
il a monté à son comble. Arfrappart lui con- 
seille de se coucher pour reposer. Satan et 
Astaroth accourent promptement se tenir 
aux aguets, de crainte de manquer cette 
proie. 

ASTAROTH. 

Sailmn, garde bien qu'il n'eschappe 
Ce (aulx oppresseur d'innocens. 

«Salomé, sœur d'Hérode, veut s'appro- 
cher pour le consoler; mais on l'en empêche, 

ADR A SC DS. 

Ne aproebez point si prés de luy, 

Dame pour le mal sentent; 

11 put le plus horriblement 

Qu'il n'est buy rien plus corruniptif. 

nERMOGENES. 

Les vers le menguent tout vif, 
Et luy saillent par les conduitz. 

«Hérode demande qu'on lui donne une 
pomme et un couteau pour la peler. Salomé 
la lui donne. Alors ce roi sent redoubler ses 
maux. 

HÉRODE. 

Haro! mes piedz, haro! ma teste, 
l'espite effrénée race, 
Jtî n'en puis si je n\cnrage, 
Veez-cy ma détresse où je rentre. 

SATUAN. 

Mescbanl homme, fiers en ion ventre 
Le Cousteau, sans tant endurer (286). 

(286) L'auteur feint que Saian et Astaroih se trou- 
vent à la mort d'Hérode, cl que le premier lui con- 
seille de se fourrer un couteau dans le ventre, pour 
se délivrer des douleurs qu'il ressent. On sait que 
de .pareilles inspirations ne peuvent venir que du 
diable. El c'est ce que l'auteur emploie ici avec as- 
sez d'adresse; car il csl clair une Satan cl son com- 



HÉRODE. 

Diables, je ne puis plus durer, 
Il fault qu'à vous tous obéisse : 
Ha mort, haste toy faulce lisse, 
Veez la (287) fait pour loy advancer, 
De cueur, de corps, et de penser, 
A tous les dyables me commandz» 
(Icy se tuê Hérode.) 

SATHAN. 

Sas, troussons nous denx saquemens (288), 
Ce faulx murdrier désespéré. 

ASTAROTH. 

Son logis est jà tout paré, 
Portons le en enfer droicie voye. 

« Ces deux démons amènent Pâme d'Hé- 
rode à Lucifer, qui ordonne qu'on la jette 
dans du plomb fondu, pour le récompenser 
de ses belles actions. » 

(Icy font le$ Dyables tempeste.) 
L. Du retour de Jésus de VEgipte. 
« Dieu qui voit que !e persécuteur de son 
Fils est mort, envoie Gabriel a Joseph, lui 
dire qu'il peut revenir en Judée. 

(Pause.) 

« Gabriel porte cet ordre à Joseph, qui 
obéit aussitôt. 

(Icy ramaine Joseph, Nostrc-Dame ei P Enfant sur 
son Atne, comme devant.) 

« Pendant ce temps-là, Salomé et les do- 
mestiques d'Hérode lui font faire de magni- 
fiques funérailles. » 

LI. Comme Jésus est mené au temple de 
Hiérusalem. 
(Icy commence la grant Nostre-Dame (289). 

« Notre-Dame et Joseph voulant aller au 
temple par dévotion, y conduisent Jésus, 
qui est Âgé de douze ans. 

(Jésus commence icy.) 

«En chemin, ils rencontrent les deux 
soeurs de la Vierge, Marie Salome et Marie 
Jacobé, avec Zébédéus, Aqueline, Esdras et 
Eliacin , que le même dessein conduit. 
Eliacin représente que, selon la loi, les 
hommes doivent passer par un chemin, et 
les femmes par un autre ; ce qui fait que la 
Vierge prend Jésus ayee elle et s'en va avec 
les autres femmes; et Joseph et les hom- 
mes vont par l'autre. En se quittaut, Jo- 
seph dit adieu à Notre-Dame et à Jésus. 

JOSEPB. 

Ennuy vous laisse, n'en doublez ; 
Mais avant que vous déparlez. 
Je vous don rai de mes chosetles, 
De mes pommes et de mes noyseties : 
tenez, velà pour vous déduire. 

JÉSUS. 

Mon cher Père, je le vous mire, 
11 souffil bien, j'en ay assez. 

papou ne sont visibles que pour les spectateurs, et 
qu Hérode et les autres acteurs ne les voient point. 

(287) Voilà. 

(288) Promplemcnt. 

(289) C'est- à -dire une personne d'un âge assez 
convenable pour représenter la mère de Jésus. 
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« Zorobabel, docteur, qui commence ici, 
avec cinq autres docteurs, appelés Gamaliel, 
Roboam, Manassès, Nathan et Nalhor, vont 
au temple. 

(Icy s'en vont au temple seoir en Itaullcs chaires). 
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« Marie et sa compagnie de femmes arri- 
vent au temple. 

(Icy s'en vont faire leurs offrandes.) 

« Quelque temps après Joseph vient avec 
la sienne.» 

(Icy l'en vont les hommes d'autre cvsté faire 
leurs oblations.) 

LU. De la Disputacion des Docteurs de la 
Nativité de Jésus. 

Ce mystère serait plus justement intitulé : 
De la Disputacion des Docteurs de la Nati- 
vité du Messie; car Zorobabel propose à 
ses confrères une dispute touchant la nais- 
sance du Messie. « Que l'un de nous, dit-il, 
« soutienne que le Christ est né, el qu'un 
« autre combatte cette proposition. » 

Cet avis platt aux docteurs, et ils 1 em- 
brassent avec joie. 

(Icy se part le petit Jésus secrètement d'avec Noslre- 
Dame, et s'en va vers les Docteurs.) 
• Zébédéus, Esdras, Eliacin et Joseph, 
après avoir fait leurs offrandes se retirent. 

(Icy s'en vont les hommes ensemble.) 

« Notre-Dame, Marie Saloraé , Marie Ja- 
cobé et Aqueline en font de même, el après 
avoir cherché inutilement le petit Jésus, 
elles sortent 

(Ictjs'en retournent les femmes en leurs loges.) 

« Cependant les docteurs s'apprêtent à 
disputer. Zorobabel entasse une multitude 
de faits pour prouver que Christus est né; 
<îamalief comÉat son opinion avec chaleur; 
Zorobabel répond à son adversaire, et sou- 
tient que le Christ est sur la terre. 

« Vous soutenez, lui dit-il, que le Christ 
« n'est pas né, attendu, ajoutez-vous, que 
« sa naissance n'a fait aucun bruit, et qu'il 
«n'a paru avec aucun éclat; or, je vais 
« vous prouver que cela n'est pas consé- 
« quent, ni nécessaire : Et je 

ZOROBABEL. 

Fonde deux argumens bien fors : 
Le premier, si bien* m'en recors (290) 
Ksi qu'un Roy tant plus graiil maisirc 
El tant doit plus noblement naislre? 
Je vous nye ceste majeur. 
El vneil dire, sauf voslre honneur, 
Qu'il n'est poinl de nécessité. 
Que cecy soil pour vérilé. 
Prenons Roinulus el Réunis, 
Qui à lel loz furent proineuz 
Que d'eslre premiers fondateurs. 
De Romme, ci haulx Impc râleurs, 
El qui tant de proésses tirent, 
Touicsfois simplement naquirent 
D'une fille, qui les conçeul : 
Oncqucs leur père sceu ne fust, 

Ressouviens. 
\t*è\) Possession. . 



Mais ponr icenlx micuk renommer, 
Filz de Mars se lirenl nommer. 
Plusieurs en prend roye à garant, 
Comme d'Alexandre le granl, 
Qui lint tout le monde en possesse (291), 
El toulesfois quant à noblesse, 
11 fut d'ung bien petil Roy né; 
Encore Tout aucuns répugné, 
El a dil maint rccilaleur, 
Qu'il estoil filz d'ung enchanteur. 
El dont pas nécessité nesse 
Que Christus si baullemenl naisse? etc. » 

« Jésus arrive, et, sans se nommer, il 
ies fait ressouvenir de ce qui est arrivé il y 
a douze ans; et leur ayant demandé quels 
sont les signes par lesquels on peut recon- 
naître le Christ, il les oblige à convenir 
que ce Christ est déjà né. Nathan, qui est 
endormi , ou qui songe à autre chose , 
s'écrie : 

El faictez taire ce garçon ; 
Son parler ne nous serl de rien. 

« Non, non, dit Zorobabel, il parle très- 
« juste. — Comment, répond Nathan, et de 
« quoi s'agit-il donc? je n'y avais nas fait 
« attention. » Zorobabel lui apprend que ce 
jeune enfant veut leur prouver que, puisque 
le Christnedoitpointavoir depère,il n a que 
faire de naître sur le trône. Le bon vieillard. 
Gamaliel est si charmé de l'éloquence de 
Jésus, qu'il en témoigne une grande sa- 
tisfaction. 

GAMALIEL. 

Et deà, velà trop gentil filz; 
Comment porte il sèche parolle! 
S'il esi maintenant à l'Escolle 
11 sera homme de hault fait. 

« Que veut dire Christus? » dil Roboam a 
Zorobabel. 

ZOROBABEL. 

Christus vaull à dire comme unctus 

aChrhtus signiGe donc oint? réplique 
« Roboam : cela étant, il faut qu'il soit roi; 
« el c'est une conséquence nécessaire. » Ici 
la dispute recommence avec plus de chaleur, 
et chacun s'empresse d'assaisonner ses dis- 
cours de longs passages latins. Jésus les 
ramène encoreàsonsentiment enleur partant 
del'éloilequiconduisaitles trois rois qui sont 
venus adorer ce Messie; il leur rappelle la 
paix universelle qui régnait dans ce temps- 
là par tout le monde, assujetti à un seul 
empereur. Les docteurs qui se voient con- 
vaincus par tout, ont recours à une dernière 
objection, qui est de demander à Jésus si 
tout cela pouvait s'accorder avec le nombre 
des semaines prédites par le prophète Da- 
niel. « Oui, répond Jésus, et il est aisé de 
« le supputer. » Les docteurs acceptent le 
parti, et se - mettent en devoir de l'ac- 
complir. » 

(Icy (ont semblant d'estvdlcr, et les autres de 

nombrer.) 

'592) Grave, précise. „ 
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LUI. Comme Joseph et Notre-Dame cherchè- 
rent Jésus. 
« Nnlrn Dame prend congé des deux Ma- 
rie* et d'Aqueline. H, sentant une inquié- 
tude mnrii'llc sur la p«Tte de son fils, elle 
cnurt pour k trouver. En chemin, file ren- 
contre Joseph et lui demande s'il ne sait 
point ce qu'il est devenu. « Je ne l'ai point 
« vu. lui répond-il, depui« que je vous ai 
« quittée. » Esdras et Zébédéus, en arri- 
vant, prennent part h la douleur de la 
Vierge, et vont avec elle chercher le petit 
Jésus * Joseph a eu g**and tort, dit Esdras; 
« il ne devaU pas le quitter. — Ce n'est pas 
« sa faute, » répond Aqueline. 

AQUEUSE. 

lin ! le pour* homme n'en peut mais, 
Il «mi pence comme tle soy mesmes ; 
Il a mi le qu'entre nous femmes 
L'eussions p ir deçt amené. 

« Cependant on chercho Jésus de tous cô- 
tés; les deux Maries y emploient tout leur 
soin; on s'en informe, mais en vain, à 
Ad«>rtnala et à Herbeline, deux des voisines 
de Marie. Joseph le demande à Priséus 
et h sa femme Kaplnel , et croyant qu'ils 
pourront le reconnaître, il leur en fait le 
paîtrait. 

josEpn. 

Il a douze ans, ou environ. 

Nonobstant qu'il est grandellel, 

Ung beau filz assez vermeille!, 

Les yeulx vers. la chaire blanche et tendre. 

Les cheveulx blonds a loui comprendre ; 

Il a la bourbe vermt'ille. 

Il est bel Enfuit à merveille, 

Hresvement le fault ainsi dire. 

« Notre-Dame, accablée de tristesse, fait 
une longue complainte, et Joseph la con- 
sole de son mieux. D'un autre côté, les 
docteurs, que nous avons laissés occupés à 
calculer, après bien des peiii'set «les soins 
ont la honte de se voir confondus par les 
discours du petit Jé<us, qui leur objecte de 
si fortes raisons, qu'ils ne peuvent répon- 
dre et restent dans l'admiration. Cependant 
la Vierge apercevant Jésus, en avertit Jo- 
seph , et court embrasser ce cher enfant. 
{lcy tient Noslre-Dume à l'Enfant et le baise, et dit:) 

MARIE. 

O mon doulx Enfant gracieuix, 
Filz de toule donlceiir parlait, 
Mou cher filz, que nous tu fait? 
Qu'as lu fait à ta poure mère ? 
Di<*u scet combien je, et ton père 
T'avons quis doulens cl yrez. 

ZOROBABEL. 

Chère Dame, je vous supplie. 
Ksl-il votre Enfant, ce beau Filz? 

MARIE. 

Oùy, Monsieur, c'est mon Filz. 

MANASSÈS. 

Belle Dame, gardez qu'il n'entre 

(293) Ce prologue finahle devail éire intitulé : 
Epilogue; mais il y a apparence que dans ce temps 
•n n'y prenait pas garde de si près. 

($U4; Ces mr«urt derniers vers noas apprennent 
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En ovseuse et jeunesse folle; 
Mais "l'entretenez à FEsoolle, 
Plus songneuwinctil que pourrez • 
Et au temps futur vous verrez 
Qu'il tiendra ung noble chemin. 

t Après que lesdorteurs ont félicité Marie 
d'avoir un enfant si charmant, et donné 
mille louanges à Jésus, Joseph lui dit s'il 
veut revenir. «Je le veux bien, » dit Jésus. 

MARIE. 

f/esl parlé de tiès-bonne affaire, 
Mon cher Filz. 

JOSEPH. 

Et pour ce leuex 
Du bon pain, et vous en venez 
Avec nous loul rcsjouissant. 
(Ensuite ils se retirent tous.) 
« L'auteur, qui n'a pas pu apparemment 
placer un prologue à la tête de cette jour- 
née, ne voulant rien perdre, en met un à la 
fin, qu'il intitule : « Prologue Gnable. » 
Comme il est très-court 4 nous le donnerons 
tout entier, avec d'autant ni us de plaisir, 
qu'il sert de sommaire et d instruction sur 
ce que l'on vient do voir; le voici : 

PROLOGUE FINABLE (293). 
Seigneurs, en In déduction 
De uosire pciii abrégé. 
Il vous a esté prorogué, 
A nostre possibilité, 
La divine Nativité 
De Jesucrisl uosire Salveur ; 
La charité el grant faveur, 
Qui a eu à 1 humain lignage, 
Quant pour l'osier hors de servage, 
A voulu en vie mondaine, 
Soy couvrir de nature humaine, 
E*ire suliget aux Passions, 
Peines, el Iribula lions, 
Pourelez, et nécessitez, 
A quoy nous sommes incitez ; 
Puis avons fait oslencion, 
Monstrnul sa Circuncision. 
Laquelle hnmblenieul veull souffrir r 
Puis l'avez veu au Temple offrir, 
Saincl Syméon le recepvoir, 
Qui moiill le désirait à veoir : 
Puis avez veu l'orrible l.oy. 
De Ile rode le très-cruel Roy, 
Qui (lu luer les Innocents, 
Dont il mou ru l hors de son sens : 
LVnfnnl Jésus veisles porter : 
Eu Kgiple, pour éviter 
La fureur que autres encoururent, 
Où toutes les Ydoles cheurenl, 
Quant a la Terre fui entré, 
llem, depuis avons mon si ré, 
Comment aux Docteurs disputa, 
Eu quoy sagement se porta, 
Les interroganl sans séjour; 
El à tant fin du Premier Jour (29i). 
Demain retournez, s'il vous plaisi. 
Ne sraurez eslre sitosl presi. 
Que nous nevieugnons acourant, 
Pour poursuir au deuiouraul. • 
Fin au premier jour de la Passion de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

pourquoi le mot de journée e$t employé jusqu'à 
quatre fois dans le mystère donl nous donnons 
l'extrait, et dont nous avons parlé dans le discours 
qui le précèdt. 
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PERSONNAGES 
De la première journée du mystère de la Passion 
dieu le père. ville de Naïf!). 
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lÉSUS-CHMST. 

LE SAINT ESPRIT, SOUS la 

forme d'un Colomb 
blanc. 

L4 SAINTE TIERCE MARIE. 
SAINT MICHEL, ailgC 

Gabriel, idem. 
raphael, >dem. 
l'riel, idem. 
chérubin, idem. 
séraphin, idem. 

SAINT JEHAN-BAPTISTE. 
SAINT PIERRE, IK'StllClir 
SAÎNT ANDRÉ, son frè- 
re, i-eschetir. 

SAINT JACQUES d'il Ma- 

jo , idem. 
saint jehan l'Evangé 
lisie. id m. 

SAINT PHILIPPE. 

SAINT Barthélémy 
prince. 

SAINT THOMAS, char 

peutier. 
saint simon, ouvrier 
saint jude, son fièrr 

idem» 

SAINT MATHIEU, publi 

cain. 

SAINT JACQUES , dit 

Minor. 

JUDAS. 

zébedée , père de saini 
Jacques et de saiul 
Jean. 

UZARE. 

Marthe, sœur de Lazare. 
bpunamont, page de La- 
zare. 

l'épocsék des noces de 
Cana. 

ARCHtTRiCLiN.maiired^hô- 
tel des noces de Cana. 

Asus, disciple de sainl 
Jean Baptiste. 

&0PBONIA5, idem. 

manassès, idem. 

RicooEdME, Docteur de la 
Loy. 

jayrus, Archisynagogue. 
tbabita, lillc de Jayrus. 
celius, Do.iiesliqtie de 

J.iyrus. 
moab, idem. 
raab, Samaritaine. 
cédéon. Samaritain. 
abacutu, idem. 
jullîe, Veuve de la Villo 

île Naîtu. 
le fili de Jullyc. 

liabilanl de la 



malbrun, idem 

CAIPHE. 
ANNE. 

jéroboam. Pharisien. 
mardochée, idem. 
Naa>son, idem. 
IOATH4N. idem. 
eliachin, idem., 
ban anus. idem. 
iacob. Se ibc. 
1 ACiiAR, i em. 
natuan, idem. 
nachor. idem. 
hérode Tel m rq ne de Ga- 
lilée. 

hérodtas, femme de Phi- 
lippe frère n'âi roda cl 
enlevée p »r ce dernier. 

Florence, lille d'Héro*iyas« 

rodigon, Comte de la Cour 
d'Hérode. 

abiron, Juif attaché à Hé- 
rotle. 

andalus, Malire d'l>ôtel 

d'Hérode. 
crongnard, serviteur d'Hé- 

to.le. 

pilate , Prévôt de Judée. 

BARRAQUIN, COIllideill de 

Pilale. 

bratard , Tyran on Sa- 
tellite de PtLte. 

drillart, id. 

claquedent, id. 

griffon, id. 

ruben, père de Judas. 

cyborék, femme de rlben, 
et mère de Jud.is. 

le filz du Roy de Scariolh. 

premier bourgeois ne Sca- 

RIOTH. 

deuxième bourgeois deSca- 
rioili. 

rabanus, Changeur. 

emelius, Oiseleur. 

celcidon, Marchand d'A- 
gneaux. 

troupe de juifs assistant 
au Sermon de S. Jean. 

troupe de juifs témoins 
de la Résurrection du Gis 
de la veuve de Naîm. 

l'ane de saint jfhan. 

troupe d'ames des fidèles 
des Limbes. 

lucifer, Roy des Enfers» 

sathan, Diuble. 

belzebuth, id. 

BER1TH, id. 

astarotu , id. 

CERBÉRUS, id. 



MEPTALIN, 

EXTRAIT DU MYSTÈRE DE LA PASSIOWi 

PROLOGUE CAPITAL 
1m Mystère de la Passion de Jesuehrui. 
Verbn* cm (actwm est. 
Le Verbe a été fait ebair. 

m L'auteur fait ici un sermon snr ecs qua- 
tre mois latins; il commence par invoquer 
te Saint-Esprit, puis il demande les suffrages 
de la sainte Vierge. 



Donc ponr dire motz de vMuc, 
Chacun dévotement salué 
De bon cueur la bc.mUie Daine 
Ave Manu, graiia plena 9 Domnus tecum, 
etc. 

a Sur chacun de ces mots latins, il dispose 
les j oints de son sermon. Sur le premier 
Verbum, le Verbe, il tiait^ de la générai ion 
étemelle du Fi?e de Dieu. — II. Caro. Chair. 
«Chapitre du «second point; Du la (um< ; - 
« ration du Filz de Dieu t'ait homme au ven- 
« tre de la Vierge Marie. » — 1 1. Factu i , 
fait. « Chapitre du tiers po nt, qui est des 
« faits de Jésus, lui é anl en ce mo de.* 
« L'auteur déclare tfu'il ne s'étend *. pa> mu 
ce point, attendu, ajoute-t-il, t\u i\ va ôtre 
expliqué tout au long dans le mystère i.e la 
Passiun. 

« Le quatrième point roule sur et mo , 
Est* il est, et l'on y ir ile de l'essence « e - 
ne le du Fils de Dieu. Pour ach< v« r on de x 
mots ce que nous avons à dire >ur « e \ ro o- 
gue, nous ajouterons que l'auttur y tait l'a- 
pologie de ce genre d'ouvrage, qui a éié c im- 
posé, à ce qu'il d t, pour inspirer de la dé- 
votion au peuple ; car voici comment il 
s'exprime : 

Ce n'est seulement qu'un motif 
Non rertuiianl à vénié. 
Qui sera escripl el ditté 
Pour es i.ouvoir les simp'es gens, 
Les ignorants et négligeas , 
Ressentir de Nostre Seigneur, 
Ce dont on peut è re meilleur 
Par exorlaciou vulgaire, etc. 

« Après avoir parlé, dans son quatrième 

Coint, de la gloire et du bonheur des bien— 
eureux, il huit son sermon par ces mois : 

A laquelle vous doint venir 
Apivs qu'auront tout fan-l et dit , 
Le Père , le Fils et le Saiucl Bipril 
Amen, » 

Fin du Prologue Capital. 



Cy commence le Mistere de la Passion de Nos* 
tre Saulveur Jesu-Christ avec les addicions 
et corrections faictes par tris-éloquent et 
scientifique Docteur Maistre Jehan Michel. 
— Lequel Mistere fut joué à Angiers moult 
triumphantement, et derrenier entent à Paaris 
l'an Mil cinq cens et sept. 

PHEMÈAB JOURNÉE. 

I. Sermon de sainct Jehan* 
« Saint Jean paraît, et fait un sermon au 
peuple, dans le désert, qui roule sur ci»s pa- 
roles du prophète Isaïe : Parateviam Dommi, 
rectas facile tn soliiudine semilas Dei no s tri. 
(Isa., xl, â.) « Préparés la voïe du Seigueur* 
• applanissés dans le Désert les sentiers de 
« nôtre Dieu. * Ce sermon est semé de vers 
latins, que l'auteur rend souvent en fran- 
çais. > 

II. Conseil des Juifx. 
« La prédication se répand d'au* telle to- 
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çon, que les principaux Juifs s'assemblent 
pour savoir ce qu'ils doivent faire à ce 
sujet. 

« Le conseil est composé de Caiphe, 
d'Anne, de six pharisiens, dont voici les 
noms : Jéroboam, Mardochée, Naason, Joa- 
than, Eliaciu et Bananias; et de quatre scri- 
bes, Jacob, Isachar, Nathan et Nachor. Caiphe 
ouvre le discours, et dit qu'il lui parait que 
le temps de l'avènement du Messie est ar- 
rivé, suivant ce que les prophètes avaient 
prédit. Anne prend ensuite la parole, et se 
trouve du même sentiment; mais Jéroboam, 
premier pharisien, en soutient un contraire» 
attendu que les prophètes avaient prédit que 
le Messie naîtrait dans un temps, qui, parla 
description qu'il en donne, n'a aucune res- 
semblance avec celui dans lequel ils vivent : 
car,ajoute-l-il: 

Premièrement l'Empereur soubz main dure 
Nous tient subjectz , tout le peuple murmure , 
Rien n'est en paix, tout est mal gouverné, 
Erreurs croissent , la Sinagogue endure, 
Haynes pululent; et tout mal on procure, 
Par quoy je dis que Messyas n'est pas né. 

« Mardochée, second pharisien, appuie ce 
sentiment, et décrit la venue du Messie sui- 
vant Tidée des Juifs. 

Suant Messyas, quant le Crisl régnera, 
bus espérons qu'il nous gouvernera 
En Ibrle main , en union tranquille, 
Couronne d'Or sur son chef portera , 
Gloire et richesse en sa maison aura 
Justice et paix régira sa famille : 
El si le fort le pou re oppresse ou piile, 
Si le tyrant son franc vassal exille, 
Quant Crisl viendra tout sera mis en ordre : 
David le Saincl, Salomon ou Sibille, 
Sanson le fori , ou le subtil Virgile, 
Sur sa prudence ne trouveront que mordre. 

« Naason, troisième pharisien, combat les 
raisons des deux précédents, et ne doute 
point que le Messie ne soit né. Il en trouve 
fa preuvo dans l'extinction de la race des 
rois de Juda, et de leur sceptre passé en des 
mains étrangères. « De plus, ajoute-t-il, la 
*« probité et la sainlelé de Jean doivent rendre 
« sa mission croyable.» Mais Joalhan, qua- 
trième pharisien, tâche de rabaisser l'honneur 
de ce dernier. 

N'csl-cc pas Jehan (dit -il) dont vous donnes 
renseigne, 

Filz de la vieille Elizabeth braliaigne , 

Et du vteillart bon honnne Zacharie? 

Quelque doctrine qu'il presche, ou qu'il en- 
seigne , 

Ce n'est qu'abuz qui voudra si la prengne, , 
Car quant à moy je n'en ay point d'envye , 
El est à nous ce me semble l'olye 
De tolérer que ces paroles die, 
Et qu'il baptise au fleuve de Jourdain? 
Comme il a sceu la venue du Messye; 
Jamais ne vil Lettre ne prophétie, 
C'est ung abuz trop graut et trop vilain. 

« Eliachin, cinquième pharisien, embrasse 
le parlide Joathan, et va encore plus loin 
que lui, puisqu'il opine à prendre des mesu- 
res pour taire cesser les prédications de saint 
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Jean; mais Bananias, sixième pharisien, s'op' 
pose à cet avis : 

Eliachin, très-éloquent non sic, 
Ne prenons pas la chose si au rie* 

« Il représente que c'est vouloir s'exposer 
à la haine du peuple, en faisant quelque vio- 
lence à une personne pour laquelle il s'inté- 
resse. Jacob, premier scribe, 1 interrompt en 
lui disant que peut-être saint Jean est lui* 
même le Messie. Ce sentiment est adopté par 
Isachar, second scribe. Mais le troisième, ap» 
pelé Nathan, les fait revenir de celte erreur 
en leur représentant que Jean ne pouvait 
être le Christ, puisqu'il était de famille sa- 
eerdotale, et que les prophéties portaient 
expressément que ce dernier devait descen- 
dre de la race des rois. Pour terminer cette 
contestation, Nachor, quatrième scribe, pro- 
pose cet expédient, « que pour entendre tout 
« le faict cleremeut il a advisé » un bon 
moyen, qui était de le demander à Jean lui- 
même. Cet avis est aussitôt approuvé par 
Caïphe. chef de cette assemblée, qui ne man- 
que pas de leur en faire de grands remercie- 
ments. Et la conclusion est que l'on députe 
Eliachin et Bannanias, pharisiens, avec deux 
scribes, Nachor et Nathan, pour interroger 
saint Jean; ensuite ces quatre envoyés vont 
à la prédication de ce dernier dans l'inten- 
tion de tirer finement de lui tout ce qu'ils 
veulent savoir. » 

III. Sermon de S. Jehan. 
« Saint Jean vient prêcher les Juifs, et 
les exhorte à la pénitence. Les quatre per- 
sonnes, dont nous venons de parler, s'y 
trouvent entre autres, qui lui demandent s il 
est le Christ. 

Non suis , je ne suis pas Christ ut; 
Mais dessoubs luy je me humilie. 

répond saint Jean. Ensuite on l'interroge s'il 
n'est pas Elie ou un prophète; et, sur ce 
qu'il leur proteste qu'il n est aucun d'eux, 
ils le prient de dire qui il est; mais à peine 
saint Jean leur a répliqué : 

Ego 

Vox clamantis in aeierto, 

Je suis voix au désert criant , etc. 

qu'ils se retirent, et il semble qu'ils n'ont 
.plus rien à lui opposer. Cette prédication 
n'est pas cependant infructueuse, car trois 
Juifs, appelés Sophonias, Manassès et Abias, 
demandent le baptême, et saint Jean le leur 
accorde. » 

IV. Dialogue de Jésus et de Notre-Dame,. 

« Jésus paraît avec Noîre-Dame et l'ange 
Gabriel. Jésus s'entretient avec eux du su- 
jet pour lequel il est descendu sur la terre. 
Notre-Dame lui dit avec regret que sa vo- 
lonté soit la sienne. Ensuite Jésus (Tend 
congé d'elle. 

(Et icy se dépari d'avec elle , et s'en va vers S. Jehan- 
Baptiste, et V Ange Gabriel avec luy, et demeure 
iï. D. comme en Oraison.\ 
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V. Baptême de Jésus. 



t Jésus s'approche de saint Jean, à qui il 
demande le baptême, ce dernier s'en défend 
fort par humilité. 

S. JEHAN. 

Pas requérir ne me devés, 

Car mon cher Seigneur, vous sçavés, 

Qu'il n'afftert pas a ma nature, 

Je suis Créature, 

Et poure facture 

De simple stature, 

Humble viaieur : 

Ce seroit laydure 

Et chose trop dure 

Laver en eaûe pure 

Mon bault Créateur. 

Tu es précepteur, 

Je suis serviteur ; 

Tu es le Pasteur , 

Ton oûaille suis, 

Tu es le Docteur, 

Je suis l'Auditeur, 

Tu es le Ducteur , 

Moy cousecuieur, 

Sans qui rien ne puis , etc. 

« Enfin Jésus le lui ayant commandé ab- 
solument, saint Jean se met en devoir de 
lui obéir. Pendant que Jésus se déshabille, 
et que l'ange Gabriel le sert, Dieu le Père dit 
qu'il veut Honorer « par ung signe haultain 
« ce baptesme vertueux. » Saint Michel chante 
un cantique, « durant lequel Jésus entre 
« dans le fleuve de Jourdain, et S. Jehan 
« prend de l'eaûe à la main, et en jecte sut 
« le chef de Jésus ; » puis dit : 

Sire, vous estes baptisé 
Oui à vosire liaulte noblesse, 
N'appartient, ne à ma simplesse 
Si digue service vous faire , 
Toutes fois, mon Dieu débonnaire, 
Vuiellés supplier le surplus. 

Icy sort Jesuê hors du Fleuve du Jourdain, et se jecte 
àgènoulx devant Paradis. Adonc parle Dieu le 
Pète, et le Sainct Esperit descend en forme du Cou- 
lom blanc, sur le chef de Jésus : puis retourne en 
Paradis. El est à noter que la loquenee de Dieu le 
Pere se doit pronuncer entendiblement , et bien à 
traict en trois voix ;c % est- à-sçavoir, ung hault dessus, 
une haulte contre , et une basse contre bien accor- 
dées; et en cette armonie se doit dite toute la 
clause qui suit (295). 

DIEU LE PÈRE. 

Hic est Filius meus dilectus , 
In quo michi bene complacui. 
Cestuy-cy, c'est mon Fils amé Jésus, 
Qui bien me plaist , ma plaisance est en 
luy , etc. . 

Ucyseticve Jésus de genoulx, et revesi ses habille- 
mens, et S. Jehan et Gabriel luy aident, cependant 
que les An^es parlent en Paradis.) 

« Ce dialogué des anges roule sur les grâ- 
ces que Dieu a faites aux hommes par le 
moyen du sacrement de baptême, et se passe 
entre Raphaël/ Criel, Chérubin et Séraphin. 

{$95) Cette loquenre ou discours de Dieu ie Père 
exprimé par un trio dans les formes , n'est pas sans 
art de la part de l'auteur. 



Après quoi « chante ung Silete en Para* 
« dis (296). » 

(Icy va Jésus au désert , et l'Ange se départ d'avec luy, 
et retourne vers Notre-Dame.) 

VI. Enfer. 

(Jcy sont Salhan et Berith au désert.) 

« Ces deux démons s'entretiennent de 

auelle façon ils pourront tenter Jésus; Satan 
it à son compagnon : 

SATHAN. 

J'ay veu au désert entrer 
Ne sçay quel homme que je crains, 
Plus que tous les autres humains 
Devant lequel de peur je tremble : 
Nous ne pouvons durer ensemble, 
Jamais je n'en vis de semblable. 
Et croy qu'en Enfer n'y a Diable 
Qui en sçeut venir au dessus 

« Ainsi, se voyant sans moyen de venir 
à bout de leur dessein, ils prennent la ré- 
solution de retourner aux enfers prendre 
conseil de Lucifer, leur maître. Berith y 
conseut, en disant : 

BERITH. 

Le Dyable nous veueille conduire, 
Sans avoir meilleur saufeonduil. 

Lucifer est fort étonné de les voir de 
retour si proraptement, et Astaroth, toujours 
prêt h faire du mal, offre charitablement son 
ministère. 

ASTAROTH. 

Si vous vonlés qu'ils soient torebés 
Yecy les iustrumens touts prests. 

1 Mais Lucifer lui dit qu'il faut les écou- 
ter auparavant. Satan, en arrivant, fait pa- 
raître son désespoir, et le cœur gonflé de 
rage, il dit avec peine ces quatre vers . 

SATUAIf. 

Lucifer, je crevé de rage. 
Des fortunes qui nous surviennent, 
Et si les Dyables ne me tiennent, 
J'enragerai de desplaisance. 

LUCIFER. 

Salhan, tiens un peu contenance» 
Et compte tes faicts par manière. 

BELZEBDT. 

Fay, fay hardiment bonne chère, . 
Car nous sommes plus d'un minier 
De Dyables, pour bien t'eslrillier, 
Si n'y a rapine, ou conqueste. 

k Cerbérus, de son côté, fait rage des 
dents; mais Lucifer les apîaise et dit : 

Dyables, ung petit silete, etc. 

« Ensuite il interroge Satan, qui lui avoue 
qu'il n'a pu tenter Jésus. 

SATHAN. 

Je l'ai de long-temps butiné 

(296) C'est-à-dire que pendant un grand silène* 
que gardaient les acteurs, on entendait un concert 
d'Uismiincnls. 
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Il est si devol en prière 
Que uiig jour ne douille qu'il soil Ange 

Il semble à son parler Prophète 
Eu son contempler Séraphin 
El eu charité Chérubin, etc. 

Lucifer entre clans une fureur terrible» 
et lui dit avec colère: 



Co-miutit uy as tu sreu trouver 
Quelque maie suhiiliié? 

RKLZEBUT. 

Vnnlés-vous qu'il soil descroté 
Par manière de passe- temps? 

ASTAROTH. 

Deux ou troys infernaux l or mens 
Ni seront pas tr p mal assis. 

LUCIFER. 

Va hardiment jusques à six 

Ou cent, ou deux cens tout content. 

RELZERU T. 

Et sou compaiguon ? 

LUCIFER. 

Tout auiant. 
Esluffes les en ce In-asier. 
Ung lantel, pour mU'iilx les aysier. 
Brûles ces Dyables pleins d'envye. 

BER1TII. 

Ha ! Salhan, vecy dure vie, 
Puisqu'il convient estre houssés. 
(lcy les bastenl en Enfer, et on tes étouffe dam un 
brasier 1*97].) 

SATIIAM. 

Haro Lucifer! 

LUCIFER. 

_ , C'est assés, 

Je leur pardonne la fortune. 

ASTAROTH. 

Passés, Ribaudailles, passés. 

Satiiax. 
Haro Lucifer ! 

LUCIFER. 

C'est assés, 
Dyables inaiildils, cessés, cessés. 

CERBERCS. 

Encore auront-ils celte prune. 

SATHAN. 

Haro Lucifer ! 

LUCIFER. 

• , , C'est assés» 

Je leur pardonne la fortune. 

ASTAfttT*. 

le pense qu'ils en ont pour une, 
Ils sont sonnés à grosse cloche. 

LuCfFER. 

Comment te va Sathan? 

SATHAV. 

le cloche, 
Descendre ne puis, ne metitèr; 
rourquoy me fais-tu lormeiilcr ? 
Mauldii esperil abbominable. 

fî97) Ce Jeu de théâtre ne se passait pas aux yeux 
•es spectateur*. Satan et sou compagnon entraient 

?»!!!j. e,lfe . r ,P r,a î ucl,lc du llra «°» 1 ul en fermait 
la porte, et la, on les entendait crier et demander 



le fais mon devoir de tempter : 
Pourquoy me fais-tu (ormeuter? 
Où rst cil qui se peut vanier 
Des Dyables, tant soit exécrable, 
Qui devAnl toy, et en ta talde 
race plus d'aines présenior. 
Pourquoy me fais m lormenler, 
Mauldit esperil abbominable? 

« Tu sais, njoule-t-H, en s'a lrcssnnt à La- 
« citer, que je ne puis rien sur lui; et que 
* si nous n> pourvoyons, il délruira notre 
« enfer; c est pourquoi il faut songer à en- 
« vojcr quelqu'un pour le tenter. 

Car quant à mny, je ne scauroye 
Pre-seiii y aller : car je suis 
Si lormeiué que je ue puis 
Aller ou venir plus avaul ; 
Plus n]en serai le poursuivant, 
Les gaiges y sout mal courtoys. 

BELZEBUTH. 

Si feras encore une foys, 
Si le graut Dyable le commande. 

LUCIFER. 

Sathan répond à ma demande ; 
Où tient te Jésus son meiiaige? 

SATHAN. 

Lucifer, hé unel dyable scay-je? 
Il esi en ung désert logé. 
Où il n'a ne heu, ne mangé 
Depuis l'eure qu'il y enlra. 

LUCIFER. 

II fault le tempter qui pourra, 
P.»r troys ou quatre façons, 
Affin au moins, que nous saichons, 
S il est Dieu, homme, ou autre chose. 

SATHAN. 

Tost y cou misse, mais je n'ose. 
De peur que J'ea ue ne torchonne. 

LUCIFER. 

Si tu Taulx je le le pardonne, 
Pourveu que lu t'y cmploira*. 

SATIIAX. 

Ca donc, le congé? 

LUCIFER. 

Tu l'auras. 
Or va, que pour toy confermer 
Tousceulx de.l'Airci de la Bler, 
Te ramicnneiit à sauve garde, 
Plusiostque pierre de bombarde.* 

VII. De Pilote. 

« Pilate, richement habillé, arrive accom- 
pagné de Barraquiu et de quatre gardes, qui 
sont Bravart, Drillart, Griffon et Claque- 
dent. Pour ne point faire languir le specta- 
teur, il rend compte, en entrant, du sujet 
qui I amène en ludée, et eu quelle qualité. 

PILATE. 

Los et honneur, obéissance et gloire, 
Seigneurieuse triumphante victoire. 
Soit à lousioars à l'Empereur Bornant, 
Qui m'a commis en tout ce territoire 
Prévost el luge de tout crime notoyre t 
Son Lieutenant Criminel souverain. 

grâce, pendant que lenrs camarades disaient et fai- 
saient semblant d'exécuter ce que Von voit dans et 
mystère. 
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€ ir rappelle ensuite l'état présent de la 
Judée, des princes qui y commandent et du 
caractère des peuples qu'il se prépare fort 
% tenir « soubz la verge ferréei » ne voulant 
pas, ajoute-t-il, imiter la mollesse et l'ava- 
rice sordide de Valère. 

Qui en l'Office fut mon prédécesseur, 
Fil PEvescbé de Judée meure a pris, 
An plus offrant dernier enchérisseur, 
Qui plus en donne, il jouit de Tonneur. 

« Enfin, poursuit-il, pour m'acquitter du 
€ devoir de ma charge, et en même temps 
« faire respecter l'empereur Tibère, je veux 
€ faire publier deux ordonnances : 

El pour ce, je rne délibère, 
Pour magnifier celle pompe, 
Faire crier à son de irompe 

Bu'on apporte de l'argent ; car 
rans iribulz sonl deubz à César. » 

€ Voilà le premier article et le plus es- 
sentiel. Le second est qu'un chacun soit tenu 
de venir saluer Vymage de l'empereur. Bar- 
raquin, qui paraît là comme son capitaine 
des gardes et son confident, lui conseille de 
persévérer dans ces nobles sentiments et de 
se montrer homme. Pilate le charge du soin 
de faire crier cette ordonnance, et Barra- 
quin appelle ses quatre satellites, ou plutôt 
3es quatre bourreaux (comme ils l'avouent 
eux-mêmes, se vantant de n'aller jamais 
sans cordes ni couteaux), qui sont ensemble 
à causer, et leur dit : 

Compagnons, c'est assez bave 
Allons à cop faire ung explet (298). 

« Ces tyrans accourent au plus vite, mais 
ils sont bien surpris en apprenant qu'il ne 
s'agit que de crier une ordonnance. 

Le Dyable vous puisse deffairc, 

Nous faul-il Taire si granl Teste 
Pour ung cri ? 

dit Griffon fort en colère. 

Nous ne daignerions 

Y aller 

réplique Brayart d'un air dédaigneux, un- 
fin, pour couper court, il ne se trouve que 
Claquedent, qui veut bien se prêter à cette 
fonction, assurant que 

Gens de bien en sa compaignie 
Ne seront jamais tricotez . 

t encore, semble-t-il s'en repentir, car 
après que le trompette a crié trois fois : 
« Or escoutez, » etc. et que Barraquin a fait 
la lecture de l'ordonnance de Pilate, Claque- 
dent ne peut s'empêcher de dire 

De cent mille têtes huées 

On ne gaigneroit une maille; 

Si j'eusse eu quelque paillardaille, 

À décapiter ou à pendre, 

Il y eust eu au moins à prendre 

Quelque enclose, pour les dépens. 

(2£8) Expédition. 
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VIII. Le Conseil des Juifx. 

(Icy tiendront les Cyioyens leur Conseil, et yprisidtra 
Nicodesme.) 

€ Ce conseil, où paratt aussi Jairus, chet 
de la Synagogue, se tient au sujet de l'or- 
donnance de Pilate, dont nous venons de 
parler au mystère précédent, et surtout lou- 
chant le second chef, en ce qui regarde les 
honneurs que l'on doit rendre à la statue de 
l'empereur. Les Juifs crient fort contre cet 
ordre tyrannique, et se résolvent à l'éluder 
de tout leur pouvoir. » 

IX. De Juaas. 
« udas paraît avec le Qls du roi de « Sca- 
« rioth. » Comme ce prince ne sait que faire, 
Judas lui propose une partie d'échecs. Sa 
proposition est acceptée et ils se mettent à 
puer. Le fils du roi avance un de ses échecs ; 
Judas lui en oppose un des siens. Le fils du 
roi lui dit : « il est perdu. — Non pas, ré- 
« pond Judas. — Si fait, » dit ce prince. 

Si en mentirez vous, Judas ; 
Je Je gaigneray devant tous. 

JUDAS. 

Et pourquoy me desmentez-vous? 
Qui vous meull? Il me desplaisl trop; 
Corps bien» je vous donueray tel cop. 
Qu'il y parestra à jamais. 

LE FILZ. 

Se me touche, je vous promais, 
(lue oneques ne feistes tel folie. 
judas 

Tous noz puissans Dieux je regnie, 
Se mêliez la main dessus moy, 
Nonobstant qu'estez fîlz du roy, 
Par moy vous serez affollé. 

LE FILZ, 

Paix, coquin, marault a voilé (299), 
On ne sçait dont tu es venu ; 

Tu es un incongnu, 

Kn faiclz, en dit z oultrecuidé. 

JIDAS 

Se devoye estre lapidé, 
Ou gecle en eaûe en ung sac ; 
Si aurez vous en estomac 
Cecy planté pour reverdir ; 
Nul ne me sçauroil refroidir 
Que n'ayez le coup de la Mort. ^ 
(Icy le tue. 

« Deux bourgeois de la ville de Scarioth 
arrivent, et voyant le fils de leur roi mort, 
ils en témoignent leurs regrets, et font des 
réflexions sur le chagrin que le roi aura, 
lorsqu'il aura appris celte fâcheuse nou- 
velle. » 

(Icy est Judas tout effrayé, et tient ung glaive tous 
nud senylant comme se il venoist de faire meur- 
tre) 

X; De Judas et de Pilate. 

« Judas sachant bien qu'après avoir com- 
mis un tel crime, il va être poursuivi, prend 
le parti d'abandonner le pays et de chercher 
*brtuflë ailleurs. 

(199) Ecervclé. 

23 
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lieu s'en va Judas pourmener de loing devant le siège 
y dePilate.) 

« Pilote paraît avec sa suite; il demande 
h ses tyrans ce que disent les Juifs de son 
ordonnance, et s'ils y sont rebelles, o Ahl 
« Seigneur, lui répond Griffon, les Juifs 
« sont trop sages, et les gens riches n'osent 
« se soulever ; il n'y a rien à gagner pour 
« nous. » 

BRAYART. 

Le plus habille 
D'en Ire nous n'en a pas pendu 
Troys pour ung jour. 

« Cela est très-fâcheux, seigneur, comme 
« vous 1e voyez, dit Claquedent, et si vous 
« n'avez la bonté d'y remédier, notre métier 
« vadevenirà rien. » Cependant Pilate, aper- 
cevant Judas de loin, commande à Barra- 
quin de le lui amener. 

11 semble homme sage et sçavant, 

ajoute-t-il. 

(lcy vient Barraqurn parler à Judas*) 

« Barraquin amène Judas à Pilate, et ce 
dernier lui dit qu'il veut lui parler en par- 
ticulier. 

(lcy salue Judas, le Prévost Pilate:) 

« Pilate lui demande son nom et qui il est; 
Judas, après le lui avoir dil, ajoute qu'il est 
de l ile de Scarioth, où il était employé au 
service du roi. Pilate lui propose d'entrer 
au sien; Judas accepte la proposition, et ce 
prévôt, pour voir ce qu'il sait faire, le 
charge de l'intendance de sa maison. * 

XI. La lemptacion de Jésus. 

(lcy commence les Temptacions de Jésus au désert, 
et se liève de Oraison, et dit :) 

JÉSUS. 

Quarante jours ay jeûné plains, 
Dont aucunement me complains, 
Car la faim me commence à prendre. 

« Dans l'instant « vient Sathan en habit 
« d'Àrmite, vers Jésus pour le tempter.» 

SATHAN. 

Tu ne es ne larron, ne muririer. 



Parquoy jà ne te fust besoing 
D'avoir tel jeune commencé, 
Yeu que tu n'as rien offencé 
Vers Dieu, eic 

« Le diable emploie ensuite ses subtilités 
pour l'engager à ne plus jeûner, et lui de- 
mande s'il n'y a pas dans le désert de quoi 
prendre « viande corporelle. » Et qu'en tout 
jas s'il est vrai qu il soit le Fils de Dieu, 
qu'il prenne des pierres et les change en 
pain. 

JÉSUS. 

L'Omme ne vit pas seulement 
De pain que nature luy livre, 
Mais aucunes foys peut-il vivre, 
En la saincte parolle et digne, 
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Venant de la bouche divine. 
Donc, si li' pain matériel 
Me fauli, j';iy le pain éternel 
De Dieu le Père Toui-puissaiiJ,, 
Qui est ydoine, et suffisant 
A parfaire le résidu. 

SATHAN. 

C'est sulilemeut répondu, 
Et me aperçoy bien que tu scés 
Des cavillations assés. 

« Après ce dialogue, Satan « se retire ung 
« peu loing de Jésus, et ostant son habit 
« d'Armite » il dit : 

Haut Lucifer! que doy-je faire? 
Le grain Dyable y puisse avoir part, 
El * Jésus, et à son art, 
Tant il scet d'Hebrieu et Latin. 

« A'ors Satan, se sentant fortifié des se- 
cours infernaux, revient tenter Jésus d'une 
autre façon. 

(lcy prend Sathan ung habit de Docteur, et puis re- 
tourne tempter Jésus.) 

« 11 dit h Jésus qu'un si grand docteur 
Cjtie lui ne doit point laisser ses talents dans 
I oubli, et qu'il faut qu'il prêche; et pour 
lui donner une place commode et élevée, 
alin de pouvoir être entendu d'un plus grand 
nombre, il s'offre à porter Jésus sur le som- 
met du temple. 

(Ici se met Jésus sur les épaules de Sathan, et par 
ung soudain contrepoys sont guindex tous deux à 
mont sur le haulldu pinacle.) 

« Lorsque Satan voit Jésus sur le haut du 
temple, il lui propose de se jeter en bas, et 
que les anges viendraient le recevoir, selon 
qu'il est porté en l'Ecriture sainte. Jésus lui 
répond qu'il est aussi écrit : Vous ne tente- 
rez point le Seigneur votre Dieu. Satan est 
au désespoir de se voir encore confondu. 

SATUAN. 

C'est bonne évasion t rouvée, 

Et voy bien qu'en ton cueur emprafncte 

Est toute l'Escripiure saincte 

Et la conguois de pas en pas : 

Mais ainsi u*eschapperas pas. 

Tu auras encore ung assault. 

(lcy descend secrètement Jésus et Sathan, et se trou* 
vent tous deux à bas assez loing l'un de C autre, et 
se met Sathan en habit de Roy.) 

« Satan, voulant encore employer un der- 
nier effort pour tâcher de séduire Jésus, le 
vient trouver habillé magnitiquement, et, 
après l'avoir mené sur une haute montagne, 
il lui promet que, s'il veut l'adorer, il Ip 
rendra le plus riche, le plus vaillant et le 
plus puissant prince de toute la terre : « Jo 
« possède tout, » ajoute-t-il ; 

Mais afin de mienlx désigner 
Le bien que donner je te veuil 
Je te le veuil monstrer à Tueil : 
Premier, voy en sommacion 
La terre de Promission, 
Qui est Terre où tout bien abon.le; 
Yecy tout le milieu du monde. 
Deçà est la Terre d'Europe, 
Delà la Terre de Ethiope, 
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Tous Royaulmes de noble arroy, 
Desquels je suis Seigneur ei Roy. 
Ronune liens, Grèce à moy s'applique, 
Arabe, Tbarse, Asye, Afrique, 
Egipie, Calde, Babilonne, 
Tout est à moy, et tout te donne» 
Mais que devant moy tu te enclines, 
Et inodores, el me domines, 
Comme tu scés que je le puis, 
Et que ton Maisire, et Seigneur suis. 
Jamais faulle de rien n'auias, 
Se ainsy se fais. 

JÉSUS» 

Va Satbanas. 

« Jésus ne pouvant plus supporter les in- 
solents discours de Satan, lui ordonne de se 
retirer. 

llcy * enfuit Sathan comme tout enragé, et'demeure 
Jésus tout seul sur la montaigne, jusqu'à la venue 
des Anges.) 

SATHAN* 

Haro, haro, baro, j'enrage \ 
Soubi Ciel, ne sur îerre ne tiens» 
Je suis vaincu, je ne puis rien : 
En mon faict n'ay point de recours 
Je m'etfvoys en Enfer le cours 
Plonger au fond de la chaudière. 

« Dieu le Père commande aux anges d'al- 
ler honorer Jésus et de le servir. 

(Jey descendent les Anges de Paradis, et apportent 
une couppe couverte, et du pain couvert d une fine 
serviette à Jésus, dont il pourra boire et men- 
ger.) 

« Lucifer, qui voit revenir Satan en dili- 
gence, lui en demande lu sujet, et ce démon 
fui raconte le mauvais succès de ses tenta- 
lions. 

llcy arrivent les Anges devers Jésus, et se enclinent 
devant luy en le adorant, et le ministrant.) 

« Saint Michel, Raphaël et Criel chantent 
les louanges d'un Dieu si bon, qui veut 
bien souffrir la mort pour le salut des 
hommes. » 

llcy se retournent les Anges en chantant; Jésus des- 
cend de la montaigne.) 

XII. De Jésus et de Nostre-Dame. 

« Gabriel, qui est resté sur le théâtre, fait 
un petit compliment à Notre-Dame, et cette 
dernière fait une complainte sur les maux 
que Jésus doit souffrir. » 

llcy arrive Jésus devers Nostre-Dame, et s' encline en 
la saluant, et Nostre-Dame se jette à ses piedz, puts 
se liève.) 

NOSÏRÉ-DAIffc. 

Long-temps ay esté en absence 
De vous; mais de voslre présence 
J'ay le cueur hors de tout soucy. 

JÉSUS. 

Il me fault gouverner ainsy 
Que Dieu mon Père le me ordonne, 
Et que tout mon faict se consomme, 
Ad ce que l'Escriplure chante. 

XIII. De Sainct Jehan et de Hirodê. 

« Saint Jean et ses nouveaux disciples 
paraissent; Abias, l'un d'eux, le vient aver- 
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tir qu'Hérode ne se gouvernait pas bien. 
« Pourquoi cela? lui demande saint Jean.— 
« Parce qu'il tient en concubinage la femme 
€ de sou frère, répond Sophomas. — C'est 
« laide chose et infâme, ajoute Manassès. — 
« Vous avez raison, reprend saint Jean, et 
« je vous sais bon gré de cet avis. » 

Je luy voys remonstrer Toflence, 
Avant que autre chose je face. 
(îcy s'en va Sainct Jehan seul devers Rérode.) 

« Saint Jean arrbe chez Hérode : en l'a- 
bordant, il commence par lui faire des re- 
proches sanglants sur la façon dont il re- 
lient chez lui Hérodias, femme de son frère 
Philippe. 

SAINCT JEHAN. 

Tu voys bien les oyseaulx petits, 

8ui en soy ont cueur si genlilz 
ue chacun se tient à son per, 
Sans l'autre frauder, ne tromper, ele. 

« Hérode est fâché de cette sincérité; ce- 
pendant comme il a dans lé fond de son 
cœur du respect pour ce prophète, il le prie 
de se taire, et veut bien excuser ses dis- 
cours. 

HÉRODE. 

Me venir dire des injures, 
Et reprendre publiquement, 
Sans sçavoir entendre comment, 
11 m'en desplaist trop en mon cueur; 
El pour ce, Jehan, sur vostre honneur, 
Taisez-vous de ce que vous dictes : 
Je sçay bien que entre vous hermites, 
Entre vous poures ydyolz, 
Ne prenez pas garde à vos molz, 
Ne devant qui vous les couchez. 

Mais quand est d'entre nous Seigneurs, 

Qui avons nos plaisirs apprîns, 

11 nous faict mal d'être reprins. 

Et qu'on congnoisse nostre offence : 

Et pour ce, prenez pénitence 

Au commun et au populaire, elc- 

« Comme saint Jean veut continuer ses 
remontrances, Hérodias, qui est présente, 
s'emporte fort contre lui. 

hérodias, à Hérode. 
Son cueur est de mal si garny. 
Qu'il fait tousiours de pis en pis; 
Assez esbahir ne me puis 
De telz vieulx bigotz redoublez» 
Comment ainsy les escoutez, 
Veu qu'ils sont si irez-mal courloys. 
Il a tant jeûné par ces boys 
Qu'il n'a pas demy de cervelle. 

SAINCT JEHAK. 

Ha! perverse femme cruelle! 
Faulce serpente venimeuse! 
Ta volonté libidineuse 
Machiua la faulce enlrepriiise, 
Quant ravie tu fus et prinse 
D'avecques ton loyal espoux; 
tu as bien monstré devant tou 
ue tue ne crains Dieu ne le monde, 
u es tant ville, tant immonde, 
Que la fin en sera maulvaise; 
El ay grant peur que la fournaise 
D'Enfer en face le départ. 
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hérodiaS, à Ilêrode. 
Ha dèa ! ce mescbant papelart, 
Nous rompra cy mesliuy la teste : 
Monseigneur, nous estes bien beslt? 
De tant ouyr, etc. 

« Hérode, pour satisfaire Hérodias, ordonne 
! Grongnart d'arrêter saint Jean et de le eon- 
iuire en prison. Grongnard obéit. » 

Jcy demeure Sainct Jehan en la Chartre *u*aues à la 
décolacion.) 

t *cyse retirent tes trois Juifz devers Architriclin, et 
commence icy la mort du père de Judas.) 

XIV. De Ruben et de sa femme. 
« Ruben et Cyborée sa femme, père et 
iBère de Judas, se plaignent que, quoiqu'ils 
aient des biens abondamment, cependant ils 
iont prêts à mourir sans héritier; qu'à la 
vérité Dieu leur a autrefois donné un fils, 
mais que leur misère les a pour lors obligés 
a jeter cet enfant dans la mer, et que depuis 
ce jour fatal ils ne savent ce qu'il est de- 
venu. Pour soulager un peu leur chagrin, 
ils vont se promener dans leur jardin. 

{I eu se départent d'ensemble, et va Ruben en ung Jar- 
din, où il y a un pommier fort chargé de belles pom- 
mesJ) 

« Pilate arrive avec sa suite, en se prome- 
nant. Jetant par hasard la vue sur ce pom- 
mier, il en trouve les fruits si beaux, qu'il 
ordonne à Judas d'en aller chercher, et de les 
payer ce qu'on lui demandera. 

(Icy s'en va Pilote, et Judas demeure pour cuillir des 

pommes, et pour rompre Carbrc.) 
{Icy abat Judas deux ou trois branches de C Arbre.) 

« Ruben, s'apercevant que Judas rompt 
l'arbre, court pour l'en empêcher. 

(Icy vient Ruben parler à Judau) 

« Prenez du fruit tant qu'il vous plaira, 
« mais ne rompez point l'arbre, lui dit Ru- 
« ben. — Il me plaît de le faire, répond Ju- 
« das. » Ruben, fâché qu'on le vienne insul- 
ter chez lui, lui réplique avec chaleur; ils 
en viennent aux injures et ensuite aux 
coups. 

(Icy s'enirebattent, et enfin Judas frappe ûn si grant 
£OM sur la téte de Ruben, qu'il l'abat à terre.) 

« Cyborée arrive, et trouvant son mari 
assassiné, elle court en demander justice. 
(Icy vient devers Pilate en criant, et dit :) 

CYBORÉE. 

Juge, Juge, Juge, Juge, 

Je requiers vengeance, vengeance, etc. 

« Pilate l'écoute; mais comme il aime Ju- 
das, pour assoupir celte affaire, il propose 
û Cyborée d'épouser son intendant. Il ap- 
pelle ce dernier, et l'ayant tiré à quartier, il 
lui dit: «Tu vois, Judas, que tu es sans 
« bien, et que voici une veuve assez bien 
« faite et à son aise; tu ne saurais mieux 
«faire, mon enfant, que de l'épouser; tu 
« termineras par là toutes contestations avec 

(300) Calme. 



« elle. » Judas accepte la condition, mais 
Cyborée la refuse constamment, et proteste 

Qu'elle ne veut point épouser le meurtrier 
e son époux. Barraquin leur dit d'aller se 
consulter ensemble la-dessus. 

(Icyprent Judas Cyborée'par dessoulx te aras, et se 
tirent à part ensemble.) 

JUDAS* 

Çà, mamye, allons y penser, 
El vous vtieillez réconforter; 
Car je suis pour vous avancer, 
Et pour voSlrc bien augmenter. 

CYBORÉE. 

Le dicles-vous pour me lempter? 
Ou pour sortir la chose effet î 

« Je vous parle très-sérieusement, » ré- 
pond Judas. Somme loule, cette veuve, qui 
a paru si rétive lorsqu'elle a cru que la 
chose était pour la tromper, y consent bien 
vite quand a\\e voit qu'on lui parle tout de 
bon; et ils sortent tous deux oour se ma- 
rier ensemble. » 

(Icy s'en vont Judas et sa Mère ensemble.) 

XV. L'Evocation des Âpostres, ou quelque- 
fois r Invocation. 

(Icy commence VEvocacion des Apostres.) 

« Saint Pierre et saint André paraissent 
occupés de leur pêche, qui ce jour-là n'est 
guère abondante. 

SAINCT PIERRE. 

Si le vent tourne de Nordetli, 
Ou de Seliu, frère, nous aurons 
Du poisson plus que ne seau rions 
Despendre pour nostre famille. 

SAINCT ANDRÉ. 

Semble la Mer assez tranquille, 
El le vent callc; fait-il corme (300) 
Assez sur l'eaitë? 

SAINCT PIERRE. 

Je vous afforme (301) 
Qu'il fait oeau voguer sur la rive. 

JÉSOS, 

Enfants, que besongnez-vous là? 
Quelles sont vos in tendons? 

SAINCT PIERRE. 

Sire, mon frère et inoy pesebons. 

JÉSUS. 

Laissez ces opéracions : 
Suivec-moy, soyez diligens, 
Je vous feray pescheursde gens. 
En lieu de pescher des poissons : 
Je feray qu'on orra vos sons, 
Et vostre doctrine parfonde. 
Par toutes les parties du Monde, 
Pour le saluel des Créatures: 

(Icy laissent Sainct Pierre et Sainct André leur nare 
etleurs rethz, et suivent Jésus en habit de Pescheun 
jusques à la seconde Journée qu'ilz viennent en ha- 
bit (TApostre.) 

« Pendant que Zébédée et ses fils, saim 
Jacques dit Major, et saint Jean ITvangé- 
liste, ne songent qu'à leur pêche, Jésus, ac- 

(301) Assure. 



Digitized by 



Google 



7îi PAS DICTIONNAIRE 

compagné de saint Pierre et de saint André, 
cppelle ces doux derniers, et leur dit : 

Amis, ne vous occupez plus 
A ce ineslicr que vous gçavei ; 
Délaissez lout et me suyyez, 
Je vous désire avoir ensemble. 

« Saint Jacques et saint Jean quiltoi.t 
aussitôt leur père, pour obéir aux ordres 
de Jésus. 

(Icy suivent S. Jehan et S. Jacques No tire-Seigneur, 
en habit de pescheurs.) 

« Chemin faisant, Jésus trouve saint Phi- 
lippe, à qui il dit : 

Amy, vouldroys tu point venir 
A moy, et eslre de ma sorte ? 

SAINCT PHILIPPE. 

Sire, à voslre vueil m'en rapporte, etc. 
{I eu suit Philippe Nostre-Seigneur, à tout en habit de 
pescheur, comme les autres.) 

« Ensuite Jésus aperçoit saint Barthélémy, 
« habillé en filz de Roy; » il lui dit : « Bar- 
« thélemv, quittez les vanités du monde et 
« me suivez. » 

Sire, vostre suis sans contraincie, 

répond Barthélémy. 

(Icy suit Sainct Barthélémy Nostre-Seigneur en habit 
de prince.) 

« Toujours en poursuivant son chemin, 
Notre-Seigneur fait rencontre de saint Tho- 
mas, charpentier, à qui il dit : 

JÉSUS. 

Thomas, homme d'activité, 
Laisse tout, et fais ton devoii 
De me suivre, pour grâce avoir, 
Comme ces autres bom mes cy . 

SAINCT THOMAS. 

Humblement vous remercie, 
Et à vous servir me conclus. 
{tcy suit Sainct Thomas Nostre-Seigneur en son nabit 
de Charpentier, fors qu'il laisse tous ses oulilz.) 

« Après cela, Jésus, voyant passer saint 
Simon et saint Jude, son frère, les appelle, 
et leur ordonne de le suivre. Ces deux frè- 
res lui rendent grâces de l'honneur qu'il leur 
fait. 

8AINCT SYXON. 

C'est tout nostre intention* 
D'esire avecques vous habilans, 
Symon suis nommé de long- temps. 
Homme simple, ignorant et rude. 
Et vecy mon bon frère Jude 
Zélotès, etc. (502). 
{Icy cheminent les Apostres en leurs habis mécamaues 
après Jésus.) 

« Ensuite paraît saint Matthieu assis de- 
vant une table, où il y a force sacs d argent. 
11 fait quelques réflexions sur sa profession, 
et après avoir bien rêvé, il trouve qu'il a 
embrassé un métier qui le conduit à la dam- 

(502) L'Evangile saint Luc, chap. vi, 1 15, donne 
ce surnom de Zélotès à saint Simon, et au verset 
suivant il nomme saint Jude comme frère de saint 
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nation éternelle. Comme il est dans cette 
pensée, Jésus tourne ses pas de son côté, et 
lui dit: 

Mathieu, laisses tout, et t'en viens 
Aprez moy, tu feras que saige. 

sainct Mathieu. 
Mon cher Seigneur, aussy feray-je. 

« Il prie le Seigneur de lui accorder te 
pardon de ses péchés, et Jésus le lui promet. 
Saint Matthieu lui demande une seconde 
grâce, qui est de vouloir bien venir manger 
chez lui avec ses autres apôtres : Jésus y 
consent. Pendant ce temps-là saint Jacques 
Alphé, dit Minor, vient trouver Jésus, et 
suivant la résolution qu'il a prise, le prie de 
l'admettre au nombre de ses apôtres : Jésus 
le reçoit et lui dit de le suivre. * 

(Icy suit Sainct Jacques Noslre- Seigneur, vestu et 
abiUé près ou environ comme Nostre-Seigneur, et 
après commence la séparacion de Judas et de sa 
mère.) 

XVI. De Judas et de sa Mère^ 

« Ce mystère serait mieux intitulé la Re- 
connaissance de Judas, car, c'est en effet ce 
dont il s'agit dans celui-ci. Cyborée se sent 
inquiète de la tendresse qu'elle a pour Ju- 
das. Pour tâcher de dissiper .son trouble, 
elle lui demande qui il est et son âge. Judas 
lui dit qu'il a trente-cinq ans; mais qu'il 
ignore à qui il doit le jour, et que tout co 
qu'il sait, c'est qu'on lui a dit qu'on l'avait 
trouvé sur les bords de la mer. Il n'en faut . 
pas davantage pour jeter Cyborée dans une 
consternation extrême : elle reconnaît alor& 
la triste confirmation de ses soupçons. 

cyborée. 
que j'ay de rage en mou cuetir! 
O Dieu loul-pui*sant, quel horreur! 

Quelle terreur î 

Quelle erreur! 

Quel forfaict ! 
le très-baultain plasmateur, 
Qui sera le réparateur 

Du malheur, 

Deshonneur 

Que j'ay faict? 
Dieu souverain tout p^rfaict, 
Je faict le faict et le defaicl, 

Par vil faict, 

Et meffaict, 

Doulortux : 
O ventre maternel infaict, 
Très ort, très vil, très imparfaict. 

Par le faict, 

De ton faict 

Malheureux? 
Las Ciel a loy je me deulx : 
Venge toy sur moy si tu peulx, 

Des griefz d'eulx, 

Vicieulx, 

Que je porte. 
Terre qui nous soustient tous deux, 
Pour nos péchefc libidineux, 

En tes lieux 

Ténébreux, 

Nous trausporte. 

Jacques, (ils d'Alphée. L'auteur fait saint Simon ei 
saint Jude, frères, à cause que l'Eglise en célèbre U 
fcie le même jour. 
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c Judas, qui ne sait ce que tout cela veut 
dire, lui demande le sujet de son affliction, 
•t C} borée l'instruit de tous ses crimes, 

ctborék, en crtant et plorant. 

Vous estes mon filz, 
Vous estes mon filz naturel ; 
El le vray ventre maternel 
Avez polu en mariage. 

judas, en cryant. 

Yoftlre filz? vostre filz? ho rage! 
Rage de plaisir involu : 
Vos ire filz! hélas que feray-je? 
A!*je eu ce vouloir dissolu? 
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XV11I. Murmures des Pharisiens. 

(Icy t durant le disner, murmurent les Scribes et Pha- 
risiens contre Jésus.) 



« Dans celte affreuse situation, ils se sou* 
viennent qu'il y a un prophète appelé Jésus, 
qui accorde le pardon à tous les pécheurs; 
et Cyborée conseille à son fils d'aller le 
irouver, pour obtenir de lui le pardon des 
siens. » 

(Icy se ilongne Judas d'avecques sa Mère, et cepen- 
dant sainct Mathieu va inviter les Publicains.) 

XVII. Le Convy de Sainct Mathieu. 
« Saint Matthieu va inviter Rabanus* le 
changeur, Emélius, oiseleur, et Celcidon, 
marchand d'agneaux, de so trouver au festin 

Su'ii a fait préparer pour recevoir Jésus, 
es trois Juifs lui promettent de s'y rendre. 

eu s x en vont les trous marchons du temple en VOstel 
de Sainct Mathieu '; et est à noter que Sainct Ma- 
thieu est bien richement vestu, il fait bien grant ap- 
pareil de Vaisselle d'argent , de viandes et autres 
choses.) 

* Jésus et ses dix apôtres arrivent, on leur 
présente des sièges; mais avant de so mettre 
a table, le Seigneur dit : 

Çenedicite 

TOUS. 

Dominus 

JÉSUS. 

Que sumbturi sumus 
flenedicat trinus et unus 

TOUS. 

Amen. 

(icy se assiet Jésus au milieu de la table et tous us 
Apostres et marchant après.) 

« Saint Matthieu n'oublie rien pour les 
bien traiter: il leur sert des viandes, et les 
invite à boire. 

SAINCT MATHIEU. 

Voire, mais vous ne dictes rien 
Ou vin? 

SAINCT MATHIAS (305). 

Il est très-excellent : 
C'est ung fort vin, et viollent. 
Si doulx, qu'il se laisse a va lier. 

aabanvs. 
C'est ung vin pour faire parler 
Grec et Hébreu tout à la foys. » 

(303) C'est une faute, car tout le monde sait que 
saint Malbias ne fut appelé à l'apostolat que pour 
succéder à Judas. (1 parait même que c'est lïmpri- 



« Pendant le repas de saint Matthieu, 
Joathan, Eliachin, Mardochée et Naazon 
murmurent contre Jésus, de ce qu'il va man- 

Ser avec des publicains et des gens de la He 
u peuple. » 

XIX. La Conversion de Judas. 

« Cependant le repas de saint Matthieu 
finit, et Jésus dit aux assistants de rendre 
grâces. 

[Icy se lievs Jésus et tous les autres de la table % et 
puis dit :) 

Jésus. 

Rendons grâces à Dieu, mes amys. 
D'humble vouloir bien disposé 
Cantemus Domino §toriose 9 etc. 

(Icy dient grâces en silence.) 

* Comme Jésus est prêt de se retirer avec 
ses apôtres, Judas arrive et vient se jeter 
d'abord è ses pieds; il lui déclare qu'il est 
un misérable couvert de crimes, qui a « vécu 
« sans sçavoir pourquoi, tué le filz du Roy 
« et de la Royne, » assassiné son propre 
père, et épousé sa mère s«ns y penser; et 
qu'enfin, ayant appris qu'il faisait miséri- 
corde à tous les pécheurs, il vient la lui de- 
mander humblement. Non-seulement Jésus 
la lui accorde, mais après l'avoir agrégé au 
nombre de ses apôtres, il l'établit gardien 
de la bourse commune. Judas lui proteste 
fort qu'il en usera bien et en assistera cha- 
ritablement les pauvres. Alors Jésus, voyant 
le nombre de ses apôtres complet, prend 
avec eux la route de Nazareth, pour y visiter 
sa mère. » 

(Icy s'en vont Jésus et ses, doute Apostres avec leurs 
habis séculiers après Jésus : et après commence le 
miracle, comme il mua Veaué en vin 9 en ta Chanane 
de Galilée.) 

XX. La mutacion de VEauf en Vin. 

. « Architriclin, maître d'hôtel, se donne 
beaucoup de mouvement pour faire les pré- 
paratifs d'une noce qui doit se faire a la 
Chanane de Galilée, et pour envoyer inviter 
les conviés. 11 se repose de ce dernier soin 
sur Abias, l'un des disciples de saint Jean. 
Abias accepte cette commission avec plaisir; 
Sophonias et Manassès, compagnons de ce 
dernier et disciples de saint Jean, restent 
pour préparer ce qu'il faut pour le festin. 

U eu vient Abya* inviter NostreDame aux Nopces.) 

ABVAS. 

Marie , pleine de sagesse, 
Qui tonte hounesteié tenez, 
Je vous prie que vous venez 
Aux nopces de Jehan Zébédée, 
four introduire l'Espouséc, 
En bopneste et simple manière. 

meur qui a mis saint Maibias au lieu d'un autre apô- 
tre; et, ce qui le confirme, c'est que ce nom ne sa 
trouve que dans ce seul endroit. 
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KOSTRK-DAME. 

Tay affection singulière 
A Jehan mon nepveu... 

« Abias prie aussi Jésus de se trouver à 
cette noce, qui promet de s'y rendre le len- 
demain. Mais à peine Jésus et Marie ont dit 
quinze ou vingt vers, quMrchitriclin se pré- 
pare pour recevoir les conviés. Abias est si 
étonné de voir ces apprêts, qu'il s'écrie qu'il 
n'en a jamais vu de si grands. Cependant 
Jésus dit à Notre-Dame, qu'il est temps de 
se rendre où ils ont promis de se trouver la 
veille. 

(ley t'en vont Nostre-Dame, Jésus et ses doute apô- 
tres aux Nopces.) 

« Dès que les conviés se sont rassemblés, 
Architriclin les exhorte à se placer prompte- 
raent. 

Voire, car les premiers assis 
Sont lousiours servis les premiers. 

dit Sophonias. Alors Jésus commence h dire 
Henedicite, et tous les assistants répondent 
Do minus, etc. 

(Icy fait Jésus la bénédiction en tenant ung pain entre 
ses mains, et te rompant par le milieu, et puis se 
nssiet CEsnousée au meilleu, Nostre-Dame à costé, 
Jésus à l autre côté, et tous les Apostres après. Et 
ArcnitricUn se assiet le derrenier au bout de la 
Table. S. Jehan VEvangélisle, vêtu d'une belle robe 
blanche, et les trois autres serviteurs servent.) 

« Après bien des compliments de part et 
d'autre, les conviés s'excitent à boire. 

Si vous avés peu à manger, 
Si beuvés bien à l'avenant. 

dit Abias; 

Pour faire ces barbes nager 
Faites ces' banaps descbarger. 

répond Sophonias. Enfin ils boivent tant, que 
le vin vient à manquer. Abias qui s'en aper- 
çoit le nreraier (apparemment qu'il avait 
plus soif que les antres) , le dit è son com- 
pagnoD, et celui-ci au troisième. 

ABIAS. 

II n'a a plus de Vinez pou, 
Vecy très-maulvaise nouvelle. 

SOPHONIAS. 

C'est assés pour prendre propos. 
Si n'y a plus de Vin ez pou 
Et on dira que sommes solz 
Si le Maislre d'Hosiel appelle. 

MANASSÈS. 

Il n'y a point de Vin ez potz, 
Vécy irès-maulvaise nouvelle. 

« Que dites -vous?» dit Architriclin 
étonné. « Qu'il n'y a plus de vin ez potz, 
• répond Manassès. » 

Vecy très-maulvaise nouvelle, 
réplique le maître d'hôtel, qui ajoute en se 
levant de table : 

Je ne puis le cas bien entendre, 
II y faut pourvoir. 

Somme toute 

dit Sophonias, 
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On n'en sçauroit recouvrer goutte 
Pour l'eure présente. 

« Pendant ces contestations , Notre-Dame 

3ui s'aperçoit de ce manque de vin, le dit à 
ésus, nui ordonne de remplir d'eau des 
Ydries ae pierres. 

Puisque le Vin des nopces fault, . 
Il faut de l'Eauë comme vous dites, 

dit bonnement Manassès. 

Nous parféurniron 
Plus d'Eauë que nous n'en beuron, 
Jà ne pense moulier mes dens, 

continue-t-il. 

(ley emplent de l'eau tes Vaisseaux de terre f qui #<-. 
ront de renc sur une selle haute.) 

« A présent,» dit Manassès, 

Ne plaignés pas nos peines f 
Commandés, nous ne fauîdron .pas. 

« Jésus fait le signode la- croix sur ces 
vases, puis commande do porter de ce vin à 
Architriclin. 

SOPHONIAS. 

Je suis seur quant il en beura 
Qu'il n'aura du résidu cure, 
Car ce n'est queeauë toute pure 
Dont avons empliz les vaisseaux. 

ABTAS. 

Jecroy que tels frianz museaux 
Comme nous n'y feront pas presse. 

« Manassès porte du vin de ces Ydries à 
Architriclin, qui, le trouvant excellent, fait 
venir l'épousé, qui est saint Jean, et lui re- 
proche que contre la coutume ordinaire, il 
avait fait servir le meilleur vin à la tin du 
repas. Ce vin est trouvé si exquis, que ce 
miracle jette un étonnement sans égal dans 
l'esprit de toute .l'assemblée; Sophonias ne 
peut s'empêcher de le publier hautement» 
et Abias entre autres en. demeure tout ex- 
tasié 

ABTAS. 

Si sçavoye faire ce qu'il fait, 
Toute la mer de Galilée 
Serait en buyt en vin muée ; 
Et jamais sur terre n'auroit 
Goutte d'Eauë, ne pion ve roi t 
Rien du Ciel que tout ne fut vin. 

«Le repas fini» ils se lièvent et dyrent 
« grâces Cantemus, etc., puisse tire Jésus à 
a part des autres, et prend saint Jehan par 
« la main», et lui conseille de garder sa 
virginité. Non-seulement saint Jean suit cet 
avis, mais il s'offre à l'accompagner. Il est 
bon de remarquer en passant que l'auteur 
de ce mystère ayant déjà parlé de la voca- 
tion de saint Jean, frère du grand saint Jac- 

3ues, et comme lui fils d* Zëbédée, en fait 
eux personnes, Tun apôtre, l'autre évan- 
géliste. Au reste, ce n'est pas la seule inep- 
tie qui se trouve dans le cours de cet ou- 
vrage , comme on Ta déjà vu, et qu'on le 
verra dans la suite : des auteurs plus graves 
et plus respectables que le nôtre scr-t de 
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môme que lui tombés dans des fautes aussi 
grossières. 

« Ensuite Jésus quitte Notre-Dame, pour 
aller en Judée achever sa mission. » 

(Icy demeure Nostre-Dame avec Gabriel, et Jésus et 
ses Apostres s'en vont en Jérusalem : et en allant 
lait Jésus un fouet de cordes pour jecter tes Mar* 
c h and s hors du Temple.) 

XXI. Des Marchans du Temple. 

« Emelius, oiseleur , Celidon , marchand 
d'agneaux et de chevreaux , et Rabanus, 
changeur, paraissent dans le temple et s'en- 
tretiennent sur la beauté du temps, et la 
recette qu'ils espèrent faire ce jour-là. 

(Icy vient Jésus à grande oppresse chasser d'ung fouH 
les Marchans hors du Temple, et ab battu et trébu- 
cher la Table et la monnoye des Changeurs» 

JÉSUS. 

Dehors, dehors sans contredire, 
Cessés de vosire œuvre vaiue. 
(Icy frappe dessus.) 

RABANUS. 

Jamais je ne vy face humaine 
Dont fusse tan lespo vanté; 
Ne jamais ne fui loue lié 
Si très- vif pour une scpinaine. 

ÉMÉLIUS. 

J*ay veu une suyeur soubdaine, 
En sa face, et une clerté, 
Qui m'a tellement hébété 
Que j'en suis encor hors d'alaine; 
Et jamais ne vy face humaine 
Dont fusse tant espovaiité. 

CELCIDON. 

Tous trois nous a mis en grand peine, 
Et a tous nos eslaux jecté. 
Biais dire pourquoy çà esté 
Je n'en sçai la cause certaine- 

RABANUS. 

Je n'ay sur moy membre ne veine 
Qui n'en soit pire de santé. 

celcidon. 
Jamais ne vy face humaine 
Dont fusse tant espovanté. 

ÉMÉLIUS. 

Jamais je ne fus fouetté 
Si très-vif pour une sepmaine. 

CELCIDON. 

Vccy bien estrange fortune 
Pour nous, et grande ceuardie, 
Car nous avons tous de coustume 
De vendre céans Marchandise, 
Touiesfois à face hardie 
C'est homme cy fait ses efforts, 
Et d'un grand fouët par maistrie 
Nous a tous du temple mis hors. 

RABANUS. 

Je croy que jen suis enchanté ; 
Je ne sçay d'où vient cet ouvrage , 
Onc ne fus si espovanté 
Que de voir Jésus au visage , 
Il a tumbé tout mon mesnage 
Et m'a fait ma place quitter, . 
Où j'ay bien grand perle et dor 
El si n'en oze caqueter. 

ÉMÉLIUS. 

Nous ne devons point endurer 



Les fais de Jésus, ne ses dis ; 
Hais fantl contre lui murmurer 
Et estre constans et hardis, 
Car nous serions interdit! 
De nous laisser vilipender 
Et serons meschans et mauldits 
Si ne Talions appréhender. 

« Icy vont les Marchans à Jésus, » et lui 
demandent raison de cette violence. Jésus 
leur dit de détruire ce temple, et qu'il le 
rétablira en trois jours. Eux qui n'entendent 
rien h ce discours, qui est au-dessus d'eux, 
prennent le parti de s'aller plaindre à la 
justice. En s'en allant, Celidon dit : 

Ce n*est que ung enchanteur parfait 
A ce qu'il dit, et ung van leur, 
Qui nous cuirie cy faire peur 
Pour la puissance dont il ose. » 
(Icy se départent les Marchans du Temple; et Jésus 
demeure.) 

XXII. De Jésus et de Nicodesme 

(Cy après commence le Mystère de Nycodesme, qui 
vient à Jésus de nuy t.) " 

« îticooeme, frappé des prédications de 
Jésus, prend la résolution de l'aller trouver 
la nuit. Jésus l'entretient sur la régénéra- 
lion de l'homme par le moyen du baptême; 
comme Nicodème n'est pas encore au fait de 
ces discours pleins de mystères , il dit à 
Jésus : 

Je ne vous entens point. 
« Alors Notre-Seigneur lui reprocne qu'il 
est honteux à un docteur de la Loi d'ignorer 
ces choses : il les lui explique ensuite plus 
au long, et plus ouvertement ; et Nicodème 
sort, charme de la beauté de cette doctrine.» 

XXIII. La Mondanité du Lazare. 

(Cy après commence ta mondanité du Lazare, qui sera 
habillé bien richement en état de Chevalier, son 
oiseau sur le poing : et Brunamont mainera ses 
chiens après luy.) 

« Après que Lazare a paru sur le théâtre 
avec 1 équipage ci-dessus , et tenu les dis- 
cours d'un étourdi, il sort. » 

(Icy pend sa trompe en son col, et son page nxaine sas 
" chiens, et commence la résurrection de la fille de 
Jayrus. 

XXIV. De Jayrus et de sa Fille. 

€ Jésus déclare à ses apôtres que le temps 
est venu qu'il doit manifester sa puissance 
h Génézareth et sur les bords de la mer. Pen- 
dant qu'ils sont en chemin (ceci se passe 
sur le théâtre), Jayrus, archisynagogue, 
c'est-à-dire, chef d'une synagogue , et qui 
possède de grands biens, implore le secours 
du ciel, pour une fille unique qui fait toute 
sa consolation et celle de sa mère, malade 
à l'extrémité. Celius et Hoab , deux Juifs, 
qui selon les apparences sont de sa maison, 
emploient toute leur éloquence pour le con 
soler. 

cftuus. 

Certes, sire, ce n'est pas feinte, 
Toutesfois on en a veu mainte 
Aussi malade, et encore vivre. 
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« Jayrus nonobstant ces raisons déses- 
père de la santé de sa fille, ce qui lui fait 
prendre la résolution d'aller trouver le pro- 
phète, pour le prier de la guérir. Il sort 
pour cet effet. Ensuite paraît Thabite (cest 
le nom de la fille) couchée sur son lit, et se 
plaignant beaucoup. Sur ces entremîtes, 
Jayrus rencontre Jésus, àqui il fait sa prière, 
et par ses instances l'engage è venir chez 
lui. Pendant leur chemin , Thabite expire 
sur son lit. Aussitôt Moab s'écrie : 

"Vecy bien piteuse demande : 
Celius? je croy qu'elle est morte* 

Luy faull-il plus vin ne viande? 

répond Celius, fort à propos , apercevant de 
loin leur maître Jayrus; ils vont au-devant 
de lui, et Moab lui apprend cette ffleheuse 
nouvelle. Jayrus, qui avait devancé Jésus 
de quelques pas, revient vers le Seigneur, 
et implore sa miséricorde. Jésus leur dit qu'il 
leur suffit d'avoir de la foi, et que la fille 
n'est qu'endormie. Les deux serviteurs de 
Varchisynagogue n'en veulent rien croire. 
Enfin « Jésus vient près du lit de la Fille, et 
« n'y a avecques luy que Jayrus, S. Pierre, 
« Jehan et Jacques, et tous les autres de- 
« meurent assez loing : et Jésus dit à haulte 
« voix : 



Tabita cumy (304) 

Entends ma paroi le divine 
Thabita fille très-benigne , 
Je veuil que mon vouloir acneves, 
Je te commande que tu te lieves 
Devant ceulx qui le voudront veoir. 

€ Icy se lieve la fille, et se met è genoulx * 
et remercie Jésus. Jayrus et toute sa famille 
lui en rendent grâces aussi ; et Jésus, après 
une courte exhortation , sort de ce logis, 
chargé de mille bénédictions. 

'(Icy s'en vont Jésus et ses Apostres., 

« Jésus leur dit qu'il ne veut plus de- 
meurer en Judée, où le peuple a trop d a- 
version pour lui, mais qu'il va passer en 
Galilée. » 

(Icy cheminent Jésus et ses Apostres.) 

XXV. De la Samaritaine. 
« Rnab, Samaritaine, s'entretient avec deux 
Samaritains, Abacuth et Gédéon, de la diffé- 
rence de leur religion avec celle des Juifs. 
A la fin, Raab, ennuyée apparemment de 
ces disputes où elle n entend rien, quoique 
cependant elle les ait entamées, dit: 

RAAB. 

Si la Loy de Dieu te raconte, 
Entre nous simples ignorans, 
Nous nous en rapportons aux grans 
A débattre entr'eux de la Loy : 
El entant que touche pour nioy. 
Je suis poure Samaritaine, 
Ignorant, et trop peu certaine, 

(304) Ces paroles ont été un écueil pour notre 
ignorant auteur ; et quoique le texte de l'évangile 
de saint Marc (cliap. v, t 41) d'où ce mystère est 
tiré, les explique ensuite par celles-ci : Petite 



De la Loy, mes en ma simplcsse, 
Moy poure femme pescheresse, 
Yueii de mon mesnage pencer ; 
Et aflin de mieulx m'advancer 
Aquerir ce qu'il me fauldra. 
Aller au puis me conviendra. 
Puiser de l'Eaue pour mon besoins? 
El cesle belle buye au poing 
Porteray, qui est grande assés. 
yt cy prend la Samaritaine ung pot et va à la (on- 
% taine.) 

« Jésus, qui se sent fatigué du chemin, 
vient se reposer auprès de la fontaine de 
Jacob. Saint Matthieu et saint André tâchent 
je l'en dissuader, en lui disant qujls sont 
sur les terres des Samaritains, gens excom- 
muniés. Jésus leur répond qu il est venu 
pour sauver tout le monde 

(Icy saut et Jésus près du puis.) 

« Les apôtres le quittent pour aller cher- 
cher des vivres à la ville de Sychar, et lui 
promettent de revenir au plus tôt. 

(Ici s'en vont les Apostres quérir des vivres, et ta Sa- 
muritaine arrive, qui tire de l'eaue au puis.) 

« Après plusieurs discours , le Seigneur 
dit h cette femme d'aller chercher son mari. 

RAAB. 

Ha! Sire, je suis femme veufve; 
Présent de mary n'ay-je point. 

JÉSUS. 

Tu dis vérité sus ce point, 
Cinq marys a eu d'ung tenant : 
Mais cil que lu as maintenant, 
Avecques lequel tu commeiz 
Tes péchez celer et secretz, 
N'est pas lient, dont tu tes forfeicte. 

« Raab, étonnée que Jésus connaisse l'in- 
térieur de son cœur, se jette à ses pieds, et 
lui demande le pardon de ses péchés. 
(Icy arrivent les 1 Apostres, qui apportent du pain, et 
se arrestent de loing à regarder Jésus.) 

« Les apôtres, en arrivant , sont fort sur- 
pris de voir Jésus seul en conversatiou avec 
une femme. Cependant Raab va trouver Gé- 
déon et Abacutfi, et leur parle de son aven- 
ture. Ces deux Samaritains la suivent et vont 
à Jésus, qui les instruit. » 

XXVI. Comment Jésus envoya ses Apostres 
prescher 

< Icy chémine Jésus et ses Apostres et 
« les Samaritains ung peu ensemble, et puis 
« se arrestent. Et cependant parle Jayrus a 
« sa fille Tabite » en ^entretenant du mi- 
racle que leSeiemeur vient d'opérer sur cette 
fille. 

(/cm départent Jésus et ses Apostres d'avec les Sama- 
ritains, et Jésus en cheminant se retome aucunes 
foy* vers les Apostres, en variant à eux selon l'Evan- 
gile esciwlè en sainct Matthieu, en son dtxtesmt 
diapitrei comme il envoyé ses Aposlres par les «- 
tés, prescher et garir les malades.) 

fille, tevez vous, notre poète, sans examiner Uni 
soit peu ce passage, et ne sachant quel nom donner 
k la Ûlle, lui a imposé celui-ci. 
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« A la fin, saint Pierre lui dit : 
M tAM e ^ b^Mwcm entendu 

Mmm mshbbs {MVisli îcdêAx paitiire 

XX VII. La Conversion du Lazare. 

(Ici chémine Jésus, el ses Apostres tous deux à deux 
après lui. Et est à noter que Jullye, Neptalin, et 
Malbrun ensevelissent l'adolescent devant tout te 
monde, et puis le mettent en sercuel sur deux tré- 
teaux; et cependant Lazare regarde de loing venit 
Jésus, el plusieurs Jnifz vers ladicte Jullye veuf te.) 

« Lazare, étonné de voir une si grandé 
foule, demande à Brunaraont ce gue c'est. 
Ce pnge lui apprend que c'est 1 envie de 
voir Jésus qui a assemhté tout ce peuple. 
Cela fait venir à Lazare un tel désir do le 
voir, qu'il ppoteste que quand il lui en de- 
vrait coûter tous ses chiens et ses oiseaux 
de proie, il veut se contenter. » 

XXVIII. De la Veufve et de son Fils. 

(Icy se aproehe Lazare devers la cité de Naïm, pour 
veoir le miracle que Jésus fera, et commence le 
miracle, comme Jésus resuscita l'adolescent seul 
fils de la Veufve, ainsi comme il est escript en l'E- 
vangile S. Luc, en son septiesme Chapitre, et y. 
êtoit Lazare présent, parquot il se convertist à Nos- 
tre-Seigneur, comme nous lisons en la Légende de 
S. Lazare.) 

« Ici paraît « Jullye veufve, mère de l'a- 
• dolescent , qui après fust marchand du 
« suaire de Jésus, » qui se désole de la mort 
de son fils; Neptalin et Malbrun tâchent de 
la consoler. 

' Icy porte Neptalin et Malbrun l'Enfant mort estant 
en ung sarcuel, couvert d'un drap mortuaire, et la 
aiere les suyt comme fort desconfortée. Et est à no- 
ter que la première fous que Jésus parle à elle , les 
deux qui portent l'Enfant mort ne se arrestent 
point, jutques ad es que Jésus commande qu'ils ar- 
restent.} 

< Jésus, prenant pitié de cette>euve dé- 
solée, fait arrêter le cercueil, et enfin or- 
donne à l'enfant de se lever. 

(Icy se liève VEnfant de dans le sarcuel, enveloppé 
d'un drap 9 et se met à genoulx devant Jésus.) 

« Sa première action est de remercier son 
bienfaiteur; il parle ensuite à sa mère, et 
cette veuve, conjointement avec les deux 
mitres Juifs (jui sont présents à sa résurrec- 
tion, remercient Jésus du miracle qu'il vient 
d'opérer. 

t Suite de la conversion du Lazare. — La- 
zare, sensiblement touché de ce miracle, se 
jette à genoux aux pieds de Jésus , à qui il 
demande pardon « de ses plaisirs mondains.» 
Jésus le lui accorde, en lui disant: 

JÉSUS. 

Tu as, par foy, si bien chassé, 
El si tanne venayson prise, 
Que tu as en ton aine acquise 
La grâce de Dieu aujourd'huy. 
Désormais seras mon amy 
El Marthe ta sœur m< n hostesse, 

Li haut. 
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m fimle Marthe , qui ignore toutes ces 
choses, déplore l'égarement de son frère et 
de sa sœur. 

MARTHE. 

Je me travaille, et me délias 
En fervente sollicitude, 
Et à mesnager hatill et bas 
Songncusemenl metz mon estude; 
La vie active est fort rude 
Qui curieusement la maiue, 
Mais Dieu en rend I éaiiltide 
Lassus (305) en l'éternel domaine. 

Ma seur Magdeleine 

De fol désir plaine 

En Liesse vaine, 

S'esbal et pourmaine, 

Chantant ses chansons. 

Mon frère Lazare 

Porte haulie care (306), 

Ses Chiens hue et hare, 

Et souvent s'esgare 

Parmy les buysons. 

Ils n'ont soin g en eulx 

Fors d'eslre joyeulx, 

Eu sont curieux 

Desbas, et des jeux. 

A leurs volontés 

On les y soustient, 

Rien ne les relient, 

De Dieu ne souvient, 

Fol désir les lient 

En leurs volentés. 

9 Brunamont de son côté veut empêcîier 
son maître de suivre le parti. qu*iL vient do 
prendre; mais Lazare lui répond qu'il veut 
absolument changer de vie. Il va trouver sa 
sœur Marthe, à qui il apprend sa conversion, 
et la bonté que Jésus a pour eux de lui pro- 
mettre de les venir visiter. Marthe en rend 
grâces à Dieu. 

(lcyjecte Lazare son oyseau au vent, el osle sa trompe 
de son col, et lajeete : et Brunamont les reprend») 

« Ce page, surpris de la résolution subite de 
son maître, prend ceNe d'aller offrir ses ser- 
vices h Madeleine; il fait réflexion que cette 
condition est fort avantageuse, parce qu'elle 
ne songe qu'à se réjouir parmi les danses et 
la bonne chère, en son château de Magda- 
lon. » 

(Icy s'en va Brunamont rendre [visite] à la Magde- 
laine.) 

XXIX. La Décolacion de S. Jehan. 
« Hérode, qui se prépare h célébrer avec 
solènnité le jour de sa naissance, fak publier 
par Grongnart que le lendemain il va tenir 
ses grands jours, el qu'il y invite tous les 
seigneurs de sa cour qui voudront s'y trou- 
ver. Grongnart, après avoir obéi à cet ordre, 
paraît être content de lui-môme , ce qu'H 
témoigne assez par ces paroles : 
Pour parler pareil à pareil, 
Il n'est pas homme plus propke. 
Que moy, pour bien faire aug office 
Haulte ou basse quand je m'y rolle. 
El aller quérir mon salaire. 

C30C) Habillement, train, équipage. 
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« Hêrodias vrent trouver Hérode , h qui 
elle conseille de se défaire de saint Jean, 
qui ne cesse, ajoute-t-elle, de leur reprocher 
leur hymen. Le roi lui répond qu'il craint 
la fureur du peuple. Sur ces entrefaites, 
Grongnard vient annoncer que les tables 
sont servies. 

(Icy se lavent le Roy et la Royne à part.) 

GRONGNART. 

Soigneurs, la viande se gasle; 

Que or eusse-je le meilleur plat 

Je ironçoimeroye tel esclat 

Qu'il y paresîroit au retour. 
tïeu se assiet le Roy et ta Royne, et ta Fille: Ici $ê 
assient Rodigon, Jayrus, NUodesme, rnarès et 
Abu on, et en une autre table, et tonnent les Mènes- 
triers.) 

ândalus, Maistred'Hostel. 
Seigneur la viande se empire, 
Vous vous y prénez laschcment. 

« Alors tous les assistants commencent à 
manger. Vers la fin du repas,Hérodias com- 
mande à Florence, sa fille, de danser, ajou- 
tant que le roi lui accordera un don : à 1 ins- 
tant la fille obéit. 

(Icy commence h danser et sonne le Tabourin une en- 
trée de Morisque, puis cesse uiia petit, et la fille 
danse tousiours, cependant que les Seigneurs par- 
lent : puis commence le Tabourin d'una cordéon.) 

ABIRON. 

Hardiment génie Damoyselle, 
N'ayez poini de vergogue houle. 

« La danse finie, le roi jure à Florence de 
lui accorder tel don qu'elle voudra deman- 
der. Florence s'adresse aussitôt à la reine, 
qui lui dit de demander la tête de saint Jean- 
Baptiste. Elle lui obéit ; mais comme Hé- 
rode a quelque peine à y Consentir, Hêro- 
dias lui représente qu'un si vil objet ne mé- 
rite pas qu'il ait à se reprocher d'avoir rompu 
son serment. Grongnart se présente sans 
peine pour exécuter cet ordre ; car, dit-il. 

Si sa sentence n'est escriple, 

Il n'en faull ja tant discuter, 

Je Tyrai bien exécuter 

Sans autre forme de procès : 

El s'il appello de l'excès, 

Je relèvera son appeau 

Si sanglanlemenl sur sa peau, 

Qu'il iPen fera jamais de noise, 
« Hérode lui donne cette commission : et 
« icy vont Grongnart et Florence à l'uis de 
c la Chartre pour décoller S. Jean. » On no- 
tera encore en passant que matlre Gron- 
gnart fait toujours le mauvais bouffon 

GRONGNART. 

Çà, Maistre, ça, saillés dehors ; 
Vecy voslre derrenier mès, 
Dont vous serez servy jamais : 
Baissez-vous, vous estes trop haull. 

« Sninl Jean ne répond à ce discours que 
pour demander la permission de pouvoir 
{aire une courte oraison. 



M* 



GRONGNART. 

Fais-le donc coorl, qu'il ne se croie, 
4c ne veuil plus atlcndrc à l'uis. 



« Saint Jean ayant achevé sa priîre,Tte* 
.rencedit: 

Grognart, fait ton office, etc. 
« Grongnart lui conseille de se retirer un 
peu, de crainte, lui dit-il, que la vue du 
sang ne lui fasse quelque peine. Ensuite, 
s'adressant à saint Jean, en lui coupant la 
tête, il lui dit : 

Or lien, ton procès est complet, 
Prens ce cop si feras de teste. 

FLORENCE. 

Grongnart délivre inov la leste, 
Car je ne l'ose receuillir. 
(Icu vrent Grongnart ta Teste, et ta met dedans le 

GRONGNART* 

Or, tenez, porléz-la bouillir, 
Roslir, ou fuire des paslcs. 

« La fille apporte le plat, et le pose sur la 
table des conviés, devant Hêrodias, qui 
comme une furie se jette dessus « et frape 
« d'ung cousteau sur le chef de S. Jehan, et 
« le sang en sort. » , , 

« Pendant ce temps-là. Dieu le Père dé- 
clare que l'âme de saint Jean-Baptiste va 
descendre aux limbes pour annoncer aux 
iustes leur prochaine rédemption. Les an- 
ges chantent dans le ciel les louanges de ce 
grand prophète. 

(Silbte en parodie.) 
« Le festin fini, ils « se lieyent, et puis 
« se départent chacun en son lieu, et Njco- 
« desme et Jayrus vont ensemble, » en s en- 
tretenant de la cruelle mort de saint Jean 
dont ils paraissent très-affligés. Jayrus dit 
à son compagnon: 

1 le fol disner tlonl on disne. 
Quant en disnanl on se repaisl 
Oc paslurc qui Uni desplaist, 
El csi si desplaisanl à veoir. » 

XXX. Les Limbes. 
« L'Esprit de S. Jehan ès Limbes » con- 
sole à son arrivée les âmes des patriarches 
et des autres fidèles, è qui il annonce la 
venue du Messie. > 

[Icy chantent è$ Limbe* ung Silbtz.) 
XXXI. Enfer. 
« Lucirer, qui entend les cris de joie des 
patriarches, demande ee qui est arrivé de 
nouveau. Berith lui apprend que c est 1 âme 
de saint Jean qui vient de descendre aux 
I ymbes. Luci'fer se désespère et ne reçp t 
de consolation, que sur la promesse que lui 
f ; .it Aslaroth do faire tomber aux ente» 
une infinité d'âmes, pour le dédommager 
de celle de saint Jean qui est bienheureuse.» 
XXXII. Enterrement de S. Jehan. 
« Abias. Sophonias et Manassès, disciples 
de saint Jean, et dont ou a parlé .ci-dessus 
en plusieurs endroits, ayant appris la mort 
de leur maître, en vont chercher o corps, et 
l'ensevelissent en chantant ses louanges. » 
Fin de la première journét* 
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PERSONNAGES 
De la teconde journée du Mystère de la Passion. 
dieu le pere, tdbal. Paralytique. 

iéscs-christ. jesabel, femme nduliere. 

LA SAINTE VIERGE MARIE. LA FEMME COURBEE depuis 

saint pierre, Apôlrc. 18 ans. 

saint andré, idem. THiMÉE,péredeBartliimée. 

saint Jacques, dit Major, la mère de Barthimée.' 

idem. barthimée, Aveugle-né. 

saint jehan, idem. un sourd et muet, possédé 

saint Philippe, iàem. du Diable. 

saint Barthélémy, idem, lacédon Juif ayant soin de 
saint thomas, idem. ce Sourd. 

saint stmon, idem. cepuas, idem. 
saint jude, idem. abacuth, Samaritain eon- 

saint Matthieu, idem. veni à Jésus. 
saint Jacques, dit Minor, gédéon, idem. 

idem. abias, Disciple de Saint 

iudas, idem. Jean- Baptiste qui sui- 

moyse. vent Jésus. 

hélie. sophonias, idem. 

Lazare. manassès, idem. 

SAiNCTE marthe. benjamin jeune enfant, fils 

saincte magdaleine. de Manassès. 

perusine, Demoiselle de célius, Servit. deJayrus. 

la Magdeteiiie. moab 
pasichée, idem. salmanazar, Juif. 

brunamont, Page de la phares, idem. 

Magdeleine. abiron, idem. 

CAYPHE. NEMBROTH, idem. 

anne. célius, idem. 

jéroboam, Pharisien. malbrun, Habitant de 
mardochée, idem. Naïm, qui suit Jésus. 

naason, idem. neptalin, idem. 

joathan, idem. emélius, Oyseleur. 

eliachin, idem. celcidon, Marchand d'A- 

bananias, idem. gueaux. 
jacob, Scribe. rabanus, Changeur. 

isacbar, idem. premier juif, sacrifiant 

nathan, idem. en Galilée, et tué par les 

nachor, idem. Tyrans de Pilate. 

mgodbsme, Docteur de la deuxième juir, idem. 

Loy. troisième juif, idem. 

jayrus, Archisynagogue. quatrième juif, idem. 
symon lépreux. malchus, Tyran ou Salel- 

pilate, Gouverneur de lite de Cayphe. 

Judée. bruyant, idem. 

barraquin, Confident de dragon, idem. 

Pilate. roullart, Tyran ou Sa- 

brayart, Tyran ou Satel lellile d'Anne. 

lite de Pilate. dentart, idem. 

drillart, idem. gadiffer, idem. 

claquedeAt, idem. maucourant, Messager de 
griffon, idem. Cayphe. 
iiérode, Tétrarque deGa- brayault, Geôlier. 

lilce. barrabas, Meurtrier. 

rodigon, Seigneur de la gestas, Mauvais Larron. 

Cour d'Hérode. dismas. Bon Larron. 

andalus, Maître d'Hôtel troupe de juifz suivant les 

d'Hérode. Prédications de Jésus. 

grongnart, Domestique lucifer, Roy des Enfers. 

d'Hérode. sathan, Diable. 

LA CH AN A NÉE SIROPHÉNISSE. BELZEBUTH, idem. 

la fille de la Chananée. bérith, idem. 
la chamberière de la astaroth, idem. 
Chananée. cerbérus, idem. 

SECONDE JOURNÉE. 

Cy commence la seconde Journée du Mystère 
de la Passion Jesucrist. Et commencent les 
Apostres, faisans une récapitulation des 
fais de Jésus traictés en la Première Jour- 
née. Neantmoins la fille de la Cananée 



pourra commencer la Journée f en parlant 
comme une démoniacle f jusgues ad ce que 
bonne silence fust faicte (307). 

PROLOGUE. 
« Saint Pierre, saini André, saint Jacques 
Major, saint Matthieu, saint Barthélemi et 
les autres, vêtus de leurs habits d'apôtres, 
apprennent à Jésus la sanglante fin de saint 
Jean-Bapti3te. * 

I. De la Chananée et de sa Fille. 

Ïcy cheminent Jésus et ses Apostres, et commence le 
ytlere de la Chananée , et de sa fille Démoniacle.) 

la fille de la chananée. 

Je voy tous les Dyables en l'air, 
Plus espés que troupeaux de mouches, 
Qui vont fairê leurs escarmouches 
Avec un tas de sorcières ; 
El ont pleines leurs gibecières 
De gros tysons, et de charbons, 
Pour faire rostir les jambons 
Ei ung tas de larrons pendus, 
Qui se sont nagueres rendus, etc. 

« Ceci n'est qu'un échantillon des dis* 
cours de cette possédée, qui dit et fait en- 
suite mille extravagances , toujours sur le 
même ton; et encore plus fortes, dont on 
ne veut point profaner ce sujet. Les auteurs 
de ce mystère ayant mis daus la bouche de 
cette fille tout ce que le menu peuple pense 
touchant les discours qu'il attribue h ses 
sortes de gens. « La Chamberière témoigne 
« son affliction aussi bien que la » Cbana- 
néenne Siropbenisse. Cette dernière, voyant 

Ïasser Jésus, veut implorer son assistance; 
«das la repousse; mais comme nonobstant 
ces difficultés, elle trouve le moyen de s'ap- 

Î rocher davantage, saint Jude demande à 
ésus la guérison de cette fille. Notre-Sei- 
gneur lui répond qu'il n'est venu que ponr 
les brebis d'Israël, et qu'il ne fallait pas 
donner aux chiens le pain destiné aux en- 
fants. « Sire, réplique la Chananée nne , qui 
« a entendu ce discours, puisque vous vou- 
« lez me comparer aux chiens, vous savez 
« qu'ils ont les miettes de la table de leur 
« maître. » 

Ainsi si vous plaist m'eslargieres 
Au moins une poure miette. 

1ÉSDS. 

femme, ta foy est moult grande, 
Va l'en, soit fait comme lu veulx. 
(Icy sort une fumée et ung canon de dessoubz In fille, 
et Astaroth sort de la ille en pestant et en ju- 
rant.) 

LA FILLE. 

Dieu d'Israël très begnin 
Grâce le rend de ce granl don 
Quant de mes maux me fais pardon 
Kl que par puissance a mis hors 
Le Dyable, et mis hors de mon corps, 
Qui si long-temps m'a fait vergongne. 

« La chamberière, qui ne sait à qui attri- 
buer une guérison si subite et si miracu- 
leuse, en paraît fort étonnée» aussi bien qu( 



(307) c Bonne silence fust faicte, i c'est-à-dire le bruit que les spectateurs Lisaient dans le moment 
que le Mystère commençait. 
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la Chananéenne qui, en entrant chez elle, 
l'apprend de sa fille même. Elle l'instruit de 
son côté à qui ils en ont obligation, et tous 
ensemble rendent grâces à Dieu et à son 
saint Messie. » 

II. Enfer. 

« Pendant que ceci se passe sur la terre, 
Astaroth qui, comme nous le venons de voir, 
vient d'être chassé honteusement du corps 
de la fille, revient aux enfers, où il apprend 
à Lucifer le grand nombre de miracles que 
Jésus opère tous les jours, et dont il vient 
lui-même d'être le témoin. Lucifer, forcené 
de rage à cette nouvelle, pour punir ce dé- 
mon de s'être laissé vaincre, le livre aux fu- 
reurs deBelzébuth et de Satan, qui prennent 
ici leur revanche, et restituent à Astaroth 
ce qu'il leur a prêté dans la première jour- 
née de cet ouvrage, au sixième mystère. 

« Après ce miracle Jésus retourne à Jéru- 
salem. » 

111. De là Mondanité de Magdalaine. 

(Cy après commence la Mondanité de la Magdalaine. 
et esi à nouer qu'e'le pourra chanter de choses 
fuiaes à pluifance, ce qui s'ensuit, et après le 
pourra dire sans chanter.) 

« La Madeleine pamît à sa toilette, assistée 
de ses deux demoiselles, Pérusine et Pasi- 
phée ; elle ne cesse de se louer elle-même 
sur tous les dons qu'elle a reçus de la na- 
ture, sur les richesses qu'elle possède et sur 
la vie gracieuse qu'elle mène ; ses demoisel- 
Jes lui applaudissent en tout, et l'entretien- 
nent djns cette pensée. Elle, de son côté, 
semble vouloir continuer comme elle a com- 
mencé. 

MAGDALAINE. 

Je vueil estre toujours jolye, 
Maintenir estai haull et fier, 
Avoir train, suyvir compagnie 
Encore huy meilleur que iiyer. 
Je ue quiers que magnifier 
Ma pompe mondaine, et ma gloire. 
Tant me vueil au monde fier 
Qu'il en soit à jamais mémoire. 
Jay mon chasleau de Magdalou, 
Dont on m'appelle Magdalaine, 
Où le plus souvent nous alton 
Gaudiren toute joye mondaine. 
Et vueil estre de tous biens plaine, 
Tant que au monde n'ait la pareille 
Et passer en plaisance humaine 
Tout autre qu'à moy s'appareille (308). 
[Magdalaine quiert tous les sept péchés mortels, et 
premièrement.) 

ORGUEIL. 

Je suis en Orgueil si haullaine. 

ENVIE. 

Que je ne vueil point qu'on me passe. 
luxuri:. 

El suis si charnelle, et si vaine. 

PARESSE. 

Qu'en oysiveté le temps passe. 

IRE. 

D'autre part je lence et menace. 
(308) Se compare. 
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GLOTONNIE. 

Après que en viandes habonde. 

AVARICE. 

Et si m'esiouys quant j'amasse 
Les grandes richesses du Monde. 

« Après un semblable aveu, Madeleine em- 
ploie ce correctif. 

Si à tous de! ici z je me donne, 

Mon honneur pourtant n'abandonne, 

Ne l'ordonne 
A honte, ou à reproche vil : 
Ce que maintenant j'arraisonne 
Soit entendu selon qu'il sonne 

A part bonne, 
Car mon souhait n'est que civil. 

IV. Le Mistere du Paralitique. 

(Icy commence le Mystère du Paralitique, lequel est 
couché en son grabaton 9 près (a Piscine.) 

a Le paralytique, nommé Tubal , est cou- 
ché près de la piscine, et se plaint de la mi- 
sère oix son mal, qui dure depuis trente-huit 
ans, l'a réduit. Jésus s'approche de lui, et, 
après l'avoir guéri, il lui défend d'en rien 
dire à personne, ensuite de quoi il lui or- 
donne d'emporter son lit et de s'en aller. 
Jésus se retire. Tubal est si disposé à obéir 
à l'ordre qu'on vient de lui Prescrire, qu'il 
n'a pas plutôt rendu grâces à Dieu, et ensuite 
chargé son lit sur ses épaules, qu'il s'en va 
en disant : 

TUBAL. 

Je suis chargé vaille que vaille, 
A tout ma couche m en iray 
Le plus doulcement que pourray 
Cheminant petit à petit : 
Et si ay très bon appétit 
De dire le cas à plusieurs. 

« Isachar, Jacob et Nachor, scribes, veu- 
lent empêcher Tubal d'emporter son lit, at- 
tendu, disent-ils, que c'est un jour de sabbat. 
Comme Tubal refuse de leur obéir, ils l'ac- 
cablent de malédictions. Enûn, laisant ré- 
flexion qu'une telle licence peut préjudiciel- 
à la loi de Moïse, ils prenneut la résolution 
de questionner Tubal. Ce dernier trouve Jé- 
sus dans le temple, et, l'avant reconnu pour 
son bienfaiteur, il croit ne pouvoir faire un 
plus grand dépit aux Juifs que de leur nom- 
mer celui à qui il est redevable de sa guéri- 
son. Sur cela les Juifs prennent le par ti d'al- 
ler écouter les sermons de Jésus, dans le 
dessein de le surprendre par ses propres 
discours. * 

(Icy vont les Scribes au Sermon de Jésus et va Tuba! 
au Sermon, auquel seront les Scribes et tous les 
Juif*, fors les Pharisées.) 

V. Sermon de Jésus. 

« Jésus fait un sermon sur les récompen- 
ses que Dieu promet à ceux qui posséderont 
les vertus dont saint Matthieu fait mention 
au v chapitre de son évangile, et sur le» 
malédictions que Dieu répandra un jour sur 
ceux qui auront les vices contraires. 

« Voici en deux mots l'arrangement de ce 
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sermon. Jésus dit en vers Intins, de la môme 
mesure que les français, une des béatitudes, 
et ensuite la paraphrase en un huitain fran- 
çais. Le sermon fini, les scribes veulent l'in- 
terroger au sujet de la guérison de Tubal, 
et, se voyant confondus/ ils se retirent, mé- 
ditant une conspiration contre lui. » 

VI. De Symon Lépreux. 

« Simonie lépreux déplore sa triste situa- 
tion, et se plaint de la maladie infecte dont 
il est affligé. Jésus passant près de sa mai- 
son, saint Simon, apôtre, touché de la misère 
d'un homme qui portait un nom pareil au 
sien, prie J4sus de le soulager. Jésus le gué- 
rit et lui ordonne de s'aller montrer aux 
prêtres de la Loi. Simon le remercie de 
tout son cœur, et se prépare h lui obéir. » 

VII. La Transfiguration. 

* Jésus prend avec lui Pierre, Jean et Jac- 
ques, et, après avoir ordonné aux autres 
apôtres de l'attendre, il monte avec ces trois 
le mont Thabor. Les apôtres ont bien de la 
peine à le suivre. 

SA1NCT PIERRE. 

C'est peine de mouler si hatilt 
A gens deschaussés comme nous. 

SAINT JACQUES MAJOR. 

A peine que le cneiir ne me faulf, 
El que je ne tombe dessoubi. 

SA1NCT PIERRE. 

Je suis hors d'haleine el de poulz 1 
Dé monter si Irès grosse masse. 

« Après ces discours, et autres pareils, 
Jésus el ses trois apôtres parviennent enfin 
au haut de la montagne. 

(Icy entre Jésus dedans la Montaigne pour soy veslir 
d'une robe la plut blanche que faire se pourra ; et 
une face et les mains toute d'or bruny; et ung 
grant soleil à rays bruny par derrière. Puis sera 
levé hault en l'air par ung subtil contre-poys. Et 
tantôt après sortiront de ladicie Montaigne Hélye 
en habit de Carme, et ung chapeau de Pro- 
phète [509] à la teste. Et Moyse d'autre côté qui 
tiendra les Tables en sa main. Et cependant par- 
lera la Magdalaine.) 

« Pendant que ceci se passe d'un côté, do 
l'autre parait la Madeleine qui s'entretient 
avec ses deux demoiselles, et qui leur de- 
mande des « chansons nouvelles pour mener 
« joyeuse vie. » Elles se mettent à chanter, 
et un seigneur de la cour d'Hérode, appelé 
Hodigon, s'étant trouvé à la toilelte de la 
Madeleine, apparemment en qualité de sou- 
pirant, se môle de la partie, el chante aussi 
sa chanson. 

(Jcy sort Jésus de la Montaigne, ainsy transfiguré, 
comme dit est, Hélye à désire, Moyse à sénestre, 
et se mettent les trois A po sir es en grande admi- 
ration.) 

« Les apôtres, étonnés de cette merveille, 
s'interrogent les uns les autres, pendant que 
Jésus parle avec Elie et Moïse des maux 
qu'il doit souffrir à Jérusalem. 

v5U9) Chapeau pointu. 
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SAIftGT PIERRE.] 

Sire, ce lieu cy nous plaist tant 
Que jamais n'en vouldron partir; 
El pour ce vneilles consentir 
Que jamais d'icy ne partons. 
Trois Tabernacles y ferons, 
L'un pour loy, l'autre pour Movse, 
L'autre pour Hélye : Ad vise 
S'il csl bon de cy nous tenir. 

(I eu descend une clere nuè sur Jésus. ~- icy parle 
Dieu le Pere en iroys voix, ainsy comme il fut au 
baptesme de Jésus.) 

« Après quoi « Jésus descend dedans la 
« Montaigne, pour retourner en ses premie s 
* habillements. » 

« Les trois apôtres, qtn ont accompagne 
Jésus, tombent a terre entendant la voix de 
Dieu le Père. Pendant ce temps-là, les neuf 
autres, qui sont restés au pied de la monta- 
gne, ne sachant ce que leur maître est devenu, 
sont dans une grande impatience de son re- 
tour. 

(Icy sort Jésus de la Montaigne en ses premiers Aa- 
billemens, et parle aux trois Aposlres.) 

« Ceux-ci sont fort surpris de ne plus voir 
Moïse et Elie. Jésus leur ordonne de descen- 
dre avec lui. 

JÉSUS. 

Or sus, dévalons la Montaigne, 
Qui est bien pénible el bien granoe. 

BAINCT PIERRE. 

l evallon donc. 

« Enfin Jésus leur défend de oarler à qui 
que ce soit de cette vision. » 

VIII. Assemblée des Juif je. 
« Douze Juifs, nommés Abacuth, Moab, 
Célius, Tubal, Gédéon, Salmanazar, Pharès, 
Neptalin, Abias, Manassès, Célius et Nem- 
broth , s'étant assemblés pour décider co 
qu'ils vont faire, et sur ce qu'ils doivent 
croire des miracles de Jésus, dont le bruit et 
la renommée augmentent tous les jours, s'en- 
tretiennent ensemble, et enfin, convaincus 
par ses prodiges, ils prennent la résolution 
de le suivre. » 

(Icy vont les douze Juifz après Jésus, et tous les au- 
très Juifz hommes el femmes y vont après, fort les 
Princes et Scribes.) 

IX. La Mondanité de la Magdalaine 

« Nous avons vu ci-devant que, pendant que 
Jésus prend une figure nouvelle sur le mont 
Thabor, la Madeleine paraît dans un autre 
coin du théâtre avec ses deux demoiselles et 
Rodigon. Elle est occupée à sa toilelte, où 
elle se lave et se farde le visage, elle se re- 
garde dans son miroir et consulte ses sui- 
vantes sur son ajustement. La toilette finie, 
elle fait répandre sur le plancher des fioles 
d'eau de rose. Ensuite, pour se désennuyer, 
elle propose à ce seigneur un dialogue eu 
forme de ballade: il roule sur la galanterie, 
Madeleine interroge, et Rodigon répond. En- 
fin ce jeune homme prend congé d'elle, el 
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comme.c'est un seigneur fort poli, il ne mnn- 
que pas de dire adieu aux deux demoisel- 
les. » 

(Rodigon en prenant congé, pourra baiser Magdalainc 
et ses Demoiselles; et après commence le miracle 
de ta multiplication des cinq pains et deux poissons.) 

X. Le Miracle de la Multiplication des cinq 
Pains et deux Poissons. 

(Icy se assiet tout le Peuple au Sermon.) 

« Jésus, avant de le commencer, exhorte 
tout le peuple à la prière. 

JÉSUS. 

Aflin que puissiez plaire 
A Dieu, et sa grâce irapetrer, 
Dictez tous Pater nouer. 

(Icy se agenouille tout le peuple.) 

La prière finie, Jésus propose la parabole 
du semeur, et comme ses apôtres lui avouent 
qu'ils n'entendent rien h ces paroles mysté- 
rieuses, il les leur explique. Ensuite, faisant 
réflexion qu'il y a trois jours que le peuple 
le suit, sans prendre aucune nourriture, il 
demande à saint Philippe comment on peut 
faire pour rassasier celte multitude. « Sei- 
« gneur, répond saint Jacques Minor, cela 
« n'est pas aisé, car ils sont plus de cinq 
« mille sans comprendre les femmes et les 
« enfants. » Saint André dit qu'il y a un 
enfant qui porte cinq pains et deux pe- 
tits poissons : « Mais qu'est-ce que cela, 
« ajoute-l-il pour une si grande quan- 
« tité de monde? » Jésus lui ordonne de les 
acheter; et cet apôtre, pour lui obéir, s'a- 
dresse à Benjamin (c'est le nom de l'enfant) 
qui lui répond qu'il veut bien les livrer, 
pourvu qu on le paye.a Combien vousfaut-il ?» 
lui demande saint André.— « Tenez, voici 
« mon nère qui vous le dira, » répond Ben- 
jamin. Manassès, c'est ainsi que s'appelle le 
père del'enfant, n'apprend pas plutôt quec'est 
pour Jésus, qu'il oblige l'apôtre à les pren- 
dre sans vouloir recevoir son argent- Saint 
André revient à Jésus avec les pains et les 
deux poissons. 

(le y présente les pains et les poissons à Jésus. — Icy 
lient Sainct André les pains et les poissons devant 
Jésus, et il fait la bénédiction.) 

JÉSUS 

Beneduile 

TOUS. 

Do mi nus, etc. 

« Après que Jésus a donné sa bénédiction 
sur les cinq pains et les deux poissons, il 
ordonne aux apôtres d'en distribuer à toute 
l'assemblée. 

(Icy s'asient six des Apôtres et départent le pain par 
quartiers à grant nombre : et tes autres six ser- 
vent le peuple de pain et de plusieurs platz de pois- 
sons. — Icy menguent tout le peuple et tous les 
Apostres jusques à ce que Jésus die que l'on dé- 
serve; et cependant y a interlocutoire.) 

« Ces interlocutoires se passent entre La- 
(310) Ennuyeuse. 
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zare, Marthe et Madeleine. D abord le pre- 
mier s'entretient avec Marthe de la vio 
scandaleuse de leur sœur. Marthe prend celte 
chose si à cœur, qu'elle prend la résolution 
de l'aller trouver et de lui remontrer vive- 
ment Tétendue de ses crimes. 

(Icy va Marthe parler à Magdalaine.) 
« Celle dernière paraît à sa toilette. Comme 
elle entend que Brunamont parle à quel- 
qu'un à la por te, elle demande qui c'est. Ce 
page lui répond cjue c'est sa sœur Marthe qui 
vient pour la voir. « Faites entrer, ditMade- 
« leine. Ahl ma chère sœur, ajoule4-elle f 
« yousarrivezfortà propos, venez voircomme 
« je vais me divertir. » Marthe, qu'une inten- 
tion bien différente amène chez elle, lui de- 
mande la permission de lui dire un mot; et, 
lorsque tout le monde est retiré, elle lui fuit 
de sanglants reproches sur sa conduite. 

(Icy se tient Marthe et Magdalaine à part. * 

MARTHE. 

Vous vous donnez à tous péchez, 
De tous villains fais approchez, 
El Tai tes tant d accueil à tous, 
Que nous en sommes mal couchez, 
Et tous noz parens reprochez, 
Seulement pour l'amour de vous. 

MAGDALAINE. 

Seulement pour l'amour de vous, 
Ma sœur, je vouldroye à tous coups 
A voslre voulenté complaire : 
Ceulx qui parlent de moy sont foufx, 
Et quand de parler seront soulx, 
Au moins ne peuvent-ilz que se taire. 

MARTHE. 

Velà le point où je me fonde , 
Péché tant dedens vous habonde. 
Que la fin en sera mauvaise. 

MAGDALAINE. 

Bonne ou malle, il faut qu'on respoude / 
Se par péché suis orde ou monde, 
Ne me chault, mais que soye bien aise. 

HARTnE. 

Hélas ! ma Sœur, ne vous de'plnise, 
Péché vous tient à grmit inalaise, 
Pour Dieu retournez à Jésus. 



Si mal vous vient ? 

MAGDALAINE 

Prou vous face ; 

Allez, allez. 

PÉRUS1NE. 

Quel partemuse (310) ! 
Voise, ailleurs faire la grimace. 

« Marthe , ainsi congédiée par la maî- 
tresse et par la suivante, se retire assez mal 
satisfaite. 

(Icy s'en retourne Marthe en Béthanie.) 

« D'un autre côté les Juifs remercient Jé- 
sus de ses bienfaits, et lui en rendent grâ- 
ces; Abacuth, Moab, Manassès, Abias, So- 
phonias et Tubal en témoignent leur recon- 
naissance. 
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lieu recueille le$ douzê Apostres la demeurant en 
chacun ta corbeille, et en emplient douze corbeilles, 
et se lieve le Peuple.) 

« Jésus, après avoir donné la bénédiclion 
au peuple, se retire avec ses apôlres. 

(Icy s'en va Jésus d'une part, et tout le peuple de 
l'autre.) 

« Pharès, Abiron, Salmanasar, Nembroth, 
ïubal, Gédéon, Abaculh, Sophonias, Abias, 
Malbrun et Neptalin, pendant leur chemin, 
s'entretiennent de ce miracle. 

(Icy . cheminent tous les Juifz par-devant leChasleau 
de Magdalaine, et y en a troys Juifz aui se arres- 
tent à parler à elle ) 

« Tubal, Gédéon et Abacuth, qui sont ces 
trois Juifs, entrent dans ce ch&teau , et sa- 
luent la Madeleine, à qui ils racontent les 
miracles que Jésus fait tous les jours, et par- 
ticulièrement celui des cinq pains , aussi 
bien que les admirables sermons dont il édi- 
lie le peuple. Ce rapport fait naître quelque 
curiosité dans le cœur de Madeleine, qui leur 
fait une infinité de questions sur la personne 
du Sauveur. 

« Après quelques autres discours , les 
trois Juifs prennent congé de la Made- 
leine. 

(Icy se départent les troys Juifs.) 

« Madeleine, se trouvant seule et désoccu- 
pée, veut aller au sermon de Jésus. Comme 
sa passion dominante est celle de briller 
beaucoup et de plaire à tout le monde, elle 
ne manque pas de bien consulter Pérusino 
et Pasiphée sur le goût de ses ajuste- 
ments. 

(Icy s'en va au Sermon de Jésus J) 

« Jésus, allaul à Jérusalem, demande à 
saint Pierre ce qu'il pense de lui. Cet apô- 
tre, sans hésiter, lui répond que lui et ses 
compagnons le croient fermement le Chri- 
$tus. Alors le Seigneur lui promet les clefs 
des cieux. Ensuite cet apôtre, à qui cette fa- 
veur a donné un peu de présomption, lâche 
de le dissuader de la mort qu'il veut souffrir. 
Mais Jésus lui impose silence, et le reprend 
aigrement par ces paroles. 

JÉSUS. 

Va derrière moy, Salhanas. 

En ccslc affaire me es esclandc» etc. 

XI. Sermon de Jésus. 

« Jésus arrive à Jérusalem ; son premier 
soin est de monter au temple, et d'y conti- 
nuer à prêcher et convertir les Juifs. 

(Au Sermon de Jésut sont tous le% Juifz et les Scribes 
et Pharisées. Et est la Magdalaine assise sur ung 
carreau assés loing du Peuple; et à la fin du Ser- 
mon elle fait manière et contenance de plourer.) 

« Ce sermon roule sur les crimes et les 
péchés des hommes, lespeir^es qui sont dues 
aux pécheurs, et la redoutable vengeance 
que Dieu en prendra au joar de son dernier 
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XII. La Conversion de la Magdalaine. 
« Le sermon achevé, le peuple se relire, 
et chacun s'en retourne chez soi pénétré 
d'une sainte frayeur, excepté les pharisiens 
qui vont tenir leur conseil. La Madeleine 
n'esl pas la dernière à ressentir les effets de 
celte prédication. Son cœur en est si fort at- 
tendri, qu'elle fait une longue complainte 
entre-coupée de pleurs et de sanglots, et dé- 
plore ses péchés et ses égarements. Elle est 
accompagnée de ses deux demoiselles, qui 
l'imitent aussi fidèlement dans sa pénitence 
qu elles l'ont suivie dans ses désordres. » 

(Icy se lieve tout le peuple, et se départ du Sermon; et 
Magdalaine fait ta piteuse complaincte , et lu 



Pharisées vont tenir Conseil.) 

XI IL La Prinse des Larrons. 

(Ici est faicte la prinse des trois Larrons; et porte 
Ditmat une robe sur les épaules, comme s'il l'avoit 
emblée; et Barrabas ung glaive senglant, comme 
s'il venoit de [aire ung murtre.) 

gestas, mauvais Larron. 
Je ne crains ne Dieu, ne le Dyable, 
Ne homme lant soit espovenlable 
Quand je me despiie une Toys. 

BARRABAS. 

Jc ne fais complc d'estrangler 

Ung homme non plus qu'ung sanglier 

De inenger le gland par le boys. 

dismas, bon larron. 
Je deslruasse par les chemins 
Tous bons marchans, el pèlerins. 
Quant puis mettre sur eulx la patte. 

« Avec ces louables intentions, ils conti- 
nuent leur chemin. Gestas se vante de son 
habileté à crocheter les portes, et Barrabas 
de son intrépidité à commettre un meurtre. 
Enfin Dismas, qui ne parait pas Je plus brave 
des trois, leur dit : « Messieurs, il nous faut 
« de l'argent. — Vous raisonnëz fort juste, 
« répond Gestas. » Pendant qu'ils sont dans 
celte pensée et qu'ils rêvent à quelque ex- 
pédient, arrivent six tyrans ou valets appe- 
lés Bruyant, Malchus, Dragon, Roullarf, 
Denlart et Gadifer, dont les trois premiers 
sont au service de Caïphe, et les autres à 
celui d'Anne. Ces gens-ci, qui ne cherchent 
que les occasions de pouvoir battre et as- 
sommer, afin de profiter des dépouilles des 
malheureux qui leur tombent sous la main, 
ne font pas plutôt rencontre des voleurs 
qu'ils se jetlent dessus, deux à deux, et, 
malgré leur résistance et leurs jurements, ils 
les font prisonniers. Bruyant, ayant saisi 
Dismas le premier, dit : 

Cestuy-cy n'est pas le plus fort. 
Je l'estourdis comme ung poulet. 

Allons mettre ces çallans pondre 
Sur la belle paille jolye. 

dit Gadiffer en les liant, et en les conduisant 
en prison. Us appellent plusieurs fois le geô- 
lier Brayault, mais en vain, car il ne répond 
point; à la fin, Malchus s'emporte contre 
lui. 
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llanll Brayault ; le Dyno.e l'emporte, 
Le {>ai(lari nous (ail cy le soirrt ; 
Brayault, Brayault, il est si gourl (311); 
Qu'il ne scel de quel pié marcher. 

©rayault arrive enfin, en jurant et pestant, 
aussi bien gue les voleurs qu'il lit entrer 
dans la prison; ce qui termine ce mys- 
lère. » 

XIV. Conseil des Juifz. 

{Icy se tient le Conseil des Pharisées, et commence 
la Conspiration et la Mort de Jésus.) 

« Les pharisiens, qui ne cherchent que les 
moyens de perdre Jésus, commencent par 
mander les scribes. Lorsqu'ils sont tous as- 
semblés, le conseil se trouve très-partagé, 
les uns en faveur de Jésus, et les autres con- 
tre. Nicodème et Javrus se retirent , et le 
reste de celte assemblée prend la résolution 
de tenter Jésus; cé qu'ils font dans le mys- 
tère suivant. » 

XV. De la Femme adultère. 

% * Les pharisiens, pour exécuter le dessein 
qu'ils tiennent de projeter, vont à la pri- 
son , et ordonnent au geôlier Brayault de 
leur amener une femme appelée Jésabel, 
<jui est prête à être condamnée pour crime 
d'adultère. Brayault leur obéit; et ils em- 
mènent avec eux Jésabel qui, dans le che- 
min, ne cesse de se lamenter et de pleurer 
ses péchés. Lorsqu'ils sont arrivés au tem- 
ple avec elle, ils cherchent Jésus. Et dès 
qu'ils l'ont trouvé, Mardochée, l'un des pha- 
risiens, prenant la parole, lui demande ce 
qu'il juge à propos que l'on fasse de cette 
femme. Jésus, au lieu de leur répondre, se 
met à écrire sur la terre avec son doigt; en- 
fin, voyant qu'on le presse de rendre une ré- 
ponse, il commande à celui d'entre eux qui 
n'a point transgressé la loi, de lui jeter la 
première pierre, et il continue toujours d'é- 
crire. Isachar, croyant que Jésus écrit sur la 
lerre ses péchés secrets, se retire du tem- 
ple, craiguant de se les voir reprocher publi- 
guement. Jéroboam, autre pharisien, s'en- 
fuit aussi frappé d'une pareille idée ; et peu 
h peu, tous les autres Juifs, saisis d'un 
même esprit, s'écartent et sortent du tem- 
ple. Enfin Jésus, se trouvant seul avec ses 
apôtres et Jésabel, lui pardonne ses péchés, 
et les apôlres la délient. » 

(Icy s'en vont Jésus et ses Apostres d'une part, et la 
femme de Vautre.) 

XVI. Lé Convy de Symon le Lépreux, et le 
Sindcrese de la Magdaleine. 

Cy après commence le Sinderese de Magdaleine.) 

« Simon le Lépreux, qui a obligation de 
son salut et de sa santé à Jésus, vient le prier 
de lui faire la grâce de manger chez lui avec 
ses douze apôtres. Jésus y consent et ne 
manque pas de s'y rendre avec eux. 

(Icy se assiet Jésus au mcitlcu, saint Pierre à dexlre, 

(311) Engourdi. 

(312) L'auteur a voulu montrer ici qu'il avait lu 
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saint Jehan à Séneslre, et tous les autres après. El 
est Symon Lépreux au bout de la Table, et Judas 
ayde à servir, puis se assiet : et est à noter qu'en 
rOstel de Symon se treuvent Pharès et Abyron.) 

« Les pharisiens commencent par prendre 
place le plus tôt qu'ils peuvent; mais çvant 
toutes choses on dit Benedicite (312). 

(Icy rompt Jésus ung pain, et se assieut tous.) 
malbrun. 
Chacun mengusse cPapelit 
El si de vivres à pelit 
Si vous efforcées de bien hoir 
C'esl le remède peremploire 
A qui vit de promissiun. 
(Icy est Magdaleine habillée bien richement comme 
devant, [ors que sur sa Xesle n'a que une guinple 
bien lionnes te.) 

« Madeleine, par une espèce d'aparté, dé- 
clare aux spectateurs que, pour obtenir la 
rémission de ses péchés, elle a pris la réso- 
lution de venir trouver Jésus, et que, sachant 
qu'il est à dîner chez Simon, elle l'y a suivi. 
Etant arrivée à la porte de cette maison, 
elle se sent fort émue, la honte et le regret 
combattent dans son âme; mais enfin, faisant 
un effort sur elle-même, elle s'y introduit 
sans que personne s'en aperçoive. 

(Icu Magdaleine se met soubz la Table par derrière 
Jésus, et tantôt après se lieve, et jette ï Eau-Rose 
sur son chef.) 

^ « A peine les pharisiens qui sont h table 
s'aperçoivent de son arrivée et de son action, 
qu'ils en paraissent fort surpris, ils en té- 
moignent même leur indignation. 

PHARÈS. 

Geste femme 
Qui s'est mise cy entre nous 
Sous cesie table, et sçavons tous 
Comme elle est partout diffamée ? 

AU BON. 

Elle est si très-mal renommée 
Que c'est grant horreur de son faict. 
On la deust renvoyer de faict 
Ailleurs faire (elle fredaine 

SIMON. 

Esse la belle Magdaleine 
Qui est si pleine de jeunesse. 

PHARÈS. 

Oui, c'est ceste pescheresse, 
Dont jamais ne fust la pareille 

c Comme Simon commence à se scandali- 
ser, aussi bien que les autres pharisiens, 
Jésus le fait revenir de son erreur, en lui 
alléguant la parabole des deux débiteurs; 
ensuite s'adressant à la Madeleine* il lui dit 
que ses péchés luisont pardonnés. Madeleine 
le remercie et lui demande pour seconde 
gr^ce dB la venir visiter, aussi bien quo sa 
sœur Marthe et son irèv^Lazaron. 

(Icy s'en retourne Magdileine.) ' ' 

« La Madeleine, en s'en retournant, fait 

l'évangile où Jésus reproche aux parisiens d'affec- 
ter les premières places dans les festins 

2'* 
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durant son chemin la confession des sept 
péchés capitaux, auxquels elle a été adon- 
née. Ses deux demoiselles, Pasiphée et Péru- 
sine, suivent son exemple et quittent leur] 
pompe et leur mondanité. 
(Icy s'en vont Uagdaleine et tet Demoiselles en 
Réthanie.) 

« Après le dtner, Jésus et ses apôtres sor 
tent de chez Simon, qui le prie de lui faire 
souvent l'honneur de manger chez lui ; il fait 
ensuite la môme prière aux apôtres, en con- 
sidération de leur maître ; et ces derniers 
reçoivent ses offres avec de grands remer- 
ciements. 

« L'arrivée de la Madeleine chez son frèn» 
et sa sœur leur cause une surprise mêlée 
d'élonneraenl ; ils ne savent à quoi attribuer 
un si grand changement. 

MARTHE. 

Bien doint qu'elle vienpe pour bien, 
Picçà ne la vis aussi simple ; 
Qui lui a baillé eesie guimple 
Sur son paliol si terni ? 

LAZARE. 

J'ay si graot peur de son ennuy 
Que de courroux le cueur me fout. . 

« Madeleine à son arrivée dissipe ces 
frayeurs, en leur apprenant son heureuse 
conversion et les obligations qu'elle a au 
Sauveur. » I 
XVII. De la dissension de Uérode et Pilate 

« Pilate entre sur la scène accompagné 
de Barraquin et de ses quatre satellites. 11 
demande à ce confident si les Juifs obéissent 
à l'ordonnance qui leur défend de sacrifier. 
m Oui, Seigneur, répond Barraquin; mais ce 1 
« ordre n'est exécuté que dans la Judée : et 
« ces mêmes Juifs passent en Galilée, où ils 
« sacrifient tous les jours impunément, se 
« confiant en la prodeclion d'Hérode. — 
« Quoi! Hérode le souffre ! réplique Pilate: 
« Ignorc-t-il que ces sacrifices font autant 
« d'attentats à l'autorité suprême de l'em- 
« pereur? — Eh bien 1 ajoute-t-il, allez en 
« Galilée, et massacrez tous les Juifs que 
« vous trouverez rebelles à ces ordres. » 
Les satellites ne laissent pas échapper une 
si belle occasion de tuer et de piller, et 
obéissent à Pilate. Pendant ce temps-là, 
Abias, Sophonias et Manassès, avec quatre 
Jiiifs, passent ainsi en Galilée, pour y sa- 
crifier en liberté. 

(Ict) sacrifient des besles.) 

« Ces sacrifices sont interrompus par l'ar- 
rivée de Griffon et de ses trois autres com- 
pagnons, satellites de Pilale, qui, sans leur 
donner le temps de se reconnaître, poignar- 
dent inbumainemenl les quatre Juifs. On 
ne sait pas trop pourquoi ils épargnent 
Abias, Sophonias et Manassès, si ce n'est à 
rause que l'auteur » voulu leur sauver la 
vie, pour les charger du soin d'ensevelir les 
autres. Ce qu'ils ne manquent pas de faire. 
(Icy tes entèrent.) 

t* Celte nouvelle n'est pas plutôt parve- 

(515) Lttucmi. 
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nue aux oreilles d'Hérode, que, regardant 
cette action comme une entreprise de Pi- 
late sur ses droits, il vomit mille injures 
contre lui. 

HÉ B ODE. 

• e .uy monslreray qu'il a tort : 
Par mes très-bault et puissans Dieux, 
Je le déclaire mon hayneux '343), 
Et si le réputé inhumain 



Fils de la fille d'ung Monnier (314), 
Tel est-il, ne le peut nyer, etc. 

« Andalus, Rodigon et Grongnart s'exha- 
lent en beaux discours et en rodomontades, 
pour seconder leur maître. Mais tout cela 
est sans effet , car il n'est plus question de 
cette dispute, jusqu'au cinquième mystère 
de la quatrième journée, où on verra que 
Pilate et Hérode se réconcilient, sans qu'il 
paraisse que ce dernier ait eu satisfaction 
de celte insulte. 

« Abias, Sophonias et Manassès vont trou- 
ver Jésus , pour lui apprendre la triste 
aventure des quatre Juifs, dont nous ve- 
nons de parler. Pendant ce temps-là se pré- 
sente une pauvre femme qui est courbée 
depuis dix-nuit ans, qui prie le Seigneur de 
la guérir, Abias et les deux autres 1 Juifs joi- 
gnent leurs prières à la sienne. 

, ^ JÉSUS. 

M Le mauvais esperit la lya, 

En ce point comme elle est lyée ; 
Mais par moy sera deslyëe, 
En mettant la main sur elle. 
(Icy met la main sur elle et se lieve et sort ung cane* 
de terre*) 

« Cette pauvre femme remercie Jésus d* 
sa bonté. » 

XV111. De V Aveugle né. 

(Icy commence le miracle de l'Aveugle né, qui est 
assis près du Temple, ex iarretie Jésus assex 
loing pour le regarder.) 

« L'aveugle-né fait des plaintes sur son 
affreuse situation. Il implore sans cesse la 
charité des personnes pieuses , et ne parait 

{>asêtre fort content des aumônes qu'on lui 
ait. 

* l'aveugle né. 

Je regarde sur mes drapeaux 
Son y a jcclé quelque maille : 
Ouy, lantost : baille luy baille, 
Y n'y a denier ne demy. 
Ung poure bomme n'a point d'amy, etc. 
(Icy chemine Jésus sans dire mot.) 

« Notre -[Seigneur ordonrfe à ses apôtres 
de faire approcher ce pauvre homme. 

(Icu amaine Sainct Pierre C Aveugle devant Jésus, et 
' Jésus prent de la poudre à terre, et la met en sa 
main, puis crache dedens, et mesle avec le doy, 
puis en met sur les yeulx de C Aveugle.) 

« Ensuite il ordonne à Barlhimée (c'est le 
nom de cet aveugle) d'aller laver ses yeux 
avec de l'eau de la fontaine de Siloé. Bar- 

(3! 4) Meunier. 
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thimée lui ooeit, et ayant recouvré la vue, 
il en rend grâces à Dieu. Tous les Juifs sont 
surpris d'un étonnemerit sans pareil, lors- 
qu'ils s'aperçoivent d'un si grand change- 
ment. Les uns l'attribuent au pouvoir de 
Jésus; mais les autres le nient, et disent 
que ce n'esl pas là la môme personne qui 
était aveugle. Celte contestation est portée 
devant les pharisiens, h qui Barlhimée sou- 
tient qu'il est ce môme aveuglede naissance, 
ol que Jésus l'a entièrement guéri. La dis- 
pute recommence alors. Pour éclaircir ce fait. 
Jéroboam dépêche Maucourant, avec ordre 
d'amener le père et la mère de Barthimée, 
afin qu'ils puissent reconnaître si cet enfant 
leur appartient. Maucourant exécute cet or- 
dre, mais ce n'est pas sans peine , car ils 
redoutent la fureur des Juifs. Cette crainte 
leur fait prendre en chemin le parti de ne 
rien dire, soit à l'avantage, soit au désavan- 
tage du Sauveur. Dès qu'ils sont arrivés, les 
pharisiens les interrogent, et leur deman- 
dent si c'est là leur fils. Oui, disent-ils,-nous le 
reconnaissons et nous savons bien aussi qu'il 
était né aveugle. Les Juifs furieux de cette 
réponse s'adressent à Barthimée, et veulent 
l'obliger à dire que ce n'est pas Jésus qui 
l'a guéri. Comme cet enfant refuse de se 
prêter à ce faux témoignage, ils l'accablent 
de coups et de malédictions, et enfin le chas- 
sent du temple. 

( f ct s'en va f Aveugle près de Jésus,' et Nicodesme, 
Jayrus, Pharès, Abiron, Salmanazar et Nembrolh 
se déparient du Conseil, ei s'en vont Nicodcime et 
\Jayrus ensemble, et les autres quatre d'autre part.) 

«Pharès, Abiron, Nembrolh et Salma- 
nazar se demandent l'un à l'autre qui peut 
être Jésus? et par quel pouvoir il fait de si 
grands prodiges? Nous ne le savons pas, ré- 
« pondent-ils tous; retournons au temnle et 
« sachons cela de lui. » Ils ne manquent pas 
de l'y trouver, environné d'une foule de 
peuple. Là ilsil'interrogent, et sous prétexte 
que le Seigneur se dit Fils de Dieu, ils pren- 
nent de s pierres pour le lapider. Mais Jésus 
disparaît à leurs yeux, et ya rejoindie ses 
apôtres. » 

(Icy s'en vont Jésus et ses Aposlres oulire le Fleuve de 
Jourdain , et commence le Ressussiiement de 
) m tare.) 

XIX. la mort du Lazare. 

« Lazare se plaint d'un grand mal de cœur. 
Marthe et Maieleine lui conseillent de se 
coucher, en lui disant due le repos pourra 
dissiper son mal. 

(Jeu se couche Lazare sur ung beau lit paré, et 
Marthe est d'ung coslé, Magdaleiae de Vautre, et 
luy mettent ung eovrechef à la teste.) 

« Comme Lazare continue à se plaindre 
o une grosse fièvre et d'une grande débilité, 
Marthe lui offre des conserves et des confi- 
tures pour lui relever le cœur : ce malade 
les remercie , et se met à soupirer après 
l'arrivée de Jésus. Madeleine, pour le satis- 
faire, ordonne à Brunamont de Palier prier 
de venir. Lorsque Brunamont es! parti pour 
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exécuter cet ordre, Lazare pousse de 
grands soupirs de l'absence du Seigneur, et 
après un nombre infini de plaintes, il expire. 
Peu de temps après, Brunamont vient rap- 
porter que Jésus lui a ordonné de dire que 
cette maladie de Lazare n'est pas mortelle, 
que l'on ne s'inquiète noint , et qu'il va ar- 
river au plus tôt. Pendant ce temps-là, So- 
phonias et Abias, qui sont autour du lit du 
malade, s'écrient qu'il vient de rendre l'es- 
prit. Les deux sœurs se mettent aussitôt à 
pleurer. 

MAGDALE1NE. 

Est-il mort? 

MANASSÈS. 

Sans plus de remorl 
Il est trespassé, n'en doublez. 

MARTHE. 

grief et dolent desconforU 
Est-il mon ? 

SOPnONIAS. 

Sans plus de remorl, 
Lever de charongne le mort, 
Yoslrc cncuraulire part boulez. 

UAGDALC1NE. 

Est il mort ? 

ABVAS 

Sans plus de remort : 
Il est très passe n'en doublez. 

« Enfin, les deux sœurs, ne pouvant plus 
oouter d'une si triste vérité, recommencent 
leurs cris et leurs gémissements. Les autres 
Juifs, que cette affliction touche moins, son- 
gent à enterrer nromptement le Lazare, qui 
commence déjà a sentir mauvais : ce qu'ils 
exécutent sans perdre de temps. » 

(Icy quatre Jui[z ensepvelissenl Lazare, puis le por- 
tenl en terre, assez lo'mg de Bélhanie, cependent 
que tous les autres Jnifzse assemblent» Et y / eut- 
on porter torches, armairies et autres triumphes 
mortuaires, 

XX. Ressussiiement du Lazare 

« Comme Lazare est un grand seigneur, 
sa mort se répand bien vite par toute la 
Judée, et surtout dans la capitale. Jairus, 
Simon le Lépreux, Moab et Célius l'ayant ap- 
prise, vont dès le lendemain en Bélhanie 
pour consoler Madeleine et sa sœur, Jésus, 
accompagné de ses auôlres, en prend aussi 
le chemin. 

(Icy s'en va une autre compaiqnie de Jim Ci en Bétha- 
Ihanie veoir Lazare.) 

« Abiron, Pharès, Nembroth et Salmanazar, 
que la curiosité y conduit, plutôt que toute 
autre chose, forment celle troisième troupe. 
Icy s'en vont ces quatre Juifs ensemble en Bélhanie, 

et cependant la quarte compaignie s'assemble pour 

y aller.) 

« Cette dernière est composée d'Abacuc, 
de Gédéon , d'Ëmelius , de Rabanus et de 
Celcidon. Ces trois derniers sont les trois 
marchands que Jésus chassa du temple, et 
qui ne sont pas troo bien intentionnés en 
sa faveur. 
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(!cy s'en vont cet cinq Juifz en Bélhanie; et cepen- 
dant Abyas et ses compagnons retournent du tom- 
beau.) 

«.Simon le Lépreux , Jayrus et les trois 
autres Juifs de la première bande, étant ar- 
rivés, ces deux-ci s'approchent de Madeleine 
et de sa sœur pour les consoler. 

[Icy arrive Jésus assez loing de Marthe et de Mngda* 
teine, et se arreste : et Magdaleine se assiet à terre 
près du lit : El est à noter que Nostre-Dame est en 
Béthanie, comme en oraison à part , et ne se treuve 
point en tout te mystère de la résurrection de La- 
zare, jusqu'au retour de Jésus, quand Hz parlent 
ensemble.) 

« Brunamonl vient] avertir que Jésus ar- 
rive. Marthe court aussitôt au-devant; et 
comme Jésus lui demande où est Madeleine, 
elle revient la chercher. Madeleine la suit ; 
et les Juifs croyant qu'elle va au tombeau 
pour l'arroser de ses larmes, sortent, afin 
de calmer son désespoir. Ils la trouvent 
prosternée aux pieds de Jésus, le priant en 
laveur de son frère; ils joignent leurs 
prières aux siennes, et supplient le Seigneur 
de vouloir bien les assister. Alors toute 
l'assemblée se met à pleurer. Jésus, qui se 
sent attendri de leurs larmes, demande à 
voir le tombeau, et lorsqu'il y est arrivé il 
ordonne qu'on ôte la pierre qui le couvre. 
Marthe veut l'en empêcher. 

MARTHE. 

Benoisl Sauveur Jésus, 
Quatre jours y a maintenant 
Qu'il y est; il est si puanl 
Qu'a me ne le pouirott sentir. 

«Mais Jésus la rassure et lui dit de ne 
rien craindre. 

(Icy esloupeni tous les Juifz leurs nez, et puisse 
mettent à lever la pierre.) 
abacuth prend ung bout. 

Que la pierre soit donc ostcc, 
Messeigucurs , chacun s'y attire (515). 

G É déon prend d'ung autre coslé. 
Et fut l'odeur quatre foys pire, 
Si licvrons nous ceste tombe. 

sofhokias d'autre coslé. 
Garde bien que sur toy ne tombe , 
Puis du deinourant enqueron (310). 

y amassés , d'ung bout. 

Pensons de l'osier si verron 
De Jésus quel vouloir il a. 

moab, d'ung costé. 
Sus levez. 

abyas, d'ung bout. 

Mès levez de là , 
Vous ne faictes que caqueller. 

ABACUTH. 

De force. 

GÉDÉO*. 

Ht granl. 

MOAB. 

Aussy là. 

(315) S'y emploie. v 
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MANA$SES. 

Sus levez. 

SOPHONIAS. 

Mais vous de là. 

ABYAS. 

Elle branle par ce bout 

ABACUTH. 

Ha! Hat 
11 ne tient plus cy , qu'à bouter. 

GÉDÉON. 

Sus levez, 

M AB. - 

Mais levez de là; 
Vous ne faictes que cacueiter. 

MA.NASSÈS. 

Chacun pence ses piedz osier 

Qu'il ne prengne un pinson tout vert 

(Icy mettent la tombe d terre.) 

« Jésus so met à genoux, et après avoir 
fait sa prière, il ordonne au Lazare de sor- 
tir du sépulcre. 

(Icy sort Lazare du tombeau enveioppé d ung suaire 9 
les bras liez et tout le corps, et se met à genoulx. 

« Le Lazare remercie le Sauveur ; ensuite 
il est délié. » 

(Icy se revest Lazare d'abxllemens tous nouveaux bien 
simples et honnestes, et Brunamonl lui aide, et s'en 
va avec Marthe et Magdaleine. Et Jésus et ses 
Apostres se retirent vers Nostre-Dame; et les Juifs 
s'en retournent après tous ensemble.) 

XXI. Enfer 

« La résurrection du Lazare occasionne 
une vive contestation aux enfers; Cerbérus 
a bien de la peine à éviter le châtiment, pour 
avoir laissé échapper son âme; Les démons 
entrent dans une si étrange fureur contre 
le Sauveur, qui leur en ravit tous les jours 
un si grand nombre, qu'ils se promettent 
de tout employer contre lui; Luciierdépêche 
tous ses esprits pour une affaire si impor- 
tante, et c'est, selon toutes les apparences, 
à leur suggestion que se projette la résolu- 
tion que les Juifs vont prendre aux mystères 
suivants. » 

XXII. Conseil des Juifz. 

« Les Juifs qui se sont trouvés à la résur- 
rection de Lazare, rencontrent en s'en re- 
tournant les autres troupes de Juifs, à qui ils 
la racontent. Les uns ajoutent foi à ce récit» 
mais la plupart n'en veulent rien croire: 
entre ces derniers Abiron, Pharès, Celcidon, 
lîmélius et Salmanazar prennent le parti 
d'aller faire le rapport de ceci aux princes 
de la loi. 

(Icu vont ces quatre Juifz parler avx Pharisiens et 
Scribes; et tous les autres Juifz s'en vont autre 
part, excepté Jayrus et Nicodesme, qui viennent 
avec Lazare.) 

«Les scribes et les pharisiens, après 
avoir remercié ces Juifs de leur avis, vont 
d'abord annoncer cette nouvelle à Caïphe , 

(316) Soignerons. 
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oui leur fait beaucoup de politesse; mais, 
(femme il ne veut rien résoudre, sans pren- 
dre le conseil d'Anne , il envoie Maucourant 
pour le prier de venir. 

(Icy va le Messagier quérir An ne , et cependant y a 
dialogue entre Jésus et Nostre-Dame, qui se tirent 
eulx deux à part.) 

« Le Seigneur s'entretient avec la sainte 
Vierge des maux et des tourments qu'il doit 
souffrir à Jérusalem. Cependant Maucou- 
rant arrive chez Anne, à qui il rend compte 
du sujet qui le conduit. Anne lui dit qu'il 
ne manquera pas de se trouver chez Caïphe. 
En effet, il part tout aussitôt et va s'y 
rendre accompagné de ses trois estafiers, qui 
restent à la porte. Dès qu'il est entré , on 
tient conseil pour perdre Jésus; et le résul- 
tat est que Caïphe et Anne ordonnent à leurs 
satellites de se saisir de sa personne par- 
tout où ils pourront le rencontrer. 

(Icy s* en vont ces six tyrans au Tempte pour cuyder 
prendre Jésus ; et Marthe , Magdaleine et Lazare 
se tirent à part.) 

« Lazare, qui revient d'un grand voyage, 
où il a vu une infinité de choses surpre- 
nantes , en a la téte si remplie, qu'il lui 
faudrait un jour pour en donner un détail 
un peu circonstancié. Madeleine le prie de 
vouloir bien lui faire en gros le récit. Son 
frère, pour la satisfaire, commence d'abord 

Èar les instruire de « l'Enfer en général. » 
Insuite il fait la description « du Limbe des 
« Pères , du lieu du Purgatoire , du Limbe 
« des petits enfants, » et a du bas Enfer. » 
Ce dernier lieu lui fournit une ample ma- 
tière pour exposer à ses sœurs les tourments 
affreux et les douleurs insupportables que 
souffrent 1 justement les malheureux qui se 
sont attiré la colère du ciel. Un rapport si 
fidèle, et fait par une personne qui a été té- 
moin oculaire de tout ce qu'il dit, jette une 
extrême frayeur dans leur esprit et les con- 
firme puissamment dans la résolution qu'elles 
ont prise de mener une vie mortifiée, et de 
passer le reste de leurs jours dans une péni- 
tence continuelle. » 

XXI II. Du Sourd et Muet possédé du Dyable. 

(Icy est ung homme souri et muet possédé du tiyable.) 

« Deux Juift, appelés Céphas et Lacédon , 
amènent sur le théâtre un homme muet et 
sourd, qui par-dessus tout cela est encore 
possédé d'un esprit malin. Ils ont bien de 
la peine à le conduire, car ce malade qui pa- 
rait assez robuste, et dont le démon aug- 
mente encore les forces, leur cause beau- 
coup d'embarras, fct s'agite d'une façon ex- 
traordinaire. 

LE MUET. 

Ah! beti, biîii. 

LACÉDON. 

Si fori se lempcste 
Que c'est une chose admirable : 
Il se ront cueur, corps, membres, teste. 

LE. IIUET. 

Ehï beu , ben , beu. 
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« Ces deux Juifs prient le Seigneur de 
vouloir bien accorder la santé à ce miséra- 
ble. Jésus le fait, et ordonne à cet homme 
de ne plus pécher; ensuite de quoi il se re- 
tire. Les pharisiens arrivent avec Isachar, 
Jacob et Nachor, Scribes, et malgré le té- 
moignage de l'homme qui vient d'ôtre guéri 
et des autres qui l'aecorûpagnent, ils refusent 
de croire ce miracle. » 

XXIV. Murmure de Judas 
« Simon le Lépreux vient prier Jésus de 
lui faire l'honneur de souper chez lui avec 
ses apôtres. Il invite aussi h ce repas Lazare 
et ses deux sœurs, aussi bien que Jayrus et 
Nicodème. 

(Icy vont Jésus, N o tire- Dame , Lazare, Marthe, Jay- 
rus , Nicodesme, et les Apostres en VOstel deSymon 9 
et Magdaleine demeure derrière.) 

« Les six tyrans 'que nous avons laissés 
cherchant Jésus au temple, se lassant enfin 
d'attendre, sans l'y voir venir, s'en re- 
tournent 

(Icu s'en retournent les six tyrans devers les Princes 
de là Loy, et Jésus et sa compagnie arrivent en 
VOstel de Simon en Bélhanie ,prèsdu lieu ok estoit 
Lazare ressuscité.) 

« Avant que de se mettre à table, on dit 
le Benedicite, selon que nous l'avons déjà 
observé plus d'une fois. 

(Icy se assiet Jésus au milieu , Nostre-Dame cTung 
coslé, S. Jehan de l'autre, et puis tous les Apos* 
1res. Lazare, Jayrus et Nicodesme se assient. Ju- 
das sert, et ne $' assiet point. Marthe et Symon 
servent , et puis se assient , et Magdaleine n'y est 
point.) 

Madeleine, qui no se trouve point h ce 
repas, est occupée d'une pensée bien dif- 
férente. Pour témoigner sa reconnaissance à 
Jésus, elle prend une boîte remplie du par- 
fum le plus exejuis, en intention de l'aller 
trouver chez Simon, et de répandre sur le 
Seigneur cet aromate précieux, 
(Icy s'en va Magdaleine à tout sa boête songneusement 

au souper de Symon, et cependant arrivent les six 

tyrans devers les Princes de la Loy.) 

«c Ces tyrans viennent rendre compte de 
leur commission et de leur poursuite in- 
fructueuse. Le conseil, ne pouvant se saisir 
de Jésus, se résout à faire mourir Lazare, 
dont la résurrection fait un si grand 
bruit. 

(Icy se départent tous let Prtnces de la Loy, et les 
tyrans s'en vont.) 

« Pour revenir au repas de Simon, Made- 
leine arrive enfin chez lui, et répand sur la 
tête du Sauveur l'excellent parfum qu'elle 
vient d'apporter. Son odeur réjouit toute 
l'assemblée, qui témoigne qu'on n'en peut 
trouver de plus excellent. Cependant quel- 
yues-uns des conviés murmurent de cetto 
prodigalité, et, entre ces derniers, Juda* 
no peut s'empêcher de s'en plaindre hau- 
tement. 

JUDAS. 

J'estime 'iifoii leusl l ien vendu 
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La somme de trnys cens de iers, 
Desqneiz, pour lé-moins, j'en eu»secu 
Trente pour ma pari des premiers. 

« Il est h présumer que ces deux derniers 
vers sonl dits tout bas, et il est censé que 
les autres personnages ne les entendent pas. 
Jésus le reprend fort aigrement, et ce traî- 
tre en conçoit un si grand dépit que dès 
ce moment il forme le dessein de se dé- 
dommager de cette perte aux dépens de son 
maître. 

{/ci/ se lievenl tous , et Mnlbrnn dessert , cependant que 
Jésus et ses Apostres dyent grâces en silence ; puis 
parle Jésus à Rostre-Dame.) 

« Avant que de se retirer ils remercient 
Simon de sa bonne chère; les apôtres sur- 
tout en sont fort contents, et saint Jude 
«•ntre autres n'en peul cacher sa satis- 
faction. 

s. JUDE. 

Pour Dieu, ne vous vacille dcsplaire, 
Si souvent céans revenons. i 

XXV. De Jésus sur VAsne. 
« Jésus ordonne à saint Pierre et à saint 
Jean de lui amener Tânesse et Tânon qu'ils 
trouveront attachés aux murs du château 
voisin. Ces deux apôtres vont aussitôt exé- 
cuter ces ordres. Ils trouvent Tânesse et 
rflnon comme Jésus le leur a dit, et comme 
ils se mettent en devoir de les détacher, 
Neptalin s'y oppose. Saint Pierre lui dit 
qu'il ne faut pas s'en prendre à eux, et qu'ils 
ne font qu'obéir au commandement de 
Jésus. A ce nom, Neptalin n'insiste plus, 
et leur répond qu'ils n'ont qu'à faire ce 
qu'ils souhaiteront. Alors les deux apôlres 
emmènent ces animaux , et les conduisent 
à leur maître: ensuite voyant qu'.l s'ap- 
prôte à monter l'Anesse, ils lui offrent de met- 
tre leurs manteaux dessus. » 

(Icy monte Jésus sur CAsnesse, et y a quatre Apostres 

qui vont devant; Judas maiie l'Ame par le licol, 
et les autres Apôtres vont après. El est fin de la se- 
conde Journée.) 

Fin delà seconde journée du Mystère de la 
Passion. 

PERSONNAGES 
De la troisième journée du Mystère de la Pas- 



D1EC LE PÈRE. 
JÉMJS-CHRIST. 
LA SAINTE VIERGE. 

saingt uiciikl, Ange. 
Gabriel , idem. 
rapiiael, idem. 
uriel, idem. 
cnÉRUBitf, idem. 
bériphin , idem. 
s. pierre , Apôtre. 
5. andré , idem. 
s. jacques dit Major , ta 
8. jehan, idem. 
6* puilippe , idem. 

8* BARTHÉLÉMY, idem. 

8. hathieu , idem. 
§. Thomas | idem. 



non. 

s. symon , Apôtre. 



de 



s. jude , idem. 
s. Jacques, dit Minor , id. 
judas, idem 

LAZARE. 
MARTHE. 
MAGDALEINE. 

pérusine, demoiselle de 

la Magtlaleine. 
pasiphée, idem. 
NicoDESHE , Docteur de la 

I«oy. 

jayrus , Archisynngogue. 

symon lépreux, Pharisien 
converti. 

zachée, autrement nom- 
mé LAM>ULrHE, Ct dis- 
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jacob, scribe. 
isachar, idem. 
Nathan , idem. 
nacuor, idem. 
phares, Juif ennemi 

Jésus. 
abiron, idem. 
balmanazar, idem. 
nembroth, idem. 
emélius. oiseleur. 
rabanus changeur. 
celcidon marchand 

gneaux. 
HÉDRoiT,serTante d'Anne. 
maucourant, messager 

d'Anne. 
griffon , Tyran de Pilaie. 
brayart, idem. 
drillart , idem 
claquedent, idem. 
roullart ,.Tyran d'Anne 
dextart , idem. 
gadiffer » idem. 
bruyant, Tyran de Cay- 

phe. 
malchus, idem. 
dragon , idem. 
crongnart Domestique 

d'Hérode. 
brayai'lt , Geôlier. 
un charpentier, 
troupe de juifs et i*e 

JUIVES. 

lucifer, Roi des £i<fert» 
SATHAN, Diable. 
belzebuth, idem* 
bérith , idem. 
a&tarotu , idem* 
cerbériïs, idem. 



ciple occulte de Jésus. 
juli.ye , veuve <*e Naïm , 

convertie à Jésus. 
yèronne , femme pieuse 

que Jésus a guérie d'un 

flux de sang. 
abus, disciple de saint 

Jean-Baptiste qui suit 

Jésus. 
sopHONiAS, idem. 
manasses, idem. 
benjamin, fils de Manas- 

sès, Enfant chantant les 

louanges du Seigneur 

à son entrée dans Jé- 
rusalem. 
elicd, idem. 
japhet, idem. 
abel , idem. 

abacuth f samaritain con- 
venu 

cêdéon, idem. 

keptalin, Habitant de 
Naïm, converti. 

malbrun , idem. 

céi.ius, domestique de 
Jayrus. 

moab , idem. 

tubal , autrefois Paraly- 
tique , et à présent 
domestique de Za- 
chée. 

caypue. ' 

ANNE. 

jéroboam, pharisien. 
mardochée, idem 
naason , idem. 
joathan , idem. 
eliachin, idem. 
ban amas idem. 

TROISIÈME JOURNÉE. 

Cy commence la Tierce Journée du Mystère de 
la Passion Jésuchrist : Et est à entendre que 
Jésus vient sur ÏAsnesse jusquau Parc, et 
se assemblent tous les Juifz en plusieurs 
bandes pour aller au-devant de luy avec Ra- 
meaux vers; et sus l'entrée du Parc y aura 
en fans chant mis mélodieusement , jusques 
ad ce que bonne silence soit faicte au lieu 
de Prologue. 

1. L'Entrée de Hiérusalem. 

« Aussitôt que les fidèles habitants de 
Jérusalem apprennent que le Sauveur vient 
faire son entrée dans cette grande ville, ils 
accourent au-devant de lui pour le rece- 
voir et lui rendre les honneurs dont ils 
sont capables. Dès la pointe du jour Nico- 
dème, Jayrus, Abacuc, Gédéon, Simon le 
Lépreux, Malbrun, Neptalin, Celius, Moab, 
Sophonias, Abias, et une infinité de Juits 
de l'un et de l'autre sexe, témoignent le 
mêoie empressement; Manassès vient aussi, 
conduisant le petit Benjamin, sou bit, par 
la main. 

(Icxt vont anerir Hameaux vers, et Nanasses vest une 
robàe neufve à Benjamin son /?/*, et luy met un 9 
chapeau à la teste, et après se jaict rassemblée des 
Femmes.) 

Juli.ye et Veronne, à la tète de quelques 
femmes, ne voulant pas être les 



autres 
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dernières à témoigner leur reconnaissance, 
courent au-devant du Sauveur. 

(Icy vont tes bonnes Dames quérir des Rameaux, et 
te tient autre Conseil des Marchant de la Ville.) 

« Pendant ce temps-là, Eraélius, Rabanus 
et Celcidon, dont nous avons parlé dans 
Jes deux journées précédentes, sont réveil- 
lés en sursaut par le bruit et les cris des 
gens qui vont au-devant de Jésus. Ils s'irri- 
tent du contre-temps qui interrompt leur 
sommeil ; mais enfin la curiosité les en- 
traîne, et ils sortent pour voir passer le Sei- 
gneur. D'un autre côté un père de famille, 
appelé Zachée, demande à son valet Tubal, 
qui est le même paralytique du quatrième 
Mystère de la seconde Journée, ce que si- 
"gnitie cette rumeur . Tubal lui apprend que 
c'est Je peuple qui est en mouvement pour 
l'arrivée de Jésus, a Je veux le voir aussi, 
« dit Zachée; allons-y. » Ensuite ils y vont 
tous les deux. 

(Icy est Jésus sur „ Asne, et y a quatre des Aposlres 

devant, et huyl après : et sont bien loing de la Cité, 
V vogent venir ceulx delà Ville tous par ordre, por- 
tons rameaux vers.) 

« Tout le peuple chante les louanges de 
Jésus : lorsque le peuple a cessé, les apô- 
tres commencent une hymne dont chacun 
d'eux chaule une strophe. 

(Icy approchent Nicodesme, Jayrus, Symon, et tous 
les autres au-devant de Jésus, et se tiennent assés 
loing de tmj, puis dyent par ordre chacun sa saluta- 
tion, et se arrestent tous au-devant de Jésus.) 

« Les femmes et les enfants nommés Ben- 
jamin, Eliud, Japhet et Abel, s'approchent 
du Seigneur et chantent des cantiques à sa 
louange, qui Unissent par ces mots : Osanna 
Filio David. 

(Icy s' nt restent tousung peu loing de la Porte de Hié- 
rusalem, et chantent gloria laus, et est à noter, 
que il ié mettra une grande partie du peuple devant 
Jésus, et te résidu derrière.) 

« Pendant que Jésus entre dans Jérusalem, 
Dieu le Père fait éclater par un signe l'in- 
térêt qu'il prend à son Gis 
(Icy se faict un doulx tonnaire en Paradis de quelque 
gros tuyau d'Orgue.) 

« Ce bruit épouvante les Juifs, mais les 
fidèles se rasiurant redoublent leurs chants, 
et Jésus, le lonfj de son chemin, prophétise 
les malheurs qui sont près d'accabler cette 
malheureuse ville. 

(Icy se descend Jésus dessus V Aînesse, et chemine ung 
petit, et Judas tient l'A sues se. Ensuite romaine Ju- 
das l'Asne et V Aînesse quelque part bien loing.) 

« Lorsque Jésus est arrivé, son premier 
soin est d'aller au temple prêcher au peu- 
pic, pour les exciter à un prompt repentir, 
afin d'éviter les maux qui vont fondre sur 
eux. Une foule innombrable de Juifs se 
trouvent à son sermon, et surtout les pha- 
ri>iens et les scribes, aussi bien que Caïpho 
et Anne. Jésus leur reproche fortement 
leur hypocrisie et leur mauvaise conduite, 

(317) Supplée* 
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par laquelle ils entraînent tout 'le peuple 

Qu'ils séduisent à une damnation éternelle, 
es orgueilleux pharisiens sont outrés de 
rage, et principalement les deux pontifes, 

3ue les discours de Jésus attaquent encore 
avantage que les autres, et ils ne peuvent 
contenir leur fureur. 

CAYPÎ1E. 

f/esl homme-cy presche le diable, 

Et congnoisl noz cas si exprès 

Qu'il nous louche au cueur de si prêt, 

Que |e ne le puis endurer :. 

11 ine fauk de dépit furer 

Et crever de rage mortelle. 

« Les Juifs se retirent et complotent en- 
semble comment ils pourront trouver les 
moyens de perdre Jésus, qui, ayant fini sa 

f médication, dit à ses apôtres qu'il veut al- 
er en Béthanie. Ceux-ci en sont d'autant 
plus aises qu'ils »ont fort fatigués et qu'ils 
ont besoin de manger. 

SA1NCT PIERRE. 

Il csl besoing que ainsi soit. 
Car depuis que cy arrivasnips 
Nous ne, beusmes ne ne manpeasrues, 
El est près que soleil couchant. 

(Icy vont Jésus et ses Aposlres en Béthanie du* 
Marthe, et Judas demeure derrière.) 

H. Le Murmure de Judas. 

« Judr.s qui reste seul fait quelques ré- 
flexions sur l'état qu'il a embrassé en de- 
venant disciple de Jésus. Comme ce n'est 
pas les vues de son salut qui le conduisent* 
et qu'il ne songe qu'à son intérêt temporel, 
il comprend que les rapines qu'il exerce ne 
peuvent pas beaucoup l'enrichir, et qu'il 
ne saurait amasser de grosses sommes en 
suivant ce parti ; c'est pourquoi il se ré- 
sout à le quitter au plus tôt et a travaillée 
sérieusement à sa fortune. » 

III. De Jésus et de Marthe.. 

(Icy est trnictée la complainte que fit Marthe à Jësu* 
de sa sœur Magdaîaine, combien que selon le te xi a 
de ï Evangile, ce fut avant le Dimenche des Ra- 
meaux; et se asserra Jésus, et Marthe servira de 
boire et de manger. Nostre-Dame et Lazare seront 
assis à table, mais Magdaleine sera assise à terre 
près de Jésus : et est à noter, eue on ne sert que de 
poisson et de beure.) 

« Jésus et ses apôtres font de grands re- 
merciements à Marthe pour les peines et les 
soins qu'elle prend; elle se plaint à Jésus 
de ce qu'étant si occupée, sa sœur Made- 
leine reste sans rien faire et la laisse char- 
gée de tout l'embarras. Jésus la reprend 
avec douceur, et lui dit que Madeleine a rai- 
son d'en user ainsi : Marthe n'insiste pas 
davantage. 

MARTHE 

Vive donc comme elle voiihfr:\ 
Mais le plaise accepter sans vice 
Le mien, comme le sien service; 
El supplier (317) mon ignorance. 

IV. Les Complaintes de Nostre-Dame: 

(Icy se lievent tous, et dyent grâces : Après gracu 
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aides, Jésus et No sire- Dame se tirent eulx deux à 
pars assez loing.) 

« Notre-Dame a un long entretien avec 
Jésus sur la mort qu'il veut endurer; elle 
veut l'engager, puisque la chose est en son 
pouvoir, à diminuer ses souffrances; maii 
Jésus, qui veut éprouver tous les maux aux- 
quels notre nature est sujette, lui déclare 
que rien ne peut changer sa résolution. » 

(Icy se déparlent Jésus et Nostre-Dame d'ensemble, 
et vient Jésus aux Apostrcs.) 

V. Figuier. 

(Icy demeure Nostre-Dame avecqnes Marthe et Mag- 
aaleine, et Jésus et ses Apostres s'en vont en Hiéru- 
salem , et en allant va veoir le Fiauier vlain de 
feuilles seulement.) 

* Jésus, se sentant pressé delà faim, s'ap- 
proche de ce figuier, et y ayant cherché du 
fruil inutilement, il lui' donne sa malédic- 
tion. 

{Icy s'en vont Jésus et les Apostres, et après qu'ilzsont 
, bien loing l'arbre demeure tout sec.) 

« Les scribes et les pharisiens se ras- 
semblent encore et prennent la résolution 
d'aller entendre Jésus, pour tâcher de le 
surprendre en quelque erreur. » 

VI. Interrogation de Jésus. 

(Icy vont tous au Sermon de Jésus.) 

« Lorsque Jésus a prêché quelque temps, 
Caïphe, pour interrompre un discours qui 
l'importune, lui demande, à dessein de l'em- 
barrasser, par quel pouvoir il fait tous ces 
miracles. Mais Jésus, qui connaît la malignité 
de cette question, lui dit qu'il le satisfera 
lorsqu'il lui aura répondu si la prédication 
de Jean vient de Dieu ou des hommes. Le 
pontife interdit demande du temps pour ré* 
pondre, et après qu'il s'est retiré, il va 
consulter les docteurs delà Loi. La chose 
souffre bien des difficultés, car d'un côté 
s'ils reconnaissent la vocation de saint 
Jean, ils se condamnent eux-mêmes; s'ils 
la rejettent, ils se voient exposés à la 
haine de tout le peuple, qui a une vénéra- 
tion singulière pour ce grand prophète. 
Ainsi, ne sachant quel parti prendre, Elia- 
chim, l'un des pharisiens, conseille de ré- 
pondre qu'ils n'en savent rien. Caïphe suit 
cet avis, mais il est bien étonné lorsque 
„ Jésus lui réplique que, puisqu'il ne donne 
aucune solution sur la question qu'il vient 
de proposer, il se croit dispensé de répondre 
h la sienne. Caïphe et les princes de la Loi, 
voyant ensuite que Jésus continue à leur 
reprocher leurs vices, se retirent, et Jéro- 
boam, l'un d'eux, suggère un moyen pour 
tenter le Seigneur, qui est de lui demander 
ce que Ton doit faire louchant l'édit que 
César vient défaire publier pour les tributs. 
Ce conseil plaît à l'assemblée, qui dépêche 
Nathan, Nachor, Joathan Pharès et Abiron 
pour l'exécuter. Mais, bkm loin d'y réussir, 
ils sont contraints de s'en retourner rem- 
plis de confusion. Ensuite Jésus sort du 
temple avec ses aj-ôtros et prend le chemin 
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de Béihanie : en passant ils voient îe flguier 
sans aucune verdure, portant les marques 
de la malédiction du Seigneur. » 

VII. Enfer. 

« Tant oe victoires que Jésus remporte 
sur les scribes et les pharisiens, le nombre 
de miracles qu'il opère continuellement, 
jettent l'enfer dans une consternation ex- 
trême. Lucifer s'en prenant à Satan, qu'il 
soupçonne de n'avoir pas bien fait son de- 
voir, l'accable d'injures, et quoiqu'il affirme 
par serment que ce n'est pas sa faute, ce 
cruel monarque l'abandonne aux fureurs de 
ses compagnons; il ne sort de ce tourment 

3u'en promettant d'aller avec deux autres 
émons tenter Judas et les pharisiens, et 
les engager à perdre Jésus. Ces trois es- 
prits sortent des enfers pour obéir à cet 
ordre. » 

VIII. La Trayson de Judas.* 

« Satan, Belzébuth et Bérith ont trop 
grand intérêt à exécuter leur commission 
pour ne s'en pas acquitter de tout leur pou^ 
voir. D'abord ils s'adressent à Judas, et pro- 
fitant des coupables intentions de ce scé- 
lérat, qui a déjà envie de quitter son maître, 
ils lui suggèrent le dessein de le trahir et 
de se récompenser, parce moyen, du profit 
qu'il aurait retiré si on lui avait remis l'ar- 
gent qu'a coûté le parfum répandu par Ma- 
deleine. Ils lui représentent le bonheur dont 
iljouira en acquérant ces richesses, et en 
même temps que l'amitié des jrrincesdela 
Loi (qui ne manqueront pas de lui accorder 
leur protection) est préférable à la vie pé- 
nible et laborieuse qu'il a menée à la suite 
de Jésus. Toutes ces promesses ne peuvent 
que faire un sensible effet sur Judas; l'ava- 
rice et l'espoir de se venger sont deux pas- 
sions trop fortes pour ne pas entraîner un 
coeur corrompu comme le sien; il entre 
dans les sentiments que lui inspirent ces es- 
prits malins et se détermine aisément à les 
suivre. 

« Ces trois démons, satisfaits de cette pre- 
mière démarche, ne tardent pas, pour ache- 
ver ce qu'ils ont entrepris, d'aller trouver 
Caïphe et les pharisiens, qui sont assemblés 
et songent aux moyens de perdre Jésus à 
quelque prix que ce soit, ne pouvant plus 
soutenir les sanglants reproches dont il les 
accable; Satan et ses deux compagnons les 
fortifient dans celte pensée, et Judas en arri- 
vant les y trouve. 

(Icy arrive Judas au Conseil des Juifz, et sans faire 
panse 9 vient parler à eulx.) 

JCDAS. 

Seigneur, je sçai bien que vous dictes, 
Il ne faull jà tant sermonner : 
Dictes que me voulez donner, 
El je le vous bailleruy. 

ANNE. 

Judas ! 

Il semble que tu scès le cas. 

« Tu te fais donc fort, continue-t-il, de 
« nous livrer Jésus? — Oui, je vous le pro- 
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« mets, répond Judas. » Le marché n'est 
pas longtemps à se conclure, ils conviennent 
donc à trente deniers pour* livrer Jésus. 
Mais comme Judas veut être payé par 
avance, Anne lui jetle sa bourse où est jus- 
tement cette somme, et que l'auteur a voulu 
rendre recommandable parles vers qu'il met 
dans la bouche d'Anne : 

ANNE. 

Tien donc Judas, pran cesle bource : 
Velà trente deniers d'argent 
Qui ont passé par maint gent, 
Dont Josepb fut jadis vendu. 

* Judas relève cette bourse de ferre et la 
met dans sa poche, en réitérant la promesse 

3u'il vient de faire; pourvu, ajouta-t-il, que 
e leur côté ils aient le soin de se munir 
d'une bonne troupe de gens armés. On lui 
dit qu'il n'a que faire de se mettre en peine 
à se sujet et qu'on y pourvoira. 

« D'un autre côté, Jésus et ses apôtres 
quittent Bélhanie après avoir pris congé de 
Notre-Dame et des autres femmes, qui « se 
vont mettre comme en oraison » et prennent 
la route de Jérusalem. 

« Pour revenir à Satan, il est bon de re- 
marquer qu'il reste toujours sur la scène 
jusqu'à la mort de Jésus-Christ, excepté 
quelques voyages qu'il fait aux enfers pour 
instruire son roi du succès de son entre- 
prise. A l'égard de Belzébuth et de Béritb, 
ils retournent aux enfers. » 

IX. La Cesne de Jésus 

* Zachée pere de famille, autrement 
« nommé Landulphe, disciple occulte de 
« Jésus, » se prépare à faire la Pâque sui- 
vant l'usage des Juifs. En même temps il 
ordonne à Tubal son valet d'aller chercher 
de l'eau. Tubal va à la fonlaiue probatique, 
et après avoir puisé de l'eau, il se ressou- 
vient qu'élant paralytique depuis trente- 
huit ans, il avait eu le bonheur de rece- 
voir la guérison auprès de celte môme fon- 
taine, et touché de reconnaissance, il en 
rend grâces à Dieu et à son bienfaiteur. 

(Icy puise Tubal de Veau, puis s'en retourne.) 

a Saint Pierre et saint Jean, à qui Jésus a 
ordonné de suivre une personne qu'ils 
verront portant de l'eau, ayant aperçu Tu- 
bal avec son vase, marchent sur sesjms et 
entrent avec lui dans la maison de Zachée, 
h qui ils disent que Jésus leur a commandé 
de lui annoncer de sa part qu'il veut faire 
ce môme soir la Pâque avec fui. 

Luy et ses douze commcnssaulx. 

« Zachée les remercie fort et dit qu'il re- 
çoit cet honneur avec. joie. Aussitôt les deux 
apôtres se mettent en devoir d'apprêter tout 
ce qu'il faut pour le repas. 

(hy dressent Sainct Pierre et Sainct Je/tan ta table et 
la touaille, et des [ouasses dessus, avecques des laie- 
tues vertes en des plats lurquins , et abillent l'Ai- 
gneau Pascal.) 

Cependant Judas, craignant qu'on ne le 



soupçonne, vient rejoindre les autres disci- 
ples; « car, dit-il, si je m'éloigne, on se 
« doutera peut-être de quelque chose, et 
« l'on pourrait bien à la fin découvrir ma 
« trahison; mais voici ce que je vais faire 
« pour empêcher que cela n'arrive. » 

JUDAS. 

Et soubz fainte tlévocion 
Celer ma traîtresse entreprise, 
El pour ce, tne fault par (aintise 
Simuler le doulx, le bigot, 
Le hou prend' homme, le dévot, ' 
Que Ton ne se deffie de tnoy. 

« Après que saint Pierre et saint Jean 
ont tout préparé, comme ils ne voient point 
arriver Jésus, ils commencent à s'impatien- 
ter. 

SAINCT PIERRE. 

Viengne hardiment noslre Maistre. 
Quant il lui plaira, tout est prcsi. 

SAINCT JEHAN. 

Je ne sçay d'où vient cet arrest 
Qu'il n'est venu? 

SAINCT PlfttRE. 

La pince est prinse, 
Le vin lirè, la table mise, 
L'Aigneau rosty, la saulce faicle, 
Il ne fault sinon qu'on se mette 
A table, etc. 

«r Enfin Jésus arrive, et Zaèhée fait servir 
promptement. Avant de se mettre à table, on 
dit Benedicitc. 

(Icy rompt Jésus ung pain par le meilieti; et est à 
noter que tous les Apostres se chaussent de soliers 
blattes, et se ccytjnenl de bandriés, et ont ung bour- 
don au poing : et sur la table n'y a point de pain, 
jshwn petites fouaces, et des laiciues en trois plan, 
et mangeront haslivement. 

« Un peu avant que de manger la Pàquë, 
les apôtres moralisent sur cette fête mysté- 
rieuse, qui leur rappelle la mémoire des 
bontés que Dieu a eues pour leurs pères 
en les retirant de la servitude de l'E- 
gypte. » 

(Icy menguent Jésus , et tous le Apostres VAi- 
gneau.) 

X. Assemblée des Tyrans. 

a Anne, qui a promis à Judas de rassem- 
bler un bon nombre de gens bien armés, 
envoie son messager Maucourant pour en 
amener le plus qu'il pourra. Pendant que 
Maucourant va de côté et d'autre pour en 
trouver, arrivent les six tyrans d'Anne et 
de Caïphe cherchant à pouvoir faire quelque 
capture. Heureusement pour eux le mes- 
sager d'Anne les rencontre fort à propos : 
il leur dit de venir avec lui pour quelque 
chose de conséquence, et les emmène; en 
chemin il aperçoit Grongnart, le serviteur 
d'Hérode, le geôlier Brayault et un char- 
pentier, qui lui demandent où il va si bien 
accompagné, et s'il y a quelque chose à ga- 
gner : « Oui, répond Maucourant, la prise 
« est bonne et sera bien payée. — Nous 
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l'en sommes, dit Grongiart. — Suivez-moi 
t donc, » réplique Maucouranl. » 

XI. La Cene de Jésus. 

[Icy se lien Jésus de table, et les Apo sires demeurent 
assis.) 

« Jésus se prépare à faire la Cène. 

(le y se despoil le Jésus de sa robe, et demeure en une 
robe blanche qui est comme une longue jaquette, et 
ceinct d'ung couvrechej , puis verse de Veaue dans 
ung bacin.) 

Jésus. 

Je vueil en ce bscin verser 

De l'Eaue pour vous laver à tous 

Los pied 2. 

SA I NTT JACQUES. 

Sire, que faictes vous? etc. 

(Icy se lièrent tous les Apostres de la table, et se as- 
xieiit de renc sur une longue selle, et oslent leurs 
souliers, et se mettront tous en l'ordre qu'il* par- 
tent ci après. Puis se met Jésus J genoulx devant 
Sainct Pierre pour lajer les piedz.) 

«Saint Pierre proteste à Jésus qu'il ne souf- 
frira pas qu'il lui lave les pieds; le Seigneur 
lui répond qu'il faut que cela se fasse ainsi, et 
lui ordonne d'obéir. Saint Pierre reçoit avec 
humilité l'honneur que Jésus lui fait. Voici 
l'ordre dans lequel ils sont assis; saint 
Pierre, saint André, Judas, saint Jean, saint 
Jacques Majeur, saint Simon, saint Jude, 
saint Jacques Mineur, saint Matthieu, saint 
Philippe, saint Barthélémy, saint Thomas. 
Après que Jésus leur a lavé et essuyé 
les pieds, il leur commande de se lever. 

(Icy se lièrent tous les Apostres surbout, et Jésus 
parle à eux. 

« Le Sauveur leur ordonne de suivre son 
exemple, et surtout d'imiter son humilité, 
et d'en user ainsi les uns envers les autres; 
ensuite il se dispose à leur donner des mar- 
ques plus éclatantes de sa bonté. 

(Icy fault entendre que les Apostres osteronl tout des- 
sus la table, et n'y demourera que la touaille, et 
puis y mettront ung Calice au milieu des Hosties ; 
et est à entendre que les Apostres se assiéront en 
l'ordre qui est cy déclairé.) 

JÉSUS. 

S. Jehan. S. Pierre. S. André. 

S. Jacques Major. S. Stmon 

S. Matthieu. S. Jude. 

S. Philippe. S. Thomas. 

S. Jacques Minor. S. Barthélémy. Judas 

« Après quelques instructions, Jésus se 
lève. 

(Icy prend Jésus une Hostie , et la lient à la main 
gauche, et met la muin dextre dessus.) 

« Jésus donne la sainte communion h 
ses apôîres, qui chacun en particulier lui 
en témoigne sa reconnaissance. 

Jésus. 

Je seray livré cesle nuyt, 
El l'ung de vous qui estes assis 
A cesle laide, cl qui a mis 
La main au plat avec moi ; 
Mo irayra. 
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SAUtCT JACQUES MAJOR. 

Esse poin moy? 

SAINCT JEHAN. 

Et moy aussyî 

SAINCT PIERRE. 

Ou moy qui suis icy assN? 

SAINCT ANDRÉ. 

Esse moy? 

SAINCT STMON. 

Suis-je poinl celny? 

SAINCT JUDE. 

Esse point moy ? 

SAINCT THOMAS. 

Ou moy aussy 

JUDAS. 

Nunquid ego tu m Raby? 
Nesse point moy, Maisire? 

JÉSUS. 

Tu le «lis. 

SAINCT BARTHÉLÉMY. 

Esse moy ? 

SAINCT JACQRES MINOR. 

Ou moy aussy ? 

SAINCT PHILIPPE. 

Ou moy qui suis icy assis? 
(Icy s'encline Sainct Jehan sur la poitrine de Jésus, 
et Jésus baille ung morceau de pain à JudusJ 

JÉSUS. 

Judas Scariolh, 
Ce que lu Tais, fay le plus tost, 

Car l'heure approche. 

JUDAS. 

De la main 
Je prendray ce morceau de pain, 
El masclieray ceste bouchée. 
(Icy ma se lie Judas ung morceau de pain, eleepend ni 
il se fait une t empeste en Enfer, et vient Sathnn U 
saisir au corps, par derrière, et luy sort ung diable 
(ai net sur les espaules.) 

* Judas dit qu'il va à Jérusalem pour 
quelque affaire importante et qu'il revien- 
dra bientôt. » 

(Icy va Judas en Jhérusalem.) 
XII. De la Traxjson de Judas. 
« Judas sent quelques remords de cons- 
cience que la coupable action qu'il va com- 
mettre lui inspire; Satan, Belzébuth et Bé- 
rith, craignant de perdre en un instant 
toutes les peines qu'ils ont prises à cor- 
rompre son cœur, redoublent leurs efforts, 
et lui représentent qu'il s'est trop engagé 
pour pouvoir se dispenser de remplir sa 
parole, surtout ayant reçu le payement de 
son salaire. Judas, après avoir balancé quel- 
que temps, se raffermit dans le malheureux 
parti qu il a embrassé, et veut satisfaire è sa 
parole quoi qu'il puisse lui en coûter. 

II ne me chaull d'eslre damné, 
dit-il en s'en allant. 

(Içy s'en va Judas quérir la cohorte des Juifs, et 
Sainct Jehan se lieve de dessus la poitrine de Jésus.) 

t Le repas fini, Jésus et ses apôtres, après 
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avoir dit grâces, Cantemus, etc., remer- 
cient Zachée et prennent congé de lui. » 

(Icy s'en va Jésus et ses Apottres.) 

XIII. La prinse de Jésus. 

« Jésus déclare à ses apôtres qu'ils vont 
bientôt l'abandonner; saint Pierre lui pro- 
teste que la mort seule pourra le séparer 
de lui, tous les apôtres lui font une pareille 
protestation. Au bout de quelque temps! 
Jésus leur dit qu'il veut aller au jardin 
d'Olivet, et prenant pour Taccorapagnei 
Pierre, Jacques et Jean, il laisse les autres 
derrière lui. 

(Icy cheminent Jésus et ses trois Apostres ung petit 
loing.) 

« Le Seigneur dit à ces derniers de 
le laisser seul, et qu'il veut faire sa prière. 

(Icy chemine Jésus nng peu arrière de ces troys Apos- 
Irw, et se jette à genonlx le visage contre terre, 
jusques à ce qu'il (ace sa première Oraison,) 

« D'un autre côté, Caïphe demande si 
tout le monde est prêt h partir (318). On lui 
dit que oui. Cette troupe est composée 
d'Anne, des six pharisiens, des quatre 
scribes, de Pharès, Nembrolh, Salmanazar, 
Eraélius,des six tyrans d'Anne et du Caïphe, 
des quatre dePilate, de Grongnart, Brayai.lt 
et le charpentier; et enfin de Judas, qui sert 
de guide. On demande à ce dernier s'il est 
temps de marcher. Judas répond qu'on n'a 

3u'à le suivre, et qu'il faut aller au jardin 
'Olivet, où il sait bien que son maître ne 
manquera pas de se rendre. Comme c'est la 
nuit et qu'il faut des flambeaux, Grongnart 
et Malchus courent en demander à Hédroit, 
Ja servante d'Anne. 

(Icy s en xont Grongnart et Malchus parler à la vieille 
llédroit.) 

MALCHU3. 

Hédroit, haull? 

BÉDROIT. 



Qui va la? 



MALCnUS. 

Deux molx. 



BÉDROIT. 

Que di.ible vous faut il si tari? 
Qui esse? 

GRONGNART. 

Malcitus et Grongnart, 
Deux des plus grans de vos amis. 

BÉDROIT. 

Pendu soit qui vous a là mis, 
H qui vous ayme mieulx que moy ! 
Quelz awys, pour faire ung «lesroy (319), 
Loges lelz tiosies près de vous ? 

GRONGNART. 

Mon beau petit niuseqiùn doulx 
Ouvrez nous l'Imys, ma duulce amye. 

« Hédroit, perdant patience, répond par 

(318) Geste assemblée se fait à Jérusalem. 
1519; Désordre. 

(520) Nous avons vu ci-devant, au xiv mystère 



un torrent d'injures que nous ne jugeons 
pas è propos de transcrire ici. Malchus ai 
son camarade, après avoir riposté par quel- 
ques vives reparties, jugent bien, parla ré- 

fjonse d'Héiroit, qu'elle est fort en train de 
eur dire des injures et qu'ils passeraient 
là la nuit avant que de les épuiser, et 
voyant d'un autre côté que le temps presse, 
ils prennent le parti de l'amener parla dou- 
ceur. 

GRONGNART. 

Ne faisons plus icy la hesle : 
Hédroit, ma doulce seur, ma mye, 
Entendez à moy, je vous prie? etc. 

« Ensuite il dit qu'ils viennent chercher 
des flambeaux pour éclairer la troupe qui 
vase saisir de Jésus, Aussitôt qu'Hédroit 
apprend que c'est pour Jésus, elle court 
prornptement. 

(Icy s'en va Hédroit quérir lordics, [alla* et lanternes.) 

« Et peu après elle revient avec cet 
équipage, et s'offre même h les accompa- 
gner et de marcher la première avec son 
flambeau. 

(Icy s'en vont devers les Seigneurs, et a portent grant 
nombre de torches, fallos et lanternes.) 

9 Lorsqu'ils sont arrivés, Judas les dis- 
pose dans l'ordre où ils doivent être 

(Icy fait mettre Judas tes gens d" armes en bataille en 
deux estes,) 

« Lorsque les deux pontifes, les scribes 
et les pharisiens voient tout en état, ils se 
retirent, ne jugeant pas à propos de se 
trouver à la prise de Jésus, craignant d'y 
recevoir quelques coups. 

(Jcy s'en vont les Scribes et Pharisiens.) 

« Judas avertit ceux de sa Iroupe, qu'en- 
tre les apôtres de Jésus il y en a un qui lui 
ressemble si fort, qu'ils pourraient s y mé- 
prendre (320,: c'est pourquoi, ajoute-t-il, 
saisissez celui que je baiserai, et à qui je 
dirai Ave Rabyî et vous ne uourrez vous 
tromper, car ce sera Jésus. 

(Icy cheminent tous par ordre, comme secrètement à 
la ville : à tout la lanterne va devant assez loing .Ju- 
das va après qui a ung baslon à son poing, et tous 
les autres par ordre, et Jésus est seul en oraison.) 
(Icy se lieve d'oraison, et vient à ses trois disciples.) 

« 11 les voit endormis et leur reproche de 
sêtre laissé abattre par le sommeil, et leUr 
ordonne de craindre les tentations qui les 
peuvent surprendre pendant ce temps si fa- 
vorable aux assauts du démon. 

(Icy s'en retourne Jésus à son lieu faire la secondé 
oraison.) 

« Lorsqu elle est finie, il revient trouver 
ses apôtre», et les apercevant dans la même 
situation, il leur réitère les mêmes con- 
seils. 

(Icy retourne à ses disciples qui aorment.) 

de la première journée, que saint Jacques, dit le Mi- 
nor, porte un habillement pareil à celui de Jésus, et 
qu'il lui ressemble. 
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« 1) leur dit de veiller, parce que le 
temps ordonné approche ; ces apôtres s'ex- 
cusent sur le chagrin et la lassitude qu'ils 
ont, qui leur cause un si grand assoupisse- 
ment. 

SAINCT PIERRE. 

Le dormir si iresfori me erefve 
Que a peine me puis es veiller. 

SAINCT JEHAN. 

C'est d'ennuis et de desplaisir 
Que ce graul somme nous abat. 

« Jésus fait sa troisième oraison, et après 
qu'il a un peu prié, il « sue sang par le vi- 
sage. » Dieu le Père entend sa voix, mais il 
dit qu'il est nécessaire que toutes ces choses 
s'exécutent. Saint Michel, Raphaël et Uriel 
le supplient de vouloir modérer ces souf- 
frances,, et Dieu leur ordonne d'aller conso- 
ler son tils. 

(Icy descendent te$ Anges, et viennent devers Jésus .) 

« Ces trois anges viennent consoler Jé- 
sus, après quoi ils remontent au ciel. 

{Icy s'en retournent les Anges, et Jésus vient à ses 
troys disciples.) 

« Jésus leur ordonne de ne plus dormir, 
è. leur dit qu'il est temps d'aller rejoindre 
leurs compagnons. 11 les ramène avec les 
autres, et s'étant as^is auprès d'eux; au 
bout de quelque temps il leur dit de se le- 
ver et de le suivre. 

{Icy se lièrent tons les Apostres, et Jésus chemine de- 
tant à rencontre de Judas, et vient Judas baiser 
Rostre- Seigneur au Jardin ; et est à noter que toute 
la cohorte demeure assez loing.) 

JUDAS. 

Ave Raby : 
Maislre, en honneur soyez maintenu. 

JÉSUS. 

Ami ce ad quid venisti ? 
Amy, h quoy es-tu venu? 
Judas, par tuig baiser polu 
Tu trahis cy le Fils de l'Homme. 
(Icy approche toute la cohorte près de Jésus.) 

« Il leur demande ce qu'ils cherchent. 

(Icy tumbent tous à terre à revers (521), et Judas aussi 
pareillement.). 

« Jésus leur demande une seconde fois 
-ce qu'ils cherchent, et que si c'est Jésus, 
c'est à lui-même qu'ils parlent. 

Jcy cheent derechief tous comme devant.) 

« Enfin Notre-Seigneur leur ayant or- 
donné de se lever, leur déclare que c'est 
lui qu'ils demandent et qu'ils peuvent l'em- 
mener. A ces mots lous ces archers se jet- 
tent sur lui; et s'étant saisis du maître, 
ils veulent en faire autant de ses disci- 
ples. 

BRAYART. 

, Ne reste plus que de frapper 
Sus ces villains, ilz sont lous nos 1res. 

(321) A revers, c'est à-dire a la renverse, coud 
qui esl dans l'exemplaire qn** nous avons suivi. 
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MALCIIUS. 

Voysent au gibet les Aposlres, * 
Puisque avons empoigné le Maislre. 

SAINCT PIERRE. 

Si aurez vous pour me connoisire 
Ce cop bien assis de ma main. 

(Icy frappe Sainct Pierre sur la teste de Malchus , et 
luy abat Coreille.) 

m alcbcs chet à terre. 

Je suis blecé ; ho ! le batili Dieu* 
À mallebeure vins en ce lieu. 
Car navré me sens à merveille : 
Hélas! on m'a couppé Poieille, 
- Ilélas! j'ay l'oreille perdue, 
Las! on m'a l'oreille abaiiue. 

« Jésus ayant pitié du mal de Malchus 
le guérir, et fait une réprimande à saint 
Pierre, en lui disant que ceux qui se servi- 
ront de Tépée en périront. 

(Icy s'approche Malchus de Jésus, et Jésus lui garit 
r oreille.) 

t « Cet ingrat satellite, au lieu de remer- 
cier son bienfaiteur, lui promet de le battre 
de toutes ses forces. 

(Icy mainent Jésus tout lyé,et Hédroil va la première, 
et la moitié des Juifx devant Jésus' et Vautre 
après.) 

a En conduisant Jésus, ces archers l'acca- 
Lient de coups et d'injures. » 

XIV. La Fuyte des Aposlres. 

(Cependant que on maine Jésus chez Anne, les Apos- 
lres sont dispars ça et là et font leurs plaintes.) 

« La blessure de Malchus et la hardiesse 
de saint Pierre, ayant ralenti l'ardeur de ces 
satellites, donnent le temps aux apôtres de 
s'enfuir les uns d'un côté et les autres de 
l'autre. Cependant saint Jean, ne voulant 
quitter son cher maître de vue que le plus 
tard qu'il pourra, le suit de loin pour voir 
ce qu'il va devenir; comme il veut s'appro- 
cher un peu plus près, les Juifs l'aperçoivent 
et courent après lui, mais il s'enfuit de 
toutes ses forces. 

(Icy chemine Sainct Jehan loin après Jésus couvert 
de son manteau, et puis senfuyt.) 

CRONGNART. 

Prenez, prenez, c'est une esple, 
Qui nous poursnil sans dire mot. 
(Icy laisse Sainct Jehan son manteau à Grongnart. 
et s"enfuyl.) 

« ^es Juifs, voyant que leur poursuite est 
inutile, retournent rejoindre leur troupe. » 

Icy mainent Jésus comme devant est dit, et cepen- 
dant Hédroil va devant garder Thuys de chez Anne, 
et ulumer du feu.) 

XV. De S. Jehan et de Noslre-Dame. 

« Saint Jean ne sachant où *>e réfugier, 
après la perte de son maître, prend le parti 
d'aller trouver la Vierge Marie. 

(Icy vient Sainct Jehan devers Marie en Bethanie.) 

\ sur le dos. C'est ce que représenie la figure 
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« Pendant que Notre-Dame, Madeleine et 
sa sœur Marthe sont inquiètes sur ce qui 
peut être arrivé à Jésus, arrive saint Jean, 
qui leur fait le récit de ce qui s'est passé, 
sans en rien oublier. Ce discours fait éva- 
nouir la sainte Vierge; les autres femmes 
font beaucoup de plaintes; enfin Madeleine, 
s'apercevant de l'état où est saint Jean, dit 
3 sa sœur qu'il faut y remédier prompte- 
ment. 

MAGDÀIE1NE 

Qu'ung veslement lui soil donné, 
Ma seur, ne le laissons ainsi 
De douleur el de f roi l transi. 

(Icy apporte Marthe une belle robe blanche de Damas, 
à Sainci Jean, el il t'en vesi.) 

« Notre-Dame, revenue de son évanouis- 
sement, pousse une infinité de plaintes; 
Jans sa vive douleur, elle s'en prend à tout, 
elle croit tous les hommes complices du 
malheur arrivé à son Dis, et fait une excla- 
macion contre elle-même, ensuite contre les 
disciples, qu'elle accuse d'une lâcheté ex- 
trême, d'avoir abandonné leur maître. Con- 
tre Judas, ce traître, qui l'a livré après tant 
de bontés qu'il en a reçues : enûn elle en- 
gage l'assemblée dans ses intérêts , par une 
Persuasion aux assistants , et finit par une 
Exclamacion à Jésus. 

(icy t'en retourne Sainct Jehan en Nié rusaient, et 
rencontre Sainct Pierre.) 

« Saint Jean, se trouvant en état de pa- 
raître, propose à saint Pierre, qu'il rencontre, 
de suivre Jésus, pour être témoins de tout 
ce qui lui arrivera. » 

XVI. En la Maison d'Anne. 

(Icu suytent Sainci Pierre et Sainct Jehan de loin g 
Jésus, que l'on maine; et tous les Juifz arrivent à 
rOstel d'Anne.) 

« Nous avons dit à la fin du quatorzième 
mystère, que la servante Hédroit avait pris 
les devants, et avait eu soin de faire un bon 
feu. Comme il fait froid, Salmanazar etNem- 
brolh viennent s'y chauffer; cependant les 
tyrans d'Hérode et do Pilate sont très-cons- 
ternés de n'avoir pu piller. Ils s'en vont, 
protestant fort de ne plus se mêler de choses 
de si peu d'importance. Sur ces entrefaites, 
saint Jean, qui a froid, frappe à la porte 
d'Anne, et comme il est connu de la ser- 
vante (parce qu'autrefois, pendant qu'il fai- 
sait son métierde pêcheur, il venait apporter 
du poisson dans celte maison), Hédroit veut 
bien le laisser entrer pour se mettre auprès 
du feu. Saint Pierre vient se présenter à la 

f>orte, mais tant s'en faut que cette servante 
ui fasse' la même grâce, qu'elle le rebute 
avec toute la hauteur et la dureté possible. 
La nécessité où se trouve cet apôtre l'oblige 
à passer sur toutes ces insolences sans faire 
semblant de les entendre", et de renouveler 
ses instances. 

SAINCT PIERRE. 

Vous plairoit-il point que j'entrasse, 
Dame, par votre courtoisie ? 
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HÉDROIT. 

Que vous fniii-il? 

sainct pierre. 

De vostre grâce 
Vous plairoil-il que j'entrasse! 
Il fait si froit, je me chauffasse? 

HÉDROIT. 

Attendez là, si vous ennuyé. 

SAINCT PIERRE. 

Vous plairoil il point que j'entrasse 
Daine, par vostre courtoisie. 

hédroit. 

Rien, rien, vous n'y entrerez mic, 
Si de vous congnoissauce n'ay : 
Desquclz estes- vous ? 

SAINCT PIERRE. 

Je ne sçay : 
En moy n'y a pas grand acquest. 

SAINCT JEHAN. 

Helas, Chambrière, s'il vous plaist , 
Laisses rentrer à ma requesle; 
C'est ung vaillant homme el honneste, 
Aussy bon que vous veisies huy. 

HÉDROIT. 

Le congnoissez-vous, Jehan? 

SAINCT JEHAN. 

Ouy : 

Je vous répons de sa personne. 

HÉDROIT. 

Pour l'amour de vous »e luy donne 
Congé d'entrer. 

(hif entre Sainct Pierre dedans.) 

SAINCT PIERRE. 

Certes, Hédroit, 
Oncques mes je n'eus si grant froit, 
Je sens mon cueur si refrody, 
Qu'à peine sçay-je que je dy ; 
Je viens céans à l'avauture. 
(lctj g approche Sainct Pierre du feu, et y sont tous 
les Juifz auprès.) 
puarès. 

Ce poure a si grant froidure, 
Qu'il se met presque jusqu'au feu. 

HÉDROIT. 

Il m'est advis que je l'a y véu 
Aller souvent parla Cité. 
Homme, viens çà, dy vérité, 
Es lu pas d'avecques celuy 
Jésus de Nazareth? 

SAINCT JEHAN. 

Qui luy ! 

HÉDROIT. 

Voire luy, je cuide qu'il est 
Des cens de Jésus de Nazareth . 
Des foys lui ay vu plus de dix. 

(icy la première interrogation Sainct Pierre, el te cof 
chaule assés bas.) 

SAINCT PIERRE. 

Femme, je ne sçay que tu dis : 
Je ne congneus en ma vie, 
Ne ne fus de sa compagnie, 
Je ne sçay qui est ce Jésus. 

« D'un autre côté, le pontife Anne oroonne 
qu'on lui amène Jésus, pour l'interroger. 

(Icy vient Anne asseoir en une Chaire parée, et or 
amené Jésus devant luy tout hjé.) 

« Anne fait plusieurs questions à Jésu: 
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sur sa doctrine; il tAchc de le laire couper, 
et de pouvoir lui imputer quelques erreurs: 
comme il ne peut venir à bout de ses des- 
seins, il prend le parti de le faire tourmen- 
ter, et ordonne à ses tyrans de le lier à une* 
colonne. 

(Icy lyent Jésus au pilier tout vestu.) 

« Pendant ce temps-là , saint Pierre est 
fort embarrassé; dans la crainte qu'il a que 
Ton le reconnaisse, il veut se retirer, mais 
son inquiétude ne sert qu'à le découvrir. 

ALXCT PIERRE. 

Je trembles de peur 
El ay au ctieur (elle frayeur 
DY'Sire cougrieti lel que j«: suis 
Qu'il me vaut mieulx adviser ruis(322j. 
Ëi m'en sortir dehors. 

HÉDROIT. 

Il semble 

Que cet homme a *eîie peur qui tremble, 
Jamais ne vys homme si simple, 
Et croy de vray uu'il est Disciple 
De Jésus. 

« Oui, assurément, il est de ses disciples, 
« dit Nembroth. — Je croy quo vous avez 
« raison » répond Hédroit. Saint Pierre, 
pour leur ôter celte pensée, leur proteste 
avec serment qu'ils se méprennent. 

SÀINCT PIERRE. 

Ce me seroit trop grande injure; 
Par ma conscience le jure, 
El par le Dieu de Paradis, 
Je ne suis pas lel que lu dis, 
Ne je n'en sçay chose quclquonques 
Jésus ne coii^nois, ne vys oticques, 
Puisqu'il en bu II jurer si haull. 
(Icy sortent Sainci Pierre et Sainct Jehan dehors, et 
ne s'eslongnent pas de /à, le coq chante.) 

« Les trois tyrans d'Anne, Roullart, Den- 
arl et Gadiffer, exercent toute leur fureur 
sur Jésus; au bout de quelque temps, il 
prend une curiosité à Anne, qui descend 
pour voir à quoi ses gens s'occupent. 

« Il les loue fort et leur permet, pour se 
délasser, de passer le reste de la nuit a jouer, 
pendant que, de son côté, il va se mettre 
un peu sur son lit. Le jour venant les trouve 
accablant d'outrages le Sauveur. El Anne, 
s'éfant réveillé, leur ordonne de conduire 
Jésus h Caïphe. » 

(îcymainent Jésus à Cayphe.) 
XVII. En la Maison de Cayphe. 
« Saint Pierre et saint Jean, inquiets du 
sort de Jésus, le vivent chez Caïphe ; et, 
tout de même que chez Anne, ils vont pren- 
dre place auprès du feu, avec les six tyrans 
de ces deux pontifes. 

iley demeure Jésus tout sent aevant Cayphe lié des 
mains et le corps 9 et se tirent ses tyrans et Juif* 
arrière.) 

« Caïphe interroge Jésus; mais voyant 
qu'il ne répond point à toutes les demandes 
qu'il lui fait, il appelle Maucouranl , et lui 

(322) La porte. 
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oraonne de publier h haute voix, que si 
quelqu'un a quelque sujet de plainte contre 
Jésus, il peut librement s'adresser à lui, et 
qu'il promet de lui en faire raison. Mau- 
couranl soit pour exécuter cet ordre. Pen- 
dant ce temps-là, saint Pierre, qui eslaupiès 
du feu avec les Juifs, souffre une étrange 
peine, on l'examine beaucoup, on lui de- 
mande s'il n'est point un des disciples de 
Jésus, et enfin on le reconnaît justement 
pour celui d'entre eux qui a coupé l'oreille 
a Malchus. Cet apôtre, pour démentir toutes 
ces preuves, prend le parti de leur faire 
croire le contraire à force de serme^ % 
s.unct pierre, près du feu. 

Je puisse eslre excommunié 

Anailiématisé de Dieu 

Bl mourir en se propre .ieu, 

Mauilisl avec les inautliz, 

Si j« sçay nue lu dis : 

Car par le Dieu vivant lassus. 

Je ne sçay, ne congnois Jésus. 

GADIFFER. 

Croire le fault, en conscience. 
Puisqu'il iure, et qu'il se maudit 
Si fort. 

(A donc le Loq chante bien haut t.) 
(Icy Sainct Pierre se pan de la maison de Cayohê 
tout seul.) 

« Pendant que saint Pierre va pleurer son 
crime, M.iucourant publie l'ordre dont il est 
chargé. Aussitôt accourt un giand nombre 
de Juifs, les uns pour accuser Jésus de mille 
crimes imaginaires, et les autres pour le 
défendre des calomnies des premiers. Dans 
le nombre de ces derniers, se trouvent Za- 
chée, Nicodème, Tuba!, Gédéon, Moab, Aba- 
cuc, Neplalin et Célius. 
(Icy arrivent tous les Juifz ensemble chez Cayphe.) 

« Pour être au fait de la forme de celte 
procédure, il est bon de savoir que voici 
comment s'en fait l'instruction. D abord un 
des accusateurs se présente, et charge Jésus 
de quelque crime. Un des Juifs, zélateur de 
la vraie religion, répond à son accusation, 
soit en en démoulrant lafausseté,ou en taxant 
son adversaire d'une ingratitude extrême, 
de reprendre Jésus pour des actions qui ne 
vont qu'au profil de la nation. A ce fiJèle 
citoyen succède un nouvel accusateur; et à 
ce dernier un second défenseur, et ainsi de 
suite. Voici en deux mots de quoi les Juifs 
l'accusent. JEmélius lui fait un crime d'avoir 
dit qu'il est né avant Abraham. Saluiaiiazar 
lui reproche qu'entre les guérisons, qu'il 
prétend qu'il a opérées par enchantement, 
il a rendu la vue à un aveugle-né. Rabanus 
lui impute comme un mépris de la Loi, d'a- 
voir fait des guérisons miraculeuses les jours 
de sabbat. Nembroth soutient qu'il s'est dit 
descendu des cieux. Abiron s écrie haute- 
ment que c'est un séducteur, qui veut se 
faire chef d'une nouvelle secte, et introduire 
une religion inconnue à leurs nères. Nem- 
broth vient encore l'accuser de s être vanté, 
devant tout le peuple, de rebâtir le temple 
en trois jours. Et Celcidon lui objecte d'a- 
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▼ofr tenu fies discours séditieux, attenta- 
toires k l'autorité de l'empereur, dans le 
dessein de détourner le peuple de lui payer 
le tribut ordinaire. Toutes ces calomnies et 
ces fausses imputations sout bientôt détrui- 
tes par les Juifs Jidèles : cependant, comme 
Jésus ne répond rien, Caïphe oui ne cher- 
che qu'à le .perdre, fait retirer l'assemblée, 
et veut l'interroger à part, pour lâcher de 
lui trouver quelque apparence de crime. 

(Icy met Jésus tout seul devant Cayphe, et puis $ê 
reculent de lui.) 

« Caïphe leconjure,au nomdu Très-Haut, 
de lui dire s'il est le Fils de Dieu. « Oui, » 
répond Jésus. À ce mot, ce pontife entre 
dans une fureur qu'il n'est pas possible d'ex- 
primer. 

caïphe en criant. 
Blasphemavit, blnsphemavit r 
Qu*csl-il bésoing d'aller plus loing ? 

« Que nous faut-il davantage? ajoule-t-il 
« avec transport ; ne Tenons-nous pas d'ap- 
« prendre de sa propre bouche l'arrêt de sa 
« mort? Il ne reste plus, pour lui donner 
« une forme juridique, qu'à lefaire prononcer 
« par Pilate. » Tous !es Juifs, h l'exception 
d'un très-petit nombre, applaudissenlau sen- 
timent du pontife; mais, comme il est en- 
core trop malin pour uarler à Pilate, Caïphe 
ordonne à ses valets d'employer ce temps à 
tourmenter Jésus ; les tyrans d'Anne s'offrent 
à leur tenir compagnie. 

(Icy le$ six tyrans prennent Jésus, et lui crachent au 
visage, et Cayphe et tous les Juifs se retirent à 
vart.) 

« Lorsqu'ils sont las, ils le frappent avec 
leurs bâtons. 

(Icy le bâtent de basions.) 

« Au bout de quelque temps, comme ils 
s'aperçoivent nue tous ces tourments l'ont 
extrêmement défiguré, ils se retirent et lais- 
sent Jésus tout seul. « J'ai mal au cœur 
« quand je le regarde, dit Roullart. — Fai- 
« sons autre chose, dit Dragon, couvrons- 
« lui le visage, et en le frappant à grands 
« coups de poing, nous lui dirons de nom- 
« mer celui qui lui aura donné le coup. » 

(Icy le bendent et te laissent sur une selle basse.) 

« Comme Caïphe voit qu'il esté peu près 
l'heure de parler à Pilate, il descend, et trou- 
vant ces six bourreaux dans l'occupation que 
nous venons de dire , il leur dit de cesser, 
et de conduire Jésus chez ce gouverneur, 
où il s'apprête à les suivre avec sa troupe. 
Ensuite il ordonneà Maucourant d'aller prier 
Anne de s'y rendre aussi. 

(Icy va Maucourant quérir Anne et ses gens.) 

{Jeu s'en vont les tyrans les premiers, qui mentent 
Jésus lyé : et puis Cayphe vient tout seul, et les 
Pharisiens, Scribes et Juifz après, chacun en son 
ordre.) 

« Maucourant arrive chez Anne. Ce pon- 
tife, apprenant le sujet qui l'amène, lui dit 



qu'il est prêt à aller chez Pilate, et ordonne 
à ce messager de le suivre. » 

(Icy s'en va Anne et Maucourant Messayier à l'Os'el 
de Pilate, où il trouvera Cayphe et ses Pharisiens 
et Scribes, qui maineni Jésus. Et eut la fin de la 
Tierce Journée du Mystère de la Passion Jésu- 
Christ.) 

Fin de la troisième journée du Mystère de la 
Passion. 



PERSONNAGES 

De la quatrième journée du Mystère de la Pas* 
sion. 

DIEU LE PÈRE. ISAHIAR, Scrit)C. 

JÉSUS CHRIST. NATHAN, idem. 

LA SAINTE VIERGE. " NACUOR, idem. 

KAiïiCT Mir.nRL, Ange. phare», Juif ennemi d% 
cabri el. i tem. Jésus. 

Raphaël, idem. abiron, idem. 

URIEL, idem. salmanazar, idem. 

chéiu'bin, idem. nfmrroth, idem. 

séraphin, idem. cei.cidon, idem. 

SAINT PIERRE, ApÔlîC. RABANUS, idem. 

saint andré. Idem. emélius. idem. 

saint Jacques du Major, pilate. Gouverneur de 

idem. la Judée. 

saint jedan, idem. procilla, femme de Pi- 
saint Philippe, idem. laie. 

saint Barthélémy, idem, barraquin, Confident de 
saint Matthieu, idem. Pilate. 

saint tiiomas, idem. griffon, Tyran de Pilate, 

saint stmon, idem. brayart, idem. 

saint jude, idem. drillart, idem. 

SAINT JACQUES, d'il MinOT, CLAQUF.DENT, idem. 

idem. le centurion, 

judas, idem. rlbion, Soldat du Gcntu- 
marie jacob, Sœur de la non. 

Vimge. ascanius, idem. 

MARIE SALOMÉ, idem.' M A RCH AN TONNE , idem. 

lazaue. Longis, Sol. ht Romain. 

magdaleine, Soeur de La- hérode, îclrarquede Ga- 

zare, lilée. 

marthe, idem. rodigon, Seigneur de la 
pérusine, Demoiselle de Cour d'Ilérnde. 

la Magdeleine. andalus, Maistre d'Hôtel 

pasiphée, idem. t <T Hérode. 

nicodesme, Docteur de la grongnart, Domestique 

Loy. d'Ilérode. 

joseph d'arimathie, Olïi- dismas, bon Larron. 

cier Juif commis par barraras. Meurtrier. 

l'empereur. gkstas, mauvais Larron. 

jayrus, Archisynagoguc. roullart, T.yran d'Anne. 

STMON LÉPREUX. DENT ART, idem. 

jullye, veuve de Naîm, gadiffer, idem. 

et marchande de Suai- bruyant, Tyrans de cay- 

res. phe. 

véronne, Juive a Hachée malchus. idem. 

à la doctrine de Jésus, dragon, idem. 

barthimêe aveugle de iiédroit, Servante d'An- 

naissance, guéri par ne. 

Jésus. brayault» Geôlier. 

LE FEMME COURBÉE. UN CHARPENTIER. 

LE DÉMON1ACLE. TROUPE DE JUIFS, Fidèle» 

sémon cyrénéus, Char- à Jésus. 

Dentier, troupe de juifs, ennemis 
cayphe. de Jésus. 

ANNE. L'AME-JESUS, AlIX i4o> 

jéroboam, Pharisien, hes. 

mardochée, idem. adam, idem. 

naason, idem. eve, 

joathan, idem, moyse, idem. 

ELucniN, idem. David, idem. 

BANANiAS, idem. héi.ye, idem 

jacob, Se i i . e. jitr.RÉMiE, idem. 
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SAWCT JEIIAN-B1BTISTE, BERITH, Diable. 

idem., astaroth, idem. 

L*AME DU BO!f LABROIf, % CERBÉRUS, idem. 

idem. désespérance, 

lucifrr. Roy des Enfers. i/ame-joda9. 

NATHAN Diable, l'ame du mauvais larron, 
belzebutu, idem. 

QUATRIÈME JOURNEE 

Cy commence la Quatrième Journée du Mys- 
tère de ta Passion Jésu-Christ. 

(Et est à noter que les tyrans de Anne et de Cayphe 
mainent Hottre-Seigneur moult rudement, et tes 
Èvesques, Pharisées,. Scribes, et autres Juifz le 
suivent les ungs devant, et tes autres après. Et Ju- 
das qui les veôit de leing, commence.) 

. La Sindresse de Judas. 

« Quoique le démon se soit empare pour 
toujours du cœur de Judas, ce malheureux 
ne laisse pas de ressentir les reproches de 
sa conscience, qui lui remet sans cesse de- 
vant les yeux le crime affreux qu'il vient de 
commettre, et dont il voit les tristes effets. 
Comme il n'y a plus de remède au mal qu'il 
a fait, il croit soulager sa conscience, et di- 
minuer la punition qu'il mérite, en resti- 
tuant le prix de sa trahison, et sort pour 
exécuter ce dessein. 

« Pendant ce temps-là, saint Jean arrive 
en Béthanic, et apprend à la sainte Vierge 
tous les tourments que Jésus vient d'endu- 
rer. Notre-Dame, ne pouvant plus^résister h 
l'impatience qu'elle a de le voir, part pour 
l'aller trouver; les trois Maries, ne voulant 
pas la quitter, s'offrent è J'y accompagner 
et sortent avec elle. » 

Icy vient Nostre-Dame vers Jésus, qui est en mains 
des tyrans, et avecques elle sont Marie Jacob , 
Mûrie Saiomé, Magdaleine, Pasiphée, Pér usine, 
Sainct Jehan le Vierge.) 

il. Devant Pilate. 

« Catj>he arrive enfin avec sa troupe au 
palais de Pilale : il envoie aussitôt un de ses 
valets pour savoir si l'on veut parler à ce 
gouverneur : Barraquin vient lui dire qu'il 
n'estpas sûr qu'on puisse le voir de quelque 
temps, parce qu'il croit que son maître est 
encore au.lit. Caïphe redouble ses instances, 
et le prie de dire à Pilate que c'est pour une 
affaire de conséquence. Barraquin, impor- 
luné des prières de Caïphe, va à la chambre 
de son maître, et l'ayant trouvé éveillé, il lui 
ditquelesdeuxpontifesetune troupe de Juifs 
l'attendcntpour quelque chosede fort pressé. 
Pilale lui ordonrie de préparer son prétoire, 
et qu'en attendant, il va s'habiller. Peu de 
temps après il descend. 

{Icy vient Pilate dedens le Prétoire : et est à noter 
que il y a au milieu du jeu ung parquet tout clos 
en carré : et dedens ce parquet il y a une chaire 
haulte bien parée, et une autre seconde châtre : et 
en celte seconde chaire se siel Pilate pour (aire le 
procès de Jésus. Et ne se siet point à la haulte 
chaire, jusgues ad ce qu'il donne sa Sentence con- 
tre Jésus pour le crucifier, item, est à noter que 
dedens le Parquet qui est le Prétoire, n'y a que 
Pilate assis en la seconde chaire, et Jésus devant 
luy tyé par le corps, et parles bras de cordages, et 
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tous Us Juifs sont dehors au Prétoire assen 
loing.) 

« Pilate, assis dans son tribunal, et ayant 
h la porte de son prétoire ses quatre gardes 
et son contident, demande aux deux pontifes 
le sujet qui les conduit. « Seigneur, lui dit 
« Caïphe, en prenant la parole pour toute 
« l'assemblée, voici un homme chargé de 
« crimes que ndus amenons devant vous ; il 
« mérite la mort, et je vais vous dire en peu 
« de mots les principaux chefs dont il est 
« accusé. En premier lieu, il séduit le peu- 
« pie, et veut introduire une religion extra- 
« ordinaire. Secondement , il prêche sans 
* cesse contre nos cérémonies. Troisième- 
« ment, il conseille au peuple de se sous- 
« traire de l'obéissance qu'il doit à l'empe- 
« reur, et de no point lui payer le tribut. 
« Et eufln, il se dit le roi des Juifs. Pour 
« vous prouver que ce n'est ni la haine, ni 
« un esprit de vengeance qui nous force à 
« vous porter nos plaintes, prenez ce papier, 
« ajoute-l-il, en lui remettant les dépositions 
« des Juifs qui ont témoigné contre Jésus, 
« et vous y verrez les noms de ceux qui 
« l'accusent, et les crimes dora ils le char- 
« gent. » Pilate reçoit ce papier, en disant 
que les deux premiers chefs ne le regardent 
point; qu'il n y a que le troisième qui J'in- 
téresse, et qu'à l'égard du dernier, il s'en 
embarrasse très-peu. Cependant, pour con- 
tenter les Juifs, il ordonne à Barraquin de 
faire venir Jésus. Ce confident ne l'aperçoit 
pas plutôt, qu'il le reconnaît pour la môme 
personne qui a fait il y a quelques jours une 
si triomphante entrée dans Jérusalem, aux 
cris et aux acclamations de tous les habi- 
tants; il se ressouvient aussi d'avoir lui- 
même jeté son manteau sous ses pieds, lors- 
qu'il a passé devant lui : il revient à Pilate, 
et lui rend compte de cette aventure. 

(le y entre au Prétoire Jésus, et les lances s'encli- 
nenl.) 

« Pilate est fort étonné à la vue de ce pro- 
dige, les Juifs soutiennent que les satelli- 
tes de ce gouverneur favorisent le parti do 
Jésus. Enfin, pour terminer ce différend, 
Babanus, Abiron et quelques autres Juifs, 
ennemis du Seigneur, s'offrent à tenir les 
lances. Pilate veut bien encore une Ibis faire 
rentrer Jésus. 

(Icy vient Jébus dedens le Prétoire, et les lances 
plient derechef.) 

« Les Juifs continuent à dire que c'est 
par art magique; et Pilate, qui commence à 
s'apercevoir de leur aniraosité , lestait re- 
tirer pour écouter le témoignage des défen- 
seurs de Jésus. 

(Icy se tirent à part, excepté les bons tesmoings.) 

« Pilate les interroge les uns après les 
autres. Lazare, l'Aveugle-né, Simon le Lé- 
preux , Jayrus , la démoniacle , la femme 
courbée, et Véronique que Jésus a guérie 
d'un tlux de sang, font un rapport fidèle des 
grâces qu'ils ont reçues de Jésus, et des 
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miracles qu'il a faits en leur faveur; uu grand 
nombre d'autres Juifs cerliiient la sainteté 
de Jésus. 

tous les bons ensemble. 
Cet homme icy est sainct Prophète. 

ANNE. 

Pyjate, juge sans demeure 

Cest homme à mort, il lault qui meure, 

La conclusion en est faicle. 

tous les bons ensemble. 

Cest homme icy est sainct Prophète. 

CATfPHE. 

S'en criant (323) le peuple s'efforce 
Pour le sauver, si est-il force 
Que sa mort brefveroent on traicle. 

tous les bons ensemble. 
Cest homme icy est sainct Prophète. 

*Çnfln Pilate interroge Jésus, et lui ayant 
ûemandé qui il est, le Seigneur lui répond 
qu'il est la Vérité. Sur cette réponse, Pilale 
fait tout ce qu'il peut pour sauver Jésus, et va 
trouver les Juifs pour lâcher de les adoucir, 
en leur remontrant qu'il n'est point cou- 
P*Me. 

ucy mi Pilale dehors du Prétoire, et tient aux 
Juifz.) 

PILATE. 

Seigneurs Juifz et Gouverneurs 

Qui pour punir les malfaicteurs 

Suis icy Juge subrogué : 

J'ay ce poure homme interrogué, 

De qui la mort avez requis, 

Et examiné, et enquis . j 

De son faict au miculx que j'ay peu : 

Mais je n'ay trouvé tant soit peu 

Qui soit coupable des péchez 

Dont l'accusez, et empêchez. 

« Les Juifs, sans écouter Pilate, persistent 
à demander la mort de Jésus. Pilate, ayant 
appris que Jésus est de Nazareth , et que 
celte ville est située dans la Galilée , et du 
ressort d'Hérode, télrarque de cette pro- 
vince, est fort aise de trouver un moyen 
pour s'exempter de prononcer une sentence 
si injuste, et déclare que puisque Jésus est 
sujet d'Hérode, c'est à ce prince à le juger, 
et que pour lui il ne veut point en connaî- 
tre. D'un autre côté, les quatre satellites, 
s'ennuyant de ne rien faire, se plaignent 
d'être si longtemps oisifs. Heureusement 
pour eux, Pilate les fait appeler par Barra- 
quin, qui, les trouvant dans ces dispositions, 
les en loue. 

« Ensuite il leur dit que le gouverneur a 
besoin d'eux. Ces quatre soldats accourent 
au plus vite» et saluent leur maître en en- 
trant. 

GRIFFON* 

Monseigneur !e Préposite 
Buna dtes en ce malin. 

PILATE. 

Gomment dea, tu parle latin, 
Maistre Griffon, vecy beaux molz. 

« Ces deux mots latins, sortant de la bou- 

(325) Si en cri an l. 
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che d'un soldat romain, qui ne sait que le 
gaulois, causent de l'élonnemcnt à Pilate. 
Cela ne l'empêche pas cependant de leur 
ordonner de conduire Jésus chez Hérode ; 
il dit à Barraquin d'y aller [avec eux , et de 
rendre compte à ce prince du sujet pour le- 

Îuel il le lui envoie. Caïphe et le reste dos 
uifs se retirent, et vont au temple tenir 
conseil sur ce qu'ils ont à faire. » 

III. Conseil des Juifz. 

« Pendant que les Juifs tiennent icur 
conseil, Hérode s'entretient avec Rodigon, 
Andalus, son maître d'hôtel, et son valet 
Grongnart. La conversation tombe sur les 
actions surprenantes de Jésus; Rodigon et 
Andalus en racontent quelques miracles, 
qui font naître à ce prince une extrême en- 
vie de lé voir. 

« D'un autre côté, les Juifs délibèrent 
quel parti ils vont prendre : comme ils sont 
encore dans cette incertitude, arrive Judas, 

3 ni, pressédes remords desa conscience, leur 
éclare qu'il a livré le Juste, et « jectela 
a bource contre terre » celte fatale bourse 
où est le prix desa trahison, et s'enfuit. Les 
Juifs tiennent un nouveau conseil, pour 
savoir ce qu'ils doivent faire de cet argent; 
comme on ne peut appliquer au profit du 
temple un bien qui a été le prix du sang hu- 
main, ils concluent entre eux de le remettre 
entre les mains de Pharès, pour le garder 
jusqu'à ce qu'on puisse trouver moyen de 
remployer. » 

IV. La Désespérance de Judas. 
« Judas, pressé de plus en plus par ses 
remords, entre dans un si grand désespoir, 
que ne considérant pas la miséricorde infi- 
nie de Dieu, il se met à invoquer lotis les 
démons, et même toutes les divinités infer- 
nales adorées par les anciens païens et les 
fameux damnes, dont les poètes de I anti- 
quité ont fait mention. 

JUDAS. 

Lucifer, envoyé sans demeure 
Ton maling adhérant Salhan , 
El pour faire la chose seure, 
f L*orguelleux chien Léviaihan : 
Belphégor aussv plein d'envie, 
Cachodemon, Baal, Asiaroih, 
Belberiih (324) plain de glouionie, 
Zabulon, Hur el Begemoih, 
k \ Belial, Galast et Malost 

Les furies à vous je m'ingère, 
Et conforme ma mauvaistié, 
Thésiphone, Alelho, Megere; 
Juges des rigueurs infernales, 
Radamenle, Cacus, Minos, 
Avec les Déesses fatales 
Cloiho, Lachesis, Airopos. 
Amenez moy tous vos suppos, 
Bryarye, Chimère et Gourgonne, 
Cylcs, Centaure, fdra, Cacos, 
Stimphalide plein de vergongue. 

Plus mauldit soye que Tantatus, 
Que les Bélides, que Texion, 
Que les Harpies, que Cysiphus, 

(324) Berilh. 
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Palamitus ou Yxion. 
Plongez-moy de dons Acheron, 
Dedens Stix, Letes ou Cochite, 
Car pire suis que Gercheon, 
Par ma trayson très mauldile. 
J'appelle Plut©, Proserpine, 
El le baveur (525] Ascalapuus, 
Tesmoing de ma fraude vulpine, 
Et de mon très-énorme abus, 
Par le conseil de Cerbérus, 
Cbien d'Enfer hurlant à trois testes; 
Centiceps fera le surplus, 
Qui en a cent de laides bestes. 

Diables, Diables , venez avant, 
Veuez aider votre servant 
Qui a haulte voix vois appelle. 

« Lucifer convoque tous ses diables pour 
les envoyer vers Judas. Désespérance se pré- 
sente, et promet à ce monarque des enfers 
de lui amener le corps et l'âme de Judas. 
Lucifer lui donne son passeport, et ordonne 
aussi à quelques démons de raccompagner 
pour l'aider en cas de besoin. 

(Desespérance tient à Judas.) 

« Cette redoutable furie lui dit d'abord 
son nom, et ensuite elle lui annonce qu'il 
faut qu'il soit damné. Un spectacle si terri- 
ble et des paroles si effrayantes font frémir 
Judas; i) voudrait capituler avec elle, et lui 
demande si par la pénitence il ne peut pas 
effacer son péché, et si Dieunehii accordera 
pas de pardon? «N'espere rien, lui répond- 
« elle; Dieu peut bien te l'accorder, mais 
« certainement il ne le voudra pas, car tu en 
« es trop indigne. — Hélas 1 continue triste- 
« ment Judas, et si je priais la Vierge Marie? 
« —Tous ces efforts sont inutiles, réplique 
« Desespérance , tu las trop offensée , en 
« trahissant son fils. » 

Uiaut que ta passe le pas. 

ajoute-t-elle, en le regardant avec des yeux 
menaçants ; « toute la satisfaction qui te 
« reste à présent, c'est que je laisse .à ton 
« choix le genre de mort qui te fera le moins 
« de peine. Tiens, choisis. » 

DÉSESPÉRANCE. 

Vecy dagues, vecy Cousteau x, 
Forcelles, poinçons, aUumelles (326) ; 
Advise, choisis les plus belles. 
Et celles de meilleure forge, 
Pour te copper à cop (527) la gonge. 

(Icy prent Désespérance une daejue en sa main, et la 
monstre à Judas*) 

(Icy Iny monstre ung cordeau.) 
Ou si lu ayue mieulx te .pendue, 
Vecy las et cordes a vendre, 

(525) Babillard. 

(526) Lames de couteaux. 

(527) Tout à coud. 

(528) Joignons ici une remarque convenable au 
sujet. Outre que peu de gens connaissent Fauteur 
d'où nous la tirons, c'est qu'elle servira à justifier 
les nôtres, qui, en qualité de poêles, pouvaient bien 
employer quelque fiction dans ce mystère, puisqu'un 
homme qui se donne pour un voyageur, et pour té- 
moin oculaire de ce qu'il rapporte, Ta bien couchée 
par écrit dans ton livre. C est le voyageur Jean 
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Pour le estrangler tout à cop. 
Que atlens-tu ? tu demeure trop : 
Ba le fer tandis qu'il est ebaok. 

« Judas, voyant que c'est une nécessité 
inévitable, s'abandonne entièrement à Dé- 
sespérance, et se détermine enfin, après bien 
des discours, à suivre le second parti qu'elle 
lui propose. 

(Icy monte Judas au hauH d'ung arbre feullu de 
branches de Seur, et Désespérance monte avecquesluy 
pour luy aider, ei Us Diables demeurent au bas.) 

« Ce malheureux, se sentant proche de sa 
fin, veut profiler des instants cju'il a encore 
à vivre, et ordonne à tous tes diables de venir 
reeevbir sa dernière volonté. 

JUDJLS. 

Haro! mon inaistre Lucifer, 
El tous les grans dyables d'Enfer, 
En mon despit trespassement 
Venez passer mon testament, 
Ainsy que je deviserai. 

a Ne t'embarrasse pas , » répond Satan» 
nous sommes tous prêts. 

!>y hardiment ; je signeray. 

« Judas ayant déclaré ses dernières vo- 
lontés, lesauelles sont dignes de lui, se 
pend. 

(Icy se pend Judas, et les Diables sont dessoubx luy 
[528].) 

« D'abord que Judas s'est pendu , tous les 
diables accourent pour se saisir de son âme. 
Lucifer ordonne ou'on la lui amène promp- 
tement. Astaroth la cherche, mais inutile- 
ment. 

(Jet crevé Judas par le ventre, et ses trippes saillent 
dehors, et VAme sort.) 

« Cette âme en sortant répand une foule 
de malédictions, et s'en va au lieu préparé 
pour son tourment. Pendant ce temps-là, 
Désespérance, qui a fait l'office de bourreau, 
dépend le corps, et les diables l'emportent 
aux enfers avec une extrême joie. 

(Icy fait tempeste en Enfer.) 
V. Devant Hérode. 
« Barraquin, à la tête des archers qui con- 
duisent Jésus, arrive enfin au palais d'Hé- 
rode ; il va parler à ce prince, et lui dit que 
Pilote, son maître, ayant appris que Jésus, 
accusé par les Juifs, était né son sujet, n'a 
pas voulu s'en mêler, et qu'il le lui envoie 
Comme h son juge naturel, pour en ordon- 
ner ce qu'il souhaitera. Hérode reçoit avec 
beaucoup d'amitié la politesse de Pilate, et 
proleste à Barraquin , qu'en faveur de cet 

de Mandeville, qui, en parlant des choses curieuses 
qu'il a remarquées à la terre sainte, se vante d'a- 
voir vu l'arbre où Judas se pendit. Voici Je passage 
tel qu'il est. c Item, à l'endroit de Natatoire Siloe, 
y a une ymage de pierre îroull anciennement ou- 
vrée que Absalon lit faire, et pour ce est appelJée 
Absalon; et assez près est l'arbre de Sncà où Judas 
se pendit, par despérance, pour qu'il avoit trahi 
Nostre-Seigneur : Mais sçachez que ce n'est-il pas, 
mais c'est ung autre qui est regétée dudict arbre. » 
(Voyage de Mandeville, édition 
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honnête procédé, il veut bien oublier toules 
les altercations qu'il a eues avec lui, et le re- 
garder désormais comme son ami. Barra- 

3uin, s'étant acquitté de sa commission, or- 
onne aux satellites d'amener Jésus. 

(Icy mettent Jésus tout seul devant Hé rode.) 

«Ce prince, qui est porté par son inclina- 
tion aux choses curieuses, et qui a entendu 
raconter des aclions surprenantes de Jésus, 
se sent une obligation infinie envers PiJale, 
qui lui a procuré cet avantage, espérant que 
N*;tre-Seigneur fera quelque prodige devant 
lui. Dans cette idée,;il fait paraître beaucoup 
de bonne volonté pour lui, et se dispose a 
l'interroger avec toute Ja douceur possible. 

(Icy les Seigneurs sont encore ensemble au Temple, et 
délitèrent venir après Jésus 4evers Hérode.) 

« Les deux pontifes que nous avons lais- 
sés assemblés avec les scribes et les phari- 
siens, craignant qu'Hérode, de l'humeur 
dont il est, ne prenne Jésus en amitié, et le 
remette en liberté, se résolvent à traverser 
ce dessein de tout leur pouvoir, et, pour ce 
faire, ils vont chez ce prince , afin de l'en 
empêcher. 

{Icy viennent Cauphe et tout les Pharisées et Scribes 
vers Hérode.) 

« Hérode fait quelques questions à Jésus, 
qui ne lui répond rien. 

« Les Juifs entrent chez Hérode, qui leur 
fait beaucoup d'honnêtetés , el les prie de 
s asseoir. 

{Icy se assient Anne, Cayphe, et tout les Juif*, cha- 
cun en son ordre.) 

« Hérode fait encore des demandes à Jé- 
sus, mais, n'en pouvant tirer aucune réponse, 
il reste fort étonné, et s'imagine que c'est 
par mépris pour sa personne. Les Juifs, sai- 
sissant cet avantage, le confirment par leurs 
calomnies dans ce sentiment. 

« Hérode ne voulant faire aucun mal à 
Jésus, et cependant désirant le punirdu mé- 
pris qu'il fait paraître par son silence, or- 
donne à Grongnart de le revêtir d'un ha- 
billement blanc. 

(Icy Grongnart vest Jésus d'ung habit blanc sur sa 
robe de pourpre, où il y a comme une cappe derrière, 
et sera long jusques au dessoubz du gras de la 
jambe, et pourra estre caincl de une caincture 
blanche.) 

« Hérode ordonne qu'op le ramène à Pi- 
late en cet équipage. » 

(Icy remainent Jésus vêtu de blanc vers Pilote, et 
tous les Juifs vont deux à deux après.) 

VI. Les lamentations de Nostre-Dame et des 
Mari**. 

« Notre-Dame, les trois Maries, saint Jean 
et les deux suivantes de la Madeleine, ayant 
perdu de vue Jésus depuis quelque temps, 
en paraissent fort alarmées. La sainte Vierge 
qui y prend un plus grand intérêt , en té- 
moigne sa douleur et son inquiétude. Mal- 
gré tous les risques qu'elle peut courir, elle 
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prend la résolution de l'aller trouver et 
tous les autres la suivent. » 

VII. Devant Pilote. 

(Icu arrivent au Prétoire et mettent Jésus dedens : les 
Juif% demeurent dehors, et cependant Griffon et Bar- 
raquin vont parler è Pilote.) 

« Barraquin vient lui rendre compte de 
ce qui s'est passé chez Hérode, et de l'ordre 
qu'il leur a donné de lui ramener Jésus, 
avec pouvoir d'en faire ce qu'il voudra. Pi- 
late, qui croyait être débarrassé de cette 
affaire, est fort ftché de ce contre-temps : 
les plaintes et les cris des Juifs recommen- 
cent avec plus de force que jamais , et les 
bons témoins ne cessent de justifier Jésus. 
Dans ces circonstances, Pilate imagine un 
expédient pour contenter les uns et les au- 
tres : comme il sait que c'est la coutume que 
1 on délivre un criminel pour honorer la 
solennité de la fête de Pâques, et qu'il voit 
cette fête proche, il demande aux Juifs s'ils 
veulent que Jésus profite de celte grâce. 
Les Juifs rejettent sa proposition, et de- 
mandent la liberté de Barrabas, l'un des 
trois, larrons que nous avons vu prendre au 
treizième mystère de la seconde journée ; et 
Pilate l'envoie chercher. 

(Icy met Pilate Barrabas du costé gauche, et Jésus 
du costé droict.) 

« Ce gouverneur, qui voudrait sauver Jé- 
sus, tâche de leur faire changer de résolu- 
tion mais ils y persistent toujours. 

PILATE. 

fit que feray-je de Jésus 
Vosire Prophète qui cy est 

TOUS. 

Toile, toile. 

PILATE. 

Vostre Roy ? 

TOUS. » 

Ce mot nous déplaist. 
Toile, toile, etc. 

« Enfin Pilate, voyant la furenrdu peuple, 
se prépare à le satisfaire. 

(Icy monte Pilote à la haulte chaire du Prétoire, et 
prononce la délivrance de Barrabam.) 

« Ce meurtrier, 'ayant entendu son abso- 
lution, prie les Juifs de lui ôter ses chaînes. 
Quelques-uns d'entre eux le font, et Barra- 
bas s enfuit aussitôt qu'il se voit en liberté. 

(Icy s'enfuit Barrabam, el sort Pilate dehors du Pré- 
toire, et parle aux Juif i t el demeure Jésus tout seul 
dedens le Prétoire.) 

« Pilate va trouver les princes des prêtres, 
el leur dit que, ne pouvant se résoudre à 
condamner Jésus à la mort , il va le faire 
fouetter par ses bourreaux, et ensuite le lais- 
ser aller. Comme ils ne répondent point, 
Pilate prenant leur silence pour un consen- 
tement tacite, ordonne à ses gens d'exécuter 
ces ordres. 

(Icy vont les Bourreaux prendre Jésus qui est d&lens 
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te Prétoire, et Pameinent Hors, et le despoullent, 
puis le lient au piller qui est assez près du Prétoire 
de Pilote. 

(Icy se assiel Malchus près des quatre bourreaux et 
fait des verges.) 

« Les bourreaux saisissent avec ardeur celle 
occasion, à chaque instant viennent deman- 
der des verges à Malchus, et ce dernier a 
de la peine à les contenter. Pilale, s'aperce- 
vant qu'ils commencent à se lasser leur en 
fait des reproches, et leur conseille de se 
servir de leurs fouets de cordes. 

PILA TE. 

Avant garsons, vous vous rendez, 
Reprenez alaine, ei vertu. 
(Icy prenne chacun son fouet que Malchus leur 
baille.) 

« Les valets d'Anne et de Caïpbe s'offrent 
à les aider» et se meltenl aussi de la partie 
avec eux. Au bout de quelque temps, Pilale, 
voyant que Jésus est tout couvert de sang, 
leur ordonne de cesser. 

PI LA TE. 

Ho ! il souffîst pour cesle foys, 
Coinpaignons, cessez au surplus : 

« Seigneur, dit Griffon, il me vient une 
« bonne idée? — Quest-ce? répond Pilate. 
« — C'est que, puisqu'il se dit roi, ajoute 
« ce satellite, j'ai envie de le revêtir en roy 
« avec de vieux haillons. — Cela n'est pas 
« mal imaginé », réplique Pilate. 

PILATE. 

Ton opinion 
Me plaisl bien et me semble propre. 
(Icy prenne nng vieil habit de rouge fouré comme de 
martres décirées par aucun sort : et le délient de 
V attache, et puis le testent.) 

DRILLART. 

Vecy ung roseau très bien fait 
Pour faire un ceplre bien aposle. 
(Icy luy baillent ung roseau, puis assient Jésus sur 
une basse selle assez près de Vestache, et assez 
loing de Pilale.) 

« Ensuite de quoi ils le frappent è grands 
coups de roseaux, accompagnant cet indigne 
traitement de paroles insultantes. 

GRIFFON. 

liée : Ave Rex Judeorum, 
Roy des Juifs jo vous salue, etc. 
(Icy apporte Malchus la couronne d'espines, et la 
monstre aux autres.) 

« Malchus, qui a promis à Jésus de le 
bien tourmenter, pour reconnaître le bien 
qu'il lui a fait, vient effectuer encore ses 
promesses, et lui apporte ce triste pré- 
sent. 

MALCBUS. 

Tenez, vecy ce qu'il vous fault, 
Pour le couronner hauliement. 

(Icy lui asseoient la Couronne d'espine sur la teste, 
et lui enferment avec basions, tant que le sang en 
sort.) 

(3i9) Sapprocne. 
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« Après lui avoir donné encore quelques 
coups de roseaux pour diversifier leur amu- 
sement ils veulent lui arracher la barbe. 

(icy luy arrachent la barbe.) 

a Enfin, Pilate se lève, et croyant que 
tous ces tourments auront pu adoucir l'es- 
prit furieux des Juifs et assouvir leur insa- 
tiable cruauté, il ordonne qu'on lui amène 
Jésus; il espère qu'un pareil spectacle atten- 
drira les cœurs de ces perfides. 

(Icy ameine Jésus abillé comme disl est, à Pilate oui 
est au Prétoire, et Pilate sort dehors du Prétoire, 
et le monstre aux Juifz.) 

PILATE. 

Ecce Homo, vecy l'Homme : 
Regardez bien. Messeigneurs, comme 
Je le vous rends doulx et traictable; 

Ecce Homo, vecy l'Homme, 
L'Homme voire bien misérable. 

Ecce Homo, vériiable, 

Ecce Homo, raisonnable, 

Ecce Homo, l'innocent. 

Peuple, soyez pitoyable, 

Ecce Homo, ton semblable : 
Regarde où ion pouvoir s'estend. 

Ecce Homo, qui ne lent 
A orgueil, et rien ne prêtent 
Qui vous puisse porter nuysance; 

Ecce Homo, qui n'aient 
Fors que Dieu soit de vous content. 

« Pilate leur demande s'ils veulent don- 
ner la liberté à Jésus. Malgré tout ce qu'il 
leur peut représenter de plus touchant, ces 
esprits endurcis persévèrent de plus eu 
plus t dans leur rage. «Non, non, il faut 
« qu'il périsse, s'écrient-ils avec transport, 
« puisqu'il s'est dit Fils de Dieu. — Ha, 
« ha 1 dit Pilate, ceci est autre chose, vous 
« ne l'aviez pas accusé de ce crime? Je. veux 
« l'interroger sur ce fait. » 

(Icy rentre Pilate dedens le Prétoire, et y ametne 
Jésus, et puis se assiet en la petite chaire.) 

« Réfléchissez bien sur ce que vous avez 
« à faire, dit Pilate au Sauveur ; vous n'i- 
« gnorez pas qu'il est en mon pouvoir de 
« vous accorder la vie ou de vous livrer à 
« une mort cruelle. — Il est vrai , répond 
« Jésus, mais de qui lenez-vous ce pouvoir, 
« si ce n'est du ciel? » Cette noble réponse 
frappe Pilale, il va rejoindre la troupe des 
Juifs et fait un dernier effort pour sauver 
Jésus; comme leur obstination rend ses 
soins inutiles, il leur dit avec fureur qu'il 
va les satisfaire. 

PILATE. 

Qui vouldra sa sentence ouyr, 
Se tire (329) à la chaire Royallc. » 

(icy s'en va Pilate reveslir d'une robe rouge bien ri- 
chement, et Barraquin et ses tyrans vont avecques luy, 
et laissent Jésus tout seul au Prétoire.) 

VIII. Les Limbes. 
« Pendant que Salan instruit le roi des 
enfers du succès de ses travaux, et lui ap- 
prend qu'enfin, grâces à ses soins, Jésus va 
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être sacrifié h la fureur du peuple juif, et 
est prêt d'être condamné par Pilale, pen- 
dant, dis-je, que ce démon fait ce récit à 
Lucifer, les saints Pères, renfermés dans les 
limbes, prient Dieu avec ardeur de vouloir 
bien hâter leur rédemption. Dieu le Père, 
pour les soulager, envoie ses anges avec 
ordre de les consoler et de leur annoncer 
que Jésus allait les délivrer dans peu. 
Moïse, Elie et saint Jean-Baptiste en témoi- 
gnent leur satisfaction par des actions de 
grâces. » 

IX. Enfer. 

« Progilla, femme de Pilate, n'ayant pu 
dormir de la nuit, à cause du bruit et de la 
rumeur que la prise, et ensuite le jugement 
de Jésus ont causés, veut se jeter un moment 
sur son lit pour se délasser de cette fatigue 
et trouver le repos qu'elle a perdu. 

(Icy se couche. la femme de Pilote sur ung beau lit ae 
camp bien paré % et Barraquin se siet en une chaire 
auprès du lit.) 

« Lucifer, qui vient d'apprendre de Satan 
que Jésus va être condamné, est fort surpris 
d'entendre par les cris de joie des saintsPères, 
que ce Jésus est le Messie oui va mourir 
pour les délivrer ensuite. « Nous sommes 
« perdus, maudit Satan, s'écrie-t-il avec 
« une fureur inconcevable; tes soins n'ont 
« servi qu'à avancer notre malheur; mais, 
« pour l'empêcher, il reste encore un moyen : 
« vas trouver la femme de Pilate, elle est 
« endormie ; inspire-lui, par un songe ef- 
« frayant, le dessein d'empêcher son mari 
« de prononcer cette terrible condamna- 
« tion. » Satan , malgré le peu d'espérance 
qu'il a de pouvoir réussir, part pour obéir au 
commandement de son maître \» 

X. Crucifiment de Jésus. 
« Le songe que Satan procure à l'épouse 
de Pilate produit en elle tout l'effet qu'il 
peut désirer. Elle se réveille tout épou- 
vantée et dans une agitation inexprimable. 
Elle appelle aussitôt Barraquin, et lui or- 
donne d'aller dire promptement à son mari 
de ne point juger l'homme innocent qu'il 
est prêt de condamner^ la mort, parce que 
cela lui causera des malheurs infinis, ajou- 
tant qu'il a grand tort de s'être laissé sé- 
duire par l'or que les Juifs lui ont donné. 
Barraquin va aussitôt trouver Pilate qui est 
assis dans son tribunal, prêt à prononcer. 
Ce gouverneur, sachant que Barraquin vient 
lui dire quelque chose eu secret, fait éloi- 
gner l'assemblée, et ce fidèle domestique 
exécute ponctuellement sa commission. Pi- 
lale, saisi de crainte, descend de son siège 
et va parler aux Juifs, pour les engager à 
prendre un parti plus doux. Cette dernière 
tentative fait aussi peu d'effet que les pré- 
cédentes sur l'esprit de ce peuple furieux ; 
enfin, Pilate continuant : «Puisque vous 
« persévérez, leur dit-il, à me demander sa 
« mort, je vais vous contenter, mais je vous 
« déclare que je n'ai aucune part à ca juge- 

(330) Nappe. 
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« ment, que j'en rejette sur vous toute l'inir 
« quité, et que désormais vous répondrez 
« de son sang. Approche , Barraquin 9 » 
ajoute-t-il, 

PILATE. 

Aporte le pot à laver, 

Et le bassin et la toûaille (330), ... m , \ 
Puis à laver icy me baille, ' ' . ' 

J'ay granl hasle, abrege-moy tosL ,: 
(Icy Barraquin donne à laver à Pilate.) 

« Les Juifs disent à Pilate qu'ils consen- 
tent qu'eux et leur postérité demeurent char- 
gée de la mort de Jésus. 

EMÉL1US. 

Tout son sanc descende et redoride ; u * 
Sur nous et sur tous noz enfans. 

RABANUS. 

Tant que noift serons en ce monde 
Et fusse jusqu'à dix mille ans, 
Nous en serons parlicipans, 
Si fault que sa mort nous confonde. 

<•■■ CELC1DON. 

Tout son sanc descende et redonde 
Sur nous et sur tous noz enfans. 

« Faites silence , » dit Pilate, étourdi de 
leurs cris. 

PILATE. 

Nous Ponce Pilate, 
Garde, par charte bien fondée, 
De la Prévosté de Judée, 
Juge criminel soubz la main 
Du très-craint Empereur Romain. .. K 
Après les informations, . ,.' 

Charges et accusations, 
Enquestes et tesmoings produis : \ 
De par la partie des Juifz, ' 
Encontre Jésus qui Cy est, 
NOUS-le condamnons par Arrest 
Quoiqu'en adviengne droict ou tort, 
Souffrir et endurer la mort, etc. 

« Comme me voilà tout prêt, dit Pilate 
« aux deux Pontifes, voulez-vous que je 
« juge les voleurs qui sont dans la Prison ? 
« — Volontiers, » répondent Anne et Caï- 

Ehe. On les envoie chercher aussitôt, et 
rayhault l'es amène. Ces larrons reçoivent 
leur condamnation d'une façon bien diffé- 
rente. Gestas ne l'entend pas plutôt pronon- 
cer qu'il commence à vomir une infinité 
d'imprécations ; maisDismas, s'avouant cou- 
pable de plusieurs crimes , envisage son 
supplice comme l'expiation de ses péchés. 
Lorsque tout cela est fait, Pilaledemande aux 
pontifes de quelle grandeur ils veulent les 
trois croix. Ils le prient d'en faire construire 
une fort grande pour Jésus, et les deux 
autres à l'ordinaire. Pilate donne ordre qu'on 
les satisfasse; et Griffon va chez le char- 
pentier pour les lui commander. Ce dernier 
dit qu'il n'a pas de pièce de bois assez 
longue pour faire celle de Jésus, à moins 
qu'on ne lui permette de prendre une vieille 
planche, qui est auprès du temple de Salo- 
mon, Pilate la lui fait délivrer, et cet ouvrier 
se met en devoir de fabriquer ces trois 
croix, et d'y faire des trous pour Ve passage 
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des gIous. D'un autre côté, Brayard va chez 
un maréchal pour les faire apprêter. Ne 
trou Tant personne dans la boutique, il se 
met à jurer; le bruit qu'il fait attire la vieille 
Hédroit, qui lui en demande le sujet; et, 
lorsqu'elle l'apprend, elle dit h Brayart qu'il 
ne s inquiète point et qu'elle-même Ya les 
forçer, ce qu'elle fait ensuite. Sur ces ? ,en- 
trelaites, le charpentier ayant achevé les 
croix, prie Griffon de l'aider à les porter ; 
celle de Jésus est si pesante que ces deux 
hommes ont beaucoup de peine à la traîner. 
Enfin, lorsque tout est prêt, les satellites de 
Piiate dépouillent Jésus. 

(Icy commence à cheminer Jésus portant sa Croix sur 
les espaules au meilleu des deux Larrons, et est 
à noter que une partie des Bourreaux de Anne et 
de Cayphe vont devant et derrière , après (uy Anne, 
Cauphe % Pylate, les Pharisiens et Scribes, et tout 
le Peuple; et tantost arrive Centurion et les femmes.) 

« Centurion, suivi de Rubion, d'Àscanius 
et de Marchantonne, obéissant aux ordres 
de Pilate, arrivent oour accompagner Jésus 
au supplice. 

« D'un autre côté, Notre-Dame, la Made* 
leine, Marthe, Julie, Vérone, Pérusine et 
Pasiphée s'empressent pour voir Jésus ; 
Joseph d'Arimathie prend part à leur peine, 
et les conduit par un chemin détourné, mais 
plus court, ce qui fait qu'elles arrivent bien 
plus vite. Jayrus, Nicodème, Sophonias, 
Simon le Lépreux et Barthimée, qui est le 
même aveugle de naissance que Jésus a 
guéri, s'entretiennent de la mort injuste 
que Jésus va souffrir, de l'inhumanité des 
pontifes et des Scribes et de la lâcheté du 
gouverneur. 

« Lorsque Jésus, succombant sous le 
poids de sa croix, passe devant les fenmes 
dont nous venons de parler, elles se met- 
tent à pleurer; le Seigneur leur dit de ré- 
server ces larmes pour 'elles-mêmes. Comme 
il a le visage baigné de sueur, Véronne 
s'approche un linge à la main pour le lut 
essuyer. 

(Icy approche Veronne ung couvrecef sur la f ace de 
Jésus, 41 la Véronique y demeure.) 

« Les fidèles Juifs qui se trouvent pré- 
sents à ce miracle, après en avoir loué 
Dieu dans leurs cœurs , conseillent à Vé- 
ronne de conserver avec soin ce linge pré- 
cieux. 

« Les femmes recommencent leurs pleurs 
et leurs plaintes à la vue des maux que 
Jésus souffre, et Pilate ordonne à ses satel- 
lites de hâter leur marche et de faire reti- 
rer ces femmes qui les importunent. 

PILATE. 

?»uô ne tes chassez-vous arrière ? 
e semble femmes forcenées. 

(Icy demeure Jésus chargé de sa Croix, comme s'il 
devoit lumber soubz le fais.) 

« Le centurion, qui s'aperçoit de la, fai- 
blesse où Jésus se trouve, en avertit Pilate, 
et lui dit qu'il est impossible qu'il puisse 

(331) Qui vous cherche et suit. 
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porter sa croix, h moins qu'on ne lui donne 
quelqu'un pour lui aider. Pilate commande • 
qu'on exécute cet ordre, et Griffon, oui en 
est chargé, voyant passer «Sy mon Cyrénéus» 
ce juste « comme ung Charpentier qui 
« porte ces fermens au coul , » le saisit au 
collet, et, malgré sa- résistance et ses re- 
présentations, l'amène à Pilote. 

GRIFFON. 

Sire, je vous commet et baille 

Gest homme qui vous quiert et trace (331). 

SYMON. 

Ha ! Messeigneurs, sauf vostre grâce, 
Pas ne vous quiers en vérité* 

« Je passais mon chemin, Messieurs, 
« ajoute-t-il. — C'est en vain que lu pré- 
« tends nous résister, répondent ces ar- 
ec chers ; il faut obéir aux ordres de notre 
« gouverneur. » 

* Enfin, après quelques coups, ils le for- 
cent à se rendre 5 lèut volonté. 

(Icy porte Symon une partie de la Croys et Jésus 
Vautre, et les bâtent les Sergens.) 

« Pendant ce temps-là, Dieu le Père, qui 
veut soulager les tourments de son Fils, 
ordonne h ses anges d'aller le consoler. 

(Icy descendent les Anges de Paradis.) 

« D'un autre côté, tout l'enfer se met en 
mouvement; l'approche du Messie alarme 
mortellement le roi de ce lieu sombre ; ri 
appelle tous ses esprits et leur ordonne de 
se bien tenir sur leurs çardjss, en s'apprê- 
tant à une vigoureuse résistance. Les démons 
lui promettent de s'y employer de toutes 
leurs force** et Cerberus lui dit de ne rien 
craindre. 

Laissex le venir, s'il entre ens (332) 
Je veux qu'on m'arde le museau. 

« Lucifer, un peu rassuré par toutes ces 

f>rotestations, dit à Satan de remonter sur 
a terre, pour être spectateur de tout ce qui 
se passera, et lui enjoint, sur toutes choses, 
de ne pas manquer à venir l'avertir au mo- 
ment qu'il verra Jésus expirer. Satan part 
pour obéir h ces ordres. 

(Icy arrivent au Mont Calvaire, et demeure Saincl 
Michel et les autres Anges avec Jésus.) 

« Les bourreaux demandent qui est celui 
que Ton veut crucifier le premier. Caïphe 
leur ordonne de commencer par Jésus, et , 
avant toutes choses, de le dépouiller entiè- 
rement. 

(icy le devestent tout nu, et Nostre-Dame derrière 

avecques tes Maries.) 
(Icy Nostre-Dame et ses seurs s'approchent de Jésus 
et cainçt Rostre-Dame Jésus d'un cuévrechef.) 

« Après que l'on a fait retirer les femmes, 
les bourreaux étendent la plus grande des 
trois croix par terre, et y attachent Jésus. 
Lorsqu'ils ont cloué une main, il se trouve 

(332) Ici dedans. 



Digitized by 



'789 PAS DICTIONNAIRE 

que l'autre ne peut atteindre au trou que 
1 on a percé, ce qui les oblige, pour plus de 
diligence, à lui tirer le bras avec des cordes 

£our le faire venirau point qu'ils demandent, 
e même inconvénient se rencontrant quand 
ils veulent lui attacher les pieds, ils se ser- 
vent d'un pareil moyen. Pendant ce temps- 
là, les trois Maries, qui voient les tourments 
inouïs que Jésus souffre, fondent en pleurs, 
et saint Jean, qui les accompagne, ne peut 
cacher ses larmes. Ensuite, lorsque l'on est 
prêt à lever la croix, Caiphe prie Pilate de 
composer une inscription pour l'y attacher; 
Pilate y consent, et se retire à part pour la 
faire. 

(Icy escript Pilate.) 

« Lorsqu'il Ta achevée, il la place lui- 
même au lieu où elle doit être, et ordonne 
aux bourreaux de poser cette croix à l'en- 
droit du supplice. 

(Icy lievent Jésus crucifié, à force de gens, et de pi' 
ques et basions tout bellement [333].) 

« Sitôt que les Juifs aperçoivent l'inscrip- 
tion, ils en font leurs plaintes à Pilate et le 
supplient de vouloir tien la changer. Ce 
gouverneur, pour la première fois, rejette 
tour demande, en leur disant qu'il n'a pas 
le temps. 

PILATE. 

Messeigneurs, quod scripsi, scripsi : 
Et en murmure qui vouldra, 
Car ce que j'ay escript icy, 
Esi escnpt et y dernourra. 

« Les Juifs se retirent tous confus f et 
Pilate ordonne que l'on expédie les deux 
larrons, qui sont crucifiés d'une façon un 
peu différente de celle de Jésus 

(Icy dressent les eschelles pour pendre les deux Lar- 
rons.) 

(Icy pendent les deux Larrons les tyrans de Pilote, et 
les autres leurs aydent.) 

a Satan, qui voit tout ce qui se passe, 
maudit la facilité qu'il a eue a séduire les 
Juifs. 

Li première ptrolle de J6sut en croix. 

Père, qtii tes servaos eslis, 
Et en qui toutes choses sont, 
Tu voys de queli gens je sois pris, 
Et le dur courage qu'ilz ont ; 
Pardonne-leur s'ilz ont mespris, 
Car i!z ne sçavent pas qu'ilz font, 

« Gestas maudit avec imprécation le fatal 
moment où il a été arrêté , et le bon larron, au 
contraire, bénit le juste supplice qu'on lui fait 
endurer. Cependant les princes de la Loi et 
tous les autres Juifs ajoutent aux tourments 
de Jésus des paroles insultantes. 

(Icy les Princes de la Loy se mocquenl de Jésus.) 

« Les bourreaux enchérissent encore sur 
eux. 

(Icy se moquent les tyrans de Jésus.) 
« Gestas même , tout attaché à la croix, 
(333) Tout doucement. 
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lui dit raillé injures. Mais Dismas, aprîs 
l'en avoir repris, se tourne du côté de Jésus, 
et le supplie d'avoir pitié de son âme. Le 
Seigneur l'exauce, et lui promet entière mi- 
séricorde. 

La seconde paroUe de Jésus. 

Et certainement Je te dis, 
Que pour le désir que en toy voy, 
Ceste journée en Paradis 
Seras coHoqtfé avec moy. 

« Ce pécheur pénitent le remercie de 
cette grâce qu'il n'osait attendre. Noire- 
Dame, qui est toujours au pied de la croix, 
fond en larmes à la vue des maux que souf- 
fre son Fils. Le Sauveur la console en lui 
adressant ces mots : 

Le liera mot de Jéees. 

Mulier ecce filius luus. 

Femme, ayez cueur et pacience bonne, 
Cessez ce dueil, si de'roort suis perçus (334); 
Prenez en gré le (Hz que je vous donne, 
Vostre ncpveu, qui de vostre personne 
Songnera bien aprez mon gref irespas ; 
Prenez-la, Jehan, vostre maistre l'ordonne, 
Servez It bien, et ne la hissez pas. 

« La sainte Vierge et saint Jean lui pro- 
mettent une obéissance parfaite. Cependant 
les quatre satellites de Pilate se partagent 
entre eux les habillements des deux lar- 
rons. 

(Icy fait Griffon quatre loti des robe* des Larrons.) 

« Lorsque chacun d'eux a pris son lot, 
ils en veulent faire autant de ceux de Jésus ; 
mais, voyant que sa robe est toute d'une 

Îieule pièce et sans aucune couture, ne vou- 
ant pas la mettre en morceaux, ils se pro- 
posent de la tirer au sort. Toute la difficulté 
consiste à savoir quelle espèce de sort ils 
choisiront. Après avoir réve quelque temps, 
ils se séparent , dans la résolutiou d en 
chercher quelqu'un, et prennent des routes 
différentes les uns des autres. Le hasard 
veuf que Griffon va du côté de Jérusalem ; 
comme il marche tout rêveur, il se sent 
tout à coup saisir par une personne dont le 
visage lut est inconnu. 

(Icy jecte Sathan un manteau sur ses espaules, ét puis 
arreste Griffon pat le bras.) 

« Ne crains rien, lui dit ce démon, je sais 
« le dessein qui te conduit, et je veux te 
« protéger; liens, eontienue-t-il en lui don- 
« nant deux dés à jouer, pour te montrer 
« aue je prends part à ce qui te regarde, je 
« t apporte un nouveau jeu, dont je suis 
« l'inventeur. » Griffon reçoit ces dés, mais 
ignorant leur usage, il le demande. Satan 
lui en donne l'explication, aussi bien que 
la manière de s'en servir; il lui recommande 
sur toutes choses, que s'il veut y être heu- 
reux, il doit jurer fortement, et que c'est là 
le moyen le plus sûre pour réussir. Griffon 
lui proteste de n'y pas manquer, et après 
fàfôir remercié, il s'en retourne. A quel- 
ques pas de là, Satan le rappel. « Ecoute» 

(334) Frappé. 
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« lui dit-il, si l'on te demande à qui tu es 
« redevable de celte invention, dis hardi- 
« ment que c'est le diable qui ic l'a ensei- 
« gnée. » 

Lt quarte psrolle de Jésus en croix. 

Hely, hely, lamazabatani : 
Deus meus, ut quid me dereliquistil 
Mon Dieu, mon Père de lassus, 
Comme quoy m'a lu lessé cy 1 
J'en souffre tant que n'en puis plus, 
Et ri'apre douleur suis transi : 
1 Je né reconfort de nulK, 

Non plus qu'ung poure homme oublyé, 
Recoy la douleur de celuy 
Que lu voys tant humilié. 
(Icy retourne Griffon, qui apporte deux douloieres.) 

« Griffon, apportant ces instruments, de- 
mande à ses compagnons s'ils n'ont point 
trouvé quelque jeu. « Non, répondent-ils. — 
« Oh bien, pour moi, dit ce satellite, j'en 
« sais un qui fera justement notre affaire. 
« — Qui te l'a donc enseigné, répliquent 
« les autres?— Le diable, ajoute Griffon. 
« —Le diable? répondent ceux-ci, cela 
« doit être fort joli ; dis-nous-le donc promp- 
« tement. » Griffon les instruit de la façon 
dont il faut en jouer, sans leur déclarer ce- 
pendant le secret dont Satan lui a parlé. 
Mais il est trompé dans celte pensée, car 
ses compagnons n'ont pas besoin d'ins- 
truction sur cet article. Pour couper court 
Brayart prend un dé, et en jurant amène 
un as; Griffon le raille sur ce mauvais coup. 

GRIFFON. 

■i II semble que tu soyez maistre ; 

Que Dyable feu a tant apris ? 

Drillard, suivant les traces de son compa- 
gnon, arrache le dé et jette un deux; Cla- 
quedent continuant sur le mémo ton, tourne 
un trois; et Griffon, renchérissant sur les 
autres, amène un six et emporte la robe. 
Les trois satellites 1 entrent dans une fureur 
extrême, .et vomissent mille imprécations 
conlre le jeu, l'inventeur, celui qui le leur 
vient d'enseigner, et tous ceux qui s'en 
serviront à jamais. 

(Pause. — Icy se [ont ténèbres.) 

« Le centenier et ses soldats sont fort 
épouvantés de cette nuit subite. Anne pour 
les rassurer leur dit que ce n'est qu'une 
éclipse de soleil. 

La quinte psrolle de Jésus eneroix. 

Scitio, j'ay soif désirée, 

De Paradis à l'homme rendre; 

J'ay soif de ma mort bien eurée (535), 

Pour la vie aux pécheurs estendre; 

J'ay ma chair pour tous mariirée, 

Auiant qu'elle se peult comprendre, etc. 

« Abiron prend une éponge et la trempe 
dans du vinaigre mêlé de liel et où l'on a 
fait infuser de l'hysope. 

(Icy luy met une esponge au bout d'ung baston, et 
donne à' boire à Jésus.) 

(535) Bienheureuse. 



La sixième psrolle de Jésus en croix. 

Consummatum est, il suftist, 
Toute l'Escripture sommée 
Qu'oncques homme de moy escript 
Est de ceste heure consommée : 
Tantost sera terminée » 
Ma Mort et dure Passion, 
Et de Dieu mon Père acceptée 
Pour l'humaine Rédemption. 

« La sainte Vierge continue ses plaintes 
et ses pleurs. 

La sepUème psrolle de Jésus, 

en criant le plus haut qu'il pourra 

crier : In manus. 

Pater; tn manus tuas 
Commendo spiritum meum. 
Par la puissance que tu as 
Mon Père, et par ton digne nom, 
Je n'ny plus jour que cestuy non, 
Et me pars du règne mondain : 
El au partir par piteux son 
Mon espcril commande en ta main. 

(Icy se fera tremblement de terre , et le voile du Tem- 
ple se rompt par le meilleu, et plusieurs mors tous 
ensevelis sortiront hors de terre de plusieurs 
lieux, et yront deçà, et delà.) 

« Ces prodiges, qui surviennent au mo- 
ment que Jésus expire, sont suivis de plu- 
sieurs désordres. Satan, qui reconnaît son 
maître, frémit de rage, et descend comme 
un furieux aux enfers, pour apprendre celte 
nouvelle à son monarque. Notre-Dame 
tombe dans un évanouissement d'où l'on a 
bien de la peine à la faire revenir, et Pilate, 
saisi de crainte , ordonne au centurion 
d'avoir soin de tout, et se retire avec ses 
satellites. 

(Icy s'en vont Pytate et tous us gens.) 

« Le centurion est touché jusqu'au fond 
du cœur, aussi bien que ses soldats. « Nous 
« n'en pouvons plus douter, s'écrie le pre» 
« mier, c'est là le Fils de Dieu. » Après cela 
ils s'entretiennent ensemble sur tout ee 
qu'ils viennent de voir. Pendant ce temps-là, 
Dieu le Père ordonne à ses anses de célé- 
brer par leurs chants le trépas de son Fils. 
Ces esprits bienheureux obéissent et enton- 
nent une espèce d'hymne latine, en forme 
de chant royal, qui est une sorte de poésie 
lort en usage au temps de nos auteurs. 
(Chant Royal en latin, qui se pourra chanter bien 
piteusement.) 

« Nous n'en rapportons que la Qn 

VICHAEL. 

Kyry penitentibus. 

RAPHAËL. 

Eley languentibns. 

URIEL. 

Zon tibi credenlibus. 

NICHAEL. 

Christ e, confident ib us. 
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BAPIUEL. 

Parce peccatoribus. 

uriel. ' 
Pacem donans omnibu$. 

MICHAEL. 

Tibique sit gloria. 
In sempilerna $ecula. 

« Gabriel de son côté console la Vierge 
Marie et lui représente qu'elle doit se res- 
souvenir, que si Jésus est mort, il doit 
aussi ressusciter dans trois jours, x 

XI. Les Limbes. 

«Satan, pour montrer à son maître le 
zèle qui J'anime, ne Yoit pas plutôt Jésus 
expirer, qu'il descend aux enfers pour l'ins- 
truire de cette fâcheuse nouvelle. Lucifer 
est très-surpris de le voir si effaré. 

LUCIFER. 

Comment te va, Salhan ? 

SATHAN. 

Très mal. 

LUCIFER. 

QiTas-tu, quel gram Dyable te tient? 

SATHAN. 

Veez cy PAme Jésus qui vient, 

Pour nous clespouiller cent contre ung. 

LUCIFER. 

Haro ! Dyables, tous en commun, 
Fermez vos portes à puissance, 
Mettez vous treslous en deffence. 
Chargez barres de dix milliers, 
Soyez plus fermes que pilliers ; 
Vecy venir noire adversaire. 

l'ame Jésus. 
Alloltile portas principes vêtiras, 
Et elevamini porte eternales, elc. 
Prince d'Enfer, ouvre/ vos portes, 
Si entrera le Roy de gloire. 

LUCIFER. 

Qui est ce Roy dont nous exortes? 

l'ame jésus. 
Princes d'Enfer, ouvrez vos portes. 

a Ltîs démons font beaucoup de résistance, 
enfin, après quelques discours, Satan s'a- 
vance. 

SATHAN. 

Qui est ce Roy tant glorieux? 

l'ame Jésus. 

, C'est un Seigneur fort et puissant. 

(Icy chéent les porte* d'Enfer.) 

les diables. 

Haro, haro, haro, hélas t 
Vecy ung terrible charroy. 

« Les diables prennent la fuite et Jésus 
prend par la main les âmes d'Adam, d'Eve, 
de saint Jean-Baptiste et de Jérémie, et leur 
dit de le suivre sans crainte. 

(Icy les maint Jésus en Paradis terrestre, et cepen- 
dant se fait tempeste en Enfer.) 

« Lucifer, pour se dédommager delà perte 
qu'il vient de faire, dépêche ses esprits 
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pour aller chercher les âmes des deux lar- 
rons. » 

Suite du crucifiment de Jésus. — « Caïphe 
et Anne, se voyant à la veille d'un sabbat 
très-solennel, et ne voulant pas quo les 
corps de ceux qui viennent d'être crucifiés 
y restent exposés devant tout le peuple, 
vont prier Pilate d'ordonner qu'on leur 
rompe les os, afin qu'ils meurent plus 
promptement. Pilate appelle ses satellites et 
leur commande d'exécuter la volonté des 
pontifes. 

(Icy prennent les quatre tyrans chacun sa douloûere 9 
et retournent à la Croix, ei rencontrent Longis.) 

« Ce soldat romain, qui est aveugle, leur 
demande où ils courent si vile. Les satel- 
lites satisfont sa curiosité, et ce misérable, 
malgré son incommodité, se sent une haine 
si violente contre Jésus, qu'il les prie de le 
vouloir bien conduire à la croix du Sau- 
veur, afin, leur dit-il, que je puisse avoir 
le plaisir de lui donner uu coup de ma 
main. 

« Les tyrans de Pilate, en arrivant, com- 
mencent par expédier les deux larrons 

(Icy monte Claquedenl à Veschelle, et ta frapper sur 
les cuisses, et sur les bras, et sur les jambes du 
bon Larron, et en sort le sang.) 

« Dismas expire en implorant la miséri- 
corde de Dieu. 

(Icy monte à l'eschelle, pour coupper les os du mau- 
vais Larron.) 

« Et celui-ci meurt le blasphème h la 
bouche. Ils ne tardent pas l'un et l'autre à 
recevoir le salaire qu'ils méritent; car 
l'ange Gabriel conduit l'âme du bon larron 
au ciel, et Satan, d'un autre côté, se saisit 
de celle de Gestas et l'entraîne aux enfers. 

« Lorsque ces bourreaux vont à Jésus, 
ils sont étonnés de le trouver sans vie : 
« Tu es venu trop tard, disent-ils à Longis. 
« — Au moins, répond ce dernier; aidez- 
« moi, je vous prie, à le frapper tout mort 
« qu'il est. » 

(ïcylui baille Brayart une lance, et lui ayde à la 
mettre contre la coste de Jésus.) 

* Le sang sort en abondance mêlé avec 
de l'eau. Ce spectacle surprenant touche le 
centurion et ses soldats, qui embrassent dès 
lors la doctrine du Sauveur; Emélius, Ua- 
banus, Celcidon, Pharès, Abiron, Salmana- 
zar et Nembroth cessent d'êlre ses persé- 
cuteurs, à celte vue, et témoignent le re- 
pentir qu'ils ressentent d'avoir outragé celui 
qu'ils reconnaissent à présent pour le Fils 
de Dieu, ils se retirent en gémissant et 
frappant leur poitrine. Leur exemple occa- 
sionne la conversion de Longis, qui se jette 
à genoux et les larmes aux yeux, prie 
Jésus de lui pardonner, son crime. 

(Icy met Longis du sang de Jésus dedens ses tjeulx ) - 

« Pendant ce temps-là, les bourreaux dé- 
tachent les corps des larrons. » 
(Icy despendent deux et deux ung Larron, et les lais- 
sent <L terre.) 
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Xll. Sépulture de Jésus. 
« Jo&^ph d'Ariraathie, seigneur juif, et 
rev&\i p âr l'empereur d'une charge considé- 
rable, va trouver Pilate, dont il est fort 
connu et qui est de ses amis, et le prie de 
lui permettre d'ensevelir le corps de Jésus; 
ce gouverneur lui accorde sans peine ce 
qu'il demande. 

PILA TE. 

Qui que s'en marrisse, ou s'en fume, 
Pour l'honneur de vostre personne, 
Joseph, Jésus le corp9 vous donne : 
Allez, ei l'osiez bien en ha s te 

* Joseph se retire fort satisfait, et va 
pour exécuter ce qu'il a projeté. En son 
chemin il rencontre Nicodème qui, appre- 
nant son dessein, offre ses soins pour l'ai- 
der en celte entreprise. « J'ai, dit-il à Jo- 
« seph, des parfums précieux qui nous 
« serviront, et il ne nous manque plus 
« qu'un suaire. » Heureusement pour eux 
se présente Julie, celle même veuve do 
Naïm, dont nous avons vu que Jésus a res- 
suscité l'enfant. Nicodème et Joseph s'adres- 
sent à elle et la prient de leur vendre un 
suaire; Julie leur en livre un du plus fin 
lin que l'on puisse trouver, et demande un 
besan d'argent pour son payement; comme 
elle n'eri veut rien rabattre, assurant qu'elle 
le donne à juste prix, Joseph lui paye ce 
qu'elle demande et emporte le suaire. 

(Icy emporte Joseph le suaire, et Nicodesme apporte 
le$ bouettes aux ongnemens.) 

« Ces deux Juifs vont encore prendre 
quelques outils, et munis de tout ce qu'il 
leur faut, ils prennent le chemin du Cal- 
vaire pour descendre le corps de Jésus. 

(Iey monte Nicodesme pardevanl ta Croix, et Joseph 
derrière, et porte Joseph tes tenailles et marteau, 
et Nicodesme porte le suaire.) 

« Joseph a bien de la peine à détacher les 
clous qui sont enfoncés si profondément, 
que ce Juif est obligé de se reposer quel- 
quefois. 

(icy le 'descendent de ta Croix, et Sainct Jehan leur 
pourra bien aider, et là Mugdalene.) 

« Lorsque cela est fait, la sainte Vierge 
demande que, pour dernière consolation, on 
lui laisse la Hberté d'embrasser un moment 
son cher Fils. 

(Icys'assiet Noslre-Dame à terre, et prent Jésus en 
son giron, et les Maries sont auprès.) 

« Madeleine, voyant la Vierge occupée 
autour du corps de Jésus, va embrasser la 
croix du Sauveur, et là' continue ses pleurs; 
Notre-Dame, Marthe et les Maries en font 
de môme de leur côté. Au bout de quelque 
temps, Joseph, les interrompant, leur repré-* 
sente que la nuit approchant le force à 
faire plus de diligence, et que c'est à fe- 
gret qu'il les prive de cette triste satisfac- 
tion 

(hyotngnent le corps de Jésus après quoi ils t'ensé- 
vêtissent et ensuite Hs le portent au monument.) 
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« L'ange Gabriel console la Vierge Marie; 
pendant ce temps-là on met Je corps de 
Jésus dans le tombeau, et lorsque tout est 
prêt, saint Jean, Joseph et Nicodème le 
ferment d'une grosse pierre. 

(Icy mettent la pierre à i'uys du monument.) 

« La Vierge et les Maries, qui ont tou- 
jours suivi le corps de Jésus, se retirent 
en pleurant et prennent le chemin de Bé- 
thanie; saint Jean les y accompagne, et 
Joseph et Nicodème s'en retournent à Jéru- 
salem. 

« D'un autre côté, Caïphe, Anne, avec les 
Scribes et les pharisiens, se souvenant que 
Jésus a promis de ressusciter le troisième 
jour après sa mort, et craignant que r ses 
disciples n'enlèvent son corps pour faire 
courir ce faux bruit, vont chez Pilate, pour 
le prier de faire mettre des gardes à son 
tombeau pendant quelques jours. 

(Icy viennent les Scribes et Pharisiens devers Pilate.) 

« Caïphe demande à Barraquin si l'on 
peut parler à son maître. « Je iren sais rien, 
« répond celui-ci, car il est de fort mau- 
« vaise humeur. — C'est pour quelque chose 
« qui presse, réplique le pontife. — Pour 
« vous contenter, dit Barraquin, je vais voir 
« s'il peut vous donner audience. 

BARRAQUIN 

Monseigneur, les pharisiens 
Vienneni vers vous. 

PILATE. 

Maulgré ma vie t 
Barraquin, tay toy, je le prie- 
Car d'eulx, ne de leur fait n'ay cure, 
En despisl du haull Dieu. Mercure, ' 
Quant oneques je Os rien pour eulx. 

barraquin. 
Haro ! que Dyable il est fumeux ! 

« Monseigneur, continue Barraquin, ils 
« m'ont dit que c'esl pour uhc affaire d'une 
« grande importance. Kh bien, répond Pi- 
« late, fais-les donc entrer. » Caïphe no 
tarde pas à se présenter avec toute sa com- 
pagnie, et prenant la parole, il commence 
un discours dont Pilate, ne voyant point le 
but, s'impatienle fort. 

PILATE. 

Venez au point qui vous ainaine ; 
Besoing n'est de inierlocuioire 

« Seigneur, réplique Anne, comme nous 
« avons appris que ce Jésus que vous avez 
« condamné à la mort s'est vanté de res- 

« susciter au bout de trois jours, — 

« Eli bien ! » dit Pilate en l'interrompant. 

PILATE. 

Et puis, quant il seroit ainsi, 

Que voulez-vous qu'on vous y face î 

« La grâce que nous vous demandons, 
« ajoute Mardochée, c'est que, comme nous 
« sommes persuadés que ce n'est qu'une 
k imposture, vous vouliez bien nous accor* 
« der des gardes, de crainte que ses disci- 
« pies n'enlèvent son cotps et ne fassent 
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« courir le bruit qu'il est ressuscité. — Je 
« n'en ferai rien, répond Pilate, et je n'ai que 
« trop consenti à vos volontés; c'est vous 
« qui m'avez forcé à prononcer l'injuste 
« arrêt de sa mort. » 

PILATE. 

Après sa mort SufAst-il mye 
Qu'il ail en Croix perda la vie; 
Que diable, demandez-vous pins ? 
Que luy feriez-voos au surplus? 
En est-on pas assez vengé? 

« Vous avez V09 gardes, continue-!-il ; 
« prenez-les, car pourquoi, je ne veux plu» 
« m'en môler. » Les deux pontifes, remplis 
de confusion, se retirent avec leur suite; 
ils vont au plus tût chercher des soldats et 
s'adressent a ceux du centenier. 

(Icy viennent parler aux gens de Centurion.) 

« Rubion , Ascarius et Marchantonno 
veulent bien se charger de cette commis- 
sion, mais avant toutes choses ils deman- 
dent l'ouverture du tombeau, pour voir si 
véritablement le corps de Jésus y est. 
Caiphe leur permet de lever la pierre qui le 
ferme, oe qu'ils font en présence de tous 
ces Juifs; et qui, y ayant trouvé le corps du 
Sauveur, font remettre la pierre, et pour 
plus grande sûreté y posent chacun leur 
sceau. Ensuite ils s'en retournent chez eux, 
après avoir averti les soldais d'appeler du 
secours en cas qu'on vînt pour les forcer, 
et ceux-ci testent pour la garde du tom- 
beau. » 

PROLOGUE FINAL. 

Puis qu'avons eu temps et espace 
De réduire en brief par escript 
La Passion de Jesu Christ, 
Ayons-en recordacion, 
A Min que par compassion, 
Puisston mériter messoûen (336), 
Et en la fin gloire. Amen. 

Cy finit le Mystère de la Passion Nostre* 
Seigneur Jesuchrist. 

EXTRAIT 

DU MYSTÈRE DE LA RÉSURRECTION DE NOTRE- 
SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST. 

PERSONNAGES. 

SÀlNCT BARTHÉLÉMY, Utem. 

sainct Mathieu, idem. 
sainct thomas, idem 
sainct simon, idem. 
sainct jude, idem. 

SAINCT JACQUES ALPHAY, 

dit Minor, idem. 
sainct mathias, idem 

MARIE JACOB. 
MARIE SALOMÉ. 
MARIE MAGDALEINE. 

sainct luc. Disciple de Jé- 
sus. 

Cléophàs, idem. 

JOSEPH BARSABAS, SUmOttV 

mé le Juste. 
nicodesme, Docteur de la 



pieu le père. 

jésus-christ. 
' le sainct-esperit en signe 
de Langues de feu. 

LA SAINCTE VIERGE MARIE. 
SAINCT -I1CHEL, aUgC. 

Gabriel, idem. 
rapiiael, idem. 
mrirl, idem. 
chérubin, idem. 
séraphin, idem. 
sainct pierre, apôlre. 
sainct andrat, idem. 
sainct Jacques dit Major, 

idem. 
sainct jehan, idem. 
sainct Philippe, idem. 



barraquin, Confident de 

Pilate. 
centurion, 
ascamus, soldat. 
rubion, idem. 

MARCHANTONNE, idem. 

roullart, Tyran d'Anne. 
dentaRt, idem. 
gadiffeb, idem. 
bruyant, Tyran de Cay- 

phe. 
malchus, idem. 
bragon, idem. 
brayault, Geôlier. 
troupe de juifz. 
adam, aux Limbes. 
eve, idem. 
david, idem. 
isaye, idem 
hyérémie, idem 
ezéchiel, idem. 
sainct jehan-baptiste , 

idem. 

le bon larron, idem* 
lucifer, Roy des Enfers. 
Sathan, Diable. 
astarotH, idem. 
fergalus, idem. 
bérith, idem. 
cerbérus, idem. 



Loy. 

josbph d'arimathie, Offi- 
cier Juif commis par 
l'Empereur. % 

rubem. Disciple de saint 
Jacques dit Miuor. 

g É déon, idem. 

neptalin, idem. 

moab, Juif suivant le parti 
de Jésus. 

abiron, idem. 

tubal, idem. 

celius, idem 

UN ESP1CIER. 

l'oste du Bourg d'Einafts. 

CAYPHE. 

ANNE. 

jéroboam, pharisien. 

mardochée, idem. 

naasson, idem. 

joathan, idem. 

eliachin, idem. 

bannani as, idem. 

jacob, scribe. 

isachar, idem. 

nathan, idem. 

nachor, idem. 

pilate, Gouverneur delà 
Judée. 

progilla, femme de Pi- 
late. 

MYSTÈRE DE LA RÉSURRECTION. 

Icy commence le Mistere de la Résurrection 
etAssenciontfostre-Seigneur Jésus-Christ. 

I. Des Chevaliers du Sépulchre. 

« En finissant l'extrait de la quatrième 
journée du mystère de la Passion, nous avons 
laissé Ascanius, Marchantonne et Rubion, 
auprès du tombeau de Jésus dont on leur a 
confié la garde ; nous les retrouvons ici dans 
la même occupation, et s'entretenant ensem- 
ble de leur valeur. Ils en paraissent telle 
ment persuadés qu'ils protestent ne pas 
craindre une vinglainede personnes qui vou~ 
draient leur faire violence. » 

II. Conseil des Juifz. 

« Pendant ce temps-là, Caiphe et Anne 
tiennent conseil avec les scribes et les pha- 
risiens, pour délibérer sur la démarche de 
Joseph d'Arimathie. C'est le scribe Jacob qui 
le défère et qui soutient que, malgré la 
charge dont il est revêtu, il n'a pas pu, sui- 
vant sa religion, sur la seule permission de 
Pilate, ensevelir le corps de Jésus qui a fini 
sa vie par une mort ignominieuse. L'assem- 
blée ne balance pas h déclarer Joseph cri- 
minel, et Caïçhe ordonne aux satellites da 
se saisir de lui et de l'amener. 

bruyant. 

Et après? 

elyachin, pharinen. 

Et, Sire, esse à vous 
Que nous en devons rendre compte? etc. 

BRUYANT. 

Pardonnez -moy, je m'ejouye, 
Et alloye à la bonne foy. » 



(356) Désormais. 
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III. Des troys Maries. 

« Madeleine, Marie Salomé et Marie Jacobi 
paraissent en pleurant la mort de Jésus: 
comme elles n ont point eu la satisfaction 
d'embaumer son corps, elles se munissent 
chacune d'une botte, et prennent de l'argent 
suffisamment pour aller acheter des parfums, 
et ensuile les répandre sur lui. » 
IV, Joseph d'Arimathie devant les Scribes et 
les Pharisiens. 

« Les satellites d'Anne et de Caïphe cou- 
rent de tous côtés pour trouver Joseph d'A- 
rimathie ; lorsqu ils le rencontrent, ils se jet- 
tent tous sur lui, et le traitent avec beaucoup 
d'inhumanité. 

ROULLART. 

Sa, Mnistre, ne rebellez point : 
Faicles vous Icy du grobis ? 
Vous vendrez par devers nobis ; 
Passez avant légierement. 

JOSEPH* 

Seigneurs, menez-moy doulcement. 
Quel chose me demandez -vous? 

MALCHUS. 

Vous le sçaurez à vos chiers coustz, etc. 
« Ces malheureux, malgré leur nombre, 
craignant que Joseph, tout désarmé qu'il 
est, ne leur échappe, ils le lient avec de for- 
tes cordes, sans écouter ses raisons, et ne 
le regardant que comme un scélérat qui va 
bientôt subir une mort cruelle. 

JOSEPH.' 

Comment ? je n'entens point cecy ; 
Messeigneurs, que voulez-vous faire? 

MALCHUS. 

Vous le sçaurez par exemplaire, 
Avanl qu'il soit gueres d'espace; 
Sus-tosl, escliarissez la place, 
Il n'est pas saison de presclicr; 
11 fault le païs despecher 
De vostre sanglante charongne. 

JOSEPH. 

Vecy douloureuse besongne, 
De nioy si rudement traicter : 
Vueillez nioy ung peu supporter, 
Larron ne suis, ne couveulx (337). 

MALCHUS. 

Et si tu ne vaulx gueres roieulx. 
« En accompagnant ces paroles insultantes 
d'une infinité de coups , ils l'amènent au 
conseil des Juifs. Dès que Joseph se voit 
devant eux, il se défend du crime qu'on lui 
impute, et allègue un grand nombre de pas- 
sages de l'Ecriture sainte, qui non-seulement 

Cerraettenl de rendre aux morts ce charita- 
le soin, mais même le commandent comme 
une œuvre méritoire aux yeux de Dieu. 
« Tout ce que vous dites est vrai, lui répond 
« Caïphe, mais vous vous trouvez dans un 
« cas bien différent. — Armez-vous de pa- 
« tience, » ajoute Anne d'un ton charitable. 

ANNE. 

Vous avez la mort desservie, 
Joseph, or la prenez en gré. 

(337) Envieux. 

(338) Quelles. 
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«Comment, réplique Joseph, quel mal 
« ai-je fait en ensevelissant le corps d'un 
« homme innocent ? » Celte dernière parole 
inspire à l'assemblée une fureur inexprima- 
ble; sans observer aucune formalité, les 
deux pontifes ordonnent qu'on le conduise 
en prison. « Je suis officier de l'empereur, 
« s'écrie Joseph, et j'en appelle à son tribu- 
ce nal. » Les Juifs méprisent ces défenses, 
et commandent aux satellites d'obéir promp- 
tement; ces derniers exécutent cet ordre 
avec leur rigueur ordinaire, et amènent Jo- 
seph au geôlier Brayault, qui l'enferme dans 
un cachot affreux. » 

V. Des Maries f et de YOingnement qu'il* (338) 
achetèrent. 

« Madeleine et ses deux compagnes, pour 
accomplir le dessein qu'elles ont pris dans le 
troisième mystère, vont trouver un épicier, 
et lui demandent combien il lui faut pour 
remplir les trois boîtes qu'elles portent du 
parfum le plus exquis, « Je ne puis le faire, 
« répond-il, à moins de cent besans (339).— 
« La somme est un peu forte, réphquent- 
« elles 

MARIE JACOB. 

N'en pourrait-on point rabaisser, 
Cher maistre ? Soyez-nous bénin 

l'espicier. 
En vérité, Dame, nennyn ; 
Croyez, que je n'y gagne guère, etc. 

« Je vous parle en conscience,* ajoute-t-ih 
« — Puisque cela est ainsi, disent les fem- 
« mes, tenez, voilà votre argent, et donnez- 
« nous de la meilleure marchandise que 
« vous avez. » L'épicier leur livre des bau- 
mes'précieux, et elles les emportent, en in- 
tention d'aller au tombeau de Jésus, dès le 
lendemain, à la pointe du jour. » 

(Icy s'envont mettre à point le$ oingnement.) 

VI. De Sainct Jacques le Mineur et de ses 
Disciples. 

« Rubem, Gédéon et Neptalin, disciples 
de saint Jacques le Mineur, font tous leur 
possible pour consoler leur maître qui pa- 
raît dans une tristesse extrême. Tous leurs 
efforts sont inutiles, et cet apôtre est si in- 
consolable de la mort de Jésus, dont il 
porte la ressemblance, que, malgré tout ce 
qu'ils peuvent dire, il persiste dans le des- 
sein qu'il a pris , de ne boire, ni manger, 
qu'il n'ait vu son Sauveur. » 

VII. De Sainct Pierre en la fosse. 
(Icy doit ettre Sainct Pierre en la fosse tout seul.) 

« Le regret que saint Pierre a conçu d'a- 
voir renié son maître, lui ayant fait prendre 
la résolution de s'enfermer dans le lieu où 
nous le voyons ici, il y pleure amèrement 
son crime. Quelque temps après, faisant ré- 
flexion que les conseils de ses frères pour- 
ront le fortifier, il sort de ce triste rédrliit, et 
Yapour les rejoindre. » 

(Icy s'en va vers set compaignatts.) 

(339) Le besan vaut 50 livres. 
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VIII. Des regrelz des Apostres pour la mort 
de Jésus 

« Saint Pierre, en arrivant au logis des 
apôtres, les trouve consternés de la perle de 
leur maître. Chacun d'eux en témoigne sa 
douleur, et saint Pierre lui-môme ne peut 
cacher le chagrin qu'elle lui cause. 

SAJNCT PIERRE. 

Mes frères, bien devons mener 
Grant pleur, et grant dueil démener; 
Quant nostre fait bien considère 
Quant sil qui nous souioit donner (340\ 
Doctrine , et réfection ner 
Nos ames par divin mystère , 
Est mort a si grant vitupère (34iï; 
Or, demourra noslre repaire (342) 
Sans Pasteur pour nous gouverner 
Ou ung Docteur qui nous appere (343) , 
(Si double que ne le compère [344]), 
Nostre ame avant le deffiner (345). 

« Dans cette triste situation, les apôtres 
craignant la fureur des Juifs qui, après avoir 
fait mourir le maître, pourront bien traiter 
de môme les disciples, et, n'osant plus sor- 
tir, prennent le parti de s'enfermer chez eux, 
et de se tenir sur leurs gardes. » 

IX. Des Chevaliers qui gardoient le 
Sépulchre. 

« Les trois soldats, dont nous avons parlé 
au premier mystère, continuent leur fonc- 
tion avec beaucoup de zèle; de 'peur d'être 
surpris, ils visitent le contour du tombeau, 
pour voir si personne ne s'y serait point ca- 
ché. Loxsijjie-celfit est iait, ils se mettent à 
leurs places., 

MARCH AN TONNE . 

S'il y a ribault qui cy s'embuclie, 
Quel qui soit estrange ou privé, 
Et il y peult estre trpuvé, 
Il ne fauldra pas à la feste , 
Car les espaulles et la teste 
Je luy fendray jusques aux dens. » 
(Icy se raclent leurs basions sur eulx. 

X. Enfer. 

« Lucifer, toujours attaché au fond de ses 
cachots, sans en pouvoir sortir, est dans 
une étrange inquiétude de savoir tout ce qui 
se passe. Comme depuis le moment que 
Jésus est venu le dépouiller de sa proie, il 
n'a entendu parler de rien, il appelle tous 
ses démons d'une voix épouvantable, pour 
être instruit de tout ce qui s'est fait sur la 
terre, depuis la descente du Sauveur aux 
enfers. 

LUCIFER. 

Diables de l'infernal déluge , 
En crueux (346) tourmens estendus, 
Serpens dampnez, et confondus 
A l'infernale feu perdu rable 
Mauldis soubs peine interminable , 
Venez raoy brefvemenl à secours, etc. 

(340) A voit coutume. 
(344) Honte. 

(342) Retraite. 

(343) Découvre. 
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SATHAN. 

tiaro! Lucifer est entre 
Ce m'est advis , en raige intacte : 
Escoutez là quel chansonnette 
11 nous cbanie au proficiat. 

ASTAROTH. 

Ainsi fait-il, quand il s'esbat, 
Ce sont les beaulx jeux qu'il scet faire 
Que de crier, hurler, et braire, 
Comme un loup de rage affamé. 

FERGALUS. 

Il ne huche (347) ne deux , ne troys; 

Il a tout <f ung coupappellée 

La grant légion desollée 

De tous ceulx qui sont en Enfer. 

LUCIFER. 

Commun mauldict, gendre infernal f 
Monstrez divers substances viles , 
Ors Serpens , hideux Cocodrilles , 
Vieil aspiez, orribles dragons, 
Vendrez-vous point? 

SATHAN. 

Nous nous hastons , etc. 

« Comment donc ? dit Lucifer, on me laisse 
«ici, sans m'apprend re aucune nouvelle?» 
Satan lui fait le récit de tout ce qui s'est 
passé sur la terre depuis la mort de Jésus , 
et Lucifer lui donne ordre d'y remouter pour 

Prendre garde à ce qui Ya arriver, afin de 
en informer ensuite. » 

(Icy s'en va Salhan vers le Tombeau.) 

XI. Résurrection, 

Dieu le Père, qui prévoit le moment que 
Jésus va ressusciter, ordonne à ses anges de 
se préparer à un si grand événement et d'ex- 
citer un tremblement de terre; en môme 
temps, il charge Gabriel du soin de consoler 
la sainte Vierge; 

(Icy se doit faire une grande tempesle en Enfer , et 
sus ta Terrre 9 jjoîw faire trembler.) 

« Les gardes qui sont autour du tombeau, 
se sentant fatigués, s'abandonnent h un 
sommeil si profond, que le bruit que cause 
le tremblement de terre ne les peut réveil- 
ler. 

(Icy s'endorment les Chevaliers; et doit venir VAnge, 
qui oste la pierre du monument , et alors se doit le- 
ver Jésus du Sépulcre à tout une croix vermeille , 
et incontinent se absconse.) 

« Notre-Dame, qui ignore ce qui se passe, 
est dans une grande affliction ; néanmoins 
l'espérance qu elle a de voir Jésus r£>- 
suscité, jointe aux discours consolants do 
l'ange Gabriel, apaise un peu sa vive dou- 
leur. 

MARIE. 

Exurge gloria mea ; 
Lieve-toy nia gloire parfaicte, 
Psalierium et eythara , ■ ■- *4 

Ma mélodie très- parfaite 

t 344) Qu'on le trouve. 

(345) Mourir. 

(346) Cruels 

(347) Appelle. 
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Ne laisse la Mère deffaicle , 
De$olalam in secuto ; 
Mais selon la voix du Prophète , 
Dis 9 exurgam dituculo. 

JÉSCS 

Ma irès-chère Mere , ei loyalie , 
La paix du Ciel imperialle 
Ayez en voslre feuiuiliié. 

« ta sainte Vierge se sent fort consolée à 
ceUç. Vue; Jésus lui apprend qu'il vient de 
ressusciter, et que désormais il nel'abandon- 
nera pius. Notre-Dame le remercie avec une 
profonde humilité. 

NOSTfUE-DATC. 

Loué en soit la Tri ni lé, 
Que mon cher Ftlz s'est présenté 
A noy; plus joyease en seray. 
(Icy esvanouit Jésus d'elle.) 

XII. Des troys Maries, 
« Les trois Maries, poursuivant toujours 
leur dessein, vont A 4a pointe du jour au 
tombeau do Jésus, pour répandre sur son 
corps les aromates qu'elles ont achetés. 

(Nota. Que I4 pierre est Me, et sont les Anges assis 
dessus.) 

(Icy entrent au monument en regardant.) 

« Madeleine est fort affligée, lorsque regar- 
dant le tombeau, qui est ouvert, elle n'y voit 
point le corps de Jésus. Ses deux compagnes 
en paraissent aussi surprises qu'elle, sitôt 
qu'elles sont entrées; dans la croyance où 
elles sont qu'on l'ait emporté, elles fondent 
en larmes. Leur crainte et leur effroi redou- 
blent en apercevant Michel et Gabriel qui 
sont assis sur le tombeau. Mais ces bienheu- 
reux esprits les rassurent en leur disant que 
ce Jésus qu'elles cherchent avec tant d'em- 
pressement est ressuscité, et que si elles 
veulent le voir, elles n'ont qu'à aller en Ga- 
lilée. Les trois Maries ne tardent pas à obéir 
à un ordre si favorable, en prenant le che- 
min de cette contrée. » 

(Icy se mettent en voye.) 

XIII. Des Chevaliers qui gardent le 
Sépulchre. 

« Nos cardes endormis sont fort étonnés 
en s'éveillant de trouver le tombeau ouvert; 
leur étonnement augmente, lorsqu'on s'en 
approchant, ils n'y voient plus le corps de 
Jésus. Comme ils ne savent! à qui attribuer 
ce prodige, ils se disent force injures, et 
s'aecusent mutuellement de n'avoir pas yeillé 
avec assez de soin. 

ASCAN1CS. 

C'est par vous. 

M ARCHANTONNB. 

Vous avez menty , 
Ne me imposez point lâcheté : 
J'ay inieulx gardé de mon costé 

(548) Arrivé. 

(349) Qui que ce soit. 

(550) Cesl par toi. 

(351) C'était autrefois la coutume de jeier ungand, 
ou autre chose, lorsqu'on défiait quelqu'un. 



Que vous , et de meilleur parti. 

JU3B10N., 

Jamais il ne fust departy 

Si vous eussiez songneux esté; 

C'est par vous. 

ASCANIUS. 

•Vous avez menty, 
Ne me imposez point lacbeté : 
Tout ce mal *<m «^reverty (348) 
Par voslre granl nieschanselé , 
Vous avez prins et emporté , 
Qui que ail (349) le moyen basl) , 
C'est par vous. 

rcwon. 

Vous avez menty, 
Me me imposez point lâcheté : 
J'ay mîeulx gardé de mon costé 
Que vous , et de meilleur par tv ' 
Et qui me dira c'est par (y (350) 
Jé rappelle le champ de gaige (351). 

« Hél de grâce, Messieurs, dit Marchan- 
te tonne, ne nous échauffons pas davantage; 
« quoi? voudrions - nous nous égorger? 11 
« vaut bien mieux nous excuser envers les 
« Juifs.— Et le moyen? répond Ascanius.— 
« En leur disant, réplique Marchan tonne , 
« que Jésus est ressuscité. » 

WJBION. 

Voyre, mais vous ne comptez raye , 
Que nous les ferons crever d'ire ? 

MARCHANTONNB. 

Ne vous chaiile (552) qae scachent dire. 

« En un mot, ajoute-t-il, le meilleur parti 
« que nous puissions prendre, c'est de dire 
« la vérité ; et puis, vous n'ignorez pas que 
« c'est le ciel qui a opéré cette merveille, et 
« que, ne pouvant résister aux dieux (353), 
« il n'y a point de faiblesse à leur céder.— 
« Il est vrai, reprend Àscaoius, et je 
<c ressouviens de l'avoir vu ressusciter. » 

ASCANIUS. 

Ooeques rien ne cuyday (55i) veoir mieulx 
Que je J'ai choisy à mes yeulz , 
Issir du tombeau tout vivant (355). 

x Je m'en souviens aussi, dit Rubion. — 
«Puisque cela est, répond Marchantonne, 
« ne tardons pas à aller trouver les Princes 
« de la Loi. » 

(Icy s'envont vers les Pharisiens.) 

XIV. Des Maries et des Apostres. 
« Madeleine vient annoncer aux onze apô- 
tres que le corps de Jésus n'est plus dans le 
tombeau et qu'elle ne sait ce qu'il est de- 
venu. Cette triste nouvelle les afflige; saint 
Pierre et saint Jean, qui en paraissent plus 
alarmés, courent .au tombeau, Madeleine les 
y suit. 

(Icy s'en vont courant Sainct Pieme et Smmct Jehan 
au monument, et vient Sainct Jehan tout p vernie r.) 
(Icy s'en va Maaéaleine devant les autre* Maries.) 

(352) Ne vous importe. 

(353) Il est bon de remarquer que ces soldats 

sont païens. 

(354) Crus. 

(355) Sortir. 
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« Marie Jàcobi et Marie Salomé marchent 
sur les pas de leur compagne, mais sans té 
moigner un aussi grand empressement 
(Icy $ en vont bellement (3$6) après. 

a Saint Jean, qui arrire le premier, ne 
trouvant que les linges dont on s'est seffi 
pour ensevelir Jésus, le dit à saint Pierre; 
ces deux apôtres sont fort sensibles à cette 
aventure, mais, ne voyant point de remède, 
ils prennent le parti daller en avertir leurs 
confrères; saint Jean qui est plus jeune de- 
vance de beaucoup son compagnon. » 

(Icy s'enva Saiuct Jehan aux Apètres,4t Smnct Pierre 
demeure derrière.) 

XV. De FAparieion de Jésus A la Magda- 

Itine. 

« Enfin la Madeleine arrive tout en pleurs, 
mais avec plus de jsuccès; l'ange saint Mi- 
chel lui demande le sujet de ses larmes. 
« Seigneur, lui répond-elle , je cherche le 
« corps de mon maître, qu'on a enlevé de ce 
« tombeau. » 

(Icy s'en vient Jésus par derrière en forme d'un /ar- 
dinier.) 

JÉSUS. 

Femme, que quiers-ui là? 

« Madeleine, trompée par ce déguisement, 
lui fait la môme réponse qu'à l'ange, et le 

Ïrie, si c'est lui gui a enlevé le corps de 
ésus, de lui enseigner où il l'a mis. 

JÉSUS. 

Marie? 

« A cette parole, la Madeleine reconnaît 
le Sauveur, et, remplie de respect et de re- 
connaissance, elle va se jeter à ses pieds 
pour les embrasser 

MACDALEIltE. 

mon Maistre , eic. 

JÉSUS. 

Gesse, Marie, ne me tooetie. 

« Madeleine, satisfaite de celle agréable 
vue, obéit au Seigneur, qui disparaît à ses 
yeux; elle va aussitôt faire part h se* 
compagnes du bonheur qu'elle vient d'avoir. 

MARIE JACOB. 

Comment? . 

MAGDALEIIŒ. 

Jésus le débonnaire 
Noslre Maistre est ressuscité. 

■AME SALON É. 

Jésus 

MAGDALE1NR. 

Oui, en vérité, etc. 
(Icy vient Jésus à Rencontre d'eux. 

« Les troies Maries embrassent les genoux 
de leur Rédempteur, et arrosent ses 'pieds 
des larmes que la joi« leur fait- répandre. 

(356) Doucement. 

(357) En. puisse. 

(358) Et croit. 



(Icy se doivent incliner toutes trois , et luy baisent les 
piedz.) 

c Jésus leur dit d'apprendre aux apôtres 
sa résurrection, et ensuite disparaît. > 

XVI. De VAparicion de Jésus à Sainct 
Pierre. 

(Icy doit estre Sainct Pierre à part soy arrière des 
[autres Apostres.) 

« Cet apôtre, accablé de douleur, se retire 
seul pour y rêver plus profondément; la 
crainte où il est que son offense ne le prive 
du bonheur de voir son cher maître, redou- 
ble encore sa peine. Comme il est dans celte 
triste pensée, Jésus se présente tout à coup 
à lui. 

(Icy s' appareil Jésus h Sainct Pierre.) 

« Le Sauveur l'assure qu'il lui pardonne 
son péché; saint Pierre embrasse ses genoux, 
et le remercie de sa bonté ; pendant ce temps- 
là Jésus s'évanouit à ses yeux. » 

(Icy se part Jésus subtillement. 

XVII. La difficulté des Apostres touchant la 
Résurrection de Jésus. 

« Les trois Maries accourent avec joie an- 
noncer kux apôtres qu'elles ont vu Jésus de- 

guis sa résurrection, et qu'elles lui ont parlé, 
es deruiers*refusent d ajouter foi à un ré- 
cit, qui, n'étant appuyé que sur la déposi- 
tion de quelques femmes, pourrait n'être pas 
véritable. 

MARIE JACOB. 

Sans double quelconque , 
Pour vérité vous affermons 
Qu'il est ressuscité , etc. 

SAINCT ANDRAY. 

Telï sermons 
Ne sont pas bons à conlrou c 9 
Qui n'est bien seur de les prouver 
Tellement qu'il est tout noiofre; 
Car par une telle inventoire 
Plusieurs se pourroient abuser. 

SAINCT JAQUES MAJOR. 

Dames', ne vueUlez pas user 

De telles parolles soudaines. 

Se vous n en estes si certaines, 

Qu'on ne vous en puist (357) accuser, etc. 

MAOBALEIKE. 

Sur la foy qu'à mon Dieu je dois, 
Mon Maistre , et mon haull Créateur 
11 est tout vray. 

SAINCT SVMON. 

Sauf vos ire honneur, 
Magdaieine, três-chere Amye, 
Mous ne vous en desdiron mye : 
Bien povez dire, avons ensemble , 
Qu'ainsi est, ou que le vous semble; 
(Et cuide (558) qu'il fouit la venir; 
Car on voit souvent advenir , 
Quant on perd ung amy léal (559) 
Et pour cause qu'il en lait mal , 
On le requiert (360) par mainte voye , 
El semble tousiours qu'on le voye, 

(359) Loyal. 

(360) Cherche. 
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El peul es ire qu'on ne voH rien : 
El vient cela par le moyen 
D'une 4)ien forle fantaisie, 
Qui lousiours songe, el fantaisie (360 
Ce qui lui louche au cueur plus fort. 

« Je suis aussi de votre avis, » dit saint 
Judo. 

SAINCT IODE. 

Aux femmes de liger (362) courage 

Sui en ung tel hauil lesmoignage 
e sont creùes en quelque saison. 

SAINCT MATHIEU. 

Jude, aroy , tous avez raison, etc. 

« Pour moi, ajoute saint Philippe, j'entre 
c fort dans votre sentiment.— Je l'approuve 
« aussi, dit saint André, car, 

SAINCT ANDRAY. 

Leur rapport fin , ne raisou n'a , etc. 

SAINCT BARTHÉLÉMY» 

Ce sont paroles féminines , 
Qui ne servent rien que pour rire, 
On seaU que femmes sçavenl dire, 
Ainsi que leur vouloir les meuli. 

« De quoi vous embarrassez - vous , 
* Messieurs? » s'écrie saint Jacques le Ma- 
jeur, 

SAINCT JAQUES MAJOR. 

Quand ad ce, il le croit qui veull; 
Jà n'en fault plus avant parler , 
On ne les peult que oûyr parler, 
Mais ou n'y regarde ne compte, 

« En un mot, les apôtres persistent à ne 
rien croire du rapport des Maries, jusqu'à 
ce qu'ils en soient convaincus par leurs pro- 
pres yeux. Pendant ce temps-là, saint Jac- 
ques le Mineur persiste de plus en plus dans 
la résolution qu'il a prise, de ne boire, ni 
manger, avant qu'il ait vu le Sauveur; les 
remontrances de ses trois disciples sont inu- 
tiles, et ne peuvent rien sur son esprit. 
(Icy s' a p part Jésus subtillement.) 

« Le Seigneur, en se manifestant, leur 
donne sa paix; ensuite il commande aux dis- 
ciples de dresser la table. Rubem, Gédéon et 
Neptalin lui obéissent. 

f Icy Jésus brise te pain , en faisant sus la bégnisson 
[363] et en présente à Sainct Jaques.) 

« Cet apôtre, satisfait au delà de ce qu'on 
ncul s'imaginer, rend grâces au Seigneur, et 
lui promet de oublier sa glorieuse résurrec- 
tion par toute la terre. » 

(Icy se part [364] Jésus subtillement.) 
XV11I. De Jésus et de Joseph d'Arimathie. 
« Pendant que Joseph se plaint des tour- 
ments injustes que les Juifs lui font souffrir, 
et qu'en même temps il bénit Dieu qui lui 
donne la force de les endurer pour un sujet 
si innocent, Jésus Yient le consoler. 

(361) Se représente un objet qui n'existe point. 
(564) Léger. 
(365) Bénédiction. 
(3(tt) Disparaît. 

(365) C'est-à-dire, soulevant la tour à une ccr- 
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(Icy entre Jésus dans la prison.) 

« Le fidèle Israélite, surpris à cette vue, le 
prend pour Elie : « Tu te trompes, lui dit 
« Jésus, reconnais en moi ce môme Fils de 
« Marie, à qui tu as rendu les derniers de- 
«voirsjpour t'en récompenser, ajoute-t-il, 
« sans lui donner le temps de répondre, et 
« te faire connaître ma puissance, tu n'as 
« qu'à me suivre, et tu vas être délivré du 
« péril que tu cours. » 

(Icy se doit lever la Tour en estant 1565], et depuis 
Jésus le maine vers le Séputckre.) 

« Joseph, revoyant le lieu où il a enseveli 
le Seigneur, le remercie de la bonté qu'il a 
eue, de l'avoir choisi pour faire cette noble 
fonction. Jésus, lui ayant rendu la liberté, 
lui ordonne de se retirer 4 Àrimathie, et d'y 
rester quarante jours. » 

(Icy se esvanouyt Jésus comme dessus.) 

XIX. Des tyrans qui cherchent Joseph d?A- 
rimathic. 

<r Les scribes et les pharisiens viennent 
trouver Anne et Caïphe , et leur représen- 
tent que la fête de Pâques étant passée, il 
est temps déjuger Joseph d'Arimathie; cela 
est juste, dit Caïphe. Il appelle Maucourant, 
et lui ordonne de prendre quelques satelli- 
tes avec lui et d'amener Joseph. Le messa- 
ger obéit à ce commandement et va à la pri- 
son. Le geôlier Brayault vient à la porte de 
la tour qu'il trouve bien fermée; mais il est 
fort surpris lorsque, Tayaut ouverte, il ne 
voit plus le prisonnier. 

MAUCOURANT. 

Il s'en est bien et beau foûy (366) 
Croyez qu'il y a tromperie. 

BRUYANT. 

Vecy la plus forle farie (367) 
Dont onc homme ouyl parler : 
Je ireuve l'uyssans desceller, 
Je ireuve i'huys tout veroùillé, 
Serré, bandé el fatroùillé, 
El c'est mon homme transporté. 

BRAYHAULT. 

Les Dyables l'en ont emporté 
# Par enchaniemens, soyez seurs. 

« Ils viennent faire ce rapport aux Juifs, 
qui leur ordonnent de le chercher partout 
avec grand soin. » 

XX. Des Chevaliers qui gardent le 
Sépulchre. 

(Icy vienent les trois chevaliers du Sépulcfne.) 

« En arrivant, ils trouvent Maucourant 
à la porte, à qui ils souhaitent le bon- 
jour. 

4SCANIUS. 

Dieu gard Maucourant, 
El te doint (368) d'argent plaine bource. 

laine bailleur, afin que l'on ouïsse passer dessous. 

(366) Caché sous terre. 

(367) Enchantement. 

(368) Te donne. 
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« le vous suis obligé, leur répond-il, quel 
« sujet vous amène? — Nous voulons, disent 
€ les soldats, parler à Anne et à Caïphe. — 
« Vous venez fort à propos, réplique le mes- 
c sager, passez là-dedans, et vcmjs les trou- 
• verez assemblés avec les princes de la Loi.» 
Lorsqu'ils sont entrés, Marchantonne leur 
apprend que Jésus est ressuscité. 

CAYPI1E. 

' Escoulez-cy, quel diablerie? 

Quel ducil, quel passion de raige? 
Escoutez quel h y deux langaige. 
Pour ung cueur humain einbmser? 

NATHAN. 

Sire, vueillez vous appaiser : 
Il se joue, que vous pencez. 

JACOB. 

Ilola ! compagnons, c'est assez, 
Contez le cas ainsi qu'il va 

« Ce n'est point une raillerie, répond As- 
c camus, c'est la pure vérité que nous vous 
« racontons. — Oui, certainement, » ajoute 
Rubion. Ensuite, ils assurent les Juifs qu'ils 
n'ont pu empêcher ct-tte chose, ni appeler du 
secours, attendu qu'ils ont été saisis d'un tel 
effroi qu'ils n'avaient pas la force de rerouer, 
ni de parler : que seulement, ils ont vu deux 
jeunes hommes habillés de blanc et quelques 
femmes qui cherchaient le corps de Jésus. 
I:es Juifs, consternés par ce discours, em- 
ploient toutes sortes de moyens pour leur 
faire tenir un autre langage; mais, ne pou* 
vant en venir à bout, ils se retirent à part et 
concluent entre eux qu'il faut corrompre ces 
soldats è force d'argent, pour leur faire dire 
dans le public que Jésus n'est point ressus- 
cité, mais que les apôtres ont enlevé son 
corps. « C'est le meilleur parti que vous 
c puissiez prendre, » dit Nathan le scribe. 

NATHAN. 

Il n'est chose qu'argent ne face : 
Argent courrousse, argent relessc (569), 
Argenl abai, argent redresse. 
Argent donne, argenl ausi (570) office, 
Argent corrompt droit el justice. 
Et d'autres choses cent milliers. 

« Ils retournent vers les soldats, et après 
leur avoir fait cette proposition, ils offrent 
cinq cents besans(371 ) pour l'accepter; cesder- 
niers s'obstinent a vouloir le double; comme 
c'est une affaire de conséquence, et que cette 
somme est exorbitante, ils prient Caïphe, qui 
est fort riche, de la leur prêter, et lui permet- 
tent d'imposer une taxe sur les prêtres de la 
Judée pour s'en dédommager. Caiphe compte 
les mille besans aux soldats qui se retirent 
en jurant d'exécuter leur promesse. 

(Icy s'en vont partir leur argent.) 

« Nos avides soldats, n'étant point encore 
satisfaits d'une si grosse somme, vont chez 

(369) Ailoucir. 

(370) Ole. 

(371) Le hesant était une monnaie d'or valant cin- 
quante livres, selon Borel. Ainsi les cinq cents ne- 
sar.ts font vingt-cinq mille livres, et les mille qu'ils 

Diction*, des Mystères. 
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Pilate, pour y semer le bruit comorme aux 
désirs des Juifs, espérant, par ce moyen, ti- 
rer quelque argent de lui. D'un autre côté 
saint Luc et Cléophas (372), voyant le temps 
serein, prennent chacun un bourdon, et se 
mettent en chemin pour aller à Emaiis. 

(Icy se mettent en voye, el let Chevaliers vont vers 
Pilote.) 

MARCHANTONNE. 

Prévost, le granl Dieu Apollin 
Accomplisse vostre désir, etc. 

« Pilate, qui est accablé de chagrin depuis 
le moment qu'il a condamné Jésus, ne fait 
pas d'attention à ce discours. 

PILATE. 

Ha ! fortune très- variable, 
Variant varia blem» ni, 
Tu m'as fait faire ung jugement 
Dessus l'innocent et le juste, 
Le plus fauli et le plus injuste, 
Qu'oncques juge sentencia* 

ASCANICS. 

Taisez-vous, sire, c'est mal dit, etc. 

« Vous ne savez pas ce qui se passe, di- 
« sent-ils. — Quoi? répond Pilate. — C'est, 
« répliquent les soldats, que les disciples de 
« Jésus ont enlevé son corps. — Et pourquoi, 
« dit Pilate, n avez-vous pas appelé du se- 
« cours? — Parce que, répondent-ils, ils ont 
« pris Le temps que nous dormions. — Si 
« cela est, dit le gouverneur, vous êtes en- 
« core plus condamnables de ne point veil- 
* 1er avec soin ; mais, ajoute-t-il, je ne crois 
« point ces impostures, je saisque vousn'ôtes 
« que des misérables , corrompus par les 
« Juifs; et je vous assure quau premier 
«jour je vous ferai tous pendre. » Les sol- 
dats se retirent pleins de confusion. 

M ABCH AUTOMNE. 

Or sus, que le Diable y ait part; 
Quels moiz vela? 

RUBION. 

Il est joyeu x. 

ASCANICS. 

Esse-cy le vin gracieux. 

Que nous a\ons pour nosire peine ? 

MARCHANTONNE. 

Je n'y r'enlreray de sepmaine, 
Il ygist un mauvais escot. » 

XXI. Des Pèlerins d'Emaulx. 

« Saint Luc et Cléophas s'entretiennent 
pendant leur chemin de la mort de Jésus. 

(Icy survient Jésus en forme d*ung Pèlerin ) 

« Le Seigneur, sous ce déguisement, se 
joint à leur compagnie. 11 leur demande le 
sujet de leur conversation, et prend cette oc 
casion pour leur expliquer l'accomplisse-- 

exigent en valent cinquante. 

(572) L'auteur suit ici la Ira lilion vulgaire, qui 
veut que le compagnon de Cléophas soit l'évangé 
liste même qui nous rapporte ce fait. 

26 
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ment des prophéties; enfin, sans s'ennuyer, 
uos pèlerins arrivent à Emraaiis. 

(lcy (aint Jésus d'aller plus loing et les deux Pèlerins 
le retiennent.) 

« Seigneur, dit Cléophas, demeurez avec 
« nous, puisqu'il est tard ; nous aurons l'a- 
« vantage de jouir plus longtemps du plaisir 
« de vous entendre. » Jésus y consent, et le 
maître d'une hôtellerie de ce bourg s'avance 
pour les prier d'entrer chez lui. 

SA INC T LVC. 

Vive tonsiours unç Hoste lel 
Qui ainsi scet servir ses gens. 

l'ostb. 

Se pain esl-il bon et bel? 

CLÉOPHAS. 

Vive lousiours ung Hostc tel. 
l'oste. 

Et vecy du vin, Dieu scet quel, 
Il semble qu'on morde dedens 

SAINCT LUC. 

Vive tonsiours ung Hoste lel, 
Qui ainsi scet servir ses gens. 

« lorsqu'ils sont à table, Jésus prend un 
pain, et, après l'avoir rompu en deux, il leui 
dit de manger. 

(Iey s'esvanoûit Jésus de leur compagnie* depuis qu'H 
eut brisé le pain, en faisant la bénédiction.) 

«O ciel ! s'écrie saint Luc, qu'est donc 
« devenu ce pèlerin? — Mon cher frère, ré- 
< pond Cléophas , c'est Jésus qui nous est 
« apparu en personne. » 

SAINCT LUC 

Il n'en failli poinl doubler 
Maintenant en suis recorda ni. 

« Sans différer davantage, ils paient l'hôte 
et sortent en diligence pour annoncer aux 
apôtres cette grande nouvelle; ils hâtent un 
peu leur marche, parce que la nuit appro- 
che. » 

XXII. De Jésus et de ses Disciples 

« Saint Luc et son compagnon ne tardent 
pas h joindre les apôtres, qui, voyant leur ac- 
tivité, demandent s'il est survenu quelque 
chose de nouveau. « Oui, » répond saint 
Luc, qui leur fait le récit de leur aventure, et 
de quelle façon admirable le Seigneur leur 
a expliqué les Ecritures sacrées. 

SAtffCT LUC. 

Là nous commença à Moyse, 

Et de là vint à Isaye, 

El de Ysaye à Hyércmic. 

De Hyércinie à Daniel, 

A David, à Ezéchiel : 

El loui couché en si bel ordre, 

Qu'il n'est lioms qui y seeusl que morurc. 

c Saint Thomas ne veut point ajouter foi 
f b ce discours, et quitte les apôtres, alléguant 
ces deux raisons qui l'y obligent : l'une, de 
la nécessité où il se trouve de gagner sa vie; 
-et l'autre pour sauver sa liberté de la fureur 
îles Juif* 



S MYSTEttKS. MU*' Wt 

lieu se part Sainct Thomas des autres, et a.ors doèt 
venir Sainct Pierre, sainct Jehan, Sainct Jaques te 
Mineur , et s'en doivent unir dix ensemble.) 

« Lorsqu'ils sont ainsi rassemblés, te Sei- 
gneur vient tout à coup. 
(Icy vient Jésus invisiblemenl au meilleu de eulx.) 

« Les apôtres étonnés le prennent pour on * 
fantôme, mais Jésus, pour leur prouver le 
contraire, demande à manger. 

SAINCT PIERRE. 

Je suppose 
Sire, qu'il y en a voirement. 
Mais ce n'est pas si largement, 
Ni si bon qu'on scauroil bien dire. 

« On lui présente du miel, un petit pois- 
son rôti et du pain, le Sauveur mange de 
toutes ces choses, et donne le surplus aux 
apôtres. 

(lcy Jésus les aspire de son allaine, puis sesvanomê 
comme dessus dit.) 

« Pendant que les apôtres s'entretiennent 
de l'honneur que Jésus leur vient de taire, 
ils entendent frapper à la porte à grands 
coups redoublés; ,1a crainte des Juifs les 
oblige h bien des précautions, ils n'osent y 
aller ; enfin, après beaucoup d'instances, on 
ouvre à saint Thomas, qui, ne pouvant trou- 
ver aucun repos, vient rejoindre ses frères 

(>our se consoler avec eux. Aussitôt on lui 
ait part de l'apparition du Seigneur : mais 
cet apôlre incrédule refuse de se rendre à 
leur témoignage. 

SAINCT THOMAS. 

Je vouldroye eslre plus subtil. 

x Je vous avoue, continue-t-il, qu'à mains 
« quojenetàte les trousdeses plaies, je n'en 
« croirai rien. » 

(lcy se doit apparoir Jésus comme dessus, au meilleu 
d'eulx unze, et dit :) 

JÉSUS. 

Pax vobis. 

« Regarde, Thomas, ajoute-l-il, ec reviens 
« de ton erreur. » Saint Thomas, convaincu 
par lui-même de la vérité, se jette aux pieds 
du Sauveur, et le orie de lui pardonner son 
offense. » 

(lcy s"esvanoàii\Jésus.) 
(lcy viennent les trois Maries à Nostre-Dame*) 

XXIII. Des Apostres de Jésus. 
« Comme les apôtres sont sans argent, ils 
prennent la résolution qu'une partie d'entre 
eux restera dans la maison, et que les autres 
iront à la pèche. 

(lcy s'en vont Pierre, Jehan, Jaques, Andray, Tho- 
mas et Barthélémy, et les autres demeurent.) 

« Ces six apôtres vont au bord de la mer, 
et, étant entrés dans un petit bateau, ils jet- 
tent leurs filets. 

(Icy posent ung peu.) 

« Comme ils ne prennent presque rien, ils 
commencent à s'impatienter. 
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SAINCT THOMAS. 

Commentasse (ont? 
Le mesnage est très-bien puguy 
Il n'y a poisson nedemy 
Dont ung chat se peull desjeuner. t 

XXIV. De la Paricion de Jésus aux Apostres 
qui pechoient. 

(Icy Survient Jésus sur le bord.) 

1 « Jésus leur dit de jeter leur filet du côté 
Jroit, et qu'ils trouveront une pêche abon- 
dante* 

SAINCT ANDRAY. 

La chose est ligere, 
Il ne coustc rien d'essayer. 

« D'un autre côté, saint Matthieu et les 
autres apôtres, qui sont restés au logis, font 
des vœux pour le salut de leurs compagnons, 
oui, ayant jeté leur filet suivant l'ordre du 
Seigneur, sentent, en le voulant retirer, 
qu'il est plein de poisson, ce qui les oblige 
à y prêter tous la main. 

SAINCT THOMAS. 

Sus, compagnons, avant : 

SAINCT ANDRAY. 

Amont 

Les poissons si tres-mirs y sont, 
Que toute l'eschiiie m'en ployé : 
Sus, compagnons, amont. 

SAINCT PIERRE. 

Amont. 

Chacun sa puissance y employé. 

« Enfin, avec bien de la peine, les apôtres 
retirent leur filet. 

(Icy s'en va sainct Pierre tout seul au port où Jésus 
est.) 

« Tous les apôtres viennent bientôt trou- 
ver Jésus, et le remercient du succès de leur 
pêche. 

SAINCT JAQUES MAJOR. 

J*ay nostre marée comptée, 
Nous avons que Bars que Esgrephms, 
Que saulmons, que gros marsouins 
Près de cent et cinquante mille» 

« Jésus leur dit de venir manger; h la fin 
du repas, il les invite à se trouver tous sur 
le mont Thabor, après quoi il disparait. Les 
apôtres se retirent ensuite pour aller vendre 
leurs poissons, et en faire de l'argent. * 

lieu s'en vont.) 
XXV. Enfer. 

SATÎIAN. 

Dyables despis, dyahles félons, 
Ennemis de gloire forclos 
Ne me tenez plus vos Imys clo-, 
Ouvrez-moi prestement les portes» 
Car telles nouvelles vous aporle, 
Dont vous me devez festoyer» 

« Quelles nouvelles ? dit Lucifer. — Je 
« viens vous en dire de bonnes, » répond 
Satan. 
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ASTAROTIt. 

Conte lay donc sans si liault braire, 
Si orrons quel bout va devant. 

« Jésus est-il ressuscité ? demande Luci- 
fer. 

SATHAN. 

Cestuy est jà vieulx comme (erre 
S'il est suscité qui s'en doute, 
Et plus de cinq fois en toute 
Il est à ses gens apparu, 
Ou apparu, ou desparu 



Mais j'ay jà trouvé la manière 
Que les Juis n'en croiront jà rien. 

« Comment cela ? dit Lucifer. — C'est , 
« répond Satan, que j'ai engagé les Juifs h 
« corrompre les soldats du sépulcre, pour 
« leur faire tenir un discours contraire à la 
« vérité. » 

LUCIFER. 

Par ma pate, lu es vaillant, 
I! n'y a dyable qui le vaille : 
Et ma grant couronne te baille, 
Qui est de Terpié tout ardent, etc. 

« Ce n'est pas tout, dit Satan, je veux voir 
« le succès de ceci, mais il faut que vous 
« me donniez Astaroth et Beritn pour 
« m'accompagner. 

LUCIFER. 

Allez, que des élernnulz feulx. 
Vous puist on le museau brûler, i 

(Icy ser *onteutx trois.) 

XXVI. VAparicion de Jésus aux distilles 
sur la Montagne de Tabor. 

« Les apôtres, obéissants aux orares du 
Seigneur, prennent le chemin duThab^r; 
saint Jacques le Mineur y conduit ses trois 
disciples, Rubcm. Gédéon et Neplalin ; saint 
Malhias et Joseph Barsabas, surnommé le 
Juste, v accourent promptetnent, aussi bien 
qu'un non nombre de Juifs zélateurs de la 
vraie religion ; entre ce* derniers se trour 
vent Moab, Abiron , TuDal, Célius et 
Abacuth. 

Icy montent amont et là s'appert Jésus derechef.) 

« Le Seigneur leur donne sa bénédiction, 
et en môme temps il les instruit. Toute l'as- 
semblée lui rend grâces de ce bonheur. 

TL'BAL. 

A loy veoir, et toy remirei 

Tout bon cueur se regarde et myre 

Car lu es Méilccin et Myre 

Pour poures dolens cueurs myrer. 

« Le Sauveur leur promet d'être toujours 
avec eux en esprit et de ne jamais les aban- 
donner ; ensuite il disparaît, et rassemblée, 
ne le voyant plus, se sépare, et chacun s'en 
retourne chez soi. Les apôtres ferment bien 
les portes et les] fenêtres de leur maison, 
de crainte des Juifs. D'un autre côté la 
sainte Vierge dit aux trois Maries qu'il est 
temps d'aller trouver les apôtres, parce qui 
Jésus doit dans peu monter au ciel. » 
Jnj se partent.) 
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XXVII. Du déconfort de Pilote. 
' « Pilate, tourmenté do plus en plus oes 
remords de sa conscience, demande à Bar- 
raquin ce que le peuple pense de son juge- 
ment. Comme il paraît extrêmement agile, 
Progilla, sa femme, tâche en vain de l'apai- 
ser ; Barraquin rompt enfin le silence et lui 
apprend que Jésus est ressuscité : le cen- 
turion qui se trouve présent à cette question 
lui avoue avec sincérité que tout le monde 
blâme beaucoup la conduite qu'il a tenue en 
rendant cet injuste arrêt. Sa franchise ne 
plaît point à Pilate. 

PILATE. 

taisez- vous-en, Centurion, etc. 

* Vous devriez, ajoute-il, en parier moins 
t que les autres, après avoir prêté vos sol- 
« dats> qui ont élé capables de se laisser 
« gagner pour faire courir un faux bruit. 
« — Ce n'est pas ma faute , réplique le 
« centurion, cependant il n'est pas moins vrai 
« que Jésus est ressuscité. * 

BARRAQUIN. 

Jésus on confesse de bouche 
Esire vray Filz de Dieu le vif. 

* Ha ciel I » s'écrie ce gouverneur. 

PILATE. 

Velà ung mol pénétrai if (575). 
Qui me donne peu de secours : 
Je m'eu suis bien doublé lousjours, elc. 

« Voilé, continue-t-il, ce qui cause mon 
n désespoir; car je suis persuadé que si 
« l'empereur Tibère apprend ma faiblesse, 
€ il m'ôtera la vie. » Joseph d'Arimalhie 
arrive sur ces entrefaites et raconte les in- 
dignes traitements qu'il a reçus des Juifs. 
ÏMIalc gémit au récit de ces violences et 
l'interrompt à chaque instant par ces vers 
qu'il dit alternativement. 

J'ay fait ung mauvais jugement. 

Faulx Juifz, que m'avez-vous fail faire T 

« Enfin Josrph, sachant l'embarras où est 
Pilate, lui conseille de demander à l'empe- 
reur la vérité de tout co qui s'est passe. > 

XXVIII. De Koslrc-Dame et des Aposlres 
(Icy viennent les trois Marie aux Anostres.) 

« Leur arrivée les console et les réjouit 
beaucoup. Comme ils sont prêts à se mettre 
à table, ils les invitent d y prendre place 
et s'excusent sur la mauvaise chère. 

« Saint Thomas et Rubem ne se mettent 
point à table, mais restent pour servir. 

NOSTRE DAME. 

n Pierre si «luit (574) à vosire fail 

n . Devanl celle réfection, 

Faictes la bénédiction : 
• r,1 \ Car mon filz Jésus en ses jours 
6 ' 1 L'avoil de couslume lousjours. 
J^o 1 El nous le devons ensuivi r. 

P "P 8AINCT PIERRE* 

Maislrcsse à vous vueille obéir, 
(373; Pénétrant. 
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Nonobstant qu'il na m'aparliengne. 
(ley fait la bénédiction en bas.) 
(Icys'apart Jésus devant eulx.) 

JÉS08. 

Paix soil à vous. 
{iry se doit soir Jésus au dessus a*eulx , et luy font 
tous honneur: et après qu'il a mengé. r ont semblant 
de dire grâces tout bas.) 

XXIX. Des soudars qui cherchent Joseph 
d'Arimalhie, 

« Pendant que le Seigneur est h table 
avec la sainte Vierge et les apôtres, Joseph 
d'Arimalhie s'entretient d'un autre coté 
avec Nicodème de l'inhumanité des Juifs : 
comme le premier craint la rencontre des 
satellites qui le cherchent, il prend le parti 
de ne point sortir de chez lui. 

«Cependant, ce repas ûrii, Jésus déclare 
u ses disciples qu'il va bientôt monter au 
cieux , et comme [il veut qu'ils soient té- 
moins de ce grand mystère, il leur ordonne 
de se trouver tous 8U mont d'Olivet et de 
ne pas manquer d'y conduire sa mère. Les 
apôtres lui promettent d'obéir avec joie ot 
se mettent en devoir de le faire. » 

XXX. Des Pères des Limbes. 
« Adam, Eve, Isaïe, Jérémie, David, Ezé- 
chiel, saint Jean-Baptiste et le bon Larron, 
voyant approcher le moment que le Sei- 
gneur va monter au ciel pour les conduire 
à la béatitude éternelle, en témoignent leur 
joie par des cantiques d'actions i'e grâces. » 

DAVID 

Jadis en esprit prophétique, 
Fis de rAssencioii beatu dhz. 
En prophétisant, quant je ditz 
Que l ieu fen>il Assencio 
Eu haulle jubilaciou, 
En voix de trompes bien sonnans, 
Et d'inslrumens bien raisounans; 
Si tiens qu'à cestc mélodie 
Toute la graut chevallerie 
Des haulx Cieulx s'y eiuoloyera. 

XXXI. Assencion. 

« Les apôtres et les autres fidèles, qui ont 
été présents à l'Apparition de Jésus sur 
le Thabor, ne manquent pas de se trouver 
à celui d'Olivet ; outre ceux-ci les apôtres 
ont le soin d'y amener la sainte Vierge < t 
les trois Marie; et Joseph d'Arimalhie, se 
trouvant en pleine liberté, s'y rend avec 
Nicodème. 

(Icy se appert Jésus comme dessus entre eu'x.) 

« Il leur donne sa bénédiction, et leur 
déclare qu'un jour il descendra sur la terre 
pour y juger tous les hommes. Rubem et 
Ncptalin lui demandent si ce jour est bien 
prêt d'arriver. 

JÉSUS 

Amys, cessez vos questions. 
* Qu'il vous suffise ajoute-t-il, de vous pré- 
« parer à recevoir le Sainl-Esprit avec toute 
« l'humilité dont vous êtes capables. » En- 

(574) Si vous to voulez bien. 
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suite il recommande encore à saint Jean le 
soin de sa mère, à qui il dit adieu. 

JÉSUS. 

Mère doulce en failz et en dilz, 
El des humbles la plus bénigne, 
Vers Dieu mon Perc m'achemine, etc. 

{Icy se monte Jésus au Ciel, à tout aucuns engins ; et 
lors se doivent les Patriarches absconcer.) 

« Pendant que »es fidèles éionnés ont tes 
yeux tournés vers le ciel, Fange Raphaël 
se présente et leur annonce que Jésus des- 
cendra un jour pour juger le monde. En- 
suite rassemblée se retire dans nne mai- 
son, avec la résolutiou de n'eu point sortir 
qu'après avoir reçu le Saint-Esprit. » 

XXXU. Paradis. 

(Icy vient Jésus en paradis,, 

« Après avoir salué Dieu le Père, il s'as- 
sit dans son trône. 

DIEU LU PERE, 

Iles Anges, voicy vostre Sire, etc. 

Venez, et lui rendez hommaige, etc. 
(Iey tiennent les Anges adorer Jésus chacun en son 

ordre.) 

,SÀI.NCT MICHEL. 

Ilaulte préférence, 
Et magniOcence 
Soit au bon Seigneur, 

?ui à tel honneur 
ient-cy eu présence (375). 

« Gabriel, Raphaël, Uriel et Séraphin vien- 
nent ensuite lui rendre leurs hommages. 

DIEU LE PERE. 

C'est mon Filz. c'est ma Sapienco, 
Mon hoir parfait, et nalorel ; 
Anges, par ung chant solempnel ; 
Esinouvez-vous, etc. 

« Les anges obéissent sans peine à ce com- 
mandement. * 

(Icy chantent ung Silete.) 

XXXIII. Enfer. 
€ Pendant que le ciel et la terro retentis- 
sent de cris de joie, les enfers sout rem- 

idis de désespoir; Satan, qui a été présent 
i tout ce qui s'est passé, en frémit de rago : 
« Ne crie donc pas si fort, » dit Astaroth, 

BÉRITH. 

Jl brait com«e ung loup affamé ; 
Je ne sçay que dyuble il lui fault. 

8ATHAK. 

Si je petisse braire si hault, 
Que je peusse eslonner lous ceui 
Qui sonten gloire si joyeulx, etc. 

« Mais, dit Astaroth, qu'est-il arrivé? — 
« C'est, répond Satan, que Jésus vient de 
« monter au ciel, 

Pour gloire parfaicte acquérir. » 

« Cependant il est question de retourner 
aui enfers, et ces malins esprits craignent, 

(375) En personne. 
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avec raison, que leur injuste roi ne les 
fasse punir, en apprenant cette funeste nou- 
velle qu'ils ne peuvent lui cacher. Fergalus, 
qui les voit revenir avec un air trisle, en 
reçoit une noire salibfaclion. 

FERGALUS. 

€erbéru$ v tost prens les boulaycs, (576)*. 
Pour radoulcir un peu leurs veines. 

CEBBÉQU8. 

Voyez en cv quelques deux douzaines 
Siuglant droictement à lessile, etc. 

FERGALUS. 

Hz eussent ineslier d'Advocalz, 
Pour playdoyer un peu leur cause, etc. 

« D'abord que Lucifer apprend ce qui 
s'est passé, il entre à son ordinaire dans 
une fureur extrême, et commande qu'on 
plonge ces trois démons dans les tour- 
ments. » 

(Icy tonne en Enfer. 

XXXIV. Election de sainct Mathias. 

[Icy se lievt Sainct Pierre pardessus tous les autres 
Apostres.) 

« Cet apôtre propose à $es frères de choi- 
sir quelqu'un entre les disciples du Sei- 
gneur pour remplir la place dont Judas 
s'est rendu indigne. Toute l'assemblée, après 
avoir approuvé cet avis, prie saint Pierre 
de faire lui-même le choi* des deux qu'il 
croit les plus capables, afin qu'ensuilo le 
sort décide de celui que Dieu appelle à 
l'apostolat. Saint Pierre se défend quelque 
lemps de cet honneur, et enfin, pressé par 
leurs prières, il présente saint Mathias et 
Joseph Barsabas, surnommé le Juste. Ou 
les fait tirer au sort, et le sort tombe sur I» 
rentier. Tous les assistants rendent grâces 
Dieu d'un si heureux choix, et Joseph est 
lui-même le premier à féliciter le nouvel 
apôtre. » 

XXXV. Du Sainct Esperit sur les Apostres. 

« Jésus prie Dieu le Père d'envoyer lo 
Saint-Esprit sur les apôtres pour les rassu- 
rer et leur inspirer k la force qui leur est 
nécessaire. Dieu le Père lui répond que 
sa volonté s'accorde toujours avec la sienne. 

(Icy se doit faire ung grant son en manière de lon- 
nere % et doit descendre le Sainct»Esperit en signe de 
langues de feu.) 

« Les apôtres sont effrayés de ce bruit 
éclatant, mais la sainte Vierge les rassure, 

ROSTRE-DAME. 

Mes ainys, n'ayez souspeçon, 
Yueillez vos cueurs arraisonner, 
Car c'est Dieu qui nous veult donner, 
Le Saiucl-Esperit, il en est saison. 

« Les ûdèles rendent grâces à Dieu de 
ce qu'il a bien voulu, en leur communi- 
quant son Saint-Esprit, raffermir leur foi et 
leur accorder le don d'entendre les langues 
étrangères. La sainte Vierge ne tarde pa$ 
à eu remercier Dieu. 

(576) Fouets. 
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NOSTRE-DAMK. 

Ilaulle Trinité» 
Parfaicte Unité, 
Singulière Essence; 
A tu Magesié, 
Soil protesté 
Los et préférence» 
Car par la clémence. 
Eu nostre présence 
Nous st envoyé 
L'Esperil de Science, 
Qui nosire crédence 
A fortifié. 

« Saint Pierre et les autres assistants, qui 
composeot la même assemblée que bous 
avons vue présente à l'Ascension, suivent 
l'exemple de la sainte Vierçe. Après quoi 
saint Pierre et sain! Malnias font une 
courte exhortation aux spectateurs, ce qui 
tient lieu de prologue final. » 
Cy fine le Mister e de la Résurrection Jesu- 
chrisl, par personnages (377). 

1Y. 

TRAVAUX. DES ERUD1TS DE LA RENAISSANCE. 

A côté de l'œuvre spontanée, sont nés des 
travaux érudits et des pantomimes qui ne 
méritent pas moins d'altenlion. Parmi eux 
il faut compter. : 

I. 

Le Mystère de lu Passion, conservé dans 
le manuscrit de la Bibliothèuue Sainte-Gene- 
viève, è Paris, 

il date du xv* siècie. 

La Bibliothèque du théâtre françois, ou- 
vrage attribué au duc du la Vallière (Dresde* 
1768, in-8% vol., t. l tr , p. 36) Ta mentionné 
pour la première fois. 

Il a été publié par M. Achille Jubinal, 
dans les Mystères inédits du xv* siècle. 
(Paris. 1837, in-8% 2 vol., t. Il, d. 139-312.) 

(577) Dn manuscrit en lettres tombardiques de la 
bibliothèque Barberine, n° 1853, contient la trace 
d'un rit dramatisé de la Passion. A Leijpsiek, chaque 
personnage élailjoué par un acteur différent ; dans 
d'autres localités, il y avait un chœur de Juifs. 
(Cf. Grkshaber, Veber die Oslersequenz, p. 21 , 
M. Edelestànd Duméril, Origines latines du théâtre 
moderne ; Paris, 1849, in-8°, p. 47.) 

Dans un manuscrit du xiv siècle de la Bibliothè- 
que maiariue, n° 216, le récitatif de la Passion est 
précédé d'un C en encre rouge (Clerus>; la partie 
des Juifs, de Pi laie et de Judas y est marquée par 
un S (subdiaconus); elle rôle du Christ est marqué 
par une croix. 

— La Passion fut jouée à Péronne en 1491, le jour 
du grand vendredi (Cf. Lafons-Melicocq, Annales 
archéologiques, t. VIII, p. 100) ; à Amboise, en 1507, 
dans l'église Saint-Thomas (Cf. Cartier, Hem. de 
la Soc. des ant. de Muest, 1841, p. 246-247.) 

On connaît en langue bretonne une Passion qui 
date au inoins du xiv° siècle, dont les exemplaires 
imprimés sont de la plus grande rareté. Eu \oici le 
titr • : Les mystères de la Passion et de la Insurrection 
de Jésus-Christ, du trépas de la Sainte Vierge et de la 
vie de ï homme, imprimés à Paris chez Quilîccere, 
rue de la Bùcherie t 1530. 

— Un manuscrit du xni" siècle de la Bibliothèque 
de Munich contient une Passion publiée par Docen, 
ip. Aretin. Beîlragen zur Lilteratur unil geschichte, 
t. Vit, p. 297. HoFFMA.VN, FuHdgruben.,1. H, p. 215 
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On peut remarquer, non sans queiquo 
étonnement, l'analogie, lointaine sans joute, 
de ce mystère avec la Passion de saint Gré- 
poire de Nazianze. Les amateurs de vieilles 
choses n'y trouveront pas non plus, sans plai- 
sir, fénuinéralion des objets qui, au xv r sij- 
<le, renaissaient la balle d'un marchand 
ambulant de soieries, et les rayons nom- 
breux de la boutique d'un épicier. — Vcy 
Saintb-Geneviève (Manuscrit de.) 

1° Le prologue nous donne un rapide ex- 
posé de la vie entière de Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. 

2" Jésus, sous le nom de Dieu dans tout le 
eours de la pièce, est rencontré de Marie- 
Madeleine qui le cherche, et à qui il reniel 
ses péchés. Madeleine chante : 

Dieu te tout puissans, 
De tout bien eoçnoissans,. 
M'a, pour 1 petit don, 
Hendii graul guerredon: 
Bien me doy louer de luy 
Doublement désert (578) à celluy 
Qui le sert cl qui ('mineure! 

3" Lazare meurt; il est ressuscité, Jésus 
est ému : 

MEC. 

Je pleure 
Parce que je scay bien de voir '579 
(jii'cucnr te convient recevoir 
La mon que tu as jà soufferte; 
Sy aras peiue sans déserte (380) 
De souffrir mort c'est dure chose! 

4° Jésus entre dans Jérusalem 

ie premier enfant d'israel chante sus; 

GLORIA I.U'S. 

Tu viens cy au nom de Dieu, se savons : 
Tu soiez lé bien venu/. 
Nul ne piiet esire maintenus 
Sans loy. Sire. Sauve-nous. 
5" Les princes des pr&res séduisent Judas. 

Scumkm.er, Carnrina burana , p. S5. Fichard a public 
dans les Franckfurtischarchtv. l. III, p. 137 , un 
mystère de la Passion ; Moinv dans ses Altteutsche 
Schauspiets, p 142, donne le lexte d'une autre Pas- 
sion intitulée Ludus ntilis. — En Angleterre, le pro- 
testant Baies avait écrit une Passion of Christ; Scr. 
illustre. Magnae Britann. Jo, Bale. p. 702.) — Eu 
1243, fu fatla la rappresentazione delta passione e 
resurrecione di Christ o uelpra délia valle{C(.catuloQO 
de' podesla di Padova, dans Muratori, Script, ver. 
ital. t. VlH, p. 565). Il y eut une Passion en laiiu di 
Bernardo Campagna (Cf. Maffeî, Verona illnstrata, 
P. ii, p. 202) ; Tommaso Dipralo et Treviso en ri- 
mèrent aussi en vers virgiliens. (Cf. Buth, Ceschi- 
chte der italienischen Poésie, t. Il, p. 100.) Enfin m 
cite encore, en llalie, sur ce vaste sujet de la Pas- 
sion, le drame composé vers le milieu du xv« siècle 
par Giuliano Datî, Bernardo di Mastro Antonio et 
Mariano Parlicapno, intitulé : La reppresentnzione 
del nostro signor (le su Crii/o, la quale si rappretenta 
nel colliseo di Borna, il Vernerdi sanîo, con la santa 
Besurrezione tstoriata. 

— Dans le Critkon de H.Gallardo, p. &> et suiv., 
on trouve une Bepresentacion de la Passion, datée de» 
premières années du xvr siècle ; ce drame était de 
Lueaz Fernandei ; Juan de la Encina écrivit aussi 
une Egloqa de la Pasion, 

(378) Èst utile. 

(379) En vérité. 
(380 Profit. 
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Pinceguerre se charge de prendre Jésus; 
if assemble Boudin, Mossé, Malquin, etc. 

S* Jésus commande la Pâque; Ladre fait 
le récit des ix tourments des âmes d«ns 
l'enfer, qu'il a visité : 

Le premier est de feu ardant 

Qui tout le corps leur va lardant ; 

' convoitise. 

Ou eecont 

Ils sont en feu et puis en glace 

froide mallice 

Le itère tourmant est de vermine : 
Cil qui ont pechié par heine 
Ont compaignie de couleuvres 
El cil qui oui fa4i les œuvres 
D'envie.. 

Le dragon les range souvent 

Les cuers et toutes lez entrailles; 

L*î crapoui leur peut aus oreilles. 

Ou quart, ils ont trop graut lueur..» 

Ou quint, mil dyabies les bâtent... 

Ou eixie, n'a point de seurté; 

Us sont tous jours en obscur lé. 

Cil qui le bien pour le mal laissent 

En celle obscur lé tuit abaissent. 

Ou vu. tourment ils lisent : 

Les pecbiés l'un Pau ire devisent... 

C'est pour ce qu'Us ne confessèrent... 

Eu le vin. votent lez diables... 

Ne vont pas [ceux qui] au mouslier orer (581 K 

A niçois ne cessent de plorer... 

Le ix. ....... . 

. . . Tourmenté sont de la poigne 
De tous les maulx qu'en Enfer sont... 
Encore y a une autre estage 
Qui est dessus celui ombrage, 
Là est le feu du Purgatoire... 

T Au Jardin des Olives. 

un ange enante tue : Eterne. 

Fils de Dieu, je le vien conforter... 
Rien ne double ne petit ne grain, 
Va à la mort ton corps souffrir... , 

Judas livre Jésus à Pinceguerre et à ses 
hommes. 
8* S. Pierre renie Jésus: 

LA BÉASSE.» 

A celle barbe blancbinasse. 
Musars, que quiers en ceste place ? 
N'es-tu des disciples ce maistre? 

8AINCT PIERRE. 

Par cellui Dieu qui me flst nestre, 
Ne cognoiz celuy que me dictes. 

Les Princes des prêtres interrogent le 
Sauveur, les soldats en font risée et le frap- 
pent. 

9° Judas se repent : 

Au diable je me vois donner 
Quant mon maistre ay ainssy grevez... 
Quant j'ay osé mon Seigneur vendre 
Sans remède je me vois pendre. 
Diables, prenez mon esperit. 

10-Hérode et Pilate se renvoient Jésus; la 
femme de Pilate intercède en vain pour le 
Seigneur, Pilate le livre aux Juifs.Les bour- 
reaux s'en emparent, la dernière scène de 
la Passion commence. La mère de Dieu, 

(581) Prier à lVglise 
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Eu chantant, die : 
Beau fils je doy bien forcener 
Il n'est nulz qui me confortast : 
Bien voudroie la mort m'emportas!. 
Au cuer grant angoesse me point... 
Or est bien du tout abessez 
Le soulas que vous me faisiez 
Quant en la bouche n e besiez 
Par doulceur pleine d'amitié... 

11* Aussitôt après la Passion apparaissent 
Séante Eglizeei Vielle Loy, ou Synagogue, dis* 
cutant ensemble ; Vielle Loy se déclare vain- 
cue. 

SVNACOGUE. 

Je me rens vaincue ; or pourras 
Désormais régner par tous règne 
Chevauche à bandon et règnes 
Partout; plus ne m'ose vanter. 

12* Pilate accorde à Joseph le corps do 
r ésus. Joseph veut acheter d'un mercier col- 
porteur passant « beaulx draps neuf soye. » 

LE MERCIER. 

J'ay soye rouge, Indes et Perses, 
J'ay soie noire, soies fines 
Plus blanche que n'est fleur d^espines. 
J'ay beauli poitles seur argemez 
A teilles d'or par my plantez ; 
Draps vers de soye à or berniez 
Et sy ay de plusieurs sendels, 
Soye vermeille et puis niorce 
Et ay soye qui est dorée. 
J'ay bougueren et eslainines, 
J'ay bources faites de euvres fines, 
J'ay saintures et gibecières 
Conrroyes de diverses manières, 
Pourpres, samis tressiers et guindés, 
Voilles noirs et rouges et Indes, 
Coeffes à or bonnes et riches 
Queuvrechiez, crêpez et afiebcs, 
Espingles d'argent sororées 
Grosses courroyes d'argent dorées, 
Chapiaus a peliez et couronnes 
Et pierres précieuses et bonnes 
Noires et vers et ronges sarges, 
Couvertoers de sendat bien larges. 
J'ay paille de divers ouvrages : 
" Pou rirait sont à bestes sauvages 
Qui semblent lion et liéparl; 
Et en ay encore d'autre pari 
De riches fais nouvellement 
Qui sont pourtrail mesmemenl. 
De blanches et de rouges roses 
Qui sont parmy le drapt encloses; 
Poilles roiez, couroyes à perles, 
Draps à papegauU et à merles. 

Le Christ est enseveli. Les gardes s empa- 
rent du sépulcre ; après mille vanteries, à la 
vue des anges, ils ne songent plus qu'à fuir 

13° Satan s'enferme dans l'enfer. Jésus 
frappe aux portes. David, lsaïe, saint Jean- 
Baptiste s'écrient de joie. Jésus emmèno 
Adam et Eve. 

lh* Marie-Madeleine, Marie Jacohi, Marie 
Salomé vont chez l'épicier acheter des par- 
fums : celui-ci, comme le mercier, fait l'énu- 
mération de ses marchandises : 
l'espicieb. 
J'ay poivre* gingembre et canelle, 
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Poudre de saffrau bien nouvelle 
Nois muguelles, pomes gainâtes 
(i iroûle, cilonal et dales, 
Garingal, folion, peniles, 
Cubèbes, rasis, nois confines; 
J'ay gingenbranl el pignolal, 
J'ay trop bon sucre violai, 
J'ay grosse el grêle dragie 
De girouûle ei d'anis glagie, 
Poivre lonc, connu in, reguelice» 
Amendes, ris et verdegrice; 
J'ay gruel c*on n'a pas pillé, 
Colon balu, colon lillé; 
J'ai sire jaune et bipe vierge 

J'ay du persin Massidoine ; 
Je lineroye bien d'un siroine; 
J'ay bon candi t gros el brisé 
Kl graine de paradis é 
Sucre dur pour faire claré, 
Gingembre blanc, cou lit parc; 
J'ay poudre pour bon pignement Taire. 
El ay séens bon laiclunire ; 
J'ay poudre de sucre à cassons 
Et alun plus «1er que glassous 
J'ay encens gales baie noire 
Que je acketay en cesie foinv 
Et ay de bon inugueliel 
Qui en cesle botic cy est; 
J'ay blanc de flour el roige mine 
El aullre arqueneie (lue ; 
J'ay. vermeillon el teinture bide» 
Figues-el raisin de Corinde; 
J'ay yaue rose el oille d'olive... 
J'ay brésil, miel el erremenl, 
El de quoy on fait oignemenl ; 
Plusieurs herbes, bonnes espices... 
En ces m boeslesqui sont closes, 
C'est oignemenl moult précieux 
Qui est moult, bon et glorieux 
A plaies garir el blessures, 
A gens malades el coupures, 
A des-douloir ceulz qui sedeuleuu 
Se bien oingdre le corps se veullenl : 
Fait est de mirre el d'aloé. 

15' La scène antique des offices figurés de 
la Résurrection se renouvelle. Saint Michel 
et les anges apprennent aux trois Marie que 
le Seigneur est ressuscité. Jésus môme leur 
apparaît, et elles annonçenfc aux disciples que 
leur divin Maître les attend en Galilée. Les 
disciples partent « droit sans arrester. » 

Un centurion clot le mystère par ces pa- 
roles ; 

Vous devez bien luit apprester 
Yoss cuers vers Dieu qui délivrauc 
Vous a iaicie par sa puissance 
Nous estion luit mal bailly : 
Diex ne nous a pas défailly. 
Par sa mort a d'enfer gellé 
Ses amis, c'esl bien \ériié. 
Prions Jy mil que par sa grâce 
De nos méfiais pardon nous face... 
Sy vous diray que nous lirons : 
ïuit à une vois chanterons 
De cuer : Te Deum laudamus 
Et puis le Bencdi camus. 

Amen. 
(Explicit.) 



II- 

La Bibliothèque du théâtre françois , 
ouvrage attribue au duc de La Vallière, 



(Dresde, 1768, in-8' 3 vol., t. l'\ P* lH f ) 
donne deux titres différents du mystère. 

Qui suit : . . 

Le premier est celui d'un manuscrit m- 
toi., sur vélin, de la première moitié du xvi« 
siècle, il est ainsi conçu : 
Moralité et figure sur la Passion de Notre- 

Seigneur Jésus-Christ, par personnages 

bien dévotes. 

Le second est celui d'une édition de ce- 
manuscrit : 

Mystère, moralité et figure de la Passion de 
Notre - Seigneur Jésus - Christ , nommée : 

QUOD SECUNDWM LEGSM DEBET MORI, à XL 

personnages. Lyon Benoît Uigaud, in-8v 
(Vers 1G0O.) 

Suit l'analyse du mystère : 

« Dévotion explique le sujet dans un pro- 
logue. Nature humaine, chargée d'infirmités, 
se plaint de son sort malheureux au Roi 
Souverain, qui lui dit que son état ne peut 
être chaugé si VInnocent n'est mis à mort 
en faveur d'elle; et si elle ne se lave dans 
son sang. N-ature cherche et trouve Dam* 
Débonnaire, et lui demande la mort de son 
iils VInnocent. Révoltée de cette proposi- 
tion, la Dame va avec Nature chez le Jugt 
Noé. Le patriarche lès ayant entendues, donne 
gain «le cause à Nature. La Dame appelle de- 
là sentence devant Moïse, qui confirme l'ar- 
rêt. Nouvel appel de ce jugement à la Cour 
Souveraine, ou au Parlement ; saint Jean et 
saint Siméon, présidents de ce tribunal, dé- 
cident comme Moïse et Noé. Il ne reste plus 
à la Dame Débonnaire que Je Roi Stuxtraini 
auprès duquel elle va demander justice el 
grâce. Le Roi prononce que l'Innocent doit 
mourir, pour purger la nature humaine. En 
conséquence, celle-ci invile Envie Judaï- 
que et Gentil Trucidateur do se saisir de 
\!Innocent,.h qui on fait souffrir les tourments 
décrits dans l'Évangile. Dévotion ferme le 
spectacle par un sermon aux assistants. 

Le corps s'en va, niais le cœur vous demeure..* 

Voy. QUOD SECL'NDUM LEGEAU 



(Pantomimes.) 

La Passion a été, à la fin du moyen-âge, 
le sujel de pantomimes que citent les vieux 
historiens. Jean de Troyes (Chronique de 
Louis XI ) rapporte qu'on la jouait « par 
personnages sans parler » en 1461, à l'entrée 
de Louis XI; elJe fut représentée encore eu 
1484, à l'entrée de Charles VIII (Cérémonial 
françois, p. 214) et en 1504 à l'entrée de la 
reine Anne de Bretagne. ( Registres de V Hô- 
tel de ville.) 

On lit dans le Recueil des offices de France 
par Jean Chenu, qu'à rentrée du roi Char- 
les VII h Paris, le 12 novemhre 1437, « de- 
vant la Trinité estoit un grand théâtre sur 
lequel estoient représentez les mystères de 
la Passion et Judas faisant sa trahison ; ains 
représentaient ces mystères par gestes seu- 
lement. » 

* Devant leSépuicre était un autre théâtre 
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où furent représentées la Résurrection du 
Sauveur et son Apparition à la Magde- 
laine... (381*). » 

PAUL ( Conversion du Saint ).. — Le mys- 
tère de saint Paul date du xi* siècle; il nous 
à été conservé dans le précieux recueil de 
mystères du xni" siècle, dont nous avons 
donné la description et l'hisioiresousletitre 
de manuscrit de Saint-Benoît sur Loire. — 
Voy. Saint-Bbnoît-sur~Loihe (Manusc. de). 

Dans son cours professé à la Faculté des 
lettres en 1835, M. Magnin, examinant le 
Saint Paul, le considéra comme très-proba- 
blement destiné à être représenté aux ordi- 
nations ou prises d'habit. (Voy. Journ. gén. 
de Hnstruc. publ. f 13 septembre 1835, 2- 
semestre, vi* art., p. 478. } 

M. Wright, en Angleterre, l'a rapprocha 
du mystère du môme nom édité par les 
soins de M. A. Jubinal (Mystères inédits du 
xv* siècle; Paris, 1837, 2 vol. in-8 # .) 

MYSTÈRE DE LA CONVERSION DE SAINT PAUL. 

PERSONNAGES. 

NOTRE- SEIGNEUR JHÉSUS- 

CU Kl ST. ANANIAS. 
SAUL. LES APÔTRES. 

LE PRINCE DES PRÊTRES. DES CHRÉTIENS. 
LE CIIKF DE LA SYNAGOGUE GARDES. 

DE DAMAS. 

Pour représenter la Convers'on de szmi Paut,. apôtre, 
niellez en lieu convenable pour figurer Jérusalem, un 
ttiégp, sur lequel s'assiéra le prince des Prêtres; sur 
ira aulre siège, uu jeune homme, faisant le personnage de 
Saul, entouré de gardes; a quelque dUlaucH de ceux-ci. 
de l'autre côté, I et deux sièges 4e Damas, où seront Judas 
sur l'un, et sur l'autre le Cliffde la Synagogue ; entre ces 
deux sièges ua lit sur lequel est couché l'acteur représeu- 
lanl Anauias. 

saul, à ses satellites. Je ne puis garder en moi* la 
haine immense que m'inspirent ces Chrétiens dont 
les artifices séduisent tout ce pays. Allez, de suite, 
empoignez Ions ceux que vous trouverez, eucuainez- 
ks, amenez-les 

les ministres. (Partis svr l'ordre de Saul, Us ra- 
mènenldeux hommes à leur maître.) Nous avons trouvé 
beaucoup de ces Chrétiens, en voici que nous avons 
arrêtés, lout le reste de ces séducteurs assemblés a 
fui dans Damas. 

saul» (// se lève irrité et va vert le Prince des prêtres). 
Donnez-mondes lettres pour Damas, où les Chrétiens 
séduisent le peuple par d'impudents mensonges. 

le prince des prêtres donnant à Saul un bref scellé. 
) ' vous donne commission pour Damas, contre les 
Chrétiens; ne bissez échapper aucun d'eux. 

une voix d'en haut. Saul, Saul, pourquoi me per- 
sécutes-tu ? Je vois tous les maux que lu me lais. 
Pourquoi nuis tu au peuple que j'ai choisi* Tu regim- 
bes eu vain sous l'aiguillon. 

saul (A ces mou il est comme à demi mort). Qui 
parle ainsi? Qui es-tu. Soigneur? Pourquoi m'as-tu 
privé de la vue? Quand ai j«î afflige ton peuple? Qui 
es-tu? et quel est ton nom? 

(// tombe à terre en parlant.) 

le seigneur. Ou me nomme iésus, et je 6uis celui 
que tu persécutes, doui lu affliges sans cesse les ser- 
viteurs; lève-toi, rentre dans la ville, lu apprendras 
là ce que tu dois faire. 

(381 *) M. Ûouhaire, dans son Cours sur la poésie 
chrétienne : cycle des Apocryphes, publié daus V Uni- 
versité catholique... (Paris, 48ii. gr. in-8<\ 61^ li- 
vraison , janvier , 13* el deru. leçon, p. 32, 53), 
remarqua que, aujourd'hui encore, dans l'ouest ci 
le midi «fe la France, non-seulement la Passion c*l 
dai s le/ ramilles l'objet de sortes de représent ai jus 



(Saul se levé; ses hommes, %e voyant aveugle, le condui- 
sent à Damas, dans la maison de Juda.) 

le seigneur se rendant auprès d* Ananias. Anauias, 
lc\e-loi vite, enlre dans la maison de Juda ; là t'at- 
tend un homme dont le nom est Saul, à qui lu don- 
neras mes ordres. 

ananias. J'ai souvent ouï parler de ce Saul; il a 
fait bien du mal à les serviteurs: il n'eu est pas de 
connu de lui contre mû ne se soit armée sa fureur 
el qui n'ait succombe. Il a des lettres du prince (des 
prêtres) pour tuer tous les Chrétiens, aussi ai-jepeur 
de ce Saul, je n'ose aller vers lui. 

le seigneur. Ananias, lève-loi vite, cherche Saul 
eu toute tranquillité d'esprit, déjà lui-même te prie 
de venir et de lui rendre la vue; j'ai choisi Saul lui- 
même pour me servir, nf honorer, in'umioucer et 
glorifier mon nom. 

ananias, se levant, entre dans la maison de Juda etvoit 
Saul. SaiH, le Seigneur Jésus-Christ, Fils du Tout- 
Puissant , m'a envoyé vers toi ; c'est celui même que tu 
as vu dans ton chemin, de qui j'ai reçu l'ordre devenir 
auprès de toi : lu annonceras son nom devant les puis- 
santsetles peuples, et avant d'être citoyen du céleste 
noyauinc, tu subiras bien des maux au nom du Chtist. 

saul se lève et noineau néophyte il commence de prê- 
cher. Juifs, pourquoi ne vous re|>einez-vous pan? 
Pourquoi vous élever contre la vérité? Pourquoi nier 
lu Vierge Marie, mèie d'un Dieu et u'uu homme? Jé- 
itis- Christ, lils de Marie, es! Dieu aussi bien qu'homme 
charnel, il lient la divinité de sou Père et reçoit la 
chair du sein maternel. 

I.E CHEF DE LA SYNAGOGUE DE DAMAS, à SCS Satel- 
lites. Gardez les portes de la \ille, les télés des che- 
mins, cl aussitôt que vous verrez Saul, tuez-le. 
(Les soldats partent, ils cherchent Saul; celui-ci, avec 
ses disciples, en ayant connaissance, descend dans la 
campagne dans un panier, en un coin du mur de la 
ville. Arrivé à Jérusalem, Saul est rencontré par 
r homme jouant Barnabé qui, en le voyant, lui dit : ) 
barnabé. Le Fils de Marie l'a choisi pour compa- 
gnon de nos frères; viens doue avec nous louer le 
Seigneur; voici notre assemblée. (Aux Apôtres). Mes 
frères, réjouissons-nous dans le* Seigneur, soyons 
heureux d'un si bon compagnon. Celui-là même, au- 
trefois le plus cruel des loups, est aujourd'hui le plus 
tendre des agneaux. 

tous les apôtres. Te Deum laudamus..., etc. 

PAUL (Saint). — Celle aulre Conversion de 
saint Paul esl Urée du manuscrit de la Biblio- 
thèque de Sainte-Geneviève à Paris. Ce 
drame date du xv r siècle. 

Mentionné et analysé dans la Bibliothè- 
que du théâtre frunçois, ouvrage attribué 
au duc de La Vallière ( Dresde, 1768, in-8% 
3 vol. t. 1 er , p. 36), il a été publié seulement 
de nos jours par M. Achille Jubinal, dans 
ses mystères inédils du xV siècle. ( Paris, 
1837, in-8% 2 vol., t. 1", p. 25.42. ) 

Les acteurs sont nombreux ; ce sont : 

SAUL ET SES COMPAGNONS. SAINT PIERRE. 

LES PHARISIENS. SAINT ANDRIEU. 

ANNAS. SAINT JACQUES LE GRAND. 

C A Y PII AS. SAINT JEAN. 

ALEXANI1ER. fcAlNT THOMAS. 

ANANIAS. SAINT BARTHÉLÉMY. 

SAINT BARNABÉ. SAINT SIMON. 

figurées, mais môme, dans les foires, et dans les.as- 
seinldees de \ilhgcs, il n'est pas rare do voir la Pas- 
sion jouée par des marionnettes. Ces deu* vers de» 
bateleurs sont cités par M. Duuhaire : 
Pierre, prends ton sa." et ton épée 
l'ar.t»»;» pour la (îal.Iée. 
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«AINT JL'DC et IAIXT MA- PRUILB JUIF. 

TAU*. PHARISIENS. 
JfltSUS Cl NOST RE-DAME. 

SAULUS ET MlS COMPAGNONS. 

Dieu gari les maislres de la loy. 

LES PHARISIENS. 

Bien ve gniez, amis, par oy 
s au lus. 

Mes Seigneurs, sachiez que Damasce 
De folz crestiens a granl masse , 
Qui nosire loy du lotit confondent » 
El une loy nouvelle fondent 
Qui nosire loy confondra toute. 
Qui losl n'y pourverra , sans doubsle. 
Nous avons, i. de leurs prescherres 
Tué et lapidé à pierres. 
Les autres plus en doubleront : 
S'en les lient court ilz cesseront. 
Sy me vailliez s'il vous plaisl lettre 
Que je lier les puisse et mectre 
En vos prisons sans contredit. 

ANlfAS, CAYPMAS, ALEXANDER. 

Benoisl soit il qui a ce dit. 
En effet les Pharisiens remettent à Sa u1 une 

.... Commission 
D'alér par ceste région. 
En cerchier (chercher) ces faux crestiens... 
(Lan Saului monte à cheval en ditant :) 
A cheval, à cheval lout homme ! 
Nous ne valons pas une pomme 
S'il y a iiulz qui nous eschappe. 
Se je ne les vous metsoulz trappe 
Sy me couronnez d'un trépié. 

SES COMPAIGNONS. 

Chevauchiez, nous yrons de pié. 

(ton voitenl (ils s'en vont en) panant par detêoulx 
Paradis. 
Saijlus en t'en allant 
Alon en ce Damas bon erre 
Le citer d'ire (colère) ou ventre me serre 
De ce que ces faulz crestiens... 
Sy vont nosire loy dest misant... 

SES COMPAGNONS. 

Or losl, losl, penssons de l'aler. 
Au moment où Saul passe par-dessous 
Paradis, Jésus apparat!, un éclair échappé 
de sa main toute-puissante renverse Saul. 
jhésus die. 
Saule, Saule, trop est teslu, 
Dy pourquoy me guerroies-lu? 

SAULUS. 

Qui es-tu qui es cy venu 

inésus. 
Je suis Jhésus Nazarelnns. 

?ue tu poursuis, quant guéri niant 
as ceulz qui en moy vont crôianl 
Tu fais que fol el que félon 
De regiber contre aquillon. 

SAULUS. 

Sire, que veult-lu que je face? 

JHÉSUS. 

Lievesus, va-l-en a Damascc; 

Sy orras (ouïras) que lu devras faire 

Saulus se relève en effet; ce n'est plus 
le persécuteur farouche, l'ennemi implaca- 
cable des Chrétiens, « toute malice est en 
lui arsse (détruite) » il prie déjà, il implore 
la miséricorde divine, il redemande la vue 
que lui avait ravie la présence redoutable et 



ia toute-puissance de Jésus. Mais le Sauveur 
a eu pitié de lui, sitôt après l'avoir frappé, 
il lui envoie Auanias oui lui rend la lumtf- 
et le baptise. 

Saint Paul revient a Damas. Il est assis 
sur le bord de la route, tout poudreux, bien 
las, mais animé déjà de l'ardeur invincible 
de l'apostolat : 

Loé soit Dieu qui m'a gelé 

Hors d'erreur et de fausseté, 

Qui m'a à sa grâce apellé 

Qui m'a ses secrets révélé. 

Qui en moy a tout mal seclrié, 

Qui m'a à lout bien alechié, 

Qui m'a en doulz aignel (agneau) changie 

De lou sauvage el euragîé, 

Qui m'a de oersécucion 

Esleu à prédicacion, 

Qui m'a mis à salvaeion 

'De voie de dampnation ! 

Je n'aray pas sa grâce en vain. 

Je vueil tout mettre sous sa main, 

Je vueil avant huy que demain 

Sa loy preschier à monr prochain. 

L'Apre néophyte est entré dans Damas, 
i. s'adresse anx premiers qu'il rencontre et 
les salue du nom de Jésus. Nul d'abord ne 
peut le reconnaître. Cependant l'un d'eux 
s'adressant à quelqu'un de la foule : 

Sire, la char de moy soit arsse (brûlée) 
Se ce n'est Saulolin de Tbarsse 
Qui est yssu hors de son sens... 
Aussitôt les sectateurs de l'ancienne loi 
prennent l'alarme. 

Il est homme de granl courage, 
Puisqu'il commance il fera rage : 
Alous le montrer au prévost... 
La scène est transportée dans le prétoire 
du prévôt de Damas. Les dénonciateurs ont 
prévenu l'autorité, qui, dans ces jours de 
grand trouble de l'esprit humain , s'émeut 
au moindre bruit ; Les Juifs cherchent 
saint Paul , Ananias lui conseille de fuir : 

ANANIAS. 

Frère Pol, Dieu vous croisse honneur 

Les faulz Juifz granl et meneur 

Qui demeurent en ceste ville 

De vous tuer onlprins concile (consem* 

Por Dieu, alez-en, n'y lardez! 

SAINT POL. 

Se vous dictes bien, resgardez 
Qu'au premier assault je m'enfiiie, 
Qui ne doy doubler vent ne pluie, 
Roys ne princes, ne duc ne conle : 
Sire, ce se roi t irop granl honte... 

ANANAS. 

Bien sçay, frère, qu'estes sy fermes 

Que vous ne doublez point mourir ; 

Mais, pour Dien, vueillez secourir 

Au monde qui est eu erreur! 

Ce n'est estande ne horreur 

S'un pou (si un peu) vostre mon différez; 

Mes granl bien et grant sen ferez 

Por mielx (mieux) en la foy labourer... 
Saint Paul, touché de ces considérations, 
se résigne à fuir, et pourtant il s'assied lout 
pensif. 

Sa médi talion profonde est troublée sou* 
dain ; le bruit de la conversion miraculeuse 
de saint Paul s'est répandu parmi les Cnre- 
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tiens, et, curieux de tenir de lui les détails 
merveilleux de l'apparition du Seigneur, 
avides de presser sur leur sein le nouveau 
frère, ils ont envoyé près do lui saint Bar- 
nabé, qui le salue et l'emmène, 
i Nous touchons au dénouement, dont le 
poète a laissé deui formules : ou le jeu 
unit au milieu de la joie des Chrétiens ser- 
rant saint Paul dans leurs bras; ou il con- 
tinue, et saint Pierre le présente à Notre- 
Dame, dont il reçoit les félicitations. Un 
dernier tableau montre les apôtres disper- 
sés selon la parole évangélique : saint Pierre 
à Rome, saint Paul à Athènes. 
' C'est Par là que le mystère ue la Con- 
version ae saint Paul se relie à celui de la 
Conversion de saint Denis.— Voyez cet article. 
— Voyez aussi le Martyr dr saint Etienne. 

PÈLERINS DEM AUX ( Les ).— Un mys- 
tère de la Résurrection fut joué en 15W, h 
Béthune, le jour de la Fôle-Dieu, sous le 
titre « des Pellerins d Emnux » (Cf. Lafons- 
Melicocq, Annales archéol., t. VIII, p. 269; 
et extraits de chartes dans les Mil. hist. 
publiés par M. Chaiipolliox-Figeac, t. IV). 

PENTECOTE (La). — L'abbi de Larue, 
dans ses Essais historiques sur Us bardes, 
les jongleurs et les trouvères normands et an- 
glo-normands (Caen, Mancel, 1834, in-8°, 3. 
vol., 1. 1", p. 166), a fait mention d'un Mys- 
tère de la Pentecôte, réprésenlé en Angleterre, 
à Chester, en 1327. 

PIERRE (Saint) ET SAINT PAUL.- Le 
Martyre de saint Pierre et saint Paul est tiré 
du manuscrit de la Bibliothèque Sainte- 
iieneviève, à Paris. 

Ce drime date du xv* siècle. 

La Bibliothèque du théâtre [rançois, ou- 
vrage attribué au duc de La Val hère (Dresde, 
1768, in-8% 3 vol., t. 1", p. 36), Ta men- 
tionné pour la première fois et en a donné 
une analyse trop incomplète pour que nous 
puissions la reproduire. 

M. Achille Jubinal, dans ses Mystères 
inédits du xV siècle (Paris, 1837, in-8% 2 
vol., t. 1", p. 61-100), eu a publié le texte. 

Les personnages sont très-nombreux ; ce 
sont : 

l'empereur Néron. 

DOM1TIEX. 
AGRIPPA. 
PACLin. 

marus, Imurgcois romain. 

SECOND BOURGEOIS 
PEUPLE ROMAIN. 
MASQUEBIQUET, 

mapelopin, IVrsécu- 
iiumbrouet, leurs 

ME&ICMATIN, > ailX 

maubué, gaçes 
castenin, de Néron. 

R1FFLARS, 

Saint Pierre reproche aux Romains le mé- 
pris de Dieu; en vain s'en défendent-ils sur 
ce qu'ils honorent les dieux «qui leur sont 
propices , » leurs paroles ne démontrent que 
mieux leur profonde et funeste ignorance. 
Saint Clément, encore écolier, mêlé dans la 
foule assemblée autour de saint Pierre, ne 



SERGIUS ET GARDES. 
JHESUCRIST. 
1,'ARCIUNGE GABRIEL. 
L'ARCHANGE MICHEL. 
SAINCT PIERRE. 
SAINCT POL. 
SAINCT LUC 
TITUS. 

SAINCT CLÉMENT, écolier. 
SYM tN LE MAGICIEN. 
UN MORT. 
PREMIER DIABLE. 
SECOND DIABLE. 



peut entendre que la moit du Christ no 
soit pas la preuve de son impuissance. 
Saint Pierre essaie de lui faire comprendre 
le sacrifice formidable du Fils de l'homme. 
Entre les assistants est Simon le magicien, 

3ui s'élève contre saint Pierre et réclame, 
ans Rome môme et vivant, les honneurs 
divins. Un enterrement vient à passer. La 
foule demande des preuves. Simon, par les 
plus terribles conjurations, parvient è obte- 
nir le secours de l'enfer. Le mort remue la 
tête, mais saint Pierre lui rend la vie. Simon 
s'élève dans les airs, soutenu par deux dé- 
mons. Saint Pierre implore le Seigneur. 
Lucifer lâche le magicien, qui se tue en 
tombant. L'enfer rit de sa chute et remporte. 
Les spectateurs de ces choses étranges se 
jettent aux genoux de saint Pierre et lui 
demandent le baptême. L'écolier saint Clé- 
ment est élu par saint Pierre comme son 
successeur futur. 

La foule s'est retirée, animée de mille im- 
pressions diverses, mais favorables à la reli- 
gion nouvelle. Saint Pierre, saint Paul se 
sont assis à terre. 

Déjà le bruit de cette scène merveilleuse 
est ai rivé jusqu'à l'empereur Néron. La scène 
est transportée au milieu de sa cour; Domi- 
lieii, qui lui succédera, Agrippa, Paulin, sont 
auprès de lui et reçoivent l'ordre de mettre 
à mort quiconque se déclarera chrétien. 

Titus se hâte de prévenir saint Pierre. 
Ctlui-ci, pressé par Titus, saint Luc, saint 
Clément, quittait Rome, lorsque, en son che- 
min, il rencontre Jésus même : 
Pierres, bien soies- tu venu ! 

sainct pierre, à geuoutx. 
Sire Juésus, et où vas -tu? 

JHÉSUS. 

Pierres, Pierres, à Homme vois 
Pour mourir de rechief en croix. 

Saint Pierre est touché de ce doux reproche. 
Il éprouve une amère confusion, et se hâte 
de rentrer dans Rome et de courir au devant 
du martyre. 

En effet, Agrippa a lâché contre lui les sup- 
pôtsde la justice romaine, qui saisissent lesaint 
apôtre et le mènent à Néron, avec saint Paul. 

Néron reproche à saint Pierre la mort de 
Simon : 

Tu fais merveilles, tu fais rages, 
Tu es tout plaiii de maléfices; 
Sy faut faire de (oy juslice; 
Raison, les il rois, la loy le veulent. 

Il donne l'ordre de mettre à mort les deux 
« christicoles, » de pendre et lier saint Pierre: 

A Pot, qui esl noble Romain, 
Me faicles la lesle couper. 

Saint Pierre et saint Paul sont entre les 
mains des bourreaux, qui, sur le théâtre 
môme et devant les spectateurs accouru* 
aux représentations du mystère, décapitent 
Paul et crucifient saint Pierre, la tête en bas. 

Le martyre des deux saints a profondément 
ému le peuple de colère, de douleur et de pitié. 
Des bourgeois romains, déjà convertis par 
saint Pierre, ont voulu le délivrer; mais lu 
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pieux martyr expirait- Ses dernières paroles 
ont été pour leur demander la çrâce d'ache- 
ver « sa passion. » 

Chiers frères, foictes-moy silence. 

SV(«t à) inoy avez nulle (qne'que) amitié, 

Je vous supply que, pa r pi lié, 

Vous ne donnez occasion 

De retarder ma p .ssion. 

Ma passion sy est victoire: 

C'est i(un) pont pour saillir {sauter) en gloire. 

Jliésucrist m'alleul, roy des roys, 

A Dieu soiez, à ly (lui) m'en von» (je irai*). 

Saint Paul, en mourant, a convoqué le 
peuple pour le lendemain h sou tombeau; 
les bourreaux et les sergents sonl des pre- 
miers à s'y rendre; ils y trouvent pourtant 
Tilus et Lucas, donl ils reçoivent le baptême. 

Cependant l'émeute gronde dans Rome ; 
une conspiration s'est formée contre Néron ; 
les bourgeois romains méditent sa mort; ils 
se résolvent à l'attaquer dans son palais, et, 
comptant sur le succès d'une surprise, ils 
*e précipitent soudain vers la demeure im- 
périale. 

De son côté, Jésus a envoyé ses anges 
Gabriel et Michel rerevoir les deux apôtres : 

Tu Gabriel et toy Michicl, 

Levez sus, descendez du ciel. 

Alez-inoy bonne aleure (de sut. e) i|iicitc (chercher) 

Mes ii (deux) Apostres Pol et Pierre 

El leur portez ces il (deux) chapiauls 

Kl ces vesteinens bous et btatils 

Puis sy (ainsi) les montrez à Néron. 

Les deux archanges revêtent Pierre et Paul 
de chaînerons garnis de (leurs et de dalma 
tiques rouges, et les emmènent. Saint Paul, 
en passant, rend à Pautillc le «cuevre-chief » 
qu'elle lui prôta pour se bander les yeux, au 
moment du supplice. 

FAUT1LLE. 

Diex ! (Dieu) j'ai vu monseigneur Saint Pol 
Que les lirans lindreut (firent passa) pour fo.... 
Fol n'esloil pas, mais fol esloil 
Qui son Dieu et ly (lui) despiln'U. 
En sa foy vueil mourir et vivre; 
Dieu me vueiile escripre en son livre 

Saint Pierre et saint Paul apparaissent h 
Néron : 

Néron, nous vivons à honneur, 
Biais tu mourras à déshonneur. 

Et ils disparaissent avec les anges, qui les 
emmènent « en paradis. » 

Néron, dans le mystère, est si grandement 
surpris, qu'au lieu des dieux romains, il in- 
voque Mahomet, dont le nom ne sera connu 
que six ou sept siècles après lui dans Home, 
longtemps après la chute de l'empire romain. 
Ha Mahominet! dor-jc ou je vueiile? (veille.) 

(582) « Se ensuit le Misière de Monseigneur saine 4 
Pierre ci saine l Paul, par Personnages, contenait* 
plusieurs autres Vies, Marti res et Conversions de 
Sahictz, comme desaincl Eslienne, saincl Clément, 
sainct Lin, sainci Cleie, avec plusieurs gratis mi- 
racles fa ici i par l'intercession desdietz Sainctz, et la 
mort de Syinou Magus; avec la perverse vie et mau- 
vaise de l'Empereur Néron ; comment il fil mourir 
sa mère, et comment il mourut piteusement : et est 
ledict Misière à cent Personnages, dont les noms 
s'ensuivent, etc .. Cy Qtiisi la vie de saincl Pierre et 
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Pierre et Pol, dont j'uy granl merveille 

Sont venus à moy par granl yrc (en grande colère). 

Ces roots sontà peine échappés à ces lèvres 
condamnées par Dieu, qu'un des bourreaux 
des sainls apôtres, se précipitant dans le 
palais, arrive jusqu'à lui et lui annonce que 
sa mort est résolue par les bourgeois ro- 
mains, maîtres des lieux et le cherchant en- 
core. Néron n'échappe è la juste fureur du 
peuple qu'en se tuant. 

L enfer est ouvert | our l'alleudrc. Déjà 
des démons l'y ont emporté. On le vuil, au 
milieu de grandes flammes, assis dans une 
chaudière, tourmenté par des diables ; les 
uns avivent le feu, les autres lui font boire 
des liqueurs dévorantes. Tous lui reprochent 
ses crimes. 11 courbe la lôte sous les huées 
et les risées, et encore n'est-ce que. le com- 
mencement de ses tortures éternelles. 

Néron encor pis te ferou, 
A Lucifer te porierou 
Qui le esiraindra le gavion 
Sans lin et sans rédemption. 

Le orame se termine par deux srenes: 
dans lo palais iémoin de la mort de Nénn, 
Domilien est élu empereur, et peut être, 
dans les catacombes, une assemblée chré- 
tienne consacre saint Clément en la 

. . . . • Papal dignité 
El général auclorilé. 

PIERRE (Saiht) ET SAINT PAUL (mts- 
tère de). — xvr siècle. — Ce mystère a été 
mentionné par de Beauchamps, dans ses Re- 
cherches sur les théâtres, (Paris, 1735, in-8\ 
3 vol., t. r% p. 225), et analysé dans la fli- 
bliothèque du théâtre français, ouvrage attri- 
bué au duede La Vallière (Dresde, 1768, iu-8% 
3 vol., t. 1 er , p. 26). Les frères Parfait, dans 
leur Histoire du théâtre français (Paris, 
15 vol. in-12, 1735, t. II, p. 563-568], en 
ont laissé la notice suivante : 

«Cepoëme(382) commence à l'élection des 
apôtres (383). Jésus ordonné à Pierre, è 
André et aux deux fils de Zébédée de quitter 
leur occupation pour lo suivre. Zébédée et 
Marie sa femme, chagrins de perdre leurs 
enfants, les prient avec instance de rester 
chez eux. 

ZÉBÉDÉE. 

Hélas ! et que voulez- vous faire? 
Faire deussiez bieu aullreineni, 
Auliremenl envers vostrepère ; 
Père des autres plus dolent. 
Dolent suis plus (pie nul vivant : 
Vivant ne doy longuement estre, 
Eslre je doy en granl tourment ; 

saincl Paul par Personnages, etc., nouvellement ira- 
nriiué à Paris, par la vcufve feu Jehan Trepperel ei 
Jehan Johanuot Libraire et Imprimeur démoli- 
ra m en la rué Neufve N. D. , à renseigne de 
l'Kscu «le France, i C'est un in-V de 200 pages à 
deux colonnes: qui contient environ vingt mille vers» ' 
suivant Lacaillk, Hirt. de rimpr., lib. u, page 68. 
La veuve Trepperel imprimait vers Tau 1520 

(383) Mysl. xv« de la première journée de la P«- 
shk 
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Tourment me vient mes douleur» croisire, 
Croislre voy ma peine et douleur; 
Douleur me vient en ma féblesse ; 
Féblesse me oste ma vigueur ; 
Vigueur n'ay plus, re toit Mcillessc : 
Vieillesse, la?! que reras-lii? 
Toy poure viellan descoufis, 
Desconfis que ctcviemlras-w, 
Quant ainsi le lesseut tes ûlz? 

« Les apôtres, Gdèles aux ordres du Sei- 
gneur, ne tardent pas, après son Ascension, 
à prêcher son saint Evangile et à choisir les 
sent Diacres pour les soulager dans leurs 
travaux. Satan descend furieux aux enfers, 
rendre compte à son maitre des progrès du 
christianisme. 

SATHAX. 

liait ! Lucifer, nous sommes fris* 

« Pour lâcher de les traverser, il monte 
sur la terre, accompagné de Béiilh et de Bel- 
zébnlb, dans le temps que Simon Magus, 
rejelé parles apôtres, de qui il veut acheter 
le don du Saint-Esprit, prend un grimo rc 
et l'invoque. Leur appui ne peut empêcher 
ce magicien de succomber dans une dispute 
publique, qu'il a contre saint Pierre et saint 
Jean. D'un autre côté, Saul, changé en pré- 
dicateur de la loi de Jésus-Christ, reçoit le 
ba t tème des mains d'Ananie, ce qui jette les 
Juifs dans u*i étonnement sans égal. 

VbMAF.L, juif* 

Est Saul devenu hérétique . 

« Cependant saint Jacques Majçur, reve- 
nant d'Espagne, est arrêté par les ordres 
d'Hérode, qui lui fait trancher la iête. Prêt 
à faire périr saint Pierre d'un pareil supplice, 
il est enlevé de sa prison par un ange. Cet 
apôtre baptise ensuite saint Clément, que 
saint Barnabé lui amène, et va prêcher ie 
peuple d'Anloche. Théophile, roi de cette 
contrée, le fait mettre dans un cachot, d'où 
saint Paul le relire. Les miracles que ces 
deux apôtres opèrent dans celte ville con- 
vertissent le roi et les habitants. 

(Adonc préparent ung lieu en manière d'une église, et 
une chai te pour saint Pierre. 

« Après quelque séjour à Anlioche, saint 
Pierre passe à Home. Sur ces entrefaites, 
Noiron (38W , qui recherche en mariage 
Qctavie, fille de l'empereur Claudien (385), 
envoie le messager Passevite à Théophile, 
pour le prier d'engager l'empereur à con- 
sentir à son mariage: le roi d'Anlioche ré- 
pond au messager qu'il ne veut point se 
mêler de celle atfaire, et que d'ailleurs Noi- 
lon n'est pas d'une maison assez illustre, 
pour pouvoir prétendre à une telle alliance. 
Agrippine, pour faire monter son fils sur le 
trône, fait présent d'une pomme et d'un 
bouquet empoisonnés à Brethaincus (386), 
Gis de Claudien, qui expire peu de temps 
après; l'empereur meurt aussi la nuit sui- 
vante. Cependant Pierre fait plusieurs mi- 
racles dans Rome; il ressuscite Thabita et 

p&4) Néron. 
'585) Claude. 
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convertit par ses sermons Lini et Cteti, et 
enfin les maîtresses du | r^vôt Agrippe. 
Symon Magus, arrivé dans celte viile, féJuit 
quelque temps le nouvel empereur Noiron ; 
mais enfin, vaincu «Jans une dispute qu'il 
entreprend contre saint Pierre et saint Paul, 
e peuple se jette avec fureur Mir lui et Tas- 
omme à coups de pierres, pour se venger 
de ses impostures. Noiron, très-fâché de sa 
perte, ordonne que l'on ensevelisse son 
corps. 

KOIBC PC. 

Soit enterré. 
sàtïun, emportant le corp$ de Symon Magu$ : 
Non sera mye ; 
Il sera porté eu tënfer. 

« L'empereur commande à saint Pierre de 
sortir de Home, et. sur le refus de cet apôtre, 
le prévôt Agrippe le fait arrêter, et ensuite 
attacher à une croix, tandis que, par ordre 
de Noiron, on conduit saint Paul sur un 
échafaud, Où le bourreau lui enlève la lêle. 

« Cependant ce | rince, oubliant ce qu'il 
doit à Agrippine, tâche de la faire em|Oi- 
sonner : ne pouvant réussir dans ce lie entre- 
prise, il fait préparer, dans une île, un su- 
perbe festin, pour régaler sa maîlnssp 
Pompée (387) ; il y invite relie misérable 
princesse» et lui lait ouvrir le ventre avec 
une extrême cruauté. La vengeance du ciel 
poursuit enfin ces meurtriers : lô | révôt 
Agiij pe expire en 50uffiantdes tou raenls 
incroyables. Ses qrali e saie lites prennent 
querelle en sortait u'un cibaret et s'égor- 
gent mutuellement. El Noii on, craignant de 
subir un honteux supplic e, se perce le sein 
aveç sa propie épée. Les uablts viennent 
ramasser les âmes < t les corps de ces 
misérables, et les fidèles rendent grâce au 
Seigneur. » 

PLUSIEURS QUI N'A POINT DE CONSr 
CIENCE. — Duverdier [Bibliothèque /"ran- 
çaise, p. 635) : 

« Moralité intitulée: Plusieurs qui n'a 
point de conscience , composée par Jcati 
d'Abundanee et imprimée à Lyon, o 

Les frères Parfait ajoutent, sous la date 
de 1538: « On pourrait s'imaginer qu'il y « 
iei une faute d'impression, mais nouscroyon 
que l'auteur a voulu personnifier Plusieur 
par un seul personnage. » (Hist. du théât 
pr.\ Paris, 15 vol., in-12, 1745, t. III, p. 152. 
— Voy. Abundance (Jean d'). 

PRISE DE CALAIS (La). — La Prise d 
Calais est tirée du manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale, fonds La Vallière, n° 63 

Ce petit drame date de la seconde moilic 
du xvi - siècle. 

Il a été publié a Paris, chez Téchenrr, en 
1837, format gr. in-12, par MM. Leroux de 
Lincy et Francisque Michel ; et réuni avec 
soixante-treize autres nièces, parmi les- 
quelles il porte le n° 8; il fait partie du 
Recueil de farces, moralités et sermons joyeux, 
qu'ont édité les deux précédents auteurs, 

(586) Brilantiicus. 

(587) Poppée. 
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naais qui est plus connu sous le nom de 
Collection Téchencr. 

Celte édition unique est très-défectueuse. 

M. O. Leroy, dans ses Etude* sur les mys- 
tères (Paris, 1837, in-8-, p. 373), a donné de 
celle pièce une appréciation singulièrement 
incomplète, accompagnée de quelques cita- 
tions. * C'est parce qu'ils ont abandonné leur 
religion, dit-il, que les Anglais ont perdu 
leurs possessions dans le saint royaume de 
France. Toute la pièce aboutit à ce but. » 

Sans doute ce point de vue n'est pas étran- 
ger au drame de la Prise de Calais, mais il 
est singulier que M. Leroy, qui a tant cher- 
ché la tragédie nationale, ait laissé de côté 
le caractère principal de celte œuvre impor- 
tante. Outre la profonde croyance en l'avo- 
nir supérieur de la France, il y a, dans cette 
petite pièce, l'idée de la puissance matérielle 
énorme de l'Angleterre, et de la force morale 
supérieure de la France : 

Superbes monlaignes 

Aux humbles campaignes 

Ou voit! esgaller 

Par grosses rivières 

Bruyantes et fières 

Qui les font grouller. 
L'Anglais ne croit qu'en la puissance hu- 
maine ; la France cherche sa force en dehors 
d'elle, dans le mouvement de l'éternité. C'est 
ce qu'exprime celle belle strophe, digne des 
meilleurs temps : 

Tu avoys fiance 
A la grand puissance 
Du superbe lieu; 
Mais loule la force 
Es loi t sansescorce 
Oubliant ton Dieu. 

Nous croyons devoir reproduire tout en- 
tière, dans son langage original, facile à 
comprendre, ce singulier dialogue. 

MORALITE NOUVELLE DE LA PRINSE DE CALAIS 
(1552) A ri PERSONNAGES, C'EST A SCAUOIR : 

IN FRANÇOIS ET 
CM ANGLOIS. 

le francot* commence. 
Dieu gard compaignon. 

l'anglois. 
Dieu vous gard. * 

LE FRANÇOIS. 

De grâce! dicles de quel paii 
Vous vene* et où vous tires 
l'anglois 

De Calays. 

LE FRANÇOIS. 

Qnoy ! vous soupires 
l'anclois. 
Sy ie soupire quant à moy, 
Coinpaignon, i'en ay le de quoy. 

LE FRANÇOIS. 

Et pourqiioy? 

l'anclois. 
Car i'en esiovs bourgnys 
Au tciup* qu'on le disoyt Augloys. 
Il y a plus de deulx cens an* 
Une de perc eu lils la dedens 
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Angloys y faisoyenl îciir demeure. 
Mais maintenanl à la maie heure 

Y nous faull retirer grand erre 
Cfaetis! en estrangère terre. 

le irancois. 
Compaiguon, certes passience 
Comme l'on dict passe science. 

Y fault donc, sans vous tourmenter, 
Ce mal paciainaiil porter. 

Saves vous pas bien qu'Edouart 
Tiers y planta son eslendarl 
Apres ung siège douze moys 
El qu'il en chassa les Francoys 
Lesquelz y perdirent leur bien? 

l'anglois. 
Compaignon, cela ie say bien. 

LE FRANÇOIS. 

Sjr donques mon seigneur de Guissc, 
En excersanl son entreprisse, 
De Henry le haull roy de France 
Redtiicl soubz royalle puissance 
Calais qu'où usurpait sur nous. 
Vous faicl y pas grâce à vous tous 
Qui dédaignant ce prince haull 
présumer d'à tendre l'asault 
S'apres la victoyre ensuyvie 
On void qui vous satiue la ?ye ? 
Cela vous deut payer contant. 

l'anglois* 
Esdouart en feist bien autant. 
Mais de Guisse en moingtz de huict ioun 
La reprist et nos fortes tours. 
Taul la fouille que le risbau 
Quant le second iour de cest an 
De furie estant canonnes 
Furent soudain habandonnes 
El n'eûmes onques le loysir 
De les detfendre ou secourir. 
C'est pourquoy mainct regret i en fais. 

LE FRANÇOIS. 

Ce sont du Seigneur Dieu les fais 

l'angloVs. 
Nous auyons sy fortes murailles. 

LE FRANÇOIS. 

l es hommes font bien les batailles 
Et Dieu de iustice et gloyre 
Donne à qui y plaist la victoyre. 

l'anglois 
Hélas! nous la gardions sy bien. 

LE FRANÇOIS. 

Compagnon, cela n'y faicl rien 
Car si Dieu la cite ne garde 
En vain posée y la garde 
Ce n'est rien que des fortes poys; 
Mais si Dieu la garde une foys * 
En vain on y tende le siège. 

l'anglois. 
Nous disions que plus losl le liège 
Sans floier fut fondu dens Peau 
El que de plomb ung grand fardea 
Plus lost floier on eut peu voyr 
Que d'asaull ceste vile auoir 
Voyre bien que d'estie assaillye. 

LE FRANÇOIS. 

C'est le comble de la folye 

O gent par trop ficre el superbe ! 

l'anglois. 
A ! on nous a bien fauche Perbo 
Desoubz le pie. 
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LE FRANCO Y S. 

Qu'aiious perdu. 
Quanl aux Francoys auos rendu 
Cela que leur a nies pille. 

l'asgloys. 
Vraymenl vouela bien babille. 
Pille le bien pris à la guerre 1 
Sy pour s'en servir on le serre 
Ce bien est y pas bien aquis? 

LE FRANCOYS* 

Sy les Francoys oni reconquis 
Par le vouloir de Dieu leurs biens. 
Les Angloys n'y oui donc plus riens 
Ël bien ferey. Qu'en dictes-vous? 

L ANGLOYS. 

le ne présente tant de trous 
Que ne trouve plus de chevilles 
Pour bien raffiller nos aguilles 

Y me fault chercher autre lieu. 
Adieu, eompaignon. 

LE FRANÇOIS. 

Or adieu. 
l'anglovs. 
Tu sembloys, Calays, dont ic gronde 
Menacer les iroys pars du monde. 
Bien en vain tu te senti fier 
A ton rampart superbe et lier 
Par deulx cens dis ans imprenable. 
Que la perle m'est importable ! 
Tu l'esiouissoys du butin 
Que Ton feiol dedens Sa in cl Queuim 
Eu démenant vue grand Teste 
Pour vue sy belle conqucstc, 
Car tu penses par cela veoir 
France hors du Francoys pour voir 
Mais lu rens ce butin au double-* 
Pour vu petit denier vn double. 
! quel malheur a ceste foys ! 

Y te fault quicter aux Engloys. 
Adieu Calays la forte vile 1 

Or adieu Guignes adieu mile ! 
Mile ei mile maisons 
Qu'au Francoys balis auons ! 
Que pleusi a Dieu que la lempesie 
Du ciel lumbast desus ma teste 1 
On que ce deust la terre ounrir 
Afin de soudain m'engloutir ! 
Ou que pasionne de rage 
le peusse venger mon courage ! 
le me sens naure jusque au sang 
N'ayant rien que ce bastou blaiig. 

LE FRANCOYS. 

fierté Angloisse ! 
La doulceur francoiss 
Te dcusl contenter. 
Or l'en va grand erre 
A ton Engleierre 
Tes malheur conter. 

L'Angloys se tourmente 
Se plainci el lameme 
Pour auoir perdu 
Calais que saus tiltre 
Sans loy ne clmpiirc 
Auoyt détenu. 

Soublz la grande espass* 
Du ciel le temps passe 
Par vn kmïts léger, 
El n'est si haull uriuce 
Cile ni proiiinee 
Qui ne scayt changer. 

Calais fut frnncoyssc, 
Puys clic fui anglot^c 
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Par deulx cens dix ans; 
Puis Monssieur de drisse 
Nous l'a reconquisse 
En bien peu de temps. 

Angloys ! courage ! 
Vys m poincl Torii ge 
Tempcsle el meschef? 
Vys Lu poincl ta perle 
Fort grande cl aperto 
Menacer ton chef? 

Nont la voyne enflée 
Par orgueuil souillée 
Ne le Fa permys, 
Disant misérable 
Calais imprenable 
De tes ennemys. 

Tu auoys fiance 
- A la grand puissance 
Du superbe lieu, 
Mais toute (a force 
Estoyl sans escorce 
Oublianl ton Dieu 

Superbes mon la ignés 
Aux humbles campaignes 
On void esgaller 
Par grosses riuieres 
Bruyantes et fyeres 
Qui les font grouler. 

Ainsy la tempeste 
Tonnant sur la teste 
De ces fiers Ang'oys 
Fit qn'ilz s'abaissèrent 
El prendre laissèrent 
Calais aux Francoys. 

Malureux donq l'homme 
Qui se fye en somme 
Au bras de la chair ! 
Heureux se doibt dire 
Qui de Dieu désire 
Son secours chercher ! 

De ceste vicloyre 
Or donques la gloire 
Fault a Dieu donner 
Qui Calais nous doune 
C'est l'antique bourne 
Pour la France bouruer. 

FINIS. 

PRISE DE JÉRUSALEM (La). — Le mys- 
tère de la Prise de Jérusalem , écrit en Kymri 
comme la Vie de sainte Nonne et la Création 
du monde, a élé cité par MM. Ritson , en 
Angleterre , et Edelesland Duméril , en 
France. (Origines latines du théâtre moderne; 
Paris, 18^9, in-8°, p. 3fc, note 3.) 

PROCÈS DU DIABLE (Le). — Voici un 
«les rares exemples du mystère juridique. 
Il date du commencement du xiv* siècle. Son 
auteur est connu : c'est Barthôle même. Ou 
trouve ce drame parmi 1rs œuvres de ce grand 
jurisconsulte (Ùartholi Opéra; Lugdun. t 
1516, fol., 10 vol., t. VIII, fol. 93, terfo-95 
verso. L'abbé Tcrrasson (Mél. d'hist. de lit t. 
et de cri/., in-12J, l'a cité dans une Disser- 
tation sur les indécences des anciens commen- 
tateurs du droit; et Leber, d'après lui (Coll. 
des mille diss.; Paris, 1838, in-8% 20 vol., 
t. IX , p. 278, note.) En 1836 , dans son 
cours professé à la Faculté des lettres, M. Ma- 
gnin n'oublia nas la comédie du Docteur 
Barlhole. (Cf. Jôurn. gén. de Vinstr. pubL, 
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Î8janv. 183&, cour», 2* semestre, xvi - art., 
p. 202.) Il n'est pas impossible que ce drame 
juridique ait été représenté par les disciples 
du grand mattre. Le sujet en est extrème- 
ment singulier, et les développements, trop 
nombreux malheureusement, ne le sont pas 
moins; nous regrettons d'être réduits è cette 
courte analysé. 

« Le diable, prétendant remellre les hom- 
mes sous le joug auquel le crime d'Adam 
les avait soumis, assigne le genre humain 
«levant le tribunal de Jésus-Christ. L'assi- 
gnation, donnée aux termes du droit, est à 
trois jours : elle se trouve écheoir un ven- 
dredi saint. Le diable cite à Jésus-Chri«t les 
lois (pii ne permettent pas d'assigner à un 
jour de fête. Jésus-Christ dispense de celte 
formalité, en vertu d'autres lois qui donnent 
ce droit aux juges en certains cas. Alors le 
diable comparait et demande si quelqu'un 
ose parler | our le genre humain. La sainte 
Vierge se présente. Le diable la récuse 
comme mèrexlu juge et comme femme, ex- 
clue, par son sexe seul, des fonctions d'avo- 
cat. La sainte Vierge allègue les lois oui 
autorisent les femmes à plaider pour les 
veuves, les pupilles, et ceux qui sont dans 
la misère. L'incident est vidé en faveur île 
la sainte Vierge. Au fond, le diable fait va- 
loir qu'il a été possesseur du genre humain 
depuis la chute d'Adam, et veut user de la 
prescription. La sainte Vierge soutient qu'un 
possesseur de mauvaise foi ne peut acquérir 
par la voie de la prescription. Enlin , après 
force citations de textes, arguments , inci- 
dents, dilatoires» déboutemenls, intervient 
le jugement définitif. Le jour de Pâques, 
Jésus-Christ rend une seutence par laquelle, 
en déchargeant le genre humain des impu- 
tations a lui faites par le diable , condamne 
celui-ci à la damnation éternelle. Les té- 
moins sont saint Jean l'évangéliste, saint 
Jean Baptiste, saint François , saint Domi- 
nique, saint Pierre; saint Paul, saint Mi- 
chel, etc. Les anges célèbrent le triomphe 
de la sainte Vierge par le Salve Regina. Le 
diable déchire de rage ses habits, et se retire 
épouvanté dans les ténèbres et les horreurs 
de IVnfer. » 

PROCESSION DE LA FÊTE-DIEU D'AIX 
(La). — La Procession de la Fête-Dieu d'Aix, 
• si un des usages funestes qu'avait produits 
au moyen Age la fôte des Fous. 

On attribue aux premières années du xv 
siècle et au roi René d'Anjou cette proces- 
sion, où étaient figurées diverses dos grandes 
scènes de l'Ecriture. La musique, en téte de 
la procession, jouant des airs de danse, était 
suivie par des enfants déguisés en amours. 
Les corps de métiers précédaient des ber- 
gers et des nymphes. Les pauvres des hôpi- 
taux, les enfants-trouvés, les ordres men- 
diants, avaient derrière eux le chef du peuple, 
accompagné de populace sautant au bruit 
du fifre et du tambourin, et de Turcs prison- 
niers, traînés la chaîne au cou. Puis Y abbé 
des marchands et le prince des amoureux. 
Au coin des rues et sur les places, sur des 
cchafauds, on représenta t, ici la Création, 
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ailleurs, la sortie d'Egypte, autre part, le* 
trois mages , l*s quatre évangélistes , saint 
Michel, saint Chrystophe, et Notre-Seigneur 
Jésus-Christ lui-môme. Le chef du peuple 
portait le nom de duc Vrbin. Les disposi- 
tions et les scènes de ces processions impies 
ont varié beaucoup. On y a vu des caval- 
cades, des danseurs, le jeu ignoble des tei- 
gneux, et de nombreux symboles dçs dieux 
du paganisme. On a essayé d'expliquer l'his- 
toire de ces folies, en les considérant comme 
des imitations de tournois, comme le triom- 
phe de V adorable sacrement ou le sacre f 
comme la punition, par un a (Front public, 
de la lâcheté d'un certain duc Drbin, qui, 
commandant pour René en Italie, lâcha pied 
dans une bataille, ou enfin, comme une féte 
importée à l'imitation de ce même duc Urbin, 
qui aurait régné en Italie au xiv* siècle. Il 
faut consulter sur tout ceci Mathurin Nelrb 
(Querela ad Gassendum... ex occasione lu- 
dicrorum quœ Aquis-Sextiis...) ; Grégoirr 
(Explication des cérémonies de la Fête-Dieu 
aAix; Aix, 1777, in-12); Pierre-Joseph Dr 
Haitze (Esprit du cérémonial d'Aix;Ai\, 
1738, in-12), et Leber (Collect. des meilleures 
dissert.; Paris, 1838, in-8% 20 vol.. t. X, 
p. 77-125.) 

PROCESSION DU HARENG (La). — La 
fôte des Fous avait, à Reims, donné lieu à 
une pratique singulière qui se conservait 
encore au xv - siècle. « Le mercredi saint, 
tout le clergé (de l'Eglise de Reims) se ren- 
dait à Sainl-Remi pour y faire une station. 
Les chanoines, précédés de la croix, étaient 
rangés sur deux tiles, et tous traînaient der- 
rière eux un hareng qu'ils tenaient attaché 
par un ruban. Chacun d'eux n'était occupé 
que du soin de marcher sur le hareng qui 
le précédait, et de sauver le sien des sur- 
prises de la personne qui le suivait.» (An- 
quetil, J7i*l. de Reims; Leber, Collection des 
meill. dissert.; Paris, 1838, 20 vol. in-8% 
t. IX, p. 2W. Note.) 

PROCESSION NOIRE d ÉVRECX (La).— 
Parmi les folies de la fête des Fous, il n'en 
est pas qui ait excité plus d'horréur que la 
Procession noire d'/streux/ou cérémonie de 
saint Vital. 

Le 28 avril, dans l'église de Notre-Dame 
d'Evreux, le chapitre avait, à une époque 
antérieure au xm 1 siècle, la coutume d'aller 
au bois l'Evôque, qui est fort près de la 
ville, couper des branches, au bruit d& tou- 
tes les cloches de la cathédrale. Les chanoines 
y assistaient d'abord; il n'y eut ensuite, à 
cause des excès qui se commettaient, que 
les clercs de chœur, les chapelains, les hauts 
vicaires* Pendant l'office, le clergé jouait 
aux quilles sous les voûtes de la cathédrale; 
l'on y dansait et l'on y chantait. (Foirle 
Meneur e d'avril 172G, Lettre sur la saint Vital 
et la procession noire d'Evreux.) 

PROCESSION DE SAINT PADL A VIENNF 
(La). — La Procession de saint Paul est un 
des rites restés fameux de la fôte des Fou*; 
il était particulier au diocèse de Vienne. Lf 
l* r mai, dès l'aube du jour, se réunissaieii 1 
dans le palais archiépiscopal, quatre hommes 
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nus et barbouillés entièremen. de noir, qu'a- 
vaient nommés pour ce qui va suivre l'ar- 
chevêque devienne, le chapitre de Saint- 
Maurice, l'abbé de Saint-Pierre et l'abbé de 
Saûit-André. Ils sortaient aussitôt réunis, 
couraient les rues et rentraient, après le 
dîner, h l'archevêché, où s'étaient réunis 
les garçons bouchers, pour recevoir, du choix 
de I archevêque, un roi dont ils formaient 
la garde à cheval. Les nègres, le roi, les 
gardes allaient frapper aux portes de l'Hôtel- 
Dieu, appelé hôpital Saint-Paul. Ils deman- 
daient saint Paul. Quelqu'un de la maison 
répondait: Jl dit ses heures. Le garde frap- 
pait une seconde fois, on répliquait : Il monte 
à cheval. Au troisième coup, on ouvrait la 
porte, en disant : Vées-le ci tout prest. Et 
saint Paul paraissait à cheval, vêlu en er- 
mite, portant en bandoulière un baril de 
Tin, un pain, un jambon, et devant lui une 
coupe pleine de cendres, pour jeter dans les 

Jeux des curieux. Le recteur de l'Hôtel- 
>ieu remettait saint Paul euire les mains du 
roi, qui en délivrait un reçu et s'en rendait 
caution. De l'Hôtel-Dieu on se rendait à 
l'abbaye des Dames de Saint-André, où 
l'abbesse fournissait une reine, parée et 
ajustée comme le roi, et de là on courait la 
ville, au travers des huées et des clameurs 



de la foule. (Ancien missel ni&r.du xiv # siècle, 
consulté par Du TiLLioxet l'abbé d'Artigny. 
Notice sur la fête des Fous, dans les Mém. 
delitt., t. IV -«réimprimée par Leber, Collée t 
des met//, dissertât. ; Pans, 1838, in-8% 20 
vol., t. IX, p. 261-265.) 

PROPHÈTES DU CHRIST (Les). — 
M. Ëdelestand Duméril , dans ses Origines 
latines du théâtre moderne (Paris, 18W, in-8\ 
p. 179), donne, sous ce titre , les rites ara- 
matises où interviennent les divers person- 
nages de l'Ancien Testament pour porter 
témoignage des prédictions relatives à Jésus- 
Christ. Le même auteur signale un Proces- 
sus Prophetarum dans la vr partie du Tour- 
neley mysleries ; dans le Ludus Coventriœ 
un tableau est intitulé : The prophets ; un 
jeu des prophètes à York, en 1415, dans 
Mariott, Coll. of engl. miracles - play , or i 
myst., p. xvin. ! 

PURIFICATION DE NOTRE-DAME (Les f 
jeux, de la). — On trouve dans les Regis- 
tres des comptes de l'hôtel de ville d'Ab- 
beville la mention do jeux de la Purifica- 
tion-Nostre-Dame, qui curent lieu vers 1452 
dans le cimetière Saint-Jacques. (Cf. F.-C. 
Louandre, Hist. d'Abbev.; Abb., 1834, in-8°, 
p. 238 |387*] .) 
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QUENTIN (Sawt). — On lit dans Claude 
Hémeré, chanoine de Saint-Quentin et doc- 
teur en Sorbonne , ( Augusta Veromanduor. 
illustrata; Paris, 1643, in-4% p. 194), sous 
la rubrique de l'an 1206, ces deux passages 
curieux : l°Page 194. — « Une vieille tradi- 
tion de Baïonvilliers raconte que cette terre 
avait été donnée par un certain Baïon, 
propriétaire du lieu, à saint Quentin lui- 
même, en reconnaissance d'un miracle par 
lequel la santé avait été rendue à ce sei- 

|;neur. Saint Quentin était alors traîné sur 
e chemin de Saint-Quentin à Amiens, et 
Baïon, affecté de la lèpre, s'étant essuyé 
d'un linge trempé de la sueur du martyr, 
fut guéri à l'instant. Ce miracle avait été 
sculpté autour du chœur de l'église de la 
Tille avec beaucoup d'élégance, comme le 
reste des travaux dont cette partie de l'é- 
glise est entourée, et l'on y avait ajouté 
des vers pour expliquer le sens des figures : 
ces vers étaient tires d'un très-long poëme 
oui servait & nos compatriotes de Saint- 
Quentin pour les représentations du martyre 
du saint, qui avaient lieu sur un théâtre, en 
trois ou même en quatre journées. Le vo- 
lume qui contenait ce martyre était conser- 
vé avec beaucoup de soin dans le trésor de 
l'église, et il y en avait une copie à Saint- 
Victor de Paris. Mais la tradition relative à 
Baïon n'attestait dans l'esprit de nos pères 

(587*) La Purification de Notre-Dame a élé Poljet 
d'un mystère imprimé à Florence en 1559 sous ce 
titre : La reppresentalione délia Purificaliçne di 2Yo«- 

Diction n. des Mystères. 



qu'une étrange confusion /car, du temps 'du 
saint, il n'y avait point d'évêché à Saint- 
Quentin, et c'est bien longtemps après, à 
une époque inconnue, que le don de Baïon- 
villiers avait eu lieu. En i288, ce lieu fut 
vendu, » etc. 2° Page 3i0. «Le 15 novembre 
1501, l'archiduc d'Autriche, Philippe, fit 
son entrée à Saint-Quentin : les ordres 
mendiants, les Franciscains, les Domini- 
cains, le doyen et les chanoines de l'église, 
allèrent au devant de l'archiduc et de l'ar- 
chiduchesse... Les habitants de la ville il- 
luminèrent... et l'on avait élevé, dans les 
carrefours, des théâtres où fut représentée 
la légende de saint Quentin... » L abbé Le- 
beuf [Remarques envoyées d'Auxerre le 6 dé- 
cembre 1728, Mercure de France, 1729, dé- 
cembre, p. 2983), mentionne le Mystère de 
saint Quentin, d après Hémeré. Un auteur 
plus moderne en a aussi parlé. En 1V52, un 
an après les représentations du mystère de 
la Passion, de itaoul Greban, dans le temps 
même où la cité achetait de l'auteur le ma-' 
nuscrit de la Passion, furent joués à Abbe- 
ville les Jeux de monsieur saint Quentin.' 
(Cf. F.-C. Lou andre, Hist. d 9 Abbeville 9 Ab- 
beville, 183fr, in-8", p. 238 ) ; 

QUI RI N (Les jeux de monsieur saint). 
— M. F.-C. Louandre [Hist. d'Abbeville; 
Abbeville, 1834, in-8°, p. 238) indique, 
comme ayant eu lieu à Abbeville, les repré- 

tra Donna, che si fa per la fesla di sanla Jlfaria délia 
candellaia, nuovamente mtampata. 
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sentations suivantes : En 1451, le mystère 
de la Passion, de Raoul Grebau, et la Puri- 
fication de Notre-Dame, jouée dans le cime* 
tière Saint-Jacques en U52, les jeux de la 
Vie de monsieur saint Quentin, eu 1458. le 
Mystère du viel Testament et du nouvel, ainsi 
que les Jeux de monsieur saint Andrieu 

J André) , et en 1493 ceux de monsieur saint 
loch. Le même auteur indique encore les 
Jeux de monsieur saint Quirin, mais sans 
date, et les mystères de Jonas, de la ven- 

Îçeance de Jésus-Christ, de la vengeance de 
a mort de Jésus-Christ, des histoires de 
Joseph et d'un mystère tiré du psaume Do- 
minus régit. Toutes ces indications sont ti- 
rées des Registres des comptes de l'hôtel 
de ville. 

QUOD SECUNDVM LEGEM DEBET 
MORI (Mystère sur). — Duverdier (Biblio- 
thèque françoise, p. 035} attribue à Jean d'À- 
'bundance un mystère intitulé : 

Quod secundum legem débet mort. 



Il indique ce mystère comme imprimé à 
Lyon. 

Les frères Parfait (Bist. du théâtre fran- 
çais, Paris, 15 vol. in-12, 1745, t. III, p. 49) 
considèrent I impression comme très-dou- 
teuse. 

« Le sujet du poërae est, comme on le 
voit, » disent-ils, « tiré du Nouveau Testa- 
ment, et se trouve compris dans la quatriè- 
me journée du mystère de la Passion. » 

On lit dans la Bibliothèque du théâtre 
françois , ouvrage attribué au duc de La- 
vallière (Dresd, 1768, in-8% 3 vol., t. I", p. 
117) : « M. deBeauchamps croit que cet ou- 
vrage n'a pas été imprimé ; MM. Parfait as- 
surent qu'il ne l'a pas été. L'exemplaire que 
j'ai vu est peut-être unique... » Et l'auteur 
encore inconnu de la Bibliothèque donne 
l'analyse de ce mystère. — Voy. Passion, 
IV, J a. 
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RACHEL. — Les Lamentations de Rachel 
étaient chantées à Beauvais, .au xu" siècle, 
par un homme habillé en femme. (Cf. Jouvet, 
Histoire de Beauvais, t. II, p. 297). — Voy. 
Innocents {Massacre des), Hérode (388). 

RADEGONDE (Chant funèbre de sainte). 
— En 1835, dans son cours professé à la 
Faculté des lettres, M. Magnin signala, 
parmi les monuments subsistants du théâtre 
au vi° siècle, les improvisations autour du 
tombeau de sainte Hadegonde, dont Grégoire 
de Tours (De glor. conf., e. 106) nous a con- 
servé la mémoire et des fragments. (Journ. 
gén. de Vinstr. pabl., 29 mars 1835, 1 er se- 
mestre, xiii* art., p. 194.) M. O. Leroy 
(Etudes sur les mystères; Paris, 1837, in-8% 
p. 2) en renouvela la mémoire en 1837. 

Voici le passage de Grégoire de Tours : 

« Sainte Hadegonde..., après les méritants 
travaux de sa vie, se retira du inonde. 
Ayant reçu la nouvelle de celte mort, nous 
nous rendîmes au monastère de la ville de 
Poitiers qu'elle-même avait créé. Nous trou- 
vâmes la sainte couchée dans un cercueil; 
son visage sacré avait un éclat J\ effacer la 
fralcheut des lis et des roses. Autour du 
cercueil se tenaient un nombre considéra- 
ble de sanctimoniales, près de deux cents, 
qui, dans des chants improvisés, récitaient 
la vie de la sainte; parmi ces religieuses, il 
y en avait d'issues, selon les dignités du 
temps, non-seulement de sénateurs, mais 
niéme quelques-unes du sang royal, sous 
leur habit consacré. Elles étaient debout, et 
dans leurs chants disaient : 

(588) Le massacré des Innocents s'est rencontré 
dans un manuscrit du xi« siècle de la bibliothèque 
de Munich, n° 6£64, loi. 37, verso. (Cf. Edel. Du- 
méhil, Origines latines du ihéàt. tnod. ; Paris, 4849, 
bi 8°, p. 171.) Il forme la dixième pièce du Chester 
Whitsun vlays, la vingtième du Ludus Coventriœ. 
John Parure est auteur d'un Candtemas-day. (Ap. 
£Uwkiis8, Ths origin of the English drama, t. !•% 



« y À qui, ô mére, nous laisses-tu, orphe- 
« lines? A qui, nous, désolées, nous recoin- 
« mandes-tu? Nous avons abandonné nos fa- 
« milles, et nos biens, et la patrie, et nous 
« l'avonssuivieliî A qui nous laisses-tu? Aux 
à larmes éternelles, a une perpétuelle dou- 
« leur I t Ah! jusqu'à présent, ce monastère 

était plus vaste pour nous que Les vastes 
« villas ou les vastes cités; à chacun de rto$ 
« pas, devant ta face glorieuse, nous trou> 
« vions ici or ou argent; fà f nous possé- 
« dions des vignes magnifiques ou des mois- 
« sons épaisses; ailleurs, des prés verdoyants 
« de mille fleurs diverses. ^ C'est de toi que 
<c nous recevions ces violettes; tu étais pouf 
« nous la rose enfhmmée el le lis blancbis- 
« sant. f Ta voix était pour nous le soleil 
« resplendissant... § Telle la lune; ddns les 
« ténèbres de nos consciences, tes parole* 
« allumaient la claire lampe de la vérité. 
« f Désormais toute la terre est dans Tom- 
« bre pour nous. % L'espace est resserré en 
« ce lieu, depuis qu'on ne peut plus y voir 
« ton visage, f Hélas! nous, abandonnées 
« par la sainte mère! Heureuses celles qui, 
« tant que tu vivais, ont quitté ce monde!... 
q Oui, nous le savons, tu fais partie des 
« chœurs des saintes vierges; tu es dans lé 
« paradis de Dieu. Mais, dans celle consola- 
« tion, il ne nous est pas moins à pleurer 
« de ne pouvoir plus le voir des yeux de 
« notre corps... » 

« Au milieu de ces plaintes et d'autres, nul 
ne pouvant retenir ses larmes, tourné vers 
l'abbessé, je dis : « Ménagez, un peu ces 

p. 5, et M amott, Coll. of EngHsh miracles*pUys or 
mysteries, p. 199-219.) A la suite de la pastorale sur 
la naissance de Jésus Christ, par frère Glaude M v r 
cée, hermite de la province de saint Antoine (saint 
Halo, Ilovins (Ils, 1805, in-18), est un Hassmcre des 
Innocent» qui te joue par personnages • d'Heinsiufc 
Rerodes m(antieiaa 9 tragédie. 



Digitized by 



•15 ML DICTIONNAIRE M 

« pleurs, et tenez plutôt prêt tout ce qu'il 
« faut... » Mais, dès que, en enlevant le 
saint corps, nous fûmes en marche en chan- 
tant les psaumes, aussitôt les possédés 
crièrent, confessant la sainte de Dieu et se 
déclarant tourmentés par elle. En passant 
sous le mur, tout le troupeau des vierges, 
par les fenêtres des tours ou sur le pignon 
du mur, se mit à continuer, à toute voix, 
Jes chants funèbres ci-dessus, si bien qu'au 
milieu du tumulte des cris, des battements 
de mains, nul ne pouvait retenir ses larmes, 
et que les clercs, dont l'office était de réciter 
les psaumes, dans leurs sanglots et leurs 
pleurs, pouvaient h peine poursuivre l'an* 
tienne. » ( L\b. de glor. confess., c. 106 ) 

RAMEAUX (Les). — M. l'abbé La Boude- 
rie (Li jus saint Nicolai, publié par la So- 
ciété des bibliophiles français, 1834, in-8°, 
Pièces jointes au jeu, Observation, p. 170) a 
fait remarquer que, bien que l'usage des re- 

[>rése*Ua lions théâtrales ait cessé depuis 
o'igtemps dans les églises aux jours de 
fêtes, « il en existe cependant un qui a 
quelque analogie avec celui qui fait l'objet 
de ces recherches; c'est l'espèce de dialogue 
ui, au retour de la procession du dimanche 
es Rameaux, s'établit entre le célébrant et 
Jes choristes. 

«.Le célébrant frappe a .a porte principale 
de l'église. 

Attollite portas, principes, ventrus, el elevamini porlœ 
œternales, et iniroibil rex gloriœ* 

les choristes. Quis esl iste rex ghriœ. 

ke célébrant. Dominus (orth el potens; Dominus 
potens in prœlio. Auolliu portas, etc. 

ixs i'.horistes. Quii est iste rex gloriœ ? 

le celébrast. Dominus vinulum ipse est rex gto- 
uœ. » 

REDEMPTION (L*).— En 1835, dans soa 
cours professé à la Faculté, M. Magnin, s'il 
est permis toutefois de s'en rapporter aux 
comptes-rendus du Journal général de l ins* 
ttuction publique, fort incomplets et très- 
souvent inexacts, aurait signalé, sous le titre 
de Mystère de la Rédemption, les mystères de 
la Justice attribués à Guillaume tiermann 
ou à Etienne Langton. (Cf. Journal général 
de l'instruction publique, 18 oc t. 1835, 2 e se- 
mestre, vin 6 art., p. 5ii9.) — Voy. Justice. 

REINE (Sainte). — Ou lit dans le Mercurt 
de France, 1729, décembre, p. 2085, Remar- 
que* envoyées d'Attxerre par l'abbé Lebeuf, 
décembre 1728, cette note curieuse : « De 
ma connaissance, il n'y a plus de nos côtés 
que la représentation du Martyre de sainte 
Reine, qui se fait à la procession du 7 de 
septembre dans le bourg de son nom...; 
mais c'est un spectacle où il y a plus d'ac- 
tions que de paroles, et auquel les yeux 
prennent plus de part que les oreilles : et 
peut-être même que peu à peu ces vestiges 
de L'ancienne représentation de la tragédie 
de sainte Reine disparaîtront entièrement de 
la cérémonie, quoique le tout ensemble 
aetve admirablement à attirer chaque année 
en ce lieu des milliers de pèlerins... » 

RELIGIEUSE (La). — Le drame de la Jle- 



\ MYSTERES. REM M6 

ligieuse est tiré du manuscrit des Miracles 
de Nostre-Dame, 1 er volume, f° 69. (Bibl. imp. 
n° 7208 kk et 4B.) 

Il y est intitulé : 
Miracle de N. D. d'une monie qui laissa son 
abbaye pour s'en aller avec un chevalier 
ui respousa, et depuis qu ils avaient eu de 
eaux enfants, N. D. s'apparut à elle, dont 
elle retourna en s'abbaïe et le chevalier se 
rendit moine. 

On sait que le manuscrit d'où celle pièce 
est tirée en contient quarante, et date du 
xiv siècle. 

Elle est encore inédite. 

Nous en donnons l'analyse très-succincte, 
en partie empruntée à M. 0. Leroy. 

Séduite par un chevalier, neveu de son 
abbesse, une jeune nonne consent h fuir le 
couvent. Elle se lève la nuit, nuis il faut 
traverser la chapelle de Marie, et elle ne 
l'ose sans s'agenouiller aux pieds de la slafue 
de la Vierge. Elle prie donc, puis se lèVe 
pour sortir, mais au seuil môme est la 
statue, 

. . • Droit au travers de cest buis. 

Impossible de franchir l'obstacle; la reli- 
gieuse rentre dans son dortoir. Cette scène 
se répète une seconde fois. Alors la nonne 
prend parti 

De passer parmi la chapelle, 

Sans dire ave ne kyrielle 
Devanl l'image de Marie. 

Elle se hasarde, en effet, encore, mais 
sans prier. La porte reste libres elle en ap- 
proche, elle la franchit, disant : 

Dame, dame, tenez-vous là ! 

Puisque passée sui île çà. 

Je ne reiouriieray mais huy 

Ne desmais ; car je voi eduy 

Que j'aim de curur el que je quier... 

« Et elle se jette dans les bras du chevalier, 
qui l'enlève et qui l'épouse. Elle en a deux 
enfants, et ce n'est que longtemps apiès 
qu'elle lui avoue qu'avant de se donner à 
lui, elle sVlait vouée à Marie ; que la Vierge, 
jalouse de ses droits, avait en vain, par un 
double miracle, essayé de la retenir. Le 
chevalier, elfrayé de son triomphe sacrilège, 
rend sa femme à son premier état, el se sé- 
pare d'elle a jamais, en entrant lui-môme 
dans un monastère. » (0. Leroy, Etudes sur 
les mystères; Paris, 1837, in-8°, p. 93.) 

REMI (Saint;. — M. O. Leroy, dans ses 
Etudes sur les mystères (Paris, 1837, in-g», 
p. 67). a signalé lé manuscrit du x\i c siècle, 
de la bibliothèque de l'Arsenal, in-fol., '11k, 
qui cou lient le Mystère de sainct Remi. a Cette 
pièce, à peine lisible, est d'une faiblesse telle 
que je ne l'eusse pas mentionnée, si l'auteur 
anonyme, qui, je crois, était un prêtre, ne 
s'élevait tout à coup à la hauteur de son 
sujet, dans ces instructions de saint Remi a 
Clovis : 

Vous devez croire, 

Et le mêle* bien en mémoire. 

Que le Fil z de Dieu, proprement (en ptrsmm). 
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Venra, *u jour du jugement, 

Jugier les bons et les maulvais. 

Là portera chacun son fais ; 

Là sera gardée équité, 

Et déboulée iniquité. 

Du juge nul n'appellera. 

Qui ces articles ne croira 

Il cherra en perdiciou... 

Or aiez cogitacion 

De ce royaume gouverner, 

De voz suhgHz bien ordonner, 

Et de si bien garder justice 

Que le roiauuie ne périsse, 

Car quant justice y périra, ' 

En grant péril roiauine yra. i 

REPPREZZENTA TIONI. — Muratori 
(Anliquit. Italie, medii œvi, sive Dissertation 
nés; Milan, 1732, in-fol., t. H, col. 847-850) 
remarque qu'au xm e et au xiv - siècles, il y 
avait, en Italie, un genre fie scènes pieuses 
figurées qu'on nommait repprezzenlationi , 
et qui est resté très-obscur. C'est probable- 
ment à une de ces représentations qu'an i va 
l'accident dont parle Villani (Vlll, 70), et où 
il périt plusieurs personnes par la chute 
d'un pont. 

RESURRECTION (La). —La Résurrection 
a été, durant le moyen âge, l'objet de repré- 
sentations figurées dans l'intérieur des 
églises, qui, malgré les efforts contraires du 
haut clergé, se sont introduites dans les rites, 
et y ont persisté, au travers des siècles, 

Sresque jusqu'à nos iours. En second lieu, 
partir au moins du xn - siècle, l'esprit 
civil a tenté de s'emparer de l'élément 
dramatique de ce miracle suprême, et d'en 
transporter, dans un but pieux il est vrai, 
les émotions au théâtre. Quoique ces deux 
tentatives, également hostiles au fond à la 
simplicité ecclésiastique, aient eu pour 
mobile un môme esprit de licenco religieuse, 
comme l'Eglise a été contrainte d'y avoir 
part, et que la sévérité des cérémonies 
ecclésiastiques contint toujours les rites 
dans des bornes rigoureuses,, landis qu'au 
contraire il s'introduisit dans les représen- 
tations des mystères beaucoup de choses 
étrangères à la nature du sujet, nous avens 
divisé cet article en deux parties. 
1° Les rites figurés, 
S* Les représentations dramatiques. 

I. 

RITES FIGURÉS. 

«• siècle. 

France.— f Poitiers.— On trouve dans le 
De antiquis Ecclesiœ ritibus de dom Marlène 
(Antuerpiœ, 1736, in-fol., k vol., t. I1J, con- 
tenant l'édition revue et augmentée du De 
disciplina ecclenastica du môme auteur, 
col. k&k) un rite figuré de la Résurrection, 
que le savant Bénédictin dit extrait d'un 
très-ancien rituel. Malheureusement les deux 
tables du De ritibus ou du De disciplina, qui 
fournissent la note des manuscrits consultés, 
laissent quelque vague & l'égard de l'origine 
de cette représentation figurée, et la date 
peut paraître empreinte de quelque incerti- 
tude. En effet, la liste des manuscrits de 



DES MYSTERES. RES 8*8 

Poitiers consultée ne contient que deux 
missels du xv* siècle, et un autre intitulé : 
Liber Sacramentorum, titre qui ne corres- 

Eond pas exactement à celui de Rituale. 
la Igré cette erreur, nous n'hésitons pas à con- 
sidérer le rite dont nous donnons ci-dessous 
la traduction comme extrait du Liber Sacra- 
mentorum, et ce manuscrit datant du ix e ou 
même du vin* siècle, le fragment de Poitiers 
devient l'un des plus anciens monuments du 
mystère de la Résurrection. 

(Après les Matines, on se rend au sépulcre , avec des 
cierges ) 

marie commence. Où est mon Christ? 
l'ange répond. Il n'est pas ici. 
marie ouvre la poUe du sépulcre et dit a voix haute. 
Le Christ est ressuscité. 
tous répondent. Deo qratias... 

2° Metz. — On a pensé qu'au ix - siècle, 
dans les rites de l'église de Metz, subsis- 
taient déjà les premiers éléments d'une 
scène dramatique. Le passage suivant, tiré 
de Amalarii Fortunati Mellensis diaconi, de 
Ecclesiaslicis officiis, J. i, c. 31, (Ribl. mas. 
PP.; Lug.l., t. XIV, p. 961) a donné lieu à 
cette opinion : 

...Ou remit ensuite en mémoire la résur- 
rection du Seigneur, le colloque des anges 
et des femmes, et l'émotion des femmes. < 
L'Evangile selon saint Marc raconte en ees 
termes la réunion des femmes : « Après le 
« jour du sabbat, Marie-Madeleine, Marie 
« Jacob et Saloraé achetèrent des aroma- 
« tes afln d'aller oindre Jésus... » L'ange 
leur parla : N'ayez pas peur : vous cherchez 
Jésus de Nazareth! il est ressuscité et n'est plus 
ici. Les femmes sont alors très-émues..., etc. 

x* siècle. 

I* Angleterre. — En Angleterre, au temps 
du roi Edgar et de saint Dunstan, c'est-à-dire 
vers le x* siècle, subsistaient encore d'an- 
ciennes coutumes que le saint fut obligé de 
respecter dans sa grande chartedes couvents 
anglais, et que le R. P. dom Martène a rap- 
portées dans les anc eus rites ecclésiasti- 
ques. Les mômes coutumes que l'on trouve 
en France dans ce môme siècle subsistaient 
donc en Angleterre, et y étaient déjà très- 
anciennes. C'est ce qui ressort du passage 
que nous donnons ci-dessous (S. Dunstanus, 
Regular. concordia mon. sanctimovialium- 
que Anglicœ nationis, dans le De antiquis Ec- 
clesiœ ritibus... studio R. P. Edmundi Mar- 
tène; Antuerp., 1738, in-fol., 4 vol., t. IV, 
col. 419, b, c.) 

« Durant le récitatif de la troisième leçon, 
quatre frères s'habillent. L'un d'eux prend 
une aube, et, sortant sans faire semblant de 
rien, gagne furtivement l'endroit où est le sé- 
pulcre. Il élève sa palme dans sa main et s'as- 
sied d'un air tranquille. 

«Pendant le troisième répons, les trois au- 
tres s'approchent, couverts de chappes, 
ayant dans les mains des encensoirs enflam- 
més, et faisant mine de chercher, ils arri- 
vent à l'endroit où est le sépulcre. 

« Tout cela, en effet, n'est que pour imiter 
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l'ange assis dans le tombeau et les femmes 
accourant avec des parfums pour oindre le 
corps de Jésus. 

« Lorsque celui qui est assis voit venir les 
trois autres qui cherchent de tous côtés, il 
commence à chanter à mi-voix etdoucement : 
qui cherchez-vous ? 

« Celui-ci ayant terminé , les trois autres 
ensemble : Jésus de Nazareth. 

« Lui : Un' est pas ici ; il est ressuscité comme 
il lavait prédit; allez annoncer qu'il est res- 
suscité d'entre les morts. 

«Les trois autres, pendant ce rhythme,se 
tournent vers le chœur, et disent à la fin : 
Alléluia ! le Seigneur est ressuscité. 

«Après ces mois, toujours assis, il les rap- 
pelle, en chantant l'antienne : Venite et vi- 
dete locum. Tout en parlant, il se lève, écarle 
le voile, leur montre le sépulcre où manque 
la croix, mais où restent les linges dont 
elle était enveloppée. A celte vue, les trois 
autres déposent leurs encensoirs mis aupa- 
ravant dans le sépulcre, prennent les linges, 
et les étendent devant le clergé, pour mon- 
trer que le Seigneur est ressuscité et qu'il 
n'y a plus rien. Ils chantent l'antienne : Le 
Seigneur est sorti du sépulcre, et posent les 
linges sur l'autel. 

«A la fin de l'antienne, le prieur, réjoui du 
triomphe de notre Roi, victorieux de la 
mort et ressuscité, entonne l'hymne : Te 
Deum laudamus. Aussitôt les cloches son- 
nent... » 

II* France.— Werdun.— Dans les ancien- 
nes coutumes du célèbre monastère de Saint- 
Vilon, à Verdun, que Ton juge écrites au x" 
siècle, et qui, tirées d'un manuscrit de Saint- 
Viton par le R. P. dom Calmet (Auguste), 
abbé de Sens, ont été pour la première fois 
éditées par le R. P. dom Edmond Martène, 
de l'ordre de Saint-Benoît , dans l'appendice 
de De antiquis Ecclesiœ rilibus; Anvers, 
1738, in-fol., k vol., t. IV, col. 853, 6, c, on 
trouve ce précieux passage qui constate, au 
x* siècle, l'usage déjà bien établi d'une re- 
présentation scénique, le jour de la Résur- 
rection, dans l'intérieur des monastères du 
nord de la France. Une certaine obscurité 
de style rend presque inintelligible ce pas- 
sage que dom Martène n'a malheureusement 
point tenté d^claircir ; nous indiquons nos 
restitutions par ce signe: [ ] 

« Aux premiers chants des oiseaux et au 
point du jour, toutes les cloches sonneront 
en Thonneur de la Résurrection de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. Les frères, dès les 

Premiers coups des cloches, diront, chacun 
part, le Gloria tibi, Domine, qui surrexi- 
stt, etc. D'instant en instant chaque cloche 
sonnera. Le chantre sera debout dans le 
chœur, revêtu du pallium ; il aura avec lui 
deux frères, en chapes blanches, pour chan- 
ter l'offerte. 

« Après le troisième répons, quatre frères 
vêtus d'aubes s'avanceront. 

[deux] feront semblant de chercher dans des ca- 
vernes sous terre. 

I les deux autres.] Qui cherchez-vous dans le sé- 
pulcre, 6 chrétiens ? 
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les deux [premiers] salueront et feront doucement 
cette réponse. Jésus de Nazareth, qni a été crucifié, 
ô IiabHanls ùYs cieux. 

les premiers [derniers?] répondront au lieu et place 
de Tange. II n'est pas \n, il est ressuscité, allez fan* 
noncer. 

les derniers [premiers] h ces mots, et pendant la 
durée du verset, entreront prompiemeni dans le cfiœur 
avec les thuriféraires et la croix sans image, ils 
s'écrieront : Le Seigneur est sorti du tombeau. 

l'abbé, quand ils auront fini, entonnera le Te Deum 
laudamus. > 

« Les laudes du matin suivront; on allu- 
mera tous les cierges, et après l'antienne 
Et valde mane et l'oraison, la messe com- 
mencera. » 

2r Limoges. — Le fragment suivant d'un 
Office dialogué du Sépulcre, ou d'un mystère 
de fa Résurrection, est l'un de ceux que nous 
a conservés le manuscrit de saint Martial de 
Limoges, dalant du xi* siède. (Bibliothèque 
impériale, fonds latin, n° 1139.) 

Publié par Raynouard, {Choix de poésies 
originales des troubadours, t. 11, p. 139), par 
M. Fr. Michel à deux fois, et par M. Wright, 
en Angleterre, il a élé, pour la première fois, 
distingué du Mystère des Vierges sages et des 
Vierges folles, par M. Magnin. 

Antérieur au manuscrit, ce fragment re- . 
monte jusqu'au x* siècle. 

PERSONNAGES. 

LES FEMMES. L*ANGE GARDIEN DU SÉPULCRE. 

les femmes. Où est le Christ, mon seigneur et 
mou fils très-haut? Allons voir le sépulcre. 

l'ange gardien du sépulcre. Celui que vous 
cherchez dans le sépulcre. 6 chrétiens, n'y est pas* 
11 est ressuscité comme il Pavait pré«lil. Allez, an- 
noncez à ses disciples qu'il vous précède en G lilée. 
Eu vérité, jl est sorti du tombeau dans sa gloire. Al- 
léluia. 

Voyez Saint-Martial de Limoges (Manu- 
scrit de). 

xi* et xn e siècles 

1° Franck. — 1° Soissons. — Un rituel ma- 
nuscrit de l'église de Soissons du xir siècle, 
cité par dom Edmond Martène (De antiq. Ec- 
cles. discipl. ; Lyon, 1706, in-fc°, 1 vol., p. W6, 
et De antiq. Eccles.ritibus ; Antuerp., 1736, in- 
Pâques, fui., h vol., 1. 111, col. 500), contient, le 
jour de une scène d'un caractère très- 
affajbli déjà du drame de la Résurrection. 

« ...La process on se rendait au sépulcre 
dans Tordre suivant : deux enfants portant des 
sonnettes, d'autres avec des étendards, des 
cierges, des encensoirs, la croix et quatre 
sous-diacres en aubes; deux prêtres avec 
chapes et manteaux; le chapelain ; au sépul- 
cre on trouve deux diacres en ^ubes sim- 
ples, Pamiut sur la tête, et parés de daltna- 
tiques blanches. Ils représentent les anges, 
et se tiennent à la fenêtie.Tunè droite, l'au- 
tre à çauche. Tournés vers le sépulcre, la 
tête baissée, ils disent doucement : Qui cher- 
chez-vous dans le sépulcre, ô chrétiens! Deux 
prêtres en chapes, figurant les deux Maries : 
habitants des cieux, nous cherchons Jésus 
de ftazareth. Les deux anges ill ri 'est pas ici f 
il est ressuscité comme il l'avait vrédiê. Allez 
annoncer qu'il est ressuscité: Les Maries, plus 
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haut : Alléluia 1 le Seigneur est ressuscité 
aujourd'hui I II est ressuscité le lion fort ! 
te Christ, Fils de Dieu ! Gloire à Dieu ! Eya l 
Le chapelain prend dans le sépulcre le ca-. 
Hce, on sonne les cloches, le chantre en- 
tonne le Christusrcsurgens, etc., quatre sous- 
dincres étendent un voile sur le corps du 
Seigneur, les cierges, les étendards les en- 
censoirs et les croix se remettent en mar- 
che... L'évèque f debout, commence le Te 
Deum laudamus... 

; 2° Rouen. — A Rot*en, aux xt* et xn e siè- 
cles, d après le témoignage de Jean d'Avran- 
ches (Joannis Abrincensisepisc. Liber de off. 
eccles., édition de Joh. Prévôt, 1079^, in-8°j , 
en célébrait aussi la Résurrection par une 
représentation figurée. Dom Martène remar- 
qué quo ces fêtes étaient surtout particuliè- 
res à la Gaule. (Dom Edmond Martène, De 
Wdiq. Ecclesiœ disciplina ; Lyon, 1706, in-4% 
i'vnl. p. 480, et De antiq.^ Eccles. ritibus ; 
Àntuerp., 1736, in-fol., k vol., t. 111, col. 
484.) 

11° Allemagne. — Une représentation figu- 
rée de la Résurrection, publiée par Mous 
(Schauspicle des mittelalters ; [pièces du 
moyen âge] ; Karlsrube, Macklot , 1846, 2 vol., 
t. 1", p. 12;, se pratiquait dans les églises 
d'Allemagne, aux \V et xn e siècles. 

l'ange. Qui cherchez - vous, ù servantes du 
Chrisi? 

les saintes femmes. Jésus Nazarenus le cruciûé, 
ô habitant du ciel. 
l'ange. Il n'est pas ici : il est ressuscité, selon sa 

£ fédiction. Allez, annoncez, U esl sorti du loni- 
eau. 

une femme, en elle-même. Et qui nous ôlcra la 
pierre de rentrée, oui bouche à nos yeux le saint 
sépulcre* 

l'ange cherchant. Qui cherchez-vous, ô femmes, 
tremblantes, éplorées, dans ce sépidere? 

les femmes. Nous cherchons Jésus Nazarenus le 
crucifié. 

l'ange. II n'est pas ici, il est ressuscité. Vile, allez, 
dites aux disciples et a Pierre que Jésus est ressu- 
scité. 

• lis femmes s'en vont, en chantant : Que les Juifs 
disent donc, à cette heure, comment les gardes du 
sépulcre ont perdu notre Rui scellé par eux sous la 
pierre. La pierre de justice était-elle sans gardes? 
Qu'ils rendent donc celui qu'ils ensevelirent ou 
qu'ils adorent avec nous le Ressuscité, et s'écrient : 
Alléluia ! 

, {tilles disent aux disciple* :) Nous sommes allées 
en pleurs au sépulcre, nous avons vu assis fange 
du Seigneur, et il nous a dit : Jésus esl ressuscité. 
LE choeur. Te Deum laudamus ! 

III Suisse. — Zurich.— Dans l'office de Zu- 
rich, on Irouvecelle scène pieuse qui sejouait 
encore le jour de la Résurrection, vers 1260: 

les femmes, debout en face de Vanae, disent : en 
récitatif. Qui roulera la pierre, etc. 
l'ange. Qui cherehez-vous? 
. les femmes. Jésus de Nazareth 
l'ange. Il ti'esi pas ici. 

les femmes s'en retournant* vers les clercs et chan- 
tant. Vers le mouuniciil, ele. 

{Quand elles ont fini, les clercs chantent à mi-voix.) 

. les clercs. Tous deux couraient ensemble, etc. 
(Cependant les deux doyens d'âge et les deux plus 
respectables parmi les chanoines, en chasuble f font 
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semblant de courtr vers l'autel des martyrg, pour 

représenter Pierre et Paul. Le plus jeune qagne les 
devants sur le plus âgé, le chanoine qui fuii le pet- 
sonnage de l'ange prend alors des lingesk'ien blancs, 
tous trois les montrent au peuple et au clergé, et 
chantent.) 

SAINT PIERRE, SAINT PAUL ET L'ANGE. VotlS Voyez, 

bons compagnons, etc. 

le choeur s'écrie alors à haute toix. Te Deutà tau- 
damus. 

(Tout le clergé rentre dans l'intérieur du chœur de 
V église.) 

(Martin Gebbkrt, Velus liturgia aleman- 
nica ; Saint-Biaise, 1776, in-k°, 2 vol.* 
t. H, p. 864.) 

xtu e siècle. 

France. — Sens.— M. l'abbé La Bouderie a 
donné, dans une Observation imprimée h la 
suite du mystère de la Résurrection (du nia- 
n uscri t de Sa i n l-Benott-su r- Loi re du xiii* siè- 
cle), une autre scène pieuse tirée d'un ma- 
nuscrit de l'église de Sens, datantdu xiir siè- 
cle, et dont une copie moderne, existant à la 
mairiedeMelun, a été communiquée au sav/nit 
éditeur. (Cf. Li Jus saint Nicholai par Jean 
Bodrs, publié par la Société des bibliophiles 
français; Paris, Firmin Didot, 1834, in-8% et 
édité par MM. l'abbé La Bouderie et Mon- 
merqué ; Pièces jointes au jeu de saint Nicolas, 
p. 165, 166, 167.) 

PERSONNAGES. 
le choeur. les trois maries. 

UN ANGE. DEUX VICAIRES. 

(Très-anciennement, aaus l'église de Sens, aprèê lé 
dernier répons ; El valde...., on chantait la prose 
suivante :) 

le choeur. Les décrets éternels avaient, pour le 
court espace u'une semaine, choisi, non loin de la 
cité glorieuse, un jardin, moins riche encore en 
bons fruits qu'immense, magnifique, semblable à 
l'Elysée. C'est là qu'un grand decurion et un no- 
ble centurion ensevelirent dans le tombeau qui leur 
appartenait la Fleur de Marie; cette Fleur, fleurie 
depuis les siècles, qui, le troisième jour, prit un 
nouvel éclat daii^ le tombeau, à la première aube 
du jour. 

(Vn enfant, en habits d'ange, assis sur un siège éle- 
vé, au coin gauche de l'autel , chantait.) 
l'angk. Chrétiennes, qui cherchez- vous dans le sé- 
pulcre? 

les trois maries répondent ensemb)e, en s'age- 
nouillaul. Jésus de Nazareth, le crucilié, ô habitant 
du ciel. 

l'ange soulevant ta tapisserie de ïautel et faisant 
semblant de regarder dans le sépulcre. 11 n'y esl plus, 
il est ressuscite comme il l'avait prédit. Allez, an- 
noncez qu'il est ress suscité. 

les trois maries «Vit allant dans le cluvur. Le Sei- 
gneur est ressuscité aujourd'hui ; il esl ressuscité 
le lion puissant, le Christ, Fils de Dieu. 

deux vicaires, revêtus de chapes d* soie, chantent 
au milieu du chœur. Dis-nous, Marie, ce uue lu as 
vu dans ton chemin. 

la première marie, à gauche, répond. J'ai vu le 
sépulcre et la gloire du Chrisi vivant et ressuscité. 

la seconde marie. Les anges portaient téir.o • 
gnage, ainsi que le suaire et les vêlements. 

la troisième marie. Le Christ, noire espoir, e*t 
ressuscité, il précède les siens en Galilée. 

les deux vicaires, faisant le rêvons. 11 vaut mieux 
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croire en la«véridique Marie toute seule que dans la 
tourbe trompeuse des Juifs» 

tout le chçeur. Nous savons que le Christ est 
vraiment ressuscité d'en ire les morts; ô roi vain- 
queur, aie pitié de nous. 

(On dit alort te deum, etc.) 
iiv* siècle. 

1° Allemagne. — Saint-Biaise de la Forêt- 
Noire. — Au xiv* siècle, le jour de la Ré- 
surrection, dans un Rituel de l'abbaye 
Saint-Biaise dans la Forêt-Noire, on trouve 
les traces d une représentation figurée de 
la scène du sépulcre que le temps semble 
.avoir tranformée et mitigée à cette dernière 
époque. (Cf. Martin Gerbert, Monum. veter. 
liturg. Alemann., pars altéra; Sni'il-Blaise, 
177?, I I", et 1779, t. II, p. 236-237.) 

Il* France. — 1* Toul. — A Toul, au xiV 
siècle, dans l'Ordinaire de saint Apre, on 
trouve une coutume dont l'analogie avec 
celle d'Angleterre et des ritos consacrés par 
saint Dunstan, au x* siècle, a été remarquée 
par don Martène. (In Tullensi S. Apri Ordi- 
nario, dans le De antiquis Ecçlesiœ ritibus, 
studio R. P. dom Edtnundi Martene; An- 
tuerp., 1738, in-fol., 4 vol., t. IV, col. 420, 
«, b.) 

2° Strasbourg. — Urt passage d'un Ordi- 
naire du diocèse de Strasbourg, dont le 
. manuscrit date de l'an 1364, et qu'a cité 
dom Martène [De antiq. Eccles. disciplina; 
Lyon, 1706, in-4%1 vol., p. 504, et De antiq. 
JSccles. ritibus; Anluerp., 1736, in-fol,, 4 vol., 
J. III, col. 507) prouve que l'Eglise de Siras- 
bourg conservait aussi, dans les cérémonies 
du jour de Pâques, une trace obscure de 
quelque ancienne représentation figurée; 
mais il ne subsistait plus qu'un dialogue 
entre les prêtres et les diacres. 

3° Laon. —Dom Martène (De antiq. Eccles. 
disciplina ; Lyon, 1706, in-4°, 1 vol., p. 478, 
et De antiq. Eccles. ritibus; Antuerp., 1736, 
in-fol., 4 vol., t. III, col. 482,) a cité, 
d'après l'Ordinaire du diocèse de Laon, un 
rite de ce diocèse sur la Résurrection datant 
du xir* siècle , qui se célébrait le jour de 
Pâques. 

Les clercs, les enantres, les chanoines 
se formaient en procession pour aller au 
sépulcre. 

les diacres arrivés à la porte du sépulcre. Le sé- 
pulcre est illuminé, 

le petit clerc dans le sépulcre. Qui cherchez - 
vous ? 

les diacres. Jésus de Nazareth. 
le petit clerc, il n'est pas ici. 
le chantre et le socs chantre. Le Seigneur est 

ressuscité. Alléluia l 

Ensuite le Victimœ paschali Laudes, » etc. 

4° Tours. — L'Eglise de Tours, )e jour de 
Pâques, d'après un Ordinaire de ce diocèse, 
datant du xiv* siècle et cité par dom Mar- 
tène (De antiq. Eccles. disciplina; Lyon, 
1706, in-4% 1 vol., p. 501 et De antiq. Eccles. 
ritibus; Antuerp., 1736, in-fol., 4 vol., I. III, 
col. 505), célébrait encore, dans un dialo- 
gue entre les clercs, le souvenir de quelque 
anticjue représentation ftKurée de la Résur- 
rection. 



deux enfants, en aubes, l'un à droite, l'autre à 
gauche de V autel % chantent Qui cherchez-vous? 

trois chapelains en dalmatiques blanches, la tête 
couverte, devant l'autel. Jésus de Nuzarelh. 

les enfants. II n'est pas ici. ) 
(Les trois chapelains montent à V autel, regardent \ se 

tournent vers le chœur, et à haute voix : Àlleluia ! Le 

Seigneur est ressuscité.) 

xv siècle. 

France. — VVienne.— Le diocèse de Vienne, 
d'après dom Marlènp (De antiqua Ecçlesiœ dis- 
ciplina, Lyon, 1706, in-4°, 1 vol., p. 504 «t 
536, et De ant. Eccl. ritibus ; Antuerp., 1736, 
in-fol., 4 vol., t. III, col. 506) répétait encore, 
au xv* siècle, dans l'office de Pâques et du 
*our de l'Ascension, une scène de la Résur- 
rection; mais il ne subsistait plus qu'un 
dialogue entre deux chanoines et les chan- 
tres, que l'on chantait aux offices des deui 
solennités. M. de Moléon (Lebrun-Desma- 
rettes) (Voyages liturgiques en France; Paris, 
1718, in-4°, p. 28 et 31) observa que cet 
usage antique se renouvelait deux fois dans 
l'année : à l'Ascension, ainsi que l'avait 
remarqué dom Martène, et à Pâques, où l'on 
figurait la scène du sépulcre, outre que le 
dialogue était dit entre les chanoines et Içs 
chantres. 

2° Narbonne. — L'Eglise de Narbonne 
(d'après dorn Edmond Martène, De antiq. 
jEcclesiœ disciplina ; Lyon, 1705, in-4% 1 
vol., p. 479, et De ant. Èccl. ritibus; Antuer- 
piœ, 1736, in-fol., 4 vol., t. 111, col. 483 
et 484) gardait encore, au xv siècle, des 
rites dramatiques de la Résurrection, le 
jour de Pâques, qui furent continués pres- 
que jusqu'à nos jours, où ils furent abolis 
par le très-éminent cardinal de Bouzi, ar- 
chevêque de Narbonne. 

Apres le dernier répons, suit la petite 
prose Almum te; ensuite s'avancent trois 
clercs en chapes blanches, l'amict sur la 
tète, et portant chacun un flacon d'argent. 
Celui d'entre eux qui fait le personnage de 
Madeleine prend le milieu. A rentrée du 
chœur, ils chantent ensemble : Omnipotens 
Pater allissime, etc. A la On, à genoux, ils 
disent : Hélas l quelle douleur est la nôtre! 
Arrivés en face du pupitre ; Nous avons 
perdu notre consolation. À l'autel : Allons 
acheter des parfums. 

Il y a sur l'autel deux enfants parés d'au- 
bes, d'amicts, avec des étoles violettes, un 
ruban rouge sur le visage et des ailes aux 
épaules, qui disent : Oui cherchez-vous dans 
le sépulcre? 

les trois maries répondent : Jésus de Nazareth. 

LES ENFANTS. Il n'est pas ici. 

(Us soulèvent le voile étendu sur les thres d'argent qui 
figurent sur l'autel le sépulcre. Les trois Maries se 
tournent vers le chœur et Madeleine chante seule : 
Gloire à la victime de Pâques.) 

marie jacob. L'Agneau a racheté ses brebis. 
marie salomé. If ors et vila duello, etc. 
deux chvnoine se tout placés auprès du pupitre. DU 
nabis, Maria, etc. 

madeleine, seule. Sepulcrum Chrisli vivenlis, etc. 

(Arrivée à angelicos testes, elle montre de la mafn 
les anges de l'autel, puis, se tournant vers le chœur; 
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Credendum magis sali, etc., et Scimus Chrittum 
surrexisse, elc. 

le choeur. Té Deum laudamus. 
(Alors les Maries et les enfants rentrent au vestiaire 
pour se déshabiller. 

xvi* tiède. 

France. — Troyes. — La représentation 
figurée des trois Maries subsistait encore à 
Troyes nuxvr siècle, d'après le témoignage 
des historiens de cette ville. (Cf. Vallbtde 
Viriville, Archiv. histor. de l'Aube; Paris, 
18M, in-8% p. 329.) 

xvu* et xvin* siècles. 

France.— 1° Angers. — A Angers, a la fin du 
xvu* siècle, le dimanche de Pâques, subsis- 
tait encore une scène figurée de la Résur- 
rection; le dialogue ordinaire s'échangeait 
entre les deux maires-chapelains du chœur 
et deux corbeliers; chose très-singulière, 
en entrant dans le sépulcre, les corbeliers 
qui figuraieut les Maries prenaient deux 
œufs d'autruche enveloppés dans une étoffe 
de soie. On trouve ces détails dans les 
Voyages liturgiques en France, par M. de Mo- 
léon ; Paris, 1718, in-4% p. 98. 

2° Bourges. — A Bourges, le malin du di- 
manche de Pâques, avait lieu un petit spec- 
tacle puéril, sous le nom des Trois Maries 
(Cf. Fevret, Traité de Fabus\ qui fut sup- 
primé par le parlement. 



II 

REPRÉSENTATIONS DRAMATIQUES. 
*i* siècle, 

France. — Saint-Benoit-sur-Loire. — La 
Résurrection est l'un des dix mystères latins 
attribués au xif siècle et môme au xi% que 
nous a conservés le précieux recueil du xm - 
siècle, dont on trouvera ici la description et 
l'histoire au titre de Manuscrit de Saint-Be- 
nott-sur r Loire. — (Voy. Saint-Benoît-sur- 
Loirb (Manuscrit de). — M. O. Leroy en fait 
vaguement mention dans ses Etudes sur les 
mystères (Paris, 1837, in-8°, p. 4); M. Ju- 
bin.jl dans ses Mystères inédits au xv* siè- 
cle. 

MYSTÈRE DE LA RÉSURRECTION DE NOTRE-SEI- 
GNEUR JÉSUS-CURIST. 

PERSONNAGES. 

NOTRE - SEIGNEUR JÉSUS- LA DEUXIÈME MARIE. 
CHRIST. LA TROISIÈME MARIE. 

le même. sous l'habit d'un pierre, a poire 

jardinier. je an, idem. 

deux anges. le peuple, 
la première marie. 

Devant le sépulcre du Seigneur, s'avan- 
cent d'abord trois frères vêtus de manière à 
représenter les trois Maries, marchant len- 
tement et d'un air désolé; ils chantent tour 
à tour. 

la première marie. Héla s.! le saint pasteur a suc- 
combé, sans péché et sans tache. O douloureux évé- 
nement l 

r la seconde. Hélas! le vrai pasteur est mort, source 
de vie pour les saints. O mort lamentable! 
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la troisième. Oh ! race des Juifs, mauvaise, 
cruelle, furieuse ; exécrable population ! 

la première. O race impie, jalouse, pourquoi as-la 
condamné le pieux Jésus? O furie criminelle! 

la seconde. Comment le juste avait- H mérité la 
troix ? ô peuple condamné! 

la troisième. Ah ! malheureuses, que devenir, 
veuves de notre doux maître ! Ah ! déplorable extré- 
mité! 

la première. Hâtons-nous, accomplissons ce qui 
nous est possible, d'une âme dévouée. 
la seconde Nous oindrons le corps très-saint des 

plus précieu* aromates. 

la troisième. Le nard défendra de toute corrup- 
tion, dans le cercueil, celle chair I en heureuse. 
(Elfes arrivent dons le chœur , cherchent dans le sé- 
pulcre t et chantent ensemble.) 

les trois maries. Mais comment ouvrir le sépulcre 
sans aide, et qui ôtera la pierre de Penirée? 
(L'ange, assis au dehors, en avant du sépulcre, têtu 

d'une robe blanche dorée, une mitre sur la tête [etsi 

deinfululus,] tenant un branchage de la main gauche 

et de la droite des cierges , parle.) 

l'ange. Qui cherchez-vous dans le sépulcre, chré- 
tiennes? 

les femmes. Jésus de Nazareth, qui a été crucifié, 
ô habitant des cieux. 

l'ange , leur répondant. Chrétiennes , pourquoi 
cherchez-vous parmi les morts celui qui est vivant. 
H n'est pas ici, il est ressuscité, selon qu'il l'avait 
dit à ses disciples. Souvenez-vous qu'il a dit en Ga- 
lilée : Il faut que le Christ ait sa passion et sa ré- 
surrection glorieuse au troisième jour. 

les femmes regardant le sépulcre. Nous sommes ve- 
nues éplorées au tombeau du Seigneur, nous avons 
vu assis l'ange de Dieu, et il nous a dit que Jésus 
était ressuscité d'entre les morts. 

marie-madeleine, laissant les deux autres, s % ap* 
proche du sépulcre et regarde plusieurs fois au dedans. 
Oh! douleur! oh ! cruelle angoisse! oh! douleur! 
Suis je privée de la vue du Maître aimé? Hélas ! qui 
a enlevé du cercueil ce corps chéri? 

ha del ei ne. (Elle va rapidement auprès de Pierre 
et de Jean debout, s arrête devant eux, et désolée s'é- 
crie :) Ou a ravi mon Seigneur, et je Jie sais où on 
Ta placé; le tombeau a été trouvé vide, et le suaire 
gisant à côté des linges? 

(Pierre et Jean, à cette nouveue, se précipitent en 
courant au sépulcre \ saint Jean, le plus jeune, ar- 
rive le premier, mais il s'asseoit à Centrée. Saint 
Pierrequi le suit, entre sans hésiter. Jean entre en- 
fin. Tous deux sortent bientôt.) 

jean. Quelle merveille avons-nous vue? Le Sei- 
gueur a été ravi. 

pierre à Jean. Je crois le Seigneur ressuscité se- 
lon sa parole. 

jean. Mais pourquoi a-t-il laissé dans le sépulcre 
le suaire et les linges? 

pierre. A quoi lui eussent-ils servi, vivant, et 
n'étaient-ce pas les indices de sa résurrection? 

(Ils s'en vont, Marie s'approche du sépulcre en par- 
lant.) 

marie. Oh! douleur! oh ! cruelle angoisse! oh J 
douleur! Suis-je privée de la vue du Mailre aimé 7 
Hélas ! qui a enlevé du cercueil ce corps chéri ? 

(Deux anges assis [en dedans] au pied du sépulcre 
lui parlent.) 

les deux anges. Femme, pourquoi pleures-tu? 
marie. Ou a enlevé mon Seigneur et je ne sais où 
on l'a mis. 

l'ange, au dehors. Ne pleure uns, Marie, le Sei- 
gneur csi ressuscité. Alléluia. 
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y viue. Mon cœur brûle du désir. do voir mon Sei- 
gneur. Je cherche en vain où ou Ta mis. Alléluia J 

(Oit voit venir alort une espèce de jardinier qui s'ar- 
rête à la porte du sépulcre.) 

le jardinier. Femme, pourquoi pleures-tu, et qui 
cherches lu? (Jean, xx, 13.) 
• marie. Seigneur, si vous Pavez enlève, di les- moi 
où vous l'avez mis, et je l'emporterai. (Ibid., 17.) 

le jardinier. Marie. 

marie, tombant à ses vieas. Mattre! 

Jésus, se reculant pour n'en être pas touché. Ne me 
touchez pas, je ne suis pas encore monté vers mon 
Père et lè vôtre, mon Seigneur elle vôtre. 

(Le jardinier disparaît, Marie se tourne vers les spec- 
tateurs.) 

marie. Réjouissez-vous tous avec moi, ô vous qui 
aimez le Seigneur, car j'ai vu celui que je cherchais; 
au milieu de mes larmes auprès du sépulcre, j'ai vu 
le Seigneur. Alléluia. 

(Les deux anges apparaissent alors 'à la porte du sé- 
pulcre et se montrent.) 
les deux anges. Venez et vovez le lieu où avait 
été mis le S *igneur. Alléluia ! Soyez sans crainte; 
ne gardez plus ce sombre aspect ; annoncez Jésus 
vivant, allez eu Galilée, ol, s'il vous esl agréable de 
voir le Mattre, hâlezvous. Dites néanmoins rapi- 
dement aux disciples que le Seigneur est ressuscité. 
Alléluia. 

les femmes s' éloignant du stpulcrè, au peuple [aux 
spectateurs]. Compagnons, voyez; ce sont les linges 
du corps bienheureux, qui gisaient abandonnés dans 
le sépulcre vide. 

(Elle* mettent le suaire sur l'autel, et en s'en allant 
elles chantent tour à tour.) 
ut première. Aujourd'hui est ressuscité le Dieu 
des dieux. 

la seconde. En vain tu avais scellé le granit, ô 
nation juive. 

la troisième. Hâte- toi de t'unir au peuple chré- 
tien. 

la première. Aujourd'hui est ressuscité le Roi des 
anges. 

la seconde. La multitude des hommes pieux est 
arrachée aux ténèbres. 
la troisième. La porte des cieux est ouverte. 

(A ce moment, an lieu du jardinier, apparaît le Set- 
qneur, enveloppé d'une dalmatiqnc blanche [candida 
Snfula infulalus], un philactère précieux sur la tête, 
tenant de la droite un étendard où est peinte la 
croix, et dans la main gauche le voile d'or qui enve- 
loppe le calice. Il dit aux femmes) 

christ. Soyez sans crainte, allez, dites h mes 
frères de se rendre en Galilée: ils m'y verront, 
comme je le leur avais prédit. 

le choeur. Alléluia! Le Seigneur esl ressuscité ! 
(A la fin, tout le monde dit :) 

Le Christ, Fils de Dieu, est un lion puissant (Léo 
fortis, Christus Filins Dci 1388*].) 

le cnoEUR. Te Deum laudamus, etc 

xir siècle. 

Angleterre ou Normandie. — Le Mystère 
de la Résurrection du Sauveur est tiré du 
manuscrit n° 7268. 3. 3. A, format in-fc° 
parvo, de la Bibliothèque impériale; le ms. 
est intitulé au dos et au catalogue : — Bible. 

U est malheureusement incomplet, la fin 
élont perdue. 

L'Age du manuscrit, fixé pas son écriture 
au plus tôt au xu' siècle et au plus tard au 

(*388) Celle expression, usitée dans le diocèse d'Or- 
léans, se retrouve dans les rites de la fête des Fous 
du diocèse <le Sens, (L. B.), — et dans ceux de ht 



xnr, ne permet pas de faire remonter le 
drame plus haut que le xi e siècle; il a semblé 
plus sûr d'en fixer le temps au xn* siècle 
seulement. 

Le mystère est écrit en langue d'oïl. 

M. Achille Jubinal l'a édité, avec une tra- 
duction en regard, pour la première fois sous 
le titre de la Résurrection du Sauveur, fra- 
gment d'un mystère inédit; Paris, Téchener, 
1834, in-8° de 35 pages. On le trouve, en 
second lieu, dans le Théâtre français du 
moyen âge, publié par MM. Momnerqué ot 
Francisque Michel (Paris, Delloye, .1839, 

9r. in-8 M ); les seconds éditeurs ont repro- 
uit la traduction de M. Jubinal, sauf quel- 
ques changements, et après une nouvelle 
collation du texte. 

Dans son édition de la Résurrection du 
Sauveur, M. Achille Jubinal a déclaré inso- 
luble la question de savoir, « si l'espèce de 
prologue ou plutôt la description de mise 
en scène, dont [ce mystère] offre le seul mo- 
dèle |aussi ancien] connu jusqu'à présent, 
était chose destinée à être récitée avant la 
représentation, ou si elle n'a été ajoutée à 
l'œuvre dramatique que lors de sa trans- 
cription. » 

M. Maguin, dans son cours professé h la 
Faculté des lettres en 1835, considérait le 
mystère de la Résurrection comme composé 
en Angleterre et représenté par des laïques. 
(Journ. gén. de Vlnstr. pubL, 1" nov. 1835, 
p. b.) Le même savant s'est, depuis lors, ar- 
rêté de nouveau à l'étude de ce reste pré- 
cieux des représentations théâtrales, non 
écrites en latin, dont on ne connaît pas 
d'exemple antérieur. Ce mystère est moins 
français qu'anglo-normand. Toutes les indi- 
cations scéniques ont été ajoutées après 
coup et pour la lecture. Il est écrit en vers 
de nuit syllabes et presque toujours en ri- 
mes plates, les tirades monorimes parais- 
sant avoir été composées dans une inten- 
tion rhylhmique déterminée. L'âge du ma* 
nuscrit est fixé par les .indices paléogra- 
phiques, qui dénotent une écriture anglo- 
normande du xiu e siècle, et par la rencontre, 
dans le même manuscrit, d'une ballade re- 
lative à Hugues de Lincoln, assassiné en 
1255, dont l'auteurfait des vœux pour Henri 
111, roi d'Angleterre, mort en 1272; mais 
]a rédaction du mystère anonyme, incom- 
plet, ne portant ni le titre de jeu, ni celui 
de mystère, d'une roideur et d'une conci- 
sion liturgiques bien éloignées des libertés 

[>rolixes qu'on remarque dans les ouvrages 
aïques un peu plus récents, attestent son 
antériorité et en reculent la date au moins 
aux dernières années du xii* siècle. Le 
mystère a dû être représenté en dehors 4e 
l'église, sur la place publique, et non pas 
récité ou lu par quelque trouvère, comme 
le prétendent quelques critiques, entre 
autres M. Onésitue Leroy. (Etudes sur les 
mystères; Paris, Hachette,1837, in-8°, p. 35), 
les distiques ou quatrains qui contien- 

Résurrection, diocèse de Soissons. — Voy, ci-des- 
sus, Rites figurés, xi e et xu* siècles. 
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nentdes indications scéniques ayant dû être 
insérés a;»rès coup pour la lecture du drame, 
comme il a été dit plus haut. « On n'y ren- 
contre aucune plaisanterie indécente... tout 
au plus nolera-t-on un ou deux traits de 
naïve ignorance, qui trahissent une main 
laïque ou celle, d'un clerc peu lettré. Par 
exemple, une des sentinelles chargées de la 
garde du sépulcre proleste que si quelqu'un 
vient pour enlever le corps de Jésus, 

N'avéra t membre que ne li loille, 
Jà ne quer que prestre me soille. 

« Caïphe, le grand prêtre des Juifs, est 
qualifié d'évéque. 

Yeex ci Tetesque Caïphas... i 

journal des savants, 18i6, cahier d'août.) 

En effet, dans ses Etudes sur les mystères 
(Paris, 1837, in-8% p. 35-39), M. O. Leroy ne 
trouvait dans la Résurrec lion duSauveur rien 
d'un drame; c'était une de ces récitations 
comme on en trouve encore dans les ©lïices 
de l'Eglise, où l'action n'entrait que pour 
très-peu de chose, quoiqu'il y eût « du na- 
turel dans les vers et de l'imagination dans 
le sujet... » Un peu plus tard, le môme au- 
teur, changea it d'opinion, avouait dans ce 
drame le premier monument du théâtre 
français, en cela qu'écrit en langue vulgaire 
et tombé en des mains laïques, il représentait 
un point du développement de nos mœurs, 
tandis que les pièces latines antérieures ne 
rappelaut que les traditions ecclésiastiques, 
n'avaient rien des temps où elles furent 
écrites et représentées dans les églises ou 
les cloîtres. « Un fait remarquable, dit-il, 
et qui tient à l'enfance de lart, c'est que 
tout n'est pas dialogué dans ce mystère ; un 
personnage chargé de la partie narrative an- 
nonce le sujet, et se môle au drame, qui 
i>r.)bablernent était débité par plusieurs in- 
terlocuteurs et parce narrateur. »(0. Leroy, 
Epoques de Vhist. deFr.; Paris, 1843, in-8 w , 
-p. 7t.) 

. Eutin, le dernier critique qui s'en soit 
occupé est M. Paulin Paris, dans les Ma- 
nuscrits françois de la bibliothèque du Roi; 
Paris, Techener, 18i8, t. VII, p. 260. « Ce 
morceau curieux, dit cet érudit, a été pu- 
hi\é deux fois : la première, par M. Jubinal, 
in-8% Paris, Techener, 18U; la seconde, par 
Al. Francisque Michel, Théâtre français au 
moyen âge, gr. in-8°; Paris, Delloye, 1839, 
p. 10 à 20. Les deux éditeurs ont oublié de 
foire remarquer la patrie du copiste de notre 
volume... » 

M. Magniti, depuis 1835, en avait pour- 
tant signalé Porigine-anglaise ou normande. 
Raynouard en toucha quelques mots dans 
le Journal des savants, 1836, juin (p. 369). 
M. Emile Morice, dans son Étude sur la 
mise en scène des mystères, oubliée par 
la Revue de Paris, années 1833-1834, et 
MM. Chabailles et Dessales, dans V Avant- 
propos de leur édition du Mystère dt 
saint Crè pin, ont donné lieu, par leurs er- 
reurs, à quelques critiques de détail. 
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LA RÉSURRECTION DU SAUVEUR- 
PROLOGUE. 

Récitons de celte manière U sainte résurrection. 
Premièrement , noions tous les lieux el les stations: 
le crucifix d'abord et puis après le tombeau ; il doit 
y avoir une geôle pour enfermer les prisonniers; 
l'enfer sera mis de ce côlé el les maisons de l'autre , 
puis le ciel. — Et sur les sièges, avant tout, Pilate 
avec ses vassaux ; i\ aura six ou sept chevaliers. C.<î- 
phas,de l'autre côlé; avec lui, « la juerie i (la juive- 
rie, lanaiion jui ve). Puis Joseph d'Ariniacir^ Quatriè- 
mement dunNiehodème. Chacun a auprès de lui les 
«iens. Cinquièmement les disciples du Cliri t. Sixiè- 
mcmeul, les Unis Maries. — On pourvoira à faire 
Galilée au milieu de la place; el aussi Jémaûs 
(Ëinmaus) où Jésus reçut l'hospitalité. — Quand ions 
les gens seront assis, el la paix de tous côtés mise, 
don Joseph, celui d'Arimaibie , s'avancera vers 
Pilate el lui parlera.. 

SCENE I V 

JOSEPH, PILATE, SERGENTS. 

joseph. — Dieu, qui des mains du roi Pharaon sau- 
va Moyse et Àaron , sauve Pilate, mon seigneur* et 
lui donne el dignités et bouneur. 

pilate. Hercule, qui tua le dragon el détruisit l'an- 
tique Gérion, donne biens el honneur à celui qui me 
salue si aimablement. 

joseph. Sire Pila le, soyez- vous béni. Dieu vous 
aide de sa grande vertu ; que . par sa puissance , il 
vous inspire pour moi île bonne grâce, el qoe ce Dieu 
omnipotent m'accorde volie oreitle, voue vouloir el 
votre bonté. 

P1L4TB. Don Joseph, soyez le bien venu. Vous 
devez élre bien reçu de moi ; certes ce n'est pas de 
moi que vous don ter ie«, et si vous croyei ce «pie 
vous disiez , c'est simplicité. Sachez bien el dùmetft 
que je vous écouterai avec beaucoup de douceur. 

joseph. Beau sire, ne vous emportez pas si je vous 
parle du Fils de Marie , île celui qui est là pendu. 
Vous savez très-bien qu'il élaii prud'homme , el qu'en 
ittaucoup de choses il élaii d'accord avec le Sei- 
gneur Dieu. Tantôt vous l'avez mis à mort , vous 
elles Juifs. Aussi devez -vous grandement craindre 
qu'il ne vous en résulte de grands malheurs. 

pilate. Don Joseph de Ariotaehie, ji ne laisserai 
pas que de vous le dire : les Juifs, eu grande jalou- 
sie , oui accompli un grand attentat. J'y ai consenti 
dans la visée de ne pas perdre mou gouvernement t 
car ils m'eussent accusé à Route ( c en Rouianiei). 
mais quelque jour prochain , j'en pourrai perdre la 
vie. 

joseph. Ah! si vous voyez que vous avez mal fait, 
demandez-lui pardon; vous ferez une bonne affaire. 
Nul ne crie vers lui sans rien avoir, pas même ceux 
qui Tout traîné à la mort. Mais je suis venu pour 
quelque chose : douuez-moi seulement sou corps. 
Je vous en prie tant, faites- m'en la grâce : j'en ferai 
ce que j'en dois faire. 

pilate. Bel ami , qu'en voulez-vous faire? Pensez- 
vous à le rendre à la vie? Il a subi de bien terribles 
angoisses; croyez-vous qu'il puisse revivre? 

joseph. Certes, nenni, beau sire Pilate, el pour- 
tant il se relèvera tout entier. Mais, aliu de me 
conformer à nos coutumes, el pour l'amour de Dieu, 
je veux l'ensevelir. 

pilate. 11 esl donc sorti de ce monde ? 

joseph. Hélas! beau sire, sans doute. 

pilate. C'est ce que nous allons à l'instant savoir 
par nos sergents. 

jose«>h. Appelez-les; voyez-en là lant. 

pilate aux sergents. Hé, sergents, levez-vous 
vile , allez tôt là où il pend. Allez voir le crucifié 9 
savoir j oui ou non, s'il est mort. 
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SCÈNE II. 

LES SOLDATS , LONGIN L'AVEUGLE, LE CHRIST 

sur sa croix. 

« A. ors deux des sergents sVn allèrent, 
portant avec eux des lances à la main, et 
ils parlèrent à Longin, qu'ils trouvèrent sur 
le chemin 

l'un des soldats. Camarade Longin, veux-tu ga- 
gner ta journée? 

longin Oui, beau sire, n'en douiez pas. 

le soldat. Viens, tu auras douze deniers pour 
percer le rôle de l'Homme. 

longin. J'irai très-v<don tiers avec vous, car j'ai 
grand besoin de gagner, je suis pauvre, j'ai des be- 
soins; je mendie bien, mais ça ne vaut guère. 

« Quant ils furent arrivés devant la croix*, 
ils lui mirent une lance au |K)ing. 

l'un des soldats. Prends celle lance en la main f 

{musse bien profond ei non en >ain. Lnisse-la glisser 
usqu'au poumon. Nous saurons bien s'il est mort ou 
non. 

« L'aveugle prit la lance et frappa Jésus- 
Christ au cœur. Il en sortit du sang et de 
l'eau, qui lui tombèrent sur les mains et 
dont il eut le front moîiillé, et quand il v 
en eut à ses yeux, il vit soudain et s'e- 
çria : 

longin. Ah ! Jésus ! ah ! beau sire, ah ! je ne sais que 
dire! Mais quel bon médecin n'éles-vous pas quand 
vous changez vOlre colère en pilié? J'ai mérité la 
mort envers vous ei vous m'avez fait une si grande 
grâce ite me faire voir avec des yeux qui jamais n'a- 
vaient vu. Je me rends à vous, je vous crie merci. 

« Donc il se prosterna en pleurant, et dit 
tout doucement ses oraisons. Les cheva- 
liers s'en retournèrent, et parlèrent de cette 
•orte : 

SCÈNE KI1 

LES DEUX SOLDATS, PILA TE, JOSEPË. 

l'on des soldats. Beau sire prince, sachez tout 
de point en point : Jésus-Christ est hors de la vie, 
nous avons vu un grand miracle. Hé, beau compa- 
gnon, ne le vis- tu ? 

l'autre soldat. Ensemble et tous deux nous Ta* 
vous vu. 

pilate. Silence , sots , taisez-vous. 

« Alors Pilate se tourna vers Joseph, qui 
1 admirait, lorsqu'il dit : 

pii.ate. Don Joseph, vous m'avez bien servi, 
prenez le corps , je vous l'octroie. 

Joseph. Sire , c'est une grâce suprême , et si ja- 
mais je vous fus utile, j'en ai beau don. 

SCÈNE IV. 

PILATE, UN DES DEUX SOLDATS 

« Quand Joseph eut pris congé et s'en fut 
allé vers Nicodème, Pilate parla aux sergents, 
et dit à l'un d'eux , qu'il appela : 

pilate. Holà, vassal; avance ici. Quel miracle 
yis-lu là-bas? Dis \ ite comment tu avisas ce sur quoi 
je l'ai loul à l'heure imposé silence. 

le soldat. Longin l'a veugle , ayant frappé de la 

(389) c A bon'hure à son os le flsl » MM. Acli. 
Jubiual et Fr. Mi bel rendaient ce vers p;ir c ce 
fui tant mieux pour lui. i Le sens d'os, audace , 
Aser, leur a échappé. 

(390) i N'est pus vetr que tu veis rien...» Quelque 
Clair que fût le sens , il n'a pas été compris par les 
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lance le côlé de ce pendu, prix du sang cl le mil à 
ses yeux, et son audace lui porta chance (389), car 
auparavant il était aveugle et maintenant il voit. 
Aussi ce n'est pas merveille s'il croit en Jésus Christ. 

pilate. Tais-toi, vassal! Désormais que nul n'en 
parle. Ces! pu e imagination , et n'y ci oyez pas. Je 
donne ordre que de suile ou prenne Longin et que du 
même p:»s on le mette sous cief. Eh vile, allez, mettez- 
le en prison , et qu'on ne le voit nulle part prêcher 
un lel sermon. 

« Alors on alla vite à Longin, là où il s'était 
mis à terre, la lêle inclinée. 

SCÈNE V. 

SOLDATS, LONGIN. 

Ça, Pami, çà. Tu vas venir en prison, tu auras 
un mauvais hôtel aujourd'hui. Il n'est pas vrai que 
tu n'y voyais rien (390), c'était mensonge, nous lè 
savons bien. Parceque tu crois eu un pendu , tu dit 
qu'il Ta rendu la vue. 

longin. Et vraiment, il m'a rendu la vue, et je 
crois parfaitement en Jésus-Christ. Certes, je crois 
en lui : Qu'y a-t-il là? car il est Seigneur et Roi du 
ciel. 

un autre soldat. Déjà vous avez mal parié , et 
maintenant c'est pis ; pour cela vous irez en prison» 
Marchez de suile, bientôt vous y serez, 

longin. Ma foi! j'en suis content et joyeux. 

« Arrivés à la geôle, on lui dit : 

le soldat. Entre là- dedans. Tu n'en sortiras quo 
pour perdre loul ce que lu as , les membres et la vfe, 
si tti ne renies le fils de Marie. 

longin. Le (ils de Marie est Roi et Seigneur; je I* 
crois bien , et je veux bien ie dire. Je lui recommande 
ma vie, et peu m'importe ce qu'aucun de vous peut 
dire. 

SCÈNE VI. 

JOSEPH, NICHODEM. 

« Durant cela, le preux Joseph était ailé 
vers Nichodem. 

joseph. Don Nichodem , venez avec moi. Allons 
dépendre notre Roi. Pas un mot contre. Tout mort 

Sij'il est, il nous sera encore de bon secours Portez 
es tenailles et un marteau pour arracher les clous. 
Quiconque aura Tait honneur à Jésus-Christ en re- 
cevra quelque chose, soyez-en sûr. C'est pourquoi, 
bel ami. dépéchons. Et si tu veux, faisons lui l'hon- 
neur de déposer, comme il convient, so:i corps dans 
un tombeau. 

nichodem. Sire Joseph, j'ai bien vu que le Sei- 
gneur qui est là pendu Tut un saint homme, et voire 
un prophète, plein de Dieu et de grande vertu. H 
me le lit bien connakre, quand je fus vers lui peur 
m'iuslruire ; et cependant je n'ose pas me risquer à 
aller le dépendre avec vous, quelque convoitise uuç 
j'aie de lui rendre un grand service. Mais je crains 
tant la justice, que je n'ose le faire en aucune façon* 
Toutefois j'irai bien avec vous vers Pilate, et quand 
je l'aurai entendu, je ferai plus tranquillement ce 
qu'il faut (391). 

Joseph. Venez à l'instant , je vous mènerai chez 
lui. 

SCÈNE VII. 

JOSEPH, NICHODEM, PILATE, VALETS. 

« lis s'en vont tous deux ensemble vers 

précédents traducteurs qui ont rendu ainsi ce pas- 
s jge ; i kl n'est pas vrai que tu vis quelque chose* 
C'esi un mensonge.., » etc. 

(391) i Plus seuremeui iduol le frai, î ldum % 
doneum ; ce qu'il faut. 
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Pilale, et deux vinetsavec eux, l'un ponant 
ies outils, et l'autre la boîte à onguents. 

joseph, avec Pilote. Sire, il me faut un compa- 
gnon, ei je ne |>ui$ en avoir un que par vous. Dites 
a celui-ci d'avoir confiance et d'aller avec moi sans 
crainte. 

pilate. Vous pouvez y aller, bel ami. 11 n'en sera 
rien* au plus. Allez donc hardiment, je serai votre 
garant partout. 

SCÈNE VIII. 

JOSEPH, N1CODEME, LES VALETS. 

« Arrivés devant la croix, Joseph cria h voix 
haute : 

joseph. Ah ! Jésus, fils de Marie, vierge sainte, 
douce et pieuse ! quelle grande trahison (it Judas, et 
d.ms son audace quelle grande folie, de l'avoir ven- 
du par ambition à tes ennemis ! 

ftiCHODEM. Son âme y a succombé, quand lui- 
même s'est ôlé la vie. Ces misérables Juifs, mes 
propres parents, peuvent, non moins que Judas, 
être désespérés, car ils sont plus infortunés que tous 
autres* Aussi vrai que lu ne mens pas... 

« Nicodème prit ses outils et don Joseph 
lui dit alors : 

joseph. Allez aux pieds d'abord. 
nichodem. Volontiers, sire, et doucement. 
joseph. Montez aux mains, ôtez les clous. 
NICHO0EX. Kh ! seigneur, de tout mon cœur, tous 
les deux. 

« Quand Nicodème eut fini, il dit à Joseph 
qui soutenait le corps : 

nichodem Doucement, prenez-le entre vos bras. 
joscph. Oui, c'est ce que je fais. 

« Ils descendirent le corps avec soin, et 
Joseph dit au valet : 

jo«eph. Donnez-moi là les onguents, nous en oin- 
drons tout ce corps. 

« Tandis qu'on donnait l'onguent, Nico- 
dème dit tout haut : 

nichodem. Ah ! Dieu tout-puissant ! le ciel et la 
terre et l'eau et le vent, tout, sans faute, est sou- 
mis à ton commandement, tout ainsi, hormis Sur la 
terre les méchantes gen^qui ont mis celui-c. aux 
tourments, qui l'ont sans jugement livré à la mort. 
Un jour la vengeance viendra ; mais tu es un Sei- 
gneur bien patient !.. Accorde-nous d'inhumer di- 
gnement ce saint corps. 

« Le corps oint, ils le mettent dans la 
bière. 

itiCHODEM . Seigneur Joseph, vous êtes l'ainé : allez 
à la tète, je vais aux pieds. Allons vile l'ensevelir. 
Avez vous quelque lieu où le déposer? 

joseph. J'ai un très-beau sépulcre de pierre tout 
neuf; allons-y sur-le-champ. Nous l'enterrerons là- 
dedans. 

SCÈNE IX. 

CAÏPHE, PILATE, SOLDATS, LÉVI , PRÊTRE 
JUIF. 

« Quand il fut en terre et la pierre mise, 
Caïphe s'étant levé, dit : 

CAÎpnE. Seigneur Pilale, écoutez mon avis: j'au- 
rais tort de ne pas parler. Le traître Jhésu-Crist, 
le tricheur qu'on pendit là comme un larron, osait 
dire «le son vivant (ce que plusieurs croient à tort) 
qu'il ressusciterai i le troisième jour. Mats bien fou 
qui y croit. Faisons garder le sépulcre, pour que 
les siens ne viennent pas l'enlever, car ils iraient 
prêcher partout et annoncer dans le pays qu'il est 
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vivant el ressuscité, ceia donnerait lieu aux peureux 
de croire des sottises; car s'il en était ainsi, il n'y 
aurait rien de plus mauvais. 

plate. Vous avez raison, ce me semble. 

« Là-dessus, un des sergents se leva et 
parla ainsi à Pilate. 

un certain soldat. Si l'on veut m'en donner le 
soin, je garderai le sépulcre, et si par aventure quel- 
qu'un des siens venait pour l'enlever, il ne s'en re- 
tournera pas sans se plaindre, il n'aura membre sain 
et peu m'importe l'absolution d'un prêtre. 

« Trois autres se levèrent et parlèrent ainsi 
au premier : 

un autre soldat. Beau compagnon, nous irons 
avec vous et nous garderons le sépulcre; nul n'y 
viendra sans éire pris, nul n'enlèvera rien à nuira 
insu. 

le troisième. Allons y tout de suite hardiment 
et gardons bien le tombeau. S'il en vienl un pour 
l'enlevé*-, nous lui ferons avoir grand'peur. 

un quatrième. Par la foi due à Pilale, s'il vient 
quelqu'un pour nous attraper, je lui paierai quinze 
si bons coups que du premier je l' étendrai. 

pilate. Ce serinent, le tiendrez-vous de bonne 
foi ? Si quelqu'un est assez hardi, si à la vesprée 
quelqu'un vienl ici épier et guetter le moyen d'en- 
lever le corps, qu'il l'ait avoué ou lent*, jurez-moi 
ici que, quel qu'il soit, petitou grand, (sauve la ga- 
rantie des princes), vous le prendrez parmi vous, et 
sitôt pris, vous nou6 l'amènerez. Jurez loyalement. 
Où ebt le livre ? qu'on l'apporte. 

« On vit alors un prêlre nommé Lévi avec 
la loi écrite de Moïse : 

lévi. Voici la loi de Moyse, telle que Dieu la lui 
dicta. Elle comprend 1rs dix commandements. Que 
celui qui se parjurerait se taise. 

caïphe. Maintenant jurez tous sur la loi de tenir 
tout ce qui a été dit. 

un des soldats. Par la loi ci-présente, si quel- 
qu'un vient mystérieusement, je m'efforcerai de le 
prendre, selon mon pouvoir, el de vous le rendre. 

un autre. Par la grande vertu de cette loi, je 
tiendrai sûrement ce qui est dit. 

le troisième. Je le tiendrai s'il platl à Dieu, par 
la sainte loi ci-présente, et si elle m'est eu aide. 

caïphe. Quant à moi, je le tiendrai si bien, que 
j'irai avec vous et vous guiderai en cette affaire. (A 
Pilale.) Consentez-vous, seigneur? 

pilate. Volontiers, seigneur Caïphe. 

SCÈNE X. 

« Comme ils s'en allaient tous ensemble, 
quelqu'un leur parla : 

quelqu'un regardant sur le chemin Où allez-vous 
en si grande hftte ? 

un des soldats. Nous allons garder le tombeau 
de Jésus, qui est enseveli et qui a dit qu'il ressusci- 
terait le troisième jour. 

le même. Pilate l'a donc commandé? 

un autre soldat. Oui, en vérité, sachez-le. Voi- 
ci le grand prêtre Caïphe qui vient avec nous de ce 
pas et qui nous commandera. A présent vienne qui 
voudra. 

« Caïphe les ayant amenés, leur fit ces 
recommandations : 

caïphe. Vous êtes enfin au tombeau, gardez-le 
avec soin. Si vous dormez et qu'on vous ravisse le 
corps, jamais nous ne serons bons amis...i 

( La fin est perdue, } 

xin* siècle, 

Allemagne. — Neubourg. — « Il y a aans 
un manuscrit du chapitre de Neubourg un 
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Jeu paschal, dont le manuscrit date au 
moins du xiii* siècle, et qui expose la 
Résurrection du Seigneur en vers élégants 
et avec une action dramatique. 
« Commencement : 
« D'abord s'avance Puate. 
« Etant entré, il s'asseoit dans un lieu 
préparé d'avance. 

« Ensuite.... les prêtres cnantent : « O 
« Seigneur, nous avons gardé bonne mé- 
« moire de ces paroles de la foule ; le sé- 
« ducteur avait coutume de dire : Je veux 
« ressusciter sous trois jours.... » 

« Pilate répondra : « Selon ce que vetot la 
« discrétion, » etc. 

« A la fin, tout le peuple ayant vu le Sei- 
gneur, le chantre entonne : Christ der ist 
erstanden. » 

( Dom Bernard Pez, Thésaurus anecdotor. 
noviss., Augustœ Vindelicor., 6 vol. in-fol., 
t. II, 1721, Dissertât, isagogica, p. lui. } 
xiii* siècle {suite). 
Allemagne. — Saint-Florian. — Dom Ber- 
nard Pez (Thesaur.anecdot or. nov.; Aug. Vin- 
del.,6 vol. in-fol., t. Il, 1721, Dissertât, isagog., 
p. lui) signale ainsi une scène figurée de la 
Bésurrection pratiquée dans le monastère 
de Saint-Florian à la fin du xin* siècle. 

« Dans les notes du chapitre xxm de la 
Vie de la vénérable recluse Wilburge ou 
Wiibirge éditée par nous (1715, Augustœ 
Vindelicor., in-4° ), nous avons été d'avis 
que le Jeu paschal auquel la vierge de Dieu 
regrettait si vivement de ne pouvoir assister, 
ne pouvait êlre qu'une de ces scènes dra- 
matiques relatives à la glorieuse Résurrec- 
tion du Christ, et analogues à celles de la 
Nativité et de la Passion que Ton représente 
aujourd'hui en tant de lieux divers... » 
On lit dans la Vie de sainte Vilburge : 
« Une nuit du dimanche de la Résurrec- 
tion, comme le clergé et le peuple jouaient 
dans le monastère le Veu paschal, la sainte, 
empêchée d'y assister, fut prise du vif désir 
de recevoir de Dieu quelque grâce spéciale 
au milieu des réjouissances par lesquelles 
on célébrait la Résurrection... » 

xiv* siècle, 

« On trouve à la Bibliothèque royale une 
pièce manuscrite portant : « Charles... a 
« nos amez et féaux les gens de nos comptes 
« à Paris.... nous vous mandons que la 
« somme de soixante francs d'or, que nous 
« avons receuz cpmptant de Taque Heraon 
« gênerai receveur des aides ordennés pour 
« la guerre... les avons donnés et fait bail- 
« 1er et distribuer... assavoir quarante 
« francs à certains chapelains et clercs de la 
« Sainte-Chapelle... lesquels jouirent de- 
« vaut nous le jour de Pasques nagaires 
« passé le jeu de la Résurrection Notre- 
« Seigneur, etc., du 5 avril 1390. » {Jour- 
nal des Savants, 1836, juin, art. de M. Ray- 
nouard sur le Myst. de saint Crespin, 
p. 369, note 2. ) 

xv* siècle, 

Le mystère de la Résurrection ae Notre» 
Seigneur est tiré d'un manuscrit de la 
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Bibliothèque de Sainte-Geneviève à Paris. 
11 date du xv" siècle. 

Il a été mentionné, pour la première fois, 
dans la Bibliothèque du théâtre françois : ou- 
vrage attribué au duc de La Vallière. 
( Dresde, Michel Groell, 1768, in-8°, 3 vol. 
t. 1 er , p. 36. ) 

M. Jubinal l'a publié dans ses Mystères 
inédits du xv # siècle. ( Paris, Techener, 1837, 
in-8°, 2 vol., t. 1 er , p. 312-381.) 

I. Le mystère débute par une invocation 
à la sainte Vierge: 

Eh royne et merc clamée 

Des anges servie el aînée 

Comme non pareil de value... 
Braves gens, écoulez et regardez bien. Dans ce 
pieux speciacle, dirigé contre Satan, vous allez voir 
la vraie mère du monde, celle qui sans tache et 
sans douleur porta le Juste crucifié, celle de qui 
voudrait êlre née toute créature, la reine acclamée 
de la fortune, la mère de la nature, qu'adorent et 
que servent seuls les anges. Si j'ai bien dil, saluez-la 
tous de ce salut sauveur pour nous que Gabriel 
prononça en lui révélant les volontés de Dieu, et 
disons à genoux en son honneur un Ave Maria. 

In principio... Gènes, c. 4. Dieu a le premier for- 
mé le monde, selon les récils de la Genèse, et David, 
dans ses psaumes a dil: lp$e dixil et facta sunt, — 
Mandavii et creata tunt. Il fit Adam d'un peu de terre, 
connaissant qu'Adam retournerait à la terre; il le 
plaça dans le paradis el fit Eve d'une des côtes d'A- 
dam. Eve fit le mal d'Adam, elle le tourmenta tant 
pour le fruit défendu qu'Adam en prit enfin, en 
mangea; et celte désobéissance fut pendant cinq 
mille ans la cause de la chute en enfer de tous les 
lioinmes et des meilleurs, de ceux mêmes à qui Dieu 
avait laissé connaître qu'uu jour son Fils les rachè- 
terait. 

Je vous en prie de tout mon cœur, écoutez de 
bonne volonté mes paroles, car tout ce que je vous 
dis est traduit du latin en français. 

Braves gens, voici de grandes vérités. Aussitôt 
que le Fils de Dieu eut élu pour mère et pour amie 
la Vierge dont il naquit, il prit chair dans son sein; 
c'est ce que le prophète Jéréiuie avait annoncé en 
ces ternies que j'abrège : Malgré la mort de l'homme, 
la vie s'échappera du milieu des morts, par l'effet 
de la pitié... L'homme ressuscitera après sa mort, 
et on le verra vivant dehors du tombeau. Celle pro- 
phétie s'appliquait évidemment à notre salut. 

Ce prologue se termine par l'annonce des scènes 
principales du mystère. i 

II. La première est celle de la Créa- 
tion. 

Dieu apparaît et ouvre l'action : « J'ai 
tout fait déjà autour de moi : le ciel, la 
terre, la mer immense, les étoiles, le soleil, 
la lune; j'ai rempli le monde d'animaux, 
d'oiseaux, de poissons, j'ai donné des noms 
à toutes choses ; il ne me reste à faire que 
l'homme et la femme, et mon œuvre sera 
entière. Faisons l'homme d'abord et ensuite 
la femme. » \ 

Adam est étendu par terre et caché sous 
une couverture. Pieu le. fait lever Le 

Eremier homme remercie Dieu et s'endort, 
e Créateur fait lever Eve à son tour, la 
donne à Adam et les place dans le paradis. 
Le diable Belgibus conseille à Eve de goû- 
ter du fruit défendu, Adam et Eve sont 
séduits, mais aussitôt le crime commis, le 
premier homme s'écrie : « Hélas ! hélas ! que 
m'as-tu fait faire?... Où aller? J'ai offensé 
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mon Seigneur, j'en mourrai. Je ne vois que 
trop mon crime. » Dieu les appelle et les 
chasse. Adam exprime sa douleur en ces 
termes étranges : « Doux Jésus-Christ, tu me 
9 l'avais dit, mais j'ai méprisé tes commande* 
rneuis... Hélas, Sire, ayez pitié de moi. » — 
L'un et l'autre disparaissent en. enfer. 

III. Le sujet de faction change brusque- 
ment. Caiphe et Pil.ite l'ont entourer de gar- 
des le saint sépulcre. 

IV. Adam, Eve, saint Jean-Baptiste, Noël 
retenus en enfer, implorent le secours de 
Jésus. Les démons s'émeuvent de ces cris ; 
et déjà le Seigneur, levé « du tombel », 
frappe aux portes du noir séjour. 

V. Notre-Dame se plaint à saint Jean l'E- 
Yangélisle, aux trois Maries, des conditions 
terribles dans lesquelles s'est accompli le 
mystère de sa maternité tout ensemble 
douloureuse et glorieuse. Tous se rendent 
au saint sépulcre. 

. VI. Les gardes du tombeau s'entre-qfiicrel- 
«ent, se reprochant aux uns les autres d'avoir 
manqué de vigilance. 

VII. Dieu apparaît aux trois Maries. Ma- 
delainn s'écrie : 

Tentes m sanz fa nuire depuis 
Qu'il le nous ti ainssy chargié 
Yrons, quant c'est par son congié 
Sa résnreceton aniinssanl 
En général ei exaussani ; 
Et vous prie que pour l'exellance 
De si', loenge, sans f illance, 
Nous esmovons sans larder plus, 
Chantant : Te Ueum laudamus. 
Amenî 

Foy. Sainte Geneviève [Manuscrit de). 
xv e siècle. 

Il subsiste deux éditions imprimées h la 
fin du XV* siècle, de deux mystères diffé- 
rents de la Résurrection. 

Le premier, de l'édition de i486, porte 
le nom de Jean Michel qui l'a remanié. 

Le second est considéré comme une 

(393) M. Edelesland Duméril signale comme dra- 
matiques quatre petits dialogues de la Résurrection, 
appartenant au xi« siècle, et conserves dans tes ma- 
nuscrits de la Bibliothèque Impériale, n°» 909, fol. 
21, w«o t 1120, fol. 20, venu, 1240, fol. 30, verso, 
ei Supplément latin. n° 184, loi. 179, recte > (Missel 
de Corl)ic). 

Du xii* siècle, on trouve encore une Résurrection 
dans un manuscrit de la bibliothèque de Vienne 
(Cf. Denis, Codices maiiuscr. ilieoluyici Btbl. Pulat. 
Vindobonensis, t. Il, roi. 2100); une autre dans un 
manuscrit conservé à Einsicdclu, n* 79. publiée par 
Moue. (Setta uspiele des Mittelalers, t. l« p , p. 12.) 

Le x«i« siècle fournit, outre les pièces ci-publiees, 
un office de Itt Résurrection selon l'usage de l'église 
canoniale de Dloster-Neubourg, publié par Vurz 
(OEslerreich miter Herzog Albrecht IV, T, II, p- 
425-427); un office du Sépulcre, publié par Monc 
(Schuusp. T. I, p. 15), d'après le manuscrit de la bi- 
Miotlièque d'Ëinsicdein , n* 300, et reproduit par 
M. bdeleslaud Dumcril dans ses Origines laitues du 
théâtre moderne (Paris, 1849, in-8*, p. 101); un can- 
tique dialogué de la Résurrection. (Cf. Motte, ib. t t. Il, 
p. 19.) 

M. l'abbé Desroches, dans son Histoire du mont 
Saint-Michel, t. Il, p. 105-107, a publié, d'après un 
manuscrit du \iv 6iècle, de la bibliothèque d'Avran- 
cbes, n° iuter. 14 et ex ter. 2524. un Office du Sé- 



œuvre originale de ce même Jean Michel. 

L'un et l autre appartiennent au mystère 
de la Passion, et n en sauraient être sépa-* 
rés, quoiqu'ils aient été représentés à part. 
On trouvera l'analyse du premier, d'/iprès 
les frères Parfait, au titre de la Passion. M* 
Louis Paris (Toiles peintes et tapisseries de 
ta ville de Reims ; Paris, 1843, in-4% 2 vol., 
t. l ,r , p. 585-605) a (Jonné aussi l'analysé 
de ce mystère. Il remarque que ce n'estquo 
la reproduction du récit de l'Evangile, et 
que le travail est excessivement médiocre. 
xvi a siècle (suite). 

On fanai ('copier en 1537à Saint-Pierre cPIsle 
le Jeu de la Résurrection, moyennant, troid 
sous (Tabul. S. Pet. insul., dans Du Gange, 
Gtoss. tet , et med. lat., v* Ludus Christi, 
édit. Henschell; Paris, Didot, 1845, in-fol., 
6 vol., t. IV. p. 157.). 

De Benuchamps (Recherches sur les théâ- 
tres de France; Paris, ( 1735, in-8% 3 vol., 
t. 1", p. 228) mentionne « la Résurrection 
de Nôtre-Seigneur par personnages* par Eloi 
Const/intin, 2 vol. in-4° (392). » 

Il nous reste, pour compléter cet article, 
à reproduire le mystère de la Résurrection 
qui a Jean Michel pour auteur au xv* siè- 
cle; nous en empruntons l'analyse aux 
frères Parfait. IHist. du théâtr. français ; 
Paris, 15 vol. m-12, 1735, t. II, p. 512- 
532.) 

MYSTÈRE DE LA RÉSURRECTION (393). 

S'ensuit le Mistere de la Résurrection de 
Nostre- Seigneur Jésu-Crist, de son Ascen- 
sion, et de la Penlhecouste : duquel est pre* 
mieremenl à noter qu'il doit durer troys 
jours ; et commencera le premier Jour, Jcsu- 
Crist estant en la Croix, qui finira quant 
les Femmes auront acheté des oignemens , 
et seront retournées de chez VApoticaire 
devers Noslre-Dame. 

Nous laisserons le prologue, qui ne con* 
pulcre. 

Un manuscrit de la bibliothèque de Vienne, datant 
du xv e siècle, n° 2054, contient une Visitatiosepnl- 
cri in nocle paschali. (Cf. Denis, Codice* manuscripU 
theolog. Bibtioth. Patatinœ Vindobon. ; t. Il , col. 
2054.) 

En '1549, à Béthmic, furent représentées, le jour 
de la Fêle- Dieu, les Trois Maries. (Cf. LAfONs-MÉLt- 
COCQ, Ann. archédl., t. VIII. 

(393) Ce mystère est entièrement de la composi- 
tion du docteur Jean Michel, natif «l'Angers, et fin; 
représenté dans celte ville, devant le rei René, 
comme nous l'apprenons par le litre de l'ouvrage, 
que voici : « C'est le Mistere de la Résui rei lioii de 
flî.-S. Jésu-Crisl, imprimé à Paris... Cy fini si le Mis- 
tére de la Insurrection de N.-S. JhésU Crist, com- 
posé par Maistre Jehan Michel, et joué à AngicrS 
triumplianmieiit devant le Koy de Cécile, ht» primé à 
Paris pour Anthoine Verard Libraire, demeurant 
sur le Pont Noslre-Dame à renseigne de Saiaet Je- 
han l'Evaugéliste, ou au Palais au premier pilier de- 
vant la Chapelle où l'eu rhantp la Messe de Messei- 
gueurs les Prcsidens > (Bibliothèque du Boy* ) C'est 
du ru-fol. de 133 feuillets, ou 2btf pages à deux co- 
lonnes, chacune de 42 lignes, ce qui peut coin poser 
environ vingt mille vers. Gothiq. Ce mystère se 
trouve aussi manuscrit sur vélin, avec des miuiaiu* 
TCS.(Bibl.duRçu.) 



RJÇS DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 



Digitized by 



m RSS DICTIONNAIRE BES MYSTERES: RES 81» 



tient, suivant l'ordinaire, que l'argument 
de la journée qu'on va représenter (394). 

PREMIER JOUR. 

« Lucifer, effrayé des cris de joie des Pè- 
res des Limbes (395,, songe à ta sûreté de son 
empire, et ordonne à Cerbérus d'ea garder 
soigneusement l'entrée. 

(Icy l'Ame de Jésus, résiné de blanc (596) estant près 
de sa Croix, te ageno'ttle devers Paradis et dit les 
mains jointes ce qui s'ensuit.) 

L'AME* 

Créateur de toute namre. 

Mon Dieu, mon Père* et mon Seigneur, 

Qui m'a voulu faire l'onneur 

D estre au corps de Jésus posée : 

Où, pas ne me suis reposée 

Longuement, sans adversité. 

Je te mercye, en vérité, 

De ma noble c éacion, 

Et de ce que ma Passion 

De mon corps j'ay eu pacience; 

El de In divine science 

Que m'a daigné communiquer; 

Et de ce que, sans répliquer, 

:Mon corps, qui gist maintenant mort, 

(À eu victoire de la mort, 

Maulgré le Dyable, et son envie. 

« Dieu le Père ordonne à ses anges d'aller 
chercher l'âme de Jésus; pendant ce lemps- 

(594) Le tumulte et le bruit que chacun faisait 
av iutide prendre place étaient cause qu'on perdait le 
commencement de la pièce, et qu'on prêtait peu d'at- 
tention au prologue, que les auteurs ne composaient 
guère que pour donner aux spectateurs le loisir de 
se ranger. C'est ce que nous avons remarqué au 
commencement de la seconde journée du mysière de 
la Passion, où il est marqué, qu'après le prologue ; 
« la Fille de la Chauauée pourra commencer {ajour- 
née eu parlant comme une démoniacle , jusqu'à ce 
que bonne silence fust faicte. > 

595) « Icy chaulent V r ewi Redemptor Genc'rum* i 
590) Nous avons dit, seei. vu, de la Moralité du 
Bien -Ad visé et ilal-Atlvisé que l'on représentait les 
Aines bienheureuses vêtues de blanc , et celles des 
damnés sous un habillement noir ou rouge : en 
voici la preuve. 

(597 j Voir la note précédente. 
(508) Pendant cette pause, le bruit des tambours 
et des armes à feu tient lieu des concerts d'or- 
gues, ou autres instruments musicaux. 

(5119) Voyez le xi e mystère de la iv« journée de la 
Passion. 

(400) 4 Icy les Pères des Limbes chantent Condi- 
tor aime Suderum, > elc. 

(401) c Notez que l'Ame de Jésus jeete Sathan au 
Puis, et crie munit horriblement. El iceluy Puis doit 
estre édifié jouxte le pallour de dessus le Portai d'En- 
fer, entre icelluy Portai et la Tour du Limbe, par- 
devers le champ du Jeu : pour mieux estre vcu. Et 
doit eslre faicl ledict Puis en telle manière, qu'il 
ressemble par debors-eslre massomié de pierres noi- 
res de taille. El si doit estre si large, qu'il puisse 
avoir séparacion entre les deux parties : en l'une 
desquelles soit fait feu de sonflre, ou autrement sail- 
lant continuellement hors dudit Puis. El doil esire 
fait par soufflez, ou autrement, subtilement, qu'on 
ne s apperçoive. El en l'autre partie du Puis, en la- 
quelle sera gecté Sathan, n'aura point de feu; et 
s en isra ledit Sathau par une feuestre qui sera 
faicle par devers Enfer, assez bas. Et après qu'il 
aura esté gecié, ledit feu doil gecter plus grande 
flambe que para van t. Et doit-^n tirer aucuns canons 

(a) C'est ici le lieu ou sont tourmentées les feues des 



là les diables emportent l'âme du mauvais 
larron, qui est revêtue d'une chemise noire 
(397;. Kntin Jésus descend aux enfers, en- 
chaîne Satan et brise les portes de ce séjour 
ténébreux 

(Icy se doit faire pause [598] et tous les Diables, 
excepté Suthan, tiennent tous a Centrée d* Enfer ; et 
tors comme espoventei, feront signes amimtifz en 
mettant Coullevrines, Arbalestes et Canons, pur ma- 
nière de de/fence : et eulx estons sur le Portai, 
CAme de Jesu-Crist, aecom atguée de quatre An- 
ges, et de l\\me du bon Larron, viendra aux Portes 
d'Enfer, traînant après elle Sathan enchesné d'une 
chesne 1599J.) 

« Lorsque Jésus est entré (400), il pro- 
nonce un arrêt contre les princes de l'en- 
fer : Maramona, le démon de la convoitise 
et de I avarice; Hasmodéus, de la luxure ; 
Belzébuth, de l'envie; Belphegor, de gour- 
mandise; Baalderich, de la colère; Baaiin, 
de l'oisiv» té; Aslartth, le démon d'orgueil ; 
Berich, d'inobédience; et Bébémolb, du dé- 
sespoir; elcfitin il condamne Sathan à demeu- 
rer enfermé pour toujours dans le puits de 
l'abîme (401). Le Fils de Dieu passe ensuite 
au Timbe des Pères (402), où Adam chante 
pour lui et ses compagnons Libéra me Do- 
mine, et rompt leurs liens (403). De là il dé- 
livre dix âmes prisonnières dans le purga- 
toire (404), et sort de ce lieu souterrain sans 

en ce faisant, et avoir tonneaux pleins de pierres et 
d'autres choses, que l'on doit l'aire tourner, aflin 
qu'ilz fassent la plus horrible noise et te m peste que 
l'on pourroit faire, après lesquelles choses ainsi 
faicles, silence doil estre imposée. > 

(402) c Notez que le Limbe d««it estre au coslé du 
Parloér qui est sur le Portai d'En!er, et plus hault 
que ledicl Parloér, en une hahilacion qui doit estre 
eu la fa^son d'une grosse Tour q narrée, environnée 
de rez, el de liiez , ou d'autre chose clere, a lin que 
parmi les Assislans puissent voir les Ames qui se- 
ront, quant l'Ame de Jésus aura rompu ladicle 
porte, et sera entré dedehs. Mais paravani la venue 
de l'Ame de Jésus en Enfer, lauiele Tour doit es ire 
garnie tout à l'eimron par dehors de rideaux de 
loille noire, qui couvriront par dehors lesdits retz et 
fileiz, et empescheronl qu'où qu'on ne voyes, jus- 
que* à rentrée de ladicle Ame de Jésus; et lors, à sa 
venue, seront iceulx rideaux subtilement tirez à 
costé, tebemeul que les Assistaus pourront veoir de- 
deus la Tour. Et notez que à la venue de l'Aine de 
Jésus, doit avoir plusieurs torches et falolz ardans 
dedens ladicle Tour, en quelque lieu qu'on ne les 
puisse veoir, qui feront grand clarté. El derrière la- 
dicle Tour, eu ting aulne lieu qu'on no puisse estre 
vcu, doil avoir plusieurs gens crians et ullans horri- 
blement (a) tous à une voix ensemble : et l'ong d'en 
Ire eulx, qui aura bonne voix, et grosse, parlera, 
après ce fait, pour luy, et pour les autres Aines' 
dampnées de sa compaiguie,» elc. 

(405) Adam, Eve, Abel, Maluslalé, Noé, Melchi- 
sédech, qui autrement est appelé Sem, filz de Noé;. 
Job, Abraban, Sarra, Loih, lsaac, Jacob, Judas Pa- 
triarche, Joseph, Moyse, Aaron, Josué, Sam- 
son, Samuel, David , Tohie, Judicb , Hester, Isaye, 
Hiérémie, Dan êl, Judas Machabéus, Z.tcuarie, Sy- 
meon, Joachin, Anne, Mere de N. D. S. Jehan-Bap- 
tiste, quatre Innoceus, Joseph, mary de la sainte 
Vierge, Carin el Leoncinus, H|z de Syméon. 

(404) « il est à noter que la c ha rire de Purgatoire 
doit esire au-dessoubz du Limbe, à coslé; auquel, 
doit avoir dix Aines, sur lesquels doit apparoir semv 
blance d'aucuns lournieus de feu arliUciellemeot' 
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vouloir écouter les pleurs des enfants (405) 
qui ont eu le malheur de mourir avant d'a- 
voir été circoncis, et qui, par conséquent, ne 
sont pas dignes de cette grâce. 

9 Pendantque Cayphas et Annas, évéquesde 
Jérusalem, vont poser des gardes aulombeau 
de Jésus, et qu'ils font mener Joseph d'Àri- 
niathie en prison, pour avoir aidé h l'ense- 
velir, un aveugle, appelé Galleboys, arrôteà 
son service un garçon nommé Sauldret, sur 
le pied de cent sols par an. Au bout de quel- 
que temps il appelle ce valet : « — Haul 
« uue me voulez-vous? répond Sauldret — 
« Comment, hau? réplique l'aveugle, je pré- 
« tends que vous m'appëlliez monseigneur 
« ou mon maître. » Après s'être dit lun à 
l'autre bien des injures : « Ne nous fâchons 
« pas, ajoute Galleboys, traite-moi de maî- 
« tre, et je te paierai bien. » Le valet accepte 
enfin cet accord, et ils chantent ensemble 
des chansons. 

Or escoulés mes bonnes gent, 
El vous orés présentement 

Une Chanson -nouvelle 
Des biens que l'on neuve souvent 

En mariage vraymenl, 

C'est chose bonne et belle ; 
Ce ne sont point mots c on trouvés, 

Ne plains de meulerie; 
Mais sont certains, et csprouvés, 

Je le vous certifie. 

« Après cet exorde, qui n'est que pour 
appeler les passants, ils récitent une chan- 
son en douze counlets, dont voici le der- 
nier (406). 

Moult vaut femme en fais et en dis, 
Soit riche, basse, ou baulte ; 

Mariés-vous graus et petis. 
Si verrez se c'est laulte. 

« Un messager qui passe par ce chemin 
achète de ces chansons, et raconte à l'aveu- 
gle qu'il se fait tous les jours des miracles 
au tombeau de Jésus ; Galleboys dit à Saul- 
dret de l'y conduire, mais ce dernier ne veut 
obéir que lorsque l'aveugle lui a payé six 
mois d avance, alléguant, pour ses raisons, 
que l'aveugle-né(M)7j,au service dequi il a été 

faits par eaué de vie, et d'icelluy Purgatoire l'Ame de 
Jésus rompra la porte pareillement à force, et puis 
entrera détiens, accompagné desditz Anges. > 

(405) i Icy doit avoir ung autre Limbe députe 
pour les petits En fans non circoncis, et sans avoir eu 
remède contre le péché originel. Lequel Limbe des 
petits Enfans doit être au-dessotibz de celuy des Pé- 
rès, à costé : dont une Ame d'Enfant pour soy, et 
pour les autres estans avecques elle, dit, > etc. 

(406) Cette chanson roule sur le bonheur des gens 
mariés. 

(407) Voyez le xvur myst. de la u« journée de la 
Passion. 

(408) Le portocolle, ou porteroolle, comme Nicot 
le nomme, était aussi appelé meneur du jeu. C'était 
lui qui tenait la pièce, pour souiller les acteurs, et 
ordinairement se chargeait de réciter les prologues, 
c Un clere des Sept de la guerre de Mciz , dit la 
Ch'Onique manuscrite de cette ville, fut Maistre du 
Jeu, et Pourtour de l'Original, > lorsque le mystère 
de la Passion fut joué auprès de celte ville au mois 
de juillet 1457. Ralliais (a) f en parlant d'une repré- 
sentation de ce même Mystère, ajoute que, de frayeur, 

(*) IUwuis, liv. ni, ch. 27. 
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très-longtemps, n'a plus voulu lui payer ses 
gages d'abord qu'il a été guéri. 

« D'uu autre côté, les anges demandent, à 
l'Ame de Jésus la permission d aller visiter 
son sacré corps. 

SAiNCT michel, à VAme de Jésus. 

Madame, vous nous donnerez, 
S'il vous plaist, en ceste présence, 
Gracieulx conaié, et licence 
D'aler vostre Corps visiter. 
Icy vont vititer le Tombe t de Jésus.) 
* Les trois Maries vont chez un apothi- 
caire, pour acheter des parfums. 

(Icy est la fin de la première journée; et le PortôcoU 
peut dire ce que ensuit \408). 

Ceulx qui de Jésus vouldront voir 

Jouer te Resuscitcmeul, 

Si reviennent cy vistement, 

Demain le malin (409), car pour l'eure 

Plus ne ferons cy de demeure, 

Ne de Mistere pour ce jour : 

Mais nous en alons, sans séjour. 



second jour. 

(Icy l'Ame de Jésus accompaigné de trois Anges, c'est 
assavoir saint Michel, Raphaël* et Uriêl prennent 
VAme de Adam par la main ; et Adam prent sa 
femme, et ainsi de main en main jusque» à la der- 
nière, et au dehors d'Enfer* et vont le champ droit en 
Paradis Terrestre [410] % 

« Jésus ordonne au bon larron de prendre 
sa croix, et daller avertir le séraphin d'ou- 
vrir la porte du paradis terrestre où toutes 
ces Ames suivent le Sauveur, en chantant 
Hœc dies, quam fecit Dominus. Enoch et 
Hélye viennent à la porte pour le recevoir. 

« Le Seigneur ressuscite, et va visiter 
sa sainte mère, et ensuite les apôtres f 
et les trois Maries. Carinus et Léonci- 
nus, fils de Siméon , sortent de leur tom- 
beau , et vont trouver Joseph d'Arimalhie. 
Cependant, les gardes du sépulcre de Jésus 
arrivent chez Cayphas et lui certifient sa 
résurrection. Cayphas et Annas leur donnent 
quatre mille francs pour faire courir un 
bruit contraire, et vont eux-mêmes rassurer 

le Porlecole abandonna sa copie. On voit par tout 
ceci que le portocole, ou le maistre et meneur du 
jeu, n'était que ce que nous appelions aujourd'hui, 
en termes i|e théâtre, le souffleur. 

(409) Nouvelle preuve de ce que nous avons 
avancé dans les notes du septième liv. du Mystère 
des Actes des Apôtres. 

(410) ,<lry l'Ange Séraphin garde Paradis terrestre, 
et a vestemens de rouge, et visaige rouge, tenant 
une espée louic nuë en sa main, et parle à l'Ame du 
bon Larron par ung carneati du mur, endroit ledict 
guichet de Paradis terrestre. Et icelluy Paradis ter- 
restre doit estre fait de papier , nu-dedens duquel 
doit avoir branches d'Arbres, les uugs fleuriz, les 
autres chargés de fruitz de plusieurs espèces, comme 
Cerises, Poires, Pommes, Figues, Raisins, et leiles 
choses artificiellement faictes, et d'autres branches 
vertes de beau May et des Rosiers, dont les Roses 
et les fleurs doivent excéder la hauteur des Car* 
neaux ; et doivent estre de frais couppez, et mis en 
vaisseaux plains d'eauê, pour les tenir plus fresche- 
ment. i 
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à Pilote, qui mande aussitôt les gardes, et 
apprend d eux la vérité et la mauvaise foi 
des pontifes. «Vous êtes des scélérats, » dit 
Pilate à ces derniers. 

CAYPBAS. 

Vous avei dit vray, noslre Maistre ; 
Certainement bien le sçavons, 
Mais, aulre remède n'avons, 
Pour couvrir noslre villenye ; 
Aussi le Peuple n'entend mye, 
Les svbtHités de Cfergise, de* 

PILATE. 

Et le Dyable emportera tout) 
Et vous et moy : bien m'y auen% 
Avant que soit faire de temps 
Mais pour évader tousyérilz, 
l'en suis d'acorl et m'y consens. 

« Joseph dit au messager qu'il trouve sur 
la route de Jérusalem, que les deux fils de 
Siméon sont ressuscités; ce messager en 
chemin chante cette chanson, et boit quel- 
ques coups pour se désaltérer. 

Verdure le boys, verdure 
Je revenois de ture 
Verdure le boys : 
Trouvay une vieille dure, 
Verdure le boys, verdure. 
Qui avait une grani hure, 
Verdure le boys, verdure : 
Plaine de toute laydure; 
Verdure le boys, verdure. 

« Sur le récit de ce messager, les deux 
pontifes vont trouver Joseph de qui il 1e 
tient; et ensuite ils ordonnent, de la part 
de Dieu, à Carinus et à son frère, de leur 

{>arler. Carinus et Léoncinus certifient, par 
eurs écrits, la vérité de la religion chré- 
tienne, et, disparaissant, vont rejoindre les 
Ames bienheureuses du paradis terrestre , 
où celle de Jésus vient les consoler. 

« Cependant Galleboys et Sauldret, en 
sortant d'un cabaret, renouvellent leur an- 
cienne querelle; et, après s'ôire déûés l'un 
et l'autre, ils prient ,un nommé Fictus de 
leur fournir des chevaux, des armes et des 
lances : comme ils ne se sont jamais servis 
de ces choses, Fictus a bien de la peine à 
les mettre en état, ce qui fait un jeu de 

(414) Comme dans ce mystère, les diables, que 
Jésus a renfermés dès le commencement de la pre- 
mière journée, paraissent peu , l'auteur a insère les 
scènes de l'aveugle et de son valet, pour divertir 
rassemblée, qui (comme on le voit encore aujour- 
d'hui) veut pleurer et rire au spectacle. Car ces scè- 
nes tenaient alors la place de nos petites pièces dont 
nos anciens, ignorant l'usage, se trouvaient obligés 
à mêler le sérieux avec le comique. 

(412) Le Protocole. 

(413) Les Patriarches visibles aux yeux des spec- 
tateurs ne le sont pas pour les acteurs. 

(414) c Ici soit Jésus vestu de blanc et si doit 

avoir ses cinq playes fort lai u les de rouge..... et 
sera tiré à part le premier tout en paix, et les deux 
filz Syméon ressuscites, et les xlix qu'il mènera 
monter sécretement en Paradis par une voye, sans 
que on les voye, mais leurs statures de papier ou de 
parchemin bien conirefaictes, jusques audit nombre 
de li parsonnages, seront attachées à la robe de 
• Jhésus, et tirées à mont quant et quant Jbésus, ei 
seront les establiz environnés -de nués blanches. > 

(415) c lcy en droit doivent chanter les Ames 

Dictions, dbs Mystères. 



théâtre assez plaisant (411). Malgré tout cela, 
l'aveugle est si persuadé que, pour sou 
coup d'essai, 11 va renverser son adversaire, 
qu'il dit : 

l'aveugle. 

le n'auray point de déshonneur, 
Ce croy-je" pour ceste journée : 
Car oneques César, ne Pompée, 
Ne se monstrèrent plus vailians, 

t Sauldret le jelte cependant è terre, et 
Galleboys, l'appelant è son tour monsei- 
gneur et maître» est obligé de lui demander 
le vie, et de lui promettre au'il le traitera 
bien dans la suite 4 et ils s en retournent 
ensemble au cabaret pour faire leur rac- 
commodement. » 

(lcy est la fin de la seconde Journée : et est à noter 
que C Aveugle et son varlel s'en vont, faisans ma- 
tière dealer boire, et eonséquemment tout le monde 
se doit départir. Et celuy qui porte le Lme (412) 
dira, etc* 



TIERS JOUR. 

« Jésus vient visiter les apôtres, qui sont 
occupés à la pèche, et leur ordonne de se 
trouver tous sur le mont Thabor. Après le 
repas, il les instruit de l'ordre et de la dis- 
cipline qu'ils doivent prescrire aux Gdèles, 
ensuite de quoi, en présence de la sainte 
Vierge, des apôtres, des disciples «Jt des 
trois Maries, il s'élève au ciel , accompagné 
des âmes bienheureuses (413), qui chantent 
JEternt Rex allissime; Jesunostra Redemptio 
et le Regina Cmli, lœtare alléluia, etc. (kik). 
Et lorsqu'il est entré dans le paradis, il les 
fait asseoir sur les sièges qui leur sont 
préparés, entre ceux des anges (415), qu'il 
bénit ensuite selon les vertus qui leur sont 
principalement affectées. Et les fidèles s'en 
retournent au cénacle attendre l'arrivée du 
Saint-Fsprit. 

« Peu de lemps après , trois prêtres juifs 
viennent trouver Cayphas, pour lui appren- 
dre qu'ils ont vu monter Jésus dans les 

mélodieusement ce respons; Omnis putchritudo Do- 
mini exaltai a est super sidéra, etc. Et ce fait Jésus 
se liève et doit ceJioquer lesdites Ames comme il 
s'ensuit: c'est assavoir x en l'Ordre des Anges, vm 
en l'Ordre des Archanges : vin en l'Ordre des Prin- 
cipautés; viu en l'Ordre des Puissances, dont l'Ame 
de Job en sera l'une. Et vr en l'Ordre des Vertus, 
dont Carinus et Léoncinus frères soient les deux. En 
l'Ordre des Dominacions m. En l'ordre des Thros- 
nes m. En l'ordre des Chérubins m. Et deux, c'est 
assavoir Abraham etsaincl Jehan -Baptiste, en l'Or- 
dre des Séraphins : sans les nommer et les mette en 
Chacun Ordre. Et doivent estre les Chaieres appa- 
reillées selon le nombre desdictes Ames. Et est à 
noter que en les asséant en leurs dictes Chaieres. 
Jbésus leur doit mettre sur leur chef une couronne 
et les baiser. Et au regard de Noé, de Melchiséilecli 
et de Job, et de Abraham, et de Joseph, qui furent 
de la Loy de Nature ; et semblablement de Moyse, et 
de A a roi i, et de Samuel, et de David, et de Daniel; 
chacun doit avoir avecques sadicte couronne, une 
chappe de docteur. Et Isayc et llycrcmie auront 
double couronne. » 

28 
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cicux. Le pontife consulte avec Annas quel 
parti ils doivent prendre là-dessus. 

AXXLS. 

Or ne voy -je plus de quoy rire. 

« Ils offrent deux cents francs à chacun 
de ces prêtres, à condition qu'ils ne feront 
part de cette nouvelle à personne, et qu'ils 
.sortiront de Jérusalem. Les prêtres accep- 
tent la condition ; et, en quittant cette ville, 
ils prennent une route détournée, dans la 
rrainle où ils sont aue Cayphas ne les fasse 
voler sur le grand chemin. 

« Les apôtres rassemblés dans le cénacle, 
attendent le Saint-Esprit avec impatience. 
« Je croyais, dit saint Jacques Mineur, gue 
« nous le recevrions le dimanche qui a 
« suivi son Ascension , parce que, à pareil 
« jour, il a créé la lumière. — Et moi , le 
« lundi, répond saint Jacques le Majeur, à 
u cause que ce jour Dieu fil le firmament, et 
« divisa les eaux. — Je ne l'attendais que 
« le mardi , parce qu'il créa ce jour-là les 
« niantes, réplique saint Barthélémy. — 
« Moi, le mercredi, jour qu'il a formé le So- 
ie leil , ajoute saint Matthieu. — Ou bien 
« plutôt le jeudi, continue saint Simon, qui 
« était l'octave de son Ascension. — J'aurais 
« plutôt cru le vendredi, qui est le jour do 
« sa Passion f dit saint Jude. — Pour vous 
« prouver que nos sentiments sont bien 
« différents, je vous avouerai, reprend saint 
* Philippe, que je comptais fort que nous 
« recevrions cette grâce hier, attendu que 
« ce même jour nous allâmes visiter Je 
« tombeau de Jésus le lendemain de sa 
« mort. » 

SÀINCT THOMAS. 

Et je suis le poure Thomas, 

S ni ne sçait souldre cestc double; 
ors seulement que je me double 
Qu'il. y ait quelque occasion. 

« Les apôtres redoublent leurs prières, et 
la sainte Vierge les console. 

(Icy endroit u mettent tout et toutes en Oraison à ge- 
noiz , c'est astavoir les femmes d'une part et les 
hommes de l'autre, en ladicte M ai ton du Cénacle, la- 
quelle doibt estre dessoubz Paradis.) 

« Pendant que les fidèles chantent Veni, 
sancte Spiritus, etc., le Saint-Esprit descend 
cur cette assemblée (W6). 

« Après avoir remercié le Seigneur, les 
apôtres composent les douze articles du 
Symbole que saint Pierre récite en hébreu, 
on grec et en latin, et saint Jean évangéliste 
en français. On charge ce dernier d'eu faire 
plusieurs copies : ensuite de quoi ils pren- 
nent tous congé de la sainte Vierge, et se 
séparent pour aller annoncer l'Evangile en 
plusieurs endroits de la terre. » 

ROBERT LE DIABLE.— Robert h Diable 
est tiré du manuscrit des Miracles 4e Nostre 

(41G) c Icy en droit doit descendre, ayani brandon 
de feu artificiellement faict par eau de vie, el doit 
visiblement descendre en la maison du Cénacle, sur 
N(>»tre-Dafiic cl sur les femmes el aposlres, qui alors 
doivent esiro assis, et tant comme il descendra, se 
(Km faiècuuj, tonnerre d'Orgues au Cénacle, cl qu'ils 



Dame, IV volume, fui. 157, qui conl'ent qua- 
rante mystères, et date du xiV siècK 

U y est intitulé : De Robert le Dyablc, fils 
du duc de Normandie. 

Il a été édité en 1836, sous les auspices 
de M. Edouard Frère, à Rouen, par plusieurs 
membres de la Société des antiquaires de 
Normandie, et avec une préface de M. Deville 
et des notes de M. Paulin Paris. 

M. O. Leroy en a donné une analyse dans 
ses Etudes sur les mystères (Paris, 1837, in-8% 
p. 10k) ; et dans ses Epoques de Vhisioire de 
France (Paris, 18W, iu-8% p. 180) ; il a dit, 
en appréciant le même sujet une seconde 
fois : 

« Nous serions tenté de regarder le héro* 
de notre drame comme le type de l'idéal de 
tous ces tyrans du moyen âge, sous lesquels 

I humanité gémissait trop souvent en vaiu , 
mais qu'un éclair d'en haut ou de la chaire 
évangelique vonait arracher h leur vie dé- 
sastreuse, pour les faire entrer dans la yoîq 
de réparation...» 

Avant M. Leroy, M. Berger de Xivrey 
avait donné de l'édition de M. Frère, et du 
drame lui-même, une notice el u»e analyse* 

3ue nous empruntons au Journal général 
e l'instruction publique, 13 el 20 mars 1830, 
(p. 310.) 

« M. Deville, dans une savante disserta- 
tion..., a publié des recherches fort curieu- 
ses sur l'histoire de Robert le Diable,- sur tes 
faits historiques qui en sont la base, et sur 
les compositions diverses dont elle a été la 
sujet... L'auteurdu miracle que vient de pu- 
blier M. Frère, étant du xiv* siècle, a donc 
traité un sujet très-connu de son temps, et 
qui parait avoir joui d'autant de popularité 
qu'en eurent, dans l'ancienne Grèce, les 
malheurs des familles de Laïus et d'Alrée. 

II ne faut pas plus voir dans le vieux poète 
français un inventeur, que dans Sophocle et 
dans Euripide. Ce qui lui appartient, comme 
à eux, c'est la combinaison dramatique, c'est 
la manière de concevoir son sujet el de le 
mettre on œuvre. Dans cette mise en scène 
se reflètent les mœurs du moyen Age, avec 
une vérité que fait ressortir... l'intérêt des 
situations. » (P. 310.) 

« Pour peu que Ton soit familiarisé avec 
notre ancienne langue, celte lecture offre 
l'entraînement de toute action bien conduite. 
Joignez à cela quantité de remarques cu- 
rieuses sur le style, comme, par exemple, la 
règle du demi-vers qui. terminant chaque 
couplet, indique toujours la reprise è l'in- 
terlocuteur, retour régulier qui donnait 
probablement à la déclamation théâtrale 
d'alors une nuance particulière d'harmonie. 

« Des archives silencieuses où la lecture 
exclusive des livres imprimés relègue au- 
jourd'hui les manuscrits, on a extrait si peu 
de pièces de théâtre, qu'on se demande en 

soient gros ttiyaulx bien concors ensemble, et en 
doulceur surcliascun d'eulx doiteboir une bngue de 
feu ardanl dudict brandon : et seront xxi en nombre, 
e; ce faict, ils ehanleul Vent, Creator Spiritns, etc.; 
Qui paraclyius, etc. i 
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lisant un drame tel que le Miracle de Ro- 
bert le Dyable, si ce morceau est une œuvre 
d'exception, ou s'il a été choisi au milieu de 
tout un vaste répertoire dramatique, dans 
lequel nous aient été transmis, sous cette 
forme vive et animée, la peinture de la So- 
ciété d'alors, la tradition de ses croyances, 
ses idées d'art et la manière de les appli- 
quer. Alors on s'aperçoit que le mouvement 
de la Renaissance, dans son excès d'admira- 
tion pour les beautés simples et pures de 
Pamiquité* « dépassé le but en nous pré- 
parant celte éducation littéraire qui nous 
fait sauter à pieds-joints par-dessus le moven 
âge, en passant, sans intermédiaire, de 1 an- 
tiquité classique au xvir, ou tout au plus au 
&vi* siècle. Or, la littérature dramatique du 
xiir et du xiv* siècle ne le cède pas en 
abondance à notre moderne répertoire, dont 
la classification peut même s'y appliquer, 
sauf toutefois pour la tragédie en style en- 
tièrement soutenu. Une composition, comme 
celle dont nous venons d'offrir l'analyse, a 
de fréquentes analogies avec celles de Shak- 
speare et des Espagnols. Pour une scène 
plus rétrécie, M. de Montmerqué a publié 
deux volumes de Jeux du xnr et du xiv siè- 
cle; ce Sont des espèces de proverbes, de 
pastorales, d'opéras comiques. Le fatalisme, 
provenant de l'influence du diable, est une 
des idées les plus fécondes du moyen Age, 
soit que le personnage soumis à cette mysté- 
rieuse influence devienne, comme ici, par 
ses forfaits, la personnification du génie du 
mal; soit qu'il arrive, comme l'enchanteur 
Merlin, è des scieuces qu'il n'était pas donné 
à l'homme de connaître. Voilà certainement, 
dans cette littérature, un trait saillant et 
original qui a servi de motif, même à des 
chefs-d'œuvre modernes. Mais jusqu'où doit- 
on étendre l'originalité de celte littérature? 
Il est difficile que la tradition soit jamais 
assez complètement interrompue, pour qu'il 
ne reste pas quelques traces des grandes 
civilisations qui ont péri. Cependant on peut 
dire qu'entre le polythéisme de l'antiquité 
cl le christianisme du moyen âge se trouve 
une des séparations les plris complètes que 
présente I histoire de l'esprit humain; et 
c'est l'opinion des .hommes les plus versés 
dans la connaissance de notre ancienne his- 
toire littéraire, que celles des traditions de 
Tai t classique dont nos aïeux ont pu profi- 
ter sans le savoir, leur étaient arrivées par 
TOrient. Là ils avaient trouvé une civilisation 
vivante, supérieure par son élégance et son 
instruction à celle de leur pays; et bien que 
leur haine religieuse fût presque aussi ar- 
dente contre les ennemis des Chrétiens d'O- 
rient que contre les Sarrasins, cependant la 
supériorité intellectuelle de ces peuples 
exerça sur eux son ascendant et sema les 
germes féconds de cette littérature si ani- 
mée du xiii' siècle. L'instrument tout neuf 
de la langue française s'y exerça d'une ma- 
nière infatigable. De là, exubérance et pro- 
lixité, défaut qui sans doute a trop vite éloi- 
gné de cette étude tant d'esprits faciles à re- 
buter. Mais que de choses à recueillir dans' 
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ce laisser-aller de la poésie de nos pères 1 Ce 
n'est pas tout : il s'y rencontre des écrivains 
d'un goût plus sévère, qui, comme l'auteur 
du miracle de Robert le Diable, en élaguant 
les accessoires inutiles, savent renfermer 
dans de justes proportions l'ensemble d'une 
œuvre dramatique; qui, en peignant aussi la 
société au milieu de laquelle ils vivaient, en 
retraçant ses goûts et ses croyances, savent 
faire ressortir ce qu'elle avait surtout de 
pittoresque et de dramatique. Nous devons 
donc encourager de toutes nos forces la pu- 
blication intelligente des chefs-d'œuvre lit- 
téraires du moyen âge...» (P. 325-326.) 

M. Berger de Xi vrey termine en signalant, 
dans l'excellente édition de M. Edouard 
Frère, le choix curieux de pièces et de notes 
relatives à Robert le Diable, fait par M. De- 
ville, et imprimé en téte du texte du mira- 
cle. M. Deville semble incliner à croire que 
parmi les héros auxquels les traditions ont 
attribué le surnom de Robert le Diable, celui 

Îui y aurait le plus de titres serait le féroce 
obert de Bellême, de la turbulente famille 
des Talvas, dont plusieurs membres s'illus- 
trèrent en Italie. Les exploits des Normands 
dans cette contrée auraient pu avoir quel- 
que influence sur la dernière partie du mi- 
racle de Robert le Diable. 

Le même volume contient la notice des 
manuscrits relatifs à Robert le Diable, par 
M. Paulin Paris, et celle de divers imprimés 
sur le même sujet par M. Edouard Frère. 

De l'œuvre des modernes éditeurs, passons 
au travail du vieux poëte ; 

« A l'ouverture de la pièce, dit M. de Xi- 
vrey, le duc de Normandie reproche à son 
fils Robert ses excès. Celui-ci répond en s'en 
faisant gloire, et il ajoute : 

Desoresmâis, laissiez m'en (moi en) paiz, 
Ailleurs m'en vois (je m'en vais), cl cy vous lais 
Où j'ay des compaigiious assez... 

« On le voit ensuite au milieu d'une troupo 
de brigands (ce sont là ses compagnons), oc- 
cupé à projeter un des exploits qui leur sont 
familiers, le pillage d'un couvent... Des pa- 
roles, ces estimables associés ne tardent pas 
à passer aux effets. Il y a beaucoup d art 
dans la manière dont Je poëte représente 
Robert ne reculant devant aucun excès. Lu 
moine, forcé de montrer les trésors de l'ab- 
baye, refuse longtemps d'ouvrir le coffre où 
sont les dépôts faits par les étrangers : 

Il sert que nous y mêlions. Sire; 

Les choses eslranges, sans faille (men$ongè), 

Qu'à garder souvent on nous baille 

De bonne foy. 

« Mais Robert dit à ses bandits : 
Seigneurs, vous tous avant passez, 
En besongne vous convient mettre , 
Sans plus longuement icy eslre. 
Rrise-Godet, pren les premiers • 
Ces joiaux ; et loi ces derniers. 
Lambin, et loi, Boule-en- Cou royo 
Lèves toute cette monnoye, 
Et toi ces joiaux, Rigolet 
Pren avec Brise-Godet. 
Bien n'y laissiez. 

« Les barons de Normandie se plaignent au 
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duc, qui se décide, d'après leur conseil, à 
faire enfermer son fils. 1) lui envoie donc 
deux messagers pour le mander. Mais Ro- 
bert teur fait à chacun arracher l'œil droit, et 
ne répond à leurs supplications que par des 
plaisanteries... Le duc à celte nouvelle, et 
d'après l'aVis de ses barons, bannit Robert, 
ordonnant que chacun lui courre sus. 

« L'auteur, fidèle à la gradation qu'il met 
dans les criroçs de Robert, le représente bien- 
tôt dans un tel état de fureur qu'il tue pour 
le p'aisir de tuer. Il rencontre sept ermites: 

...Qui vous o mis ensemble 

Cy en ce lieu ? 

PREMIER ERMITE. 

Sire, nous y sommes por Dieu 
Prier et servit* Jour ei nuit ; 
Et sommes, voir (vrai) ne vous annuyt (sauf 

[voire plaisir) 

Povres henn i les. 

ROBERT. 

Je n'y acoule pas deux mines* 
Jamais cy plus ne demourrez 
Mais en l eure tretouz (sur l'heure tout) mour- 
rez. 

« Et il les tue tous. En ce moment passe 
un valet; Robert lui demande d'où il vient; 
le valet lui répond qu'il vient du château 
d'Arqués, 

Où dîner doit la duchesse. 

« Robert s'informe si le duc y est.aussi, 
et sur la réponse négative du valet, il se rend 
b Arques. A son approche, écuyers, demoi- 
selles, tout le monde s'enfuit. Ici commence 
une scène intéressante qui est le nœud de la 
pièce.,. 

« Robert, accablé de remords, aborde sa 
mère avec des paroles de honte et d'horreur 
de lui-même, et il ajoute : 

Je vous demanl (demande) que mediez (disiez) 

Se savez(if vous savez) dont (d'où) ce peut venir 

Que je ne me puis abstenii 

Ce maulvaislie, tant m'en sens plein. 

Je crois qu'aucun péché villain 

Kn mon père ou en vous eustes , ; 

A l'eure que me conceusies. 

* La duchesse, à ces mots, prie son fils de 
la tuer : c'est d'elle que vient le péché. \ 

ROBERT. . . 

Mère, ce neferai-je pas. 
Mauvais suis trop, mais je seroye - 
Pires encore se vous feroye (si Je voué frappàss%) 
Mais diles inoy pour quel pécij^c . ' 
Je sui de mal si entacfir&i.'' • %'r? 
« La duchesse... apprend à^Roberl que^.tfif- 

sespérée de ne pas avojr d'enfants sprèjS'un 

assez long temps de mariage... 

Par ire (en colère elle) dis : Puisque Pieu 

» [mettre 

Ne veuU enfant dedans mon corps . 

Sy li mette le dyâble lors,.. >; 

. ,V Voi;à pourquoi Robert est si méchant... 

« La fin de la scène est fort toùchanie/Ko- 
bert adresse à Dieu une prière pleine de re- 
pentir; puis il annonce à sa mère qu'il va 
aller è Rome se confesser au Pape; il la 
charge de ses adieux pour soti père, «ts'èn 
va. -La duchesse tout éplofée apprend çetto 
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nouvelle à son mari, qui, plus sévère, de- 
mande jsi Robert est vraiment repentant... 

« Robert, avant de partir, veut faire amen- 
der ses compagnons; ceux-ci refusenj... Alors 
il les tue tous... Puis il veut mettre le feu à 
son fort ; mais comme tous les bons senti- 
ments lui reviennent, il va trouver l'abbé, 
îui remet la clef du fort, et lui dit • 
Au duc mon père porterez 
Ceste clef , et li requerrez 
Qu'aies vous deus en mon manoir : 
La trouverez mult granl avoir 
Qu'à vous et autres ay tolu (enlevé), 
Lequel je vueil (veux) que soit rendu 
A tous ceulx que dire saront 
Combien et qnoy perdu arone 
De ce (je) charge vous deus en somme 
Car des cy (de ce pas) ie m'envoie à 

[ Rome... 

« L'abbé est si étonné que d'abord il ne 
veut pas le croire. 

« La duchesse, en apprenant le départ do 
son fils, dit avec une naïveté de tendresse 
prise dans la nature : 

Par foy, j'ay de li graut pitié. 
Et pour Dieu s'en va-il à pié 
Ou à cheval ? 

l'abbé. 

A pied , se Dieu me gart de mal, 
S'en va pour plus sentir grevance. 
Et vous dy , si granl repentance 
Ot(eu0, quant de moy dubl de partir, 
Que je cuyday le cuer partyr 
Ly deust eu deus vraiement; 
Tant plouroit des yex foudamment 
Ses nieffaix . dame. 

(P. 310-51 i.) 

« La fin du drame montre les effets sur- 
prenants du repentir de Robert. 

« Après que le duc et l'abbé ont rempli ses 
intentions au sujet de son manoir, l'auteur 
nous transporte tout de suite au moment où 
il se présente au Pape. Les sergents de ce 
pontiie le maltraitent; un d'eux lui dit en 
l'accablant de coups. 

Es-tu de la place Maubert? 
Tien et tien, fuy de cy , Trubert, 
Ou mal pour loy. 

«... Le Pape arrête ses sergents et fait ap- 
procher le pèlerin de son trône. 

ROBERT. 

Saint Père , je vous requier , sire , 
Coufessiou. 

LE PAPE. 

Dis moy de quelle nastion 
Tu es, avant, ne de quel eslre, 
Ne se»chevalier, ne preslre 
Ou homme lay. 

« Robert lui répond : 

Fil sui du duc de Normandie 
Mais je me repute, et scé bien, 
Sire, que je vail pis qu'un chien 
Tant suy a Dieu abhominable ; 
Robert ay nom , surnou de Dyabie. 

« Le Pape, qui le connaît déjà de réputation» 
commence par l'adjurer de ne pas lui foire 
de mal; puis il écoute sa confession et le 
renvoie à un ermite. — Celui-ci remet à 
l'entendre au lendemain f et J'engage à sou- 
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Cer et h coucher dans l'ermitage. Mais Ro- 
ert refuso de manger, el veut passer la nuit 
sans se coucher. L ermite va prier Dieu de 
frii indiquer la pénitence è imposer à Ro- 
bert; puis, après sa prière, il s'endort. 

« Alors arrive l'intervention des puissan- 
ces célestes. Dieu vient avec Noire Dame, 
saint Jean et deux anges pour répondre à 
1* prière de l'ermite pendant son sommeil... 

« Voici la pénitence que Dieu indique à 
I ermite : 

Tu li diras 
Qu'il faut que le fol conireface : 
N'en quelque lieu qu'il soit , n'en place, 
Ne parle nient plus qu'un muet; 
Et avec ce, pour faim qu'il ail, 
Li enjoins qu'il ne mangera 
Jamais , fors ce qu'aux chiens pourra 
Tollir (arracher). Sanz celle pénitence, 
Il ne me plais mettre ordonnance 
Plu» legerelie. 

« Robert accepte avec humilité celte pé- 
nitence, et il se prépare à s'y conformer le 
jour môme, quoiqu'il ne sache pas bien 

Comment me pourray déguiser, 
Pour le fol faire. 

« Mais Termite répond que la sainte Vierge 
le lui indiquera. 

« Dans la scène suivante, Robert fait le 
fou sans parler. Le colloque des autres per- 
sonnages fait très-bien ressortir son jeu. Plu- 
sieurs compagnons lui font une foule de tours 
et de mauvais traitements qu'il endure en 
riant d'un air hébété. L'empereur qui passe 
par là et qui fait dresser sa table en cet en- 
droit, l'aperçoit aussi, et veut le faire man- 
ger, mais il ne peut y parvenir. Pendant ce 
temps-là, le prince appelle son chien et 
lui jette un os. Robert se précipite sur le 
chien, et parvient à lui arracher l'os. Cette 
scène (pour laquelle il fallait un chien qui 
fût bien dressé) est habilement con- 
duite. 

l'emperere (à son chten). 

Lonvet, Louvet, lien, Louvet. tien, 
Mange cela. 

PREMIER CHEVALIER. 

Regardez , au chien s'en va la , 
Osier li veull son 09 sans faille. 
Et le chien aux denz, qu'il ne faille. 
Le tient forment (fortement). 

DEUXIÈME CHEVALIER. 

A li osier lent durement ; 
Mais le chien le tire el débat; 
Sans Taille, vez cl bon esbat 
Et bien rire. 

l'escuier. 

Combien qu'aus deus le chien fort tira 
Tire encore plus fort le fol; 
El happé Ta si par le col 
Que oslé li a. 

« Ils se le montrent ensuite rongeant son 
os. L'empereur, pour dédommager son 
chien: 

Tien, lu arras ce pain, Louvet, 
Louvet , lieu , lien. 
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PREMIER chevalier. 
Le fol le va lollir au chien 
Avant que point en ail gouslé; 
C'est Tait; il li a tout oslé, 
Vueille ou ne veuille. 
i/emperere. 
Je voy de cel homme merveille , 
Et Heu qu'il est vray fol à plain; 
11 a brisé en deux son pain 
Et s'en a au chien départi 
La plus grand pari. 

« Il suit partout Ite chien. Il se couche avec 
lui sous l'escalier : l'empereur lui fait porter 
un bon lil, mais il le repousse et se couche 
dans la paille du chenil. 

« Survient un messageirqui apprend à l'em- 
pereur l'arrivée des païens. Ce prince fait 
aussitôt crier Varriire-ban, 

Aussi bcn au clerc comme au lay. 

« Dieu envoie alors l'ange Gabriel ordon- 
ner à Robert de s'armer d'armes blanches 
qu'il trouvera près d'une fontaine dans uu 
pré et d'aller combattre les païens. 

«Puis vient la représentation de la bataille. 
Les guerriers s'excitent au combat. Le jar- 

Eon barbare des païens divertissait sans doute 
eaucoup les spectateurs. 

premier païen. 
Sabando! bahe fuzaille, 
Draauilone, baragailer 
A rab i uni malagnilum 
Hermès zalot 

SECOND PAIES. 

Jupiter naquit Apolo 
Perhegaiis! 

« C'est un fait curieux que ces traces du 
polythéisme dans le langage que les auteurs 
du moyen âge prêtent toujours aux maho- 
métants. Cela venait de l'élude et de l'emploi 
des anciens textes chrétiens où l'on n'aurait 
pu trouver d'imprécations contre les maho- 
raétans qui alors n'existaient pas, mais où 
l'on en trouvait beaucoup contre les païens. 
En considérant comme tels lesmahomélans, 
on avait contre eux une arme puissante sur 
les esprits dans l'autorité des premiers doc- 
teurs de l'Eglise. 

« Les Romains remportent la victoire, après 
laquelle l'empereur, devisant avec ses che- 
valiers , remarque avec peine des blessures 
au visage du fou, qui 

A nul ne fait mal ne contraire; 
Ains est un droit fol débonnaire. 

«Il croit donc qu'on l'a maltraité aiusi 
par un jeu cruel, et en témoigne son mécon- 
tentement. Puis on vient à parler du cheva- 
lier inconnu qui a fait gagner la bataille et 
cherche qui ce peut être. La fille de l'em- 

t>ereur, qui est muette, montre le fou. 
/empereur demande.à'la maîtresse ce quo 
sa fille veut dire : la maîtresse le lui expli- 
que, mais l'empereur trouve celte exriica- 
lion si absurde qu'il s'écrie : 

Diex vous envoil maie meschancé ! 
Est-ce le sens dont Tescolez ? 
lin lieu d'enseigner , l'affolez. 
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« Puis il fait quelques réflexions satiri- 
ques sur les femmes qui, dit-il , 
Sonl si lunages, 
Que vous verriez que les plus sages 
Sonl les plus nices. 

« 11 se met à table avec ses chevaliers. 
Mais arrive encore un messager annonçant 
le retour des païens. Nouveau combat, nou- 
veaux exploits, de Robert. L'empereur le 
fait suivre par un chevalier, pour savoir 
enûn qui il est. Le chtvalier ne pouvant 
obtenir Je réponse de Robert, court sur lui 
avec sa lanee; Robert ne se défend pas et 
reçoit un coup de lance dans la cuisse, où 
la lance se casse. Il s'échappe et le chevalier, 
tout- affligé, vient raconter cela à l'empereur, 
et pour parvenir à trouver ço chevalier 
inconnu, il lui donne ce conseil : 

Que qui à vouj armé veura (viendra) 

Irarines blanches s'apportera 

Le fer de ceste hante cy, 

Hais que la plaie monstre aussy 

Que du fer h a este faite, 

Vostre Ûlle génie el nonnesie 

A femme ara sanz contredire , 

Et la moitié de vostre empire. 
« L'empereur goûte ce cotnseil et fait aus- 
sitôt faire la proclamation. Or le sénéchal, 
qui était amoureux de la princesse, en en- 
tendant cette proclamation, pense à se 
faire passer pour l'invincible chevalier. 11 
donne donc à son écuyer la commission 
suivante : 

\a l'en chez Jehan de Savoie 

L'armurier, el dis qu'il m'envoie 

Un parement à armer gent , 

Tout blanc, combien qu'il coust d'argent; 

Et landis je me garniray 

De fer, cl ilel me feray 

Coin' l'emperere a faii crier. 

« Il se fait à la cuisse une blessure qui 
lui cause beaucoup de douleur, puis il s'arme 
de l'armure blanche que lui apporte son 
écuyer et part. 

« La scène suivante se passe au ciel. Dieu, 
avec sa mère et deux anges, en descend pour 
aller Crouver l'ermite pénitencier de Rome, 
et lui ordonne d'aller faire cesser la péni- 
tence de Robert. 

« Le sénéchal se présente ensuite à l'em- 
pereur, lui débile sa fable et demande la 
inain de la princesse. L'emporeur, fidèle h sa 
parole, envoie aussitôt chercher le Papé pour 
le3 unir. Le Pape reçoit l'envoyé de I em- 
pereur et se rend auprès de lui. Lys sergents 
font ranger la foule. 

Sus de cy , sus , allez arrière \ 
Que de ma masse ne vous fière. 

« Un autre sergent leur fait la même me- 
nace avec un jeu de mot, par allusion à aa 
masse d'argent : 

FYiles nous voye cy devant... 
Ou je vous doitray de l'argent 
Qu'en mon poing lien. 

« Le Pape arrive chez l'empereur, et de- 
mande au sénéchal s'il veut épouser la prin- 
cesse. 
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Seneschal, dites, V avez 
Bien le plaisir? 

LE SENESCHAL. 

Sire, je viens tant ne désir (e) 
Corn' la Ûlletie. 

LE PAPE. 

El vous savez qu'elle est muette... 

LE SENESCHAL. 

Sire ne me chant de ce point 
Toul à un mol. 

o C'est alors qu'a .neu le miracle du dé- 
nouement. La princesse recouvre la parole 
pour démasquer l'imposlure dm sénéchal. 
Le Pape demande quel est donc le chevalier 
inconnu. La princesse raconte qu'elle Ta vu 
s'armer deux fois dans le pré, a côté de la 
fontaine, et ensuite tirer de sa blessure un 
fer qu'elle a ramassé et qu'elle présente. Le 
chevalier qui a blessé Robert rapproche ce 
fer du bâton de sa lance; il s'y rapporte par- 
faitement. Le Pape demande où est cet 
homme» et la princesse répond qu'on le trou- 
vera arec le chien. Le Pape et Tempe; eur 
vont donc chercher le prétendu fuu. Le pre- 
mier a beau lui dire : 

De Romme sui Pape clamez,; 
Parlez à moy, 

« Robert continue ses folies. Maïs arrive 
enfin Termite pénilencier qui lui annonce 
son pardon. Alors Robert se jette à genoux, 
et fait une aclion de grâces à Dieu. L'empe- 
reur s'adresse è Termite : 

Preudoinme, lu qui sçez ces faix, 
Ri, qui est-il? 

l'ueruite. 

Il est haull baron el gentil , 
Très chior sire, soiez en fis; 
Du duc de Normandie esl (Hz 
Et son droit hoir (héritier.) 

«Toujours repentant, Robert refuse |es 
hautes laveurs de l'empereur et veut .>e faire 
ermite; mais le pénitencier lui dit que Dieu 
en a ordonné autrement, qu'il doit se ma- 
rier, et que sa postérité sera la joie du para- 
dis. 

« Le prince normand obéit, et le Pape, 
suivi de toute l'assemblée, les conduit au 
palais, au son d'une chanson finale, en Thon- 
neur de la Vierge, qui, comme mère de 
Dieu, a racheté l'homme du péché d'Adam.» 
(P. 324-325 ) 

ROCH (La vie de monsieur saint). — Ln 
1493, à Abbeville, furent joués les jeux de la 
Vie de monsieur saint Roch. (Cf. F.-C. Louan- 
iires, Hist. d Abbeville, Abbeville, 1834, m- 
8% p. 238.) Le manuscrit ne semble ni être 
parvenu jusqu'à nous, ni avoir été im- 

Pn «°A Bélhune, en 1500, Jehan le Tardieu, Je- 
han Bordel, Pierre le Maire, Guillaume Ba- 
cheler, Colard Petit, Estienne Héreng, £t 
aullres compaignons, en nombre de 30 a 3t>, 
remonslroient sur le marché, par ystoire, la 
Vie monseianeur saini Rocq. » (De Lafons, 
baron de StféucocQ, Extraits de chartes, dais 
\v*Mclangw historiques, publié? p*rM.CiuH- 
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*ollîoîi-Figeac, t. IV, p. 326; ColL des do- 
cuments inédits, relatifs à ï Histoire de 
France.) 

HUTEBEUF.— « ttutebeuf est un despoëtes 
les plus remarquables du xnr siècle. Pour- 
tant il n'en est point peut-être sur lequel 
l'histoire soit restée plus muette; nul de ses 
contemporains, poètes ou chroniqueurs, ne 
nous a transmis son nom. C'est à peine môme 
si quelques érudits modernes ont essayé de 
rompre la chaîne de cet injuste oubli; en- 
eoresesont-ils montrés presque tous inexacts 
ou trop sévères. * (À. Jubinal, Œuvres 
compl. de Rut eb tuf; Paris, 1839, in-8°, 2 
vol., t. I c, f préf., p. vi.) Fauchet, Legrand 
d'Aussy, Barbazan, Méon, Roquefort, Dau- 
mon lui-même, ou méconnaissent le talent 
d 3 cet auteur, ou lui attribuent des dates, 
des faits et des ouvrages qui lui sont étran- 
gers. Rutebeuf, ou plutôt Rutebuef 9 ou en- 
core Rustcbucf, Rustabués, Rudebués, parle 
la langue romane du centre, et naquit pro- 
bablement à Paris, entre 1235 et 1240, de 
gens de condition moyenne et malaisée. Sa 
vie, sur laquelle on n ; a d'autres renseigne- 
ments que ceux donnés par lui-même, quoi- 
que chargée d'ennuis et de misère, fut mê- 
lée pourtant à celle des plus grands sei- 
gneurs du temps; et, quoique poëte, il ne 
lut ni vielleur, ni faiseur de tours, ni mon- 
treur d*ours, ni marchand d'herbes et d'or- 
yiétans, ni même voleur sur la chaussée du 
Temple, comme la plupart de ses confrères. 
Ou suppose qu'il mourut vers 1286. On a re- 
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marqué que cello rude intelligence, si émi- 
nemment française, n'a rien écrit sur l'a- 
mour; au contraire des fadaises de tous ses 
contemporains et devanciers, et qu'il n'a 
cité ni les Grecs ni les Romains. 

Parmi les poésies de toute nature qu'il 
écrivit, la Vie de sainte Elisabeth de Hongrie 
lui fut ordonnée par Herartde Valeripourla 
reine Isabelle de Navarre, et le Miracle de 
Théophile, composé vers 1260, après divers 
autres mystères à ce qu'il semble (A. Ju- 
binal, t. I er , ibid. f p. u), eut un succès pro- 
digieux... « Je fais plus signer de têtes que si 
« je chantais Evangile,» dit-il de lui-même ; 
« mes merveilles arrachent des signes de 
« croix dans la ville, et on doit bien les 
« conter aux veillées, car elles n'ont pas de 
« rivales... » (A. Jubinal, ibid., p. xvi.) 

Une opinion sur Rutebeuf, qu'on ne peut 
passer sous silence, a été émise par M. Oné- 
sime Leroy, reproduisant dans ses Etudes 
sur les Mystères (Paris, 1837, in-8% p. 33), 
un article précédemment publié par lui- 
même dans le journal le Temps. 

« Rutebeuf, dit M. Leroy, semble s'être 
peint lui-même dans Théophile. On voit quo 
ce n'est pas de nos jours seulement qu'ont 
existé des hommes dévorés du besoin d'une 
vaine gloire et de jouissances matérielles , 
lesquels, pour se les procurer, se sont préci- 
pites dans des voies infernales. Seulement, 
au lieu du désespoir qui pousse aujourd'hui 
dans l'abîme un infortune, jadis la religion 
le ramenait ordinairement, » 



s 



SACRIFICE D'ISAAC (Le).— Le Sacrifice 
dlsaac* par Feo Belcari, fut joué dans une 
église de Florence, en ikkk. (Cf. Libri, Cata- 
logue de sa bibliothèque, p. 190.) Ce mystère 
a été imprimé dans le Poésie del Feo Belcari; 
•Florence, 1833, p. 3, sous ce titre : Larep- 
presentnxion e festa d'Abraam e dlsaac suo 
figliuolo. 

SAINTE HOSTIE (La;.— Il ne subsiste 
du Mistere de la Saincte Hostie qu'une édi- 
tion du xv* siècle, imprimée eu lettres gothi- 
ques, de format petit in-8°. 

Un exemplaire de cette édition ayant été 
rendu parmi les livres de la bibliothèque du 
duc de La Vallière, fut acquis par la biblio- 
thèque do la ville d'Aix. En 1817, un impri- 
meur érudit de cette ville, Augustin Pontier, 
(it exécuter dans ses ateliers une réimpres- 
sion fac-similé de l'original', qu'on tira à 02 
exemplaires. 

L'auteur de la Sainte Hostie est resté in- 
connu. 

Le titre porte seulement : 

Le mistere de la Saincte Hostie nouvellement 
imprimé. A Paris. 

Au-dessous du titre , on lit ces quatre 
fers : 

Lisez ce fait grans cl petis„ 
Comment ung (aulx et maulJil Juifs 



Lapida moult cruellement 
De l'Autel le saiuct sacrement. 

L'ouvrage entier est écrit en vers français, 
dont voici un spécimen : 

LA FEMME DU IUIF. 

Helas il seigne quel blasphesme 
Ha par Mahom il est en vie. 
la fille, à ger.oulx. 

Helas doulx pere ia vous prye 
Que vous ne le desperez pas. 
le filz, en pleurant. 

Helas il seigne helas helas : 
Mon pere pour Dieu cessez vôus 
Helas il est tant bel et doulx. 
Baillez ca ie le garderay. 

le hjif, tout esbahy. 

Or paix ou ie vous bâtera y 
Mercbilles vous fault il parler 
Paix tout c|Uoy sans plus babiller 
A ce coup ie vous frappera y 
De ceste escourgée singlant 
Tant que verray couler le sauf 
De vos flans et de vos coslez 
Aussi bien nue le temps passe 
Fut onques lesus croyez de vray. 

LA FILLE. 

Ilebis mon doulx, pere ic voy 
('ou Ut le sang de toutes pars 
Ki pour Dieu ne le tuez pas 
Vus ire façon si est trop Ocre. 
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le itir. 

le m'en voys quérir la derrière 
Mon grani cousteau que ce despece 
La chair en feray mainte pièce 
En preu i. h. m. un. v. 11 me semble 
Par le grant Dieu qu'il se rassemble 
Il est entier comme devant 
le suys force ne maintenant 
tenrage ic ne scay que dire. 

Les frères Parfait» dans leur Histoire du 
théâtre français, ont donné une assez longue 
analyse du mystère de la Sainte Hostie (Pa- 
ris, 15 vol. in-12, 1735, t. II, p. 365-377). Ils 
fixent ia date de ce drame n 1 an 1444, s'ap- 
puyant sur deux mentions de représentations 
du mystère cette même année. « Ce mys- 
tère, disent-ils, est d'un genre singulier, et 
c'est la raison pour laquelle nous nous som- 
mes un peu étendus. * 

De Beauc.hamps (Recherches sur les théâ- 
tres de France; Paris, 1735, in-8°, 3 vol., 
t. 1 er , p. 226), et la Bibliothèque du t théâtre 
français, ouvrage attribué au duc de La Val- 
Mère, (Dresde, 1768, in-8% 3 vol.,t.P r f p. 13), 
ont mentionné aussi ce mystère. 

Négligé par les critiques modernes, il 
nous a paru assez curieux pour mériter une 
version complète en français, qui en mtt la 
lecture à la portée de tout le monde. 

Il est basé sur un fait qui se passa à Paris, 
en 1290, et dont parlent en ces termes dom 
Félibien et dom Lobincau. 

« Au commencement du pontificat de Si- 
mon Maliphas, arriva dans la rue des Jardins 
le miracle de l'Eucharistie, devenu depuis 
si célèbre... » 

[Ici le récit du miracle, d'après un monu- 
ment contemporain, qu'a édité Labbe (Nov. 
Biblioth., 10, 1, p. 663). Comme le drame ne 
supprime ni n'ajoute rien, et suit exactement 
la légende, nous supprimons la narration 
des deux Bénédictins; toutefois» il est à re- 
marquer qu'ils ne font nulle mention de la 
mort dé la Femme et que l'acte IV du mys- 
tère semble tout h fait original. ] 

« Telle est l'histoire de la sainte hostie 
aue l'on conserve encore aujourd'hui dans 
1 église de Saint-Jean en Grève, où elle est 

})ortée en procession tous les ans, le jour de 
'Octave du Saint«SacremenL Le miracle fit 
bruit dans les pays étrangers, et Jean Vil- 
lani, auteur du temps, le rapporte dans son 
Nistoire de Florence. « Un Bourgeois de Paris, 
nommé Ramier Flaming basait au mesme 
lieu où la chose estoit arrivée, une chapelle 
qui fut appelée la Chapelle des miracles, 
en 12%. On la donna ensuite aux frères 
hospitaliers de la Charité N. D. de Châlons- 
sur-Marne, à la demande de Louis de Join- 
ville, pour y fonder un monastère... » 

« Les religieux qui « portaient aussi le 
nom des Billettes qui estait peut-eslre celui 
de la maison du Juif.» vendirent, le 24- juil- 
let 1631 leur établissement aux Carmes. Les 
Bénédictins ajoutent : 

« Ils (les Carmes) ont conservé la fête so- 
lennelle de la Quasimodo establie par leurs 
prédécesseurs en mémoire du miracle de la 
mainte hostie, et montrent encore !e canif 
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dont le Juif s'estait servi pour son crime, 
avec le vase de bois dans lequel l'hostie fui 

?>ortée au curé de Saint- Jean... » Histoire de 
a ville de Paris; Paris, in-fol., 5 vol., 1725, 
t. IX, § 64, t. !•% p. 458-460. 

âetel". 

SCÈNE I". 

LA FEMME, Seule. 

la femme commence. Mon Dieu ! je ne sais qae de- 
venir, que faire? La fortune m'est toujours enne- 
mie. Hélas! je n'ai plus rien, sauf ma robe, à ven- 
dre Jamais le n'en aurai d'autre. C'est à mourir de 
désespoir. Plus rien, ni sou ni maille, rien à boire , 
rien à manger. De quel côté tourner? Allons, sans 
balancer davantage, droit à la rue des Jardins, trou* 
ver un de ces maudits et pervers juifs, on de ce* in- 
fâmes usuriers, aussi gros de pécliés que d'écos* 
J'emprunterai quelque argent pour vivre, car je n'o- 
serais jamais mendier mon pain. Je ne suis pas d'as- 
sez vile naissance. J'étais bonne marchande, el 
joyeuse et jolie, à Taise, ne manquant de rien Jusque-là* 
Mais j'ai si mal mené mes affaires eme je suis tom> 
l>ée du plus au moins. Enfin j'y suist Plus rien... 
Nécessité Tait loi ; allons-y donc : c'est ce qae j'ai 
iie mieux à faire. 

SCÈNE IL 

LA FEMME, LE JUIF. 

i.e juif. Par le grand Dieu! il ne vient personne. 
J'ai vu le temps où Ion venait de loin pour emprun- 
ter mon argent. Je prétais à tout venant, sur bon 
gage, à bonne usure. C'est ma manière d'opérer, 
c'est ma vie, c'est mon travail. Mais aujourd'hui ue 
viendrait-il donc personne pour emprunter? 

la femme. Vraiment je suis toute troublée, allons 
pourtant, et vite; il me faut engager ma robe et em- 
prunter au Juif pour me tirer d embarras et sortir 
de celte misère. (Au Juif.) Jacob, je t'apporte ma 
robe, prête-moi trente sous que je te rendrai sous 
peu. 

le juif. Avec plaisir, mais tu paieras l'escompte. 
Voilà trente sous, compte-les. Voyons pourtant ta 
robe. (// la reqarde). 

la femme. Le compte y est bel et bien. Merci. 
Votre servante, à une autre fois. 

le juif. Entre nous, je te dirai un petit mot : tou- 
tes les fois que lu seras gênée , viens me trouver, 
apporte-mot d<»s vases de cuivre ou de l'argenterie 
ou des objets d'or, du linge, des étoffes ou du bon 
drap, et tu seras la bienvenue. Sois tranquille , n'aie 
pas de craintes, quand il y aura de l'argent à gagner, 
ma porte te sera toujours ouverte* 

la femme. Bien, bien. Jacob, c'est dit* Je revien- 
drai certainement. A une autre fois. Adieu. 

le juif. Adieu, m'amie. 

SCÈNE 111* 

LA FEMME, Seule. 

la femme. Adieu. Qu'on te rompe le cou! sois-tu 
pendu! Enfin j'ai l'argent, et puisse-t-il faire bon 
usage? Quand le moment de payer sera venu, ait 
ma robe qui voudra. Usera mon d'ici-là, ou bien moi. 
Je le paierai peut-être. Si je pouvais le tromper, 
l'attraper. Au pis aller, je perdrai ma robe. Je met- 
trai peut-être d'ici là la main sur une autre; il ne 
faut qu'une occasion. El je trouverai bien moyen d'< u 
avoir une autre. Il m'en tombera une de quelque 
paru 

SCÈNE IV. 

IK JUIF, SA FEMME. 

le juir. Femme, fermer celle robe; j'y ai misuu» 
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carte. Ayez-en bien soin, s'il vous platt, ear je ne 
crois pas qu'elle sorte de nos mains. 

la femme du juif. C'est aussi mon avis* la col). La 
robe est bonne et vaut plus de trente sous. Voilà, 
certes, une brave femme. 

SCÈNE V. 

LE JUIF, LA FEMME, LA FEMME DU JUIF. 

la femme. (A pan.) Je suis bien avancée. Nous voici 
à Pâques, et je ne pourrai pas faire de toilette. Si je 
reste si mal vêtue, on me regantera avec mépris, 
on nie tournera en ridicule, mais comment, com- 
ment ? 

le juif. (An$$i à part.) Le commerce ne va guère. 
tNci la Pà<|tie des Chrétiens, et personne ne se 
pro*' 1 * de venir m'emprunter ou m'apporter de l'ar- 
gent, n'ai pas de chance. 

la femm 4 :. {A pari.) Mon Dieu! ai-jede l'ennui ! II 
y a tle quoi se désespérer. J'ai emprunté à ce misé- 
rable juif trente sous il v a quelque temps sur la 
meilleure de mes robes. Il faut absolument que je 
so's parée aujourd'hui, aussi bien que mes voisines, 
mes cousines, ma famille, et je n'ai pas une robe à 
mettre. Ma foi, c'est à maudire le jour de ma nais- 
sance. Quelle vie ! Un tel jour, sortir sans un sou, 
sans ma robe, sans toilette! J'en crève de dépit, rien 
qu'à y songer. Mais, enlin, si j'essayais d'aller au- 
près du Juif. Je lui parlerai sérieusement, je le prie- 
rai de me prêter ma robe jusqu'à demain matin de 
bonne heure; je lui ferai serment de la lui rappor- 
ter. Il faut voir s'il consentirait; peut-être. (.4m juif.) 
Que le Seigneur tout-puissant sur les hommes, 
Vous donne bonheur et proût, ainsi qu'à votre fa- 
mille. 

le juif. Dieu vous garde! Que demandez-vous ? 
Voulez* vous emprunter de l'argent? 

la femme, Ile las! non, sire. Àu contraire, je ve- 
nais vous prier, pour l'amour de Dieu, et par respect 
pour ce saint jour de Pâques , où je dois commu- 
nier, de me prêter ma robe* Vous l'aurez de nou- 
veau dès demain ; sur mon honneur et sur mon bap- 
lô'iie, je vous la rapporterai , et je vous serai à ja- 
mais reconnaissante. Je dirai du bien de vous à tout 
le monde, étranger ou connaissance. 

le juif. Par Mahomet ! vous ne l'aurez qu'après 
m'avo r donné trente sous. Et vraiment, pourquoi 
vous la donneraisje, Madame? Je n'ai rencontre de 
ma vie une femme si singulière que vous et si har- 
die. Non -seulement vous n'aurez pas votre robe, 
mais il en tournera mal, si vous ne ine donnez de 
l'argent. 

la f eimie. Impossible, je vous le jure. Au nom du 
Dieu qui nous a remis nos péchés en souffrant pour 
nous, je n'ai rien, ni blé, ni vin, ni rente. Je n'ai 
plus que ce que je port? sur mok Aussi, au nom de 
Pieu en qui j'ai toute foi, prêtez-moi ma robe. 

le juif. C'est absurde. Il n'y a pas à en parler. Et 
pourtant, si tu veux faire quelque chose que je vais 
le demander, pourvu que tu agisses loyalement et 
tiennes la promesse, je te rendrai ta robe sans récla- 
mer un sou. 

la femme. Parle, tu obtiendras tout, si je puis. 

le juif. C'est chose possible pour loi, aujourd'hui 
même, avant qu'il soit midi; je le sais. 11 ne faut 
qu'un peu d'adresse et surtout tle la loyauté. 

la femme. C'est promis. Il n'y a rien de si difficile 
que je ne lisse pour toi, et pour ma robe. 

le juif. Approche un peu. Ne m'as- lu pas dit 
qu'aujourd'hui même tu devais communier. Lh bien, 
je saurai si les Chrétiens ont un Dieu supérieur à 
celui de ma loi. Si lu veux doue m'apporter l'hos- 
tie entière, tu auras ta robe gratis. Réfléchis. Le 
peux-tu? Le veux-tu? Ce sjM trente sous à gagner 
aisément. 

la femme. C'est terrible! vendre mon Dieu! Re- 
commencer Judas ! Quelle abomination ! je serais 
dajniiée Livrer pour un peu d'argent l'hostie sacro- 
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sainte, qui est le corps même de Jés«» Christ. Quelle 
horreur! 

le juif. Tu n'ignores pas que nous sommes au 
bout du prêt, et si lu refuses, crois bien que je vais 
vendre de suite la robe sans attendre un seul jour, 
un seul instant. 

la femme du juif. Tu es bien bêle de l'entêter 
ainsi pour une religion si perverse et si peu impor- 
tante. Reçois l'hostie dans la bouche, n'y touche 
point de ta langue, mets-la vile dans ta main et dans 
ta poche; reviens vite. Qui en saura quelque chose. 
Au moins tu seras parée, sans avoir rieu payé. 
N'est ce pas une bonne affaire dans la détresse? 

le juif. Si tu ne le fais pas, ton babil sera vendu 
à l'instant; au contraire, jo vais le le rendre, si ta 
veux : choisis. 

la femme. Je te le promets. Attendez-moi, je vais 
revenir et te rapporter l'hostie, avant midi. 

le juif. Va, je l'attends. Reste le moins longtemps 
possible. (4 part.) Si elle m'apporte l'hostie, celle- 
ci en verra de dures; je veux que le diable m'em- 
porte, si je ne lui donne à souffrir, 

SCÈNE VI. 

LE JUIF, SA FEMME. 

la femme du juif. Par Mahomet, je suis contente t 
An moins, celle fois, je verrai celle grande affaire 
des Chrétiens dont ils font tant de bruit. 

le juif. Si je tiens ce Dieu des Chrétiens dans ma 
maison, je te réponds qu'il n'en sortira pas, dès qu'il 
y sera entré, sans avoir subi auparavant un rude 
assaut. 

SCÈNE VII. 

LA FEMME, UN PRÊTRE, UN CLERC, BOURGEOIS. 

la femme. Allons, du couraçe, il me faut accom- 
plir ce que j'ai promis à ce misérable Juif, autrement 
je suis perdue, je reste sans parure eu ce jour do 
Pâques. Voici l'église Saint-Merry. Je vais y rece^ 
voir mon Dieu el je parferai l'œuvre à laquelle je 
me suis librement engagée. (A un prêtre.) Mou cher 
seigneur, s'il vous niait, donnez-moi la communion, 
puisque vous avez le temps. J'étais hier i au divin 
plaisir > je me confessai le malin à vous-même, et 
je me suis, de tout mon cœur, réconciliée dans la 
matinée. Je vous prie c que me. déliurez preste* 
ment. > 

le prêtre revêtu. Bonne dame, à l'instant, s'il 
plaît à Dieu. Mcilcz-vous à genoux et dites votre 
Lonfiteor. (Aux clerct.) Clercs, allez à la sacristie el 
allumez quelques cierges. 

le clerc. « Liber, ça tost venez auanl, i vous 
aiderez à donner la communion à une femme qui 
la demande incontinent. 

le premier bourgeois. Mes amis, allons au cloître 
en l'honneur de la Vierge honorée, car nous ne sau- 
rions jamais faire une meilleure action. 

le second bourgeois. La communion est instituée» 
pour le bonheur du monde entier : c'est le corps, 
même du Seigneur vivant qui voulut mourir pour 
nous. 

la femme ; elle fait semblant d'avaler. {Aux bour* 
geoiê.) Beaux seigneurs, Dieu vous rende l'honneur 
que vous me fîtes. J'ai communié en bonne cooipa» 
gnje. La Trinité en soit louée ! 

le premier bourgeois. Dieu vous donne la paix e| 
la sauté; je vous recommande à Dieu, ma sœur* 

SCENE VIII. 

LA FEMME, LE Jl'IF, SA femme, sa fille, son 
FILS. 

la femme. (A part.) Je suis toute joyeuse, je puis 
m'en vanter, je suis venue à bout de mu tâche. (A m 
Juif.) Tiens, regarde, le voici t le Saultieur de l'hu- 
main liguaige. > h fai conquis un esclave as§ei 
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beau pour que tu me remercies. Il y en a bien qui 
aura c l donné mille francs pour 1 obtenir. Certai- 
nement, on ne peut pas mieux réussir. 

le juif, à sa femme. Tiens, mets-le en lieu sûr, 
et apporte la robe. Nous verrons plus tard ce qu'il 
y a à en faire. 

la fille du JtiiF. Ab ! maman, comme il est blanc 
et tendre, laissez-le-moi un peu tenir. 

le fils du juif. Non , à moi. Par Mahomet! que 
c'est joli! il est blanc comme un agneau. Ah! mon- 
Irez-leruoi, maman. 

la femme du juif, cherchant la robe de la femme. 
Taisez-vous, laisez*vous donc. Si votre père vous en- 
tendait vous seriez battus. Laissez cela; McJez-le 
ici. Voire père se fâcherait contre moi. 

la fille. Eh ! vraiment, il n'y a rien an monde de 
si beau à voir. Ah! ma sœur, quelle belle chose! 

la femme du juif. Voici h robe et la pelisse, ainsi 
que les marquent leurs cartes. Tenez, faites-en ce que 
vous voudrez. 

* le juif. M'amie, pour bien peu de chose, je vous 
fais une grande concession. Cachez cela, allez-vous- 
en sans bruit, et prenez garde d'être vue par vos voi- 
sines. 

la femme. N'ayez crainte, qui saurait ce qui s'est 
passé entre nous. Je vous salue, bonhomme. Adieu. 
Au revoir. 

le juif. Adieu... 

SCÈNE IX. 

LU JUIF, SA FEMME, SA FILLE, SON FILS, L*HOS- 
TIB SANGLANTE, LE CRUCIFIX. 

le juif. Nous allons savoir si ce Dieu, objet de la 
croyance des Chrétiens, et au nom de qui ils nous 
méprisent tant, a vertu, force ou puissance. Rangez- 
vous autour de ce coffre, et voyez la sottise de ces 
Chrétiens qui croient dans ce pain, nui disent qu'il y 
a là sang et vie, et que c'est Dieu môme. 

la femme du juif. C'est vrai, c'est là ce qu'ils pré- 
tendent. Sur quoi se fondent-ils ? Il est impossible 
d'eu savoir plus long que nous n'allons en connaî- 
tre à rinslaut. 

le juif. Et vraiment, oui. Aussi je vais essayer de 
ce petit couteau. (A Noire-Seigneur Jésus-Christ, re- 
présenté sur P hostie.) Au mépris de votre puissance 
comme Créateur, et des dires d'ici-bas suivant les- 
quels vous an riez pris chair dans le sein d'une Vierge, 
tenez. (// frappe l'hostie du couteau.) 

la femme du juif. Ah! ah! Il saigne... Quel sacri- 
lège! Ah! par Mahomet! il est en vie! 

la fille, à genoux. Ah ! bon papa, je vous en prie, 
lie le frappez pas. 

le fils, en pleurant. Hélas! il saigne! Hélas! hé- 
las!!! Mon père, pour Dieu! arrêtez! Ah! Il est si 
beau, si doux. Donnez-le-moi, je le garderai. 

le juif, très-étonné. Silence, ou je vous bats. Im- 
béciles! Qu'avez-vous à crier? Silence, ou sinon, 
sans plus d'avis, je frappe, et durement, de ce bâton, 
jusqu'à ce que le sang coule de vos flancs. En atten- 
dant, le temps passe. Comme s'il y avait jamais eu 
uu Jésus. Vous croyez cela, peut-être ? 

la fille. Ah! mon bon papa, je vois couler le 
sang de tous côtés. Pour Dieu! ne le tuez pas. Vous 
êtes trop hardi. 

le juif. Je vais chercher là derrière mon grand 
couteau à couper la viande. J'en veux faire maint 
morceau. Un, deux, trois, quatre, cinq. P«tr le grand 
Dieu ! il me semble qu'il se réunit à chaque coup. 11 
est entier comme devant. Je me sens furieux comme 
tiue hôte fauve. J'enrage. Je ne sais que dire. Mais 
lu souffriras pis encore, si c'est possible. 

la femme du juif. Eh ! Monseigneur, que vous 
dire ? Mais pour l'amour de Dieu, laissez-là cette 
hostie me* veilleuse. Je suis épouvantée de ce sang 
qui en est sorti: je n'en pourrai voir davantage. Ah! 
fm' Dieu ! cesse*. 



le juif* Pourquoi vous mêlez-vous de mes pa- 
roles ou de mes actions ?.. Je veux le tuer. (A l'hostie*) 
Par le grand Dieu, maître, je n'ai pas oublié les 
temps passés ni vos erreurs perverses. Vous avez 
été crucifié à cause d'elles, vous le serez encore, 
malgré tout, malgré Dieu, votre appui et votre père, 
comme disent les Chrétiens. 

(// prend r hostie, et la cloue à une colonne, le sang 
coule à terre.) 

la femme du juif. désespoir qui m'accable ! 
mon ami, quelle horreur! quel spectacle! Pour 
l'amour de mot, cessez, mon ami, je vous en sup- 
plie. 

le juif. Tu es folle, je pense. Je veux aller jus- 
qu'au bout, je veux le brûler sur mon feu, et j'en 
jure sur ta tête. 

((/ jette au feu Vhostie qui n'y reste pas.) 

la fille. Bon papa, elle ne veut pas y rester; 
pour Dieu, cessez, calmez votre colère. Je vous en 
prie à mains jointes. 

le juif. Ces femmes ne me laisseront pas de re- 
pos, Dieu les confonde! (// prend sa lance et pique 
Hostie sur le brasier.) En serai-je bientôt débarrassé? 
Mais, malgré Dieu, malgré les cris de ces peureuses, 
je frapperai ce Dieu des Chrétiens de ma lance. 

(// prend ensuite un couteau de cuisine et hache Vhos- 
tie au travers de sa maison.) 
le fils du juif, pleurant. Ah ! la, la, bon papa, 
arrêtez donc. Voulez-vous tuer ce bel enfant? Voyez 
comme le sang coule. On ne vit jamais chose plus 
pitoyable. 

le juif. Silence ici, car, si je me fâche, les diables 
emporteront tout. Ne ferai-ie point ma volonté de ce 
mécréant que j'ai acheté ? (A l'hostie.) Dieu ou non 
vous allez être bouilli dans cette chaudière, j'en jura 
par Dieu et sa loi. 

la femme du juif. Héla s ! mon seigneur, restez 
tranquille. Vous étez bien pervers et bien cruel de 
ne pas être ému d'un miracle si glorieux. C'est de la 
furie, de la haine, du venin, de ne point voir Dieu 
même, grand et bon, dans cette hostie ruisselante 
de sang. Vous devenez un monstre, un fou, un in- 
fâme, un indigne persécuteur. Mon doux ami, apai- 
sez -vous. Mettez -vous à genoux, adorez Jésus, 
priez-le, demandez-lui grâce pour votre crime. 

le juif. Là, là, je vous prie, débattez-vous moins. 
Jamais il ne sortira de mes mains que bouilli, brûlé, 
mis en mille morceaux pour le vrai Dieu. Mes aïeux 
l'ont combattu il y a des siècles. Taisez~vous. Nous 
verrons bientôt s'il demeurera vivant ou non. 

la fille. Hélas, hélas. Quelle abomination ! Dans 
l'eau sanglante, je vois le noble et dhjne corps de 
Dieu se jouer comme un enfant. Très-Haut puissant 
et glorieux, faites témoignage de votre puissance, 
arrêtez la fureur et la malice de mon père. 

le juif. Hors, hors d'ici, sauvez-vous, on vous 
sentiriez les effets de ma colère. Par k ma loi! 
quelles imbéciles ! 

(On toit apparaître un crucifix dans la chaudière le 
long de la cheminée.) 

la femme. Doux Seigneur, quelle lutte. Roi glo- 
rieux, Seigneur, vrai Dieu, voilà ton cher fils sous 
la ligure d'un crucilix. Doux Seigneur, doux, grâce! 
Vraie hostie du sacrifice, je le prie de tout mon 
cœur avec une profonde piété. 

le juif. Kh quoi, faut-il céder la place? Comment 
rester ici ? Je ne puis tenir les yeux levés sur co 
Dieu. Démons d'enfer! qu'ai-je tait? Je reconnais 
mon crime affreux. Je suis au désespoir de ma furie 
sanglante. 

la fille. précieuse image, injustement deja 
comlamiée à la mort, devais-tu souffrir une seconde 
fois ici la cruelle passion, objet d'un si indicible 
désespoir. Oh ! daigne pardonner ù ma mèn*, à mon 
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frère et à moi qui te confes&sftiis, et te reconnais- 
sons pour le Sauveur du monde. 

le fils. crucifix divin ei pur, je te demande 
grâce. Je quitte ces lieux que la Grandeur abhorre. 
Maudit, soit celui qui m'engendra et maudite In 
femme qui t'a apporté ici pour y souffrir de tels 
maux. 

la femme du juif. Je ne veux plus rester ici; 
viens, ma fille; allons chez quelque parent chercher 
un asile. 

la fille. Oui, ma mère, car avant la fin de ce 
jour, mon père aura subi la punition de son forfait* 

(La femme et les enfanté s'en vont. Le Juif reste sur 
h on lit, dans le désespor.) 

la femme du juif. Ah ! ce n'est que trop sûr, je 
m'y attends. Aussi veux -je être loin de cotte maison. 
Ton père seul doit être puni de ses méfaits. 

SCÈNE X. 

martinE) servante f deux enfants de paris, 

LE TILS DU JUIF. 

(On voit un oratoire de Sainte~Croix et Von entend la 
cloche sonner /'a dieu leuer. ) 

martine, vieille femme reconnaissable à son costume. 
Benedicite Dominus. Ah ! la grand'messe. Que va 
<ir»\ Madame ? La table n'est pas dressée. Tant pis, 
j'irai à l'église, car les offices passent avant tout, 
puis je reviendrai vite à l'hôtel. 

un enfant de paris. Vite, vile, Robinet. La clo- 
che sonne à Sainte-Croix. Je veux aller à la messe. 

le second gamin. Attends-moi, Michelet; je ne 
veux pas y manquer non plus. 

le fils du juif, les rencontrant. Enfants, où cou- 
rez-vous si lestement ? qif allez-vous faire ? 

le premier gamin. Nous allons voir ce Roi de 
bouté qui souffrit la mort pour nous et ressuscita 
aujourd'hui même, pour le salut des hommes. 

le fils du juif. Par ma loi, ne courez pas de ce 
côté, car il n'est pas au couvent (de Sainte-Croix). 

le second gamin. Allons, marche, ne vois-tu pas 
qu'on se moque. 

Martine. Enfants, que vous a dit ce Juif? que 
vous veut- il ? 

le premier. Ce qu'il veut? Le sait-il lui-môme? 
)l nous a demandé où nous allions, et lorsque nous 
avons eu fait réponse : auprès de Dieu, il nous a 
dit que Jésus, notre Sauveur, n'était point au cou- 
vent. 

Martine. Il veut rire. J'ai envie de lui donner un 
coup <îe poing sur son chapeau. 

le fils du juif. Mais oui, il est chez nous et non 
pas au couvent. Aussi vrai que vous P honorez, mon 
père l'a percé d'un coup de couteau, crucifié, le 
sang coulait; il a voulu le brûler, il l'a piqué de sa 
lance, mis au feu, et enfin dans notre chaudière où 
il est devenu brillant comme un vitrail et s'est chan- 
gé en un crucifix. Allez voir, si vous ne me croyez 
pas; sur ma loi, c'est vrai. Et c'est pourquoi j'ai dit 
qu'il ne pouvait être dans votre couvent. 

martlie. Mes cher» enfants, restez ici auprès du 
J iif. Je vais voir c« qu'il y a de vrai en tout ceci. 
El par Dieu, à mon retour, je vous donnerai quel- 
que chose. Mais ne dites rien à personne* 

le second enfant. Uevcncz. vile, nous allons vous 
pi tendre. L'ami, joue avec nous. Voici des œufs. 
Veux-iu « bouler, » 

i e fils du juif. Oui si vous voulez m'en donner, 
car, pour le moment, je n'eu ai pas. 

LE PRKMIER ENFANT. Ell bieil, I 11 CI) aUTUS à l'illS- 

taul. « Boulons au long du cymelière. » 

NARTiNE. Bonne vierge, ma gardienne, mon cœur 
est soi îé comme s'il portait une grosse clique de 
fer. Je n'entendis jamais un récit qui me (Il plus 
(l'horreur que celui de ce Juif. Dieu ! je vais prendra 
ce plateau, propre et luisant, cl \a:s faire semblant 



d'être une servante qui va chercher du feu. Peut* 
être saurai-je quelque chose de vrai. 

SCÈNE XI. 

MARTINE, LE JUIF. 

(Pause.) 

Martine (reprenant). Rose précieuse cl sainte, 
mère de mon Dieu immortel, quels lieux sanglants, 
qnelle scène funeste, quei spectacle affreux ! Dieu de 
gloire ! Roi de gloire ! armé de votre signe de croix, 
j'ose avancer (Lllese signe , prend du feu et l'hostie 
haute sur le plateau.) Glorieux père spirituel, est-ce 
vous dans celte extrémité ? Ah 1 Dieu soit béni ! Les 
désirs de mon cœur sont satisfaits, et je vais i l'é- 
glise porter ton corps très-précieux, si sacré, si 

Rien d'une gloire ineffable. Loué Foil le nom du Très- 
[aul ! Il t'a plu de l'Iinmilier, de l'abaisser jusqu'à 
ma main. Béni soit ce jour ! 

i.e juif. Haro ! haro ! quelle destinée ! Grand Dieu ! 
je suis perdu, perdu. Misérable, maladroit, impuis- 
sant en mes volontés contre ce Dieu, contre ce fils 
de Marie que j'ai tourmenté... Mais il s'agit de la vie 
pour moi, si l'on s'en don le. Aussi vidons promple- 
ment l'eau de ma chaudière... Qu'est- ce ? cette eau 
est blanche, rouge, noire, ma maison est verte 
comme un fruit... Il y a de quoi devenir fou... Je 
vais jeter l'eau dans un lieu secret, afin que le jour, 
le lieu, tout soit ignoré. 

SCÈNE XII. 

MARTINE, LES ENFANTS DE PARIS, LE FILS DU 
JUIF. 

Martine. Souverain Dieu de ma naissance ! Toute 
créature raisonnable est soumise à mon Dieu, à ce 
très-doux Seigneur, et ce Très-Haut descendu sur 
moi ! Tu es venu, avec une suprême bonté, sur une 
grande pécheresse, en état de grâce il est vrai, mais 
bien indigne de te porter. Mais me voici au couvent, 
je suis à bout de mes forces, il me semble que je 
suis entourée de liens, j'ai un nuage sur. les yeux, 
que peut-ce être? Hélas ! n'y a t-il pas un prêtre par 
ici qui puisse venir me parler. Je veux tout raconter, 
ne pouvant phis garder un si grand secret. 

le fils du juif. N'avais-je pas dit vrai ? avez- 
vous trouvé votre Dieu ? Il est certainement bien 
mouillé et coupé en bien des morceaux. 

le premier enfant de paris. Venez-vôiis, mère 
Jumeauïx, nous vous avons bien entendue. Avez- vous 
trouvé le toi Jésus, comme le disait ce sol Juif ? 

Martine. Ma foi il ne mentait-pas, et je vous prie, 
allez chercher le prêtre pour qu'il reçoive à genoux 
mon trésor. 

SCÈNE XIII. 

MARTINE, LE FILS DU JUIF, LE CURÉ DE SAINT- 
JEAN , UN PRÊTRE, PLUSIEURS BdUflGEOIS. 

LE CURÉ DE SAINT-JEAN. Qu'y a- t-il ? 

Martine. Seigneur, regardez. C'esl Dieu même 
qu'à l'insiant je viens de trouver dans la maison 
d'un misérable Juif. On t'avait mis sur le feu, dau* 
une chaudière. En pénétrant dans ce logis, je (us si 
glacée de crainte que, sans le signe île la croix. Je 
n'aurais pu faire un pas de plus... Mais j'avais l'in- 
tention de passer oulre celle église cl de garder 
pour moi mon Dieu... Les anges m'ont arrêtée, je les 
sens encore autour de moi. Aussi, seigneur, je vous 
remets, je vous livre celle hostie. Arrêtez le Juif, lai 
seul peut dire ce qui sVisl passé. 

le c*uré, à genoux, ainsi que tons les assistants, et 
prenant V hostie. Très-glorieux, Ires-doux Jésus, 
soyez le beinvenu dans voire église. Voici un 1res- 
noble miracle. Seigneurs bouigeois, allez avec cet 
enfant, et dites au prévol de se rendre eu toute bâte 
rue des Jardins, pour arrêter rtioMiHc çcclvrat <pM 
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a tenté un crime si odieux contre mMre souverain 
créateur. 

le premier bourgeois, C'est juste, j'y vais. (A un 
autre bourgeois.) Vous, aHez auprès de l'évéque, 
pour que, sans aulre relard, il vienne avec Ions ses 
clercs : il faut que ce Juif soit puni à l'instant même. 

le fils do juif. M ou père doit dormir, chez 
nous, sur son lit et vous allez tout surprendre, tel 
que c'était, dans la maison. 

lb curé de 8aint i«api. Je vais mettre snr l'autel ce 
*.iiiit sacrement béni. 11 faut que ce fait éclatant soit 
connu. 

cm autre prêtre. Ce sera bien va, et fers-t-on 
bien de sonner. Chantons tous un Te Deum lauda- 
mui. 



Acte II. 

SCÈNE I". 

LE PREMIER BOURGEOIS, LB PRÉVÔT, LB PRE- 
MIER SERGENT. 

lb premier bourgeois. Monseigneur, au nom de 
Jésus et de la Vierge Marie! si ina voix tremble, ne 
vous étonnez pas. 11 faut que vous vous hâtiez 
avec vos sergents. H y a plus de mille ans qu'il n'ar- 
rira pareille chose à Paris comme en ce jour : c'est 
ce que tout tout le monde dit. 

le prévôt. Quoi donc? 

le bourgeois. Un misérable , qui demenre dans la 
me des Jardins , a tant frappé, torturé une sainte 
hostie , que le sang coule dans toute la maison. Une 
l>oi ne et digne femme a rapporté l'hostie à Saint- 
Jean, si émue, si troublée, que Dieu seul sait ce 
qui s'est passé. Sire, au nom de Dieu , allez vite 
arrêter le Juif. Il est sur son lit. C'est ce que dit son 
fils qui a lotit révélé. 

le prévôt. Eh! sergents, apprêtez-vous! Il y a 
miracle évident. Courons prendre ce scélérat héré- 
tique. On lui fera son affaire , ou que je sois à jamais 
debout! 4 

le premier sergent au nom de ses camarades. Mon- 
seigneur, uous ne manquerons pas à notre devoir, 
nous qui, à toutes heures, sommes à vos comman- 
dements. 

SCÈNE II. 

LB SECOND BOURGEOIS, L'ÉVÉQUE. 

le second bourgeois parlant à Vévèqujt de Paris. 
Souverain et révérend Père, il faut sans reiard et 
absolument venir à Saint-Jean pour être témoin d'un 
miracle sans pareil : une sainte hostie a été tour- 
mentée par un misérable Juif, selon la volonté du 
Très-Haut. Eu fin une femme l'a emportée pour son 
propre bonheur, et suivant son devoir. Mais vous 
saurez tout en venant de suite. Araem*z du couvent 
des clercs c mendiants on possesseurs. > car vous 
n'arriverez qu'après le prévôt qui . déjà averti , a dû 
e'emparer du Juif et commencer l'enquête. 

l'évéque. c Celuv qui vit en union > soit loué 
pour ce jour! nous allons assembler nos clercs. Vous, 
Riiez au-devant du prévôt pour qu'il nous attende. 

le secokp bourgeois. Oui, monseigneur, Dieu vous 
farde! 

SCÈNE III. 
l évêque, l'official. 

l'évèque. Officiai , réfléchissez qu'il nous faut de 
suite des clercs sages, rusés, prudents et expérimen- 
tés pour ce procès. Il faut qu'il soit habilement cou- 
doit et reste comme modèle. 

l'official. Monseigneur, soyez sans crainte, nous 
sommes pourvus au mieux ; il n'y a qu'à faire dili- 
gence au nom de Jésus. 

l'évêque. S'il en est aiusi , et je veux le croire , 



ce sera tôt faii : le Juif sera brûlé, ou que jamais je 
ne goûte de pain. 

SCÈNE IV. 

LB PRÉVÔT, LB SERGENT, LB PREMIER BT LB 
SECOND BOURGEOIS , LE CURÉ DE SAINT- 
JEAN, LB JUIF, SA FEMME ET SON FILS. 

(Ia prévôt , le bourgeois et le serpent se rendent en- 
semble a Saint-Jean de Grève. 

le prévôt. Allons, vite, mieux vaut aujourd'hui 
que demain. Prenez cet imbécile de petit Juif et 
qu'il nous mène à la maison de son coquin de père. 
(En entrant au connut.) C'est vrai, voici l'hostie. 

le second bourgeois. Conservez-la avec bien du 
respect , car l'évéque approche. 

le curé de saint jean. Holà, sonnez à sa glorieuse 
arrivée ; tout est connu , ce sera bientôt fait. 

le fils. Voici la maison de mon père , la maison 
du crime, Monseigneur. 

le prévôt. Entrez , prenez femmes , enfants , avec 
ce scélérat Juif. (Dans la maison.) Voici les instru- 
ments de torture, saisissez-les. 

le premier sergent. Je ne bougerai d'ici que tout 
ne soit dehors. 

le juif. Qu'y a-t-il? seigneurs, qu'y a-l-il? que 
demandez-vous? 

le prévôt. Ah! scélérat, tu étais donc là? 

la femme du juif. Qu'y a-t il? Messieurs, qu'y a- 
t-ii? 

le premier sergent. Vous le saurez. Est-ce vous 
qui avez commis ce crime? 

le premier bourgeois. Ah! Dieu, combien de dou- 
leurs amères a subies l'hostie divine eu ces lieux! 
. Voyez cette eau sanglante qui bouillait sous leurs 
yeux. 

le secojid bourgeois. Prenez garde au prisonnier. 
Voici une grande demi-lance dont le manche est 
couvert de sang. C'est avec cela qu'ils ont frappé. 

le second enfant de paris. Il faut recueillir cette 
eau si précieuse. 

le juif. Vraiment, c'est incroyable, que deman- 
dez-vous, mes beaux seigneurs? vous me dévalisez, 
qui ma chaudière , qui mon trépied. Pourquoi ce 
pillage? ai-je tué, ai-je blessé quelqu'un ? 

LA FEMME DU JUIF. Hélas ! OUI. 

la fille. Hélas ! oui. 

le fils. Tout est connu v il n'y a plus de res- 
source. 

le prévôt. Enchaînez le prisonnier, et marchons 
vite. Nous trouverons Monseigneur l'évéque à fhd- 
lel de ville. 

le premier bourgeois. Avec la grâce de Dieu et do 
saint Gille, je veux emporter ce couteau taché du sang 
précieux qui jaillissait de l'hosiie. 

le second bourgeois. El moi j'aurai au moins celte 
chaudière pour relique, car ie miracle est certain. 

SCÈNE V. 

l'ÊVÊQUE, LB CURÉ DE SAINT -JEAN, LB PRB- 
VÔT, LE JUIF, SA FEMME, SA FILLE , SON 
FILS , MARTINE» CLERCS, BOURGEOIS, PEU- 
PLE. 

le prévôt. Père en Dieu, Révérend et très-cher 
Seigneur, et vous tous, sages clercs, et tous vous aussi 
laïques , je vous amène le scélérat Juif, coupable du 
plus horrible forfait que jamais Paris ait vu. J'ai fait 
mon enquête, sa femme, son fils en témoignent. 
Ces bourgeois honorables, dont la parole ne saurait 
être l'objet d'un doute, confirmeront de leurs dépo- 
sitions ces accusations irrésistibles. Enfin, j'ai à pro- 
duire devant vous cette femme pieuse et héroïque 

3 ni a reçu sur un plateau l'hostie sactée au milieu 
e son martyre. Tels sont les éléments de ce procès; 
il vous reste à découvrir la vérité; quant à moi, ma 
conviction est formée et mou indignation est prête à 
appesantir *ur cet homme. 
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l'évêque. Juif, avance jusqu'ici. Dis la vérité, on 
te fera grâce. D'où Test venu cette pensée sacrilège 
ei comment s'est accompli le forfait? 

le juif. Evéque, et vous prévôt, je vous dirai 
tout. Un jour je prêtai trente sous sur une robe à 
une chrétienne ennemie de mes dieux. Elle vint à 
Pâques me demander sa parure, sans argent, ne 
■n'apportant que la promesse de me remettre une 
garantie le lendemain sans faute. Je refusai net, 
sauf le cas où elle voudrait m'apporter l'hostie de 
sa communion. Elle rapporta en effet de l'église de 
Saint Méry et je lui rendis sa robe. Possesseur du 
corps de votre Dieu , je voulus savoir s'il était vi- 
vant , et il se trouva que oui ; c'est alors que je fus 
saisi de fureur et que je commençai de le crucifier, 
et de le jeter au feu , persécuter, précipiter à terre, 
frapper, lapider , plonger dans l'eau bouillante. Mais 
il demeura entier néanmoins; et il se changea enfin 
en un crucifix dont je ne pus supporter l'aspect. Ma 
femme s'écriait, les lèvres pleines de blâmes, mes en- 
fants avec elle ; tous m'accusaient de rage et de folie. 
Ma fureur devint telle que n'en pouvant soutenir le 
poids, je me laissai tomber sur mon lit. Que savez- 
vous davantage, seigneurs : c'est là toute la vérité. 
Sans doute vous avez dessein de me faire un mau- 
vais parti , mais songez qu'il est écrit dans vos livres : 
Je ne veux pas la mon du pécheur, mais ta conversion 
et sa vie. El dans ma situation actuelle, je suis 'prêt 
à recevoir le baptême , qui seul peut ni'arracber au 
dernier supplice. 

l'évêque. Récit terrible, obstination surprenante! 
Juif coupable, comment ne cédais-tu pas aux re- 
proches de ta femme? ne te souvenais-tu pas des 
douleurs de la Passion? As-tu cessé un instant de 
bonne volonté? clercs et laïques, vous avez entendu : 
le fait est avoué, et ce criminel, par crainte delà 
mort, demande le baptême. 

le prévôt. Non , non i La mort. Sa demande n'est 
qu'une fourbe , et il retomberait dans le même 
crime , s'il ne faisait pis encore. 

le premier bourgeois. Evidemment, car c'est un 
scélérat cousominé. Quant à sa femme et à ses enfants, 
s'ils veulent le baptême , ou peut le leur donner. 

la femme du Jcir. Je veux servir ei aimer Dieu; 
ma .s je fuirai mon mari toute ma vie , car c'est le 
plus grand brigand du royaume. 

le fils pu juif. Et moi aussi ; j'abandonne mon 
père , car c'est un misérable , et je veux être chré- 
tien. 

le juif. Vous renoncez la Loi ; quant à moi au 
milieu de cet abandon universel, je choisis la 
mort. 

le prévôt. Révérend évéque , prononcez. Qu'en 
(aire? Le crime est prouvé et avoué. 

l'évêque. Laissez finir cette fé te de Pâques, je 
vous en prie, Prévôt. Ensuite on s'eu occupera. 

le prévôt. A votre bon plaisir, Seigneur. Quand 
vous aurez le temps ou terminera, 

l'évêque. Vous, ma chère amie, et vous, mes 
beaux enfants, croyez-vous de bon cœur en Dieu 
ilescendu ici-bas pour racheter les esclaves égarés 
par suite du péché du premier père ; en sa nais- 
sance du sein de la Vierge-Mère , en sa passion sur 
la croix où l'eau et lesaug jaillirent de son côté, en sa 
résurrection le troisième jour, en son ascension glo- 
rieuse à la wue des hommes, et en la transmutation 
de ce pain après le saint sacrifice à l'autel? 

la femme du juif. Père en Dieu , je crois tout cela 
et demande le baptême. 

la fille. Père eu Dieu , je crois tout cela d'un 
cœur pur et loyal. 

l'évèque. Comment les nommer? 

le second bourgeois. Isabelle , Jean et Jeanne. 

l'évêque. Croyez-vous avec foi? 

le fils du juif. Père , en Dieu, je crois tout cela , 
et vous demande le baptême. 

l'évèque. Au nom du Dieu tout- puissant je vous 
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baptise : In nomint Pat ris §i F Mi et spiritus Sancti. 
El vous, amis, qui les avez nommés , vous avez 
charse de leur enseigner la loi , de leur expliquer ce 
que je leur ai demandé , et de les instruire le mieux 
possible , sous peine d'excommunication. Vous, res- 
pectable curé , vous garderez cette hostie merveil- 
leuse ; nous accordons cent jours d'indulgence à tous 
ceux qui se cotiseront pour lui faire une chasse ei, 
pour y mettre de l'ordre, nommez des majors. Sur 
ce, je vous recommande à Dieu. 

le curé de saint-jean. Père en Dieu , la Vierge 
pure qui porta dans ses flancs Jésus-Christ 9 vous 
ait en sa garde éternelle. Je vais mettre dans cette 
armoire celte hostie sacro-sainte. Bonnes gens , le 
noble prélat ayant accordé cent jours d'indulgence 
plcuière à quiconque donnera pour la châsse de celle 
relique précieuse , Dieu vous les remettra. Ne soyez 
donc pas négligents. Vous avez vu ions ce grand et 
sérieux miracle, gardez-en la mémoire; respectez 
celle hostie , fondez et conservez une confrérie au 
lieu même où ee fait s'est passé; et que les cou frères 
se monlrent pour la première /ois autour du bûcher 
de ce Juif pervers et obstiné. C'est ainsi que nous 
obtiendrons le pardon et la grâce de Dieu. Amtn. 



Acte III. 

LA CONDEMPNATION DO FAULX JUIF. COM- 
MENT IL FUT ARS BRUSLE DEHORS PARIS OU 
MARCHÉ AUX POURCEAUX. 

Comment il fut brûlé sur le marché aux porcs 
de Paris. 

SCÈNE 1". 

LÉVÊQUE, L'OFFICIAL, UN SERGENT DE LA 
COUR DU PARLEMENT. 

l'évêque. 11 faut qu'une punition éclatante montre 
à tous le sort dernier de ce faux Juif, dont la folio 
erreur et l'incrédulité ont donné lieu à un miracle 
si grand. Ofllcial, il faut aviser à cela aujourd'hui. 

l'official. Frappez le coupable, Monseigneur, 
vous le pouvez , le cas étant manifeste. 

l'évêque. Mais je ne puis. 

l'official. Evidemment si , néanmoins le fait M 
présente pour la première fois. 

l'évêque. N'y a-l-il pas d'autre exemple? 

l'official. On cherchera , ce sera bientôt fait. 

l'évêque. Je vais mander l'iuquisileur; et l'on dis- 
cutera sur te point important. Je vais aussi mander 
l'Université ei le prévôt de Paris qui garde le Juif 
dans ses prisons. On va aussi conclure sans discus- 
sion ni plaidoyers. Faites entrer un huissier. 

LE SERGENT DE LA COUR DU PARLEMENT. Monsei- 

gneur! 

l'évêque. Ecoulez. Allez à l'Université et priez le 
recteur de se rendre auprès de nous avec ses pro- 
fesseurs, parce qu'il s'agit d'uue affaire importante 
pour lui. 

lb sergent. Yous serez Obéi très-volontiers. 

l'évêque. Ensuite vous irez auprès du prévôt de 
Paris le prier de venir ici accompagné de son cou- 
seil. 

le sergent. Soyez sans inquiétude, Monseigneur; 
vous serez ponctuellement obéi. 

l'évêque. Attendez, vons êtes trop prompt; dites- 
lui aussi qu'il fasse conduire ici le Juif. 

le sergent. Je n'y manquerai pas, Monseigneur, 
sur mon honneur. 

SCÈNE II, 

le sergent, l'université, l'inquisiteur. 

le sergent (à l'Université). Noble assemblée, Dieu 
vous garde ! Seigneurs et amis, l'évêque m'envoie 
vers vous pour que vous l'alliez trouver ici près. Je 
vais en toute haie vers le prévôt. 



DICTIONNAIRE* DES MYSTERES. 



Digitized by 



le recteur. C'est, selon moi, pour l'affaire de ce 
misérable Juif. ... 

l'inquisiteur. Le cas est certes merveilleux, par- 
tons. 

SCÈNE 111. 

LE SERGENT, LE PRÉVÔT. 

le sergent. Sire, Monseigneur de Paris m'envoie 
vous quérir ; venez, s'il vous plaît : il dit que vous 
savez pourquoi. 

le prévôt. C'est bon, je sais, on en pane assez; 
je tue reuds auprès de Tévéque. 

SCÈNE IV. 

LE PRÉVÔT, MAIGREDOS, L* AFFAMÉ, LE JUIF 
JACOB MOUSSE. 

le prévôt. Sus, sergents, dépêchez : amenez de- 
vain nous ce Juif qui est dans nos prisons, cl sans 
plus de discours. Je veux l'interroger. 

maigredos. Monseigneur, à votre désir. Vous l'au- 
rez. t 
4 l'affamé. Dieu le maudisse! il nous cause plus de 
peine qu'il ne vaut. 

maigredos. Imbécile , ma m lit Juif, membre du 
diable, sortez, sautez, venez dehors. 

l'affamé. Sortez. On va habiller votre corps damné 
d'un beau giliet à une brauche. Gouffre d'enfer, c'est 
aujourd'hui que votre àme sera accrochée. 

maigredos. Regardez. Quelle tournure. La lignée 
eu soit maudite. 

le juif jacob mousse. La colère dicte vos paroles, 
parce que je veux mourir daus la loi juive et non 
pas dans la vôtre. 

l'affamé. Voyez-moi cet apôtre, t C'est ung er- 
reur infinitif, i 

maigredos (au prévôt). Seigneur, dépéchez ce Juif. 
Nif juif, uif juir.uif juif, nif !,el voilà pour vous tous, 
voilà! 

SCÈNE V. 

l'évéque, l'inquisiteur, le prévôt, le juif 
jacob mousse, maigredos, sergent. 

le prévôt. Viens ici ; n'as- lu pas commis un hor- 
rible forfait? 

le juif. En quoi ai-je péché, n'ayant altaaiié que 
votre Jésus ? 

le prévôt. Prends garde, lu es eu mes mains. 
Marche, maître. Ni le droit ni la loi ne peuvent em- 
pêcher uu homme de faillir. Soit dit. pour con- 
clure. 

le juif. Que voulez-vous conclure? 

le prévôt. A la liberté. 

le juif. Vraiment. 

le prévôt. Crois en Jésus. 

le juif. Non, certes, il est inutile de m'en parler; 
car enchaîné, torturé, je ne céderai pas à vos sug- 
gestions insensées. 

l'inquisiteur. Le diable le possède. Mousse, je le 
demande une seule chose : Tu vois celle hostie, eh 
bien, Jacob, dis la vérité . la reconnais-lu ? 

le juif. Oui, Messeigneurs, d'autant que c'est la 
seule que j'aie jamais vue. 

l'évéque. Regarde mieux : ce n'est pas l'hostie. 

le juif. C'est elle, c'est bien elle, que j'ai coupée 
avec mon couteau et dont les morceaux se réunis- 
saient sans cesse. 

le recteur. Tu fais un plein aveu. Mais, Juif, après 
cc;le preuve si certaine de sa puissance, pourquoi 
ne crois-lu pas ? 

le juif. C'est que Jésus-Christ n'est pas le pain 
de vie, el qu'il n'y a là qu'une œuvre du diable. 

le prévôt. Obstination invincible ! Il ne chan- 
gera pas de langage. Seigneurs, termines sans plus 
de discours. 

l'inquisiteur. Maudit Juif, plein de rage, après 
avait tourmenté ainsi telle b >s'.ie, peux-tu nier en- 
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core sa puissance ? Ta toi n'est qu'une dérision dont 
Jésus a fait justice. 

l'évéque (au prévôt). Seigneur, TEgli e vous remet 
ce sorcier; ureues connaissance des faits et termi- 
nez ce scandale. 

le prévôt. Jacob Mousse, ion crime va subir sa 
punition. Qu'as-tu à dire encore? Convertis-toi, 
crois en Jésus el invoque. C'est une question de vie 
ou de mort. Choisis. H à le- loi, la cour attend. 

le juif. Prévôt, en un mot : Jamais je ne me dé- 
dirai. 

le prévôt. Tu subiras le supplice du feu. Messei- 
gneurs, la cause est entendue. De mon pouvoir sans 
conteste, et sans appel,' je le condamne donc à être 
brûlé au marché des porcs, à l'heure même. Ser- 
gents, ailes chercher le bourreau, c froide ioie ayt 
il de sa peau... » 

maigredos. Iltttend, je vais vers lui. 



MAIGREDOS, 



SCÈNE VI. 

LE BOURREAU, LE 
JUIF, L'AFFAMÉ. 
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maigredos. Maupileux. 

le bourreau. Que veux-tu dire? 

maigredos. Viens auprès du prévôt, à l'instant 
même, brûler ce Juif. 

le bourreau* Alors il me faut une chaîne. 

maigredos. Il ne te faut qu'une charrette, car tout 
est prêt, enlends-lu bien maître Haparl. 

le bourreau (au vrévôt). Seigneur, que le dîabîe 
ail sa pari de ce Juif el de tous Tes siens. 11 n'y a Heu 
de boit eu tous cesgcus-là. Les instruments, la char- 
rette el la chaîne sonl prêts. Tout sera bientôt ter- 
miné. Montez là-dessus, l'ami, vous sentirez sous 
peu le rôti. 

le juif. Erreur profonde, prévôt. Fais-moi donner 
mon livre, et bientôt je serai libre el hors de tes 
mains. Ni Ion Jésus, ni sa puissance, ni loi, vous 
ne pourrez me faire ni mal, ni douleur, ni tor- 
ture. 

le prévôt. Ce magicien, cet enchanteur veut une 
épreuve. L'affamé, va chercher son livre pour le 
confondre. Va vite devant. Bourreau, eu marche el 
mets le coupable sur le bûcher. 

le juif. Mon livre ! mou livre! 

le bourreau. Maigredos, de l'activité, mets du 
bois, il ne faut pas laisser languir le Juif. 

le juif. Mon livre! mon livre ! 

le bourreau. Je serre ses chaînes, je mets ces 
bourrées cl le feu ; la mort de ce Juif m'agrée. 

le juif. Mon livre ! mon livre ! 

le prévôt. Misérable coquin de Juif, cs-ln ivre? 

l'affamé. Voilà son livre. 

le prévôt. Juif, voici ce livre que lu demandes 
tani... Portez-le lui de suite. 

le juif. Oui, oui, c'est lui, t'est bien lui! Je suis 
sauvé... Mais quoi, ô diable ! je brûle... Diables! 
diables! je brûle, je brûle, je brûle... feu, flamme! 
je vais périr... Corps, esprit el âme, tout est en feu ! 
Diables ! à la hâte ! Diables ! emportez-moi... 

le prévôt. Vous voyez... ce'.sorcier est brûlé avec 
sou livre, el on emporte déjà l'appareil. 

l'affamé. Messeigneurs et mes chers amis, spec- 
tateurs de ce beau mystère, maudit soit la nation de 
ces Juifs scélérats. * . 

maigredos. Pour couservei-xla tradition dans Pans 
de loutes ces choses, on va fonder uu couvent daus 
l'hôtel du maudit Juif. , 

le prévôt. Vrai Dieu débonnaire! quel éclatant 
miracle! Grâces vous soient rendues, et que chacun 
en tire profil pour sa foi. 

l'affamé. Il l'a payé cher, ce coquin de Juif. 

maigredos. Lui el son livre sonl brûlés : fi de lui 
et de ses artifices ! Il l'a payé cher. 
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Acte W. 

SCÈNE 1". 

LA FEMME, «Itlfc. 

la FEMME. Il me fa u l chercher un autre abri. Je 
suis née avec le malheur cl je le porle avec moi. 
Jmlas avait vendu son Dieu ; el moi ? Moi. j'ai vendu 
mon Dieu à un Juif pour un bon repas. Femme du 
diable! folle! quel espoir? quelles ressources? Je 
ne sais. Je viens de Paris chercher à Senlis une 
place de servante dans une hôtellerie. Il me faut 
demander. 

SCÈNE II. 

LA FEMME, L'HÔTELIER DE SENLIS, l'hÔTK- 
L1RRE. 

Là femme. Seriez-vous assez bon pour prendre à 
voire service, pour bien peu d'argent, une pauvre 
malheureuse? Au riez-vous besoin de quelqu'un? Si- 
non, il ne me reste quà aller plus loin. 

l'hôtelier de senlis. Et combien voudriez-Yous 
gagner ? 

la mauvaise feu me. Oh ! bîen peu. 
l'hôtelière. Encore... Parlez. 
la mauvaise femme. Peu m'importe, pour vous être 
agréable. 

l'hôtelier. Voila une bonne servante , nous ne 
trouverons jamais mieux, etc., etc. 

Les dérèglements de la Mauvaise femme 
Alliant l'attention; la voix publique l'accuse 
d'infanticide, la justice informe, se convainc 
et condamne la coupable à mort; la sentence 
est exécutée, et ce singulier drame, dont 
nous avons donné de si longs extraits, se 
termine enfin par un discours du bourreau, 
dont voici les derniers vers : 

Nous p rirons Jésus, le fruiel de vie, 
Qui est la vraye el sacrée hostie. 
Dont e en faia, tous les jeudis de l'an, . 
A Paris, en greue, a sainct Jehan, 
Grand solempnilé de la saiucle hostie; 
Toute femme grosse est begnie ; 
Aussi sont toutes gens grans et petits ; 
Jésus nous doiul a la Un Paradis ! 
Ameu ! 

SAP1ENCE. — Cette pièce de Hrolsvitha, 
qui date du x* siècle, est empreinte de 
traits de mœurs et d'idées du temps où vé- 
cut' la célèbre religieuse, plus qu'aucun au- 
tre des drames quelle nous a laissés. Plu- 
sieurs ont été signalés par les critiques qui 
s'en sont occupés avant nous ; mais le plus 
grand nombre et les plus importants leur 
ont échappé. Parmi ces derniers, nous eu 

(417) c Au lieu du nom d'Hadrien, le manuscrit 
porte ici le nom de Dioctétien. J'ai pensé qu'il ne 
fallait voir dans cette variante qu'une Taule de co- 
piste, et j'ai rétabli dans l'argument le premier nom 
qu'on lit dans tout le cours de la pièce. Cependant 
relie leçon acquiert un cerlain intérêt, quand on 
voit dans la dissertation préliminaire des Bollandistes 
i qu'on ne sait pas bien si le martyre des trois sœurs 
Foy, Espérance et Charité a eu lieu à Home ou à 
Nicemédic, ni même si cet événement s'est passé du 
temps d'Hadrien ou sous le règne de Dioctétien. » 
(M. Magnin.) 

(418) c Les noms significatifs des principaux ac- 
teurs de ce drame m'avaient d'abord induit à croire 

2 ne Foy, Espérance el Charité, filles de Sapience, 
taieiil une pièce allégorique du genre de nos an- 
tiennes moralités , plutôt que la mise en action 
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choisirons quelques-uns des plus curieux. 
Ainsi, scène VJ, l'empereur Hndrien dit 
è ses soldais : Vengez mon injure, (out 
comme parlaient les Barbares du v" siècle, 
établis en Gaule, ou les farouches barons 
allemands au temps drj Hrolsvitha. Dans le 
cours du drame domine l'idée de l'autorité 
inviolable : on sent le mot populaire do la 
France étranger à la société romaine : ah ! 
si le roi savait I En effet, ce n'est pas l'em- 
pereur qui fait le mal ; s'il donnne des or- 
dres, s'il est cruel, impitoyable, c'est An- 
tiochus qui Vy pousse; le maître suprême 
reste parlout inconscient et noncoujable. 
— Voy. Hrotsvitha. 

SAPIENCE OU FOI, ESPÉRANCE Ct CHARITÉ. 
Argument. — Passion des vierges saintes. Fui, Espé- 
rance et Gur ité, qui, sous les yeux de leur misérable 
mère Saptence,doni les entrailles maternelles les invitaient 
à supporter les tortures, furent soumises par l'ein; ereur 
Hadrien ( 417) à divers supplices et périrent. Quand le 
martyre fut consommé, la sainte mère recueillit les corps 
de ses tttles, les embauma et leur donna, a ciuq mil c* de 
Rome, une honorable sépulture. Elle-même, au bout de 
quarante jours, rendit son àme au ciel auprès de leurs 
tombes, en prewmçaui les derniers mots d'one pieuse 
oraison (418). 

PERSONNAGES. 
antiochus, préfet de Rome espérance ^ idem. 

(419). * charité, idem. 

hadrien, empereur. matrones romaines, 
sapience, princesse greo- soldats et bourreaux , 

que. • personnages muets. 

foi, fille de Sapience. 

SCÈNE Y\ 

ANTIOCHUS, HADRIEN. 

antiochus. Tout ce qui vous concerne, 4 empereur 
Hadrien, votre repos, l'accomplissement de vos sou- 
haits, voire puissance, le salut de l'empire, le Ixm- 
lieur des peuples, la paix des provinces, étant l'ob- 
jet de tous mes soins, je m'efforce d'arraclier promp- 
tement et d'anéantir toutes les causes de trouble» daiis 
la république, dont votre ame au rail à souffrir. 

hadrien. Et vous n'avez pas tort; car voire bon- 
heur esi attaché à notre prospérité : nous vous éle- 
vons sans cesse d'années en années à de plus grands 
honneurs. 

ANTiocBus. l'en rends grâces à voire bonlé pater- 
nelle. Aussi à peine vois-ie surgir quelque obs- 
tacle à votre pouvoir, que, loin de le dissimuler, je 
vous le dénonce sans relard. 

Hadrien. Bien, bien, vous ne serez pas accuse de 
lèse-majesté, pour avoir caché ce qui ne devait point 
l'élue. 

antiochus. Une accusation de celte nature est le 
moindre de mes soucis. 

d'une légende. Je m'étais trompé. Un assez grand 
nombre d'auteurs grecs et latins ont ineniionné l'his- 
toire de cette mère intrépide et de ses trois jeunes 
filles. Les Bollandistes, à la date du i* r août (Ac:a 
Sanctor.; August., t. I, p. 46), donnent une notice 
des écrivains qui ont parlé de ces courageuses hé- 
roïnes, el regrettent que, hors leur martyre , on 
ignore ce qui les concerne. En effet, tous tes ngéo- 
graphes, sauf le déclamalcur Métaphraste, n'ont ac- 
cordé qu'un très-petit nombre de lignes à celte his- 
toire. Hroisviiba a eu rarement moins de secours. Il 
faut encore remarquer qu'elle a un soin particulier 
de faire parler chaque personnage suivant le carac- 
tère que son nom suppose. > (1d.) 

(419) c C'est le titre que les légendes donnent h 
Antiocuus. i {Id.) 
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uxwm. Nous le pensons. Mais diles-nous si vous 
ne bavez rien de nouveau. ... 

ant7c<*u«. Une femme étrangère eM arrivée depuis 
peu dans Rome, accompagnée de trois jeunes enfanti 
qui sont nés d'elle. 

Hadrien. De quel sexesmU ces enfants? 

antiochus. Tous trois du sexe féminin. 

hadrien. Et l'arrivée de ces faibles femmes pour- 
rait-elle causer quelque dommage à FEialJ 

antiochus. Oui ; un très-grand. 

■ADRIEN. QllOi donc? . un~~* 

antiochus. Le renversement de la paix publique. 
■adrien. Comment cela? 

antiochus. Et qu'y a-l-il de plus capable de rom- 
pre la concorde civile que les différences de reli- 

gl hadrien. Rien n'est plus grave, rien n'est plus fu- 
neste, en effet, comme le prouve assez la siluatioR 
du monde romain, souillé eu tous lieux par les flots 
impurs du sang chrétien. 

antiochus. Eh bien, ceUe femme, que je vous de- 
nonce, exhorte les citoyens à abamkmuer le culte de 
nos ancêtres, et à se vouer à la religion chrétienne. 
■Adrien. El ses paroles sont-elles breu reçues? 
antiochus. Trop bien ; car déjà nos femmes nous 
traitent avec tant de hauteur et de mépris quelles 
ne daignent plus prendre place à nos tables, encore 
bien moins partager nos lits. 
hadrien. Vraiment, alors il y a danger. 
antiochus. C'est votre «levoir , empereur , de 
veiller au salut de l'Etat (420). . . 

hadrien. J'en conviens. Faites conduire ici celte 
femme; c'est devant nous-mème que cette aHaire 
sera vidée; nous verrons si elle cédera. . 

antiochus. L'ordre m'en est-il donné? La ferai-je 
conduire ici? 
hadrien. Oui, sans doute. 

SCÈNE II. 

ANTIOCHUS, SAPIENCB, TOI, ESPÉRANCE 
et CHARITÉ. 

antiochus. Qnel est votre nom, femme étrangère? 

sapience. Je suis Sapience. 

antiochus. L'empereur Hadrien vous ordonne de 
comparaître devanl lui dans son palais. 

sapience. Je n'ai aucune cra'mle d'entrer dans le 
palais, pourvu que je ne sois pas séparée de «.es en- 
fants dignes de leurs aïeux; et je ne redoute nulle- 
ment devoir de près le visage menaçant de 1 empe- 
r«?ur. 

antiochus. Celte odieuse race des Chrétiens est 
toujours prête à résister aux princes. 

sapience. Le prince do l'univers, l'invincible, ne 
bisse pas les siens faibles devanl l'ennemi. 

antiochus. Trêve à ce flux de paroles et venez 
sur-le-champ au palais. . 
* sapienge. Allex devant, montrez-nous la route; 
nous vous suivrons aussi vite que possible. 

SC4NE III. 

LES MÊMES, HADRIEN, GARDES. 

antiochus (à Sapience). Voici l'empereur en per- 
sonne, devaul vos yeux, assis sur son Irône : pesez 
bien vos paroles. 

sapience. La sagesse du Christ uous défend de 

(420) € N'y a-t-U pas là un souvenir lointain de 
l'ancienne formule caveaut consules. > (M. Magmii.) 

(421) c Ce commandement est tiré de saint 
Marc, ch. xii, H, et de saint Luc, ch. xn , il 

1*. > (lD.) , , . 

(422) i Celle circonstance semble prouver que la 
légende de Sapience ou de Sophie et de ses filles est 
d'origine hellénique. » (Id.) 

(423) « llrosvilua retombe ici dans une de ces di- 
gressions péJantesques où elle aime tant à se jeter 



tels soins; lui-même nous a promis la grâce d'un* 
invincible raison (421), 
hadrien. Approchez, Antiochus. 
antiochus. Me voici à vos ordres, Seigneur. 
hadrien. Sont-ce là ces femmes que vous in'avcm 
signalées comme chrétiennes? 
antiochus. Oui, ce sont-elles. 
hadrien. Je suis frappé de leur beauté, el je ne pin» 
surtout assez admirer la sage dignité de leur main- 
tien. . . , 
àntiociius. Cessez, ô mon seigneur, de les ad- 
mirer, et forcez-les d'adorer les dieux. 

hadrien. Si je débutais dans celle affaire par I* 
douceur, peut-être céderaient*elles plus volontiers ? 

antiochus. C'estle meilleur moyen. Car la fragi - 
lité de leur sexe ne cède jamais plus facilement qu à 
l'impression des douces paroles. # 

hadrien. Illustre matrone, je vous invite loul dou- 
cement el sans colère à rendre hommage aux dieux, 
afin que vous puissiez mériter noire amitié. 

sapience. Je ne veux ni rendre hommage aux dteiix, 
ni satisfaire à vos désirs, ni contracter avec vous 
aucune amitié. 

hadrien. Ma colère esl tout entière contenue, 
et nulle indignation i ne s'élève encore contre vous 
dans mon àme; au contraire, lotîtes les soMicituiles 
de mon cœur paternel combattent pour vous el vos 
euf.ints. ^ , . 

sapience (bas à ses filles). Prenez garde, ô mes 
filles , if ouvrez pas vos cœurs aux perfidies de ce 
serpent salanique; faiies en fi, à mon exemple. 

foi (bas à sa mère). Il n'y a dans notre esprit que 
dédain et mépris pour ces propos frivoles. 
hadrien. Qu'avez-vous dil toul bas? 
sapience. Quelques mots à mes filles. u 
hadrien. \ous semWez issu d'un sang considé- 
rable, c'est pourquoi je souhaite apprendre de vous- 
même votre patrie, votre famille el votre nom. 

sapience. Quoique la naissance compte peu parmi 
nous, je ne 'nierai pas néanmoins ma, descendance 
d'une souche illustre. 
H4DRiEN.Je le crois volontiers, 
sapience. Les plus grands princes de la Grèce 
comptent parmi mes ancêtres el je me nomme Sa- 
pience (422). 

hadrien. L'éclal de votre naissance est empreint 
sur toute votre personne, et la sagesse doul vous 
portez le nom (sapientia) brille sur vos traits. 

sapience (à part). Flatteries perdues, nous ne cé- 
derons pas à quelques vaines paroles. 

hadrien. Dites-moi le motif de votre voyage et 
quelles affaires vous ont appelées parmi nous. 

sapience. Nous n'avons d'affaire que la. recher- 
che de la vérité, la connaissance plus eniierc de la 
religion dont vous êtes reuiiemi, et la consécration 
de mes filles au Christ. 

hadrien. Apprenex-moi le nom de chacune 
d'elles. 

sapience. La première s'appelle Foi, «a seconde 
Espérance, cl la troisième Charité. 
hadrien. Combien oul-elles accompli d années? 
sapience. Ne vous plaît-il pas, 6 mes filles, que je 
déroute cel esprit grossier par quelques problèmes 
d'arithmétique ^423)? 

roi. Vraiment oui , ma mère, el nous vous prête- 
rons l'oreille avec beaucoup de plaisir. 



en écolière émerveillée de son savoir de fraîche 
date. Ce ne sont pas celle fois des lambeaux 
de philosophie scolasitque, comme à*mCallimaque> 
ni une exposition technique de la science musicale, 
comme dans \Paphnuce. Nous allons assister 1>oii 
gré mal gré à une leçon sur la théorie des nom- 
bres. Il semble que llrolsvillin ait eu à cœur de 
prouver sa compétence dans presque toutes les 
branches du trivinm ou du quadrivium. » (Id.) 
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sapience. Empereur, puisque vous désirez savoir 
Page de ces jeunes filles, Charité a accompli un 
nombre d'années diminué pairemenl pair, Espérance, 
un nombre aussi diminué, mais pairemenl impair: 
Foi, au contraire, un nombre suverâu et impatientent 
pair. 

hadrien. Une semoiame réponse ne me fait nulle- 
ment connaître l'objet de ma demande. 

sapience. Et il n'y a rien là d'étonnant, car sous 
l'apparence de ces définitions, il n'y a pas rien qu'un 
nombre; il en tombe plusieurs. 

Hadrien. Expliquez vous avec plus de clarté , 
sinon toute mon attention est vaine. : 

sapience. Cliarilé a vu la révolution de denx olym- 
piades, Espéiancc de deux lustres et Foi de trois 
olympiades. 

hadrien. El pourquoi appelez-vous diminué le nom- 
bre huit qui Tonne deux olympiades, ainsi que le 
nombre dix qui compose deux lustres ? Enfin, pour- 
quoi le nombre douze, qui contient trois olympia- 
des, est-il, selon vous, un nombre super/lu? 

sapience. C'est qu'on appelle diminué tout noml>re 
dont les parties additionnées forment un total infé- 
rieur au nombre qu'elles composent, comme 8, par 
exemple; car la moitié de 8 est 4, le quart 2 et le 
huitième 1 ; or 4, 2 et i réunis ne foui que 7. De 
même Ja moitié de 10 est 5, le cinquième % le dixiè- 
me 1, qui, additionnés, ne donnent que 8. Au con- 
traire, on appelle superflu un nombre dont les par- 
ties additionnées forment un total supérieur a ce 
nombre même, comme 12. En effet, la moitié de H 
«ai 6, le tiers 4, le quart 3, le sixième 2, le dou- 
zième \ , lesquels additionnés donnent 16. Et pour 
ne point passer sous silence le nombre principal, qui 
tient le milieu entre les deux inégalités contraires, 
on appelle parfait le nombre que ses parties addi- 
tionnées reproduisent exactement, saus différente en 
plus ni en moins, comme 6, dont les parties, c'est- 
à-dire 5, 2 et 1, forment le même nombre. Ainsi, 28, 
406 cl 8128 sont aussi des nombres parfaits (424). 

hadrien. El les autres nombres? 

sapience. Tous les autres nombres sont ou super- 
flu $ ou diminués 

hadrien. Qu'est-ce qu'un nombre pairement pair ? 

sapience. Celui qu'on peut diviser en deux parties 
égales, qui, elles-mêmes, peavenl se diviser en deux 
autres parties, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on 
atteigne l'unité indivisible, comme 8, 46, et les nom- 
bres qu'on obtient en doublant ceux-là. 

u adrien. Et qu'est-ce qu'un nombre pairemenl im- 
pair? 

sapience. Celui qu'on divise en parties égales, qui 
sont elles-mêmes aussitôt indivisibles, comme 10 et 
tous les nombres qu'on obtient en doublant un nom- 
bre impair; car ce nombre est d'une nature con- 
traire a celui dont nous venons de parler, en ce sens 
que dans le pairemenl pair le terme mineur est divi- 
sible, et que dans le pairemenl impair , le terme ma- 
jeur peut seul être divisé. De plus, dans celui-là, 
toutes les parties sont pairement paires, quant à la 
dénomination et à la quantité des parties; et dans 
celui-ci, lorsque la dénomination esl paire, la quan- 
tité des parties est impaire, et si la quantité des par- 
ties est paire, la dénomination est impaire. 

hadrien. Je ne sais ce que signifie le mot terme que 
vous venez d'employer, ni ceux de dénomination ou 
de quantité des parues. 

sapience. Lorsque des nombres aussi grands qu'on 
voudra sont rangés dans un ordre croissant, le pre- 

(124) i Toute cette tbéorie des nombres se retrouve 
dans Boéce... jusqu'à ces quatre nombres parfaits 
cités pour exemples... > (M. Magniu.) 

(425) t 11 est nécessaire d'interpréter ici la défini- 
tion de la dénomination. Quand on dit qu'un nombre 
est la moitié, le tiers, etc., d'un autre nombre, cela 
signifie que le premier entre exactement deux fois, 
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mier est appelé terme mineur Jet le second terme mn- 
jeur; et lorsque, faisant une division, nous disons que tel 
nombre forme telle partie d'un autre nombre, nous fai - 
sons une dénomination (425); et quand nous énumé- 
rons combien il a y d'unités dans chaque partie, nous 
exposons ce qu'on appelle la quantité des parties. 
hadrien. El quel est ce nombre impairemenl pair} 
sapience. Celui qui esl non- seulement divisible 
une fois, comme le pairement pair, mais deux fois, 
trois fois et plus, mais qui néanmoins ne peut des- 
cendre jusqu'à l'unité indivisible. 

hadrien. Oh! quelle difficile et inextricable ques- 
tion s'est élevée à propos de l'âge de tes petites 
filles ! 

sapience. C'est en cela qu'il faut admirer la su- 
prême sagesse du Créateur et la science merveil- 
leuse de l'Artisan d<; l'univers, qui non-seulement, 
an commencement des choses, a créé le monde du 
néant, cl en a disposé toutes les parties avec nom- 
bre, mesure et équilibre, mais qui encore, dans la 
suite des temps et des générations humaines, nous 
a permis d'arriver à la connaissance des arts. 

hadrien. Longtemps j'ai supporté vos dissertations, 
dans l'espoir de vous amener à m obéir. 

sapience. En quoi ? 

hadrien. Relativement au culte des dieux. 
sapience. Certes non; je n'y consens point. 
hadrien. Si vous résistez, vous serez mise à l.i 
torture. 

sapience. Vous pouvez briser mon corps par les 
supplices, mais mon àmc ne cédera pas à la force; 
ne 1 espérez pas. 

antiochcs. Le jour baisse, la nuit tombe; ce n'est 
plus le moment de discuier, car l'heure du souper 
approche. 

hadrien. Qu'on enferme ces femmes dans la pri- 
son attenante au pa'ais: trois jours leur sont accor- 
dés pour réfléchir. 

antiochus. Soldats, veillez soigneusement autour 
d'elles, et ne leur laissez aucune occasion de s'é- 
chapper. 

SCÈNE IV 

SAPIENCE, FOI, ESPERANCE et CHARITÉ. 

sapience. mes tendres filles 1 chères enfants si 
jeunes! dans cet étroit cachot d'une prison soyez 
sans tristesse, et sous la menace imminente des 
supplices, saus terreur ! 

foi. Nos faibles corps frissonnent a l'idée des 
tourments, mais notre esprit n'a en vue que le* 
récompenses du martyre. 

sapience. Triomphez de la faiblesse enfantine de 
votre âge par la force et la maturité de la raison. 

espérance. Vous, aidez- nous de vos prières, afin 
que nous puissions vaincre. 

sapience. Je prie sans cesse; je demande sans 
cesse votre persévérance dans la foi dont je ne ces- 
sai , au milieu même des jeux de l'enfance, de mê- 
ler le suc au développement de votre esprit. 

charité. Les soins de la mamelle, les leçons du 
berceau ne sont pas perdus, ils ne le seront pas. 

sapience. C'est pour cela que» mon lait maternel 
coulait si abondamment, et vous nourrissait ; je 
vous ai élevées si tendrement pour ce jour; je vous 
livre, non à un époux d'ici-bas, mais à l'Epoux dai s 
les cieux, et je voudrais obtenir en vous le litre de 
belle-mère du Roi éternel. 

rot. Pour l'amour de cet Eooux, nous sommes 
préparées à la mort. 

sapience. Ces disposions me donnent plus île 
joie que les plus douces saveurs du nectar. 

espérance. Envoyez-nous devant le tribunal du 

trois fois dans ie second. Ce sont ces nombres de 
(ois que .Hroisvitha considère, quand elle dit plus 
haut que la dénomination des parties est paire- 
ment paire» paire ou impaire. > (lu.) 

£9 
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juge et vous verrez combien l'a-mour ae i Epoux 
nous donne d'intrépidité. 

sapience. Tout mou souhait est la couronne de 
Tolre virginité el la gloire de votre martyre. 

charité. Marchons les mains enlacées el faisons 
rougir le front du tyran ! 

sapience. Attendez; l'heure est proche; on va 
nous appeler. 

roi. Les délais nous fatiguent; il fant attendre 
pourtant. 

SCÈNE V. 

HADRIEN | ANTIOCDUS, tTiSUitt SAPIENCE, FOI, 
ESPÉBANCE €t CHARITÉ. 

iiadrien. Antiochus, donnez les ordres et faites 
comparaître ces captives grecques. 

a.ntiouius. Approchez, Sapience, et comparaissez 
devant l'empereur avec vos filles. 

sapience. Venez avec moi, mes filles. Du courage, 
de la persévérance, une même aine dans la loi, 
afin que la conquête heureuse de la palme s'accom- 
plisse*. 

espérance. Marchons, nous aurons à nos côtés 
pour compagnon celui uour l'amour duquel on nous 
mène à la mort. 

hadrien. Trois jours de délai vous ont été accordés 
par Notre Sérénité, et si vous en avez tiré profit, 
cédez à nos ordres. 

sapience. Ce délai a été un grand bien pour nous, 
un grand profit; car nous ne cédous pas. 

antiochus [à Hadrien], A quoi bon ces discours 
avec cetie femme obstinée, qui vous fatigue de son 
insolente présomption? 

hadrien. La renverrai-je impunie? 

antiochus. Mais non. 

hadrien. Qu'eu faire ? 

antiochus. Invitez ces enfants , et si elles résis- 
tent, sans pitié pour leur âge, faites- les périr. Leur 
mère rebelle subira les plus horribles tortures dans 
ie dernier supplice de ses filles. 

hadrien. Je vais Taire ce que vous me conseillez. 

antiocuus. C'est ainsi qu'en lin vous eu aurez 
vaison. 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, HADRIEN, FOI. 

hadrien. Foi, regardez celle image vénérable de 
la grande Diane, et offrez des libations à la déesse 
sacrée, afin d'obtenir sa protection. 

foi. Quelle sottise l Cet ordre d'un empereur ne 
mérite que mépris. 

hadrien. Qu avez- vous dit tout bas de cet air mo- 
queur? De qui riez-vous, en fronçant le sourcil? 

foi. Je ris de votre sottise, et je me moque de votre 
folie. 

hadrien. Da ma folie? 
roi. De votre folie. 

antiochus. De la folie de l'empereur * 
foi. De qui donc? 
antiochus. crime! 

foi. Quelle plus lourde sottise ? quelle plus grande 
folie? quoi déplus? 11 nous exhorte, au mépris du 
Créateur de l'univers, à adorer un métal ! 

antiochus. Foi, vous êtes insensée. 

foi. Antiochus, vous ne dites pas ce que vous 
pensez. 

antiochus. N'est-ce pas le comble de l'exlrava- 

§ance el du délire oue de traiter d'insensé le maître 
il monde? 

foi. Je l'ai dit, je le répète, el je le redirai aussi 
longtemps que je vivrai. 

antiochus. Ce temps sera court ; vous allez mou- 
rir sur-le-champ. 

foi. Je ne souhaite que la mort en Jésus-Christ. 

hadrien. Que douze centurions, se relayant, la 
frappent sans cesse de leurs verges sanglâmes. 
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antiochus. l est justice. 

hadrien. Braves centurions ! approchez et venge* 
mon injure. 
antiochus. C'est la loi. 

hadrien. Demandez-lui, Antiochus, si elle veut 
céder. 

■^ antiochus. Foi, voulez-vous, avec ce langage in- 
solent qui vous est familier, outrager encore l'em- 
pereur ? 

foi. Kl pourquoi moins qu'auparavant 

antiochus. Parce que les coups de fouet vous ea 
empêcheront. 

foi. Les coups ne nie contraindront pas au si- 
lence, car ils ne me font aucun mal. 

antiochus. déplorable obstination! incorrigible 
audace ! 

hadrien. Son corps succombe sous les supplices, 
el son cœur est gros d'orgueiî. 

foi. Erreur, Hadrien ; ne me croyez pas lasse ife 
tortures; ce n'est pas moi, ce sont vos faibles bour- 
reaux qui succombent, qui sont trempés de sueur el 
qui sont épuisés. 

hadrien. Aiuiochiis, ordonnez qu'on lui coupe les 
seins; peut-être la pudeur la domptera. 

antiochus* Oh! plût aux dieux qu'il y eût un 
moyen quelconque de la faire céder. 

hadrien. Elle cédera peut-être. 

foi. Mon chaste sein est déchiré, mais je suis sans 
blessure. Voyez, au lieu d'un ruisseau de sang, il 
jaillit une source de lait. 

hadrien. Meilez-la sur les grils, allumez les bra- 
siers, qu'on la brûle, que dans l'ardeur des feux elle 
soil anéantie! 

antiochus. Elle mérite cette fin miserai le, celle 
fille qui résiste à vos ordres sans crainte. 

foi. Tous vos apprêts ne sont pour moi que dou- 
ceur et repos ; je suis bercée sur ce gril comme sur 
une barque légère 

hadrien. Que ce brasier reçoive une ehauxtière 
pleine de poix et de cire, el dans ce liquide bouillant 
plongez celle femme rebelle. 

foi. Je m'y précipite moi-même. 

hadrien. Dah ! faites donc. 

foi. Eh bien, qu'est-ce que vos menaces? Me 
oici sans blessure dans le liquide ardent, j'y joue, 
je nage, et au lieu d'à lire uses brûlures : e ne sens 
que la fraîcheur de la rosée du malin. 

hadrien. Antiochus? eh bien! que faire 

antiocuus. Il faut veiller à ce qu'elle ne nous 
échappe pas. 

hadrien. Qu'on lui coupe la téte. 

antiochus. C'est le dernier moyen d'en tnompner. 

foi. Ce 4 le moment de la joie, de la oie suprê- 
me eu Dieu. 

SCÈNE VII 

LES MEMES, SAPIENCE, FOI. 

sapience. Christ I ô invincible vainqueur il» 
diable, donnez votre force a Foi, à mon enfant ! 

foi. ma vénérable mère! dites un dernier 
adieu à votre fille, embrassez l'aînée de vos enfants, 
el n'ayez pas de tristesse ni de désespoir dans le 
cœur, car je suis sous le sceau de l'éternité. 

sapience. ma fille ! ma fille ! je n'ai ni accable- 
ment, ni désespoir ; au contraire, je le dis adieu 
avec allégresse, et je baise les lèvres el les yeux 
avec des larmes de joie, car tout mon vœu e*t que, 
sous le coup du bourreau, lu conserves intact te 
mystère de ton nom. 

foi. mes sœurs sorties du même seinl donnez- 
moi le baiser de paix, et soyez prêtes el fortes pour 
le combai qui approche. 

espérance. Aide-nous de tes prières, prie sans 
cesse, afin que nous puissions suivre les tiaces. 

foi. Soyez dociles aux conseils de noire sa nté 
mêie, qui nous a toujours enseigné le mépris JLs 
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choses d'ici-tas, par lequel on obtient part aux 
choses éternelles. 

charité. Nous obéissons de grand cœur aux or- 
dres de noire mère, pour obtenir la jouissance des 
biens éternels. 

foi. Bourreau, viens ici et accomplis l'office que 
Ton l'impose, en nie donnant la mort. 

sapience. Par celle téle coupée de ma fille morte 
que je liens dans mes bras, el sur les lèvres de la- 
quelle je pose mille baisers, je me réjouis en vous, 
o Christ, auteur du triomphe d'un* faible en faut ! 

SCulNE VIII. 

LES MÊMES, HADRIEN» ESPÉRANCE. 

hadrien. Espérance, cédez à mes ordres; c'est 
avec l'émotion d'un père que je vous donne ce 
conseil. 

espérance. Que voulez-vous ? oucls sont vos con- 
seils ? 

hadrien. Méfiez-vous de l'obstination, vous tom- 
beriez dan3 les mêmes malheurs. 

espérance. Oh! s'il m'était possible de l'égaler 
dans sa Passion, pour obtenir le même prix qu'elle ! 
. hadrien. Laissez-la celle dureté de cœur, concé- 
dez quelque chose, offrez l'encens à la grande 
Diane et je vous traite comme une de mes filles, et 
je vous fais grande el puissante par mon affection. 

espérance. Je repousse vos soins paleroels el vo- 
ire protection, je u'ai nulle envie de vos bienfaits, 
el vous êtes le jouel de vaincs illusions si vo mo 
croyez que je vais vous céder. 

flADRiEN. Moins de mots, cela m'ennuie. 

espérance. Ennui ou non, que m'importe? 

aktiochus. Auguste, je vous admire. Comment 
pouvez-vous supporter si longtemps les abomina- 
tions de cette misérable petite nlle? moi, je n'y tiens 
plus de fureur, en entendant ces téméraires aboie- 
ments contre vous. 

hadrien. J'ai fait jusqu'ici la part de son âge, mais 
pas de grâce, je lui infligerai le châtiment qu'elle 
mérite. 

antiochus. En soil-il ainsi ! 

hadrien. Licteurs, approchez, et frappez cette 
fille rebelle de vos nerfs de bœuf solides jusqu'à ce 
que mort s'ensuive. 

antiochus. C'est bon, elle sentira le poids de vo- 
tre colère, pnisau'elle dédaigne le bienfait de votre 
indulgence. 

espérance. Je suis avide de ces bontés, envieuse 
de celle indulgence. 

ANTiocnus. O Sapience, que murmurez-vous, les 
yeux levés au ciel et debout auprès du corps inanimé 
de votre enfant? 

sapience. J'invoque le Père universel, afin qu'il 
donne à Espérance l'énergie et la ouissance qu'il ac- 
corda à Foi. 

espérance. O ma mère ! ma mère ! qu'elles sont 
efficaces ! qu'elles sont bien écoulées, vos prières ! 
J'en fais l'épreuve. Voyez, tant qu'elles durent, les 
bourreaux hors d'haleine me frappent à coups re- 
doublés, el je ne sens aucune atteinte» aucune dou- 
leur. 

hadrien. Si vous ne sentez pas les fouets, il y a 
des chatiinens plus rudes auxquels vous serez sou- 
mise. 

espérance. Employez, employez toute votre science 
des cruautés et de fa mort ; plus le supplice aura 
été affreux, plus grandes seronl voire défaite el vo- 
tre confusion. „ 

hadrien. Suspendez-la en l'air, déchirez la avec 
des ongles de fer jusqu'à ce que les entrailles arra- 
chées elles os mis à nu, elle exoire membre par mem- 
bre. 

antiochus. Ordre digne de l'empereur cl punition 
assez convenable. 
espérance. Antiochus, vous parlez avec la fausseté 
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du renard el il y a de l'astuce du caméléon d.i ns vos 
flatteries. 

antiochus. C'est bon, malheureuse, votre verbiage 
ne durera pas longtemps. 

espérance. Votre atienic sera déçue, el votre 
prince et vous, vous n'aurez que confusion. 

hadrien. Que sens- je? quel parfum inconnu? 
quelle odeur d'une merveilleuse suavité? | 

espérance. Ce sont les lambeaux de mon corps 
déchiré qui, dans leur chute, répandent ces brû- 
lants arômes du paradis, afin que, malgré vous, 
vous confessiez l'impuissance de vos suoolices contre 
moi. 

hadrien. Antiochus, que faire? 
antiochus. 11 est d'autres tortures qu'il faul mettre 
en œuvre. 

hadrien. Mettez sur le brasier un vase d'airain 
rempli d'huile cl de graisse, de cire et de poix, liez- 
la el jetez -la dedans. 

antiochus. Enlre les mains de Vulcaîn, elle ne 
trouvera sans doute pas de voie de salut. 

espérance. C'est une des vertus ordinaires du 
Christ d'éteindre la puissance du feu el d'en altérer 
l'essence. 

SCÈNE IX. 

LES MEMES, HADRIEN, ANTIOCHUS. 

hadrien. Qu'y a-l-il? Aiiliochus/j'enlends le bruit 
'un liquide renversé. 

ANTIOCUU3 Hélas! hélas! seigneur. 

hadrien. Que nous est-il arrivé? 

antiocuu3. Dans la violence de l'ébullition, le vase 
s'est brisé, vos serviteurs sont brûlés et celte sor- 
cière est demeurée sans blessure. 

hadrien. Je le confesse, nous sommes vaincus. 

antiochus. Complètement. 

hadrien. Qu'on lui tranche la téle. 

AAîTiocucs. Autrement, on n'en viendrait pas à 
bout. 

SCENE X. 

LES MÊMES, ESPÉRANCE Ct CHARITÉ. 

espérance. O Charité aimée, ô mon unique sœur 
maintenant! Ne redouiez pas les menaces du tyran, 
ne tremblez pas devant les châtiments, faites sur 
vous-même l'effort constant de la foi de vos sœurs 
qui vous précèdent dans le palais du ciel. 

charité. Tout m'ennuie; et la vie, et le présent, 
el celle terre, el ce corps, qui me séparent encore- 
de vous pour un peu de temps. 

espérance. Chassez cet ennui, attendez la récom- 
pense, nous ne serons pas séparées longtemps, le 
ciel va nous réunir à l'instant. 
< charité. Soit, soit ! 

SCÈNE XI. / 

LES MÊMES, SAPIENCE tt ESPÉRANCE. 

espérance. Courage et joie, ô mon illustre mère ! 
Que mon martyre n'éveille point en vous le désespoir 
maternel, laissez le chagrin pour l'espoir ; vous le 
voyez : je meurs pour le Christ. 

sapience. Je suis joyeuse en ce moment, mais je 
vais loucher au comble du délire quand j'aurai en- 
voyé au ciel votre dernière sœur morte pour la 
même cause que vous, el quand je vous suivrai tou- 
tes enfin. 

espérance. La Trinité éternelle vous rendra dans 
les siècles voire compte d'enfants. 

sapience. Courage! ma fille! le bourreau s'élance 
sur nous, l'épée nue. 

espérance. O joie ! Je sens Je glaive. Et vous, 6 
Christ, prenez mon ame qui, pour confesser votre 
nom est chassée de son habitation coroorclle. 
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SCÈNE XII. 

LES MÊMES, SAPIENCE et CHARITÉ. 

sapience. Charité, illustre enfant, unique espoir 
rte mes flancs, n'affligez pas Tolre bonne mère nui 
attend la consommation de votre épreuve, méprisez 
le bien-être présent pour parvenir au bonheur sans 
lin, dans lequel vos sœurs resplendissent déjà cou- 
ronnées de leur virginité sans tache. 

charité. Soutenez-moi, ô ma mère, de vos sain- 
tes prières, et j'obtiendrai ma place auprès de mes 
sœurs et ma part de leur joie. 

sapience. Je prie ; vous irez jusqu'au bout pleine 
c e foi et de fermeté, et sans nul doute vous obtien- 
drez le don des £èles éterneUes. 

SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, HADRIEN et CHARITÉ. 

hadrien. Charité, je suis excédé de l'insolence de 
vos sœurs et on ne peut plus courroucé de leurs 
prolixes arguties. Aussi, sans plus longue discussion 
avec vous, ou vous allez obéir à mes ordres et ie 
vous enrichirai de mille biens, ou bien, si vous ré- 
sistez, je vais vous accabler de maux. 

charité, l'ai de tout mon cœur le désir du bien 
et la profonde horreur du maL 

hadrien. Yoici qui vaut mieux pour vous et me 
fiait davantage ; c'est pourquoi, dans ma clémence, 
je n exige de vous qu'une chose très-facile. 

charité, Quoi ? 

hadrien. Dites seulement : « Grande Diane l > et 
je ne demande pas d'autre hommage. 
charité. Non pas, certes. 
hadrien. Pourquoi ? 

charité. Je ne veux pas menlir. Mes sœurs et 
moi, sorties du même sang, ayant reçu fonction des 
même» sacrements, nous n'avons qu'une même fo4 
une même constance et une même force. Sachez' 
donc que nos volontés, nos sentiments, nos con- 
naissances sont absolument identiques et qu'entre 
elles et moi il n'y a aucune dissidence sur aucun 
point. 

hadrien. rage i cette faible eréattire se joue de 
moi. 4 

charité. Quoique toute petite, je sais bien discu- 
ter et je vous confonds. 

hidrien. Emmenez la, Antiochus, faîles-ïa hisser 
sur un chevalet et battre affreusement. 

antiochus. le crains que les coups n'en aient pas 
raison. r 

hadrien. S'ils ne font rien, donnez des ordres 
pour que, durant trois jours et trois nuits, on ait 
une fournaise embrasée, et qu'on la jette dans les 
flammes dévorantes. 

charité. juge impuissant ! qui craint de ne 
pouvoir vaincre un enfant de huit ans sans le se- 
cours du feu » 

hadrien. Auez, Antiochus, et tenez la main au 
mandat dont vous êtes chargé. 

charité. Votre cruauté sera satisfaite; il obéira 
mais il ne me fera aucun mal; ni les coups ne dé- 
chireront mon petit corps, ni les flammes ne pour- 
ront roussir mes cheveux ou mes vêtements 
hadrien. Ou verra. 
charité. Vous verrez. 
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mais léptderme môme de la peau n'a pas été déchi- 
rée. Ensuite, je lai fait jeter dans une fournaise 
le feu * chaleur avait rendue rouge comme 

hadrien. Pourquoi hésitez vous à continuer? Ex- 
posez-moi la fin de tout ceci. 

antiochus. La flamme a jailli au dehors et il v a 
eu cinq mille personne» brûlées... 
hadrien. El que lui est-il arrivé? 
antiochus. A Charité ? 

HADRIÈN. Oui. 

antiochus. Elle se promenait tranquillement air 
milieu des tourbillons de flammes et de fumée et 
chantait les louanges de son Dieu ; on ne l'a pas per- 
due de vue et 1 on assure que trois jeunes gens vêtus, 
de blanc se promettaient avec elle... 

hadrien. Je rougirais de la revoir, ne pouvant lui 
wire de mal. r 

antiochus. il n'y a plus qu'à la faire périr par le 
glaive. r *^ 

hadrien. Faites-le sans différer. 

SCÈNE XV. 

ANTIOCHUS, CHARITÉ, SAPIENCE, LE BOURREAU. 

antiochus. Charité, decoiffiz votre (été dure. Dour 
recevoir les coups de l'épée du bourreau P 
^ charité. Pour cela, je ne résiste pas à vos sou- 
haus, cest de bon cœur que j'obé s à votre or- 

sapience. Maintenant, maintenant, ma fille ré- 
jon.ssons-nous! Maintenant soyons joyeuses dans I* 
uinsi! Je n ai plus un souci, car je suis sûre de no- 
tre triomphe. 

charité. Donnez-moi un baiser, ma mere, et re- 
commandez au Christ mon aine qui retourne à 

^sapience. Que celui qui vous donna la vie dans mes. 

charité. Christ, gloire à vous, qui m'avez arme- 
lée auprès de vous avec la palme du martyre ! 1 P 

sapience. Adieu, ma fille très-douce et mianrf i,. 
seras unie au Christ, souvie^oi d \a nSi dflà 
avancée en âge lorsqu'elle te donna le jou?. J 



SCÈNE XIV 
hadrien. antiochus 
hadrien. Antiochus, quel mal souffrez-vous ? Pour- 
quoi revenez-vous plus triste que de coutume? 

antiochus. Quand vous connaîtrez la cause de ma 
tristesse, vous ne serez pas moins triste que 

uadrien. Parlez ; ne me cachez rien. 
antiochus. Cette fille impudente que vous m'aviez 
donnée a torturer, a été flagellée en ma présence, 



SCÈNE XVI. 

SAPIENCE, MATRONES ROMAINES, LES CORPS 
DES TROIS JEUNES FILLES. 

sapience. Accompagnez-moi, illustres matrone* 
et ensevelissez avec moi les corps de mes fiifes 
<JSZ?ï n0m% No,,S tes parfums sur 

Krês! COrPS 61 l,0U8 ieUr ie " d0nS le * bonneup * 
niilît n V lc î -Grif,< î?. esl Ubon ^et merveilleuse la 
monj. V0US preuve p(M,P moi cl ,,,es 

r»£!! 8 MATR0Ne l s -. Puisque cela vous est utile, nous le 
faisons avec plaisir. 
sapience. Je n'en doute pas. 
les matrones. Où voulez-vous les ensevelir* 
sapience. A trois milles de ttome, si Téloignement 
ne vous rebute pas. * 

les matrones. Nullement, nous lès suivrons vo.on- 
tiers jusqu au lieu choisi par vous. 

SCÈNE XVII. 

LES MÊMES. 

sapience. Voici le lieu. 

les matrones. 11 est convenable pour conserver 
leurs restes. 

sapience. terre, je te confie le soin de ces ten- 
dres fleurs de mes entrailles; réchauffe-les dans ton 
sein matériel jusqu'au jour de la résurrection, où 
elles reprendront leur verdeur avec un éclat plus 
vif. Lt vous,ô Christ, comblez en attendant kurs 
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âmes de splendeurs el donne* à leurs os la paix et 
le repos ! 
LK'i matrones. Amen. 

sapjeiicb. Merci de voire bonté et des consola- 
lions que vous m'avez données dans mon aban- 
don. 

les matrones. Voulei-vous que nous restions ici 
avec tous? 
sxpience. Non. 

les matrones* Pourquoi non? 

sapience. Vos soins pour moi vous deviendraient 
à charge. C'est assez d'avoir passé trois nuits avec 
moi. Allez en paix et rentrez chez vous avec ma bé- 
né Mi lion. 

xes matrones. Voulez-vous venir avec nous? 
SAPiENce. Nullement. 

les matrones. Quelle idée avez- vous ? que Cerez- 

TOUS? 

sapience. Je veux rester ici ; peut-être ma de- 
mande sera-l-elle accomplie et mes désirs exau- 
cés. 

les matrones. Quelle demande, quels désirs? 

sapience. Seulement de mourir en Jésus-Christ 
aussitôt que j'aurai fini ma prière. 

les matrones. Eh bien, il faut que nous atten- 
dions pour vous ensevelir. 

sapience. A votre gré. — A don aï Emmanuel, toi 
qu'avant les temps la divinité du Père universel 
a engendré, el qui , dans les temps, es né d'une 
vierge ! Toi dont les deux natures forment miracu- 
leusement un seul Christ, sans que la diversité de 
ees natures détruise Pu ni lé de ta personne, ni que 
l'unité de la personne confonde la diversité des na- 
tures* Sois réjoui de l'aimable sérénité des anges et 
•de la douce harmonie des astres ! Sois loué par la 
science de tout ce que Ton peut savoir et par tout 
ce qui est composé Je la matière des éléments! Car 
«eul avec le Père et le Sainl-Fspril, tu as une forme 
immatérielle. Par la volonté du Père et la coopéra- 
lion du Saim-Esprit, tu n'as pas dédaigné de te faire 
homme, passible dans la nature humaine el Impas- 
sible dans ton essence divine inattaquable. Pour 
qu'aucun de ceux qui croient en loi ne péril, el pour 
que (ont fidèle eût la vie éternelle, tu n'as pas dé- 
daiguéle calice de noire mort, anéantie par ta ré- 
surrection! Dieu parfait, homme véritable, je me 
rappelle que tu as promis à lotis ceux qui, par res- 
pect pour ton saint nom, renonceraient à l'usage 
des biens terrestres et te préféreraient aux affec- 
tons de parenté charnelle, une récompense au cen- 
tuple et le cadeau des couronnes de la vie éi cr- 
uelle (426). C'est dans cet espoir, c'est sous l'in- 
fluence de celle promesse, el selon les ordres, que 
j'ni agi jusqu'ici et perdu sans murmure les enfants 
auxquels j'avais donné le jour. Eh bien, ô Saint, ne 
tarde pas à dégager la parole ; fais qu'au plus tôt 
délivrée des liens corporels, je sois reçue par mes 
lilles dans le ciel. Je n'ai pas hésité à te les offrir en 
sacrifice, alin d'obtenir, quand elles te suivent, 6 
Agneau de la Vierge, et quand elles chantent le nou- 
veau cantique, la joie de les entendre, et afin d'avoir 
ma part de bonheur dans leur triomphe. Et enfin, 
quoique je ne puisse dire avec elles les chants des 
vierges, je puis néanmoins le louer éternellement, 
6 toi qui u'es point le Père, mais qui es de même 

(425) c C'est ici une allusion aux paroles de saint 
Btatthieu, plutôt qu'une citation textuelle. Voy. 
Ecanq. c. xix, v. 29. i (M. Magnin.) 

(427) Ce dénouement me parait avoir un frappant 
earacicre de solennité et de grandeur. Celte vieille 
mère éplorée, cette Hécube calme et chrétienne 
qui, après avoir enlerré de ses mains ses trois lil- 
les offertes au ciel, se retire à l'écart et n'émet qu'un 
vœu, celui de mourir après une courte et fervente 
prière, el qui meurt comme elle Ta souhaité, me 
semble rappeler un autre grand et noble type de 



nature que lui! 6 maître de l'univers avec le Père et 
le Saint-Esprit ! ô régulateur unique du système su- 
périeur, moyen et inférieur! ô toi qui règnes et 
domines durant les siècles infinis des temps immor- 
tels (427). (Elle expirel) 

les matrones. Receveï son arae, ô Seigneur! 
Amf/t. 

SCLAFFARDS (Les). — L'élection de Vabbé 
des Sclaffards , propre à la fête des Fous, 
était pratiquée dons le diocèse de Viviers, 
au milieu du xiv* siècle, avec des rites étran- 

Ses et sacrilèges que nous a conservés 
u Cange. Il dit avoir tiré ce fragment d'un 
Ordinaire du diocèse de Viviers, datant 
de 1365. 

c (Le 17 décembre , tous les Sclaffanis 
et tout le bas clergé s'assemblent pour élire 

Y Abbé. ) Quand il est élu, on chanle \ç T$ 
Deum; les compagnons l'enlèvent ensuite, 
el le portent avec des cris de joie en un lieu 
où toutelacompagnie s'est réunie pourboire; 
on le met sur une estrade préparée tout ex- 
près pour lui, on I'v installe et on l'y fait 
asseoir. A son entrée, tout le monde se lève, 
même Pévêque , s'il est présent... Après 
boire, Y Abbé commence à chanter, ou son 

f>rcmiiT chantre , accompagné par les Sclaf- 
îirds et les clercs... d'autres font les répons... 
Cela dure jusqu'à ce que, a forte décrier 
(clamando, e fort cridar), l'un des deux par- 
tis fasse taire l'autre... C'est un tumulte 
effrayant de cris, de sifflets, de quintes de 
toux, d'éclatsderire,de hurlements, auxquels 
se mêlent toutes sortes de mouvements de 
mains... Le côté de YAbbédii: UerosîLo 
nnrti opposé : Et polie poliemo. Le côté de 

Y Abbé : ad fons sancli bacon. Les autres: 
Kyrie eleison. Quand le tapage a cessé, le 
•Portier s'avance et dit cette lormule : « De 
« par Mgr. l'Abbé et ses conseillers, on fait 
« savoir que tout homme doit suivre son 
« Abbé partout où il ira, sous peine d'avoir 
« sa culotte coupée. » L'Abbé et sa suite se 
ruent alors hors du logis, les plus jeunes 
chanoines et les enfants de chœur en tète, et 
vont visiter avec l'Abbé les chanoines ei 
Pévêque. Quiconque les rencontre, est tenu 
de se découvrir. (Ces visites durent du 17 
décembre à la veille de Noël.) L'Abbé doit 
porter un manteau ou un labard ou une 
chape, avec un large chapeau. (S'il se passe 

Juelque chose d'inconvenant, c'est lui qui 
écide et punit.) 

« (A la fête des Innocents, on élisait un 
Evéque.) Aussitôt élu, il était porté par les 
Sclalfards, clochettes en tête, à l'évêché, où, 
soit que V Evéque fût absent ou présent, les 
uorles devaient être toutes grandes ouvertes; 

maternité courageuse, la vénérable duchesse Oda, 
qui consacra cinq de ses filles à Dieu, en vit mourir 
quatre el, ne devançant la dernière que de peu (fan- 
nées, descendit, en priant, dans la tombe. Hrolsvi* 
tha, dans son poème sur la fondation du monastère 
de Gandersheini a rappelé avec émotion la glorieuse 
vieillesse d'Odn et les tombeaux de la mère et des 
filles... Je me figure que Hrotsvilba et ses compa- 

Î;nes, en attendant la béatification de leur digne 
ondatrice, aimaient à la glorifier par anticipation* 
sous le nom et sou j les traits de Sapience. » (U>.) 
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on le mettait sur le balcon, et de là il don- 
nait sa bénédiction. 

€ (A la fête de S. Etienne), VEvéque des 
Fous assislailaux matines, à la granamesse 
et aux vêpres, avec son chapelain, pendant 
trois jours de suite, assis sur la chaire de 
inarbre épiscopale, parée à l'ordinaire... (On 
fui donnait chapes de soie et mitre, prises 
au vestiaire, son chapelain s'y habillait aussi, 
il était précédé de cierges tontes les fois 
qu'il marchait dans l'église...) Après les 
matines, la messe et les vêpres, son chape* 
Jain disait : Silence , silence, silence. — Le 
choeur. Deo gratias. — L'Évêqur des Fou». 
Adjutorium nostrum, etc. — Lk choeur. Qui 
fccit, etc. L*ÉvÊque : SU nomen, etc. Bene- 
dient vos dinina majeslas, Pater, et Filius, et 
Spirilus sanctus.On donnait les Indulgences: 

De par Mossenhor l'Evesque 

Que Dieus vos donne gran mal ai oesc.c (jeun) 

Avec una plena halasla de par dos 

E dos das de raycha de sot lu mémo. 

« (Une aulre formule d' Indulgences était 
récitée à la Fêle de saint Jean l'évaugéliste.) 

Mossenhor ques ayssi preseuz 
Vos dona xi balaslas de mal de dens 
Il à vos aulras douas alrcssi 
Dona i» coa de rossi. > 

(Du Cangb, Gloss. Inf. et med. Lot., 
édit. Henschel; Paris, Didot, 6 vol. 
in-V\ v° Kalendœ.) 

SÉBASTIEN (S ai ntJ. - L'abbé de Larue, 
dans ses Essais historiques sur les bardes, 
les jongleurs et les trouvères normands et 
anglo-normands (Caen, Mancel , 183fc, in-8% 
a vol., t. l tT , p. 165), fait mention d'un Mi- 
racle de Saint Sébastien, qui aurait été re- 
présenté à Caen, vers 1520. 

SEMEUR (Le), En 1*31, à rentrée d'Henri 
IV. roi d'Angleterre, à Paris, parmi les mys- 
tères-pantomimes qui furent représentés 
« par personnaiges , sans parler, » Enguer- 
rand de Monstrelet cite le « Bon homm 
qni semait son blé » à la porte Saint De- 
nis. Le personnage du semeur est reproduit 
dans divers mystères qui eurent les hon- 
neurs de représentations publiques, et avec 
beaucoup d originalité et de force dans les 
Trois Rois du manuscrit de Sainte -Gene- 
viève. — Voy. Trois Hois (le geu des), IL 2°. 

SEPT VERTUS ET LES SEPT PECIIÉS 
MORTELS (Les). —On représenta à Tours 
e 25 juillet 1390, Le Gieus des sept vertus et 
des sept péchiez mortels, (Congrès scientifique 
de France, xv* session, t. l"p. 121.) 

SEVERIN (Saint). — Le Mystère de saint Sé- 
verin est une partie de celui des Trois Doms 
qui fut représenté les 27, 28 et 29 mai 
1509 à Romans , et dont le manuscrit, 
ronnu encore en 1787 (Journal de Paris, 
1787, n* 26i, p. tifcS), est aujourd'hui perdu. 

SIEGE D'ORLEANS (Le Mystère du). — 
xv* 'siècle — a Cet ouvrage, dont l'auteur est 
inconnu n'a pas moins do vingt-cinq mille 
vers. Il est conservé à 1.1 bibliothèque du 
Vatican parmi les manuscrits de la reine de 
Suède, occupant à lui seul tout le manus- 
crit 1022 de celte collection, qui e^t un 
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petit in-folio en papier, composé do 509 
euillets et écrit en cursive gothique du 
x>mmencement du xvr siècle 

« M. Paul Lacroix est le premier, à ma 
connaissance, qui ail signalé aux curieux le 
mystère du siège d'Orléans et cela dans le 
septième volume de ses Dissertations sur 
quelques points curieux de V histoire de 
France (Paris, 1839). Depuis, un érudit al- 
lemand, M. Adelbert Keller, en donna une 
notice plus étendue, accompagnée d'extraits, 
dans un livre qui parut h Manheim en iSïi 
sous le titre de Romvart. Enfin, j'ai moi- 
même entre les mains un volumineux cahier 
de notes prises sur le manuscrit du Vati- 
can par M. Salraon, élève de l'école des Char- 
tes. Grâce h ces notes, aussi bien qu'aux 
indications de MM. Lacroix et Keller, j'ai 
pu me faire une juste idée de la valeur que 
présente , comme document historique r 
l'ouvrage en question. 

« Cette valeur est nulle, je me hâte de le 
dire, non parce que l'auteur s'est éloigné de 
l'histoire, mais au contraire parce qu'il l'a 
suivie de trop près. Sa pièce n'est autre 
chose que le journal du siège, dialogué et 
mis en vers , avec une exposition dont 
Tidée est empruntée à la Chroniaue de la 
Pucelle. 

o L'ouvrage commence ainsi sur le pre- 
mier feuillet du manuscrit : 

Le Mistère du Siège <t Orléans, composé et 
compillé en ta manière cy après déclarée. 
Et premièrement Saltcbry commance en 
Angleterre et dit ce qui en suit : 

1res liaulx et ires puissans seigneurs, 
Vous remercy des grans honneurs 
Dont vous a pieu ainsi me faire, 
Quant vous autres, princes grcigiicurs» 
Qui esics les conservateurs 
De tout uoslre lerriloire. 
Me vouloir faire commissaire 
Estrc [cl] lieutenant exempl ire : 
C'est de Henry noble roy île renom. 
Pour le jour d'uy n'est de si noble affaire. 
!>' France est roy, il en est tout notoire, 
El d'Eiijrlelerrc qui est son propre nom. 
Or suis-jc dont , par la voslre sentence, 
Sou lieutenant par la vostre ordonnance 
Esleu par vous, pour conduire sa guerre; 
Dont phrsors sont de voslre appartenance 
Plus su (lisant el de magnificence 
Pour besoigner mieulx el savoir conquerre; 
Mais puisquVmsi l'avez volu requerre 
Obcyr veuf à vous tous sans e nquerre 
Et y vaquer de tout mou pansement. 
Sur les François nous devons tous a-cqtterrr. 
Que de bon droit nous appartient leur terre 
Et leur royaulme aussi entièrement, e:c, etc. 

« Ce discours tenu devanl les lords est 
fort long, et plus longues encore sont les 
reparties qui le suivent. La fin de tout cela 
est d'amener en scène le duc d'Orléans, 
alors prisonnier à Londres, qui conjure Sa« 
lisbury d'épargner les villes et terres de son 
domaine. Le général anglais promet, puis 
change de propos aussitôt qu'il a mis le 
pied en France. Telle est l'exposition. 

« La Pucelle ne paraît qu'au tiers ônvr- 
ron de l'ouvrage (f 172 du manuscrit). Ou 
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la voit « gardant les brebis de son père et 
« gueusant en linge. » Les orgues jouent et 
l'archange Michel se présente devant elle 
pour lui transmettre les ordres de Dieu. 
On passe de là à Vaucouleurs, dans l'hôtel 
de Baudricourt; puis on retourne è Or- 
léans pour assister b la passe d'armes qui, 
selon le journal du siège, eut lieu « le der- 
nier jour de Tan » entre deux hommes 
«l'armes français et deux anglais. On voit 
après cela l'escarmouche où le Bour de Bar 
fut fait prisonnier, puis l'arrivée des Auver- 
gnats, puis la bataille des Harengs, etc., etc., 
et ainsi se succèdent toutes les actions mili- 
taires du siège, b grand renfort de trompet- 
peltcs et de clairons qui prennent la plupart 
du temps la place des discours. L'étendue 
des rubriques destinées b expliquer les 
mouvements de scène montre que le spec- 
tacle était plutôt pour les yeux que pour 
tes oreilles. * 

« Voici, par exemple, comment le dernier 
assaut des Tourelles est expliqué aux feuil- 
lets 339 et 3V0 du manuscrit : 

« Lors, les trompetes sonneront de plus 
« fort en plus fort et seront les Anglois tout 
« esbayz de voir cette puissance revenir sur 
« euh; et y a un grand assault ; et ceulx de 
« la ville sonneront et saudront pour venir 
« secourir la Pucelle et gens d'armes, et fe- 
« ront des planches de bois pour venir aux 
« Tourelles et passer sur les arches rom- 
« pues, et puis viendront ayder au bouloart 
« de la Belle-Croix, etde si grant force, d'un 
« cousté et d'autre, que les François gaigne- 
« ront le bouloart des Tourelles et se re- 
« traieront Glasidas et autres cappitaines 
« grant nombre d'Anglois sur le pont, lequel 
« avoyent rompu. Et tout à coup cherra ledit 
« pont soulz lesdits Anglois et seront tous 
« noyez : c'est assavoir Glasidas et le sei- 
€ gneur de Pont, le sire deMolins, lebailly 
« de Mente et plusieurs autres. Et furent 
* prises les Tourelles d'assault et tout tué, 
« fors que ung peu de prisonniers qu'on 
« amena en la ville. » 

« Le mystère se termine par le retour 
triomphal de la Pucelle et des capitaines à 
Orléans, après la victoire do Patai. Talbot et 
les autres prisonniers anglais marchent de- 
vant le cortège aux cris de Noël! poussés 
par la population entière. Jeanne s'arrête, 
lait faire silence à la multitude, et débite 
une harangue d'actions de grâces, dont voici 
la péroraison : 

Si vous encharge (aire les processions 
Kl louer Dieu ei la Vierge Marie, 
Dont par Anglois n'a point esté ravie 
Vostre cité ne ses possessions. 

« J'ajoute... que la Pucelle avait un rôle 
dans une pièce jouée à Balisbonne en 1430. 
CestM.deHormayrqui allègue ce fait d'une 
manière tout à fait incidente dans son Jas- 
chenbuch (p. 326). Le sujet de la pièce alle- 
mande étant la guerre contre les hussites, 
Jeanne n'y figurait sans doute qu'à raison 
de la lettre qu'elle adressa h ces hérétiques 
le 3 ni3's IWO. » (Jules Quchekat, Procès 
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de condamnation et de réhabilitation de Jeanne 
d'Arc [pour la Société de l'Histoirede France], 
Paris, Renotiard,in-8 9 ,5vol., t. V, p. 79-83.) 

On trouve dans le même ouvrage (mémo 
volume, p. 309) la note suivante, extraite 
des registres originaux des comptes et dé- 
penses de la ville d'Orléans, à la bibliothèque 
de cette ville, imprimée aussi, mais d'une 
manière moins correcte, dans les Recherches 
historiques sur la ville d'Orléans, de M. Lollin, 
t. 1 er de la première partie, passim : 

« A Guillaume le Charron et Michclct 
Filleul, pour don b eulx fait pour leur aider 
a paier leurs esehaffaulx et autres despenses 
par eulx faictes le tiii* jour de may mii 
cCccxxxv que ilz firent certain mistère au 
bolonrt du pont, durant la procession : trois 
réaulx d'or. Pource, 72 s. p. » 

Cette note reporte la date du mystère du 
Siège d'Orléans, aux premières années duxv* 
siècle. 

SORTIE a" EGYPTE (La). — La Sortie 
d'Egypte, d'Ezéchiel le Tragique, a péri, 
sauf des fragments conservés par saint Clé- 
ment d'Alexandrie (Stromat., I. i, p. 3U), 
par Eustathe (Ad Hexaè'mer., p. 25], et par 
Eusèbe, dans la Préparation évangélique du- 
quel on trouve, outre les citations très- 
courtes de saint Clément et d'Euslalhe, tous 
les fragmens dont nous donnons ci-dessous 
la traduction. 

Les débris précieux de ce monument sont 
los plus anciens restes connus du théâtre 
religieux inspiré par les grandes tradition* 
juives et chrétiennes; en effet, il date très- 
probablement du ii € siècle, et a été écrit eu 
grec par lo juif Ezéchiel, b qui l'antiquité, 
admiratrice de ses œuvres, a légué le nom 
d'Ezéchiel le Tragique. 

Les éditions en sont très-nombreuses; 
outre celles de saint Clément, d'Eusèbe et 
d'Eustalhe, on trouve la Sortie dEgypteiiu- 
rimée deux fois, en 1590, chez le libraire 
resvoteau, la première en grec seulement, 
et la seconde fois, accompagnée d'une tra- 
duction en vers, par les soins de Féderic 
Morel, imprimeur du roi : 1° Ezéchiel Tra- 
gici... Eductio seu Liberatio... plerisque in 
locis casligata (Paris, Presvoteau, in-16, do 
16 pages) ; 2° Ezech. Tr. Exagoge seu Edu- 
ctio... Lalinis versibus ex pressa et notis 
illuslrata per Fed. Morell. (Idem.) En 1609, 
elle fut rééditée dans les Poetœ christ, grœc; 
una cum Homeri centonibus; Paris, Claude 
Chapelet, 1609, in-8°; et un peu après dans 
le Corpus Poetar. grœcor. trag. et comte. 
Genev., 160k, in-fol. ; enfin M. Dubner l'a- 
donnée dans la collection Didot, avec quel- 
ques autres fragments de poêles chrétiens.. 

Les principales traductions latines sont 
celles, en vers latins, de Féderic Morel, qui 
appartient au xvi e siècle; le P. Jésuite Fran- 
çois Viger, dans son édition d'Eusèbe Pam- 
phile (Paris, 1628, in-fol., p. 436-M7) en a 
laissé une fort-belle version; et l'on peut so 
servir non moins utilement du travail plus 
récent de M. Dubner. 

Il n'existe de traductions françaises que. 
de f >rt modernes. La plus, ancienne est celle 
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de M. l'abbé M***, Recueil des démonstra- 
tions évangéliques, Paris, 18fc2, in-8% 1. 1"; 
M. Séguier de Saint-Brisson a publié une 
traduction complète dans la Préparation évan- 
0//tyticd , Eusèbe,en 1846, Paris, 2 vol. in-8°; 
et M. Magnin en a donné des fragments dans 
le Journal des savants de 1849. 

Un théologien de Leyde, Etienne Lemoyne, 
pensait que ce drame était un reflet lointain 
de la grande catastrophe qui dispersa la na- 
tion juive. Jean Leclerc (Joann. Cleric, 
Histor. eccles.; Amstelod.,171G,in-4% p. 797) 
s'est permis d r en douter. Cette opinion a 
été relevée de nos jours par M. Magnin (loc. 
$up. cit.). De môme que Lemoyne,cet illus- 
tre savant s'est appuyé sur l'analogie du 
sujet et do la situation; toutefois , il a re- 
porté les souvenirs évoqués par Ezéchiel, 
d'un pharaon et d'u-n libérateur, à la grande 
insurrection qui éclala en Judée, sous Bar- 
cochébas, l'an 136 après J.-C, et au long 
siège de Bither; Hadrien est le pharaon; 
Barcochébas, le Moïse. Mais, si grandes que 
soient les autorités quenous citons, onpenl 
se demander si ces prétendues analogies 
des travaux de la littérature et des faits de 
J'hisloire, au moyen desquelles on a soulevé, 
dans nos derniers temps, beaucoup de pous- 
sière poétique, ne sont pas une pure illu- 
sion. Quand la société est profondément 
agitée, et que l'esprit humain branle en son 
assiette, if n'est pas probable qu'on réfléchisse 
beaucoup, et qu'on polisse des œuvres d'art. 
L'homme observe, au contraire, et il met 
de côté, pour les heures plus paisibles, où 
s'élaborent enfin, dans le calme, les secrètes 
tendances de l'âme. 

M. Magnin a soulevé, à propos de la 
Sortie d'Egypte, une question nouvelle et 
grave: ce drame a-t-il été représenté? Si 
Ezéchiel est antérieur è l'ère chrétienne, 
dit M. Magnin, la pièce n'a pu être jouée, 
ai à Alexandrie, ville égyptienne et peu fa- 
Torable par cela même aux Hébreux, ni en 
Judée, les Juifs ayant horreur des specta- 
cles, nul théâtre d'ailleurs n'existant dans 
le pays, et la personnification de Dieu de- 
vant y apparaître, aux yeux de tous, comme 
un sacrilège. Malgré l'introduction des mœurs 
grecques et la conslruclion d'un gymnase à 
Jérusalem r sous AntiochufrEpiphane, il n'est 
pas de représentation scénique connue avant 
Hérode. G'est lui qui, au péril de sa vie, 
éleva, le premier, des théâtres h Sébaste. 
On y jouait les pièces de son familier, Nico- 
las de Damas. Mais si, au contraire, la Sortie 
d'Egypte a rapport au siégo de Bither et à 
Barcochébas, ce drame a pu être joué dans 
quelqu'une des villes révoltées, et jtrès-pro- 
bablement dans Bilher même, ville savante, 
remplie de professeurs et d'écoliers. 

Enfin, M. Magnin considère la rencontre 
de cette pièce à la fin du r r siècle , comme 
un grand sujet d'étonnement. Le génie dra- 

(428) M. Edelestand Duméril a dit à propos d' Ezé- 
chiel : c 11 est impossible de ramener son Eçayvyri à 
l'imitation d'aucun modèle classique; c'est une œu- 
vre loule juive, qui ne s esl visiblement inspirée que 



matique, après les efforts de l'école d'A- 
lexandrie, n'avait pius rien produit. Une tra- 
gédie sur un sujet biWique par un auteur 
juif, jouée devant des spectateurs juifs, dé- 
ment tout ce qu'on a dit de trop exagéré sur 
la répugnance des Juifs pour le théâtre et 
Fes représentations figurées, au moins à l'é- 
poque d'Ezéchiel. Ce drame, fidèle encore 
a l'ïambe de Sophocle et d'Eschyle, n'a pour- 
tant plus rien des anciennes formes tragi- 
ques. Rien de la concentration habile re- 
commandée par Aristote, et pratiquée avec 
tant de succès par les maîtres de la scène 
grecque. C'est une sorte dedrame chronique, 
écrit dans un système que la scène grecque 
aborda vers ses plus hautes origines, mais 
qui y disparut presque aussitôt, tandis qu'en 
Europe plusieurs nations l'ont préféré jus- 
qu'à nous, et qu'il a rendu possible,au mover* 
âge, les autos et les mystères. Cette pièce 
constitue une époque crans l'histoire géné- 
rale du théâtre ; elle a été le modèle, ou, sp 
Ton peut parier ainsi, le précurseur de nos 
jeux-partis, de nos moralités, et de nos mys- 
tères (428). Voy. Ezéchiel le Tragique. 

Elsèbe, Préparation Evangélique, livr. ix, 
ch. 28 ] 

(Le pei e tragique Ezéchiel raconte aussi (dans la fic- 
tion intitulée isagoge [la Sortie d'Egypte]), que 
Mouse fut exposé sur un marais par sa mere % re- 
cueilli là par la fille du roi et élevé : cette hhloirê 
remonte jusqu'au temps de l'arrivée des Hébreux eir 
Egypte, avec Jacob auprès de Joseph. Uauleur fait 
parler ainsi Moyse en l'introduisant sur la scène.) 

PROLOGUE. 

moïse. Depuis le jour où Jacob, quittant la terre 
deChanaan, vinten Égy pl e, a vec u ne su i le de so i x a n t c - 
dix persounes, d'où sortit un peuple nonbreux, mi- 
sérable et opprimé, jusqu'à ces derniers temps, nous- 
avons élé accablés par la perversité des hommes et 
la puissance de leurs bras. En effet, le roi Pharaon, 
dans l'idée que noire race avait assez crû, médita 
contre nous des desseins artificieux et funestes i. 
tantôt il écrasait le peuple de constructions en bri- 
ques, de constructions immenses; tantôt il construi- 
sait les murs des villes, crénelés et garnis de tours, 
pour en faire usage contre des infortunés; et enfin, 
dans une proclamation générale il ordonna aux Hé- 
breux de jeter tous leurs enfants mâles daus le Nil 
profond. En ce temps-là, ma mère, «Tayaut mis ait 
inonde, me tint caché durant trots mois, comme 
elle ine Va raconte depuis lors, et ne pouvant plus 
me garder, elle m'enveloppa de ce qu'elle avait de 
plus beau et m'exposa au bord du fleuve, dans un 
endroit marécageux, bas et rempli d'herbes. Mais 
ma sœur Marie se tenait en observation dans un lieu 
voisin. Ce jour-là la fille du roi descendit , avec ses 
suivantes, pour baigner dans 2e fleuve son corps dé- 
licat. Elle me vit, me souleva aussitôt de ses mains, 
et reconnut que j'étais Hébreu. Ma sœur Marie ac- 
courut auprès de la reine et lui dit : « Voulez-vous 
une nourrice? levons en trouverai à ('.instant une 
pour ce petit hébreu? > La reine répondit : * Jeune 
lille, hâtez-vous. > Ma sœur courut; elle dit tout à 
tua mère, et celle-ci était déjà auprès de moi , me 
serrant sur son sein. La fille du roi parla ainsi i 
c Femme, allaite cet enfant, et je saurai moi-même 

de Y Exode et que des idées du temps. > (Origines la- 
tines du théâtre moderne; Paris, 4849, in-8% p. % 
note 2 ) 
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te recompenser, i Elle nu 1 me me donna encore U 
nom de Moyse, parce que clic m'avait retiré des bord* 
feumides du fleuve. 

(Apres que, que» autre* détail s, Ezéchiel ajoute en- 
core, dam $a tragédie, les vers qui suivent sur le 
même sujet; c'est toujours Moyse qui parle) 
Le temps de. mon enfance écoulé, ma mère 'me 
conduisit au palais de la reine, non sans m'avoir 
lotit révélé et m 'avoir appris fa race de mes pères 
et les bienfaits du Seigneur. La princesse, tant que 
dura mon adolescence; me traita en roi et m'en Ht 
donner l'éducation, de même que si j'eusse été le 
fils de ses entrailles. J'avais atteint déjà l'âge 
d'homme, lorsque je quittai le palais du roi : un 
éiaii intérieur me poussait à faire actes et œuvres 
de roi. Je vis d'abord deux hommes qui se battaient : 
fun était Hébreu, l'autre Egyptien; nous trouvant 
seuls et sans témoins, je délivrai mon frère, et je 
mis à mort l étranger, puis je l'enterrai dans le 
sable, pour que personne ne nous vit et ne révélât le 
meurtre. Le lendemain, ayant rencontré encore 
deux hommes aux prises, mais cette fois tous deux 
de ma nation, je dis à Pun : Pourquoi frappes-tu cet 
homme qui est plus faible que loi ? Il me répondit . 
c Qui vous» envoyé pour juge entre nous, ou comme 
surveillant ici? Allez -vous me tuer comme l'homme 
d'hier? > Alors, effrayé, je dis à part moi . f Com- 
i.r eut celle action est elle déjà connue?» Cependant 
cet homme ne larda pas à tout dénoncer an roi et 
Vnar.um me (il chercher pourm'ôier la vie. J'en fus 
instruit, je m'éloignai et me>oici, depuis ce temps» 
errant sur la terre étrangère... 
Ensuite Moyse, à la vue des filles de Raguel, dit en- 
core : 

Mais i'a perçois sept jeunes filles... 

SCÈNE I". 

Moyse leur demande qui elles sont , Seppnora (429) 
répond : 

sepphora. étranger, toute cette (erre porte le 
nom de Lybie; des tribus de races diverses l'habi- 
tent, enlre autres les noirs Ethiopiens (430); elle 
n'est soumise qu'à un seul homme, qui eu est le roi, 
fe gouverneur et le chef ; mon père et celui de ces 
jeunes filles est le grand-prèlre delà ville voisine; 
H y commande et il y juge les hommes. 

SCÈNE II. 

{Le yoèle passe ensuite à la scène des troupeaux qu'on 
abreuve, puis au mariage de Sep pli or a dont Chus 
et elle parlent ensemble; c'est là que l'on trouve ces 
vers) 

SCÈNE III. 

chus. 11 faut pourtant, Sepphora, que vous me fas- 
siez ce récit... 

sepphora. Mon père m'a donné pour épouse à cet 
étranger (431). 

SCÈNE IV. 

[M. 29. 

{Démétrius (43i) rappelle absolument comme l'Ecri- 
ture sainte, le meurtre de l'Egyptien, et l'issue de 
la querelle avec r homme qui avait été témoin de ce 
meurtre. En outre, Moyse ayant prit la fuite chez 
les Madianites, épousa la fille de Jothor, dont le 
nom de Sepphora indique la race issue des enfants 
de Cliettura, et par eux d" Abraham même; car 
Abraham reçut lexane de Chettura; il en eut Da- 

(429) Sepphora, en hébreu, petit oiseau. 

(430) La dénomination d'Ethiopiens se retrouve 
(buis les Nombres, xu, 1, traduction des Septante. 

(431) Les citations d'un vers, d'un vers et demi, 
prouvent combien la pièce était dans toutes les mc- 
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danf, père de Raguet, père de Jothof et ti'Abahus; 
enfin Jothor eut pour fille Sepphora , épouse de 
Moyse, Les générations se trouvent concorder avec 
'argumentation de Démétrius ; en effet, Moyse est 
compté comme la septième génération et Sepphora 
comme la sixième après Abraham, celui-ci ayant 
déjà pour fils Isaac, duquel descendait Moyse, lors- 
qu à l'âge de cent quarante ans, il épousa Chettura. 
En second lieu, lorsqu' Abraham eut d'elle haac r 
comme ïsaac était né que son père avait déjà cent 
ans, il avait au moins quarante-deux ans de plus 
qu Isaac, de qui descendait Sepphora. On ne peut 
donc pas dire que Moyse et Sepphora n'ont pu vivre 
à la même époque. En outre, c'est bien la ville des 
Madianites qu'ils habitaient, car elle a reçu son nom 
de t'un des fils d'Abraham. Abraham lui-même en- 
voya les siens chercher vers l'orient, une contrée où 
il pût habiter, et dans la suite Aaron et Marie," se 
trouvant à Haseroth, reprochèrent à Moyse d'avoir 
épousé une Ethiopienne. Ce sont-là les événements 
que remet en scène Ezéchiel, dans sa sortie d'Egypte ; 
il ajoute en outre le récit d'un songe de Moyse que 
son beau-père explique. On voit s'approcher Moyse 
et son beau-père; ils parlent ensemble et Moyse 
dit :) 

SCENE V. 

mo.oE. il me semblait que, devant mes yeux, au 
sommet du monlSinaï, était un trône immense et 

Î>erdu dans les deux. Sur ce trône était assis un 
tomme éminent, le front ceint du diadème et te- 
nant un grand sceptre dans la main gauche. Il me 
fit signe de la droite, et je me tins immobile devant 
lut. 11 me donna le sceptre et me fit asseoir sur ce 
trône puissant; il me donna la ronronne royale, et 
de son plein gré quitta ces lieux élevés. Je vis alors 
le globe entier du monde. Au-dessous de moi et il la 
terre; au-dessus, le ciel. Une multitude d'étoiles 
tomba sur mes genoux, je les comptai toutes : elles- 

Passaient devant moi comme une armée humaine, 
nlln, je me réveillai avec effort, dans une grande 
terreur. 

( Le beau-père explique le songe en ces termes : ) 
raguel. étranger, Dieu vous envoie une heu- 
reuse prédiction. Puissé-je vivre encore quand ces 
grandes choses s'accompliront. Sans nul doute, vous 
renverserez un trône, et vous gouvernerez vous- 
même, et vous serez un conducteur de nations; 
et de môme que vous avez vu toute la terre habi- 
table en même temps que les immensités des cieux, 
qui appartiennent à Dieu, ainsi vous aurez la science 
du passé, du présent et de l'avenir. 

SCÈNE VI. 
(Ezéchiel met ensuite en scène le buisson ardjnt et 
l'ordre que reçut Moyse d'aller trouver Pharaon. IV 
introduit deux fois Moyse conversant avec Dieu.)' 
moyse. Hé! quel signe m'odrece buisson? Prodige 
surprenant et incroyable aux hommes! Il vient de 
s'enflammer tout à coup, et pourtant sesfeuilles res- 
tent vertes! Qu'est-ce que cela? Avançons pour ob- 
server ce grand phénomène ; non, non, cela n'est 
réellement pas croyable. 

SCÈNE VII. 
(Dieu commence] alors de lui parler.) 
dieu. Arrête, excellent homme. N'approche pas 
ô Moyse, avant d'avoir quitté la chaussure. La terre 
que lu foules est sainte. C'est le Verbe divin qui 
flamboie à les veux dans ce buisson. mon fils,» 
rassure-toi et écoule ma voix : les veux d'un mortel 

moires du temps d'Eusèbe ; elles rappellent des ti- 
rades. 

(432) C'est Etisèbe ici, et non Alexandre Poly- 
histor, qui remarque l'accord des récits de Dérné*- 
trius aveti l'Ecriture sainte. 
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lit» peuvent con:enplcr ma i.ice, mai-s il t'est permis 
d'culendrc mis p:t rôles; c'est pour cola que je suis 
venu. Je suis celui que lu appelles le Dieu île les pè- 
res le dieu d'Ahrah;un , d'Isaac cl de Jacob; je me 
suis souvenu d'eux cl de mes dons; el je viens dé- 
livrer mon peuple, louche de l'affliction el des souf- 
frances de mes serviteurs. Va donc, ri retenant 
mes paroles, déclare d'abord aux Hébreux assembles 
el ensuite au roi que je t'ai ordonné de conduire mon 
peuple h «rs de ectie lerre. 

(Moyse récite alors quelques vers.) 
iiovse. Je n'ai pas la parole facile, ma langue est 
embarrassée et ma voix trop faible pour que je puisse 
parler devanl le roi. 

(A ces paroles, Oxeu repond :) 
imeij. Envoie proinptcmeiil au roi Àaron ton ftère, 
à ijiii lu rapporteras lotîtes mes paroles. C'est lui 
qui parlera devanl Pharaon. Tu recevras m . s or- 
dres de ma bouche el ton frère les recevra de la 
tienne. 

SCÈNE VIII. 
(// y a ensuite un dialogue dans lequel il est question 
delà verge et des autres prodiges.) 

dif.ci. Que liens-tu à la main? Réponds-moi sur-lo- 
ch;» m p. 

wo\>e. Une verge, pour diriger les troupeaux et 
les hommes. 

DiF.r. Jetle-la à terre el recule promplemenl; car 
elle va se changer en un serpent terrible qui le gla- 
cit.i d'clounemcul. 

yovsE. Voilà, je l'ai jelée... Seigneur, à mon 
Sfiours! qu'il est lerrible! qu'il esi grand! Prenez 
piiié de ii.oi! Sa vue me frappe d'horreur, et tous 
mes membres sont tremblants. 

dieu. No crains rien. Etends la main, prends ia 
queue de ce replile, il va redevenir verge comme au- 
paravant. Plonge maintenant la main dans ton sein 
ei retire-la. 

yoïsE. J'ai obéi; ma main est blanche comme de 
l.i neige. 

dieu. Plonge-la une seconde fois, elle redeviendra 
telle qu'elle éiait. 

(£>iet* ajoute encore d'autres paroles à celles qu'il 
vient d'adresser à Moyse.) 

SCÈNE IX. 
(Bientôt Ez'chiel énumère dans son drame les pro- 
diges qui doivent frapper l'Eguvte et il introduit 
Dieu, qui parle ainsi :) 

dieu. Avec celte verge, lu produiras lous les maux. 
D'abord, le fleuve roulera des eaux pleines de sang; 
cl ainsi les sources el les marais. Puis , j'enverrai 
sur la terre une multitude de grenouilles el d'in- 
sectes. Je répandrai des cendres brûlantes comme 
d'un fourneau, ci il naîtra sur ces hommes des ul- 
cères effrayauisct terribles. Les mouches, qui tour- 
mentent h s chiens , viendront alors et accableront 
un grand nomme de ces Egyptiens. A ces fléaux suc- 
cédera la pesic, el lous les hommes au oeur dur pé- . 
riront. J'armerai le ciel même; la grêle tombera 
avec le feu, et des hommes périront/en même temps 
que seront perdues toutes les récoltes el succom- 
beront Ic3 animaux. Pendant trois jours entiers, je 
couvrirai l'Egypte de ténèbres. J'enverrai d'innom- 
brables sau:erelles qui dévoreront les blés et les 
vi'rts paiurages. Enfin, pour comble à ces maux, je 
frapperai de mort les premiers-nés des hommes, 
pour effacer [par ma vengeance] l'injure que vous fil 
ce peuple impie. Mais Pharaon ne cédera a aucun de 
mes avertissements avant d'avoir perdu son fils aîné; 
alors seulement, frappé de lerreur, il laissera s'é- 
loigner mon peuple. Tu diras cependant à tous les 

(433) M. Dûbner considère coni:nc une gl >se dans l 
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Hébreux assemblés : « Ce mois esi pour vous le pre- 
mier de l'année, car, dans ee mois, j'emmènerai mon 

Beuple au milieu de ce; le lerre promise à vos pères, i 
us encore à ce peuple : « Lors de la pleine lune de 
ce mois, et dans la première nuit, vous célébrerez la 
pàqncs au nom de Dieu, et ensuite teignez de sang 
vos portes, afin qu'à U vue de ce signe, l'ange ex- 
terminateur passe outre; et, dans celle nuit même, 
vous mangerez lous les viandes rôties. • Alors le roi 
s'empressera de congédier les Hébreux, el quand 
vous en serez au dépari , je ferai une grâce à mon 
peuple. Toute femme demandera à une femme lous 
les vases el tous les habits dont usent les hommes 
(or, argent el parures), en récompense des travaux 
faits pour les Egyptiens (433). Lorsqu'après sepl 
jours de marche, à compter de celui de votre départ 
d'Egypte, vous serez entrés dans la lerre que je vous 
accorde eu propre, vous mangerez lous, el cela 
chaque année, pendant un nombre égal de jours, 
le pain azyme (ou sans levain); c'est moi-même qui 
l'ordonne/el, en sacrifiant les premiers-nés de lous 
les animaux, vous consacrerez à Dieu lous les pre- 
miers enfants mâles oui ouvriront le sein de leurs' 
jeunes mères. 

(Ezéchiel s'arrête sur cette fête el met dnns la bouche 
de Dieu les prescriptions les plus détaillées pour ta 
célébrer.) 

Chaque Hébreu , le dixième jour de ce mois , pren- 
dra, autant qu'il en faut pour sa famille , des \eaux 
el des brebis sans défaut ; on les gardera jusqu'au 
lever du quatorzième jour. Après les avoir immolés 
et rôtis, y compris les entrailles, le soir, vous les 
mangerez , les reins ceints , les pieds chaussés el un • 
bàlon à la main. Or le roi ordonnera de vous chas- 
ser de dessus sa lerre , et chacun de vous aura à 
répondre à l'appel. Après les sacrifices, prenez à la 
inain une branche d'hysope, lrempez.-la dans le sang 
el teignez les deux mon Unis de voire porte, alin que 
la mort passe el s'éloigne des Hébreux. Vous obser- 
verez , pendant sepl jours , cette fêle des azymes, à 
la gloire du Seigneur, et vous ne mangerez rien qui 
ail fermenté. Car c'est le temps de votre délivrance 
de tous les maux , el Dieu vous mènera au loin peu 
danl ce mois même; qu'il soit donc pour vous le 
commencement des mois et des lemps. 
(A ces commandements , Dieu en ajoute quelques 
autres.) 

SCÈNE X. 

(Puis Ezéchiel, dans sa pièce de a sortie, amené un 
messager qui expose et l'ordre suivi par les Hébreux 
dans leur fuite el la destruction de l'armée égyp- 
tienne. 

LE MESSAGER 

le messager. Lorsque le roi Pharon fui dehors de 
son palais , au milieu de celte multitude, de lanl de 
milliers d'hommes armés, avec sa cavalerie, ses durs, 
ses généraux el ses gardes , cette armée rangée en bon • 
ordre offrait un aspecl lerrible. L'infanterie el les 
phalanges occupaient le centre, laissant par inter- 
valles des places libres pour les chars. La cavalerie 
fui rangée à droite el à gauche. Je me suis informé 
du nombre de ses troupes : il n'y avait pas moins 
d-'un million de bons soldais. Quand noire armée 
découvrit celle des Hébreux, ils étaient lous rassem- 
blés au bord de la mer Rouge, les uus couchés sur 
le rivage, les autres, malgré leur fatigue, apprè- 
lanl la uonrriiure de leurs femmes el de leurs eu- 
fanls. Près d'eux reposaient les bêles de somme el 
les bagages. Tous étaient sans armes. À noire aspecl 
on n'entendit qu'une clameur lamentable : lous ces 
bras si nombreux étaient levés au ciel ; chacun in- 
voquait le Dieu de sa race. La confusion étail im- 
mense. Au contraire, nous, nous étions tous joyeux. 

3 texte cette idée d'indemnité. ' 
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Nos camps furent places \îs à-vis il'cut , non loin de 
la ville que tes hommes ont nommée Béelzcplinn; 
après le coucher du soleil ardent, nous nous repo- 
sâmes, remettant le combat au lendemain matin et 
confiants dans noire nombre et dans la force de nos 
armes. Mais alors commencèrent sons nos yeux d'é- 
tranges prodiges : lout-à- oup une noire barrière 
de nuées s'éleva de terre et s'interposa entre notre 
camp et celui des Hébreux; ensuite Moïse, leur 
chef, prenant en main la verge divine dont il avait 
ép indu tant <'e maux prodigieux sur l'Egypte, frap- 
pa le dos de la mer Rouge et ouvrit les abîmes des 
flo:s divisés de côté et d'autre. Alors , les Hébreux , 
en lignes serrées, s'élancèrent en toute bàie dans ce 
cliemin salé. Nous nous pressâmes de suivre leurs 
pas dans cette route. Nous louchions à leurs cohortes, 
en poussant de grands cris, échauffes de la course, 
lorsque , soudain , les roues de nos chars cessent de 
tourner, comme attachées à des chaînes. Dans le ciel 
une lueur imn ense, une flamme ardente s'étendent 
au-dessus de nous, et selon toute vraisemblance, 
c'est Dieu même, protecteur des Hébreux, qui se ma- 
il Teste. Apeinc sont ils hors de la mer, qu'une énorme 
Il »i mugit contre nous. A sa vue, une voix s écrie : 
c Fuyoiiseu Egypte devant la main du Très-Haut qui 
leur p«Tte secours et prépare no re ruine! i aussitôt 
la roule que h mer Itouge avait ouverte se referme, et 
l'armée est engloutie (431). 

SCÈNE XI. 

(Un peu plus loin on les voit faire «ne rontede trou 
jours , comme le rappelle Démétrius , d'accord sur 
ce point avec Us livres sucrés. 

(Comme le lieu delà halte manquait d'eau aouce % 
Iloyse. par Contre de Dieu, jette tttuceriain bois 
dans Veau suumàtre et aussitôt Ceau devient po- 
table.) 

SCENE XII. 
(De là les Hébreux viennent à Elime oh ils trouvent 
douze fontaines et soixante-dix palmiers. Ezéchiel 
fait paraître dans son drame un homme qui vient 
annoncer à Moyse cette découverte et décrit un ot- 
seau qu'il a vu. Voici d'abord comment il parle des 
palmiers et des fontaines.) 

un éclaireur. Puissant Movse , écoutez : nous 
avons trouvé un lieu propice dans ces vallées , c'est 
là mémo, sons vos regards. Celte lumière l'illumine, 
qui nous guide dans l'ombre des nuits sous l'as- 
pect d'une colonne de feu. Il y a là une prairie om- 
bragée, des sources fraîches, un sol fertile et profond. 
Douze fontaines jaillissent u'un seul rocher. Là s'é- 
i Heut un grand nombre de palmiers chargés de 
fiu'.ls ; j'en ai compté soixante-dix. L'herbe est épaisse 
pour la nourriture des troupeaux. 

(Un peu après, il reprend la parole pour décrire un 
oiseau qui a été vu en ce lieu. 
Nous y avons vu aussi un oiseau tout nouveau , 
que nul n'a jamais vu, admirable : deux fois plus 
long que l'aigle , aux ailes de couleurs variées; la 
gorge pourpre, les pattes vermeilles, le cou orné 
d'un duvet couleur de safran ; la léle semblable à 
celles des coqs domestiques; la prunelle d'un jaune 
pâle enfermée dans une cornée ccarlale; le chant le 
plus harmonieux qu'on pùl entendre. 11 semblait 
être le roi de tous les oiseaux , car tous volaient ti- 
midement à sa suite, et lui s'avançait à leur tète, 
superbe comme le taureau oui, d'un oas rapide, s'a- 
vance (435). 

SOTS (Les). — Les sots sont Tune des 
formules de la fêle des Fous; ils ont eu 
leurs abbés et leurs offices. Us se sont per- 

(434) M. Uagnin a remarqué que ce récit du dé- 
sastre des Egyptiens rappelle les Perses d'Eschyle. 
(135) Xuslâlhc , évéque d'Aniioche (Cummentar. 
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pétués au théâtre, vers le xvi* siècle et \à 
Sottie a eu alors ses princes dont l'histoire 
n'appartient plus au génio religieux. — 
Yoy. Fête des fous. 

SUZANNE (Sainte). — Un drame de la 
chaste Suzanne a été écrit dans des tomj>s 
très-reculés ; il est perdu aujourd'hui; il 
n'en reste qu'une courte mention ; et l'on 
ne peut rafrne dire quel en était l'auteur. ' 

C'est Eustathe qui en a conservé le sou ve- 
nir. En effet, cet auteur a cité deux fois ce 
mystère célèbre de son lemps. Il se con- 
tente d'abord d'en rappeler le litre et d'at- 
tribuer la.pièoe à un auteur incertain pour 
nous, qu'il nomme Damascèno (In Dijonis. 
v. 950, édition de Londres 1638, t. ï", p. 
179); dans un autre ouvrage, précisanlmioux 
sou affirmation, il donne une faible idée de 
la pièce et indique comme son auteur saint 
Jean Damascène. 

Voici le passage dont il est question: 

« Ce drame était conçu, pour ainsi dire, 
à la manière d'Euripide. Suzanne faisait le 
compte des membres de sa race et se déso- 
lait du malheur qui lui était arrivé dans le 
jardin ; assimilant alors son jardin à colut 
du paradis, où la première mère fut trom- 
pée: « Par quelle fatalité du mal, s'écric- 
« t-elle harmonieusement, le serpent, au- 
« leur du mal, devait-il s'efforcer de tenter 
« encore Eve en moi ? » Les vers en sont 
trèf-doux, très-coulnnts, pleins d'éclat, et 
dans la manière sévère et pleine de clarté 
de l'illustre Damascène... » 

Les anciens critiques n'ont pas fait do 
doute que ce fût en effet saint Jean Damas- 
cène. Néanmoins, au xvu* siècle, Henri de 
Valois s'y est opposé et a attribué à Nicolas 
de Damas, auteur d'autres drames, et auteur 
juif, écrivant pour des Juifs, cette pièce qui 
serait antérieure ainsi à l'ère chrétienne, ou 
du moins contemporaine, mais qui n'appar- 
tiendrait pas à l'histoire du théâtre chrétien. 
Cette opinion a été suivie dansées derniers 
temps *p ar M. Magnin. (Journ. des Sat?., 
1849.) Cependant il faut considérer que lo 
grana éditeur de saint Jean Damascène, le 
P. Michel Lequin, n'a pas osé rejeter abso- 
lument cette œuvre, et est resté datfs le 
doute. (S. Joann. Dam. Opéra; Paris, 1712/ 
in-fol„ 2 vol., t. I er , Proleg., p. xlvii ) 

SUZANNE (Mystère de sainte).— xvi # </e- 
ele. — On lit dans la Bibliothèque du théâtre 
[rançois, ouvrage attribué au duc de La Va!- 
lière (Dresde, 1708,in-8% 3 vol., 1. 1", p. 29): 

a L histoire de sainte Suzanne. Exemplaire 
de toutes sages femmes et de tous bons 
juges, à U personnages ; Troyes, Nicolas 
Oudol, in-i2. 

« Joachini et sa femme Suzanne se réjouis- 
sent de l'union qui règne entre eux; cepen- 
dant deux Juges, les mêmes que les deux 
vieillards de l'Ecriture , s'avouent l'un h 
l'autre la passion qu'ils ont conçue pour 
Suzanne et cherchent des moyens pour eu 

fit Uexaemer.) répète à propos du phénix les vers 
«PKzcchiel. Euslalhe est mort eu 537. 
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jouir. Ils prennent lo parti «Je l'attendre 
dans le jardin» de la surprendre lorsqu'elle 
sera dans le bain, et de la faire consentir 
de gré ou de force à leurs désirs. Ils font 
une visite h Joaehim, qui veut les retenir à 
dîner; ils refusent et se retirent. Joaehim, 
sa femme et ses enfants se mettent à table; 
les deux Juges se cachent dans le jardin. 
Suzanne y vient après le repas : elle entre 
dans lo bain, et envoie ses demoiselles lut 
chercher des parfums. Les iuges s'appro- 
chent d'elle et lui font l'aveu de leur passion; 
elle refuse de les satisfaire; ils la menacent 
de l'accuser d'adultère, si elle ne consent à 
leurs désirs... Elle leur résiste cependant,.. 



y* 

«lie crie au secours. Les valets accourent: 
les juges disent qu'ils l'ont surprise avec 
un jeune homme. Le mari, les enfants, les 
demoiselles se désespèrent. On la conduit 
au tribunal et on la condamne à mort surle 
témoignage des deux juges. Joaehim la croit 
toujours innocente... On mène Suzanne dans 
les champs pour la lapider. Le jeune Daniel 
rencontre la troupe qui la conduit, déclara 
que Suzanne est innocente, rappelle le peu- 
ple au tribunal, et confond les accusateurs, 
qui subissent le môme supplice auquel Su- 
zanno avait été condamnée. Le tout est ter- 
miné par quelques quatrains sur différents 
sujets de morale. » 
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THEOBALDE (Saint). — Dans la vie de 
saint Ayhert, prêtre duTournaisis,qui vivait 
à la fin du xi* et d; ns la première moitié 
du xii* siècle, écrite entre 1140 el 1148, par 
l'archidiacre lloberl pour Àlvise , évêque 
d'Arias, on trouve une indication précieuse 
des effets que pouvait ça et là produire la 
mise en action do la vie des saints ou des 
srènes religieuses, déjà condamnée pour- 
tant par les conciles, mais seulement, il est 
vrai, à cause des abus. Saint Ayberl avait, 
dès l'enfance, accoutumé de suivre rigou- 
reusement les pratiques chrétiennes, « crai- 
gnant de se rendre l'ennemi de Dieu s'il 
restait ami du monde... Il était encore bien 
jeune et n'avait pas quitté la maison pater- 
nelle, où, malgré la liberté de la vie laïque, 
le retenait l'ardeur de la piété, lorsqu'un 
jour il eut occasion d'entendre un comédien 
ambulant qui déclamait sur un rhythme 
mesuré la Vie de saint Théobalde, la con- 
version et l'Apreté de cette existence qui, 
poursuivie avec ardeur et sans relâche, 
avait eu enfin pour prix la vie éternelle. Ce3 
récits percèrent le cœur de saint Aybert, et 
il fut saisi dès-lors d'un si profond amour 
de D. eu. ..qu'il commença aussitôt de mener 
la vie d'une personne en religion, morti- 
fiant son corps prr la faim, la soif, les 
jeûnes, les veilles, et la fréquence des 
prières, et fortifiant son esprit par la servi- 
tude et le joug de la chair... » (C. Boll. , 
7 avril, Vita sancti Ayberti, 1. 1 p. 674, 
4:0., 2. c.) 

THEODORE. — Théodore est tiré du ma- 
nuscrit des Miracles de Nostre-Dame, 1" vo- 
Jurae, f- 197 (Bibl. Imp. n° 7208, 4 A et 
k B.) 

Il y est intitulé : D'une femme nommée 
Théodore qui, pour son péchié, se mist en 
habits d'homme, et pour sa penance (péni- 
tence) faire, deveint moine, et fut tenue pour 
homme jusques après sa mort. 

On sait que le manuscrit d'où ce drame 
«st tiré, et qui en contient qt r ante est du 
xiv siècle. 

Théodore n'a pas été publié 

M. O. Leroy, dans ses Eludes sur les 
Mystères et dans ses Epoques de rhisloire 



de France, a seul jusqu'ici donné de celte 
pièce une analyse très-complète, accom- 
pagnée d'observations que nous reprodui- 
sons : 

Une jeune femme, Théodore, en fab- 
sence de son mari, s'est laissé séduire par 
un amant et vit en sécurité dans l'adultère, 
quand on vient lui parler d'un grand pré- 
dicateur. Elle se rend à son sermon, auquel 
l'auteur nous fait assister aussi. A peine 
l'a-t-elle entendu qu'elle s'écrie : 

Qu'ay-je fait 1 j'ay mon mariage 
Brise el à perdition 
Mis m'a me (mon) , et à deslruccion 
Ma biatité, mon honneur, mou corps. 
Ha , très-doulx Dieu misericors ! 
Comment ay je esté si surprise! 
Lasse (hélas) \ lasse! à lorl m'en avise* 
Certes du dneil morir voulroie. 
Lasse! jamais jour n'aurait joye, 
El a bon droit! 

« .es triomphes de l'éloquence chrétien- 
ne n'étaient pas rares dans les temps de foi 
vive et profonde. M. Saint-Marc-Girardin 
racontait l'an dernier, à son cours de poésie 
française, qu'au xiV siècle, un Messinois, 
eoupable d adultère et d'empoisonnement, 
entendant de la bouche d'un orateur chré- 
tien les châtiments réservés dans l'autre 
monde aux crimes qui n'ont pas été expiés 
dans celui-ci , se leva épouvanté, et fit à 
l'auditoire étonné le terrible aveu de tout 
ee que lui reprochait sa conscience. ... 

« Se jugeant désormais indigne d'appro- 
cher du mari qu'elle a trompé, et ne son- 
geant qu'à se cacher et à mater son corps 
(la religion avait déjà ses Lavallière), Théo- 
dore se dépouille de ces ornements dont 
elle élaitsi vaine el de ses cheveux mêmes. 
Résolue de faire pénitence, pour échapper à 
toutes les recherches, elle prend des habits 
d'homme, et, après avoir quitté le toit 
conjugal, adresse ces adieux aux objets 
qu'elle laisse, et recommande au clei sou 
époux : 

Hosiels et meubles , je vous lais 
Mes amis tous, etclers et lais (laïques). 
Le mendre (moindre) corn le grcigiienr 
[(plus grand). 
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Cornant (je recommande) à Dieu nostre 

[Seigneur. 

Mais sur touz , par espécial , 

A Dieu, mon chier seigneur loyal, 

Qui vous ei moi ail en sa garde, 

douce mère Dieu, regarde 

En pilié cesle pescheresce, 

El prie ion Filz qu'il m'adresce 

El me sequeure \secourren) à ee besoing. 

De mon païs sui jà si loing!... 

Si que je sui loule esbaliie. 

« Elle aperçoit une abbaye d'hommes, et 
à la faveur de son travestissement, va s'y 
présenter, et demande si l'on vent l'y ad- 
mettre. L'abbé, qui ne soupçonne pas son 
sexe, après quelques questions, la reçoit en 
qualité de frère mineur, chargé des commis- 
sions au dehors. On la voit remplir par 
humilité les emplois les plus bas, et Ion 
assiste en môme temps au désespoir de 
son mari, qui la cherche en vain dans son 
hôtel. La disposition du Ihéâtre, qui... re- 
présentait plusieurs lieux à la lois, permet- 
tait ces rapprochements intéressants. L'au- 
teur n'exprime pas mal dans les vers 
suivants la cruelle irrésolution du mari : 

La soiveray-jcîqueferay? 
Oil voir, mais où irav? 
Las! je ne scé de quelle part. 
Le cuer de dueil pour li me part. 
Confortez moi, biau sire Diex ! 

« Dieu lui envoie alors l'ange Gabriel, 

Îui lui dit d'aller au chemin des martyr» saint 
ierre et saint Paul, .s'il veut voir encore sa 
femme. Pendant qu'il se dirige vers l'en- 
droit qui lui est indiqué, Théodore, qui a 
reçu du supérieur Tordre d'aller chercher h 
Rougeval de l'huile à brûler, dont les moines 
ont besoin, s'arrête, fatiguée, au milieu de 
la voie des Martyrs. Quaperçoil-elle?.. Lais- 
sons-la parler : 

Lasse î je voy la mon mari. 
Je croy pour moy est moult marri, 
Car je le voy pensis et morue. 
Ne sçay s'il vaull miex que rclorne 
Ou qu'en passant a li me monstre... 
Saluer le vueil en passant. 
Monseigneur, Dieu le tout puissant. 
Joye vous doinl (donne)! 

LE MARI. 

Amen, dan moine, et si ptrdoinl (qu'il pa 
A vous et à moy les péchiez [donne 
Dont les cuers avons enlaidi iez 
El enlaidiz. 

THÉODORE, 

Ha! mon bon mari! comme en diz 
Kl en faiz de nuilet de jour 
Je travaillera y de labour 
A fin qu'escitapper le méfiait 
Puisse que j'ay contre loy fait 
El conceu. 

« C'est après s'être éloignée de son mari 
qu'elle prononce ses regrets. Le malheu- 
reux époux ne doit plus voir sa femme que 
bien longtemps après... 
m « Cependant Théodore, obligée de sé- 
journer à Rougeval, dont l'abbaye était assez 
distante, à ce qu'il paraît, a bien innocem- 
ment séduit, par sa jolie figure la fille de 
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l auberge, qui, la croyant un homme, vient, 
sans façon, la requérir d'amour. Théodore, 
indignée de celte impudence, la repousse, 
La demoiselle jure de se venger... Sollicitée 
par un de ses amants, elle devient mère. — 
Et de qui cet enfant? lui demande son père. 
— De frère Théodore, répond-elle. - Grand 
scandale dans Landemeaul L'abbé en est 
informé par l'hôte loi-môme, qui apporlo 
l enfant à l'abbaye, et dit goguenarde- 
ment au père abbé, en lui présentant la 
marmot: 

D:\ns abbes, (maître aooe) aulci voy pré- 
Tenez, recevez le présent [sent. 
Que vous apport. 

A moy, mon ami ? c'est à tort, 
Portez-le ailleurs.' Vous estes mees (niais) 
En (ici) ne sommes-nous pas norricc* 
D'enfans peliz. 

l'oste. 

\oBlre moine à mon pain feili 
L'a fait, que le dyable y ail pari ! 
Si demnurra, se Dieu me gart 
A l'abbaie. 

l'abbé. 
Vous me faites toute esbaye 
Ma pensée, et esire en irislesco. 
Pour Dieu ! Diles-moy : lequel est-ce ? 
Ne l'celez ore. 

l'oste. 

C'est vos(re moine Théodore. 
Or le gardez. 

l'abbé. 

Ha Théodore !.. Or regardez 
Le lion Lige el le grand anui 
Que par vous avons au jour d'ui... 
Voi renient dil-on voir (vrai) : Fabbil 
Ne fa il pas le religieux. 
Comment avez si oullrageux 
Eslé, biau frère ? 

THÉODORE. 

Merci, merci, doulz abbés père 
Merci, merci. 

l'abbé. 
Vous larez quelle vez la ci. 
De < éens vous bouteray hors, 
Si me soit Diex misericors ! 
Et voslre enfant emporterez ; 
Autre merci de moy n'aurez. 
Tenez, de ceens lost yssiez (torlei). 
Alez, et si le uorrissiez 
De nous bien loing. 

« Théodore... se garde bien de se justi- 
fier. C est là le sublime de l'humilité, de la 
pénitence chrétiennes. Vous ne trouverez 
rien dans l'antiquité profane de comparable 
à cette .situation... 

« Théodore est chassée de l'abbaye por- 
tant son enfant; car c'est déjà le sien, elle 
sera sa mère. Mais comment le nourrir* 
labriler?.. * 

Confortez-moi à ce besoing, 
fontaine de miséricorde 1 
Car je voy bien el me recortle 
Que teste fortune perverse 
Qui ainsi me trébuche *i verse, 
Me vienl à cause du rr.effaii 
Qu'envers mon bon seigneur av fuit... 
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« Elle aperçoit un antre qui pourra, 
nuit, lui servir de refuge... 

El Dieu, s'il li plaisl parfera 
Ce qui parfaire y sera. 
A ces gens m'en vois demander, 
Puisqu'il me convient truander ! 
Donnez à ce povre pécheur, 
Pour l'amour de nosire Seigneur, 
Et à ce petit orphelin... 

« Des années entières dans l'ignominie, 
dans la fatigue et le travail dont elle nourrit 
son enfant, elle endure tout. L'esprit Ten- 
tateur vient lui-même, en personne..., lui 
proposer de la délivrer de ses maux. La 
Chrétienne résiste. Quand enfin sa résigna- 
tion est au comble, les cieux s'ouvrent... 
Nous nous sentons transportés sans effort 
au milieu de la cour céleste: « Voyez-vous, 
dit Marie au Dieu , Père des affligés , » 
veyez-vous le poids de tribulation qui grève 
Théodore? 

Et si (pourtant), bcnigaeinenl le porte 
Pour voslre amour. 

« Alez, » répond Dieu h sa mère, « alcz con- 
forter Théodore.» 

« Notre-Dame, accompagnée des anges, 
et dans un rayon lumineux, apparaît à la 
femme forte.— « qui estes-vôus? » lui dit 
Théodore. 

Qui esies-vous, dites-le moy 
De la rçrani biaulé qu'eu vous voy 
Ai graul merveille. 

« Marie se nomme, console son amie et 
disparaît. Théodore se tait et demeure sans 
doute en extase, pendant que des chants se 
font entendre : c'est le chœur des angos, 
que le poète qualifie rondes à voix bien m<f- 
lodieuses. La poésie antique est ici retrou- 
vée avec tout ce qu'y' aioule de sublimité le 
christianisme... 

« Sept ans se sont passés depuis l'expul- 
sion de Théodore. L'abbé, informé de ses 
souffrances et de sa résignation dans le mi- 
sérable gîte qu'elle habite, la rappelle au 
couvent, de l'aveu de ses frères, et lui dit 
que, louché de sa patience, il la fera moine 
ainsi que son fils. Théodore se jette à ses 
pieds pour le remercier, l'abbé continue : 

* Mes frères, sans arresloison, 

Cest enfant corn moine vestez. 
Puis vueil qu'a lettre le niellez, 
Et je vous or de ne son maislre. 
Or vueillez eu li peine mettre 
Par amour, Frères, 

PREMIER MOINE. 

J'en ferai mon pouvoir biau père, 
Je vous promet. 

« Théodore est enfin au terme de ses 
souffrances. Dieu la rappelle à lui... Elle 
expire et reniant, effrayé de sa perle, s'é- 
crie : 

Las ! Las ! seray-je orphelin filz 1 
Mon père, estes-vous très passe ! 

« Tout-à-coup l'aurore se lève et l'abbé, 
qui ne croyait pas môme Théodore malade. 
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accourt, assemble ses frères et leur fait pari 
d'une vision qui pendant son sommeil. Ta 
frappé : transporté dans la cour céleste, il 
vient d'y voir des fêtes, une noce que les 
anges y préparaient avec une magnificence 
dont il n'avait aucune idée. Une femme 
longtemps calomniée, couverte d'infamie, 
mais en ce moment rayonnaute de grâce et 
revêtue de gloire, allait être couronnée ; et 
cette femme et cette reine n'était autre que 
Théodore. «D'où vient, »|demande-t-on,« que 
« Théodore n'est pas levé?» Son absence ap^- 
puie les conjectures que l'on commence h 
faire, on court à sa cellule, on rencontre 
l'enfant : « Qu'as-tu ? » lui dit l'abbé. Et 
l'orphelin répond : 



Sire, que j'ay assez perdu. 
Ion père à u-oy tire parlent. 
Et m'accoloit, èl use tiaîsoii, 
Eiprioilsi très tloulcemenl 
De penser à mon sauvement, 
Et il est mort. 

« La vérité se découvre de plus en plus, 
lorsque l'homme qui peut éclaircir tous les 
doutes, l'époux de Théodore arrive à point 
marqué ; et ici, pas d'invraisemblance : le 
ciel conduit tout. Dans son désespoir le 
mari se jette, en présence des moines sur 
le corps de sa femme et s'écrie : 

Guère Théodore, comment 
T'es- lu vers moy si loiigueme* 
Celée, quant céeus.eslois ? 
La grant amour dont lu mVunois 
Que peut elle eslre devenue ? 
Dieu, ce semble, la ma lolue (me l'a àtée) 
Et Ta prise à soy de tons poius. 
Las ! je dois bien loi ire mes poins 
Et clamer sur loy de rcclrcf. 
Suer {Sœur), lu m'as mis a grant meschiff. 
Longtemps el lolue la lesce (blé le plaiêh ); 
Mais or (aujourd'hui) double ci ma tristesse. 
Quant le vois morte. 

« Sire, lui dit le premier moine, vous 
dnvez êlre plutôt en joie ; 

Car lanl a fait la bonne dame 
Oue je lieug qu'en gloire est son ame 
Certainement 

LE MARI* 

Pour Dieu ! dites-moy comment 
Elle a veseu ? 

l'amé. 

Comment, dtt< s, elle a vaincu... 

Et il raconte ses victoires sur l'orgueil, 
sur le monde, sur elle-même. Celte répli- 
que : 

Dites comment elle a vaincu l 
serait justement admirée dans Corneille 

« Le récit de l'abbé touche si profondé- 
ment le mari de Théodore, qu'il lait le ser- 
ment de consacrer à Dieu le reste de ses 
jours dans les lieux saints où sa compagne 
est morte. Les religieux qui entourent le 
corps entonnent, non un chant de deuil* 
mais un chant de victoire, le Te Deum, el la 
pièce finit d'une manière aussi solennelle 
que louchante. » 

Le même auteur a fait suivre celte ana- 
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lyse de deux observations : 1° que le village 
de Rougeval ne se trouvait nulle part, et 
2° que Tavenlure de Théodore n'avait d'a- 
nalogue que celle de sainte Marine, rap- 
portée dans la Vie des Saints de Godescard. 
(O Leroy, Etudes sur les Mystères; — Paris, 
1337, in 8% p. 73-87.) 

THEOPHILE. (Le miracle de). — L.e Mi- 
racle de Théophile est tiré du manuscrit 
n* 7218 de la bibliothèque Impériale. 

Rulebeuf, son auteur, vivait au xiu* 
siècle. 

Le Théophile a été édile, pour la première 
fois, par M. Achille Jubinal : Le Miracle de 
Théophile, par Rltebkcf; Paris, 1838, in- 
8° de 40 pages ; et dans les OEuvres de Uute- 
beuf; Pans, 1839, in-8% 2 vol. publiés par le 
même érudil. MM. Monmerqué et Francis- 
que Michel ont reproduit l'édition de M. Ju- 
binal, dans leur Théâtre Français au moyen- 
dge; Paris, Dellove et Didot 1839, gr. 
in-8v 

Les Bénédictins avaient pensé que ce 
drame n'était qu'un do ces dialogues précé- 
dés et interrompus par des récits uue l'au- 
teur fait en sou propre nom. (Hist. titlér. de 
la France, t. X, p. 213.) Legrand d'Aussy en 
donna une analyse Ires-vague. [Fabliaux, 

[>. 180.) De Roquefort, au contraire, déclara 
e Théophile évidemment destiné à la repré- 
sentation. [De l % Etat de la poésie française 
dans les xn c et xm" siècles; Paris, 1815, 
îji-8°, p. 262.) Daunou t prenant dans 
V Histoire littéraire de la France, continuée 

far l'Institut, la thèse des Bénédictins, et 
:i donnant une rigueur systématique que 
ceux-ci ne lui avaient pas attribuée, nia de- 
rechef le caractère dramatique du Miracle 
de Théophile; il n'y vil qu'un simple dialo- 
gue, [ilist. littér. t. XVI; Paris, 1824, in-4% 
p. 213.) M. Jubinal fut d'avis que « cet 
essai dramatique curieux... fut probable- 
ment commandé à Rulebeuf par quelque 
corporation religieuse et joué dans l'inté- 
rieur de quelque couvent ou sur le parvis 
de quelque église. » M. Chabailles lit re- 
marquer la supériorité dramatique de ce 
mystère sur ceux des xiv* et xv* siècles. 
{Journal des Savants, 1838, avril.) II semblait 
à M. O. Leroy que le Théophile préludait 
en quelque sorte à cette longue suite de 
drames qui portent le litre de Miracles de 
Notre-Dame. Le Théophile indiquait un 
temps de désespérance de la foi et ce temps 
élaii celui de saint Louis I (Epoq. de Thist. 
de Fr. ; Paris, 1843, in-8% p. 123, 133.) 
Enfin M.Magnintit le reproche au M. Miracle 
de Théophile, quelque proportionné et émou- 
vant qu'il fût, de manquer d'imagination et 
d'être copié sur les légendes nées on Orient 
au vr siècle. La conjuration, ajoutait ce sa- 
vant, n'appartient à aucun langage, quoi- 
qu'on croié y reconnaître quelques mots 
hébreux. (Journal des Savants, 1846, p. 451.) 

Le jugement singulièrement sévère do 
M. Magnin sur le Théophile, est le dernier 
de quelque impôt tance qui ail été exprimé. 
H est certain pourtant uue le Miracle de 



Théophile de Rulebeuf, qu'on a surnommé 
à lort le Faust du moyen âge, a été prodi- 
gieusement réputé. 

Les légendes nous montrent Théophile 
vivant vers l'an 518, vidame (ou selon Paul 
Diacre, mais à tort, évôque) de l'église d'A-! 
dana en Cilicie. A la mort de sou évôque» 
tandis qu'il n'était encore que vidame, il 
faillit être élu évéque. Mais ayant été re- 
poussé, maltraité par son ex-concurreut 
devenu son supérieur, et expulsé de ses 
fonctions, il s'abandonna à la colère contre, 
l'injustice et la mauvaise fortune, et s'a- 
dressanl à un juif qui parlait au diable quand 
il voulait, il renia Jésus-Christ , et til u:i 
pacte avec Satan, par lequel il livrait so i 
âme en échange d'honneurs terreslres. A 
peine tombé dans cet excès de désespoir et 
de faiblesse, il eut horreur de son forfait et 
se repentit. La sainte Vierge qu'il implo- 
rait sans cesse, touchée de sa désolation, 
s'interposa enfin, et le diable fut contraint 
de rendre à Théophile le sous-seing passé 
entre eux. . 

Eutyehien (qu'il ne faut pas confondre 
avec son disciple Eutychius), Siméon le Mé- 
taphrasle, écrivirent d'abord, en grec cette 
histoire. Paul Diacre, de Naples, la traduisit 
en latin. La fameuse abbessedeCandersheim, 
Hrotsvitha, au x* siècle, la mil en vers. Elle 
était contenue dans le lectionmire manus- 
crit de Péglise de Saint-Omer, parmi les 
leçons du septième jourdô l'octave de la Na- 
tivité de la Vierge. Saint Damien, saint 
Bernard, saint Bonaventure, Albert le Grand, 
Trilhèmc, Vossius, Zacharias Lipelous f 
Vincent de Beauvais, Canisius, Brendeba- 
chius, Albéric de Trois-Fontaines, Martin 
PoJonus, Sigebert et quelques autres en font 
mention. On la retrouve inédile dans les 
manuscrits des bibliothèques Harléienne et 
de Glascow, en Angleterre; du roi, à Paris, 
et du Mans, en France. Un grand nombre 
de poëmes nous sont restés sur le mêm-j 
sujet, en langue vulgaire, à partir du xm* 
siècle, soit édités, soit manuscrits, cités par 
M. A. Jubinal. (OEnvres deRuTEfi.» t. Il, 
p. 263-265, 269-327, 327-331.) 

La sculpture s'empara de cette tradition. 
Elle est reproduite au flanc gauche de Notre- 
Dame de Paris, en deux endroits différents ; 
les verrières des cathédrales de Laon, du 
Mans et de Troyes la répètent; elle a été 
peinte sur les murs de la chapelle de la 
Conception de la paroisse de. Sainl-Epvro 
( l'abbé Lionnois , Hist. de Nancy, t. 1", 

E. 234), non par Léonard de Vinci, mds 
ien plus avant, dans une manière qui se 
rapproche de celle d'Albert Durer. 

Enfin, le drame de. Rutebcuf semble avoir 
été imité plusieuis fois. En 1384, un jeu de 
Théophile eul lieu dans la paroisse d'Aunay 
( Du Cakge, Gloss., v° Ludus Christi) f et uîi 
miracle de Théophile fut donné au Mans, en 
1539. (Cf. M. A. Jibinal, ibid., note B, t. II, 
p. 260-357.) 
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LE MIRACLE HE Tîlfc.)PHILK. 

PERSONNAGES. 

H0TAE-DAME. PINCEGUÈRE , valet de PÔ- 

LES évêques. véque. 

THÉOPHILE. PIERRE et THOMAS, fOrU- 

6ATHAN OU LE DIABLE. pagUOIIS de Théophile. 

salatin, sorcier. 

SCÈNE l'\ 
Théophile, seul 

Théophile. Ilolas! Iicias ! Dieu, roi de gloire, je 
vous ai eu toujours si présenl à l'esprit, que j'ai loul 
donné, dissipé, partagé entre les pauvres, et qu'il ne 
me reste rien de la valeur même d'un sac. L evèque 
m'a bien dit échec, il m'a maté dans un coin, et 
m'a laissé tout nu sans avoir. Or il me faut mou- 
rir de faim, si je n'envoie ma robe en échange d'un 

Î>oin. Et mes gens que feront-ils ? Je ne sais si Dieu 
es nourrira. Dieu! ouil qu'en a-t il affaire? Il me 
faut les mener en un autre lieu , car Dieu me fait 
la sourde oreille, ih se soucie bien de mes ennuis. 
Mais je lui ferai la moue a mon tour. Honni soit 
qui se loue de lui ! Il n'est rien que je ne fasse pour 
redevenir riche et je me moque bien de Dieu et de 
ses menaces, Irai-je me noyer ou me pendre? Je ne 
puis m'en prendre à Dieu, car on ne peut arriver 
jusqu'à lui. Ah! celui qui, maintenant, pourrait le 
tenir et le bien battre en retour, aurait certes fait 
une bonne journée. Mais il s'est mis en si haut 
lieu, pour éviter ses ami s, que ni trait ni lance n'y 
atteint. Si maintenant je pouvais le disputer, me 
battre et m 'escrimer, je lui ferais frissonner la 
chair. 11 est, à celle heure, là-haut dans sa béati- 
tude, et moi, hélas! imbécile, je suis dans les ûlets 
de la pauvreté et de la souffrance. Voici bien mon 
illusion poétique brisée, on peut dire que je n'étais 
qu'un sot, et ce sera le mot de tout le monde, Je 
n'oserai voir personne ni me montrer au public, car 
l'on me montrera il au doigt. Mais que fane? Je ne 
sais. Certes, Dieu m'a servi-là un bon plat de son 
métier. 

SCENE II. 

THÉOPHILE, SALATIN. 

(Théophile s'avance ver* Sniattn qui parlait au Dia- 
ble quand il voulait.) 

salatin. Qu'y a-l-il? Qu'avez vous, Théophile? 
Pour le grand Dieu! quelle funeste pensée vous fait 
si Irisie, vous d'ordinaire si joyeux? 

Théophile. Moi qu'on appelait seigneur et maître 
de ce pays, tu ne l'ignores pas, à cette heure, il ne 
me reste plus rien, et j'ensuis d'autant plus accablé, 
Salatin, qu'en français ou en latin, jamais je n'ai 
cessé de prier celui qui, aujourd'hui , me veut tant 
de mal et me laisse si dépouillé qu'il ne me reste 
rien, mais rien au monde. Or il pas de chose n'est de si 
rude, ni de si contraire h mes idées, que je ne tisse 
de grand cœur, pour me tirer de là avec honneur! 
Tout perdu, j'en ai honte et c'est dommage. 

salatin. Beau sire, vous parlez comme un sage, 
car pour qui a goûté de la richesse, il y a bien du 
mal et de la misère à tomber sous la main d'autrui 

r>ur le boire et le manger. 11 y a trop de gros mots 
entendre. 

Théophile. C'est ce qui me fait perdre la tête. Sala- 
tm, bean très doux ami, depuis que je suis sous le 
pouvoir d'autrui, il s'en faut de peu que le cœur ne 
me crève. 

salatin* Je sais maintenant là où vous êtes blessé; 
vous êtes tout à fait abattu, comme un homme de 
quelque valeur; vous êtes bien maté, bien pensif. 

Théophile. Frère Salatin, certes, il en est ainsi. 
Si tu connaissais quelque moyeu pour recouvrer mon 
honneur, mon gouvernement et ma fortune, il n'y 
• rien que je ne (Use. 
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salatin. Iriez- vous jusqu'à renier ce Dieu que 
vous priiez tant autrefois, cl tous ses sainis et 
ton les ses saintes? Vous feriez- vous, la main duos 
la main, l'homme de celui qui vous rendrait votre 
grandeur passée? Et vous seriez plus honoré de res- 
ter à son servit e que jamais vous ne le fûtes. Croyez- 
moi, laissez votre maître. Eh bien, qu'eu pensez- 
vous? 

Théophile. Je n'en ai que trop bonne volonté, et 
bientôt je serai tout à votre discrétion. 

salatin. Allez en paix, et malgré tout ce qiPon en 
dit, jè vous rendrai votre puissance. Revenez demain 
malin. 

Théophile. Volontiers, frère Salatin; et si lu res- 
tes dans ces bonnes dispositions, que le dieu en qui 
tu crois et que tu adores, le garde. 

SCÈNE III. 

THÉOPHILE, S€Ul 

(Théophile quitte Salatin et pense que c'est trop fort 
de renier Dieu; il dii :) 
Théophile. Hélas! hélas! quevaié je devenir? Le 
cœur me faillira avant d'eu venir à cette extrémité. 
Hélas, que faire? Si je renie saint Nicolas, saint 
Jean saint Thomas et Notre-Dame, que deviendra 
mou aine chélive. Elle brûlera dans les A tmines du 
sombre enfer. Cesl là qu'elle devra rester. Qud 
hideux manoir! Ce n'est pas une vaine par.de : dans 
ces feux perpétuels, il n'y a personne qui ait le c»eur 
bon; lotis sont mauvais. Ce sont des démons. Telle 
est leur nature. Leur maison esl si obscure qu'où 
n'y vit jamais la lueur du soleil. Cesl un trou pie a 
d'ordures. Irai-je là ? Les dés sont bien autres, quand 
pour le peu que j'aurai mangé, Dieu m'aura c hassé 
comme étranger de ses demeures; et il aura raison. 
Fut-il jamais un homme aussi perplexe que moi? 
D'autre côté, Salatin dit qu'il me rendra ma richesse, 
mon avoir, que jamais personne n'eu saura rien. Je 
le ferai. Dieu m'a accablé, je l'accablerai. Moi , le 
servir jamais? Non! non!! Jj serai riche, de pau- 
vre que je suis. Si Dieu me bail, je le haïrai. Qu'il 
s'avise, qu'il nielle eu mouvement ses escadrons, il 
'\ loul en main, et le ciel ei la terre. Eh bien, je lui 
crie quille, si Salatin nie lient ses promesses. 

SCÈNE IV. 

SALATIN, LE DIABLE. 

salatin, au diable. Un chrétien se fie en moi, 
et je me suis beaucoup occupé de celle affaire, 

frarce que je suis de les amis; entends-tu, Satan? 
I viendra demain. Attenus-ie. Je le lui ai promis 
quatre fois; attends-le dune. C'élail un homme tres- 
sage, et le cadeau ne vaut que mieux. Mets les tré- 
sors à sa disposition. Ne m'entends tu pas? Je le fe- 
rai venir de suile, vraiment. Oui, tu viendras encore 
aujourd'hui, car les longueurs m'ennuient. J'ai asse4 
attendu. 

(Salatin conjure le diable.) 

SALATIN. 

Bagahi laca bâcha bé, 
Lamac cïlii achabahé, 

Karrelyos. 
Lamac la mec bachalyos, 
Cabahagi sabalyos; 

Baryolas. 
Lngozatha cabyolas, 
Samahac et famyolas, 
liarrahya. 
\(Le Diable conjuré paraît.) 
Lk. diable. Tu as bien dit la formule, et celui qui 
l'a instruit n'oublia rien. Tu me tourmentes fort. 

salatin. Esl-il convenable que lu me négliges, et 
que lu renverses mes desseins, quand j'ai besoin de 
loi? Je l'ai donc bien rudement malmené? Veux-tu 
une nouvelle? Nous a tous un clerc. C'est un bien, 
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comme nous savons, qui souvent nous fait faute pour 
nos affaires. Or, que comptez-vous faire pour celui- 
ci , s'il cousent à venir à vous? 

le diable. Comment se noinme-t-il ? 

salatin. Théophile; c'est son vrai nom. Il a une 
grande réputation céans. 

le diable. J'ai loujours eu maille à partir avec 
lui et jamais je irai pu le subjuguer. Puisqu'il veut 
s'offrir à nous, qu'il vienne dans ces vallées, seul à 

Ïied. Ce n'est pas mal -aisé, c'est tout près d'ici, 
'aurai, moi, Satan, et les autres noirs démons, 
raison de lui, s'il n'appelle pas par Jhésus, fils de 
Marie. Alors, adieu mon secours. Je m'en vais. 
Mais soyez plus courtois dorénavant à mon égard... 
(SaltUin s'en va et le diable le $uit en ajoutant :) Ne 
me tourmentez plus pendant quelques mois, ni en 
hébreu, ni eu latin. 

SCÈNE V. 

THÉOPHILE, SALATIN 

Théophile, venant à Salatin. Eh bien, viens-je de 
trop bonne heure? n'avez-vous rien fait? 

salatin. J'ai si Jrieu conduit votre affaire, que 
voire évèque réparera tout le mal qu'il vous a causé. 
Il vimis honorera davantage et vous fera plus grand 
seigneur que vous ne fuies jamais, car, si vous refu- 
sez votre position passée, vous aurez encore plus. 
Soyez sans crainte. Descendez dans ces vallées sans 
délai ; ne vous avisez pas» d'y parler de Dieu, ni de 
tous en réclamer, si vous aimez votre propre intérêt. 
Vous avez trouvé Dieu trop dur, quand il vous a 
délaissé; vous êtes tombé dans un état funeste, et 
dans quel abîme seriez-vous, si je ne vous aidais? 
Allez, on vous attend. Marchez vite, et n'ayez souci 
de Dieu. 

Théophile. Je m'en vais. Dieu ne peut ni me nuire 
ni m'aiuer en rien, aussi ne puis-je en parler. 

SCÈNE VI. 

THÉOPHILE, LE DIABLE. 

le diable. Approchez, à grands pas, à grands pas. 
Prenez garde d'avoir l'air d'un vilain qui va à l'of- 
frande. Que vous veut et que vous demande votre 
évéi|tie? Il est bien fier... 

Théophile, approchant du diable, très-effrayé. C'est 
vrai, seigneur. 11 a été chancelier pourtant, et il 
songe à ui'envoyer mendier mon pain. Aussi je viens 
vous prier, je vous demande votre aide dans celle 
extrémité. 

le diable. M'en requérez-vous ? 

THÉOPHILE. Otli. 

le diable. Eh bien joignez les mains, et devenez 
ainsi mon homme; je vous secourrai puisqu'il ne 
faudra. 

Théophile. Certes je vous fais hommage, mais 
pour recouvrer ce que j'ai pertfu, beau sire, et pour 
toujours désormais. , 

le diable. Et je te répète nos conventions : Je te 
ferai si grand seigneur qu'où ne le vit jamais plus 
grand; mais, pour qu'il en soit ainsi, apprends qu'il 
me faut de loi des lettres pendanz, bien nettes et fa- 
ciles à entendre : car maintes gens m'ont allrappé, 
dont je n'avais pas pris des écrits; aussi me les faut- 
il bien rédigés. 

théohile. Les voici tout prêts. 
(Théophile tend au diable un papier que celui-ci prend.) 

le diable. Théophile, mou bel et doux ami, puis- 
que tu t'es mis en mes mains, j'ai à te dicter ta 
conduite à venir: Jamais, m n'aimeras homme 
pauvre; si un pauvre en détresse te prie, tourne la 
tôle, poursuis ton chemin. Si quelqu'un s'humilie 
devant toi, réponds-lui avec orgueil et mauvaise foi. 
Le pauvre demande-l-il à ta porte, prends gardequ'on 
lui fasse aumône. La douceur, l'humilité, la pitié, la 
charité, ramitié,la pratique du jeûne et la pénitence, 
ine mettent l'ennui au ventre. L'aciiott de l'aumône 

Diction?!, des Mystères. 
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et les prières a Dieu me tracassent et me tourmen- 
tent. L'amour de Dieu et une vie chaste sont comme 
des serpents cl des guivres qui me rongent le cœur 
et les entrailles. Les visites à l'hôpital, les regards 
jetés sur les malades, mé laissent Pâme si défail- 
lante, si moribonde, que je n'en veux point subir 
l'horreur. Quiconque fait le bien me tourmente. 
Allez-vous-en : vous serez sénéchal, laissez le bien, 
faites le mal, el dans cette vie ne pensez jamais à 
la justice qui n'est que folie et qui est mon enne- 
mie. 

théopmle. Je ferai mon devoir ; vous avez droit à 
l'obéissance, pourvu que vous me rendiez le bon- 
heur. 

SCÈNE VII. 
l'évêque, pince-guerre. 

l'évêque, envoyant chercher Théophile. Allons, 
vile, lève-toi à l'instant, Pince-guerre, el va me 
chercher Théophile; je veux lui ren Ire € sa baihie. » 
C'est une grande sotiise que de la lui avoir ô'ée, 
car c'est le meilleur autour de moi, ce que je puis 
dire sans erreur. 

pince-guerre, répondent à Cévêque. La vérité est 
sur vos lèvres, beau très-doux seigneur. 

SCÈNE VIII. 

PINCE-GUERRE, THÉOPHILE 

puice-guerre. Va-l-il quelqu'un ici ? 

Théophile. Holà qui ètes-vous ? 

pince guerre. Je suis clerc 

Théophile. Et moi prêtre. 

pince-guerre. Théophile, beau et cher seigneur, 
ne soyez pas maintenant si dur envers moi. Monsei- 
gneur vous demande à l'instant, vous allez avoir 
votre prébende , voire faillie tout entière. Soyez 
joyeux, faites bonne chère! montrez voire sens et 
votre esprit. 

Théophile. Le diable en ait sa part ! J'aurais eu 
l'évèché, je l'y mis, el j'eus tort, car à peine y fut-il, 
que nous eûmes querelle, et qu'il médita de m en- 
voyer mendier mon pain. Je me moque de sa haine, 
et de ses querelles sans fin. Je vais y aller pour 
IVntendre parler. 

pince-guerre. A votre vue, il va rire el vous con- 
ter que tout n'élaii qu'épreuve; il veut vous donner 
une compensation, et vous serez amis comme de- 
vant. 

Théophile. Et les chanoines ont-ils maintenant 
assez débité de contes sur moi ? Soient-ils à tous les 
diables. 

SCÈNE IX. 

L'ÉVÊQUE, THÉOPHILE. 

l'évêque, allant à Théophile et lui rendant la 
charte de $on emploi. Sire, vous avez pu v nir... 

Théophile. Pourquoi pas? Ne sais- je plus marcher? 
suis-je tombé en roule? 

l'évêque. Beau sire, je m'amende de la méprise 
commise envers vous, el je vous rends de lr*s-bou 
cœur voire bailiie; prem-z-la: vous êtes un homme 
sûr et sage, tout ce que j'ai est à votre service. 

Théophile. Voici de beaux mots, comme je n'en 
sus dire jamais. Aussi quand les vilains viendront 
en troupe pour me prier, je les ferai pàtir. Nul n'est 
rien, à moins. qu'on ail peur de lui. Ah ! l'on croit 
que je ne vois rien, eh bien, je serai félon el colé- 
rique. 

l'évêque. Théophile, qn'avez-vous dans l'esprit? 
ne songez, bel ami, qu au bien. Voici désormais 
votre appartient, ma maison est la vôtre, nos ri- 
chesses et nos biens sont désormais communs. Nous 
serons bous amis, ce me semble, car tout est à voua 
comme à moi. 

Théophile. Ma foi ! seigneur, je veux bien. 

30 
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THÉOPHILE, PIERRE, THOMAS. 

Théophile, allant à Pierre. Pierre, veux -lu ap- 
prendre une nouvelle ? La fortune t'est contraire, tu 
as amené double as; liens-loi a ce que lu as, car m 
as manqué ma place, l'évéque me Payant rendue. 
Du reste, je ne le dois ni reconnaissance ni remer- 
ciements. 

pierre. Théophile, pourquoi ces mots amers? 
Hier encore je priais monseigneur qu'il vous rendit 
votre charge, el ce n'était que justice el raison. 

Théophile. Eh ! c'était sans doute sans machina- 
tion qu'où m'avait ainsi expulsé, et ce n'esl pas 
malgré vous que je rentre en mon bien... Vous avez 
vite oublié... 

pierre. Ma foi, cher el beau seigneur, suivant 
mon désir, vous eussiez été élit évéque, après la 
mort du dernier; c'est vous seul qui avez refusé, 
par crainte du lloi des cieux. 

Théophile à Thomas, Thomas 1 Thomas! tu joues 
de malheur, on m'a de nouveau fait sénéchal. Tu 
laisseras de côté désormais ion humeur indépen- 
dante (le regiberj el les disputes el les coups; lu 
n'auras pas de pire compagnon que moi. 

thomas. Saut le respect qui vous est dû, Théo- 
phile, on vous croira il ivre. 

Théophile. Je serai demain en fonction, malgré 
tous vos grands airs. 

tiiomas. Par Dieu! vous n'êtes pas raisonnable: 
je vous aime el vous estime tant. 

tuéophile. Thomas, Thomas, je ne suis pas pris 
de vin, je puis encore faire du mal et du bien. 

thomas. On dirail que vous voulez quereller; 
Théophile, laissez-moi en paix. 

Théophile. Thomas, Thomas, que vous fais-je? 
Alt ! dans peu vous aurez de la pitié, je le crois, je 
.le sens. 

SCÈNE XI. 

THÉOPHILE. 

(I l te tepeni el entre dans la chapelle de Noire- 
Dame.) 

Théophile, teul. Hélas, misérable! malheureux! 
que vais-je devenir? Terre, comment peux-tu me 
porter, renégat de mon Dieu, et sujet par mon seul 
vouloir de «e seigneur et maître, auteur du mal. 
Ilenégal de Dieu ! comment le cacher? J'ai laissé le 
baume el choisi le sureau. Il a pris la charte et 
reçu le bref maudit, j'ai à lui rendre le tribut de 
mon âme. Oh! Dieu, que feras- tu de ce misérable, 
de ce malheureux, dont l'âme tombera dans l'enfer 
brûlant, et sur qui les maudits passeront, en la fou- 
lant aux pieds. Ah! terre , ouvre-loi et m'en* 
g Ion lis. 

Seigneur Dieu, que fera ce malheureux insensé, 
repoussé par loi, haï par le monde, tombé dans les 
eu bûches des maudits, trahi par le diable, chassé 
de tous côté*, poursuivi par tous? Hélas! insensé! 
avoir renié Dieu pour un ,peu de bien! Les richesses 
d'ici-bas que j'ai désirées m'ont précipité dans fa- 
btiue sans retour. 

Salan, j'ai suivi ta voie plus de sept ans : les 
vins de ma cave m'ont fait passer de funestes heu- 
res de joie, celui qui les paya s'en fera rendre un 
compte terrible, les félons charpentiers charpente- 
roui ma chair. 

L'âme a droit à l'amour; mon âme sera-telle 
aimée ? Oserai -je demander à la Vierge mon salut ? 
C'est un mauvais grain jeté dans les semailles qu'une 
âme tombée en enfer. Hélas! fou bailli, vainc bail- 
lie, mon âme el moi sommes bien lotis. Encore si 
j osais me présenter devant la douce maîtresse, et si 
mon âme cl moi eu étions accueillis. Je suis souillé, 
la souillure ne peut aller qu'avec la souillure. J'ai 
moi-même accompli mon abaissement : qui le sait 



mieux que l'Eternel ? Quelle mort effroyable ! Mau- 
dit, vous m'avez mordu d'une cruelle dent. Quel re- 
fuge ai- je nulle part, dans les cieux, sur la terre ? 
lîélas! quel lieu me cachera? L'enfer me fait hor- 
reur; j'y suis allé de mon gré pourtant! Le parad i 
n'est pas pour mot, car je suis eu guerre avec le 
Seigneur. Je n'ose implorer ni Dieu, ui saints, ni 
saintes... N'ai -je pas fait hommage au diable, les 
mains jointes, le maudit n'a-t il mes lettres el mon 
sceau? fortune! pour l'avoir vu de près, que de 
maux ! Je n'ose implorer Dieu, ni saints, ni saintes, 
ni la trés-douce Dame, objet de tout amour; et 
pourtant, qu'y a-l-il en elle qui n» soil sagesse et 
douceur, el qui me blâmerail d'implorer ma 
gràn? 

(A la Vierge.) Sainte Reine, belle, vierge glo- 
rieuse, dame pleine de. grâces, par qui tout bien 
arrive, quiconque vous implore dans le malheur 
est sauvé, quiconque vous donne son cœur obtient 
la joie perpétuelle de l'éternel royaume; ô source 
inépuisable de délices el de santé, ramenez- moi à 
votre Fils. Mon âme fut autrefois à votre doux ser- 
vice, mais je fus trop vite séduit par celui qui at- 
tire le mal el anéantit le bien. Je suis le jouet du 
séducteur; arrachez-moi à ses illusions, ô vous 
dont la volonté seule suffit pour ma liberté, sinon 
de quelles horribles plaies ne paraîtra point couvert 
mon corps devant la justice suprême? Dame sainte 
Marie, mon cœur bat ; reçois-le à ton service; car 
autrement ses maux sont sans trêve ni fin. Mon âme 
sera votre esclave. Quelle horrible situation si, avant 
les affres de la mort, mon âme, cachée en vous, 
n'est protégée par votre union. Laissez le corps an 
mal, mais que l'âme soit sauvée. Dame de charité, 
si humble en portant le Sauveur qui nous a tous ti- 
rés de la douleur, de la bassesse et du bourbier de 
l'enfer; D^me sahitaire, qui m'as sauvé déjà et que 
je confesse de bon cœur, garde-moi du compagnon 
Tantale el d'une place dans les fureurs de l'enfer. 
C'esl là que mon âme doit s'enfuir, vers ces g uîhvs 
béants ; 6 péché! quelle ruine ! quelle évidente fo- 
lie! est-ce là mou partage? Oh! Dame, je te fais 
hommage, tourne tes doux regards vet s mon affreux 
abandon, au nom de ion Fils divin ! Faut-il que tous 
les témoignages de mon passé s'anéantissent dans 
une telle misère! Semblable à ces vitraux où passe 
cl disparait le soleil sans qu'il y ait trace, lu es res- 
tée vierge, quoique Dieu, descendu des cieux, ah 
fait de lot une dame et une mère. Ah! piere res- 
plendissante, tendre et pitoyable femme, entends ma 
prière, arrache mon corps vif et mon âme à la flam- 
me éternelle. Reine de bonté, rends-moi la vue du 
cœur, efface les ombres en moi, pour te plaire et 
faire ta volonté. Accorde-moi ta çrâce, il y a trop 
longtemps que je suis dans les ténèbres. Encore ces 
esclaves de mal comptent-ils m'entralner plus avant! 
O Dame, s'il te plaisait qu'un tel outrage ne fûi p s! 
J ai tant passé de jours dans rabaissement, la cor* 
ruplion, l'aveuglement ! Reine immaculée et pure, 
prends soin de moi, guéris-moi. Que ta vertu di- 
vine, toujours entière, illumine mon cœur de son 
éclat magniliqueet doux, dessille mes veux impuis- 
sants à me conduire. Le chasseur infernal a l'œil 
sur moi; je serai pris, emporté... Oh! dure an- 
goisse 1 oh ! Dame, prie ion Fils de me délivrer. Oh ! 
Dame, vous voyez les ruses, vous voyez les mau- 
dits, lirez-moi de leurs lacs. Oh ! Dame, là-haut a • 
sise, dérobez- leur mon âme, et que nul d'entre eux 
ne la voie... 

SCÈNE XII. 

NOTRE-DAME, THÉOPHILE. 

kotre-dame à Théophile. Qui es- lu? Hé, qui va 
là? 

Théophile. Ah ! Dame, ayez pi lié de moi! Je suis 
ce misérable Théophile, ce possédé pris el lié par 
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l'enfer. Je viens vous prier. Dame, vous demander 
grâce. Arrachez-moi à l'heure funeste où viendra 
me«dévorer celui qui est l'auteur de ma ruine. Au- 
trefois vous me regardiez comme de vos enfants; 
ô belle reine. 

notrb-dame. Peu m'importent tes bavardages, 
va-t'en, sors de ma chapelle? 

Théophile. Dame, je ne puis. Fleur d'églantier, 
lis et rose, en qui se repose le Fils de Dieu, que 
ferai-je? J'ai un affreux engagement avec le diable 
en fureur. Que devenir ? jamais je ne cesserai de 
crier. Vierge de bonté, dâme d'honneur, mon âme 
sera-t-elle dévorée, lombera-t-elle en enfer auprès 
du diable ? 

notre-dame. Théophile, je le sais, tu fus à moi il 
y a longtemps... Eh bien, sache en vérité que je 
rapporterai ton écrit insensé... Je vais le chercher. 

SCÈNE XIII. 

NOTRE-DAME, SATAN. 

notre-dame. Satan, Satan, es-tu enfermé? ou si, 
aujourd'hui tu es venu sur la terre pour commencer 

Suerre â mon clerc, c'est vain effort. Rends l'écrit 
u clerc, car tu as fait là une abomination. 
satan. Le rendre, j'aime mieux la potence. Na- 

Snère ne lui rendis-je pas sa prébende, et il me fit 
onde sa personne, sans relard, corps, àme et 
substance. 
*iotre-dame* Je le frapperai au cœur. 

SCÈNE XIV. 

NOTRE-DAME THÉOPHILE. 

notre-dame, rapportant Vicrit. Ami, je te rapporte 
ta charte. Tu aurais pu arriver à mauvais port, sans 
secours, sans repos. Ecoute-moi. Va vers l'évêque, 
sans tarder, donne-lui l'écrit, qu'il le lise devant le 
peuple, dans la cathédrale, afin que les gens simples 
ne puissent être pris à semblable fourbe. C'est trop 
aimer la richesse que l'acheter ainsi ; l'âme n'y t 
que honte et perte. 

Théophile. Volontiers, dame. Car j'eusse péri 
corps et àme, et je toîs bien que semer ainsi, c'est 
perdre sa peine. 

SCÈNE XV. 

THÉOPHILE, L'ÉVÊQUE, LE PEUPLE. 

Théophile à révêque. Sire, écoutez-moi, pour l'a- 
mour de Dieu! fluoi que j'aie fait, je suis ici pour 
vous apprendre les causes de ma détresse. Je fus 
pauvre, nu, maigre, glacé. Le diable, assaillant 
perpétuel de l'homme, fit choir mon àme dans 
l'abîme de la mort. La dame qui guide ses amis 
m'a tiré du mauvais chemin, et d'un tel pourvoie- 
ment que j'étais attendu en enfer par le diable. Le 
diable même m'avait fait abandonner Dieu, le Père 
spirituel, et les œuvres de charilé. Il eut de moi une 
charte sanctionnant tout ce que je viens de dire, 
scellée à sa requête. J'en fus accablé de repentir, à 
en mourir même. La Vierge, mère de Dieu, si bonne, 
si pure, si éclatante, mè rapporte mon écrit, et je 
viens vous prier, comme mon père, d'en faire lec- 
ture, afin que nul ne soit déçu par ce piège encore 
ignoré. 

l'évêque, prenant la charte. Ecoulez, pour l'amour 
île Dieu, Fils de Marie : gens de bien, vous enten- 
dez la vie de Théophile, jouet du démon. Ceci est 
vrai comme Evangile et mérite un récit. Ecoulez. 

€ A tous ceux qui verront celte lettre rédigée 
suivant l'usage, Satan fait savoir que, la fortune 
ayant tourné naguère, et son évéque n'ayant laissé 
nul bien à Théophile, celui-ci en conçut de la co- 
lère. Désespéré d un tel outrage, il s'en vint à Sala- 
tin, qui avait la rage au corps, et <til qu'il lui ferait 
volontiers hommage, si, par sa puissance, il recou- 
vrait son honneur et ses perles. Je l'avais combattit 
sans relâche durant sa vie sainte, et jamais je n'avais 



pris d'avantage sur lui. Aussi, quand il vînt me 
prier, j'eus grande envie de lui, et comme il se lit 
mon homme, je lui rendis sa charge. Celle lettre* 
fut scellée de l'anneau de sou doigt, écrite de son 
sang, et non d'aucune encre, avant que je ne vou^ 
lusse m'employer pour lui et que je ne l'eusse fat* 
renlrer dans ses dignités. » 

Ainsi fil ce prad homme. 

La servante de Dieu l'a absolument libéré; la 
Vierge Marie Ta arraché à son malheur. 

Chantons tous pour celle nouvelle 

Debout donc. 

Disons : Te Deum laudamut. 

XIV siècle 

Le Jeu du miracle de Théophile. — On 
trouve dans Du Cange (Glo$s. inf. Lat., v 
Lutfus, ed. Hensch., Paris, Didot. 1845, 

Ï^AJE^ ! Y> P- 157 ) cette mention, 
datée de 138* et Urée d'une ancienne charte : 
« Comme les habitants de la ville d'Aunay 
et du pays d'environ eussent entrepris quo 
le dimonche après la Nativilé S. Jehan Bap- 
tiste, ilz feroient uns Jeux ou commémora- 
tion du miracle qui à la requeste de la Vierge 
Bfarie fusl fait à Théophile ; ouquel jeu a voit 
un personnage de un qui devoit getler d'un 
canon » 

XVI' siècle. 

M. Jubinal, dans son édition des Œuvres 
de Rutebeuf, t. II, p. 260-357, noteB, donne 
l'indication suivante : 

« M. Michelel (du Mans), dans la léttre 
qu'il voulut bien m'écrire, m'apprend, mais 
sans me citer son autorité, qu'un miraclô 
de Théophile fut ioué au Mans, sur la place 
des Jacobins, en Tannée 1539. » 

THIERRY (Le roi), - Le Roi Thierry est 
tiré du manuscrit, de la Bibliothèque im- 
périale, 7208. h. B, folio 139, recto, ctmnu 
sous le nom des Miracles de Notre-Dame, et 
datant du xit - siècle. 

Ce mystère a été publié / accompagné 
d'une version française, par MM. Monmerqué 
et Francisque Michel , dans leur Théâtre 
français au moyen âge; Paris, 1839, gr. in-8% 
p. 551-609 

PERSONNAGES. 



OS AN NE. 

ROT THIERRY. 

LA MÈRE DU ROY. 

bethis, damoiselle.. 
renier, charbonnier. 

LACHA ft BON PU ÈRE. 

NOTRE-DAME. 

DIEU. 

SAINT JEHAN. 
LK PREMIER ANGE 

michiel, deuxième ange. 

ALIXANDRE. 

RAtNFROY. 

COBIN. 

LE PREMIER CHEVALIER. 
LE DEUXIÈME CHEVALIER. 



L'OSTELLIER DE JÉRU8A" 
IEM. 

dame sebille, ostellière. 

LE PREMIER FIL. 

renier, deuxième fil. . 

LE TROISIÈME FIL. 

grossart, premier ser- 
gent d'arme*. 

lubin, premier veneur. . 

rigaut , deuxième ser- 
gent. 

LE DEUXIÈME VSNEUR. 
LE MESSAGIER. 
PU LE-A VAINE. 

pierre le page, tabellion. 

LE VALET ESTRANOB. 



Ici commence un Miracle de Notre-Dame au 
sujet du roi Thierry , à qui sa mère fit en r 
tendre qu'Osannne, sa femme, avait eu trois 
chiens 9 tandis qu'elle avait eu trois fils : par 
suite de quoi il la condamna àmorl ;tt ceux 
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gui durent ta punir la mirent en mer; et 
depuis le roi trouva ses enfants et sa femme. 

SCÈNE I \ 

LE ROI THIERRY, OS A* NE, Stt femme f LA MÈRE 
DU ROI, SI SUIVANTE. 

osaiije. Mon très-cher seignenr, s'il vons platt, je 
ne puis causer plus longtemps avec vous; veuillez 
vous déceler à partir d'ici et à aller en quelqu 'autre 
lieu, car il me semble que mou corps va se séparer 
pu deux parties. Ah, Dieu ! en vérité, je suis eu mal 
d'enfant, ch r sire. 

le roi tbierpt. Dame, que vous dire? Je ne sais. 
Je m eu vais *ans plus lar.ler. Que ta mère de Dieu 
vous soit propice! — Ma mère, tenez-vous avec 
elle, votre demoiselle et vous : vous le savez, il faut 
beaucoup île personnes, dans une telle extrémité, 
pour la garder. 

la mere du roi» Cher fils, vous avez dit vrai : on 
tient nom Ireune compagnie à de bien moindres da- 
mes. Néanmoins, de grâce, ne nous envoyez per- 
sonne pour être avec elle. : nia demoiselle et moi, 
ce sera sufttsaiit. 

le roi. Ali ! si vous vous en chargez, ma mère, je 
ne vous enverrai plus personne; mais comment, 
dame, me ferez- vous savoir quel enfant elle aura 
eu ? Silo* né , qu'on me l'apporte ; je vous en 
prie. 

la mere du roi. C'est moi-même, sans tarder, 
mon cher fils, qui irai vous porter la nouvelle. Al- 
lez et tenez-vous en joie. 

SCÈNE II. 
les mêmes, moins le roi. 

la mere du roi. Dame, eh bien! comment vous 
sentez-vous ? Ce dos, ces reins et ces côtés vous 
font-ils mal? 

os anne. S'ils me font mal ? Certes, oui. Je souffre 
tant, j'ai tant d'angoisses que Dieu seul peut le sa- 
voir. Ali, Mère de Dieu! secourez -moi. Dieu, les 
reins 1 Dieu! je crois que je meurs, tant je sens de 
peine et de faiblesse ! Ali, dame sainte Marguerite! 
et wns, glorieux saint Jean ! secourez-moi dans ma 
douleur et cet aha ti. 

la mère. Dame, contenez- vous au milieu de ces 
maux cruels. Vous allez soufliir de' plus en plus; 
mais prenez eu vous de la force et du courage, puis- 
qu'il le faut. 

la demoiselle. Très-chère dame, il faut que vous 
sou (Triez encore un peu. Au moment où vous y 
prendrez le moins garde, Dieu vous fera la grâce 
de vous délivrer heureusement , j'en suis cer- 
taine. 

osanne. Certes, je souffre tant que la vie s'éteint 
chez moi et que la parole me manque; en vérité, je 
me meurs. 

la mère du roi. Allons, Bélhis, je vais mainte- 
nant savoir si vous m'aimez. 11 faut faire pour mot 
ce que je vais vous dire. 

la demoiselle. Qu'est-ce, dame? Dites, je ferai 
tout ce que vous me commanderez; en sorte que, 
je le crois, vous m'en saurez gré, si je puis le 
faire. 

la mère du roi. Cette femme ne peut me plaire et 
ne me plut jamais de ma vie, bien qu'elle soit l'é- 
pouse de mou lits. Je ne sais trop même si Dieu s'est 
mêlé de leur union. Mais elle n'est pas issue d'assez 
bon lieu pour être sa compagne : j'en ai du chagrin 
et de la colère au cœur, et il n'y a pas à s'en éton- 
ner. Je veux, tandis qu'elle est en cet état, qu'elle 
n'entendo ni ne parle, que tu me portes au bois ces 
cnfatils-ci, et qu'aussitôt tu les étrangles et les en- 
terres, eu sorte qu'il n'en soit jamais plus question. 
Par mon àme ! ce que je te donnerai à ton retour fera' 
de toi une femme riche à jamais. 

la demoiselle. Dame, je ferai votre volonté ; 
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mais, pour l'amour de Dieu, tenez le fait bien se- 
cret. Encore m'en saurez- vous gré plus lard. 

la mère. N'en doute pas, ma chère amie; je ne 
te manquerai jamais, jVn lais le serment. En route, 
en route sur-le-champ. 

la demoiselle. Je pars tout de suite, je serai bien- 
tôt de retour. 

SCÈNE III. 

LA REINE OSANNE, LA MÈRE M TTOKRRY. 

la mère du roi. Elle est partie, allons chercher 

les trois chiens de ma chienne. Ah! si je léussis, 
elle n'a pas longtemps à vivre, ma bru. Mon fils en 
a clé trop épris : et le diable s'en est certainement 
mêlé pour qu'il l'ail tant aimée. [Elle tort et i tuent.] 
Eh, voyez! elle est encore évanouie comme je la 
laissai : c'est lion, ce n'est pas moi qui la tirerai de 
cet eut ni qui lui dirai rien. 

SCÈNE IV. 

BETHfS. 

la dem046Elle. Or çà, faut-il que ma main égorge 
ces enfants, et puis les melte en terre? Je suis as- 
sez enfoncée dans ce bois. Hélas! voyez! ces pau- 
vres petits me font fête et me sourient tous trois. 
Quoi ! les mettre à mort, alors qu'ils me sourient si 
doucement? En vérité, je n'en ferai rien, quand ils 
me donnent signe d'amitié. — Doux enfants, j'en 
pleure de pitié. Que faire de vous? Certes, je ne vous 
mettrai pas à mort; car, si je vous tuais, je serais 
une indigne homicide. Vous reporter au logis? je se- 
rais maltraitée et punie de mort. Eh bien, je ne 
vous ferai pas de mal et ne vous reporterai pas ; 
mais vous serez couverts ici par moi de fougère et 
d'herbes vertes : je ne puis pour le moment rien 
faire de mieux. C'est fait; que Dieu vous veuille 
sauver! Je vous laisse et vais faire entendre à ma 
maîtresse, allu d'acquérir davantage son amour, que 
je vous ai tués et mis en terre. Allons t retournons 
sur nos pas. 

SCÈNE V. 

BÉTHIS, LA MÈRE DO ROI, OSANNE. 

la mère du roi. Eh bien, Bélhis? 

la demoiselle. Tout va bien. Pour 1*0 m oi ir de 
vous, j*ai fait ce une jaunis femme ne fit. Cepen- 
dant, que. s'est -il passé ici, ma». aine? Dites, u'a- 
t-clle ni liougé depuis ce moment, ni parlé? Peut- 
être m'eiiteud elle ? 

la mère du roi. Béthis, elle n'a pas dit un mot 
depuis. Tu la trouveras dans l'état où elle était 
quand tu t'en es allé» : ce dont je m'émerveille. 

osa n ne. Pour l'amour de Dieu 1 iiioiiirez-mol le 
fruit qui est né de mou co ps v je veux le voir; puis- 
que Dieu m'a donné un enfant, que j * le voie. 

la mère du roi. 11 faut bien qu'on vous le mon- 
tre ; tenez ; miséricorde, bon Dieu ! dame, regar- 
dez : le voici. Devons -nous en faire féte et en avoir 
bien de la joie. Par ma tête! si j'étais le roi, je vous 
ferais mourir sur un bûcher; et je promets à D.e*i et 
lui fais vœu que je ne m'arrêterai pas ici ui ailleurs 
tant que je lui aie montré votre portée. 

SCÈNE VI. 

osanne, seule. 

0SAN*B. Eh, Mère de Dieu, Vierge honorée, se- 
courez-moi * je suis trahie! Il est évident que Ton a 
de l'envie contre moi. Mais pour quelle cause m'a- 
t-on fait celte trahison? Non, non. Il est iiuposiiMe 
qu'un homme mette dans une femme ou engendre 
une aulre créature que celle que la nature humaine 
a ordonnée. Que m'a-t-on montré? Suis-je la mète 
de ces monstres, semblables à des chiens? Ah ! beau 
sire Dieu ! vous savez bien que jamais je ne songeai 
à être criminelle, que jamais je n'ai violé la foi cou- 
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jugale;]evcift en prends à témoin. Sire; et je vous 
prie l'ieit iTe me secourir ei m'aider dans cette né- 
c 5>ité, car vous savez que j'en ai besoin, beau sire 
Dieu. 

* SCÈNE VII. 

LA MÀRK DU ROI, LB ROI. 

la mère du roi. Il y a bien du temps que je vous 
disais, mon cher fils, que celui qui ne croit ni son 
père ni sa mère ne peot que s'en uni trouver. Vous 
avez pris une épouse, vous avez fait une reine e: 
maîtresse, au grand étonneinent de tout le monde. 
Car elle n'allait de pair avec vous ni pour la nais- 
sa ce ni sous le rappoitde la fortune et des mœurs 
non plus. Je ne cachai pas la vérité. Mais, quand je 
vous parlais d'elle, vous me contredisiez toujours 
ei souvent vous me gardiez rancune. Je dus renon- 
cer. Kh bien, tenez ! voici sa portée : en devez- 
vous avoir beaucoup de joie? Certes, elle mérite le 
feu pour avoir donné naissance à ces trois chiens, 
vils et dégoûtants, que je vois ici. 

le roi. Ma mère, cachez-les, pour l'amour de 
Dieu! Je veux al'er avec vous auprès d'elle et lui 
parler devant vous. 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, OSANNE, BETHIS. 

lb roi. Ah ! voilà donc de les jeux! c'est là l'hon- 
neur que tu me fais, trompeuse et méchante sodo- 
iniiel Tu n'en es pas quitte, je l'assure. Jamais 
femme ne fit pareil outrage à un roi. Est-ce parce 
que je t'aimais au point d'avoir fait de toi ma com- 
pagne, que lu m'as fait l'outrage d'enfanter ces pe- 
tits < hiens, au lieu d'une créature humaine ? Femme 

eus fausse que toute autre déloyale, s'il plaît à 
ieu, jamais je n'aurai avec toi de rapports eu pa- 
roles ni en action ; je le renie. 

osanne. Cher sire, veuillez avoir pitié de moi ; 
certes, l'action que je me vois imputer par votre 
mère ne pcui pas être vraie. 

la mère nu roi* Ecoutez la menteuse! Celui qui 
la croit est bien trompé : voici celle qui les a reçus. 
— Dis-je vrai, dis ? - 

la demoiselle. Oui, ma dame; je ne vous dédis 
pas. — Cher sire, sachez qu'elle les a mis au jour 
avec beaucoup de peine et de grandes don leurs qu'elle 
a souffertes. 

le roi. Ma mère, aue ce fait-ci soit bien tenu ca- 
ché, je vous en prie. Mais, quant à elle, je veux que, 
pour son crime, vous la fassiez mettre dans la pri- 
son la plus dure qu'on pourra trouver, car je ne 
veux plus la voir. Je m'en vais d'ici et vous la 
laisse : ordonnez-en, de manière qu'il n'en soit plus 
parlé. ... , 

la mère. Puisque tel est votre plaisir, cher fils, 
c'est moi qui vous en débarrasserai de manière à 
garder votre honneur, et tellement qu'on ne saura ce 
qu'elle sera devenue, je vous promets. 

le roi. C'est bien dit; je vous l'abandonne et m'en 
vais d'ici. 

SCÈNE IX. 
les mêmes, moins le roi. 

la merb du roi. Osanue , crovez-vous avoir un 
mois pour vous relever de couches? Debout, sans 
plus larder, ni sans plus demeurer ici ; il vous faut 
venir dans un autre lieu où je vais vons mener. 

osanne. Puisqu'il le faut, dame, j'v vais morte ou 
Vive. Aujourd'hui t'envie triomphe de moi, j espère 
qu'il viendra un antre temps, s'il plaît à Dieu, où mes 
ennemis seront vaincus et où mes affaires iront 
mieux. A lions- nous- en, allons sans relard; je m'en 
remets à Dieu. . 

la mère du roi. Allons, en avant! Entrez ici dé- 
dias tout de suite. 



osanne. Que peut-il m'a r ri ver de pi Rien, quaM 
à présent. Néanmoins que Dieu soit loué. 

la mère du roi. Je ne sais si vous êtes pie ou 
geai, alouette ou pigeon ramier; mais, m'amie, vous 
voici en cage. Je ferme celle porte à clef. J'emporte 
cette clef afin que nul ne vienne auprès d'elle. Je 
m'en vais. Qu'elle se tienne ici, ei qu'elle ronge la 
mur si elle a faim; «ar désormais elle n'aura qu'un 
peu de pain et qu'un peu d'eau pour sa nourriture 
de chaque jour, afin que j'en sois plus tôt débar- 
rassée. 

SCÈNE X. 

LE charbonnier. 

le charbonnier. Eh. hotàl n'enlends-je pas de* 
enfants crier par ce taillis? Allons voir sans délai. 
D'où viennent-ils, pour être à cette heure en cet en- 
droit du Imis? Ils sont plus d'un, et à leur voix, que 
j'entends venir de là, il semble que ce soient ne lotit 
petits enfants. Certainement, avant la nuit, j'en sau- 
rai la vérité. Ecoulons. Comme ils crient fort ! 11 est 
évident qu'il n'y a avec eux ni père ni mère. Je ne 
m'arrêterai pas que je n'eu sois sûr et que je ne les 
aie vus en face. Je crois qu'ils sont eu cet endroit : 
j'y vais; ce sont eux; les voici, et ils sont 
trois, miséricorde du bon Dieu! Ils sont cou- 
verts de fougère. Voyons si de ce côté ou de celui-ci, . 
près ou loin,* quelqu'un ne se montre pas. Personne; 
ni homme ni femme. — Enfants, vous n'avez guère 
d'amis, puisqu'on vous a déposés en ce lieu. Par ma 
foi! j'ai grandement pitié de vous, tellement que, 
pour l'amour de Dieu, je vous emporte tous trois, je 
vous nourrirai, moi. Vous ne demeurerez certes pas 
en ce bois. Je vous prends, et en route. 

SCÈNE XI. 

LE CHARBONNIER, SA FEMME. 

le charbonnier. Ma femme, je vous trouve bien à 
propos Eh ! regardez, daine, ce que je vous apporte ; 
je vous les donne tous m is. 

la charbonnière. Vous avez donc fait fortune. Re- 
nier, pour m'appoi 1er ici trois enfants. Et, pour l'a- 
mour de Dieu, d'où viennent-ils? 

le charbonnier. Le voulez-vous savoir? 

la charbonnière. Oui, je vous en prie. 

le charbonnier. Je vous le dirai sur l'heure. 
Comme je passais par le Ivois pour m'en venir vers 
le taillis, j'eniendis les voix de ces enfants; et, pour 
être bref, j'y allai, car ils criaient très-fort. Je les 
trouvai là où ils étaient, tous irois couverts de fou- 
gère, couchés à l'envers l'un à côté de l'autre et ar- 
rangés sur l'Iierlie verte. Alors, craignant qu'ils ne 
fussent mangés «les bêles sauvage» ou qu'ils ne mou- 
russent de misère, je n'ai vraiment pas balancé à les 
apporter. 

la charbonnière. Dieu soit loué! Renier. Eh bien! 
puisqu'il en est ainsi, nous en ferons nos enfants et 
nous les nourrit ons ; quant à, moi, je le veux bien , 
car nous n'en avons pas : ce sera une bonne œuvre, 
pour l'amour de Dieu. 

le charronnier. Vous dites vrai. Mais je crams 
qu'ils ne soient pas chrétiens : je suis donc d avis 
que sur-le-champ vous et mol nous les portions a 
Féglise pour qu'on les baptise. Je vous le demande 
et vous en prie, n'y manquons pas. § 

la charbonnière Je ne refuge pas, sire Ren.er : 
c'est bon conseil. Prenez-en un, j'en prendrai deux; 
allons nous-en; en route! 

le charbonnier. Allons! tout est pour le mieux ; 
passez devant. 

SCÈNE XII. 

OSANNE. 

Osanne. Ah, Mère de Dieu! combien suis-je acca- 
blée de peine, de maux, dans celle prison, sans avoir 
inérilé le sort que je subis. — Beau sire Dieu, c est 
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à vous que Je m'en plains. Pardonnez à ma douleur. 
J'étais accoutumée à être reine, et il n'y a pas dans 
le monde de fille aussi pauvre que moi ni qui ait au- 
tant de jteines et de chagrin que j'en souffre dans 
cette prison. Chaque jour, l'on ne m'y donne pour 
aliment qu'un peu de pain et d'eau. Ah, Mère du 
doux et souverain Roi ! quelle petite provision ! Je 
suis livrée, pour être punie, à la personne de ce 
monde qui me hait le plus et qui est ma plus grande 
ennemie. Que Dieu la confonde I Ah, roi Thierry ! en 
quoi ai -je donc mérité que vous fussiez si cruel à 
mon égard , jusqu'au point de charger île me punir 
celle qui me hait tant et sans raison, Dien le sait! 
celle qui est si acharnée contre moi , et qui me fait 
tant souffrir d'outrages depuis un an. A-t-elIe cessé 
un seul jour de m'accabler d'injures et de mauvais 
traitements? Ne dit-elle pas qu'elle n'agit ainsi que 
pour me faire périr? Ah f Mère de Dieu , je me re- 
commande dévotement à vous d'un cœur plein d a» 
niour, et je vous prie tant que je puis de ne pas me 
refuser votre aide dans cette peine cruelle et dans 
cette lutte, 

SCÈNE XIH. 

DIEU, NOTRE-DAME, ANGES, SAINT JEAN. 

notre-dame. Cher Fils, avant que le jour et l'heure 
ne s'écoulent davantage, si tel est votre plaisir, nous 
irons, dans cette prison , réconforter cette femme 
Innocente qui me tend si dévotement son cœur ei 
son corps, et qui attend mes serours. 

dieu. Je le veux bien. Allons-y sans retard , Mère ; 
je veux ce que vous voulez. D'ailleurs cette malheu- 
reuse est vraiment trop accablée de maux injustes. 
— Allons , anges! descendez bon pas, Jean et vous. 

saint jean. Vrai Dieu, Père de gloire , nous ferons 
tous sans contredit votre volonté; mais dites-nous 
où aller. 

dieu. Suivons ce chemin devant nous. — Anges , 
allez tous deux devant , Jean viendra à votre suite et 
nous après. 

le premier ange. Sire Dieu, nous sommes tout 
prêts à faire vos volontés. 

notre-oahe. 11 ne faut pas vous taire; je veax que 
vous chantiez en allant un gracieux cantique avec 
vos voix d'anges. 

le deuxième ange. Puisque telle est votre volonté , 
nous le ferons, ma chère Dame.-— En avant! disons 
avec allégresse et amour ce rondeau-ci. 

Rondeau. 

Vierge sans prix , celui qui vous sert avec soin de 
cœur et de pensée, emploie bien sa peine car il dé- 
livre son âme de la peur du ténébreux séjour. Vierge 
sans prix , celui qui vous sert emploie bien sa peine, 
car il acquiert l'amour de Dieu. Votre miséricorde 
lui gagne la vie glorieuse des cieux , Vierge glo- 
rieuse , il emploie bien sa peine , celui qui vous sert 
avec soin de cœur et de pensée. 

SCÈNE XIV. 

LES MÊMES, OSANNE. 

dieu. Femme , n'aie pas peur de nous voir auprès 
de toi en ces lieux. Sans doute , tu ne nous connais 
pas encore, néanmoins suspends pour nous tes en- 
nuis. Je viens pour te donner des consolations, moi 
iils, frère, «mi, époux et père de ma fille et de ma 
mère. Si tu entends bien ma parole et que lu y arrêtes 
ta pensée, lu pourras me connaître un jour et com- 
prendre qui je suis; il n'y a pas à en douter. 

notre-damb. O^aiine, mon amie, tu as mis en moi 
ton espérance, tu as eu confiance en moi dans tes 
tribulations ; aussi je viens l'apporter des consola- 
tions et réjouir ton cœur. Apprends que, sans que 
tu t'en occupes , tu seras vengée de ceux qui t'ont 
mise en celte peine. En vérité , Dieu sera toujours 
ton ami , si ta l'aimes bien; et si tu as d'autres ad- 



versités, souffre-les avec résignation peur l'amour 
de Dieu : tu feras par là grandement ton profit. Je 
n'ai plus rien quant à présent à te dire. — Allons! 
répétez tous trois ce chant que vous avez f it en- 
tendre en venant , et allons-nous-en sans plus rester 
ici. 

le premier ange. Volontiers, Dame de la gloire 
céleste , puisque bon vous semble. — Allons, Michel, 
commençons ensemble et ne demeurons plus ici. 
Rondeau. 

Et il acquiert l'amour de Dieu. Votre miséricorde 
lui gagne dans les cieux une vie glorieuse. Vierge 
sans prix , il emploie bien sa peine celui qui vous sert 
avec soin de cœur et de pensée. 

SCÈNE XV. 

OSANNE. 

osanne. Oh ! douce et glorieuse Vierge , trésor d> 
bonté infinie , en qui Dieu , mû par une charité vé- 
ritable, se fit homme semblable à nous. vous qui 
aujourd'hui m'êtes secourable au point d'être venue 
me consoler et m exhorter si doucement à avoirde la 

{>atience, en vérité, je dois bien m'efforcerde vous 
oner et de vous rendre grâces et de remercier votre 
doux Fils; aussi le ferai-je en vérité, d'un cœur dé- 
vot, pins ardemment que je ue l'ai fait, et avec une 
plus humble affection que je ne le fis jamais. 

SCÈNE XVI. 

LA MÈRE DU ROI* 

la mere du roi. Si les mauvais traitements ne 
font bientôt mourir ma bru dans sa prison , je crains 
qu'elle puisse encore me nuire. Mais, à bien réflé- 
chir elle ne peut guère vivre longtemps encore avec 
le peu d'eau et de pain que je lui donne chaque 
jour. Autant que je le puis, je tâche qu'elle n'ait de 
consolation de personne , pour qu'on ne puisse la 
réconforter , je porte moi-même sans cesse la i lef 
de son cachot. C'esl moi seule aussi qui vais lui 
porter sa pitance; je ne veux point qu'aucune autre 
personne y aille, afin qu'on ne lui donne rien autre 
chose que du pain et de l'eau. Plut à Dieu qu'elle fût 
à présent morte de faim! Je veux entrer dans l'en- 
droit où elle est. 

SCÈNE XVII. 

LA MÈRE DU ROI, OSANNE. 

la mere du roi. Es-tu ici , misérable : tiens, 
mange, et puisses-tu en crever! Plût à Dieu que ton 
corps puant fût à cette heure enfoui en terre! 

osanne. Si Dieu , qui est miséricordieux et doux , 
ne m'eûi soutenue , ce que vous désirez , madame , 
fût arrivé depuis longtemps. 

la mèrr du roi. Je prie Dieu que l'âme de celui 
ou de celle qui apporta le premier à mon fils la nou- 
velle que lu serais sa femme , soit damnée éternel- 
lement , car jamais une aussi grande boute n'afriva 
à un roi. 

osanne. Dame , que le Roi des cieux , si tel est 
son bon plaisir, vous pardonne les outrages et le 
mal que vous me faites ! 

la mère bu roi. Tiens-loi en paix ; tu as trop de 
eaquel : cela l'a nuit et te nuira. 

SCÈNE XV1H. 

LA MÈRE DU ROI, Seule. 

la mere du roi. Non , jamais plus elle ne verra 
personne, quelque chagrin que cela lui fasse. Je suis 
vraiment étonnée que , malgré toutes ses peines et 
ses souffrances, elle n'ait rien perdu de sa beauté; 
au contraire elle a la figure plus polie et plus fraîche. 
Il me faut un autre moyen de m en débarrasser. En 
vérité, je n'en viendrai à bout qu'en la faisant jeter 
à la mer; mais je l'ai déjà trop longtemps soufferte 
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et endurée, et aussi bien elle a trop vécu : je yeux 
m'en débarrasser sans retard. 

SCÈNE XIX. 

LA MÈRE DU ROI, SES OFFICIERS. 

la mere du roi. Venez ici , venez , Alexandre , et 
vous , Rainfroy , et vous , Gobin. Je veux voir en ce 
moment si vous eûtes jamais de l'affection pour moi. 
Etes-rous prêts à ni'obéir , quels que soient mes com- 
mandements? 

Alexandre. Ma chère dame, je crois qu'il n'y a 
personne de nous qui n'exécute vos ordres avec joie; 
je le liens pour certain. 

rainfroy. Pour ce qui est de moi, vous parlez 
bien et dites vrai, mon ami. 

gobin. Je le ferai, certes, dussé-je être mis à 
mort. 

la mere du roi. Chacun est donc ainsi prêt à exé- 
cuter toutes mes volontés; eh bien, je vous ordonne 
d'aller jeter dans la mer celle misérable Osaiine , qui 
n est plus digne de vivre; celle mauvaise et impu- 
dique coquine qui a bien mérité d'être brûlée , tant 
elle t commis de crimes! 

Alexandre. Chère dame, vous serez obéie volon- 
tiers etpromplement, si vous prenez la responsabi- 
lité de tout et nous protégez. 

la'here du roi. Oui ! je vais vous la livrer , el je 
prends la responsabilité de l'action. Je vous fris 
serment de vous en décharger tous : cela vous suflii- 
il? 

rainfroy. Si cela nous suffit? oui, dame. C'est 
dit, nous vous obéirons; nous en délivrerons ce pays 
pour l'amour de vous. 

SCÈNE XX 

LES MÊMES, OSA N NE. 

la mère du roi. Venez dehors, ma bonne! sortez 
un peu, ma belle. Je mens, sans aucun doute en vous 
nommant ainsi. — Tenez , seigneurs , je vous la 
livre; emmenez-la vile où vous savez, et faites 
prompiement voire devoir. 

cobin. Bien. 

SCÈNE XXI. 
les mêmes, motn* la mère du roi. 

«orin. Allons, dame! avancez. Nous ne restons 
pas ici. Venez avec nous pour vous distraire un 
peu. 

osanne. Seigneurs , soyez assez bons pour me dire 
où vous me menez véritablement. 

Alexandre. Dame, nous ne sommes dans ce monde 
que pour mourir un jour; tous tant que nous sommes 
il nous faut en passer par là. Or , il ne plait ni au 
roi ni à ma dame sa mère (si je vous liens un lan- 
gage désagréable, pardonnez-le-moi, je vous prie) 
que vous viviez davantage ; c'est pourquoi il vous 
faul mourir aujourd'hui sans faute. Quant à nous, 
nous ne pouvons rien pour vous sauver , dame. 
Puisqu'il en est ainsi , implorez de tout votre cœur 
la miséricorde de Dieu , afin qu'il vous pardonne 
tous vos péchés et donne la gloire à votre àme; je 
ne vois rien de mieux. 

osannr. Hélas, beaux seigneurs! miséricorde I que 
Dieu soit compatissant pour vous tousl Epargnez 
mon corps par pitié; ne ra'ôlez pas la vie; car si l on 
m'a livrée a vous pour être mise à mort, cest par 
haine et par envie, sans cause el sans que je 1 aie 
mérité. Si par pitié vous ne me faisiez pas mourir, 
certes, Dieu vous le rendrait el vous eu récompen- 
serait bien; je n'en doute pas. 

rainfroy. Seigneurs, tout le cœur me fond en 
larmes de la pitié que je resseus pour cette femme. 
Par Noire-Dame! j'ai bien peur, si nous la mêlions 
il niorl, que nous ne nous «n repentions a la uu. 



gorik. Après ce que je lui ai ou! dire, certes, je 
ne suis point d'avis non plus de la mettre a mort , 
Dieu me protège! 

Alexandre. Mais comment la sauver de la mort 
sans manquer à noire parole? Voyons. 

rainfroy. Je ne sais... Si fait bien. Il y a un moyen 
que je vais vous indiquer. Nous nous sommes engagés 
à l'abandonner à la mer ; mettons-la donc dan3 un 
batelelsans pilote, n'ayant avec elle ni perches, ni 
voiles, ni avirons; laissons-la aller ainsi où la mer 
la voudra porter. Les flots l'éloigneronl bientôt, qu'on 
ne la trouvera pas, et, si elle doil être sauvée, Dieu 
fera sa volonté à cet égard. Quant à nous , nous se- 
rons quilles de notre missiou. 

gobin. Alexandre, c'est vrai : qu'il soit donc fait 
comme il a dit. 

Alexandre. Soil! je n'y mets pas d'opposition. Eu 
avant! allons chercher un bateau. Ah! en voici un 
bon el bel que j'ai trouvé ici. 

gobin. C'esl bien, lu t'en es habilement tiré. 11 
nous faut penser au reste. — Dame, voici lout ce 
que nous pouvons pour vous garantir de la mort. 
Vous avez le désir de vivre , entrez dans ce batelet, 
et nous vous laisserons aller au bon plaisir de Dieu 
où la mer vous mènera. S'il plall au Seigneur , vous 
serez aisément sauvée. Si non , il ne vous reste qu'à 
vous noyer ici , sans tarder davantage. Ainsi dites- 
nous ce que vous voulez, lequel des deux vous choi- 
sissez. 

osannr. Seigneurs, de deux maux on doit choisir 
le inoindre. Dieu soil loué du mal que vous m'épar- 
gnez. Quant à ce que j'aime mieux, c'esl de des- 
cendre dans le bateau et d'allendre les accidents 
qui pourront me venir de la mer. 

rainfroy. Allons vite! appréiez-vous donc a y 
entrer. 

osanne. Volontiers, seigneurs, sans difficulté. J v 
suis, voyez. 

Alexandre. Dame, au moins sachez-nous gré de 
cette action. Nous nous en allons, en vous recoin • 
mandant à Dieu ; qu'il vous donne aide el consola- 
lion, et qu'il veuille vous mener au port de salut ! 

gobin. Ainsi soil-il ! Maintenant allons-nous-cu. 
Nous avons bien besoin de nous en aller vite. 
Eh ! regardez comme la mer l'a déjà portée loin de 

nous! ... 

rainfroy. Gobin, c'est l'habitude de la mer. Si lu 
reslais encore un peu de lemps ici, je te dis que 
bientôt tu ne verrais ni bateau ni femme. 

SCÈNE XXII. 

RAINFBOI, GOBIN , ALEXANDRE , LA MÈRE DU 
ROI. 

Alexandre. Ho! attention. Voilà madame qui 
nous attend, je n'en doute poinl. Pressons un peu 
le pas pour aller à elle. 

rainfroy. C'est ce que nous faisons tous, à ee 
qu'il me semble. . 

la mère do roi. Soyez tous trois les bienvenus. 
Comment va notre affaire l 

gobin. Bien, ma chère dame; nous venons den 
terminer selon vos ordres. Je vous le promets. 

la mère. C'est bon; et puisqu'il en est ainsi , je 
vous défends (nul aulre que vous ne m écoute), si 
vous m'aimez quelque peu, de parler de ce qui s est 
passé entre nous. Sur la foi que je dois à mon âme, 
je ferai de vous de riches hommes. 

Alexandre. N'ayez crainte, chère dame. Nul n'en 
saura rien. 

la mère du roi. En attendant que je me sois pro- 
curé ce dont je pense vous eurichir; que chacun de 
vous retourne chez lui ... 

rainfroy. Dame, nous ferons ce qui vous plaira ; 
nous prenons congé de vous. — a Allons-nous-en, n* 
révous pas davantage, parlons d'ici. 
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SCÈNE XXIII. 

LA MÈRE DU ROI» BÉTHI9. 

Là mère. Enfin, ma bru a donc péri <l*itne mort 
houleuse. C'est moi qui veux être la messagère de 
cette nouvelle. J'irai moi-même annoncer sa mort 
au roi. — Béthis, venei avec moi ; dé> chez- vous. 

la demoiselle. Volontiers, dame. Où allons-nous? 

la mère du roi. Vous et moi, nous aHous de ce 
pas vers mon fils, l'informer d'une chose qu'il ne 
sait pas, de la saulé de son amie Osanne. 

SCÈNE XXIV. 

LES MÊMES, LE ROI. 

le roi. Soyez la bienvenue, ma mère. A quel su- 
jet venez-vous ? dites. 

la mère du roi. Cher fils, vous êtes délivré el dé- 
barrassé de voire femme Osanne, que j'ai pour 
son crime gardée en prison, comme vous me l'avez 
permis. Grâce à Dieu, elle a si peu lui et mangé 
qu'elle est morte. Je l'ai fait enterrer en secret el 
sans bruit. 

le roi Hélas! ma mère, ce sont toutes les perfi- 
dies dont vous Pavez poursuivie qui sont causes que 
j'ai fini par la haïr et la lersécuter jusqu'à la mort. 
Je ne sais si vous avez tort ou raison; mais sur 
mon âme ! je l'aimais beaucoup. Aussi est-ce en 
pleurant des yeux el du cœur, que je prie Dieu et 
Notre-Dame, si vous l'avez fait périr à tort, de ne 
pas larder longtemps à vous en punir. Nous verrons 
bien comment vous avez agi à son égard. Sur ce, je 
me lais. 

la mère du roi. Mon fils, je prends à l'instant 
congé de vous. Vous vous courroucez contre moi, 
parce que je ne me suis occupée que de voire bien. 
Cessez, cessez. 

SCÈNE XXV. 

I A MÈRE DU ROI, SA SUIVANTE. 

la mère du roi. Par saint Georges ! un jour vien- 
dra, si l'occasion se rencontre, qu'il me souviendra 
de ceci. 

{Ici elle tombe.) 
la demoiselle. Douce Mère de Dieu, comment ma- 
dame peut-elle être tombée ? Dieu! qu'est-il arrivé? 
ses traits sont tout changés, son visage tout noir. 
Hélas l elle se meurt bien cruellement. 

SCÈNE XXVI. 

LA SUIVANTE, LE ROI, SEIGNEURS. 

la suivante. Venez ici vers votre mère, monsei- 
gneur le roi. 

le roi. Qu'y a-l-il, Béthis*. t-ar saint Pierre! 
qu'a-t-elle, dis? 

la demoiselle. Je ne sais; je ne vis Jamais femme 
choir aussi' lourdement. Pour l'amour de Dieu, 
seigneur! venez voir ce qu'il vous en semble. 

le premier chevaliei;» Allons-y tous ensemble , 
sans tenir ici de plus longs discours, et nous ver- 
rons. Je le conseille. 

le deuxième CHEVALIER. Cher stre, le conseil est 
bon à suivre; allons vite sans plus tarder : c'est 
chose à faire. 

le roi. Allons, nous verrons comment elle va. — 
Sainte Marie! qu'est-ce que ceci? Dieu! comme son 
visage et tout sou corps sont noirs! 

LE PREMIER CHEVALIER. Çu<î Didll, par Sa DOOté 

infinie, lui soit doux el miséricordieux! Certaine- 
ment elle est morte dans de grandes souffrances. 

le deuxième ciilvalier. Beau s ire Dieu, que veut 
dire ceci? Comment, pour être tombée dans une si 
belle place, sa face et son corps peuvent-ils être 
devenus si noirs! En vérité, j'en ai le cœur étonné 
et effrayé en même temps. 

le rou Seigneurs, puisqu'elle est étendue morte 
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ici (plus je la regarde, plus j'ai de frayeur), laite* . 
vous aider, em porte z : la et procurez-lui un cercueil. 
Qu'on l'enterre d'abord, plus lard nous ferons les 
cérémonies funèbres tout a loisir 

le premier chevalier.' Cher sire, nous ferons 
sur-le-champ tout ce qui vous plaira. 

SCÈNE XXVII. 
les mêmes, moins le rot. 

le deuxième chevalier. Je vais chercher deux 
ou trois hommes qui l'emporteront hors d'ici el qui 
l'en terreront tout de suite pour un peu d'argeut; 
tous el moi nous ne sommes pas gens à nous char- 
ger d'une pareille besogne. 

le premier chevalier. C'est vrai. Allez-y donc 
toul de suite, mon doux ami. 

le deuxième chevalier. Allons , je viens ; sei- 
gneurs, meltcz-v<>us en mesure et ne vous amusez 
pas, apportez-moi ce corps jusque là- bas, et faites 
vile. 

Alexandre. Prenez vous deux vers la tète; pour 
moi, je porterai les jambes. Allons, debout! tournez, 
j'irai devant : c'est comme il faut. 

gobj s. Nous savons bien qu'il faut que les pieds 
s'en aillent devant. Nous sommes tournés; allons! 
va devant, sans l'amuser. 

rai.xfrov. Jamais je n'aidai à porter un corn* 
aussi pesant que l'est celui-ci, ni loi non plus, je 
crois. Dieu en ait l'âme T 

godin. Non vraiment, par Notre-Dame! Si nous 
avions à aller un peu loin, je perdrais bientôt ha- 
leine assurément. 

Alexandre. Eli ! cessez de vous plaindre ainsi : 
nous eu serons débarrassés dans l'instant. Voici le 
lieu où nous la déposerons : venez bou pas. 

SCÈNE XXVIII. 

LE ROI, CHEVALIERS. 

le premier chevalier. Sire, un pe u de calme. 
L'agitation ne vous avancerait en rien. Dieu, s'il lui 
plaît, peut nous traiter tous de même. 

le roi. Mes amis, je n'ai pas qu'un sujet d'ennui» 
non-seulement à cause de ma inére morte si sou- 
dainement, sans doute par un juste jugemeul* de 
Dieu, mais encore à cause de la mort injuste 
d'Osanue, ma très-chère épouse. Il n'y avait pas 
d'ici jusqu'à Lausanne une dame plus vertueuse 
qu'elle : elle jeûnait et ne portail point de linge, 
mais ceignait la corde aulaut qu'elle le pouvait; 
elle mettait la paix el la concorde entre les- gens* 
et toujours elle était diligente à repaître et à sou- 
tenir les pauvres. J'ai été fou de la mettre à la dis- 
crétion de ma mère qui ne l'aima jamais : mainte 
fois eile l'avait diffamée auprès de moi, et sans 
doute elle seule aura causé sa mon ; ce dont je 
suis affligé, n'en doutez pas. — Ah, Osanne, ma 
chère aune ! je regrette et regretterai voire mort 
aulaut que je vivrai : c'est bien juste. 

le deuxième chevalier. Sire, j'ai tellement hâté 
les choses que votre mère est couchée dans une 
bière, là-bas en la chapelle ; demain Ton fera son 
service, et on l'enterrera tout de suite, si vous 
voulez. 

le roi. Ma foi ! je suis si chagrin que cela m'im- 
porte peu : qu'elle soil mise eu terre, et débarras- 
sez-vous-en bien vile. 

le deuxième chevalier. Sire, je ferai de tout 
mou cœur votre coin mande nient. 

SCENE XXIX. 

DIEU, SAINT MICHEL. 

dieu. Michel, écoute ce que j'ai à le dire : Je veux 
que tu ailles tout de suite vers ce bateau, où est 
cette dame toute seule. Je l'aime, car c'est une 
honnête femme. Ne lui dis pas un mot; mais sans 
retard mène-la et conduis-la jusqu'au port qui est 
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le plus près de Jérusalem : cela fait, reviens de 
suite. Pas un mot. 

. mcHrL. Sire, je vais sans retard faire ce que vous 
me commandez. 

SCÈNE XXX. 

OSANNE. 

osanxe. Ah Dieu! comme je tremble! que j'ai 
peur de sombrer dans cette mer profonde! Faut-il 
donc que j'y meure. Rien pour conduire ce bateau. 
Et quand môme j'aurais quelque chose, à quoi bon? 
par ma foi ! Ali ! ma vie est bien aventurée. Eb , 
iemine, pauvre créature! le monde te fuit avec tous 
ses biens, la Fortune te niiii autant qu'elle peut, la 
mer se gonfle contre toi; il n'est rien cmi ne veuille 
te nuire. J'aurais grand besoin de pain, hélas! Fa- 
mine me presse si fort, pour se venpe.* de moi, que 
je crains qu'il ne me faille manger mes mains par 
nécessité. Ah, Mère de Dieu, bonne Vierge qui ôtcâ 
prèle à toute misère, qui secouiez de près et de 
loin ceux qui esp re il en vous, Daine, puisque j'ai 
confiance, ne m'ab n lonuez pas entièrement; veuil- 
lez prier pour moi votre doux Fils qu'il me console; 
Aussi bien sait -il que je ne suis pas plongée avec 
justice dans ces maux affreux. Ali ! n'ai-je plus que 
la mort à aitcn Ire? Devais-je la recevoir de la main 
même de la mère de mon mari. Ah, Thierry, bon 
roi d'Aragon! combien est loin l'amour que vous 
aviez pour moi! Votre mère n'est- elle pas assez 
vengée de moi, depuis que Ton m'a mise par ses 
ordres en un danger pareil. Adieu, tous et ix que 
j'ai aimés, nous ne nous verrons plus; car, certes, je 
ne sais ni ne vois de quel côté uu secours me vien- 
drait, et qui m'arrachera à la mort. On ! comme 
mon cœur est serré de douleur. (Ici elle se lait un 
feu.) Eh, beau sire Dieu ! je vois h terre, où ce ba- 
teau va tout droit tomme s'il y était attiré. Ah, sire 
Dieu ! je vous remercie , puisque je suis venue à ce 

K>rt. Je veux descendre bien vite d'ici. — Douce 
ère de Dieu, en quelle terre suis -je maintenant.? 
certes, je ne sais. Comment éprouver de la haine 
pour celle qui m'a trahie ainsi ? Ah ! je suis ici 
aussi ébahie qu'une bête, et il n'y a pas à s'en 
étonner. M.iis que Dieu veuille me diriger ! Puisque 
je suis dans uu pays étranger, il faut que je change 
d'allures comme de position, car si je puis être 
chambrière et avoir pour matlre un prud'homme, 
ce sera assez pour ma vie. 

SCÈNE XXXI. 

OSANNE, UH HÔTELIER. 

l'hôtelier de Jérusalem. Dame, Dieu vous bé- 
nisse ! où é les- vous née el qui vous a amenée ici ? 
Vous êtes toute seule? 

osanne Sire, lais ez- moi en paix. Point de ques- 
tion, s'il vous platl ; seulement, dites-moi en quel 
pays je suis : vous ferez ainsi une grande charité. 

l'hôtelier. Mon amie, en bonne vérité, je vous 
le dirai sans relard : sachez que vous êtes au port 
le plus prochain de Jérusalem. Je vous «lis vrai, par 
saint Jean. Comme souvent il arrive par ici des 
esclaves et o' autres gens qu'on appelle épaves, j'é- 
tais verni m'ébattre pour trouver quelqu'un qui 
voulût nous servir, ma femme el moi, et gagner de 
bons et gros gag s. Daine, n'auriez-vous pas le 
soeur désireux de servir? 

osanne. Ne tous déplaise, oui, sire, par mon âme! 
je servirai volontiers de tout mon cœur et >aus ré- 
pugnance pour gagner mon pain ; et je crois que 
vous vous tiendrez satisfait die mon service. 

l'hôtelier. Certes, vous y êtes bien propre. En 
avant! ne restez plus ici, venez avec moi : je de- 
meure dans le plus beau quartier de ta ville. 

SCÈNE XXXII. 

LES MÊMES, L'HÔTESSE. 

l'hôtelier. Dame Sibylle, êtes-vous là? Faites- 
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nous bonne et joyense mine. El regardez ! vous ne 
manquerez plus de chambrière. 

l'hôtelière. Ma chère amie, soyez la bienvenue. 
Là, sérieusement, est-ce pour nous servir que vous 
veu* z ici ? 

osanne. Oui, dame, si cela peut vous être agréa* 
ble. 

l'hôtelière. Snyez la très-bien venue, je crois 
que je vous aimeiai beaucoup; car à votre visage 
il me semble qu«* vous ne pourrez que bien vous 
conduire. Si vous m êles utile, jamais vous ne quit- 
terez de chez nous que vous ne soyez riche et com- 
blée de biens; je vous promets. 

osanne. Dame,, je me mets en votre grâce , et je 
ferai tant, s'il plaît à Dieu, que vous n'aurez par 
moi ni bruit ni querelle; je vous servirai tout à (ait 
selon votre humeur, aussitôt que je la connaî- 
trai. 

l'hôtelière. Allons venez, je vous montrerai à 
quoi vous vous emploierez. Regardez : vous ferez 
les lits, ensuite uettoyez la maison. Mais, in'umie, 
votre nom? 

osanne. Je ne vous le tairai pas : dame, s'il vous 
plait, appelez-moi Osa une lie; vous direz bien : c'est 
mon vrai nom. 

l'hôtelière. Failes bien, tant que je puisse don- 
ner un bon témoignage sur votre compte. Je m'en 
vais travailler ailleurs ; allons ! conduisez- vous 
bien. 

osanne. Dame, ne soyez en prine d'aucure chose : 
quand je sortirai d'ici, je n'y laisserai rien à arran- 
ger ou à nettoyer. 

SCÈNE XXX11I. 

LES ENFANTS DU ROI. 

le premier fils. Enroule et marchons jusqu'à 
ce que je sois au logis, puisqu'aussi bien j'ai vendu 
tout mon cliarlion. Holà, enavani, holà! 

le deuxième fils. Voici longtemps que je n'avais 
vendu mon charbon comme aujourd'hui. Retournons 
donc joyeusement au logis : ma journée est faite. 
Mon cheval va lestement étant sans charge 

le troisième fils. Je ne pense pas avoir aujour- 
d'hui de mou père une mine renfrognée : je lai 
porte de l'argent dans ma bourse, il ne me gour- 
maudera pas. Eh! je vois mon frère. — Ho, Renièr t 
arrête, arrête ! 

le deuxième fils. Est-ce loi, mon frère, allons, 
viens-tu ? 

le troisième fils Un moment. Me voici. J'ai été 
biemôl venu? Dieu t'aide! combien as-la vendu la 
charge? 

le deuxième fils. Combien? Trois sous, à un 
brave homme qui me semble doux el courtois, car 
il m'a fait boire uu grand coup de son vin. 

le troisième fils. En vérité, tu dois en être aise 
et joyeux. 

le deuxième fils. Je ne suis pas le inoins du 
monde fatigué, il ne faut pas en -parler. Allons! son- 
geons à nous en retourner, c'est notre meilleur 
parti. 

SCÈNE XXXIV. 

LES MÊMES, LE CHARBONNIER. 

le premier fils. Père, qne D»eu vous donne une 
belle soirée! Faut-il mettre le cheval-ci à l'écurie et 
lui donner à manger avant tout? 

le charbonnier. Oui. mou llls ; mais ne le cou- 
vre pas : il n'en a pas besoin. 

le premier '-s. De par Dieu ! il ne le sera 
point, au moins, ir moi. 

le troisième f»ls. fc.li regardez ! je vois là-bas no- 
tre frère qui mène son cheval à l'écurie : il faut 
aussi rentrer les nôires, et puis nous pourrons re- 
venir tous les trois ensemble. 

le deuxième fils. Allons donc ; puisque cela 
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vous semble bon, j*v, consens. — Père, nous som- 
ii os ici tous les trois, et nous nié ri ions la bienve- 
nue, car nous avons vendu nos trois charges de 
charbon; je vous dis vrai. Ah! si vous saviez quel 
heau cheval gris j'ai vu tout à l'heure. Par mon sei- 
gneur saint Vincent ! cher père, si j'en avais un pa- 
reil, je ne le donnerais pour aucun trésor. 

li premier fils. Et moi, mon père, j'ai rencon- 
tré tantôt dans ma roule un écuyer qui portait un 
faucon sur son poing. Par mon àme, si j'en avais 
ni» pareil, je le préférerais, je puis l'affirmer, il cent 
inuids de bon charbon. 

le troisième fils. El moi, j'ai rencontré aujour- 
d'hui un lévrier si bel et bon, si gentil et si propret, 
qu'un valet menait en dexlre assez matin. J'ai de 
suite wuhailé d'avoir pour lors cent livres et d'être 
obligé de les donner à la condition que le chien lût 
à moi ; car, certes, il les valait bien. 

le charbonnier. Mes enfants, cessez voire conver- 
sation : ce sont choses où vous ne pouvez atteindre 
maintenant. Asseyez-vous, vous vous reposerez. Vous 
aurez votre dîner dès qu'il sera prêt. 

SCÈNE XXXV. 

LE ROI ET SA CHASSE. 

le roi. Seigneurs, il s'agit d'aller chasser ; don- 
nez ordre aux veneurs de bien mener la chasse. 

LE PREMIER SERGENT D*ARMES. S >e, VOUS plaît- H 

que jetasse ce message? Je vais sur le-chatup y al- 
ler, et je leur répéterai tout de suite ce que vous 
avez dit, sire. 

le roi. Oui ; tu parles bien : va leur dire ce que 
je leur mande. 

le premier srrgent. Je vais faire votre commis- 
sion. — Seigneurs, il faut chasser au bois; mettez 
tous les chiens en étal et venez, car le roi l'or- 
donne. 

le premier veneur. Nous ferons de suite ce qu'il 
commande. Allez hardiment lui dire que nous y 
serons avant que notre sire se mette en che- 
min. 

le premier sergent. Volontiers, seigneurs ; al- 
lons, en avant! — Cher sire, mettez-vous en roule : 
vous trouverez au bois les veneurs et les chiens tout 
prêts, quelque célérité que vous mettiez à y venir ; 
dépêchez -vous. 

le roi. C'est bien dit. — Allons, à cheval, vous 
tous ! Allons monter. 

le deuxième sergent. Laissez le chemin libre, 
sans tarder; sinon je vous appliquerai sur le dos 
de grands coups de celle masse -ci. Allez en ar- 
rière. 

SCÈNE XXXVi. 

LES VENEURS. 

le deuxième veneur. Lubin, allons-nous-en par 
la traverse avec les chiens, do manière à arriver 
avant le roi en la forêt. 

le pmemier veneur. Allons! j'y consens : c'est 
dit et ce sera fait. 

SCÈNE XXXVII. 

LES MÊMES, LE ROI. 

le roi. Seigneurs, il faut partir, puisque nous 
sommes montes; hà lez- vous d'aller devant moi tous 
ensemble* 

le premier chevalier. Allons! je vois là-bas, ce 
me semble, les veneurs dans ce carrefour : ils 
nous diront s'ils n'ont rien vu aux alentours 
d'ici. 

le deuxième chevalier. C'esl vrai ; nous le sau- 
rons bientôt; allons à eux. 

le roi. Auparavant, dilcs-moi voire avis, sei- 
gneurs : en quel endroit faut-il que nous pénétrions 
pour ne pas manquer la grosse bêle cerf oti san- 
gler? 
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le deuxième veneur. Sire, Dieu me veuille aider l 
Vous en trouverez assez si vous allez par ce c*e- 
miu ; mais n'abandonnez pas le sentier. 

le roi. Nenni, ce n'est pas mon inlenlrjn. l'en 
vois, beaux seigneurs ; en avant! allez par ici au- 
devant, et si je vous envoie quelque chose, barrez 
le chemin tant que vous pourrez. 

le premier chevalier. C'esl ce que nous feront, 
vous le verrez bien, s'il s'en trouve l'occasion. 

le deuxième chevalier. Pour ma part, je n'y 
manquerai point, mon cher seigneur. 

SCÈNE XXXVIII. 

LE ROI. 

le roi. Eh! Eh! je vois ici le plus grand sanglier que 
je vis jamais. Je ne sors pas de ce bois qu'il m soit 
pris. Approchons plus près de lui pour lui faire sen- 
tir mon épée. Oh ! sitôt qu'il m'a vu, il s'est < nfm 
dans celle vallée ; mais je n'abandonne pas la par- 
tie : je m'en vais après lui. 

SCÈNE XXXIX. 

LES SEIGNEURS. 

le premier chevalier. Holà ! ho ! je n'entends 
dans ce bois aucun bruit qui annonce monseigneur. 
Au moins, si je voyais quelque grosse bêle s'élancer 
par ici, j'espérerais que sans manquer il dût bientôt 
venir après; mais je n'entends rien ni près tti loin, 
ni la voix d'un homme ni le bruit de la course d'une 
bête. Je vous le jure sur ma tête, je crains qu'il ue 
soif égaré. 

le deuxième chevalier. Moi aussi : cou roii s vite 
après lui, pour l'amour de Dieu ! 

le premier chevalier. Mais, sans nous en aller 
de ce lieu, donnons du cor pour savoir s'il entendra 
ou s'il n'appellera point ; c'est mon avis. 

le deuxième chevalier. Yous avez bien dit : je 
veux sonner du cor aussi fort que je pourrai le 
faire; cornez aussi comme moi, aûn qu'il nous en- 
tende. 

le premier chevalier. Toute la tête me tourne 
d'avoir corné si fort et si longtemps, et je crois 
que je perds ma peine : je n 'entends âme qui 
vive. 

le deuxième cbevalier. Ni moi non plus, par 
Notre-Dame! Maintenant que faire? Irons-nous 
plus avant? 11 est bien lard. 

le premier chevalier. Si nous savions où il est» 
je dirais, « Allons-y; i mais nenni, et il n'y a per- 
sonne qui ne s'expose ; allons-nous-en, car la nuit 
sera obscure el noire. 

le deuxième chevalier. Certainement, c est sur, 
el nous serions mal arrangés. D'ailleurs, il est sans 
doute retourné au palais. Je suis donc d'avis que 
nous retournions aussi, droit à la ville. 

le premier chevalier. Ce parti est le meilleur; 
par Saint-Gilles ! allons-nous-en. 

SCÈNE XL. 

LE ROI. 

le roi. Eh Dieu ! où suis-je? Je puis bien dire à 
présent que c'esl moi qui suis attrapé. Je croyais 
avoir happé une proie; mais, à en juger par mon 
embarras, je puis dire que c'esl moi qui suis pris en 
chassant» ce qui me rend tout éperdu. Je suis tout 
seul, j'ai perdu mes «ens. Par où retourner pour let 
trouver? Vraiment, je crois que Dieu m'a égare et 
envoyé ce malheur pour l'amour de ma femme 
Osanne, qui était une dame vertueuse et que je re- 
mis aux mains de ma mère, qui a été si dure et si 
cruelle à son égard qu'elle l'a fait mourir sans qu elle 
eût mérité en rien son sort. Oui, c'esl là mou opi- 
nion; car il n'est pas vrai qu'elle ait porté des 
chiens, comme ma mère me le fil eniendre. Je 
crois bien, au contraire, que Diei» n'a fait mourir 
ma mère d'une mort si honteuse qu'à cause du pé 
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ché qu'elle commit alors. Mais comment se put-il 
que je me prêtai à la croire et que je consentis qu'elle 
fit souffrir ma femme? Doux Dieu, Père miséricor- 
dieux, je requiers de vous pardon et merci; veuillez 
me guider ici de manière à ce que je trouve quelque 
habitation où je puisse me retirer, car la nuit est 
pleine d'obscurité. Eh, Dieu! je vois la bas briller 
du feu : il doit y avoir du monde; dirigeons-nous de 
ce côté. — Ouvrez, ouvrez cette porte, valet ou 
maître ; ouvrez. 

SCÈNE XLI. 

LE HOI, SES ENFANTS, LE CHARBONNIER, SA 
FEMME. 

le premier fils. Qui est là ? qui? — Père, atten- 
dez, tenez-vous coi ; j'irai savoir ce que c'est.— Sire, 
voulez-vous avoir du charbon? 

le roi. Je saurai bientôt te le dire. Mon cher fils, 
puisque je suis descendu, Dieu soit céans! je veux 
aujourd'hui coucher ici. 

li charb onnier. Très-cher sire, nous ferons ce qui 
tous plaira : c'est notre devoir. Soyez le très-bien 
venu ; nous nous appliquerons à vous servir. Saiule 
Marie! sire, qui vous amène ici à cette heure? 

le roi. Je vous le dirai tout de suite. J'ai aujour- 
d'hui tellement poursuivi un sanglier que j'ai laissé 
eu arrière tous mes gens et que je nie suis égaré 
dans le bois, tant je l'ai vivement traqué, et encore 
tans le prendre! 

la charbonnière. Renier, apprenez-moi quel est 
cet homme. 

le charbonnier. Dame, par saint Pierre de Rome! 
c'est le roi notre cher seigneur. Faites-lui tout l'hon- 
neur possible. 

le premier fils. Sire, je veux vous ôter vos épe- 
rons dorés. 

le deuxième fils. Le beau surcott Non frère, re- 
garde : dis-jela vérité? Par mon âme! j'en voudrais 
un pareil. 

le troisième fils. Moi aussi, par ma foi ! je le vê- 
tirais demain. — Qu'eU-ce que vous avez dans la 
main, sire, qui est si beau ? 

le charbonnier. Je donnerai une taloche à chacun 
de vous si vou* ne vous éloignez pas de lui. Vous 
éies trop ennuyeux : allons ! sortez d'ici. 

le roi. Prud'homme, souffre-les, pour l'amour de 
Dieu ; voici plus de trente ans entiers que je n'ai 
pas vu des enfants aussi volontiers que je vois 
ceux-ci. 

lk charbonnier. Sire, je me lais donc, puisque 
vous y prenez plaisir, fin vérité, je craignais que 
cela ne vous fût désagréable et que ce qu'ils fout ne 
vous déplût. 

le roi. Nenni, car certainement ils sont on ne 
peut plus gracieux : je ne puis assez rassasier mes 
yeux à les regarder. 

la charbonnière. Très-cher sire, laissez-les là; 
venez souper, si cela vous est agréable : les mets 
sont apprêtés. 

le roi. Darne, j'accepte avec plaisir votre sou- 
per. 

la charbonnière. Cher sire, je vous étendrai une 
nappe blanche : elle vaudra un mets. Je crois que 
vous voudrez bien agréer ce qui sera préparé. Ja- 
mais je n'eus le cœur aussi joyeux comme je l'ai de 
votre venue, et il n'y a pas a douter que je doive 
naturellement en avoir de la joie. — Tiens, mon (Ils, 
tiens cette serviette; — et loi, tu lui donneras a laver 
avec ce pot que tu lui verseras sur les mains. 

le premier fils. Je le ferai bien comme vous me 
le dites; bon, bon. 

le roi. Puisque tout est prêt, j'irai me laver. — 
Versez. Que Dieu et saint Pierre de Rome fassent 
un prud'homme de vous ! Ho ! cela suffit. 

le charbonnier. Cènes, jamais il n'en ût tant; 
excusez-le, sire, pour l'amour de Dieu. Allons, sire, 
asseyez-vous ici : c'est votre place. 
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le roi. Volontiers, puisqu'il faut que je fasse ici 
mon souper. 

le charbonnier. Cher sire, vous n'en eûtes jamais 
un pareil, j'en suis bien persuadé. — Dame, appor- 
tez vite ici à manger. 

la charbonnière. Bientôt; attendez un peu. Te- 
nez, Renier. 

le charbonnier. C'est bien. Allons! je veux décou- 
per devant vous, sire : c'est juste, sans aucun doute. 
Voici un oison fin, gras et tondre. 

le roi. Puisqu'il est si hou, j'en veux prendre; 
mais auparavant vous en ferez l'essai : vous man- 
gerez ce morceau premièrement. 

le charbonnier. Cher sire, vous l'ordonnez : je le 
mangerai. 

le roi. Je tàterai de ce morceau-ci, et puis j'en 
dirai mou avis, il est très-bon, je vous assure : j'en 
veiw manger. 

le charbonnier. Bravo ! sire, sans façons. La bête 
naquit dans ce logis; et voici de ma réserve dont 
vous boirez, quand il vous plaira; mais aujourd'hui 
vous n'aurez point d'autre vin, car je n'eu pourrais 
trouver sans faire trois lieues de chemin. 

le roi. Hôte, tout est bon quand ou a besoin. Ne 
vous embarrassez point de moi. Versez. Holà ! tenez, 
essayez; je boirai ensuite. 

le charbonnier. Très-cher sire, j'obéirai à votre 
volonté. 

le roi. Allons, versez! je veux boire, cette fois; 
mais il y en a trop peu , et cet oison m'a donné 
soif. 

le charbonnier. Cher sire, cela est bien croyahV. 
Tenez, buvez, à votre santé! C'est pour m'étre fa- 
miliarisé avec lui qu'il me semble bon. 

le roi. Hôte, je vous tiens pour prud'homme d'a- 
voir une provision d'un vin pareil : il est sain et net, 
clair et fin. Allons, du vin! Assez. 

la charbonnière. Très-cher sire, aujourd'hui con- 
tentez-vous en, tel qu'il est, pour l'amour de Dieu; 
car il n'y a aux alentours aucun endroit où l'on eu 
trouvât d'autre, quelque argent que l'on donnât; je 
vous promets. 

le roi. Bel hôte, il est bon et net et me suffit, 
soyez-en sûr; mais, par saint Amant! où sont vos 
fils? 

la charbonnière. Les voilà. — Allons* avancez vile 
tous trois sans retard et tenez-vous bien, mettez- 
vous à côté l'un de l'autre, et ôtez-moi ces chape- 
rons : il ne fait pas froid. 

le roi. M 'a mie, desservez : j'ai assez pris ici mon 
repas.— Bel hôte, ne me mentez point : quels sont 
ces enfants? Sans mentir, mon cœur ne peut jamais 
croire que vous les ayez engendrés, que vous soyez 
leur père véritable, ou qu'ils soient nés du corps de 
votre femme; je vous jure par mou âme que je ne 
puis le croire. 

le charbonnier. Très-cher sire, Dieu me donne 
joie! je vous dirai une chose vraie : Il y a bien douze 
ans, ou environ, que je revenais de Sarragosse, où 
j'avais vendu du charbon. Quand je fus dans ce bois, 
j'entendis les voix de ces enfants, qui étaient cou- 
chés sur un peu d'herbe; à peine venaient-ils de naî- 
tre. Avaient-ils des amis? je ne sais. Ils étaient cou- 
chés et placés l'un à côté de l'autre à la renverse, et 
assez couverts de lougère. En les entendant crier, 
je m'en allai en suivant la direction de leur voix, et 
je cheminai jusqu'à eux. Je les trouvai comme je vous 
l'a r dit; ému de pitié, je les emportai, et je les fis 
baptiser tous trois; bientôt après, pour leur bien, je 
cherchai une nourrice à chacun d eux : ce dont je 
ne me repens pas, bien qu'ils m'aient coûté beau- 
coup d'argent, plusieurs personnes le savent; et de- 
puis qu'ils furent sevrés, je les ai nourris et élevés : 
c est pourquoi ils m'appellent leur père. Dieu veuille 
que je puisse bientôt savoir d'une manière certaine 
s'ils ont père, mère ou taule ! car si je pouvais le sa- 
voir, en vérité, j'en aurais une graude joie. Eh quoi, 
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•ire, je vous vois pleurer. (Ici H tombe aux genoux 
du roi.) Pour l'amour «le Dieu! pardonnez -moi, si 
J'ai rien dit ou rien fait contre Votre Majesté ; car, 
en vérité, î ne pensais nullement à mal. 

le roi. Nemii: mais il me revient en mémoire un 
événement d'autrefoi* et dont je ne me souviens ja- 
mais sans pleurer de désespoir. Allons! je veux qu»», 
sans plus de relard, ces enfants ne mettent en route, 
et qu'eux et t i vous m'accompagniez jusqu'à ce 
que je sois à Sarragosse. Là, par saint Josse! je 
▼.mis fmi un bel et grand présent. 

le charbonnier. T ès-cher sire, je ferai votre 
commandement de tout mon cœur. — Allons, en- 
fants! allons-nous-en tous; nous conduirons le rot 
au travers du bois, et nous le mènerons droit à Sar- 
ragosse. 

le premier fils. Père, si je trouve en allant au 
traders <ln bois prune on beioce, poires, p «raines, 
nch\s ou noix, j'en mangerai. 

le cqarbonmer Cher fil%je le veux bien. Allons! 
en route. — Sire, par ce sentier à droite ; je le con- 
seille. 

le r i. Allez devant ; je veux vous suivre, mon 
cher ami. 

SCÈNE XL1I. 

LES CHEVALIERS, IE ROI. 

le deuxième chevalier. Sire, je suis d'avis que 
nous allions battre baies et buissons par le bois, 
jusqu'à ce in- 4 nous trouvions le roi ''uelqiie part. 

le premier chevalier. Allons y. sire; car certes, 
il me tarde de le voir. Où a-l-il couché cette nuit? 
j'en suis fmi en peine. 

le deuxième chevalier. Je ne sais; j'en suis in- 
quiel. S'il n'a pas trouvé quelque retraite où il ait 
été par mon amc! il y a de quoi prendre une grande 
maladie : c'est pourquoi je ne sais qu'en dire jus*» 
qu à ce que je le voie. 

le premier chevalier. Je le vois venir par ce che- 
min, ave' lui est un charbonnier. Mon cher ami, hâ- 
tons-nous if;i|ler vers lui. 

le deuxième chevalier. Sire, il n'y a personne de 
nous à qui vous n'ayez hit verser des larmes. Par 
saint Georges ! j'aimerais mieux que celte chasse fût 
à commencer. Kl es- vous resté dans ce bois celle 
nuit ? je crois que oui. 

le roi Beaux seigneurs, je vous demande pardon ; 
non pas. Ne parlons pas davantage ici ; mais allons 
au p dais sans plus de retard. 

le premier chevalier. Allons, de par le Roi des 
cieux! Aussi bien, à ce qu'il me semble, c'est le 
mieux. Car là nous pourrons parler à notre aise. 

SCÈNE XL11I. 

LE ROI , SERGENTS DARMES. 

LE roi. Grossart, et loi, Rigaut, ne manquez pas 
d'aller vous deux quérir proiupicinenl Béibis, que 
ma mère lit sa demoiselle; dites-lui qu'elle se dé- 
pêche de venir me parler un peu , et demandez -lui 
d'où vient que je ne la vois pas plus souvent. 

le premier sergent. Très-cher sire, j'y vais bon 
pas, sans plus me te«ir ici 

le deuxième sergent. Je vais avec vous; puisque 
le roi l'a commandé, ce serait mai à moi de ne pas 
y aller. 

le premier sergent. Savez-vous le chemin de son 
logis, dites, Rigaut ? 

le deuxième sergent. Oui, Grossart , ou à peu 
près. Allons ensemble par celte rue. Eh ! regardez ! 
Grossart, il me semble que je la vois là-bas. 

le premier sergent. Vous dites vrai, par saint 
Eloi ! Vous la connaissez bien : c'est elle. 

SCÈNE XLIV. 

LES SERGENTS, BÉTH1S. 

le premier sbrgent. Demoiselle Bctliis, que Dieu 
vous garde l'àme et le corps ! 
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la demoiselle. Et Dîen vous soîl miséricordieux 
quand vous en aurez besoin, Grossart! Dites-moi la 
vérité : Dieu vous garde! quel vem vous pousse? 

le deuxième sergent Béibis, vous allez le savoir: 
le roi vous envoie chercher, venez bien vile auprès 
de lui. Ma chère amie, nous irons avec vous et nous 
vous tiendrons compagnie. 

la demoiselle. Seigneurs, ce n'est certes pas mon 
i nient on de ne pas y aller. Marchons sans plus lar- 
der, n'attendez plus. 

le premier sergent. Sire, voici Béibis que vous 
demandez; elle s'est empressée de venir aussitôt 
qu'elle nous a cnlen du dire que vous la mandiez. 

SCÈNE XLV. 
LE roi, réthis. 

le roi. Demoiselle, soyez la bienvenue. J'ai quel- 
que chose à vous demander. Levez la main; jurez 
sur les reliques que voit* me direz la vérité , et je 
vous donne ma parole qu'il ne vous arrivera rien de 
mauvais. Même je vous tiens quitte de tout méfait, 
si vous me dites la pure vérité. Mais, si vous men- 
tez, sachez, à n'en pas douter, que je vous ferai trai- 
ter très-ignominieusement. 

la demoiselle. Cher sire, dnssé-je en perdre la 
vie, certes, je ne vous mentirai point; je dirai la 
vérité autant que je la saurai. 

le roi. Eh bien, dires-moi comment se comporta 
ma mère quand ma femme Osanne enfanta, car je 
ne puis raisonnablement croire qu'il n'ait pas été 
alors commis une trahison. Qui y était! 

la demoiselle. Ah! cher sire, il n'y avait à IVn- 
fantemenl que madame votre mère et moi; r mais, 
sire, usez de pitié à mon égard : je vois bien que, 
si je vous dis et découvre la vérilé, suivant votre 
bon plaisir, je suis une femme morte. 

le roi. Parle hardiment; et je te jure, par ma 
foi, que tu n'auras de moi aucun mal. Je te le jure. 

la DF.MoistLLE. Sire, je me mets à voire merci. 
Au moment où la reine en travail enfantait, elle 
éprouva des souffrances si cruelles, il n'y a pas à en 
douter, que je ne sais comment elle put les endurer, 
si ce nesl par la permission de Dieu; ce n'était p:* 
étonnant, car-, chose sans pareille ! elle s'élaii déli- 
vrée de trois fils. Elle nous donna beaucoup de 
peine ; elle resta pendant fort longtemps étendue 
et sans connaissance, privée de mouvement, ei sans 
prononcer un seul mol, comme si elle fût morte. 
Alors, voire mère me commanda de prendre les en- 
fants, de les porter sur-le-champ, sans attendre da- 
vantage, dans la forêt, de les y étrangler tous trois, 
et puis de les couvrir de terre. Or, cher sire, crai- 
gnant de m'allirerson ressentiment, je pris sans 
retard les trois fils, je les emportai au bois , et je 
ne cessai point de marcher jusqu'à ce que je vins à 
la houssaie. Là je m'arrêtai el je voulus les mettre à 
mort; mais au moment que je les regardai, ils com- 
mencèrent à me sourire. Alors je me dis à moi- 
même : i En vérilé, il faudrait être insensée pour 
faire du mal à ces innocents qui sourient et font 
si bonne mine. Reviendrai-je sur mes pas avec 
eux? Non, Je les laisserai ici après les a voi ^couverts 
de fougère, i C'est ce que je fis, el je les laissai; 
mais je ne sais ce qu'ils sonl devenus depuis. Je 
vous dis seulement que la reine, ma chère maîtresse, 
dont Dieu ail l'àme! a sonfferlà tort une mort cruelle 
par suite de la haine de votre mère; croyez -le, cher 
sire. 

SCÈNE XLVI. 

LES MÊMES, LE CHARRONNIER. 

le charbonnier. Certainement, seigneurs, je puis 
bien dire que voilà les trois enfants; car, parcelle 
croix, je vous le jure, lorsque je les levai de terre, ils 
étaient près de la houssaie. J'ai voulu les élever, el 
maintenant ce sont de beaux enfants : je nen dois 
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pas, suivant ce qu'il me semble, en valoir moins à 
vos yeux : qu'en 'dites- vous? 

le premier chevalier» Vous dites vrai , mon doux 
ami; ce ne serail pas juste. 

le deuxième chevalier. Oui vraiment, sire, ce 
ne le serait pas; a-u contraire, il devra en êlre ré- 
compensé, et je crois que c'est aussi Ja volonté du 
roi. 

le roi. Prud'homme, n'aie à cet égard aucun 
souci : je reconnaîtrai bien ce que lu as fait. Je te 
donnerai tant du mien, avant qu'il s'écoule trois 
jours entiers, que tu n'auras plus besoin de vendre 
du charbon. 

le charbonnier. Dieu veuille vous rendre tout le 
bien que vous me ferez! 

le roi. Vous aurez tous les jours dix livres à dé- 
penser : C'est le premier point; cela ne vous man- 
quera pas. Après je ferai de vous l'un de mes gens, 
et je vous donnerai robes, chevaux et autres biens. 

le premier chevalier. Prud'homme, cousidère-toi 
comme riche désormais. 

SCÈNE XLV1I. 

LES MÊMES 9 UN MESSAGER. 

le messager. Il faut que je vous parle de suite. 
Cher sire, j'appor e des nouvelles. Les Sarrasins 
sont arrivés au port de Bance, à Perpignan et à 
Valence et jusqu'au pon de Gironde. Ils sont en si 
granJ nombre que c'est un monde; en un mot, on 
ne peut les compter. Ils font grand mal au pays, et 
ils veulent le conquérir par les armes. [I faut, sire, 
ou que vous veniez en délivrer le royaume et qu'on 
leur livre bientôt bataille, ou que les gens se ren- 
dent. Sans en dire plus, ils attendent vo re réponse. 
Voici les lettres du pays ; ils sont de jour eu jour 
plus fortement harcelés par les Sariasins. 

le roi. Messager, retourne sans l'arrêter. Dis 
aux bourgeois de se défendre huit qu'ils pourront, et 
de m'a lien dre eu toute confiance : je ne leur man- 
querai pas dans cette nécessité, et je serai prés d'eux 
dans une quinzaine, au plus tard. 

le messager. Je ferai le message; adieu, cher 
sire. 

SCÈNE XLVIII. 

LES MÊMES, LE HÉRAUT D'ARMES. 
le roi. Seigneurs, il laut se tenir prêts à défendre 
le pays contre les Sarrasins qui veulent le conqué- 
rir si l'on n'y apporte remède et secours. J'ordonne 
de faire proclamation par les carrefoirs nue nul ne 
se dispense de venir sur-le-champ après moi; je 
parle de ceux qui seront en âge et qui pourront 

Iiorter les armes. Allez me chercln-r tout de suite 
^Ile-Avoine, qui est chargé de faire de ces missions. 

le deuxième sergent. Sire, me voilà en route; je 
ne m'arrêterai p is que je ne l'amène. Je le vois là- 
bas. — Holà, Pille-Avoine! le roi vous mande d'al- 
ler partout crier sur-le-champ que tous ceux qui 
pourront porter les armes se rendent à l'armée sans 
retard. 

pille-avoine. Sire, je le ferai tout de suite, n'en 
doutez nullement. — Petits et grands, écoulez : Le 
roi vous fait savoir que les Sarrasins sont venus en 
force sur sa terre : il commande à tous, faibles et 
forts, de marcher immédiatement et sans retard ; car 
son intention est de livrer bataille pour en débar- 
rasser le pays. Et celui qui différera «le le suivre 
après que cette proclamation aura été faite, sera à 
la merci du roi : mettez-vous donc tous en mesure 
Sur-le-champ. 

le deuxième sergent. Sire, quand il vous plaira, 
allons-nous-en, la proclamation est faite. 

le roi. Seigneurs, pour que dans celle occasion 
Dieu veuille me rendre victorieux à son honneur et 
4 sa gloire , je lui fais le vœu et la promesse , 
s'il me donne la victoire, d'aller en pèlerinage au 
$aint-Sépulcre. 
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le premier chevalier. Sire , menons-nous en 
roule pour aller, si nous le pouvons, à Valence; car 
j'ai l'idée que Dieu nous donnera la victoire, et dé- 
fera complètement les païens. 

le roi. Vil plaît à Dieu, nous en viendrons à 
bout. Holà! allons nous-eu sans délai, et sans • ous 
effrayer de rien : e'est ce que nous avons de mieux 
à faire. 

le deuxième chevalier. Allons, et que Dieu nous 
conduise dans ce voyage! 

SCÈNE XLIX. 
l'hôtelier, sa femmb 

l'hôtelier. Je veux vous dire une pensée que j'ai ; 
ma femme, éiouiez-moi un peu; voici fy^temps 
que j'ai le dé^ir .le parler. 

l'hôtelière. S>re f dites ce qui vous p.aira : je 
vous é ou te rai volontiers, et ne vous contredirai en 
rien de ce qui vous semhlera hon. 

l'hôtelier. Nous sommes seuls. Je veux vous de- 
mander un avis. Par votre fol, que pensez-vous d'O- 
saitue? 

• l'hôtelière. Sire, par la foi que je vous dois! ou 
ne peut la blâmer en rien; au con.raire, nous devons 
tous deux l'aimer; car il nous est arrivé beaucoup 
de bien depuis le jour qu'elle \iiil demeurer céans. 
Sire, pourquoi me demandez-vous cela? VeuilUz, 
s'il vous plait, me le dire; je vous en prie. 

l'hôtelier. Je vous le «.irai sans relard. Je me 
vois sans enfants, ni lils ni tille, quoique je n'aie pas 
laissé passer le temps sans amasser du bien. Mais 
j'ai fait peu de bonnes œuvres pour Dieu, tin sorte 
que, quoique je sois au lieu où Jé>us sotilTritSa pas- 
sion, je vous oéclare que mon inien ion est n'aller 
jusqu'à Rome la grande; voici longtemps que j'en 
ai le désir : cet pourquoi je veux me meilre en 
mesure, donner tous mes biens à Osa nue et eu faire 
mou héritière; car, dame, en venté, il me semble 
qu'elle le mérite luen. 

l'hôtelière Mon e.gneur, voir; intention est bonne, 
car la pauvre créature a touj nrs employé ses pei- 
nes et se» smns à ganter soigneusement nos biens et 
à nous servir lideie.ueni ; elle a reçu si gracieuse- 
ment les hôtes que nous avons eus, que Ton s'en- 
voyait ce*;» u> à l'mivi pour les bonnes qualités qu'on 
remarquait en elle; et puisque nous n'avons pas U'cn- 
faiits et que depuis plus oe douze ans» elle nous ser* 
sans salaire, il est juste qu'elle soit récompensé. 
Dieu merci! nous avons assez. M-jis quant à vol/c 
résolution d'aller à Home, si tel est votre plai&ir, 
j'irai avec vous « t je lui lasserai ma part de» biens, 
comme vous lui laisse* la vôtre, en »orle quYIlc 
sera maîtresse de notre avoir, si nous trépassons 
en ce voyage. Je la connais |feiume à ne pas le 
garder à notre relour; el en nous attendant, elle fera 
des aumônes à notre intention. 

l'hôtelier. Dame, si vous passez la mer, je crains 
qu'elle ne vous fasse mal ; car il n'y a presque per- 
sonne qui la passe sans rejeter, eu vomissant jus- 
qu'au sang, ce qu'il a dans le corps. 

l'hôtelière. Avec un ami aussi franc que vous, 
je ne crains rien; je supporterai très-bien la fatigue, 
n'ayez pas peur. 

l'hôtelier. Eh bien! écoulez moi. 11 faut parler 
à Osa nue avant notre dé pari et lui faire un acte de 
donation, autreuieul le juge pouriatly meure la 
main. 

l'hôtelière. Sire, pour l'amour de Dieu, faisons 
cet acte aujourd'hui plutôt que demain. 

SCÈNE L. 

LES MÊMES, OSANNE. 

l'hôtelier. Nous nous en allons pour quelques 
instants : Osanne, ne bougez pas d'ici , s il vient 
quelqu'un, recevez-le, ma chère amie. 
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osanne. Sire, volontiers, a liras ouverts tl comme 
Il faut. 

l'hôtelière. Eu vérité, nous ne larderons point. 
SCÈNE LI. 

L'HÔTELIER, L'HÔTELIÈRE , LE TABELLION» 

l'hôtelier. Dame, allons lotit droit chez maître 
Pierre le Page : c'est un homme sage el subtil, et il 
est tabellion de Rome. Nous lui exposerons som- 
mairement notre affaire, el il nous en dressera un 
acte qu'il nous rendra fait et signé. 

l'hôtelière. Mais, à celte heure, ne sera-t-ilpas 
à dîner ? 

l'uôtelier. Nous le saurons tout de suite. Cela va 
bien, je le vois qui se tient à sa porte. Allons. — 
Maître, que Dieu vous donne un bon jour! 11 fau- 
drait que vous nous fissiez, sans retard, un peu de 
besogne que je vous dirai. 

le tabellion. Dites, el je vous la ferai sans 
délai. 

l'hôtelier. Ma femme et moi, nous avons résolu 
d'aller à Rome, s'il plaît à Dieu; c'esl une chose 
arrêtée. Or nous voudrions un acte par lequel fût 
héritière el maîtresse absolue de nos biens notre 
chambrière Osanne, en sorte que personne ne pût 
élever de discussion à ce sujet. Maître, vous m'en- 
tendez assez bien dans cette circonstance. 

le tabellion. Oui vraiment, n'en doutez pas ; je 
vais vous en dresser un bon et bel acte que je vous 
porterai : est-ce suffisant? 

l'hôtelière. Bien dit, maître Pierre, oui. Soit ! 
nous^vous attendrons, et pour le moment nous pre- 
nons congé de vous. 

le tabellion. Allez, j'irai chez vous. 

l'hôtelier. C'esl bien, el je, vous payerai très- 
volontiers ce que vous voudrez, sans qti il soil be- 
soin d'arbitre entre nous. 

l'hôtelière. Nous avons donc Oui. Adieu, maître. 
Retournons-nous-en, sire. 

l'hôtelier. Aussi voulais^je le dire. Allons, en 
marche ! 

l'hôtelière. Volontiers, sire, el sans difficulté, 
sachez-le. 

SCÈNE LU. 
l'hôtelier, l'hôtelière, osanne. 
l'hôtelier. Osanne, nous n'avons pas demeuré 
trop longtemps où nous avons été. Hein ? je croit 
que nous revenons assez promplement : qu'en dites- 
vous? 

osanne. Mon doux seigneur, en vérité, vous n'êtes 
pas restés longtemps. Mais pour l'amour de Dieu ! 
où êies-vous doue allés ? 

l'hôtelier. Dame, asseyez-vous ici près de moi. 
— (A Otanne.) Approche, j'ai à le parler. Depuis 
longtemps j'avais l'inlenlion d'aller jusqu'à Rome 
en pèlerinage à Saint-Pierre pour obtenir le pardon 
de mes péchés. Ta dame veut venir avec moi. 
Comme nous t'avons à noire service reconnue hon- 
nête, tranquille et discrète, aussi bien que loyale, 
si je ne me trompe, nous te laissons indivis tous 
nos biens, nous te faisons notre unique héritière, et 
nous le remettrons un acte relatif à cette donation, 
afin de mieux le mettre en possession tant des meu- 
bles que des immeubles. Maintenant songe à faire 
en sorte, par de pieuses pratiques, des aumônes, 
des messes, des prières, el des bonnes œuvres d'au- 
tres espèces, que nous puissions, si nous sortons de 
ce monde, venir au repos d'en-haut, être délivré <hi 
purgatoire el voir Dieu. 

osanne. Je vous promets d'y* pourvoir, si cela est 
nécessaire; mais je. désire que cela n'arrive pas, el 
vous remercie beaucoup. 

SCÈNE LUI. 

LES MÊMES, LE TABELLION. 

ut tab&llion. Dieu soit céans ! Je vous vois assis; 



oh ! ne bougez pas de votre place. Je vous apporte 
votre acte; tenez, sire. 

l'hôtelier. C'esl bien, vous venez fort à propos. 
Or çà ! combien vous donnerai-je? dites, et je payerai 
volontiers, en vérité. 

le tabellion. Je ne puis en avoir moins* d'un 
franc : c'esl bon marché. 

l'hôtelier. Je m'étais muni en conséquence; 
tenez, mon maître. 

le tabellion. Que Dieu veuille vous mettre rn 
bonne année! Je m'en vais ailleurs. 

l'hôtelière. En vérité, il me semble assez cour- 
tois. 

l'hôtelier. Dame, il est bon diable, par (ma) foi t 
— Tiens : voici ion acte « Osanne. Maintenant, si 
nous le faisons du bien, fais-nous-en aussi. 

osanne. Monseigneur, je vous remercie. Certaine- 
ment, j'en ferai tant que vous devrez être satisfait 
quand vous reviendrez. 

l'hôtelière. M'amic, nous nous fions à vous 
pour faire bien : c'esl pourquoi nous laissons tout 
en vos mains, n'en doutez pas. 

l'hôtelier. C'esl vrai, dame; nous laissons tout. 
Mais ne parlons plus de cela ; dépêchez -vous» cl 
ineltous-nous en voyage. 

l'hôtelière. De bon cœur. C'esl fait. Dites-moi 
en ami, ressemblé-jc bien à une pèlerine en cet équi- 
page ? 

l'hôtelier. Oui. Sus, sans plus de retard, par - 
tons : il en est temps. — Adieu, Osanne. Eh» bon 
Dieu ! ne pleure point après nous. 

osanne. Si, mon doux seigneur ; certes, je ne 
puis m'en empêcher. Laissez-moi vous accompagner 
un peu ? 

l hôtelier. Nenni, en vérité, je ne le veui point ; 
demeure, demeure. 

osanne. Certes, sire, cela me fait de la peine. 
Mais puisque vous le voulez, adieu. 

SCÈNE LIV. 

osanne, seule, 

oàANNE. Maintenant il me faut penser à gouver- 
ner la maison de mon mieux. Je ne la laisserai pas 
déchoir, el je m'efforcerai d'en maintenir l'achalan- 
dage, comme depuis douze ans; j'en ai l'habitude et 
c'esl bien mon intention. 

SCÈNE LV. 

LE ROI, SES FILS, CHEVALIERS, SERGENTS 
d'armes, MÉNESTRELS. 

le roi. Seigneurs, rentrons sans refard en mon 

Ïtalais, dont nous partîmes quand nous vînmes dé- 
end re ce pays des Sarrasins, et faites venir tout de 
suite tes ménestrels : ils feront ce qu'il faut pour 
nous amuser et nous exciter à la joie ; en vérité, je 
le veux pour l'amour de la grande victoire que nous 
avons remportée. 

le deuxième sergent d' armes. Je vais les chercher 
sans retard. En avant, seigneurs ! mettez-vous tous 
en mesure de venir auprès du roi; que chacun se 
hâte. — Très-cher sire, voici les ménestrels que 
j'amène. 

le premier chevalier. Allons! f.«iles voire mé- 
tier, sans un moi de plus, pour mettre le peuple en 
joie, et prenez par ce chemin sans plus arrêter. 

le roi. Beaux seigneurs, je ne aois pas oublier le 
vœu que j'ai fait : ce serait une trop vilaine action. 
La victoire que nous avons obtenue, certes, n'est 
pas venue de nous, mais de Dieu : j'en suis persuadé 
pour ma pari. En effet, nous étions à peine deux 
contre une douzaine. Comme il est certain aussi 
que je promis à Dieu, si ie remportais la victoire 
sur mes ennemis, d'aller le prier et le remercier au 
$aint-Sépulcre ; je veux accomplir mon voeu sans 
retard. Désormais donc, je tous le promets, je ne 
m'arrêterai pas que je ne sois au lien où Dieu fut 
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battu au poteau et où il souffrit sa passion. Telle 
est mon intention, mes enfants; et je veux aussi 
que vous y veniez et que vous me teniez compagnie. 
Le ferez vous? 

le premier fils. Oui, mon très-cher seigneur, 
nous irons tous les trois. 

LE DEUXIÈME CHEVALIER. Pour nOUS, DOUS OC VOUS 

laisserons pas ; moi, au moins. 

le premier chevalier. Très-cher sire, moi de 
même, en vérité, sachez- le. 

le premier sergent. Certes, dussé-je n'y avoir 
pour vivre que du pain et de l'eau, je veux y aller, 
si Dieu me donne la santé. 

le deuxième sergent. Mon très-cher seigneur, je 
le ferai, pourvu que cela vous plaise. 

le roi. C'est bien, que chacun se taise et se 
tienne coi. AIL z-moi chercher Pille-Avoine : il a été 
dans un grand nombre de pays, à ce qu'on me dit. 

le premier sergent. Très-cher sire, j'y vais. — 
Holà, holà, Pille-Avoine! holà, bien vite! le roi 
vous envoie chercher, il vous demande. 

pille-avoine. Je vais y aller de grand cœur. 

SCÈNE LVI. 

LES MÊMES, PILLE-AVOINE. 

pille-avoine. Que désirez- vous, sire? 

le roi. Pille-Avoine, j'ai ouï dire que vous avez 
vu maints lieux sauvages, que vous savez plusieurs 
langues et que vous êtes allé eu mainte terre. J'ai 
la volonté de passer la mer, et veux, en vous em- 
menant avec moi, vous donner un nouvel office : je 
vous fais mon fourrier; vous aurez donc à retenir 
des logis pour moi et mes gens. Je crois que vous 
remplirez mieux cel emploi que nul autre homme de 
ma cour : c'est pourquoi je vous prends. 

pille -avoine. Cher sire, je ne vous dédis pas : je 
m'en vais donc dès l'heure prendre des logements 
pour vous et pour vos gens; vous y descendrez au- 
jourd'hui, sire, et vous vous y reposerez jusqu'à 
demain. 

le roi. Seigneurs, je vous mène dans un pays 
lointain : nous n'aurons pas toutes nos aises; cou- 
tentons-pous de tout ce que nous pourrons avoir. 

le deuxième chevalier. Sans doute, il le faut, 
sire, et c'est raison. 

SCÈNE LVII. 

VS VALET, OSANNE. 

le valet étranger. Dites, m'a mie, n'est-ce pas ici 
la maison d'un prud'homme qui est allé à Rome avec 
sa femme el qui avait pour chambrière une nom- 
mée Osanne. C'est là Je nom. 

osanne. Oui, mon ami, soyez le bienvenu. C'est 
moi qui suis Osanne. Pour l'amour de Dieu, quelle 
nouvelle apportez- vous ? 

le valet. Dame, ils sont trépassés tous deux. 
Voilà ma nouvelle. Si vous ne croyez pas que je 
dise la vérité, voici des lettres que je vous apporte 
et qui marquent comment ils sont morts à l'issue 
d'un port qui est en Chypre. Mais avant leur mort 
ils me louèrent pour vous apporter ces lettres et 
pour vous dire et vous prier d'accomplir votre pro- 
messe, afin que Dieu les relire de la tristesse et les 
mette dans les cieux. 

osanne. Certes, j'en ferai tant que Dieu m'en 
saura gré. 

le valet. S'ils en éprouvent du bien, il ne vous en 
sera que mieux. Dame, je ne veux plus en parler ; 
mais aoieu; je m'en retourne au lieu d'où je viens, 
dame. 

osanne. Mon cher ami, que Dieu vous guérisse le 
corps et i'àme ! 

SCÈNE LVII1. 
LE ROI, ses fils et SES gens, 
pille-avoine. Seigneurs, vrai comme Evangile, la 
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première ville dans laquelle vous entrerez sera Jé- 
rusalem. J'y vaux pour vous un dtogman, puisque 
j'enicnds bien le latin el que je parle le sai rasiu et 
te lurc. 

le premier chevalier. Dieu soit loué ! cela va 
bien, puisque enfin, après une si longue route, nous 
eu sommes près, connue lu dis. 

le roi. Allons, va-l'en doucement savoir où nous 
nous logerons ; pendant ce lemps-là nous le suivrons 
à noire aise; dépèche-loi. 

pille-avoine. Très-cher sire, j'y vais, par ma foi 1 

SCÈNE LIX. 
pille-avoine, osanne. 

pills-avoine. Daine, si nous vo tri ions loger Ici, 
pourriez- vous nous procurer des vivres el des lit. s 
pour dix hommes dont se compose notre compa- 
gnie? qu'en dites-vous ? 

osanne. Oui, certes, mon doux ami; et vous 
pourrez dire, sans tromperie, que vous serez logés 
dans le meilleur hôtel de la ville. 

pille-avoine. C'est bien, ne bougez d'ici : je re- 
viendrai tout à l'heure. 

SCÈNE LX. 

PILLE-AVOINE , LE ROI. 

pille-avoine. Mon cher seigneur, j'ai pris loge- 
ment pour vous dans la meilleure hôtellerie de toute 
la ville. C'est ce que l'on m'en a dit. Venez-vous-en. 

le premier chevalier. Sire, allons d'abord au 
temple pour rendre grâces à Dieu et le remercier 
dévotement : c'est noire devoir. 

le deuxième CHEVALIER. C'est raison de la part 
d'un seigneur tel que vous. Pendant ce temps là, 
loi, Pille-Avoine, va, prends les chambres les plu» 
décentes et les plus agréables, fais faire les lits et 
mets les tables pour te dtner. 

pille-avoine. Je saurai bien m'en acquitter. J'y 
vais su r-le- champ. 

SCÈNE LXI. 

LES MÊMES. 

le roi. En avant! Poussons jusqu'au temple; je 
ne veux m'arrôler nulle narl avant d'y être entré. 

le premier sergent. Mon cher seigneur, entrez. 
Le lempleeslouveri,et surl'auielil y a des reliques 
découvertes. 

le roi. Doux Jésus , qui dans les cantiques êtes 
appelé I époux el l'ami des saintes âmes, au milieu 
de votre saint temple, je vous remercie, doux Itoi 
des cieux , de tous les bienfaits dont vous, m'avez 
comblé et que vous me prodiguez sans cesse de jour 
en jour. Ah , Seigneur! veuillez diriger mes actions 
ici-bas de manière à ce qu'elles prolitenl à mon sa- 
lut. Je veux ici terminer mon oraison. — Seigneurs, 
il est temps d'aller dîner ; demain nous reviendrons 
ici , s'il plaît a Dieu , et nous y entendrons la messe. 
Allons-nous-en. 

le deuxième sergent. Par sainte Hélène! je n'ai 
pas envie de vous dé lire. 

le premier chevalier. Je vois là-bas Pille-Àvoino 
qui vient conmme un homme pressé. 

pille-avoine. Voire dîner se gâie, monseigneur : 
cessez de rêver. — Seigneurs, engagez-le à venir; 
en avant, en avant! 

le deuxième CHEVALIER. Nous y allons; va toujours 
devant jusqu'à la porte. 

pille-avoine. C'est ce que je fais tant que je peux ; 
je n'ai pas envie de rester ici. — Dame, voici venir 
nos gens tous ensemble. 

SCÈNE LXII. 

LES MÊMES, OSANNE. 

osanne. Ce sont donc eux , sire, qui vous suivent? 
m lie- avoine. Je vous promets qu'ils ne s'attendent 
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pas, être aussi bien qu'ils seront dans leurs chambres. 
— Cher sire, c'est ici. — En avant, seigneurs, cu- 
irez ioiih ici et mettez tous à lalile. 

le pre su f r sergcnt. Pour être plus agréable an 
roi , je veux servir. 

le deuxième sergent. Moi aussi , et je veux des- 
servir, quand il en sera temps. 

le roi. Tous vous «line ez aujourd'hui à ma table. 
Holà, de l'eau! Holà! Je veux me laveries mains 
avant de m'asseoir. 

le premier sergent. Certainement , sire , vous al- 
lez en avoir en abondance. 

osanne, $ans être vue. Beau sire Dieu , miséri- 
corde! comment me tirer de là? quel déguisrmeiil 
prendre? Eh quoi ! le roi d'Aragon lui-même. Je le 
reconnais très-bien à sa figure et à sa voix. Cènes , 
je suis mo le s'il m'envisage. Courons dans ma 
chambre m'affubler d'un gr.<nd bonuet et me cacher 
la tête et la ligure de telle sorte qu'il ne puisse me 
reconnaître. 

le premier sergent. Lavez-vous; s ire, que Dieu 
veuille vous combler de grà«*es. 

le roi. Seigneurs, je veux qu'on fasse venir ici 
mon hôte cl mon hôtesse pour dîner : il serait ridi- 
cule que je ne les eusse pas avec moi. — Pille- 
Avoine, allons! mets-toi en mesure d'aller les cher- 
cher. 

pille-avoine. Je ferai (oui de suite voire comman- 
dement; mais vous n'aurez que la dame. 
le roi. Pourquoi? 

pille- avoine. Parce que c'est une veuve; je vous 
l'ai dii. 

le roi. Peu m'importe; va sans délai, fais-la 
venir. 

piLLE-AroiNE. Dame, monseigneur vous prie de 
dîner à sa table avec lui ; venez. 

osanne. Je viens de déjeuner à l'instant même, et 
il f.tni que je surveille ici. Kcinerciez-le de ma pari ; 
je n'irai point. 

pille-avoine. Si fait , car, si vous ne veniez pas , 
il vous en saurait très-mauvais gré; mais que ce que 
je vous dis soit secret. 

osanne. Sire, j'irai «fone , puisqu'il pourrait m'en 
•avoir mauvais gré. Je ne veux pas m'attirer sa 
haine : eh bien donc! j'y vais. 

le r<>i. Allons, mon liôie*se! Je veux que, pour 
celle fois, vous soyez assise devant moi; car, quand 
e vois une femme à ma table, j'en suis plus joyeux. 

osanne. Sire, je vous prie de vouloir bien me dis- 
penser ne m y asseoir. 

le roi. En vérilé , vous serez assise aussi long- 
temps que nous; ne faites pas de céiémonies. Allons! 
pensez à manger , ei faites bonne mine , dame. Par 
votre ame! comment vous nommez-vous? dites-le 
moi 

osanne. Servante, sire, en vérilé, attendu que 
je sers volontiers grands et petits , libres et serfs ; 
je m'appelle Servante. 

le roi. Voilà un noble renom el qui devra de plus 
en plu» vous être profitable. Eh, quoi? dame, Dieu 
vous protège! pourquoi pleurez- vous? 

osanne. Certes , sire , je voudrais mourir quand 
je me souviens de mon mari , qui est mort : c'est 
pourquoi j'ai le coeur chagrin, je ne puis me retenir. 

le roi. D.imc, je n'en parlerai pins désormais : je 
vois que vous n'êtes pas en joie ; votre cliagri : m'af- 
fecte, el il ne peut que vous faire du mal. — Allons! 
app*iriez-moi de quoi me laver; desservez. 

le deuxième sergent. Tout desiiile, cher sire. 
Çà! tout est prêt : lavez-vous. 

le roi. Vous avez bien fait tiédir celle eau. Verse, 
verse! Dieu ! quelle est boiiue ! Allons, donnez-en 
i mon hôtesse. — Lavez -vous, mou hôtesse. 

osanne. Sire, bien qu'il n'y ait pas de graisse à 
mes m;iin8 > j'obéirai à voire commandement; mais 
auparavant je mettrai cet anneau ici devant moi. 
le roi. Daine , vous plairait -il de ine vendre cet 
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anneau que je vois ici ? M'amic répondez sur-le- 
rhamp : si rela vous plail , je vous rachèterai , et 
sachez que je vous en donnerai pins qu'il ne vpet. 

Osanne. Sire , je vous prie, ne ven.llez pl. s le 
marchander ainsi; car je le gar<'c>a ; pour l'a our 
d'un chevalier, qui , en vérté, me I a don é , s r?. 
et qui est encore dans celle ville. Certes, je ne le 
vernirai jamais de ma vie. 

le roi. Je ne sais pas d'où il lui vint; mais autre- 
fois je le donnai à une dame quej'aim isforiet qui 
est passée de ce monde en l'autre Que son âme soit 
en paradis nourrie de gloire avec les sai t>! c r 
c'était une brave dame : malheur, useiue i ma mère 
la Ht mourir traîtreusement el sans c i on. en lui 
imputant par haine une action trés-honteuse q \ lie 
n'avait pas commise et en me donnant de f ux avis 
sursoit compte. C'est elle qui. je vous le dis lie i, por- 
ta neuf mois entiers ces trois lils . et les eufau a ions 
eu un 'jour, la bonne et la belle! Certes , qn m d il 
me souvient d'elle, nu n cœur se serre e. se d c re 
tellement que je suis forcé de pleurer. — Ah f O^nne, 
trés-chère sœur? ah! mou amie, que de fois je sens 
pour vous une grande douleur au cœur. 

osanne. Ah. sire roi! je vous défends de pleurer: 
je ne puis le souffrir Je veux vous montrer mon vi- 
sage à découvert , et à vous tous tant que vous êtes* 
Suis-je Osanne ? que vous en semble ? dites-le moi. 

le roi. CIhtc amie , puisque je v«u vois , je suis 
délivré de mou amère douleur — Mes enfants 9 vi.de î 
votre mère, elle ne peut être blâmée de personne. 
Eli Dieu ! elle s'est pâmée d'aiientlrissemeiii. — 
0*anne, ma irès chère amie, je t'en prie, baise- 
moi. — Je ne sais si elle m'entend. 

le premier chevalier. Sire, elle ne peut dire un 
moi, aillant de joie que d'alteudrissenieut; laissez-la 
par amitié, revenir à elle. 

le roi. Je ne puis plus m'empécher de la baiser 
et de la serrer entre mes bras. — Ma sœur, faites 
trêve à voire chagrin et parlez moi. 

osanne. Ah ! mon très-cher seigneur le roi ! que 
j'ai eu sans cause d'à mères peines, et le loupar 
voire mère , vous le savez. 

le roi. Dame, c'est vrai , et vous en avez élé tel- 
lement vengée que Dieu , qui par ses jugements 
équitables donne à chacun ce ^u'il m rite f l'a frap- 
pée de moi t subiie. Son corps d vi a aussi noir que 
de Pence, je vous < is la vérité. Maintenant noas ne 
nous arrêterons plus ici; niais nous vo >s emmène- 
rons avec joie en Aragon, noire patrie. Faites 
prompleinenl venir mes ménestrels pour jouer , et 
mes clercs pour bien chanter, pendant la mule. Ja- 
mais je n'eus une aussi grande joie , personne ne 
doit en douter. 

le deuxième chevalier. Les voici, ils so t déjà 
venus. Allons tout droit par ce sentier. — En avant 9 
seigneurs! faites votre métier p *ur nous énallre. 
(Icy tes ménestrel '« jouent , et le jeu s" en va.) 

TOMBEAU DE NOTRE-SEIGNEUR (Le). 
— Le Hrob Basij, écrit en bohémien, a été 
publié par Hanka* dans son Starobyla Skla- 
danic, l. III, p. 82-92, et t. V, p. 198-219. 
d'après un manuscrit oju'il prétend être du 
xiu* siècle. Ni l'authenticité, ni la date n'en 
sont fias certaines; il n'eu a point élé don lé 
de traduction. 

TRÉPASSEMENT DE NOTRE-DAME 
(Le).— Le Trépas Notre-Dame fut joué en 
1501 à Béihunc. (Cf. De Lafons-Memcocq, 
Extraits de chartes, dans les MéL hiit.., pu- 
bliés par M. Champollion Figeac , t. lV f » 
p. 326 , Coll. des Doc. inéd. de ÏHist. de 
France) 

De Beauchamps (Recherches sur les théâ- 
tres ; Paris 1735, in-8% 7 vol., t. I",D. 2ï5}f 
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et la Bibliothèque du théâtre françois, ou- 
vrage attribué au duc de. La Vallière (Dresde* 
1768, in-8% 3 vol., t. I", p. 53), ont fait men- 
tion û' un Mystère duTrtspassement. 

Les frères Parfait, dans leur Histoire du 
théâtre françois (Paris, 15 vol. in-12 f 1735, 
t. II, p. 471-475 }, en ont laissé la notice 
suivante : 

MYSTÈRE DU TRESPASSEMEN1 NOSTRE- 
DAME (436.) 

S'ensuit le Trespassement Nostre-Dame, la- 
quelle fut visitée par lAngt Gabriel , et 
clamée des Anges. 

DIEU LE PÈRE. 

Doulce Marie, Vierge Dame 

Roy ne de Paradis et Dame, 

Dieu ton Fils à loy se m'euvoye , 

El dîci que de rien ne l'esmoye 

Des choses que tu oye parier. 

Je connoisl ta vie ftnet 

En ce inonde , piaiu de discours; 

Tu n'y seras plus que trois jours , 

Au tiers , tu le ordonneras, 

El à cely trespasseras 

De cesluy inonde iiidurable : 

Prendras Royauliue perdu rable. 

Je l'apporte cesluy rameau 

De Patine, lequel est moull beau : 

De Paradis je le l'apporte ; 

Et le dis, quant lu seras morte, 

Devant loy porter le feronl 

Les Aposlres qui là seront , 

Afin de lou corps importer. 

MARIE. 

Loué soil Jésus mon doulx Seigneur, 
Emeus à moy, mon loyal amy 
El irès-cher Amour, je teprye 
Les Aposlres fay assembler , 
El que soyeui à mon Trespasser. 

« L'ange Gabriel vient consoler la Vierge; 
pendant ce temps-là, l'acteur annonce l'arri- 
vée des apôtres. 

s. PIERRE. 
Dame , je le vueil demander : 
Dis-nous pourquoy nous a mandez 
Si losl venir eu la maison? 
Dis-nous si c'esl pour trayson? 

« La sainte Vierge leur dit qu'elle ne craint 
lien, mais qu'elle va quitter ce inonde. 

En cesie nuilz , à la tierce heure. 

JÉSUS. 

Pax vobis. 
tVix soit a vous Ions, 
Ma doulce mère, eic. 

« Jésus ordonne aux apôtres d'ensevelir 
le corps de la Vierge dans un tombeau neuf, 

(436) Ce mystère, qui n'a jamais paru imprimé, 
n'a de recominandable que sa rareté. On ignore la 
date de sa composition ei de sa première représen- 
tation , en cas qu'il en ail eu , ce que nous n'oserions 
assurer. Il est cependant certain qu'il fut composé 
vers le milieu du xv # siècle. Ce qui nous le prouve, 
esi que la copie m musc ri le qui nous en a él«5 com- 
muniquée à la Bibliothèque du Roi , el qui en même 
temps csl la seule dont on ail connaissance, est sui- 
vie d'un pciii poème écrit de la même raaiu, dont 
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dès que son âme en sera séparée, ot d'y 
veiller jusqu'au troisième jour. 

VARIE. 

Je le gracie mon Créateur, 
Père, Filz, et mou Seigneur, 
Je requières ta benisson. 

« L'acteur rend compte aux spectateurs do 
la mort de la sainte Vierge, dont les anges 
ont enlevé Pâme, et du miracle qui arrive à 
un Juif à son tombeau. Au bout de trois 
jours, Jésus survient, emporte son corps au 
ciel, et bénit les apôtres. Le mystère finit 
par une prière à la Vierge Marie. » 

TRIOMPHE DES NORMANDS (Le). — 
Duverdier (Bibliothèque françoise, p. 512), 
indique l'édition suivante: 

Le Triumphe des Normands traictant de Tiih- 
maculée Conception Nostre-Dame escrit en 
rimes par personnages par Guillaume Tas- 
serie. — Imprimé à Rouen, in-octavo, 
sans date. 

Les frères Parfait (Hist. du théâtre fran- 
çais, Paris, 15 vol. in-12, 1735, t. II, p. 261, 
et 562, ont répété la note de Duverdier. 

En marge de l'exemplaire de leur ou- 
vrage, appartenant à la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève (V, 2256), on lit cette note: 

Guillaume Tasserie « a composé aussi 
beaucoup de ballades; je n'ai jamais pu 
trouver son mystère que manuscrit, et je ne 
le crois pas imprimé. En tous cas, je vais 
l'éditer. » a. j. — M. Achille Jubinal n'a pas 
encore rempli cet engagement. 

TROIS CLERCS (Les). Les Trois Clercs 
sont tirés du Manuscrit de Saint -Benoît -sur- 
Loire, où ils forment, sous le titre de Second 
Miracle de saint Nicolas, la seconde parlie 
de ce précieux recueil. 

Le manuscrit date du mi* siècle , et rien 
n'empêche de croire que les drames qu'il 
nous a conservés sont antérieurs; ou n 
pensé, en elTet, qu'ils pouvaient être re- 
portés jusqu'au xii* el môme jusqu'au xi* 
siècle. 

Nous avons indiqué à l'article Saint-Be- 
noit-sur-Loire (Manuscrit de), les différen- 
tes éditions des Miracles de saint Nicolas, 
dont les Trois Clercs font partie. 

L'abbé Lebeuf (Remarques envoyées d'An- 
xerre, 6 décembre 1720 ; Mercure de France, 
1729, décembre, p. 2986) a fait, au sujet do 
ce drame, quelques réflexions parmi les- 
quelles nous notons la suivante : « Mol - 
nus, docteur deLouvain, dit-il, est fort em- 
barrassé, dans son Traité des Images , d«» 
dire pourquoi l'on représente auprès de 
saint Nicolas une cuvette d'où sortent trois 

voici le lilre| el la date de l'année qu'il fut composé. 

c S'cnsuil une excellente Méditation des (our- 
mens, lamentations, el complaiuctes que faisi la glo- 
rieuse Vierge Marie , des peines doleurs, Mort et 
Passion que sooffrisl pour nous Noslrc Rédempteur, 
son irès-cher Enfant : composé par ung Chartreui 
de Paris n'aguéres de temps, c'esl assavoir mi 
cccclx ei huit, i Ce mystère au reste esi in-4» con- 
tenant 13 feuillets ou 2b' pages à 23 vers chacune : 
cl peut avoir environ 500 vers. 
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jeunes gens... Mais il semîilo que Molanus 
n'auroit pas dû hésiter à dire que la repré- 
sentation des trois jeunes gens tout nus au- 
près de <;e saint vient de ce que souvent ou 
représentait au public réellement et sur le 
théâtre l'histoire de la résurrection des trois 
jeunes gens, qui fut faite par le saint prélat, 
il était naturel qu'ils figurassent ensuite les 
choses comme ils tes avaient vu représenter 
sur le théâtre. Les traditions populaires 
avaient un peu varié là-dessus, puisqu'ert 
certains pays on disait que c'étaient trois 
enfants dont les chairs avaient été taillées 
en morceaux et salées...» 

SECOND MIRACLE DE SAINT NICOLAS. 



PERSONNAGES. 

SAINT NICOLAS. LE VIEILLARD. 

LE PRE HIER CLERC. LA VIEILLE FEMME, épOUH 

le deuxième — du vieillard. 

LE TROISIEME — LE CHOEUR. 

le premier CLERC. Nous quelle désir d'apprendre 
a conduits parmi les peuples étrangers, tandis que 
le soleil éteud eucore ses rayons, cherchons un 
asHe. 

le second clerc. Le soleil a déjà conduit son 
char au rivage, il va le plonger dans les ondes, et 
ce pays nous est inconnu ; il faut donc chercher uu 
abri. , . . , , , 

le troisième clerc. Nous avons ici devant les 
yeux un vieillard d'aspe.l grave; peut-être louché 
de nos prières, sera-t-il notre hôte. 

les clercs, par/an* ensemble au vieillard. Cher 
hôte, nous avons quitté notre pays pour étudier, et 
nous sommes arrivés jusqu'ici; donne-nous rhospi- 
laliié, seulement pendant l'espace d'une nuit. 

le vieillard. Que le fauteur de Tout vous loge, 
moi je ne vous donnerai point l'hospitalité ; quel 
protit en retirerais je? Je n'y vois nul avantage. 

les clercs, à la vieille femme. Chère daims fais- 
nous obtenir ce que nous demandons, quoiqu'il n'y 
ail nul profil; peultôlre, pour ce bienfait, Dieu vous 
donnera-l-il un enfant I ! # 

la femme, au vieillard* La charité seule nous 
oblige au moins, ô mon époux, à donner ^ asile à 
ceux qui voyagent ainsi pour l'élude ; il n'y a ni 
perte ni proiil. , . 

le vieillard, à $a femme. Je cède a ton désir, et 
je les recevrai dans mon logis. (Aux clercs.) Appro- 
chez donc, écoliers; votre deinaude vous est accor- 
de vieillard, à $a femme, pendant le sommeil des 
clercs. Vois donc, quelle bourse; il y a là bien de 
l'argenl, cl ce irésor pourrait nous appartenir sans 
que nul en sût jamais rien. 

la vieille femme. Mon hemme, nous avons sup- 
porté le poids de la pauvreté toute notre vie; en 
iuanl ces clercs, nous pouvons, à notre gré, éviter 
la pauvreté. Tire donc de suite ton épée, car tu peux, 
ai égorgeant «es gens couchés, être riche tout le 

(437) Daniel {Thésaurus lujmoloytcus... Upsia», 
4841-1846, 3 vol. in-8% t. U» J>- iM) * 4>»biié un 
Dialogue entre Madeleine et le Christ, reproduit par 
M. Edelestaml Duméril dans ses Origines lattnes du 
in salve moderne. (Paris, 48*9, gr. m-8% p. 45, 
note 0.) 

iudelemk. juste douleur, éclate enfln. Comment me 
consoler? ue cuerché-Jt pas en vain? Jésus a disparu. 
AU! qui me la eulevé? celte fleur, mon amour ! Sia, 
Mhgléu: larmes brûlâmes! inoo c*ur *st brisé d amour, 
brisé |»af la douleur en mine éclats. 

ul eu a ht. Eh quoi, fciiime, pourquoi torabçs-tu épui- 
sée dans les cuatups? err Suie dans les jardins, daasles 
prairies, queHe flvur cuerchesui ? Pourquoi ces lunues 



reste de tes jours, el nui ne saura et que tu auras 

NICOLAS. Voyageur fatigué du* chemin, je ne puis 
aller plus loin, donnez-mot donc, je vous en prie, 
l'hospilalilé pour eetle nuit. , 

le vieillard, à $a femme. Recevrai-je celui-là au 
logis? ma chère femme, qu'en penses-tu ? 

la vieille femme. Son air en impose étrange- 
ment, il est convenable de fui donner l'hospitalité. 

le vieillard. Voyageur, approche davantage; tu 
parais un homme considérable. JN lu veux je le 
donnerai à manger el je m'efforcerai de satisfaire a 
tous les désirs. 

Nicolas, à table. Je ne puis rien manger de tout 
cela, je voudrais de la chair fraîche. 

le vieillard. Je te donnerai la viande que j'ai, 
mais je n'ai rien de plus frais, 

nicolas. Tu as certes proféré uu mensonge, lu 
n'as que irop de chair fraîche; n'as-lu pas celle de 
ce grand crime accompli pour l'amour de l'argent. 

le vieillard et la femme ensemble. Aie pitié de 
nous, nous t'en supplions, car nous te confessons 
comme un saint de Dieu. Notre forfait abominable 
n'est pourtant point encore en dehors de pardon. 

Nicolas. Apponex les cadavres des victimes, cl 
que vos cœurs soient contrits ! Ils vont ressusciter 
par la grâce de Dieu, et vous, vous chercherez votre 
grâce dans le repentir. 

PRIERE DE SAINT NICOLAS. 

Dieu de bonté, auteur de toutes choses. 
Du ciel, de la terre, de l'air et de l'océan, 
Ordonne la résurrection des victimes 
Et prête l'oreille aux plaintes des meurtriers. 
tout le choeur s*écrie : 

Te Deum laudamus, etc. 

TROIS DOMS (Les). — Ce mystère, joué 
è Romans les 27, 28 et 29 mai, aux fêtes de 
Pentecôte de Tan 1509, comprenait les mys- 
tères de saint Séverin, saint Exupère et saint 
Félicien, patrons de la ville. 

Le manuscrit existait encore en 1787, et 
le Journal de Paris de cette année, n* 26fc, 
en donne une analyse très-mauvaise et très • 
incomplète ; aujourd'hui on ne retrouve 
plus le texte original. 

M. Giraud, dans son livre intitulé : Corn- 

Sosition , mue en scène et représentation des 
ïystires des trois Doms (Lyon, Perrin, 18W, 
gr. in-8° de 132 p.), a donné les comptes 
écrits dans le temps môme des représenta- 
tions, des sommes qui furent dépensées. — 
Voy. Saint Séverin , — Saint Exlpère, — 

SAINT FÉLICIEN. 

TROIS MAGES (Les). — Voy. los Trois 
Rois. 

TROIS MARIES (Les). — On connaît sous 
le nom d'office des Trots Maries, les rites fi- 
gurés de la résurrection (W7). — Voy. Ré- 
surrection : I, Rites figurés. 

qui mouillent, et ces p.«s qui dévastent cet éiroit es- 

MADELntfi. On a enlevé mon maître. Dis-moi, ou I a- 
t-oo mis? Obi qui me montrerait ce lis, ce fils de Dieu, 
inou bieu aimé. Est-ce toi qui m'as ravi ceUe fit* ur. Parle, 
ou Y as-tu déposé. J'y cours, je vais rejoindre mon époux 
avec la joie d'une mère. 

le christ. C'est moi, Marie, moi qui suis celle Heur 
de délices : Je suis Jésus le Nazaréen, ton bien-aune 
l'unique élu v l'élu des dix mille. 

KADBLiiïiK. Jésus, mon bon maître, combieu votre 
vue me réjouit. Accorde à ma passiou les faveurs de les 
ebasies el étroiu embrasseuieiiU. 

jkscs. Ces baisers le seront refusés Ici, mais dans les 
deux, a ma vue, dans la splendeur des feux» lu jouiras 
de plus près du fracas de uu gloire. 
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TROIS ROIS (Les). — Les Trois Rois ont 
été, pendant le moyen âge , l'objet de rites 
figurés, de scènes dramatiques et de pan- 
tomimes qui se sont continuées dans l'in- 
térieur des églises ou sur les places publi- 
ques, presque parallèlement , depuis le xr 
siècle jusqu'à nos jours. 

Il est resté de ces représentations figu- 
rées et de ces drames un certain nombre 
de débris plus ou moins considérables, dont 
nous donnons ci-dessous les principaux : 

I. 

RITES FIGURÉS. 

xii* siècle. 

Soleure, Fribourg, Besançon. — Dans son 
cours professé à la Faculté des lettres, en 
1835, M. Magnin lit remonter jusqu'au xii* 
siècle l'usage de la représentation figurée 
des Trois Rom, dont M. Moléon avait signa- 
lé les vestiges. (Cf. Tourn. gén. de Vlnstr. 
publ. y 13 sept. 1835, 2* semestre, vi* art., p. 
478.) Il affirma en avoir trouvé dans d'an- 
ciens rituels d'analogues sur tout le chemin 
dos reliques fameuses transportées de Milan 
a Cologne, en 1162; Soleure, Fribourg, Be- 
sançon, célébraient l'Office de l'Etoile ; dans 
cette dernière ville » cet office était autre 
que celui de Rouen. 

&t>* siècle. 

I 4 France. — Rouen.— Dom Martènen édité 
en ces termes, d'après des manuscrits du 
xiv* etdu xv* siècle, un office des Trois Rois. 
(Cf. De ant. Eccles. discipl.; Lyon, 1706, in- 
i% p. 3, et De antiq. Eccles. rilibus ; An- 
tuerp., 1736, in-ful., k vol., t. III, col. 
122.) 

Il v a dans les anciens livre* des Offi- 
ces du diocèse de Rouen un Office des 
Trois Rois, quo nous ne pouvions dérober 
à la piété des fidèles, sans encourir le re- 

Ï roche de mauvaise grâce. On trouve dans 
ean d'Avranche ( Joann., Abrinc. ep., liber 
de off. eccl., cum notis Joh. Prevotii ; Rouen, 
1679, in-8°j la mention singulièrement obs- 
cure d'un Office de ÏEtoile, qui, néanmoins 
pourrait passer pour le môme que celui des 
Trois Rois ci-dessous, reproduit d'après les 
manuscrits : 

Office des Trois Rois selon l'usage de V église 
de Rouen. 

Le jour de l'Epiphanie, après la tierce, 
trois chanoines des premières stalles, parés 
de chappes et de couronnes , et dont les 
noms sont portés au tableau, arrivent de 
trois côtés devant l'autel, avec leur suite 
revèlue de tuniques et d'amicts, et chargée 
de présents, (dont les membres ont été 
pris dans les stalles du second rang et ins- 
crits au tableau, au gré du scribe). 

Celui des Irois rois qui est au milieu et 
oui vient du côté est de l'église montre 
1 étoile avec son bâton. 

[le premier.] L'éloile est étrangement brillante. 
le second roi qui vient du côté droit. Elle nous 
montre que le Uoi des rois est ne. 
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le troisième roi qui vient de gauche. Les ati - 
tiennes prophéties avaient annoncé sa venue. 

les trois mages, réunis devant l'autel, * embras- 
sent et chantent ensemble. Marchons, cherchons-le, 
pour lui offrir les présents, l'or, l'encens cl la 
myrrhe. 

A la fin, le chantre entonne le répons : 
Magi veniunt, etc., et la procession se met 
en mouvement. On dit, s'il le faut, le second 
répons : Inlerrogabat magos , etc. La pro- 
cession, arrivée dans le vaisseau de l'Eglise, 
on fait halte ; mais dès qu'elle a commencé 
d'envahir la nef, on allume les cierges pla- 
cés au milieu d'une couronne qui est de- 
vant l'autel, et pour figurer l'étoile. Los Ma- 
ges se montrent l'étoile, ils vont d'abord 
vers l'image de sainte Marie, posée sur l'au- 
tel de la croix, et ils chantent ainsi : 

[les trois mages.] Cette étoile vue en Orient 
avant [le Christ] marche encore, élincelanle, devant 
nous. C'est cette étoile, dis-je, qui annonce celui 
qui est Né et dont BaUain avait dil : Une étoile sor- 
tira de Jacob et un Homme d'Israël s'élèvera, et ce* 
lui -là brisera sous lui tous les conducteurs den 
nations étrangères, et toute la terre sera en sa puis- 
sance. 

(A ces mots, deux chanoines du premier rang, en dnl- 
matique. debout de chaque coté de l* autel, deman- 
deront doucement :) 

[deux du premier rang des stalles.] Qui sont 
ceux-là qui, sous la conduite d'une étoile, viennent 
à nous ei parlent une langue étrangère. 

les mages, répondant. Nous que vous voyez, nous 
sommes les rois de Tarse, de l'Arabie el de Saba. 
Nous apportons des présents au roi Christ, au Sei- 
gneur qui est né; nous venons, sous la conduite 
d'une étoile, pour l'adorer. 

les deux [chanoines] en dalv atique , outrant la 
courtine. Voici l*Enfant, voici celui u/.e vous cher- 
chez, hàlez-vous de l'adorer, car il est le Réden»[>- 
leur du monde. 

les rois se prosternent à terre et saluent ensemble 
l'Enfant. Salut, prince des siècles. 

un homme de leur suite, prenant Cor. Roi, re- 
çois cet or. Et il Voffrt. 

le second roi parle ainsi, en offrant l'encens. toi 
qui es vraiment Dieu, prends cet encens. 

le troisième dit 9 en offrant la myrrhe, qu'elle M le 
symbole des tombeaux. 

[Cependant on fait r offerte au clergé el au peuple, 
après en atoir réservé deux parts aux deux cha- 
noines. Les Mages sont en prière, et font semblant 
de dormir* Soudain un enfant, au pupitre, vêtu d'une 
aube et Camicl sur la tète, figurant fange, dit celte 
antienne :) 

[l'ange.] Toutes les prophéties sont accomplies; 

allez-vous-en par un autre chemin, afin de ne pas 

trahir un si grand Roi, et de n'être pas punis. 

(A la fin, les Rois se retirent du côté de l'église où 
sont les fonts baptismaux; t(« rentrent dans le chœur 
par le càté gauche, la procession les y suit, comme 
à l'ordinaire des dimanches; les chantres com- 
mencent s'il le faut, le répons: Tria su ni mimera. 

. t Saluiis, etc., les Rois mènent le chœur et Con 
chante le Kyrie, fous bonitatis, alléluia, Sanctus, 
et /'Agnus.J 

2 M Limoges. — L'église de Limoges répé- 
tait annuellement, dans ses rites du jour 
des Rois, une scène que les anciens ordi- 
naires du diocèse ont conservée, et que dom 
Martène a citée d'après des nriuiuscr.its da- 
tant au moins du xiv* siècle. (De an$iq. Ec- 
cles. disciplina; Lyon, 1706, p. 114, d De 
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nnl.Eccles. rilibus; Àiitucrj»., 1736, in-fcl., 
4 vol., t. III, col. m.) 

• L'ordinaire de l'église de Limoges pres- 
crit ce rite. 

(Après le chant de CO/ferte, et avant de **y présenter, 
TROIS DES SERVANTS DU CHOEUR, portant 
très habits en soie, sur la tête des couronnes (for, 
dans les mains des ciboires dorés ou quel qu'autre 
vase précieux, représentent les trois rois venant 
adorer le Seigneur. Us entrent par la porte princi- 
pale du chœur, s'avancent avec majesté en chantant 
celte petite prose :) 

« jour précieux, magnifique et célèbre ! jour de 
l'annonce du Christ qui est né, de la paix sur la 
terre-, de la gloire dans les cieux ! Un sigue répand 
la nouvelle de l'enfaiilenient dans les régions orien- 
tal s ; les Rois d'Orient accourent sous la conduite 
d'une éloile ; \U accourent ces Roi9, et adorent Dieu 
dans Pétable ! Trois Roi» font hommage à un seul; 
et Polir ;m Je est triple ! » 

le preuier, en élevant le ciboire (scyphum). L'or, 
en premier lieu. 

le second. L'encens, en second lieu. 

le troisèue. La myrrhe est le troisième présent. 

(Ensuite, debout, au milieu du chœur, l'un d'eux 
élève la main pour montrer l'étoile oui les précède 
(elle est suspendue à une corde), et il chante d'une 
intonation plus forte. Voilà le signe du grand 
Roi.) 

Toui les trois vont vers le grand autel en chantant. 
Allons, cherchons-le, offrons-lui les présents, l'or, 
l'encens cl la myrrhe. 

(Ils vont à f Offerte et placent sur V autel leurs vases 

précieux.) 

Alors, derrière le grand autel, un enfant, au lieu 
de l'ange qui parla au Roi, entonne ce rhijthme. Je vous 
apporte une nouvelle du haut des cieux : le Christ 
«-*t ué; il esl né en Judée, dans Bethléem, selon les 
prophéties antérieures, le Dominateur de l'Univers î 

(A celle voix, les Rois sont saisis d'étonnement et 
d'admiration, ils s'en retournent par la porte qui 
conduit à la sacristie en chantant V Antienne ; ln 
Bethléem uni us esl Hex Cœlorum.) 

Italie. — Milan. — Muratori [Antiq. ital. 
need' œvi 9 XII, 1017) fait mention d'un 
ollice de l'Huile, qui, en 1336, subsistait 
encore dans le couvent des frères Prêcheurs 
de Milan, à l'Epiphanie. 

xvni' siètte. 

Orléans, Jargeau, Angers, Clcrmont-Fer- 
rand. — Au commencement du xvnr siècle, 
de Moléon (Lebrun-Desraarettes), dans ses 
Voyages liturgiques en France (Paris, 1718, 
iu-V), retrouvait encore les usages de l'of- 
lice tiguratif des Trois Rois, à Orléans, à 
Jargeau, près d'Orléans, à Angers et à Cler- 
mont. — A Orléans, un bréviaire manuscrit 
du xiV siècle, consulté par le môme au- 
teur, parlait , « au jour de l'Epiphanie , des 
trois mystères de V Adoration des Mages, du 
Baptême de Jésus-Christ et de son Miracle 
aux noces de Cana. » (P. 103.) — A Cler- 
mont, « à la messe de minuit, la Pastourelle 
se fait encore par cinq prêtres et par un prê- 
tre qui conclut la cérémonie... Les paroles 
sont à peu près les mêmes qu'on, disait au- 
trefois à Rouen. » (Ibid., p. 76.) 
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IL 

MYSTERES. 

1* — xi* siècle. 
Limoges. — Lo litre du mystère des Trots 
Rois du manuscrit de Saint-Martial de Li- 
moges, intitulé : Hérode ou l'Adoration des 
Mages, nous a contraint de reporter ce drame 
è Hérode.— Voy. Hérode, — Saint Martial 
de Limoges [Manuscrit de). 

— xv e siècle. 
Le geu des Trois Rois. 

Le geu des Trois Rois est tiré du manus- 
crit de la bibliothèque Sainte-Geneviève, à 
Paris. 

Il date du !?• siècle* 

La Bibliothèque du théâtre français , ou* 
vrage attribué au duc de La Vallière (Dresde, 
1768, in-8\ 3 vol., t. I", p. 36), Ta men- 
tionné pour la première fois. 

II a été publié par M. Achille Jubinal, 
dans les Mystères inédits du xv* siècle (Paris, 
1837, in-8°, 2 vol., t. II, p. 79439). 

Les acteurs sont au nombre de douze : 

baltazar, roi d'Arable, rotre-daie. 

melcuion, roi de Sézile. joseph. 

jaspar, roi de Tarce. l'enfant jésu*. 

trote mexu, messager. dieu le père. 

HÉRODE. " GABRIEL. 

uermès, conseiller d'IIé- le semeur. 
rode. 

Premièrement le sermon. L'auteur se place 
sous la protection de Marie, et raconte Ion* 
guement la légendo des trois rois. 

Deuxièmement. L'action s'ouvre par le dé- 

Çart des trois rois d'Arable, de Sézile et de 
'arec, pays tributaires de Cologne, selon le 
poëte ; longtemps ennemis, les trois chefs, 
en se rencontrant sur le chemin de Beth- 
léem, oublient leurs anciennes querelles et 
lient iimilié. Tout en marchant sous la con- 
duite de l'étoile mervoilleuse qui les pré- 
cède, un doute s'empare de leur esprit; sou- 
mis h l'omnipotence du puissant Hérode, 
« grant hoins entre lez homes, » ils ne peuvent 
passer près de lui sans lui rendre leurs de- 
voirs, ni faire la démarche très-grave, dans 
les idées du xv* siècle, d'un nouvel hom- 
mage, sans lui donner avis. Le messager 
Trotemenu a vu les trois rois dans le che- 
min; en sujet fidèle, il court prévenir son 
seigneur Hérode, qui le renvoie sommer, 
comme suzerain, les feudataires de se ren- 
dre à sa cour. Ils comparaissent en effet, et 
racontent comment ils vont adorer le Roi 
des rois. Cette déclaration laisse Hérode 
étrangement surpris. Hermès, son conseil- 
ler, lui apprend que les prophètes annon- 
cent ce Roi des rois. Epouvanté , Hérode 
dissimule. Il feint, auprès des trois rois, de 
vouloir aussi faire hommage à l'enfant, et 
leur demande de revenir auprès de lui quand 
ils auront « trouvé l'enfant, de cuer prié et 
« aouré, servi, amé et honouré... » 

Troisièmement. Les trois rois ont promis» 
sont partis et arrivés devant Notre-Dame qui 
tient Jésus dans ses bras. Balthazar d'Ara- 
ble offre de l'or, « car or sy apartient à 
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roy ; » Melchion, rVncens ; Jaspar, la mirre, 
oignement de grande vertu. Notre-Dame con- 
jure son fils de garder mémoire des trois 
rois, et de les avoir en sa miséricorde fu- 
ture ; et Joseph leur promet, en retour, la 
fortune et la santé en termes assez singu- 
liers : 

josim, 

Traveillez sont de tant aler; 
Ey prie Dieu dévotement 
Qui lez conduise à sauvement, 
Car ilz n'ont mie estez avers. 
Certes beaus dons ly ont oflers ; 
Sy leur sera bien guerdonné. 

JOSEPH. 

fis doivent être las d'un si long voyage. Aussi je 
prie Dieu de tout mon cœur pour qu'il les reconduise 
sains et saufs. Eh ! ils n'ont certes pas été avares, 
et ma foi! ils ont fait là de beaux cadeaux. Sûre- 
ment ils en seront un jour récompensés. 

Les Mages se remettent en route, et re- 
prennent d'abord le chemin du palais d'Hé- 
rod*>. Mais Dieu leur envoie, dans leur som- 
meil » l'ange Gabriel pour les avertir de 
prendre une route opposée. Ils obéissent et 
disparaissent. 

Quatrièmement. L'action continue néan- 
moins. Un personnage austère, le Semeur % 
symbole populaire du travail, de la sagesse 
et de la foi, apparaît, labourant, semant, 
suant, souffrant, courbé sur le sillon; il 
prend la parole : 

13 SEVE u iv. 

Grant temps ce que je oy dire 
i. proverbe à i. grant sire, 
Elsy disoit, bien m'en souvient : 
Qui veult manger ouvrer convient 
Sy n'a rentes qui le soustiegne 
Dont blé et vin souvent ly vieugne, 
Il n'est roy, duc ne ein péri ère 
Tant soit sage de grant manière 
Qui sans peine ppvist avoir : 
Pour ce failli faire son devoir, 
•ai touz jours en quoy se tendrait 
i se tire, sy i'afammeroit. 
Diex dit : c Aide-loy, je te ayderai, 
c Ou se senon je le faudra y... » 

LE SEMEUR. 

Il y a longtemps que j'ouïs ce proverbe de la bou- 
cbe d'un grand seigneur; il disait, et je m'en sou* 
viens bien : Celui qui veut manger doit travailler. 
Quand on n'a ni rentes pour vivre, ni du blé ni du 
vin qui se renouvellent souvent, il n'y a ni duc, ni 
roi, ni empereur, tel >age et savant soit-il, qui 
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tisse r:en avoir sans trav.iil. Chacun a son devoir 
remplir. Celui que l'oisiveté tiendrait lotis les 
jours inutile, serait bientôt affamé. Dieu a dit : Aide- 
toi, je t'aiderai; sinon, je te ferai défaut... > 

Cinquièmement. Hérode a donné l'ordre du 
massacre des Innocents, l'enfer s'en éb:t; 
mais Dieu a envoyé déjà Rapbaël prévenir 
Joseph et Marie, ils fuient; le Semeur leur 
indique la route d'Egypte, et cache leur pas- 
sage aux meurtriers qui cherchent la trace 
des fugitifs. L'enfer excite Hérode au sui* 
cide, et s'empare do son âme; Joseph et Ma- 
rie reviennent à Nazareth, et l'assemblée en- 
tODHe le Te Deum final. 

5* — x?r> siècle f l ,f moitié). 

La Bibliothèque du théâtre françois, ouvrage 
attribuéauduc de La Vallière (Dresde, 1768 ; 
in-8% 3 vol., t. I er , n. 119), fait aussi men- 
tion de ce mystère. Les frères Parfait, dans 
leur Histoire du théâtre françois (Paris, 
1745 ; 15 vol., in-12, t. III, p. 47, 48), en ont 
laissé la notice suivante : 

LE JOYEUX MYSTÈRE DES TROIS ROIS. A dix-. 

sept Personnaiges, composé par Jehan dA- 
bondance, Bazochien, et Notaire Royal do^ 
la Ville du Pont Saint-Esprit (437*). 

« Ce serait ennuyer le lecteur que de lui 
donner un extrait circonstancié de cclt& 
pièce. Il suffit de dire que l'histoire est sui- 
vie assez passablement; mais pour qu'on 
puisse juger de la versification de Fauteur, 
nous allons en extraire quelques endroits. 

a Un ange défend aux trois rois de repas- 
ser chez le roi Hérode, comme ils l'avaient 
promis, et leur ordonne de prendre un autre 
çhemin. 

l'ange. 

Du bault Dieu, Roy altitonant, 
De Paradis, suis Mcssagier ; 
Et pour vous garder de daugier, 
Retournez par aullre chemin : 
Car Hérode, félon, malin, 
Tasclie de vous faire mourir. 
Pour son ire non encourir, 
Vous failli autre voye choisir. 
S'il vous tenoyt en son pouvoir, etc. 

* Voici comment Hérode débute. 

HaiiU Empereur, Monarque primitif, 
Sublimalif, partout domi natif, 
Sur tous vivants je suis impératif, 
Superlatif, si puissant, ne chelif 
N'est contre moy, etc » 

Voy. Abundauce (Jean d). 



8 



(457*) Ce mystère des Trois Rois n'est point im- 
primé, quoi qu'en ait dit Duverdier ( page 655 de 
sa Bibliothèque). Il n'existe que manuscrit; nous 
n'avons pu le trouver que dans le cabinet curieux 
de M. le marquis de C*", a qui nous sommes rede- 
vable de plusieurs pièces rares. A la léte de cet ou- 
vrage est la note suivante que nous transcrirons 
ici avec plaisir , en faveur des amateurs du théâ- 
tre. 

< Ce mystère est aussi rare qu'aucun de tous ceux 
q t'on recherche avec tant de soin; j'ai tiré celui-ci 
U'un manuscrit presque indéchiffrable. Lie farceur de 



celle pièce (car il en fallait toujours un suivant le* 
génie de ce temps-là), est un vilain ou un paysan, 
à qui l'auteur (ait toujours parler un mauvais par 
lois languedocien, qui donne lieu à beaucoup d'é<* 
quivoques, avec les serviteurs des trois Mages. 

c 11 n'y a nulle division particulière en différents 
actes, mais seulement des pauses qui annoncent or- 
dinairement l'arrivée de quelqu'un des personnages, 
et qui doivent par conséquent tenir lieu de scènes. 
La devise ou le dicton de Jean d'Abondance était 
Fin sans fin. C'était parmi ces ouvriers une espèce 
de signalement. » 
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4* — xn* Jiècle ( I » e moitié). 

La Comédie de V Adoration des troisrois, de 
la reine Marguerite de Navarre, contenani 
près de seize cents vers, a été mentionnée 
dans la Bibliothèque du théâtre français , ou- 
vrage attribué au duc de La Valfière (Dresde, 
1768, in-8% 3 vol., t. 1", p. 120) ; et analy- 
sée par les frères Parfait dans leur Histoire 
du théâtre fronçais y (Paris, 15vo!.in-12, 
t. 111, p. 63, 6fr.) 

COMEDIE DE l/ ADORATION DBS TROIS ROIS 
A JÉSUS-CHRIST (W8j. 

« Pour étendre ses grâces sur les na- 
tions les plus éloignées, Dieu ordonne h 
Philosophie, Tribulation et Inspiration, d'a- 
mener les trois mages à la connaissance du 
Messie qui vient de naître. Balthasar, éclairé 
par Philosophie, se détermine aisément à 
raccompagner. Tribulation fait périr tous 
les parents et amis de Melchior, et par ce 
moyen le force à la suivre; et Gaspard, ne 
pouvant résister aux conseils d'Inspiration, 
s'abandonne à sa conduite. Ces trois puis- 
sances mènent, de cette manière, les mages 
h l'intelligence divine; elle les instruit et 
leur donne l'étoile pour guide. C'est en sui- 
vant ce conducteur, que les trois rois arri- 
>ent à la crèche pour y adorer le Maître du 
monde, et lui offrir des présents. 

GASPARD. 

y^y creu, j'ay veu ; mais. Dame, ta parole, 
M'a c iifirmé Unique m'y veux tenir. 
Par loy je sens que mon ame s'envoie 
A son Ëspoux, sans plus vouloir tenir, 
Au monde bas; parce que retenir 
Elle a bien sceu ta parole, et les ditz. 



Pour à ton Dieu pouvoir tost parvenir, 
Mort et lourment luy semblent Paradis. 



i Les mages se retirent, et, suivant Taver- 
tissement des anges., ils s'en retournent 
sans passer chez Rérode. » 

Voy. Margleritb de Navarre. 

5 - — x?nr siècle. 

Allemagne.— On lit dans Martin Gerbert, 
moine de l'abbaye de SainUBIaise dans la 
Fo rôt-Noire (De cantu et musica sacra a 
prima ecclesiœ œtate usque ad prœsens tem- 
pus* auctore Martin Gerr....; San-Blasianis, 
J77Î, in-fc°,2 vol., t. H, p. 83) i «Notre mo- 
nastère possédait encore en 1769, où tout pé-> 
rit dans un épouvantable incendie, le manus- 
crit d'un Jeu des trois Mages. Dans ce mys- 
tère, qui jouissait d'une grande réputation, 
les rôles des trois mages étaient d'ordinaire 
joués par les représentants des plus grandes 
familles des environs, soit parle comte de 
Lupfen, soit par le comte de Furstenberg. » 

III. 

Pantomime*. 

Les trois Rois, dans le cours du moyen 
fige, ont été le sujet de pantomimes aux en- 
trées des rois à Paris, que rapportent divers 
historiens. En 1378, le continuateur de Guil- 
laume de Nangis raconte que, le jour de l'E- 
piphanie, le roi de France allait, à l'instar 
îles Mages, offrir l'or, l'encens et la myrrhe. 
Godefroi de Paris (Chroniq. métrique, p. 190, 
191) rapporte un fait analogue. En 1431, ou 
les représentait « par personnages, sans par- 
ler » à l'entrée d'Henri VI, roi d'Angleterre. 
Le môme spectacle se retrouve, en 1504, à 
Tenlrée de la reine Anne de Bretagne [Regis- 
tres de l'Hôtel de Ville), b Paris (439). ' 



YACfiE GRISE (La).— Une ancienne re- 
devance attribuait un nombre assez considé- 
rable de mesures de blé aux principaux 
membres du clerçé d'Auxerre, et au célé- 
brant la messe le jour de la fête de saint Ai- 
gnan; cette redevance portant le nom de la 
Vache grise (Vacca varia) , on en a conclu 
qu'il existait, dans les usages de la fête des 
Fous, un Office de la Vache, comme de Y Ane 
nu du Bœuf. (Cf. Du Cange, Oloss. inf. et 

(458) Ce mystère contient environ seize cents 
vers. 

(439) Un office des Mages du xi* siècle est con- 
servé dans un manuscrit de la bibliothèque de Mu- 
nich, ii- 6264. A, fol. i.(Cr. M. Edelestand Dumé- 
ril, Origines latines du théâtre mod.; Paris, 1849, 
in-8\ p. 456.) M. Denis (Codic. man.theol. bibl. pa- 
lat.vindab. I. !•% col. 5049 ) signale un Office des 
Mages dans un manuscrit de la bibliothèque de 
Vienne, n* 941, datant du xiv* siècle* nous y re- 
marquons ce passage : 

l'étoile. Apportez au Fils de Dieu les parfums de, 
Saba, il joint à l'Arabe, peuples étrangers, eji avant, l'or, 
U myrrhe... 

le porteur o'on. Qu'est-ce que cette étoile ? 

Ut FOR itOU DC PARFUMS. MUpClir 1 

t«p<iRTri'R i>k mtrrre. Limitera nouvelle! 



med. tôt., éd. Henschell ; Paris, 18^(5, in 4* 
6 vol., t. VI, p. 714, r Vacca varia.) 

VALENTIN (Saint). — Ce mystère, du 
xvf siècle, est tiré du manuscrit de la Bin 
bliothèque impériale, n° 7208, 4. B., intitulé 
Miracles de Notre-jDame. 

MM. Monmerqué et Fr. Michel, dans leur 
Théâtre français au moyen âge (Paris, 1839, 
gr. in-8%p. 29V, 327), çn ont donpé uneédin 

LE PREMIER. Quel écUt. 

i.k deuxième. Le soleil en pâlit. 
le troisième. La lune s'ellace. 
le premier. Quel feu ! etc. 

On trouve les Trois Rois dnns 1a huitième e> la 
neuvième pièce du Chester Whitsun piaus , la dou- 
zième dû Towneley mysteries, et la dix-huitième du 
kudus copentriœ. Collier (Annàls oflhe stage, t. !•% 
p. 52) mentionne, sous la date de 1502, une repré- 
sentation des Trois Rois à la cour d'Angleterre. 

Gualvaneô de la Flamiua (De rébus gestis Azonis 
mecomitis) a conservé le souvenir d'une représen- 
tation figurée des Trois Mages en 1526. et en Italie, 
(Cf. Mpràtoiu, fter. Italie. scriptor.,l. XII, col. 1017.) 

Kn Portugal, VAuto de lot reges magot de Gil Vi^ 
cente. 
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lion unique jusqu'ici, et une version en fran- 
çais moderne. 

Les personnes sont au nombre de vingt 
deui. 
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yalentin. 
l'empereur, 
premier sergent. 

DEUXIÈME td. 
CHATON. 

LE FILS DE L'EMPEftECR. 

LE CHEVALIER. 

LE FILS DE CHATON. 

|O nS, PREMIER ÉCOLIER. 

DORECH, DEUXIÈME. 

JOSEPH, TROISIÈME. 



MJZ1, QUATRIÈME. 
LE CINQUIÈME. 
L r INNERMIEN. 
DIEU. 

NOTRE-DAME. 
LE PREMIER ANGE. 
DEUXIÈME ANGE. 
GABRIEL. 

vide-rourse, geôlier. 

PREMIER DIABLE. 
DEUXIÈME td. 



Le titra est conçu dans les termes sui- 
vants : 

Ici commence un miracle de Saint Yahntin 
qu'un empereur fit décoller devant *a ta-* 
oie, et aussitôt le dit empereur fut étranglé 
par un os qui lui traversa la gorge; et les 
diables V emportèrent. 

UN MIRACLE DE SAINT VALENT!*. 

SCÈNE r* 
l'empereur, sergents d'armes. 

l'empereur. Beaux seigneurs. 

les sergents. Que vous platl-il, cher sire ? 

l'empereur. Allez- moi dire tout de suite au s»gc 
Caion que je le demande, el que pour cause je lui 
mande qu'il vienne ici. 

le premier sergent. Cela lui sera dit textuelle- 
ment, sire, comme vous le commandez, et que vous 
le demandez en toute haie. 

SCÈNE II. 

SERGENTS D'ARMES, CATON, LE PREMIER 
SERGENT. 

le premier sergent. Allons le chercher, 

deuxième sergent. Allons, prenor.fi par ici : m'est 
avis que c'est le plus court. Je le vois là au milieu 
de sa cour, c'est bien tombé. 

premier sergent. Sire, que Mahomet vous donne 
un bon jour! L'empereur vous envoie chercher : ve- 
nez donc bien vile vers lui, puisqu'il vous mande. 

caton. Seigneurs, j'obéirai de grand cœur à son 
Ordre; je suis toui prêt : allons, partons! 

SCÈNE III. 

ÇATOX, CHEVALIERS , lV.MPEBELR, SON FILS. 
CATON. 

caton. Sire, que nos dieux vous tiennent en bon* 
neur et vous donnent des jours heureux! 

l'empereur. Qu'il en soit ainsi ! je le désire. — 
Maître Caton, voici pourquoi je vous ai mandé au- 
près de moi : j'ai l'intention de vous donner mon 
fils pour que vous l'instruisiez. M esl, dès à pré- 
sent, ussez grand pour recevoir vos leçons. Ainsi, 
emmenez-le, car je veux qu*il soit lettré. Je vous prie 
de lui consacrer tons vos soins et toute votre atten- 
tion. 

caton. Cher sire, pourvu qu'il y consente et qu'il 
s'en donne la peine, je le ferai bientôt clerc. — Mais 
ilteâ-moi, mon doux enfant, travaillcrez-vous bien 
l otir être clerc? 

le fils de l'empereur. Oui , maître , sans néglî» 
gence, suivant mes forces. 

le chevalier. En vérité, il répond sagement jwir 
un enfant. 

caton. Veuillez me donner la permission de me 
retirer; très-cher sire; car je crains de tarder trop 
longtemps \ aller lire. 



l'empereur. Maître, allez donc sous de bons aus- 
pices ; prenez soin de mon fils.— Vous deux, accom* 
pagnez tout de suite. 

deuxième sergent. Sire, nous exécuterons vos or- 
dres de bon cteur. 

SCÈNE IV. 

CATON, SON FILS. 

le fils de caton. Hélas! que je m'ennuie d'être 
couché! Hélas! sous quelle étoile suis-jené! Hélas! 
suis-je destiné à supporter longtemps encore celle 
langueur, cette souffrance el celle maladie qui me 
consume et me brise! Hélas! il m'est avis que l'on 
me rompt et que l'on me tranche les nerfs. Jamais 
personne ne supporta un mal aussi cruel que celui 
que je souffre. Je n'ai plus ni joie ni plaisir. Ah, 
père! je ne sais que dire : je souffre trop et ressens 
un trop grand mal dans le corps. 

caton. Cher fils, que nos dieux le soient doux, 
miséricordieux el propices, et qu'en vertu de leur 
l>onté et de leur puissance ils le guérissent bientôt 
de ce mal cruel ! car mon cœur en éprouve plus de 
chagrin que je ne puis dire. Chose étrange, incroya- 
ble! Comment ne peut-on trouver un médecin qui 
connaisse ta maladie. J'ai en vain fait chercher par-»* 
tout une consultation pour toi. 

SCÈNE V. 

CATON, ÉCOLIERS, JOSIAS, BORLCH, JOSEPH*. 
BLZI. 

le premier écolier. Maître, voudriez- vous m'écoïK. 
ter au sujet de votre fils, qui esl mon maître, el quo 
personne ne sait comment traiter? Par nos dieux ! 
c'est grand dommage. Je veux vous découvrir niq 
pensée. Dans la Servie, où je suis né, il y a un 
homme (tenez ceci pour vrai et certain) qui esl plein 
de si grande sainteté , si juste et si pur de tout pé* 
ché, qu'il n'est mal dont homme ou femme soient af- 
fligés, qu'il ne renvoie guéris, après les avoir vus. 
C'est ce qui esl arrivé envers un grand nombre de 
personnes, et il ne prend ni salaire ni argent. Sire, 
faites donc mener votre fils auprès de lui, et je suis 
convaincu que le saint homme, l'ayant vu, le ren- 
verra radicalement guéri. 

caton. Josias, son mal est si violent qu'il ne pour- 
rail supporter le voyage. Penses-tu qu'il vive en- 
core longtemps? 

premier écolier. Maître, n'en doutez pas. Après 
tout, il vit, à moins qu'il ne soit trépassé seulement 
depuis deux jours. 

dorecm, tecond écolier. Mat ire, vous êtes assez ri • 
che ; je vous dirai ce que je ferais (à votre place) ^ 
j'enverrais un beau et riche joyau au nervien, en le., 
suppliant de venir ici. S'il tient à garderie Joyau^ 
il viendra, je n'en fais aucun doute; dans tous les." 
cas, il peut donner par écrit, de point en point, le 
traitement nécessaire pour rendre k| sainte a votre 
fils. Maître, n'hésiiez pas. 

jose pu, troisième écolier. Borech a dit ce qu'il cn^ 
peut être et ce qui doit naturellement arriver : ou 
vous le verrez venir ici^ ou il ne recevra pas le pré-, 
seni. Envoyez-y donc tout de suite : vous agirez 
sagement. 

caton. Seigneurs, je m'en rapporte à vous. Mais, 
il me faut un homme «âge, capable de faire cette- 
commission et de bien parler. 

buzi , quatrième écolier. Maître , je m'offre volon- . 
tiers à y aller, par amour pour vous, si vous jie. pou- 
vez trouver mieux; je vous dis vrai. 

le cinquième écolier. Maître, s'ri vous j>foit, je 
ferai de bon cœur et très-volontiers. cé voyage pour 
vous. 

caton. Je vous remercie, mes écoliers» de l'offre 
que vous nie faites ; maintenant attendez-moi un, 
peu ici, el je reviens à vous sur l'heure sans le moin- 
dre retard. — Mes bous amis ^ me voici 1 Prenez, c* 
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sac tic florins el ce joyau, qui est bol el riche, et je 
vous prie, mettez tous les deux de la diligence à al* 
1er chercher cet homme. Vous le requerrez douce- 
ment qu'il lui plaise de prendre la peine de venir ici 
guérir mon Gis. S'il veut venir eu ce pays, qu'il ne 
b'embarrasse de rien; rl aura robes el avoir en abon- 
dance. Enfin, pour le déterminer, vous lui présen- 
terez de ma part, tout en lui parlant, le sac et le 
joyau que je vous remets. 

le quatrième écolier. Maître, je vous jure par la 
loi que je tiens, et par tous nos dieux, que je ferai 
loin ce que je pourrai le mieux possible. 

le cinquième écolier. Et moi aussi, eu vérité. 

SCÈNE VI. 

LES ÉCOLIERS, JOSIAS, BOHECH, JOSEPH, BUZI, 

le cinquième écolier. Mais puisque nous avons à 
faire ce message, Josias, faites-nous maintenant sa* 
voir le nom de ce prud'homme que voua vantez et 
louez tant. 

josias, premier é éviter. II se nomme Yalenlin, sei- 
gneurs. J'ose bien dire que, arrivés au pays, vous en 
trouverez plus que je n'en dis. 

le quatrième écolier. Allons-nous-en. Avant qu'il 
*oii jeudi je pense faire si bien que je saurai de lui, 
de manière à n'en pas douter, ce qu'il voudra faire. 

SCÈNE VII. 

BDZI, el LE CINQUIÈME ÉCOLIER. 

le cinquième écolier. Buzî , cher et bon compa- 
gnon, je fais ce voyage de bon cœur; Mahomet 
> ouille qu'il soit prolitabie à ceint pour lequel nous 
l'entreprenons ! C'est pitié qu'il soit en proie à une 
pareille maladie. 

le quatrième écolier. C'est vrai » d'autant plus 
qu'il est jeune el sase, et profond clerc ; je le pense 
ainsi. Allons, allons! nous serons bientôt en Nervie, 
et nous nous enquerrons du lieu où nous pourrons 
trouver Yalenlin que nous venons chercher. 

le cinquième écolier. Nous sommes entrés dans 
te pays : il nous faut tâcher de savoir où nous pour- 
rons le trouver. Voilà tout. 

le quatrième écolier. Paix! voici venir un prud'- 
homme, je ne sais s'il est de cette terre : je veux 
prendre des informations auprès de IuU 

SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, UN PRxVllOMME NERVIEN, 

le quatrième écolier. Sire, où demeure en cette 
terre un homme qu'on appelle Yalenlin? Le savez- 
vous? Dites; vous ferez bien, si vous le savez. 

le nervien. Je ne sais trop quelle affaire vous 
avez avec lui, beaux seigneurs; mais c'est un saint 
qui ne se prise pas la valeur d'une pomme, et qui 
est hutnble, doux et compatissant. Il a rendu hou 
nête maint homme pervers et endurci. Nul malade 
ne va à lui qu'il ne le guérisse radicalemeut, quel- 
que maladie qu'il ait, sans user d'herbes ni de raci- 
nes; il fait de si belles cures qu'il est appelé le saint, 
et il est aimé de tout le monde à cause des bonnes 
choses qu'il enseigne el montre. Voyez-vous cette 
loge là-bas? Là, vous apprendrez des nouvelles de 
lui; vous l'y trouverez la nuii, n'en douiez pas. 

i.E cinquième écolier. Nonsy allons. Voici lesentier. 
Reau sire, nous vous remercions. Mous avons eu du 
bonheur de vous trouver. 

le quatrième écolier. ÀUons-nous-en. Eli , re- 
gardez! il m'est avis que voilà le saint de- 
bout devant sa porte, ou c'est un aulre qui attend 
l'instant de lui parler. 

le cinquième écolier. Il nous faut marcher sans 
relâche jusqu'à ce que nous soyons là. 

SCÈNE IX. 

LES DEUX ÉCOLIERS, VALENTIN, 

IF cinquième Écoi if.r. Sire, c'est à vous que {tout 
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allions; enseignez -nous, s'il vous plaît, an homme 
de ce pays nom né Yalenlin. Noos sommes de la cité 
de Rome, et nous sommes envoyés vers lui. Répon- 
dez-nous, s'il vous plaît, par bonne amitié. 

valentin. Beaux seigneurs, Dieu vous comble 
d'honneurs! Je ne sais ce que vous voulez ; mais je 
dois dire de bonne foi que je ne connais en ce pavs 
aucun autre homme que moi qui porte le nom de 
Yalenlin. 

le cinquième écolier. Sire, puisque nous sommes 
arrivés, nous allons vous dire pourquoi nous sommes 
envoyés auprès de vous. Le sage Caion, dit la fleur 
de science de Rome, vous fait présent de ce joyau 
et de cet or que voici. Il vous supplie en amitié uV. 
voir pitié de son (ils qui est grandement malade, ce 
qui est grand dommage, car ce jeune homme est 
merveilleusement savant. La maladie l'a entièrement 
conl refait, il a les nerfs comme tout retirés. Ayant 
entendu raconter» sire, les grandes étires que vous 
avez faites et que vous opérrz de jour en jour, it 
vous prie, si c'est votre bon plaisir, de venir sans 
relard guérir son enfant; son intention est de recon ~ 
naître ce service et de vous en récompenser de telle 
manière que vous serez étonné, tant il vous don- 
nera! 

valentin. Seigneurs, il me faudra réfléchir à cette 
affaire, avant que de vous donner plus ample ré* 
ponse. En attendant vous pouvez aller vous ébattre dans 
cette ville , et faire connaissance avec le pays , puis- 
que vous êtes venus me chercher jusqu'ici. Quant à 
vos présents, je n'en ai que faire, el la vue ne m'en 
causerait que de la peine, 

le cinquième écolier. Gardez-le néanmoins, sire , 
ne fût-ce que pour l'amour du prud'homme qui de 
Rome vous l'envoie pour vos ébats. 

valentin. Non , qu'il n'en' soit plus question ; certes 
il ne me restera point, rendez le au prud'homme; 
étaliez, comme je l'ai dit, vous ébattre un peu eu 
la ville. Pendant ce temps-là j'aviserai si j'irai avec 
vous, ou non. Allez, seigneurs. 

le quatrième écolier. Bien , sire , puisque vous 
le voulez. — Eb bien! allons- uous-en. 

SCÈNE X 

VALENTIN, Seul. 

valentin. Père tout-puissant des cieux, qui avrx 
eréé le monde de rien, el l'avez, malgré la chute 
de l'homme, recréé par la mort du béni Jésus; Sei- 
gneur, j'ai eu par votre b«>u té la grâce de guérir 

Êlusieurs maux » et aujourd'hui le sage Caton de 
orne m'envoie chercher. Je prie, Seigneur, voire 
saiul nom avec toute l'ardeur dont je suis capable, 
de me foire savoir s'il m'est hou , vrai Dieu , d'y 
aller, si le peuple en deviendra meilleur, et si la foi 
chrétienne ne s'en accroîtra point. Sire, entendez- 
moi ; vous voyez ma dévotion , répondez à ma prière £ 
que ferai-je pour vous plaire? 

SCÈNE XI. 

DIEU, NOTRE-DAME, ANGES. 

dieu. Allons, mère*, allons I sans plus attendre» 
descendez sur la terre el allez-vous-en vers Valentin; 
dites-lui de ma part qu'il s'en aille à Rome sans dé- 
lai. 14 par sa prédication il amènera plusieurs du 
pays dans la voie du salut , et il les arrachera au 
service des faux dieux. 

notre vaue. Mou Fils, j'ai bien retenu toutes vos 
paroles de poi ni en point ; je leshii redirai fidèlement . 
n'en doutez pas. — Seigneurs, ne vous tenez plus ici; 
venez- vous-en avec moi en chantant tous deux. 

le premier ange. Douce mère du roi de gloire» 
nous exécuterons votre ordre, et nous irons devant 
vous en chantant joyeusement. 

deuxième ange. Gabriel , disons ce rondeau avec 
allégresse en partant, d'ici. 
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Rondeau. 

Dame, par qui les cœurs repentants obtiennent 
grâce et merci t quand véritablement ils gémissent 
îles fautes commises ici-bas , et qu'ils s'adressent à 
vous, par qui, etc. 

Nous savons bien qu'il en est ainsi, et nul n'en 
doit douter; car votre puissance est grande, Dame , 
par qui , eic. 

SCÈNE XII. 

NOTRE-DAME, ANGES, VALENTIN. 

Notre-Dame. Valenlin , va sans crainte à la cité de 
Rome; car en vérité. Je te le dis, par les prédica- 
tions plusieurs abandonneront le paganisme et em- 
brasseront la loi cbréiienne, et tu en verras plus 
d'un se convertir à Dieu qui m'envoie ici : ainsi 
mcis-loi en route tout de suite : Dieu te le com- 
mande. Je m'en vais. — Seigneurs, chantez à haute 
voix en parlant d'ici. 

cabriel. Dame, nous faisons volontiers ce qui 
vous plait, sitôt que vous le souhaitez. 

Rondeau. 

Nous savons bien qu'il en est ainsi, et nul n'e» 
doit douter; car votre puissance est grande, Dame, 
par qui , etc. 

SCÈNE XIII. 

LES DEUX ÉCOLIERS. 

le cinquième écolier. Je ne sais si Valenlin est 
satisfait de nous. Compagnon , je vous eu prie de 
tout mon cœur, allons savoir sa volonté. Peut-être 
aurons-nous tardé trop longtemps. 

le quatrième écolier. Allonc donc proroplemeni 
vers lui , sans plus de débals. 

SCÈNE XIV. 

VALENTIN, *eul. 

valentin. Père des cieux , puisqu'il vous plaît 
que j'entreprenne ce voyage , je le ferai de bon 
cœur, et je m'y regarde comme obligé; je n'attends 
plus que les messagers. 

SCÈNE XV. 

LES DEUX ÉCOLIERS, VALENTIN. 

le cinquième écolier. Sire, veuillez nous rendre 
réponse. Venez-vous à Rome avec nous ? retourne- 
rons-nous sans vous, et rapporterons-nous à notre 
ami un bon remède. 

valentin. Seigneurs, je pars avec vous, quoi qu'il 
advienne; n'en doutez point. 

LE QUATRIÈME ÉCOLIER. Alors, Si Cela VOUS est 

agréable, il serait bien temps de se mettre en roule. 

valentin. Oui, san s plus de retard allons nous- 
en tous les trois ensemble. C'est ce qu'il y a de mieux 
a faire , ce me semble. 

le cinquième écolier. Cesi le mieux , et, de mon 
côié , j'y consens. 

le quatrième écolier. La chose ainsi réglée , m'est 
avis de prendre les devants pour savoir comment se 
trouvent nos amis el pour montrer quelle diligence 
nous avons déployée en cette affaire. 

valentin. Je le veux bien. Quant à nous deux, 
nous suivrons tout doucement el irons plus à notre 
aise. — Allez, l'ami. 

le quatrième écolier. Je m'en vais , puisque vous 
y consentez; et je veux hàier le pas. 

SCÈNE XVI. 

LE QUATRIÈME ÉCOLIER, CATON. ÉCOLIERS. 

le quatrième écolier. Pour réjouir votre cœur, 
Hiaiire, je viens devant. 

caton. Tu est le bienvenu. Quelles nouvelles? 

le quatrième écolier. Quelles nouvelles, maître? 
de bonnes et de belles : le prud'homme Valenlin 
vient; il faut le bien recevoir, car il le mérite 
bien. 
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caton. Que Mahomet t'aide! à quelle distance 
peui-il être? 

le quatrième écolier. A moins d'une lieue, cher 
maître ; n'en doutez pas. 

caton. Je m'en vais sur-le-champ à sa rencontre. 
— Seigneurs, accompngnez-moi, je vous prie. 

premier écolier. Maître , volontiers. 

deuxième écolier. Je me tiendrais bien pour une 
béle, si je n'y allais pas. 

le troisième écolier. Par Mahomet! moi aussi. 
En avant , en avant ! 

le quatrième écolier. S'il vous plaît, j'irai un peu 
devant, maître; el miôi que je le verrai , sachez 
que je vous le montrerai à vue d'œil. 

caton. Allons , va devanl, je le veux; el montre- 
le-moi. 

le quatrième écolier. Volontiers. Voyez-vous là- 
bas mon compagnon qui vient ici? Cei homme qu'il 
tient par la main , c'est lui , sans aucun doute. 

caton. II saura aujourd'hui toule ma pensée. 

SCÈNE XVII. 

LES MÊMES, VALENTIN , LE CINQUIÈME* ÉCOLIER. 

l'écolier. Cher sire, je vous souhaite tout hon- 
neur et une vie bonne et longue qui ne soit jamais 
troublée par l'envie. 

valentin. El à vous bonne destinée, sire; el s'il 
vous plaît, faites-moi savoir qui vous êtes, vous qui 
me présentez ce bonjour- 

caton. Je ne le cacherai pas , d'autant que vous 
me l'avez demandé : je suis Caton qui vous ai prié 
devenir; el puisque vous êtes venu pour moi , je 
suis tenu de vous honorer , comme de justice el de 
raison. Allons-nous-en , entrons au logis : là je vous 
ferai fêle, là je vous dirai quels sommes désirs. 

valentin. fehbien! je m'y rendrai de bon cœur 
pour vous entendre et pour prendre un peu de re- 
pos, car je viens de loin. 

SCÈNE XVIII. 

LES MÊMES, LE FILS PE CATON. 

caton. Sire, -vous ayant ici. si loin déjà de votre 
pays , voici ce dont je veux vous requérir : prenez , je 
vous prie, la moitié de tout mou avoir, tant en ar- 
gent qu'en bijoux , en rentes, en étoffes, en chevaux; 
je vous les offre de bon cœur , et guérissez tôt mon 
lils du mal donl il souffre depuis longtemps. 

valentin. Caion. écoute-moi, s'il le plait : je ne 
me soucie point vraiment des biens temporels que 
tu m'offres, et que lu as dans les Ruches et dans 
tes bahuts. Ce sont des biens passagers qui i>e 
durent pas plus que la fleur des champs. Bi n qu* 
lu aies le nom de sage, je ne sais encore si c'est 
d'un bon cœur cl sincèrement que tu veux le salut 
de ton lils. Je n'ai à te demander qu'une chose 
facile el brève, et non pénible à faire; je m'en- 
tends. 

caton. Sire, demandez sur-le-champ ; je vous eà 
prie. 

valentin. le vous requiers, toi el ton fils tout 
d'abord, el pareillement tous les tiens r de croire 
sans balancer au' saint Fils de Dieu qui nous a faiia 
el créés, el qui esl appelé Jésus Christ; à celui donl 
il esl écrit qu'il naquit d'une vierge sans tache 
homme el Dieu en toute nature, qui pour nous ra- 
cheter souffrit sur la croix une cruelle passion (je dis. . 
cruelle, car il y mourut), el qui laissa mettre son 
corps au sépulcre, où il habita trois jours et d'où il 
ressuscita , personne n'en doule. 

caton. Sire, quel esl ce Jésus-Christ au sujet du- 
quel vous me pressez de celle manière? Monircz- 
moi, je vous prie, comment ce q*ie vous me dites 
est vrai.el pourquoi je dois croire qu'il en est ainsi. 

valentin. La raison, Caton, la voici : sans doute 
lu la connais en la quai te de clerc, loi qui es si sa- 
vant : ne lis- tu pas dans la prophétie qu'lsaïc a 
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écrite pour tous : Ecce Virgo , et cœttra ? t Voici 
qu'il sera une vierge qui , sans cesser de l'être , en- 
fantera le Fils de Dieu le très-haut, lequel sera nom- 
mé Jé>us; car il sauvera son peuple du péché. > 

caton. Sire, j'ai bien vu clairement dans le livre 
d'haïe ce que vous me prêchez; mais comment 
s ra-t-il possible qu'une vierge puisse concevoir et 
enfanter, lout en restant vierge? C'est un point qui 
fait naître des doutes trop forts. 

valentin. Non pas, et je te dirai comment : tu 
dois savoir qu'il est la-haut, dans le ciel, un Dieu 
en trois personnes, qui n'est qu'une divinité, un i 
essence, une majesté unique; et cependant nous sa- 
vons qu'il y a trois personnes en ce Dieu par qui le 
monde fut créé. Mais revenons à noire (ail. Le pé- 
ché du premier homme nous accabla d'une telle 
dette que l'homme ne put acquitter selon lu loi, 
pour apa's-^r Dieu le Père. Il en advint que Dieu le 
r\ls se lit homme, uniquement pour nous. Tout se 
consomma en l'Esprii-Saiiit qui prit une partie du 
sang le plus pur dans le corps de celle vierge 
inè «, donc la divinité se couvrit de noire humani- 
té, en sorte que Dieu fut homme et l'homme Dieu. 
DJs >rmais, lu peux entendre mieux ce que tu as lu 
(îaus I>aïe, et tu n'ignores plus quel est celui qui 
acquitta la dette cl répara le crime du premier 
hoinms. A n i ce Fils, tu dois en être persuadé, a 
fait le monde et tout ce qu'il contient; et quand nos 
corps mou rron', ils seront ressuscilés par lui ; et 
alors nous serons tous invinciblement emportés au 
tribunal suprême pour le jugement au dernier jour. 

caton. Sire, tous dites de voire plus grosse voix, 
afin que je l'tnende mieux, que ce Jésus est Dieu, 
à ce qu'il me semble 

valentin. C'est vrai , il ësl ensemble Dieu et 
homme; il est époux, fils et père. De qui? de sa 
fille cl à sa mère, la Vierge dont il naquit. Comme 
fils, tant qu'il fut vivant, il lui obéissait ici-bas; 
comme père, il la nourrissait; comme époux, il la 
revélil de f>i, quand elle consentit à croire ce qui 
ne pouvait arriver naturellement. Ainsi le Créa- 
te ir se daigna faire créature, pour n us amener 
davantage à l'aimer. 

caton. Sire, que sur-le-champ ce Jésus-Christ à 
v lie requête cl prière, donne par sa puissance 
santé complète à mon fils; et en vérité, soyez-en 
certain, tous deux nous nous ferons chrétiens aus- 
sitôt qu'il sera guéri. Oui, je croirai qu'il csi mon 
Sauveur, qu'il voulut nattre d'une vierge et subir sa 
passion surlaxroix pour noire rédemption, et qu'au 
troisième jour il ressuscita, qu'après il monta aux 
saints cieux, et qu'il jugera les vivants elles morts. 
Je consens à croire tout, si mon fils recouvre la 
santé. 

valentin. Ah ! sii-e Dieu plein de bonté, je vous 
r ^nds grâce d'un cœur humble de ce que vous pre- 
nez ces gens-ci dans les filets de voire miséricorde ; 
car je vois que leur cœur incline à croire en vous, 
à vous aimer et à vous servir pour mériter à la fin 
votre gloire ! Veuillez, Seigneur, la leur accorder. 
— Vile, Caton ! allez sans hésiter vous mettre la à 
genoux, et vous tous aussi, beaux seigneurs, et 

1 iriez Jésus que par sa grâce il nous donne de la 
oie au sujet de cet enfant; quant à moi, je demeu- 
rerai ici avec lui, et je prierai Dieu dévotement 
aussi. 

caton Sire, je vais accomplir voire commande- 
ment. 

deuxième écolier. Nous ferons de même de grand 
cœur. Seigneurs, mettons-nous à genoux ici et 
consacrons nos pensées à Jésus le fils du Roi des 
cieux, pour qu'il accorde la santé au fils de notre 
nia tire. 

valentin. Doux Jésus, qui, dans toute votre con- 
duite, eûics toujours coutume d'user d'amour et de 
vharité, de même que vous avez guéri le paralyti- 
que par un inirai-le puissant, autheiiiique, de votre 



DES MYSTERES. VAL 0S8 

volonté seule, et que vous avez arrêté le flux de 
sang de la veuve, selon ce que dit saint Marc, par 
votre grâce, avant que je m en aille d'ici, guérissex 
cet enfant et faites cesser en tous points le mal au- 
quel il est en proie. — Beau fils, leods-moi un peu 
tes mains : je veux les tenir. 

le fils de caton. Ah ? je suis si faillie et si souf- 
frant que je ne le puis, si tous ne m'aidez. Je vou- 
drais mourir, croyez-le bien. 

valentin. Je vais donc les tirer doucement de- 
hors. Allons! que Dieu les signe et les bénisse, et 
que la douce Vierge Marie y mette sa grâce! 

le fils de caton. Père, voici un homme honnête* 
juste, saint et serviteur du vrai Dieu. Venez voir x 
mes bonnes gens, combien nous devons le chérir : 
il ne m'a fait, saus rien de plus, que toucher de sa 
main droite, et voici que je suis, grâce àjut, sa'uj 
comme une pomme. 

caton. Disciple du vrai Dieu, saint homme, corn* 
ment pourrai -je vous récompenser de ce qu'il vous 
a plu guérir mon fils, que je vois ici debout? Je ne 
sais; car si j'avais dix fois autant de richesses que 
je puis en rassembler, en vous les donnant, je ne 
serais pas encore convenablement acquitté du, ser* 
vice que vous m'avez rendu; il n'y a pas à eu* 
douter. 

valentin. Caton, écoute-moi maintenant, s'il le. 
p'aîl : si j'ai fait du bien à ton fils, ce n'est pas par 
moi-même, mais en vertu de la puissance de Jésus- 
Christ. Aie en lui ferme croyance : il n'en sera que 
mieux pour loi. 

caton. Je ne sais ce qu'un autre fera; mais tant 
que je vivrai, je servirai Jésus comme mon Dieu, et 
je renie tous les autres pour lui ; car je tiens et 
crois que c'est celui qui a conjoint sa divinité sans 
tache a l'humaine nature, qui a souffert mort et 
passion pour la rédemption de l'homme, et qui nous 
viendra juger à la fin et purger de tous maux par 
le feu et les quatre éléments aussi. Je liens cela 
po:ir vrai, et le crois et croirai ainsi. 

le fils de caton. Père, je suis et serai de votre 
opinion, cerles, n'en douiez pas : il m'a montré par 
des miracles évidents qu'il est le vrai Dieu. 

premier écolier. Nous tous aussi, et c'est pour la 
mieux, nous renonçons à la loi païenne pour tenir 
désormais la foi des Chrétiens. 

valentin. 11 vous faut encore à tout jamais le 
ferme propos dans le cœur de persévérer, malgré 
les dons, les caresses, les menaces, les coups, les 
supplices. Bien ne doit effacer de voire cœur la 
croyance que Jésus le Fils de Dieu le Père, est Dieu 
et né d'une mère vierge, qu'il n'eut jamais de com- 
mencement et qu'il n'aura pas de fin en divinité. 

le troisième écolier. Nous nous accordons tous 
ensemble à croire celte vérité; car il me semble 
qu'il n'y a rien de plus vrai sous le ciel. 

valentin. Que chacun se souvienne donc de le 
servir et de l'aimer sans réserve* de manière à ce 
qu'il puisse mériter sa gloire qui n'a pas de terme. 

le fils de caton. Pour le servir, je renie tous les 
autres dieux ; car je vois clairement que ce sont 
tous de fausses idoles sans aucune puissance. 

caton. Seigneurs, dans mes écoles je n'ai donne, 
des leçons que de logique, de lencet, de dialectique 
et d'autres sciences mondaines, auxquelles je me 
suis fort appliqué ; sachez que j'y renonce. Désor- 
mais je ne vous apprendrai rien, sinon ht théologie 
et cette nouvelle loi; car je sais et vois claireraenj 
que toute autre science est vaine, tandis que celle-ci 
mène à la connaissance du premier principe, c'est- 
à-dire de Dieu ; elle enseigne comment Dieu est tout 
Immi sans qualité, comment sans quantité il a la 
grandeur, et comment sans être mu il meut tontes 
choses comme il veut, à sa guise. 
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SCiiNE XIX. 
l'empereur, chevaliers, sergents d'armes. 

l'empereur. Seigneurs, j'ai grand désir de voir 
mon fils, el je suis fort contrarié de ne pas le pos- 
séder souvenu Depuis que Caton l'emmena, il n'est 
pas revenu* auprès de moi. Que veut dire cela ? 

un chevalier. Sire, il n'en a peut-être pas la per- 
mission. 

l'empereur. Vous deux, allez bon train ; prenez 
l'autorisation de son maître, et amenez-le-moi ici 
en personne : je veux le voir. 

deuxième sergent. Sire, nous ferons votre vo- 
lonté incontinent. 

premier sergent. Allons le chercher promptemenl, 
ne tardons plus. 

SCÈNE XX. 

LES SERGENTS, CATON, ÉCOLIERS, LE FILS 
DR L'EMPEREUR. 

premier sergent. Que Mahomet vous garde, sire 
Galon, et tous les vôtres ! 

caton. Or ça, seigneurs, soyez les bienvenus. 
Qu'avez-vous de nouveau ? Comment se porte mon- 
seigneur? Bien, Dieu merci? 

deuxième sergent. Oui; il nous a ordonné de ve- 
nir ici pour que vous envoyiez son fils auprès de 
lui avec nous ; il le demande. 

caton. Ce serait à moi une faute grave si je le 
refusais ou si je disais le contraire. Il va y aller. — 
Josias, allons ! et vous, Dorecb et Joseph, apprêtez- 
vous à vous mettre en route pour accompagner cet 
enfant-ci, mie son père demande. Recom mandez - 
moi à lui ires-humblement. 

deuxième écolier. Maître, nous ferons de bon 
cœur votre volonté. 

premier sergent. Allons-nous-en sans plus tar- 
der; nous demeurons trop. 

le troisième écolier. Allons ; nous serons tantôt 
vers lui : il n'y a d'ici là que deux pas; mais il faut 
nous garder dé parler en sa présence. 

premier écolier. Oui, certes, el pas un mot non 
plus à l'enfant. 

SCÈNE XXI. 

LES MÊMES, L'EMPEREUR, CHEVALIERS. 

deuxième sergent. Sire, que nos dieux, par leur 
courtoisie, veuillent vous donner tout ce dont vous 
avez besoin, c'est-à-dire loyal conseil et joie royale, 
et avec cela vous pourvoir de longue vie! 

l'empereur. Fils, j'avais grand désir de vous voir: 
soyez le bienvenu. Comment avez-vous pu rester si 
longtemps sans venir ? Je m'en étonne fort. Et com- 
ment vous portez-vous? 

le fils de l'empereur. Rien, très-cher sire et doux 
père; je vous remercie de voire demande. — (Au 
êcrgent) Avance, je veux reclilier ton salut à mon 
Itère; car il y a vice et méfait dans ce que tu as dit. 

l'empereur. Beau (ils, en quoi a-l-il mal parlé? il 
a très-bien dit, à mon avis. Je veux connaître par 
t'd en quoi il a erré. 

le fils de l'empereur. Sire, il a dil dans sort dis- 
cours nos dieux; el c'est une bévue, un mensonge 
et une bourde. Il n'y a qn^un Dieu. 

l'empereur. Eh ' non pas! .. Mais comment donc 
se nomme, beau fils, ce Dieu dont vous me parlez? 
Veuillez me le dire tout de suite 

le fils de l'empereur. Mon cher seigneur, n'avez- 
vons pas entendu parler de l'homme saint et juste 
nui est venu pour un peu de temps dans cette cité 
de Rome, homme paisible el sans esprit de dispute, 
disciple du vrai Dieu infini, el qui s'appelle Va- 
lenlin ? Ne vous a-t^on pas dit comment il a guéri 
d'un mal cruel le fils du saae Caton par la puissance 
el la vertu de Jésus-Christ Noire-Seigneur, qui 
dans les deux a un père sans mère, ci sur la terre, 



nue mère sans père ? C'est de lui qne nous tenons 
celte foi, celle croyance et cette loi, qui consistent, 
à proprement parler, à croire qu'il n'est qu'un seul 
Dieu, Jésus, Fils de Dieu le Père. 

le chevalier. Ce n'est pas une vérilé bien claire; 
car au moins le Père devrait être de droit Dieu 
plutôt que le Fils, s'il était ainsi qu'il eoi en lui 
cause à devoir être appelé Dieu. 

le f;ls de l'empereur* Beaux seigneurs, répondez 
sur-le-champ à cette objection : vous êtes clercs, et 
ce chevalier n'est que laïque. 

premier écolier. Sire, vous avez dil que le Père 
devrait être appelé Dieu plutôt que le Fils, supposé 
(]u'il dût être Dieu. Pour confondre el anéantir, si 
je le puis, cet argument, je réponds, sire, qu'il faut 
qu'il y ait eu d'abord au commencement un principe 
par qui toutes les choses ont été créées et ordon- 
nées en leur place ; et quelques anciens sages, doc- 
teurs, logiciens et philosophes l'appelèrent premier 
moment, auteur de tontes créatures ; ainsi fonl vos 
écritures mêmes, qui le disent pareillement. 

le fils de l'empereur. Attendez. C'est vrai, ils ne 
le nient pas ; le philosophe le moolre ainsi; mais je 
veux ici aller plus loin : pourquoi le nommèrent-ils 
principe, et l'appelèrent- ils premier moment ? c'est 

Î|iie le temps u'étaii pas encore venu pour lui de 
aire son apparition et de demeurer ici-bas sur 
terre ; c'est pourquoi, quelque recherche qu'ils fis- 
sent, ils ne le connurent pas clairement comme 
nous à celle heure, qui l'appelons une essence en 
divinité, une majesté. Dans celle unité dont nous 
partons, nous établissons une l ri ni lé : le Père, le 
Saint-Esprit el le Fils; cependant ils ne fonl qu'un 
Dieu, soyez-en convaincus. Nous mêlions de la 
différence, non quant à l'essence divine, mais quant 
aux personnes, c'est chose certaine; Car le Fils, 
sans en dire davantage, se revélil de notre humani- 
té pour nous donner gloire dans les cienx : c'est 
pourquoi nous disons qu'il est homme el Dieu, et 
que Dieu est homme. 

l'empereur. Seigneurs, par les dieux en qui je 
crois! je ne prise pas mon pouvoir la valeur d'une 
pomme si je ne fais pas mourir très-ignominieuse- 
ment ceux qui tiennent cette loi et 1a sèment par la 
cité. Emprisonnez ces (rois individus-ci, el après 
allez-moi chercher aussi ce Valentin. 

premier sergent. Sire, nous ferons de bon cœur 
tout ce que vous nous commanderez. — Passez. 
Vous serez emprisonnés tous trois ensemble. 

SCÈNE XXII. 

LES SERGENTS, VIDE-BOURSE, LE GEÔLIER. 

deuxième sergent. Il nous les faut livrer, ce me 
semble, à ViJe-Bourse le geôlier; par là nous en 
serons débarrassés. Menons-les-y. 

premier sergent. C'esljbien dit. — Geôlier, çà! 
voici irois prisonniers âne nous vous livrons : 
tenez , nous nous en débarrassons ; gardez - les 
bien. 

le geôlier En avant! entrez ici. — S ils man- 
gent du mien, ils le payeront. N'ayez pas peur, ils 
ite m'échapperont pas. 

SCÈNE XXIII. 

LES SERGENTS, VALENTIN. 

deuxième sergent. Beau compagnon, il faut 
maintenant nous aller mettre en quêle el nous effor- 
cer de trouver Valentin en quelque endroit qu'il 

premier sergent. Attends ; s'il ne me donne le 
change, jeté le mettrai entre les mains : c'est ce 
qui me donne le moins de souci. Je le connais un 
peu. Eh, regarde! cet homme que lu vois venir là 
le visage en terre, c'est lui : il ne nous faut plus te 
chercher ; allons le prendre. 

PjEuzjtvB sergent. Çà t matire! il vous dut <wni 
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retard venir devant l'empereur. Et tôt! sans nous 
tenir ici davantage, passez Ikmi train. 

valentin. Déjà! je ne suis meurtrier ni voleur. 
Seigneurs, menez-moi doucement, sans me tenir 
d'une manière si pesante; je vous en prie. 

premier sergent. Allons, vite ! passez donc sans 
raisonner. 

SCENE XXIV. 

LES MÊMES, L'EMPEREUR, LE FILS DB L*EMPB— 
REUR , LES TROIS ÉCOLIERS , LE GEÔLIER, 
CHEVALIERS ROMAINS, PEUPLE, DIEU, VOTRE- 
DAME, ANGES. 

premier sergent. Cher sire, nous avons si bien 
cherché Valentin que nous vous l'amenons déjà. 
Parlez-lui. 

l'empereur. Comment, maître! c'est vous qui avez 
exhorté le peuple à croire en un Dieu né d'une vierge 
comme vous dites ? Par mes dieux 1 vous n'en serez 
pas quitte. Ou vous déferez ce que vous avez 
fait, ou vous serez bientôt livré à une mort hon- 
teuse. 

valentin. Empereur, premièrement, vous qui 
soutenez une loi damnable, si vous cherchiez de qui 
vous tenez vos dignités et votre grandeur; si vous 
faisiez effort pour aimer, mieux que vous ne le faites, 
mon Dieu, par qui vous fûtes formé, le créateur 
de toute créature et Dieu de la nature, il n'y a pas 
de doute... 

le chevalier. ParMahoiuel! peu s'en faut que 
de mes doigts je ne le crève les yeux ici même. Un 
homme comme toi doit il parler ainsi à l'empereur 
de Rome ? Malheur à loi ! 

l'empereur. Attendez. — (A un sergent.) Va, et 
tantôt amène ici devant moi ces trois compagnons 
que pour leur crime tu as incarcérés aujourd'hui. 

le deuxième sERGENi. Sire, par la foi que je 
vous doisl volontiers, sans rechigner. — (Au geb- 
lier.) Allons! je reviens, Vide-Bourse. Prenez ces 
trois prisonniers : il faudra que vous veniez avec 
moi pour les mener jusqu'à la cour. Tenons-les ser- 
rés et près de nous. 

le 6EÔL1ER. Mon doux ami» n'ayez à ce sujet au- 
cune crainte. — Allons! sortez, vous trois. — Oh! 
il nous les faut lier en se m pie par le corps. 

le deuiieme sergent. C'est bien dit : car, ce me 
semble, nous les emmènerons avec plus de sûreté, 
liés ainsi que tu le dis. 

le geôlier. C'est ainsi que toujours je mène court 
ceux que je sais avoir méfait. En avant! allons- 
nous-en. Tiens, c'est fait : ils sont accouplés. 

deuxième sergent. C'est vrai : ils ne peuvent pas 
s'échapper. — En avant, canaille! trottez en avant, 
si vous ne voulez pas être frottés de ce bâton-ci. 

le geôlier, à l'empereur. Voici, mon cher sei- 
gneur et maître, les prisonniers que vous deman- 
dez. Mtinlenant, s'il vous plaît, ordonnez ce qu'on 
en fera. 

l'empereur. On te le dira bientôt. — Truand, 
attendu que tu as converti ceux-ci et que lu les as 
pervertis par ta doctrine, ils seront décollés devant 
toi : c'est le profil qu'ils en retireront. — Allons! 
coupez-leur vite la tète, puis laissez les bêtes sau- 
vages manger leurs corps. 

valentin. Mes frères et mes chers amis, ne vous 
occupez pas de la mort du corps, soyez de forts 
lutteurs contre le serpent ; car je vous le dis, vous 
acquerrez une gloire qui durera toujours cl une vie 
qui ne finira jamais. Oui, par ce bref et court mar- 
tyre vous verrez sans Pin Dieu, notre Seigneur, 
comme il est. 

troisième écolier. Homme de Dieu, nous som- 
mes prêts à faire tout ce que tu nous recomman- 
des ; prie donc Dieu qu'il mette nos âmes en para- 
dis. 

VALEhTiî*. Votre volonté sera faite de bon cœur: 



mes chers amis, je veux, sa us.pl us tarder, adresser 
ici à Dieu celle prière. 

le geôlier. Tu seras mis à mort le premier. 
Passe en avant, agenouille- toi. — C'est fait; il n'y 
• plus de quoi jamais dire un seul mot. 

valentin. Doux Jésus, recevez ces personnes en 
la compagnie de vos saints anges, et donnez- leur 
votre gloire ; en sorte qu'ils voient votre Mère et 
vous, Fils, comme ils vous ont vus par les yeux de 
la foi ici- bas sur la terre. 

dieu. Mère, je veux que vous alliez bien vile à 
mes amis que je vois là-bas, et que Ton veut mettre 
à mort pour mon nom. — Anges, conduisez là vous 
deux, et ?n chemin récréez-là d'un toeau can- 
tique. 

le premier ange. Sire ,votre volonté doit nous 
plaire; c'est juste. 

deuxième ange. Nous nous en irons par là quand 
nous serons en bas. 

le geôlier. Allons, seigneurs! allons! quand j'au- 
rai ici travaillé sur vous de mon métier, vous n'au- 
rez, certes, jamais besoin de chaperons. . 

premier ange. Michel, dites avec moi ce chant ci; 
vous n'en aurez pas de reproches. 

Rondeau. 

Venez-vous-en , bienheureux , là-haut dans ie 
royaume divin ; vous serez au milieu de la gloire 
éternelle ; venez-vous-en, bienheureux, et vous vi- 
vrez toujours sans mourir tant le lieu est délec 
table. Venez- vous-en, etc. 

le geôlier. Maintenant je sais bien que vous ne 
prêcherez jamais en aucun lieu une nouvelle loi. 11 
m'est avis que chacun dort bien tranquille. 

notre-daue. Allons vite, mes amis ! sans pins 
chanter, prenez ces âmes; et en avant! J'ordonne 
que chacun se mette en route et qu'on reprenne le 
chemin que nous avons suivi pour venir ici. 

deuxième ange. Dame des cieux, dame des hom- 
mes, fontaine de miséricorde, chacun de nous con- 
sent à faire votre volonté. 

premier ange. Cestvraî. Mon doux ami, conlR 
niions notre chant jusqu'à ce qu'il soit fini. 
Rondeau. 

Et vous vivrez toujours sans mourir, tant le lien 
est délectable. Venez vous-en, etc. 

l'empereur. Seigneurs, écoutez : D'où vient ce 
chant mélodieux? jamais de ma vie je n'en ouïs de 
pareil. 

le chevalier. Mon cœur en a ressenti un vif plai- 
sir ; mais d'où cela vient-il? Je m'en émerveille fort, 
car de mes yeux je ne puis apercevoir qui chante 
aussi mélodieusement. A leur chant, il semble qu'il* 
soient près de nous. 

valentin. Empereur, sache, à n'en pas douter, 
que ce chant que tu as oui de tes oreilles, c'est (ne 
ven émerveille pas) celui de la douce mère du rot 
Jésus et de ses anges qui sont venus chercher les 
âmes de ces corps, gisant ici, mis à mort par loi. 
Ils les emportent vers Jésus-Christ, et en les em- 
portant, ils leur font fête, comme tu as oui. 

l'empereur. Comment? ne te tairas tu pas devant 
moi au sujet de ton Jésus-Christ? Voici ce que j'or- 
donne de loi : ou tu adoreras dos dieux, ou tu mour- 
ras par divers tourments, je te promets. 

valenthv. Je me mets entièrement en Jésus- 
Christ, en sorte que tu ne peux me tourmenter, je 
dois le l'apprendre ; car quelque peine que tu me 
fasses subir, tu ne pourrais surmonter la grande 
joie que je ressentirais. Mais, moi aussi, j'ai à le 
dire une chose : si tu abandonnais et laissais tes 
idoles fausses cl vaines, pleines du démon, et si tu. 
adorais seulement le vrai f)icu, dans l'ennui, dans 
la détresse, tu trouverais une joie sans mélange, un 
repos durable sans peine, et uu règne étemel et 
sans fin. Je te dis la vérité. 

l'cmperecr. A les paroles on peut bien voir q»« 
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tu es possédé du démon. — Allons, vite, seigneurs \ 
vite, dépouillez-le au milieu de cette place. Quand 
il sera tout nu, liez-le debout à ce poteau; et puis 
battez-le jusqu'à ce qu'il n'y ail plus sur son corps 
ni tache blanche ni tache v. rte, mais qu'il soit tout 
couvert de sang pour son châtiment. 
(On met alors ta table pour le ditier de Pempereur.) 

le premier sergent. Mon cher seigneur, il sera 
fait conmitf vous l'avez dit. 

SCliNE XXV. 

VALENTIN, LE GEÔLIER, SERGBXTS, PEUPLE, 
LES ÉCOLIERS DE CATON. 

un sergent. Allons, maître! il faut ici vous dé- 
pouiller en entier. 

valentin. Volontiers, seigneurs, sans y manquer. 
Suis je comme vous voulez ? que vous en semble ? 
Ne craignez pas que je m'échappe de vos mains : ce 
n'est pas mon intention* 

le geôlier. Je veux, sans relard, vous le lier de 
la manière que j'ai apprise. Est-il solidemeul atta- 
ché? dites-le-moi. 

le deuxième sergent. 11 sera battu, comme un 
fou qu'il est, depuis le bas des reins jusqu'au cou. 
En avant! que chacun prenne sa verge, et ne man- 
que pas de bien frapper sur ce robuste dos. 

le premier sergent. Quand même sa chair serait 
entièrement ossiliée, feu ferai jaillir le sang. Je 
veux d'abord le battre sur ce flanc. 

le deuxième sergent. Et moi sur celui-ci, telle* 
meut qu'il y paraîtra. 

le geôlier. Je serai le troisième qui frapperai 
le long du corps. 

valentin. Spectateurs, prêtez attention à mes pa- 
roles. Ne balancez plus, je vous en prie pour Dieu, 
à croire en celui qui me garde, qui voit tout et re- 
garde partout, qui créa le monde, et qui par sa 
mort nous créa de nouveau, qui daigna naître d'une 
vierge et se mettre à notre image pour racheter le 
genre humain que Satan retenait dans la servitude, 
qui eut Uni de soin et de souci de nous, bien qu'il 
n'en eût pas besoin, que pour nous il mourut sus- 
pendu à la croix, et par là nous rendit la vie. Re- 
connaissez -le donc, reconnaissez le, et délaissez 
\os idoles trompeuses qui ne sont pas des dieux, 
mais des démons ; ne les ayez pas pour agréables, 
servez seulement le vrai Dieu pour lequel je souffre 
ce tourment qui n'en est pas un pour moi : au con- 
traire, c'est un bain; car il m'est avis que ceux qui 
m'arrangent ainsi me frottent d'un doux parfum 
Vous pensez quMs me martyrisent, tandis qu'ils ne 
font que me purifier cl qu'ils glorifient mon corps 
et mou aine. 

le quatrième écolier. Père, bénie sou la femme 
qui t'a nourri ! Tu as arraché tout ce peuple à l'en- 
fer et tu l'as gagné à Dieu par la vérité de les pa- 
roles. 

le cinquième écolier. Père, écoule : ces gens 
eu foule demandent le baptême, pour effacer leurs 
méfaits envers Dieu. 

valentin. Qu'ils soient fermes en celte volonté, 
cela suffira à Dieu, jusqu'à ce qu'il se soil passé un 
peu de temps; alors on le leur donnera. 

le premier sergent. Par Ma homet ! monseigneur 
saura à l'iusunt même ces nouvelles-ci. 

SCÈNE XXVI. 

LE SERGENT, L'EMPEREUR , CHEVALIERS. 

le premier sergent. Sire, je viens vous dire que 
sept mille personnes ont quitté notre loi, converties 
par Valeiuin pendant qu'on le battait à ce poteau- 
i». En un mol, tout le peuple croit sincèrement au 
Dieu de ce Yalenlin, je vous l'assure. 

l'empereur. Va, fais-le amener ici devant moi, 
sur l'heure. 
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le premier sergent. Sire, Mahomet me secoure ! 
j'y vais. 

SCÈNE XXVII. 

LE SERGENT, VALENTIN, LE GEÔLIER, SOLDATS, 
PEUPLE. 

le premier sergent. Holà, seigneurs 1 ne frappez, 
plus, il nous faut mener le condamné à l'empe- 
reur. 

le deuxième sergent. Nons l'y mènerons arrangé 
comme il est; seulement déliez-le. Aussi bien, plut 
il reste ici, plus il égare de gens. 

le geôlier. C'esl vrai , de plus il nous fait lort 
et nous empêche de faire ailleurs du profil; enliii 
lui-même est tout déconfit. Il est délié, allons-nous- 
en et emmenons-le. Nous restons trop longtemps 
ici. 

le premier sergent. Allons. 

SCÈNE XXVIII. 

LE SERGENT , L'EMPEREUR , VALENTIN, LE 
GEÔLIER. 

le premier sergent. Mon cher seigneur, voici ce 
que vous demandez. 

l'empereur. Eh bien! ne l'es-lu point amendé? 
Dis-moi la vérité à coeur ouvert. Au moins, je te vois 
lout couvert de sang. Pourquoi ion Dieu n'a-l-il 
pas jeté les yeux sur toi? Pourquoi ne Ta-t-il pas 
gardé de ce tourment , de cette peine? Je te le dis 
(et ce n'est pas^n vain), si je vois que tu persistes 
à ne pas adorer mes dieux, je ferai metlre ici un 
terme à tes jours. Oui , je le répète , je le ferai cou- 
per la téle. 

valentin. Tes jours sont plus courts que les miens. 
* Pourquoi me menacer 1 Fais ce que tu pourras do 
pis. 

l'empereur. Par mes dieux I tu mourras sur 
l'heure. — Vide-Bourse , sans plus attendre, va-le- 
moi mettre à mort là dehors; et si tu vois qu'il 

Î r survienne aucun qui se lieune pour Chrétien, traits- 
e de même. 

le geôlier. Sire, volontiers, par mon dieu Apol- 
lon! il n'eu aura pas moins. 

SCÈNE XXIX. 

VALENTIN, LE GEÔLIER, ÉCOLIERS DE CATON. 

le geôlier. Allons, maître, allons! puisque vous 
êtes entre mes mains, vous ne serez pas longtemps 
en vie. Passez, vous mourrez bientôt ignominieuse- 
ment. 

le quatrième écolier. Courage, père! soutenez 
vigoureusement ce dernier combat comme un bon 
et loyal chevalier ; par la mort que tu souffriras, 
tu gagneras une couronne dans la vie éternelle. 

le cinquième écolier. Père, toi qui es la causo 
et l'auteur que nous sommes Chrétiens et tenons la 
même loi que loi, montre-nous ici ta perfection. 
Sache-le, c est notre intention de te suivre tous les 
deux comme compagnons et amis, en quelque lieu 
que tu ailles. 

SCÈNE XXX. 

L'EMPEREUR, CHEVALIERS, SERGENTS , DIABLES, 

l'empereur. Holà ! j'ai avalé un os. Il s'est arrêté 
dans ma gorge, ici dans ce cou. Seigneurs, cer- 
tainement, j'étrangle et suis un homme mort. 

le premier diarle. En avant, vite ensemble 1 Sa- 
tan, prenons cet empereur. Il a tant lait depuis 
longtemps qu'il est à nous de droit. Je me suis lon- 
guement enqjiis de ses gestes, il est bon à livrer à 
l'enfer. Débarrassons-nous-en bien vile : emportons- 
le hors d'ici. 

le deuxième diable. 11 ne reviendra pas, ni cette 
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année ni Jamais, lanl se* crimes sont grands; e; 
puisque nous l'avons saisi et pris , je remporte. 

SCÈNE XXXI. 

LE FILS DE L'EMPEREUR, CHEVALIERS. 

le fils de l'empereur. Seigneurs, je suis plein de 
tristesse de la mort honteuse et terrible de mon 
père. Eli quoi! il s'est étranglé en mangeant, et 
nous soin mes tellement aveugles qu'aucun de nous, 
à ce qu'il me semble, ne sait ce qu'est devenu son 
corps : c'est bien étonnant. 

le chevalier. Que Mahomet veuille en avoir pitié! 
car je suis fort ébahi à son sujet. Je crois que nous 
sommes les victimes d'un enchantement. 

le fils. Laissez, cela ne tient pas à cette cause. Je 
ne demeurerai plus ici, j'irai chercher ailleurs une 
résidence où je serai plus en sûreté. Pensez à vous 
meure tous trois en route. Allons vite ! accompa- 
gnez-moi : je vais au château de Bel-le-Voy. 

le deuxième sergent. Allons, s ire, saus plus de 
paroles, puisque tel est votre plaisir. 

SCÈNE XXXII. 
yalentin, le geôlier. 

le geôlier. Yalenliu, il faut que je te coupe la 
téte sans plus de répit, si tu ne renies entièrement 
ton Dieu pour les nôtres. 

valentin. J'aime bien mieux , te dis-je encore, 
que tu me coupes le chef sans retard ; mais donne- 
moi un peu de temps (je ne veux te demander rien 
de plus) pour que je puisse recommander mon aine 
à mou Dieu. 

le geôlier. Allons? dépéclie-loi vile ici, en ce 
lieu môme. 

SCÈNE XXXIII. 

DIEU, GABRIEL. 

died. Allons, Michel, et toi, Gabriel! allez-vous- 
en là -bas sur la terre chercher l'âme de mon bon 
ami, qu'on veut décoller parce qu'il m'aime. Je 
veux qu'elle ail éternellement son séjour dans la 
gloire. 

Gabriel. Sire, sans plus nous tenir ici, nous y 
allons. 

SCÈNE XXXIV. 

VALENTIN, LE GEÔLIER, PEUPLE. 

le geôlier. Maintenant que tu es à genoux, n'es- 
père point le relever jamais, et je n'attendrai pas 
aujourd'hui davantage. Tu as assez prié ton Dieu, 
el lu m'as suffisamment retardé; étends le cou, 
baisse la téle, et pleure, si tu veux, ou sois dans la 
joie : tu ne me causeras aucune peine. Tiens, sois 
chevalier en gaigne : lu as eu de moi le coup sur le 
cou. — Mêlions maintenant mou épée en lieu sûr. 
— Mahomet, hélas! où suis-je? autour de moi je ne 
vois que diables hideux, furieux.*. Us me saisissent. 
Est-ce pour m'emporter dans un lieu de terribles 
tourments? 

le deuxième riable. Nous le donnerons bientôt 
pour toujours un hôtel neuf. — Satan, mon compa- 
gnon , il n'y a pas à dire, il m'est égal qu'il soit clerc 
ou laïque; emportons-le vite, sans délai, avec son 
maître. 

le premier diable. 11 fera bon de les mettre en- 
semble ; aussi bien sont-ils d'une même clique. — 
En a vaut, achemine- toi sur-le-champ avec moi. 

SCÈNE XXXV. 
écoliers, un ange, 
le cinquième écolier. Buzi, à cette heure Dieu 
venge le saint homme sous nos yeux. Je suis d'avis, 
sans plus rêver ici, que tous deux nous l'emportions 
bien vile, et nous le ferons mettre en terre comme 
Chrétien. 
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le qcatbieme écolier. Certes, cela me plati fort. 
Allons! peu m'importe qui nous voie, allons- uous-en 
tout droit par ce chemin au logis. 

le deuxièeme ange. Gabriel, saus larder, portons 
aux cieux celte sainte âme, et en la ponant amu- 
sons-nous à chanter ce doux chant: Ordres angéliqurs 9 
citoyens apostoliques et martyrs* réjouisse i-vous! par 
un heureux sort 9 saint Valentin a pris le nom <f ôm# 
de Dieu; chantez. 

Ordines angelici 9 
Cives aposiolici 
Et martires, lettaie 
Ab isto qui felici 
Sorte nomen amicu 
Dei cepit; cantate. 

VENGEANCE DE JERUSALEM(LA).~Ce 
drame du xvi* siècle, imprimé, mais dont 
les exemplaires sont devenus singulièrement 
rares, est intitulé : 

La vengeance et destruction de Jérusalem, exé- 
cutée par Vespasien et son fils Titus. 
M. O. Le Roy en a dit dans ses Etudes sur 
les Mystères ( Paris, 1837, in-8% p. 261) : Vous 
trouverez, dans cette pièce qui est très- 
rare, Pilate vivant encore, et toujours le 
même, toujours dans sa place, et tremblant 
toujours qu'on ne la lui ôle. Rien de plus naïf 
que cette espèce de confession qu'il fait à un 
de ses amis, et que le sang d'un Dieu, yersé 
par sa faiblesse, semble lui arracher : 

Vous scavez que je refusay 
A le juger, el in'excusay 
Tant que je peu. Mais toutefois 
Les Juifs crioient à plaine voix 
Contre moy , je ne le jugoye 
Ennemi de César seroye. 
Lors craignant que ne fusse oslé 
De l'office de prevosié, 
A eux me voulut condescendre, 
Et condamnay Jésus à pendre 
Entre deux larrons en la croix 
Contre la loy , contre les drois 
Car je scavoye certainement 
Qu'il estoit pur et innocent. 

« Effrayant aveu, inspiré par la crainte ; 
car il craint surtout qu'on ne revienne sur 
son arrêt et qu'on ne le mette sous les yeui 
du nouvel empereur... 

traislre maulvais que je fus 
De le juger! Las ! que dira 
L'Empereur, quand il apprendra 
Que j'aurai faict celte injustice? 
Bref, il m'oslera mon office... 

VENGEANCE DE NOTRE-SEIGNEUR- 
JESUS-CHRIST (La).— Ce drame fut joué 
oTroyesau xvf siècle, d'à près le témoignage 
des historiens de cette ville. Duhalie, Cour- 
talon, Grosley. (Cf. A de Viriville, Archit. 
hist., de VAule; Paris, 1841, in-8°, p. 329.) — 
A Abbeville, dans ce même temps, on la re- 
présentait au cimetière Saint-Jacques. (Cf. 
Registres des comptes de C Hôtel de Ville.— 
CF. Louamdre, kist. £ Abbeville; 1834. ia- 
8% p. 238. 

M. Louis Paris ( Toiles peintes et tapisse- 
ries de ta ville de Reims; Paris, 1843, m-4% 
2 vol., t, I, Préf., p. l*i), donne un extrait 
de Jehan Pussof, chroniqueur duxvi* siècle, 
qui témoigne de la représentation à Reims, 
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en Tannée 1530» du Mystère de la vengeance. 

Le même auteur (lbid.> t. Il * p. 607 ) 
accuse de négligence et d'inattention les 
frères Parfait et M. O. Le Roy, à propos du 
Mystère de la vengeance de Notrc-Seianeur. 
Ce drame serait l'œuvre de Jean Michel, évè- 
que d'Angers, auteur du drame de La Passion; 
car les principaux personnages de ce grand 
mystère, réapparaissent dans celui de La 
Vengeance y qui, joué à Metz en H37, ne peut 
être attribue au docteur Jean Michel, mort 
seulement en 1493, et dont le frontispice 
dans l'une des meilleures éditions représente 
un évèque. L'analyse que donne M. Louis 
Paris occupe 305 pages in-fc°. 

La Bibliothèque du théâtre françois, ou- 
yrage attribué au ducdeLaVallière (Dresde, 
1768, in-8", 3 vol., t. I, p. 66), donne une 
analyse très-succincte de ce mystère. 

L^s frères Parfait, dans leur Histoire du 
théâtre françois (Paris, 15 vol., in-12, 1735, 
t. 111, p. 352-365), en ont laissé la notice 
suivante : 

MYSTÈRE DE LA VENGEANCE (440). 

La Vengeance de Noire-Seigneur Jésus-Christ 

Îar personnages bien au long (441). Paris, 
ehan Petit, in-fol., gothique sans datte 
contenant 176 feuillets, ou 352 pages 
à deux colonnes : environ trente mille 
vers. 

« Cet ouvrage est divisé en quatre jour- 
nées, comme celui de la Passion;^ ayec un 
prologue à la tète de chacune. Comme la 
versitication en est fort mauvaise, nous don- 

(440) Le mystère delà Vengeance fut représenté à 
Metz des Tannée 1437 comme nous l'apprend l'au- 
teur de l'histoire manuscrite de Metz, f Item en la* 
dicte auuée(i437) le 17 jour de septembre, fust faict 
le Jeu de la Vengeance Noslre-Seigneur Jesu-Christ 
au propre Parc que la passion avoit été faicte : et 
fust irés-geuliment la cité de Hierusalcm, et le port 
de Jaffé, dedans ledit parc; et fut Jehan Mathieu le 
Plaidous Vespasien, el le Curé de S. Yictour, qui 
avoit esté Dieu de la Passion , fut Titus, et dura en- 
viron quatre jours, i Ce passage se trouve écrit à la 
main à la léte de l'exemplaire sur lequel nous avons 
fait cet extrait. 

Dans la suite on fit quelques changements à ce 
mystère, et il fut joué de cette sorte à Paris devant 
le roi Charles Ylll, avec un prologue qui lui est 
adressé. 

PROLOGUE. 

Pour présenter au phis noble vivant, 
Tres-Uirestieu bieu curé Roy de France, 
A esté laicl ce Livre, contenant 
l.e Mystère comme Dieu priul Yengeoce 
Des traisires Juifi, qui par leur arrogauce 
Firent mourir le beuobl Jesu-Christ. 



Nous prierous Dieu, et la Vierge Marie, 
(Jue le bon Kcy Charles huitième de ce nom, 
Uu'il ayt tousiours joye iuliaie, 
Kl de ses faîctz boune protection, eu. 

(441) La plus ancienne édition de cet ouvrage, 
in-fol. gothique, est imprimé à Paris, chez Antoine 
Yérard, le 28 mai 1491. La note manuscrite oui est 
à la téle de l'édition de Petit, qui nous apprend ceci, 
ajoute qu'elle est préférable à celle de Yérard. Comme 
nous ne Pavons point vue, nous ne pouvons assurer 
ce fait. Depuis l'édition tle Petit, Trepperel imprima 
ce uivstére iu-4* gothique sous le titre suivant : 
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nerons en peu de mots retirait de ce mys- 
tère, ne nous attachant qu'aux endroits ks 
plus singuliers. 

PREMIÈRE JOCRItÉE. 

« Quelque temps après la mort du Fils de 
Dieu , les habitants de Jérusalem aperçoi- 
vent dans les airs des signes menaçants. 
Annas et Cajpbas, ne les envisageant que 
comme des phénomènes, productions natu- 
relles et de nulle considération, méprisent 
ces présages, dont les gens les plus sensés 
sont mortellement alarmes, Pilate etsa femme 
sont de ce nombre. Ce nVst pas tout (U3), 
Laucius et Carius, morts depuis quelque 
temps, se montrent aux Juifs, et leur appor- 
tent des lettres pour leur attester de la vérité 
de la résurrection. Les honnêtes gens trem- 
blent de frayeur è la lecture de ces lettres. 
D'un autre côté, Vespasien attaqué d'uno 
affreuse lèpre, et abandonné des médecins, 
n'attend que la mort. Un ange, sous la figure 
d'un pèlerin, vient lui raconter les miracles 
de Jésus. Titus, quoique païen aussi bien 
que son père, demande au pèlerin si celui 
dont il parle n'est pas le Messie et le répa- 
rateur de la nature humaine. Sur sa réponse, 
Vespasien écrit à Pilate pour le prier de lui 
envoyer quelque chose qui ait appartenu à 
Jésus. Sur ces entrefaites Pilate apprenant 

SueMételle, soldat païen, possède la robe 
e Nolre-Seignèur et la conserve avec une 
vénération particulière, feint d'être malade, 
et la lui ayant empruntée ne veut plus la 
Jui rendre, espérant quoee précieux vêtement 
le garantira des périls qu'il craint. 

c La Vengeance et Destruction de Jérusalem par 
personnages, exécutée par Vespasien et son tils Ti- 
tus, contenant en soy plusieurs Chrouicques rom- 
maines, tant du règne de Néron En pereur , que de 

{riusieurs* autres belles Histoires, à 1 honneur et à la 
ouange de N.-S. J.-C. et de la Court de Paradis , el 
a este imprime ce présent Livre intitulé de la Ven- 
geance, etc., le il. jour de Juiug Tan 1510, par 
Jean Trepperel Libraire el Imprimeur, démontant à 
Paris en la rueMeufve Nostre- Daine, à renseigne de 
l'tiscu de France, i (Biblioth. deM.de Sardiere.) 

Sa veuve associée avec Denis Jelianuot, le réim- 
prima ensuite sous un pareil litre, et de la même 
forme, sans date. (Biblioth. de M Barré.) 

(442) Jean Petit imprimait vers r*n 1478. (Lacaille, 
Bist. de V 'Imprimerie, p. 71.) 

Duverdier pp. 899 et 1189 de sa Bibl. franç., 
parle de celle édition, et n'en connaissait point 
d au 1res. 

(443) De crainte qu'on révoque en doute une par- 
tie des faits qui sont dans ce mystère, fauteur a eu 
la précaution d'indiquer à la fin de la quatrième 
journée les sources où il les a pris. 

De la Passion Jesucrist. 
ïcy termine la Yengeoce, 
Comme Josepuu* la escript 
Dedans les Livres en substance. 
Avecques cela cuucordauce 
De Egésippus, qui grandement 
Enckcripi; et semblahleinenl 
De l'Ysloire Ecclésiastique, 
Et auksv de la Scolastique 
A esté la substance priuse. 
Pour part qui est ici coinprinse : 
Sur tous autres de Hiéréinje, 
Oui est approuvé de 1 Eglise. 
Eu ce cas, il ne meuloii m;e. 
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« Cayphas et Annas écrivent à.rerapereur 
Tibère pour sejustifierdela mort de Jésus, 
et accompagnent leur lettre d'un riche pré- 
sent. Pilate dépêche de son côté Centurion 
et Mételle dans le môme dessein (kkk). » 



SECONDE JOURNÉE. 

« Mételle et son compagnon présentent à 
l'empereur les lettres de Pilate, dans les- 
quelles ce gouverneur lui fait récit de la vie 
et des miracles de Jésus. Tibère (W5), saisi 
d'itonnement, convoque le Sénat pour lui 
en faire part. Cependant les chevaliers de 
Vespasien arrivent en Judée, et s'adressent 
à Cayphas qui les renvoie avec menaces. 
Pilate, qu'ils vont trouver ensuite, les ins- 
truit sur la sainteté de la vie de notre Sau- 
veur, mais il ajoute qu'il ne peut contenter les 
désirs de leur maître. Les chevaliers déses- 
pérant de pouvoir trouver ce qu'ils cher- 
chent, vont au Temple de Jérusalem, où i's 
rencontrent Véronne qui, obéissant aux or- 
dres de Dieu, leur dit qu'elle possède la 
Véronique et quelle veut bien les accom- 
pagner. Vespasien, guéri par l'attouchement 
de cette sainte relique, remercie Jésus et 
promet de venger sa mort. Il sort ensuite 
pour apprendre sa guérison miraculeuse à 
l'empereur. Cette nouvelle irrite ce prince 
contre Pilate ; il ordonne à des archers d'aller 
le prendre chez lui, et de l'amener à Rome, 
où il le fait aussitôt enfermer dans un ca- 
chot. Le démou Forgibus vient trouver ce 
prisonnier, et lui conseille de se pendre. 
Pilate résiste è cette tentation. Sur ces 
entrefaites Sabin son valet lui apporte de 
l'argent et la robe de Notre-Seigneur, que 
Pilate met aussitôt. Par l'effet de cette robe, 
Tibère lui fait beaucoup de caresses lors- 
qu'il l'en voit revêtu, mais dès qu'il n'est 
plus devant lui il veut le faire mourir. On 
soupçonne enfin ( artifice du criminel, et 
après l'avoir dépouillé de sa robe, Tibère, 
de l'avis du Sénat le condamne à l'exil. On 
le conduit à Lyon, où on l'attache aussitôt 
au Pilori avec un écriteau devant, et un 
autre derrière : et de là on le ramène dans 
la prison de cette ville. Pilate désespérant 
de sortir jamais de ce lieu obscur, suit les 
conseils du démon Fer gai us et se tue d'un 
coup de poignard : on jette son corps dans 
le Khône. 

« Tibère meurt, Caius lui succède, et par 
sa prompte mort laisse l'empire à Claude, et 

(441) Chaque journée de ce mystère e9l précédée 
par un discours que fait le meneur du jeu, sur ce 
que Ton vient de voir, el ce qui va être représenté; 
ei esl terminée par une autre où il congédie l'as- 
semblée, et la prie de revenir le lendemain. 

(445) Les auteurs des mystères se sont tous ac- 
cordés pour nous représenter Tibère comme un bon 
prince, et assez porté en faveur de la religion chré- 
tienne. 11 y a toute apparence que la juste sévérité 
qui lut fit exiler Pilate en est la seule cause. 

(446) c Nota, qtfilz la lieu 1 icy sur ung long banc, 
le ventre de>sus; et fauit avoir un corps faiul pour 
ouvrir, » Pendant qu'un d«ssèque ici le corps faint 
d'Agrippine, la personne qui joue ce rôle, esl cachée 
derrière le théâtre et parle a Néron et aux bour- 
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celui-ci h Néron. Les Juifs se révoltent contre 
ce prince, qui envoie Vespasien avec une 
forte armée pour réduire ces rebelles. Ves- 
pasien arrive au port de Jaffet, et cette jour- 
née finit par quelques escarmouches entre 
les troupes romaines et juives. » 

TROISIÈME JOURNÉE. 

« Néron, importuné des remontrances de 
Sénèque, ordonne qu'on lui tranche la tète, 
et se résout à faire mourir* Agrippine. Lu- 
cifer instruit de ses desseins, envoie un dé- 
mon qui, sous l'habit d'un médecin, conseille 
à ce prince de faire ouvrir le ventre de celle 
princesse (W6). Pour accroître encore le 
crime de Néron, l'auteur suppose ici qu'A- 
grippine perd la vie dans l'opération; elle 
vomit, en expirant, mille injures contre ce 
fils dénaturé. Les sénateurs, informés de cette 
cruauté, conspirent contre l'empereur; qui 
cependant lait mettre le feu dans Rome, et 
écorcher deux sénateurs. Le peuple se sou- 
lève, et Néron se tue enûn à la suggestion 
des malins esprits qui emportent son âme. 
D'un autre côté Vespasien remporte quel- 
ques avantages sur les Juifs, et prend Jota- 
pate. Joseph, jeté dans une fosse, en est 
retiré miraculeusement par un ange qufe 
Dieu envoie exprès pour lui sauver la vie. » 

QUATRIEME JOURNÉE. 

« Galba n'est pas plutôt élevé à l'empire, 
qu'il se voit disputer cette dignité par deux 
compétiteurs Vilelle el Olhes. (Vitellius et 
Othon). Il succombe sous les coups du der- 
nier, qui devient par là son successeur. 
Otties ne conserve pais longtemps sa nouvelle 
dignité : poursuivi par Vitelle et ses adhé- 
rents, il s'arrache la vie et laisse le trône à 
Vitelle. Au bout de quelque temps les Ro- 
mains, las des débauches de ce dernier empe- 
reur, l'assassinent et jettent son corps dans 
le Tibre. Les diables emportent son âme en 
triomphe aux enfers. Cependant Vespasien 

Eresseles Juifs de plus en plus, et fait ar- 
orer trois étendards, l'un blanc, le second 
rouge et le dernier noir (W7). La résistance 
des rebelles l'oblige' à donner un assaut gé- 
néral. Cayphas et Annas sont faits prison- 
niers, et Vespasien, seressouvenantdela pro- 
messe qu'il a faite au Seigneur, les condamna 
comme auteurs de la révolte, à être pendus 
par les pieds. On attache aussi avec eux des 

reaux. Il faut remarquer qu'on appelle ici tailleur 
celui qui fait cette opération. 

(447) Si Ton en croit les auteurs chrétiens qui ont 
parlé du grand Tamerlau, ce prince avait coutume, 
lorsqu'il assiégeait quelque ville d'importance, de 
faire tendre en pre. nier lieu un pavillon blanc, pour 
signifier que si les assiégés voulaient se soumettre, 
ils éprouveraient les eflets de sa clémence. Si U 
ville refusait de se rendre, il faisait poser le lende- 
main un pavillon couleur de feu, signal de sa colère : 
et enfin lorsque les habitants persévéraient à se dé- 
fendre, il leur annonçait par un pavillon noir qu'il 
les abandonnait à la fureur de son armée. Notre au- 
teur fait imiter ici ce trait do Tamerlan par Vespa- 
sien. 
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Shiens, des chats et des singes pour les dé- 
vorer. On vient apprendre à Vespasien que 
le sénat Ta proclamé empereur. Sur cette 
heureuse nouvelle, ce prince charge son fils 
Titus du soin de l'armée et de cette guerre, 
et s'en retourne 5 Rome. Titus exécute les 
ordres de son père avec beaucoup d'ardeur, 
ce qui jette les rebelles dans une extrême 
consternation. Une femme appelée Marie, 
pressée par une faim cruelle, met son jeune 
enfan*à la broche comme un cochondelait. Ce- 
pendant les Romains, par un dernier effort, 
entrent dans la ville; on met le feu au tem- 
ple, et les vainqueurs exercent mille cruau- 
tés, violant les femmes et les filles, en pré- 
sence de leurs maris et de leurs mères, qui 
sont emmenés en esclavage. » 

V1C (Saint). — On lit dans les Recherches 
sur les Théâtres de France de De Beau- 
champs (Paris, 1735, in-8°, 3 vol., 1. 1", p. 
251) : 

« FRÈRE GEOFFROY MUNSTER. 

« Saint Vie. 

« L'an 1420, le jour de la féte Saint-Privey, 
fut fait le jou (jeu) de saint Vie par frère 
Geoffroy Munster, qui fi les personnages, 
lui fi le curé de saint Vie, xi sols davan- 
tage. » 

VICTOUR (Saint). — On trouve dans les 
Recherches sur les Théâtres de France de De 
Beauchamps (Paris, 1735, in-8% 3 vol., t. l* r , 
p. 242) la note suivante : 

<* Saint Victour. 

« L'an 1425, le premier jour du mois 
d'août fut fait le jeu de saint Victour, et fut 
M* Didier Gerbin maître des echolles de saint 
Vie, saint Victour, et duroit le dit jeu trois 
jours et fu fait un chanci. » (Chr. de Metz, 
ins.) 

VIERGE (Dialogue de la). — M. Edéles- 
tand Duméril considère la forme du drame 
comme complète dans le Dialogue de la Vierge 
de saint Anselme (Cf. S. Anselmi opéra; éd. 
de Paris, 1721, p. 488-493; Bd. Duméril. 
Origines latines au théâtre moderne, Paris, 
1849, in-8°, p. 3). Ce dialogue n'a jamais été 
destiné à la représentation. 

VIERGES SAGES ET LES VIERGES 
FOLLES (Les). — Ce beau mystère qui 
date au moins du xi e siècle et qu'on peut 
sans exagération faire remonter au x% ainsi 

3ue l'a indiqué Raynouard, est l'un de ceux 
ont le manuscrit de Saint-Martial de Limo- 
ges, appartenant à la Bibliothèque impé- 
riale, n° 1139, nous a conservé des frag- 
ments. (Voy. Saint-Martial.) 

Raynouard (Choix de poésies originales des 
troubadours, t. Il, p. 139) l'a publié le pre- 
mier. M. Fr. Michel en a donné, pour la so- 
ciété des bibliophiles, une édition repro- 
duite en Angleterre, par M. Thomas Wright 
(Early mysleries, anciens mystères et poèmes 
latins; Londres, Nichol, 1838, in-8°, do 
xxvni-135 pages), el en France, dans le 
Théâtre Français du moyen âge (Paris, 
1839, gr. in-8°), de MM. Monmerqué et Fr. 
Michel. 

M. Magnin, dan.* son cours professé à la 
Faculté des Letlrei en 1835 (Cf. Journ. gén. 
Diction*, des Mystères, 



de rinslr. publiq., 26 juillet 1835, p. 395), 
el dans le Journal des Savants, cahier de jan- 
vier 1846, a signalé cet office dialogué comme 
le plus ancien drame connu jusqu'ici, où ap- 
paraisse au milieu du latin expirant l'emploi 
d'un idiome moderne. C'est un monument 
bilingue et même trilingue, le latin et l 'an- 
glo-normand y étant associés à la langue ro- 
mane. Ce drame a dû être non pas seule- 
ment récité mais représenté dans l'église; 
ce qu'indique la rubrique prœcipitentur in 
infernum... 

Ces conclusions, si pleines de sagacité, ont 
été universellement adoptées; il n'y a guère 
que M- O. Leroy qui s'y soit soustrait pour 
rapprocher le mystère des Vierges,., de quoi? 
— Du bel opéra de la Vestale. (Etudes sur 
les mystères; Paris, 1837$ in-8°, p. 7. 

Nous n'avons qu'une observation à faire : 
il nous a semblé que ce que M. Magnin con- 
sidère comme un Mystère de l'arrivée de /V- 
poux, n'était que le prologue des trois scè- 
nes du mystère des Vierges, et ne pouvait 
être nullement considéré à part. — Voyez 
Saint-Martial de limoges (Manuscrit de). 

PERSONNAGES 

UNE VOIX D'EN HAUT. LES MARCHANDS. 

L'ANGE GABRIEL. LE CHRIST, OU L'ÉPOUX. 

LES VIERGES SAGES. LES DÉMONS. 
LES VIERGES FOLLES. 

PROLOGUE. 

UNE VOIX D'EN HAUT, L'ANGE GABRIEL, LES 
VIERGES SAGES et LES VIERGES FOLLES. 

une voix d'en haut. Voici l'Epoux qui est le 
Cbrist. Veillez, ô vierges. A son approche les hom- 
mes se réjouisseni el se réjouiront. Car il esl venu 
ôler leurs liens aux berceaux des naiions tombées 
par la faute de la première mère sous le joug des 
démons. 11 esl le second Adam du prophète, par qui 
le crime du premier est détruit en nous. Il a été mis 
en croix pour nous rendre à la céleste patrie et nous 
libérer du diable. Il vient, l'Epoux qui a lavé la 
souillure de nos péchés par la mort et souffert le 
supplice de h croix. 

l'ange Gabriel. Ecoulez , vierges, ce que je vais 
vous dire à l'instant, et vous commander : Atten- 
dez un époux, Jésus Sauveur a nom : Guères ne 
donnait, cet époux que vous attendez. 

Il vient sur cette terre pour vos péchés. 11 naquit 
de la Vierge en Bethléem. Au fleuve du Jourdain il 
fut lavé et baptisé. Guères ne donnait, cet époux que 
vous attendez. 

11 fut battu, gabé et là renié, en haut sur la croix 
battu, au clou liché : et sous le monument il reposa. 
Guères ne donnait, celui que vous attendez. 

Il esl ressuscité, l'Ecriture le dit. 

Je suis Gabriel, moi placé ici. 

Attendez-le ; car, bientôt, il viendra par ici. 

Guères ne donnait , cet éooux que vous attendez. 

SCÈNE r\ 

LES VIERGES SAGES, LES VIERGES FOLLES. 

les vierges folles. vierges , nous venons à 
vous. Nous avons versé l'huile avec peu de soin. 
sœurs, nous vous prions avec ardeur, nous avons 
espoir en vous. Indolentes ! misérables ! nous avons 
trop dormi !! 

Compagnes du même voyage, sœurs de la même 
famille, sans doute le malheur est juste aux misé- 
rables, mais il est en votre pouvoir de nous rendre 
au çi«u 
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Indolentes! misérables! nous avons trop dormi!,! 

Partagez avec nous la lumière de vos lampes, ayez 
pitié de noire inexpérience. Ah ! serons-nous a la 
porte ; et vous, au contraire, appelées par l'Epoux 
dans la maison. 

Indolentes ! misérables ! nous avons trop oormi ! ! 

les saces. Cessez vos prières, nos soeurs; nous 
vous eu conjurons; car il ne vous servira de rien, de 
nous prier plus longtemps à ce sujet. Ce que vous 
nous demandez, le don de notre huile, vous ne l'ob- 
tiendrez point. Allez-en acheter de ces marchands 
que vous voyez là-bas. 

les folles. Indolentes! misérables! nous avons 
trop dormi ! ! 

les sages. Allez donc, allée vite. Priez douce- 
ment les marchands. Paresseuses, ils vous donne- 
ront de l'huile pour vos lampes. 

les folles. indolentes ! misérables ! nous avons 
trop dormi! ! 

Hélas ! Hélas! (jue faisons-nous ici ? ne pouvions- 
nous veiller? le desespoir dont nous sommes acca- 
blées, c'est notre œuvre à nous-mêmes. 

Indolentes! misérables! nous avons trop dormi!! 

SCÈNE II. 

LES VIERGES FOLLES, LES MARCHANDS. 

les folles. Hé ! à nous, marchand. (A pari.) Vile, 
qu'il nous donne ce qu'il aura, lui ou son compa- 
gnon. (Aux marchandé.) Nous venons chercher de 
l'huile, en ayant versé par accident. (A pa*t.) Indo- 
lentes ! misérables! nous avons trop dormi ! ! 

les marchands* Daines gentilles, il n'est pas con- 
venable que vous soyiez ici ; n'y restez pas plus 
longtemps. L'avis que vous cherchez, nous ne pou- 
vons vous le donner; cherchez-le de qui peut vous 
conseiller. 

les folles. Indolentes ! misérables! nous avons 
trop dormi ! ! 

les marchands. Allez arrière à vos sages sœurs, 
et priez les par la grâce de Dieu, de venir à votre 
aide pour de l'huile. Dépéchez * car, à l'instant, 
va venir l'Epoux. 

les folles, indolentes! misérables! nous avons 
trop dormi!! 

Hélas ! Hélas ! que sommes-nous là ? qu'y a-l-il 
que nous cherchions? H a été prophétisé et bientôt 
nous verrons... Nous n'entrerons jamais aux noces. 

Indolentes! misérables! nous avons trop dormi!! 

{A la porte de la maison.) Ecoute, Epoux, nos voix 
éplorées. Fais-nous ouvrir l'huis, et de même qu'à 
nos compagnes, donne-nous du secours... 

(L'Epoux parait.) 

SCÈNE 111. 

LES VIERGES FOLLES , LE CHRIST, LES DÉMONS 

le christ. En vérité je vous le dis : Je ne vous 
connais pas. Où sont vos lumières? Ceux qui mar 
chent, marchent loin à la lumière des cieux. 

Allez, misérables! allez, malheureuses ! Pour tou- 
jours, désormais, vous êtes la proie du mal... En 
enfer, à l'instant, qu'elles soient précipitées!.. 

(Aussitôt les démons s'en emparent et elles sont jetées 
fer * 



en enfer.) 

VIERGES SAGES ET LES VIERGES FOL- 
LES ( Les). — On trouve dans le Cronicum 
Sampetrinum ( Erfurt, Mencken , t. III , p. 
326), la mention d'un mystère des Vierges, 
joué à Elsenach, le îk avril 1322, devant le 
margrave Frédérick. La plupart des auteurs 
qui se sont occupés du mystère des Vierges 
au Hannscrit de Saint-Martial, ont rappelé ce 
fait 

VIEUX-TESTAMENT (Mystère du). — Il 
n'existe plus du Vieux - Testament que di- 



verses éditions fort rares, qu'ont citées les 
frères Parfait. Ce myslère fut joué en U58, 
à Abbeville, selon M. F.-C. Zonandre. (His- 
toire anc. et mod. d' Àbbeville et de son arron- 
dissement; Abbeville, 183i, in-8°, p. 236.) 
Vers 1540, un bourgeois de Lyon, nommé 
Neyron, fit jouer dans sa ville natale le mys- 
tère du Vieil Testament. Le P. Colonia, qui 
cite ce fait, donne une sorte d'analyse du 
mystère qu'il attribue à Louis Choquet. (Le 
R. P. de Colonia , Hist. litt. de la ville de 
Lyon; Lyon, 1730, in-i°, 2 vol., t. II, p.429- 

m.) 

De Beaucharap (Recherches sur les théâtres 
de France; Paris, 1735, in-8°, 3 vol. , t. 1", 
p. 226) Ta mentionné. 

La Bibliothèque du Théâtre françois , ou- 
vrage attribué au duc de LaVallière (Dresde, 
1768, in-8°, 3 vol., t. 1 er , p. 69), et M. Louis 
Paris, en ont donné l'analyse d'après la plus 
ancienne édition de Paris, par Geoffroy de 
Marnef, contenant environ 60,000 vers. (Toi- 
les peintes et tapisseries de Reims; Paris, 18ï3, 
in-i°, 2 vol., t. II, p. 921-1027.) 

M. Sainte-Beuve a noté , dans le mystère 
du Vieil Testament, quelques rares et cour- 
tes réminiscences classKiues (Sàinte-Bkuvf, 
Tableau hist. et crit. de la Poésie française et 
du théâtre français au xvi* siècle; Paris, 1828,, 
2 vol., t. P\ p. 217-224.) 

M. O. Leroy, dans ses" Etudes sur les Mys- 
tères; Paris, 1837, in-8°, inlrod., p. xxm et 
xxiv, eu a cité diverses scènes, entre autres 
celle dans laquelle « deui vieillards » dès le 
temps de Jacob, regrettaient déjà le bon 
temps, dans ce dialogue d'un naturel par- 
fait : 

Le bon temps, qif est-il devenu, 
Jeibau ? il n'en est plus nouvelles. 
— A cesle heure, il est ilescognu 
Le bon temps ! — Qu est il devenu? 
Plus n'est comme je t'ai cognu. 
Est-il ange, ou s'il a des aeles, 
Le bon temps 1 qu'est-il devenu, 
Jeibau ? — 11 n'en est plus nouvelles... 

Le même auteur est revenu, dans sesEpo~ 
ques de l'Histoire de France (Paris, 18M, in- 
8°, p. 123), sur « l'excellent dialogue entre 
deux vieillards..., lesquels, dès le temps de 
Jacob, regrettent déjà le bon temps qui ne re- 
viendra plus. » 

Enfin M. O. Leroy a cité encore la scène 
du mystère du Vieil Testament où il est ques- 
tion « d'Aman gonflé do sa colère, se parlant 
à lui-même , ne voyant plus rien que Mar- 
dochée qui no Va pas salué, et n'entendant 
pas Zarès, sa femme, qui lui dit : 

ZARÊ8. 

Qu'avez-vous ? dictes, je vous prie. 



Vers moy tout chascun s'humilie! 

ZAKfcS. 

Yoslre cueur est un grand estrif ? 

AMAN. 

Un povre malheureux chestif 1 

ZARÈS. 

Le cueur avez si fort troublé .. 
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AMAS. 

Ung estrangier, ung avollé ! 

ZARÈS. 

El qui est-il a qui a-t-il ineffaici? 

AMAN. 

Voire qu'on ne scait dont il est. 

ZARÈS. 

Vous estes mallement esmu. 

AMAN. 

Ne dou grant dyable il est venu. 

ZARÈS. 

Mais qui dictes vostre pensée. 

AMAN. 

C'est ce pautonnicr Mardochée 
Qui jamais ne me fist honneur. 
El il n'y a si grant seigneur 
En cour ne me chaperonne 
Comme appartient à ma personne. 

Les frères Parfait ont donné, dans leur 
Histoire du Théâtre français (Paris, 15 vol. 
in-12, 1725, t. If, p. 307-351), l'analyse sui- 
vante : 

MYSTÈRE DU VIEIL TESTAMENT. 

Le mystère du Vieil Testament par personna- 
ges, joué à Paris, hystorié, et imprimé nou- 
vellement audit lieu , auquel sont contenus 
les Mystères cy après déclair ez. 

« C'est un petit in-folio gothique, avec des 
figures en bois, contenant 336 feuillets, ou 
f«72 pages à deux colonnes, de 50 vers cha- 
cune; ce qui peut composer environ soixante 
deux mille vers. On lit ces mots à la tin 

Cy finist le Vieil Testament par pcr sonnai- 
ges % joué à Paris, et imprimé nouvellement 
audit Heu, par Maistre Pierre le Dru, pour 
Geoffroy de* Marne /(M8), Libraire Juré de 
l'Université de Paris, demourant en la rue 
S. Jacques, à l'Enseigne du Pellican (W9). 

L La création du ciel, de la terre et 
des anges. 

« La décoration du commencement de ce 
mystère est absolument différente des au- 

(448) Geoffroy de Marnef imprimait vers Tan 
1498. (lacaille, Hist. de r Imprimerie, liv. h p. 70.) 

(449) Ce mystère fui réimprimé in 4° gothique en 
ceux parties ; en voici le. litre : c S'ensuit le Mystère 
du Viel Testament par personnages, hystorié, joué 
à Paris, el imprimé nouvellement audit lieu, auquel 
sont contenus les Mystères comment les En la n s 
d'Israël partirent d'Egypte, et passèrent la Mer 
Rouge, et conauirenl la Terre Saincte, avec plu- 
sieurs autres belles Hysloires, comme il est ci-après 

déclairé en la Table de ce présent Livre Cy 

fiHist le premier Volume du Viel Tesiamenl.par per- 
sonnages, joué à Paris, et imprimé audit lieu par la 
veuve feu Jehan Trepperel et Jehan Jehannot Li- 
braire et Imprimeur, demourant en la rue Neufve 
N. D. à l'Enseigne de l'Escu de France. > (Biblioth. 
du Roi.) 

Celte première partie contient 114 feuillets. 

c S'ensuit le second Volume du Viel Testament 
par personnaiges, contenant huyt Hysloires de la 
Bible; c'est assavoir, l'Hystoire de Job, l'hysioire de 
Tobie, THystoire de Daniel, l'Hysloire de Susanne, 
l'Histoire de Hester, rilystoire de Oclavien Empereur, 
et de la Sibille Thiburline, et les Prophéties des 
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très. Plusieurs toiles cachent les établis ou 
éebafauds aux yeux des spectateurs : l'acteur 
qui représente Dieu paraît d'abord seul (450), 
et crée le ciel (45i) et les anges (Ï52). Ces 
derniers remercient le Seigneur : mais bien- 
tôt Lucifer, aidé de quelques anges, conspire 
contre son Créateur, qui le précipite aux 
enfers avec ses complices, en prononçant ces 
terribles paroles : 

DIEU. 

Non ascendes, $ed descendes. 

(Adoncques doivent tresbucher Lucifer et ses Anges, le 
plus soudainement qu'il se** possible : et doit avoir 
autant de Diables tous prêts en i 1 Enfer ; lesquels en- 
menant grande lemveste, et getteni feu dudit En- 
fer.) 

« Dieu crée ensuite le jour et la nuit; que 
nos anciens représentaient de cette ma- 
nière: 

(Adoncques se doit montrer un drap peint, c'est assa- 
voir la moytié toute blanche, et l'autre noire.) 

« Après cela, il forme le soleil, la lune, 
les étoiles, les arbres, les animaux, et le 
paradis terrestre. 

(Adoncques se doivent monstrer quatre ruisseaux, à 
manière de petites Fontaines, lesquelles soient aux 
quatre parties de Paradis Terrestre, et chacun \d'i- 
ceulx escriptz el ordonnez.) 

« Le Seigneur crée enfin Adam, qui, après 
avoir regardé de tous côtés avec admiration, 
remercie son Créateur, qui , pendant le 
sommeil de notre premier père, forme Éve, 
d'une de ses côtes, et la lui donne pour 
épouse; à peine ces nouveaux époux se 
sont-ils promenés quelque temps, que Satan 
tente Éve et l'engage à manger du fruit 
défendu. Eve en porte h son mari. 

(Icy prent Adam la Pomme que Eve lui baille, et 
mort dedens, puis se prent par la gorge.) 

« Ils reconnaissent bientôt leur crime et 
vont se cacher. Miséricorde veut parler en 
faveur de l'infortuné Adam; mais Dieu n'é- 
coutant que Justice divine, descend sur la 
terre, et après lui avoir donné sa malédiction, 

douze Sibilles, et plusieurs autres manières, > etc. 

Ce mystère fut corrigé ensuite, et imprimé aussi 
in-4°. c Le très excellent et sainct Mystère du Viel 
Testament par personnages, auquel sont contenus 
les Hysloires de la Bibl**, revû et corrigé de nou- 
veau, et imprimé avec les figures pour plus facile 

intelligence à Paris 1542. parGnill. le Bret au 

Clos Bruneau. 304. feuillets. > Quelques exemplaires 
portent rue S. Jacques chez Vivant Gautherot. Peut- 
être ces deux imprimeurs étaient associés. 

c S'ensuit le second Volume, etc. . . . revû et cor- 
rigé oullre la précédente impression imprimée à Paris 
nouvellement par Jean Real 1542. i 115 feuillets. 

(450) Nota que celuy qui joue le personnage de 
Dieu, doibt estre au commencement tout seul en Pa- 
radis, jusqu'à ce qu'il ail créé les Anges. 

(451) Adoncques se doit tirer ung Ciel de couleur 
de feu, auquel sera escripl ce lu m empirbum.' 

(452) Adoncques se doivent monsirer tous les Anges, 
chascun par ordre, comme dit le texte, et au milieu 
d'eulx l'Ange Lucifer, ayant ung grant Soleil resplen- 
dissant darriere luy Adoncques le doivent esle- 

ver Lucifer el ses Anges par une roue secrètement faicte 
dessus un pivot à vis. 
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il ordonne à Chérubin de chasser Adam et Éve 
du paradis terrestre ; les herbes sèchent sous 
les pas des deux coupables, et les arbres 
perdent leur verdure. » 

IL D'Adam et d'Ève. 

« Adam marie Caïn et Abel avec Calmana 
et Delbora leurs sœurs. Le premier, pour 
conserver une autorité sur son frère , fait 
construire par Enoch, Irard, et ses autres 
enfants, une ville à qui il donne le nom de 
l'aîné. Adam vient visiter leur nouvelle de- 
meure, et leur ordonne d'offrir au Seigneur 
la dime de leurs biens. Abel obéit en sacri- 
fiant un bel agneau ; mais Caïn murmure 
contre le commandement. A quoi bon ces 
sacrifices, ajoute-t-il 

Je croy que mon pere radouie. 

« Enfin, par complaisance pour Adam, il 
met le feu à une botte de méchante paille. 

CAÏN. 

Icy ne prens point plaisance 
Qu'on me vienne brusler ma paille. 

« Comme les holocaustes d'Abel sont fa- 
Torablement reçus du Seigneur, Caïn en con- 
çoit une si vive ialousie qu'il l'assassine. La 
voix du sang d'Abel porte ses plaintes à 
Justice divine, et Dieu maudit le meurtrier. 
Calmana et la veuve Delbora vont apprendre 
ces tristes nouvelles à Adam et à Éve. Cette 
dernière meurt, et Adam, se sentant proche 
de sa fin, ordonne à Seth d'aller à la porte 
du paradis terrestre, lui chercher quelque 
soulagement. Le chérubin qui en garde l'en- 
trée donne, suivant Tordre du Seigneur, trois 
grains de l'arbre de vie à Seth, en l'avertis- 
sant de mettre ces trois grains dans la bou- 
che d'Adam, lorsqu'il sera expiré, parce 
qu'ils doivent produire l'arbre qui doit un 
jour servir à la rédemption des hommes. 
Selh exécute ce commandement, et partage 
la terre avec son- frère Caïn. Lameth, des- 
cendant de ce dernier, «quoique privé de la 
vue, veut aller à la chasse et s'y fait conduire 

Jar son fils Tubalcaïn : mais se confiant trop 
son guide, il blesse mortellement Caïn. » 

III. Du déluge. 

«Pendant ce temps-là, Caïnan, Mathusaël, 
et quelques autres descendants do Seth, de- 
viennent amoureux des filles sorties du sang 
de Caïn; et oubliant la défense de leur pre- 
mier père, ils les recherchent en mariage. 

MVTHUSAEL. 

Les filles de Cayn sont belles, 
Et ne demandent autre chose, 
Fors que avecques elles on repose 
Par desordonnée volupté. 

« Dieu , pour punir les hommes de leurs 
péchés, se résout à les exterminer par un 
déluge d'eaux; il envoie un ange pour enle- 

(453) C'est-à-dire le plancher de la salle, ou du 
lieu dans lequel sont construits les échafauds. 

(454) Ces nudités n'étaient pas effectives. 

(455) Pour conserver la vraisemblance, nos an- 
ciens Taisaient jouer un même rôle par plusieurs aç- 
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ver Enoch, et ordonne à Noé de construire 
une arche et de s'y retirer avec sa famille. 
Noé obéit promptement. 

(Icy surmonteront les eaùes tout le lieu là on ren joûe 
[453] le Mistere, et y pourra avoir plusieurs hommes 
et femmes qui seront semblants d'eulx noyer , et qui 
ne parleront pas.) 

« Lorsque le déluge cesse, Noé sort de 
son arche et offre un sacrifice au Seigneur. 
Après quoi il plante la vigne, et exprimant 
le jus de deux ou trois grappes, il boit celte 
liqueur. 

(Icy boit Noê, et puis s'endort tout découvert [454]) 

« Cham se moque de son père, qui maudit 
la race de cet ingrat, » etc. 

IV. De la tour de Babel. 

« Pour éviter un second déluge, Cham con- 
seille à ses enfants de bAlir une tour dont 
la hauteur puisse les en défendre. Ils choi- 
sissent Nembroth pour leur chef, à cause de 
sa férocité et de sa taille avantageuse ; Dieu 
dissipe leur dessein et les force d'abandon- 
ner cet ouvrage. Ensuite Nynus, ûls de Bel- 
lus, forme, sans qu'on sache pourquoi, le 
bizarre projet de faire adorer l'idole de son 
père. Mais ce qui est plus singulier, c'est 
que non-seulement Nembroth se soumet à 
cet ordre, mais qu'il s'offre même h le faire 
exécuter. Nynus, charmé do cette aventure, 
lui en conûe le soin avec plaisir, et Nem- 
broth, pour lui donner des preuves de son 
zèle, veut obliger Àram et Abraham à ren- 
dre hommage à la nouvelle divinité. Ces 
deux frères refusent d'y consentir, et Nem- 
broth les jette dans un brasier ardent. Aram 
y est consumé, mais Abraham en sort sans 
aucun mal ; et, pour se mettre 5 couvert de 
ces violences, il passe en Égypte, où le roi 
Pharaon devient amoureux de Sara, qu'il 
croit sœur d'Abraham, et l'enlève, mais il 
est obligé de la lui rendre. » 

(Cy fine la jeune Sarra [455].) 

V. D'Abraham et de Melchisédech, et de la 
délivrance de Loth. 

«En quittant la cour du roi d'Égypte, 
Abraham passe dans la Palestine et la par- 
tage avec son neveu Loth , qui choisit la 
contrée de Sodome. Cordelamor, roi des 
Elamites, ravage le pays habité par le der- 
nier, et emmène le peuple en captivité. 
Abraham vole au secours de son neveu, dé- 
fait ce roi victorieux et en rend grâces 5 
Dieu par un sacrifice qu'il fait offrir pat* 
Melchisédech. Cependant Sara, fâchée do 
n'avoir point d'enfants, propose à son mari 
de prendre Agor, pour se procurer un héri- 
tier. Abraham y consent, et Sara ayant tiré 
cette fille à part, lui déclare son intention, 
et lui ordonne d'obéir sans répliquer. 

leurs, selon les différents âges des personnages 
qu'ils introduisaient. Gomme dans cel endroit, où la 
personne qui venait de paraître se relirait, et ensuite 
arrivait un autre d'un âge plus avancé. 
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SAURA* 

Accomplissez à son désir, 
Obtempérez à sa demande. 
Se quelque chose vous commande, 
Gardez-vous bien de l'escondui're. 

« Agar lui promet une pleine soumission. 
Icy prenl Abraham Agar, et la maine en sa chambre; 

« Cette fille apercevant qu'elle est en- 
ceinte, devient insolente et parle à sa maî- 
tresse avec mépris. 

AGAR. 

Au moins ne suis-je pasbrehaigne, 
Comme vous 

SARRA. 

Un jour vous vous repentirez, * « 

AGAR. 

Et quesse que vous me ferez, 
Je ne vous crains, ne vous double. 

« Sara porte ses plaintes à Abraham, qui 
ordonne à Agar de se retirer. L ange du Sei- 
gneur console cette dernière, et après lui 
avoir commandé de retourner chez son maî- 
tre, il parle à Abraham et lui promet la nais- 
sance d'un fils. » 

VJ. De la destruction de Sodome et de 
Gomorrhe. 

« Le Seigneur, justement irrité des crimes 
des habitants de Sodome et de Gomorrhe, 
se prépare à en tirer une vengeance écla- 
tante. 

JUSTICE DIVINE. 

C'est ung péché trop diffamable, 
Plus infaict que celui du Dyable, 
Qui transgressa voslre vouloir. 

« Miséricorde veut en vain excuser leur 
aveuglement. 

DIEU. 

Sans tenir plet (456) 
Leur péché si fort me desplest, 
Yeu qu'il n'y a raison, ne rime, 
Qu'ilz descendront tous en abisme. 

« Cet arrêt prononcé, le Seigneur ordonne 
à un ange de l'exécuter, et de faire retirer 
Loth et sa famille de cette ville criminelle. 
Loth remercie l'ange et se met en devoir de 
lui obéir. Cependant des habitants de So- 
dome courent après Je messager du ciel et 
veulent lui faire quelque violence : Loth s'y 
oppose de tout son pouvoir. 

LOTH. 

Or je vous diray, # j'ay deux filles, 
Amant Vierges que femmes furent; 
Prenez-les. ... 

(456) Plaids. 

(457) Ce mystère fut joué à Paris à l'hôtel de 
Flandres devant le roi François I« r Tan 1539, et se 
trouve imprimé séparément in-8.» gothique, avec le 
titre suivant : c Le. sacrifice d'Abraham à liuyl per- 
sonnages, c'est assavoir Dieu, Miséricorde, Raphaël, 
Abraham, Sarra, Isaac, Ismaël et Eliezer. nouvel- 
lement corrigé et augmenté, et joué devant le roy en 
l'hôlel de Flandres à Paris Tan mil dxxxix. . . . 
On les vend à Paris en la rue Ncufve N. D. à Ten- 
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« L'ange aveugle ces malheureux , ce qui 
donne à Loth le temps de s'enfuir.; pendant 
ce temps-là le feu du ciel tombe sur les deux 
villes et les réduit en cendres. » 

VII. Le Sacrifice d'Abraham (457). 
« Sara, suivant la promesse de l'ange, met 
au monde un fils, à qui Abraham donne le 
nom d'Isaac. 

(Icy fault ung enfant nouveau~né.) 

« Pendant qu'Isaac, devenu grand, va se 
réjouir avec Ismaël, son frère, et Eliézer, 
jeune garçon qu'Abraham leur a donné 
pour camarade, et qu'il joue à la fossette et 
a Pique-Bomme , le Seigneur ordonne è 
Abraham de lui sacrifier ce cher fils. Isaac, 
à son retour, est fort étonné lorsque son père 
lui commande de le suivre, et lui déqlare 
ensuite le commandement de Dieu, auquel 
il ne peut se dispenser d'obéir. Isaac, quoi- 
que entièrement soumis aux ordres du Sei- 
gneur, a cependant quelque regret h quitter 
la vie; les remontrances de son père le dé- 
terminent enfin. 

ISAAC. 

Mais veuillez-moy les yeux cacher, 
AUn que le glaive ne f oye : 
Quant de moy vendrez approche-, 
Peut-estre que je fouyroye. 

ARRaBaM. 

Mon amy? si je lelyoye? 

Ne seroit-il point déthonniste? 

ISAAC. 

Hélas ! c'est ainsi que une beste 

Dans le moment qu'Abraham s'apprête à 
ôler la vie à son fils, Miséricorde obtient 
du Seigneur la révocation de cet arrêt san- 
glant. Cependant Isaac et son père, ignorant 
les secrets du ciel, se disent un tendre 
adieu. 

ABRAHAM. 

Adieu, mon filz. 

ISAAC. - 

Adieu , mon pere, 
Bendcsuis, de bref je mourray, 
Plus ne vois la lumière clere. 

ABRAHAM. 

Adieu, mon filz. 

ISAAC 

Adieu, mon perc, 
Recommandez-moi à ma merc, 
Jamais je ne la reverray. 

ABRAHAM. 

Adieu, mon filz. 

seigne de la Rose Rouge, et saincl Jehan FEvansé- 
liste, devant saincte-Geneviefve des Ardents. » (fit* 
blioth. du collège Mazarin.) 

Le privilège accordé par le parlement à Gilles Pa- 
quol, libraire, en date du il juin 1539, nous prouva 
que ce mystère fut représenté avant ce temps. 

A quelques vers près, qui ont été retouchés, et 
que Ton retrouve aussi dans l'édition de 1542, c'est 
la même chose que le mystère inséré ici dans le 
Vieux Testament. 



Digitized by 



J011 



VIE 



ISAAC. 



Adieu, mon pere, 
Bendé suis, de bref je mourray. 



« L'ange arrête le bras d'Abraham, prêt à 
percer le sein de son fils, et lui apprend 

Iue Dieu est satisfait de son obéissance, 
brahara et Isaac se retirent fort contents, 
vont faire part de cette aventure a Sara, qui 
en reçoit une joie inexprimable. » 

VIII. Le Mariage de Isaac èt de Rebecque. 
Comme Jacob et I&aiï furent nez. Comment 
Isaac bailla la bénédiction à Jacob en lieu 
d'Esau. 

« Nous ne nous arrêterons pas sur ce mys- 
tère, qui, ne contenant que la vie d'Isaac et 
ta naissance de Jacob et d'Esau, ne présente 
rien de singulier que la rencontre que ce 
dernier fait à la chasse. Nous venons de voir 
ci-dessus, que lorsqu'Adam fut enterré, 
Selh (ui mit dans la bouche les trois grains 
de l'arbre de vie, qu'il a reçus de Chérubin. 
Ces trois grains ont germé, et produit trois 
arbres sortant d'un seul tronc; c'est ce 
qu'Esaû aperçoit ici avec étonnement. » 

(Icy voit les Arbres de la Croix et les Oy seaux qui 
les adorent, et partent lesditz troys Arbres d'une 
même souche et tige , et portent divers feuillages et 
fruiclz.) 

IX. De la Servitude de Jacob. 

« Jacob" craignant la fureur de son frère, 
passe en Mésopotamie et devient amoureux 
de Rachel. Laban, son père, la lui promet 
en mariage, à la charge qele servir pendant 
sept années. L'amoureux Jacob accejpte cette 
condition, et la remplit fidèlement. Cet heu- 
reux jour arrivé, Laban ordonne à Lia, sa 
fille aînée, d'aller se coucher au lit destiné 
pour l'épouse,' et après avoir averti Zelpha, 
sa chambrière, de souffler la chandelle aussi- 
tôt que Jacob sera entré dans sa chambre, il 
fait servir un magnifique souper et invite 
son nouveau gendre à boire. « Allez-vous 
« reposeï avec votre épouse, » dit-il à Jacob 
à la fin du repas. 

JACOB. 

Puisque Dieu veult que soit ma femme, 
Aussy feray-je, si je puis. 

« Mais quel est son étonnement lorsque, 
le lendemain matin , il s'aperçoit do la 
tromperie de son beau-père; rl court lui en 
faire de vives plaintes : mais Laban le con- 
sole en lui promettant Rachel au même prix 
qu'il vient d'obtenir son aînée. Jacob y con- 
sent, et n'a pas plutôt épousé Rachel qu'il 
quitte Laban et retourne en Palestine, » etc. 

X. De Joseph qui exposa les songes , et de sa 
vendition. 

« La jalousie que les enfants de Jacob 
conçoivent contre Joseph leur fait former le 

(458) Nos anciens confondaient assez souvent les 
noms ae médecin, de physicien, d'asVologue, de ma- 
gicien, etc. 

(459) L'auteur, qui n'a pu s'imaginer qu'un roi 
aussi bon et affectionné à la famille de Jacob, que Ta 
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dessein de le vendrela somme de *ki|jt de- 
niers à des marchands gallatides et, hxsmaé- 
lites, et ceux-ci le revendent ensuite à Puti- 
phar. 

(Fin du petit Joseph.) 



« L'épouse de Putiphar, devenue amou- 
reuse de Joseph, le fait entrer dans sa 
chambre. 

LÀ DAME. 

Joseph? 

JOSEPH. 

Que vous plaisl-il, Madame? 

L\ DAME. 

Mon amy, veuillez approcher 
De moy, et nous alloii coucher 
Ensemble, tout secrètement? 

JOSEPH. 

Quesse-cy, Madame, comment? 
Le fuicies-vous par farcerie, 
Ou autrement? 

« Joseph la quitte avec indignation, et elle 
l'accuse à son mari, qui fait jeter l'innocent 
Joseph dans une prison. Sur ces entrefaites, 
Cordelamor, roi d'Assyrie, voulant s'emparer 
de l'Egypte, envoie des émissaires pour cor- 
rompre les domestiques de Pharaon, et 
les engager à empoisonner les viandes que 
l'on sert à ce prince. Heureusement pour ce 
roi un de ses médecins (WS8) s'aperçoit du poi- 
son, et avertit le roi de ne point manger de 
ces mets dangereux. Pharaon fait aussitôt 
arrêter son bouteiller et son panetier. Le 
médecin, par son art de « nygromancie, dont 
a il sait un chapitre, » découvre que le pa- 
netier est seui coupable. Le roi, inquiet des 
songes qui Je tourmentent, fait appeler son 
médecin pour les lui expliquer. Le bouteil- 
ler voyant que ce sage ne peut satisfaire Je 
roi, lui conseille de se faire amener Joseph; 
Pharaon suit cet avis, et prend tant d'amitié 
pour le fils de Jacob qu'il lui confie le soin 
de son royaume. Le reste de ce mystère ne 
contient que la suite des aventures de Jacob 
et de ses enfants en Egypte jusqu'à la mort 
de Joseph. * 

XL De Pharaon, roi d'Éaypte, ei de sa 
cruauté. De la nativité de Moïse. 
« Après la mort de Pharaon, .les Egyptiens 
choisissent pour leur roi Cordelamor, second 
pharaon (kh9). Ce nouveau monarque igno- 
rant les obligations que son Etat avait à la 
maison de Jacob, persécute ses descendants 
avec une dureté incroyable. Moïse craignant 
la fureur du roi se retire auprès de Jéthro, 
s'offrant à garder se$ troupeaux. Jétbro ac- 
cepte sa proposition avec plaisir, et Moïse 
lui raconte qu'ayant été retiré des eaux, et 
élevé par Thérimit, fille de Pharaon, il a 
passé ensuite à la cour du roi d'Ethiopie, 
dont il a épousé la fille appelée Tarbis; 

été le premier Pharaon, ait laissé pour successeur 
im prince aussi cruel et barbare que celui-ci, a été 
obligé de feindre, sans aucune autorité, que ce der- 
nier était nn roi étranger , monté sur le trône d'E- 
gypte par ses brigues et ses artifices. 
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qu'enfin Aaron et Marie, ses frère et sœur, 
lont obligée quitter ce pays barbare pour 
revenir en Egypte y consoler les Israélites , 
et que, dans ce dernier pays, il a eu le mal- 
heur de tuer un Egyptien qui maltraitait un 
Hébreu; ce qui cause son exil. » 

XII. Du buisson ardent. De la mer Rouge, où 
passèrent les enfants d'Israël, et de la mort 
de Pharaon. 

« Moïse ne songeant qu'à garder avec soin 
les troupeaux de Jéthro, va vers le mont 
Horeb. Là, un ange du Seigneur, sous la 
figure du Fils de Dieu, lui parle derrière un 
buisson « qui brûle, et qui est vert, » et lui 
ordonne ce qu'tf doit exécuter pour la dé- 
livrance des enfants d'Israël. Moïse, rempli 
d'admiration, va faire part de cette nouvelle 
à Aaron, et ils vont ensemble avertir les 
Hébreux de se tenir prêts. 

(Icy fault ung désert.) 

« Moïse ordonne aux Hébreux de manger 
l'agneau paschal et de le suivre. 

(Icy faparest PEscu au Ciel [460].) 

« Les Israélites, ayant Moïse à leur tête, 
quittent l'Egypte, et suivent le chemin que 
lécu leur montre. Ils passent ainsi la mer 
Rouge à pied sec, et jouissent de la satis- 
faction d'y voir périr leur persécuteur aVoe 
son armée. » 

XIII. Des dix commandemens\de la Loy baillez 
à Moyse. Du Veau d'Or que les Enfans 
d'Israël adorèrent. De Choré, Datan, et 
Abiron que la terre engloutit. De Balaam 
Prophète, et de son Asne qui parla. 

« Comme les Hébreux n'ont emporté avec 
eux aucuns vivres, Dieu y pourvoit, et leur 
envoie une multitude d'oiseaux et de la 
manne. 

{Icy chet la Manne du Ciel, c'est assavoir pain 
et blé [461].) 

« Josué combat contre Amalec, ligué avec 
les Ismaélites, et le met en fuite. 

(Icy s'en vont hors de ïEsthafaut.) 

« Le peuple d'Israël va vers le mont Sinaï : 
Moïse monte sur celte montagne, malgré les 
éclairs redoublés qui partent de ce lieu. 

(Icy se tourne vers le Peuple, et on gecte du feu.) 

JÉTRO. 

El me semble que soit cornu 
Et qu'on voit ses cornes reluire ? 

« Pendant gue Moïse reçoit de l'ange les 
tables du Décalogue, le peuple, impatient 
de ne plus le voir, s'adresse à Aaron, et le 
force de lui faire un dieu; Aaron, après leur 
avoir remontré inutilement leur devoir et 
Je crime dont ils vont se souiller, s'avise, 

(460) Cet écu tient lieu de la colonne de feu qui 
autrefois servit de guide aux Israélites. 

(461) On voit que l'auteur ne s'est pas seulemeut 
contenté d'ajouter au texte sacré des traditions in- 
certaines et souvent ridicules, mais qu'il a voulu 
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pour les retirer de celte pensée, de leur 
composer un veau de l'or qu'ils avaient 
amassé avec tant de soins et de peines. 

(Icy font [462] le Veau tfOr.) 

RCJMM. 

Et quesse-cy? 

AARON. 

Que c'est? Soyez bien tous records 

Que c'est le Dieu de voz trésors. 
Regardez, c'est ung Dieu nouveau. 

JUDA. 

El comment, Aaron, c'est ung Veau! 

aaron. 
Voyez que c'est. 

smfeON. 
Il suffit 

Nous en ferons nostre prouffit, 
Pour Dieu le voulons recongnoistre. 

AARON. 

C'est ung Veau? 

JUDA. 

Vous ne ditles rien (465). 
Ung Veau soit, pour Dieu nous l'aurons. 

« Moïse, à son retour, fait punir les cou- 
pables. Choré et ses complices ressentent 
ensuite h leur malheur la protection du ciel 
sur ce saint législateur, qui meurt enfin, et 
Josué est élu à sa place. » 

XIV. De Sanxon Fortin (464). De Samuel. Du 
règne de Saiil. De Goullias. 

« Helcana, et Anne son épouse, vont offrir 
Samuel, leur fils, au temple du Seigneur; 
le grand prêtre Héli le reçoit et l'élève avec 
soin. 

Icy fine le petit Samuel , et Hely dort, et le 
grant Samuel est couché près de V autel. 

« Samuel vient de la part du Seigneur 
dire h Hely que sa maison sera détruite. 
L'accomplissement de celte prophétie arrive 
bientôt. Samuel succède au grand prêtre, et 
our contenter les désirs du peuple il sacre 
aùl, qu'Israël reconnaît pour son roi. Saùl, 
par sa désobéissance, perd bientôt la grâce 
du Seigneur, qui ordonne au prophète dal- 
ler trouver David, qu'il a élu pour régner 
sur les Hébreux. Cependant le malin esprit 
tourmente le misérable Saul et le rend fu- 
rieux. 

SAUL. 

Le Dyable me vient pourchasser 
Je cuyde qu'il me mangera. 

« On amène David, qui, par le son de sa 
harpe, suspend les maux de Saiil. Les Phi- 
Ijstins arment contre Israël, et Goliath parait 
à leur tête. Le généreux David s'offre à le 
combattre, et, prenant cinq pierres, ij mar- 
che contre cet énorme. géant, et lui en lance 

aussi l'interpréter. 

(462) Font, pour fond ; c'est d' Aaron dont il est 
question. 

(463) Vous ne dites rien qui vaille. 

(464) De Sarason le fort. 
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une. Goliath ressent une vive douleur, mais 
n'apercevant pas David il ne sait «à qui en 
attribuer la cause. 

COULL1AS. 

Dyable! quesse qui m'a piqué î 
Oncques ne. sentis tel douleur. 

« David lui jette une seconde pierre, et 
enfin Je renverse d'un troisième coup, et lui 
coupe la téte. » 

(Icy vient David la lette portant de Goullias.) 
XV. De la mort Saul, et du règne de David. 

« Saùl persécute toujours David, mais se 
voyant pressé par les Philistins, il demande 
pardon à Dieu, et va consulter une devine 
sur son sort. 

(Icy fait un tas de munis, et con jurement,.. Une ap- 
parition [465] pour Samuel.) 

« L'ombre du prophète déclare au roi 
qu'il va perdre la vie. Il est tué dans le 
combat qu'il livre aux Philistins, et Jonathas 
est mortellement blessé dans une autre ac- 
tion. David se voyant paisible possesseur de 
la couronne, ordonne à Joab d'aller faire la 
guerre contre les Ammonites, dont il veut 
châtier l'insolence. Pendant ce temps-là, 
Bersabée, accompagnée de ses deux demoi- 
selles, va à la fontaine pour se baigner : le 
roi l'aperçoit d'une des fenêtres de son palais, 
et en devient éperduement amoureux. 

NATHAN. 

David 

Garde toy bien de te forfaire ? 
' ., Si tu veulx â nature complaire, 
Dieu à toy se courroucera. 

david, à part. 
Doy-je croire Nathan? Nenny... 
Et si fais, très-bien me conseille. 
Mais j'ay tant la puce à l'oreille 
De ceste femme icy présente, 
Qu'il faut que mon esprit contente, 
Et que je la tienne accolée 
Entre mes bras. 

(A Nathan.) 
Ne vous en rompez plus la leste. 

« Àrchitophel obéissant aux ordres de 
David, lui amène Bersabée, qui rejette d'a- 
bord les caresses de David. Mais enfin elle y 
consent, et le roi la fait conduire dans « son 
« secret. » 

david, à Benabée. 
Si ayse suis, quant je vous tiens, 
Qu'il m'est advis, je vous le dis, 
Que soye en ung droit Paradis. 

« Bersabée se sentant enceinte va trouver 
le roi et lui fait part de ses inquiétudes. Da- 
vid mande Urie, et lui ordonne d'aller se 
coucher chez lui. Comme Drie s'en défend, 
le roi le fait souper et tâche de l'enivrer. 
Toutes ces précautions ne pouvant lui ser- 
vir de rien, il donne une lettre à Urie, qui 
porte ainsi son arrêt de mort à Joab. Le pro- 

(465) Les apparitions n'étaient autre chose que les 
trappes de nos théâtres d'aujourd'hui, et servant aux 
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phèle Nathan vient voir David, et lui apprend 
les menaces du ciel. David pleure son péché, 
et en voit bientôt les tristes effets. Amon» 
amoureux de sa sœur Thamar, feint d'être 
malade. Thamar le va voir par ordre de son 
père, et Amon saisit ce moment pour décou- 
vrir sa passion. Sa sœur rejette sa proposition 
avec horreur. 

AMON. 

Je verray se j'ay la puissance 
Plus forte que vous. 

« Il la couche, » et ensuite la chasse bru- 
talement. 

THAMAR. 

Hélas! hélas! je suis destruicte, 
Après que ay esté viollée? 
Encores s'il m'eust consollée. 

«Elle raconte son infortune è Absalon,son 
frère utérin, et ce dernier, surprenant Amon, 
le poignarde. Un chevalier de la suite de 
David vient lui faire, en peu de roots, le ré- 
cit de ce qui vient d'arriver 

I.E CHEVALIER. 

Amon a Thamar viollée, 
Et puis Absalon Ta occis. 

« David bannit Absalon de sa présence. 
Ce perfide se révolte contre son père, et perd 
la vie dans un combat. David se désespère 
lorsqu'il apprend sa mort. 

DAVID. 

Mon fllz Absalon, 
Absalon mon filz, 
Las! perdu t'a von, 
Mon filz Absalon, 
Il faut eue soyon 
En grief deuil confis, 
Mon filz Absalon, 
Absalon mon filz. 

« David remet le jeune Salomon entre les 
mains de Nathan, et en même temps il or- 
donne à Joab de faire le dénombrement de 
son peuple. Joab exécute cet ordre avec 
beaucoup de répugnance. Gad, le prophète, 
vient de la part de Dieu offrir au roi le 
choix des trois fléaux du ciel, la famine, la 
uerre et la peste. David se détermine au 
ernier, et aussitôt l'ange exterminateur 
frappe quatre hébreux qui ne songent qu'à 
se divertir. Le Seigneur s'apaise enûn. Peu 
de temps après, le prophète Nathan vient 
apprendre a David que Joab et Abiathar veu- 
lent placer Adonias sur le trône. 

NATHAN. 

Hz crient, en faisant leurs sabas, 
Vive le roy Adonyas. 

« Le roi commande à Sadoc de sacrer 
promptement Salomon. On promène ce 

i'eune roi sur une mule, au son de la bucine. 
oab s'enfuit de frayeur, et Adonias se ré- 
fugie à l'autel et obtient sa grâce. Darid 
meurt et laisse sa couronne à Salomon. » 
(Fin du petit Salomon.) 

mêmes usages; soit pour faire sortir des acteurs de 
dessous le théâtre, soit pour les y faire descendre. 
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XVI. Du régne de Salomon. Des Jugemens de 
Salomon. De Salomon 9 et de la Royne de 
Saba. 

« Thamar et Jézabel, jeunes femmes de 
Jérusalem, se réjouissent par avance du 
bonheur dont le peuple va jouir sous le 
nouveau roi , qui paraît ne songer qu'à le 
rendre heureux. 

JÉZABEL. 

Car nous avons ung nouveau Roy des Juifz, 
Saige, courtois, en tous les ars inslruys, 
Bel, advenant, qui aime les déduys ; 

Parquoy puis dire, 
Que les Juifves ont maintenant beau rire. 

« Elles vont coucher ensemble, avec leurs 
enfants. Cependant Salomon fait massacre. 
Adonins exile Abiathar, et ordonne à Bana- 
nias d'ôter la vie à Joab. Bananias va avec 
ses tyrans ou satellites pour obéir à cet or- 
dre, mais trouvant Joab à l'autel il n'ose 
l'exécuter, et ce n'est que sur l'ordre réitéré 
du roi et l'approbation du prophète Nathan 
et du grand prêtre 'Sadoc qu'il retourne 
l'assassiner. 

« Salomon demande à Dieu le don de sa- 
pience, et en donne aussitôt des preuves 
dans lejugement qu'il rend aux deux femmes 
dont nous venons de parler, dont la der- 
nière a étouffé son fils. Trois frères se pré- 
sentent ensuite, chacun prétendant que le 
testament de leur père le regarde seul. L'aîné 
représente à Salomon que son père ne pos- 
sédant pour tout bien qu'un seul arbre, lui 
en avait laissé le droit et le tort. Le second, 
soutient que le testament est entièrement 
en 5a faveur, puisqu'il' lui lègue le vert et le 
sec du même arbre; et le troisième prétend 
ue son père lui ayant fait don du dehors et 
u dedans, l'arbre doit lui appartenir. Pour 
terminer une dispute si épineuse le roi or- 
donne qu'on déterre le corps du défunt, et 
dit aux contendants que celui qui tirera une 
flèche le plus près du cœur gagnera l'héri- 
tage. Les deux premiers emploient toute 
leur adresse pour atteindre ce but, mais le 
troisième refuse d'obéir, et déclare qu'il re- 
nonce à un bien qu'il ne peut obtenir que 
ar une action si inhumaine. A ces mots, où 
alomon reconnaît la voix de la nature, il 
adjuge l'héritage à ce dernier comme le mé- 
ritant à plus juste titre que les deux autres. 

SALOMON. 

Tu es son enfant naturel, 
Tu es son fîlz, le cas est tel, 
Et les autres deux sont bastars. 

« La reine de Saba entendant parler de la 
sagesse de Salomon veut voir un roi si cé- 
lèbre, et après avoir écouté un grand nom- 
bre de ses sentences elle s'en retourne fort 
contente. » 

FIN DU PREMIER VOLUME DU VIEIL TESTAMENT» 

XVII. ÏHistoire de Job. 
XVIII. V Histoire de Thobie. 
« Bans le dessein d'exterminer la nation 
Juive, Sennachérib, roi d'Assyrie, défend à 

(466) Emmy, au milieu. 
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ce peuple d'enterrer ses morts. Gabeltus, 
fuyant une ordonnance si tyrannique, em- 
prunte 500 livres à Tobie, et se relire en 
Médie. Des meurtriers entrent chez Tobie 
et pillent sa maison. Tobie se sauve de 
leur fureur avec sa femme et son jeune fils. 
Sennachérib va cependant au temple de ses 
dieux, et promet de leur sacrifier ses fils. 
Ces derniers, à qui on a donné avis de celle 
résolution, assassinent ce prince, et se re- 
tirent dans « la belle cité d'Arménie. » 
Tobie va enterrer les corps de Lubin et de 
Sadoc, qui viennent de périr par le fer des 
Assyriens. D'un autre côté Raguel console 
sa fille Sara. 

RAGUEIL. 

Comment va, fille? 

SARRA. 

Tout csplorée. 
En moy n'y a ne jeu, ne ris : 
Vous sçavez que tous mes marys 
Sont mors la première nuitée : 
Je ne suis en rien viollée 
Et si fort je m'en desconforle, 
Que bref, je vouldroie estre morte. 
(Icy se si et Thobie sur une pierre, tout nu leste, et 
les Arundelles lui crèvent les yeux.) 

« Pendant ce temps-là Sara gronde Del- 
bora, sa servante, qui lui parait un peu trop 
coquette. 

SARRA. 

Mais venez ça, 
Delbora, quand je vous regarde, 
A vostre fait fault prendre garde; 
Vous estes ung peu trop dissolue; 
L'autre jour emmy (466) ceste rué, 
Je vous vis faire plusieurs tours, etc. 

DELBORA. 

Ne reprenez-vous ? Quesse cy? 
Vous estes une vaillante femme ! 
Parlez de vous, parlez, infâme : 
Sans faire lelz charivaris. 
Vous avez tue sept maris. 

« Sara se met à pleurer, et cependant 
l'aveugle Tobie retourne chez lui : « Que 
« vous est-il, arrivé, mon père, » lui dit son 
jeune fils? 

THOBIE. 

Ung las d' Arundelles 
N'ont flenté sur le visage. 

« Anne gronde son mari, qui ordonne au 
petit Tobie d'aller à Ragez, chez Gabellus, 
recevoir les cinq cents livres qu'il lui a 
prêtées ; l'ange Raphaël s'offre pour conduire 
ce jeune homme, lui enseigne les moyens 
d'épouser la belle Sara, et le ramène en 
bonne santé. » 

XIX. Le Livre de Daniel. 
XX. VHistoire de Susanne. 

« Nabuchodonosor, inquiet sur les songes 
qu'il a eus la nuit précédente, et dont il ne 
se souvient plus, envoie chercher ses méde- 
cins pour en avoir l'explication. Ne pouvant 
lui répondre sur une chose qu'ils ignorent, 
le roi ordonne qu'on les fasse mourir et fait 



3 



Digitized by 



4019 



VIE 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 



VIE 



4020 



appeler Daniel, qui ne demande qu'un jour 
pour satisfaire sa curiosilé. Pendant ce 
temps-là, Susanne, épouse de Joachim, ac- 
compagnée de ses deux pucelles, prend 
. le chemin du bain, en causant avec elles, 
et leur donnant d'excellentes instructions. 

SUSANNE. 

Et pourtant une fille sage, 
Se doil montrer doulce et honneste, 
Sans souffrir qu'on la lasie ou baise : 
Car baiser aurait autre chose. 

« Daniel vient trouver le roi, lui raconte 
le songe qu'il a eu, et le lui explique. Na- 
buchodonosor en est si content qu'il lui 
donne toute sa confiance. D'un autre côté, 
deux juges Israélites, amoureux de la belle 
Susanne, vont cher elle, et en chemin se 
font mutuellement confidence de leur pas- 
sion. Daniel, cependant, découvre au roi 
d'Assyrie l'artifice des prêtres de Bel, qui 
lui faisant accroire que ce Dieu mange tou- 
tes les viandes qu'on lui présente, les empor- 
tent secrètement pour s'en nourrir avec 
leurs servantes. Une de ces dernières, par 
un à parte, rend compte aux spectateurs de 
cette friponnerie. 

LA. CHAMBÉRIÈRE. 

Ce qu'on apporte sur l'Autel, 
De ce irès-liaull puissant Dieu Bel, 
Les Prestres en font bonnes chères 
Avec entre nous Cliambérieres 
Nous dévorons l'Oblacion. 

« Le roi fait mourir ces prêtres; Daniel 
délivre ensuite le pays d'un dragon énorme 
que le peuple adore, ce qui oblige Nabu- 
chodonosor à consentir que le fidèle pro- 

Ehète soit enfermé dans la fosse aux lions, 
►ieulelire de ce péril, et peu de temps 
après Daniel sauve l'innocente épouse de 
Joachim, que les deux vieillards, dont 
nous avons parlé, étaient prêts à faire pé- 
rir. » 

XXI. L'Histoire de Judich* 

« On vient rapporter h Nabuchodonosor 

3ue plusieurs villes de la Judée refusent 
'adorer sa statue. 

NABUCHODONOSOR. 

Quel outrage ! 
Oullrageusetnent oultrageuse 
Oultrage main si sumplueuse ! 
Sumplueux bras victorieux! 
Victorieux Roy glorieux, 
Glorieusement triomphant ! 

. « Il ordonne à Holopherne de marcher avec 
son maréchal et le grand maître de Vartille- 
rie, et de massacrer tous ceux qui se trou- 
veront rebelles à cette ordonnance. Holo- 
pherne prend d'assaut le château d'Esdrelon ; 
la ville de Mésopotamie (467) lui vient 

(467) On emploie ici le nom d'une province, pour 
celui d une ville. Nous avons vu une semblable bô- 
the de l'auteur du mystère de Thobie , ci-dessus, 
mystère 18, qui fait retirer les fils de Sennacbérib 
dans la ville d'Arménie. 

(4i6g) Turelululu et Granche sont des soldats as- 
syriens. 



remettre ses clefs. Mais Béthulie se met en 
défense. Le général assyrien entre dans une! 
telle fureur contre les habitants de celte 
ville, qu'il fait pendre Achior, Mésopotamien, 
qui veut parler en leur faveur. Comme cette 
exécution se fait auprès de Bélhulie même, 
deux espions juifs sauvent ce misérable, et 
le font entrer dans la ville; Holopherne fait 
donner l'assaut, et est repoussé. 

TORELUTUTU (468). 

C'est une rude quoqu inaille, 
El sont courageux à merveille. 

GRANCHE. 

Je n'y ay perdu qu'une oreille* 

TURELGTCTU. 

Et moy un œil, tout simplement. 

« Je ne vois qu'un moyen pour réussir, 
« dit le maréchal. — Ce serait ajoule-t-il, 
« d'arrêter les eaux du fleuve. » 

HOLOFERNES. 

C'est bien dit 
S'il est possible qu'on le fîst. 

« Ce projet, tout difficile qu'il paraît, 
s'exécute pourtant, et les Bélnuliens sont 
forcés de promettre qu'ils rendront la* ville 
dans cinq jours. Judith apprend celte nou- 
velle, et ordonne qu'on redouble les prières 
au Seigneur. 

(Icy sera licite d'avoir des enfans qui chanteront 
quelque dit piteux, comme domine, non sec un dp m 
peccata nostra, qui se dit en Karesme, et pareil- 
lement avoir certains personnages tout ndds, in 

MANIÈRE DE PÉN1TENS.) 

« Judith, habillée richement, sort de Bé- 
thulie, suivie d'Àbra, sa chambrière. Les 
soldats assyriens l'arrêtent, et la conduisent 
à leur général. 

{Icy en lieu de pose [469], on pourra chanter en Bé- 
thulie quelque dit pileux; ainsi que dessus est dit, 
en priant Dieu pour Judich et les Pènitens tout 
nudt.) 

« Holopherne se réjouit avec les chefs de 
son armée de la prise prochaine de Béthulie 
et leur donne un grand repas. On fait entrer 
Judith et sa suivante, et lorsqu'elles sont 
assises à la table, Judith demande la per- 
mission de pouvoir aller et venir où bon lui 
semblera. L'amoureux Holopherne lui ac- 
corde cette grâce, et cependant, lui et sa 
compagnie, boivent à longs traits. A la fin 
du repas le général dit à Vagar, son valet de 
chambre, de venir le déshabiller, et ensuite 
de lui envoyer Judith, avec qui il veut pas- 
ser la nuit. Vagar, en déshabillant son maître, 
le félicite sur sa bonne fortune. 

VAGAR. 

Ung beau petit Holofernès 
Ferez ceste nuyt? 

(469) Ces poses ou interruptions de spectacle, 
étaient autrefois employées pour les marches ou dif- 
férents jeux de théâtre des acteurs, qui pendant ce 
temps-là cessaient de parler. On suppléait ordinai- 
rement à ceci par des concerts d'orgues , ou d'au- 
tres instruments; ou quelquefois par des chants, 
comme on le voit ici. 
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« Judith entre dans la chambre d'Holo- 
pherne, et Vagar s'étant retiré elle coupe la 
tête du général des Assyriens, et appelant 
Abra, lui ordonne de la suivre. 



judicb. 



Dors-tu? 



ABRA* 

Nenny, mais je sommeille. 

« Elles s'en retournent à Béthulie, et cau- 
sent une joie inexprimable h ses habitants. 
J)e l'autre côté, les Assyriens s'apercevant 
de la mort de leur chef, disent beaucoup 
d'injures aux Béthuliens, et prennent hon- 
teusement la fuite. » 

XXII. L'Histoire de Hester. 
« Pendant que Vasthi est à table avec les 
dames de.sa suite, Assuaire régale les sei- 
gneurs de sa cour. 

ASSUAIRE. 

Je suis en plaisir fort esmeu. 

BARATHA (470). 

Assuaire à ung petit beu : 
Bien voy, incaluit vino. 

« Pour rendre la fête plus complète, iq 
roi ordonne qu'on fasse venir la reine et Jes 
dames de sa compagnie. Vasthi refuse d]o- 
béir, ce qui cause tant de chagrin à Assuaire 
que, de ravis des seigneurs qui sont à sa 
table.il la répudie et épouse Hester : il 
prend ensuite Mardochée pour son portier, 
et choisit Aman pour premier ministre. 

asscmrc, à Anutn. 

Nous voulons aller le premier, 
Mais nous voulons, par fais exprès, 
Que soyez le second après. 
Et gardez que n'y fa i liez mye, 

AMAN. 

Cher Sire, je vous remereye. 

« Mardochée, exerçant son emploi à la 
porte du palais d'Assuaire, entend Tharès et 
Bagathan qui méditent d'étrangler le roî 
pour venger l'affront qu'il vient de faire à 
Vaslhi. 11 court en avertir Esther, qui le 
fait aussitôt savoir à son mari. Le roi or- 
donne à Aman de lui faire justice de ces 
deux criminels. Aman les interroge, et en- 
suite commande au bourreau de les pendre. 
Micet, valet de l'exécuteur, le prie assez 
plaisamment de lui permettre d'en expédier 
un. Gournay (c'est le nom du bourreau) le 
refuse; Micet se plaint à Aman qui, par 
compassion pour lui, lui permet d'enlever 
les corps, et ordonne à Gournay de l'aider. 
Peu de temps après le roi se ressouvenant 
des obligations qu'il a à Mardochée , le fait 
monter sur un beau cheval, et oblige Aman 
à le conduire ainsi par toute la ville. 

AMAN. 

Faulce fortune forcennée 
(470) Domestique du roi. 



Comme sucre fault avaller 

Ta poison! 

« Assuaire apprenant ensuite la conspira- 
tion de ce ministre contre les Juifs ordonne 
au bourreau de le pendre; Gournay exécuta 
cet ordre, et Micet, son valet, prend, à 
l'insu de son maître, les habits du mal- 
heureux Aman, et les va vendre à Ja frip- 
perie* » 

XXIII. De Octovien, et des Sibilles. 

« On vient de raconter à l'empereur Oo- 
tavien (Ml) les prodiges qui ont paru à la 
mort de Jules César. Il mande aussitôt la 
sibylle Tiburte pour les lui expliquer. 
Arrive aussi un peintre, qui offre de faire la 
statue de l'empereur. Avant que de lui ré-» 
pondre, ce prince demande à la sibylle s'il y 
a dans l'univers quelqu'un plus puissant 
que lui, et s'il peut se faire adorer, comme 
tout son empire le demande avec instance. 
La sibylle, pour le tirer de cette erreur, hii 
fait voir la sainte Vierge tenant l'enfant Jé- 
sus entre ses bras. L'empereur l'adore, et 
renonce pour jamais à satisfaire le désir des 
Romains. Enfin paraissent les douze sibyl- 
les, qui chacune à leur tour viennent pro- 
phétiser la venue du Messie. » 

VIGILES DES MORTS. — xV siècle. — 
Dûverdier ( Bibliothèque françoùe, p. 827 ) 
donne la note suivante : « Les Vigiles des 
morts par personnages 

A savoir : 

CREATOR OMNIUM; 
V1R FORTISS1MUS; 
HOMO NATDS DE MULIERE; 
PAUC1TAS D1ERUM: 

Imprimées à Paris, in-16, par Jean Janot. 
Sans date. — « Je m'esbay, ajoute cet auteur, 
comme il nomme les personnages en latin, 
vu qu'il les fait parler en françois, mais 
possible etoit-ce trouvé beau de ce 
temps-là. » 

Les frftres Parftit déclarent ne connaître 
aucun exemplaire de cette édition. ( Hisl. 
du théâtre fr.; Paris 15 vol. in-12, 17fc5, 
t. III, p. 85. ) — Voy. Molinet ( Jean). 

YIGNE (André ou Adrien de la). — 
La vie de saint Martin par personnaiges 9 que 
contient le manuscrit de la Bibliothèque im- 
périale (fonds La Vallière, 51) est précédé 
d'un procès-verbal de la représentation du 
drame, en 1W6, à Seurre, ville de Bourgo- 
gne, qui a bien perdu de son importance, 
en tête duquel on trouve que, le 9 mai, 
maistre André ou Adrien de la Vigne, natif 
de la Rochelle, commença de faire copier 
sous ses yeux dans la cure de la ville, la pièce 
dont il est l'auteur de façon à ce qu'on pût 
procéder à la réprésentation. M. O. Leroy 
a observé que l'auteur de l'article de la 
Vigne, Biographie universelle, n'a eu con- 
naissance ni du manuscrit de Saint-Martin, 
ni de deux farces dont de la Vigne est éga- 
lement auteur. — Nous allons apprendre 

(471) L'empereur Auguste. 
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ar de La Vigne lui-môme, qu'il élait de 
•a Rochelle. Conpu jusqu'aujourd'hui par 
quelques poésies légères et par son Journal 
deNaples, qu'il entreprit à la demande de 
Charles VIII, A. de La Vigne mourut en 
1527. » ( O. Leroy, Etudes sur les mystères; 
Paris, 1837, in-8% p. 285. ) — Ses biogra- 

Ehes ont iusqu'ici ignoré aussi qu'il fût né à 
a Rochelle. 

VINCEbT ( Saint ). - L'abbé de Larue, 
dans ses Essais historiques sur les bardes, 
les iongleurs et les trouvères normands et 
anglo-normands (Caen, Mancel, 183i, in-8% 
3 vol., t. I", p. 165), fait menlion d'un Mi- 
racle de saint Vincent qui fut joué à Caen. 
en U22. 

YJSITE DES PASTEURS. — M. Philibert 
Leduc, dans ses Noëls bressans (p.l, note), a 
signalé une Visite des pasteurs ( 472). 

VITAL (Cérémonie de saint.) — Voy. 
Procession noire d'Evreux (La). 



VOIA1GE DE EMAUX ( Le). — Un mys- 
tère de Y Apparition fut joué à Béthune, en 
1549, le jour de la Fête-Dieu, sous le titre 
de « Voiaige de Emaux. » ( Cf. Lafons- 
Mélicoq , Annales archéologiques , t. VIII, 
p. 270.) 

VOYAGEURS (Office des). — Du Cange 
( t. V, p. 201, col. 1) a publié un office 
des voyageurs, dans un Ordinaire de Rouen, 
que conserve aujourd'hui la bibliothèque 
de cette ville, n° W29, Y. M. Edelestand 
Duméril, dans ses Origines latines du théâtre 
(Paris, 18W,in-8° p. 117), voudrait lire Of- 
fice de VEtranger ( peregrini ). 

VYE MERÙN (La). — « A Péronne, on 
représentait au commencement du xvr siè- 
cle, le Mistère de la vye méron, le Mistère et 
passion du banequet. » ( Cf. De Lafons-Mé- 
ligoq, dans les Mélanges historiques, publiés 
par M. Champollion-Figeac, t. IV, p. 329, 
note 3. } ' 



Y S AUDE. — « Vystoire d'Ysaude for- 
geant les doux Dieu fut représentée par per- 
sonnaiges, en 15V6, à Béthune. (Cf. de La- 

(472) M. Clément a publié les fragments d'un 
Office des Pasteurs dans les Annales archéologiques, 
t. VII, VIII el IX; V Ordinaire ms. de la bibliothèque 
de Rouen (probablement) d'où il les lire , date du 
xiii» siècle. Cetie même bibliothèque, ms. n° 48, Y, 
du xiv siècle» et n» 50, Y, du xv B siècle, offre deux 
autres types du même office. On en trouve des traces 
dans le Diurnale Andegavense (Paris, 1734, p. 166) 



fons-Mélicoq , dans les Mélanges histori- 
ques publiés par M. Champollion-Figeac, 
t. IV, p. 331. ) 

et dans le Diurnale secund. consuetud. Roman, curiœ, 
fol. 157, verso. Le Chester Vhitsun plays, le Towne- 
ley niy$leries 9 et le Ludus Covenlriœ offrent chacun 
un exemple d'un mystère des pasteurs. En Espagne, 
on a de Juan de la Éncina une Egloga... entre cuatr$ 
pastores ; Gil Vicenle avait écrit un auto pastoris d$l 
flacimienlo. 



NOTICE 

PAR ORDRE ALPHABETIQUE 

SUR 

LE THEATRE LIBRE 

DEPUIS LES PREMIERS SIÈCLES DE L'ÈRE CHRÉTIENNE JUSQU'AU XVII' SIÈCLE. 



POLÉMIQUE DES DERNIERS SIÈCLES, 

POUR ET CONTRE LE THEATRE. 



Outre les querelles sur les origines du de pamphlets oubliés aujourd'hui, mais qui 

théâtre, et sur les rapports de l'Eglise avec néanmoins méritent d être replacés sous 

lui, il en est d'autres qui n'ont pas moins les yeux des hommes studieux , comme 

profondément remué les esprits. La plus bases de toute histoire du théâtre en 

importante est celle qui , à partir surtout France 

d[u xvi € siècle, donna lieu à une multitude Le théâtre, condamné par les conciles et 
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par les Pères, s'était imposé, sans se dé- 
fendre ; ce ne fut guère qu'à partir du xvi* 
siècle, nous l'avons remarqué déjà, qu'il 
ontreprit de se justifier, et il semble que ce 
fut la licence dès idées de la Renaissance 
et de la Réformation qui lui donna l'audace 
d'aborder cette tâche difficile. 

11 eut ses apologistes, ses adversaires, et 
en môme temps un parti de médiistes ou 
transactionnaires put se former et se sou- 
tenir au travers des passions surexcitées 
pour et contre le théâtre. 

L'esquisse de ces violents débats, bien 
qu'ils soient ultérieurs à l'ensemble des 
monuments publiés dans ce Dictionnaire, 
et bien que nous n'ayons l'inlention de 
nous y arrêter que depuis la Réformation 
jusqu'à la Révolution, nous a semblé néan- 
moins indispensable ici, en cela que cette 
dispute, touchant au fond même du théâtre, 
éclaire Ja conduite de l'Eglise vis-à-vis de 
lui , justifie Ja réprobation dont elle n'a 
cessé de l'accabler; en second lieu, l'ex- 
posé des témoignages pour et contre le 
théâtre que nous avons empruntés à Des- 
prez de Boissy , montrant toute la société 
religieuse aux prises avec ceux qu'elle qua- 
lifie de sceptiques, d'athées ou d abusés, au 
moment du triomphe du théâtre libre, ap- 
partenait en propre à la notice sur les mo- 
numents de ce théâtre , en même temps 
qu'il continuait presque jusqu'à nos jours 
1 histoire des rapports de l'Eglise avec le 
théâtre de notre premier Avant-Propos. 

Les esprits religieux, les philosophes, les 
juristes, les auteurs dramatiques, les poètes, 
toutes les diversités du monde littéraire se 
heurtent confusément dans ces singuliers 
débats. 

Les apologistes font appel à la religion 

3ui s'est servie, durant tout le moyen âge, 
es représentations théâtrales pour exposer 
ses vérités. La philosophie enseigne qu'on 
ne doit point exclure de plaisirs , dans une 
vie si rapide. Quant aux mœurs, les simples 
ne risquent rien, les sages gagnent, et les 
fous n'ont rien à perdre. D'ailleurs le 
théâtre n'est-il pas l'école des mœurs? Sans 
doute à lui seul, il n'a pas la prétention de 
les réformer, mais il joint ses efforts à ceux 
de la religion et des gouvernements. 11 faut 
distinguer avec soin la comédie nouvelle 
de l'ancienne : celle de Molière, par exem- 
ple, n'est-elle pas parfaitement propre à 
enseigner la vertu; et si l'on objecte enfin, 
sur cette question des mœurs, les désordres 
de la vie des personnes de théâtre , le 
théâtre lui-même n'en saurait être accusé 
qu'à tort, parce que la vie dépravée des 
acteurs est un accident indépendant de leur 
profession et sans doute passager. 11 faut 
uiro même qu'il serait loisible à la société 
d'y porter les remèdes , si les lois obli- 
geaient aux représentations de la comédie 
toutes les personnes des deux sexes, durant 
la jeunesse (W3). La cause des progrès de 

(4Ï3) Celle étrange idée est de Rabelleau. 
(474) Le mot est de Dorai. 



l'esprit n'est pas moins intéressée que celle 
des mœurs au maintien et au triomphe du 
théâtre. Son éclat est la preuve de la gran- 
deur de la civilisation. C'est là enfin que les 
masses populaires pourront seulement ap- 
prendre l'art de penser, d'écrire et d'agir; 
le théâtre est ainsi, chez toutes les nations, 
une sorte de sauvegarde pour la langue 
nationale. Aussi , chaire populaire du 
dogme , gymnase de philosophie, école de 
morale, appui du progrès, le théâtre n'a 
d'ennemis qu'une frivole minorité , et 
s'avance gardé par les gros bataillons (474). 

Tels sont les principaux arguments des 
défenseurs du théâtre, au nombre desquels 
sont Hédelin d'Aubignac, Scudéri, Samuel 
Chapuzeau, le P. CafTaro qui désavoua, 
Boyer, de Saulour, François Gacon, Fagan; 
les Encyclopédistes, de Campigneules, Do- 
rat, l'abbé Gros de Besplas, l'abbé Talbert, 
Nougaret et Rabelleau, pour n'en citer qu'un 
petit nombre. 

Durant les trois siècles au milieu desquels 
nous sommes transportés, les critiques du 
théâtre sont infiniment plus nombreux que 
les apologistes : la gloire est de leur côté ; 
ils ont le mérite de la science et celui du 
bien dire. 

Le moyen âge tout entier est condamné 
par eux ; les scènes légendaires qu'il a 
mises en actions, et qui ont trait aux mys- 
tères et aux dogmes, n'auraient pas dû être 
employées à des représentations théâtra- 
les. Dans les vieux mystères, comme dans 
les pièces modernes qui attirent la foule 
frémissante, les passions humaines sont éga- 
lement soulevées; il en résulte, en morale, 
des dérèglements perturbateurs que con- 
damne la loi chrétienne, que les conciles 
ont anathématisés et que les Pères ont cin- 
glés du fouet vengeur de leur puissante pa- 
role. La Genèse a dit : Sub te erit appelitus, 
« sous loi le désir 1 » et le désir règne au théâ- 
tre. La vertu y est constamment offensée, 
le désordre y est canonisé (W5j. L'âme hu- 
maine ne sort pas du spectacle sans blessu- 
res; le théâtre ne convertit pas, il pervertit ; 
il est un obstacle à toutes les vertus, et une 
entrée à tous les vices. L'oisiveté, Je luxe , 
des désirs impossibles à satisfaire s'empa- 
rent de l'homme, Je maîtrisent, l'entraînent, 
il va jusqu'au crime : duel, vol, assassinat 
ou homicide. C'est dans les salles de comé- 
die que se réunit tout ce qu'il y a de plus 
vain, de plus frivole dans les deux sexes. 
Qu'attendre d'une pareille assemblée ? Les 
comédiens qui vont paraître devant elle 
sont avec justice notés d'infamie par les lois 
et les mœurs. Les œuvres théâtrales aux- 
quelles se prête leur art perfide se vantent 
fausseitfënt de propager la vérité et la mo- 
rale, car quel progrès a fait la morale de- 
puis la multiplication des théâtres? Les 
hommes sont-ils devenus plus appliqués à 
leurs devoirs ? les femmes se respectent-elles 
davantage? les enfants sont-ils plus sou- 

(475) For le expression échappée à la fougue de 
l'espagnol Dom Rajnira. 
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mis? l'union dans les familles est-elle plus 
grande? la patrie est-elle mieux défendue? 
et qui voudrait avoir pour filles ou pour 
femmes les héroïnes de théâtre? Enfin, si la 
comédie a pour elle les préjugés du monde 
poli, c'est que ce monde n'est pas, dans les 
sociétés, celui qui donne le plus d'exemple 
de la pureté dans les mœurs. Aussi, com- 
bien sont funestes les habitudes du théâtre 
parmi les hommes ! La grossièreté des vieux 
siècles qu'on en efface, n'en augmente que 
le péril. Toutes choses s'y jugent par les 
sens, on s'y ennuie de tout ce qui est sé- 
rieux, cet ennui devient insupportable; on 
cherche un remède dans les dissipations 
brutales ; en sorte qu'en môme temps que 
le moral s'affaiblit, le physique se dégrade, 
et la jeunesse décrépit , qui fréquente les 
théâtres. Ce monde, vieilli avant l'heure, 
dans ses aspirations malsaines , n'a plus 
d'idée que colle d'une indépendance mons- 
trueuse, et il met sans cesse en péril le gou- 
vernement des sociétés , parce qu'il n'a 
qu'une maturité illusoire, et qu'une trom- 
peuse précocité. Contre tous ses intérêts, le 
pouvoir civil peut tolérer le théâtre, mais 
la tolérance ne rend pas licite la chose tolé- 
rée, lu coutume ne prévaut pas contre la 
raison de tous les siècles et contre la tra- 
dition des sages dans les sociétés chrétien- 
nes, et môme dans l'antiquité : aussi, de 
droit et dans le for intérieur, le théâtre est-il 
condamné ; et comme dernière conséquence, 
toute transaction avec le mal étant illogi- 
que et impossible, nulle réforme n'étant 
possible dans la comédie, il est bon et ur- 
gent de fermer les spectacles, et de mettre 
à néant le théâtre. 

Les catholiques ne varient pas sur ces 
conclusions depuis le xvr siècle ; Chesnot, 
François Estienne f Iç taoine sicilien Fran- 
cisco-Maria, Ottonelli, Nicole, Voisin, Bour- 
delot, Nicolas Harres, le P. de La Grange; 
les savants Fromageau, Durieux, Blanger, 
Lhuillier, de La Coste, Bonnet, docteurs en 
Sorbonne; de Levai, le P. Lebrun de l'Ora- 
toire, Jean Gerbois, le P. Caffaro, dans son 
désaveu; Tévôque Guy-de-Sève de Roche- 
chouart, Bordelon ; les. comédiens italiens 
Andreino-Lelio, Barbieri , et Beltrame-Cec- 
chino; le P. Soanen, Bourdatoue et Bos- 
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suet, le P. Souciet de l'ordre de Jésus, le 
prince de Conti , Jean de Longuy , de La 
Roque, Simonet, Gachet, Jean La Placelte, 
le poète Arcère, le savant espagnol Don 
Ramira , François- Daniel Concina, Zuc- 
chino Stephani, l'abbé Clément, Trebuchet, 
le P. Joseph-Romain Joly, l'abbé Secousse, 
les frères Parfait, le professeur Garnier, 
Desprez de Boissy , Gresset, Boileau, Ra- 
cine, le P. dominicain Richard , Fléchier, 
et Fénelon, théologiens , philosophes, mo- 
ralistes, hommes d'Etat, historiens, poètes 
ou artistes, tous renient également le théâ- 
tre. 

Les protestants s'associent à cette doc- 
trine ; c'est pour eux une occasion de dia- 
tribes contre la complaisance prétendue de 
l'Eglise romaine. Bodin, demande sa sup- 
pression; André Rivet, Louis Fabrice, Sa- 
muel Werenfels, Philippe Vincent, Jean- 
Gérard Voss, en Allemagne; Charles Po- 
wey , Jérémic Collier, répètent contre lui 
les arguments des catholiques. 

C'est entre les apologistes et les critiques, 
que les médiistes ou transactionuaires es- 
saient de poser leur scepticisme éclecti- 
que. Les uns désirent un théâtre chrétien 
destiné h être une récréation des exercices 
de piété, une distraction du travail. C'est 
le système de Juillard. du Jarry. Les au- 
tres voudraient un théâtre sans passions; 
ainsi, Pierre de Villiers, de l'ordre de Cluny. 
Le P. Porée, auteur d'un grand nombre de 
tragédies latines, est d'avis que, par sa na- 
ture, le théâtre pourrait être une école de 
mœurs, et que s'il ne Test point, c'est par 
la faute des hommes. Il devrait y avoir des 
spectacles dignes du citoyen, de l'honnête 
homme et du chrétien. Mais quelque cor- 
rompu que soit le théâtre, encore raut-il le 
supporter par considération pour la tran- 
quillité publique, et à cause de la dureté 
Je cœur des hommes. Le Franc répète le 
P. Porée. J.-J. Rousseau, Grosley, l'abbé de 
Saint-Pierre, Muratori , Maffei (Scipion), 
Darnaud , Saint-Evremond , Louis Ricco- 
boni souhaitent une réforme dans les spec- 
tacles, qu'ils considèrent comme indispen- 
sables à la correction des mœurs, à la con- 
servation des belleS'lettres , et à l'amuse- 
ment du peuple. 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 



ÉCRITS 

RELATIFS A LA POLÉMIQUE MODERNE 

POUR ET CONTRE LE THEATRE. 



NOTICE PRELIMINAIRE. 

Dans les premiers siècles de notre mo- point alors d'autres divertissements publics 

narchie, nos rois, occupés à conserver ou h que ces fêtes que des auteurs ont appelées 

étendre leurs conquêtes, négligèrent long- des fêtes nationales, parce qu'elles étaieût 

temps les jeux et les plaisirs. Il n'y avait données à l'occasion d'événements intérêt- 
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sants, et qu'on y invitait majores, c'est-à- 
dire les grands de la nation. Telles étaient 
celles qui avaient lieu lorsque nos premiers 
rois tenaient leurs cours plénières, où, rela- 
tivement à la forme primitive de notre 
gouvernement, les prélats étaient obligés 
d'assister. 

Ces fêtes n'avaient rien do ce goût de 
galanterie que l'esprit de l'ancienne cheva- 
lerie introduisit, ni de celui qu'on a connu 
dans les siècles suivants : mais elles avaient 
un ton de grandeur et de majesté. Elles 
s'ouvraient ordinairement par une messe 
solennelle qui était suivie d'un repas 
splendide. Les évôques et les ducs avaient 
J honneur d'être à la table du roi, et il y 
avait des labiés pour les abbés, les comtes 
et les autres seigneurs. On faisait des dis- 
tributions d'argent au peuple. Les amuse- 
ments de l'après-dîner étaient la pèche, la 
chasse, le jeu et le spectacle d'animaux, 
comme d'ours, de chiens, de singes qu'on 
avait habitués à différents exercices. 

On vit ensuite paraître successivement 
les poètes provençaux, mimes, histrions ou 
farceurs, les troubadours, jongleurs ou mé- 
ntstriers, etc. Les jeux de ces mimes con- 
sistaient en récits bouffons et en gesticula- 
lions. Ceux qui faisaient des tours d'adresse 
et de force avec des épées ou bâtons, lurent 
appelés balalores et en français bateleurs. 
Ils allaient de ville en ville; et lorsque dans 
leurs routes ils avaient à payer des péages, 
ils étaient autorisés par les ordonnances à 
salislaire le péager par leurs jeux ou par les 
tours de leurs singes; ce qui a donné lieu à 
ce proverbe populaire : payer en monnaie de 
singe ou en gambades. 

Il y a dans les Capilulaircs des rois de 
France une ordonnance de Charlemagne de 
Tan 789, qui comprend parmi les personnes 
notées d'infamie tous ces farceurs et his- 
trions : Omnes infamiœ maculis asnersi, id est 
histriones, ut viles personœ non habeant po- 
testatem accusandi (V76). On voit dans ces 
mêmes Capitulairés, que les gens vertueux 
évitaient de voir et d'entendre ces farceurs, 
bateleurs, etc. La défense en était expressé- 
ment faite aux ecclésiastiques, et on leur 
faisait un devoir d'en détourner par leur 
exemple et par leurs conseils les fidèles (V77). 

Il y a des écrivains .qui ont donné comme 
des images des anciennes fêtes nationales, 
les tournois et les carrousels, dont on sait 
quel était l'appareil. Ils passèrent démode 
après celui ou le roi Henri II fut blessé à 
mort en 1559. Un envoyé du Grand Seigneur 
sous Charles VII disait très-sensément de 
ces fêles militaires, que si c'était tout de 
bon ce n'était pas assez, et que si ce n'était 
qu'un jeu, c'en était trop (W8). 

La cour abandonna ces divertissements 

(476) Capit. reg., lîb. m. 

(477) Quxcunque ad aurium et oculorum perti- 
nent illecebras unde vigor animi emolliri posse cre- 
daiur, ut de aliquibus generibus musicoruiu aliisque 
nonntiilis rébus senti ri potest, ab omnibus Dei sa- 
cerdotes se abslinere debenl : quia per aurium octi- 
lor unique illecebras viliorum turba ad aniinum in- 



où il arrivait toujours malheur; et on les 
vit remplacés par les jeux de théâtre et les 
ballets où le roi, les princes et les seigneurs 
étaient acteurs: mais ce n'étaient que des fôtes 
extraordinaires qui n'avaient lieu que dans 
des événements qui rassemblaient a la cour 
les personnes d'état à y paraître. 

On sait que lorsque les grands seigneurs 
ne furent plus, comme le dit le président 
Hénault (4-79), que des courtisans que le 
plaisir et l'ambition fixèrent à Paris, on vit 
cette capitale parvenir successivement à une 
grandeur colossale. Elle n'a pu y arriver sans 
être de plus en plus surchargée d'une mul- 
titude de citoyens désœuvrés dont on crut 
devoir occuper le loisir, selon le goût des 
temps, par des représentations pieuses qui 
furent 1 enfance et le bégaiement de nos 
tragédies, de nos opéras et de nos comé- 
dies. 

On s'accorde assez pour rapporter l'ori- 
gine de l'établissement des spectacles de 
Paris à l'année 1898, que des bourgeois de 
celte ville se réunirent pour donner les re- 
présentations des mystères de la Passion de 
Jésus-Christ, et pour vivre aux dépens de 
leurs spectateurs. Le caractère de ces repré- 
sentations dont les pèlerins de la terre sainte 
avaient donné l'idée, procura à la compagnie 
de leurs inventeurs le privilège d'être érigée 
en confrérie pieuse : 

De nos dévots aïeux le lliéàlre abhorré 

Fut longtemps dans la France un plaisir ignoré ; 

De pèlerins, dit-on, une troupe grossière 

En public à Paris y moula la première ; 

Et, sottement zélée en sa simplicité, 

Joua les saints, la Vierge et Dieu par piété. 

(Despréaux.) 

On pourrait bien faire remonter vers 
l'année 1313 l'époque de ces sortes de repré- 
sentations publiques; mais alors elles n'é- 
taient pas ordinaires. Il v en eut, par exem- 
ple, à l'occ8sion de la chevalerie des fils de 
Philippe le Bel, Louis le Hutin, Philippe le 
Long et Charles le Bel. Enfin si l'on voulait 
avoir une trace plus ancienne de ces jeu* 
de théâtre, on la trouverait en 1179. Un 
moine nommé Geotfroi, qui depuis fut abbé 
de Saint-Alban, en Angleterre, chargé de l'é- 
ducation des jeunes gens, leur faisait alors 
représenter avec appareil des espèces de 
tragédies de piété, dont la première eut pour 
sujet les miracles de sainte Catherine. On 
doit présumer que ce drame répondait au 
mauvais goût du xir siècle. 

Ce fut sous le règne de Charles VI que les 
confrères de la Passion établirent leur théâ- 
tre dans la grande salle de l'hôtel de la Tri- 
nité. Les sujets de leurs espèces de poëmes 
étaient tirés de l'Ecriture sainte et des lé- 
gendes des saints. Voici les titres de quel- 

gredi solet. Histrionum quoque turpium et obscae- 
norum insolenlias jocorum et ipsi animo effugere 
cœle risque effugienda proedicare debenl. (Capitulairés 
des rois de France, t. I« r , pag. H 70.) 

(478) Histoire de France , par le président Ht* 

NAULT. 

(479) lbid. 
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quos-uns : Le Mystère de la vengeance de 
la mort de Jésus-Christ ; — le Mystère de la 
Conception et de la Nativité de la Vierge , — 
la Passion, etc. Leurs auteurs les plus con- 
nus étaient Jean Petit, d'Abondance, Louis 
Ghoquet, elc. 

Mais dès le crépuscule du rétablissement 
des lettres, c'est-à-dire, sous le règne de 
François I", 

Le savoir à la fin dissipant l'ignorance, 
Fit voir de ce projet la dévoie imprudence. 

(Despréàcx.) 

L'ignorance avait répandu les ténèbres les 

«lus épaisses sur tous les ordres de l'Etat, 
éanmoins dans le cours de cette nuit, il 
parut assez de lumières pour conduire les 
vrais philosophes (kSO). Ces temps ténébreux 
nous offrent une multitude de canons de 
conciles, de statuts synodaux et de mande- 
ments d'évèques pour le rappel des bonues 
règles. Ces réclamations ne turent pas sans 
effet pour ceux qui dans le temps y furent 
attentifs, et par la suite elles produisirent 
de plus grands fruits. 

Le parlement de Paris reconnut l'indé- 
cence qu'il y avait à faire servir au plaisir 
du peuple les mystères de la religion, d'au- 
tant plus que, pour plaire au plus grand 
nombre, on les déshonorait par une mixtion 
de farces scandaleuses. Cet auguste tribunal 
les défendit par ses arrêts des 9 décembre 
1541 et 10 novembre 15WÏ, et on ne vit plus 
représenter que des sujets profanes. 

Le concile de Trente défend aussi de faire 
jamais servir l'Ecriture sainte à des sujets 
de divertissement ; et il ordonne aux évêques 
de punir des peines de droit ou arbitraires 
les téméraires violateurs de son décret, 
aussi bien que de la parole de Dieu (481). 

Les protestants même reconnurent la né- 
cessité de réformer un pareil abus. Ils firent 
à ce sujet une loi qui se trouve dans le 
recueil intitulé : De la discipline des protes- 
tants de France, chap. 14, art. 28. En voici 
les termes : « Ne sera loisible aux fidèles 
d'assister aux comédies et autres jeux joués 
en public ou en particulier, vu que de tout 
temps cela a été défendu entre les Chrétiens, 
comme apportant corruption de bonnes 
mœurs , mais surtout quand l'Ecriture 
sainte y est profanée. Et si en un col- 
lège il était trouvé utile à la jeunesse de 
représenter quelque histoire, on ne pourra 
le tolérer qu'à condition quelle ne sera pas 
tirée de l'Ecriture sainte qui n'est pas baillée 
pour être jouée, mais pour être purement 
prêchée. » 

Lorsque les confrères de la Passion ue 
purent plus représenter les mystères, ils 
cédèrent leurs privilèges à une troupe de 
comédiens qu'on appelait les enfants sans 

(480) Nunquam defuit veritas Dei in sanclis ejus 
modo paucioribus, modo pluribus ul se tem- 
po ru m veriias babuit et babebit. ( Saint AU- 
GUSTIN.) 

(481) Temeritalem illam rcprimere volcns qua 
ad profana quseque convertuiitur ei lorquentur 
verba et sentent!» sacr» Scripturx, od scurrilia 



souci. Le chef de cette troupe s'appelait le 
prince des Sots, et leurs drames étaient in- 
titulés la Sottise. Ces comédiens, pour se 
mettre en honneur, commencèrent à donner 
sous le règne de Charles VI quelques mora- 
lités burlesques, comme le Ftef ou Châtel de 
joyeuse destinée, le Débat du cœur et de l'œil, 
l'Amoureux au Purgatoire, de V Amour, etc. 

Les clercs des procureurs au parlement 
transigèrent avec Jes Enfants sans souci , 
pour donner au public de pareilles repré- 
sentations. Ils s'appelaient Baso chiens. Les 
clers de la Chambre des comptes qui prirent 
le titre de Jurisdiction du saint Empire, et 
ceux du Châtelet élevèrent aussi des théâ- 
tres; mais ils furent moins fréquentés. Les 
basochiens et les enfants sans souci eurent 
la préférence. Ils avaient pour auteurs les 
meilleurs poètes du temps, comme Clément 
Marot, et avant lui Corbueil dit Villon dont 
Boileau a dit 

Villon sut le premier dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers. 

(Art. poét.) 

La plus célèbre des anciennes farces est 
celle de Patelin. Le principal personnage, 
dont cette pièce porte le nom , était un 
nommé Patelin. Ses fourberies, ses impos- 
tures et ses intrigues étaient si' connues, 

Ïu'on en fit le sujet d'une pièce de théâtre, 
'est ce qui a donné lieu de se servir de ces 
mots : patelin, patelinage, pour exprimer le 
caractère d'un homme de mauvaise foi. 
Cette farce, si vantée par Pasquier dans le 
livre vin de ses Recherches de la France, a 
servi de fond et de canevas à la comédie in- 
titulée V Avocat Patelin, qui se joue encore 
sur le Théâtre-Français. 

Les auteurs et les acteurs les plus fameux 
des anciennes farces sontTabarin, Turlupin, 
Gaultier- Garguille, Gros- Guillaume, etc.; 
leurs noms ont été admis dans la nomencla- 
ture française pour signifier un bouffon, un 
baladin et un farceur. 

Les Turlupins restèrent. 

Insipides plaisants, bouffons infortunés, 

D'un jeu de mots grossiers partisans surannés, 

Apollon travesti devint un Tabarin. 

Cette contagion infecta les provinces, 

Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes. 

(Despréaux, Art. poét.) 

Ces anciennes farces, dont le mérite con- 
sistait en pointes, en équivoques et en bouf- 
fonneries, devinrent des satires; et, dans 
tous les ordres, il y avait des gens attaqués 
de la manie d'en faire les représentations. 
Le parlement de Paris réforma cette licence, 
et il n'y eut que les enfants sans souci qui» 

scilicet, fabulosa, vana, et mandat et prcreipil ad 
tollendam btijusmodi irreverentiam et contemplum, 
ne de caUcro quispiam quomodolibet verba Scriptu- 
ral sacra; ad bœc et sûnilia audeat u surpare, et 
omnes bujusmoili domines lemeralores et viola tores 
verbi Dei juris cl arbitrii poenis per episcopos coer* 
ceantur. (Concil. Trident.) 
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pendant quelque temps, demeurèrent seuls 
en possession de divertir le public. 

Jodelle (mort en 1573) fut le premier qui 
rappela les idées de Tari dramatique par ses 
tragédies de Cléopâtre et Didon* 

Les représentations qui se faisaient par 
les enfants sans souci, rue des Mathurins, à 
l'hôtel de Cluny, parvinrent à mériter d'être 
défendues par arrêt du parlement de Paris, 
du 6 octobre 1584. 

On vit paraître, vers l'année 1588, deux 
nouvelles troupes de comédiens. Les uns 
étaient Français et les autres venaient d'Ita- 
lie. Ces derniers se nommaient li Gelosi. Le 
parlement de Paris refusa de consentir à 
leur établissement. Desprez de (Boissy en a 
rapporté les motifs dans sa première Lettre 
sur les spectacles 9 que nous donnons plus 
loin. 

Ce ne fut qu'au commencement du xvu* 
siècle, sous Henri IV et Louis XIII, que 
Hardy et Rotrou tirèrent, dit-on, du milieu 
des rues et des carrefours, la tragédie et la 
comédie. Mais les poètes étaient encore ce 
qu'ils ont presque tous été et ce qu'ils se- 
ront toujours. « Non-seulement, dit le pré- 
sident Hénault («»), ils se ressentaient de 
la corruption du siècle, mais encore ils l'aug- 
mentaient et ils gâtaient l'esprit et le cœur 
des jeunes femmes par des vers libertins et 
des chansons licencieuses. » 

La troupe, qui était alors chargée des re- 
présentations dramatiques, 5 se qualifiait de 
comédiens de l Elite royale. Corneille (né en 
1606) la mit ensuite tellement en faveur, 
que, dans l'enthousiasme de l'admiration des 

(482) Dans son Abrégé de Miitoire de France. 
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chefs-d'œuvre de ce poêle, on obtint de 
Louis XIII la déclaration du 16 avril 1611, 
dont les comédiens s'autorisent tant. Il en 
est parlé dans la seconde Lettre sur les spec- 
tacles de Desprez de Boissy. (Voir plus 
loin.) 

Les drames de Racine (né en 1639), ae Mo- 
lière (né en 1622), et de Régna rd (né en 
1647) ; les représentations des tragédies ly- 
riques de Lulli (né en 1633) et de Quinaalt ; 
enfin la gaieté de la Comédie italienne aug- 
menta la séduction des partisans des théâ- 
tres. On soutint que, en égard aux progrès 
de l'art dramatique, il n'y avait rien à crain- 
dre pour les mœurs. Il fallut combattre les 
défenseurs de ce faui préjugé. C'est ce qui 
occasionna les écrits polémiques dont on va 
v donner l'histoire. 

Les apologies de nos théâtres y étant mi- 
ses en opposition aux écrits qui les ont 
combattues, elles n'y paraîtront que comme 
des ouvrages dangereux dont il faut éviter 
l'illusion. On verra qu'elles tendent toutes, 

fil us ou moins, h favoriser l'empire de la vo- 
upté, et que les défenseurs des théâtres doi- 
vent succomber sous les armes de la raison 
et de la religion. Ce sera toujours en vain 
qu'on emploiera éloquence, astuce et so» 
phismes contre la vérité. Il suffit qu'elle se 
montre pour triompher et ramener à son 
drapeau les cœurs droits qui auraient eu la 
faiblesse de s'en écarter. O magna vis verita- 
tis quœ contra hominum ingénia, calliditatem 9 
solertiam', contraque Jictas omnium insidias 
facile et pet seipsam aefendatl (Cicer., Pro 
M. Cœlio.) 



HISTOIRE DES OUVRAGES 

POUR ET CONTRE LES THEATRES PUBLICS. 



U parut sur la fin du dernier siècle un li- 
vre intitulé : Histoire et abrégé des ouvrages 
latins, italiens et français , pour et contre 
la Comédie et VOpéra ; Orléans, 1697. 

M. Lalouette, qui en est l'autour, y a 
compris tous les écrits qui, dans le temps, 
firent le plus d'impression. Comme ce livre 
intéressant est devenu rare, on va y sup- 
pléer par un extrait qui, h l'égard du der* 
nier siècle, donnera des notices exactes sur 
les ouvrages dont il s'agit de donner l'his- 
toire. 

Le livre de Lalouette est dogmatique et 
historique. 

L'auteur donne dans la partie dogmatique 
un exposé de la doctrine de l'Ecriture sainte, 

(483) Veritas, si ad taecusque descendent, pes* 
siine de fidelibus suis sensissel. Plerumque in prae- 
cepiis quttdam ulilius la ce n tu r. Precepiorum loco 
severitas loquilur, et ralio docet quae Scriptura sa- 
Dictions, des Mystères» 



des conciles et des Pères de l'Eglise sur m 
comédie. 

L'auteur cite de l'Ecriture sainte le livre 
des Proverbes, c. iv, t 23» le Livre de Y Ec- 
clésiastique, c. m, t » c. ix, t 8 et 9; VE- 
vangile de saint Matthieu, c. v, y 28, c. xvur, 
t 6; VEpitre de saint Paul aux Ephes., c. v, 
t 3 et k, etc. 

On sait que lq mot de comédie n'est pas 
nommé dans l'Ecriture sainte, parce que les 
jeux scéniques n'étaient pas eu usage chez 
le peuple juif Mais commo ils n'ont d'autre 
fin que d'inspirer des passions déréglées 
qui, selon même la philosophie païenne, 
sont les maladies des Ames; ils se trouvent 
implicitement condamnés (W3) par ce pre- 

cra conlicuit. Prohibait spectari quos prohibe! geri. 
Omnia ista speciaculoruin gênera daroitavil quando 
idololatriam suatulii unde baec vaniuiis et evitatis 
monsira TCnerunt. (S. Ctpb., De tpeci.) 

33 
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mier précepte de la morale sacrée: « Régnez 
sur vos sens et vos passions : Sub te erit ap- 
petitus, tu dominaberis illius (484); » pré- 
cepte dont un Sénèque, par les seules lu- 
mières de la raison, reconnaissait la néces- 
sité pour conserver à l'Ame la supériorité 
qu'elle a sur le corps. « L'ôrae, dit-il, tient 
dans le corps le même rang que Dieu dans 
l'univers, que le corps obéisse donc à l'âme, 
comme l'univers à Dieu; elle est trop éle- 
vée par sa nature pour que je veuille la dé- 
grader jusqu'à la rendre esclave du corps, 
en me livrant au langage des sens (485). » 
C'est par une conséquence de ce principe 
que ce philosophe était si sévère à l'égard 
des spectacles dramatiques , comme on le 
verra dans la première Lettre de Desprez 
de Boissy. 

Laloaette passe des citations de 1 Ecri- 
ture sainte aux canons des conciles. Il cite 
les canons 62 et 67 du concile d'Elvire, tenu 
Tan 305. Le canon 5 du premier concile 
d'Arles, tenu Tan 314, et ce canon fut con- 
firmé par le deuxième concile d'Arles, tenu 
Tan 452. Le sixième concile général, tenu à 
Constantinople en 680, est aussi très-sévère 
contre les théâtres publics; le quatrième ca- 
non du concile de Bourges, tenu l'an 1584, 
ne l'est pas moins. 

Et, depuis qu'on n'a plus tenu de conciles 
aussi fréquemment, la doctrine de l'Eglise, 
à l'égard des spectacles, se trouve constatée 
par les Rituels ou les Actes des synodes des 
diocèses. Lalouette cite entre autres le 
Rituel de Châlons-sur-Marne de 1649, celui 
de Paris de 1654 et 1674, ceux de Sens, d'A- 
leth, de Langres, de Coutances, de Bayeux, 
Reims, etc. 

Quant à la tradition des Pères de l'Eglise, 
Lalouette rapporte des passages du livre de 
Terlullien sur les spectacles, du traité de 
saint Cyprien sur le même sujet, de la qua- 
trième noroélie de saint Basile inHexaeme- 
ron, de la quinzième homélie de saint Jean 
Chrysoslome au peuple d'Antioche, (te la 
troisième homélie du môme Père sur Saul 
et David. On cite encore de saint Ambroise 
le premier chapitre de son Traité de la fuite 
du siècle, le troisième livre des Confessions 
saint Augustin, etc. 

Enfin Lalouette indique un bref du Pape 
Innocent XII, auquel ou peut ajouter ceux 
des Papes Clément XI, Benoît XIV et Clé- 
ment XIII, qui sont autant de décisions con- 
tre le? spectacles publics, et qui sont citées 
dans la première Lettre de Boissy. 

Voilà ce qui concerne la partie dogmati- 
que du livre de Lalouette. La partie histori- 
que contient les notices des ouvrages qui 
parurent dans le siècle dernier, pour et 
contre les théâtres. On va les indiquer dans 
Tordre do leurs dates. 

Lalouette nous apprend que Hédelin d'Au- 
bignac est le premier auteur français qui, 
dans le dernier siècle, ail osé entreprendre 

J484) Gène*, îv. 

(485) Quem in hoc mundo locum Deus oblinel , 
htfuc anhuus in domine;- semant ergo détériora 
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de justifier les théâtres publics. Il le fit dans 
deux ouvrages qu'il donna en 1657, le pre- 
mier intitulé : Pratique du théâtre. Le se- 
cond a pour titre : Projet pour le rétablisse- 
ment du Théâtre- Français. Ce dernier est de- 
meuré imparfait. Hédelin y avoue les diffi- 
cultés de justifier les théâtres. « On a contre 
soi, dit-il, 1° la créance commune des peu- 
ples, que c'est pécher contre les règles du 
christianisme que d'y assister; 2* l'infamie 
dont les lois ont note les comédiens. » 

Cet aveu accuse et condamne la témérité 
de cet auteur... Habemus confitentem reum. 
D ailleurs, c'était un poète de théâtre, il dé* 
fendait sa propre cause. 

D'Aubignac n'est pas le premier de nos 
dramaturges qui ait écrit en faveur du théâ- 
tre. Il parut en 1639 un ouvrage intitulé : 
Apologie du théâtre, par Georges de Scudéri ; 
Paris, Aug. Courbé, 1639, in-fc°. Georges de 
Scudéri, qui mourut à Paris vers 1666, est 
le versificateur infatigable dont Boileau Des* 
préaux a dit : 

Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume 
Peut tous les mois, sans peine, enfanter un volume ; 
Tes écrits, il est vrai, sans art et languissans, 
Semblent être formés en dépit du bon sens. 

Scudéri avait composé seize pières drama- 
tiques : ainsi il était, comme d'Aubi&na<\ 
intéressé à soutenir la cause du théâtre, dont 
il s'était fait aussi une ressource contre la 
faim : M agis fami quant famœ inserviebat. 

En 1666 on vit paraître une apologie de 
la comédie sous ce titre : Dissertation sur la 
condamnation des théâtres. 

On l'attribua à Hédelin d'Aubignac. 

Le Théâtre Français, divisé en trois litres, 
où il est traité : 1° de l'usage de la comédie ; 
2° des auteurs qui 'soutiennent le théâtre ; 
3° de la comédie et des comédiens, par Samuel 
Chapuzeau, à Lyon, 1674, in-12. 

« Samuel Chapuzeau, dit M. l'abbé Gou- 
jet (W*6), sVst montré très-zélé pour les théâ- 
tres. Il s'en est déclaré l'apologiste, et il a 
voulu les venger contre ceux qui ont de 
bonnes raisons pour les condamner. Des 
trois livr* s, dont son ouvrage est composé, 
il aurait pu en retrancher le premier, où il 
ne dit rien, enfaveurdes spectacles, qui n'ait 
été cent fôis réfuté. » 

Néanmoins Chapuzeau convient, pages 40 
et 131, que, depuis la mort du cardinal de 
Richelieu, notre théAtrefVfat'f beaucoup amé- 
lioré sous le rapport des mœurs. 

En 1694, les partisans du théâtre imaginè- 
rent de donner le fameux et pitoyable écrit 
intitulé : Lettre d'un théologien illustre par 
sa qualité et par son mérite. Cette lettre, 
avec un si beau titre, n'eut pour approba- 
teurs que des poètes dramatiques, et elle ne 
put être imprimée qu'à la tôte et qu'à la fri - 
veur d'un recueil de pièces comiques. On 
l'attribua au P. Caffaro, mais on doit s'en 
tenir au désaveu qui en fut fait par ce reli- 

melioribus. Major sum quam ut mancipium si m cor* 
poris moi. (Sekbc, ep. 65.) 
(48G) Biblioi, franç., lom. VIII, pag. 358. 
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gteux (Mft). Aussi ne la vit-on plus paraître 
sous son premier titre, mais seulement sous 
celui d'un homme d'érudition et de mérite. 
Ce dernier titre ne lui convient pas mieux. 



(487) RETRACTATION DU PÈRE CAFFARO. 
Nota. L'abbé Mensy observe àvec raison dans le 
second tome du Code de la religion et des mœurs, 
page. 383, que l'auteur île fou v rage intitulé : Querelles 
lit iéruires ( l'abbé Irailh, chanoine de Monislrol) dont 
il sera parlé « aurait dû y dire quelque chose de la 
rétractation du Père Caflaro. • Mais que pouvait en 
dire l'abbé Irailh , après avoir loué le Père Caflaro 
d'avoir fait l'apologie des théâtres, et l'avoir appelé 
pour celle raison, un religieux philosophe ? (Totn. Il 
des Querelles littéraires.) Néanmoins il a hasardé ces 
mots : i L'archevêque de Paris, Nouilles, exigea du 
Père Caflaro un rétractation authentique, i Irailh 
laisse à douter si elle a eu lieu. Il parait qu'il ne s'est 
pas intétessé à s'instruire du fait. Cependant, comme 
historien , il y était obligé. Il aurait appris que le 
Père Cafta ro ne lit que suivre l'inspiration de sa 
couse ienec en donnant sa rétractation , et qu'ayant 
satisfait à ce devoir le II mai 1694, c'était M. de llar- 
lay qui était alors archevêque de Paris, et non M. de 
Noailles, qui ne lui succéda qu'au mois d'août 1695. 
Irailh paraît si attaché à Terreur rétractée par le 
Père Caflaro, qu'il a osé avancer dans le môme tome, 
page 395, que < si Racine et Uuinault eussent déposé 
leurs scrupules dans le sein d'un castriste tel que le 
Père CafTaro, ils n'eussent jamais abandonné le 
théâtre. » L'abbé Irailh aurait dû plutôt conclure 
que ces deux poêles célèbres auraient eu le plus 
grand mépris pour un casuiste qui aurait voulu les 
détourner de leur juste repentir. Mais on a beau- 
coup d'autres erreurs à reprocher à l'ouvrage inti- 
tulé : Querelles littéraires. Elles ont été relevées dans 
un recueil de neuf lettres imprimées, dont huit sont 
de l'abbé Baral , et une est de D. Clémcncet, Béné- 
dictin. Celle-ci commence à la page 42. Il est parlé 
de ces lettres dans V Histoire littéraire de la congré- 
gation de Saint-Maur, que dora Tassin a donnée en 
1770, et qui est aussi intéressante pour la littéra- 
ture qu'honorable pour cette célèbre congrégation. 

LETTRE FRANÇAISE ET LATINE HU RÉVÉREND PÈRE 
FRANÇOIS CAFFARO, THÉATIN. 

A Monseigneur C archevêque de Paris (a) , 
Imprimée en 1694 f in-4°. 
A Monseigneur, Monsei- lllustrissimo domino D. 

mtailK I'.emIiauÀiiiia 'I 



le 



giieur 1 archevêque de 
Paris , duc et pair de 
France , commandeur 
«les ordres du roi , pro- 
viseur de la maison de 
Sôrbonne, et supérieur 
de celle de Navarre. 

Monseigneur, 
Je n'ai pu apprendre 
qu'on me croyoit dans le 
inonde auteur d'un libelle 
f <ii en faveur de la comé- 
die, sous le titre de Lettre 
d'un théologien , etc. , et 
voir en même temps le 
scandale qu'a donné cet 
ouvrage, sans en être sen- 
siblement affligé; et j'ai 
ci ti même qu'il étoit de 
m >n devoir, pour l'édifi- 
cation de l'Eglise et pour 
l'honneur de mon minis- 
tère, de déclarer publi- 
quement que cette Lettre 

(«} M. de Harlsy. 



archiepiseopo Parisien- 
si , duci et pari Fran- 
ciœ, regiorum ordinum 
eommemlalori , Sorbo- 
nœprovisori, regiœNu* 
varrœ superiori. 



Libelli cujusdam gallice 
ad comœdiœ defensionem 
composiez et sic inscripti, 
Lettre d'un théologien, 
etc., même vulgo auclo- 
rem circumferri audire, 
simul et natam ex eo of- 
(ensioneni nossenonpolui, 
archiprœsul illustrissime, 
quin acri inde dolore per- 
cellerer, mihique tum ad 
lieipublicœ Chrislianœ Mi- 
lita tem, tum ad sacri quo 
fungor muneris honorent 
censui incumbere, publi- 
ce % ut profiterer Epistolara 



Tous les efforts de l'auteur pour donner 
quelque couleur à une mauvaise cause, ne 
tendent qu'à essayer d'embrouiller la ma- 
tière qui en est l'objet; et les raisons, dont 



n'est point de moi, et que 
je n'y ai aucune part, aue 
je n'en ai rien su qn a- 
près qu'elle a paru , et 
que je la désavoue absolu- 
ment. Mais je ne puis me 
dispenser de reconnottre 
humblement, comme je 
le dois, ce qui peut avoir 
donné lieu a me l'attri- 
buer, d'avouer ingênue- 
ment les semiim»n* que 
j'ai eus sur ce qui en fait 
le sujet, et de marquer 
en réparation ceux où je 
suis sur cela présente- 
ment. C'est, Monseigneur, 
ce qui me fait prendre la 
liberté d'écrire à Votre 
Grandeur , vous recon- 
noissant pour mon juge- 
né et d'institution divine 
en matière de doctrine, 
comme vous l'êtes aussi 
de tout le troupeau qui 
vous esl confié , dont je 
me fais honneur d'èi re, 
et auquel le Saint-Esprit 
vous a donné pour pas- 
teur, établi par Jésus- 
Christ même, et me te- 
nant par celle raison obli- 
ge de faire celle déclara- 
tion de mes sciilimens 
entre vos mains, pour la 
rendre publique sous vo- 
tre autorité , si vous le 
jugez convenable. 

Je lis, il y a douze ans, 
un étr.t latin sur la co- 
iné.lie, où, sans avoir 
n ûretuent examiné la ma- 
tière, et par une légèreté 
de jeunesse, je prenois le 
parti de la justilier de la 
manière que je me figu- 
rois qu'elle se représen- 
toit à Paris , n'en ayant 
jamais vu aucune, et m'en 
faisant, sur les rapports 
que j'en avois ouï, une 
idée trop favorable, et je 
ne puis que je ne reçoit- 
noisse à ma confusion, 
que les principes et les 
preuves qui se trouvent 
dans la Lettre qui s'est 
donnée au public sans ma 
participation , sont les 
mêmes que dans mou 
écrit particulier, qùoi- 
qu'il y ait quelques en- 
droits de différons entre 
les deux où l'auteur de la 
Lettre dit ce que je ne dis 
pas, et parle autrement 
que je ne fais moi-même 
dans mon écrit, comme 
en ce qu'il apporte sans 
raison en faveur de la co- 



hanc non esse meam, meas- 
que in ea partes esse nul- 
tas, eam , prhtsauam ede- 
retur, meam ad notitiam 
non pervenisse, et plant 
omnem auœ in me conji* 
ctretur de ea script a sus* 
picionem, a meipsojam re- 
pelli. Ah hoc tamen de- 
missn, ut par est, confes- 
sions me nolimimmuKcm, 
qua ipse aperiam, quid 
cansœ esse potuerit, curea 
mini adscriberetnr, pristi- 
nnm meam de ipsius argu- 
mente sententiamdettgam, 
et ho diernam quasi in prio- 
ns expiationem patefa- 
ciam. Facit hoc , Archi- 
prœsul illustrissime , nt 
tuant ad Celsitudinem seri - 
bam, cum te meum, ut ei 
univers'} gregis libi crediti J 
ex quo esse honori duco, 
in doclrina Judkem jure 
dhino natum, a Spiritu 
sanctoposiium, et a Chri- 
sto ipso consti'.utum ha- 
beam, meque eo nomine 
obstrktum sentiam , ut 
hattece meœ mentis expli- 
caiionem pênes te depo- 
nam , qnam ipse , si libi 
expedire videbitur publi- 
bticam inlucem prodire 
jubeas* 



Ab annis decem aut duo- 
decim Iminum mihi in co* 
mœdiam scripium excidit, 
in quo, prœvio non habit» 
rei , de qua agerem , ma- 
turo examine , juvenilis 
animi tevitate clutus, ab 
Ulius vindicandœ partibns 
siabam , quo eam more 
Parisiis hnberi mihi finxe- 
ram, cum nnlli unquam 
xi d fuissent , et ex aliorum 
relatione nonnunquam an- 
dila Ulius mihi in mentem 
efpgiem induxissem purio - 
rem. Et vero pudore suf- 
fusus non possum non fa- 
teri, quin epistolœ me in- 
consul lo editœ capila et 
momenla, illa ip&a tint, 
qua' et meo inprhatoscri- 
pto haberentur; etsi duo 
hœc in quibusdam diffé- 
rant , ubi hoc habet Epi- 
htolae auctor quod ego non 
attigi, et alia ilte ratione 
loquitur , quam qua meo 
si m in scriplo usus : que- 
madmodum cum, in co- 
mœdiœ patrocinium ,tuum 9 
Archiprœsul illustrissime, 
de ea habenda sileniium 
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il strsert, sont si frivoles, qu'elles ne peu- 
vent éblouir que des personnes faciles à 
tromper sur ce qui les flatte. Cette Lettre 
excita avec raison la plus grande cla- 
meur 



On opposa à toutes ces apologies du théâ- 
tre un grand nombre d'écrits lumineux, 
qu'on va indiquer dans l'ordre de leurs da- 
tes, en commençant par faire connaître deu* 
bons ouvrages qui avaient paru en Italie, 



médie; voire silence sur 
sa représentation, Mon- 
seigneur, pour eu inférer 
un consentement el une 
approbation tacite de vo- 
tre part; ce que je u'ai 
point fait dans mon écrit, 
où je ne dis rien du tout 
qui puisse regarder per- 
sonnellement Votre Gran- 
deur, ainsi que rilluslre 
M. Pirot,qui l'a vu depuis 
peu par votre ordre, vous 
en peal rendre témoigna- 
ge, aussi bien quede la dif- 
férence d'expression qu'il 
y a entre la Lettre et mon 
écrit au sujet des Rituels, 
que la Lettre semble trai- 
ter d'un air qui ne mar- 
que pat d'assez grands 
égaras pour des livres 
aussi dignes de respect 
que le sont des Rituels, 
en parlant de celte ma- 
nière, certaine Rituels, au 
lieu que je dis simplement 
dans mon écrit, quelques 
Rituel* : Nmnulla Hitua- 
iia aliquarum dàœceseum. 

Je ne puis disconvenir 
qu'à comparer la Lettre 
avec mon écrit, il ne soit 
visible qu'elle en est tirée 
presque de mot à mot, et 
que par-là ce que j'ai fait 
avec précipalion a donné 
malheureusement, et con- 
tre mon dessein , ouver- 
ture à cette Lettre. Je u'ai 
jamais fait état d'impri- 
mer mon écrit : 11 n'etoil 
pas composé avec assez 
d'exactitude pour préten- 
dre le rendre public; je 
ne în'étois pas assez ins- 
truit du sujet que j'y 
Irai lois, ni des autorites 
que j'apportoisou pour ou 
contre , entre autres de 
celle de S. Charles dont 
je me faisois fort; je ne 
sçavois pas bien même ce 
que c'étoil que la comé- 
die française, de la ma- 
nière qu'elle s* joue à 
Paris , n'ayant jamais lu 
de comédies de Molière, 
et n'en ayant lu que fort 
peu d'autres, et sans ap- 

Ïdicalion, n'ayant d'aîl- 
eurs qu'entendu parler 
des Rituels sur les comé- 
diens, sans avoir même 
lu celui de Paris. C'est ce 
manque d'alienlion el de 
réflexion qui m'a voit en- 
gagé à prendre dans mon 
«écrit particulier, et que 
je n'ai jamais voulu ren- 
dre public, 4a défense de la 



temere adducit, unde 11- 
Uxm a te, tacito saltem 
consensu probari inférât, 
mi simile nihil meo in 
scripto prœstiterim, in quo 
nequicquam dixerim quod 
iuam nominatim celsitu- 
éinem ullatenns tpectare 
possit ; cujut quidem inter 
utrumque diuriminis, exi- 
miu$ vir D. Pirot qui hoc 
non ita pridem ju$$u tuo 
exploravit, /idem tibi fa- 
cere patent', non minus 

Îmam et alteriue, ritua- 
ium,ul vacant, occasione, 
quippe quœ ita Epislola 
videtur excipere, quasi mi- 
nus Ht exhibent observan- 
liœ, quam ad hoc librorum 
génus tanla dignum reve- 
rentiu par esse poait , de 
quibus tic illa loquilur, 
certains Rituels, cum meo 
in scrtpto candide tantum 
ita habeam, Nonnuil i Ki- 
Uialia aliquarum diœce- 

SJUIII. 



Non est quod negem, 
quin* si semel Epistola 
meo cum teripto conféra" 
tur, ex hoc illa prope ad 
verbum collecta, atqueita 
meo ex prœcipiti scripto, 
prœtermeam mentem orta 
infeliciter Epistola perspi- 
ciutur. Scriptum meum 
nunquam statut apud me 
prœlO mandandum; ne- 
que vero accurate adeo 
elaboratum illud erat, ut 
jurit ipsum publici fieri 
contenderem. Quod in eo 
tract abam argumentum , 
mibi non sat erat explo- 
ratum; neque auctorum, 
quos alterutram in par- 
lem afferebam testtmo- 
nium salis compertum ; 
imprimis vero quod ex 
divo Carolo petebam, eu- 
jus in auctoriiate, période 
ac si meœ sententtœ tuf- 
fragaretur, vim faciebam. 
Imo nequidem noveram 
quoniam more comœdia 
Parisiis d.retur, cum co' 
mica Molieri carmina 
nulla unquam, aliorum 
paucissima, nec attento 
animo, evolvissem, et ali- 
unde nna ex fama Ritua- 
lium notitiam haberem, 
nec ipso etiam Parisien» 
lecto. Hoc atlenlionis et 
récognitions vitio conti- 
git, ut meo in teripto, 
quod palam edere mihi 
nunquam fuit in animo, 



comédie. J'eaai un très- 
grand regret, et il n'y a 
rien que je ne fisse volon- 
tiers pour réparer le scan- 
dale qui s'en est suivi, et 

Sue je ne prévoyois point, 
ne m'a pas élé difficile 
de changer mon premier 
sentiment sur la comédie, 
el de prendre celui où 
je suis présentement. Je 
suis très-convaincu après 
avoir examiné la chose à 
fonds, que les raisons 
qu'on apporte d'un côté 
pour excuser la comédie 
sont toutes frivoles, et 
que celles qu'a l'Eglise 
au contraire sout très- 
solides et incontestables, 
auand elle met les comé- 
diens au nombre de ceux 
à qui elle refuse dans la 
maladie le viatique, à 
moins qu'ils ne réparent 
le scandale qu'ils ont don- 
né au public eu renon- 
çant à leur profession, et 
qu'elle ne les veut pas 
admettre à recevoir des 
ordres, s'ils s'y présen- 
toienl. Ce sont deux arti- 
cles entr'autres, qui sout 
inarqués dans le Riluel 
de Paris, et en un très- 
grand nombre d'autres 
qui y sont conformes. Je 
reçois, Monseigneur, de 
tout mon cœur et dans un 
esprit de parfaite soumis- 
sion , celte discipline ec- 
clésiastique, et la doc- 
trine qui en fait le fonde- 
ment; et je souscrirais 
sans réserve tout ce qui 
est dit dans votre Riluel, 
soit contre les comédiens, 
directement ou indirecte- 
ment, soit en toute autre 
matière. C'est, Monsei- 
gneur, ce que je proteste 
a Votre Grandeur, avec 
une entière sincérité, prêt 
à faire tout ce que vous 
m'ordonnerez pour édi lier 
l'Eglise. 



Je suis, avec un très- 
profond respect, 

Monseigneur, 
De Votre Grandeur, 
Le très-humble et très- 
obéissant Serviteur, 
François Caffaro, 
clerc régulier. 

A Paris, le! I mai 4694. 



comœdiœ causam agerem. 
Hujus me consilii véhé- 
ment er pœnitet; nihilque 
non prœstarem lubens, 
quo subortum inde bn- 
provisum ofendiculum o- 
moveretur. Gravis non 
fuit opéras ut primœvum 
meum de comœdia sensum 
deponerem, et ejut loco 
alxum caperem , quem 
deinceps sequar. Re peni- 
tue excussa mihi plane 
persuasum est quidquid 
altéra ex parte ad eonsœ- 
diam excusatam haben- 
dam affertur, levé esse 
prorsue ac frivolum ; Ha- 
bile vero et inconcussum 

Îuod e contrario le net 
'eclesia , ru m nimirum 
Us, auos in morbo a sacro 
viatteo arcendot decernis 
ni titœ ante actœ institu- 
lœ penitus abdicato im- 
pactam eo populit offert- 
sionem eluant, comœdos 
annumerat, nec ad sqn- 
ctos ordines, si quand j 
eos ipti postulent, susA- 
piendos, vnlt admit ti. £40 
hœc \sunt prœ cœteris de 
Ulis hominibus in Pari- 
siens! Rituum volumine, 
aliisque per multis este- 
nu* consonis, tancita ca- 
pita. Hancce Ecctesiœdi- 
sciptinam, dortrinamque 
qua leges hnjutmodi nt- 
luntur toto animo, tota 
obtemperatione amplector, 
eaque omnia sine uila ex* 
ceptione subscriberem quœ 
tno in RUuali habentur, 
cum quœ in comœdos 
quomodocunque incidunt, 
sive eos recta spectent t sive 
ad ipsos oblique referan- 
iur, tum quœ aliud quid 
auodcunque sit,attingutu. 
ld equidem, Archiprœsul 
illustrissime, omm àsse- 
veratione Tuœ Celsitudini 
religiose con/irmo, ad ex- 
iequendum paratus quid- 
quid imperes, ut me sens*- 
que mea Reipubticœ Chri- 
stianœ probem, et ei fiât 
satie. Summa sum reie- 
rentia, 

Archiprœsul illustrissime, 
Tuœ Celsitudinii 

Uumillimus et obsequen- 
tissimus servus, 



Franciscus Caffaro, 
cleric. regul. 

Parient die M ait 1 1 1604, 



1 Enfin, dit Bossuct dans ses Maximes et^rè* 
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«craekjues années avant les écrits scandaleux 
ae Pabbé d'Aubignac. 

In adore» et speclatorcs comadiarum Pâ- 
rcmesis, auctore Francisco Maria del Mona- 

flexions sur ta comédie , le PèreCaffaro, h qui Ton 
avait allribtié la Lettre ou Dissertation pour ta dé- 
fense de ta comédie, a satisfait au public par un dé- 
saveu aussi humble que solennel. L'aulorilé ecclé- 
siastique s'est fait reconnaître, et la vérité a été 
vengée. 

4 Qui que vous soyez qui plaidez la cause des 
théâtres, vous n'éviterez pas le jugement de Dieu. 
Cessez de soutenir ce genre d'amusement où la 
vertu et la piété sont toujours ridicules, la cor- 
ruption toujours excusée et la pudeur toujours of- 
fensée. 

« Qu'on nous dise, comme du temps de saint 
Chrysostome, que condamner les théâtres, c'est 
contredire le gouvernement civil qui les tolère. 
Nous leur répondrons que tout ce que nous sommes 
de préires, nous devons imiter l'exemple des Chry- 
sostome et des Augustin, et dire que l'esprit des 
lois civiles même est contraire a tous ces spectacles 
qui, en flattant les yeux et les oreilles, introduisent 
dans l'âme une troupe de vices, per anrium oculo- 
rumque illecebrat ad animum turba vitiorum ingredi 
tolet. Et si la coutume l'emporte, si l'abus prévaut, 
ce qu'on en peut conclure, c'est tout an plus que !<•$ 
spectacles dramatiques doivent être rangés parmi 
ces maux, dont un habile historien (Mézerai) a dit 
qu'on les défend toujours et qu'on les a toujours. Et 
si l'Eglise ne prononce pas contre ceux qui fréquen- 
tent les théâtres les mêmes censures dont les comé- 
diens ont toujours été frappés, c'est que, comme le 
dit saint Augustin, elle n'exerce la sévérité de ses 
censures que sur les pécheurs dont le nombre n'est 
pas grand, afin de ne pas troubler Tordre de la so- 
ciété. Severitas exercenda e$t m peccata paucorum. 

c Quant à ceux qui voudraient qn'on réformât le 
théâtre pour, à l'exemple des sages païens, y ména- 
ger à la faveur du plaisir, des exemples et des ins- 
tructions sérieuses pour les rois et pour les peuples , 
qu'ils songent que le charme des sens est un mau- 
vais introducteur des sentiment* vertueux. Les 
païens, dont la vertu était imparfaite, grossière, su- 
perficielle, pouvaient l'insinuer par le théâtre ; mais 
il n'a ni l'autorité, ni la dignité, ni l'efficace qu'il 
faut pour inspirer les vertus convenables à des 
chrétiens. Dieu renvoie les rois â sa loi pour y ap- 

S rendre leurs devoirs. Qu'ils la lisent tous les jours 
e leur vie; qu'ils la méditent nuit et jour comme 
David ; qu'ils s'endorment entre ses bras, et qu'ils 
s'entretiennent avec elle eu se levant comme un 
Salomon (a). Mais pour les instructions du théâtre, 
la touche en est trop légère, et il n'y a rien de 
moins sérieux, puisque l'homme y fait â la fois un 
jeu de ses vices et un amusement de la vertu. > 

Rien ne devait être plus imposant que les maxi- 
mes et réflexions de Bossue t, dont on vient de don- 
ner un extrait. On sait que ce prélat savait toujours 
mettre la vérité en évidence et l'erreur en déroute. 
Cependant les défenseurs des théâtres osèrent encore 
élever la voix. 

(488) 11 y eut en Italie, vers l'année 1630, trois 
fameux comédiens appelés Andreino, detto Lelio; 

(a) L*Erritupe saint*, dit l'abbé Gros de Besplas, est le 
code des rois; c'est le livre du gouvernement de l'Etat. 
On sait que Bonnet composa, par ordre de Louis XIV, un 
ouvrage intitulé : Politique tirée des paroles del'Kcriltue 
sainte. De* causes du bonheur public, pag. 11 1 . 

(d) Sicilien d'une illustre famille, doat il et>t parlé dans 
le Dtetkrnabre de Moméai, t. VII, p. 514, édit. d« 1759.1 
Vocca&ioa de Thomas del UomU*" et Jacques del Mona- 
cho. 

(c) Jésuite espagnol, mort à Tolède en 1634. c Quod 
si, a dtt-il, « non oblioeuius ut ludi sceoici peoitus amo* 
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CHoSiculo; Patavii, 1630. Cet ouvrage se 
trouve à la Bibliothèque du roi. Son objet 
est de soulenir cette assenion de Ma- 
riana (V88) : Censeo licentiam theatri affererre + 

Barbie ri, detto Beltrame; et Gecchino. Us firent l'a- 
pologie des théâtres dans des écrits qu'ils donnèrent; 
le premier, sous le titre de Bagionomentt, etc.; le > 
second sous celui de ta SupvHcàdi Nicotb Barbieri, 
detto Beltrame; et le troisième, sous celui deDit- 
coni a favore delta tnrtuosa e modesta comédie. 

Les comédiens n'y sont pas flattés , surtout dans 
le troisième écrit, où H est dit, p. 17, que tçnr état 
est de vivre de la fange des vices : Specie infâme, ta 
quale in aliro non studia, ne d % attro si eompiace, b 
trire, che di corrnttele di coxtumi, di obbrobrii paleti, 
e di aperteimmonditie. Non insullans, sed gemens et 
dolens hase dico. 

C«e fut à l'occasion de ces trois écrits que Mona- 
cho (b) donna l'ouvrage intitulé : D. Prancisci-Marke 
del Mofucho. SîcuH Drepanhani, etc., In actores et 
speciatorcs comœdiarum noetri temporis Parœnesis. 
On en a fait en France une édition, et il s'en trouve 
quelques exemplaires à Paris , chez Butant. 11 y a 
dans la Bibliothèque du roi un exemplaire de f édi- 
tion originale, coté D, 1130, it° 10. 

Le P. Jean Dominique Otlonelli , Jésuite, de la 
ville de Tagnane en Italie , donna ensuite son ou- 
vrage en quatre tomes in-4*, qui parurent successi- 
vement à Florence, en 1645, 1649 et 1652, et qu'on 
a à la Bibliothèque du roi en trois volumes cotés 
D, 4535, D, 4554, D, 4535. En voici les titres abré- 
gés : Detta Cristiana Moderatione del teatro; libro 
detto ta Qualité dette Comédie lecite, etc.; — Libro 
detto ta sotutione de' nodi, etc.; — Libro detto f am- 
monitioni a' comedianti, etc.; — Libro detto Vin- 
stanza per suppticare a' signori superiori che si mo- 
deri christianamente il tealro dalC oscenità , e da ogni 
attro eccesso net recitare, etc. 

Le P. Otlonelli a épuisé son sujet : il Pa traiieV 
dans le plus grand détail et avec la plus vaste éru- 
dition. Il n'est point de cas ni d'objections qu'il 
n'ait prévus; le tout y est décidé par les auteurs les 
plus respectables. 

Quant au traité de François-Marie del Monacho, 
il ne contient qu'un très-petit volume ; mais il est 
fait avec une telle méthode et avec une précision si 
énergique, qu'il pourrait tenir lieu d'un corps de 
doctrine sur cette matière. 

Quelques auteurs, persuadés, comme le P. Otlo- 
nelli, de la difficulté d'obtenir la suppression totale 
des théâtres, ont proposé du moins les moyens de 
les rendre conciliantes avec la vertu chrétienne. 

Mariana (c) s'en était déjà occupé; mais désespé- 
rant du succès, il pensait que le ton scandaleux des 
théâtres ne pouvait être susceptible d'aucune ré- 
forme, comme ces vers de Térence le disent de la 
folle passion de l'amour : 

Hn*. Quœ résinée moue constlium mejue modum 
Uabet «ton, eom consilio regere non paie*. 

(Ttanrr., Jftm., acL i, se. I.) 
Néanmoins Louis-Antoine Muratori (d) eut aussi 
le désir de rendre moins pernicieux les théâtres ; et 
l'on trouve ses vues sur cet objet dans les chapi- 
tres 14 et 26 d'un de ses ouvrages intitulé : Delta 
pubtica félicité; in Lucca, 1749; in 8°, 460 pages. 

veaotur Impetrare eerte cuptmus ut legibos cents 

circumscribaiilur et tlnibos qoos nemo impuni» tranagre- 
dlatur. Qukl eoim Juvat leges scribere, quarum nulia 
futurs est obsenantia? tametsi midis legibus puni) m 
furorem hune salis frenari posse. i (Debtstit. reg., c. 15, 
Despect.) 

(d) Savant célèbre, né dans le territoire de Boulogne, 
mort en 1750. Ses ouvrages m<nleui a- 46 vol. in- fol., 
54 vol. in -4", 13 toi. iu-8*, et plusieurs aunes volunu* 
in- 11 
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ceriisëimam ptslctn moribui , 

c'est-n-dire j'estime que la liberté, qu'on se 
donne d'assister aux spectacles du théâtre, 
est assurément une peste pour tes mœurs 
des Chrétiens. 

Le marquis François Scipian Maffci (a) s'en est 
également occupé , dans la préface d'un recueil in- 
titulé : Teatro Ualiano o si a scella di tragédie per uso 
délia scena ; vol. in~8*. 

H parut encore à Rome, en 1753, nn ouvrage 
italien en un vol. in-4°, sur les vices et les défauts 
du théâtre moderne, et sur les moyens de le cor- 
riger, L'auteur, qui était de l'Académie des Arcades, 
l'a donné sous ce titre : Dei vixi e de t difetti del 
moderno teatro e del modo di correggergli e d' emen- 
darli Ragionamemi vi, di Lauriso Tragiense Pattore 
Arcade in Roma, 4753; nella stainperia di Pallade; 
in-4°, 545 pages. 

Tous ces savants s'efforcent de soutenir l'hon- 
neur de Tari dramatique en lui-même. // teatro, dit 
Muratori, in se sténo non è illecito, ma taie lo fan 
divenire le oscenità de comici e le comédie di cattivo 
costume. — Il teatro , dit le marquis Maffei , mode- 
rato, e cortetto dagji abusi pub essere mile al buon 
costume. 

Nous convenons, avec ces littérateurs, qu'effecti- 
vement l'art dramatique ne devient condamnable 
que par les sujets des drames , par la qualité des 
acteurs et par le lieu de la représentation. 

On sail que cet art doit avoir pour objet de con- 
tribuer autant à la correction des mçsurs et à ta con- 
servation des lettres qu'à l'amusement tftt peuple. 

C'est même à celte condition que le gouverne- 
ment est censé en tolérer l'usage. Or» notre théâtre 
remplit-il cet objet? Oui, répondent aflirmalivemcnt 
nos comédiens et leurs partisans. Mais quand cette 
assertion serait donnée par l'organe même de l'au- 
torité publique (b), ce serait moins un éloge pour 
pos comédiens qu'une injonction qui leur serait 
faite de se conformer aux règles primitives et es- 
sentielles de Part dramatique. 

Si, suivant une réflexion de Montesquieu (c), l'é- 
lévation et la chute des empires prouvent que ce 
n'est point la fortune qui régit le monde , mais que 
c'est la vertu; que n 'aurait-on pas à craindre pour 
un gouvernement qui se dégraderait jusqu'à honorer 
des acteurs, chanteurs et danseurs de spectacles, 
c'est-à-dire, des gens qui, comme l'a observé de- 
puis peu un littérateur estimable (4), sonl dans l'un 
et r autre sexe des membres inutiles à la société, des 
pierres d'achoppement et de scandale. 

Néanmoins c'est à ces gens-là que nos poêles sa- 
crifient l'honneur de l'art dramatique; ils s'en ren- 
dent honteusement les clients, et ils en reçoivent la 
Joi pour leurs poèmes. 

Sous la verge du comédien, 
£scla\e, la muse se range (e). 

« II y a, dit Le Franc de Pompignan (f), une 
grande différence entre composer des tragédies pu- 
fa) Nê d'une famille illustre à Vérone en 1675, connu 
par sa tragédie de Mérope, sj Verona illuslraia, et par 
uo grand nombre d'autre* ouvrages, dont un sur les ©sa- 
ges des anciens pour terminer les différends des particu- 
liers. I! y fait voir que le prétendu point d'honneur, et le 
duel en lui-même, sont opposés a la religion, au bon sens 
et à rintéiêi de la vie civile. 

(b Comme dans les lettres patentes du 50 juillet 1773, 
pour la cpnslnicion des bâtiments devant servir a la Co- 
médie française. 

(c) Cons détalions sur les causes de m grandeur el de 
h décadence des R mans, 

(d) G rosley, associé de l'Aea lémie des inscriptions et 
Délies-lettres, tome III de ses Observations sur l Italie, 
tJcMit il parait une nouvelle édition ni i vol , »ous la date 
de l amine 1774 ; à Paris, ch >z de Hansy le jeune. 

(e) Ep'ure aux comédiens, sur le théâtre et les causes de 
(a décadence ; par BiPani, auteur du Suborneur 
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Délia Moderazione Chistiana del teatro, da 
Ottdnblli; Florenza, 1645 et 1652, 3 voK 
io<r& 9 . Cet ouvrage italien se trouve aussi h 
la Bibliothèque du roi. Le résultat de cet 
ample traité est de prouver qu'il serait plus 

res, et les faire représenter par des acteurs gagés 
et publics, dont l'étal est le centre de la corruption. 
N'au rions-nous pas besoin qu'on exécutât en France 
ce qui axait été proposé a Londres par le docteur 
Swifit, qu'on ne doit pas accuser d'une morale trop 
sévère? 

c II aurait voulu qu'il y eût des censeurs éclairés 
et vertueux, qui fussent en droit de retrancher des 
pièces anciennes et nouvelles toute grossièreté, 
toute équivoque, tout détail capable dWenscr U 
modestie et la pudeur. Jusque-là, ajoute Pompignan, 
il sera vrai de dire que dans nos spectacles, le bon 
est trop mêlé, trop confondu avec le mauvais, pour 

au'on puisse se reposer sur une jeunesse inconsi- 
érée et bouillante, du soin d'en faire la séparation, 
et de profiter de L'un caus ressentir l'impression de 
l'autre. 

t U faudrait donc (continue le respectable acadé- 
micien) réformer le théâtre ; il faudrait des règle- 
ments faits par des théologiens et par des magistrats 
unis ensemble pour les concerter. Ces règlements 
revêtus de l'autorité du prince, et dont on empêche- 
rait que le crédit ni la faveur n'altérassent jamais 
l'exécution, rempliraient, si je ne me trompe, cri 
objet important. Je les réduirais à ces deux points ; 

c A l'égard des pièces, supprimer totalement cel- 
les dont le fond est vicieux ou impie ; car nous eu 
avons de ces dernières , soit dans le trafique, soit 
dans le comique ; corriger celles qui ne pèchent que 
dans les détails ; en ôter les expressions libres , 
grossièrement indécentes, n'y rien laisser en un moi 

3ui sente le libertinage du cœur, encore moins celui 
e l'esprii. 

c A l'égard des acteurs , n'en point recevoir dont 
h conduite et les mœurs ne fussent irréprochables ; 
les punir sévèrement, les priver même de leur em- 

Eroi, quand ils tomberaient dans des désordres pu-, 
lies ; car ir est des fautes seerètes et cachées qui 
ne sont pas du ressort de la police. > 

Ces idées de Pompignan seront peut être traitées 
de rêves édifiants, dulcia somma. Raro vox virtutis 
sititur. Au reste elfes ont pour-objet de réconcilier 
l'art dramatique avec ta vertu ; el l'on doit savoir 
gré à Fréron de les avoir exposées dans le 18* ca- 
hier de l'Année littéraire de 4773; l'éloge qu'il en 
fait répond à son zèle contre nos faux philosophes, 
qui , plus aveugles que ne l'étaient de suges païens (g) 9 
ne veulent point convenir avec on Seneqne t que 
sans religion il ne peut y avoir de bonheur pour 
Phommc : 

fida Pi tas est cornes ; 

Nec illa vivutn deserii, nec mortuum. 

(Sekbc.) 

C'est aussi par un effet de ce zèle si estimable 

(f) Dans sa Lettre a Louis Racine, sur le théâtre en 
général, et sur les tragédies de Jean Raclue son père. 
Celte Lettre tut imprimée pour la première fois en 1752 : 
sa dernière édition a été donnée en 1773, pour, dit avec 
justice r éditeur, remettre tous les yeux ce qui a paru de 
plus sagement pensé et de mieux écrit sur les productions 
et le génie de Corneille et de Jean Racine. 

(g) Les sages païens rejetaient cette philosophie in- 
sensée, qui méconnaît l*antorilé divine. Horace parait, 
dans une de ses odes, s'être repenti de s'être livré a ceùf 
folle philosophie : 

Par eau Deorum cultor, et infrequem 
Insamentis dum sapientiœ 
Consultus erro : nunc retrorsum 
Vela dare atque iterare cursus 
Çogor relictos. 

(Lin. i f od 9 *8cv 34.) 
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sûr et plus ulile de défendre absolumenl les et virorum accuratior cultus, ipsa constnsio, 

spectaclesque d'entreprendre deles réformer, ipsa in favoribus aut conspiratio aut dis- 

Et cette thèse est établie sur cette maximecPun sensio, inler se de commercio scintillas libidi 

ancien auteur: In omnispectaculonullum ma- num con/labellant, Nemo denique in specta- 

gis scandalum occurit quamille ipse mulierum culo ineundo prius cogitât nisi vider i etvidere. 



que dans le premier cahier de la même Année litté- 
raire, Fféron a reproché à La Harpe d'avoir avancé 
que le célèbre Jean Racine cessa de travailler pour 
la scène, parce qu'il fut découragé par les critiques 
qu'on faisait de ses pièces, c Rien do plus faux, dit 
Fréron, ni de moins vraisemblable î Racine n'était 
lias d'une trempe d'esprit à céder si facilement le 
champ de bataille à ses ennemis. Il était né avec 
le lalent de l'épigramme, et plus d'une fois il em- 
ploya celte arme avec succès contre ses ennemis. 
Ksi ce que les critiques ont arrêté dans leur vol les 
Corneille, les Molière? Ne voyons-nous pas tous les 
jours qu'elles ne peuvent même écarter de la lice 
les auteurs les plus médiocres, qui, toujours chassés, 
y rentrent toujours avec une inflexible opiniâtreté? 
Pourquoi dissimuler le véritable motif de la retraite 
de Racine? Pourquoi? La raison en est simple. 
Dans ce beau siècle de philosophie, on croirait avi- 
lir un littérateur illustre si l'on citait la religion 
pour le principe de ses démarches. On aime mieux 
en faire un homme faible et pusillanime, que d'en 
faire un Chrétien. Ce serait une tache trop hou- 
leuse à sa mémoire. Mais la vérité, dont la voix 
c ouffera toujours celle de la philosophie, la vérité,, 
qui s'annonce clairement dans l'histoire, nous dit 
que les grands sentiments de piété que Racine avait 
puisés dés son enfance à Port-Royal, où il avait été 
élevé, se réveillèrent dans son âme, et cin'il re- 
nonça pour toujours au théâtre ». quoiqu il n'eût 
que trente- huit ans; sa ferveur alla même jusqu'à 
vouloir se faire Chartreux : son confesseur, qui 
trouva ce parti trop violent et. trop peu conforme 
à sou caractère, l'en détourna, lui conseilla de res- 
ter dans le monde, et, l'engagea même à se marier 
;ivec quelque personne vertueuse. C'est d'après l'a- 
vis de ce sage directeur qu'il épousa Catherine de 
Komaoet, fille d'un trésorier de France. 

c 11 était possible que l'injustice des hommes 
l'eût rapproché de Dieu. Ce ne serait pas la pre- 
mière fois qu'on eût vu cette espèce de miracle 
fc'opérer; mais toujours était -il certain que ce fut 
la religiou qui se fil entendre au cœur de Racine ; 
cl îa conduite qu'il tint depuis son changement le 
prouve. Voilà, dit Fréron, en finissant cet article, 
ce que La Harpe ne devait pas laisser ignorer. > 

Bayle, en parlant de la vie du pieux et célèbre 
Pascal, a dit : c Cent volumes de sermons ne va- 
lent pas cette vie-Jà , et sont beaucoup moins capa- 
bles, de désarmer les impies. L'humilité et la dévo- 
tion , de Pascal mortifient plus les libertins que si ou 
lâchait sur eux une douzaine de missionnaires, lis 
ne peuvent plus dire qu'il n'y a que de petits esprits 
qui aient de la jnélé; car on leur en fait voir de 
la mieux., poussée dans l'un des plus grands géo- 
mètres, des plus subtils métaphysiciens, et des plus 
pénétrants esprits qui aient jamais été au monde. 
On fait bien de publier l'exemple d'une si grande 
vertu; on en a besoin pour empêcher. la prescrip- 
tion de l'esprit du monde contre l'esprit de l'évan- 
gile (a). » 

Ce que Ray le a dit de Pascal ne doit-il pas être 
également dit de Jean Racine? Quel poids l'exemple 
édifiant de ce grand poète n'ajoute-l-iL pas à tout 
ce qu'on a écrit contre les théâtres! 

liais comme dans ce siècle, tout ce qui parait 
être émané de la piété est attribué à des opinions 
de dévots illuminés , il n'y a rien de moins suspect 

(a) Noue, de ta répull, des lettres, décembre 1G81, 
page fi3l. 

ife) Cet ouvrage est de Chaudreu. 



ni de plus fort à opposer aux spectacles, que le 
jugement qui en a é é porté par quelques-uns de 
nos philosophes anlichréticns. Quel succès, par 
exemple , n'a pas eu la Lettre de J.-J- Rousseau ? * 
Nous rapporterons, plus loin ce qu'il y a de plus 
frappant. Nous allons ajouter ici le témoignage 
qu'un auteur protestant, An loi ne- Jacques Roustant, 
en a donné dans un ouvrage imprimé eu 1769. 
sous ce titre: Offrande aux autels et à la patrie; 
in-8° de 245 pages, c Je suis témoin , y est-il dit 

{►âge 80, que la Lettre de M. Rousseau a éclairé sur. 
es mauvais effets des théâtres une foule de gens 
à Genève. Il a démontré que les charmes trom- 
peurs des spectacles ravissent à la fois aux ci- 
toyens leur subsistance, leur temps, leur, santé et 
leurs mœurs. Les arts voluptueux» tels que la musi- 
que, la comédie, etc., ne prouvent point l'augmen- 
tation et la durée du bonheur d'une nation ; ils 
prouvent le nombre des fainéants et leur soûl pour 
la fainéantise. Enfin ces amusements frivoles infec- 
tent l'Etat entier, et amollissent les âmes jusqu'au 
point, comme l'observe M. de Montesquieu, liv. m 
de VEsprit des lois, que les Athéniens* peu d'années 
avant leur défaite à Chéronée, firent une loi qui 
condamnait à mort le premier qui proposerait de 
convertir aux besoins de la guerre rargeiit destiné 
aux théâtres. Qu'importe en effet de n avoir point 
de liberté, pourvu qu'on ait des comédiens! > 

Nous te repétons, faul-H que la cause des specta- 
cles ait été soutenue ex professo ou incidemment, 
par quelques ministres de la communion romaine ? 
Nous pourrions en citer plusieurs, tels que Lestradc, 
llédelin d'Aubignac, Ira il h, etc. Nous nous y sommes 
crus obligés, afin qu'on ne nous reprochât pas d'U 

Îjnorer les apologies que |lesj partisans du théâtre 
oui le plus valoir. Au reste, elles sont en si petit 
nombre, qu'il faut en juger comme l'on juge des 
exceptions, qui, par leur rarelé, confirment la règle. 
C'est une reflexion judicieuse, qui se trouve sur 
ce même objet, dans un Recueil intéressant d % enlre- 
tiens, imprimé en 1774, sous ce titre : L % Homme du 
monde éclairé (b). Le huitième de ces entretiens 
regarde le théâtre; et il y est donné comme 18 ré- 
sumé d'un ouvrage qui y est indiqué sous le litre 
de Réflexions morales, politiques, historiques et litté- 
raires, sur le théâtre; en 5 volumes. Qu'on ne se 
prévale donc pas du scandale qu'ont donné quelques 
ecclésiastiques, en écrivant en faveur du lliéàlre ! 
Nous y répondons en plusieurs endroits de ce tra- 
vail. On ne doit les citer que comme des littérateurs 
séduis. 

C'est par celle considération que nous refusons 
d'admettre les témoignages du cardinal de Richelieu, 
de Fénelon , archevêque de Cambrai, etc., que 
l'abbé Gros de Besplas a cites (c) en faveur, de nos 
spectacles, et nous opposerons son opinion à celle de 
Bodin. Nous sommes persuadés que Gros de Resplas 
n'aura point prévu l'abus qu'on, pouvait faire de 
quel(|nes-unes de ses idées sur cet objet. H n'hésite- 
rait pas sans doute à conseille! de leur préférer les 
Maximes et Réflexions de Bossuet sur la comédie. 

C'est en euei un excellent ouvrage , nous on 
avons parlé. Hais nous avons omis d'observer qu'il 
ne fallait pas adopter le jugement que l'abbé Tal- 
bert, chanoine de Besançon, en avait porté dans un 
Eloge historique qu'il a fait de Bossuet, et qui rem- 
porta, en 177z, le prix de l'Académie de Dijon. T.il- 

ic) Dans un livre îulilnlé : Des causes du bun'icur f>V: 
M-, page 303, édil. de 170$, in-bV 
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Ce passage expose tous les risques que Ton 
court pour les mœurs dans des spectacles, 
où, comme le disait Ovide , les hommes et 
Jes femmes ne sont excités h aller que par le 
désir de voir et d'y être vus, et de s'animer 

tort y a parlé de cet ouvrage de manière à faire 
croire que le prélat s'était chargé d'une cause équi- 
voque, et qu on ne doit y admirer que l'art avec 
lequel il en a tiré parti, par son adresse à saisir le 
côté faible de noire scène, si elle en a un. Talbert 
ajoute que la sévérité de Bossuet trouvera des con- 
tradicteurs éclairés ; qu'il y parle du théâtre en 
homme qui Ca fréquenté; qu'on assure qu'il n'a cessé 
d'y aller que lorsqu'il fut dans les ordres sacrés ; 
qu'il y avait reçu des leçons pour se former à l'action 
oratoire ; qu'on peut opposer à cet ouvrage V éloge que 
ce même prélat a fait de Térence dans sa lettre à In- 
nocent XI ; qu'au reste, en lisant les Maximes sur 
la comédie, il ne faut pas oublier que c'est un évêque 
qui parle. 

L'abbé Talbert devait donc lui même ne pas l'ou- 
blier ; et, au lieu de s'abaisser jusqu'à paraître par* 
ttger l'intérêt que les gens du siècle prennent au 
théâtre, il devait conserver à l'enseignement de 
Bossuet, sur ce point de morale, toute son autorité ; 
il devait enfin ne pas contribuer à en augmenter 
les futiles contradicteurs, en leur suggérant des 
sophismes inconciliables avec une lumière pure et 
dégagée des nuages de l'illusion. Le Discours de 
l'aBbe Talbert n'aurait pas moins mérilé d'être cou* 
ronné par les académiciens, qui ont reodu justice à 
son éloquence. 

Nous pouvons assurer que les gens du monde 
qui, pour l'intérêt de leurs passions, paraissent 
accueillir dans les ecclésiastiques ces sortes de fai- 
blesses, n'en sont pas moins scandalisés intérieure- 
ment, et quelquefois ils le manifestent. En voici un 
exemple : 

Les habitans de Marseille ont fait construire, hors 
de l'enceinte de leur ville, un cirque qui, comme le 
Vaux-Bail (a) ou le Colysée de Paris, est destiné à 
des bals, comédies, opéras, cafés, et autres specta- 
cles. La nouveauté de cet établissement voluptueux 
excita plusieurs ecclésiastiques à se permettre de le 
fréquenter. On en fit des plaintes. De Belloy, évêque 
de Marseille, donna, le 13 octobre 1772, une or- 
donnance imprimée, précédée du réquisitoire de 
Lone, chanoine, promoteur général, pour réformer 
une licence qui, y est-il dit, avait scandalisé les gens 
du monde. Celle ordonnance défend la fréquenta- 
tion du cirque , et enjoint d'exécuter l'article 5 du 
titre premier des Statuts synodaux du diocèse, par 
lequel c il est défendu même aux simples clercs, et 
à l'égard des prêtres séculiers et réguliers, sous 
peine de suspense ipso facto^ de se trouver aux bals, 
comédies, opéras et autres spectacles, si contraires 
à la sainteté de leur état et à l'espri l du christianisme, i 

Cet acte de zèle et de vigilance de l'évêque de 
Marseille fui annoncé dans quelques écrits pério- 
diques. Il est eu effet très intéressant, dans un 
siècle où les incrédules osent insulter la pureté de 
la doctrine évangélique, comme l'a fait un d'entre 
eux, dans un ouvrage imprimé en 1773, sous le titre 
de Système social. 

Cet écrivain a la témérité d'y soutenir, dans le 
chapitre 3, que la religion, loin d'éclairer et de fa- 
ciliter la morale, ne fait que l'affaiblir et l'obscurcir; 
que le Dieu des chrétiens n'est pas un guide sûr 
pour nous conduire à la vertu réelle, que la nature, 
/'expérience et la raison sont les seuls guides auxquels 
nous devons nous adresser pour découvrir ce que nous 

(a) Unguel reconnut qu'il s'était trompé en prenant le 
mot Hall pour un nom d'homme ; que ce mot anglais 
lignifie salle; que le mot Vaux la caractérisait; que ce 
mot a pcuréiywologio vax, qui en anglais signifie bougie. 



réciproquement aux passions qui résultent 
nécessairement d'un pareil motif. 

Traité de la comédie. Nicole (né à Char- 
tres le 13 octobre 1625, et mort à Paris le 16 
novembre 1695), en est l'auteur. Ce Traité 



nous devons à nous-mêmes, et ce que nous devons à la 
société. 

Il est évident que ces guides ont très- mal en- 
doctriné sur la religion cet écrivain , mais ils l'ont 
très- bien instruit sur les spectacles. 

t On voit, y est-il dit chap. 10, part, m, que dans 
des nations corrompues, et surtout dans les grandes 
villes, qui sont communément des sentines infectées 
par le vice, les usages, les lois, les institutions hu- 
maines, loin de chercher a rendre les citoyens plus 
sages et plus heureux, contribuent très-souvent a 
les rendre insensés et misérables. Leurs folies et 
leurs maux sont encore aggravés et multipliés par 
le luxe, la vanité, la passion du plaisir. Dans on 
pays où les esprits sont ainsi disposés, la contagion 
du vice entre, pour ainsi dire, par tomes les portes. 
Tout invile à la débauche et à la dépravation. Quels 
funestes effets ne doivent point produire des specta- 
cles dans lesquels tout conspire à nourrir ou à faire 
éclore des passions amoureuses , qui sont le plus 
souvent une source intarissable de peines? Que 
penser des gouvernements qui, non-seulement to- 
lèrent, mais encore donnent ouvertement leur pro- 
tection à des amusements qui sont évidemment 
pour la jeunesse les écoles du vice; des lieux pri- 
vilégiés, destinés à irriter les passions ; des écueils 
où l'innocence, attaquée par les yeux et les oreilles, 
séduite par les maximes d'une morale lubrique, ré- 
chauffée par la musique et par des danses lascives, 
s'expose à des naufrages continuels? 

i On nous dit chaque jour que le théâtre, épuré 
par le goût et la décence, est devenu pour les mo- 
dernes une école de mœurs. Ne suffit- il pas d'ou- 
vrir les yeux pour se déJromper de celle idée? 
L'objet de la plupart des drames les plus estimés 
n'est-il pas de nous peindre sans cesse des intri- 
gues amoureuses, des vices que l'on s'efforce de 
rendre aimables, des désordres faits pour séduire 
la jeunesse inconsidérée, des fourberies capables de 
suggérer mille moyens de mal faire? Le ridicule 
destiné à corriger les hommes de leurs extrava- 
gances n'est H pas souvent jeté sur la droiture, l'in- 
nocence, la raison, Va vertu même, pour lesquelles 
tout devrait inspirer le plus grand respect? Enfin, 
peut-on prétendre de bonne foi que ce soit pour 
prendre des leçons de sagesse que tant de désœuvrés 
vont journellement courir à des spectacles, où, peu 
attentifs a la pièce, nous les voyons perpétuelle- 
ment voltiger autour d'une iroupe de sirènes, qui 
vivent du trafic de leurs charmes, et qui mettent 
tout en usage pour entraîner dans leurs pièges ceux, 
dont elles ont irrité les désirs? Après avoir vu la 
tendresse conjugale tournée eu ridicule dans un 

Sraud nombre de comédies, une femme rentre-t-elle 
ouc chez elle bien pénétrée des devoirs de son 
état et des sentiments qu'elle doit à son époux ? 
Quelles impressions peuvent faire sur le cœur novice 
et tendre d'une jeune fille les exemples séducteurs 
que lui mollirent tant de drames, o la représen* 
talion desquels ses parents ont eux-mêmes la folie 
de la conduire? A combien d'écueils une âme sen- 
sible n'est-elle pas continuellement exposée par 
l'imprudence de ceux, qui devraient la garantir des 
dangers? L Si quelques auteurs illustres et chers 
aux nations ont connu le vrai but de . l'art drama- 
tique, combien d'autres n'ont fait qu'attiser des 

et qu'ainsi Vaux-Hall signifiait une grande saHa biea 
éclairée ( Voyez la Réponse de Un guet aux docteurs swsr 
dernes, part i, page t(9 ) 
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se trouve dans le tome III do «es Essais de 
morale. Il fui fait, vers 1658, pour réfuter les 
écrits d'Hédelin d'Anbignac. 

Pensées sur les spectacles. Elles sont aussi 
de Nicole, et elles se trouvent dans le lomo V 
de ses Essais de morale. On sait que tous 
ses Traités de morale ont produit des biens 
innombrables. On y trouve un enchaînement 
continuel de preuves et de raisonnements si 
suivis de principes en principes, et de con- 
séquences en conséquences, qu'un fameux 
incrédule disait de cet auteur : Quand on le 
lit, il faut prendre garde à soi; si on lui passe 
quelque chose, il arrache le consentement, et 
on est bientôt confondu. 

Le début du Traité de la comédie fait con- 
naître que ce n'est guère que dans le siècle 
dernier que l'on a entrepris de justifier la 
fréquentation des théâtres. < Les autres siè- 
cles, dit Nicole, étaient plus simples dans le 
bien et dans le mal. Les personnes qui avaient 
la passion du théâtre reconnaissaient au 
moins qu'elles ne suivaient pas en cela les 
règles de la religion chrétienne; mais dans 
ce siècle on ne se eootente pas de suivre le 
vice, on veut encore qu'il soit honoré, et 
u'il ne soit pas flétri par le nom honteux 
u vice qui trouble toujours un peu le plai- 
sir que I on y prend par l'horreur qui Tac- 
compagne. » 

Toutes les pensées de ce grand philoso- 
phe sur les . c peetacles sont intéressantes : 
on n'en citera que celles-ci du tome V de 
ses Essais de morale. 

« C'est un effet du premier péché , et la 
source de tous les autres, de n'avoir point 
de çoût pour les biens spirituels, et de n'eu 
avoir que de faibles idées. La religion et la 
foi tâchent de remédier h ce désordre; mais 
les spectacles rendent le dégoût des vrais 
biens encore plus grand, et en affaiblissent 
encore plus les idées. On y apprend à juger 
de toutes choses par les sens, à ne regarder 
comme bien que ce qui les satisfait, et à ne 
considérer comme subsistant et réel que ce 
qui les frappe. Au lieu de travailler à guérir 
les plaies qu'ils ont faites à l'âme, et à la 
délivrer de la dépendance où elle est à leur 
égard, on fortifie les liens qui l'asservissent, 
on les multiplie, et on la contraint en quel- 
que sorte à être toute dans les yeux et dans 
les oreilles. On l'attire du dedans au dehors, 
où elle avait déjà tant d'inclination h se pro- 
duire et a se répandre; et on la fait sortir 
de son cœur, où elle avait déjà tant de peine 
à rentrer. On lui cache son véritable bon- 
heur; on l'amuse par des choses frivoles : 
et au lieu de satisfaire sa faim par une nour- 
riture solide, on la trompe en ne lui donnant 
que des viandes peintes, ou en l'empoison- 

passions nuisibles, et alimenter (les folies dange- 
reuses, également contraires au vrai bonheur de la 
société! i 

La nature, la raison et l'expérience, que les déistes 
reconnaissent pour leurs seuls guides, ont égale- 
ment éclairé le marquis d'Ârgetis sur les funesies 
effets de la passion pour le tltéàire. t Elle est por- 
tée, dit-il, à un tel excès, qu'on a vu de nos jours 
une armée marchant avec deux ou trois troupes de 
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nant par l'erreur et le mensonge. On apprend 
aussi aux spectacles deux choses également 
funestes : l'une, h s'ennuyer de tout ce qui 
est sérieux, et par conséquent de tous ses 
devoirs; l'autre, h trouver cet ennui insup- 
portable, et à en chercher le remède dans la 
dissipation. Le premier do tous ces désordres 
est un obstacle a toutes les vertus, et le se- 
cond est une entrée h tous les vices; 
mais l'un et l'autre sont certainement la 
suite des spectacles, et toujours dans la même 
proportion qu'on les aime et qu'on y est 
assidu. » 

On trouve les cinq ouvrages suivants in- 
diqués dans YEtat actuel de la musique du 
rot et des trois spectacles de Paris; 1768 : 
Traité des danses, auquel est démontré quelles 
ne doivent pas être en usage parmi les chré- 
tiens, par Thomas Chesnot; 1754, in-12. — 
Traité des danses, auquel est amplement réso± 
lue la question s'il est permis aux chrétiens 
de danser, par François Estiennb; 1759, 
in-12. — David Vethery, Discursus exhibent 
très sermones de comœdiis; quorum primus 
comœftias laudat, al ter vitupérât et damnât, 
tertius districts respondet; Basile®, 1619, 
in-fr\— Lettre sur les désordres qui se com- 
mettent à Paris touchant la comédie , et sur 
les représentations qui s'en font dans les mat* 
sons particulières, par M. Bourdblot, avo- 
cat ; 1660, in-12. — Réflexions morales sur 
les spectacles, par M. De Jean, prieur de 
Longw.y; 1760, in-12. 

Traité contre les danses et les comédies, 
composé par saint Charles Borromée; Pa- 
ris, 1664. Cette traduction fut imprimée à 
Toulouse en 1662, et elle fut dédiée % à la 
princesse de Conti. 

Il a paru depuis un très-bon ouvrage, où 
Ton trouve des armes de toute espèce pour 
combattre avec succès les apologistes de la 
danse et de la musique voluptueuse. Voici 
le titre de cet ouvrage : Traité contre les 
danses et les mauvaises chansons, dans lequel 
Je dancer et le mal qui y sont renfermés, 
sont démontrés par les témoignages multi- 
pliés des saintes Ecritures, des saints Pères, 
des conciles, de plusieurs évôques du siècle 
passé et du nôtre, d'un nombre de théolo- 
giens moraux, de casuistes, de juriscon- 
sultes, de plusieurs ministres protestants, 
et enfin des païens mêmes; Paris, Boudet, 
1769. 

Traité de la comédie et des spectacles, par 
le prince de Conti ; Paris, 1666. 

Défense du Traité de M. le prince de Conti 
sur la comédie et les spectacles, par Voisin, 
prêtre, docteur en théologie, conseiller du 
roi; Paris, 1672. 

Traité de la comédie, inséré dans VEdu* 

comédiens, et le maréchal général des logis aussi 
occupé de la place et du logement des troupes 
comiques, que le commandant de l'armée du parc 
d'artillerie. Or, quand on est parvenu à pousser la 
corruption et l'amour du théâtre jusqu'à un tel 
point, ne doit on pas craindre que les nations ou 
cet usage s'est introduit, aient le même sort qut 
les Grecs et les Romains, qui ne furent détruits qut ■ 
pour s'étrs livrés à la mollesse? > 
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eut ion chrétienne des enfants; Paris, 1672. 

Nie, Haurks Libelius de comœdiis et tra- 
gadiis occasion* , libri xi, tit. il, Cod. de 
spectac., in quo duœqujestiones deludorum 
scenicorum opud Cbristianos et in scholis 
u ilitale et n >\a ; Francofurlt ad Mdonum, 
1591, in*. 

Les apologistes des théâtres publics ne 
seraient pas fondés à réclamer pour eus cet 
ouvrage. 

Réponse à la lettre d'un théologien, défen- 
seur de la comédie ; Paris, 1694, dans le Cata- 
logue de la Bibliothèque du roi, n° n, 4543. 
Qn attribue cello réponse au sieur de Ble- 

TAL. 

Réfutation cf un Ecrit favorisant la comé- 
die; Paris, 1694. 

On y a mis celte épigraphe : Donare res 
suas htslrionibus % vilium est immane ; Donner 
son bien aux comédiens» c'est un vice 
énorme. Le P. de La Grange, chanoine régu- 
lier de Saint-Victor, est l'auteur de cette Ré- 
futation. # 

Décision faits en Sorbonne touchant la co- 
médie; Paris, 1694. Celle décision est du 20 
mai 1694 ; elle est signée de six docteurs 
dont voici les noms : Fromagoau, Durieux, 
de Blanger, l'Huillier, de Lacoste, et Bonnet. 
Cette décision, qui contient 132 pages in-tâ, 
est un imité intéressant sur la matière qui 
en est l'objet. 

Réfutation des sentiments relâchés du nou- 
veau théologien^ touchant la comédie; Paris, 
1694. L'auteut de ce solide ouvrage déclare 
(pag 133) avoir été amateur des spectacles. 
« Je ne connais point, dit-il, d'esprit plus 
opposé à l'esprit du christianisme que l'es- 
prit de la comédie. J'en ai été peut-être aussi 
rntété qu'un autre; mais j'avoue, à ma con- 
fusion, que je n'ai jamais été moins chré- 
tien que pendant cet entêtement. On se 
trouve dans un certain relâchement, dans un 
je ne sais quel vide de Dieu, dans une in- 
disposition et une inapplication si grande 
dans les exercices de la religion, que quand 
môme on ne serait pas engagé dans de grands 
désordres, on peut dire que l'on vil parmi 
ks chrétiens d'une manière toute païenne; 
et c'est un mal qui ne vient pas tout d'un 
roup, mais peu h peu , d'une manière im- 
perceptible et par degrés; car le crime aies 

siens de même que la vertu L'harmonie 

de l'âme est entièrement dissipée à la co- 
médie, puisqu'on y perd ordinairement les 
.sentiments de la pudeur, de la piété et de 
la religion, si Ton y va souvent; et elle y 
est fort ébranlée pour peu qu'on y aille, en 
ce qu'elle excite et réveille les passions, 
qu'elle fait ou doit faire cet effet dans tout 
Is? monde ; parce que c'est son but, sa fin et 
son dessein, et que ce n'est que par acci- 
dent qu'elle ne le fait pas toujours. » 

Discours sur la comédie; Paris, 1694. 

Le prétendu théoJo^ieu défenseur de la 
comédie, est réfuté dans cet ouvrage parles 
sentiments des docteurs de l'Eglise, depuis 
h! siècle jusqu'à présent. Le P. Lebrun, 
d.i l'Oratoire , est l'auteur de ces discours 
dont il y a eu plusieurs éditions. 
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On donna, en 1731, uoe nouvelle édition 
de ces Discours , et, h cette occasion, il parut 
dans le Mercure du mois d'août de la même 
année, l'écrit suivant : Lettre écriU de Mar- 
seille le V juillet 1731, à M. de La roque fan- 
leur du Mercure) au sujet des Discours du 
P. Lebrun sur la comédie. Laroque,. eu ren- 
dant compte, dans le Mercure du mois de 
mai 1731, de la nouvelle édition des Dis- 
cours du P. Lebrun, avait dit: « qu'il avait 
raison de dépeindro notre théâtre comme 
l'école de l'impureté, la nourriture des pas- 
sions, un assemblage où les yeux sont en- 
vironnés d'objets séducteurs , et où les 
oreilles sont ouvertes à des discours sou- 
vent obscènes et toujours profanes, qui in- 
fectent le cœur et l'esprit. » 

Ce témoignage était d'autant plus impo- 
sant, que c était le suffrage d'un littérateur 
qui, par une suite de ses fonctions de jour- 
naliste, était l'historien des spectacles pu- 
blics. 

Un partisan fanatique des théâtres en fui 
si irrité, qu'il adressa è l'auteur du Mercure 
la lettre qu'oa vient d'indiquer. En voici un 
échantillon: « Je n'ai pu lire sans étonne- 
ment, Monsieur, les éloges avec lesquels 
vous annoncez dans voire Mercure, du mois 
de mai dernier, les Discours du P. Lebrun 
sur la comédie. Si vous diles qu'il a réfuté 
si solidement la LeJtre ûa P. Caffaro, qui a 
justifié la comédie; pourquoi, homme pieux 
et rigoriste comme vous le paraissez dans 
votre extrait, nous donnez-vous dans vos 
Mercures. des analyses de toutes les pièces 
de théâtre, si vives et si expressives, que 
vous engagez la plupart de vos lecteurs à 
aller participer à ces spectacles , que vous» 
dites, avec le P. Lebrun, être si pernicieux?.. 
Sachez que Ton serait mieux fondé à deman- 
der au P. Lebrun une rétractation, s'il vivait» 
encore, qu'on ne l'a été à en exiger une du 
P. Caffaro?» L'auteur du Mercure n'hésita, 
nas à insérer celte lettre dans son journal. 
Il n'y ajouta aucune réflexion, persuadé qu'il 
se trouverait vengé par le peu de cas quelo 
public ferait de cette lettre. Mais , quelque 
mépris qu'elle méritait, il y eut un nomme 
de lettres (Simonel), qui observa que « la 
plupart des partisans des. spectacles sont 
portés , plutôt par incliuatiou que par lu- 
mières, à juger favorablement d'un écrit fait 
exprès pour justifier les théâtres.» Et, en 
conséquence, il se chargea de faire à cette 
Lettre une réponse, qui fut imprimée sous 
le titre qui suit : Dissertation sur la comédie, 
pour servir de réponse à la Lettre insérée 
dans le Mercure d'août 1731, au sujet des Dis- 
cours du P. Lebrun sur la même matière, par 
M. Simon et; Paris, 1732. 

Cette Dissertation fut insérée dans le 
Mercure du mois de février 1732. Simonel y 
démontre qu'il ne faut pas prendre pour une 
apologie des théâtres les jugements favora- 
bles que les journalistes portent des pièces 
dramatiques. « Une même chose, dit-il, con- 
sidérée sous différents rapports et sous diffé- 
rents points de vue , peut être bonne cl 
mauvaise, louable et repréhensible en inètut* 
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temps; et tels sont les speolaclesl Ils ont 
leur beauté, et même leur bonté en un sens. 
On dit tous les jours, et aveo raison : voilà 
une bonne pièce, en parlant d'une comédie 
qui plaît; c'est un ouvrage d'esprit qui est 
bon en ce genre, mais souvent très-perni- 
cieux, par rapport au cœur : et rien n'em- 
pêche qu'on ne le loue d'un côté, et qu'on 
ne le blâme de l'autre.» 

Un journaliste estimable montre simple- 
m ntdans ses analyses ce qu'on a trouvé de 
beau ou de bon dans les pièces de théâtre: 
« mais cela ne regarde que l'esprit , sans 
toucher aux mœurs et à la conscience, dont 
alors il n'est point question. D'ailleurs , le 
dessein de ces analyses n'est pas, comme on 
le suppose, d'attirer les lecteurs aux spec- 
tacles, mais seulement de leur en donner 
une légère teinture qui peut avoir son uti- 
lité pour plusieurs, et qui ne fera pas une 
grande impression ni sur les personnes por- 
tées d'elles-mêmes h y participer, ni sur 
celles qui en ont de l'éloignement. Au reste, 
quelque bien qu'un journaliste dise des piè- 
ces dramatiques, il n'en est pas moins vrai 
que notre théâtre, tout épuré qu'on prétend 
qu'il soit, est très-dangereux a fréquenter, 
parce que si les pièces présentent quelque- 
lois des leçons de vertu, on n'eu rapporto 
cependant que les impressions du vice.» 

Sentiments de l'Eglise et des saints Pires, 
pour servir de décisions sur la comédie et sur 
tes comédiens, avec celte épigraphe : Nolile 
communicare operibus infructuosis tenebra- 
rum, magis autem redarguite. (Ephes., v, 11 .) 
Paris, 1694, dans le Catalogue de la Biblio- 
thèque du Roi, n° D, 4540. On attribue cet 
écrit à Coutel. 

Lettre d'un docteur de Sorbonne à une 
personne de qualité, sur le sujet de la comé- 
die, par Jean Gerbois ; Paris, 1694. 

Lettre française et latine du P. François 
Caffaro, h M. de Harlay, archevêque de Pa- 
t;i*; 169V 

Ce religieux y désavoue la lettre du pré- 
tendu théologien, qu'on lui avait attribuée. 
Cette rétractation édifiaule est imprimée à 
Ja tin de ce volume, elle donna lieu h l'uu- 
vrage suivant : Maximes et réflexions si^rla 
comédie, par Jacqucs-Iiéuigne Bossuet, évô- 
que de Meanx, né à Dijon le 27 septembre 
1627, et mort à Paris le 12 avril 1704; Pa- 
ris, 1694. 

Voici le jugement que l'auteur du Journal 
des Savants, de l'année 1694 , porta de cet 
ouvrage: « Ces maximes et réflexions pleines 
de principes de religion, découvrent avec 
une entière évidence le mal que font ceux 
qui assistent à la comédie , et le scandale 
qu'ils y donnent. On y voit les dispositions 
dangereuses et imperceptibles qui s'y ap- 
portent et qui s'y prennent, la concupis- 
cence qui s'y répand par tous les sens dans 
l'esprit et dans le cœur. » 

Cet écrivain périodique eut à rendre 

(489) Voyez les Méw. de M. de Montchal, loin I", 
p. 107; el loin. IL p, 59 et $15. 

(490) Infante d'Espuçi'e qui, n'étant jms encore ma» 
riée, dit Bossuet, faisait varaitre vlus de belles quali- 
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compte d'ouvrages fort opposés les uns aux 
autres sur la matière des speotacles. Il sou- 
tint le caractère d'un bon et judicieux jour- t 
naliste. On ne le vit pas dans ses extraits 
prêter du secours aux partisans de l'erreur, j 
Et il manifesta son respect pour la vérité ; 
dans le compte qu'il rendit des écrits où l'on 
soutenait la bonne cause. 

Que ceux qui citent comme favorable 
aux théâtres la réponse que Bossuet, 
évéque de Meaux, fit a Louis XIV, et que 
l'on trouvera* dans la première Lettre de 
Do iss y sur les spectacles, lisent les maximes 
et les réflexions de ce prélat sur la comédie. 
Ils ne reconnaîtront dans cette réponse 
qu\ine instruction donnée ingénieusement 
et avec prudence à un grand monarque. Et 
alors ils ne s'autoriseront plus du préjugé 
vulgaire sur le banc qu'on dit que les évé- 
ques avaient autrefois aux spectacles de la 
cour 4 et dont i\ sera parlé daas la seconde 
Lettre de Boissy. 

Il est vrai qu'il est rapporté dans les Mé- 
moires de Montchalqm le cardinal de Riche- 
lieu fit exécuter à la cour et dans son palais 
plusieurs représentations de drames et de 
ballets. Et comme dans ces ballets, les prin- 
ces et les seigneurs étaient acteurs , on y 
invitait toutes les personnes de lacoursans 
en excepter les prélats; mais ce que nous 
devons penser de la faiblesse de ce cardinal 
ik)us est suggéré par les mêmes Mémoires. 
« Le cardinal de Richelieu, y est-il dit, au- 
torisait la comédie par sa présence auxspec*» 
taries de la cour, et l'introduisant dans son 
Palais-Cardinal, en quoi Use conduisait par 
un esprit bien contraire à celui do tous les 
Pères de l'Eglise, qui l'ont reietée el con- 
damnée comme la corruption des mœurs, et 
une école publique de libertinage. » 

Convient-il de s'autoriser de faits rappor- 
tés comme des scandales? Aussi Montchal 
nous apprend que les prélats vertueux éle- 
vèrent leur voix contre cette licence, tel fut, 
entre autres, Godeau,évèquedeGrasse (489). 

Un amateur zélé des spectacles en a donné 
une Histoire sous co titre : Lettres histori- 
ques «wr tous les spectacles de Paris; 1719. 
Cet auteur cite comme des anecdotes avan- 
tageuses aux théâtres, que le cardinal Ma- 
zarin, en 1647 et 1660, til venir d'Italie des 
acteurs pour représenter les opéras italiens, 
Orfeo è Euridice, et Hercole amante, et qu'il 
doit être regardé comme l'instituteur do 
t'Opéra en France. 

CepenJant cet historien convient que si 
ce cardinal avait prévu les abus qui se sont 
introduits dans ce spectacle, il ne l'aurait 
pas établi. 

Mais ces anecdotes de 1647 et de 1660 
n'ont pour objets que des fêtes de cour ex- 
traordinaires. L'opéra par exemple, Hercole 
amante, orné de ballets magnifiques, fut rc- 

Ïrésenté à l'occasion du mariage de Louis 
JV avec Marie-Théïèse d'Autriche (490). 

tés qu'elle n'attendait de couronnes. Elle mourut le 
50 juillet 1683. Le roi , quj honorait sa vertu, dit 
eu apprenant sa mort t Voilà le premier chagrin 
quelle m'ait jamais camé. 
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Mois , de l'appareil el des étiquettes des 
fêles de la cour, il ne faut rien conclure en 
faveur des théâtres publics. 

Ainsi c'est sans rendement que l'autour 
des Lettres historiques sur les spectacles, 
donne le cardinal Mazarin pour l'instituteur 
de l'Opéra, c'est-à-dire, de ce spectacle pu- 
blic de Paris, que Sainl-Evremont appelle 
« une sottise chargée de musique» de danses, 
de machines, de décorations, une sottise 
magnifique, mais toujours une sottise, un 
travail bizarre de poésie et de musique , où 
le poêle et le musicien, également gênés l'un 

Î>ar l'aulre, se donnent bien de la peine à 
aire un méchant ouvrage (Ml). » 

Quand il serait vrai que le cardinal Ma- 
zarin eût été l'instituteur de ce spectacle, 
o» aurait à observer que si l'on a à citer 
quelques ecclésiastiques élevés en dignité, 

Sui se sont déclarés en faveur du théâtre, 
s n'étaient pas alors la bonne odeur du 
clergé. 

On peut aussi remarquer en général que 
le zèle des apologistes du théâtre a toujours 
été assez en proportion avec le plus ou le 
moins de respect qu'ils ont eu pour la re- 
ligion chrétienne. Quand, par exemple, 
Chamfort dans V Eloge de Molière, ne réduit 
les cérémonies funèbres de la sépulture 
ecclésiastique qu'à un peu de terre qu'on 
jette sur le cercueil, et qu'on doit accorder 
indifféremment, il n'est pas étonnant qu'il 
soit surpris de ce qu'on Ta refusé à Molière 
(492). Mais il ignore donc que les prières et 
les cérémonies sacrées (les obsèques des 
Chrétiens n'ont toujours été censées être 
accordées qu'à ceux dont les fautes publi- 
ques ou secrètes sont présumées avoir été 
réparées par un repentir sincère. Si M. de 
Chamfort en avait eu cette idée, il ne se se- 
rait pas sans doute permis une expression 
qui insulte à cet égard la religion du mo- 
narque et de la patrie, comme Te fit Voltaire 
à l'occasion d'Adrienne Lecouvreur. 11 en 
est parlé aux Lettres sur les spectacles de 
Desprez de Boissy, que nous donnons plus 
loin. On sait que cette actrice qui mou- 
rut le 30 mars 1730, n'ayant voulu donner 
aucun signe de repentir sur sa profession, 

(491) Œuvres de Saint- Evremond, lome III, édition 
de 1739. 

(192) c L'homme le plus extraordinaire de son 
temps (Molière) meurt. Ses amis sont forcés de ca- 
baler pour lui obtenir un peu de terre. On la lui re- 
fuse long -temps. On déclara sa cendre indigne de se 
mêler à Li cendre des Harpagons el des Tartufes dont 
il a vengé son pays. El il faut qu'un corps illustre 
(l'Académie française) attende cent années pour ap- 
I rvndre à l'Europe que non* ne sommes pas tous des 
barbares. » [Eloge de Molière, par Chamfort, cou- 
ronné pir i'Ac. franç. en 17G9.) Fréron, en relevant 
dans le 31* cahier de son Année littéraire de 1769 
les défauts littéraires de VEloge de Molière, par 
Chamfort, laisse ingénieusement entrevoir sa sur- 

{irise de ce que l'Académie française a proposé Pé- 
offe d'un poêle comédien après ceux des Sully, des 
d'Aguesseau, des Saxe, des Duguay-Trouin, des 

Bescarles. On doit eu être d'autant plus étonné, que 
olière, dit Fréron, parut faire si peu de cas d'une 
place dans l'Académie française, qu'il ne voulut pas, 



Languet, curé de Saiul-Sulpice, qui l'avait 
exhortée avec le plus grand zèle, lui refusa 
constamment la sépulture chrétienne (493). 
Elle fut enterrée sur le bord de la Seine, et 
c'est du lieu qui renferme ses cendres, que 
Voltaire a dit: Voilà mon Saint-Denis. Tels 
sont les écarts de ceux qui sont plus ama- 
teurs de la volupté que de la sagesse, et qui 
étant dans Terreur s'y forliûent de plus en 
plus eu y faisant tomber les autres. Leur 
commerce est à fuir, parce qu'il ne peut 
conduire qu'à l'impiété. Leur conversation 
et leurs écrits sont comme une gangrène 
qui se communique insensiblement à ceux 
qui s'y exposent témérairement. Yolupta- 
tum magis amatores quam Dei f mali homines 
et seductores proficient in pejus errantes et 

in errorem mit tentes profana et vanilo- 

quia eorum devita f multum enim proficiumt 
ad impietatem; et sermo eorum ut cancer ser- 
pit. (lTimot., II, 16, 17; III, 13.) 

Mandement de M. Guv-de-Sèvc de Roche- 
ehouart, évéque d'Arras, au h décembre 1695, 
contre la comédie. — Mandement du même 
évôque, du 25 septembre 1698, au sujet des 
tragédies qui se représentent dans les collèges. 

Réponse à la préface de la tragédie de J udith ; 
Paris, 1695. 

Bover, auteur de cette tragédie, préten- 
dait faire illusion par le sujet de ee drame, 
et rendre légitime la fréquentation des théâ- 
tres; mais l'auteur de la réponse qui lui 
fut adressée démontre qu'en exposant des 
sujets saints sur le théâtre, la piété s'y 
trouve profanée; que d'ailleurs la plupart 
des pièces saintes ne le sont que par le 
nom ;et que la liberfé que les poètes prennent 
toujours d'ajouter à la vérité historique les 
incidents propres à amuser les spectateurs, 
en fait des drames doublement scandaleux, 
comme dans la tragédie de Judith, on a in- 
venté l'intrigue de Mizael. Les auleurs de 
ces prétendues pièces saintes 

Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses prophètes* 
Comme les dieux éclos du cerveau des poètes. 

(Despréaux, Art poétique.) 

« Puisque M. Boyer, dit l'abbé d'Olivet 
(49b), avait du génie, de l'inclination au 

pour se la procurer, renoncer à jouer les rôles de 
valet. Au reste, il n'y avait eu que quelques acadé- 
miciens qui individuellement avaient eu ta pensée 
de l'avoir pour confrère. Mats il y a lieu de présumer 
que si la proposition en avait été faite au corps 
académique assemblé, elle aurait été rejetée, parce 
qu'on n'était pas encore parvenu à manquer facile- 
ment aux égards qu'on doit à la religion et aux 
mœurs. 

(493) Rosimond, comédien, étant mort subitement 
en 1691, fut enterré sans clergé, sans luminaire et 
sans aucune prière, dans un endroit du cimetière de 
Saint Sulptce où Ton enterre les enfants morts sans 
baptême. — Floridor, fameux comédien, étant atta- 
qué d'une maladie dangereuse, Marlin, curé de 
Saini-Euslache, ne lui administra les derniers sa- 
crements qu'après qu'il eut promis de ne plus re- 
monter sur le théâtre s'il recouvrait la santé. Floridor 
revint de celte maladie, el il renonça à sa profession. 

(404) Dans VHistoire de l'Académie française, pag. 

m 
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travail et qu'il portait l'habit ecclésiastique, 
n'aurait-il pas dû choisir une autre route 
plus convenable h ses talents et à son hon- 
neur que celle du théâtre? » 

Boyer éprouva la difficulté de faire goûter 
longtemps aux spectateurs les prétendues 
pièces saintes: Periculosœ plénum opusaleœ. 
Sa tragédie de Judith fut à la vérité applau- 
die pendant un carême . Mais quelque 
égayée qu'elle fût par les intrigues de l'a- 
mour profane, elle fut sifflée à la rentrée 
d'après Pâques. Il y eut même à ce su- 
jet un de ces impromptus malins qui 
échappent quelquefois au parterre. L'actrice 
Champmeslé, qui représentait le rôle de 
Judith, témoigna sa surprise de ce qu'on 
avait tant différé l'affront qu'on faisait h 
cette pièce: « C'est, lui répondit-on, parce 
que les sifflets étaient à Versailles aux ser- 
mons de l'abbé Boileati. » 

La plupart de ceux qui ont des talents 
pour la poésie voudraient que cet art con- 
servât son honneur sur le théâtre. Il y a 
quelques poètes qui en ont formé le vœu 
avec les meilleures intentions. 

Pierre de Villiers, de Tordre de Cluny, 
mort en 1728, prieur de Sainl-Tnurin, était 
du nombre de ces honnêtes littérateurs. 
On a dans le recueil de ses dissertations sur 
les tragédies de Corneille et de Racine, un dia- 
logue, dont l'objet est de prouver la possi- 
bilité de faire avec succès une tragédie 
sans amour. 

Mais ses prétentions à cet égard tiennent 
ufi peu du ton impérieux qui dominait dans 
«on caractère, et qui avait donné lieu à 
Boileau Despréaux de l'appeler le Matamore 
de Cluny. 

Le prince de Conti, dans son Traité sur 
la comédie, convient queHeinsiusavait réussi 
h faire une pareille tragédie dans son 
Hérode; mais il assure que la représentation 
en aurait été très-ennuyeuse sur le théâtre 
public. 

L'abbé Juillard du Jarry était aussi dans 
le cas de s'intéresser à l'honneur des muses 
poétiques. Il remporta à l'Académie fran- 
çaise plusieurs prix de poésie, et entre autres 
celui de 171k, qu'il eut de préférence à 
Voltaire qui avait aussi concouru pour le 
luôme prix. 

Il donna, en 1715, un, Recueil de poésies 
chrétiennes, morales et héroïques. On voit 
dans la Préface, que dans un moment d'en- 
thousiasme pour la tragédie de Polyeucte, il 
désira que I on pût établir un théâtre chré- 
tien. 

Le détail dans lequel il entre pour dési- 
gner les citoyens à qui il croyait que cet 
établissement serait utile, est assez singu- 
lier. Il le proposait, 1° pour les personnes 
d'une santé délicate, qui, après avoir donné 
une heure ou deux h une forte application, 
sont forcées de passer le reste du jour è ne 
rien faire; 2° pour des pécheurs nouvelle- 
ment convertis, <jui, pour persévérer dans 
un changement de vie, veulent remplacer 
les plaisirs criminels par des plaisirs per- 
mis; 3° pour certains tempéraments, qui, 
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même dans l'exercice de la piété, ont besoin 
d'une récréation innocente. Et pour lors il 
voulait que dans les pièces il ne fût ques- 
tion que de nos mystères et des vérités mo- 
rales, sans aucun mélange qui pût les al- 
térer. On peut présumer que s'il avait été 
uestion de réaliser ce beau lève, l'abbé 
u Jarry aurait aussi exigé qu'on eût choisi 
les acteurs dans l'ordre même des personnes 
qu'il se proposait d'amuser. On ne discu- 
tera pas si dans un siècle aussi corrompu 
que le nôtre, il serait possible d'exécuter ce 
projet dans toute la régularité proposée par 
l'auteur. Mais en admettant cette possibilité, 
serait-il décent de faire de nos mystères et 
de nos dogmes sacrés un sujet (Je diver- 
tissement? N'est-il pas vraisemblable que 
par l'habitude de s'en amuser, on n'aurait 
plus à leur égard toute la vénération qu'ils 
doivent inspirer? 

Gemini -Jean Vossius , célèbre écrivain 
prolestant, mort en 1669, a fait un Traité 
sur l'art poétique. Il y demande si l'Histoire 
sainte peut fournir un sujet au poëme dra- 
matique. Il n'était point du sentiment de 
Boyér. Il conclut que le plus sûr est de ne 
l'y pas employer. 

Jacques Bernard, autre savant calviniste, 
eut occasion de parler de col ouvrage do 
Vossius, dans le mois d'août 1702 des Nou- 
velles de la République des lettres. Il y adopte, 
page 189, le sentiment de ce savant. « E\\ 
effet, dit-il, il est bien difficile que les poètes 
ne corrompent point par des opinions in- 
certaines et par des fables, une histoire 
pour laquelle on doit avoir le plus grand 
respect. » 
Lettre de M. Bordelon; Paris*, 1699. 
L'auteur prouve que si l'on exige de ceux 
qui vont au spectacle une aumône pour 
1 Hôpital général, elle ne justilie en rien 
Topera ni la comédie. 

On voit par tous ces ouvrages, que dans 
le dernier siècle les défenseurs des théâtres 
furent frappés de toutes parts: Gravibus 
confixi vulneribus. On les réduisit enfin au 
silence, en leur disant: Malheur à vous qui 
appelez bon ce qui est mauvais, Vœ qui aî- 
citis malum, bonum, et bonum, malum. (Isa. 
y'., 20.) Et les chaires sacrées, dit le P. Porée, 
continuèrent de tonner contre les théâtres. 
Pergunt quidem sacri oratores eloquio tonare 
de suggestu, et sua fulmina in théâtrales con- 
ventus extenlo brachio jaculari. 

Cependant une guerre où les passions 
sont intéressées ne se termine pas comme 
celle de Troie, par la chute d'Hector ou 
par l'incendie du palais de Priam. In sua 
sententia persévérant theatri asseclœ et illud 
densa corona protegunt. Il v a eu encore 
dans notre siècle de nouvelles attaques de 
la part des partisans du théâtre. On sait quo 
ce qui n'est pas permis a toujours des appas, 
et on se séauit pour s'en permettre l'usage: 

Nilimur in vetitum semper, cupimusque negata. 

Sautour fit le nouvel acte d'hostilité, en 
donnant un écrit intitulé: Dissertation sur 
le poème dramatique; 1729. — L'auteur y 
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montre ungrnno zèle pour les comédiens; 
mais il se condamne lui-même, lorsqu'il se 
plaint' de ce que Houdard de La Motte, 
poë:e dramatique, avait refusé d'approuver 
celte dissertation dont il avait été nommé 
le censeur: elle fut ert effet imprimée clan- 
destinement. On ne doit pas être surpris du 
refus de La Motte, ce que rapporte Desprez 
dcBoissy dans sa première Lettre sur les spec- 
tacles, prouve qu il connaissait trop les dan- 
gers des spectacles pour donner son appro- 
bation à une apologie aussi mal fondée. 

On n'a point cru devoir parler ici de Fran- 
çois Gacon. Il mit à la tête de sa traduction 
des Odes d'Anacréon et de Sapho, qui parut 
en 1712, une longue dissertation sur la poé- 
sie, où il fait une apologie outrée des théâ- 
tres. Quelle autorité pourrait avoir l'auteur 
«lu Poète sans fard, et d'une multitude de 
libelles décriés par les satires et les obscé- 
nités oui les animent? 

On nasarda de donner en 1720, dans le 
tome VII de la continuation des Mémoires 
de littérature , une lettre sous le nom de 
Despréaux, pour la justification des théâtres, 
et on joignit une réponse è cette lettre; 
mais on reconnut qu'on avait abusé du nom 
de ce grand poêle. C'était une fiction que 
l'auteur même de la Réponse avait imagi- 
née, avec intention de se défendre si fai- 
blement, qu'il se mettrait dans le cas de 
rendre les armes à son prétendu adversaire. 
C'est en effet la conclusion de sa Réponse. 
Si Despréaux avait vécu, il aurait désavoué 
la Lettre qu'on lui attribuait. 

Observations sur la comédie, par L. Yart ; 
1743. Ces observations sont insérées en 
totalité dans le Mercure du mois de mars 
1743 : elles ont pour objet l'apologie des 
théâtres Mais l'auteur hésite à accorder à 
la comédie l'honneur de la devise : Ridendo 
castigat mores ; c'est-à-dire : « Elle corrige 
les mœurs en riant. » 

« Le vice, dit-il, ne se corrige pas si ai- 
sément. L'avare, dont le caractère est si 
ridicule dans Molière, n'a point corrigé 
d'avares. Notre théâtre ne se réformera pas 
non plus sur la passion de l'amour. Comme 
elle est la première de toutes les passions , 
il est raisonnable qu'on la fasse entrer dans 
loutes les pièces. C'est pourquoi on n'y 
veira toujours que des amants qui se décla- 
rent leurs inclinations en secret, qui trou- 
vent mille obstacles h leur amour et qui ne 
parviennent enfin au mariage qu'après mille 
difficultés. Voilà le fond de presque toutes 
nos comédies. » 

Celte apologie ingénue prouve que tout 
se traite sur nos théâtres non sublato jure 
nocendi; c'est-à-dire, toujours au préjudice 
des bonnes mœurs. 

Fagan s'est présenté plus ouvertement. Il 
donna, en 1751, un écrit intitulé : Nouvelles 
observations au sujet des condamnations pro- 
noncées contre les comédiens. Elles se trou- 
vent insérées dans la collection de ses 
Œuvres. 

Observations sur le théâtre, dans lesquelles 
on examine avec impartialité l'état actuel 



des spectacles de Parts, par Chevrier ; Paris, 
1755, in-12. Ce n'est pas l'utilité morale de 
nos théâtres qui est examinée avec impar» 
tialité dans ces Observations ; l'auteur y 
traite de préjugés odieux les jugements de 
nos moralistes contre les spectacles. La bi- 
goterie, dit-il, voudrait proscrire des spec- 
tacles, où, pour 20 sous, on apprend l'art 
de penser, d'écrire et d'agir. » 

Au reste, celle opinion répond à celle 
maxime voluptueuse que l'auteur a choisie 
pour servir d'épigraphe à ses Observa- 
tions : 

» . » . Vous êtes des plaisirs. 

11 n'en esl poini qu'on doive exclure* 

(Voltaire, Temple du G oui.) 

Lettre à M. Jean-Jacques Rousseau f au 
sujet de sa Lettre à Ri. d'Alembf.rt, par 
madame Bastide ; 1758* 

Lettre à il/. Jean-Jacques Rousseau, sur 
l'effet moral du théâtre, par M. de Xime- 
i*ès ; 1758. 

Marmontel rassembla dans les volumes du 
Mercure de novembre et décembre 17^8 et 
janvier 1759, tous les sophismes de l'art 
dramatique pour éluder les coups redouta- 
bles que J.-J. Rousseau venait de porter 
contre les auteurs, les acteurs et les specta- 
teurs scéniques. 

Considérations sur Fart du théâtre, D w 
à M J.-J. Rousseau, citoyen de Genève; à 
Genève, 1760. 

Critique d'une Lettre contre les spectacles, 
intitulée ; J.-J. Rousseau, citoyen de Ge- 
wèvk, a M. dAlembeut; Amsterdam, 1760, 
ii.-8°. 

J.-J. Rousseau ne s'est pas ému à l'occa- 
sion de toutes les critiques de sa Lettre 
contre les spectacles. Il les a considérées 
comme des débats d'ennemis terrassés, et 
irrités de ce qu'il avait arraché à la poésie 
dramatique le masque des vertus. 

Huerne de La Mothe, avocat au parlement, 
fit imprimer en 1761, sur les censures ecclé- 
siastiques prononcées contre les comé- 
diens, une consultation dont il eut lieu de 
se repentir. Son ouvrage a pour litre : Li- 
bertés de la France contre le pouvoir orfii- 
traire de l'excommunication ; Paris, 1761. 

Observations sur les spectacles en général, 
et en particulier sur le Colysée; par L. Ca- 
chet; Paris, 1772; in-8°. — Essai sur les 
moyens de faire du Colysée un établissement 
national et patriotique ; Paris, 1772, in-12. 

Les auteurs de ces deux écrits trouvent 
dans la fureur de notre siècle pour les spec- 
tacles de tout genre, le pronostic du retour 
des délices de l'âge d'or. 

L'un voudrait que tous ceux qui fréquen- 
tent nos spectacles y prissent l'idée d'une 
vie pleine de joie et de délices, exprimée 
par ces deux vers d'un poëte du xvi* siècle : 

O plena qaudiorum, < 
O vita plena nectaris! 

L'autre fait dépendre de la perfection du 
Colysée le bonheur et la durée de l'empire 
français, en y appliquant ce que Torac!» 
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avait dit du Colysôe de Vespasien : Quand iu 
stabit Colysœus, stabit et Borna ; quando cadet 
Cdlysceus, eadet et Rotna; quando cadet Ro~ 
ma, cadet et mundus : « Tant que lo Colyséc 
subsistera, Rome subsistera ; quand le Co 
ly>ée tombera, Home tombera; et quand 
Rome tombera, l'univers s'écroulera. » C'est 
à cette durée, dit M. Gachct, que j'augure 
que parviendront Paris et le Colysée. Ce 
sont là les vœux désintéressés et sincères 
que je forme pour l'agrément, la gloire et 
Je bonheur de ma patrie. 

« Mais, dit un auteur (495), ne sait-on 
pas que la fureur des spectacles, en fomen- 
tant la mollesse, a produit l'oisiveté et le 
luxe; que ces causes réunies ont occasionné 
te débordement d'une licence effrénée; que 
celle-ci a enfanté l'impiété et l'irréligion; 
qui à son tour a fait pulluler les meurtres, 
les duels, les suicides, et enfin une indé- 
pendance monstrueuse, toujours funeste au 
gouvernement. » 

Les encyclopédistes se sont aussi ralliés 
pour défendre lo cause des théâtres publics 
«dans leur Dictionnaire, aux mots Genève, 
Comédien, etc. ; et Hs l'ont soutenue avec un 
zèle digne de la doctrine hétérodoxe qu'on 
leur a si souvent reprochée. 

Enfin, Campigneulles s'est rangé sous leur 
drapeau, et, pour preuve de son adhésion 
à leurs principes en faveur des théâtres, il 
donna eu 1758, au public, un imprimé sons 
le litre de Réponse pour M. le chevalier 
tle *** à la Lettre de M. Desprez de Boissy, 
sur les spectacles. Cette Réponse se trouve 
dans une brochure intitulée : Essais sur 
divers sujets. 

Mais on a vu théologiens, magistrats, ju- 
risconsultes , académiciens , philosophes , 
rhéteurs, poètes dramatiques, et môme un 
ancien et fameux comédien, prendre avec 
zèle les armes littéraires; et ils ont com- 
battu tous ces apologistes des jeux scéni- 
ques par des ouvrages qu'on va indiquer 
dans leur ordre chronologique. Plus apud 
nos valeal vera ratio quam vulgi opinio : 
que sa saine raison ait plus d'au Ion lé sur 
notre esprit que les faux préjugés de la 
mullitude. 

Mandement de M. Bonnin de Chalucet , 
éréque de Toulon, du 5 mars 1702 , contre 
les spectacles. 

Il y est ordonné aux confesseurs, sous 
peine de suspense, de différer l'absolution 
aux ûdèles qui, au mépris de son mande- 
ment, auront assisté aux spectacles. 

Réflexions sur divers sujets de morale, par 
Jean La Placette; Amsterdam, 1707 

On sait que cet auteur est célèbre par ses 
Traités de morale, et qu'à cet égard on le 
regarde comme le Nicole des protestants. Il 
cfémontre, dans les chapitres 12 et 13 de 
ses Réflexions sur l'usage du temps, combien 
les spectacles sont pernicieux aux mœurs. 
« L'un des plus justes, dit-il, et des plus 
raisonnables soins que nous puissions 
prendre, est celui de nous rendre maîtres 

(495) Dialogue uir les spectacles, imprimé sous le 
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de nos passions quelles qu'elles soient, do 
les mortifier, de les réprimer, de les étouffer 
môme si nous le pouvons, et de nous mettre 
dans un tel état, que nous nous condui- 
sions, non par ces mouvements brutes et 
aveugles, mais par la vive lumière de la 
raison ; c'est à quoi les philosophes môme 
du paganisme exhortent le plus fortement 
leurs lecteurs. Or, il n'y a presque point de 
passion qui ne paraisse sur le théâtre, et 
oui n'jr soit excitée. On y voit l'orgueil , 
I ambition, la colère, le désir de vengeance, 
la haine, la jalousie, et suitout l'amour. La 
poésie dramatique ne s'occupe qu'à les far- 
der et qu'à accoutumer l'esprit à les regar- 
der sans horreur On y voit un certain 

esprit de coquetterie, très-éloigné non -seu- 
lement des règles sévères du christianisme, 
mais encore de celles de la vertu philoso- 
phique et païenne Si le théâtre est purgé 

des anciennes grossièretés, il n'en k est que 
plus dangereux. On y reçoit tout sans dis- 
tinction, en sorte que les semences du mal 
ui v sont répandues pénètrent jusque 
ans le fond de I âme, et trouvent le mo^eii 
d'y germer et d'y fructifier 

Mandement de M. Esprit Fléchicr, évéque 
de Nimes, du 8 septembre 1708, contre les 
spectacles. 

a Nous voyons avec douleur, dit cet élo- 
uuont prélat à ses diocésains, l'affection et 
1 empressement que vous avez pour les 
spectacles, que nous avons si souvent dé- 
clarés contraires à l'esprit du christianisme, 
pernicieux aux bonnes mœurs et féconds e t 
mauvais exemples, où, sous prétexte de re- 
présentations et de musiques innocentes par 
elles-mêmes, on excite les passions les plus 
dangereuses ; et par des récits profanes et 
des manières indécentes on offense la vertu 

des uns et l'on corrompt celle des autres 

Cessez d'aller repaître vos yeux des agré- 
ments affectés et du pompeux ajustement de 
quelques femmes licencieuses, et de prêter 
I oreille à la voix et aux récits passionnés 
de ces sirènes dont parle Isaïe, qui habitent 
les temples de la volupté... Evitez les piége.s 
funestes que le démon vous a tendus; ne 
fournissez pas à vos convoitises de quoi se 
soulever contre vous. Ecoutez la voix du 
pasteur çpii vous exhorte et vous sollicite, 
et qui aime mieux devoir votre obéissance 
à ses charitables conseils qu'aux censures 
que l'Eglise lui a mises en main. » 

De thealro oralio, discours sur les specta- 
cles, prononcé, Iel3 mars 1733, parleP.Porée. 

Ce célèbre rhéteur y discute cette ques- 
tion : Si le théâtre peut être une école capable 
de former les mœurs. L'orateur était par 
état client de Melpomène ét de Thalie qu'il 
avait cultivées avec succès, et il était chargé 
de les faire connaître aux jeunes gens qu il 
avait pour disciples : il ne traita pas la cause 
avec la gravité du théologien, ni même du 
philosophe; mais il n'oublia pas qu'il était 
citoyen, puisqu'on doit toujours l'être, cujut 
munia ubique servare decel, ni qu'il était 

titre d'Amsterdam, 1772. 
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chrétien, parce qu'on ne doit jamais en ou- 
blier les devoirs, cujuê officia nunquam licet 
deserere. Il prit donc le parti de démontrer 
que le théâtre par sa nature pourrait être 
une école capable de former les mœurs, 
mais qu'il ne Test point par notre faute. 
Theatrum schola informandis moribus idonea 
natura sua esse pot est, sed culpa nostra non 
est. Celle cause est traitée avec tant d'art 
par cet orateur, qu'en sauvant l'honneur de 
Melpomène et de Thalie, il fait sentir que le 
mauvais goût des spectateurs, la faiblesse 
que les autours ont de s'y prêter, et la cor- 
ruption' des acleurs , feront toujours du 
théâtro l'école la plus pernicieuse. Et il est 
évident que s'il avait eu h parler en théolo- 
gien, en censeur ou en philosophe, il aurait 
conclu, non pour la réforme, mais pour la 
destruction de nos spectacles dramatiques. 
Ou peut en juger par cette dernière phrase 
de sa harangue: * S'il est vrai, dit-il, qu'il 
faille tolérer des théâtres dans des empires 
chrétiens, rendez donc ces spectacles digues 
du citoyen, de l'honnête homme et du chré- 
tien. St quod in republica chrisliana haben- 
dum est theatri spectaculum, illud et bono 
cive et homine chrxstiano dianum habeamus. » 
Ainsi les défenseurs des théâtres ne peuvent 
citer en leur faveur ce discours du P. Porée. 

Le danger des spectacles , ode de M. Ar- 
cère, qui remporta le prix de poésie en l'an- 
née llkS, à l'Académie des Jeux-Floraux de 
Toulouse. 

Triumpho sagrado de la conciencia 9 c'est* 
à-dire, le Triomphe sacré de la conscience, 
par D. Kamire; a Salamanque, 1751, 1 vol. 
in-fc°. 

Le P. Bcrthier était surpris de ce qu'on 
n'avait pas traduit en français cet excellent 
ouvrage espagnol. C'est j our y suppléer que 
cet estimable journaliste en donna, dans le 
Journal de Trévoux, du mois d'avril 1753, 
un ample extrait, terminé par une anecdote 

Sui fait l'éloge le plus complet du livre de 
. Kamire. On a cru devoir donner ici une 
partie de cet extrait. 

Ce traité de D. Kamire est une réponse à 
trois questions qui font tout le plan de son 
ouvrage. 1* Daus le spectacle dramatique, 

Su'y a-t-il de licite? 2° Peut-ou l'autoriser? 
uelle confiance peut-on prendre dans les 
sophismes des apologistes des Uiéâtrcs? 

Pour prouver que Us jeux scéniques ne 
sont pas aussi innocents que le prétendent 
leurs défenseurs, D. Kamire remonte h leur 
origine : ce qu'il en dit est trop connu pour 
nous y arrêter. Passons aux accidents qui 
en font le vice et le crime : 1° Le concours 
des assistants. Ce ne sont pas les sages qui y 
font la foule, c'est tout ce qu'il y a de plus 
vain, de plus frivole, de plus oisif, de plus 
libre dans les deux sexes. Est-ce là une as- 
semblée où l'on puisse se confondre sans 
scrupule et sans péril ? N'est-ce pas plutôt 
un théâtre où la vanité et la galanterie éta- 
lent le luxe des modes profanes, et dé- 
ploient les ressorts de la coquetterie mon- 
daine? Point de riche taille, point de jeunes 
attraits, qui n'y viennent mesurer ou mon- 
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trcr leurs av-tntages avec une complaisance 
de mauvais augure. — 2* Les acleurs et les 
actrices. — Leur vertu n'est rien moins que 
rigide. Leur parure n'est guère plus hon- 
nête que leur intention. Leur air n'annonce 
que trop leur caractère et leur profession.— 
3* Le sujet. — C'est toujours quelque intri- 
gue galante ou honteuse. Tout y tend à la 
séduction: messages secrets, billets furlifs, 
présents, etc. Rien n'est oublié pour trom- 
per la vigilance des époux, des mères et des 
domestiques. — h? La représentation. — Sur 
la scène on ne parle que de prison, de chaî- 
nes, de captivité; on ne vit que de soupirs 
et de larmes ; le soleil, les astres, les Heurs 
les plus brillantes fournissent à peine des 
métaphores assez nobles ; on divinise son 
objet pour l'adorer, on encense ses autels 
et on s'immole dans son temple; envie, ja- 
lousie, soupçons, haine, vengeance, dépit, 
rage, fureur, désespoir, etc. En un mot, 
toutes les passions s'emparent du théâtre. 
Pour se peindre, elles empruntent des cou- 
leurs allégoriques; à l'ombre des allusions 
ingénieuses, sous le voile des équivoques 
Unes, elles exhalent une contagion pestilente, 
elles canonisent jusqu'à leurs désordres. 
Venena non dantur, msi melle circumlita, et 
vitia non decipiunt nisi sub specie, umbraque 
virtulum, dit saint Jérôme. 

D. Kamire peint et déplore ces scandales 
et leurs ravages avec les couleurs et les lar- 
mes de tous les saints Pères: son zèle, 
comme le leur, se fonde sur l'Ecriture, qui 
nous ordonne de fermer les yeux dès qu'une 
femme folâtre paraît, de peur de tomber 
dans ses tHets; et qui nous avertit que les 
artifices d'une actrice ou d'une danseuse 
sont encore plus puissants pour nous per- 
dre : Ne respicias mulierem multivolam, ne 
forte incidas in laqueum illius. Cum sallatrice 
ne assiduus sis, vel audias illam, ne ptreas tn 
efficacia ejus. (Eccli., ix, 3.) D. Kamire. 
après avoir prouvé sa thèse, se propose des 
objections et les résout. La première avec 
sa solution est tirée de saint Chrysoslomo. 

Les partisans des spectacles disaient à ce 
Père : Nous y assistons sans en recevoir au- 
cune impression : Spectamus quidem sed nil 
movemur. Ah! reprenait le saint docteur, 
vous croyez-vous donc invulnérable : Et tu 
putas non posse lœdi? Etes- vous donc un 
rocher? Nunquid lapideus es? Quoi! les 
grottes de la T hébaïde n'ont pas toujours 
été pour l'innocence des asiles inviolables; 
et vous, au sein de la jouissance théâtrale, 
vous seriez inaccessible à la tentation, ou 
impénétrable à cette vapeur empoisonnée 
qui s'exhale de la scène? 

Mais ce n'est pas à mauvaise intention 
qu'on va aux spectacles; on n'y cherche 
qu'une honnête récréation.— Pour montrer la 
lausseté de cette excuse, D. Kamire se sert 
des moyens et des raisons les plus sensi- 
bles. Retranchons, dit-il, du spectacle tout 
ce qui en fait le péril, aura-t-iî alors les 
mêmes charmes pour récréer? Si les dames 
n'y trouvaient que des acteurs et des specta- 
teurs de leur sexe, auraient-elles le même 
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empressement h s'y rendre (490), etc.? Pour 
ne prendre qu'un honnête délassement à 
une scène dont le jeu réunit tant d'objets si 
«capables de faire des impressions contraires 
& l'honnêteté, quelle violence ne faut -il pas 
faire à ses sens et h son imagination 1 Quel 
plaisir peut-on donc trouver à se contrain- 
dre si fortement? 

On a beau dire qu'on en sort sans bles- 
sure, on ne le persuadera jamais à saint Jé- 
rôme, qui proteste qu'il n'ajoute point foi à 
quiconque se vante de n'avoir point été 
blessé de ces spectacles : Se nul H credere 
«tro, si dicat se illœsum evasisse a spectacu- 
Hs talium. Dès qu'il s'agit, dit saint Cyprien, 
de perdre quelque chose des intérêts et des 
plaisirs du siècle, quelque ignorant qu'on 
soit, on est toujours assez habile à trouver 
des raisons et des arguments pour s'en dé- 
tendre : Quam sapiens argumentatrix igno* 
rantia humana, cum al i quia ejusmodi de gau- 
diis et fructibus sœcuii meruit amittere. 
Terlullien va plus loin:* Quelque çracieux, 
dit-il , quelque simples, quelque honnêtes 
que paraissent ces accords, ces jeux de 
théâtre, les impressions agréables qui en 
dérivent ne sont que les gouttes d'un miel 

3ui coule d'une liqueur empoisonnée : Sint 
ulcia licet et grata et simplicia, et etiam ho* 
nesta, seu sonora, seu canora, seu subtilia, 
perinde habe ut stillicidia mellis de lib'aculo 
venenato. » 

Nous ne croyons pas que la plupart des 
Chrétiens assidus aux spectacles puissent 
lire, sans se sentir troublés et alarmés, tout 
ce qu'un zèle éclairé et véhément dicte à 
notre auteur espagnol contre leur fausse 
sécurité. L'Ecriture et les Pères lui fournis- 
sent toujours ses couleurs les plus vives et 
sgs traits les plus pathétiques : il emprunte 
jusqu'au langage des païens pour faire sen- 
tir le danger aux Chrétiens qui s'y exposent. 
Le théâtre, leur dit-il, est un champ perfide; 
pour être douces, les blessures qu'on y re- 
çoit n'en sont pas moins meurtrières, per- 
nicies delicata f etc. La vue en eût-elle été 
innocente, le souvenir ne le sera pas. Quel 
désordre ne porte pas dans une ville l'arri- 
vée et le séjour d'une troupe de comédiens! 
On en trouve ici de vives peintures tracées 
d'après les plus graves auteurs. On ne re- 
vient point du spectacle comme on y était 
allé; l'innocence n'en sort point sans tache, 
ni le vice sans crime : quos attulisti mores, 
nunquam réfères, etc. {Cel. Rod., 1. vin, 
C 7.) 

Après avoir fait éclater son zèle en orateur 
chrétien, notre auteur reprend le ton d'un 
profond moraliste et examine encore de 
plus près la nature des spectacles : il re- 
cueille, sur cette matière, les définitions des 
docteurs les moins accusés de rigorisme et 
il en conclut que, si l'on ouvrait une école 
dont l'affiche annonçât les leçons qu'on 
donne et qu'on prend au théâtre, tous les 
magistrats et tous les citoyens, jaloux des 

(4%) Si fueran taies lai companias, que solo hu- 
kiera farsas de mugeres , para solas mugeres sin que 
Dictionn. des Mystères, 



mœurs publiques, s'uniraient pour lafermer 
et pouren proscrire les maîtres pernicieux. 
L'Ëvangile et le théâtre opposés, leurs 
maximes contraires forment ici un con- 
traste frappant, dont l'auteur profite pour 
rappeler aux Chrétiens la sainteté de leur 
pofession et surtout l'obligation où sont 
les pères et mères d'instruire leurs enfants 
dans la foi, de les former à la piété, de 
veiller sur leur innocence et d'en écarter 
tout ce qui peut la séduire et la corrompre, 
soit en affaiblissant les attraits vertueux par 
le ridicule qu'on .y attache, soit en fortifiant 
les penchants vicieux par l'honneur qu'on 
en tire. Conduire ses fils et ses filles aux 
spectacles, c'est les conduire aux autels des 
démons et les y immoler : Immo laver unt 
filios suos et filins suas dœmoniis. 

Les défenseurs des spectacles opposent à 
leurs adversaires l'autorité de saint Thomas 
et de quelques autres docteurs très-respec- 
tables : c'est là le plus fort de leurs relran- 
ehemenls.D. Ramire le renverse sans peine» 
et il y trouve des armes dont il se sert 
contre ses ennemis avec le plus grand avan- 
tage. En effet, ces docteurs n ont jamais 
permis que des amusements où la pudeur et 
la décence chrétienne ne peuvent rien aper- 
cevoir qui les alarme : ils ont analhématisé 
tout théâtre, toute assemblée qui pourrait 
donner la plus légère atteinte aux bonnes 
mœurs. Leurs lextés, qu'on nous rapporte, 
sont si formels, qu'on ne conçoit pas com- 
ment on ose les citer en faveur des specta- 
cles. Ils n'approuvent donc Vart dramatique 
dans son essence que pour leré^rouver dans 
ses productions. 

Ici l'auteur reprend de nouvelles forces, 
il se met à la tête d'une légion innombrable 
de docteurs; il s'arme de canons et de lois, 
de décrets pontificaux et d'édits impériaux; 
il s'en sert pour foudroyer les partisans des 
spectacles. À la vue de tant de décisions, de 
censures et d'anathèmes contre les théâtres, 
on ne peut s'empôcher de gémir sur l'endur- 
cissement ou l'aveuglement des Chrétiens 
qui les fréquentent. 
Pour rendre ces autorités aussi efficaces 
ue convaincantes, D. Ramire y joint encore 
e ces grands traits d'éloquence qui ont 
signalé Te zèle des Basile et des Chrysos- 
tome. C'est, nous disent-ils. c'est du théâtre 
que la volupté assiège tous les sens du corps 
et tontes les facultés de l'âme. De là, elle 
souffle la licence parmi la jeunesse , elle 
réveille l'impudicité dans la vieillesse, elle 
jette le trouble dans les maisons, elle sème 
l'opprobre dans les familles. De là tant de 
séductions, d'adultères, de divorces, de 
brigandages, de larcins, de dépenses rui- 
neuses , etc. 

Mais après tout, dit-on, si le désordre et 
le scandale étaient aussi énormes que D. 
Ramire le prétend, comment les tolère-l-on? 
Comment ont-ils passé en coutume? Com- 
ment des ecclésiastiques osent-ils y paraître? 

se permiltiera en ellas la mezcla de estos dos sexç§ 9 
etc. 

34. 
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Â cela il répond : 1* Que ces ecclésiastiques 
en sont plus coupables, et que les "Specta- 
cles n'en sont pas plus innocents. I) ne 
craint point d'avancer que ces abbés qui 
suivent les spectacles n'ont pas les vertus 

Sue leur état exige. 3° Quant a la tolérance , 
avertit qu'elle ne rend pas licite la chose 
tolérée, qu'elle n'ôte pa3, aux raisons tirées 
de la règle des mœurs et de l'Evangile, la 
force qu on ne peut y méconnaître quand 
on est de bonne toi. 3° Pour la coutume, il 
dit uue dans le monde, elle prévaut souvent 
sur les préceptes de Jésus-Christ et que c'est 
ce qui en fait une excuse si faible et si peu 
recevable. Toute cette doctrine est ici soli- 
dement et formellement appuyée sur l'au- 
torité des Pères, des t docteurs et des con- 
ciles. 

Mais n'est-ce pas aux vices que le théâtre 
fait la guerre? On répond que les comédiens 
n'en sont pas assez exempts pour les cor- 
riger. Ce ne sont pas de pareils organes qui 
doivent nous prêcher la justice. Jamais ils 
n'ont converti personne; combien en ont- 
ils perverti ? Dans les sujets les plus édi- 
fiants, dans leurs scènes les plus religieuses, 
le pécheur s'attendrit sans se repentir; on 
sent le plaisir de la compassion sans sentir 
ramertume delà componction; ce n'est pas 
une pluie qui tombe (Ju ciel, c'est une rosée 
qui s'élève de la terre; elle ne nourrit que 
des feuilles maudites; à l'ombre de l'aroro 
qu'elle rafraîchit, le vice s'engraisse et la 
vertu se dessèche. 

Sans ncus arrêter avec D. Ramire à dé- 
truire les autres prétextes qu emploient les 
partisans des spectacles, passons à la se* 
tonde question: Peut-on autoriser les théâ- 
tres? On peut aisément deviner la réponse 
qu'y fait notre auteur: des principes qu'il 
vient de nous exposer, il conclut qu'on ne 
peut ni permettre ni favoriser aucun spec- 
tacle indécent ; qu'aucune raison de bien, 
même plus grand, ne peut l'autoriser, et 
qu'on est obligé de s'y opposer de tout son 
pouvoir : en un mot, D. Ramire met les 
spectacles au rang des poisons dont on doit 
empêcher le débit. Pour persuader le lecteur, 
son zèle joint toujours à ses exhortations 
la même abondance de doctrine. 

L'auteur entre dans la troisième question 
par une exposition de la doctrine qu'on lui 
oppose; savoir: 1* que dans le christianisme 
ees jeux scéniques sont un plaisir indiffé- 
rent, où les simples ne risquent rien, les 
sages gagnent et las fous sont les seuls à 
perdre; 2° qu'ils sont nécessaires comme 
un remède contre l'oisiveté de la jeunesse 
et ses dangers. Des principes si relâchés 
forment une trop faible défense pour ré- 
sister à la force des rayons et des grandes 
maximes que leur oppose D. Ramire; il y 
ajoute un» réflexion dont la vérité et la 
simplicité doivent frapper ses adversaires: 
c'est qu'en plaidant pour les spectacles, ils 
en| montrent le danger; leur langage favo- 
rise trop les passions pour ne pas trahir 

(497) Description de r Italie, lom. V f 



leur cause : le spectacle es* pour la jeu* 
nesse ce qu'est un peu d'eau pour un bra-< 
sier ardent, elle ne sus, end d'abord l'ac- 
tivité du feu que pour la rendre bientôt plus 
Tive. 

Mais enfin, dit-on, les Pères n'ont éclaté 
avec tant de force contre les spectacles qu'à 
cause de l'idolâtrie et de l'obscénité qui 
régnaient alors sur le théâtre: or, entre 
ces spectacles et les nôtres, il y a autant 
d'opposition qu'entre le jour et la nuit. Si 
nos drames, réplique D. Ramire, étaient 
aussi dévots que les Méditations de saint 
Bernard , ou aussi apostoliques que les 
Sermons de saint Vincent Ferrier, on n'en 
parlerait pas plus avantageusement. En- 
suite, il prouve que la plupart de$ anciens 
anathèmes lancés contre les spectacles por- 
tent sur des raisons communes et transcen* 
doutes, qui sont que tout le drame est une 
occasion de ehute et une école Je liberti- 
nage, et il soutient avec Laclance que l'élé- 
gance et la politesse qui régnent aujourd'hui 
sur les théâtres ne font que rendre plus 
aigus et plus pénétrants les traits qu'on y 
enfonce dans l'âme des spectateurs. 

Enfin, dit le P. Berlhier en terminant cet 
Extrait, on nous assure que cet ouvrage de 
D. Ramire a suffi pour engager les inagis* 
trais de Burgos à abattre le beau théâtre 
de leur ville, qui avait coûté vingt mille 
ducats. 

Essai sur la comédie moderne ; Paris, 1752. 

On y réfute les nouvelles Observations do 
Fagan au sujet des condamnations pronon- 
cées contrôles comédiens. 

Danielis Concima, ordinis Prœdicato- 
rum, Collectio dissertationum de spectaculis; 
1752. 

Ce fut le Pape Benoît XIV qui engagea ce 
religieux à composer cet ouvrage. 

Veri sentimenti ïi San Carlo Borromeo 
intorno al tealro tratti dalle sue Leltere; in 
Roma, 1753. 

S. C aboli BorromjEi, archiepiscopi Medio- 
laneusis, Opusculum de choreis et spectaculis 
in festis diebus non exhibendis. Accedit Col- 
lectio selectarum sentent iarum ejusdem ad- 
versus choreas et spectacuta ex ejus slatutis f 
çdictis, institutionibus , homiliis; Rom©, 
1753. 

Consultazione tkeologico-morale se chi in- 
tervieneper nécessité ai teatri publici tri possa 
intervenire legittimamente; in Roma, 1754^ 

Lo Specchto del disinganno, autore Zuc- 

CHIHO StkFANI. 

Ce traité de morale, dit l'abbé Ri- 
chard (W7), dévoile avec une hardiesse 
étonnante tous les dangers des spectacles 
pour les inœuis. On y condamne les plaisirs 
qui sont en usage à Rome dans le temps 
du carnaval, de mémo que les Festini et 
les villégiatures, et les autres passe-temps 
scandaleux de la noblesse et du peuple tlq 
Rome. 

Veri sentimenti di S. Francesco di Salée 



Digitized by 



Google 



m» 



vescovo di Çenevru intorno al teatro; in 
Roroa, 1755. 

Veri senlimenti di S. Philippo Neri intomo 
àl(eatro;in Roma, 1755. 

Cessent derniers ouvrages, imprimés à 
Rome, prouvent 1° que c'est sans aucun 
fondement» comme on le verra dans la se- 
conde Lettre de Desprez de Boissy sur les 
spectacles, qu'on s'autorise de saint Charles 
. Borroméeetdesaint François de Sales pour 
justifier les théâtres publics ; 2° que si des 
personnages illustres par leur piété et par 
leur doctrine, et même canonisés par l'Eglise, 
ont paru être moins sévères sur qtvelques 
abus, ils ont à cet égard plus besoin d'excuse 
que d'apologie; ce sont des fautes qui auront 
été couvertes par l'abondance de leur cha- 
rilé, nœvus quem tegebant ubera charitaiis. 
On sait, dit Benoît XIV, que la canonisa- 
tion, en établissant Inculte des saints, n'ôte 
t pas la liberté de condamner avec la prudence 
convenable, ce qui leur serait échappé de 
ré,iréhens ble. Servi Dei docthna débita cum 
revôrentia potest extra ullam temeritatis no- 
tan impugnari, si modesta impugnatio bonis 
rationibus innixa sit 9 etiam postquam Dei 
servus qui scripsil inter bealos aut sanctos 
fuent relatm ab humano quidem exem- 
ptas estjudicio, ne de gloria ejus dubitemus, 
sea non ut minus de ejus diclis dispute- 
mus (W8j. 3° Enlin, ces écrits manifestent 
qu on connaît à Rome les dangers des spec- 
tacles, et que ces sortes de divertissements 
y sont condamnés in for o conscient iœ y quoi- 
que, par considération pour la tranquillité 
publique et propter duritiam cordis, on les 
tolère dans un temps d • l'année, minoribus 
id quod majus est ementes quietem et securi- 
tatem, comme on le verra dans la première 
Lettre sur les spectacles de Boissy, que nous 
donnons plus loin. 

La Description de i Italie que M. l'abbé 
Richard a donnée au public en 1766 et celle 
qui a paru en 1769 (4519) font connaître 
« que Je peuple de Rome a un goût outré 
pour tout ce qui est divertissement et spec- 
tacles. » C'est une maladie qui, dans celte 
ville, a ses accès périodiques, et, dans cer- 
tains temps de l'année comme dans le car- 
naval, c'est une frénésie épidémique. 

On a vu les Souverains Pontifes prendre 
souvent des moyens pu,ur diminuer les scan- 
dales des divertissements publics, et leur 
conduite à cet égard a varié suivant leur 
manière de spéculer en politique. Les uns 
avec les mômes intent ons ont alternative- 
ment rétabli ce que d'autres avaient hasardé 
<ie supprimer. En voici un exemple re- 
mar .tiable : 

« Clément XIII avait fait fermer le théâtre 
Aliberti et il avait supprimé les Feslini ou 
assemblées de danses qui étaient de cou- 

(498) De servorum Dei béatifications, auclore Summo 
ffiee Benedicto XI V. 

(499) Ces deux bonnes descriptions , dont une en 
volumes, par l'abbé Richard, el l'autre en 8 vol., 

Sar Latande, doivent faire oublier la Description in- 
Jele de Misson. 
♦ "pOO) Y. te t. V de la Descrip. dé C Italie, par Laiaiide. 
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tume parmi la noblesse, les veillées de la 
place Navonne* et même le carnaval en 
1767 (500). » Clément XIV a cru devoir en 
tolérer le rétablissement pour contenter un 
peuple à qui il ne faut que du pain et des 
spectacles, panem et circensts. Çe ne Serait 
pas rendre justiee aux lumières et aux émi- 
nenles qualités de ce Souverain Pontife, si 
I on n'attribuait pas à des vues qu'il croiyat 
être de prudence les irrégularités morales que 
son gouvernement civil pourrait présenter 
sur quelques objets. L'avantage qu'on pré- 
tend pouvoir tirer de ces irrégularités est 
souvent cause qu'on s'empresse à les faire 
annoncer dans les gazettes, quelquefois in- 
fidèlement et presque toujours sans en ex- 
poser les motifs et les circonstances qui en 
diminueraient les mauvaises impressions* 
mais les gens instruits et bien intentionnés 
savent y suppléer. 

Ils considèrent qu'un pays qui change si 
souvent de maître est mom* susceptible 
d un gouvernement uniforme el nerveux 
En effet, comme l'observe Lalande (50J), « on 
voit à Rome chaque nouveau règne y ame- 
ner de nouveaux principes et un nouveau 
plan de conduite. Chaque Pape tâche tou- 
jours d'éviter les excès qui ont déplu dans 
son prédécesseur. Mais il ne peut guère évi- 
ter de tomber dans quelques autres. * 

Au reste, Clément XIV a manifesté à toute 
I Eglise qu'il connaît toute l'étendue de la 
charge du suprême apostolat qui lui a été 
imposé. Sa lettre circulaire du 12 décembre 
1769 (502) à tous les évêques à l'occasion de 
son élévation sur le Saint-Siège donna les 
plus grandes espérances sur son gouverne- 
ment. Les avis que Sa Sainteté yoYnneaux 
prélats supposent son zèle h s'occuper du 
soin d'éloigner du peuple chrétien toute con- 
tagion du mal, toute séduction d'erreur. C'est 
h l'Ecriture sainte et à la tradition que le 
saint Père veut que l'on puise tout ce qu'on 
doit croire et tout ce qu'on doit pratique- 
« parce que, dit-il, c'est dans ce double d<*- 
pôt également sûr et fidèle qu'est renfermé 
tout ce oui concerne le culte de la religion 
la discipline des mœurs, la manière de bien 
vivre et qu'on y apprend nos sublimes mys- 
tères, les devoirs de la piété, de la justice 
et de l'humanité. » 

Or, en nous envoyant à cette école, c'est 
nous défendre implicitement de nous auto- 
riser de quelques tolérances qu'arrache la 
corruption d'une multitude aveugle et effré- 
née; « puisque, comme Ta dit un ancien, 
rien ne peut prescrire contre la vérité de la 
doctrine évangélique, ni la longueur du 
temps et la succession des années, ni la qua- 
lité despersonnes qui autoriseraient certa ns 
abus, m les privilèges d'aucun pays (503). » 

. (501) Dans le iom. V du Voyage d'un Français en 
Italie; Pans, 1769. 

E1 l? a é,é . tpaduil e en français el imprimée. 
(503) i Ventati nemo prescribere polest, non 
spatium leuiporum, non patrocinia personanim, non 
privilégia regionum. » (Tkrtul.) — « £cdesia Uet 
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On ne peut refuser d'attribuer cette inten- 
tion à Clément XIV qui a si souvent dé- 
claré vouloir employer tout ce qu'il a d'ac- 
tivité, de lumière, de force et d'autorité pour 
opposer une digue au torrent de l'impiété et 
de l'erreur. 

Ce Souverain Pontife a donné une nouvelle 
preuve de son zèle actif et lumineux en 
adressant au roi de France, un bref daté du 
21 mars 1T70 pour engager ba Majesté très- 
chrétienne à seconder les prélats de son 
royaume qui, étant assemblés h Paris, en 
1770, pour les affaires générales du clergé 
de France, délibérèrent entr'eux « pour (est- 
il dit dans ce bref, traduit en français et im- 
primé) trouver un moyen capable d arrêter 
et de repousser, avec le secours de Dieu, la 
contagion de ces hommes impies qui ne rou- 

Î;issent pas de produire chaque jour une 
ôule d'écrits, monuments, non de leur sa- 
Toir mais de leur folie, pour détruire, s'ils 
le pouvaient, jusqu'aux premiers principes 
des bonnes mœurs, aux fondements de la 
religion, aux droits de l'humanité et de toute 
société, et pour séduire ces âmes simples en 
leur insinuant, comme par une espèce de 
charme, leurs dogmes pervers et corrom- 
pus. » Il semble, en effet, que nous soyons 
revenus aux premiers temps du christia- 
nisme, où toutes les sectes de philosophie, 
sans compter le polythéisme, é aient liguées 
contre lui. Mais alors notre religion se dé- 
fendait mieux par les mœurs de tous ceux 
qui la professaient que par tous les raison- 
nements humains. « Nous penserons tou- 
jours, dit Querlon (504), que la sauvegarde 
la plus sûre de noire religion est dans sa 
pratique même et dans les mœurs qu'elle 
a formées. » 

Essai sur la comédie moderne, où l'on ré- 
fute les nouvelles observations de M. Fa- 
gan, au sujet des condamnations prononcées 
contre les comédiens; Paris, 1752. in-12. 

Fagan est convenu dès le commencement 
de ses nouvelles observations que toutes les 
apologies qui avaient paru jusqu'alors en 
faveur de la comédie étaient assez faibles. 
Comme il s'est flatté que celle qu'il a donnée 
est la plus parfaite, il a paru convenable de 
donner un extrait un peu étendu de la réfu- 
tation qui en a été faite- On va commencer 
pardonner le résumé que Fagan a fait lui- 
même de ses nouvelles observations qui, 
de son aveu, contiennent tout ce que l'on 
peut dire à ce sujet. Et ce tout se réduit aux 
trois assertions qui suivent : 1° Que les rai- 
sons que l'on arapportées jusqu'à présent pour 
prouver que la comédie condamnée n'est point 
celle qui existe aujourd'hui n f ont point été 
îxposées avec assez de soin. — 2° Que la co- 
médie, telle qu'elle a été traitée par Molière, 
est suffisamment bonne pour les mœurs. — 
3 a Que les désordres que /'on pourrait repro- 
cher aux personnes du théâtre sont indépen- 
dants de leur profession. 

inler mullam paleam multaque zizania constiluta, 
multt lolerat, et tamen quae suni cou ira fidem, vel 
txmam vitam non approbat, nec lacet, nec facit. > 
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Voilh donc une apologie annoncée avec 
la plus grande confiance. Mais qui est-ce qui 
nYst point prévenu pour sa propre cause? 
Fagan est un poëte dramatique, ainsi il n'est 
pas étonnant qu'il paraisse sensible auxana- 
thèmes défavorables à un art pour lequel il 
a des talents reconnus, n'auraii-il en sa faveur 
que le succès de sa petite pièce, VHcureux 
retour où il a si bien caractérisé les tendres 
et légitimes senlimen s des Parisiens péné- 
trés de joie en revoyant le roi que la mort 
avait presque enlevé en 17W, et que le ciel 
avait rendu aux vœux de toute la nation? 

Néanmoins quels que soient les talents 
dramatiques de Fagan, peut-il se flatter d'ê- 
tre plus intéressé h la cause des théâ res pu- 
blics que ne l'était Jean llacino? Si un aussi 
célèbre poëte s'est vu forcé de Paban-lonner 
après en avoir été l'honneur et le défenseur, 
est-il probable que Fagan ait mieux vu da^s 
cette même cause ? C'est ce qui lui a éîé con- 
te-té par Y Essai sur la comédie moderne, 
dont on va donner l'extrait, en suivant pres- 
que toujours sa diction. 

Il parait que l'auteur n'a pas été ébloui 
par les Observations de Fagan. 

« Je ne suis, dit-il dans sa Préface, ennemi 
déclaré ni de la comédie ni des comédiens. 
Je n'ai point pris la plume précisément pour 
attaquer les spectacles, mais les nouvelles 
observations de M. Fagan ont percé jusqu'à 
moi; il m'a paru si facile de les réfuter que 
je l'ai fait. Voilà tout. Plus une apologie est 
faible, plus la critique est aisée. Cela n'est 
point brave; mais cela est commode. » 

Tous les censeurs du théâtre pourraient 
tenir ce dernier propos. Ils n'ont que des 
sophisracs à combattre, et ils ont les meil- 
leures armes à leur choix. Mais tous ne ma- 
nient pas leurs armes avec autant de dexté- 
rité et de succès que l'auteur de Y Essai sur 
la comédie moderne. 

i°Quoi qu'en dise Fagan qu'il n'y a ja- 
mais eu avant lui d'habiles défenseurs de 
la comédie, notre écrivain lui rappelle que 
les requêtes que les comédiens de? France 
présentèrent aux Papes Innocent XII et Clé- 
ment X, pour se plaindre de ce que les con- 
fesseurs leur avaient refusé les sacrements 
aux jubilés de 1696 et de 1701, s'ils ne re- 
nonçaient à leur état, contenaient les mêmes 
motifs que Fagan a employés dans ses nou- 
velles Observations. 

On y disait aussi que « la comédie, con- 
damnée dans les derniers siècles, n'était point 
celle qui existe dans celui-ci, que l'on était 
en droit dès lors d'espérer de l'Eglise l'ab- 
solution des comédien, et que les motifs 
qui ont occasionné les respectables déci- 
sions des conciles n'existaient plus. » 

Voilà ce que ces requêtes disaient et 
s'efforçaient de prouver avec tout l'art pos- 
sible. 

Pouvait-il y avoir circonstance où ces 
moyens de défense pussent être mieux pe- 

(S. Augustinus, lom. II, epist. 55, adJanuar.) 

(504) ïrenie-deuxiéme FeuUU hebdom. dtspru.- 
de l'année 1770. 



Digitized by 



40W NOTICE SUR LE 

sés ? Ils furent examinés dans une assemblée 
de prélats tenue à Rome où le peuple a la 
plus grande fureur pour les théAtres. 

Néanmoins ces requêtes furent rejetées 
par les Souverains Pontifes; et, par ce refus, 
c'était déclarer qu'ils condamnaient ce qu'ils 
se voyaient avec peine obligés de tolérer 
dans leurs Etats. 

Nous rappellerons ici à cette occasion que 
ce fut contre toute vraisemblance qu'on ha- 
sarda d'annoncer dans la Gazette d'Amster- 
dam, du 25 lévrier 1735 : « que le Pape, à la 
sollicitation de M. le duc de Sainl-Aguan, 
ambassadeur du roi de France à Rome, ve- 
nait d'accorder un bref qui relevait de toutes 
censures ecclésiastiques les acteurs de la co- 
médie et de l'Opéra, leur permettant l'usage 
des sacrements. 

Nous avons déjà ci-devant observé que les 
gazettes étaient toujours très-suspectes sur 
ces sortes de bruits, et qu'elles se char- 
geaient de toutes nouvelles vraies ou faus- 
ses ; Tarn dicti pravique tenax, quam nuniia 
veri. 

Le fait que la Gazette d'Amsterdam an* 
nonça en 1735, et dont il est ici question, 
est une imposture qu'on attribua avec rai- 
son aux ennemis de la communion romaine. 
Ils auraient en effet souhaité avoir à repro- 
cher au Souverain Pontife un bref aussi 
scandaleux, qui d'ailleurs n'aurait pu pres- 
crire contre les bonnes règles. 

« Les communions dissidentes de la ro- 
maine, dit M. Grosley, académicien libre 
de l'Académie royale des inscriptions et bel- 
les-lettres, s'épuisent en clameurs contre la 
tolérance des Papes à l'égard des spectacles 
et des théâtres. Elles opposent avec complai- 
sance Genève à Rome; mais l'oisiveté du 
peuple et des grands de Rome détruit cette 
comparaison. Rome moderne, Rome chré- 
tienne a conservé tous les goûts de Rome 
païenne; et le Roi-Pontife auquel elle est 
aujourd'hui soumise ne peut iw pas tolérer 
ce que ne purent déraciner les Constantins, 
les Tbéodoses (505;. » 

Dès le temps du célèbre Laurent de Mé- 
dicis, surnommé le Grand et le Père des 
Lettres, mort en 1492 à quarante-quatre ans, 
Rome était si décriée par la corruption des 
mœurs qu'il l'appelait un égout de tous les 
vices. Cette expressio&.se trouve dans une 
lettre, qu'il écrivit à son jeune fils Jean, 

3ui fut depuis le Pape Léon X (506). Il y 
onneà ce jeune prince les meilleurs con- 
seils pour le préserver des écueils auxquels 
le séjour qu'il allait faire à Rome expose- 
rait ses mœurs. 

Est-ce donc bien justifier les théâtres, 
que de nous citer pour exemple ceux de 
Rome? Leur établissement y a été comme 

(505) Dans les Nouveaux Mémoires sur Pltalie , 
imprimés en 4764 en 3 vol. in- 12. 

(506) c Conosco che, andando voi à Rom a , che è 
tentina de tutii U ma/i, enlraie in niaggior difficollà 
di fare quanlo vi dico di soprà à conserva™ nella 
gr.aia di Dio, perche non sola mente gli essempi 
muovono, ma non vt mancheranno parlicolari inci- 
laiori è corrutiori. > Celle lettre est imprimée dans 
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partout ailleurs le fruit de la corruption; 
et à proportion de la fureur avec laquelle 
on s'y est livré, ils ont donné lieu h de 
nouveaux désordres. Les tempéraments 
mômes dont ont a prétendu user pour les 
concilier avec les bonnes mœurs sont d'au- t 
très scandales. Tel est dans la plus grande 
partie de l'Italie l'usage de faire représen- 
ter par des femmes les rôles d'hommes. Tel 
est a Rome l'usage deftire jouer les rôles 
de femme par des hommes dégradés par 
une opération inhumaine, qu'un empereur 

{>aïen , et lequel! un Doniitien avait dé- 
èndue sous les plus grandes peines (507). 

Mais quels que soient les scandales du 
peuple de Rome, Grosley, en observateur 
éclairé et judicieux, remarque « que de lout 
ce qu'il a observé et recueilli, il ne résulte 
rien qui puisse justifier les injustes préju- 
gés répandus dans certains pays contre la 
régularité de mœurs et de conduite oui ho- 
nore la très-grande partie du Sacré-Collége 
et de la haute prélature. * 

Dès que la corruption est devenue si gé- 
nérale et si impérieuse qu'elle fait taire 
toutes les lois, les Souverains Pontifes, à 
l'exemple de saint Charles Rorroraée, se 
sont vus obligés de réduire leur zèle à de- 
mander au ciel la patience pour supporter, 
en gémissant, les scandales qu'ils ne peu- 
vent abolir, 

Ustos zelo domus tuœ, 
Da malts obmiere : 
Queis non possumus mederi 
Da ferenles gemere (508). 

Mais revenons à notre auteur de VEssai 
sur la comédie moderne. 11 appréhendait que 
sa critique ne fût traitée de cagolisme par 
Fagan. t'est pourquoi il a jugé à propos de 
se caractériser. « Je suis, dit-il, un homme 
étranger, pour ainsi dire, à la piété, sans 
vocation décidée, en un mot un homme da 
monde. Amateur des spectacles, je désire- 
rais peut-être plus que qui ce soit que l'on 
pût les rendre tels qu'on les fréqnenlât sans 
scrupule et qu'on nous les procurât sans 
rougir. Dans l'état où ils sont aujourd'hui, 
il y aurait bien du chemin à faire. » 

L'impiété, dit-on, la grossièreté, l'indé- 
cence n'y rèeçnent plus tant : « Mais, dit 
notre écrivain, le danger y est plus grand. 
Cette politesse, cette élévation de sentiment s f 
ces grandes leçons pour les mœurs, sont des 
fleurs agréables sous lesquelles le serpent 
est caché. » 

11 est bien éloigné de croire avec Fagan, 
que si la comédie eût toujours été telle qu'elle 
est aujourd'hui, elle ne se serait pas attiré 
les censures ecclésiastiques. Et en le suppo- 
sant pour un moment, il croit que s'il était 
vrai que l'Eglise n'eût pas alors assez de 

le second volume îles Nouveaux Mémoires sur r Italie. 

(507) c Veterem landare jnvat Domilianum, qui, 
îicel palri fralrique dissimilis, memoriam nomints 
sut inexpiabili cleleslatione perfudil, tanien receptis- 
si ma iitclaruit lege, qna minaciler iulerdixeral ne 9 
intra lerminos jurisdiclionis Romanœ, quhqiium 
puerum casirarel. i (Ammien Marcellin, liv. xvm.) 

(508) Dernière strophe de la prose de S. Charles. 
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motifs pour lancer fana thème; il n'est pas 
moins certain qu'elle n'en a pas assez à 
présent pour le retirer. 

2° C'est au temps de Molière que Fagan, 
dans sa seconde Observation, soutient que 
les pièces sont devenues suffisamment bonnes 
pour les mœurs. C'est là, selon cet apolo- 
giste, la première époque d°> la pureté et 
de l'utilité de la comédie; utilité si grande, 
quelle compense le danger quelle pourrait 
causer. 

Mais, répond noire critique judicieux, 

3ue I on jette un coup d'œil sur le théâtre 
e Molière, ce grand précepteur des mœurs. 
Depuis la première de ses pièces jusqu'à 
îa dernière, on ne le ver^a combattre que 
des faiblesses indifférentes, des ridicules, 
des petits riens, qui déparent l'intérieur, 
3ans dégrader et altérer le fonds; et à 
cet égard il entre dans le détait qui suit : 

« Quelles bonnes leçons, par exemple, 
peuvent donner au cœur : « L'Etourdi. — Un 
jeune homme dont l'indiscrétion et la viva- 
cité retardent le succès d'une intrigue 
amoureuse qui l'intéresse et dont un va- 
let fourbe a la direction, 
a Le Dépit amoureux. — Deux amants 

3ui se brouillent pour un mal entendu, afin 
e se procurer, ainsi qu'aux spectateurs, le 
plaisir du raccommodement 

« Les Précieuses ridicules. — Des femmes 
romanesques, qui affectent un langage à la 
mode. 

a Les Femmes savantes. — C'est-è-dire des 
femmes follement entêtées d'être savantes 
et de le paraître, 

« V Ecole des Maris, les Fâcheux, F Avare, 
etc. — Des vieillards amoureux , surveil- 
lants sévères, incommodes, intéressés. 

« Le Festin de Pierre. — Un libertin dé- 
cidé, dont la punition théâtrale ramène 
moins h la vertu que sa conduite n'ins- 
pire le vice par les couleurs qu'il lui prête. 

« George Dandin. — Des maris scrupuleux 
ou dupes de leur simplicité et de la coquet- 
terie de leurs femmes. 
■ « Le Bourgeois Gentilhomme. — Des bour- 

f;eois copiant ridiculement les gens de qua- 
ité. 

« Le Médecin malgré lui. — Une querelle 
de ménage qui produit un incident plus 
fastidieux que comique. 

« Amphitryon. — Une fable du paganisme 
mise en action; fable qui n'a pour objet que 
l'intrigue la plus licencieuse et la passion 
la plus criminelle. 

« Le Misanthrope. — Une espèce de phi- 
losophe, ou pouf se servir des termes de 
Fagan, un faux philosophe rempli de /ut- 
même, qui se complaît dans le mérite sauvage 
de détester l'humanité, mais qui ne la dé- 
teste que sur de vains prétextes, et qui ne 
reproche à son siècle que des défauts super- 
ficiels, plus intéressants pour la société que 
pôur les mœurs. 

. « Le Tartufe. — Un fourbe, dont l'intrigue, 
les maximes et les démarches, de l'aveu 
même des sectateurs de Molière, sont dan- 
gereuses à tous égards. » 



Voilà un tableau des pièces de Molière; 
« Les vices, continue notre auleur, n'y sont 
jamais [teints avec des couleurs qui les 
rendent odieux et méprisables. Les tableaux 
y sont ménagés de façon que k?s préceptes 
sont un badmagc qui attire plus au mal 
qu'il n'en éloigne; ei on y répand sur les 
défauts un cerlaiu ridicule trop plaisant 
pour en donner de l'horreur; où les carac- 
tères y sont si chargés qu'ils n offrent que 
des vertus au-dessus de la force humaine 
ou des vices rares à trouver. Or, si l'on re- 
présente desdéfauts qui surpassent de beau-* 
coup les nôtres, au lieu de chercher à nous 
çorriger, nous nous applaudissons de ce pré* 
tendu avantage. 9 

Nous ajouterons ici, pour fortifier ce quo 
dit noire auleur, le sentiment de l'abbé de 
Saint-Pierre, qui, en politique, voulait que 
l'on tolérât les théâtres; mais il ne les croyait 
pas tolérables dans le prétendu état de pu- 
reté dont Fagan se contente. On trouve 
dans le second tome de ses Œuvres diverses, 
qui parurent en 1730, un Projet pour la ré-* 
formation du théâtre. Ce projet est analogue 
a ses autres idées, (jue le cardinal Dubois 
appelait les rêves dun homme de bien. Il 
voulait en effet que les pièces de théâtre, 
soit Iragédies soit comédies, ne tendissent 
dans toutes leurs parties qu'à inspirer l'hor» 
reur du vice et l'amour de la vertu ; et pour 
rentrer dans notre sujet, voici ce qu'il dit 
de Molière : « C'est un grand peintre; mais 
il n'a point eu assez de soin de peindre tou- 
jours eu estimable ce que les hommes 
avaient d'estimable, et en méprisable ce 
qu'ils avaient de méprisable; et c'est cette 
confusion qu'il a laissée dans ses peintures, 
qui fait que ses comédies sont plus perni- 
cieuses qu'utiles au perfectionnement des 
mœurs. » 

Notre auteur de V Essai sur la comédie 
moderne trouve que c'est le défaut, non- 
seulement des comédies de Molière, mais 
de toutes celles qui paraissent journelle- 
ment sur le théâtre; telles que celles de Re- 
gnard, qui est le poêle qui a le mieux imité 
Molière; celles de Scarrou, M<mtfleur.v, Ba- 
ron , Dancourt, Poisson, Dufresny, Le- 
grand, etc. 

Noire critique convient que les pièces de 
La Chaussée, citées wt Fagan pour un mo- 
dèleront, sa is contredit» les inoins impures : 
a Mais, ajoute-t-il, en est-il une seule dont 
l'amour ne soit le mobile et où il ne soit 
point caractérisé avec des traits et des dé- 
tails d'autant plus dangereux qu'ils sont 
mieux ménagés? Tout y est si tendre et si 
touchant que le cœur est affecté dès les pre- 
mières scènes. L'intérêt qu'on y prend est 
si vif qu'il peut être tiès-luneste, et qu'elles 
perdent par là l'avantage qu'elles auraient 
sur tuâtes les autres d'être plus capables de 
corriger les hommes ef de les rendre meil- 
leurs. » 

Quant au* tragédies, notre auteur leur 
reproche que les leçons du vice, comme de 
l'ambition, de la vengeance, etc. y sont 
données d'une manière d'autant plus dau- 



Digitized by 



Google 



ff&l NOTICE SUR LE 

gere'»so quVllo *est plus pleino d'élévation, 
sinon de cœur et de sentiments, mais du moins 
des, rit et dépensées. 

Les poêles d™m »tique«, en général, se 
croient toujours obligés de céder à la néces- 
sité. Pourquoi, peuvent-ils dire, faut-il que 
fout ce qu'on expose sur les théâtres ait 
pour pouvoir plaire à la multitude un air de 
débauche et de libertinage? 

3° Quant à cette opinion que les désordres 
que l'on pourrait reprocher aux personnes 
au théâtre, sont indépendants de leur pro- 
fession, notre auteur est bien éloigné de /'a- 
dopter. 

11 pense qu'indépendamment de leur con- 
duite, leur seule profession contribue à 
rendre le spectacle très-dangereux. Les co- 
médiennes, en effet, fussent-elles vertueu- 
ses, pourrait-on croire qu'elles peignissent 
ê\ bien les passions si elles n'étaient pas 
habituées à les sentir? Ajoutons : voilà, 
coinmo l'a observé Voltaire, pourquoi les 
acteurs jouent infiniment mieux les rôles 
rfe tendresse que les rôles héroïques. « Vous 
trouverez, dit-il, vingt acteurs qui plai- 
ront dans Andronic et dans Hippolytc, et 
I peine un seul dans Cinna et dans £To- 
race (509). » 

Or, comment des actrices, toutes dévouées 
fcja volupté et la préchant sans cesse, ne 
Finspireraient-elles pas? On les voit si ten- 
dres et si passionnées qu'on désire être 
l'objet de celte sensibilité et réaliser des 
fictions si séduisantes. Leur réputation, le 

{>cu de risque de l'entreprise, la facilité de 
'exécution, l'habitude du succès fournissent 
des armes au vice. 

Nous ne suivrons pas notre auteur dans 
èe qu'il dit contre les sophisines et les para- 
logisme? usités, pour interpréter en faveur 
des théâtres les textes de quelques écrits de 
personnages respectables, comme de saint 
Thomas d Aquin, de saint Charles Borromée, 
de saint François de Sales, de Bossuet, etc. 
Desprez de Boissy, dans sa seconde Lettre 
sur les spectacles, démontre à cet égard le ri- 
dicule des prétentions des apologistes des 
spectacles. 

Nous passons à la conclusion de notre 
éuieur. En voici la substance : 

Il est impossible que le théâtre subsiste 
sans être mauvais, et par conséquent sans 
être condamnable. On ne doit donc point 
traiter de rigueur non méritée les censures 
que l'Eglise a prononcées si souvent contre 
les comédiens. 

L'extrait que nous venons de donner pa- 
raîtra peut-être un peu loig; mais il fallait 
démontrer que l'écrit donné par Fagan, pour 
fia meilleure apologie des spectacles drama- 
tiques, n'était pas dans le cas d'avoir plus 
de succès que toutes celles qui l'avaient 
précédée, ou qui ont paru depuis- 
On sait que d'Alembert, avec son génie 

(â09> Lsuh à$ M. ie fottairé h M. àé Larotpie; 
elle se irouve tlaus le Mercure du mois d'aoùl 1732. 
jÀ&ty Les ttou êtèctes ie notre littérature, de put $ 
françoi* i or jusqu'à Vannée 1772. Cet ouvrage, im- 
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géométrique* n'a pu triompher des arguments 
de la Lettre de M. J -J. Rousseau contre 
les spectacles. «Cette Lettre, est-il dit, dans un 
ouvrage nouveau (510), n'a pu ôtre réfutée 

Ear aucun de ceux qui ont osé l'attaquer. 
>n ne pouvait mieux faire sentir la surémi- 
nence des talents de M. Rousseau, qu'en 
plaçant à côté de sa Lettre, la Réponse qu'y 
a faite M. d'Alembert. La nuance est trop 
seusible pour qu'on ne s'en aperçoive pas. 
Celle Réponse, comme toutes les autres, ne 
co. nient a ie de faibles arguments exprimés 
encore pfus faiblement. » 

Au moins Fagan a témoigné conserver 
quelque respect pour les censures ecclésias- 
q îes, puisqu'il est convenu juc « Cor- 
neille et Racine ont eu raison de gémir 
d'avoir passé leur vie dans une occupation 
condamnée. » 

Mais devait-il traiter de cruelle la religion 
qui leur en a fait un devoir? « N'est-il pas 
bien cruel, dit-il, que les auteurs de Cinna, 
ù'Héraclius, de Phèdre, aient été fondés à 
verser des larmes d'un juste repentir? » 

Ce repentir, qui avait pour objet la séduc- 
tion de leurs drames, aurait eu également 
lieu, quand il n'y aurait pas eu de censures 
ecclésiastiques contre les comédiens. L'E- 
glise, en humiliant les acteurs des théâtres 
publics, n'a fait que se conformer au mépris 
que les sociétés profanes avaient toujours eu 
pour eux. L'Eglise pouvait-elle ne pas trai- 
ter en infâmes des gens avec qui l'on ne 
peut contracter honnêtement dans le monde 
aucune liaison, et que les voluptueux mômes 
n'admettent chez eux que pour les faire 
servir d instruments à leurs plaisirs? 

La cause des théâtres a été tant de fois 
plaidée et perdue au tribunal de la raison, 
que de droit et de fait la justice de leur 
condamnation est une vérité incontestable, 
suivant cet axiome : Resjudicata pro veri- 
tate habenda est. 

Le gouvernement civil pourra bien avoir 
toujours des raisons pour les tolérer; mais 
de droit et dans le for intérieur, ils seront 
toujours défendus: Semper vetabuntur f et 
semper retinebuntur. 

Ils auront toujours contre eux la tra- 
dition des sages, tant anciens que mo- 
dernes. 

On sait que,Cvrus demandant à son con- 
seil quelle était la meilleure méthode pour 
retenir sous le joug une nation vaincue et 
amortir son courage , un de ses conseillers 
lui répondit qu'il suffisait d'y envoyer des 
troupes de danseurs et de chanteuses. « Qu'on 
y fasse, ajoula-t-il, élever, la jeunesse au 
milieu des spectacles et des plaisirs. C'est 
l'ennemi le plus funeste qu'où puisse y in- 
troduire : Luxuria omni hoste peior. » 

Un Spartiate observant à Amènes la pro- 
digieuse dépense qu'on y faisait pour les 
jeux et l'air de gravité avec lequel le magis- 

prïmé sous le titre ^Amsterdam en (772, en 3 vol. 
in 8°, est aiiribné à Pab.vé Sabatiei 4 de Castres, au- 
teur d'un Dictionnaire de littérature, imprimé en 1770 
en trois vol. in-8». 
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trnl mémo entrait dans co soin, s'écria : « 11 
reste bien peu de sngesse dans une ville où 
l'on se fait une sérieuse occupation de ces 
bagatelles 1» 

« Si nous considérons, dit Plutarque, les 
meilleurs même des spectacles, qui étaient 
les tragédies, de quel avantage étaient-ils 
pour la nation? Thémislocle entoura la ville 
d'excellents murs. Périclès l'embellit avec 
beaucoup de magnificence et de goût. Mil- 
tiade assura la liberté des Athéniens par son 
courage. Conon, par la modération de sa 
conduite, leur acquit le gouvernement de 
toute la Grèce. Si les sages poèmes d'Euri- 
pide, le sublime langage de Sophocle et 
l'esprit d'Eschyle, ont été aussi utiles 5 la 

f>alrie, je consens, ajoute Plularque, que 
es pièces dramatiques soient comptées au 
nombre des trophées de la République. » 

Mais laissons les théâtres dus anciens pour 
ce qu'ils étaient. Il est certain que les nôtres 
n'auront une apologie parfaite (pie lorsque 
la nation sera dans le cas de la faire par la 
pureté de ses mœurs. Or, à cet égard, le 
caractère de notre siècle ne fait pas l'éloge 
ée l'école de Melporaène et de Thalie. 

En voici une preuve toute récento dans le 
jugement qu'on a porté d'un roman de Do- 
rai, dont il paraît une seconde édition (511). 

L'héroïne de ce romain est la vicomtesse 
de Sennnges. Elle se trouve engagée dans 
les liens d'un mariage malheureux ; elle n'y 
connaissait que les frémissements de la 
crainte, les terreurs de l'antipathie et la ri- 
gueur des devoirs. Elle s'en dédommagea 
en se livrant à une forte inclination pour le 
chevalier de Versenai; mais à condition que 
leur bonheur réciproque ne parviendrait à 
son apogée qu'après ta mort du mari, que 
l'auteur fait arriver à volonté pour opérer le 
dénouement de cette galante intrigue. 

Or, ce roman a été critiqué. Est-ce parce 
que Fauteur l'ayant donné sous la forme de 
lettres, l'action y est tournée en sentiment, 
et est par conséquent présentée d'une ma- 
nière plus séduisante? non. Est-ce parce 
que l'amour, qui est le sujet de la fable de 
ce roman , présente d'abord l'image du 
crime? non. La critique a porté sur ce que 
l'auteur a donné trop de vertu à son héroïne, 
en lui faisant tenir la conduite d'une Sabine 
ou d'une farouche Gauloise. 

« Cette critique, dit Dorât, prouve singu- 
lièrement à quel point nos mœurs sont dé- 
pravées. On a crié à l'invraisemblance , 
parce qu'une femme, malgré sa passion, 
respecte ses liens, est fidèle à ses devoirs 
et se défend de consommer une faiblesse.... 
11 est étrange qu'on ne puisse plus supporter 
dans notre siècle une résistance de six mois, 
sans scandaliser la moitié de Paris. » 

Telles sont les influences respectives des 
mœurs sur les écrits et des écrits sut* les 
mœurs. Voilà comme les auteurs dramati- 

(511) Les Sacrifices de l'amour, ou Lettres de la 
vi co mi este de Senanges et du chevalier de Versenai, 
par Dorât; Paris, 1772; 2 vol. in-8". 

(512) Dans une de ses Lettres à M. de Laroque; 
elle se trouve dans le Mercure du mois d'août 1732. 
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ques, do môme que les compositeurs de ro- 
mans, se voient obligés de se conformer à 
ce qu'on appelle la facilité et Vamenité dît 
mœurs modernes; c'est-h-dire, au goût cor- 
rompu du plus grand* nombre. 

« Je croyais, a dit Voltaire (512), que 
l'amour n'était point fait pour le théâtre tra- 
gique; et dans l'âge même des passions les 
plus vives, je ne regardais celte faiblesse 
que comme un défaut qui avilissait l'art des 
Sophocles. Les connaisseurs qui se plaisent 
plus à la douceur élégante de Racine qu'à la 
foi ce de Corneille me paraissaient ressem- 
bler è ceux qui préfèrent les nudités de Cor- 
rège au chaste et noble pinceau de Raphaël. 
Mais le public qui fréquente les spectacles 
est aujourd'hui plus que jamais dans le 
goût de Corrège. Il ne lui faut que de la 
tendresse. Il a donc fallu me plier aux 

MOEURS DU TEMPS ET COMMENCEE TARD A 
PARLER D*AMOUR. * 

Quelle faiblesse dans un homme de lettres, 
que ses sectateurs appellent le poète philo- 
sophel Ne aevait-il pas dire avec le patrio- 
tisme d'un ancien romain, Quiutius Capito- 
linus : « Mes chers concitoyens, quand mon 
naturel ne me ferait pas préférer le vrai à 
l'agréable, j'y serais forcé en cette occasion : 
j'ai grande envie de vous plaire , mais 
dussé-je encourir la rigueur de vos cen- 
sures, j'aime mieux sauver vos mœurs : Me 
vera pro gratis, et si meum ingenium non m<h 
nerety nécessitas cogit : veliem quidem vohit 
placere, Quirites ; sed multo malo vos salvos 
esse qualtcumque erga meanimo futuri estis. » 
(Tit. Liv., dec. i, I. m, c. 67.) 

On d du P. Souciet, Jésuite, une Lettre 
imprimée (513), dont l'objet est de prouver 

?[ue pour faire une excellente tragédie, il 
audrait du moins être aussi philosophe que 
poëto. « Mais, dit-il, comme ces deui carac* 
tères ne se concilient pas ordinairement, 
c'est pour cette raison que le théâtre sera 
toujours une école du vice. » 

On en peut dire autant des romans. Néan- 
moins, Dorât est si enthousiasmé de ce 
genre d'écrits, qu'il va jusqu'à soutenir (514) 

3ue « le roman est une des plus belles pro* 
uctions de l'esprit humain, parce qu'il en 
est une des plus utiles ; il l'emporte même 
sur l'histoire. L'histoire n'est le plus sou- 
vent qu'un tableau monotone de vices sans 
grandeur, de faiblesses sans intérêt; qu'une 
collection de faits piquants pour la curiosité 
seulement, et en pure perte pour la morale , 
au lieu que le roman est pris dans, le sys- 
tème actuel de la société ou l'on vit. C'est, 
osons le dire , l'histoire usuelle , l'histoire 
utile, celle du moment. » 

Mais comme le lui a observé un critique 
très-éclairé, Querlon (515). « N'est-ce pas 
dire que la fiction l'emporte sur la vérité? 
Le roman le mieux fait n'est qu'une belle 
fable , dont le principal effet, ou du moins 

513) Dans les Mém. de Trévoux, année 1709. 

514) Dans l'AvanuPropos de Sacrifices de VA- 
mour. 

(515) Dans la Feuille hebdomadaire des fra mm t 
du 12 novembre 1772. 
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celui qu'on ne veut pas manquer (comme 
dans les drames), est a agiter, d'émouvoir, 
de nourrir et d'augmenter même la sensibi- 
lité naturelle ; enfin, de relâcher, d'amollir 
et de détremper l'âme, eu quelque sorte, 
sans laisser à l'esprit aucun fondement so- 
lide, sans fournir à la raison d'autre appui 
que des possibilités idéales. L'esprit humain 
n'est-il donc pas assez porté de lui -môme 
au merveilleux, au mensonge, sans lui pré- 
senter continuellement dts fictions et le 
nourrir de viandes peintes, comme dit Ni- 
cole? Le fruit le p'us évident et le plus 
réel de nos compositions romanesques est 
de tout dénaturer parmi nous et de nous 
former insensiblement un esprit et des 
mœurs factices, dont il est aisé d'apercevoir 
les progrès, qui sont assez sensibles. Quant 
à l'histoire, que l'on veut subordonner au 
roman, une grande partie du mal est faite. 
Les histoires les plus goûtées aujourd'hui 
sont celles où tous les temps sont assimilés» 
où les plus éloignés de nous, les mœurs les 
plus étrangères aux nôtres, sont peintes de 
nos propres couleurs, où notre génie est la 
mesure de l'esprit de tous les siècles et de 
tous les âges. C'est ce qu'on nomme la pAi- 
losophie de l'histoire ; grand nom sous lequel 
on comprend l'art de tout romaniser pour 
le bien des hommes et la plus grande gloire 
de l'auteur 1 Concluons que les romans 9 
quels qu'ils soient et quoique nous ne puis- 
sions pas nous-mêmes nous défendre du 
plaisir que nous font certain* écrits de ce 
genre, gâteront toujours plus de têtes et 
d'esprits, qu'ils n'en pourront jamais for- 
mer. » 

Rien n'est plus solide que ces réflexions 
de Querlon : elles sont dignes de ce sa* 
vant journaliste qui, avec le laconisme au- 
quel Ici forme de son écrit périodique l'as- 
sujettit, en dit toujours assez pour faire 
connaître ce que les ouvrages nouveaux ont 
d'honnête et d'utile, de vicieux et de nui* 
stble : 

Qui quid tit pulchrum, quid turpe, quid utile, quid non 
Planius ac meliut : . dicit. 

On le voit, pour l'honneur des lettres, 

f>rofiter de toutes les occasions pour venger 
es insultes et les torts que les littérateurs 
corrompus font à la religion et aux mœurs. 
La même feuille, par exemple, d'où l'on a 
tiré les réflexions qu'on vient de citer sur 
les romans, contient les pensées les plus lu- 
mineuses sur la domesticité, dans le cours 
desquelles on trouve celles-ci : « L'établis- 
sement du christianisme a fait cesser parmi 
nous l'esclavage; et c'est d'abord un bien 
qu'il a fait, dont on ne lui tient pas assez de 
compte. Mais est-ce le seul qu'on lui doive? 
C( lté religion, si méprisée de nos prétendus 
philosophes, combien a-t-elle influé sur les 
mœurs? Combien lui doit-on d'institutions 
rai&ounables? Que d'ordre, de règle, de prin- 
cipes , que toute la philosophie païenne, 
toute la sagesse et la raison des nommes 
n'avaient pu gagner sur eux , comme le par- 



don des injures, l'amour de nos ennemis! 
effort d'un courage au-dessus de tous ceux 
dont l'humanité peut être capable, » etc. 

Nous ajouterons qu'on conçoit de l'éloi- 
gm ment, ou plutôt de la haine, pour cette 
religion si bienfaisante, à proportion qu'on 
se livre à la morale des théâtres et des ro- 
mans. C'est à toutes leurs fictions qu'on doit 
attribuer cet esprit de frivolité et d'enfantil- 
lage qu'on ne pardonnait pas autrefois» 
même h la jeunesse, et que tous les âges 
a (retient aujourd'hui. On pourrait appliquer 
è la fréquentation des théâtres elè la lecture 
des romans ce que Dorât dit de l'air enve- 
nimé de Paris : « Le désordre y est autorisé 
par l'exemple ; la faiblesse, ou plutôt le vice, 
s'y trouve en quelque sorte indispensable. 
On s'y sent pressé a suivre la pente: on s'y 
laisse entraîner et l'abîme est au bout. Les 
bons naturels luttent quelque temps; mais 
à la fm le torrent les emporte et ceux qu'il 
entraîne sont d'autant plus à plaindre, qu'il 
se joint au remords du vice quelques retours 
impuissants vers la vertu qu'ils ont perdue* 
Corrumpere et corrumpi; corrompre et être 
corrompu, disait Tacite voilà ce qu'on ap- 
pelle le train du siècle. Il semble qu'en 
écrivant cette sentence foudroyante le pein- 
tre des Néron et des Tibère ait deviné la 
plaie incurable de nos mœurs et i'étal actuel 
de notre société. Tous les liens y sont rom- 
pus, tous les principes renversés. A force 
de généraliser la vertu , on parvient à l'a- 
néantir. Sous prétexte d'être philosophe, ou 
n'est ni père, ni époui, ni citoyen. L'adul- 
tère n'est plus qu'un vieux mot de mauvais 
ton : ce qu'il dé>igne est reçu, accrédité, 
affiché même en cas de besoin. La nrobité 

fdeure, la vertu se cache, la scélératesse 
ève le front, et il n'y a plus de frein è atten- 
dre pour la corruption, quand une fois la 
pudeur du vice a disparu. » 

Enfin, de degrés en degrés, comme le dit 
un Anglais qui a fait des dissertations sur 
Tacite, « nous sommes parvenus à l'empor- 
ter sur la corruption de Rome ; et nous peu-* 
vons dire avec Juvénal : Nilulterius, etc. La 

f>ostérité ne peut rien ajouter à notre dissol- 
ution ; ce qu'elle peut faire de pis est de 
nous imiter. Et ce qui prouve que nous 
sommes au comble, c'est que ces descrip- 
tions mêmes sont si éloignées de nous cou- 
vrir de honte, qu'elles ne servent qu'à nous 
faire rire , comme il arrive aux représenta- 
tions dramatiques, où l'on s'amuse des por- 
traits de ses propres vices. » 

Maximes pour se conduire chrétiennement 
dans le monde, par l'abbé Clément, prédica- 
teur du roi; Paris, 1753. On y trouve, arti- 
cle 17, de solides réflexions contre les spec- 
tacles. 

On vient d'imprimer les sermons de cet 
orateur, dont on connaît la réputation. Le 
tome II contient un excellent Discours co*- 
tre les spectacles. 

Il a paru un recueil de sermons du célèbre 
P. Soanen (516), dont l'éloquence fut admi- 



(5IG) Ne le 6 janvier 1647, el mort à l'abbaye de la Chaise-Dieu le 25 décembre 4740. 
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fée et récompensée par Louis XIV. Ce re- 
cueil contient contre les théâtres un sermon 
qui fut prêché à la cour. en 1686 et en 1688. 
Le maréchal de La Feutilade le trouva 
trop sévère, et il prit la liberté d'en dire sot) 
sentiment au roi. Mais ce grand monarque 
lui ht cette réponse judicieuse et imposante : 
.«Monsieur de La Feuillade, le prédicateur a 
fait sou devoir ; tâchons de faire le nôtre 
,(617). » 

< Ce courtisan ne devait pas, à cet égard, 
trouver moins sévère le premier modèle des 
prédicateurs en Europe, c'est-à-dire le 
P. Bourdaloue (518), qu'on a caractérisé en 
l'appelant Nicole éloquent. 

ISonrdaloue, invincible en ses raisonnements, 

Des passions en nous confond les arguments (519). 

.Voilà pourquoi ses sermons imprimés 
plairont toujours. Aussi Louis XIV voulait- 
il entendre, tous les deux ans, ce prédica- 
teur aimant mieux ses redites que les choses 
nouvelles d'un autre. On a de cet illustre ora- 
teur, un excellent sermon (520) contre les 
divertissements publics, qui passent pour 
légitimes, et que l'opinion commune auto- 
rise, mais que le christianisme condamne, 
4t qui ne peuvent s'accorder avec 1 inlégrité 
$t fa pureté des mœurs. 

La comédie contraire aux principes de h 
morale chrétienne ; Auxerre, 1754. 

Oa y a joint un mandement que le cha- 
pitre d Auxerre donna, le 15 novembre 1754, 
contre la comédie. 

- Lettre de M. Lefranc, de l'Académie fran- 
fttise, ancien premier président de la Cour 
lie* aides de Ipontauban, à M. Louis Racine, 
t*r le théâtre ; Paris, 1755. 

Cet académicien considère les spectacles 
dramatiques sous le môme point de vue que 
tti P. Purée l'a fait dans son Discours. Il y 
parle en homme de lettres, en philosophe et 
px chrétien. 

.„ Jean-Jacques Rousseau, citoyen de Genève, 
à M. d'Alembert, sur le projet d établir un 
théâtre de comédie à Genève;. Amsterdam, 
1758. Cette lettre combat supérieurement les 
théâtres publics; mais on y trouve sur d'au- 
tres objets une empreinte contagieuse de$ 
égarements de l'auteur, 
* Première lettre de Desprez de Boissy, avo- 
cat au parlement, à Al. le chevalier de sur 
tés spectacles ; Paris, 1756; ou eu donna, en 
f?58, une seconde édition, et une troisième 
en 1769. 

« Vous me paraissez bien prévenu, Mon- 

5 ieur. contre rpon peu dégoût pour ce qu'on 
ppellé commerce de galanterie. Vous regar- 
dez mes sentiments à cet égard comme une 
suite de mes nréjugés contre les spectacles. 
Vous ne voudriez pas que le théâtre me pa- 
rût une école où les cœurs les plus indiffé- 
rents apprennent h devenir, sensibles , et 
à ne connaître que trop la passion sur la- 

(517) Mém. du temps. 

: 4518) Né le 40 août 163$, et mon le 15 mai 1704. 
(519) Liiuuii, clans son poëme des Progrè* delé~ 
loque nce , courouué eu 1759 par l'Académie fran- 
çaise. 
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quelle vous me reprochez d'être si réservé. 
Vous pensez que je m'attire un ridieuh en 
me privant de ce qui fait, selon vous, l'amu- 
sement et le plaisir des honnêtes gens. Exis- 
ter sans aimer vous parait impossible. Vous 
avez raison. 

On n'a reçu du ciel un cœur que pour aimer. 

(Despréaux.) 

« Mais quoique l'amour soit la vie du cœur, 
il mesemble que c'est de tous les sentiments 
de l'àme celui dont on doit le moins se faire 
un jeu. Lorsque ce sentiment n'a d'autre ob- 
jet que ce qui peut flatter les sens, on perd 
de vue ce que Cicéron renferme sous l'idée 
de l'honnête, c'est-à-dire, les principes 
qui doivent assujettir notre conduite à la 
raison. 

«Selon cet ancien moraliste, qu'on ne peut 
accuser de rigorisme, o i ne doit se prêter 
aux objets sensibles qu'avec une extrême 
réserve. En effet, les impressions qu'ils font 
sur nos organes agissent assez souvent sur 
notre cœur avec une telle violence, que nous 
en sommes tyrannisés. 

« Voussavez, Monsieur, à quelsexcès se por- 
tent ceux qui font consister leur bonheur à 
réunir le plus d'honneurs et le plus de riches- 
ses qu'il est possible. Je suis de moitié avec 
tous dans le mépris que vous avez pour c -s 
gens qui, s'aimant eux seuls, s'abandonnent 
aux passions que nous ne pouvons satisfaire 
Qu'aux dépens de nos concitoyens ; car un 
ambitieux, un avare heureux, s\l en pei.t 
être, ne le sont qu'en possédant Ce qui pnu - 
rait faire le partage et la félicité de plusieurs 
familles. Vous réprouvez donc, avec raison, 
ées passions qui portent un caractère si nui- 
sible à la société. Mais ce qui s'ap, elle là 
tendre passion vou> paraît être celle de l'hu- 
manité ; et en conséquence vous no sauriez 
me pardonner de ne pas en suivre les at- 
traits. Vous m'adressez celte maxime uu 
Sage : Ne soyez ni trop juste ni plus sage 
qu 9 il convient La connaissance que j'ai 
de votre zèle pour ru >n bonheur ne me per- 
met pas d'être indifférent à vos conseils. Je 
les attribue à (elle noble inclination qui 
Vous porte h souhaiter et h communiquer 
à vos amis tout ce qui leur est avantageux. 

« Vous voudriez donc me rassurer sur les 
risques qui me semblent être attachés à la 
galanterie, et me persuader de la grande uti- 
lité des spectacles. Mais j'ai à vous opposer 
d'anciens préjugés d'autant plus difficiles à 
détruire, que je les crois très-équivaients à 
des raisons homologuées au tribunal de la 
pl udence. Souffrez que je vous les expose, 
f ^ n'est pas un discours moral que je pré- 
tends vous adresser. J'ai seulement inten- 
tion de vous faire coiifidence des principes 
qui me dirigent sur ces objets. Je vais d'a- 
bord vous exposer en peu de mots ce que 
je pense sur celle tendre et volage passion 

(520) ftans le tome R de ses Sermons *ur les di» 
manches de Cannée. 

(5it) Noii eiae Justin uiuhum, neque plus sapia» 
quam necesse est. 
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dont le terme de galanterie nous présente 

l'idée. 

« L'amour qui se rapporte à l'union dos 
deux sexes adonné lieu è beaucoup d'évé- 
nements, dont le récit ne serait pas à son 
avantage (522.) 

« Cette passion est, dit-on, si naturelle, que 
les deux sexes semblent se faire une prière 
réciproque pour s'unir l'un à l'autre. Je 
conviens que cet attrait, qui depuis la dégra- 
dation de l'homme a dégénéré en une ré- 
volte des sens contre l'esprit (523), est si in- 
séptrable de noire être, que la sagesse ne 
consiste point à ne pas en ressentir l'im- 
prcss on, mais è l'assujettir à la retenue 
qu'exige le devor(52fc). 

« Plus on est assuré du pouvoir impérieux 
de cette passion, plus on est obligé de la 
Qon re lire ou de ne s'y prêter que selon les 
règles établies parla religion et par les lois, 
en ne se permettant qu'une alliance légi- 
time (525], dont on peut dire avec M. Gros- 
sit. 

. L'union de deux cœurs verlneux, 
L'un pour Pâture formés, et l'un par l'autre heureux, 
Peut adoucir les maux, peut embellir la vie. 

« Si la raison n'oppose point de digues à 
l'impétuosité de ce penchant, il n'est point 
d'excès où l'on ne puisse être entraîné; et si 
Von n'est pas en garde contre les attraits qui 
peuvent nous séduire , ou l'on se prépare 
des tourments inévitables par la contrainte 
dans laquelle le devoir vous retiendra, ou 
l'on s expose à se satisfaire jusqu au point de 
de ne respecter aucunes lois. Ces mésallian- 
ces indécentes dont il résulte quelquefois 
un contraste humiliant de condition, sou- 
vent une extrême indigence, et ces unions 
clandestines où les droits sacrés de l'hymen 
se trouvent violés, ne sont que les suites do 
l'imprudence avec laquelle on s'est livré aux 
qjstjels séducteurs. 

« Je sais que si je communiquais mes 
idées sur oetle passion que l'on croit enno- 
blir en rappelant le faible des grands cœurs 
ot des héros, je m'exposerais è être taxé de 
misanthropie. On me jetterait dans la classe 
de ces censeurs de mauvaise humeur, qui, 
s^aimaot eux seuls sans rivaux, critiquent 
tout ce qui n'est pas assorti à leur goût et 
condamnent les plaisirs dont ils ne veulent 
point faire usage. 

« Je suis trop ami du genre humain pour 
ne pas redouter les effets de ce caractère cha- 
grin qui fait le plus d'ennemis dans la so- 
ciété. 11 y a plus de sûreté à recevoir des 
leeous qu'à vouloir eu donner (526). Je 
m instruis donc par les écarts de ceux qui 
ftbuseut de l'inclination que la nalure nous 
itspire pour le sexe, lis me continuent qu'il 

(922) Saevus amor docuit natorum sanguine mai rem 
Comuiaculare inanus. (Virg , Egl. 8 ) 
(525) Ex ami iuo percale hoc iralum (uimutus 
êèntn) accidïi. (S. A oc. Lib. eomt.Ju .) 

(524) Virtus est mors concupisicntiarum aut ea- 
rum quies secundum quod oportei. (Abistote.) 

(525) Main coucupisceultam caru», qua carû cor* 
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n'est pas prudent de se faire un amusement 
de la passion de l'amour. 

.... Ce n'est point à Cythère 

Qu'il faut chercher el les jeux et les ris. 

(Rousseau, liv. i t Ep. 2.) 

« On peut en juger par les plaintes qui 
échappent quelquefois à ceux dont la vertu 
a été y faire naufrage. Quinauit les a assez 
heureusement exprimées dans quelques- 
uns de ses poèmes. Ce sont comme autant 
de maximes dont je me suis fait sur cet ob- 
jet une espèce de code. Quelle idée, par 
exemple, peut on se former de notre pré- 
tendue belle et héroïque passion, lorsque 
d'après le sentiment on nous dit : 

Gardons nous de souffrir que l'amour nous engage 
Dans ses trompeurs enchantements. 
Gardons-nous des embarquements 

6ù la repos du cœur fait un fatal naufrage. 

(Phaéton, aet. t, se. 5.) 

Ah t qu'il est dangereux 
De s'engager sur la vaine assurance 
Des serments amoureux I 

(Ibid., acl. h , se. 2.) 

Quel tourment ne fait point souffrir 
Un malheureux amour que l'on ne peut éteindre 
Et que l'on n'ose découvrir î 

(Persée, acl. u, se. 6.) 

Plus on connaît l'amour et plus on le déteste. 
Détruisons son pouvoir funeste, 
Rompons ses nœuds, déchirons son bandeau, 
Brûlons ses traits, éteignons son (lambeau. 

(Armide, ail. i, se. 4.) 

Redoublons nos soins, gardons- nous 

Des pénis agiéahles. 
Les enchantements les plus doux 

Sont les plus redoutables. 

(Ibid., act. iv, se. I.) 

Ce qjue l'amour a de charmant 
West qu'une illusion qui ne laisse après elle 
Qu une honte éternelle 

(/6w\, se. 5.) 

Fuyons les douceurs dangereuses 
Des illusions amoureuses : 
On s'égare quand on les suit; 
Heureux qui n'en est pas séduit! 

(Ibid., se. 5.) 

Dans l'empire amoureux 
Le devoir n'a point de puissance. 

(Aihis, act. m, se. 2.) 

L'amour trouble tout le monde, 
C'est la source de nos pleins, 
C'est un feu brûlant dans Tonde, 
C'est Pécueil des plus grands cœurs. 

(Ibid., act. îv, se. 5.) 

enpiscit ad versus spiritum, In nsum jtistitise conter- 
tuul fldelium nuptiae. Proinde nuptia quia eliam dé 
Uk> uiato (ttimulo cornit) aliquid boni faciunt gie* 
râftftur, quia sine illo ueri non petest, erubescuoU 
(S. Auc, De nupt.. lib. I.) 
(526) Tutius veritas audUar <|e#ia pnjfttAitf. 
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Le chagrin suit toujours ks cœurs que l'amour blesse, 

Dans les beaux jours le doux zéphir 
Fait moins naître dV fleurs 
Que le cruel amour, lia is son fmirsle empire, 
Me fait venter de pleurs. 

(/«il, act. m, se. 7.) 

« Que résulte-t-il, Monsieur, de ces belles 
pensées? J'en conclus qu'il faut sérieuse- 
ment réfléchir avant que d'aimer, de peur 
ne la raison ne devienne en un instant la 
upe du cœur. 

Un pas hors du devoir peut nous mener bien loin. 

(Corneille.) 

« La Fonlaine nous dit que 

Lorsque l'amour prend le fatal moment 
Devoir et tout et rien c'est môme chose. 

« Je pousse peut-être la pusillanimité jus- 
qu'à l'excès, mais elle fait ma sûreté. Ovidu 
nous avertit que l'amour s'empare des cœurs 

Îui ne pensent pas .à s'en défendre (527). 
a connaissance du péril ne m'enhardit pas. 
Craindre tout et ne rien hasarder me parait 
le plus sûr. C'est pourquoi , au3si craintif 
qu'un pilote sur une route qu'il n'a pas en- 
core pratiquée, je me donne bien de garde 
d'approcher de trop près des écueils signalés 
par des naufrages. 

« Nous arrivons novices h chaque Age de 
notre vie. Je crois qu'il n'est qu'un moyen 
de remédier à cet inconvénient, c'est de s'en 
rapporter à ceux qui ont fait part de leur 
expérience à la postérité. M. de Bussy- 
Rabutin mérite à cet égard notre reconnais- 
sance. Cet ingénieux courtisan, dont le nom 
est si célèbre dans les fastes delà galanterie, 
nous dit que la passion de l'amour est la 
plus dangereuse de toutes les faiblesses et 
au'on revient plus aisément des sottises de 

I esprit que de celles du cœur. En effet, Mon- 
sieur, le cœur s'attache, au lieu que l'esprit 
ne s'occupe point toujours des mômes idées, 

II réfléchit et peut apercevoir ses extrava- 
gances; mais lorsque le cœur est enflammé 
par l'enchantement des sens, la raison ne 
tarde pas à être séduite et l'esprit trouve 
son poison dans ce qui charme le cœur. Or, 
selon Cicéron, un pareil trouble est un dé- 
sordre honteux (528); et je ne le trouve pas 
moins funeste qu'humiliant. Dès que la ga- 
lanterie exclut de son commerce la pru- 
dence et la raison, elle doit être plus propre 
à former un engagement indécent qu à pro- 
duire un mariage heureux, 

Où l'honneur ait son lustre, où la vertu préside. 

(Corneille.) 

«Voilà ce qui donne lieu âmes préjugés 
contre ce qui excite la passion de l'amour. 
Vous comprenez que ces préjugés doivent 
beaucoup influer sur la prévention que vous 
me reprochez d'avoir contre les spectacles, 
et dont je vais vous entretenir. Peut-être 

(527) Àfflnit incamîs insiiHosns amor. 

(528) Perlurbaiio ipsa mentis in amore foeda per 
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goûterez- vous les motifs qui ra'OBt déter- 
miné è ne point les fréquenter? 

« On m'a prévenu dès mon enfance contre 
les dangers des théâtres. On m'a dit qu'ils 
n'étaient propres qu'à allumer, fomenter et 
nourrir les passions. Mais cette leçon ma 
paru fort contredite dans la pratique , et 
même par plusieurs de ceux qut pur état 
devaient 1»; moins se permettre les spectacles. 
Il est vrai qu'en fait de morale pratique, 
l'exemple du plus grand nombre est une 
autorité assez équivoque. Cependant j'ai cru 
devoir examiner si mes idées, qu'on traitait 
de préjugés inspirés par des précepteurs, 
étaient fondées sur de bons principes. Je 
n'ai pas pensé pour cela qu'il fallût commet»» 
cer par aller aux spectacles, j'aurais offensé 
la prudence. Ç'aurait été juger avant les in- 
formations. On me dit au'il y a dans cette 
rivière un tel endroit ou l'on court risque 
de se noyer. Je n'y vais pas pour l'éprouver, 
mais j'emploie les moyens usités pour m'en 
assurer. 

* C'est ce que j'ai fait par rapport aut 
spectacles. J'ai été aux enquêtes. Je ne me 
suis pas adressé à ceux qui fréquentent les 
théâtres. Je les ai réserves en preuve de ce 
que j'apprendrais à ce sujet. De plus , leur 
partialité me rendait suspect le bon témoi- 
gnage qu'ils auraient pu m'en donner. J'ai 
consulté ceux qui ne les fréquentaient plus; 
ce qu'ils m'en ont ditm'a fait conjecturer que 
le théfttre,quelque idée que l'ons en forme en 
spéculation, est l'école et l'exercice des pas- 
sions, puisque son objet est de les exciter, 
et que c'est de cet effet que dépend le succès 
de toute pièce dramatique. J'ai poussé plus 
loin ma conjecture : j'ai pensé qu'il était 
impossible d'y avoir aucun plaisir, si l'on 
n'était animé de quelque passion, ou si l'on 
n'était disposé à en recevoir les impres- 
sions. 

« Si je me préviens contre les spectacles» 
parce que les passions y sont excitées, il ne 
s'ensuit pas que je sois du nombre de ces 
stoïciens outrés qui proscrivaient les pas- 
sions, même les plus innocentes. Je sais que 
ce serait détruire l'homme gue de vouloir 
ôter à l'âme les sentiments du plaisir et de 
la douleur, quoi se .réduisent toutes les 
passions. Mais pour faire un bon usage de 
ces passions, il faut qu'elles se rapportent 
toujours à des objets légitimes ; et lorsque, 
pour une fin honnête, on veut les exciter 
dans les autres, on doit le faire d'une ma- 
nière qui ne soit ni vicieuse ni dangereuse. 
Or, mes préjugés contre les spectacles sont 
fondés sur ce que le théâtre n'offre presque 
toujours que des passions folles ou crimi- 
nelles, et que les plus légitimes y devien- 
nent réprehensibles et dangereuses par le 
manière dont elles sont présentées : c'est 
relativement à ce principe que j'ai cru ne 
pouvoir me permettre d'aller aux spectacles» 
quelque intention que j'en pusse avoir. 

« En effet, qui sont ceux qui croient lesfré» 

ï est. (Gicer., Tu$c, lib. iv.) 
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quenter arec le plus de droit, et avec les dis-» 
positions les plus innocentes ? Ce sont ceux 

Îui prétendent y aller pour juger du mérite 
e la pièce. Ils ne sont pas en grand nombre, 
parce que cette vue suppose du goût et des 
connaissances; mais cette intention ne ga- 
rantit pas des mauvais effets des passions 
qui triomphent le plus sur le théâtre. C'est 
toujours le cœur qui prend le plus de part 
au spectacle : il en est même pour cette rat- 
son le premier juge, puisque ce n'est que 
relativement à l'émotion qu'il y éprouve 
qu'on applaudit plus ou moins à la repré- 
sentation (529).' Si on se sent fortement ému 
par le vif intérêt que Ton prend à l'action, 
si l'on se croit transporté sur le lieu de la 
scène et comme dans la situation du per- 
sonnage qui nous attache le plus, si on 
l'aiitenU parler et si on le voit agir, comme 
on parlerait et comme on agirait soi-même 
étant animé de la même passion, alors le 
cœur prononce que te poète et les acteurs 
ont bien réu«si à intéresser les spectateurs. 
La nature, dira-t-on, est bieu exprimée; mais 
un bon juge de spectacles ne s'en tient pas 
seulement àcequehii suggère le sentiment; 
il a un jugement de plus à porter. 

« Il doit examiner si les règles de l'art 
ont été bien observées. Si le poète a été fi- 
dèle à l'unité d'action, qui consiste pour la 
comédie dans l'unité d'intrigue ou d'obsta- 
cle au dessein des principaux acteurs ; et 
pour la tragédie, dans l'unité du péril, soit 
que le héros y succombe, soit qu'il en sorte 
victorieux ; si l'action est complète et ache- 
vée, c'est-à-dire, si dans l'événement qui la 
termine, le spectateur se trouve parfaite- 
ment instruit des sentiments de tous ceux 
qui y ont quelque part, ou du sort du prin- 
cipal personnage. Il faut examiner dans la 
tnigénie si le héros qu'on a vu dans le péril 
en est sorti, ou comment il y a succombé; 
et dans la comédie, si les oppositions à l'in- 
trigue ont été levées ; si dans l'une ou dans 
l'autre le dénouement s'opère par quelque 
événement et non simplement par la volonté 
du poëte; si le nœud de l'action est formé 
d'une suite de ce qui s'est passé hors du 
théâtre avec le commencement de l'action 

3ui s'y passe ; si l'action a une juste éten- 
ue soK pour le temps soit pour le lieu, ce 
qui constitue les deux autres unités, c'est- 
à-dire, si elle ne passe point la durée de 
vingt-quatre heures et si elle parait se pas- 
ser dans le même lieu; s'il n'a point paru 
ou disparu quelque acteur, sans qu'on ait 
su pourquoi ; si les sentences, ou les pen- 
sées morales ne sont pas trop multipliées et 
comme détachées du tissu de la pièce; si les 
mœurs des personnages se trouvent bien 
exprimées et ont été annoncées à propos ; 
si les caractères sont bien soutenus et si 
toutes les parties de l'action sont traitées 
selon le vraisemblable ou selon le nécessaire, 
c'est-à-dire comme elles ont pu ou dû se 
passer. 

(5Î9) Omne spectaculum sine commotione spirilus 
■on.esi. 

(530) Amoveantur, si fien polesi, si minas certe 



« Il faut ensuite juger la poésie , c'est-à- 
dire le choix des pensées, leur disposition, 
la manière dont elles sont énoncées, la va- 
leur d<*s rimes, le mécanisme du vers. Il 
faut enfin décider sur la dignité du dialogue 
dans la tragédie et dans la comédie sur ce 

3ue les Latins appellent us cotnica , c'est-à- 
ire, le sel attique. 

« On conviendra aisément qu'il n'y a pas 
beaucoup de spectateurs qui soient capables 
de s'occuper de tant d'objets et qui puissent 
par conséquent se glorifier de n'aller aux 
spectacles que pour les juger. Mais quand 
j'aurais assez de mérite pour pouvoir en 
porter mon jugement, devrais-Je y aller? 
J'ai fait réflexion que je devais m en dispen- 
ser, parce qu'il faut que l'âme y sorte de 
son assiette pour se livrer à la passion qu'on 
veut représenter. 

« Jl n'en est pas de même du jugement 
que l'on porte d'une pièce imprimée. Le 
lecteur est privé de la partie la plus tou- 
chante, qui est celle de la déclamation. On 
sait ce qu'on doit , à cet égard . attendre de 
nos acteurs dont on n'a coutume de n'ad- 
mettre les talents qu'après avoir éprouvé 
l'énergie et les grâces de leur jeu. La décla- 
mation, dans de pareils acteurs, est un lan- 
gage des plus éloquents. Par elle les cœurs 
peuvent se parler immédiatement sans le 
secours des mots, et un geste seul peut pro- 
noncer dans toute sa force un sentiment 
passionné que le poëte n'aurait que faible- 
ment exprimé. La passion ne peut donc être 
parfaitement excitée que par le jeu de la 
représentation. Cela est si vrai, que le sénat 
de Melpomène et de Thalie ne se chargera 
pas d'une pièce sur la simple lecture. Il faut 
qu'elle soit déclamée dans ce sanhédrin où 
1 on juge si elle peut être exposée au public 
ou non, c'est-à-dire si l'on a lieu d'espérer 
que les spectateurs se sentiront fortement 
affectés des sentiments passionnés que le 
poëte s'est proposé d'exciter. Voilà l'objet 
de toutes les pièces dramatiques. Et c'est ce 
qui en rend même la lecture souvent perni- 
cieuse. Vous savez ce que Quintilien pen- 
sait de ces sortes de productions. Il voulait 
qu'on ne hasardât d'en permettre la lecture 
aux jeunes gens que quand leurs mœurs se- 
raient en sûreté (530). Il serait à souhaiter 
que ce célèbre rhéteur nous eût appris en 
même temps à quel âge il les croyait hors 
de danger; mais en attendant la solution du 
problème, je crois que les mœurs ne peu- 
vent jamais être en sûreté aux spectacles; 
les risques qu'elles y courent sont plus cer- 
tains que les avantages qu'elles en retirent. 
La corruption s'y communique par plus d'un 
moyen. Tous les spectateurs ne sont pas 
attirés par le seul objet de la pièce. Le nom- 
bre de ceux qui pensent n'est pas si grand. 

« Combien de gens qui ne fréquentent 
les théâtres que pour se réjouir du coup 
d'œil éblouissant des femmes que la cou- 
tume y conduit, afin d'y disputer entre elles 

ad ûrmius œiatis robur reserveDlpr cum mores ia 
tuiQ fueriut. 
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è qui remportera sur la richesse des pierre- 
ries, sur le luxe des habits, sur les grâces* 
sur la beauté, sur l'adresse à suppléer aux 
agréments que la nature a refusés, enliu sur 
le nombre des adorateurs! 

« El combien d'autres ne sont excités à 
aller au spectacle que pour y admirer les 
actrices qui, par ?es talents de leur profes- 
sion, relèvent tellement les grâces de leur 
seie qu'elles semblent être des divinités, 

3ui intéressent d autant plus qu'on a plus 
e discernement pour juger le mérite de leur 
jeu! Leurs riches et pompeux ajustemeuta, 
plus eu moins indécents, suivant que l'exige 
la scène, donnent encore un tel pouvoir à 
leurs cbarmes qu'on ne peut guère les con* 
sidérer sans être tenté d'exprimer, par ces 
vers «l'Ovide, les violents seuliments qu elles- 
inspirent : 

Àuferhnur cultu : gemmis, auroquê teguntur. 
Decipit hac oculos œgide d'm% amor. 

« Je comprends , Monsieur, quelle doit 
êlre l'influence et la tyrannie de tous leurs 
attraits sur le cœur des spectateurs : scintil- 
las libidinum conflabellant, et combien, par 
conséquent, elles doivent faire de martyrs, 
parce qu'à l'exception des courlisaus de la 

Première volée et de quelques favoris de 
lutus, il faul se contenter d'admirer en se- 
cret leurs appas séducteurs, sans espoir de 
satisfaire la coupable passion dont ou brûle 
pour elles. Qu'en arrive-t-il? Une fougueuse 
jeunesse va chercher ailleurs à se dépiquer, 
suum animum alio confcrunt (531). Or» ces 
effets sont-ils bien eapab es de détruire mes 
préjugés contre les spectacles ? 

« Il est vrai qu'il y en a qui voudraient 
faire croire qu'ils ny vont que pour se dé- 
lasser de leurs occupations et qu'ils en 
sorîent sans y avoir ressenti aucunes mau- 
vaises impressions. 

« Je conviens que si l'on n'avait aucun 
reproche à faire à nos jeux de théâtre, les 
citoyens occupés y auraient plus de droit 
que celte foule de spectateurs qui n'y vont 
que pour se délivrer du dégoût que Jour 
cause leur désœuvrement. Mais je ne crois 
pas que des gens occupés puissent y trouver 
an délassement convendbieetmêmephysiqueo 
11 ne leur faut pas deces plaisirs tumultueux 

3 ni ébranlent l'esprit et le cœur, en inspirant 
es pensées et des sentiments capables 
de dégoûter de toute occupation sérieuse. 
D'ailleurs, je n'ai jamais pu concevoir qu'on 
puisse se délassée en allant se renfermer 
pendant trois ou quatre heures dans une 
salle dont l'air, par les haleines et le désa- 
gréable luminaire, ne peut être que préju- 
diciable à la santé et par conséquent peu 

MM] Têuhce. 

(592) Sept» pudîcitia agent. LUteraroni sécréta viri 
pari 1er ac f'eminx ignorant. Mémo enim illic tiifa 
ridel, nec corrumpere et cornunpi soeculum vocalur. 
Paucissima in la m numéros;» génie adulteria quo- 
rum pœna praesens. (Tac, De mor. German.) 

c Qui etiam niodeafe speclaculis fruiiur prO 
digoilalit vel aelalis, vel eliain nalur» suae coudiiio- 



propre à affermer utilement des organes fati- 
gués du travail. 

« Au reste, j'ai pensé quo le temps que je 
sacrifierais aui spectacles ncurrait être beau- 
coup mieui employé en le destinant h la 
compagnie de quelques amis avec lesquels 
on multiplie, pour ainsi dire, son être, en se 
communiquant réciproquement tout ce qui 
peut intéresser de louables affections. 

« Une lecture, une promenade sont assu- 
rément très-capables de délasser, ainsi que 
quelques jeux d'usage. Et si Ton veut des 
plaisirs délicieux, ne peut-on pas s'en pro- 
curer en fréquentant ces sociétés chois es 
où l'on a le spectacle de tous les talents et 
de toutes les vertus, et où Ton rencontre des 
femmes qui ont l'avantage de plaire et même 
de charmer par leur mérite, mais qui savent 
en même temps inspirer tout le respect qui 
est dû à leur seie? Ces compagnies sont, à 
cet égard, aussi sévères que Tétaient tes an- 
ciens Germains, chez qui, selon Tacite (532), 
on ne plaisantait point sur les vices, oa 
ignorait oe que o'élait que de mener sour- 
dement une intrigue amoureuse ; toute 
licence y était eu horreur et ne s excusai! 
point en disait : Tel est le siècle ; et par ce 
moyeu ia vertu des femmes était à l'abri de 
toute occasion. J'aime ces sociétés où ces 
bonnes mœurs de nos anciens Germains 
sont encore de mode. On n y manque point 
de tous les amusements que la décence 
peut permettre; on y jonit au moins uç 
quelque avantage réel, au lieu que les spec- 
tacles ne nous fournissent que des plaisir* 
et des idées chimériques dont il résulte mille 
désordres, ie trouve qu'il n'y a rien de plus 
dangereux pour les mœurs que d'aller voir 
ce qu'on ne veut pas être; car on se cu?i» 
forme aisément à ce qu'on regarde avec 
plaisir, puisque c'est le plaisir qui dispose du 
cœur. 

« Or, quel est l'objet de ce prétendu d£ 
lassement qu'on va chercher aus spectaclesî 
C'est d'y sentir sou âme se livrer è l'illusion 
des passions qui y sont représentée*, ii faul 
v éprouver ce plaUir, ou s'y ennuyer, è 
moins qu'on n'y assiste que comme des au- 
tomates. 

« J'avoue que la plupart prétendent n'y 
ressentir aucune mauvaise impression. Mais 
quelle est la cause de leur insensibilité' 
N'est-ce pont parce que leurs passions son» 
déjà en mouvement avant qu'ils y entrent, et 
qu'elles se trouvent à l'unisson de celles que 
1 on représente (533)? Est-il étonnant qu'é- 
tant habitués è mener une vie molle et vo- 
luptueuse, ou è s'amuser de tout ce qui en 
est l'expression, ils ne se sentent pas offen- 
sés de ce que le spectacle offre de conta- 
gieux? Mais le plaisir qu'ils y goûtent est 

ne, non ta m en immobilis aniini est, sine la ci la spi- 
rttus passione : nemo ad voltiplaiem venit sine affe- 
ctu. > Cette pensée, qui est de Tertullieu, paraît 
moins sévère que cette de Sénèque : c Qui mlmos 
in speclaculis freqtiemal, non esl oiiosu», hic a*g**r 
est, imo mortuus. • (Sekkc, Dt beaia vùa* cap, 
13.) ' . 
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une preuve qu'ils en éprouvent réellement 
toutes les mauvaises impressions. 

a Leur insensibilité à cet é^ard serait 
même un reproche fort humiliant pour le 
noële et les acieurs, puisque les succès de 
leur art ne sont parfaiis que lorsque le* 
spectateurs paraissent devenir autant d'ac- 
teurs qui annoncent dans leurs veux que 
l'action représentée se passe dans leur âme. 

« Les amateurs des spectacles ne sont donc 
satisfaits, ou mécontents, que selon qu'il* y 
rencontrent plus ou moins ce qu'ils y vont 
chercher, et ce qu'ils n'y trouvent que trop, 
c'est- à-dire l'agitation de l'esprit et du 
cœur; disposition indigne d'un véritable 
philosophe (53'*) et encore plus d'un Chré- 
tien. Pourquoi ne le dirais-je pas? Je con- 
nais, Monsieur, votre respect pour la reli- 
gion. Vous m'avez dit assez souvent que 
vous la regardiez comme le premier h n 
qui doit unir les hommes, comme le me il- 
leur garant que nous puissions avoir de 
noie probité, et comme étant seule capable 
de faire des citoyens, de former de grands 
hommes et de conserver la gloire et le bon- 
heur d'un Etat. Vous méprisez la supersti- 
tion, mais vous respectez la piété; ceux qui 
attaquent la religion ne vous prouvent point 
la supériorité de leur esprit, mais le dérègle- 
ment de leur cœur; et vous dites avec La 
Bruyère : « Je voudrais voir un homme so- 
« bre, modeste, chaste, équitable, révoquer 
« en doute la vérité de la religion chré- 
« tienne, il parlerait du moins sans inté- 
• rôt ; mais cet homme ne se trouve point. » 

« Quand on dit que les vices ne sont re- 
présentés sur nos théâtres que pour y paraî- 
tre plus hideux, je n'en crois rien. On a 
grai d soin de soustraire au spectateur tout 
ce qui pourrait le blesser. Ainsi les vices 
sont toujours en masque sur la scène. On se 
croU obligé de les représenter avec une cer- 
taine convenance qui dépend des mo les, des 
usages et du goût du temps. EnQn toute 
l'adresse de l'auteur est de rendre aimable ce 
qui doit déplaire. 

Qui pense finement et s exprime avec grâce 

Fait tout passer, car tout passe 

Quand le mot est bien trouvé ; 
Le sexe en sa faveur à ta chose pardonne. 
Ce u'est plus elle alors, c'est elle encor pourtant. 

Ainsi chastes sont les oreilles, 

Encor que le cœur soit fripon. 

(Rec. de pensées.) 

« Mais si pour nous rendre meilleurs il 
faut nous représenter les vices, de quoi 
nous servirait d'être plus cultivés que les 
Scythes? Nous penserions moins parfaite- 
ment que oes barbares. Ils croyaient, dit un 
ancien, qu'il était plus avantageux d'igno- 
rer les vices que de connaître les ver- 
tus (S35). 

« Je me rappelle è oe sqjet une pensée 
ingénieuse de ce célèbre poète (Mo) , qui 
•Uuitra ces talents en les consaorant à la 

(534) lntemperantia qnse est a tota meule et a 
recta ratioue tiefeelio. (Cicer., Tuscut., lib. iv.) 

(535) Plus prodest apud Scytlpas iguoratk) vitio; 
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religion et qui répondit si parfaitement 

aux derniers sentiments d'un père dont le 
plus grand regret a é é de ne devoir Tiuw t 
mortalité de sou nom (ju'à ces ouvres ' 

3ue le Théâire-Français s estime si heureux 
e posséder. Cet académicien, dont les pro- 
ductions sont si intéressantes , compare les 
poètes dramatiques à des médecins qui don- 
nent par insertion la petite vérole pour la 

f;uérir plus efficacement; de même, dit-il, , 
es poètes dramatiques donnent par inser- 
tion les maladies de l'âme pour les guérir 
ensuite. 

* Mais, Monsieur, si l'inoculation de la 
petite vérole se pratique assez heureuse- 
ment, je suis encore à apprendre les bons * 
effets de l'insertion des vices. 

« J'entends souveut dire que les intrigues 
amoureuses qui se représentent sur fe 
théâtre ne peuvent être nuisibles, dès - 
qu'elles se terminent par une alliant e qu'on 
voudrait faire servir de modèle à tous les 
mariages. Quel modèle I 

Du hymen qui succède à ces folles amours, 
Apres quelques douceurs a bien de mauvais jours. 

(Corneille.) 

« D'ailleurs, la plupart de ces intrigues 
se traitent sur la scène sans aucune bien* 
séance. Le poète, il est vrai, doit prescrire • 
des bornes à la passion de ses personnages» 
il n'a besoin que d'un trait de plume; mais 
est-il le maître d'en imposer aux specta- 
teurs? Ceux-ci reçoivent l'impression de 
l'amour, eu suivent-ils la règle qui consiste 
à n'avoir pour objet que le mariage? C'est 
ce que peut concevoir l'esprit, mais le cœur 
est atfecté et ne s'occupe que de l'impres- 
sion qui l'a agité. Voilà ce qui l'ail assez 
ordinairement courir du spectacle au temple 
de la divinité qu'on s'est choisie. 

« Qu'il y ait des personnes qui ne se 
livrent point à ces excès et qui mettent des 
bornes à leurs passions, il me suffit d'en 
connaître qui ne doivent qu'à la fréquenta- 
tion des spectacles l'origine et la continua- 
tion de leurs désordres. 

* Je regarde le théâtre comme le berceau 
des passions. On se trouve au sortir du, 
collège dans un monde où les bons princi- 
pes qui nous ont été inspirés ne sont pas 
fort accueillis. On croit devoir se procurer 
une nouvelle éducation. On se regarde 
comme des lames d'acier qui, au sortir de 
la trempe, ne paraissent guère être propres 
à l'usage auquel elles sont destinées. On 
s'imagine qu en fréquentant les spectacles 
on se polira et que l'on apprendra les 
belles manières et les grands sentiments; 
mais y réussit-on? C'est une question que 
nos yeux peuvent décider. Vous savez qu en 
morale comme en physique , l'expérience 
est utile. J'ai considéré de près les disci- 
ples de nos théâtres, et je me suis attaché à 
ceux qui avaient commencé à fréquenter les 
spectacles avec les dispositions les plus 

rum quam cognitîo virtulum. (Qcinte-Curce.) 
(536) Loui» Racine, mort en 1763. 
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éloignées du vice. J'ai vu pour l'ordinaire 
leurs vertus disparaître , leurs mœurs se 
corrompre, leurs manières décentes et natu- 
relles se métamorphoser en affectations ri- 
dicules, en frivoles compliments, en jargon 
théâtral, qui les annoncent pour des petits- 
maîtres, que M. de Voltaire appelle avec 
raison l'espèce la plus ridicule qui rampe 
avec orgueil sur la surface de la terre. Et 
s'ils sont sincères, ils peuvent dire avec 
vérité : J'ai vu et j'ai été vaincu, Vidi et 
périt. 

« Et combien de femmes dont on peut 
dire avec Martial : « Elle y est entrée Péné- 
« lope, et elle en est sortio Hélène. » 

Pénélope venil, abit Hélène, 

(Mb. i, cp. 63.) 

« Ce n'e*t donc pas en fréquentant les 
spectacles qu'on peut apprendre à mettre 
dans ses vertus une certaine noblesse, dans 
ses mœurs une certaine régularité, dans ses 
manières une politesse aisée et naturelle. 
Les mauvais effets que j'en vois résulter ne 
me donnent pas la présomption de croire 
que je saurai résister à des charmes si 
puissants. Les exemples trop communs de 
ceux qui s'y laissent séduire accréditent 
dans mon esprit ce qu'en ont pensé , non 
des casuites, mais des courtisans, des hom- 
mes d'un génie supérieur qui ont fait part 
au public de ce qu'ils avaient éprouvé. 
Tels sont enlr'autres un duc de La Roche- 
foucauld, un La Brujère, uu Racine, un 
Bussy-Rabutin , personnages qui passent 
assurément pour avoir connu le monde et 
lo cœur de l'homme. 

« Ils ont écrit qu'il est impossible d'ai- 
mer nos théâtres , si Ton n'a jamais eu 
d'amour ni d'autre passion. « Tous ces 
« grands divertissements, dit M. le duc de 
« La Rochefoucauld , sont dangereux : on 
« sort du spectacle le cœur si rempli de 
« toutes les douceurs de l'amour et I esprit 
« si persuadé de son innocence qu'on est 
« tout préparé à recevoir ses premières im- 
« pressions, ou plutôt à chercher l'occasion 
« de les faire natlre dans le cœur de quel- 
« qu'un pour recevoir tes mêmes plaisirs et 
« les mêmes sacrifices que l'on a vus si bien 
« représentés sur le théâtre. » 

« Qu'on préconise tant qu'on voudra la 
décence de notre théâtre , les meilleures 
pièces peuvent bien donner quelques leçons 
de vertu, mais elles laissent en même temps 
l'impression de quelque vice. 

« Je n'y comprends pas Athalie et Esther. 
Ces deux pièces sont des chefs-d'œuvre ca- 
pables d'affecter utilement l'esprit et le 
cœur. La fiction y a si peu de part que ce 
n'est presque que l'histoire même enrichie 
des ornements de la poésie. Et ce caractère 
de vérité les rend inhuimenl plus touchan- 
tes. On n'y trouve point de passions frivo- 
les, peintes de façon à en faire goûter le 
plaisir. L'art n'y est employé que pour ins- 

Inrer de l'horreur pour le crime et de 
'amour pour la vertu. 

(557) M. de Boissy, poète dramatique. (Mercure < 
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Mais, ces deux pièces se trouvent comme 
dénaturées, lorsqu'elles sont représentées 
par des acteurs qui sont habituellement les 
organes de la volupté. Ce qu'il y a de plus 
pur se corrompt par leur jeu et devient nui- 
sible. Or, si des drames aussi intéressants 
ne peuvent se voir sans risque sur un 
théâtre, qui est le trône des vices , que n'a- 
t-on pas a craindre de cette multitude de piè- 
ces ou la raison n'est pas moins offensée que 
la pudeur (537)? Et même dans celles qu ou 
nous donne pour les plus pures et qu'on 
qualifie de saintes, ne s'y renrontre-t-u fias 
toujours quelque personnage d'un car/ictère 
vicieux, dont les plus mauvais sentiments 
se trouvent pour l'ordinaire exprimés d'une 
manière qui les rend contagieux? 

« Nous ne sommes pas si scrupuleux 
qu'on l'était à Athènes du temps d'Eu- 
ripide, où l'on ne tolérait sur le théâtre 
aucun mauvais propos qui pût alarmer la 
vertu , pas même sous prétexte d'y faire 
parler les personnages selon leur caractère. 
On sait qu'Euripide ayant fait dire à Beilé- 
rophon : Les richesses font le souverain 
bonheur du genre humain, et c'est avec raison 
qu'elles excitent l'admiration des dieux et des 
hommes; tous les spectateurs se soulevè- 
rent, et ce poète aurait été aussitôt chassé 
de la ville s'il n'avait représenté qu'à la 
fin de la pièce, on verrait périr misérable- 
ment le panégyriste des richesses. Combien 
sur notre théâtre ne hasarde-t-on po nt de 
discours infiniment plus pernicieux? Le 
poêle s'y croit autorisé sous prétexte de 
soutenir le caractère des personnages, et 
de donner du relief à la vertu de son 
héros. 

« Mais quelle est la vertu de ces héros de 
théâtre? Quel en est l'objet? Eu quoi pa- 
raît-elle consister? C'est le plus souvent à 
triompher de ce qui s'oppose à une con- 
quête amoureuse, à s'exposer au plus grand 

féril pour la mériter, à se livrer tour a tour 
ce que peut suggérer un amour violent et 
à ce que prescrit le devoir. Et lorsque l'obs- 
tacle ne cède point à la passion, le héros, 
réduit au désespoir, se porte aux dernières 
fureurs; ce qui donne lieu à quelque catas- 
trophe, qui amène le dénouement de la 
pièce. 

« Tel est le spectacle qu'on donne le plus 
fréquemment sur notre théâtre, où l'amour 
a été érigé en vertu héroïque qui doit do- 
miner dans tous les ouvrages drainât ques. 
C'est une opinion que les partisans du inéâ- 
tre des Grecs traitent d'hétérodoxe, et que 
les philosophes censurent avec raison. Mais 
elle est trop analogue au caractère de la 
nation, pour qu'on puisse eu espérer la ré- 
forme. L'amour règne jusque d.ms nos 
graves tragédies avec une telle indiscrétion» 
que le Père Rapin les appelle des comédies 
un peu rehaussées. 

« M. de Voltaire se plaintaussi de ce désor- 
dre dans la dissertation qui précède sa tra- 
gédie de Sémiramis. « D'environ quatre cents 

mars 1750, p. 108.) 
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« tragédies, nous dit-il, qu'on a données au 
« théâtre depuis qu'il 'est en possession de 
« quelque gloire en France, i) n'y en a pas 
« dix ou douze qui ne soient fondées sur 
c une intrigue d amour. G'est presque tou- 
c jours la même pièce , le mémo nœud 
« formé par une jalousie et une rupture, et 
« dénoué par un mariage.... C'est une co- 
« quetlerie perpétuelle. — Les femmes, dit-il 
«ailleurs, qui parent nos spectables ne 
4 veulent point souffrir qu'on leur parle 
* d'autre chose que d'amour. » 

« Mais quand notre théâtre deviendrait 
plus réservé à l'égard de cette passion, 
n'esl-il pas encore pernicieux pour les au- 
tres sentiments du cœur? Il faut en juger 
par nos pièces où il iwy a point d'amour, 
t;'est-à-dire où il n'entre point de ces dis- 
cours tendres et passionnes, 

Que dicte la mollesse aux amants ordinaire*, 
(Voltaire.) 

« Quels sont les héros de ces tragédies? 
Un usurpateur, un tyran, un fanatique, un 
rebelle, à qui on ne fait respirer que les 
sentiments les plus violents d'ambition, de 
vengeance, de colère, de cruauté et de per- 
fidie. Et le poëte ne doit-il pas, selon les 
règles de l'art, donner è ces caractères 
pOHSsés à leur plus haut point, un air de 
noblesse et d'élévation qui les embellisse et 
les présente comme des effets de la gran- 
deur d'âme? Aussi ces passions ne parais- 
sent-elles jamais aussi hideuses qu'elles le 
devraient paraître 1 

o On ne s oecupe que de ce que le spec- 
tacle offre de plus flatteur, et l'on n'aperçoit 
pas tout ce qu'il contient de vicieux. Ce que 
l'esprit y trouve de plus admirable est as- 
sez souvent ce que le cœur doit le moins ap- 
prouver. Telles sont ces pensées énergi- 
ques et éblouissantes, qui donnent aux sen- 
timents les plus passionnés un faux bril- 
lant qui séduit et attire des applaudisse- 
ments à ce qui n'est que le transport d'une 
ambition excessive ou d'un amour violent, 
passions si honorées sur le théâtre, qu'on 
y entend souvent annoncer avec pompe ce 
que Messala dit h Titus : 

Eh bien! l'ambition, l'amour et ses fureurs, 
Sont -ce des passions indignes des grands cœurs? 

« Nos pièces de théâtre peuvent-elles donc 
sérieusement nous être données pour des 
leçons de vertu, de raison et de bienséance ? 
Tout le mystère dramatique nous à été ré- 
vélé par M. de Lamotte. Voici l'aveu que 
ce poêle a fait au public dans son Discours 
sur la tragédie: « Nous ne nous proposons 
« pas d'éclairer l'esprit sur le vice et la 
« vertu, en les peignant de leurs vraies cou- 
« leurs. Noos ne songeons qu'à émouvoir 
« les passions par le mélange de l'un et de 

(538) Qiiisquis Flaminiam teris; vialor, 
Noli nobite prelerire marmor 
Orfois delicix, salesque îNili, 
Ars ei gralia, lusus cl volupias, 
Rouiani decus 21 dolor ihealiï, 

Diction*, des Mystères, 



THEATRE LIBRE. iuOS 

« l'autre; et les hommages que nous ren- 
« dons quelquefois à la raison, ne détrui- 
re sent pas 1 effet des passions que nous 
« avons flattées. Nous instruisons un rao- 
« ment, mais nous avons longtemps sé- 
« duit; quelque forte que soit la leçon de 
« morale que puisse présenter la catastro- 
« phe oui termine la pièce, le remède est 
« Iropraible et vient trop tard. * 

« Faut-il, Monsieur, après cet aveu, s'é- 
tonner des mauvais effets que Ton voit ré^- 
sulter de toutes nos pièces dramatiques , 
surtout lorsqu'elles sont représentées par 
des acteurs dont les efforts ont pour objet 
celui de charmer tous les spectateurs et de 
mériter, s'il était possible, les éloges ridi- 
cules que les Romains accordèrent à un fa- 
meux comédien? Ils mirent sur son tom-* 
beau une épilaphe qui invitait les passants 
à rendre leurs hommages à ce qui renfer- 
mait, selon les expressions de Martial f tou- 
tes les grâces, toutes les amours, toutes les 
voluptés, la gloire du théâtre et les délices 
de Rome (538). N'est-ce pas un excès de 
folie qu'on a vu renouveler de nos jours 
dans une épître impie , adressée par un 
poëte aux mânes d'une de nos plus célèbres 
actrices (539)? Rien n'est donc plus dange- 
reux que toutes nos représentations théâ- 
trales; et l'on peut leur appliquer ce qu'un 
auteur a dit de toutes les fictions roma- 
nesques : « Elles mettent du faux dans les- 
« prit; elles échauffent l'imagination, affai- 
« blissent la pudeur, mettent le désordro 
« dans le cœur, et pour peu qu'on ait de la 
« disposition à la tendresse, on en hâte et 
c en précipite le penchant, on augmente le 
« charme et l'illusion de l'amour, qui est 
« d'autant plus dangereux qu'il est plus 
« adouci et plus modeste. » 

Le péril le plus à craindre 
Esi celui qu'on ne craint pas. 

(Rousseau.) 

« Comme l'on ne représente sur le théâ- 
tre que des galanteries et des aven turesr ex- 
traordinaires, et que les discours des per- 
sonnages qu'on y fait4>arler sont assez éloi- 
gnés de ceux, dont on use dans la vie com- 
mune, je ne suis point surpris qu'on en 
remporte une disposition d'esprit romanes- 
que et même licencieuse. Les fmnines sont 
extrêmement flattées des adorations qu'on y 
rend à leur sexe ; elles s'habituent a être 
traitées en nymphes et en déesses. Qu'en 
arrive-t-il? Elles dédaignent de s'abaisser 
jusqu'à s'occuper du soin de leurs maisons; 
elles abandonnent à la bourgeoisie ces con- 
naissances de détail que les mœurs ancien- 
nes réservaient aux mères de famille; elles 
préfèrent d'exercer tous ces talents séduc- 
teurs dont Sa II us te fait un sujet de honte à 
Sy mpronia, comme de savoir danser et chan- 
ter mieux qu'il ne convient à une honnête 

\tque omnes vénères, cupidinesqtie 
Hic sunt condila, quo Paris, septitero. 
(Mart., lib. xi, ep. 14.) 
(53î>) La Leccuvreur. 

35 
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femme (540); ïe* jours ne leur paraissent 
pas assez longs pour orner et embellir leur 
personne» afin de s'attirer le plus d'hommage 
et le plus d'encens. La gloire d'avoir une 
cour qu'elles se flattent ne devoir qu'à leurs 
charmes est le seul objet dont elles s'a* 
musent, et les maris sont négligés, oubliés 
et assez souvent méprisés, parce qu'il n'est 
ni de la décence ni d'usage qu ils aient 
pour elles toutes ces fades et ridicules com- 

Iilaisances que nos petits-maîtres ont pour les 
léroïnes de coulisses et pour ces femmes 
qu'une affaire de cœur n'effarouche point. 

« Les écarts amoureux de nos jeunes gens 
et toutes leurs autres folies ne sont aussi 
que des imitations de ce qu'ils ont vu sur 
les théâtres où il est d'usage de découvrir 
'aux spectateurs ce qui dans le monde ne 
s'opère que mystérieusement. 

« Qu'ai-je donc besoin d'aller m'exciter 
h ce que je dois éviter ou d'allei* apprendre 
des mystères que je dois ignorer? Je pense 

3ue c'est là un motif suffisant pour détourner 
e la fréquentation des spectacles. Vous sa- 
vez ce que dit à ce sujet l'empereur Jusli- 
nien. Il ne pouvait regarder comme un di- 
vertissement cës jeux dont il résulte tant de 
mauvais effets (5*1). 

« Tous les sages de l'antiquité n'en ont 
pas eu une meilleure opinion. L'on sait que 
le célèbre législateur d'Athènes s'opposa 
fortement à leur établissement. Il disait que 
si on les tolérait, on les verrait bientôt con- 
tredire les lois et corrompre les mœurs; 
conjecture qui n'eut que trop son effet par 
h suite. Plutarque attribue la corruption et 
in porte des Athéniens, h leur passion ou 
plutôt à leur fureur pour les spectacles. 

« Le gouvernement de Lacédémone était 
plus sage. On n'y représentait ni tragédies 
ni comédies , « parce que , dit un historien, 
« ils ne voulaient point, même par amuse- 
« ment, se permettre les moindres propos 
« contre les bonnes lois. » Vous voyez , 
Monsieur, que ce n'est pas être si rigoriste 

3ue de désapprouver ce qui a offensé tant 
e philosophes. 

« Je suis étonné qtffe M. de Voltaire, qui 
est appelé par ses clients, te poète philosophe, 
ne regarde la condamnation des spectacles 
que comme une suite des disputes qui agi- 
tent depuis plus d'un siècle le clergé 'de 
France et le divisent en deux partis assez 
renommés. Si l'on en croit ce grand poète, 
il rie faut attribuer les déclamations contre 
les spectacles qu'au faux zèle de l'un de ces 
deux partis, qui, mécontent des cardinaux 
de Richelieu et de Hazarin, voulut s'en ven- 
ger en anathématisant des plaisirs innocents. 
Il suffit, dit-il, d'être novateur pour être 
austère (542). 

« Si cet académicien n'a point d'autre rai- 

(540) Psaltete et saltare elcganiiu? quam necesse 

esl proba? jocum moverc, sermotic uii vel molli, 

vel procaci, vel multa facetia quae instrumenta 

luxuria? ei cnriora quam decu» aique pudicilia fuit, 
pecuniae an famœ nunis parce re liaud facile discer- 
neres. (Sullst.. Bel. Caiil.) 

(541) Qtiis luoos appelle! cos ex qnibus crimina 
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son pour défendre ce qu'il a intérêt de sou- 
tenir, je doute qu'il seflalie sérieusement du 
succès de sa cause. Qu'on attache l'idée que 
Ton jugera à propos- à ce parti dont le nom 
paraît si fort annoncer 1 austérité, il faut 
avouer qu'en condamnant les spectacles , H 
ne soutient h ce suiel que la doctrine qui esl 
annoncée par les plus réguliers du parti qi*i 
lui est opposé. Avant la naissance de leurs 
disputes, les chaires chrétiennes n'étaient 
pas plus favorables à ces sortes de diver- 
tissements. 

« Les luthériens et les calvinistes, auxquels 
notre poète historien reproche aussi de s être 
déclarés avec éclat contre les spectacles sous 
Léon X, n'innovèrent pas en cela dans la 
doctrine , ils ne firent que soutenir une 
ancienne pratique de la discipline de l'Eglise 
catholique. 

a Vous savez, Monsieur, qu'il y a encore 
des protestants qui les proscrivent très-sé- 
vèrement. La république de Genève ne tolère 
aucun spectacle. Les comédiens qui oseraient 
aller s'y établir, en seraient chassés comme 
corrupteurs, et le poète le plus célèbre ne 
pourrait se flatter d'y en introduire l'usage. 
Tous les citoyens de cette république étant 
occupés, on n'y redoute point, comme dans 
d'autres Etats, les désordres de l'oisiveté. 
L'on craindrait que les spectacles n'y dimi- 
nuassent le goût du travail et n'y introdui- 
sissent la licence. En effet, Tacite attribue 
une des causes de la pureté des mœurs des 
Germains à leur opposition pour les specta* 
des, qui rendent le vice aimable et réveillent 
les passions (543). Il n'est donc pa« étonnant 
que les spectacles ne puissent se concilier 
avec les grands principes de la religion chré- 
tienne. 

« Notre poète philosophe ne rend point sa 
cause meilleure en citant des prélats et des 
docteurs, qui ont eu la faiblesse de favoriser 
le théâtre par leur présence , par leurs suf- 
frages et même par leurs compositions. L'on 
sait que, si l'on veut bien profiter de leur 
exemple pour autoriser ce que l'on souhai- 
terait être permis, on les en blâme assez 
intérieurement. D'ailleurs, s'il y a de grands 
examples pour les spectacles , comme le 
dit un jour Bossuet à Louis XIV, il y a 
de plus fortes raisons contre. 

a Et s'il était possible qu'il y eût quelques' 
évéques ou quelques docteurs qui parussent 
penser autrement que ce grand évèque, on 
pourrait bien les défier de déposer leur 
avis dans un écrit muni de leur signature. 
Un ecclésiastique de distinction, dont la mé- 
moire est respectable par la piété avec 
laquelle il vécut à la cour, et par la retraite 
austère qui termina sa vie (544), proposa un 
jour à une auguste et vertueuse prin- 
cesse (545) de faire ce défi à quelques pré- 

oriunlur. 

(542) Siècle de Lomé XIV. 

(543) Nullis spectaculorum illecebris corrupiî. 
(Ikv.iLib.dcmoi.Germ.) 

(544) M. l'abbé de Ponlac. 

(545) Marie-Cliarlolle-Sophie- Félicité TEsieinska, 
princesse de Pologno, reine de France ei de Na- 
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lais qui avaient paru reconnaître la préten- 
due innocence des spectacles. Mais cette 
princesse regarda le défi comme indécent h 
leur proposor, présumant avec justice que 
ces mêmes prélats, consultés sérieusement, 
auraient été plus sévères. 

« 11 ne faut donc pas *sur ce point s'en 
laisser imposer par l'exemple de ces ecclé- 
siastiques dont la conduite est si équivoque, 
que M. de Voltaire les appelle des êtres in- 
définissables. Leur faiblesse n'est pas une 
autorité : Canone regitur Ecclesia, non exem- 
ple* C'est la réponse que fit à ce sujet un 
ancien évêque de Noyon (546) à Louis XIV, 
et ce monarque en fut d'autant plus satisfait, 
qu'on sait combien il était jaloux que le 
clergé de son royaume ne dégénérât pas de 
la grande réputation où il avait toujours été, 
tant par rapport à la science que par rapport 
aux bonnes mœurs. 

« Pourquoi ne pas convenir que le goût 
des spectacles se rencontre toujours avec la 
licence, ou avec la pente que l'on a à la 
tolérer, ou avec la faiblesse que l'on a de ne 
pas résister au torrent de la coutume. 

Le grand monde est léger, inappliqué, volage ; 
Sa voix trouble et séduit : est-on seul, on est sage. 

« J'admets bien cette maxime : 

II faut des hocheis pour tout âge. 

c Mais si les spectacles sont de ces plai- 
sirs dont l'innocence n'est point équivoque, 
pourquoi donc ces personnes qui doivent à 
leurs années, ou b d'autres motifs, un, goût 
pour la vie sérieuse, a'osent-eHes plus con- 
tinuer de s'y montrer? N'est-ce point parce 
qu'en y allant elles croiraient se permettre 
ce qui n'est qu'une suile»des folles passions 
de la jeunesse, et par là s'attirer un ridicule 
qui donnerait lieu de leur adresser ce que 
Martial dit à Caton : « Pourquoi venez-vous 
* en ces lieux profaner votre sagesse? » (5V7) 
Or peut-il être quelque âge où il soit per- 
mis d'entretenir et d exciter nos passions ? 
On nous exerce dès nôtre enfance à les con- 
tredire et à les combattre. 

« Ne doit-on exiger que des personnes 
âgées la régularité et l'assujettissement des 
passions à la raison ? N'est-on pas forcé 
d'admirer ces jeunes gens d'un nature) heu- 
reux, qui n'emploient la vigueur de l'âge 
qu'à remplir tout devoir avec plus de force, 
et qui, possédant en même temps toute la 
prudence de la vieillesse , s'interdistnt ce 

varre, morte à Versailles le 24 juin 4768, âgée de 
soixante-cinq ans. Cette princesse, qui nié ri le à tant 
de titres nos regrets , eut pour vertu dominante la 
modestie. Que d auteurs dont elle {mit l'obéissance 
à l'épreuve en leur ordonnant de taire ce airelle 
seule se plaisait à ignorer et ce qui faisait l'admira- 
tion et l'amour de ses sujets! Elle exigea ce sacrifice 
du célèbre annaliste M. le président Hénaull. Mais 
i-omtne le dît cet académicien , dans l'cptlre dédica- 
toire de YAbrégé de l'Histoire de France : t La mo- 
ifeslie n'est pas comme les autres vertus. Elle a cela 
/'e particulier, que sa récompense est de n'obtenir 
jamais ce qu'elle demande. Plus elle veut se cacher, 
plus elle se découvre, i 
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qu'ils seraient un jour obligés de quitter? 
On les loue intérieurement de leur sagesse» 
lors même qu'on semble les condamner : 
Eamdem virtutem admirantes cui irascuntur. 
(Tacit., lib. i HUtor.) 

« On admire les effets d'une bonne édu- 
cation {548], et l'on prévoit que ces jeunes 

Î;ens recueilleront les fruits de leur retenue, 
orsque dans un âge avancé la bienséanco 
n'aura pas à exiger d'eux la privation d'un 
plaisir dont on quitte avec peine l'habi- 
tude (549). Ainsi ce que le poids des années 
exige de la vieillesse, la prudence le demande 
des autres âges. II n'en est aucun où l'on 
puisse sans danger se livrer à toutes les 
productions que la fiction enfante pour le 
théâtre. 

« Ce n'est jms, Monsieur, que je me pré- 
vienne contre tout ce qui est fiction. Je sais 
qu'il y a des ouvrages de ce genre qui doi- 
vent être regardés comme des chels-d'œu- 
vre capables d^inslruire et de plaire. Tels 
sont les poèmes épiques, les odes de Rous- 
seau, les fables de La Fontaine et quelques 
autres productions semblables. Ce serait 
renoncer à une source de plaisirs honnêtes 
que de rejeter ces ouvrages de génie. Mais 
les inconvénients inséparables des représen- 
tations des meilleures pièces sur nos théâ- 
tres publics me rendent un peu austère 
pour l'art dramatique. 

« L'histoire de cet art est beaucoup plus 
« la liste des fautes célèbres et des regrets 
« tardifs, que celle des succès sans honte et 
« do la gloire sans remords. » C'est l'idée 
que nous eu donne M. Gresset, qui, après 
avoir apprécié dans sa raison ce phosphore 
qu'on nomme l'esprit, ce rien qu'on appelle la 
renommée, et avoir écouté la voix solitaire du 
devoir, annonça par une lettre, imprimée en 
1759, sa retraite du service de Melpomène 
et de Thalie, et son repentir d'y avoir acquis 
de la célébrité. 

« Je conviens que les poètes dramatiques 
qui ont travaillé avec le plus de succès, ont 
mérité leur réputation. J admire la fécondité 
de leur génie, mais je pense qu'il aurait été 
à souhaiter qu'ils l'eussent employée à des 
productions plus utiles, et dont le mérite ne 
consistât pas à nous faire perdre la tranquil- 
lité de l'âme. 

« Telle est notre faiblesse. Un auteur nous 
dit que nous sommes presque tous comme 
des enfants qui ne haïssent rien tant que la 
tranquillité; c'est ce qui fait que la poésie 

(546) M. de Clermont-Tonnerre. 

(547) Cur in theatrum, Catone severe, ventsli? 

(Mart., lib. xxxvu, ep. 5.) 
(î>48) Senserê quid ment rite, qnid indoles 
Nulriin faustis sub penetralibus 
Posset. 

(Horat., lib. iv, od. 4.) 
(519) Virtules in omni aetate cul ta» , curii diu mul- 
tunique vixeris, mirifleos eflerwit f rue lus non solum 
quia nunquam deserunt, ne in extremo quidem tem~ 
pore sel a ils (quanqiiaui id maximum est), verura 
etiam quia conscienlia bene aciœ vite , nmlionim- 

Zue benefaclorrtm rcconhtto jucutidUsiuta est. (Cic, 
al. Maj.) 
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dramatique eherche à nous amuser en nous 
arrachant à cette tranquillité qui fait notre 
ennui. Elle y réussit dans la tragédie en nous 
ébranlant par la terreur ou par la pitié, et 
dans la comédie en excitant nos ris; mais 
de manière que dans Tune et dans I autre 
les spectateurs éprouvent les passions qu on 
leur représente : c'est ce succès que je re- 
doute infiniment. 

« Les poêles dramatiques prétendent nous 
instruire en nous exposant le jeu des pas- 
sions; mois ils ne nous représentent que ce 

Ïue nous avons assez souvent sous les yeux, 
mis les chefs-d'œuvre du théâtre ne nous 
offrent que des copies. Nous voyons les ori- 
ginaux dans le spectacle que nous donne la 
conduite de nos concitoyens. Qu ai-je donc 
besoin d'aller chercher des Octionsî Nous 
nous suffirons les uns aux autres, $at%$ ma- 
gnum aller alteri theatrum sumus , c est ce 
que nous dit Rousseau dans une de ses meil- 
leures épigrammes: 

Ce monde-ci n'est qu'une œuvre comique 
Où chacun fait des r6les différents. 
Là, sur la scène, en habit dramatique, 
Brillent prélats, ministres, conquérants. 
Pour nous, vil peuple, assis aux derniers rangs. 
Troupe rutile et des grands rebutée, 
Par nous d'en bas la pièce est écoulée : 
Mais nous payons, utiles spectateurs; 
Et quand la farce est mal représentée, 
Pour notre argent nous sifflons les acteurs. 

« Le bal même n'est qu'une copie de ce 
qui se passe dans le monde. Un auteur l a 
lort bien dit depuis peu : 

Ce monde-ci n'est qu'un grand bal 
Où chacun cherche à se connaître. 
On parait ce qu'on devrait être, 
Kt l'on cache l'original : 
Thersite est souvent sous un casque. 
L'air dévot cache des Phrinés. 
Plusieurs s'en vont avec leurs masques 
Sans avoir été devinés. 

« Presque tous les hommes sont dominés 
lar quelque passion ou par quelque fai- 
blesse, dont l'excès est souvent le principe 
d'un ridicule qui les caractérise. Il n'est 
point de ville m même de quartier qui n'en 
offre plusieurs exemples. En observer les 
effets n'est point hors de propos. Les foutes 
d'autrui sont les miroirs de nos défauts, et 
c'est une sorte'd'instruclion que l'on peut 
étendre sans avoir recours à la fiction. Si le 
théâtre du monde, dans la sphère duquel je 
me trouve, ne m'offre point assez de ces ob- 
jets, j'ai recours à l'histoire. 

C'est un théâtre, un spectacle nouveau 
Où tous les morts, sortant de leur tombeau, 

(550) Nulla capitalior pestis <juam corporis volu- 

Ïttas : cuius volupiaiis avidœ libidines temere et ef- 
renate ad potiunduin incitantur. Hinc patriae pro- 
diliones, hinc rerum pdblicarum extorsiones, hinc 
cum hostibus clando||ina colloquia nascunlur : nul- 
him denique, scelus, nullum roalum facinus est ad 
quod guscipîendum non libido *oluptatis impellerel : 
hlopra vero et adulteria et omne laie flaeilium, 
nultis al'HS illecebrU excitqptur, hisi volupiaiis... 
Nec Ubidine dominante tempcranti.-c locus est : nn- 
pedil enim consilium voluplas ralioni inimica, ac 
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Viennent encor sur une tccut illustre, 
fie présenter à nous dans leur vrai lustre, 
Et du public dépouillé d'intérêt, 
Humbles aclcurs, attendre leur arrêt. 
Là retraçant leurs raiblesses passées, 
Leurs actions, leurs discours, leurs pensée*, 
A chaque état ils reviennent «licier 
Ce qu'il fout fuir, ce qu'il faut imiter. 

(Rowss., I. il. ép. 6.) 
« Ce spectacle n'esl-il pas préférable à ce- 
lui de toutes nos pièces de théâtre, qui n'ont 
pour objet ou que d'inspirer une fausse gran- 
deur d'Ame, ou que d'augmenter l'attrait na- 
turel que nous avons pour la volupté? 

« On sait que les anciennes tragédies des 
Grecs étaient assez graves, puisque chez 
cette nation, il fut un lemps où elles in- 
fluaient beaucoup sur le gouvernement po- 
litique. Cependant Platon en prévit les dés- 
ordres. Il les réjprouvait comme des jeux 
qui tendaient à faire des hommes passion- 
nés et à fortifier le libido sentiendi, c'est-à- 
dire les agréables impostures de cette partie 
animale et déréglée qui est la source de 
toutes nos faiblesses (550). Combien ne de- 
vons-nous pas , à plus forte raison , nous 
prévenir contre nos tragédies où il n'est 
question, selon M. de Voltaire, que de vio- 
lentes passions et de sottises héroïques con- 
sacrées par de vieilles erreurs de fables ou 
d'histoire. 

« Pou vons-nousavoir une meilleure idée de 
nos comédies. Il est vrai que le grand Corneille 
croyait que le genre comique était plus utile 
pour les mœurs que la tragédie; mats que 
cette opinion soit vraie ou fausse, je doule 
que la comédie soit fort utile dans un pays 
où, selon M. de Voltaire» la dissipation, le 
goût des riens, la passion pour l'intrigue 
sont les grandes divinités. 

<x Les poêles se croient obligés de se con- 
former au goût de la nation. Or quelles le- 
çons peuvent recevoir les mœurs sur un 
théâtre où ce qu'il y a de plus licencieux est 
accueilli, pourvu que par la manière dont on 
l'exprime, on laisse à l'esprit le plaisir de 
s'en occuper plus longtemps? Nos acteurs 
ne sont pas plus réservés que l'étaient ceux 
des Romains. Vous savez , Monsieur, nue 
Cicéron nous donne à entendre qu'on voulait 
de son temps que les comédiens tussent aussi 
exacts que les orateurs a ne rien exposer qui 
pût offenser les bienséances. « Gardons- 
« nous, dit-il (551) , de tout ce qui choque 
« les oreilles et les yeux. En quelqu'état que 
« nous soyons, debout ou marchant, assis 
« ou à table , que la bienséance s'annonce 
« toujours sur notre visage , dans nos yeux 
« et dans nos gestes. Evitons également sur 

mentis, ut ita dîcam prasiringil oculos r ce Uahcl 
tiHum cum virinte commercium. (Ciceiw, Cit. Af*;«t 
46, 47, 48, 49.) 

(551) Omne quod abhorret oculorum auriumqtw 
apnrobàlione fugiamus. Status, incessus, sessio, «e- 
cubilio, vulius, oculi, manuum mQlus leoeamus iliuil 
décorum; qui bus in rébus duo maxime effigiei.da 
sunt , ne quid effeminatum aut molle et quid Uuruui 
aut rusticum si t. Nec vero hislrionibus, oraioribus- 
que concedendum est ut iis hsec apla siot, nobis dis- 
toluta. (De Ojf., lib. i, cap. 3.) 
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« cela tout ce qui parait efféminé et qui tien- 
« drait de la mollesse, ainsi que tout ce qui est 
« rude et grossier, et ne disons pas que c'est 

« AUX OBATBUtlS ET AUX COMÉDIENS A OBSER- 
« VER CES SORTES DE BIENSÉANCES, et que 

« nous n'avons que faire de nous y assu- 
« jetlir. » 

« Cependant, quelque réservés que dus- 
sent être alors les comédiens , Cicéron re- 
gardait les spectacles comme un divertisse** 
ment obscène, dangereux et presque toujours 
funeste (552). 

« Ce n'est donc pas en fréquentant nos 
spectacles qu'on réformera ses mœurs. On 
n'y va pas pour se réformer. Aussi , pour 
l'ordinaire, y est-on lynx pour apercevoir 
les vices et les ridicules que l'on n'a pas, et 
taupe h Pégnrd de tout ce qui pourrait re- 
présenter ce que Ton a : 

L'avare, des premiers, ril du tableau (Mêle 
D'un avare souvent iracé sur son modèle. 
Et mille fois un fat finement exprimé, 
Reconnaît ks portrait sur lui-môme formé. 

(Despréacx ) 

«Bayle, cet écrivain dont les ouvrages 
seraient utiles si, pour leur donner plus do 
cours, il n f y avait souillé l'érudition par Tin- 
décence et par l'impiété; cet auteur, dis-je, 
trop fameux ec qui est si cher à tous ces li- 
bertins dont le cœur est comme dissous dans 
ta corruption, a avancé dans un des volumes 
de sa Republique des Lettres, au mois de mai 
1684, qu'il ne croyait nullement que la co-i 
médie fût propre h corriger les crimes et les 
vices de la galanterie criminelle, de l'envie, 
de la fourberie , de l'avarice» de la vanité et 
d'autres choses semblables. Il ne croit pas 
que Molière ait fait beaucoup de mal à tes 
désordres; et l'on peut même assurer, dit- 
il, qu'il n'y a rien de plus propre *è inspirer 
la coquetterie que les pièces de ce comique, 
parce qu'on y tourne continuellement en ri- 
dicule les soins que les pères et mères pren- 
nent de s'opposer aux engagements amou- 
reux de leurs enfants. K se moque , avec 
raison, de ces personnes qui disent fort sé- 
rieusement que Molière a plus corrigé de 
défauts à la cour, lui seul, que tous les pré- 
dicateurs ensemble. 11 croit que l'on ne se 
trompe pas, pourvu «qu'on ne parle que de 
« certaines qualités qui ne sont pas tant un 
« crime qu'un faux goût et qu'un sot entê- 
« tement, comme vous diriez l'humeur des 
« prudes, des précieuses, de ceux qui ou- 
« trenl les modes, qui s'érigent en marquis , 
« qui parlent incessamment de leur noblesse, 
« qui ont toujours quelque poëme de leur 
« façon à montrer. » voilà les désordres dont 
il pense que les comédies de Molière ont pu 
arrêter le cours. 

« Si le théâtre sVst encore épuré depuis 
Molière, c'est que nos mœurs sont devenues 
plus polies. Je conviens que sur notre théâ- 
tre ou veut à présent des expressions moins 

(552) Genus jocandi pcliilans, fbgiliosnm, oI-scoî- 
iihiii, rermii lurpitudini adhibetur verboniin obs<œ- 
Qitas. 



grossières; mais en revanche l'esprit de 
corruption n.'y est-il pas ordinairement ré- 
pandu d'une manière infiniment plus pi- 
quante? (553) Ce poète sait que ce n'est pas 
tant un voile qu'on exige , qu'une gaze lé- 
gère qui laisse. le plaisir d'apercevoir et de 
sentir ce qui , présenté trop à découvert 9 
choquerait le goût de notre siècle. J'ai pour 

garant de mon opinion un auteur assez mo- 
erne et nullement suspect. 
« Le fameux Riccoboni , après être con- 
venu que, dès la première année qu'il monta 
sur le théâtre, il ne cessa de l'envisager du 
mauvais côté, déclare qu'après une épreuve de 
plus de cinquante années il ne pouvait s'em- 
pêcher d'avouer que rien ne serait plus utile 
que la suppression entière des spectacles. 

« Je crois, dit-il, que c'était précisément 
« & un homme tel que moi qu'il convenait d'é- 
« crire sur celte matière ; et cela par la même 
« raison que celui qui s'est trouvé au milieu 
« de la contagion et qui a eu le bonheur de 
« s'en sauver, est plus en état d'en faire une 
« description exacte... Je l'avoue donc avec 
« sincérité, je sens dans toute son étendue 
« le grand bien que produirait la suppres- 
« sion entière du théâtre, et je conviens sang 
« peine de tout ee que tant de personnes 
« graves et d'un génie supérieur ont écrit 
« sur cet objet (554). » 

« Le théâtre, selon lui, était dans son 
commencement le triomphe du libertinage 
et de l'impiété, et il est depuis sa correction 
l'école des mauvaises mœurs et de la cor- 
ruption. 

« C'est relativement à ce sentiment qu'il 
a proposé son plan de la réformation du 
théâtre pour la tragédie et la comédie. Il ne 

firélen'd pas y pouvoir comprendre l'Opéra. 
1 pense que ce spectacle est si dangereux 
dans toutes ses parties, qu'il mériterait plu- 
tôt d'être supprimé que d'être réformé. La 
musique et la danse, qui en sont l'âme, lui 

I)araissenl être des écueils où la modestie et 
a pudeur échouent presque toujours. 

« Je vous avoue, Monsieur, que le témoi- 
gnage d'un si grand praticien m'a fort pré- 
venu contre ce spectacle. Je l'ai considéré 
en fbilosophe, et il m'a paru qu'il n'y en 
avaU point où les sens pussent être plus 
fortement frappés , puisque , comme le 
dit La Bruvère, son caractère est de tenir 
les esprits, les yeux et les oreilles dans un 
égal enchantement. 

« La fiction lui appartient encore plus 
qu'à tout autre spectacle. Aussi y emploie- 
t-on tous les ressorts, toutes les machines et 
toutes les décorations qui peuvent le plus 
l'augmenter et l'embellir, afin que le mer- 
veilleux, qu'on s'attache à y faire briller, 
puisse soutenir les spectateurs dans la douce 
et charmante illusion qu'ils viennent y cher- 
cher. 

« Vous avez, sans doute, remarqué dans 
le poëme do \n Henriçde la belle descrip- 

(553) AdmiUtint oiciilla dodecoiU. 

(554) Pré'ace de son Traité de ta ré formation c/if, 
théâtre 1 
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lion du temple de l'amour, où M. do Voltaire a 
cru devoir, à l'imitation de Virgile, faire 
chanceler la vertu de son héros. Ne pour- 
rait-on pas appliquer plusieurs vers de cette 
belle description à notre théâtre lyrique, 
oui mérite bien d'être appelé le temple de 
1 amour : Sacrarium Veneris et ars omnium 
turpituàinumf 

... On entend le bruit de concerts enchanteurs 
Dont la molle harmonie inspire les langueurs : 
Les voix de mille amants, les chants de leurs mal- 

firesses 

Qui célèbrent leur honte et vantent leurs faiblesses. 



Par des liens secrets on s'y sent arrêter; 

On s'y plaît, on s'y trouble, ou ne peut les quitter. 

On y hoit à longs traits l'oubli de ses devoirs. 

Tout y parait changé, tous les cœurs y soupirent; 
Tous sont empoisonnés du charme qu'ils respirent. 
Tout y parle d\imour. 

(Henriade, chant ix.) 

« Un grand évêque de France (555) voulut 
un jour éprouver quel pouvait être l'effet 
de ce jeu d'instruments que l'on appelle le 
premier coup d'archet. Il fit venir cnez lui 
les meilleurs musiciens, et leur dit d'exécu- 
ter ce que tout le public regarde, avec jus- 
tice, comme un chef-d*teuvre de la musique 
instrumentale. Le premier essai fut suffisant 
pour l'ébranler de manière qu'il congédia 
sur-le-champ ces habiles artistes. Et, par ce 
prélude, il jugea des funestes impressions 
tie tout le speclaclo de l'Opéra, 

« En effet, on n'y entend retentir que des 
airs efféminés et laseifs de ce genre ae mu- 
sique, auquel Quintilien reproche de con- 
tribuer à éteindre et à étouffer en nous ce 
qui peut nous rester encore de force et de 
vertu (556). 

« Mais, quoique tout bon philosophe doive 
gémir sur le goût de corruption qui exerce 
son empire sur les sciences et sur les arts, 
il ne faut pas pour cela nous rejeter dans la 
barbarie d'où les lettres nous ont tirés. On 
leur doit les plus grands avantages (557). Un 
peuple ne date, pour ainsi dire, son exis- 
tence que du temps où le flambeau des 
sciences a commencé à l'éclairer; il serait 
seulement fort à souhaiter que l'éclat de ce 
flambeau ne fût jamais obscurci par l'im- 
piété et par la corruption, et que l'on fût 
aussi scrupuleux h cet égard que Tétait le 
célèbre Erasme : ses paroles à ce sujet sont 
remarquables (558). 

« Il ne faut donc pas imputer à la musique 
les abus que l'on en fait. C'est un art agréa- 
ble, et môme ses triomphes sur nos organes 
sont quelquefois salutaires. Vous savez, 
Monsieur, que pour certaines maladies Ton 

(555) Bossuet, évéque de Meaux. 

(556) Musica nunc in scenis effeminala, et inipu- 
dicis modis fracta non et parle minima, si quid in 
nohis virilis roboris manebat, excidit. (Quint., lib. i. 
cap. 10.) 

(557) Ipsa nmltarum arliuro scientia eliam agenlcs 
nos ornât, atque ubi minime credas, ciuincl el ex- 
çellil. (Dial. ds Oral., c;ip. 52 ) 
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a recours à l'agitation qu'elle a le pouvoir 
de causer dans notre cerveau. 

« Je ne voudrais pas proscrire un art pour 
lequel la nature nous a donné un penchant 
dont nous devons lui savoir gré (559). Je 
m'intéresse au contraire è sa perfection. 
L'harmonie des sons me plaît et me défasse 
infiniment : c'est même un motit qui excite 
ma mauvaise humeur contre le dangereux 
de toutes nos pièces d'opéra, que La Bruyère 
regardait, fort judicieusement, moins commo 
des poèmes que comme des vers rassem- 
blés. L'asservissement de la poésie à la mu- 
sique v rend nécessaires les fautes les plus 
ridicules; ce qui déplaisait tant à cet auteur 
que tous les charmes de ce spectacle, plus 
propres à flatter les yeux et les oreilles qu'à 
plaire à l'esprit, ne pouvaient l'empêcher de 
s'y ennuyer; mais c'est le moindre défaut 
de ces drames, qui ont le plus ordinairement 
pour objet la représentation d'une action 
merveilleuse. Us sont composés de manière 
qu'il n'en est presque pas dont les vers n'ex- 
priment ee$ lieux communs demorale lubrique 
dont parle Boiteau. 

« C'est ce qui fait le principal mérite du 
théâtre deQuinault; car vous savez. Mon- 
sieur, qu'il ne doit pas sa réputation aux 
belles sentences dont je lui ai fait tant d'hon- 
neur. La morale licencieuse, qui règne dans 
ses ouvrages, est tellement uniforme que les 
vers ^ue je vous ai cités sont presque les seuls 
que 1 ondoiverelenir^maisilsse trouvent dis- 
persés et perdus parmi tant d'autres si pas- 
sionnés, que si on les lisait dans les Œuvres 
mômes, ils ne seraient point capables de 
produire l'effet pour (lequel je les ai em- 
ployés. Si c'est à ce prix qu'on obtient des 
brevets de poète des grâces dans le temple du 
goût, il faut renoncer au titre et, aût-on 
n'être qualifié que de poète de la raison, il 
vaut mieux dire avec Louis Racine : 

Ah ! périsse notre art, que nos lyres se taisent 
Si les sons de l'amour sont les seuls qui nous plaisent. 
Ce feu toujours couvert d'une trompeuse cendre 
S'allume au moindre souffle et cherche à se ré- 

[paudre. 

Gardons-nous d'irriter ce perfide ennemi : 
Dans le cœur le plus froid il ne dort qu'à demi. 

^ « Riccoboni a donc eu raison d'exclure 
l'opéra de son plan de réformation. Hais ce 
qu il propose pour la réforme de la tragédie 
et de la comédie est trop peu f&voeable à la 
licence des mœurs pour faire espérer qu'on 
en fasse jamais usage (560). 

« Le célèbre Mariana prouve, dans un cte 
ses ouvrages, que les spectacles devraient 
être abolis. Il y dit que le théâtre ne pourra 
jamais se réformer, parce que, s'il se réfor- 
mait, il serait désert. 

« Il ne faut donc pas être surpris si les ac- 

(558) Ipse mihi persuasi ut semper incruenlas et 
inuoxias haberem li lieras v nec eas ullius inali no- 
mme coniaminarem. 

(559) Musicam nalura ipsa videtur ad lolerainat 
f;i< ilius laborcs velul muneri nobis dédisse. (Quiiu., 
Iil>. i, cap. 10.) 

(3b0) Multo citius muuda çorrumpun(UT quant 
coiTitpla mumlanlnr. 
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teurs de notre Théâtre-Italien n'ont point 
déi'éré aux conseils de Riccoboni, leur an- 
cien confrère. Leur fortune aurait été com- 
promise. Ils savent que, pour attirer le pu- 
blic, il faut flatter la corruption du cœur. 
Et, en effet, pourquoi leur théâtre est-il si 
fréquenté? N'est-ce point parce quo la bouf 
fonnerie, [qui en fait lé caractère domi- 
nant, y donne lieu à une plus grande li- 
cence ? 

• Ce spectacle, qui pourrait être comparé 
à celui des mimes des anciens, me rappelle 
un trait de Valère Maxime. Cet historien 
nous dit que les anciens habitants de la ville 
de Marseille, que Ton sait avoir été une il- 
lustre colonie grecque, ne voulaient point 
adjnattre celte sorte de spectacle qui, n'expo- 
sa ni aux yeux que des objets obscènes et des 
gestes indécents, ne pouvait qu'introduire 
un mauvais goût et que corrompre les 
mœurs (561). 

« Il me semble que le jeu de nos comé- 
diens italiens tient beaucoup de ce specta- 
cle. Autre trait de ressemblance. Ces mimes 
des anciens avaient un acteur qu'on appelait 
Flanipes chez les Romains, parce qu'il mar- 
chait sans brodequins; et, selon un passage 
d'Apulée, il était vêtu d'un habit formé de 
différentes pièces, centunculo vestitus, ce 
qui convient è cet Arlequin des Italiens, le 
plus intéressant de leurs acteurs. On sait que 
«on mérite consistait à exciter les ris par ses 
propos, par ses gestes et par ses mouvements 
indécents et ridicules, de manière qu'on en 
peut dire ce que Cicéron dit d'un pareil ac^ 
leur : Ore, vultu f tnotibus, voce, aenique cor- 
pore ridetur ipso. C'est par ce ton excessif 
de bouffonnerie que le Théâtre-Italien plaît 
à tant de personnes. Tout le monde ne se 
fait pas un divertissement d'aller verser des 
larmes sur des malheureux en peinture. 
Aussi les comédiens français, qui ont la li- 
berté de satisfaire les différents goûts du 
public, ne manquent point de terminer le 
spectacle d'unetragédle par celui d'une pièce 
comique ou bouffonne, 

« On vient, dit un respectable acadéroi- 
« cien (5(32), de jouer Polyeucte, le théâtre 
€ change : on joue fEcole des Maris. En 
« est-ce une d'amour conjugal ? El cette sa- 
« tire du mariage achèvera-t-elle les beaux 
« sentiments que la vertu de Pauline aurait 
« commencé d inspirer? On vient de repré- 
« «enter Athalie. J'ai vu la maison du Sei- 
« gneur, les livres de la Loi, les cérémonies 
« du sacre des rois de Juda. J'ai la tète 
« remplie de nouvelles prophéties des gran- 
« deurs et de la puissance de Dieu, tout cela 
« m'a pénétré d'une terreur rcligieuso et 
« d'un respect profond pour le Hoi des rojs. 

(501) Massiliensis civitas, severitalis etistos acer- 
rinia, nnllum adiium in scenam mimis dando quo- 
rum argumenta majore ex parle stuprorum conti- 
nent actus, ne talfa spectandi consuetudo etiam 
imilnndi liccntiam siiniat. 

(562) M. Lefranç, ancien premier président de la 
Cour des aides de Montaoban , Lettre à Louis Ra- 
cine. 

(5G3) Niinium risus pretium est, si probitatis im- 
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« Les violons jouent, George Dandm paraît ; 
« et, dans le môme lieu ou était le temple 
« de Jérusalem, je vois le rendez-vous noc- 
« turne d'un jeune homme avec une femme 
« mariée... Je voudrais savoir si les effets 
« de ces différents contrastes peuvent jamais 
« tourner au profit de la religion et des 
« mœurs, » On est donc exposé à acheter 
trop cher le plaisir du spectacle, comme 
Quinlilien le en sait des comédies d'Aristo- 
phane (563). 

* Cicéron, dont les Œuvra pkilotophi- 
ues sont si propres à former l'honnête 
orame, pensait aussi sévèrement à ce su- 
jet. « O la belle école, s'écrie-t-il, que la 
« comédie et la tragédie' Si l'on en ôtait 
« tout ce qu'elle offre de vicieux, il n'y au- 
« rait plus de spectateurs (564). 

« Aussi M. de Voltaire nous dit-il « que 
« bien en prit au grand Corneille de ne s'é- 
« tre point borné dans son Polyeucte à fairu 
« casser les statues de Jupiter par les néo- 
« phyles.» Il nousavoue aussi que « tous ceux 
« qui vont au spectacle l'avaient assuré qu<* 
« si Zaïre n'avait été que convertie, elle âu- 
« rait peu intéressé; mais elle est aroou- 
« reuse de la meilleure foi du monde, voilà 

• ce qui a fait sa fortune. Telle est la cor- 
< ruplion du genre Ijumaip. » 

De Polyeucte la belle âme 

Aurait faiblement attendri, 

fît les vers ib retiens qu'il déclama 

Seraient tombés dans le décri , 

N*eût-ce été l'amour de sa femme 

Pour ce païen son favori, 

Qui méritait bien mieux sa flamme 

Que son bon dévot de mari. 

(Œuvres de M. de Voltaire, lom. Y.) 
« J'applaudis en cette occasion, à la benne 
foi de cet auteur. C'est nous apprendre par 
son propre exemple à n'user d aucune po- 
litique dans la littérature ei à dire toute 
vérité. 

« Les spectateurs élisent donc qu'on parle 
à leurs passions plus qu à leur raison. « C'est. 
« pourquoi, suivant M. de Fontenelle, tout 
« ce qui est régulier et sage aurait je ne sais 

* quoi de froid sur le théâtre, et pourrait 
« même donner prise au ridicule. Les ca- 
« raclères qui flattent le plus sont ceux où 
a la force l'emporte sur la raison et le 
« courage sur la prudence. Ladislas, par 
« exemple, dans Vinceslas parait aimable , 
« tout fougueux, tout impétueux et tout 
« violent qu'il est. » Vous savez que le 
terrible Abramane, dans Zoroastre, plaît 
plus par sa fureur, par sa haine et par sa 
rage, que le caractère de Zoroastre qui n'a 
nue la vertu pour briller : c'est ce que nous 
(ijt un célèbre* journaliste, sans doute, d'à- 

pendio constat. (Quint., lib. vi, cap. 3.) 

(564) O praeclaram emendatricem vitœ poeticom 
quai amorem flagitii et levitalis aiictorem in concilia 
deorum cullocandum esse putat! Decomœdta loquor, 
quae si flagitia non probaremus nulla esset omniiio. 
Quidaiiiein ex irngœdia princeps ille Argqnplaruin, 
tu meamoris magis quam bonori* servavisij. grali* t 
(Tu*c. lib. iv.) 
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prés le jugement du public. De niécrie un 
Caton, une Sophonisbe, un Àjax réduits au 
désespoir» et n'ayant pas la force de so sou- 
tenir dans la malheur (565), se donnent-ils la 
mort? Ils paraissent, dit M. de Fontenelle, 
mourir noblement en faisant eux-mêmes 
leur destinée, suivant celte maxime que 
M. de Voltaire met dans la bouche de Mérope: 

Quand on a tout perdu, quand on u>*a plus d'espoir, 
La vie est un opprobre, et la mort un devoir. 

« Croyez-vous qu'il n'y ait pas autant d'in- 
convénients à exposer de semblables héros à 
notre admiration (566), qu'il y en aurait à ne 
noint soustraire è la vue des spectateurs une 
Médée égorgeant elle-même ses propres en- 
fants? (567) N'est-ce point nous accoutumer 
à prendre souvent le change en fait de gran- 
deur d'âme ? Pour moi, je pense que ces hom- 
mes tourmentés par la fièvre de l'ambition 
ou par la soif de la vengeance, n'en peuvent 
devenir que plus animés dans leurs pas- 
sions, lorsqu'ils entendent dire h un Abra- 
mane (ce qui ne se passe que trop réelle- 
ment dans le cœur de tout ambitieux) :, 

Osons achever de grands crimes» 
J'en attends un prix glorieux. 
* Leur nom change s'ils sont heureux. 
Tous les succès sont légitimes. 

« Cependant ce sont là, comme vous sa- 
vez, les caractères les plus féconds pour* des 
tragédies. Ou bien, si l'on expose des vertus 
sur la scène, l'usage est d'en présenter les 
eicès sous prétexte de donner de la vigueur 
et de la chaleur aux caractères: et pour lors 
ce ne sont plus que des vices, puisque les 
vertus finissent où commencent les excès. 

« M. de Montesquieu nous dit que si nos 
mœurs ne sont pas pures, c'est que chez nous 
l'honneur (oe sophiste, qui justifie tous les 
vices) nous donne pour quelque chose de 
noble la galanterie, lorsqu'elle est unie à 
l'idée de conquête : or ce faux préjugé 
n'acquiert-il pas encore tout un autre em- 
pire sur notre théâtre, par les heureux suc- 
cès dont le vice y est si souvent couronné ? 
C'est ce qui arrive dans toutes ces comé- 
dies où l'on voit les intrigues des amants 
les plus indiscret* et les plus téméraires, 
terminées par le mariage : dénoûment qui 
tend à inspirer que, pour être heureux dans 

(565) Rébus in anguslis facile est contemnerc vitam, 

Former ille facit qui miser esse potest. 

(Mart., ep. lvii, lib. u.) 

(566) Lxempla Cunt qiue esse jam facinora destite* 

[runt. 

(567) Nec coram populo natos Medea trucidet. 

(568) Nihil est taindamnosum bonis moribus quam 
in aliqno spectaculo desidere. Tune enim per volu- 
platem facilius vitia surrepunt. Quid me existimas 

dicere ; avarior redeo, autbitiosior, luxuriosior 

quia inter homines fui? Nemo nostrum ferre impe- 
tnm vitiorum ta m magno comitatu venientium poiest. 
(Sen. ep. 7.) 

(569) Lascivus quidem in heroicis qnoque Ovidius 
et nimioin amator ingeniî sui, laudandus tamen in 
paftibus. 

(570) Ille locus casii damna pudoriê habct. 



sa passion, il faut tout hasarder. C'est donc 
avec raison que Cicéron se moque d'une pa- 
reille école, et Ton pourrait douter qu'il eût 
adopté la devise Castigat ridendo mores. 

« Comment en effet pourrait-on attribuer 
aux spectacles la gloire de corriger les 
mœurs? « Je n'ai jamais entendu, dit H. de 
« Fontenelle è ce sujet, la purçalion des pas- 
« sions par le moyen des passions mêmes. » 
Ne serait-ce point , Monsieur, dans l'ordre 
moral un phénomène fort singulier? Je vou- 
drais au moins qu'on me citât quelqu'un 
qui se fût purgé par cette voie-la , c est-à- 
dire que le théâtre eût rendu meilleur. 

« Sénèque n'était pas moins incrédule à 
cet égard. Il vous paraîtrait même un peu 
trop sévère. Il pensait que personne ne pou- 
vait jamais assister à aucun spectacle sans 
sy corrompre (568). Mais je laisse ce phi- 
losophe pour consulter Ovide. 

« Ce célèbre poëte, que Quintilien a ca- 
ractérisé d'une manière si énergique en peu 
do mots (569), pouvait connaître ce qui était 
le plus capable de séduire le cœur. Vous 
savez qu'il déclare qu'il n'y a rien de plus 
funeste pour la pureté des mœurs que les 
spectacles (570) ; c'est en quoi je trouve 
qu'il mérite d'être loué, laudandus tamen in 
partibus. 

« Croyez-vous qu'il eût été plus induisent 
pour les spectacles de notre temps ? Nous 
avons, avec raison, rejeté ces jeux sanglants 
de l'amphithéâtre, qui étaient si contraires à 
l'humanité : mais nos jeux scéniques sont-ils 
beaucoup moins dangereux que ne Tétaient 
ceux du temps d'Ovide. 

« Je sais quelle était l'impureté du théâ- 
tre des anciens, et, par conséquent, quello 
horreur nous devons en avoir. Mais s'il fal- 
lait ne le juger que par les effets qu'il devait 
produire sur les spectateurs, peut-être ne 
paraîtrait-il plus si éloigné du nôtre! La ré- 
formation dont nous nous prévalons si fort, 
ne tombe presque que sur des obscénités qui 
étaient comme honorées dans la religion 
païenne, et entraient même souvent dans lo 
culte public. Elles pouvaient donc ne point 
fairesur le'peupleautantd'impressionsqu'on 
voudrait le faire connaître. 

« Je fais cette observation pour répondre 
è un écrit imprimé ou pour soutenir la pré- 
tendue pureté de nos spectacles ; l'on m'a 

Respiciunt, oculisque nota.nl sibiquisquepuellam* 
Qaœ vult, et lacito peclore mulia moveni. 

Elige eut dicas : Tu mihi sola places. 
Ces vers ne font-ils pas bien le portrait de no» 
jeunes coureurs de spectacles, qui ne sont presque 
occupés qu'à y rencontrer leurs dulcinées, ou qu'à 
s'en choisir une à qui ils puissent dire avec succès : 
Vous êtes la seule qui me plaisez.' Est-il facile de 
sauver sa vertu au milieu de ce tourbillon? Aussi, 
que de jeunes sujets en qui Ton avait admiré les 
germes des talents les plus intéressants pour la patrie, 
ne sont devenus des citoyens inutiles ou dangereiT, 
immolés à l'oisiveté ou au libertinage, qjie pour avoir 
été respirer imprudemment aux théâtres cel air de 
frivolité et de corruption qui pervertit le jugement, 
et tait perdre le goût de toute application ! 
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objecté la différence qu'il y avait à cet égard 
entre nos pièces d'aujourd'hui et celles des 
anciens. 

« On n'y a pas omis de les comparer aussi 
avec les farces grossières qui amusaient nos 
pères. Je pourrais répondre également, par 
rapport à ces dernières , qu'elles pouvaient 
ne point faire sur les spectateurs les mêmes 
impressions qu'elles feraient présentement 
sur nous. Une nation varie dans son langage, 
dans le goût de ses plaisirs, comme dans la 
manière de s'habiller. 

« Vous savez, par exemple, que dans les 
neuf premiers siècles de notre monarchie, 
les femmes portaient des robes si haut mon- 
tées que leur gorge était entièrement cou- 
verte. Ce ne l'ut que sous Charles VI qu'elles 
commencèrent à découvrir leurs bras et 
leurs épaules. Or, de même que les femmes 
qui se prêtent avec réserve à l'usage pré- 
sent, ne passent point pour immodestes, ne 
doit-on pas aussi présumer que , dans nos 
siècles d'ignorance , Ton ne se choquait pas 
de la plupart de ces farces, qui nous parais- 
sent aujourd'hui si monstrueuses? Mais 
n'est-ce pas humilier la nation que de nous 
les rappeler encore? Les progrès que nous 
avons faits dans l'art dramatique doivent les 
faire oublier. 

« Il ne faut donc plus comparer le théâtre 
français qu avec ceiui des Grecs et des Ro- 
mains. On sait le jugement qu'on en doit 
porter comme littérateur; mais il n'est ques- 
tion ici que de ses effets sur le cœur. Or 
notre théâtre, pour être purgé de ce qui ne 
pouvait être supporté que dans la corruption 
du paganisme, en est-il beaucoup moins à 
craindre? Il me semble que Ja force des 
agents qui y sont employés est assez bien 
proportionnée à l'inertie ou à la résistance 
des spectateurs qu'il s'agit d'émouvoir. N'y 
représente-t-on pas toujours les passions 
les plus vives ? Et si les personnages qui eu 
sont animés ne touchent plus de si près au 
moment de se satisfaire, le jeu ne laisse-t-it 
pas assez entrevoir ce qui ne doit plus se 
passer que derrière la toile? Notre théâtre 
est donc réellement toujours aussi dange- 
reux (571). 

« En effet, pour en revenir pleinement sa- 
tisfait, ne faut-il pas encore y porter un cœur 
exercé dans la milice des passions (572)? 
C'est un préalable toujours nécessaire pour 
bien juger du jeu d'une pièce, parce que 
l'esprit connaît -mal les passions que le cœur 
n'a point senties. Ainsi, je crois que celui 
qui irait aux spectacles avec une humeur 
jihilosophique, c'est-à-dire avec une inten- 

(571) La maxime de Calulle est toujours de mode. 
Le sage Pline l'admettait bien lui-même. Nous per- 
mettons aux poètes d'être cliasles dans leur cou du: le; 
mais nous voulons que, pour nous amuser, louis 
vers soient assaisonnes de ce poivre que Rousse . u 
reproche à Catulle d'avoir un peu trop prodigué. 

Nam castum esse débet pium poelam 

Ipsum versicutos nihil necesse est. 

Qui tune denique habent salem etleporcm y 

Si sunt mollicuti et patym pudici. 
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tion de s'y défendre contre les charmes de 
l'illusion et delà commotion, serait souvent 
dans le cas de s'y ennuyer et de désapprou- 
ver ce qui serait le plus universellement ap- 
plaudi. 

,« Les rôles d'Amélite et de sa rivale, par 
exemple, dans Zoroastre (573) , ne plairaient 
pas à ce philosophe. Cependant, comme ledit 
un de nos fameux aristarques, qui, en cette 
occasion fait la^fonction d'historien , ils ont 
charmé par le feu de leurs passions et ont 
procuréaux spectateurs les sensationslesplus 
agréables. « On a été, dit cet écrivain, jus- 
o qu'à les plaindre toutes deux, parce que 
« toutes deux sont malheureuses , l'une en 
« faisant des crimes, l'autre en les souffrant, 
« et que toutes deux y sont forcées par leur 
« passion. » 

« Je ne doute point que les spectacles ne 
pussent peut-être me flatter par certains ob- 
jets; mais, 

Il ne faut pas tout voir, tout sentir, tout entendre. 
L'occasion fait un cœur différent. 

« D'ailleurs, quand je me proposerais 
de ne m'y occuper que des beaux senti- 
ments que la pièce peut contenir, ne sont- 
ils pas souvent débités en pure perte sur le 
théâtre? Le bon y est toujours trop môlé, 
trop confondu avec le mauvais, pour qu'on 
puisse ôtre assuré d'en faire la séparation, 
et de profiter de l'un sans ressentir l'im- 
pression de l'autre. 

« De plus Riccoboni, cet homme si expert 
et si distingué dans son art, nous assure 
« que les sentiments qui seraient les plus 
« corrects sur le papier, changent de nature 
« en passant par la bouche des acteurs, et 
« deviennent criminels par les idées cor- 
« rompues qu'ils font naître dans l'esprit du 
« spectateur même le plus indifférent. » Je 
ne crois donc pas qu'il soit prudent de se 
permettre des spectacles, où il n'y a de 
triomphes assurés que pour le vice. 

« Je sais qu'on y rencontre quelquefois 
des personnes dont la gravité pourrait don- 
ner lieu de croire qu'elles n'y vont que pour 
se délasser d'une longue ou pénible applica- 
tion, ou pour dissiper un ennui vaporeux 
qui leur noircit les objets les plus riants; et 
il me semble leur entendre dire : 

Je puis du moins admettre une folie 
Qui sert de cure à ma mélancolie* 
(Rouss., Ep. à Th.) 

« Mais ces personnes refuseraient-elles 
d'avouer que si le remède dont elles usent 

(572) Eo magis eis movetur quo quisque minus au 
eis sauus est. 

(573) On sait qu'une tragédie chanlée ne diffère 
d'une tragédie déclamée que par une plus grande 
rapidité dans sa marche, et par une plus parfaite 
concision daus^on langage. Le plaisir du spectateur 
ne consiste toujours dans Tune ou dans l'autre ijjua 
éprouver une continuité vive de passions qui l'em- 
pêche de sentir que ce qu'en lui expose n'est qu'uitc 
liction. 
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n'altère point leur verlu , il n'en est pas 
inoins, pour le plus grand nombre, un poi- 
son funeste? Elles désapprouvent sans doute 
tout ce que le spectacle offre de licencieux : 
cependant leur présence est censée en faire 
l'apologie. On la cile comme une autorité 
décisive ; et parmi ceux qui ont la faiblesse 
de céder aux influences de cette autorité, 
combien en est-il qui, au lieu d'imiter le 
discernement de ces graves spectateurs, ou- 
vrent leur cœur à toute la contagion du 
spectacle et adoptent ce que Corneille fait 
dire à Cornélie : 
ciel ! que de vertus vous me faites haïr ! 

(Pompée.) 

ou ce que Molière met dans la bouche d'Or- 
gon : 

C'en esl fait, ie renonce à tous les gens de bien ; 
J'en aurai désormais une horreur effroyable. 

(Tartufe.) 

c Est-ce donc nous donner une bonne 
caution de la put été de nos théâtres que 
de citer les personnes graves qu'on y ren- 
contre? Cette autorité peut-elle balancer 
celle de nos respectables citoyens qui oc- 
cupent les hautes places de la judicature et 
qui en ont les mœurs? Pourquoi ces sages 
magistrats ne vont-ils pas à nos spectacles? 
N'est-ce point parce qu'il y a quelque in- 
compatibilité entre leur fréquentation et 
la pratique de la vertu 1 M. de Voltaire a bien 
senti cette conséquence si défavorable à 
nos jeux de théâtre ; et pour l'affaiblir , il a 
eu recours au ridicule. « Il y aura toujours, 
« dit-il, dans notre nation de ces Âmes qui 
« tiendront du Golh et du Vandale.... Un 
« magistrat qui, parce qu'il a acheté cher un 
« office de judicature, ose penser qu'il ne 
« lui convient pas d'aller voir représenter 
« Cinna, montre beaucoup de gravité et bien 
« peu de goût. » Croira-t-on jamais que 
M. de Voltaire (574) ait pensé qu'il y a des 
juges qui prennent pour tarif de leur gravité 
ia finance de leurs offices? Au reste, quelque 
fausse que soit son idée burlesque et sati- 
rique, elle constate au moins la régularité de 
nos sages magistrats. Je suis persuadé, Mon- 
sieur, que vous ne vous offensez pas de la gra- 
vité de leur conduite. Vous savez que l'état 
de judicature est une espèce de sacerdoce, 
dont le caractère exige toutes les vertus et ex- 
clut tous les vices. Ainsi Ton pourrait y 
appliquer ce que Cicéron dit de la philoso- 
phie : Dux vxtœ , virlutit indagatrix, expnl- 
trixquevitiorum. C'est, en effet, ne pas trop 
exiger de tous ceux qui, dans un degré plus 
ou moins érainent, partagent l'auguste fonc- 
tion de décider de ra fortune, de l'honneur 
et de la vie des citoyens, et qui à cet égard 
ont l'honneur d'être les organes du souve- 
rain, radiii régis coruscant. Ne sera-t-on 
pas toujours intéressé qu'ils puissent se 
reconnaître dans ce beau portrait que Méze- 
tai fait du Parlement de Paris, sous Charles 

(574) Œuvre* de M. de Voltaire, Lettre à un pre- 
mier commis. 

(575) Abrégé de Mézerai, lom. IV, pige 48, ôdiiion 
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VHI ? « Cette grande compagnie était comme 
« un sanctuaire de toutes sortes de vertus, 
« de tempérance, de continence, de modestie, 
« de zèle pour le bien de l'Etat et du pu- 
« blic. Sa religion se laissait rarement sur- 
« prendre et jamais corrompre. On ne lui 
« demandait point d'injustices, parce qu'on 
« le connaissait incapable d'en commettre. 
« Ses arrêts étaient reçus comme des OFa- 
« cles, d'autant qu'on savait que ni l'inté- 
* rôt, ni les parentés, ni la laveur, quelle 
« qu'elle fût, n'y pouvaient rien. Les mœurs 
« innocentes de ces magistrats et leur ex- 
« térieur même servaient de loi et d'exem- 
pt pie. La gravité de leur profession les 
« éloignait des vanités du grand mande, du 
« luxe, des jeux, de la chasse, de la danse, 
« encore bien plus de la dissolution et de la 
« débauche. Ils trouvaient leur plaisir et leur 
« gloire à exercer dignement leurs charges. 
« Un grand fonds d'honneur, d'intégrité et 
« de suffisance faisait leur principale ri- 
« chesse, et la frugalité leur plus certain 
« revenu. N'aimant point Je faste et la dé- 
« pense, ils n'avaient point d'avidité pour 
« les grands biens, et ils croyaient leur for- 
ce tune juste et honorable quand elle était 
« médiocre et juste. Ainsi se rendant vé- 
nérables "p ar eux-mêmes, ils étaient en 
« vénération^ tout ie monde. Et on les res- 
« peclaità la cour, parce que, n'^ ayant au- 
« eu nés prétentions, ils n y allaient jamais 
« s'ils n'étaient mandés par les ordres du 
« roi ou pour son service (575). » 

« L'intégrité de toutes ces vertus a pu 
par la suite éprouver quelque altération, 
néanmoins celte auguste cour, réunie dans 
son sanctuaire, n'en a pas été plus favo- 
rable à nos théâtres. Elfe leur refusa sous 
Henri III un établissement légal. « Le luxe. 
« dit Hézerai, appela du iond de l'Italie 
« une bande de comédiens surnommés Li 
« Gelosiy dont les pièces toutes d'intrigues, 
et d'amourettes et d'inventions agréables 
« pour exciter et chatouiller les passions, 
« étaient de pernicieuses leçons d'impudi- 
« cité. Ils obtinrent des lettres-patentes 
« pour leur établissement, comme si c'eût 
« été quelque célèbre compagnie. Le parle- 
« ment les rebuta comme personnes qu* 
« les bonnes mœurs, les saints canons et 
« les Pères de l'Eglise avaient toujours 
« réputées infâmes, et leur défendit de jouer 
« ni de plus obtenir de semblables lettres, 
« sous peine de dix mille livres d'amende 
« applicablo aux pauvres. » 

« Ce fut sans succès qu'un avocat osa, en 
1761, dégrader son ministère jusqu'à vou- 
loir dans;une consultation imprimée inno- 
center la profession de comédien et la faire 
relever de toutes les flétrissures dont elle 
avail été tant de fois frappée. Le parlement 
prononça contre cette consultation et contre 
l'auteur un arrêt qu'on avait lieu d'attendre 
de son zèle pour les bonnes mœurs (576). Il 

d'AmsierJam de 1723. 

(57G) Cet arrêt esl du 22 avril 1761. Nous le pu- 
blions vers la fin de la présente notice. 
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fut précédé du rœu unanime de Tordre des 
avocats, qui s'empressèrent de rejeter de 
leur sein un confrère qui s'était si fort 
écarté du respect que ce premier barreau 
du royaume a toujours eu pour les lois de 
la rehgîon et de l'Etat. 

« Le parlement reconnut à celte occasion 
tout ce qu'on avait à craindre du goût ex- 
cessif de notre siècle pour les théâtres, et, 
afin de nous piéparer a cet égard une pos- 
térité moins passionnée, il a ordonné quo 
dans les collèges il ne sera, en aucun cas, 
représentéaucune tragédie ou comédie (576 # ). 
Les amateurs des spectacles s'autorisaient 
de ces sortes de représentations ; cependant 
ils ne s'appuyaient que sur un abus dont 
les bons instituteurs de la jeunesse dési- 
raient la réforme. Ces drames étaient à la 
vérité ordinairement assez purs, mais ce 
qui avait été toléré par des motifs illusoi- 
res introduisit plusieurs licences, et d'ail- 
leurs on habituait les jeunes gens à avoir 
moins d'horreur des théâtres publics. Enfin 
cette coutume, qui s'était établie contre 
les sages statuts de l'Université, était une 
vieille erreur à détruire (577). 

« Est-il donc étonnant que nos respectables 
magistrats s'interdisent les spectacles comme 
un plaisir incompatible avec la sagesse? 
Or ne devons -nous pas aussi soutenir 
l'honneur de notre vertu? S'ils paraissent 
singuliers en se privant des spectacles, c'est 
parce qu'ils sont plus exacts à observer ce 
qui est d'une obligation universelle. Ils 
croient que leur exemple serait encore plus 
pernicieux que leur faute (578), s'ils usaient 
d'une licence qui n'est tolérée que parce 
qu'il y aurait des inconvénients a la sup- 
primer. Aufer meretrices de rébus humanis, 
iurbaveris omnia libidinibus (579). 

« C'est là le motif qui engage même le 
chef de l'Eglise à souffrir dans ses Etats 
l'usage des spectacles. Comme cet abus 
existait avant que la souveraineté tempo- 
relle fût unie à la puissance spirituelle, les 
Papes, pour maintenir la tranquillité dans 
l'ordre civil et politique, tolèrent ce qu'ils 
souhaiteraient pouvoir supprimer. 

« Ce n'est point par négligence, ni par 
« relâchement, disait le Pape Gélase, que 
« mes prédécesseurs ont usé de tolérance 
« à l'égard de ce scandale que j'espère abo-» 
« iir. Je suis persuadé qu'ils ont fait les plus 
« sincères tentatives pour le détruire et que 
« leurs bonnes intentions furent alors tou- 
« jours traversées (580). » 

(576 # ) Art. 49 de l'arrêt du parlement du 29 
janvier 1765, portant règlement pour les collèges. 

(577) Consuetudo sine veritate erroris vetustas est. 
(S. Cypr.) 

(578) Plus exeraplo quain peccato nocent. (Cicer.) 
(579 S. Auc 

(580) Ego negligentiam accusa re non audeo pre- 
decessoruin, eu m magis credam tentasse eos ut hœc 
pravius tollerelur, et quasdam exstilisse causas et 
contrarias voluotates quai eorum intentiones prxpe- 
dirent. 

\M) Ces requêtes furent lues et examinées dans 
la congrégation du concile, comme une affaire qui 
regardait la discipline et les déc-sions des conciles. 
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« Il n'est donc pas douteux que les Sou- 
verains Pontifes ont toujours réprouvé les 
spectacles; mais que peuvent-ils contre lo 
torrent qui s'y porte ? Ils n'ont à y oppo- 
ser que des décrets qui puissent les ren- 
dre moins contagieux et en préparer l'aboli- 
tion. 

« Innocent XI défendit aux femmes de 
monter sur le théâtre, Innocent Xll rejeta la 
requête que les comédiens de France lui 
tirent présenter en 1696, pour être relevés 
de la rigueur des canons à leur égard. U 
les renvoya à l'archevêque de Paris pour 
qu'ils fussent traités suivant le droit, ut pro- 
videat eis de jure. Clément XI eu usa de 
même en 1701 sur la nouvelle requête qu'ils 
osèrent lui adresser à l'occasion du Jubilé, 
auquel ils prétendaient pouvoir participer 
sans renoncer à leur profession (581). Ber 
noît XIV donna, le 1 er janvier 1748, une 
déclaration authentique par laquelle il pro- 
testa qu'il ne tolérait les spectacles qu'à 
regret. Aussi diminua-l-il à Rome le nom- 
bre des théâtres (582). El après les avoir 
précédemment combattus dans plusieurs de 
ses ouvrages, dont la collection est pré- 
cieuse, il engagea le célèbre P. Concina, 
Dominicain, à composer sur les spectacles 
le traité latin que ce religieux fit imprimer 
à Rome en 1752. C'est avec le même zèle 
que Clément XIII renouvela en 1759 la dé- 
iense faite aux ecclésiastiques d'assister aux 
représentations qui se font sur des théâtres 
publics (583). 

« Au reste, ce n'est que dans les derniers 
jours qui précèdent le carême, que les 
théâtres sont ouverts à Rome (5ÇM. 

« On ne connaît point dans l'Italie l'usage 
des spectacles pendant toute l'année. Les 
troupes de comédiens y sont ambulantes, 
et restent plus ou moins dans les Etats qui 
les admettent. C'est sans doute par cette 
raison qu'on n'y publie pas les peines pro- 
noncées par l'Eglise (585) contre leur état ; 
niais elles n'y sont pas moins connues. Ainsi, 
comme il a été judicieusement observé dans 
un ouvrage moderne de jurisprudence (586) : 
« La distinction que quelques personnes 
« font entre l'es comédiens français et les 
« italiens, est regardée avec dérision parmi 
« les gens sensés et instruits. 11 faut au con- 
a traire se renfermer dans ce principe in- 
« contestable qu'où les lois du royaume et 
« de l'Eglise ne distinguent point, il ne 
« faut pas distinguer. » On. sait que les 
plus grandes licences étant passées en cou- 

(Hist, de» ouvrages sur la Com.) 

(582) Voyez le Dictionnaire* des sciences ecclésias- 
tiques, par le P. Richard et autres religieux Domini- 
cains, au mot Spectacles, tome V. 

(585) Voyez la Gazette de France du 10 le\rier 
1759. 

(584) Voyez les Réflexions historiques et critiques 
sur les différents théâtres de l'Europe, par Louis Kic- 

COBONI. 

(585) De theatricis et ipsos placuit quandiu actinl 
a communione separari. (Canon du concile d'Arles 
tenu en Z ii.) 

(586) Collection de décisions de jurisprudence, par 
Demzart, au n;ot Comédien, étlil. de 1708. 
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tuine,on s'habitue non-seulement à ne plus 
s'en offenser, mais môme à en l'aire l'apolo- 
gie; et pour lors, quoique toujours réprou- 
vées, elles parviennent h forcer l'autorité 
publique de les tolérer (587). 

« Tels ont été les progrès de l'établisse- 
ment des spectacles chez les anciens comme 
chez les modernes. 

« Ovide, devenu sensé dans le cours de 
ses disgrâces, avait représenté è Auguste, 
que le moyen le plus capable de réformer 
les moeurs de Rome était d'y détruire tous 
les théâtres (588). Marc-Aurèle voulut exé- 
cuter cet avis, mais il ne put y parvenir, 
misque, pour avoir seulement modéré la 
icence des comédiens, avoir réduit leurs 
gages et le nombre de leurs jeux, toute la 
multitude des désœuvrés se répandit en 
murmures et lui reprocha de vouloir rendre 
philosophes tous les sujets de l'empire (589). 

« Théodoric, roi d'Italie, éprouva en pareU 
cas la même résistance. Il était persuadé 
que la fréquentation des spectacles était in- 
compatible avec la gravitédes bonnes mœurs, 
que les propos licencieux s'y trouvaient 
toujours excusés; néanmoins, il se vit forcé 
de condescendre à la folie de la multitude, 
atin d'en contenir les accès (590). 

« Cosme 111 grand duc de Toscane (591), 
qui dans sa jeunesse avait été grand parti- 
son des représentations dramatiques, en re- 
connut le danger. Il voulut ensuite Jes 
proscrire, mais ce fut sans succès. Il se 
contenta d'adopter le règlement du Pape 
Innocent XI (592). 

« On croirait que saint Louis eut à cet 
égard plus d'autorité, puisque, suivant 
quelques auteurs, il chassa de son royaume 
tous les comédiens. C'est un fait qui serait 
à discuter. Y avait-il alors des théâtres 

fmbJics? Les Àlains, les Suèves, les Vanda- 
es, les Goths et les Francs à qui l'art dra- 
matique était inconnu, en avaient fait cesser 
l'usage dans les pays qu'ils avaient conquis. 
11 n'est pas douteux que les prétendus co- 
médiens qu'on dit avoir été chassés par 
saint Louis, étaient de ces poètes proven- 
çaux qui allaient de château en château 
réciter des espèces d'héroïdes au son de 
quelques instruments. Mais, dira-t-on , si ce 

(587) Pcccala.qiiamvis magna et horrenda, cum in 
consuetudincm vencrunl, aut parva aul ntilla cre- 
thtnt, usque adeo ut non solum occullanda verum 

etiam predicanda videantur Sic nostris tempori- 

Ims limita tnala ila in a perla m consueliidinein vene- 
nint, ut pro liis non solum excoinmuuicarc aliquem 
laicuin non atideamus, sed nec ci. ricum degra- 
dare... iuusilata pecrala sola exhorrescimus : usilaia 
vero saepe videudo omnia lolerarc t srepe toleramlo 
nonnulla eliaiu lacère coginiur. (S. Aie, loin. VI, 

1 588) Ultamen hoc falear: ludiquoque seminaprœbenl 
Nean'tliœ : lolli iheatra jube. 

(589) Teniperavit seenica* donalioncs : fuit populo 
liic seuil > fj'.iod populmn sublalis ludis velk'l cogère 
aJ pbilosophiam. 

(590) Voici les propres paroles de Théodoric : 
< Mores graves iu speclacnls quis recuirai? ad ch- 
tum iicstimil convenue Ca loues. Quidquid illic gau- 
ticuii populo dicitur, injuria no:i pulalur. Locuicsl 



monarque fut si sévère è leur égard, n'y 
a-t-il pas h présumer que s'il eût vécu dans 
notre siècle, il ne l'aurait pas moins été 
pour nos théâtres? Le respect pour l'autorité 
publique qui les tolère, doit nous tenir 
dans l'incertitude sur la conduite que ce 
prince aurait tenue sur cet objet. 

« On connaît les changements arrivés 
dans nos mœurs depuis que les grands sei- 
gneurs, devenus oisifs dans leurs terres 
par la privation de l'exercice de la justice 
et des autres privilèges de l'ancien droit 
féodal, commencèrent à être attachés à la 
cour et à la capitale, autant par le plaisir 
que par l'intérêt et l'ambition. 

« Du temps de saint .'Louis, ces seigneurs 
ne quittaient point leurs terres où ils vi- 
vaient en bons pères de familles, et ils y 
jouissaient de presque tous les droits de la 
souveraineté. Ainsi, lorsque Tondit que ce 
saint roi chassa de son royaume tous les 
comédiens qu'on appelait en ce temps les 
auteurs de ta science gaie , les troubadours 
ou les trouvères, il faut entendre qu'il ne 
les chassa que des provinces et des villes 
de son domaine, puisque, entre autres exem- 
ples, Àlphonse,comte de Toulouse, son 4 frère, 
les soufFrait à sa cour. 

« Il èn fut de même lorsque saint Louis 
voulut abolir la pratique barbare des épreu- 
ves et des combats judiciaires où il suffisait 
de succomber et d'être vaincu pour être 
déclaré incontestablement criminel ou usur- 
pateur, et quelquefois même pour faire 
décider des questions de discipline ecclé- 
siastique. Ce saint roi ne put détruire cet 
usage monstrueux que dans les tribunaux 
de ses domaines. Il ne lui fut pas possible 
de le supprimer par tout le royaume, parce 
que la France se trouvait alors divisée en 
une infinité do seigneuries qui ne recon- 
naissaient qu'une dépendance féodale. Mais 
cela ne regarde point le sujet do cette 
lettre. 

x Je crois, Monsieur, avoir assez justifié 
mes idées sur les spectacles. Elles sont 
soutenues d'autorités si peu suspectes que 
vous me reprocheriez peut-être présente- 
ment un ridicule, si j'avais la faiblesse de 
m'en écarter. D'ailleurs, re vincimus) ipsa, 

qni défendit excessum...Speclaculum expellil gravi s- 
simos mores, invitai levissimas contentiones, est 
evacualio lioneslatis, fons irriguus jurgiorum , quod 
veliistas quidein hahuit sacrum, poslerilas fecitesse 
ludibriuni... lue nos foveinus nécessit ée populorum 
iuiiniucntium quibus volum est ad talia convenire, 
dum cogitationes sérias delecunlur abjicere. Paucos 
enim raiio capit cl raros propabilis oblectal inlentio, 
ad iliud potius turba ducilur quod ad cura ru m rerais- 
sionem constat inventuni, nain quidquid acstiinat vo- 
lupluosuin, hoc ad bcalitudineiii temporutu judteat 
applicaiidum. Quapropler largiamur expensas, non 
semper ex judicio demus. Expedit interdum desipere 
ut populi possiinus desiderata gaudia continerc. » 
(Apud Càssiod.,!;!». i Variai um £/#., p. 27, Theotlor., 
et lib. m, ephl. 53. Thcotlor.) 
(591) Mort en 1088. 

(392) Voyez los Inflexions historiques et critique* 
sur les différents théâtres de 'l'Europe, par Loaift 

KlCCOD'M. 
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ces idées sont fondées sur les principes de 
la plus exacte philosophie, puisqu'elles ne 
désapprouvent que ce que la religion con- 
damne. 

« Je conviens que c'est une autorité fort 
peu respectée par tous ces beaux esprits li- 
cencieux que Rousseau appelle des écumeurs 
'Je dogmes arbitraires ; mais 

Pour moi qu'en santé même un autre monde étonne, 
Qui crois l'àme immortelle et que c'est Dieu qui 

[lonnc, 

(Desprêaux.) 

il me semble que la religion, qui tixe notre 
foi , doit aussi régler nos mœurs. 

€ C'est pourquoi dût-on me compter parmi 
ces gens qui tieonent du Golh et du Vandale, 
je ne saurais regarder le spectacle de \à tra- 
gédie comme l'école de la grandeur d'âme, ni 
celui de la comédie comme l'école de la vie 
civile. Ce sont de ces plaisirs qu'il faut fuir 
quand on craint l'inquiétude. 

Curam horrescenti non est quœrenda vol aplat. 

« Et je no pense pas que , pour soutenir 
cette maxime, on puisse, tout bien pesé, 
me déclarer ennemi de la patrie (593). Ce 
serait une espèce de fanatisme que je serais 
en droit de dénoncer au tribunal de la rai- 
son. Philosophianon tollit affectus. On peut 
être bon patriote sans cesser d'èlre philo- 
sophe , pourvu qu'on prenne ce dernier 
mot dans sou véritable sens; car vous savez 
combien on en abuse aujourd'hui. Ce ne 
sera plus un nom honorable , s'il continue 
d'èlre usurpé et comme profané par ces in- 
crédules qui s'efforcent d'ébranler tous les 
fondements du raisonnement humain , dans 
l'espérance de pouvoir contester avec plus 
de succès les preuves de la religion. Le 
système de ces prétendus ineonvaincui vous 
paraît aussi insensé qu'impie , et vos sen- 
timents & cet égard répondent à la justesse 
de votre esprit et à la droiture do voire 
cœur, dont j'espère éprouver les effets dans 
le jugement que vous porterez de cette 
lettre. 

« Je suis , etc. » 

Seconde lettre de M. Desprez de Boissy , 
sous le titre de : Lettre de M. le chevalier 
de*** à M. de Campigneulles , membre de 
plusieurs académies des sciences et belles- 
lettres, au sujet de la lettre de M. Desprez de 
B* , sur les spectacles; Paris, 1759; elle 
fut réimprimée en 1769. 

« Je suis fort surpris , Monsieur, que Je 

(593) Qualification odieuse que M. de Voltaire a ap- 
pliquée, »ans doute dans un délire poétique , aux 
censeurs des spectacles , sous prétexte qu'ils s'oppo- 
sent au bien des pauvres. Il ne savait pas apparem- 
ment que la taxe dont il veut parler a pour origine 
une imposition de 800 livres parisis, que les acteurs 
de la Passion furent obligés de payer par un arrêt du 
parlement de 1541, pour que les pauvres fussent in- 
demnisés deTextréme diminution des aumônes depuis 
rétablissement des spectacles. Au reste, est-il éton- 
nant que Ton s'écarte toujours de la raison dans les 
ouvrages faits pour le pur .amusement et pour exci- 
ter au plaisir? Si Ton trouve quelquefois à y récla- 
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votre noble office vous vous soycx chargé 
d* répondre (59W pour moi h la lettre que 
M. Dosprez de Boissy m'a écrite sur les 
spectacles. Vous êles si fort éloigné du 
point de vue dans lequel j'ai considéré cette 
lettre et des impressions qu'elle a faites sur 
moi , que je me crois obligé de donner un 
désaveu public à votre réponse. 

« La lettre mie vous critiquez est un ou- 
vrage philosophique qui no ma jamais paru 
capable d'offenser personne. Son objet est 
de prouver l'évidence du danger do nos 
spectacles pour les mœurs et surtout pour 
les jeunes gens. Et il m'a semblé qu'il était 
fort propre à fournir des armes défensives 
à ceux qui , élant dans de bons principes , 
sont souvent exposés à lutter contre ces 
tourbillons d'esprits follets pour qui le 
langage de la religion est trop sublime. 

« Quoi que vous en disiez , Monsieur , 
la thèse que M. de B*** soutient est trop 
établie par l'expérience; et, s'il n'a pas jugé 
à propos de fréquenter nos spectacles, pour 
y t faire l'épreuve à . laquelle je l'avais plus 
d'une fois excité et que vous lui reprochez 
de ne pas avoir faite, je n'ai pu que l'ap- 
plaudir, dès que j'ai su la sagesse de ses 
procédés (595) pour se faire une règle de 
conduite. 

« On dirait que vous auriez adopté le 
système do ce livre pernicieux (59ti) qui 
réduit l'homme à la seule faculté de sen- 
tir. Vous prétendez que M. de B*** ne pou- 
vait être en état de bien prouver la thèse 
qu'il soutient que par les sensations qu'il 
aurait éprouvées en fréquentant les specta- 
cles, parce que l'on ne voit jamais bien par 
les yeux des autres. 

« Il s'ensuivrait donc aussi que pour 
avoir une juste idée de ces lieux consacrés 
au plus honteux libertinage et pouvoir en 
persuader le danger aux autres, il faudrait 
les avoir fréquentés. A combien d'incon- 
vénients ne serions-nous pas exposés , s'il 
fallait , comme vous le dites, n'acquérir la 
sagesse qu'en se livrant aux écueils où 
l'on sait qu'elle échoue presque toujours ! 
Vous entendez mal ce vers de Corneille que 
vous citez : 

A vaincre sans péril , on triomphe sans gloire. 

« Celte maxime est fort belle, lorsqu'on 
l'applique aux efforts que l'on est dans le 
cas de taire pour remplir mieux son devoir , 
et non à la témérité de ceux qui se permet- 
tent tout ce qui peut irriter les passions. 

mer des pensées favorables à la saine philosophie, 
Ton sait bien que l'or a son prix partout où il se 
rencontre, mais (prit n'en donne jamais à l'impureté 
qui fait son alliage. 

(594) Celle réponse se trouve dans une broebu le 
qui porte pour liire : Essais sur différents sujets, par 
M. de G" (Cliarles-Claudc-Florent Thorfl de Ca m 
pigneulles). 11 est auteur de quelques écrits iitdiqu es 
«fans la France littéraire, tome I , p. «205, caillou de 
17t>9, et à la page 208 du tome I des Trois siècles de 
notre littérature, édition de 4772. 

(595) Voyez la première Lettre, 
(536) Dt Msyrit. 
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Et assurément Corneille n'a pas eu l'inten- 
tion de contredire, comme vous le faites 
indécemment, cette rmxime : Qui amat pe- 
riculum, in illo peribil (597) ; qui aime le 
péril y périra. Un homme sensé ne peut 
compter sur sa vertu que dans les périls où 
l'imprudence ne l'a pas conduit. 

« Vous reprochez à M. de B*** de donner 
sa décision sur une matière qu'il ne connaît 
pas ; mais le ton dogmatique n'est point ce 
qui domine dans sa Lettre. On n'y trouve 
que les motifs et les principes qui ont déter- 
miné son sentiment, et il m'a paru qu'ils 
étaient fondés sur la connaissance de la na- 
ture , du but et des effets de nos théâtres. 
L'exposition que M. de B*** fait des règles 
de I art dramatique prouve bien qu'il con- 
naît la matière qu'il traite (598). 

« Mais je vous accorde qu'il eût ajouté 
sa propre expérience aux preuves que la 
raison , la connaissance de l'art et le récit 
des autres lui ont fournies, n'aurait-on pas 
encore eu l'injustice do lui reprocher déju- 
ger du cœur des autres par la sensibilité du 
sien ? 

« Je ne trouve rien de plus décisif que 
les autorités qu'il rapporte de Bussy-Ilabu- 
lin , de Laraotte , du duc de La Kochefou- 
cauit , de La Bruyère , de Fontenelle , de 
Riccoboni. Et , lorsque j'y ai vu les aveux 
de M. de Voltaire sur les pièces (599) qui, 
après Athalie et Esther , passent pour les 

Ï)lus chrétiennes , il m'a semblé que vou- 
oir se charger de faire l'apologie des spec- 
tacles au tribunal de la raison , c'était s ex- 
poser à s'y faire siffler. 

« Quelque partisan que vous m'ayez sup- 
posé des spectacles , je n'en ai pas moins 
approuvé la Lettre de M. de B***. J'ai re- 
connu l'erreur où j'étais en voulant engager 
cet ami à changer de sentiment , et j'ai eu 
la satisfaction de voir le public ratifier le 
jugement que j'avais porté de cet ouvrage. 
Tous les journalistes (600) l'ont annoncé 
avantageusement. Il est vrai que M. de 
Boissy , l'ancien auteur du Mercure , a un 
peu critiqué l'austérité de la morale, mais 
de manière à faire sentir l'intérêt personnel 

qu'il avait à la querelle Nous lais- 

sons à d'autres, dil-il , le soin de faire l'a- 
pologie \de la comédie , de peur qu'en nous 
récusant , on ne nous réplique : a Monsieur 
Josse , vous êtes orfèvre. » ( Mercure de 
mars 1756. ) 

(597) Eccli., m, 27. 

(598) Voyez la première heure. 

(599) Polyeucte cl Zaïre. 

(600) Voyez les Journaux de Tannée 1756, savoir, 
de Trévoux et Verdun, avril; le Journal des savant*, 
septembre; le septième cahier du Journal chrétien; 
\ \ onzième Feuille hebdomadaire de* provinces, du 
17 mars 4756, et la cinquième Feuille du U décem- 
bre 1757. 

(601) Trente-huilième cahier de Tannée 1757. 

(602) Sous le titre de Lettre de M. licencié en 
droit, à M. Fréron, directeur de /'Année littéraire 
et du Journal étranger. Voici quelques-unes de ces 
règles qu'on ne saurait trop faire connaître dans un 
temps où les journaux littéraires se sont si fort mul- 
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« M. Fréron s est chargé de faire cette 
apologie dans l'extrait qu'il a donné de la 
lettre de M. de B*** dans T Année littéraire 
(601), lorsque la seconde édition parut. 
Mais cet extrait est fait contre toutes les 
règles que doit suivre un journaliste, et que 
l'on trouve si bien exposées dans une 
Lettre que M. de Querlon donna au public 
en 1756 (602). 

« Quelle idée peut donner de lui Fréron 
lorsqu'il ose profaner l'autorité de saint 
Thomas, de saint Àntonin, pour en faire 
les apologistes du théâtre en abusant de 
certains passages dont on a mille fois ex- 
posé le véritable sens? L'idée la plus fa?o- 
rable qu'on puisse avoir de lui, est de le 
croire fort ignorant en matière de morale. 

Du vieux Zenon l'antique contrarie 
Disait • Tout vice est ih8u d'aucrie. 

(Rouss., liv. i, épil. 3.) 

« Mais n'est-ce pas encore avoir trop 
d'indulgence, lorsqu'on le voit manquer 
aux égards que tout honnête homme doit 
avoir pour les ministres de la religion? Il 
s'autorise des abus que ce corps respectable 
a condamnés dans tous les temps; et non 
content de tirer avantage de la licenee de 
ces ecclésiastiques qui, par leurs mœurs, 
appartiennent plus au siècle corrompu qu'à 
la religion, il ose remuer les cendres d'un 
des plus illustres prélats du clergé de France, 
pour en souiller la mémoire. Il ne craint 
pas enfin d'accuser Bossuet d'avoir sou- 
tenu par une réponse équivoque et par sa 
présence, l'innocence des spectacles. Et 
vous, Monsieur, vous allez jusqu'à avancer 
que cet illustre prélat a fait un écrit en fa- 
veur de la comédie. Qui croirait qu'au lieu 
d'aller chercher la lumière dans les admi- 
rables écrits de ce grand homme, on n'au- 
rait pas honte d'en faire l'apologiste de la 
licence! 

« On a négligé de relever dans le temps 
l'extrait que l'on a donné de la Lettre de 
M. de B*** dans l'Année littéraire, parce 
que l'on a présumé que les fausses alléga- 
tions qui y étaient employées, tomberaient 
commodes absurdités. Mais parla réponse 
que vous venez de faire indiscrètement 
pour moi à la Lettre de M. de B***, M. Fré- 
ron peut s'applaudir d'avoir suivi le conseil 
qu'un fameux délateur donnait aux courti- 

tipliés. i La critique, cet art si nécessaire et si ni Ne, 
ne doit avoir pour fondement et pour principe que 
l'amour des lettres et le goût du vrai. Or, suivant 
cette maxime, un journaliste qui saii respecter ses 
lecteurs, ne prostitue point sa plume pour accréditer 
des principes faux et dangereux. Il n'affecte point de 
déprécier des écrits dont Te plus grand défaut est de 
con; redire son goût et ses idées propres. 11 cite avec 
exactitude; il ne déguise et n'altère rien. Il ne se 
pare point des expressions d'autrui, il se garde bien 
de rapporter de longs textes sans les distinguer, H 
sans avenir que c'est un autre qui parle; il ne pro- 
duit point du ridicule où il n'y en a pas, et quand il 
y en aurait, il ne le montre que quand l'intérêt du 
goût ou de la raison l'exige nécessairement, t 
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sans de Philippe, roi de Macédoine, en leur 
disant : 

Messieurs • . . . 



Quelque grossier qu'un mensonge puisse être* 
Ne craignez rien, calomniez toujours. 
Quand l'accusé confondrait vos discours, 
La plaie est faite; et, quoiqu'il en guérisse, 
On enverra du moins la cicatrice. 

(Rousseau.) 

« Oui, Monsieur, l'imposture ne fait que 
trop de prosélytes. Et la calomnie n'a mal- 
heureusement que trop son effet, lorsqu'elle 
rencontre des gens intéressés à la croire lé- 
gèrement. 

« On a souvent relevé les imputations que 
l'on a faites à saint Thomas et à saint An- 
tonin. Cependant ceux qui cherchent à se 
séduire eux-mêmes dans leurs passions, les 
réclament toujours en leur faveur. Il en 
sera de même de ce que l'on attribue à 
Bossuet; on ne cessera de l'entendre répéter 
par ceuxqui, en proie à leurs mauvais désirs, 
saisissent sans la moindre réflexion tout ce 
qui peut être favorable à leurs penchants. 
Mais pour rendre moins contagieux les au- 
teurs qui osent reproduire ces impostures, 
on doit, non répéter tout ce qui a étri écrit 
à ce sujet, mais leur donner un démenti 
public et se contenter d'annoncer de nou- 
veau les ouvrages qui ont détruit ces fausses 
imputations. 

« Qu'on lise les discours du P. Lebrun, 
l'ouvrage du prince de Conti , les Ré- 
flexions de Nicole sur la Comédie, et 
celles que Bossuet a faites, non comme 
vous le prétendez faussement pour la justi- 
fier, mais pour la réprouver, on verra tom- 
ber les fausses idées que les partisans des 
spectacles donnent sur la doctrine de quel- 
ques illustres personnages. 

« On y apprend que parmi les écrivains 
ecclésiastiques des douze premiers siècles, 
l'on n'en peut citer aucun gui se soit ex- 
primé d'une manière équivoque sur cette 
matière. Et si depuis l'établissement de la 
méthode scolastique l'on croit trouver quel- 
ques théologiens qui paraissent avoir été 
lavorables aux spectacles, on se trompe, 
faute de connaître le langage ou plutôt la 
méthode des scolastiques ; et pour en bien 
juger, voici un principe qu'il faut savoir. 

« Ces théologiens ne se contentent pas de 
résoudre les cas par rapport aux circons- 
tances qui les accompagnent ordinairement ; 
ils vont au devant des objections qu'on 

(603) In omni eo quod est dirigibile secundum ra- 
tion em, supcrfluum dicitur quod régula m rationis 
cxccdii... dicluin est aulem quod ludicra, sive jo- 
« osa verba, vel fada, sunt dirigibilia secundum ra- 
tioncm, et ideo superflu u m in luilo accipitur quod 
< xcedii... régula m rationis. Quodquidem potestesse 
dupliciter. tino modo ex ipsa specte aclionum quae 
nssumunlur in ludum, quod quidem jocandi geuus 
secundum Tullium dicitur esse ill.be raie, petit la us, 
flagitiosuiii, obsceuum, quando scilicet ulitur aliquis 
causa ludi turpibus verbis, vel factis, vel etiam his 
quae vergunt in proximi iiocumentum, quae de se 

t»nm peccata niortalia Alio aulem modo polest 

esse eicessus in ludo secundum defectum debiiarum 
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pourrait leur opposer. Ils examinent quel- 
quefois les difficultés par rapport à plusieurs 
suppositions abstraites et métaphysiques. 

« 11 suit do là qu'ils approuvent en cer- 
taines hypothèses ce qu'ils condamnent 
dans la pratique commune. Or on est sou- 
vent induit en erreur, lorsqu'on ne sait pas, 
ou plutôt lorsqu'on ne veut point distinguer 
les décisions absolues, d'avec celles qui ne 
se rapportent qu'à des suppositions méta- 
physiques. 

« Saint Thomas, par exemple, pose pour 
principe que tout ce qu'on lait devant être 
réglé par la raison, les mots pour rire et 
tous autres jeux deviennent condamnables: 
1° lorsque dans les jeux on môle des actions 
ou des paroles déshonnêtes ou nuisibles à 
la réputation du prochain; 2° lorsque le jeu 
étant de soi-même indifférent, il se trouve 
joint à des circonstances qui le rendent 
mauvais, comme si l'on voulait iouer des 
: eux que l'Eglise aurait défendus (603). 

« Je ne crois pas que jusqu-'è présent vous 
soyez fondé à réclamer ce saint docteur en 
faveur des spectacles, puisque vous conve- 
nez qu'ils sont défendus par l'Eglise. 11 est 
vrai que vous pensez que celte défense ne 
devrait plus avoir lieu présentement, eu 
égard à la prétendue perfection de nos théâ- 
tres. Mais pour être purgés de termes obs- 
cènes et grossiers, ils n'en sont pas moins 
dangereux, et il ne faut n'avoir de chaste 
que les oreilles nour les trouver aussi 
purs qu'on le prétend. « Il est faux, dit 
« Bossuet» que les Pères n'aient blâmé dans 
« les spectacles que l'idolâtrie et les impu- 
« dicilés manifestes. Ils y oui blâmé l'inu- 
« tilité, la dissipation, la commotion de l'es- 
« prit, les passions excitées, le désir do 
« voir et d'êtré vu, les choses honnêtes qui 
« enveloppent le mal, le jeu des passions et 
« l'expression contagieuse des vices. » Cha- 
que siècle a eu sa manière de couvrir les 
idées propres à flatter la volupté. Nous en 
avons une preuve dans Ducbesne (604). On 
y voit que dans les spectacles des anciens 
temps de notre monarchie, on ne se propo- 
sait d'exciter les passions qu'avec les égards 
qu'exigeait le goût de ce que nous appelons 
communément les honnêtes gens, c est-à- 
dire, des personnes de la cour et de la ca- 
pitale. 

«Je passe à l'endroit de saint Thomas 
dont les partisans du théâtre ont le plus 
souvent fait usage. Ce grand théologien se 
fait cette objection : « Si l'excès dans le jeu 

circumslantiarum, pu la cum aliqtii utunlur ludo, vel 
temporibus, vel locis indebitis, aut etiam pneter eon- 
venieutiain negotii seu per&onae. Et hoc quidem 
quandoque potest esse peccatum mortale propter 
vebeinentiam affectus ad ludum, cuj us délecta tionem 
pneponit aliquis dilectioni Dei, ila quod contra prae- 
cepium Dei, vel Ecclesiœ, talibus ludis uti non ré- 
fugiât. (2-2, qmest. 168, art. 3.) 

(604) Verba jociilaioria omnes delicias et lepores 
et risu dignas urbaniiaies et cœteras ineptias buccis 
trucinaniibiis in médium eruclare non eriibcscunl. 
(Kigord., in Phil. Aug. De jocui.; Duchesne, But. 
loin. V.) 
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n est un péché, les histrions, dont loule la 
« vie se rapporte an jeu, seront donc dans 
* un étal de péché; et il fiudra (remarquez 
« la conséquence) condamner de mémo ceux 
« qui se servent de leur ministère, ou qui 
•i leur donnent quelque secours. Cependant 
« saint Paphnuce eut révélation qu'un joueur 

de flûte jouirait avec lui du môme degré 

de gloire dans le ciel. » 

« Le P. Lebrun que les seuls préjugés ne 
dirigeaient pas, mais qui était versé dans 
la connaissancedo-rantiquité, remarque que, 
pour bien entendre la réponse à celle ob- 
jection, il faut observer qu'il n'était pas 
question de spectacles tels que lesnôtresdu 
temps de saint Thomas; que ce saint en- 
tendait par histrions ceux qui n'avaient 
d'autre emploi que de divertir quelquefois 
les hommes, ou par la récitation de quel- 
ques contes agréables, ou par des instru- 
ments, comme faisait le joueur de flûte dont 
il parle. 

« Ces histrions pouvaient être ce qu'on 
appelait troubadours ou chanteurs; et parmi 
eux, les poètes provençaux étaient les plus 
estimés. Les princes elles grands seigneurs 
les faisaient venir à leur cour pour s'en 
amuser. Deux ou trois de ces poêles s'asso- 
ciaient quelquefois, et allaient de château 
en château s'offrir à réciter au son de quel- 
qu'instrument (605), les pièces qu'ils avaient 
composées. Elles avaient pour objet, tantôt 
de récréer par des plaisanteries, tantôt de 
louer les exploits des princes ou des sei- 
gneurs qui les avaient mandés, comme on 
le voit dans l'Histoire de Louis VUI, père 
do saint Louis. Ces histrions n'avaient point 
de théâtres publics. Il en était d'eux comme 
oe ces comédiens dont parle Pline le Jeune, 
que l'on faisait venir pour être récréé pen- 
dant le repas par quelques récits amusants 
ou instructifs (606) ; et ceux-lè n'étaient 
point regardés infâmes à Rome, comme l'é- 
taient ceux qui montaient sur des théâtres 
publics et comme le font nos comédiens 

« Cela posé, comment saint Thomas ré- 
pond-il à l'objection qu'il s'esl faite? Il dé- 
cide que Me divertissement étant quelque- 
fois nécessaire, il n'est pas défendu qu'il y 



ait des hommes qui puissent nous divertir 
en jouant de quelqu'instrument, ou en nous 
récitant divers contes agréables; et qu'ainsi 
ils ne peuvent être en état de péché. Mais 
voici les conditions,. « Pourvu, dit-il, qu'ils 
« ne disent et ne fassent rien d'illicite; quu 
« le jeu soit modéré; qu'il ne dérange pas 
« les affaires et qu'il ne se rencontre point 
« dans des temps défendus (607). » 

« On voit que par celte décision Paint 
Thomas laisse le cas dans la supposition 
métaphysique, qui n'est pas certainement 
celle où se trouvent nos spectacles (608), 
qui sont de la nature de ceux que co saint 
docteur a condamnés, parce qu'ils excitent 
aux vices les spectateurs. Il n'est pas ques- 
tion ici de l'art dramatique considéré en 
lui-même. M. de B*** déclare assez dans sa 
Lettre le jugement qu'on en doit porter 
comme littérateur. Mais quant à l'effet mo- 
ral de la représentation de nos drames, 
quelle différence entre notre théâlre et ce- 
lui des anciens Grecs! Tout, jusqu'aux jeux 
scéniques, dans les beaux jours d'Àlhène's. 
se rapportait à l'utilité publique. Les poêles 
dramatiques et les acteurs étaient considé- 
rés commodes hommes d'Etat, des philoso- 
phes, des censeurs môme chargés d'instruire 
et de réformer le peuple, en rendant pres- 
que toujours leurs drames relatifs ou à la 
religion ou au bien de la patrie, ou à l'his- 
toire de la nation; et on ne leur laissait 
rien avancer qui pût offenser le goût de 
l'ordre, l'amour de !a vertu, ni l'intérêt des 
mœurs publiques et particulières. Les 
femmes ne montaient point sur le théâlre. 
Or quel contraste n'aperçoit-on pas dans 
nos spectacles du côté des poêles, qui en 
font une école où l'on présente presque tou- 
jours les vices colorés en beau et la vertu 
rendue ridicule; du côté des acteurs, dont. 
la,vie scandaleuse n'inspire que la volupté : 
du côté des spectateurs qui, pour la plupart 
[609), n'aiment è y goûter que des pensées 
libertines et qu'un jeu indécent, xncitati- 
vumad lasciviam? Est-ce là ce que M. Fré- 
ron prétend faire appeler par saint Antonin, 
comédie de bonnes mœurs? Je profite, Mon- 
sieur, de l'aveu que vous faites, que si les 



(605) Ceux qui jouaient des instruments se nom- 
maient jongleurs. 

(606) Fréquenter comœdis feoena dîslinguilur, ut 
voHjplales quoque studiis condiantur. (Plin. lib. m, 
ep. I.) 

(607) Lttdus ost necessarius ad conversa (ionem 
liOinanx vilae. Ad omnia auiem quœ sunl ulilia con- 
versation'* humanx, deputari possunt aliqna officia 
liciia, et ideo etiain ofiicium hislrionura, quod or- 
dinalur ad solarium hominibus exhibendum, non est 
secundum se ilticilum, nec suut in statu pecenti, 
dummodo modéra le ludo ulanlur, id est non ulemJo 
afjquibus illicilis verbis vel factis ad lu du m , et non 
adbibeudo ludum negoliis el temporibtts indebitis. 
(2-2, qusesl. 168, art. 3, ad fiiicui.) 

(608) Inspectio specuculorum vitiosa rcddilur in 
quantum homo fil pronus ad vilia l.tscivia? vel cru- 
doli faits, per ca qiue ibi repraesentaniur. (2-2 
q. 167, art. 2.) 

(609) Aurait-il échappe une vérité à M. Fréron? 
M. de LT*\ en parlant des femmes qui vont à nés 



spectacles, dit dans sa lettre, page 56 : t Combien 
en est- il dont on peut dire avec Marti:»! : Elis y est 
entrée Pénélope, el elle en est sortie Hélène, i Notre 
journaliste soutient que M. de B *° se trompe. // est 
plus vrai , dit-il , de dire que la plupart des femmes 
qui vont à la comédie, y entrent comme M. de B"* 
prétend qu'elles en sortent, c'est-à-dire qu'elles y 
entrent déjà toutes corrompues. M. Fréron paraît 
éire moins zélé pour l'honneur du sexe que pour 
r Arlequin de la Comédie-Italienne, dont il voudrait 
faire un héros de vertu. Vimmitable Carlin , dit-il, 
est bien éloigné, avec raison , de se croire un person* 
nage capable de corrompre les mœurs. Cet éloge lui 
ôteraii le caractère de son rôle , dont Pobjet consiste 
non à ébranler le spectateur par as passions q\i\ 
causent la terreur et la pitié, mais à exciter et à 
flatter le libertinage dans presque toutes les bcènes , 
bouffonnes el licencieuses dont il est l'ame, .et qui 
certainement sont d'un ton plus fort que ce qui se 
passe dans les bonnes compagnies. 
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comédiens ne jouaient que de* pièces telles 
que souhaiteraient les honnêtes gens, leur 
salle serait souvent déserte, H qu'avec d'ex- 
cellentes, pièces, les meilleurs comédiens mour* 
raient de faim. Or, saint Antonin décide for- 
mellement que si les histrions représentent 
quelquefois des pièces honnêtes etqûel- 

3uefois des déshonnêtes, on doit les aban- 
onner et n'assister h aucune de leurs re- 
présentations (610). Ces histrions sont pour 
lors dans le cas de ceux dont saint Thomas 
déclare le gain aussi illicite que. celui des 
femmes prostituée* (6ll), et auquel, par 
conséquent, il n'est point permis de contrit 
buer. Vais n'est-ce point parler à un homme 

3ui dort, que d'entrer avec tous dans ces 
iscussions, 'dès que vous tous dites (61 2) 
engagé dans les délires de l'amour et de la 
poésie? Cufh dormienle loquitur qui enarrat 
stulto sapiéntiam. (ËcctL, XXU, •>) 

« Je crois encore nue voUs rêver quand - 
vous citez saint Charles Borromée comme 
une autorité favorable aux spectacles. C'est 
un reproche qu'on a k faire a tous les apo- 
logistes du théâtre. Ils ne s'autorisent que 
trop souvent d'auteurs graves c mais ils ne 
citent jamais, ou, s'ils citent quelquefois, ils 
sont toujours infidèles, soitparceou*ils tron* 
queot les passages, soit parce-qu ils les in- 
terprètent ma 1 , soit parce qu'ils ont la mau- 
vaise foi de taire ce qui pourrait découvrir 
l'esprit des auteurs dont ils font usago. « Les 
« personnages, disent-ils, les plus recom- 
« mandates ont regardé le théâtre comme 

• étroitement lié à rordre public. Saint Char* 
« les Borromée corrigeait de sa propre main 
« des pièces destinées à U déclamation. Ri- 
« cheheu s'occupa de réformer la scène; 

* Fénelon avait les mêmes vues : M. Lan- 
« guet, arche véquede Sens, dans son discours 
« pour la réception de M. de la Chaussée è 
« l'Académie française^ dit h ce poète dra* 
« matiqûe : Je puis donner , hoj aux spbc- 

« TACLfCS QUE JE NE POIS APPROUVER, mais è 

« des pièces atMi sages que les. vôtres* uîib 

« CERTAINE MESURE DE LOUANGES. Le Sacré et 

« le profane, le aérien* et le comique, la 
« châtre et le théâtre doivent se liguer pour 
« rendre te vice odieuxi ainsi» disent nos 
« apologistes des speetacles, les saints les 
« politiques et les sages» ont cru que le 
« théâtre méritait une attention particulière 
« du gouvernement, » Ces autorités ne sont 
pas d'une bonne valeur» Le cardinal de Kh 

(610) Ciiai hislnoncs utuntur f in différente r lati 
C*cr$UatfOiie ad reprawnlanduin eliam turpia, nii 
cita, art, et cum opftrlet diiuiliere, et peCcnlui» est 
talia aspicere, et talibus pro ilJo opère a!iquid dare. 
(Sam., lit. 8.) 

I64|) Quaedam vero dieuntur maie acquisita , quia 
acqiri tantôt? ex lurpi causa, sictit de meretricio et 
bistrihnatn. (2-2, quaest. 87, art. ^ 

(tt.î) D.uis une pièce intitulée : Mes à mademoi- 
selle dé 1 

(€15) Principes et magistrattts eontmonendos esse 
duximus, nt histriones et mimos canerosque eircin 
la tores et ejus generis perditos domines e suia Uni- 
ons ejiciant; et caupones et altos quiciuiqu* cos re- 
cperiiit acriter antmad venant.*... Omnes nequiita- 
aentinas e provincia tollendas curent. (Conc. prov , 
Dicrioxs. des Mystères, 



chelieu tolérait, par des considérations poli- 
tiques, ce qu'il devait désapprouver comme 
ministre ecclésiastique. Le sentiment de M. 
de Fénelon ne doit être regardé que comme 
tmê faiblesse de littérateur. Et cette mesure 
de louanges que M. Langue! accorda ft M. do 
la Chaussée, manifeste rembarras où. il était 
de concilierle devoir ecclésiastique avec l'é- 
tiquette de la cérêmon'e du moment. 11 me 
semble que prétendre tirer avantage de celte 
anecdote littéraire pour lo théâtre, c'est man- 
quer aux égards qu'on doit à la bonne idée 
que Ton avait des mœurs canoniques de ce 
prélat. 

« Quant h saint Charles Borromée, cet il- 
lustre cardinal était bien éloigné d'approu- 
ver lès spectacles. On peut en jqgei? par ses 
ordonnances pastorales qui se trouvent dans 
les actes des conciles de AJijaiu * Nous 
« avons, ditMl, jugé à propos d'exhorter les 
« les princes et les magistrats de chasser 
« de leurs provinces les comédiens» les far* 
« cours, les bateJeurs.et autres gens sem* 
« blables de mauvaise vie, et de détendre aux. 
« hôtel tiers et à tous autres* sous de grièves 
« peines, de les recevoir chez eux. a 11 or- 
donna aux prédicateurs de reprendre avec 
force ceux qui suivent les spectres, et de 
ne pas cesser de représenter; aux peuples 
combien ils doivent les avoir en horreur (613; 
Enfin en 1662, on fit' imprimer à Toulouse* 
un livre que saint Charles avait fait compo- 
ser pour prouver que les . spectacles drama- 
tiques sont mauvais à cause des circonstan- 
ces qui le& accompagnent et de> leurs effets» 
Ce vénérable cardinal rappela, Sur cet objet 
les principes de PEglise, que les abus avaient 
fait oublier ; mais il se conduisit avec la 
prudence d'Un pontife éol«ir& ; , ; i . 

« On sait que l'Eglise est souvent wtfgéV, 
de tolérer des abus dont la suppression 
pourrait causer de plus grands désprdres* . 
ou qu'elle ne petit détruire sans le, concours 
de la puissance séculière (6 H). Et alors les 
ministres de la religion ne peujept que tes 
déclarer mauvais, en détourner les iidèles 
par tous les moyens possibles ,et proposer 
les tempérament qui peuvent les rendra 
moins contagieux,C;e>t ce que fit saint Char- 
les. Les désordres de son diocèse étnient 
extrêmes et la réforme oe .pouvait s'eu faire 

Sue par degrés. -Il obtint du gouvernement 
e Milan un ordre quj défendit de représeï:-» 
ter aucune pièce qui n'eût été examinée ( t 

I, part, n.) ' ' 

Puhlicorum peccatortim iilecebras (Jnas trirnlihet 
depravala? consuetudinis errore deceptf pro hiliil» 
putant, conciooaior nerpetuo reprehendet atqie ii4 
aiitnniunt odium adduoere contendel, ostendetqu**. 
quam graviter Deuiu offendaïu..» Scenica: persona- 
Upqiic actiones, unde boinuam quodam semmari» 
seiuina malcfactorum ac liagUioruni pette omnium 
exisluiU, quam a christiaoas disciplina otÇciis adb* 
rentes quam vaide cuin paganorma tostitutis con- 
veiiientes atque diaboli asm inventa^ , omni olDcio a 
populo chrktiano.externiinandte.$jnt« quam maxime 
on. e rit religione coutendet. (Acior.i part, iv, pag< 
483.) 

.,(614) Eccleaia multa tolérât qua nqit probau (& 
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trouvée conforme à la morale chrétienne. 
Mais, comme ledit l'historien (te sa vie, cette 
lo} parut si sévère aux comédiens qu'ils ai- 
mèrent mieux quitter la ville. Et quand il 
serait vrai que snint Charles eût corrigé des 
pièces destinées â la déclamation , on doit sup- 
poser que l'examen en était si sévère qu'il 
ne pouvoit tendre qu'à la destruction des 
•spectacles. C'est du moins l'effet qui en 
résulterait Si Von donnait des censeurs 
n:issi scrupuleux à nos théâtres, do urômo 
qu'il n'y aurait plus de spectateurs s'il fal*- 
lait n'aller aux spectacles qu'aux conditions 
que saint François de Sales en permettait 
i usa^e. 

« Il y a des gens qui ont de faux préjugéfrà 
l'égard de ce saint évéque. Us le supposant 
si complaisant qu'ils le feraient presque le 
patron des casuistes relâchés; et cette opi- 
nion les porte h faire de saint Charles Borro- 
inée le patron des casuistes rigoristes. Néan- 
moins ces deux sainls ne diffèrent quedansla 
manière dont ils ont annoncé la doctrine de 
l'Eglise* et dans le fond ils sont tous deux 
aussi rigides; Saint François de Sales ne 
restai! pas assez lorsque pour le choix d'un 
confesseur il veut qu'on en choisisse, non on 
entre mille, comme l'avait dit Avila, mais 
un entre dix mille? Il permet, dit-on, d'aller 
aux bils et autres divertissements dange- 
reux. Mais comment le permet-il? C'est en 
exigeant des disj>ositions qu'on ne pourrait 
^essayer de garder avec fidélité sans renon- 
t er è tous côs plaisirs. 11 compare ces di- 
vertissements aux champignons dont les 
meilleurs ne sont pas salubres. « Toutes ces 
« assemblées, dit-il* attirent ordinairement 
« les vkes et les péchés qui régnent en 
« une vitte, les jalousies, les bouffonneries, 
« les railleries, les querelles, les folles a- 
« inours : parce qUe leur appareil, leur tu- 
« multe et la liberté qui y dominent* écliauf- 
« fent l\tnngi nation, agitent les sens et oc- 
« cùjent le cœur au plaisir; si le ser* 
« pent vietU souffler aux oreilles une pa- 
« rôle sensuelle ou quelque cajolerie , si 
« l'on est surpris des regards de quelque 
« basilic» les cœurs sont tous disposés à en 
« recevoir le venin. Ces ridicules divertis- 
a seménis dissipent et affaiblissent les forces 
"* de la volonté pour le bien et réveiHent en 
« l'âme mille sortes de mauvaises disposé 

* lions. C'est pourquoi l'on ne doit jamais 

* se les permettre dans la nécessité même* 
« qu'avec de grandes précautions et sans 
« avoir ensuite recours à quelques constdé- 
*. rations saintes et fort vives,qui préviennent 
« tés dangereuses impressions que les plai- 

* sirs pourraient foire sur l'esprit; et voici 

(Entres de saint François dé Sales. 
(610) Geuseo liceutiain llieuiri aflerre ceriissimam 
pestent inoribus clirislîanis. Exc&cat iiimirum prava 
«cnstielndo animos, et quœpassim fieri vide nuis de- 
fendere cou;itilur quidam l'(*enli;e palroni... Popuhis 
iiilellîgat Msirion '8 non prob.m a republica, sed |K>- 
puli obiectationi atque importants precibus dari; 
qu», ciim non potest qua: meliora saut oblinerc, so- 
iei ntiquaiido minora înaia lolcrare, et populi levil.tli 
ab'iuu concëdere. (Mariana, lib. m, De rege el régi» 
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« celles que je vous conseille. En môn,u 
« temps que vous étiez ô ces divertissement» 
* que je suppose avôir été bien réglés dans 
« toutes leurs circonstances pour la bonne; 
a intention, pour la modestie, pour la dignité 
« et la bienséance, pensez, dis-je, qu'en nié- 
« me temps que vous y étiez, plusieurs âmes 
« brûlaient dans l'enfer pour des péchés 
« commis dans ces divertissements ou par 
a leurs mauvaises suites. Plusieurs religieux 
« et personnes de piété étaient à la même 
« heure devant Dieo, chantaient ses louanges 
« et contemplaient sa divine bon té.jPlusieurs 
« personnes dans ce même temps sont mot- 
if tes dans une grande angoisse; mille el 
« milliers d'hommes et de femmes ontsoul- 
« fert les douleurs des maladies les plusvio* 
« lentes en leurs maisons et dans les bôpi- 
« taux : Hélas! ils n'ont eu nul reposât vous 
« n'avez eu nulle compassion d'eux : ne 
€ pensez-vous pas qu'un jour vous gémirez. 
« comme eux, tandis que les autres seront 
« à ces mêmes divertissements. Nolre-Sji- 
« gneur, la sainte Vierge, les anges et les 
« sainls vous voyaient à ces divertissements. 
« Ah l que vous Jeur avez déplu en cet état t 
« Enfin tandis que vous étiez là, le temps 
« s'est écoulé, la mort s'est approchée. Con- 
« sidérez qu'elle vous appelle à ce pas- 
« sage atfreux du temps è I éternité, ma» 4 
« l'éternité des biens ou des peines. Voito 
« ics considérations que je vous suggère; 
« mais Dieu vous eu fera naître d'autres 
« plus fortes si vous avez sa crainte (615). » 

« Croyez-vous, Monsieur, que ce siui \k 
permettre ces divertissements? N'est-il pas 
évident que ce saint évêque cache son «èle 
sous une indulgence appai eu te, qui en mê- 
me temps inspire le pins grand mépris du 
monde corrompu et l'aversion la plus héroï- 
que de ses maximes et de ses théâtres l Con- 
sequentia ista adeo iuculenta ut nuUa vèleai 
tergiversatione eludi? 

« Quelle vraisemblance y a*t il h attribuer 
h des personnages dont la sainteté est si 
bien établie, des opinions que les Pères Gjjs- 
man et Mariana (616) déclarent i/ a voir ja- 
mais été soutenues que par ceux qui appel- 
lent bon ce qui est mauvais et mauvais 
ce qui est bon? Et quand même on trouve- 
rait dans des siècles d'ignorance quelques 
auteurs respectables à;qui l'on pourrait repro- 
cher d'avoir eu trop de complaisance pour cer- 
tains abus, leurautorité ne ferait point toi* et, 
par conséquent, Te xerople des ecclésiastiques 
qu'on dit rencontrer aux spectacles» ne <ioil 
pas en imposer (617). C'est un scandale humi- 
liant pour les Etals catholiques, puisque les 
protestants se piquent è cet égard d'une plus 

tnsl\uniûne i cap. De speetacuti**) 1 
(617) Atcum theatra fréquentant, non prebi* sel 

suaeprôfessionis violatores omninosunt. Non ad vu gi 
opiniouem sed ad régulai» mores snos conforuati 

debent An ne facium c|uodpiam a loge severmua 

velitum ideirco de crimine pu i gare debeuius quoi 
domines non undeqnoque scelesti illud perpétrant. 
(Francis. Daniel. Concina. ordin. pnedicator. Col e.i* 
ditsert, de speclac.) 
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grande régularité. Si, dit un auteur luthérien ; 
cité dans un ouvrage du P. Confina, auel- 
ques princes évangéliques tolèrenl dans leurs 
cours ces sortes do divertissements, on ne 
pourra pas du moins reprocher à nos mi- 
nistres de se les permettre. Ils savent trop 
ce que la sainteté de leur caractère exige et 
quelle i* fluence leur conduite a sur les laï- 
ques. Quodii tatnen in aulis evarigeticorum 
principum hœc gaudia admittunlur, haud fa- 
cile ctericis el verbi Dei minhlris jure dcdccus 
hoc poterit objici. Optimc cnim intelligunl 
quid deceat venerandum hune ordincm, quan- 
tumque suo exetnplo proficiat vel noceal (618). 
Au reste, suivant I observation du P. Con- 
cilia, que les hérétiques ne se prévalent pas 
des mauvaises mœurs de ceux qùi ne pro- 
fessent nue de bouche notre religion. La 
sainteté de notre doctrineet la puretéde notre 
morale n'en sont pas moins inaltérables. C'est 
de Dieu et non des hommes que l'Eglise a 
reçu ses lois : ainsi elle ue dépend point des 
exemples (6t9j. Rien n'est plus satisfaisant 
que les réponses laconiques et énergiquesque 
M. Bossu et et un évoque de Noyou tirent a ce 
sujet à Louis XIV. M. de B**+, a fait usage 
de ces anecdotes (620) pour réfuter ce que 
vous répétez d'après M. de Voltaire au sujet 
du banc que les évêques avaient à Versailles 
sous Louis XIV dans la salle de la comédie. 
Ce prétendu banc dont M. Fréron s*autorise 
aussi, ne subsiste plus; c'était donc un 
abus qui n'aurait pas été toléruble, nonob- 
stant la différence qu'on prétend mettre 
tttlre les spectacles de la ville et ceux de ia 
*our\ 

« Je conviens que ceux-ci ne sont que des 
représentations domestiques qu'on regarde 
comme d'étiquette. La présence de la ma- 
jesté du monarque doit y tenir en respect 
tous.lesspectateurs et attirer tous les regards* 
Mais quoiqu'il en soit» les acteurs» pour ser- 
vir à ces amusements de cour, ne peuvent 
en rien conclure en faveur de leur profes- 
sion envers le public. Elle n'en parait pas 
moins odieuse aux personnes verlueusos de 
la cour. M. l'abbé Clément (621) nous a con- 
servé à cet égard un illustre témoignage. Cet 
orateur dont l'éloquence a toujouis été con- 
sacrée au saint mitiistère* rapporte dans un 
de ses ouvrages (622) un trait qui caractéri- 
sera k Ja postérité la vertu de madame An- 
ne-Henriette de France, morte à Versailles 
le 10 février 1752 : < Celte excellente prin» 

• cesse disait un jour è une personne qu'elle 

• honorait de Quelque confiance, qu'elle ne 

(618) Celle ettattoa se trouve dans aae dissertation 

' 49 P* MMICIltA, êp€CtMC» 

^M9) UiHiam saJieni vel ab ipsa nature insiius de» 
fendeuoi propria» religion is decoreui inslincum se- 
vocaret catheltcos clericos ah lis hiaiiissimU fabulis 
el lorrupu-lis qnas vel ipbi bacreiici lanqiiatii clérical! 
Sialui iuleslas tleteslontiir. li omnes, quibus vera 
calltolica religiocordi e&l, band possunl non tuinuno- 
perje coiPinoveri el rubore perf.mdi el mœslilia angi 
dam lalia in lucreiici* Icguui. .Quoniam bine di&euul 
nilfortiut» ba'reiicoium couversiuueiii reinorari qitam 
Calbolieorum el maxime cîerîcoruiii pessimos mures 
Ulorum vitia in errore obtinuaiit boulines a vera de- 
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« concevait pas comment on pouvait goûter 

« quelque plaisir aux représentations du 

« théâtre, que pour elle c'était un vrai sup- 

« plice. La personne à qui elle pariait ainsi, 

« ne put s'empêcher d'en marquer de l'élon- 

« nement et prit la liberté de lui en dé* 

« mander la raison. — Je vous avoue, ré- 

« pondit la princesse, que quelque gaie que 

« je sois en allant à la comédie, sitôt que je 

« vois les premiers acteurs paraître sur la 

« seânc, je tombe tout à coup dans la plus 

* profonde tristesse : Voilû, me dis je à mef- 
« même, des hommes qui se damnent de pro- 
« pos délibéré pour me ditertir. Cette ré- 
« flexion m'occupe et m'absorbe tout entière 
« pendant le spectacle. Quel plaisir pourrais^ 

* J e y goûter? » 

« Cette princesse n'ignorait pas tous Jas 
grands et frêles raisonnements des apolo- 
gistes du théâtre; mais elle savait que toutes 
leurs vaines prétentions étant approfondies, 
paraissent puériles et dépourvues de sens. «Le$ 
« sophismes, comme le dit M. Gressel, les 
« noms sacrés et vénérables dont on abuse 
« pour justifier la composition des ouvrages 
« dramatiques et le danger des spectacles ; 
« les textes prétendus favorables, les anee- 
« dotes fabriquées, tout cela n'est que du 
« bruit et Un bruit bien faible pour ceux 
« qui ne refusont point d'écouter les récla- 
« mations de la religion et qui reconnaissent 
« que lorsqu'on est réduit & disputer avec 
« la conscience, on a toujours tort. 

« Tous les suffrages de l'opinion, de la 
« bienséance el de la vertu purement hu- 

* maiae fussent-ils réunis en faveur de nos 
a théâtres publics, on aura toujours à leur 
« op|>oser la loi de Dieu qui les défend. » 
On ne pourra jamais acquérir de prescrip- 
tion contre celte loi. Les partisans de spec- 
tacles manqueront toujours de la condition 
la plus essentielle, c*cst-à-dire de la posses- 
sion de la bonne foi. Comment en effet 
pourraient-ils l'avoir? La raison, indépen- 
damment de la perfection qu'exige le enris- 
tianisme, a-t*elle jamais cessé de protester 
contre cette sorte d'amusement, dont 1 etfet 
est de nuire aux mœurs en donnant sur plu* 
sieurs crimes des idées opposées & celles que 
donnent la raison et la religion t « JFesl par 
€ exemple, dit l'abbé Desfontaines, défendu 
€ sur le théâtre d'ensanglanter la scàpe mê- 
« me en le faisant suivant les réglés de la 
«justice et de l'honneur et il est permis 

* néanmoins des'ôler la vie à soi-même, <:e 

* qui hors du théâtre ferait horreur. La rai- 

vins religion*, eiijut isnteit veriuii nihil mali evëoiro 
potest ex malilia connu qui illatn proBteifttir... .. 
Scimus aliunde religion is veri latent quai» ab eoram 
qui illam proileniur rooribus bauriendain esse. 

Accessits ad tlieairaomnibtts cireiiinguml^ inspe- 
ctis rets est suapte nalura perieulonini pleoa oihntuiiy 
que laxhatuin el dissolmiomim occasio vel ipsts sa> 
culaiibus liominibiis. {Conciîi. ibid.) 

(»>20) Voyez la première Le lire. , 

(621) PreJicateur du roi 

(6iî) Maxime* your se conduire chrédennenur.t 
dans le monde; édition de 1743, • 
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« son nous dit que c'est une vraie faiblesse 
c de ne pouvoir survivre h son malheur, et 
« qu'il est bien plus noble de braver la Sfor- 
1 ne jamais s'abandonner lors- 



'élle nous abandonne. D'ailleurs notre 
«. religion nous représente celte action de 
« désespoir couin e le plus grand et le plus 
« funeste des péchés qu'un chrétien puisse 
« commettre: comment oublie-t-on ainsi la 
« morale et la religion au théâtre? Dp même 
« que la lecture des romans rend l'esprit ro- 
« uianesque, l'assi luité au théâtre rend 
« aussi l'âme tragique. Parmi les spectateurs 

* il se peut trouver un malheureux réduit 
« au désespoir, ou qui sera au premier jour 
er dans celte affreuse situation ; l'exemple do 
« tant de héros qu'il a vus se délivrer de la 
« vie, se retracera dans son imagination et 
€ le portera peut-ôtie à celte fatale extré- 
« mité. Enfin nos lois ont attaché des pei- 

* nés infamantes à une action que nous 
« osons regarder comme très-belle et très- 

* glorieuse sur le théâtre (623). » 

« L'abbé Des l'on ta in es savait assez res- 
pecter la religion pour ne pas comparer, 
comme l'a fait indécemment Ni. Fréron (62V) t 
la' parole de Dieu avec la parole empoison- 
née du théâtre, ni pour juger des eil'els de 
Tune par ceux de l'autre. L émotion causée 
par un bon sermon ne s'opère que par l'es- 
prit divin dont le prédicateur est l'organe, 
quelle que soit In durée de cette émotion ; 
au lieu que rien n'est plus naturel que les 
imptressionsdes représentations dramatiques, 
elle? sont même inévitables, mais pour !e 
mal. El si le drame contient quelques bon- 
nrs pensées morales, c'est d'elles que 
M. Fréron devait dire qoe lefrrs impressions 
ne laissent pas plus de traces dans Cdtne qu'un 
caisstau en fendant la nier, parce qu elles 
sont déplacées sur des théâtres où il n'y a 
de victoires assurées que pour le vice. Ses 
attraits y sont toujours efficaces parce qu'en 
général iecceurderhommeoslfort combustible 
par sa nature et tout disposé à s'enflammer 
à ta moindre étincelle des passions dont il pos- 
sède tous les germes. N'endépiaiscà M. Fré- 
ron, it me paraît qu'il n'a pas aussi bien étu- 
dié l'homme que l'a fait La Bruyère. 

Ce journaliste ne se montre pas meilleur 
cdnrtaïssehV en ouvrages de casùiste*. Il 
nous donne pour un écrit judicieux et rai- 
sonnable, fait par un habile casuiste et un cé- 
lèbre directeur de conscience, la lettre que le 
I\ Caffaro fit pour prouver hifU était permis 
non-seufemcnl de composer des pièces de théâ- 
tre, mais de les jouer et d'y assister. Ce jour- 
naliste en aurait sans doute porté un autre 
jugement, s'il avait eu connaissance de la 
rétractation. (625). Il est vrai que l'écrit qu'il 
donne pour uneautorité recevable, est fort peu 
imposant par lui-même; maiscoinbicn degens 
qui, fautede raison et de lumièies^s'autorfce t 
u'après notre journaliste de celte le/fredésa- 

(623) Esprit de Cabbé Desfontaines, t. H, p. 159. 
fdti) Dunsle 50* cahier de l'Année littéraire \ïi&. 
(l>2oi Nous l'avons reproduite plus liant. 
UiiU) Année littéraire, 57- cixWwr île IWfc. 

»r*u.uei.litr.l 



vouée, production indiscrète d'un jeune 
hommequi n'avait presqueaucune iùéedenos 
spectacles.qui n'avait pas seulement lu Moliè- 
re, quis'était laissé séduire par de faux expo- 
sés, qui confondait les usages d'un temps avec 
ceux d'un autre, qui ignorait enfin /'esprit 
des auteurs dont il avait fait usage pour 
s'autoriser dans son illusion? Voilà les ca- 
suistes dont on veut se prévaloir quand on 
s'oublie, comme M. Fréron, iusqu à traiter 
de divines et de justes idoles du public (626), 
des créatures dont la profession est incom- 
patible avec les bonnes mœurs. S'il en était 
de la question des spectacles, comme de ces 
points de doctrine sur lesquels on voit les 
théologiens disputer ouvertement pour ou 
contre et chaque parti s'applauair d'un 
triomphe indécis, le P. Caffaro se sera il -il 
cru obligé de donner la rétractation Fa ptbs 
authentique de la Lettre dont M. Fréron oso 
s'autoriser? Mais est-il facile de détromper 
des gens qui, à force de s'être figuré que ce 
qui Halle leur goût pour la v dupié esi per- 
mis, s'en font une espèce de eonviclrorr? 
L'on sait que l'ignorance de l'esprit dq l'hom- 
me, comme le dit un grand génie de l'anti- 
quité, n est jamais plus présomptueuse, ni 
ne prétend jamais mieux philosopher ni rai- 
sonner que quand on veut lui im'erdire Ku- 
sage de quelque divertissement ou de quel- 
que plaisir dont elle est en possession (627). 

* Ou voit quelquefois la vérité recevoir 
des hommages de ceux même qui n'en sont 
pas les fidèles discrples. On en a un exemple- 
dans la Lettre que M. Jean-Jacques Rous- 
seau de (ienève a adressée à M. d'Alembcrt 
pour réfuter les ridicules reproches que les 
auteurs encyclopédistes avaient faits à la ré- 
puWique de Genève, sur ce qu'elle rfa pas 
de théâtres publics. Je conviens que le ca- 
ractère de cet auteur est de paraître plein 
du langage philosophique sans être vérita- 
blement philosophe,- qu'il eêi livré aux pa- 
radoxes d'opinions, et de conduite; qu'en 
môme temps qu'il peint la beauté des vertu» 
il L'éteint dans l'âme de ses lecteurs. C'est ce 
dernier effet que sa Lettre à M. d'Alembcrt 
parait avoir produit sur voqs, Monsieur, 
puisque vous rejetez tout ce qu'elle contient 
de vrai à l'égard de l'état de comédien, de 
la morale qui se débite sur le théâtre et de 
ses funestes impressions sur les spectateurs*. 
Mais quoique- cet écrivain insinue dans cet 
ouvrage le poison delà volupté en paraissant 
le proscrire ; quoiqu'il y soit dangereux sur 
quelques points très-importants de doctrine 
et de morale, néanmoins les vérités qui lui 
sont échappées n'en sont pas moins respec- 
tables, elles doivent être recueillies comme 
de l'or que les honnêtes gens ont droit do 
réclamer. On sait combien est pernicieux io 
plan d'éducation que ce même auteur n 
donné sous le titre d'Emile (628). Loin de 
s'accorder avec le christianisme, il n'est pas 

sil>i videnir ignorante htimana , eani aliquid de lui- 
jusmodi guudiis ac fruciibus verelur admiuerc (Ter- 
tullien). 

(628) Condamné par l'arrêt ein parlement de P:»ri>, 
Cm 9 Bttto 1761, par le mandement de M. de ikau- 
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m£nie propre & former <|e$ citoyens et des 
Sommes; cependant, faufil rejeter, cet horo- 
uia^e admirable qqi y est rend a, à l'authen- 
ticité de l'Évangile, «^'rçvoue^ditrjl. que la 
« majesté de l'Écriture piétonne; La sain- 
s. teté(|el 4 Êîrj|Ogile parle à mon cœur. Voyez 
« les livres des philosophes avec toute leur 
« pompe; qu'ils sont ' petjts près celui-là 1 
« Se peut-il qu'un Ijyre à la fois si sublime 
« et si simple soit l'ouvrage des hommes.? 
« Se peutril que celui dont il fait l'histoire 
• ne soit qu un homme lui-môme,? ,Est-ce 
« là le ton iTijn enthousiaste ou .d'un ambi- 
« lieux sectaire? Quelle douceur, quelle pu- 
« reté dans ses mœurs I Quelle grâce tou- 
« chante dans ses instructions { Quelle éléV 
« vqtion dans ses maximes! Quelle profonde 
« sagesse dans ses d iscours 1 Quelle présence 
« d'esprit, quelle finesse et quelle justesse 
«, dans ses répon> es 1 Quel empire sur ses pas- 
€ sions! Où est l'homme, oùest le sage qui sait 
« agir, souffrir et mourir sans faiblesse et 
'« sans ostentation? Qui, si la y je 0t la mort 
« de Spcrate sont .d'un s^ge, (a vie :et la 
« mqrt de Jésus sont d'un Dieu, Dirons - 
« nous que l'histoire de l'évangile est ju- 
« ventée à plaisir?... Ce n'est pas ainsi qu'on 
« invente ; et les faits tfe Socra te, dont per- 
« sonrienedoute,sontmoinsattestésqueceux 
« de Jésus-Christ..... |l serait plus inconce- 
« vable que plusieprs hommes d'accord 
« eussent fabriqué ce livre, qu'il «ie Test 
« qu'un seul en ait fourni le sujet. Jamais 
«les auteurs juifs n'eussent trouvé ce ton 
« ni cette morale. Jïl l'Evangile a des carac- 
« .(ères $i grands, si frappants, si parfpite- 
« ment inimitables, que 1'inverçteur ense- 
« mit plus étonnant que le héros. » Ce té- 
moignage, Jtf pnsieôr, ({oit certainement faire 
autorité, quoique l'auteur ait refusé de se 
soumettre à la doctrine (le ce saint ^Evangile 
et qu'après en avoir bien établi les augustes 
caractères, il en rejette la révélation divine et 
se dit ami de toute religion où l'on sertVEslrt 
étemel f selon la raison qu il rious adonnée. 
Tels sont ces J^nux esprits, du temps, lis se 
piquent de rai$opnçr en philosophes et vi- 
vent en insensés. JJIs sont spuvent on con- 
tradiction $yec eux-mêmes; et ils n'ont que 
queJques moments lucides o& ils parlent le 
langage de h vérité; mais ce n'est que de 
la plénitude de l'esprit ou de l'imagination, 
et non de l'abondance du cc&ur, Cest dans 
de pareils moments que M. J.^ v Hoasscau 
a dit avilir reconnu, qu'on np pouvait être 
vertueux sans religion et qu'il a porté un 
aussi bpn jugement sur les théâtres pu- 
blics. J 

« Il parle d'après sa propre expérience ej 
en observateur sensé dçs influences des 
spectacles sur les mœurs. Ainsi vous ne 
pouvez point dire qu'il esl l'écho dç ce qu'on 
appelle îbdéçeionieiit diclamations fié pré- 
1res. 

V U ne pense pas comme ces modernes 
Aristipes dont vous paraissez avoir adopté 

mont, archevêque de Paris da 20 août et par 
la censure de U façiilié de théologie àe Paris de ta 



11*8 

l'école, que des spectacles et des raœur* 
puissent jamais être choses compatibles. Il 
nie qae {es représèntal ions tltén traies soient 
nécessaires ppor former le go$t des citoyens 
et Uur donner une .finesse de tact et utné déli- 
catesse >de stnêimestf (tâfy, ou q dettes puis- 
sent jamais Âtpe utiles aux mœurs quand 
même l'on y verrait toujours le vice puni et 
la vertu récompensée,' Et afin qu'on ne me 
soupçonne pas d'exagérer, j« vais lè fa'iro 

Îarler lui-même. Ouvrez donc vos oreilles. 
ïrigant aurts ahlusas qui \comptessto 'ttibiis 
mussitani notlrapx senlentiam nbn ésse 
certam. ■ . . 

« l/emander si les spectacles sont bons ou 
« mauvais, il suffit pour décider la question. 
« de savoir que leur ofcget principal a tou- 
« jours été d amuser le peuple. Voilà cTo& 
« nnjt ta diversité des spectacles, selon tes 
« gnûls des diverses nations. Un pdùple in- 
« trépide, gravé et cruel, veutdesïatefcmeur- 
« trières et périlleuses, où brillent la Valeur 
« et lesang-froid. ;Un peuple féroce et )>ouil- 
« lant veut du sang, des cqmbots, des passions 
« atroces. tU^ peuple voluptueux Teut de la 
« musique et des danses. Un peuple galant 
«yeut de Pamotiret de In politesse. Un peu- 
« pie badin veut de |a plaisanterie et du ri- 
« dicule. TrahilA.ua quemquevoluptas Il faut, 
« pour leur plaire, des spectacles, non oui 
« modèrent leurs penchants, mais qui w 
«favorisent et les forliliept... Il n'y a que 
« la raison qui ne soit bonne è rien sur la 
«scène. 

« Une bonne conscience éleint lè goût des 
« plaisirs fri rôles ; c'est le mécontentement 
« de soi-même, c'est te poids de l'oisiveté > 
« .c'est l'oubli des goûts simples et naturels 
«qui établissent la prétendue nécessité des 
« spectacles... Attacher incessamment son 
a cœur sur la scène, c'est annoncer qu'il était 
« mal à son aise au dedans de nous. JL'ou 
« croit s'assembler au spectacle et c'est là 
« qu'on s'isole ; c'est là qu'on va oublier ses 

* amis, ses voisins, sçs proches, pour s'jnté- 
« resser à des fahjes* pour pleurer les mat* 
« heursdes mor.ts, où rjçe aux dépens des 
« vivants, de manière qu'on pourrait dire da 
«ceux qui les fréquentent ; Pfont~iis iom 
g ni femmes, ni enfants, ni amis y comme ré* 
« pondit un barbare à qui l'on vantait les 
« ]eux publics de Home ?... Le théâtre purge 
4 les passions qu'on n'a pas, et fomente cel- 
a les qu'on a... J'entende diçe que la tragédie 
« mène à la pîiio par la terreur; soit, mais 
« quelle esit cette piXié? .Une émotion passa- 
« gère et yaiqe,qui ne dure pas pJusquerilJu- 
« sion qui Ta produite ; un reste de sentiment 
« naturel, étouffé bientôt par les passions, 
« une pitié stérile qui se repaît de quelques 
« larmes, et n'a jamais produis le mofridre 

• acte dhurpanilé... t On s'attendrit plus vo- 
« lonlier* à des maux feints qu'à des maux 
« véritables. Les.imUationsdu thiAlre ft'fcli* 
« g«*pt que des pleurs, au Jieu que les objets 
« im^ws èxigeraient de oou$ des soina, Wu 

méiw» année. 

. Expressions des auleurs jBnçgr'cîopcJiitcs* 
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* soulagement, des consolations dont on veut 
« s'exempter. 

« La vertu dans la tragédie ne paraît que 
«comme un jeu de théâtre bon à amuser le 
« public; mais qu'il y aurait de la folie à 
« vouloir transporter sérieusement dans la 
« société... On me dira que dans les bonnes 
« pièces dramatiques, le crime est toujours 
« ûuni, et la vertu toujours récompensée. 
«Je réponds que quand cela serait, la plu- 
« part des actions tragiques n'étant que do 
« pures fables» des événements qu'on saù 
« être de l'inveniion du poêle, ne font jpas 
« une grande impression sur lesspeclaieurs... 
« Je réponds encore que ces punitions, et 
« ces récompenses s'opèrent toujours par des 
« moyens si extraordinaires qu on n'attend 
« rien de pareil dans le cours naturel des cho- 
5 ses humaines. Enfin je réponds en niant le 
« l'ail : 11 o'est, ni ne peut être générale- 
« ment vrai; car cet objet n'étant pas celui 
« sur lequel les autours dirigent leurs pièces, 
« ils doivent rarement l'attendre; et souvent 
« il serait un obstacle au succès. Vice ou 
« vertu, qu'importe pourvu qu'on en impose 
« par un air de grandeur. Aussi la scène 
« française n'est-elle pas moins le triomphe 
« des grands scélérats, que des plus illus- 
« 1res héros, témoins, Catilina, Mahomet, 
« Atrée, eto. 

« Quel jugement porterons-nous d'une tra- 

* gédie,où. quoique les criminels soient pu- 

* nis, ils nous sont présentés sous un aspect 
« si favorable, que tout l'intérêt est pour 
« eux ? où Galon, le plus grand des Romains, 
•* fait le rôle d'un pédant ; où Cicéron, le 
« sauveurde la république, est montrécomme 

* un vil rhéteur, un lâche, tandis que l'infâme 

* Catilina, oouvert de crimes qu'on n'ose 

* nommer, fait le rôle d'un grand homme» et 
« réunit par ses talents, sa fermeté et soncou- 

* rage, toute l'estime des spectateurs A 

« quoi donc aboutit la morale d'une pareille 
« pièce, si ce n'est à encourager des Catili- 
« na* et à donner aux méchants habiles lé 
« prix de l'estime publique due aux gens de 
« bien? Mais tel est le goût qu'il £iut flatter 

* sur la scène. Le savoir, l'esprit, le courage 
«ont seuls notre admiration, et toi, douce et 
« modeste vertu, tu reste toujours sans hon* 
«neur! 

« Alrét &l Mahomet n'ont pas m^rae la fai- 
« ble ressource du dénouement. Le monstre 

* qui sert de héros, dans chacune de ces deux 
« pièces, achève paisiblement ses forfaits, 
« en jouit, et l'un des deux ledit en pro- 
« près termes au dernier vers de la tragé- 
€ die j 

Et je jouta enltn du prix de nies forfaits^ 

« Mahomet, aux yeux des spectateurs, di- 
« minue par sa grandeurd'âme l'atrocité de 

* ses criroes. Cette pièce peut faire plus de 
« Mahomels que de Zopires. 

« L'art du théâtre ne consiste plus qu'à 
«donner une nouvelle énergie et un nou- 
« veau coloris à la passion de l'amour. On 
« ne voit plus réussir que des romans sous 
« le nom de pièces dramatiques. Et comme 
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« l'amour est le règne des femmes, un effet 
« naturel de ces pièces est d'étendre l'empire 
« du sexe, et de donner des femmes pour les 
« précepteurs du public. De là les jeunes 
« gens que les parents ont l'indiscrétion 
« d'envoyer à cette mauvaise école, remar- 
« quent que le seul moyen de se former 
« dans le monde, est de chercher une raaf- 
« tresse, c'est-à-dire, une femme sans hon- 
« neur, 

« L'amour qu'on expose au théâtre y est, 
« dit-on, rendu légitime. Son but est hon- 
« nâte ; souvent il est sacrifié au devoir et à la 
« vertu, et dès qu'il est coupable, il est punf. 
« Fort bien ; mais n'est-il pas plaisant qu'on 
« prétende ainsi régler après coup les mou- 
« vements du cœur sur les préceptes de la 
« raison, et qu'il faille attendre les événe- 
« ments pour savoir quelle impression l'on 
« doit rerevoir des situations qui les araè-* 
« nent. Quand le théâtre n'inspirerait pas 
« des passions criminelles, il dispose au 
« moins l'âme è des sentiments qu'on salis- 
« fait ensuite aux dépens de la vertu. 

« Si dans la comédie on donne un appa- 
« reil plus simple à la scène ; et si Ton rap- 
« proche le ton du théâtre de celui du monde, 
« on ne corrige point peur cela les mœurs. 
«On les peint, et un laid visage ne paraît 
«- point laid à celui qui le porte. Que si l'on 
« veut les corriger par leur charge, on quitte 
« la vraisemblance de la nature, et le tableau 
« ne fait plus d'effet. La charge ne rend pas 
« les ohiets haïssables, elle ne les rend que 
«ridicules. Comcwlia déferions, tragœdia 
« meliores guam nunc sunt imitari conantur, 
« nousdil Arislote. Ne voilà-»t-il pas une imi- 
« talion bien entendue, qui se propose pour 
a objet ce qui n'est point, et laisse entre le 
« défaut et l'excès, ce qui e&t comme une 
« chose inutile t 

« Rien n*est plus ordinaire que de vo.r sur 
« le théâtre la malice triompher de la sim- 
« plicilé; ce qui, pour n'être que trop vrai 
« dans le monde, n'en vaut pas raienx à 
« mettre sur la scène avec une espèce d'ap- 
a probation, commepour exciter lesaraispet"- 
« tides à punir sous le nom de sottise, la çah- 
« deur des honnêtes gens. Bat venkim cor- 
« vis, vexât censura columbas, Les poètes 
« dramatiques sont des gens qui, tout au plus 
a raillent quelquefois les viçes, sans jamais 
« faire aimer la vertu ; ils sont de ces gens, 
« disait un auteur, qui savent bien moucher 
« la lampe, mais qui n'y mettent jamais 
« d'huile. 

« La tragédie, telle qu'elle existe, est si 
« loin de nous, nous représente des êtres si 
« gigantesques, si boursouflés, si chiméri- 
« quês, que l'exemple de leurs vice? pour- 
« rail être mpins contagieux. Mais il n'en 
• est pas ainsi delà comédie, dont les mœurs 
« ont avec les nôtres un rapport plus immé- 
« diat, et dont les personnages ressemblent 
« mieux à des hommes. Tout en est mati- 
« vais, pernicieux, tout tire à conséquente 
« pour les spectateurs ; et le plaisir même 
« du comique étant fondé sur un vice dt^ 
« cœur humain, c'est une suite di ee .prin** 
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• cipe,que pjus a comédie est agréable et 
« parfait^ plus son effet est funeste 8UX 
« mœurs, 

« Qu\ipprend-t-on dans 'Phèdre et dans 
« Œdipe, sinon que l'homme n'est pas libre», 
« et que le ciel punit des crimes qu'il lui 

* f lit commettre ? Qu'apprend-t-on dans 
« Médit, si ce n'est jusqu où la fureur de la 
« jalousie peut rendre une mère cruelle et 
« dénaturée? Suivez la plupart des pièces du 
« Théâtre-Français, vous trouverez presque 
« dans toutes des monstres abominables et 
« des actions atroces, utiles , si Ton veut, à 
m donner de l'intérêt aux pièces, mais dan- 
« gereuses certainement en ce qu'elles 
« accoutument les yeux du peuple à des 
« horretirs qu'il ne devrait pas même con- 
« naître t et à des forfaits qu'il ne devrait 
« pas supposer possibles. Il c'est pas même 

• vrai que le meurtre et le parricide y soient 

* toujours odieux. A la faveur de je ne sais 
« quelles commodes suppositions , on les 

* rend permis ou pardonnables. On a peine 
% h ne pas excuser Phèdre incestueuse , et 
> versant le sagg innocent. Sypha* empoi- 
« sonnant safemme l le jeûne Horace noi- 
«. gnardant sa sœur, Agameinnon immolant 
« mi fille, Qreste égorgeant sa mère, ne lais- 

* sent pas d'être des personnages intéres- 

* sanls..... L'un tue son père, épouse sa 
n mère, et se trouve le frère de ses enfants; 
v un autre force son fils d'égorger son père, 

• un troisième fait boire à son père le sang 
« de sou lits. On frjssopne à la seule idée 
9 des horreurs dont on pare la scène fran- 

* çrse Je le soutiens, et j'en atteste 

• l'effroi des lecteurs, les massacres de3 gla- 

* diateurs n'étaient pas si barbares que ces 
«affreux spectacles. On voyait couler du 
« sang, il est vrai ; mais on ne souillait pas 
c son imagination de crimes qui font frémir 
« la nature. 

x Quel est l'esprit général de Molière, des 
« alents duquel j* suis plus 1 admirateur 
« que personne? Il tourne en dérision les 
a respectables droits des pères sur leurs en* 
% fants, des maris sur leurs femues, des 
« maîtres sur leurs serviteurs. II fait rire, 

• il est vrai, et n'en devient que plus cou- 
« pable en forçant, par un charme invinci- 
« ble, les sages mêmes de se prêter à des 
« railleries qui devraient attirer leur indi- 
« gnation. J entends dire qu'il attaque les 
« vices; mais je voudrais bien que Pbn com- 

• parât ceux qu'il attaque avec ceux qu'il 
« favorise. Quel est le plus blâmable d'un 
« bourgeois sansesprit et vain, qui fait sotte- 
« ment le gentilhomme, ou du gentil ho ni me 

. « fripon qui le dupe? Dans ta pièce dont 
. « je parle, ce dernier p'est-il j as l'honnête 
« homme ?NVt-il pas pour lui l'intérêt, et 
« le public n applaudit-il pas à tous les tours 
« qu il fait à l'autre? Quel est le plus erimi- 
« nel, d'un paysan assez fuu pour épouser 
' x une demoisslle, ou d'une femme qui cher- 
« che à déshonorer son époux ? Que penser 
« 4'une pièce où le parterre applaudit à fin- 

• fidélité, au mensonge, k l impudence de 
«.celle-ci, et rit de la bêtise du matfài t puni? 
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* C'est un grand vice d'être avnre et de prê- 
« ter à usure ; mais n'en est-ce pas un plus 
« grand encore à un fils de voler son père, 
«de lui manquer de respect, de lui faire 
« mille insultants reproches; et quand ce 
« père irrité lui donne sa malédiction , du 
« répon.dre d'un air goguenard, qu'il n'aque 
t faire de ses dons? Si la plaisanterie est 
« excellente, en est elle moins punissable? 

* et la pièce où l'on fait aimer le fils insp- 
« lent qui l'a faite, en est-ello moins une 
« école de mauvaises mœurs? Le Misam 
« thrope est la pièce où l'on joue le plus le ri~ 
« dicuje de U vertu. Alceste dans celte pièce 
« est un homme droit , sincère , estimable; 
« un véritable homme de bien ; l'auteur lui 
« donné un personnage ridicule : cependant 
« c'est la pièce qui contient la meilleure et 
a la plus saine morale. Sur celle-là jugeons 
« des autres, et convenons que rintentibu 
t de l'auteur étant de plaire à des esprits 
« corrompus, ou sa morale porte au mal, ou 
« le (aux bien qu'elle prêche est plusdan- 
k gereux que le mel même, eu ce qu'il fait 
« préférer l'usage et les maximes du monde» 
« a Pexacte probité ; en ce qu'il fait consis- 
9 ter |a sagesse da îs un certain milieu entre 
« le vice et la vertu ; en ce qu'au grand soir- 
« lageipent des spectateurs, il leur persuade 
« que pour être honnête homme, il suffit 

* de n être pas un franc scélérat. 

•^'aurais trop d'avantage si je voulais 
passer de l'examen do Molière à celui 
de ses successeurs, qui n'ayant ni son g»> 
nie, ni sa probité, n'en ont que mieux 
suivi ses vues intéressées, en s'attachait 
à flatter uno jounesse débauchée et fies 

« femmes sans mœurs Ilegnard plus trio* 

« deste, n'en est pas moins dangereux. C'est 
« une chose incroyable qu'avec l'agrément 
« de la police, on joue publiquement au mi- 
« lieu de de Paris une comédie, où dans Hip- 
« parlement d'un oncle au'on vient do voir 
« expirer, son neveu, l'honnête homme de 
« la pièce, s'occupe, avec son digne cortège, 
« de soins que les luis paient du la corijfc, 

« faux acte, supposition, vol, fourbën£, 

« mensonge , inhumanité, tout y est, et tout 
« y est applaudi...... Belle instruction pour 

« des jeunes gens, nescii aurœ falïacis, qu'on 
« envoie à cette école où les hommes faits 
« ont bien de la peine à se défendre de la 
a séduction du vice 1 

« Tous, nos penchants y sont favorisés, et 
« ceu* qui nous # dominent y reçoivent du 
« nouvel ascendant. Les continuelles émo- 
«i tiojjs qu'on y ressent nous enivrent, nous 
« affaiblissent, nous rendent plus inoapabfc* 
« de résister à nos passions, détruisent l'a- 
a roour du travail, découragent l'industrie, 
« inspirent le goût de subsister sans Yien 
« faire. On y apprend à ne couvrir qued'fon 
a vernis de- procédé la laideur du vice, h 
« tourner la sagesse -en ridicule , & subsfi- 
« tuer un jargon de théâtre à la pratiqué des 

* vertus, à mettre toute la morale en rnéta- 
v physique. % travestir les eîtoveris eftbëalix 
« esprits, les -mères de famifie i ii (letifes 
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« maîtresses, les filles en amoureuses de co- 

* médies. 

«Enfin, quelle idée peut-on se former des 
« «pèctacles, si l'on en juge parle caractère 
« des personnes qu'on s'y propose princi- 
« paiement d'y amuser, et qui abondent dans 
« tes grandes villes? Ce sont des gens intri- 
« gants, désœuvrés, sans religion» sans pria- 
« ripes , dont l'imagination , dépravée par 
« l'oisiveté, la fainéantise et l'amour du plai- 
« sir, u'engendre que des monstres, et n'ina- 
« pire que des forfaits. Ce sont des personnes 
« qO'il faut empêcher de mal faire : d'où l'on 
m conclut que deux heures par jour dérobées 
« à l'activité du vice» sauvent la douzième 
« partie des crimes qui se commettraient. Et 
« tout ce que les spectacles vus ou à voir 
« causent d'entretiens dans les cafés et au- 
« 1res refuges de faisants et de libertins» est 
« encore autant de gagné pour le* pères de 
« famille, soit sur l'honneur de leurs filles 

* ou de leurs femmes, soit sur leur bourse 
« ou sur celle de leurs 61s. Or, sied*t-il bien 
« à des personnes vektuéuses" d'aller se con- 
« fondre avec ces gens oisifs et corrompus, 

- à qui il n'est pas bon de laisser le choix 

- de leurs amusements, de peur qu'ils ne 
« les imaginent conformes à leurs inclina- 

• lions vicieuses, et ne deviennent aussi 

• malfaisants dans leurs plaisirs que dans 
« leurs affaires?» 

« Quel cri contre les spectacles , a dit un 
nuteur (630) \ Ce cri est parti d'un homme 
fort connaisseur dans le genre dramatique» 
grand admirateur de Racine, de Molière et 
des autres héros de la scène, d'un homme 
«nfin qui ne peut passer pour un émissaire 
de ce que dans le monde on appelle dévots, 
enthousiastes , êtres superstitieux , esprits 
qui ne pensent point, et gens sans consé- 
quence (631). Ce cri est le vrai armé de tous 
les traits de l'éloquence; c'est la patrie qui 
venge les bonnes moeurs sacrifiées aux li- 
cences de la scène; c'est la philosophie qui 
emprunte la littérature d'Athènes, pour fou- 
droyer Sophocle, Euripide , Aristophane, et 
tous leurs descendants. C'est enfin un coup 
formidable qui ressemble à l'attaque brus- 
que et impétueuse de ces guerriers d'Ho- 
mère, qui terrassaient quiconque osait pa- 
raître sur le ch^mn de bataille, 

« Qui pourrait uonc, Monsieur, fût-il un 
Démoslhène , se charger présentement de 
faire l'apologie de nos théâtres, et de sou* 
tenir, comme vous l'avez fait» que la vertu 
n'y court pas plus de risques que dans la 
fréquentation du monde ? fout est capable 
dans le monde, dil-on,d'exciter les passions. 
Quelle conséquence faut-il en tirer? Tout 
est plein d'inévitables dangers, même à l'é- 
glise; donc il faut en augmenter le nombre ; 

(630) Le P. Berlbier, tournai de Trévoux avril 
«759. 

(63!) Toutes ces qualifications n'ébranlent pas un 
Chrétien fermement attaché à l'Evangile; ei en les 
méprisant, il se montre supérieur aux faux sages qui 
Vinaullent. Quam multi ubtcuuque invenerlntChmlia- 
unm soient insuliare , vocare hebelem nulliut cordiê, 
nuilius perkiœ, et dicunt : lu facturui es, quod ***** 
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la conséquence est belle l On sait bien qu'il 

Î a partout mélange de bien et de mal, mais 
divers degrés. On abuse de tout, il est 
vrai, mais on sait la règle : quand le bien 
surpasse te mal, la chose doit être admise 
malgré ses inconvénients ; et quand le mal 
surpasse le bien, on doit la rejeter même 
avec ses avantages, C'est lorsqu on a la vo- 
lonté d'observer cette règle, dont la raison 
nous fart un devoir, qu'on peut admettre 
la pensée (^ M. de Crébulon, que vous citez: 

pour être vertueux, ou u*a qu'à le vouloir. 

« Mais rien n'est plus capable de nous 
Gter cette volonté d'être vertueux, qtie foui 
V ensemble du spectacle. 1 

« Çh 0e nos poètes tragiques dont les ta- 
lents sont connus, a entrepris (63& de défen- 
dre nos théâtres contre l'attaque de M. Jean* 
Jacques Rousseau. ] II s'appuie sur les lieux 
communs ordinaires» c'èst^-dîre sur les 
beaux sentiments, les pensées éblouissantes» 
eu un mot, sur la meilleure face de plusieurs 
de nos drames. Mais les partisans des théâ- 
tres rie sont-ils pas dans Je cas de fui repro- 
cher de s'être chargé de leur cause? 1* Parce 
que, comme le pensait M. de Boissy» l'an- 
cien auteur du Mercure, les poètes drama- 
tiques ont besoin de lettres de créance pour 
être reçus à faire l'apologie de nos specta- 
cles, et que de droit ils sont rocu sables. 
2° Parce qu'il lui est échappé dos aveux qui 
ruinent la cause qu'il défend» ne serait-ce 
que celui-ci. Il convient que si un poète veut 
tfagner tà faveur du public, il doit ménager 
et flatteries passions nationales, commentait 
Chez les Romains l'amour de la domination, 
et k Carlhàge' l'amour du gain ; comme serait 
l'amour de la piraterie à Tunis , et parràï 
nous l'amour de Ta galanterie, et cette an- 
cienne fureur des duels, que M. Marmontel 
appelle tu» usaae établi et, une opinion adhé- 
rente au principe fondamental de la monar- 
chie, aue Corneille a tu* raison de flatter dans 
le Cia\ Mafs ignôre-t-il que iu>s rois ont 
proscHt ce prétendu usage ' qui avait pour 
origine la barbarie des anciens peuples de 
la Scandinavie,' et qui s'était introduit avec 
lesVisigolhsdans l'Italie et ensuite dans tous 
les Etats "de l'Europe? La France s'y était 
livrée avec uh tel ëxcès, qiïe Henri III, 
Henri IV et Louis ne purent* parvenir 
& le détruire avec toute la sévérité de leurs 
édils; mais Louis XIV y prirtà les derniers 
coups par les édits de 1643, 1651, et 1679, 
et par l'établissement d'un tribunal pour ju- 
ger les quêrtfiffcs de la noblessè. Lè projet 
en avait été donné par le comte de La 
Noue, dont Henri IV lit ce hel'éloge, en di- 
sant que c'était un grand homme Se guèrre, » 

(acit ? Tu solus eris Christianu* ? quisquh Çhrisiiprct- 
cepia hnplere voiueril, incidit in hommànt'ïjuî noluui 
converti sacrilegam dicacitatem , ab iis qui tanmri 
mlunt, vocatur insams ; sed divines mîéeriâetdh* «cm* 
upre ad juins , • injar. eorum verba < rtrsaturoum*ûk , et 
njmexit 4e t iiinere prmefptqrumDei* hiXma.) 
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1 et encore plus un grand homme de bien (633). 

«La cause de la fureur des duels (ait ce 
« héros, Ichié par un roi connaisseur en coii- 
« rage) gtt en nos erreurs et folies, et en un 

faux honneur. Si la noblesse continue de 
*« marcher ainsi égarée tant en paroles qu'en 
e faire, elte ira toujours profanant la vcrlU 
« et les armes en se consumant. Il serait bon 
<« que le roi, les princes et les seigneurs blâ- 
« massent en public ceux qui auront ainsi 
t« ensanglanté leurs armés; ét montrassent 
« qu'ils Tes abhorrent comme gens qui n'orit 
'« nuire plaisir que de s'exalter par fa mort 
« d autrui. 11 serait besoin que Sa Majesté 
€ fît assembler les maréchaux de France ét 
« les plus Vieil* capitaines, pour faire dj 
< bonnes ordonnances sur ce fait. Faudrait 
« aussi être soigneux qu'elles fussent bien 

observées à la cour, a Paris, et aux lieux 
« où il y a corps de gens de guerre. Il nVa 
« fias de doute que les bons exemples et lèis 
>* punitions montreraient comme on doit so 
é gouverner au vrai pdintde l'honneur. C'esft 
« aux guerres cju'on cfoit faonl'rer sa valeur 

• et hasarder libéralement sa' vie. Les gens 
« d'honneur doivent servir généreusement 

• leur patrie, et ceux qui exposent leur vie 
« tous les jours pour «Ile, nè doivent pas h 
« son service être chiches des biens de for- 
u tune. Pour moi, tandis que j'aurai ùne 

• goutte de sang et un arpent de terre, je 

• l'emploierai pour la défense de l'Etat au^ 
« quel Dieu m'a fait naître. Garde son argent 

• quiconque l'estimera plus que son hor.- 
« neur, comme le font ceux qui semblent 
« n'Atre né^que pr>ur l'oppression du peuple, 
« et|>our s'enrichir aux dépens' de l'Etat. 
« Mais quant b ceux qui vont précipitant 
« Survaleur dans les querelles personnelles, 

• ils font croire qu'ils ne l'estiment pas de 
« grand prix.» 

- «r Tels étaient les sentimentsdece brave ofli- 
cier, que son courage, dit M. deThou (63V), 
«son habileté consommée dans la guerre, et 
«a prudence faisaient aller de pair avec les 
'plus grands capitaines de son siècle, mais 
<jui remportait sur la plupart d'entre eux 
par l'innocence rte ses mœurs, par sa modé- 
lation, par sa droiture et par son équité. Il 
«avait qu'il devait h Dieu lidélité et service, 
et qu'en acceptant un duel , on combattait 
xle iront le commandement de Jésus-Christ. 
« Quelle fureur, dit un auteur célèbre, et 
« quel désespoir que celui d'un duelliste, 
.« qui vrt de sang-froid se livrer à sou juge, 
« chercher son bourreau, et se jeter dans la 

• prison éternelle, en se faisant tuer, ou par 

(635) Vie du comte de La Noue, dit Bras de fer. 
(631) Hisloire universelle, tome XL 

(635) Frère de saint François de Sales. 

(636) Lettre de Phi!, de Mornay à M. de Barlay, 
♦an mi tle Dolot, mort en 1617. 

(657) Causa r... magniludine consiliorum, cHerilale 
)icllait<!i, plient ia periculorum, Magno illi Alexan- 
«lm f sed sobrio neqne iracundo shnillimus : «lui de- 
nique somper et somno ei cibo in vitam non' in vo- 
Juptaiem uteretur. (Paterc. Mb. n, cap. 41.) 

(658) !)ux belto penlissimus , hinoceiitia eximius, 
aauiclilate praecipuus, amicitiarum tenax, in oflensis 
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« l'engagement d'un faux honneur, ou far 
« une sotte vanité, ou en suivant le torrent 
« d'une cou tumo détestable, ou iriêrae dans. 
« le tnoirietit actuel d'une haine mortelle, et 
« te ùœbi 1 tour occupé et tout enflammé du 
« cJéîsir et dû dernier effet de la vengeance! 
« Le comte de! Salés (635) attaqué par un faux 
« brave dont il avait repris les blasphèmes, 
: c lui répondit qu'à près avoir bsé défendre 
'« la cause de Dieu, il ne devait pas la trahir n 
« pour les maximes d'un honneur mal en- 
"« tendu. » 

Il ne faut pas confondre l'abus du cou-' 
rage avec le courage même. Il est àe Tinté- * } 
rèt de l'Etat qu'on ne se livré pas à de faus- 
ses idées sur la valeur. « îl arrive, dit Fil- \ 
u lustre Philippe de Mornay , que par la 
« témérité si familière' à notre dation, les 
"« ifleilleûrs de notre' noblesse së trouverit 
« 'ciïcillîs tous verts, et se pefdenl avant ^ 
'« que de connaître où le devoir tes appelle, * 
*« c'est-à-dire, avaht qué tié savoir éviter le l 
« péril sans reproché ; bu le défier avec [ 
« louange (036). » M. de Mornay voulajt n 
qu'on imitât les Grecs et ^es Romains, chez 
^qui, dans les beaux siècles de leur empiré, 
le couragé ne consistait pas seulement a 
braver les périls pour la gloire et la défense 
"de la patrie, mais encore à oser être ver- '[ 
tiieux, et eu soutenir constamment lecarac- 1 
1ère contre le tôrrent du plus grand nonj- ' 
; live : tferoem <w/m non una tirtus cfficit % sed 
multiplex. On saïi que'le$ héros dont les 
talents se trouvent relovés pir le coîorfs 
de la vertu, sont placés au temple de mé- 
moire iians urr dejjré supérieur. L'historieh 
Paterculus en louant la grandeur de César 
dans ses projets, sa rapidité dans la manière 
de faire la guerre, et sa hardiesse intrépidte 
b alr-onierles dangers, le compare à Alexan- 
dre le Grand, mais, dit-il; Alexandre en- 
cote sobre et maître de sà colère (037). 
Si le même historien nous dit que Pompée 
était un général très-h&blle dans la guerre, 
il relèvfe son mérite en assurant qu'il avait 
des mœurs très-pures, une probile irrépro- 
chable; qu'il était citoyen très-modéré, ami 
constant, facile % pâfrJonner tes injures/ de 
bonne foi lorsqu'il se réconciliait , et n'exi- 
geant point de satisfactions à la rigueur 
(038). Mais si le paganisme a eu d aussi 
beaux niOdèlcs en ce genre, le christianisme 
en a formé de plus prirfoits. Chèque siècle 
à eu les siens dont ôh peut dire comme 
de Scipion Emilien (639) r qui réunissait les 
mœurs de Caton d'Utique (OW) avec les 
vertus militaires : ils sont recommàndables 

exorpbilis , in reconcilianda gratia fidelissimus, in 
accipiei^la salisfacUone fucilliuius. (Pàterc^, lib. n, 
cap. 18 ) 

(G5'J) Pub. ScipioiOmilianus \ir avilis P. Africani 
pateruisque L. Pauli viiiulibws ^imillimus, omnibus 
fcelli ne toc» dulibus... qui nibil in vila nisi laudaii- 
dum aul lecit, aul dixil ac sensil. Neqne enim quis- 
ûnaiii hoc Scipioue eleganlius intervalla. negolioruin 
îiio'dis|Minxii, semperque aût belli aul pacis serviii 
ariibits, semper inter arma aut siudia et officia eivi- 
lia versalus. (Lib. i, cap. 12 et 15.), . 

(W0) Homo vinuiî *in» :,,î chmU ingenio 
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imr toutes les quartés qui peuYent illustrer 
fa robe et l'ënée. On ne voit rien que de 
louable dans leurs actions, leurs discours 
et leurs sentiments. Ils ne (ont rien de ver- 
tueux pour le paraître, mais parce qu'ils 
ne doivent pas faire autrement; ils ne trou- 
vent rien de raisonnable que ce qui est 
juste; ils entremêlent le repos et l'action ; 
ils mettant è profit les vides que leur lais- 
sent leurs emplois. lis partagent leur temps 
entre les armes et les livres, entre les ira- 
vaux militaires et les devoirs d'une société 
honnête. 

« Mais sera-ce sur le théâtre qu'on expo- 
sera sans altération ni déguisement toutes 
vertus? Il faudrait pour cet effet, comme 
I ) dit le P. Porée , « que les spectateurs, 
« c'est-Mire. ces esprits légers, vrais papil- 
« Ions voltigeants» ces oisifs de toute es- 
« nèce » ces paresseux de profession, ces 
« nommes enfla esclaves de la coutume et 
« spectateurs de toutes choses t excepté 
« d'eux- mêmes, cessaient d'fttre plus avi- 
li des de mets nuisibles et dangereux <jno 
< de choses saines et profitables ; qu ils 
« contraignissent les auteurs de ne point 
« peindre les vices avec tout lo cortège des 
« grâces, avec tout les pièges des senti- 
« ments délicats , et avec tout le venin de 
« l'enchantement; qu'ils défendissent aux 
« acteurs t*e fa4#e-roûçir un front vertueux ; 
« qu'ils tirassent enfin l'art dramatique, 
* innocent en lui-même» de la cruelle néw 
€ cessité où on l'a réduit d'être coupable 
a des crimes d'autrui et de la perte des 
« cœurs. » Ainsi, Monsieur, tant que notre 
nation continuera d'être caractérisée par le 
goût de la frivolité et du plaisir, nos théâ- 
tres seront toujours en mauvaise réputation 
auprès du sage. Ils sont non^seulement la 
.source de la licence des mœurs; mais en- 
core de ce prétendu bel esprit, dont la con- 
tagion a dégradé tous les genres de littéra- 
ture, et qui du théâtre commence 4 gagner 
1rs chaires, et de$ romane a passé dans (es 
traités de dévotion (6U). 

« Les spectacles n'ont eu jusqu'à présent 

cliis quant homioAbus propîor, qui nunqiiam recte 
fecii, ut facere videretur, aed quia aliter facere non 
poterat; cuique id solum visu m est raiionem uabere, 
quod baberet justitiam, omnibus kumanis viliis iin- 
inituis. (Paterc, lib. h, cap. 55 ) 

(041) C'est le reproche que If. Pabbé Clément, 
prédicateur du roi , fait à l'éloquence clirétiemic de 
n« aie siècle. Et il pense qu'en ne pourra y remédier 
nu eu s'occupant davantage des Pérès de NSjdise, 
dont il croit qif on ne saurait trop déplorer l'espèce 
d'oubli, où, depuis quelque temps, on les laisse. « Il 
vemhJc, dit-it/ qu'on se fasse uu point d'homic.:r de 
les néglige**. Le cKnquaiiidu siècle a t pour ainsi dire, 
obscurci à nos yeux l'or pur et solide des premiers 
ministre* de la religion. » [Ils prêchaient avec le 
. *èle des apôtrt s, non Aristotettco more sed piscalorio,] 
t Je crois que si les personnes pieuses, surtout les 
«lames chrétiennes; commençaient à s'en occuper un 

C*u sérieusement, bientôt on en ramènerait la mode. » 
n lit les sermons des prédicateurs modernes, et à 

Fore connaît-on cet» des premiers prédicateurs de 
fcvsAffHe. Je conseille de lire les traductions des 
senoo** de saint Chrysos'ome, de ceux die «uni 



pour défenseurs que ceux qui en sont par- 
tisans, soit par affection, soit par intérêt. 
Je voudrais qu'on me ciUU de bons philo- 
sophes (reconnus pour tels) qui, appès avoir 
balancé le pour et le contre, se déclarassent 
en leur faveur. Mais il faudrait (ce qui serait 
un grand phénomène) qu'ils convinssent 
d'admettre dans un Etat policé et chrétien, la 
nécessité dis renforcer des vices dont l'honnê- 
teté païenneaurait eu honte, et qui ne cessent 
point d'êtres vices pour être qualifiés de pas- 
sions nationales et constitutivesqui vivifient le 
monde moral : n'en déplaiso à nos Haisox- 

NEUBS k. PETITE CRBVÇLI.E. PaSSCS-mOl Cette 

expression; elle est d'un de nos plus célè- 
bres poètes : et peut-elle être mieux appli- 
quée qu'à tous ces ingénieux pygmées, qui» 
tout bouffis et fiers de leur corruption, veu- 
lent , sans craindre Dieu ni respecter les 
hommes, élever suc les ruines de la religion 
un trône & cette philosophie insensée donl 
les principes dégradent l'homme, a/Ugpeot 
son être, bornent ses espérances & ISUii- 
sent son bonbeur à l'esclavage de la vo- 
lupté, dont l'empire, comme le dit Cicéron* 
doit nécessairement miner sourdement tour- 
tes les vertus et les écraser (642)? Est-il 
étonnant que depuis le temps que ces sût 
phistes (643) nous prêchent que le feu dos 

Ï tassions est le moteur unique et universel et 
e germe productif de tout sentimenl , on ait 
vu paraître un livre (644) où Ton a néduii 
en maximes tontes les conséquences qui 
résultent de ce monstrueux principe? Il 
sied à de pareilles gens qui travestissent les 
vices en vertus et qui soutiennent que le* 
hommes sensés ne peuvent jamais tfyrc qu* des 
hommes médiocres, et que les plaisirs physi- 

!\ues du geure le plus lascif devraient être 
a seule récompense des actions utiles à 
l'Etal; il sied à de pareilles gens, qui, sui- 
vant l'expression d'un ancien, ensevelissent 
dans la boue ce soufle divin qui anime leurs 
corps et qui est conjme une portion de 4a 
divinité (645); il leur sied, dis-je, d'être 
zélés défenseurs du théâtre, où la volupté 
qui fait leur béatitude est si fort excitée. 

Augustin, enfin de leurs homélies sur le Neovoaa 
Testament, c'est-à-dire sur ce livre des livres où Ions 
le» tlocteurs se sont instruits, dont je voudrais qu'un 
chrétien ne quiu&t la lecture que quand il le sait 
tout entier par cœur. Encore faudrait- tt qu'il le re- 
lut, t» pour ne pas l'oublier; gopour y apprendre 
quelque chose île nouveau, i [Maximes pour titra 
chrétiennement dans te monde; édition de 1755.) 

(64i) Maximas virtutes jacere omnes eportel do* 
minante volupiate. (Defintb.) 

(643) Les Grecs donnèrent ce nom à une secle^e 
corrupteurs de ta morale et de l'éloquence qui s'é- 
tait élevée parmi les philosophes. C'était une foule 
de discoureurs qui ne cherchaient qu'à briller; ils 
abusaient de leur esprit, ne l'employant qu'à soute* 
nir des paradoxes, et & donner aux vertus les appât 
reuces des vices, et aux vices la fausse ressembla ces 
des vertus. La Grèce ne voulut appeler philosophes 
aue les sages dont la doctrine ne servait qu'à V;\\*[*ï 
des lois divines et humaines. 

{m) De V Esprit. . 

.(64%»):Afr»gjt Ininû rfivinie p articula m ajinr. 
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« Mais qu'ils ne prétendent pas que ceux 
qui réprouvent les jeux scémques comme 
nuisibles aux bonnes mœurs, cessent d'être 
de vrai$ Français et d'ttre animés de t amour ' 
des arti (6V6). L'Académie des Jeux Floraux 
de Toulouse n'offensa ni la patrie, ni les 
Muses, lorsqu'elle proposa pour sujet du 
prix de poésie de Tannée 1748, le danger des 
spectacles (6V7). On ne peut que lui savoir 
Igré d'avoir prévenu les citoyens contre les 
abus qui obscurcissent l'honneur des belles 
lettres, et dont les funestes effets donne* 
raient lieu de croire que le rétablissement 
des sciences et des arts a contribué a cor- 
îompre plus qu'à épurer les mœurs. Mais il 
ne faut pas imputer aux sciences ce qu'on 
ne doit attribuer qu'à la corruption de ceux 
xjui les éloignent de leur fin légitime. Elles 
ne doivent avoir pour objet que de procurer 
aux hommes leur bien moral et pnysique; 
et de leur faire mieux connaître l'auteur de 
toutes choses en l'annonçant comme la 
.source de toutes les vérités. C'est aux aca- 
démies littéraires à s'élever contre tout ce 
qui tend à décréditer la littérature. Ils y 
>ont obligés par le caractère de leur établis- 
sement. « Ces compagnies, dit M. Rousseau 
« de Genève (648) , doivent se regarder 
« comme chargées, non-seulement du dépôt 
« des connaissances humaines, mais encore 

* du dépôt sacré des mœurs. Il en résulte 
« qu'il faut qu'elles aient l'attention d'en 
« maintenir chez elles toute la pureté, et 
f de l'exiger des membres qu'elles reçoi- 

* vent. Elles serviront de frein aux gens de 
« lettres, si l'on ne peut mériter d'y être 
« admis que par des ouvrages utiles et des 
« mœurs irréprochables. Celles de ces com- 

* € pagnies, qui pour le prix dont elles hono- 
« rent le mérite littéraire, font un choix de 
« sujets propres à ranimer l'amour de la 

• vertu dans le cœur des citoyens, montrent 
« que cet amour règne parmi elles. Et elles 
« donneront au peuple le plaisir si rare et 
« si doux devoir des sociétés savantes se 
« dévouer à verser sur le genre humain, 
« non-seulement des lumières agréables , 
t mais aussi des instructions salutaires. 
« Elles en imposeront à celte troupe de 
« charlatans qui crient chacun de son côté 

* sur une place publique : Venez à moi. 
« C'est mut seul qui ne trompe point. L'un 
« prétend qu'il n'y a point de corps, et que 
« tout est en représentation; l'autre qu'il 
« n'y a d'acre substance que la matière, ni 

* d'autre Dieu que le monde. Celui-ci 
« avance qu'il n'y a ni vertus ni vices, et 

• que le bien et le mal moral sont des chi- 
« mères. Celui-là, que les hommes sont 

(616) Ces injures sont sans doute échappées à 
11. ite Voltaire dans des moment* de fermentation 
de bile On en a relevé de pareilles dans la première 
lêilre. 

(647) M. Arcère flt sur ce sujet une ode qui fut 
couronnée. 

(648) Dans son discours qui remporta le prix de 
l'académie de Dijon en U50, et dont le sujet était si 
le rétablissement des sciences jet des arts a épuré les 
' jixpurs. On sait que M. lean-Jacoues Rondeau sou- 



« des loups et peuvent se dévorer en sûreté 
« de conscience. Le paganisme livré a tous 
« les égarements de la raison humaine, a- 
« t-il laissé à la postérité rien qu'on puisse 
« comparer aux monuments honteux que 
« lui a préparés l'imprimerie, sous le règne 
« de l'Evangile? On en peut dire autant de 
« la sculpture, de la peinture et de la era- 
« vnre, dont le ciseau, le pinceau et le bu- 
« rin ne sont occupés qu'a tracer les images 
« des passions, pour n offrir aux yeux que 
« des modèles de mauvaises actions. Et no 
« sont ce pas les premières leçons que l'on 
« donne aux enfants avant même qu'ils sa- 
ie sachent lire? » 

« C'est dans la classe de ces corrupteurs 
qu'il faut ranger ces écrivains amateurs des 
spectacles , jusqu'au point d'employer la 
mauvaise foi «t I imposture pour communi- 
quer leur aveuglement et leur uassion à 
ceux qui ne sont pss épris du même goût, 
et qu'ils voudraient séduire par le ridicule 
dont ils les chargent. Cnmtàe ils veulent res- 
ter dans leurs erreurs, ils rejettent la vérité 
qui les condamne, et ils voudraient qu'elle 
n'existât pas. Elle leur parait si amère, qu'ils 
liaïssent même ceux qui la leur présentent 
pour les engager 5 se rendre à sa lumière 
et à prévenir le temps qu'ils l'auront pour 
juge. Ils se soulèvent contre ceux qui leur 
rendent ce bon office, et la plupart sont des 
aveugles qui crient sans savoir pour qui ni 
contre qui ils s'emportent (649). 

Les hommes, à tout prendre. 

Ne sont méchants que parce qu'ils sont fous* 
Ce sont enfants moins dignes de courroux 
Que de risée 

(Rovsseau, |iv. i, ep. I.) 

« Je passe à l'idée singulière où vous êtes 
de trouver la lecture des pièces dramatiques 
plus dangereuse que leurs représentations 
sur des théâtres publics. Cicéron et Quintt- 
lien n'étaient pas de votre sentiment. Us 
pensaient qu'il y avait autant de différence 
qu'il y en a entre un corps vivant et un 
corps mort, qui a des yeux sans feu, des 
pieds sans mouvement, des membres sans 
action. Telle est (a comédie sur lo papier. 
On y voit le corps des passions sans Âme. 
Néanmoins je conviens que la lecture de la 
plupart de nos drames a ses dangers , et 

3u'on doit se l'interdire suivant le conseil 
'Ovide : 

Teneros ne tanpe poêlas. 

Mais soyez persuadé , Monsieur , que c'est 
aux spectacles gue le pçison des pièces 
dramatiques se glisse par degrés des $en$ au 

tint la négative, 

(019) Cum esse volant mali, notant esse venta- 
ient qua damnantur mali ; amant eam. lucentero, 
oderunl eam redarauentein... noltint eam esse qnod 
est, cum seipsos debeant nolle esse qnod sunt ut 
îpsa manente mutentur, ne ipsa judicante damnen- 
tttr... quibus panis veritatis Ita amants est, ut inde 
os vera diceniis oderint... Latrant muKi rsecis «cu- 
|is nescientes pro qn&us sut contra qeos latranU 
(S. ÀtGtfiTUt) •■' 
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cœur, et du cœur à la raison. Rarement gn 
reçoit-on d'aussi mauvaises influencés dans 
le sang-froid du cabinet, à moins que vous 
ne veuilfez parler de ces possédés d'une imr 
portuneycrvç, dont parle Rousseau, qui 

. . . Pour tle douteux succès. 
Passant leur vie dans d'éternels aceès. 
Toujours l roubles de fureurs couvuJ&jves, 
De leur plancher ébranlera les soi; v es:" 

«Ce ne peut être que dans de pareils accès 
que vous avez imaginé la répoièvque voas 
avez faite pour moi à M. de B*** f li faut en 
effet être dan* le délire pour 1 avoir entrepris 
la défense de i'Epttre aux mènes de la Le- 
couvreur, où le poêle (658) abjurant la vé- 
nération que tout Français doit avoir pour 
l'apôtre de ça nation ♦ a l'impiété d'appeller 
son Soint-Denis ha terre qui renferme les 
viles cendres d'une méprisable créature qui 
a vécu et est inerte infâme. M. Rousseau de 
fîenève prouve que ce n'est 1 point par pré- 
jugé* de bourgeois, mais avec raison, que 
les comédiens ont toujours été regardés 
comme des objets de mépris, tl y avait à 
Rome des lois expresses qui les déclaraient 
infâmes i et mettaient les actrices au rang 
des prostituées : Quisquis in scenam prodie- 
rit 9 ait prœtor, itifamts est. Cette loi ne re- 
gardait que les acteurs defs théâtres publics, 
et cette distinction était fondée. L'on ne di- 
vertit la multitude qu'en flattant la licence » 
dont le goût est partout celui dû plus grand 
nombre. Les confrères de la Passion établis 
vers Tan lb02, qui succédèrent h nos trou- 
badours, les Ënfans sans souci , les clercs de 
la Basoche , ne lardèrent pas à s'apercevoir 
que ce ne serait point en ne jouant que dr>s 
moralités , ou en ne représentant que deç 
mystères de la religion, qu'ils amuseraient 
le peuple; ils y joignirent des farces assor- 
ties au goût corrompu du temps, ce qui at- 
tira contré eiix plusieurs arrêts du parle- 
ment: Êt depuis que Jodellè, qui vivait sous 
Henri 11 , nôus a fait connaître et goûter Fa 
forme des Anciens poëmes dramatiques, lés 
comédiens ti 'éri sont pas moins les ministrès 
'du vice; et si 4e gouvernement a cru depurs 
devoir tolérer , on eh voir ie motif dans lia 
déclaration du 16 avril 16V1 (651) qu'ils ob- 
^inrent-de LôtiiS Xllt'dabs les circonstances 
qui leur^ 'étaient les plus favorables. 11 y est 
énoncé auè <fè$t pour divertir (652 ) la* peu- 
ples 1 de aiversès occupations. ï\ ést vrai qoe le 
monarque y ajoute qu'en cas quils règlent 
tellement les action* du théâtre quelles so\ent 

(650) M. tle Voltaire, le ne l'aurais pas nommé si 
.vous aviea imité h discrétion de M. de B " à cet 
; égard, 

(bol) Duuis la Collection de décisions nouvelles de 
jurisprudence, par Denisart, édition de 1769, au mot 
Comédien, relie- déclaration y est citée sous la date 
de 1741. C'est une faute d'impression, il faut lire 
' 1641. Ce qui donne lieii de relever celle faute, c'est 
que dans la première feUre, on a cité cet article de 
celle collection. 

(652) C'est-à-dire détourner; on sait que le mot 
divertir, pris en ce sens* n'est plus d'ii>age. 
, (653) Cavenduro imprin.is ne vialicum ad iudi- 
Jnos cqm aliorum scandale- deforalur, quales suiit 



totales exemptes d'impuretés et de paroles 

leur exercice ne puisse leur être imputé à 

rëp\' 




corne 
« q 



ri 1er le reproche qu'on leur a fait jitsqu ici , 
leur donne autant de Sujet de se contenir dans 
1rs termes de leur devoir, des représentations 
publiques quils feront, que ta crainte des 
peines qui leur seraient inévitables. Mais cette 
déclaration que Vous citez eu leur laveur, 
et qui se trouve dans le Code pénal , rie les 
décharge nullement de leur note d'infamie, 
puisque l'objet principal de celte déclaration 
était de modérer la îicencé de leurs jeux, et 
de prononcer des peines contre leurs éxcès. 
Elle ne fait que constater encore plus l'opi- 
nion du public h leur é^nrd, et prouver que 
la bonté du prince cédait h la nécessité où 
il paraissait élre de les tolérer, mais avec 
l'intention de les rendre moins malfaisants. 
Au reste, il est certain qu'il s'en faut do 
beaucoup qu'ils aient rempli la condition 
qui leur ét.ut imposée, puisqu'on a, depuis 
celle époque, une tradition de plaintes sur 
la licence de leur profession; aussi nVt-on 
jamais cessé d'exercer les peines erelésias- 
tiques prononcées contre leur état (633). Et 
comme l'observe l'auteur de V Essai sur (a 
lédie moderne f65i-55), « quand if serait vrai 
,ue r Eglise eût dans l'origine -prononcé 
égérèmëtrt cet analhèmé (ce qui no doit 
«se supposer), elle n'aurait pas certaine- 
« ment à présent assez de motifs pour te. 
« lever. Amateur des spectacles, dit îe môme 
«auteur, je désirerais peut-être plus que 
« qui que ce soit que l'ont pût les rendre 
« tels qu'on les fréquentât sans scrupule , et 
« qu'on nous les procurât sans rougir; mais 
« j ai de la peine à croire ce que nous dit le 
« P. Porée, qu'on pourrait faire du théâtre 
« une très-bonne école pour les mœurs.» Ne 
doit-on pas en effet, Monsieur, savoir par 
l'expérience des anciens, que les spectacles 
qui, dans leur commencement, furent les 
plus purs, tombèrent toujours dans la plus 
grande licence. Ah sano initia ad insaniam 
tix tolerabitem (656)? Pub. Cornel. Seipion 
Na>ica prévoyait les inconvénients de ces 
sortes de divertissements publics , lorsqu'il 
proposa do faire abattre le superbe théâtre, 
que les censeurs Messala et Oassius avaient 
commencé de faire conslruireel qui était déjà 
presque Qui ( 657 ). Tile-Live donne les plus 
grands éloges au sénatus-consulle qui , sur 

publici iisiirarii, concubiuarii, cotnœdi Nisi 

public* offrusioni proul de jure saii*(aceriul. (Ri- 
tuel de Parti.) 

iG.%4-55) I inpi imc eu 1752. pour réfuter \os Nou- 
velles observations de M. Fag.iu, au sujet des cou- 
damnation* prononcées contre tes comédiens. 

(656) Tit. Liv. 

(657) Multiiui prospexisse sapienlissinii viri Sei- 
piouis auiiuuiu seqiieulis aevi vecordia deiuouslra- 
tîl, cinn ineenti civilalis dedecorc ac daftiho ihea- 
Iralibus luiiis quidquid eneivare vinleiu iudolcm, 
quidquid imhuere flagitiis, impudeniia, sediiiouibus 
bomiues poiest, speciandum publiée atque per hoc 
imilaudtiin proponcrclur. Tuuj au têtu iiecdum adeo 
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la proposition de Scipipij, avait ordonné .,la 
démolition de ce tbj^ffe, et iT observe que 
estait le seul moyen de conserver les mœurs 
des anciens , Roipainsj dont Vfdère-Maximo 
fait un si beau portrait: « Dai^s ces temps , 
« dit-il, la chasteté des femmes ne courait 
« aucun risque; les deux sexes se regar- 
daient toujours modestement, s'inspiraient 
« un respect réciproques! vivaient dans une 
« pureté de mœurs inaltérable. Lè gouver- 
«.nement fut alors très-heureux , parce que 
« 1 on avait en horreur |a licence , et que. 
« Ton était persuadé que les familles., les 
« villes et les empires n'ont point d'autre 
« principe destructif à craindre que la vo- 
« lui lé* dont' le règne suppose toujours le, 
« désir insatiable de Targent, et est par* con- 
« séqtient le germe de tout mal, (658). » 
M. J .-J.Rousseau a-t-il donc eu tort d'élever 
avec lan( de force la voix pour persuader à 
sa patrie de ne consentir à l'établissement 
d'auV un théâtre ? Documentum illustre dédit 
cum efficaci façundiâ summw auctorilatîs* 
coijime Tite*Live Ta dit de Scipion. Vous, 
n'êtes pas mieux fondé h critiquer ce zèle, 
que vous Têtes lorsque, pour justifier Bayle^ 
vous dites qu'il était lié avec des gens de 
mérite. Ne sail-op nas qu*il en est des gens 
de lettres comme dès négociants? L'intérêt 
des sciences et des arts, comme celui du 
commerce, exige qu'on soit lié avec des 
personnes de toutes religions , de. tout état 
et de mœurs' bien différentes. Ce ne sont 
pour lors que des liaisons d'intérêt et non 
de ces liaisons intimes qui ne peuvent être 
fondées que sur la conformité de religion , 
de sentiments et de mœurs : Ad connrctcn- 
das amie Mas , vel, tenacissimum vinculum 
motum similUudo (659). Quel que soit le mé- 
rite dé Bayle à l'égard de certaines parties 
de littérature, la plus juste idée qu'on aura 
rte sa personne sera celle que M. Joïy de 
Fleury nous en a donnée dans son réquisi- 
toire du 9 avril 1756. « Il est , dit ce grand 
« magistrat , l'apologiste du pyrrhonisme et 
« de l'irréligion. Ami de toutes les sectes , 
« dont il fait également l'éloge , il apprend 
« à suspendre eh tout son jugément „ parce 
« qu'il n'admet aucune certitude. Toujours 
« en garde contre ses ennemis redoutables 
« qui combattaient 4 ses impiétés, il répand 

« comme furtivement ses erreurs Les 

« demi-savants cfoj.-mt trouver dans ses ou- 
« vrages des preuves invincibles contre la 

dégénéra n lions a pristiria integrilate mentions pcnuia - 
siitn.esliitdcsiriitafferltiin opns, Çuhhaslariqtre omuia 
qu.-c compara la theatro fiaeranl, juberenlur senalns- 
coosulto ttigno quodiuter nobilissimn Romame gr.ivi* 
Uilisirg«meiiUnol?»etur.(TiT.'Liv. lib. xlvii, c. 27.) 

(<*58) Nulli lune stibsessores aliciioruin malrimo- 
niorutn occ'i meluebautur , sed pariter et videra 
sancleet aspici inuttio ptidore ensiodiebantiw....... 

li pénales, ea civitas, id regnum aeterno in gradu 
facHe ateieril, ubi minimum viriiinr veneris, pecu- 
niaeque cupido sîbi vimlicaverit. Nam quo ist:c ge- 
nem luimani pestes pénétra verint, ibi injuria do- 
minotiir, infaroia flairai. (Valer. Maxim., lib. n, 
5;i. i*,lib c. 3, art. i.) 

(IStyPti*., tib. iv, ep. 45. 

{QUO) Voyei V Eloge de M. de Montesquieu', par 
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• religion , méprise il ces hommes doçiles 
« et prudents, qui font un usage légitime .do 
« leur raison et qui pensent avec justice 
« qu'une raison droite ççaduit à la foi , et 
« qu'une foi pure perfectionne la raison. » * 
• Vo\is convenez avec M. Desp. de B m 
que la profession, de comédien .répugne à 
I esprit de l'Evangile ft et ; vous prétendez 
concilier avec cet aveu les assertions ^ma- 
néçs, de ; votre enthousiasme : Ne nous décla- 
r ans, pas, dites-vous, les ennemis de Melpo-, 
mène tt de Thalie, tandis que presque toute . 
l'Europe leur dresse des autels* et songeons 
Que le plus, grand tort qu'on puisse faire d, 
V homme est Me lui ravir ses plaisirs, 9 cl celui, 
qui le fait mérite de subir la rigueur dps lois 
comme malfaiteur. Je ne badine point, :. cela, 
est plus sérieux, qu'on ne pense. Notre théâtre 
est vraiment utile, il anime l esprit et nourrie 
h cœur; cessons donc de mépriser les comé- 
diens qui prêtent leur organe aux auteurs., 
Pourquoi laisser dans l'opprobre cette pro- 
fession? 

« Mais permettez-moi de vous demander 
quel degré d'autorité a sur votre cœur et. 
sur votre esprit la morale du saint Evangile, 
que M, de Montesquieu a déclaré être une 
excellente chose \ et le présent Ipplus estima- 
ble que l'homme pouvait recevoir de son Créa- 
teur (660). Cette déclaration esA imposante 
eu égard au moment qu'elle fut faite. Cet 
académicien touchait alors au derniers ins- 
tant de sa vie. Il commençait à ne plus 
apercevoir la célébrité de ses ouvrages [661) 
et toutes les choses de ce monde qu à la 
lueur, de ce crépuscule, qui annonce évi- 
demment l'approche d'un Dieu rémunéra- 
teur ou vengeur. Ce flambeau ne fait sentir 
que trop tard au plus grand nombre « que, 
« pour que l'homme soit quelque chose et 
« ne demeure point dans une espèce d'avi- 
« lissement et d'anéantissement» il faut qu'il 
« se tourne vers son Créateur; que quand il 
« s'en est écarté, il est comme dans un état 
« de mort; que quand il s'en rapproche » il 
« reprend toute sa vigueur; que quand il 
« s'en 'éloigne, il tombe dans les ténèbre*** 
« que quand il s'en rapproche, il rentre dahs 
« la lumière, et qu'il ne reçoit le bon être 
« que de celui même duquel il tient l'ê- 
« tre (662). » 

Or, Monsieur,, ces véiités que tant de per- 
sonnes n'a]>prennenl presxju'au . dernier 
moment de leur vie, et pour en être trou*; 

M. de* Maupertuis , imprimé à Hambourg ^en 
L'a il leur de cet Eloge assure < que M. de. Montes- 
quieu,, avant que de mourir, déclara à tous ceux, qui 
étaient autour de lui, et en particulier à madame h», 
duchesse d'Aiguillon, que c'était l'idée qu'il conce- 
vait de l'Evangile. » 

Celle anecdote se trouve ainsi rapportée à la fin 
dn troisième tome d'un ouvmge qui vient de pa- 
raître sous le titre de Nouvelle démonstration évangéii- 
çtté, par J. LeLand, docteur en théologie, 4 vol ÎQ-i&r 

(661) Mors mule colora la; gloriaxuilorcm delet. 

(662) Ul liomo sil aliquid convertit se ad illuin a 
uo crealus est. Recedendo eniui frigescil, acee- 
endo fervesçit ; recedendo tenehrescit , . açce- . 

dendo clarescit. A quo enim habei ut sil, apnd illura 
habet ut ei beue sit, Ut bout simus, Deo'uidigemus* 
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liléës (668), rions sont inspirées par l'Évan- 
gile ; « ce divin livre qui étant le seul 
• nécessaire à un chrétien et le plus utile de 
« tous à quiconque même ne le serait pas, 
« n'a besoin que d'être médité pour porter 
« dans fAroe l'amour de son auteur et la 
t volonté d'accomplir ses oréceptes.» Ce sont 
encore les expressions do M. Jean-Jacques 
Rousseau (664). Il tous en parait peut-être 
plus inconcevable dans ses égarements. Il 
est vrai que n'aimer que l'éclat de la lumière 
de l'Evangile, et ne pas en faire la règle de 
sa vie, c'est en abuser contre le dessein de 
Dieu et commettre une injustice contre lui ; 
c'est s'exposer à en être privé, et a tomber 
dans les ténèbres et l'aveuglement du cœur, 
jusqu'à parvenir à ne plus connaître Dieu 
d'une connaissance salutaire (665). Mais 
n'est -il pas étonnant de vous voir justifier 
la profession de comédien en même temps 
que vous reconnaissez qu'elle répugne à 
) esprit de l'Evangile? 

« Je ne serais pas surpris qu'un Hotlentot 
à qui Ton reprocherait son attachement aux 
intimes usages de son pays, répondît qu'il 
convient qu'ils répugnent à l'esprit du 
christianisme, qu'au reste, il n'est pas dans 
le cas de se conformer à la morale de cette 
religion qui Jui est étrangère. 

* Mais un Chrétien ne manque-t-il pas 
aux égards qu'il doit à ce qu'il y a de plus 
sacré , lorsque convenant de ce que l'esprit 
de TEvangife décide sur un objet, il ose sou- 
tenir publiquement une opinion qui y est 
contradictoirement opposée? et n'est-il pas 
encore infiniment plus coupable, si on lui a 
démontré que celte mauvaise opinion qu'if 
soutient, a toujours été condamnée par la 
seule sagesse humaine, c'est-à-dire par les 
philosophes païens et par plusieurs de ceux 

3ui étaient intéressés à se croire excusables 
ans les faiblesses de leur conduite sur 
l'objet en question (666). 

t II me semble que quand on ne croirait 
pas de cœur le saint Evang'le que Ton pro- 
fesse de bouche, on devrait, suivant les 

[>rincines des déistes, respecter la religion de 
a patrie, et ne point marquer pour elle le plus 
grand mépris, en refusant publiquement de 
recevoir de cette religion la règle des 
mœurs (667) Tel est t'exoès où votre zèle pour 
les théâtres vous a porté. Il faut donc que ce 

(d1S)A panels erwHtu corde major Dei Ira intel- 
Ugttur. (S. ÀvcvsTfN*) 

, tfK>i) JJlaits set Obienalions sur ; la réponse qui 
avait été faite à aon d'wcours qui avait remporté le 
prix à PAcadéinié de Dijon eu 1739. 

f6S*) Bvangelio contra De» cottsifiuni abniituret 
lh]ir^1ilhiiii £dv*r$tnv tkniui cowwi UH ¥ qui non a mat 
i.fj£ hvniinfc ipstat sptendorem, nccHtud pro régula 
\iiui suercipsalmbei. Priuni* punit ionis gradua est 
inen amitl**re qtio abulliiinr, et in le. cbn*s ac cae- 
ritatem cordis proiatrf, eo us<p»e tu nec Deum am- 
lilins cngnosi atnus nolilia saltitarL Secundiis gnidns : 
imn aufpliuâcogooscere seipsuin, nosqtie credere co 
gapieutiorcs, que insipiemiores similis. Evangclium 
«alvat tioit ému qui islnd legil vel audit, sed qui re- 
cipîi, auiat Pt lide viva ad prathn redigil. Qtue 
stnUitia, cl q tam coiiifiiuuis, Dei juslitiam coguo- 
*cen; f ai sic luuqu-Jiiii jusiitia non cssel vilam instî- 
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que la sagesse appelle l'ensorcellement des ba* 
gateltes (668) ait répanda des ténèbres sur 
votre esprit pour que vous vous soyez chargé 
de défendre une cause tant de fois con- 
damnée au tribunal de la raison isolée de 
la religion chrétienne. 

« Vous finissez votre lettre par cesophismo 
dont Jean Racine avait fait usage : Saint 
Augustin s'accuse de s'être laissé attendrir à 
la comédie; qu'est-ce que vous concluez de làf 
Dites-vous qu'il ne faut point aller à la co- 
médief Mats saint Augustin s'accuse auxri 
d'avoir pris trop de plaisir au chant de l fc- 
alise : est-ce à aire qu'il ne faut point aller à 
l'Eglise? 

« C'est un faux raisonnement dont M. Ra- 
cine sentit bien par la suite tout le ridicule. 
Voici la réponse qu'on y lit et qu'on trouve 
dans deux lettres qui furent écrites à ce 
célèbre poète , Tune par M. Dubois, l'autre 
par M. Barbier d'Aucourt : « Ce raisonne* 
« ment prouve invinciblement ce que vous 
« dites six ou sept lignes plus haut, que vous 
c n'êtes point théologien. On ne peut pas en 
« douter après cela; mais on doutera |>eut- 
« être si vous êtes chrétien , puisque vous 
« osez comparer le chant de l'Église avec les 
« (loc omotions du théâtre; qui ne sait que 
« la divine psalmodie est une chose si bonne 
« dVIIe-même, qu'elle ne peut devenir mau- 
« v, isc que par le même abus qui rend 
«quelquefois les sacrements mauvais? ?t 
« qui ne sait au contraire que la comédie 
« est naturellement si mauvaise, qu'il n'y a 
« point de détour d'intention qui puisse la 
« rendre bonne. 

« S'il faut quitter les choses qui sont 
« mauvaises et dont nous ne saurions faire 
« un bon usage, faut-il aussi quitter les 
« bonnes , parce que nous en pouvons faire 
à un mauvais? » 

« Je crois devoir au<si ajouter la réponse 

Sue lui tirent les mêmes personnes au sujet 
u reproche qu'il avait fait à l'égard des 
traductions d* Térence et d'autres poètes, 
destinées à l'irtstruelion do la jeunesse. 
« Vous voulez abuser du mot de comédie et 
« confondre celui ijui les fait pour les théit* 
« 1res aveccelui qui les traduitpout les écoles. 
« Mriis il y a tant dé différence entre eux, 
« qu'on ne peut point tirer de conséquence 
«de l'un à Taure. Le traducteur n'a dans 

tinjre ! Easpçctat Deus quia jtonns est ci «lerua» ; 
se I pimiet qoia sanctus e*l et jusius, Qui am*es cfou' 
dit \<>ce nûserit'ordias/duin vivii, ferre UebébU, m& 
iiioritiur el niisericordiam conienipUin) el jusiiùa ti 
irritatain. {Compend. mot. Ep. S* P.) 

(666) Blulii veruin iniell guni nec iui |»eruianeaf, 
. ^wjm4o aa qu* *veji.nm a ve#»« fi\m*J**4 

(667) Abu d est qnaudti qiiiw|ii^ cuitatur , atnjaiJ 
intelligcre ut per iidiruiilaieiu capu'a non oolpX. 
Alîud quandn pcrniciosiits adversuni seipsum agit 
cor huuianura ut quod possel uilelliçere si Inuia va* 
Innias accéléra, non iiitelligal, non quia difficile esi, 
sed quia voluiwas adv«rsa esl. Hoc aiueui lit ciiiii 
amant pecc;na t>ua et oderint prxcepta Dei..... Cre- 
do re in Deum est credeudo adliairore ad bene cou* 
perauduin bona «iperauti Deo. (S. AuGUSTia.), 

(668) Fast iuatio imgacitalis oUcural bona. (Sty* 
IV, 12.) 
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« l'esprit que des règles de grammaire qui 
k ne sont point mauvaises par elles-mêmes, 

* et qu'un bon dessein peut rendre très- 

* bonnes; mais le'poôte a bien d'autres 
à idées dans l'imagination : il sent toutes 
« les passions qu'il conçoit et il s'efforce 
« môme de les sentir, afin de les mieux con- 
« cevoir. Il s'échauffe, il s'emporte, il se 
« flatte, il s'offense, il se passionne jusqu'à 

* sortir de lui-même pour entrer dans ce 
« sentiment des personnes qu'il représente. 
« Il est quelquefois Turc, quelquefois Maure, 
« tantôt homme, tantôt femme, et il ne quitte 
« une passion que pour en prendre une 

* autre. De l'amour, il tombe dans la haine; 
« de la colère, il passe à la vengeance, et 
« toujours il veut faire sentir aux autres les 
« mouvements qu'il souffre lui-même. Il est 

* lâché quand il ne réussit pas dans ce 
« malheureux dessein et il s'attriste du mal 
c qu'il n'a pas fait. 

« Quelquefois les vers du poëte peuvent 
« être assez innocents, mais la volonté du 
« poëte est toujours criminelle; les vers 
« n'ont pas toujours assez de charmes pour 
« empohonner % mais le poëte veut toujours 
« qu \\s eni|K)isonnent ; il veut toujours que 
« 1 action soit passionnée et qu'elle excite du 
m trouble dans le cœur des spectateurs. 
« Quelle différence donc entre le poëte et 
« celui qui le traduit pour l'instruction de 
« jeunesse et qui en ôte tout le venin , afin 
« de conserver la pureté et l'innocence de 

* ceux qui ne cherchent dans les ouvrages 

* des anciens que ce qu'on y doit chercher, 
« qui est d',y prendre une teinture de l'air et 
« du style de ces auteurs , et d'y apprendre 
« la pureté de leur langue... Vous obligez 
« toutes les jwrsonnes justes de vous dire 
« avec saint Jérôme, qu'il n'est rien de plus 
« houleux que de confondre ce qui se lait 
« pour le plaisir inutile des hommes, avec 
« ce qui se fait pour l'instruction des en- 
« fants, et quod in pueris necemitatis t*t 9 
« crimen in $e facere voluptatis. » Au reste, 
dans quel temps de sa vie Jean Racine tit-il 
ce faux raisonnement dont vous vous pré- 
valez? N'est-ce pas dans celui sur lequel 
il a versé des larmes? J'aime bien mieux 
considérer ce célèbre poète dans cet Age, où 
Connaissant et aimant la religion, son cœur 
était aussi parfait que les productions de son 

fénie avaient été éclatantes. Le respect que 
ou doit à sa mémoire m'oblige de détruire, 
par l'expression de quelques-uns de ses 
sentiments, ('abus qu'on pourrait faire des 
écarts de sa jeunesse que voua osez rjippe- 

On peut donc eonmftfreet goèter cette par- 
tie nVHttërature, qeakjrfofi n'ait pas fréquenté les 
tnésMres public*. 

(670) Vere dici potesi magistratum logent esse to- 

Îtientetn, legem auiem muium msgislratum. (Cic, 
>e Ua. 9 lib. vin.) 

(671) Que cet ordre (de la magistrature) soit sans 
reproches, et qu'il serve de modèle a tous les ci- 
toyens. Cette loi est belle et d'une grande portée. 
Cardés qu'elle exige une exemption de tous vices, 
aucun vicieux n'osera uonc se présenter pour être 
reçu dans cet ordre, fit si cette loi exige atissique 
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1er et dont il aurait souhaité 'pouvoir -faire 
perdre le souvenir. Ecoulez-le : c'est un père 
ui, éclairé |>ar les lumières de la vérité; 
ésire de procurer le même bonheur a se* 
enfants, en faisant tourner à leur propre 
instruction les écueils dont il avait connu le 
danger. M. son fils, qu'on appellera à jamais 
le poète de la religion f non content d'avoir 
profilé du zèle d'un si bon père, a bien 
voulu le rendre encore utile h d'autres, en 
donnant au pubilc ce recueil de lettres si 
propre à faire connaître le cœur de ce grand 
homme. Voici ce que Jean Racine écrivit à 
un de ses fils et qu'on peut adresser à tous 
ceux qui voudraient s'autoriser de ce qui 
lui était échappé dans l'ardeur des passions. 

« Cioyez-moi, mon 61s; quand vous sau- 
« rez parler de romans et de comédies» vouà 
« n'en serez guère plus avancé pour le 
« monde et ce ne sera point par cet endroit là 
« que vous serez plus estimé... Vous savez 
« ce que je vous ai dit des opéras et des co- 
« médies; on doit en iouer a Marly. Le roi 
« et la cour savent le scrupule que je me 
« fais d'y aller et ils auraient une mauvaise 
« opinion de vous, si à l'âge où vous êtes 
« vous aviez si peu d'égards pour moi et 
« pour mes sentiments. 

« Le plus grand déplaisir qui puisse m'ar- 
« river au monde, c'est s'il me revenait que 
« vous êtes un indévot et que Dieu vous est 
« devenu indilférent. 

« Je sais bien que vous ne serez pas 
« deshonoré devant les hommes en allant 
« aux spectacles, mais comptez-vous pour 
« rien de vous déshonorer devant Dieu? 
« Pensez-vous vous-même que les hommes 
«ue trouvassent pas étrange de vou^yoir 
« pratiquer des maximes si différentes tfes 
« miennes ? Songez que M. le duc de B^mr- 
« gogne, qui a un goût merveilleux (G©) 
« pour toutes ces chose», n'a encore été à au- 
« cun spectacle. » 

« Tels étaient les sentiments de ce célèbre 
poëte, lorsqu'il n'écouta plusque la religion, 
c'est-à-dire cette vraie philosophie qui ap- 
prend à l'homme ce qu'il a été, ce qu'il est 
et ce qui peut le rendre tel qu'il doit être. 
Ce fut à cette école que, dès l'Age le jJus 
critique pour la vertu et les talents, l'illustre 
M. le chancelier d'Aguesseau, avait oj^uis 
ce qu'il fallait penser des spectacle?. Lps 
idées qu'il conçut du leurs dangers, sont 
déposées dans la collection de ses excellents 
ouvrages, où il continue d'être, /♦* to- 
9»*m(670); c'est-fe-érre la lumière et le 
modèle de la magistrature (671) ; je vowe tes 

«laque membre seti le modèle des citoyen*, f*es 
avoua «nii gngoé. Car cefimio une ville eulière ,, se 
laisse corrompre parles dissolutions et les vices, de 
ses ckefe et de ses juges, de même elle est corrigée 
et réformée par leur régularité. 4e conviens que cela 
est difficile dans la pratique, mais si nous n'y re- 
connaissons pas les hommes d'à-piésenl, une sage 
éflucalion et l'exactitude à en suivre les principes, 
pourront en préparer pour fa venir. Is osoo vitio 

CARST0, CjETCRlS SPEdMES fiSTO. Praxlat* têt Uo Ux 

et laie pa/W, mm cum amne vitio caure lex jubcui, 
ne véniel qiùdm in eum wdmui quisquam vilii ypr- 
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indique pour tous désabuser sur la fausso : 
opinion où vous êtes, mie /« voie la plu$ 
sure poitr eohnaitre i utilité morale des 
spectacles* est de les fréquenter; vous êtes 
étonné de ce qu'on s'est servi du nom et de 
V autorité de M. Jean Jacques Rousseau pour 
proscrire les théâtres. Il avait cependant pris. 
la voie la plus sure, selon rouspour en bien 
jugrr, puisque tous citez l'aveu qu'il a fait 
de n'avoir jamais manqué volontairement la 
représentation d'une pièce de Molière; mais 
eu égard aux vices de sa conduite, vous 
dites que c'est un philosophe qni se moque de 
nous, en faisant semblant de nous instruire.' 
Vous aurez donc p&ut-être plus d'égard au 
témoignage de l'immortel chancelier que je 
viens de nommer. La pureté et l'uniformité 
do ses mœurs, la gravité de sa conduite son 
zèle pour le bien de KEuH, son respect et 
son amour pour la religion étaient oomipe^ 
une censure publique, qui apprenait aux* 
personnes élevées en dignité ou distinguée» 
par leur naissance, à en- soutenir le lustre 
I ar une vie régulière (072), fortifiait dans la 
pratique de* tous devoirs les Ames les plus 
faibles, animait les plus indifférentes* faisait 
rougir les moins vertueuses , instruisait 
enfin les bons citoyens et condamnait les 
inéchants. Son autorité est donc è citer. 
(Test en effet par de pareils organes que la 
vérité se manifeste avec > plus de succès. 
Consultez ses savantes Remarques sur tes 
causes métaphysiques du plaisir que l'âme 
goûte aux représentations des drames* pria* 
eipiitemeht des tragédies (673), vous recon- 
naîtrez que pour n'avoir jamais été aux 
spectacles, il en connaissait mieux les objets' 
et les effets que la plupart de leurs plus zélés 
partisans, que l'amour des bagatelles nui- 
sibles éloigne de la saine raison (674). 

« Il appelle celle production littéraire une 
douce et dangereuse rêverie, qui, dit-il, a tant 
àlmsé de fnon' oisiveté , ïfùe je rougis -presque 
d'être détenu prodigué pour le théâtre d un, 
temps que jériy avais jamais perdu. Il ne la 
regardait comme dangereuse, que pàr la 
crainte qu'il avait qu'on abusât de ce qu'il, 
y dît en faveur de la tragédie, considérée en 
elle-même dans sa plus grande perfection, 
telle enfui que les philosophes aneiens la 
concevaient. 

« Ces sages, peut-être pjus sévères, dit 
«M. d'Aguesseau, que no» nouveaux ca* 
« sbistes , tous ont' appris que la tragédie,: 
* aitési bien qbele poème épique, ne devait 
é chercher^ plaire que pour instruire. Ils ont 
« cru que Tune et l'autre n'étaient véritable- 

tiéeps. tiererft 'specimén esté. Çùod si esu tenemus 
fhunm. Î5t enim rupidttntibvs prineipnm et vHiisi*-î 
(ici sol et toin civil at % sic tmendcàri et corrigi conti- 
tkeiuta. >Id nui fin difficile factn est ni si éducations 
quadam et disciplina* non ehim de hoc sénat* , nec 
his de honùhibu», qui nunc sunt, ssd de f Mûris, si' 
qui forte his legibus parère voluerint (Cic., De leg. 9 
lib. m.)" , ; ■ , 

(672) Çjeérori, Cttjxt fefeomnes mirentur Hnguam, 
peelus non iia. dit que pour corrompre ou reformer 
les mœurs de loule une ville, il ne f «et que irès-pe» 
de uersonnes, mais de celles qui sont élevées au 
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«, œe»t qu'une fable plus nob!o> à la vérité' 
« plus étendue, plus ornée que cjjlle d'Esope* 
« mais du même genre pt qui avaient te 
« même but , c'est-à-dire (remployer le 
«secours et l'agrément de, la fiction pour 

• faire entrer plus aisément dans l'esprit et 
«pénétrer plus avant dans le cœur, une 
« vérité morale qui en est l'âme et qui en 
« doit animer tout le corps. Li le poëte tra~ 

* giqué entrait bien dans son art, il fallait 
« que toute la conduite, toute l'économie de 
« sa piàee, tendit uniquement à établir, k 
« développer 9 h mettre dans tout son jour» 
« le point de morale qui en était le véritable 
«sujet; H ne prenait la route des sens que 
« pour aller è Ja raison. L'imagination par^ 
« laissa langue, non pour séduire l'imagi? 
« nation des spectateurs, mais pour la rendrq 
« plus attentive, plus docile à la raison. Il 
« n'est pas douteux que de pareils poèmes 
.« renfermaient une espèce de philosophie, 
« si les poètes pouvaient être philosophes. » 

« Je crois, Monsieur, qu'il pouvait y en 
avoir dans les temps héroiq ues; mais, çomniq 
le pensait M. le chancelier d'Aguesseau, il 
ne serait pas facile d'en rappeler, la mode 
dans des temps où l'esprit est préféré à la 
raison ; cependant si 

Raison sans sel est fade nourriture, 
Sel sans raison n'est solide pâture : 1 . 
De tout les deux se forme esprit parfait. 

(RoussiAij, liv. i, ep. S.) 

Nous avons bien vu dans, Jean Racine un 
poëte (lui devient philosophe, et plus véri- 
table philosophe qu'on ne pouvait l'être dans, 
le prétendu Age d or du paganisme. Il nous; 
a donné, dans Atholie et Esther i deux modèles 
de la plus grande perfection, tant pour Iç 
drame que pour la morale. Un homme, alors 
très-connu par sa piété et par son esprit, 
écrivit dans J'enthousiasme « que ce poêle: 
«, était devenu J'apOtre des tfuses pt le pré- 
« dicateur du Parnasse, doot il semblait n'a- 
« voir appris le langage que pour leur prê- 
« cher en leur langue l'Evangile et leur au- 
« noncer le Dieu inconnu* » . ; . , 
« Mais vous S&YQZ quel fçt Je pori de ces 
deu* chefs-d'œuvre. Le puWiçse prévint et se 
déclara fortement contre eux. Çe n'étqii, di- 
sa:t on, que des sujets dé 4évp^iox propres 
5 amuser des eufants, et Racine mourut 
très-persuadé que ces deux, trqgétjiçp p'aur 
raient jamais de suecès sur Je theâjrej pu- 
blic; son intention quxestçéipit qu'elles n'y 
fussent jam3is M r^présentée$. jE/ il obtiiû 
qu'on l'énonçât dans le privilège qui fut ac- 

dessus dos attires par leur naissance ou p*r lieiirt 
charges. Pauci al que admodum vuuci ftomr* et glo* 
ria ampU^cttti bel tarrumpsre mères €ititati$ t a*J; cor- 
rigere potsuni.... nojbilium vile viç{uque mutalo me* 
tes muiari civitalum puto. (De leg.,\\\u v.),« 4 „ , 

.(«75) M- le chancelier d'Aguesseau fu.^awmî 
séjoor à Fresnes^ ees remarques sur un djsçqurs 
de M. de Valkicourt, qui avait peur titre : pe i\imi~ 
tation pur rapport à U% tragédie. 

(674) loquisiiores, nugarutn qui lanquaîn, ûuxir.» 
a creaiore suo avertuotur j et Inl untur in bujus 
sxculi auiaricanlem piahtiam (S. Accu tin.) 
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cordé en 1689 (675) aux Dames de Sainl-Cyr, 
pour qui ces deux d mines avaient été com- 
posés. Ce fut une dispute littéraire qui 
donna lieu à l'infraction de celto clause, 
pour la tragédie il'At/talic. Despréaux arait 
été presque seul à soutenir contre tout le 
public, que celle pièce était le chef-d'œuvre 
et du j oële et de la tragédie. M. Philippe, 
duc d'Orléans, régent du royaume, voulut 
faire juger celte ancienne querelle acadé- 
mique, et il ordonna aux comédiens français 
de représenter Athalie sur leur théâtre; elle 
fut applaudie, mais la représentation, qui en 
iivait déjà été faite à la cour par les mômes 
acteurs, avait préparé cet accueil. Comme 
Louis XV était alors à peu près de l'âge de 
Joas et portait sur son front le présage du 
surnom de Bien-Aimé, on ne pouvait, sans 
s'attendrir sur le jeune monarque, entendre 
quelques vers comme ceux-ci : 

Voilà donc votre roi, votre unique espérance» 
J'ai pris soin jusqu'ici de vous le conserver, 
Du fidèle David, c'est le précieux reste, 



Songez qu'en cet enfant tout Israël réside. 

« Les circonstances du temps contribuè- 
rent donc beaucoup au succès de celte tra- 
gédie sur un théâtre si peu convenable à un 
sujet aussi saint et traité avec tout le respect 
dû à l'Ecriture sainte. 

« D'ailleurs, dit madame la comtesse de 
« Caylus (676), M. Racine y aurait vu cette 
« tragédie aussi défigurée qu'elle m'a paru 
« l'être par une Josabelh fardée (677), par 
« une Athalie outrée (678) et par un grand 
« prêtre (679) si peu digne de représenter la 
€ majesté d'un prophète divin. » — « De 
« pareils sujets, dit aussi madame de Sévi- 
« gné, ne conviennent pas à de tels acteurs. 
« Il faut' des personnes innocentes pour 
« chanter les malheurs de Sion et des âmes 
« vertueuses pour en voir avec fruit la re- 
« présentation. » 

« Voilà sans doute ce qui a donné lieu 
à M. le chancelier d'Aguesseau de traiter 
de rêverie sa lumineuse Dissertation. Il 
croyait qu'il était moralement impossible 
aux poêles, non de composer des drames 
vraiment philosophiques, mais de les faire 
goûter b la multitude des spectateurs, à qui 
l'on pourrait appliquer ce qu'un prêtre égyp- 
tien disait des Grecs, en parlant à Solon ; 
Ce ne sont que des cillants, on n'y trouve 
point de vieillards par les mœurs, il n'y a 

(€75) Ce privilège esl du 3 février 1689; il y est 
dil : « Ayant vu nous-mêmes plusieurs représenta- 
tions desdits ouvrages dont nous avons clé satis- 
faits, nous avons donné par ces présentes aux Dames 
de Saint Cyr, avec défenses à tous acteurs, > etc. 

(676) Dans son ouvrage intitulé : Me$ souvenirs. 

(677) C'est-à-dire la Duclos. 

(678) La Desmaies. 

(679) Beaubourg. — Les fameux acteurs du temps. 

(680) Apml Plalonem, in Timœo, pulcherrime 
sacerdos j-Ènyptius: Solon, înquîi. ex Grxcis nul- 
lus esl senex; vos Grscci semper eslis pueri null.un 
penitus iti auimisper vetercm audiiionem anliqitain 

Diction*, dks Mystères. 



que des fables et des frivolités qui leui plai- 
sent. Ils se livrent à toutes opinions nouvel- 
les. Ils méconnaissent la vérité» cette raison 
souveraine, cette loi universelle que Pin- 
dare disait ôtre la reine des dieux et des 
hommes, et que les Chrétiens, dit saint Clé- 
ment d'Alexandrie, appellent la lumière do 
la vie (G80). Les poêles sont porsuadés que, 
pour plaire au plus grand nombre, il faut 
moins les instruire que flatter les éearts de 
leur cœur et de leur esprit (681). 

« C'est pourquoi les mœurs, dit M. le 
« chancelier d'Aguesseau, le caraetère des 
« personnages mis sur la scène, leurs pen- 
< sées, leurs sentiments, leurs expressions, 
« tout conspire à réveiller ou à flatter les 
« inclinations que nous avons tous pour la 
« gloire, pour la grandeur, pour l'amour, 
« pour la «vengeance, qui sont les mobiles 
« secrets du cœur humain. Les passions 
« feintes que nous y voyons nous plai- 
« sent par les mômes raisons que les réel- 
« les, parce qu'en effet elles en excitent de 
« réelles dans notre âme, ou parce qu'elles 
« nous rappellent le souvenir de celles que 
o nous avons éprouvées: Rapiebant me gpe- 
a ctacula Iheatrica plena imaginibus miseria- 
« rium mearum (682). Ce sont ces misères 
« mêmes qu'on aime h y voir et à y sentir. 
« On y goûte encore la satisfaction de voir 
« ses faiblesses justifiées, autorisées, enno- 
« blies, soit par de grands exemples, soit 
« par le tour ingénieux et la morale sédui- 
« santé dont le poète se sert souvent pour 
* les déguiser, pour les colorer, pour les 
« peindre en beau et les faire paraître au 
« moins plus dignes do compassion que do 
« censure. Le charme du spectacle, les ac- 
« tions qui y sont représentées, l'artifice de 
« la poésie et l'encnantement des paroles 
« par lesquelles elles flattent la corruption 
« au cœur, étouffent peu à peu les remords 
c de la conscience, en apaisent les scrupules 
« et effacent insensiblement cette pudeur 
« importune qui fait d'abord qu'on regarde 
« le crime comme impossible, qu'on en voit 
« ensuite non-seulement la possibilité, mais 
« la facilité. On en apprend le chemin, on en 
« étudie le langage et surtout on en re- 
« tient les excuses. Quelle impression ne 
« fait pas Phèdre sur l'âme d'une jeune 
« spectatrice lorsqu'elle charge Vénus de 
« toute la honte de sa passion, lorsqu'elle 
« prend les dieux à témoin : 

Ces dieux qui dans son flanc 

Ont allume ce feu fatal à tout son sang, 

habenles opinionem ; nec disciplinant iHlam canam 
tempore; nec legem quaî, inqtiil Pindarus, regina 
esl omnium morlalium ei immortalium; lucerna 
autem est pnecepluin bonuin, ui vuli Scriptura sau- 
cta, lex est lumen vilae (S. Clem. Alex., lib. 1 Slro- 
malum.) 

(681) SUiIlorum inOniius est mimeras... sitiliitia 
autem est rerum appetendarum et vilandarum vi- 
liosa ignoraiilia. Non per mores quos sapientia 
jubcl, pervenire voluiu ad lucem Dei, sevl tantuui 
ad laudes hominum quod est vauilas et insipientia. 
(S. Augustin.) 

(682) S. AucusT., Co»fe$. t lib. in» c. 2. 

37 * 
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Ces dieux qui se sonl fail une gloire cruelle 
De séduire le cœur d'une faible mortelle. 

« Il est vrai qu'on n'accuse plus les dieux 
« du dérèglement do son cœur et qu'on ne 
« cherche plus à l'autoriser par leur exem- 
« pie, comme ceux dont saint Cyprien a dit : 
« peccant exemplo deorum ; mais on l'attri- 
k bue à rétoile, h la destinée, à la nécessité 
« d'un pendhant invincible ; on retrouve avec 
« plaisir ses mauvais sentiments dans ceux 
« qu'on appelle des héros, et une passion 
« qui nous est commune avec eux, ne pa- 
ie raît plus une faiblesse. On se répète en 
« secret ce qxtOEnone dit pour apaiser le 
« trouble de sa maîtresse : 

Mortelle, subissez le son d'une mortelle. 

« On s'élourdit au moins de ces pensées 
« vagues et confuses qu'on n'approfondit 
« jamais. On sort du théâtre rassuré contre 
« l'horreur naturelle du crime (683) ; ce 
« môme plaisir y ramène souvent ceux qui 
«c l'ont une fois goûté. Ainsi, soit que le 
* spectacle ne cause aucun trouble et une 
« émotion passagère, qui faussement paraît 
« d'abord innocente, soit qu'il excite ou 
k qu'il rappelle des passions plus durables 
« que l'action et le langage du drame auto- 
a risent et justifient, c'est sans doute dans 
« ces deux effets que consiste principalement 
« le grand plaisir que les hommes y pren- 
« nent. Enfin, avoir montré pourquoi les 
« spectacles sont dangereux, c'est avoir fait 
« ^roir combien ils sont agréables , parce 
« qu'en effet ce qui en fait le plaisir est ce 
« qui en fait le danger, et qu'on peut dire 
« presque toujours que la meilleure pièce 
« en un sens est en un autre sens la plus 
« mauvaise. » 

« yue conclure, Monsieur, d'après cet ora- 
cle? je crois ne pouvoir mieux vous faire 
goûter la conséquence qui en résulte, qu'en 
Vous les présentant sous les grâces de la 
poésie. Je vais donc vous citer un poète ly- 
rique, qui pourra vous rendre ce bon 
office. 

...... Qu'à jamais le théâtre se ferme, 

Les dogmes qu il contient, les leçons qu'il renferme, 
Loin de nous corriger, de nous rendre meilleurs, 
Séduisent l'innocence et corrompent les mœurs. 
Sa Morale suspecte est un faible antidote : 
C'est vainement qu'Horace appuyé d'Aristole , 
Nous dit qu*en cette école on apprend, on s'instruit : 
De ces instructions quel peut être le Jruii? 
Les sentiments qu'elle aime et qu'elle nous inspire, 
Des folles passion* affermissent l'empire : 
Par ces principes faux les crimes déguisés, 
Sous le nom de vertus sont métamorphosés. 
J'y vois l'ambition , l'amour et la vengeance, 
En tyrans suborneurs faire agir leur pnissanco , 
Nourrir notre faiblesse , et sur notre raison 
Jeter un voile épais et verser leur poison. 
J'y vois avec horreur Clytemnestre perlide , 
GEdipe incestueux, Oresie parricide, 
L'innocent Hippolyte à la mort co.idamné, 
Et Néron triomphant d'un frère empoisonné. 
Corneille du théâtre abjurant les maximes , 
Eût voulu n'en avoir jamais souillé ses rimes : 

(685) In theatris congaudent amaiiiibus qui se se 
fruunlur per flagilia. (S. Aug. v 1, m Cou[.) 
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Racine en gémissant , comme lui délesta 

Le vol pernicieux dont l'essor l'y porta (CS4). 

« Je tiens h ces principes. Ils sont soute- 
nus d'autorités imposantes et en grand nom- 
bre. Mais je vous invile moins h les compter 
qu'à les peser avec éiiuité. Elles dissiperont 
sans doute le nuage de l'illusion qui couvre 
à vos yeux les dangers des théAtres. Si jus- 
tus es, non numera sed appende. Non respteias 
ad thealrum insaniœ ; mendax est. Noli imi~ 
tari turbas concurrentes. (S. Aug.) 

« Je suis, etc. » 

Lettre de M. Gresset, Vun des quarante de 
l'Académie française, à M. sur la comé- 
die; Paris, 1759. 

* Les sentiments, Monsieur, dont vous 
m'honorez depuis plus de vingt nus, vous 
ont donné des droits inviolables sur tous 
les miens; je vous en dois compte et je 
viens vous le rendresur un genre d'ouvrages 
auquel j'ai cru devoir renoncer pour tou- 
jours. Indépendamment du désir de vous 
soumettre ma conduite et de mériter votre 
approbation, votre appui m'est nécessaire 
dans le narti indispensable que j'ai pris, et 
je viens le réclamer avec toute la confiance 
que votre amitié pour moi m a toujours 
inspirée. Les titres, les errours, ies song-es 
du monde n'ont jamais ébranlé les princi- 
pes de religion que je vous connais depuis 
si longtemps : ainsi le langage de cette let- 
tre ne vous sera noint étranger , et je 
compte qu'approuvant ma résolution , vous 
voudrez bien m'appuyor dans ce qui me 
reste à faire pour l'établir et pour la ma- 
nifester. 

* Je suis accoutumé , Monsieur, à pen- 
ser tout haut devant vous ; je vous avouerai 
donc que, depuis plusieurs années, j'avais 
beaucoup à soulfrir intérieurement d'avoir 
travaillé pour le théâtre, étant convaincu, 
comme je l'ai toujours été, des vérités lu- 
mineuses de notre religion, la seule divine, 
la seule incontestable; il s'élevait souvent 
des nuages dans mon âme sur un art si peu 
conforme à l'esprit du christianisme, et je 
me faisais, sans le vouloir, des reproches 
infructueux , que j'évitais de démêler et 
d'approfondir; toujours combattu et tou- 
jours faible, je différais de me juger, par 
la crainte de me rendre et par le désir de 
me faire grâce. Quelle force pouvaient avoir 
des réflexions involontaires contre J'empiro 
de l'imagination et l'enivrement de la fausse 
gloire? Encouragé par l'indulgence dont le 
public a honoré Sidney et le Méchant, ébloui 
par les sollicitations les plus puissantes, sé- 
duit par mes amis, dupe d'autrui et de moi- 
même, rappelé en même temps par cette 
Yoix intérieure, toujours sévère et toujours 
juste, je souffrais et je n'en travallais pas 
moins dans le même genre. Il n'est guère 
de situation plus pénible, quand on pense, 
que de voir sa conduite en contradiction 
avec ses principes et de se Irouver faux à 
soi-même et mal avec soi. Je cherchais à 

(684) M. Lebri ii , connu par plusieurs odes. 
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étouffer cette voix des remords h laquelle 
on n'impose point silence, ou je croyais y 
répondre par de mauvaises autorités que je 
me donnais pour «bonnes ; au défaut de 
solides misons , j'appelais à mon secours 
tous les grands et frêles raisonnements des 
apologistes du théâtre ; je tirais môme des 
moyens personnels d'apologie de mon at- 
tention à ne rien écrire qui ne pût être 
soumis à toutes les lois des mœurs, mais 
tous ces secours ne pouvaient riea pour ma 
tranquillité. Les noms sacrés et vénérables 
dont on abuse pour justifier la composition 
des ouvrages dramatiques et le danger de« 
spectacles, les textes prétendus favorables, 
les anecdotes fabriquées, les sophismes des 
autres et les miens ; tout cela n'était que 
du bruit, et un bruit bien faible contre ce 
sentiment impérieux qui réclamait dans 
mon cœur. Au milieu de ces contrariétés et 
de ces doutes de mauvaise foi, poursuivi par 
l'évidence, j'aurais dû reconnaître dès lors, 
comme je le reconnais aujourd'hui, qu'on 
a toujours tort avec sa conscience, quand 
01 est réduit 5 disputer avec elle. Dieu a 
daigné éclairer entièrement mes ténèbres 
et dissiper à mes yeux tous les enchante- 
ments de l'art et du génie; guidé par la foi, 
ce (lambeau éternel, devant qui toutes les 
lueurs du temps disparaissent, devant qui 
s'évanouissent toutes les rêveries sublimes 
et profondes de nos faibles esprits forts, ainsi 
que loule l'importance et la gloriole du 
bel esprit; je vois sans nuage et sans en- 
thousiasme que les lois sacrées de l'Evan- 
gile et les maximes de la morale profane, 
le sanctuaire et le théâtre sont des objets 
absolument inalliables; tous les suffrages de 
l'opinion, de la bienséance et de la vertu 
purement humaine fussent-ils réunis en fa- 
veur de l'art dramatique, il n'a jamais ob- 
tenu , il n'obtiendra jamais l'approbation 
de l'Eglise; ce motif sans réponse m'a dé- 
cidé invariablement : j'ai eu l'honneur de 
communiquer ma résolution h Monseigneur 
l'évêque d'Amiens et d'en consigner l'en- 
gagement irrévocable dans ses mains sa- 
crées; c'est à l'autorité do ses leçons et h 
l'éloquence do ses vertus, que je dois la fin 
de mon égarement; je lui devais l'hom- 
mage de mon retour, et c'est pour consacrer 
la solidité de cette espèce d'abjuration, quo 
je l'ai faite sous les yeux de ce grand prélat 
é\ respecté et si chéri; son témoignage saint 
s'élèverait contre moi, si j'avais la faiblesse 
et l'infidélité de rentrer dans la carrière : il 
no me reste qu'un regret en !a quittant, ce 
n'est point sur la privation des applaudisse- 
ments publics, je ne les aurais peut-être pas 
obtenus, et quand même je pourrais être 
assuré de les obtenir au plus haut degré, 
tout ce fracas populaire n'ébranlerait point 
ma résolution ; la voix solitairo du devoir 
doit parler plus haut pour un Chrétien que 
toutes les voix de la renommée. L'unique 
regret qui me reste, c'est de ne pouvoir 
point assez effacer le scandale que j'ai pu 
donner à la religion par ce genre d'ouvrago, 
et de n'être noint à portée de réparer le mal 



que j'ai pu causer sans levoulbir; le moyen 
le plus apparent de réparation, autant qu'elle 
est possible, dépend de votre agrément pour 
la publicité de cette lettre; j'espère que vous 
voudrez bien permettre qu'elle se répande 
et que les regrets sincères que j'expose ici 
à l'amitié, aillent porter mon apologie par- 
tout où elle est nécessaire; mes faibles ta- 
lents n'ont point rendu mon nom assez con- 
sidérable pour faire un grand exemple; mais 
tout fidèle, quel qu'il soit, quand sis égare- 
ments ont eu quelque notoriété, doit en pu- 
blier le désaveu et laisser un monument de 
son repentir. Les gens du bon air, les demi- 
raisonneurs, les pitoyables incrédules peu- 
vent k leur aise se moquer de ma démarche ; 
je serai trop dédommagé de leur petite cen- 
sure et de leurs froiefes plaisanteries* si les 
gens sensés et vertueux, si les écrivains di- 
gnes do servir la religion, si les âmes hon- 
nêtes et pieuses que j'ai pu scandaliser, 
voient mon humble désaveu avec cette sa- 
tisfaction pure que fait naître la vérité dès 
qu'elle se montre. 

« Je profile de cette occasion pour rétrac- 
ter aussi solennellement tout ce que j'ai pu 
écrire d'un ton peu réfléchi dans les baga- 
telles riraéesdont on a multiplié les éditions, 
sans que j'aie jamais été dans la confidence 
d'aucune. Tel est le malheur attaché à la 
poésie, cet art si dangereux, dont l'histoire 
est beaucoup plus la liste des fautes célèbres 
et des regrets tardifs que celle des succès 
sans honte et de la gloire sans remords ; te! 
est l'écueil presque inévitable, surtout dans 
les délires do la jeunesse: on se laisse en- 
traîner à établir des principes qu'on n'a point ; 
un vers brillant décide d'une maxime har- 
die, scandaleuse, extravagante : l'idée est 
téméraire, le trait est impie; n'importe, le 
vers est heureux, sonore, éblouissant, on 
no peut le sacrifier ; on ne veut que briller, 
on parle contre ce quon croit, et la vanité 
des mots l'emporte sur la vérité des choses. 
L'impression ayant donné quelque existence 
à de faibles productions auxquelles j'attache 
fort peu de valeur, je me crois obligé d'en 
publier une édition trôs-corrigée, où je ne 
conserverai rien qui ne puisse être soumis 
à la lumière de la religion et è la sévérité de 
ses regards ; la même balance me réglera 
dans d'autres ouvrages qui n'ont point en- 
core vu le jour. Pour mes nouvelles comé- 
dies (dont deux ont été lues, Monsieur, par 
vous seul), ne n:o les demandez plus; le 
sacrifice en est fait, et c'était sacrifier bien 
peu de chose. Quand on a quelques écrits il 
se reprocher, il faut s'exécuter sans réserve, 
dès que les remords les condamnent ; il se- 
rait trop dangereux d'attendre ; il serait trop 
incertain de compter que ces écrits seront 
brûlés au flambeau qui doit éclairer notre 
agonie. 

« J'ai cru, pour l'utilité des mœurs, pou- 
voir sauver de cette proscription les princi- 
pes et les images d'une pièce que je finissais», 
et je les donnerai sous une autre forme que 
celle du genre dramatique: et tte comédie 
avait pour objet la peinturo et la critique 
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d'un caractère plus à la mode que le Méchant 
même, el qui, sorti de ses bornes, devient 
tous les jours de plus en plus un ridicule et 
un vice national. 

« Si la prétention de ce caractère, si ré- 
pandue aujourd'hui,* si maussade, comme 
Test toute prétention, et si gauche dans 
ceux oui l'ont malgré la nature et sans suc- 
cès, n était qu'un de ces ridicules qui ne sont 
que de la fatuité sans danger, ou de la sot- 
tise sans conséquence, je ne m'y serais plus 
arrêté ; l'objet du portrait ne vaudrait pas 
Jes frais des crayons ; mais outre sa comi- 
que absurdité, cette prétention est de plus 
m contraire aux règles établies, à l'honnê- 
teté publique et au respect dû à la raison, 
que je me suis cru obligé d'en conserver les 
traits et la censure, par l'intérêt que tout 
citoyen qui pense doit prendre aux droits de 
la vertu et de la vérité ; j'ai tout lieu d'es- 
pérer que ce sujet, s'il doit être de quelque 
utilité , y parviendra bien plus sûrement 
sous cette forme nouvelle que s'il n'eût paru 
que sur la scène , cette prétendue école des 
mœurs, où l'amour-propre ne vient recon- 
naître que les torts d'autrui, et où les véri- 
tés morales le plus lumineusement présen- 
tées n'ont que le stérile mérite d'étonner 
un instant le désœuvrement et la frivolité, 
sans arriver jamais à corriger les vices el 
sans parvenir à réprimer la manie des faux 
airs dans tous les genres et les ridicules de 
tous les rangs. 

« Je laisse de si minces objets pour finir 
par des considérations d'un ordre bien supé- 
rieur à toutes les brillantes illusions do nos 
arts agréables, de nos talents inutiles et du 

Sénie dont nous nous flattons. Si quelqu'un 
e ceux qui veulent bien s'intéresser à moi 
est tenté de condamner le parti que j'ai pris 
de ne plus paraître dans cette carrière, qu'a- 
vant de me désapprouver, il accorde un re- 
gard aux principes qui m'ont déterminé ; 
après avoir apprécié dans sa raison ce phos- 
phore qu'on nomme l'esprit, ce rien qu'on 
appelle la renommée, ce moment qu'on 
nomme la vie, qu'il interroge la religion, 
qui doit lui parler comme à moi ; qu'il con- 
temple fixement la mort, qu'il regarde au 
delà et qu'il me juge. Cette image de notre 
tin, la lumière, la leçon de notre existence 
et notre première philosophie, devrait bien 
abaisser l'extravagante indépendance et l'au- 
dace impie de ces superbes et petits disser- 
Jteteurs , qui s'efforcent vainement d'élever 
leurs délires systématiques au-dessus des 
.preuves lumineuses de la révélation. Le 
temps vole, la nuit s'avance, le rêve va finir : 
pourquoi perdre à douter, avec une absurde 
présomption, cet instant qui nous est laissé 
pour croire et pour adorer avec une sou- 
mission fondée sur les plus fermes principes 
de la saine raison? Comment immoler nos 
jours à des ouvrages rarement applaudis, 

(685) V Histoire des querellât lhléraire$ parut en 
17ol. L'abbé Baral en donna dans le ieu>ps une cri- 
liuue sous ce titre : Lettre à M. sur l'ouvrage inti- 
tulé : Qjjkiusjlles littéraires. 
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souvent dangereux, toujours inutiles? Pour- 
quoi nous borner h des spéculations indif- 
férentes sur les majestueux i hén^mènesde 
la nature? Au moment où j'éc i c f un corps 
céleste, nouveau à nos regards, est descendu 
sur l'horizon ; mais ce spedade, également 
frappant pour les esprits éclairés et pour le 
vulgaire, amuse seulement la frivole curio- 
sité, quand il doit élever nos réflexions. 
Encore quelques jours, et cette comète que 
notre siècle voit pour la prera ère fois va 
s'éteindre pour nous et se replonger dans 
l'immensité des cieux, pour ne reparaître 
jamais aux yeux de presque tous ceux qui 
la contemplent aujourd'hui. Quelle destinéo 
éternelle nous aura été assignée, lorsque 
cet astre étincelant et rapide, arrivé au terme 
d'une nouvelle révolution, après une mar- 
che déplus de quinze lustres, reparaîtra sur 
cet hémisphère? Les témoins de son retour 
marcheront sur nos cendres. 

«Je vous demanderais grâce, Monsieur, 
sur quelques traits de cette lettre, qui pa- 
raissent sortir des limites du ton épistoloiie, 
si je ne savais, par une longue expérience, 
que la vérité a toute seule par elle-même le 
droit de vous intéresser, indépendamment 
de la façon dont on l'exprime; et si, d'air- 
leurs, dans un semblable sujet, dont la di- 
gnité et l'énergie entraînent l'âme et com- 
mandent l'expression, on pouvait être arrêté 
un instant par de froides attentions aux 
règles du style et aux chétives prétentions 
de l'esprit. 

* Je suis, etc. 

« A Amiens, le 14 mai 1759. » 

Cette lettre est un témoignage du repentir 
de Gresset d'avoir travaillé pour le théâtre. 

Desprez de Boissy donne cette lettre en 
appendice ; nous la rétablissons ici en son 
entier. 

Les partisans du théâtre ont beaucoup 
murmuré contre cette lettre lumineuse et 
édifiante de Gresset. Il en est très-mal parlé 
dans le deuxième tome d'une Histoire in fi- 
dèle el dangereuse, intitulée Querelles lit- 
téraires (085). Elle y est donnée comme 
une déclamation qui a moins paru le langage 
du remords que celui de l'amour-propre. La 
Lettre de J.-J. Rousseau contre les spectacles 
n'y est pas mieux traitée. Le panégyriste de 
l'ignorance et des brutes, y est-il dit, devait 
être le censeur du théâtre, V école de la poli- 
tesse et du goût. 

L'abbé 1 rail, à qui cette Histoire des que- 
relles littéraires est attribuée (086), ne donne 
pas une meilleure idée de son jugement et 
de ses lumières, lorsque, dans le même en- 
droit, il loue (687) le P. CafTaro d'avoir eu le 
courage de s'élever au-dessus des préjugés de 
son état, en écrivant en faveur de la comédie 
avec ce ton de force et de véhémence qu'il n'ap- 
partient qu'aux gens persuadés d'avoir. 

(6S6) Dans la France littéraire, et tfepnis dans le 
Dictionnaire littéraire de ta France, édition de 4709, 
t. 1, p. 503, et t. Il, p. 484. 

(087) Querelles littéraires, loin. II. 
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Il parait qu'Irail n'a pas, sur les de- 
voirs de Félat ecclésiastique, les mêmes 
idées que Charlemagne en avait. « Nous 
souhaitons, écrivait cet empereur aux évê- 
quos de ses Etats, nous souhaitons que vous 
soyez comme doivent l'être des soldats de 
l'Église, c'est-à-dire des hommes pieux et 
savants, que vous viviez bien, que vous 
parliez bien et que vous soyez instruits 
dons les lettres saintes. Car, quoique ce soit 
une meilleure chose de faire le bien que 
de le connaître, il faut cependant le con- 
naître avant que de le faire (688). » 

Si Irait avait connu l'Ecriture sainte, il 
n'aurait pas avancé ou'elle est favorabU au 
P. Caffaro, qu'elle na rien tant en recom- 
mandation que les jeux, la danse et les spec- 
tacles, et quelle fait un mérite à auelques-uns 
de ses plus saints personnages d avoir dansé 
au son du tambour (689). 

L'abbé Irail n'aurait pas sans doute répété 
ce sophisme suranné, s'il avait su que, du 
temps de saint Cvprien, on avait osé s'auto- 
riser de l'exemple de la danse de David 
pour justifier les théâtres, mais que saint 
Cyprien répondit è ces faux raisonneurs : 
« Ne vaudrait-il pas mieux que ces gens-là 
n'eussent jamais appris à lire que de faire 
un tel usage de leur lecture? Qu'ils sachent 
que Pexeraple de David, qui a dansé devant 
Tarche, ne favorise en rien les Chrétieus qui 
assistent aux théâtres, parce qu'il n'y a 
rien, dans l'exemple de David, qui soit hon- 
teux ni qui ressente la licence des scènes et 
des fables dramatiques (690). » 

C'est à la rétractation du P. Caffaro qu'Irail 
aurait dû donner des louanges. C'est alors 
que ce religieux montra du courage. Ou 
pouvait lui appliquer ce que saint Ambroiso 
disait d'un grand roi : il a eu des faiblesses 
qui ne sont que trop ordinaires aux rois, 
mais il s'en est repenti, ce qui leur arrive 
rarement: erravit quod soient reges,pœnituit 
quod non soient. 

(088) i Optamus vos, sicut decet Ecclesioc milites, 
et inlerius devotosel exlerius doctos, castosque boue 
vivendo et scholaslicos bene loquendo. Quamvis 
eniin melius sil benefacere quaiu nosse, prius tameti 
est nosse quam facere. » Ceci est extrait d'une let- 
tre que Charlemagne écrivit à un abbé du monastère 
de Fulde, el elle devait être communiquée à tous les 
évoques et abbés de la province, comme l'ordonne 
celte dernière phrase : < Hujus episiolx cxemplaria 
ad omnes suflragantes inosque coepiscopos et per 
u m versa monasleria dirigi non uegligas si graliaiu 
nostrain habere vis. > Celle lettre est rapportée dans 
le lome Y du Recueil des H incites de t rance, donne 
par les Bénédictins, pag. 621. 

(689) Querelles littéraires, lom. II, pag. 596. 

(690) i Pudor me tenel prascriptioues corum in 
hac causa et patrocinia referre, ubi inquiunl scripla 
stinl ista, ubi su ut prohibila? Anle arcam David ipse 
sallavit. Nabla cynares, aera, tympana, tibias, cyiha- 
ras, choros legimus. Cur ergo hoinini Chrisliauo II- 
deli non liceat spectare quod licuit divinis liiteris 
scribere? Hoc in loco non iinmerilo dixerim longe 
melius fuisse islis nullas li lieras nos quain sic lilie- 
ras légère. Verba enini et exempla quae ad exhorla- 
tionein evangeltcae vinulis posila su ni ad viliorum 

Êatrocinia iraiisferuntur.... Quod David in couspectu 
'ci eboros egil, nihil adjuvat in Thealro sedenles 



Au reste, il a échappé & Irail un aveu 
très-défavorable aux théâtres, lorsqu'il dit 
(691-92) que la religion et la législation onl tou- 
jours réprouvé la profession des comédiens, 
et que cet accord des magistrats et des ensuis- 
tes pourrait donner lieu à de sérieuses ré- 
flexions. 

M. l'abbé Irail puisse-t-il en faire d'assez 
bonnes, pour imiter le repentir du P. Caffaro 1 
car il faut aimer les hommes et ne haïr que 
leurs erreurs. Diligite homines, interficite 
errores. 

Lettre d'un ancien officier de la reine à tous 
les Français, sur les spectacles, par M. Tré- 
buchet; Paris, 1759. 

Lettre cTun curé du diocèse de***, à M. de 
Marmontel, sur son Extrait critique de la 
Lettre de M. Jean-Jacques Rousseau à M. a" A- 
lembert: Paris, 1760. 

L'auteur de cette Lettre bsI M. Secousse, 
curé de la paroisse de Saint-Eustachede Pa- 
ris. Cet écrit intéressant est à joindre aux 
autres monuments du zèle avec lequel le 
respectable corps des curés de cette capitale 
a si souvent combattu les moralistes re- 
lâchés. 

Lettres historiques et critiques sur les spec- 
tacles, à Mlle Clairon, actrice de la Comédie 
Française, dans lesquelles on prouve que les 
spectacles sont contraires aux bonnes mœurs ; 
Avignon, Paris, 1762. 

Ces Lettres sonl une bonne critique de la 
consultation que M. Huerne de La Motte 
avait adressée à mademoiselle Clairon ; on y 
a fait imprimer à la tin l'arrêt du parlement 
de Paris, du 22 avril 1761, qui condamne la 
consultation. 

L'auteur de ces Lettres est le P. Joseph- 
Romain Joly. 11 en a donné tout le fond 
sous une forme différente dans le troisième 
tome d'un autre de ses ouvrages qui a pour 
titre : Conférences sur les principaux sujets 
de la morale chrétienne ; Paris, 1768. 

Le Dictionnaire universel des sciences ecclé- 

Chrislianos fidèles. Nulla eniin obscœnis molibus 
membra dislorqucns desaltavit Graecx libidinis fà- 
buhni. Nabulae, cyuane, libiœ, lympana, cytharas 
Domino servierunl non voluplalibus. > ( S. Cypr. , 
De specl. ) 

c Non prxcipil Scriptura nisi chantaient, non cul- 
pal nisi cupiditalem , et eo modo mores hominum 
informat.... Omnis morbus anima? babet in Scriplu- 
ris medicamenlum suum.... » Il faut lire les Ecri- 
tures saintes comme le faisait S. Augustin, en de- 
mandant à Dieu qu'elles ne Ini servissent jamais pour 
se tromper ni pour tromper les autres, c nec fallar in 
eis, nec fallam ex eis. » Et pour lors elles nous de- 
viennent un miroir qui nous montre nos défauts et 
les moyens de nous guérir, t Utere Ieelione divina 
vice speculi. Scriptura eniin est spéculum fœda os- 
tendens, el corrigi docens. » Ceux qui osent faire 
autoriser, par L'Ecriture sainte, un usage Licencieux, 
ne méritent point d'autre réponse que celle que saint 
Augustin fil souvent à Julien : Ce que vous dites n'est 
pas vrai, vous êtes un séducteur et un insensé, c Non 
est veruiu quod dicis, lingua tua amplexa est dolo- 

silaiem erras el tibi consentientes miltis alios 

in errorein. Isla non diceres si tu sanutn animuw 
haltères. > (S. Aug., Cont. Jul.) 

'GO 1-92) Querelles littéraires, lom. II 
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giastiques, parle R. P. Richard et autres 
religieux dominicains, imprimé chez Jom- 
bert, en 6 vol. in-fol. Ou y trouve au mot 
Spectacles, une suite méthodique des meil- 
leurs principes sur celte matière. 

De y éducation civile, par M. Garnies, pro- 
fesseur au Collège royal et de l'Académie 
royale des inscriptions et belles -lettres ; 
Paris, 1765. 

Le troisième chapitre de ce solide ou- 
vrage contient les reflexions les plus justes 
contre la prétendue utilité morale du nos 
spectacles. On sait que les poètes dramati- 
ques attribuent à leur art la gloire d'avoir 
triomphé de la barbarie et d'avoir adouci 
les mœurs publiques. M. Garnier est bien 
éloigné d'en convenir. 

« C'est véritablement un grand service, 
Jeur dit-il , si en adoucissant les mœurs vous 
les avez rendue» meilleures et plus pures. 
Mais si vous no les aviez adoucies qu'en les 
amollissant, si votre magie n'avait servi 
qu'à transformer des tigres et des lions en 
des renards et en des singes, le beau secret 
que vous auriez trouvé!... Vous vous van- 
tez d'être les précepteurs de la nation. Eh 
bien! dites-nous donc depuis plus d'un siè- 
cle que nous prenons de vos leçons, avons- 
nous frit bien des progrès dans le Chemin 
de la vertu? Les hommes parmi *nous sont- 
ils devenus plus appliqués à leur devoir et 
plus délicats sur leur réputation? Les fem- 
mes se respectent-elles davantage? Les en- 
fants sont-ils plus soumis a leurs parents? 
L'union règne-t-elle davantage dans les fa- 
milles ? Les droits de l'amitié sont-ils mieux 
connus et plus respectés? La patrie a-t-elle 
acquis un plus -grand nombre d'illustres 
détenseurs? Entin ceux qui vous fréquentent 
valent-ils mieu f \ que ceux, qui vous négli- 
gent? Tâchez surtout de nous prouver bien 
clairement ce dernier point; car j'observe 
que les parents qui s'occupent de l'éduca- 
tion de leurs enfants, vous redoutent étran- 
gement; que tes personnes à qui leurs places 
prescrivent do la gravité et de la décence 
craindraient d'être surpris dans les temples 
où l'on débite si pompeusement vos maxi- 
mes; que bien des gens sensés s'y ennuient, 
que vos prêtres et vos prêtresses ne jouis- 
sent pas encore des droits que les lois ac- 
cordent au dernier des citoyens.... J'ouvre 
vos livres et je ne trouve partout que cer- 
taines amours romanesques, dont l'absur- 
dité et la triste uniformité sont encore les 
moindres défauts. Le devoir et la vertu sont 
dans vos pièces de malheureuses victimes que 
vous parez de quelques fleurs pour faire à 
l'amour un sacrifice mus éclatant. Comment 
avez-vous remplacé le chœur des anciens ? 
Par des confidents et des confidentes que je 

(693) Ce système a paru merveilleux aux roaié 
rialistes qui n'aitribucnl nos facultés intellectuelles 
tju'à des modifications de la inaltéré, de sorte que , 
selon eux, 1 existence des aines est une chimère, et 
l'homme ne diffère du singe que par l'organisation 
matérielle. Ce n'est pas après avoir élé endoctriné 

1>ar une pareille philosophie qu'on dira ce que le ré- 
èbre Bouchardon, enthousiasme de la lecture d'Ho- 



n 'oserais nommer par leur nom et qui- sem- 
blent n'avoir d'autres fonctions que de cor- 
rompre ceux qu'ils conseillent Quels 

modèles osez-vous offrir aux femmos, des 
Phèdres, des Cléopâtres, des Hermiones, des 
Roxanes, des Ertphiles, etc. Voudriez-vous 
avoir de pareilles héroïnes 'pour lilles et 
pour femmes? Enfin, que peuvent faire de 
mieux ceux qui vont vous entendre, que 
d'armer leur cœur contre des impressions 
funestes à leurs repos et d'oublier si parfai- 
tement ce qu'ils viennent d'apprendre, qu'il 
ne leur en reste aucun souvenir en rentrant 
dans le sein de leur famille? Mais on ne 
peut espérer celte modération de celle foule 
déjeunes gens que l'on voit si ordinaire- 
ment se pâmer au doux chant des sirènes. 
Ils passent bientôt deTimage à la réalité et 
finissent par s'énerver l'âme et le corps. Les 
moins coupables sont ceux qui cultivent la 
musique et la danse* qui sont idolâtres de 
leur figure et qui veulent plaire aux femmes 
en s'elforçant de leur ressembler ; et cepen- 
dant ces gens sont pourvus de charges, *aus 
qu'ils songent aux moyens de les bien rem- 
plir.... Qui consolera la patrie en proie h 
des âmes de boue? Qu'un cordonnier, qu'un 
tailleur fassent ma! une chaussure ou uu 
habit, c'-est un malheur facile h réparer et 
qui retombe à la tin sur eux-mêmes; mais 
qu'un homme en place se conduise mal, la 
pairie entière s'en ressent et souvent la 
plaie devient incurable.... Qu'on ait donc 
soin d'inculquer de bonne heure aux jaunes 
gens qu'ils ne sont point faits comme de vils 
animaux, pour se procurer des sensations 
voluptueuses , que leur raison est le flam- 
beau qui doit les éclairer ; que cette raison, 
épurée par la religion, dicte des devoirs; 
que la satisfaction uui provient des actions 
vertueuses est le plus grand de tous les 
plaisirs et le seul permanent; qu'un homme 
qui néglige sa raison est plus h plaindre cjue 
celui qui renoncerait volontairement à 1 u- 
sage de ses yeux ; qu'il est aussi impossible 
d'ôlre heureux avec une âme souillée de 
vices, que de se bien porter avec un corps 
couvert d'ulcères; que la science est la 
source des biens, comme l'ignorance est la 
source de tous les maux. » 

Des causes du bonheur public , par M. l'abbé 
Gros de Bësplas; Paris, 1768. Cet ouvrage 
intéressant contient un chapitre sur le dan- 
ger des théâtres et la nécessité de les ré- 
former. 

Bodin, cet écrivain du xvr siècle, qui pa- 
rait avoir fourni à M. de Montesquieu l'idée 
de YEsprit des lois, et celle de ce système 
qui règle sur l'échelle des climats les mœurs 
et la religion des peuples (693) ; Bodin qui» 
dans ses rêveries politiques tolère toutes 

mère , disait à l'illustre antiquaire, M. le comle de 
Ûijlus : Depuis que fai lu ce livre , les hommes ont 
quinze pieds, la nature s'est accrue pour moi. Mais 
e'esl b religion chrétienne qui nous rehausse réel- 
lement et bien davantage lorsqu'elle nous enseigne 
que notie âme esl, non une vapeur déliée, ou un air 
subtil, niais une substance spirituelle el immortelle, 
qui, comme un miroir, doit recevoir et réfléchir IV 
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les religions, excepté la religion chrétienne 
dont il était ennemi , désirait plutôt la sup- 
pression que la réformation de* jeux de 
théâtre. Il pensait sur cet objet comme les 
anciens législateurs des Grecs.... « Les jeux 
scéniques, dit-il (6%), sont une peste de la 
république des plus pernicieuses qu'on sau- 
rait imaginer. Car il est d'expérience qu'il 
n'y a rien qui gâte plus les bonnes mœurs, 
la simplicité et la bonté naturelle d'un peu- 
ple. Ce qui a d'autant plus d'efficace et de 
puissance que les paroles, les accents, les 
gestes, les mouvements et actions conduits 
avec tous les artifices qu'on puisse imagi- 
uer, laissent une impression vivo en l'âme 
de ceux qui tendent là tous leurs sens; et 
pour faciliter encore plus cette impression, 
l'on met toujours h la fin des tragédies 
comme un poison ès viandes, la farce ou 
comédie. Quand les jeux de théâtre seraient 
lolérables aux pays méridionaux pour être 
d'un naturel plus pesant et plus mélancoli- 
que, et pour leur constance naturelle moins 
sujets à changer, si est-ce que cela doit être 
défendu aux peuples tirant plus vers le 
septentrion pour être de leurnature san- 
guins, légers et volages, et qui ont presque 
toute la force de leur âme dans l'imagination 
du sens commun et brutal. Mais il ne faut 
pas espérer que ces jeux soient défendus ou 
empêchés par les magistrats, car ordinaire- 
ment on en voit qui sont les premiers à ces 
jeux (695). 

C'est sans doute relativement à l'impos- 
sibilité morale de supprimer les théâtres, 
que M. de Besplas en demande au moins la 
information. Elle est nécessaire è plus d'un 
égard, car pour se borner au genre qui 
aurait dû être le moins dangereux, combien 
chez tous les modernes la tragédie A-t-olle 
toujours été éloignée de ce qu'elle était dans 
les beaux jours d'Athènes, qui finirent sous 
Alexandre ! Elle oe se proposait alors que 
l'instruction des citoyens. Elle avait môme 
des rapports avec la religion et l'adminis- 
tration politique du pays, comme on l'a ci- 
devant dit. C'est parcelle considération que 
les magistrats de l'Aréopage pouvaient com- 
poser des tragédies, au lieu qu'il y avait une 
loi expresse qui leur détendait de faire des 
comédies. M. Le Franc de Pompignan nous 
a donné une belle idée (696) de ces tragédies 
anciennes composées par des philosophes 

mage de toutes les perfections de Dieu; c'est-à-dire, 
f que la vie de Pâme, comme le dit Bossuet, doit 
être une imitation de celle de Dieu, qu'elle doit vivre 
comme lui de raison ei d'intelligence, cl qu'tfle est 
destinée à lui être unie, en le contemplant et en l'ai- 
mant > (Disc, sur ïHisl. unw.) Tam.magnum bonum 
e*t natura ralionatis, ut nullum sil bonum quo beata 
«if, niai Ueus. 

(694) Dans le vi* livre de sa République. 

(695) On a ci-devant vu, paçe 158, que sous 
Charles Y1II les magistrats ne méritaient pas le re- 
proche que Bodin toisait à ceux de son temps. Mais 
chaque siècle a eu ses Galons el ses Scipions. On sait 
avec qnelle chaleur ce dernier, qui élail Scipion 
l'Africain, s'éleva contre l'usage où Ton était de son 
temps de se servir des comédiens pour apprendre 
aux jeunes gens a danser, à chanter ou à déclamer, 
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et par des hommes d'Etat (697). Et en com- 
parant ces drames avec ceux de notro 
siècle qui a prostitué les lettres et les arts à 
la mollesse, au luie et à la volupté, cet 
académicien fait des réflexions dignes d*uu 
poète philosophe. 

« Je ne pense çoint sans étonnement, 
dit-il , au prodigieux avantage que les 
païens ont sur les Chrétiens h "égard de la 
morale du théâtre... Tout ce qui pouvait 
avilir l'âme était banni des anciennes tragé- 
dies grecques. VHippolyte d'Euripide est, 
à proprement parler, la seule où l'amour 
agisse; on ne remployait pas pour exciter 
la terreur et la pitié. Les auteurs drama- 
tiques mettaient en œuvre d'autres ressorts. 
Ils n'exposaient sur le théâtre les malheurs 
et les crimes do l'humanité, que pour ren- 
dre les hommes plus sages et plus vertueux. 
Les inoeucs de nos tragédies, opposées aux 
mœurs de la tragédie athénienne, ont un 
caractère mou qui se fait jour à travers le 
pathétique el la terreur dont nos meilleures 
pièces sont remplies. C'est que le théâtre a 
pris les mœurs de la nation , comme il con- 
tribue à son tour è les amollir et à les éner- 
ver. 

« Il 'n'y a point en cela d'exception à 
faire de nation, ni d'auteur. Français, An- 
glais, Espagnols, Italiens, habitants du 
Nord, Corneille, Racine, tous se réunissent 
pour consacrer à l'arjiour la muse de la tra- 
gédie. 

* Il y a toujours de la conformité entre 
l'humeur d'un peuple et le genre de ses 
spectacles. Où les deux soxes sont galants, 
frivoles, voluptueux, il faut que le théâtre 
enseigne et respire le plaisir, qu'il nour- 
risse les passions, qu'il les rende intéres- 
santes jusque dans leurs égarements, et 
qu'il fasse de l'amour la faiblesse des grands 
cœurs. 

« La conjuration de Ciona sera échauffée 
par l'amour d'Emilie; Pauline sera fidèle à 
son époux, mais elle aimera Sévère. César 
mènera de front le renversement delà répu- 
blique et !e concubinage de Cléopâtre. Le 
vieux Sertorius voudra séduire une jeune 
femme éperdument amoureuse de son mari. 
Voilà les mœurs de la tragédie chez le plus 
grave et le plus sublime de nos poètes. Nous 
donnons à Melpomèue la ceinturede Vénus... 
Pour purifier notre théâtre, nous disons que 

exercices, dit-il, qui auraient paru nonteux à nos 
ancêtres , qui n'auraient pas voulu pour la moindre 
partie de l'éducation , confier leurs enfants à des 
gens décriés par leur profession ou par leurs mœurs. 
bruni in luaum histrionum, discunt cantate el *al* 
lare quod majores, notlri ingenuis, probro duci volue- 
runt. ( Macrob. , Saturn. , lib. ji , c. 8.) 

(696) Dans sa Dissertation en forme d'avertisse- 
ment, qui est au commencement de sd traduction 
des tragédies d'Eschyle , qui a paru en 1770. 

(697) Eschyle avait été disciple de Pylhagore, et 
il servit dans les batailles de Marathon et de Sala- 
mine. Sophocle fut magistrat et militaire, il fut as- 
socié à Périclès dans la guerre contre les Lacédé- 
moniens. Euripido, élève de Socrule* lit fe voyage 
d'Egypte avec Pliion. 
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les faiblesses y sont combattues par le re- 
mords, condamnées par la raison, convain- 
cues par l'honneur, punies par l'événement, 
que le contre-poison marche à côté du venin, 
et que la vertu triomphe toujours. Mais ce 
raisonnement n'est que spécieux. Quels pré- 
dicateurs ont jamais canonisé le vice? Et 
cependant parmi nos prédicateurs, combien 
n'en voit-on pas qui le couvrent de fleurs; 
en croyant l'accabler de foudres, lui ôtent sa 
difformité, l'embellissent presque, et par 
des portraits passionnés et par des descrip- 
tions fleuries, ils le font rentrer dans des 
cœurs d'où la narole évangélique devrait 
l'arracher. Si tel est l'effet de ces instruc- 
tions trop peu chrétiennes, quel sera celui 
d'un théâtre où l'on prêle à nos faiblesses 
les attraits séduisants de la poésie et la 
chaleur de l'action? Avec de pareils re- 
mèdes, on rend incurable le mal qu'on pré- 
tend guérir. » 

Nos jeux de théâtre ne sont pas seulement 
vicieux dans leur constitution morale, ils 
ont aussi de grands défauts dans leur consti- 
tution littéraire. Et leur imperfection à ce 
iernier égard a son avantage en ce qu'elle 
doit diminuer les regrets de ceux qui, pour 
conserver leurs mœurs, ne se permettent pas 
la fréquentation des spectacles. 

Le célèbre Fénelon, archevêque de Cam- 
brai, donne à entendre dans sa Lettre à 
l'Académie française, que, par une considé- 
ration philosophique, il ne s'intéressait pas 
h la réforme des fautes graves que les litté- 
rateurs éclairés ont à reprocher à la plupart 
de nos meilleurs poëmes dramatiques. « Je 
ne souhaite pas, dit-il, qu'on perfectionne 
les spectacles où l'on ne représente les 
passions corrompues que pour les allumer. 
Nous avons yu que Platon et Les sages lé- 
gislateurs du paganisme rejetaient loin de 
toute république bien policée les fables et 
les instruments de musique qui pouvaient 
amollir une nation par le goût de la vo- 
lupté. Quelle devrait donc être la sévérité 
des nations chrétiennes contre les specta- 
cles! Loin de vouloir qu'on perfectionne les 
théâtres, ie ressens une véritable joie de 
leurs défauts littéraires. Nos poètes ont 
rendu les spectacles languissants, fades et 
doucereux comme les romans. On n'y parle 

Sue de feux, de chaînes et de tourments. 
»n y veut mourir en se portant bien. Une 
personne très-imparfaite est nommée un 
soleil ou tout au moins une aurore. Ses yeux 
sont deux astres. Tous les termes sont ou- 
trés. Tant mieux. » 

L'art dramatique ne s'est pas perfectionné 
depuis Fénelon. Et aûn qu'on n'attribue 
pas cette opinion h un préjugé d'une philo- 
sophie cvnique, on va citer les historiogra- 
phes et les maîtres de l'art. 

« Nptre comédie, disent les frères Par- 
fait (698), n'est pas propre à amuser les 
personnes sensées et à corriger le ridicule 

(698) Dans Vllistoire du Théâtre français. 

(699) Dans son nouveau Théâtre anglais. 

(700) Feuilles hebdomadaires des provinces, île l'an- 



des hommes. Elle n'offre que du faux mer- 
veilleux, que des scènes décousues, que des 
intrigues compliquées, que des événements 

3 ni ne sont pas amenés, ou que des farces 
ignés tout au plus d'avoir le peuple pour 
spectateur. 

« On ne voit pas une imagination sage 
en inventer les sujets, un jugement bien 
réglé en tracer les desseins ; on n'y voit pas 
les grâces naturelles et piquantes, l'enjoue- 
ment fin et délicat tenir le pinceau ; entiu 
notre comédie n'est pas un tableau vrai et 
animé. » 

« Egarés par l'imagination, dit Madame 
Riccoboni (699), nous, perdons les traces du 
sentiment et de la vérité. Et si nous ne 
retournons sur nos pas, il est à craindre que 
le goût dominant ne nous replonge dans la 
barbarie des premiers siècles. 

C'est où nous conduiront ces merveil- 
leux, qui, selon M. de Querlon (700), « croient 
avoir fait des découvertes pour nous avoir 
apporté le goût faux, maniéré, petit, pué- 
rile ou sauvage, atroce, slravagante, sfre» 
nato, et les nouveaux genres de pantorai 
mes.... La corruption du goût tient plus 
qu'on ne pense aux mœurs. Et l'influence 
qu'on attribuait à la musique sur celle des 
Grecs, tous les arts l'ont aujourd'hui sur les 
nôtres. Ils ne portent aux yeux, aux oreilles 
et à l'esprit que l'image et le sentiment de 
la Yoluplé qirils respirent. » 

« Il est prodigieux, dit Darnaud (701), 
combien nous sommes livrés à tout genre 
d'imposture. Il est des bornes dans tous les 
arts au delà desquelles se trouvent le gigan- 
tesque, l'extravagant, l'absurde, en un mot 
le faux et l'opposé du naturel. Et ces bornes 
si sages, nous les avons passées. Nous res- 
semblons précisément à ces femmes qui, à 
leur entrée dans le monde, mettent si peu 
de rouge qu'on peut douter si ce ne sont 
pas leurs propres couleurs. Ensuite leurs 
yeux s'accoutument h cet éclat étranger, et 
elles en abuseut au point qu'elles se défigu- 
rent. Tout meurt sous les efforts d'un art 
corrupteur. Nos pièces de théâtre sont dé- 
fectueuses. Les développements y sont vi- 
cieux. Les scènes ne sont qu'indiquées. Les 
entrées et les sorties, une des premières 
règles de l'art dramatique, sont totalement 
négligées. Les coups de théâtre n'ont jamais 
été amenés avec plus do maladresse. La 
nature est partout affichée au bel esprit, et 
l'on craint surtout d'être simple et de ne 
pas entasser les ornements. Nos poêles sont 
des espèces de jongleurs qui amusent la 
populace aux dépens les uns des autres.... 
Le public se laisse abuser par des talents 
factices, et il est la dupe de la fausseté du 
bel esprit. Ut omnium rerum sic litterarum 
intemperantialaboramus. Or, dès que le goût 
du public est corrompu, rien n'est plus 
rare que de trouver un littérateur qui ait'le 
couraged'aimer la littérature pour elle-mêin* 

née 1770. 

(70!) Dans sa Lettre sur sa tragédie d Euplien:te f 
dont la deuxième édition parut eu 17G3 
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et de s'exposer h déplaire à la multitude. Un 
tel homme ne confond rasîe bruit avec la ré- 
putation. Il sait supporter jusqu'à l'obscu- 
rité et l'indigence. 11 est prêt à immoler la 
richesse et les emplois à ses talents. Il fuit 
le monde pour courir s'enfoncer dans le 
silence de la solitude. 11 se redit sans cesse 

3ue l'éclat littéraire n'est rien saiîs l'amour 
e la vertu ; que le plus honnête homme est 
toujours celui qu'on doit le plus estimer, et 
il n'oublie jamais ces paroles de Montaigne : 
La vertu est plus jalouse des loyers d'honneur 
que des récompenses où il y a du gain et du 
profit. Ce n'est pas merveille si la vertu re- 
çoit et désire moins volontiers cette sorte de 
monnaie commune que celle qui lui est propre 
et particulière. » 

C'est sans doute conséquemment à celte 
morale que Darnaud déclare (702) n'avoir 
pas voulu se traîner sur les pas de ses maîtres 
<m théâtre. 

Il est vrai que ses tragédies de Comminge 
et <VEuphémie, énergiquement rembrunies, 
ont tout le sérieux du cothurne. Mais n'au- 
rait-il pas été à souhaiter que Darnaud eût 
donné la préférence à des sujets profanes 
plutôt que de mettre, comme il le dit, la 
religion aux prises avec la passion de l'a- 
mour (703), et de placer le lieu, la scène de 
ses drames dans des monastères? 

Le sacré sera toujours défiguré dans les 
poëmes dramatiques qui ne sont applaudis 
q\\'aut*nt 9 comme le dit Darnaud, qu'on y 
fait jaillir et éclater les grandes passions 
dont la fougue est si nécessaire à faction 
théâtrale (704), et où, pour intéresser les 
spectateurs, il faut présenter les images 
les plus vives des faiblesses, des fautes el 
des crimes qui sont la honte de l'huma- 
nité (705). Voici à ce sujet le sentiment do 
Saïnt-Evremond : 

« L'esprit de notre religion, dit-il (706), 
est directement opposé à celui du théâtre. 
L'humilité et la patience de nos sainls sont 
troo contraires aux vertus des héros drama- 
tiques. Le théâtre parait toujours, à la 
plupart des spectateurs, perdre de son agré- 
ment dans la représentation des choses 
saintes; et les choses saintes perdent du 
respect qu'on leur doit quand on les repré- 
sente sur le théâtre. C'est inutilement qu'on 
y opposerait la doctrine la plus sainte, les 
actions les plus chrétiennes, et les vérités 
les plus utiles pour produire cette purga- 
tion (707) qu'Aristote avait eu la simplicité 
d'admettre comme un remède propre à 
arrêter les mauvaisesimpressionsdes poëmes 
dramatiques. Ce rhéteur philosophe est à 
cet égard en défaut : car y a-t-il rien de si 
ridicule que de former une science qui 
donne sûrement une maladie gui travaille 
incertaiuement à la guérison d'une autre; 
y a-l-il rien de si ridicule que de mettre 

(702) Dans sa Lettre sur Euphémie. 

(703) Lettre sur la tragédie f Euphémie. 

(704) Ibid. p . 

(705) e Coihurnus est Tragicus pnsca facinoru 
carminé recenser*. > (S. C\pr.) , 

(7C6) Œuvres de Saint-Evremond , tom. III, duu 



la perturbation dans une âme pour tâcher 
après de la calmer par des réflexions qu'on 
lui fait faire sur le honteux étal où on Ta 
mise ? » Enfin comme Despréaux le dit aux 
poètes dans son art poétique : 

De la foi d'un chrétien les mystères terribles, 
D'ornements égayés ne sont point susceptibles. 
L'Evangile à l'esprit n'offre de tous côtés 
Que pénitence à faire el tourments mcrilcs\i08) : 
Et de vos fictions le mélange coupable, 
Même à ses vérités donne l'air de la fable. 

La nécessité de réformer la licence de nos 
spectacles est donc bien connue. Mais celte 
réformation est-elle moralement possible? 
On a ci-devant rapporté une opiniou mo- 
tivée qui décide négativement la ques- 
tion. 

En effet, il a paru des projets de réfor- 
mation. Quelque peu sévères qu'ils soient, 
ils ont été regardes comme des spéculations 
vaines et impraticables. 

Néanmoins, comme ces ouvraecs, qu'il 
reste à indiquer, ont été composes par des 
auteurs attachés, par état ou nar goût, aux 
théâtres, ils ont un caractère singulier 
d'autorité pour la peinture qui y est faite 
des vices et des dangers des représenta- 
tions théâtrales: Hoc est argumentum rei. 

Il n'est pas surprenant que l'art drama- 
tique n'ait presque toujours enfantéque des 
productions folles et dangereuses. Cet art 
est né de la folio et de l'ivresse que le Dieu 
des raisins inspirait. En voici la généa- 
logie: 

La tragédie informe cl grossière en naissant 
N'était qu'un simple cbœur, où chacun en dansant, 
El du Dieu des raisins entonnanl les louanges, 
S'efforçail d'attirer de fertiles vendanges. 
Là le vin et la joie éveillant les esprits 
Du plus habile chantre un bouc élail le prix. 
Thespis fui le premier, qui barbouillé de lie, 
Promena dans les bourgs celte heureuse folie; 
El d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau 
Amusa les passants d'un spectacle nouveau 
Eschyle dans le chœur jela les personnages; 
D'un masque plus honnête habilla les visages; 
Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé, 
Fit paraître l'acleur d'un brodequin chaussé. * 
Sophocle enfin donnant l'essor à son génie, 
Accrut encore la pompe, augmenla l'harmonie, 
Intéressa le chœur dans toute l'action, 
Des vers trop raboteux pol il l'expression, 
Lui donna chez les Grecs celle hauleur divine 
Ou jamais n'alteignit la faiblesse latine. 

(Despréaux, Art poétique.) 

Mais quels chanls pourrail-on attendre de Thalie, 
Lorsque d'Aristophane épousant la folie, 
El par son impudence assurant ses succès, 
Elle s'abandonnail aux plus houleux excès. 

(Louis Racine, Epît. à M. de Valincourt.) 

La poésie ne devait pas être profanée par 
de pareilles fictions. C'est la dégrader que 
de ne pas lui conserver la pureté de sa 

l'on a aussi tiré ce qui a été dil sur l'Opéra, afin de 
confirmer l'idée qui en avail été donnée dans la pre<* 
mière Lettre. w m t . 

(707) Il a été ci-devant parle de cette purgalton , 
dans la première Lettre, 

(708) Flcre commise, cl flenda non commiltere. 
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divine institution. Elle a pour titre primor- 
dial de sa naissance le cantique qui «fut 
composé par Moïse après le passage de la 
mer Rouge. « De là, dit Bossue!, est née la 
« poésie. C'était Dieu et ses œuvres mf-r- 
« veilleuses qui en étaient les sujets. Dieu 
« les inspirait lui-même. Et il n'y a propre- 
« ment que le peuple de Dieu où la poésie 
« soit venue par enthousiasme. » 

Moïse, le plus ancien des poètes, con- 
sacra donc la poésie à la vérité éternelle. Et 
plusieurs siècles après on vit Homère la 
consacrer au mensonge. Elle dyvint l'instru- 
ment des passions. 

Elle osa nous prêcher le vice effrontément : 
Elle mit en tous lieux sa gloire à nous séduire. 
Et corrompit dis cœurs qu'elle devait instruire. 
Homère le premier, fertile en fictions. 
Transporta dans le ciel loules nos passions. 
Cesl lui qui nous (il voir ces maîtres du lonuerre. 
Ces dieux dont un clin d'oeil peut ébranler la terre, 
Injustes, vains, craintifs, Pun de l'autre jaloux. 
Au soumit- 1 de l'Olympe aussi faibles que nous. 
Ei c'est lui-même encor dont la main dangereuse, 
A tissu de Vénus la ceinture amoureuse. 
Les feux qui de Saplio consumèrent le cœur, 
Dans ses écrits encore exhalent leur chaleur. 
Pour chanter les exploiu des héros qu'il admire 
Le faiLle Anacréon en vain monte sa lyre, 
Les cordes sous ses doigls ne résonnent qu amour. 

Dans ces temps malheureux Vénus avait des leiii- 
« . . [pies, 

Le crime autorise par d'augustes exemples, 
Ne paraissait plus crime aux yeux de ces mortels, 
Qui d'un Mars adultère encensaient les autels. 
Sur une terre impie et sous un ciel coupable, 
Le chantre des plaisirs pouvait être excusable. 
Cependant aujourd'hui les enfants de la foi 
D'un plus sage transport ont-ils suivi la loi? 
Hélas! dressant partout un piège à l'innocence, 
Des Romains et des Grecs ils passent la licence. 
Je pleure avec raison tant de rai es esprits 
Qui pouvant nous charmer par d'utiles écrits 
De ces précieux dons oubliant l'avantage, 
Ont souiilé des talents dignes d'un autre usage. 
Des discours trop grossiers le théâtre épuré 
Est toujours à l'amour parmi nous consacré. 
Là, dé nos passions, l'image la plus vive, 
, Frappe, enlève les sens, tient une aine captive. 
Le jeu des passions saisit le spectateur; 
H aime, il hait, il craint, et lui-même est acteur. 
D un héros soupirant là chacun prend la place, 
Et c'est dans tous les cœurs que la scèue se passe. 
Le poison de l'amour, a bientôt pénétré, 
D'autant plus dangereux qu'il est mieux préparé. 

L'homme est longtemps trompé par de faussés 
.... [images ; 

Mars la mort qui s'approche écarte les nuages. 
Captive jusqu'alors, enliu la vérité 
Sort du fond de nos caiurs et parle en liberté 
On écoute sa voix, on change de langage : 
De l'esprit et du temps ou regrette l'usage ; 
Regrets tardifs d'un bien qui n'est jamais rendu : 
L'esprit est presque éteint, et le temps est perdu. 
Ne perdons point le nôtre. Heureux dans sa jeu- 

[nesse 

Qui prévoit les remords de la sage vieillesse : 
Mais plus heureux encore qui sait les prévenir, 
Et commence ses jours comme il veut les Unir. 
Ainsi quoique à mes yeux le théàtie ait des char- 
i e • [mes, 
Je luis et ne veux point me préparer des larmes. 

(Louis IUclnk.) 



Ai lutiti tibi fit non, indulyere theatris 

Enervant a ni mot citharœ, cantusque lyrœque. 
Et rox et numeris brachia mota suis. 

(Ovide.) 

Traité de la Réformation du Théâtre, par 
Louis Hiccobom, ancien acteur italien, nou- 
velle édition; Paris, 1767. Celte édition est 
pareille h celle de 1743. Cet auteur dit dans 
la préface que son plan de réformation ne 
devrait avoir lieu que dans le cas qu'il ne 
serait pas possible de supprimer , sans des 
inconvénients, les théâtres dans une grande 
ville. 

Mais ce plau de réforraation se ressent de 
la difficulté de réformer des théâtres, dont, 
dit Hiccoboui, les pièces les plus modestes 
sont fort au-dessous de la pureté des meil- 
leures pièces de Plaute. Aussi cet auteur 
croit-il avec raison que son plan est encore 
susceptible de réfonnalion. « J'exclus, dit-il, 
tout à fait la passion de l'amour des pièces 
qu'où écrira pour le théâtre réformé. Je 
prétends aussi abolir entièrement la danse 
des femmes. Mais mon système, toute pro- 
portion gardée, pourrait être comparé 5 celui 
de Platon par rapport h sa république. 11 
aurait fallu, pour la peupler, que ce philo- 
sophe eût créé des nommes nouveaux; et 
pour fonder le théâtre que je propose, il 
faudrait pétrir des hommes d'une pâle toute 
nouvelle. H est impossible que des specta- 
teurs qui n'ont jamais connu d'autres spec- 
tacles que ceux où l'amour sert de base, où 
celte passion anime les intrigues, où eflc 
détermine presque les caractères, où enfin 
les épisodes et la diction ne respirent que 
l'amour; il est impossible, dis-je, que de 
tels spectateurs adoptent précisément le 
contraire et ne soient pas révoltés par mon. 
système. » 

Au reste, cet auteur indique la voie la 
plus sûre pour faire tomber le goût de nos 
spectacles tels qu'ils sont; c'est d'élever les 
jeunes gens de manière qu'ils ne s'exposent 
jamais à y aller. C'est en effet à la mauvaise 
éducation qu'il faut attribuer la corruption 
des mœurs. 

« Communément jusqu'à l'âge de dix ans, 
dit Riceoboni, les enfants sont très-bien 
élevés; depuis dix ans jusqu'à quinze, 1 édu- 
cation faiblit, et les enfants commencent à 
être gâtés, souvent même par leurs pères et 
par leurs mères: enOn depuis quinze ans 
îusqu'à vingt, les ieunes gens, maîtres de 
leurs actions, achèvent eux-mêmes de se 
corrompre. 

« Les parents sont, pour l'ordinaire, plus 
occupés de l'apparence, de l'extérieur, que 
du fond et de l'essentiel de l'éducation de 
leurs enfants. On ne s'attache à leur ap- 
prendre que la politesse, les belles rannières 
et l'usage du monde; en sorte qu'à dix ans, 
ils sont en état de paraître dans ce qu'on 
appelle les meilleures compagnies où on a 
grand soin de les présenter. C'est là qu'ils 
entendent parler de toutes* sortes de ma- 
tières qui peuvent ou exciter leur curto- 
sité, ou développer les germes de leurs 
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passions. Et c'est là que dans un Âge encore 
tondre et m susceptible des impressions du 
vice, ils commencent à le connaître et à se 
familiariser avec lui. 

« Ces principes de corruption reçoivent 
une nouvelle force des spectacles publics, 
où les pères et les inères ont l'imprudence 
de s'empresser de conduire leurs enfants de 
l'un et l'autre sexe. Or, quelles atteintes 
mortelles ne doivent pas donner à leur in- 
nocence le nombre infini de maximes em- 
pestées qui se débitent dans les tragédies, 
dans les opéras, et les expressions et les 
images licencieuses que présentent les co- 
médies. Ils ne les effacent jamais de leur 
mémoire.... lis y voient des grands, des 

f personnes élevées en dignité, des vieil- 
ards, etc. , y applaudir. Ils s'imaginent que 
tout ce qu'on leur expose est à retenir,... Ils 
agissent en conséquence lorsqu'ils jouissent 
de leur liberté, et les voilà corrompus dans 
le cœur et dans l'esprit pour le reste de 
leur vie.... Mais, dit-on, quel inconvénient 
y a-t-H qu'ils entendent parler de la passion 
de l'amour, il. faut bien qu'ils la connais- 
sent tût ou tard? C'est ce que je suis très- 
éloigné de croire. On doit toujours ignorer 
le libertinage. Mais quand celte passion 
serait traitée avec plus de réserve sur ië 
théâtre, il u'y aurait pas moins d'inconvé- 
nient^, si j'ose le dire, moins de cruauté à 
leur donner» surune matière si délicate, des 
leçons prématurées et infiniment dange- 
reuses, et à leur faire courir le risque de 
perdre leur innocence avant môme qu'ils 
sachent quel est sou prix et combien celte 
perte est affreuse et irréparable. Mais les 
parents s'intéresseront-ils à leur conserver 
cette Yertu, s'ils n'en connaissent pas eux- 
mêmes le prix? Néanmoins, ils sont ensuite 
au désespoir quand leurs enfants donnent 
dans des désordres préjudiciables à leur for- 
tune. » 

Essai sur les moyens de rendre la comédie 
utile aux mœurs, par M. B*; Paris, 1767. 

Cet écrit se trouve joint à la dernière 
édition de l'ouvrage précédent. L'auteur 
soutient que toutes nos comédies n'ont pas 
atteint le véritable but de la comédie, qui, 
dans son essence, est une salire des mœurs 
capable de les corriger. 11 propose des 
moyens de réformer à cet égard notre théâ- 
tre, mais en môme temps il convient de 
1 impossibilité d'y réussir relativement au 
mauvais goût de notre nation, « qu'on ne 
peut, dit-il, amuser qu'en n'introduisant 
sur le théâtre que des personnages plutôt 
semblables à des marionnettes qu'à des 
hommes. » 

Causes de la décadence du goût sur le 
théâtre; Paris, 1768. 

11 n'est question dans cet ouvrage que 
d'observations littéraires; néanmoins, elles 
font connaître que l'auteur n'iguore pas 
qu'il y a des risques pour les mœurs à fré- 
quenter les spectacles. Il pense que la plu- 
part des spectateurs ne s'y portent que pour 
y perdre, par une foule de distractions et 
d'amusements, un temps qui est pour eux 
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un fardeau insupportable. Il impute aux 
comédiens d'être la principale couse de tcus 
les reproches que les moralistes font aux 
théâtres publics. 11 déclame contre l'en- 
thousiasme avec lequel presque tous les 
amateurs des spectacles parlent des comé- 
diens. Il ne pense pas qu'un état qui, rela- 
tivement à ses fonctions, ne saurait ê(ro 
embrassé que par l'indigence et le liberti- 
nage, puisse jamais cesser d'êire honteux. 
Et é l'égard de ce qu'on dit vulgairement 
u'on peut exercer cette profession sans 
éroger, il répond qu'il en est de môme de 
plusieurs autres actions qu'un gentilhomme 
a la faiblesse de se permettre sans qu'il en 
résulte une dérogation légale, mais qu'il 
n'encourt pas moins le mépris des gens 
honnêtes; que c'est ridiculement que des 
personnes prétendent relever la profession 
de comédien, sous prétexte que Louis XIV 
joua dans sa jeunesse avec les acteurs de 
l'Opéra quelques rôles dans des ballets; 
que d'ailleurs ce monarque, comme ledit 
M. de Voltaire, en reconnut les inconvé- 
nients quand il eut conçu l'idée de la véri- 
table grandeur. 

De l'art du théâtre en qénéral , où il est 
parlé do différents genres de spectacles et de 
la musique adaptée au théâtre; Paris, 1769. 

Nougaret, à qui l'on attribue cet ouvrage 
didactique, paraît très-amateur des specta- 
cles. 11 exagère beaucoup leurs avantages, 
lorsqu'il dit . 

« Il est démontré que la tragédie et la co- 
médie sont l'école des mœurs ] ies hommes 
viennent s'y instruire en s'amusant. On leur 
doit les progrès de l'esprit et peut-être ceux 
de la vertu. Lorsqu'un peuple est plongé 
dans la barbarie , il ignore ce qu'on entend 
par spectacle; mais à mesure qu'il se polit , 
on le voit caresser les muses et courir en 
foule au théâtre. » 

Ces assertions dérivent d'une passion fa- 
vorite qui trouble l'équilibre et l'harmonie 
du cerveau. Cependant cet auteur ne se 
livro pas à son zèle jusqu'à s'aveugler sur 
les défauts , les dangers et la corruption 
actuelle de nos théâtres. Il convient que ce 
qu'il appelle gens à préjugés , c'est-à-dire les 
ennemis des spectacles , ont quelque appa- 
rence de raison. Voici quelques-unes de ses 
réflexions. 

« On sait , comme le dit M. Nadal dans 
la Préface de la tragédie de Marianne , 
qu'on no peut faire réussir une pièce dra- 
matique qu'en flattant les passions des cœurs 
corrompus. Peut-être môme qu'en recher- 
chant la mécanique de celles de nos pièces 
qui ont fait le plus de bruit, on trouvera 
que c'est en elles un fond de ce môme liber- 
tinage qui produit dans la représentation je 
ne sais quelle espèce d'illusion et d'ensor- 
cellement; et, si Ton se plaît aux specta- 
cles les plus tragiques, quelque déchirement 
qu'ils fassent éprouver à l'âme sensible , 
n'est-ce point, comme le dit l'abbé Dubos, 
parce q.ue le cœur est ennemi du repos qui 
le fait tomber dans l'indolence , dans une 
lu'^u^ur insipide? Et afin de s'occuper, il 
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se remplit de prissions tristes ou enjouées , 
peu lui importe, pourvu qu'elles le retirent 
du désœuvrement. 

« La magie du spectacle, dit Nougaret , 
lu vue des actrices, les femmes qui remplis- 
sent les loges, lout nous porte assez à l'a- 
mour sans qu'il soit nécessaire de composer 
des drames dont l'intrigue Agréable et ga- 
lante , le style léger et délicat nous invitent 
à nous" livrer è celte passion. Je fais une 
remarque : je suis un des premiers poêles 
qui , eu parlant de drames , ail averti d'en 
bannir la licence. 

Je ne puis estimer ces dangereux auteurs. 
Qui de l'honneur en vers, infâmes déserteurs, 
Trahissant la vertu sur un pnpier coupable, 
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice ai- 

[niable. 

(Despréaux, Art poétique.) 

« Il faudrait que les auteurs , surtout 
ceux qui travaillent pour le théâtre, n'eus- 
sent rien h voiler. La comédie et la tragédie 
mettent toujours l'amour en jeu ; mais le 
spectacle moderne, c'est-à-dire le Théâtre- 
Italien (709) , mot dans ses opéras boutrons, 
dans ses comédies à ariettes, l'indécence eu 
action, ou du moins peu s'en faut. 

« Tout, dans les drames de ce théâtre, 
conspire h faire rougir la pudeur. Le sujet 
est contre la décence. L'intrigue et l'action 
forment des images révoltantes , les détails 
respirent la passion môme ; en un mot , 
tout peint et célèbre la volupté. On la fait 
pénétrer par les yeux et par les oreilles 
jusque dans le fond de l'Ame. L'harmonie 
d'une musique voluptueuse achève de por- 
ter l'ivresse dans les sens des spectateurs. 
Je doute que les sybarites aient eu des 
spectacles plus dignes de leur mollesse et 
des passions auxquelles ils s'abandon- 
ne i eut On met dans les scènes ces petits 

airs coupés qui , dit M. de Voltaire , inler- 
icmpent l'action et font valoir les fredons 
d'une Toix efféminée, mais brillante aux 
dépens de l'intérêt et du bon sens. On y 
multiplie ces ariettes qui , comme le dit M. 
J.-J. Rousseau , ne sont qu'un misérable 
jargon criminel qu'on est Dienheureux de 
ne pas entendre , une collection faite au 
hasard d'un très-petit nombre de mots so- 
nores que notre langue peut fournir, tour- 
nés et retournés eu toutes les manières , 
excepté de celle qui pourrait leur donner 
du sens. C'est sur ces impertinents amphi- 
gouris que nos musiciens épuisent leur 
goût et leur savoir, et nos acteurs leurs 
gestes et leurs poumons. C'est sur ces mor- 
ceaux extravagants que nos femmes se pâ- 
ment d'admiration. Voilà quel est ce théâ- 
tre qu'on fréquente chaque jour , qu'on ap- 
plaudit , qu'on élève jusqu'aux nues.... 

(709) On sait que ce théâtre fut dès son origine 
fort enclin aux indécentes bouffonneries. 11 est rap- 
porté dans la Çazette de France du 17 mai 1607 
• que Louis XIV le proscrivit, parce que Ton n'y 
gardait pas les règlements, que Ton y jouait des 
pièces licencieuses, et que Ton ne s'y était pas cor- 
rigé des obscénités et des gosles indécents; que 
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Puisqu'on tolère de telles licences, que ne 
devons-nous pas attendre à voir représen- 
ter (710) ? » 

Le même auteur se plaint aussi du ca- 
ractère de nos opéras. 

« Les héros de la scène lyrique , dit-il , 
sont trop tendres et trop langoureux; ils 
sont remplis de maximes d'amour qui ré- 
voltent les gens scrupuleux. » 

On sait que Boileau a bien peint la sé- 
duction do ce théâtre, lorsque, dans sa di- 
xième satyre , il en décrit les funestes et 
inévitables influences sur la femme la plus 
pure qu'on y conduirait. Personne n'ignore 
cette description , mais peut-on se refuser 
de la comprendre dans cette nuée de témoi- 
gnages qu'on a rassemblés ici contre les 
théâtres ? 

Par toi-même bientôt conduite à l'Opéra , 
De quel air penses-tu que la sainte verra 
D'un spectacle enchanteur la pompe harmonieuse, 
Ces danses, ces héros à voix luxurieuse; 
Entendra ces discours sur l'amour seul roulants, 
Ces doucereux Renauris, ces insensés Rolands, 
Saura d'eux qu'à l'amour, connue au seul Dieu su- 

[prème , 

On doit immoler tout, jusqu'à la vertu même. 
Qu'on ne saurait trop lôl se laisser enflammer, 
Qu'on n'a reçu du ciel un cœur que pour aimer ; 
Et tous ces lieux communs de morale lubrique , 
Que Lulli réchauffa des sons de sa musique? 
Mais de quels mouvements, dans son cœur exci és, 
Scntira-l-elle alors tous ses sens agiles? 
Je ne te réponds pas qu'au retour, moins timiJe, 
Digne écolière enfin d'Ançélique et d'Annide, 
Elle n'aille à l'instant, pleine de ces doux sous, 
Avec quelque Mcdor pratiquer ces leçons. 

L'auteur de YArt du théâtre , en parlant 
de la musique voluptueuse do nos specta- 
cles , donne incidemment aux femmes un 
avis très-sage. 

a J'ose , dit-il , conseiller aux dames , 
malgré tous les avantages qu'elles en reli- 
ront , de ne se livrer qu'avec réserve à l'é- 
tude du chant. Mézerai a dit qu'Anne de 
Boulen , femme de Henri VIII , savait trop 
bien chanter pour être sage. Cet historien 
avait-il si grand tort de faire un tel juge- 
ment d'Aune de Boulen ? Il est désagréable 
de s'exposer à de pareils soupçons. II est vrai 
qu'on peut avoir une très-belle voix et ai- 
mer la vertu. La musique n'est pas tout à 
fait incompatible avec la sagesse ; mais les 
dangers auxquels elle expose une jeune 
femme doivent la lui faire craindre. Celle 
qui possède un organe flatteur en tire bien- 
tôt vanité. Les applaudissements qu'on lui 
prodiguç la remplissent d'orgueil. On s'a- 
perçoit de son faible , on la loue avec en- 
thousiasme; l'éloge séduit, et la lôte tourne. 
D'ailleurs, à force de répéter des chansons 
tendres et voluptueuses, le cœur s'enflamme; 

quelques personnes de la première qualité, protec- 
teurs de la Comédie Italienne, avaient agi auprès 
du roi pour la révocation de son édil contre elle, 
mais que leurs démarches furent inutiles. . 

(710) Celte peinture du Théâtre-Italien justifie ta 
qui a été dit dans la première Lettre. 
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Ton est moins révoltée do s'entendre adres- 
ser ce que l'on nrononce tous les jours avec 
sentiment, et il arrive souvent que la mou- 
rante sagesse d'une jeune personne jette le 
dernier soupir lorsqu'elle ne croit encore 
que fredonner une chanson. » 

k La musique, dit Corneille Agrippa, est 
des plus propres et chéries chambrières du 
vice; avec la douce voix et le venin em- 
miellé des chants, sons et accords volup- 
tueux de ses instruments, elle enflamme les 
désirs, déréglés et 'ôte toute force et toute 
vertu à l'esprit, et corrompt en toute las- 
civelé etdélices; pervertit les bonnes mœurs, 
excite impétueusement les cupidités et af- 
fections déshonnôtes. » 

Au resle, on s'est expliqué sur Kuom- 
rnage que l'on doit à la musique, dont l'in- 
vention doit être môme considérée comme 
un présent aue l'Auteur de la nature nous 
a fait pour remployer à chanter sa gJoire, 
à lui exposer nos besoins , à le remercier de 
ses dons , à manifester notre joie dans la 
prospérité, à dissiper nos chagrins dans 
nus afflictions , à soulager nos peines dans 
nos travaux, à exciler enfin l'ardeur mar- 
tiale dans le cœur des combattants : Quid 
autem aliud in nostris legionibus cornua ac 
tubœ faciunt f Quorum concentus quant» est 
vehementior tanto Romana in bellis gloria cee- 
teris prœstat (711). 11 est vrai que l'abus do 
la musique , presque aussi ancien aue son 
invention , a fait , dit Kollin , plus d'imita- 
teurs de Jubal (712) que de David ; mais il 
faut reconnaître avec Plutarque que tout 
homme de bon sens n'imputera jamais aux 
sciences mêmes ce qu'on ne doit attribuer 
qu'aux dispositions vicieuses de ceux qui 
les corrompent. 

Dissertation sur les spectacles , par M. 
Rabelleau; Paris, 1769. — Cet auteur pro- 
pose sérieusement de faire de la profession 
de comédien une espèce de milice que 
chaque citoyen serait obligé d'exercer avant 
d'être admis h aucune place publique à la 
cour, dans le ministère et dans la magistra- 
ture. Ce projet, tout ridicule qu'il est, a 
pour motif l'impossibilité de reformer les 
comédiens de profession. Rabelleau leur re- 
proche d'être seuls la cause de la corruption 
actuelle des théâtres. « Une troupe de gens, 
dit-il , faisant métier de renoncer à tous pa- 
rents , à toute patrie et de courir de ville en 
ville, jouant la comédie pour de l'argent, 
tous les jours indistinctement devant des 
gens que le désœuvrement, la dissipation 
et le hasard y conduisent. Ces comédiens, 
ne jouassent-ils d'abord que des pièces les 
plus épurées, entraîneront nécessairement 
avec eux le désordre, la licence et le re- 
lâchement des mœurs qui règne toujours au 
milieu de la multitude. Eu vain les souve- 
rains rendront des édits en leur laveur, ils 
n'en profiteront pas. * 



Mais ou peut assurer 5 lta(»elleau qm? , 
quand son projet serait exécutable . le théâ- 
tre n'en serait pas moins nuisible aux 
mœurs. Il serait toujours question d'y amu- 
ser la multitude des désœuvrés; ainsi la 
cause première de la corruption des specta- 
cles subsisterait. 

Les poètes dramatiques, comme l'observe 
Garnier (713) , ne veulent point travailler 
sans succès. « Ils savent que l'accueil do 
a leurs drames dépend du suffrage déjeunes 
« femmes ou de jeunes gens inappliqués, 
« qui n'accourent au théâtre que pour se 
« procurer des sensations agréables. Les 
« choseS'Sérieuscs leur paraîtraient froides, 
« et les vérités fortes les écraseraient. » 

Jean Racine était bien capable de se met- 
tre au-dessus des idées de son siècle et de 
ne travailler que dans un goût qui pût lui 
mériter dans tous les temps l'approbation 
des sages. Néanmoins il eut pendant plu- 
sieurs années la faiblesse de vouloir plaire 
aux personnes futiles. On sait la réponse 
qu'il tit au célèbre Arnaud qui lui taisait 
des reproches sur ce qu'il avait fait llip- 
poUjte amoureux : Eh! Monsieur , lui dit 
Racine, sans cela qu'auraient dit nos petits 
maîtres? 

Voilà pourquoi nous voyons nor poêles 
dramatiques mettre en usage toutes les res- 
sources de leur géuie, pour retracer aux spec- 
tateurs les moments les plus agréables de 
leur vie licencieuse. « On aime, dit Gar- 
nier (714) à se retrouver dans leurs peintu- 
res, à comparer ce qu'on a quelquefois 
senti au dedans de soi-même. On se livre 
aux impressions qne la magie dramatique 
fait éprouver. On apprend par cœur les 
poèmes, on dresse des théâtres et on de- 
vient des comédiens. Ainsi ce qu'un auteur 
satyrique disait d'un peuple s'est réalisé 
de nos jours : Natio comœda est. » 

Cette réflexion de Garnier n'est que trop 
véritable. La passion pour les réprésenla- 
tions dramatiques n est -elle pas portée 
jusqu'au point qu'une salle de théâtre est 
presque devenue comme un besoin, au 
moins à la campagne ?« Celte sorte d'amu- 
sement, dit l'abbé Clément (715), est un 
nouvel artifice mis à !a mode dans notre 
siècle, sans doute pour arracher tout à fait 
un resle de répugnance qu'on avait jusqu'y 
présent conservé pour le théâtre et ses ac- 
teurs; mais surtout infaillible moyen rie 
rendre la séduction plus certaine encore 
et plus prompte, en imprimant nlns forte- 
ment des passions dans lesquelles on est 
obligé de mieux entrer pour les repiésen- 
ler soi-même, en donnant plus de liberté 
et de hardiesse à parler le langage de la 
volupté, en mettant dans l'occasion la plus 
prochaine d'inspirer et de prendre des sen- 
timents, mieux réglés peut-être dans leur 
objet, mais aussi déréglés dans leur prin- 



NOTICE SUR LE THEATRE LIBRE. 



(711) Quiam., îib. i, cap. 10. 

(712) Jubal, l'un ries descendants du chef des im- 
pies, c'est-à-dire de Catn, est duniic pair l'inventeur 
de ce genre de musique., asservi aux objets des pas- 



sions* 

(715) Dans son Traité de réduction civile. 
(714; Dans son Traiié de l'éducation civile 
(715) Dans son Sermon sur la spectacles. 
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cipe et communément plus dangereux dans 
leurs suites .désordre qui fut déploré parles 
sa^cs du paganisme comme le présage le 
phis certain de la prochaine et de l'entière 
décadence. » 

Tout projet de réformation de nos spec- 
tacles sera toujours sans effets dans des 
temps où i. n y a que les objets licencieux 
qui enchantent et qui séduisent. Le carac- 
tère du siècle où nous vivons est suffisam- 
ment élabli par la témérité avec laquelle 
on oiïre au public les ouvrages les plus 
scandaleux et les plus impics. En voici un 
de celle espère sur la matière des spec- 
tacles. C'est un arsenal d'impit'té, armenta- 
rium impielatis. Il a pour titre : Le Mimo- 

?iraphe f ou Idées d'une, honnête femme pour 
a ré format ion du théâtre national; Amster- 
dam, 1770. 

C'est uno espèce de roman épislolaire 
dont le principal personnage est unè comé- 
dienne. Cet ouvrage est aussi ridicule, bi- 
zarre et ennuyeux dans sa contexture et 
dans son néologisme que monstrueux par 
la licence des idées et par leur contradic- 
tion. C'est enfin un ouvrage digne de cette 
foule d'écrivains obscurs, qui, ne pouvant 
s'illustrer par l'éclat des talents, tentent 
de se faire une réputation par la licence de 
leurs écrits. 

L'avertissement préliminaire est terminé 
par cette proposition extraite de Y Apologie 
de la religion, par l'abbé Bergier : « L'ex- 
périence nous apprend qu'il faut des spec- 
tacles pour attacher le peuple. Une reli- 
gion, dépouillée de tout culte extérieur, ne 
peut ni Y alfecter ni l'instruire. Les pro- 
testants ne s'aperçoivent que trop aujour- 
d'hui des inconvénients d'un culte trop dé- 
charné. » 

Cette proposition est relative h la néces- 
sité d'établir un culte extérieur (716) fjui 
soit l'expression et l'image d'un culte in- 
térieur digne du christianisme, « qui est 
uno religion véritable, chaste, sévère, en- 
nemie des sens et uniquement attachée aux 
biens invisibles (717.) » 

Mais le Mimographe ose abuser de la 
proposition de Bergier jusqu'à en faire un 
principe pour établir la nécessité d'avoir 
des spectacles voluptueux, comme si nous 
étions dans l'idolâtrie « qui , dit Bos- 
suet (718), étant faite pour le plaisir, faisait 
consister uno partie du culte divin dans 
les divertissements, les spectacles, et dont 
les fôles étaient des jeux d'où l'on avait 
soiu de bannir la pudeur. » 

Le Mimographe confondant les ministres 
de notre religion avec les prêtres des ido- 
les, les compare à des comédiens. Il déclame 

(716) i Ciim tanto caremomarum nppara tu célé- 
brât EcHcsia divinum officium ut excilelur entendus 
chrisliana pîchs ad Dei cul lu m. » (Insiit. cuthol., 
pari, m, sect. 2, cap. 0.) 

^7 1 7) Bossue;t, Disc, sur rilist. univ. 

(718) Bossuet, Disc. *nr CH'nt. ithiv. 

(719) Celle sévérité a souvent éiô r< clamée par les 
premiers magistrats chargés d'acociilicr le roi de ses 
devoirs d'éreque extérieur de ses lùnis, connue saint 
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contre le privilège que Tordre du clergé a 
toujours eu d'occuper dans l'Etat le pre- 
mier rang. Il attribue les censures de l'E- 
glise contre les spectacles a une jalousie 
des prêtres qui $ dit-il page 309, ne devaient 
pas laisser partager le droit de représenter 
qui leur appartient éminemment dans tous 
tes temps et dans tous les cultes. 

On sait que l'autorité des rois est une 
participation de l'autorité de Dieu , de 
môme que celle de leurs minisires poli- 
tiques et judiciaires est un écoulement de 
l'autorité royale. On sait aussi que lo mi- 
nistère sacerdotal est un moyen choisi de 
Dieu pour transmettre son autorité à l'E- 
glise, pour être le canal de ses grâces et 
pour lui porter nos vœux, nos prières 
et nos sacrifices. 

Cos pricipes incontestables et précieux à 
conserver dans toute leur intégrité pour le 
bonheur des peuples, sont niés et insultés 
dans lo Mimographe, pag. 362 et 365. On 
y donne comme des établissements odieux 
le sacerdoce et la royauté. L'Ecriture sainte 
y est profanée et tournée en ridicule. 

Est-il étonnant que l'autorité royale et 
les dépositaires de la puissance ecclésiasti- 
que soient insultés dans des ouvrages qui 
méritent d'éprouver la sévérité des lois (719)? 
La cause des théâtres ne peut certainement 
qae paraître encore plus mauvaise h des 
gens sensés, quand ils voient ses défenseurs 
donner dans des excès aussi odieux. C'est 
pour cette raison qu'on a cité quelques- 
unes des assertions do ce Mimographe. 

11 n'est pas surprenant que cet auteur 
v déclare, page 311, avoir été révolté par 
tous les écrits faits contre les spectacles; 
aussi , en conséquence, (raite-t-il d'mfer- 
prètes atrabilaires de la religion Nicole, Bos- 
suet, le P. Lebrun, l'abbé Clément, Gres- 
set, etc., etc. Cependant il convient, page 
373, que « un Chrétien ne peut se dissimuler 
que la représentation ÎTAthalie et de Po- 
lyeucte est viciée sur les théâtres actuels, et 
qu'en condamnant les spectacles, le Chré- 
tien raisonne conséquemment. » 

Le projet de réformation qu'il propose 
ne rend pas les théâtres plus conciliâmes 
avec la morale chrétienne. Il Irouve impra- 
ticable la sévérité de celui de Hiccoboni. 11 
voudrait, comme Rabelleau, que nous fus- 
sions tous des comédiens, et, quant aux 
pièces dramatiques, après en avoir cxdu 
quelques-unes comme licencieuses, il re- 
vient à les tolérer, pour donner, dit-il, aux 
pères et mères de famille le moyén de 
connaître le cœur humain, d'autant plus 
que, selon lui» les peintures de l'amour no 
sont pas dangereuses. 

Remî appelait Clovis. On en trouvera des preuves 
récentes dans des extraits de deux réquisitoires de 
MM. Joly de Fleury et Séguier, avocats généraux du 
parlement de Paris. Ce sont des témoignages qui 
manifestent le zèle des magistrats à p ro léger «l à 
venger, nu nom du roi, les lois fondamentales t'e la 
religion et des mœurs. Tut or es snmus vclusia'.is cl 
vimiices, disait l'empereur JusMnien. 
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Celle doctrine épicurienne esl réellement 
celle de nos théâtres, el on l'adopte plus ou 
moins en les fréquentant. On peut s'en 
procurer la preuve par le poëme des Saisons 
que M. de Saint-Lambert donna en 17G9;on 
y trouve la description la plus naïve de 
tous nos spectacles. Ils paraissent avoir été 
peints d'après nature ; il y a môme lieu do 
croire que M. de Saint-Lambert tenait le 
pinceau dans le moment de l'ivresse de 
leur séduction. C'est sans doute cette sé- 
duction qu'il a voulu exprimer lorsqu'il 
dit dans le quatrième chant : 

L*s Muses, les amours, unis pour me séduire, 
M'enlèvent à l'instant dans un monde enchanlé, 
Où loul vanie, respire et peint la volupté. 

spectacles divins, écoles respectables, 
Du véritable honneur, des vertus véritables! 



Ils nous ont délivrés des gothiques usages. 
Des antiques travers, du vernis «les vieux âges. 
Ils corrigent en nous ces défauts, ces erreurs , 
Qui pourraient altérer les charmes de iv>s mœurs. 
Quels sons harmonieux, quels tableaux ravissants! 
Tous les arts à la fois séduisent tous mes sens. 

L'auleurse ressentait eneorede ce funeste 
enchantement, lorsque dans des notes de son 
poëme fpag. 86 et 168, etc.) il soutient quo 
les spectacles tels qu'il les a peints, sont 
une véritable école où Von reçoit des leçons 
de vertu, où Von apprend la saine philoso- 
phie et les vérités d'usage; qu'il faudrait éri r 
ger des statues aux inventeurs de ces p/at- 
sirs qui font jouir tout à la fois tous nos 
sens, et qu'on doit dire avec Bernier, que la 
privation d'un seul plaisir innocent est un 
grand péché. 

il faut présumer que M. de Saint-Lam- 
bert n'a fait que prêter son génie poétique 
à cette morale sensuelle, et que de cœur il 
lient à la philosophie de Despréaux, dont 
on va citer quelques vers pour faire oppo- 
sition. 

Le seul honneur solide 

C'est de prendre toujours la vérilé pour guide, 
De regarder en tout la raison el la loi. 

Et ce n'est qu'en Dieu seul qu'est l'honneur véritable. 

(Desp., salir. 11.) 

Car qu'est-ce, loin de Dieu, que l'humaine sagesse? 

(/</., salir. 12.) 



I/ï faux est toujours fade, ennuyeux, languissant, 
Rien n'est beau que par la vérité. 

C'est par elle qu'on plaît el qu'on peut long-temps 

| plaire. 
(/(/., épllre 9.) 

Que votre Ame et vos mœurs, peintes dans vos ou- 

fv rages, 

N'offrent jamais de vous que de nobles images. 

Un auteur vertueux, dans ses vers innocents, 
Nn corrompt point le cœur en chatouillant les sens. 
Son feu n'allume point de criminelles flammes; 
Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre àmc, 

(720) De l'Académie française, ancien président 
Leitre à L. fiai inc.) 
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Eu vain l'esprit est plein d'une noble v'g :cur, 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

(Art poétique,) 

Jean Racine prêtait l'oreille aux instruc- 
tions do ce grand poëte qui était pour lui 

Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible, 
Sur ses fautes jamais ne le laissant paisible. 

En voici une preuve. Jean Racine avait eu 
la faiblesse de composer en faveur des Ih.^A- 
tres une lettre où il avait mis to-to la ( ha- 
leur d'un poëte intéressé à défendre l'hon- 
neur de ses lauriers. Despréaux, h qui il 
l'avait ommuniquée, lui fil cette réponse: 
Votre hltre est très-bien écrite, mais vous 
défendez une très-mauvaise cause. Raciu o 
reconnut qu'il est d'une belle Ame de no 
jamais compromettre sa réputation paraucu » 
écrit dangereux : Negligere quid de se homi- 
nes fvcî présentes, vol posleri) senliant 
dissolutx animi est. (Cicer. De off.) Et no- 
nobstant toute TarJeur de son ressenlimont 
contre les moralistes qu'il avait alors pour 
adversaires, il déchira sa lettre en présenco 
de Despréaux. 

Tel aurait été le sort de toutes les -apolo- 
gies des spectacles, si leurs auteurs avaient 
sincèrement consulté des gens de lettres 
qui eussent une teinte de ce qu'on appelle 
présentement le vernis des vieux âges, c est-à- 
dire un jugement sain, un respect pour les 
lois divines et humaines, en un mot, du 
zèle pour les mœurs. 

Toutes ces apologies ne sont établies que 
sur la coutume et l'amour du plaisir. Tout 
l'arl de leurs auteurs ne consiste qu'à éblouir 
par des subtilités et des sophismes. On sait 
que l'erreur n'a pas d'autres armes h em- 
ployer. 11 n'en est pas de môme des écrits 
qui combattent le théâtre. Ils sont fondés 
sur la raison, sur l'intérêt des bonnes mœurs 
el sur la religion, trois sources d'arguments 
invincibles. Ne pourrait-on pas encore citer 
en preuve le témoignage intérieur d'un 
grand nombre de ceux qui fréquentent les 
spectacles? On en voit qui ont assez do 
bonne foi pour se cotidamner eux-mêmes, 
plutôt que la vérité, el qui disent ingénu- 
ment : je désapprouve ce que j'ai la faiblesse 
de me permettre : 

. . . . . Video meUora, proboque, 
Détériora lequor 

Enfin, concluons: « Le spectacle tel qu'il 
est, » dit Le Franc (720), « n étant pas à beau- 
coup près un lieu sûr pour la sagesse et pour 
la vertu ; el les acteurs de ce spectacle étant 
toujours dans les liens de l'excommunic.!- 
tion, un auteur élevé dans la morale chré- 
tienne ne saurait, sons quelque prétexte 
que ce soit, ni par quelque ouvrage que co 
puisse être, concourir au soutien du théâ- 
tre, sans se rendre lui-môme responsablo 
des inconvénients et des abus qui y sont at- 
tachés, ni contribuer à l'entretien des ac- 
teurs, sans partager le mal qu'ils causent et 

de la Cour des aides de Monlauban. (Voyez sa 
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celui qu'ils font.... On s'efforce depuis long- 
temps de réduire en problème théologique 
celle question : si cesl un péché d'aller a la 
comédie. On no manque pas d'appuyer la néga- 
tive de toules les distinctions possibles, de 
toutes les conditions capablesde rassurer. On 
exige qu'il n'y ait rien de déshonnôte, ni de 
criminel dans la pièce ; que celui qui va au 
spectacle n'y apporte point de penchant au 
vice, ni une âme facile à émouvoir ; qu'il y soit 
maître de son cœur, de ses pensées, de ses re- 
gards; que rien de ce qu'il entend, que rien 
de ce qu'il voil ne soit pourlui une occasion 
•Je chute ni de tentation. Celte théorie est 
certainement admirable. Qui me répondra 
de la pratique? Sera-ce noire easuiste? Qu'il 
aille plutôt à la comédie. Au retour je m'en 
rapporte à lui. » 

Le Franc propose le défi avec trop de con- 
fiance pour qu'il soit prudent de l'accepter. 
Il faut donc conclure pour l'affirmative du 
problème. Bussy-Rabutin en résolut un au- 
tro du môme genre, dans une lettre qu'il 
écrivit à M. de Roquette, évôque d'Aulun. 
Il est question des bals. On sait qu'il avait 
titre pour avoir autorité consultative sur 
cette matière. Sa lettre ne sera pas ici une 
pièce disparate ; on va donc la rapporter. 
Klle se trouve dans le quatrième tome du 
recueil de ses Lettres, édition d'Amster- 
dam, 1738. 

« De Chaseu ce 25 juin 1677. 
« J'ai lu, Monsieur, l'avis sur les bals que 
vous m'avez envoyé ; et puisque vous sou- 
haitez de savoir ce que j'en pense, je vous 
dirai que je n'ai jamais douté qu'ils ne fus- 
sent très-dangereux. Ce n'a pas été seule- 
ment ma raison qui me Va fait croire, ç'a 
encore été mon expérience et quoique le 
léinoignage des Pères de l'Eglise soit bien 
fort, je tiens que sur ce chapitre celui d'un 
courtisan sincère doit être d'un plus grand 
poids. Je sais bien qu'il y a des gens qui 
courent moins de hasard en ces lieux-là que 
d'autres ; cependant les tempéraments les 
nlus froids s'y réchauffent, et ceux qui sont 
assez glacés pour n'y être point émus, n'y 
ayant aucun plaisir, n'y vont point. Ainsi il 
n'est pas nécessaire de les leur défendre ; ils 
se les défendent assez eux-môraes. Quand 
on n'y a point de plaisir, les soins de sa pa- 
rure et les veilles en rebutent et quand on 
y a du plaisir, il est certain qu on court 
grand hasard d'y offenser Dieu. Ce ne sont 
d'ordinaire que des jeunes gens qui compo- 
sent ces assemblées, lesquels ont assez de 
peine à résister aux tentations dans la soli- 
tude, à plus forte raison dans ces lieux-là, 
où les beaux objets, les flambeaux, les vio- 
lons et l'agitation de la danse échaufferaient 
des anachorètes. Les vieilles gens qui pour- 
raient se trouver dans les bals sans inicres- 

(721) Ncmo salua fere sobrius, uisi furie insauit. 
[Orut. pro Mur.) 

(7ii) La danse en général n'est pas en elle-même 
un vice; mais elle est devenue pernicieuse pan e 
qu'on Ta éloignée de la noblesse de son origine. Elle 
fui d'aboi d l'expression de IViUbousinsmc des sen- 
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ser leur conscience, seraient ridicules dy 
aller; et les jeunes h qui la b:enséan<e le 
permettrait ne le pourraient pas sans s'ex- 
poser à de Irop grands périls. Ainsi je tiens 
qu'il ne faut point aller au bal quan J on est 
chrétien et je crois nue les directeurs fe- 
raient leur devoir, s'ils exigeaient de ceux 
dont ris gouvernent les consciences, qu'ils 
n'y allassent jamais. * 

On peut joindre à ce témoignage la pein- 
ture suivante que Saint-Lambert a faite des 
bals dans son poëme des Saisons , mais 
avec une intention bien différente de celle 
de Bussy-Rabulin. Celui-ci nous dit avec une 
sincérité ad mirable : fuaite hœc> fuyez la coupe 
empoisonnée d*» Circe, au lieu que Sainl- 
Lambert nous dit : accurrile, accourez. 

... Le bal va s'ouvrir chez Hébé, chez Alcine, 
L'or el l'émail des fleurs, les perles el l'hermine 
De la foule élégante orne les vêlements. 
L'incarnai des rubis, le feu des diamants 
Hépandeni un jour doux sur (es charmes des belles, 
El les yeux avertis vont se fixer sur elles. 
Le désir de lotit vaincre, et l'espoir du succès 
Brillent modestement dans leurs yeux satisfaits. 
Le feu de leurs reguids s'anime avec la danse 
L'amour, s uis se montrer, fait sentir sa présence, 
Kl plein d'un sentiment vif el délicieux 
Chacun sent le plaisir qu'il voit dans les yeux. 

A la mélancolie 

Opposez, s'il le faut, les jeux de la folie 

Opposez des excès, halez-vous de saisir 

Un seul instant de joie, un moment de plaisir. 

Entrez dans ces salons où de brillants l'rotées 

Changent en riant leurs formes empruntées, 

Où la nuit, le tumulte, el les masques trompeurs 

Font naître à chaque instant d'agréables erreurs. 



Là le maintien décent, la froide retenue. 
Là les sexes, les rangs ; les âges confondus 
Suivent en se jouant la folie et Momus. 

Il parait que Saint-Lambert ne s'était pas 
muni d'antidote contre le venin de la coupe 
qu'il nous présente. 11 loue la danse parles 
effets pour lesquels Cicéron (721) l'attribait 
à une espèce de délire. Et, selon JEmilius 
Probus , les Romains vertueux rejetaient 
l'usage do la danse, comme un vice qui ré- 
veille et fortifie une passion dont le senti- 
ment inévitable est à combattre, dont le sou- 
venir est incommode el fâcheux, la modéra- 
tion difficile, la tentation vioiente et l'atta- 
chement criminel : Scimus saltare etiam in 
vitiis poni (722). 

Sui/ons donc les sages conseils de Bussy- 
Rabutin. Ils sont fondés sur des principes 
qui peuvent en général s'appliquer à tout 
ce qui est inventé dans les grandes villes 
pour amuser la multitude des citoyens oisifs, 
fastueux, vains, légers et voluptueux. Tout 
divertissement qui occupe leurs passions, 
esl certainement conforme à leur goût dé- 
pravé.... 

timenls, soit de reconnaissance envers Dieu , soit 
d'une joie légitime. Enfin on en lit un exercice pro- 
pre à former le corps ei à donner à toute la personne 
ce que llollin appelle une certains potilesse d'exté- 
rieur, t Omnia niajonuu iustitutisjudicenlur.» (Cona- 
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Tels sont *les effets de la passion épidé- 
niiqqe pour les théâtres, comme Va fort bien 
observé deQuerlon, toujours intéressant, ju- 
dicieux et énergique dans ses notices pério- 
diques. « Les spectacles, dit-il, ont répandu 
un esprit de frivolité dans tous les états 
dont aucun âge n'est exempt : ils remplis- 
sent l'imagination d'idées fausses et super- 
ficielles, qui ne font que des turlupins. Ils 
ont enfin introduit des licences et des ri- 
dicules dans les mœurs (723). 

N'en résulle-t-il pas aussi des influences 
sur le physique ? « La volupté, dit Plutarane 
par l'organe d'Àmyot, son traducteur, dis- 
sout les corps, les amollissant de jour à au- 
tre par délices, dont l'usage fauche le cœur, 
éteignant ses forces tellement que les fai- 
blesses et les maladies viennent en foule, et 
dès la jeunesse on commence à faire appren- 
tissage des infirmités de la vieillesse.... » 

La jurisprudence fournit une multitude 
d'ordonnances et d'arrêts concernant les 
spectacles, soit pour les supprimer, soit 
pour en réformer la licence. 

On peut consulter à ce sujet un livre 
utile qui a paru à Paiis chez Humblot en 
1770, sous ce titre : Code de la religion et 
des mœurs, ou Recueil des principales ordon- 
nances depuis l'établissement de la monarchie 
française, concernant la religion et les mœurs, 
par M. l'abbé M eus y, prêtre du diocèse de 
Besançon, 2 vol. in-12. 

Ce recueil sur les deux ressorts les plus 
précieux d'un gouvernement fixe et stable, 
a été annoncé par de Querlon (724) comme 
une exposition abrégée de la religion de 
l'Etat, ou comme la profession de foi natio- 
nale. 

On y voit, comme Meusy le dit dans la 
préface, que, depuis l'établissement de la mo- 
narchie en France, la religion et la vertu ont 
toujours trouvé dans nos rois des protecteurs, 
des défenseurs, et les mœurs des censeurs et 
des juges. 

La législation semble avoir tout prévu ; il 
n'y aooint d'abus qu'on ne pût réprimer en 
réveillant quelques lois tombées en désué- 
tude : Lex Julia. dormis. En effet, combien, 
par exemple, n'y a-t-il pas do lois somp- 
lunires pour arrêter les progrès du luxe, 
qu'on appelle avec raison une fièvre politi- 
que, qui donne aux Etats travaillés de ce 
luneste mal un faux éclat, une vigueur pas- 
sagère, suivis tôt ou tard d'un épuisement 
réel I 

Meusy n'a pas omis l'article des specta- 
cles. On trouve dans le second tome de son 
recueil un chapitre qui contient h ce sujet 
plusieurs extraits d'ordonnances et d'arrêts. 
Ces sortes de divertissements ont mérité 
l'attention do tous les bons gouvernements, 
et ils ont toujours été regardés comme in- 
compatibles avec l'exercice véritable de la 
religion chrétienne. C'est pour cette raison 
qu'ils sont au moins défendus dans les 

7*3) Douzième Feuille hebdom. de 1769. 
744) Feuille hebdomadaire des provinces, du 5 
sepiembre 1770. 

Dûmes*, des Mystères. 
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temps plus particulièrement consacrés au 
culte divin et à la célébration des saints 
mystères. 

Cette police est observée dans tous les 
Etats chrétiens avec plus ou moins de ri- 
gueur. L'abbé Meusy a donné sur cet objet 
une notice d'un Règlement que l'illustre 
impératrice Elisabeth, reine de Hongrie, fit 
pour ses Etats en 1754t. « Les comédies» 
opéras, concerts et autres spectac.les pu- 
blics y sont défendus, 1° tous les vendredis 
de l'année; 2° dans l'A vent, à commencer 
au 14. décembre; 3° le jour de Noël, le jour 
des Rois, tout le Carême, le jour de Pâ- 
ques, les jours des Rogations ; 4° les jours 
de la Pentecôte, de la Trinité, toute l'octave 
de la fêle-Dieu; 5° les fêtes de la sainte 
Vierçe et leurs veilles, quant même ces 
dernières ne seraient point fêtées; 6* les 
jours des Quatre-ïemps, le jour de la Tous- 
saint, celui des Trépassés ; 7* le 1" octobre 
et le lfc novembre, jour anniversaire de la 
naissance et du nom, c'est-à-dire du bap- 
tême de l'empereur Charles VI. Le 28 août 
et le 19 novembre, jour delà naissance et 
du nom de l'impératrice Elisabeth, et le 20 
octobre, jour do la mort de l'empereur 
Charles VI. » 

Voici une des réflexions de l'abbé Meusy 
sur les spectacles : « Les apologistes du 
théâtre ne font pas d'honnenr à leur esprit, 
peut-être même à leurs mœurs, quand ils 
en prennent la défense. Ils conviennent 
eux-mêmes ;de la nécessité de réformer I* 
théâtre, et conséquemment ils le condam- 
nent, et il sera condamnable tant qu'il sera 
dans l'état actuel. » (Code de la Religion et 
des mœurs, tom. II.) 

Il n'est pas douteux que l'abbé Meusy 
reconnaît que la licence et la multiplicité 
de nos spectacles démontrent qu'on est bien 
éloigné de se réformer sur cet objet. Com- 
ment en effet y parviendrait-on, lorsque le 
plus grand nombre prétertd avec Le Gendre 
de Saint-Aubin (725) « que c'est à tort 
« qu'on a reproché à nos poètes tragiques 
« d'avoir amolli la scène et abaissé la lra« 
« gédie, en rapportant toute l'action du 
« théâtre à l'amour ; que les poètes e:i cela 
« ont suivi une voie plus sure pour aller 
« au cœur, qu'ils ont mieux connu eue les 
« tragiques anciens ? » 

Cette opinion de Saint-Aubin est établie 
sur le mauvais goût de notre nation, dont 
la passion excessive pour les jeux de théâ- 
tres a donné lieu à de La lande de rappor- 
ter dans son Voyage d'Italie, tom. V, les 
deux vers suivants d'un poète anonyme : 

Mais au Français plus que Romain 
Le spectacle sullil sans pain. 
Jamque eadem tummit pariler minimîsque libido. 

(Juveh., lib. ii t sat. 6.) 

C'est pour réprimer un accès outré de 
cette oassion épidémique que le parlement 

(725) Dans le i- r livre de son Traité de l'opinion, 
chap. 5 de la Poésie, p. 319 

38 
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de Pans a donné l'Arrêt qui suit, et dont on 
a ci-devant parlé. H sera précédé des ex- 
traits des réquisitoires de Joly de Fleury et 
Séguier, des 25 janvier 1759 et 18 août 
1770, dont il aaussi été ci-devant parlé. La li- 
cence des mauvais écrits a fait tant de pro- 
grès, que les magistrats ont été forcés de 
dire avec saint Augustin : « Empressons- 
nous de réprimer des excès que nous avons 
dû prévoir. Sed nos tardions vel expert i 
corrigamus quod provider e debuimus. » 

Extrait du Réquisitoire de M. Joly de Fleury, 
du 25 janvier 1759 (75»). 

« La société, l'Etat et la religion se pré- 
sentent aujourd'hui au tribunal de la jus- 
tice pour lui porter leurs plaintes. Leurs 
droits 9ont violés, leurs lois sont mécon- 
nues, l'impiété qui marche le front levé pa- 
raît, en les offensant, promettre l'impunité 
à la licence qui s'accrédite de jour en jour. 

« L'humanité frémit, le citoyen est alar- 
mé; on entend de tous côtés les ministres 
de l'Eglise gémir à la vue de tant d'ouvra- 
ges que Ton ne peut affecter de répandre et 
de multiplier que pour ébranler, s'il était 
possible, les fondements de notre religion. 

« Il suffirait d'être homme et citoyen 
pour être sensible à tous ces maui ; mais 
vous, Messieurs, magistrats et chrétiens, 
défenseurs des lois et protecteurs de la reli- 
gion, de quel œil regarderez-vous des ten- 
tatives aussi téméraires?.... 

« Qu'il est triste pour nous de penser au 
jugement que la postérité portera de notre 
siècle en parlant de ces ouvrages qu'il pro- 
duit • 

« Telle est la philosophie des .faux sa- 
vants de notre siècle. Ils se donnent gratui- 
tement le nom d'esprits foVts, et appellent 
lumière ce qui n'est que ténèbres. 

« Comment des hommes que l'on croit 
si profonds et d'un génie si distingué des 
autres, ignorent-ils jusqu'à la définition de 
l'esprit fort? Qui établit en effet la vérita- 
ble force de l'esprit? ne sont-ce pas les prin- 
cipes, les témoignages, les autorités sur 
lesquelles il se fonde, les vertus que lui 
mérite le bon usage qu'il fait des lumières 

Sue lui accorde le Dieu qui est le Seigneur 
e toutes les sciencest (I Rois, II, 3.) 
« Un esprit [véritablement fort est un es- 
prit éclairé [par la lumière supérieure, et 
qui connaît la vérité par des principes cer- 
tains. Soutenu au-dehors par des témoigna- 
ges qu'on ne peut récuser, jamais ie dérè- 
glement des passions ne l'affecte, ni influe 
sur ses connaissances et ses jugements. Le 
fidèle seul possède cette force d'esprit, l'er- 
reur et l'aveuglement sont le partage de 
l'incrédule guidé par son sens particulier et 
par sa fa ble raison. 

* L'esprit docile, dit .un auteur célèbre 
(La Bruyère), admet la vraie religion; et ïes- 

(726) Ce réquisitoire est imprimé avec l'arrêt du 
35 janvier 1759, pour la condamnation des ouvrages 
suivants, intitulés : De l'esprit, le Pyrrhonisme du 
sage, la Philosophie du bon sens , la Religion naln- 
icïle. Leumsemi-vhilosovhiques, Etrennesdes Esprits 
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prit faible, ou n'en admet aucune ou en ad* 
met une fausse; or l'esprit fort ou n' appoint 
de religion, ou se fait une religion : donc l'es- 
prit fort, c'est l'esprit faible.... 

« La conséquence est juste; quelle plus 
grande faiblesse que de vouloir être sanscer- 
titude sur le principe de son être, de sa vie, 
de ses sens, de ses conna ssances, de la na- 
ture et la destination de son âme? L'idée 
d'un premier être parfait, étemel, de qui 
tous les autres tiennent leur existence, à 
qui tout se rapporte, qui nous a faits à son 
image, cette idée ne prouve-t-elle pas plus 
de force et de noblesse dans l'homme qui 
l'adopte, qui la croit et qui la prend pour 
la règle et le terme de ses actions?.... 

« Dieu est visible dans tous ses ouvra- 
ges... La lumière de son visage est gravée sur 
nous. (Ps. IV, 7.) Nous portons en r:ous- 
mémes les caractères ineffaçables de sa di- 
vinité et les gages précieux des biens éter- 
nels qu'il nous destine. L'insensé a dit dans 
son cœur : Il n'y a point de Dieu. (Ps. Lli, 
1.) Mais son âme naturellement chrétienne 
dépose souvent malgré lui en f'iveur de la 
vérité de cet Etre suprême, dont l'existence 
renferme celle d'une religion. C'est contre 
cette religion que nos philosophes s'élè- 
vent; ils ont formé une sorte de ligue 
pour la faire disparaître du milieu de nous, 
pour inspirer l'indépendance et nourrir la 
corruption des mœurs. 

« EbJ quel mal leur a fuit cette religion 
sainte pour exciter leur fureur? Si ses dog- 
mes, ses cérémonies et sa morale les offen- 
sent, s'ijs ne peuvent en être les disciples, 
pourquoi troubler l'Etat et vouloir dispu- 
ter aux autres la liberté de suivre les maxi- 
mes de la catholicité? 

a Us déchirent le sein de l'Eglise qui les 
a adoptés pour ses enfants; <l comme si 
l'Etat était coupable à leurs yeux, parce 
qu'il est chrétien, ils conjurent la perle de 
1 un et de l'autre, et cherchent à les saper 
par les fondements. 

« Enfants ingrats et rebelles, ils mécon- 
naissent V Auteur de tous les dons , et sem- 
blables à ces insensés dont parle un écri- 
vain sacré (Job, XXI, H) : Retirez-vous de 
nous, lui disent-ils, nous n avons pas besoin 
de vos lumières. Nous ne connaissons ni vos 
promesses ni vos miracles, Dans cette folle 
présomption ils sont comme dans une sofie 
do délire et marchent en plein jour comme 
des aveugles au milieu des ténèbres. (Deut., 
xxviii, 28-29.) 

« Tel sera dans tous les temps le sort des 
écrivains profanes qui refuseront de subor- 
donner la science des mœurs à celle de la 
religion. Le caractère de la vraie philoso- 
phie est do terminer les siennes par des ac- 
croissements de sainteté et d'amour envers 
l'Etre suprême ; celle de la fausse philoso- 
phie est de terminer les siennes *jar des 

forts, Lettre au R. P. Berthier sur le matérialisme , 
Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences et 
des arts et métiers, publiés par MM. Diderot et <TA- 
lembert. 
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systèmes impies, par un accroissement de 
présomption et d'ignorance, et de rendre le 
philosophe vain, plus superbe et plus aveu- 
gle qu'il n'était avant ses recherches. 

« Des hommes qui abusent du nom de 
philosophe pour se déclarer par leurs sys- 
tèmes les ennemis de la société, de l'Etat 
et de la religion, sont sans douté des écri- 
vains qui méritent que la Cour exerce con- 
tre eux toute la sévérité de la puissance que 
le prince lui confie, elle bien de la religion 
l'exige de l'attachement de tous les magis- 
trats à ses dogmes et à sa morale. 

« Vos prédécesseurs, Messieurs, ont con- 
damné aux supplices les plus affreux, comme 
criminels de lèse-majesté divine, des au- 
teurs (727) qui avaient composé des vers 
contre Yhonneurde Dieu, son Eglise et Vhon* 
néteté publique; ils ont même déclaré soumis 
à la peine a es accusés ceut qui s'en trou- 
veraient saisis, et les libraires furent dé- 
crétés de prise de corps et poursuivis sui- 
vant la rigueur des ordonnances. * 

Extrait du Réquisitoire de JM. Séguier, du 
18 août 1770 (728), imprimé par ordre 
expris du roi. 

« Jusques à quand abusera-t-on de notre 
patience? s'écriait l'orateur romain, dans 
un temps où la république, ei posée h tou- 
tes les fureurs d'uoe faction prête à éclater, 
comptait au nombre des conjurés les ci- 
toyens les plus illustres, mêlés avec la plus 
vile populace. 

« Ne pouvons-nous pas aujourd'hui adres- 
ser les mêmes paroles aux écrivains de ce 
siècle, à la vue de cette espèce de confé- 
dération qui réunit presque tous les au- 
teurs en tout genre contre la religion et le 
gouvernement? Il n'est plus possible de se 
le dissimuler, cette ligue criminelle a trahi 
elle-même son secret. Son but principal est 
do détruire l'harmonie établie entre tous 
les ordres de l'Etat et maintenue par la re- 
lation intime qui a toujours subsisté entre 
la doctrine de l'Eglise et les lois politi- 
ques.... 

« Depuis l'extirpation des hérésies qui ont 
trouble la paix de l'Eglise, on a vu sortir 
des ténèbres un système plus dangereux 
par ses conséquences que ces anciennes 
erreurs, toujours dissipées à mesure qu'el- 
les se sont reproduites. 11 s'est élevé au 
milieu de nous une secte impie et auda- 
cieuse. Elle a décoré sa fausse sagesse du 
nom de philosophie ; sous ce titre imposant, 
elle a prétendu posséder toutes les connais- 
sances. Ses partisans se sont élevés en pré- 
cepteurs du genre humain. Liberté de pen- 
ser, voilà leur cri; et ce cri s'est fait enten- 
dre d'une extrémité du monde à l'autre. 
D'une main ils ont tenté d'ébranler le trône, 
de l'autre ils ont voulu renverser les autels. 

(727) Voyez entre autre l'arrêt du 19 août 1623, 
contre Théophile, Bertèlol, etc. 

(718) Pour la condamna lion de sept ouvrages im- 
pies, savoir: La contagion sacrée, Dieu et ies /tom- 
mes, Discours sur les miracles de Jésus-Christ , Exa- 
men critique des apologhles de la religion chrétienne , 



Leur objet était d'éteindre la croyance, de 
faire pr«ndre un autre cours aux esprits sur 
les institutions religieuses et civiles, et la 
révolution s'est, pour ainsi dire, opéiée.... 
Ils se sont acharnés à déraciner la foi, k 
corrompre l'innocence et à étouffer dans les 
âmes tout sentiment de vertu. 

« Ceux qui étaient le plus faits pour éclai- 
rer leurs contemporains se sont rois à là 
tête des incrédules ; ils ont déployé l'éten- 
dard de la révolte, et, par cet esprit d'indé- 

Eendance, ils ont cru ajouter à leur célé- 
rité. Dne foule d'écrivains obscurs, ne pou- 
vant s'illustrer par l'éclat môme des talents, 
a fait paraître la môme audace, et ils n'ont 
dû leur réputation qu'à la licence de leurs 
écrits et au funeste appareil du pyrrhonismo 
qu'ils ont présenté. 

« Tantôt ils ont fait de l'irréligion le 
fond même de leurs ouvrages, tantôt ils 
l'ont môlée dans des écrits obscènes et 
voluptueux, comme pour l'insinuer dans 
l'esprit de la jeunesse, avec le charme des 
peintures lascives, et pour faire tourner au 
profit de l'impiété le désordre môme qu'ils 
portaient dans les sens. 

« Les cœurs purs, les âmes honnêtes ont 
été attirés par des maximes insidieuses 
qui semblaient dictées par la bienfaisance, 
et la droiture de leurs sentiments leura fait 
illusion sur des principes d'autant plus 
dangereux qu'ils paraissaient tendre au 
bonheur de l'humanité. 

« Avec les esprits graves, on a pris le 
ton de la méthode et de la réflexion. On a 
présenté des écrits légers et agréables aux 
esprits frivoles et superficiels. On a semé 
des doutes que le simple n'était pas en état 
de résoudre; et «Je ridicule a achevé d'en- 
traîner ceux que les faux raisonnements 
n'avaient pu persuader. 

« Cettesecle dangereuse a employé toutes 
les ressources, et pour étendre la corrup- 
tion, elle a empoisonné, pour ainsi dire, 
les sources publiques. Eloquence, poésie, 
histoire, romaus, jusqu'aux dictionnaires, 
tout a été infecté; et nos théâtres eux- 
mêmes ONT RENFORCÉ CES MAXIMES PERNICIEU- 
SES, D iNT LE POISON ACQUÉRAIT UN NOUVEAU 
DEGRÉ D'ACTIVITÉ SUR L'ESPRIT NATIONAL, 
PAR l'AFFLUENGB DES SPECTATEURS ET l'É- 

nergie de l'imitation. Enfin la religion 
compte aujourd'hui presqu'aulant d'enne- 
mis déclarés, que la littérature se glorifia 
d'avoir formé de prétendus philosophes; 
et le gouvernement doit trembler de tolé- 
rer dans son sein une secte ardente d'in- 
crédules qui semble ne chercher qu'à sou- 
lever les peuples sous prétexte de les 
éclairer. 

« Nous n'ignorons pas à quelle hafno 
nous nous exposons, en osant déférer aux 
magistrats une cabale aussi entreprenante 

par M. Préret; Examen impartial des principales 
religions du monde , le Christianisme dévoilé, ei le 
Système de la nature. L arrêt du parlement intervenu 
sur ce réquisitoire le 48 août 4770, a condamud 
tous ces ouvrages à ôtre brûlés. 
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qu'elle est nombreuse. Mais quelque ris- 
que qu'il puisse y avoir à se déclarer con- 
tre ces apôtres de la tolérance , les plus 
intolérants des hommes dès qu'on se refuse 
à leurs opinions, nous remplirons le mi- 
nistère qui nous est confié, avec l'ntrépi- 
dilé que donnent la défenso do la vérité et 
l'amour du bien public... 

« Non, il ne nous est plus permis de 
garder le silence sur ce déluge d'écrits 
que l'irréligion et le mépris des lois ont 
répandus depuis quelques années L'im- 
piété féconde les esprits, elle fait lever 
chaque jour des semences nouvelles non 
moins pernicieuses que les premières et 
toujours répandues avec la môme impu- 
nité. Elle dédaigne défi la précaution de 
s'envelopper sous des voiles ; ses blasphè- 
mes éclatent, les dépôts d'irréligion sont 
dans toutes les mains , on les met à plus 
haut prix pour exciter la curiosité et leur 
donner plus d'imporlance et plus d'attrait. 
Les femmes elles-mêmes s'initient à ces 
connaissances d'impiété ou de scepticisme; 
et négligeant les devoirs qui leur sont 
propres et qu'elles seules peuvent remplir, 
elles passent une vie oisive dans la médita- 
tion ae ces ouvrages scandaleux. 

« A peine sont-ils devenus publics dans 
la capitale, qu'ils se répandent comme un 
torrent dans les provinces et dévastent tout 
sur leur passage. Il est peu d'asiles qui 
soient exempts de la contagion ; elle a pé- 
nétré dans les ateliers et jusque sous les 
chaumières^; bientôt plus de foi, plus de 
religion et plus de mœurs : l'innocence 

Ï primitive s'est altérée, le souffle brûlant de 
'impiété a desséché les âmes et a consumé 
la vertu. Le peuple était pauvre, mais con- 
solé; il est maintenant accablé de ses tra- 
vaux et de ses doutes. Il anticipait par l'es- 
pérance sur une vie meilleure, il est sur- 
chargé des peines de son étal et ne voit 

f)lus de terme à sa misère que la mort et 
'anéantissement... 

« S'il n'était que des esprits nés droits et 
bons, incapables d'être séduits par les so- 
phismes, nous aurions peut-être gardé le 

silence sur des écrits aussi monstrueux 

Mais les esprits qui ont leur sauvegarde en 
eux-mêmes sont trop rares, les passions 
dont la plupart des hommes sont le iouet, 
leur ignorance ou leur faiblesse, l'indépen- 
dance même qu'on a voulu leur inspirer et 
à laquelle ils ne sont que trop enclins, tout 
les entraînerait en foule dans l'abîme ca- 
ché dont l'impiété leur aplanit la pente. 

« Dans la situation actuelle, une sévé- 
rité salutaire peut seule remédier à la témé- 
rité des auteurs, à la frénésie d'une secte 
dangereuse, à l'avidité même des impri- 
meurs et à la fermentation qui se renou- 
velle sans cesse dans les esprits... Quelques 
menaces que puisse faire l'impiété, elle ne 
trouvera qu'un ennemi redoutable et vigi- 
lant dans le corps dépositaire des lois. 
Rien ne pourra suspendre le cours de la 

(729) Dans la feuille du 10 septembre 1770. 



justice. Le poison oes nouveautés profanes 
ne peut corrompre la sainte gravité de 
mœurs qui caractérise les vrais magistrats. 
Tout peut changer autour d'eux, ils restent 
immuables avec la loi. » 

Dans ces réquisitoires, comme le dit de 
Querlon en rendant compte de celui de 
Séguier (729), « on reconnaît le caractère 
des magistrats publics chargés de la cen- 
sure des mœurs, obligés conséquemment 
par état d'avoir sans cesse les yeux ou- 
verts sur tout ce qui pourrait les corrom- 
pre et troubler l'ordre civil. Ils ne peuvent 
donc rien dissimuler. Il faut qu'ils éclatent, 
qu'ils tonnent, qu'ils dénoncent avec cou- 
rage, avec force, sans aucun de ces ména- 
gements inconnus dans les tribunaux de 
justice, et que l'intérêt public ne comporte 
point tous les abus, tous les excès qu'il 
importe de réprimer. » 

L'arrêt intervenu sur le réquisitoire de 
Séguier en a aussi suivi les conclusions sur 
Ka nécessité « de prendre les mesures les 
plus efficaces pour arrêter la contagion, dé- 
concerter les progrès de celte fausse et 
allière philosophie qui ne veut s'emparer 
des esprits que pour les mouvoir è son 
gré, qui ne cherche à les instruire que pour 
les égarer, et qui ne réclame la liberté de 
penser que pour s'affranchir de toule dé- 
pendance civile et politique. » 

Ces vices de l'incrédulité sont bien expo- 
sés et combattus dans l'instruction pastorale 
que le clergé de France, assemblé à Paris en 
1770, a donnée sous le titre Avertissement 
aux fidèles du royaume. 

Un peu de ph losophie, dit Bacon, peui 
éloigner de Dieu, mais une connaissance 
approfondie ramène à la religion. Le* incré- 
dules ne sont donc que de faux philoso- 
phes, puisqu'ils sont discordants entre eux 
sur la nature de Dieu, de l'Âme humaine et 
du monde. 11 n'est pas d'artisan chrétien, 
qui, sur ces objets ne soit meilleur philo- 
sophe qu'eux, puisqu'il connait Dieu et 
qu il peut le faire connaître aux autres. 
Deum quilibet opifex Christianus et invenit 
et oslendit. (Tertul. , Apolog. ,c. 46.) 

Arrêt du parlement, du 22 avril 1761. 

« Ce jour, les gens du .roi sont entrés, 
et M - Orner Joly de Fleury, avocat dudit 
seigneur roi, portant la parole, ont dit : 

« Que H* Etienne-Adrien Dains, bâton- 
nier des avocats, demandait d'être entendu. 

« Lui mandé et entré avec plusieurs an- 
ciens avocats, ayant passé au banc du bar- 
reau, du côté du gretfe, a dit : 

« MESSIEURS, 

« La discipline de notre ordre, l'honneur 

« de notre profession, notre attachement 

« aux véritables maximes et notre zèle 

« pour la religion, ne nous ont pas permis 

« de garder le silence ni de demeurer dans 

« l'inaction au sujet d'un livre pernicieux 

« qui a pour titre : Libertés delà France con- 

« tre le pouvoir arbitraire de Vexcommunica- 
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« lion, et qui est terminé par une consul- 
at talion signée Huerne de la mothe. 

« A cette signature est ajouté (contre 
« l'usage ordinaire) la qualité d'avocat au 
« parlement: il en a abusé pour parvenir h 
« faire imprimer un ouvrage scandaleux, 
« dont l'approbation et la permission lui 
« avaient été refusées. 

« La question touchant i excomrounica- 
« tion encourue par le seul fait d'acteur de 
« la comédie (730), suc laquelle il appartient 
« également au théologien et au juriscon- 
o suite de donner son avis (mais qui doit 

• être traitée par l'un ou par l'autre avec au- 
o tant de sagesse que de lumières;) cette 
« question, disons-nous, est soutenue affir- 
« mativement et décidée audacieusement 
« en faveur des comédiens par la Consulta- 
« tion, fondée uniquement sur les faux prin- 

• cipes avancés dans deux Mémoires à con- 
« sulter 9 et sur des maximes odieuses, ha- 
« sardées dans les autres pièces qui la pré- 
« cèdent, notamment dans sa Lettre à Vac- 
« trice, conçue en termes les plus outrés et 
« les plus scandaleux: l'uniformité du style, 
« la répétition fréquente d'expressions sin- 
« gulières, l'adoption des mêmes idées à sa 
« propre lettre, font connaître évidemment 
« que le tout est l'ouvrage du môme homme, 
« suivant qu'il en a été convaincu dans la 
« première assemblée. 

« Du moins il a avoué avoir vu et retouché 
« les Mémoires à consulter, et autres pièces, 
« avoir écrit le tout de sa main, avoir cor- 
« rigé les épreuves. 

« Enfin, il a ratifié le tout, en le faisant 

• imprimer sur sa minute restée à l'impri- 

• meur et sous sa signature, sans en rien 
« improuver dans sa Consultation. 

« Par ce détour artificieux, l'auteur s'est 
« donné la coupable licence de hasarder les 
« propositions les plus contraires à la reli- 
« gion et aux bonnes mœurs, et de con- 
« londre la nalure et les bornes des deux 
« puissances. 

« 11 n'y a, Messieurs, aucune de ces pièces 
«où il n'y ait du venin; nous oserions 
« même assurer qu'à chaque page, pour 
« ainsi dire, il y a des propos indécents, ou 
« des erreurs, ou des impiétés: j'en citerai 
« seulement quelques traits. 

« On annonce que l'ouvrage est fait (731) 
« pour tous les citoyens qui en ont besoin si 
« souvent, surtout dans ces temps de nuaae et 
« d'obscurité que les contestations du clergé 
a élèvent fréquemment contre la liberté du ci- 
« toyen fidèle, en le rendant esclave d'une do~ 

• mtnation arbitraire. 

« Le début audacieui'découvre l'applica- 
« tion fausse et injurieuse qu'on entend 
« faire de ce qui sera établi dans tout l'ou- 
« vrageau sujet de l'excommunication contre 
« les comédiens. • 

(730) Page première du Mémoire à consulter. 

(731) Page première de l'Avis de l'éditeur. 
(739) Page 25 du second Mémoire. 

(733) Page 12 de l'Avis de l'éditeur. 
(î31) Page 13. 
(73J5) Ibtd. 
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« En abusant de maximes sages (732), et 
« en confondant les objets, on attaque l'au- 
« torilé de l'Eglise, et on fait injure à celle du 
« souverain» 

« On assure que la Consultation renferme 
« en peu de mots la certitude des principes 
« de l'auteur du Mémoire (733), et qu'etle 
« couronne le zèle d'une actrice digne de l'é- 
« loge de l'Eglise même. 

« On ajoute: elle ne trouve de vraie gloire 
« (73fc), qu'à répandre dans le sanctuaire de 
« ta religion qu'elle professe, celle que la 
« France lui défère. 

« Il y a plus: la nation (735) et la religion 
«doivent à l'envi former l'éloge de cette 
« femme forte, qui seule prend en main la dé- 
fi fense au citoyen fidèle. 

« Elle nous fait voir (736), dit-on, que 
x c'est depuis peu seulement que les ministres 
t de l'Eglise usent envers elle et sa société 
" d'une autorité arbitraire. 

« Enfin, on tire une fausse conséquence 
< de cette maxime vraie en matière crimU 
« nelle, Non bis in idem. Si l'acteur et l'au- 
« teur sont infâmes, dit-on, dans l'ordre 

* des lois, il résulte de cette peine d'infa- 
« mie que la peine de ta loi contre un dé- 
« lit détruit toute autre peine; parce que 

* la règle est certaine, qu on ne doit jamais 

* punir deux fois pour le môme délit. 

« Ainsi l'infamie prononcée par !a loi 
« contre les comédiens les mettrait à cou- 

* vert de l'excommunication de la part de 
« l'Eglise. 

« La mémoire du vénérable prélat (737) 
« qui pendant nombre d'années a gouvemné 
«i ce diocèse avec autant de sagesse que 
« d'édification, est traitée avec mépris et 
<c môme caloranieusement offensée. Son re- 
a fus du sacrement de mariage aux corné- 
« diens est traité de scandale, ainsi que 
a celui de la sépulture de l'Eglise. 

« On applaudit (738) à la noblesse des sen- 
« timents de l'actrice, qui la porte à rompre 
v des fers que les seuls préjugés ont pris soin 
a de forger. 

« On ajoute que l'Eglise ne peut que cern- 
ai bler d'éloges son courage mâle, vraiment et 
a héroïquement chrétien, qui l'anime à récla- 
« mer les droits qui lui sont acquis, etc. 

« On annonce (739) qu'elle nepeut manquer 
« de parvenir à établir sa société en titre d'a- 
« caaémie, et que dès l'instant elle ensevelira 
« pour toujours l'ignominie que l'ignorance et 
« unesuperslitieusepréventionontélevéecontre 
« l'état des comédiens. 

« On lui fait espérer (740) que l'Eglise 
a elle-même, bien loin d'autoriser ses ministres 
« à user d'une autorité arbitraire, s'élèvera 
« au contraire contre la sévérité de ces zèles 
a amers que la charité ne connut jamais. 

(736) Page 54, ibid. 

(737) Page 51 du premier Mémoire, et 190 du se 
coud Mémoire. 

(758) Page 55. 

(759) Pag. 51. 
(740) lbid. 
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« On invile lo public (7U) à lire cet ou- 
« vrnge, en assurant que les gens instruits 
«< seront charmés d'y retrouver leurs prin- 
* cipes, et les autre* seront charmés de s'y 
« instruire. 

« Les moments précieux de la cour ne me 
t permettent pas, Messieurs, de faire l'a- 
« nalyse du second Mémoire à consulter, 
« contenant 220 pages. C'est une critique in- 
« décente de tout ce qui condamne la co- 
« médie et frappe sur les acteurs. Ce n'est 
« qu'un tissu de propositions scandaleuses, 
« de principes erronés, de fausses maximes 
« et de propos injurieux à la religion, con- 
« traires aux bonnes mœurs, attentatoires 
« aux deux puissances. 

« On oppose ce qui est toléré dans les 
« Etats du Pape par rapport aux comédiens, 
« aux usages de l'Eglise de France b leur 
« égard, qu'on impute au pouvoir indiscret 
a d'une anarchie effroyable. 

« On fait la comparaison blasphématoire 
« de la comédie, non-seulement avec les 
«< panégyriques des saints, dans les chaires, 
« mais encore avec les cérémonies de l'E- 
« glise dans la semaine sainte, et à l'usage 
« de certaines églises où la Passion est 
« chantée à trois voix. 

« Outre ces blasphèmes, les maximes vi- 
« cieuses sur les mœurs sont poussées jus- 
« qu'au point de dire que la conduite des 
- comédiennes qui vivent en concubinage 
« avec celui qu'elles aiment n'est pas dés- 
« honorante, qu'elle est seulement irrégu- 
« lière; que ce concubinage était autorisé 
<< chez les Romains, et même dans les pre- 
* miers siècles de l'Eglise; qu'elle est to- 
« lérée dans nos mœurs, et qu'il n'y a que 
« celles qui mènent une vie scandaleuse 
v qui doivent être rejetées. 

« Entin on dégrade toutes sortes d'états, 
« à l'exception du militaire, pour mettre les 
4 comédiens au pair et de niveau avec tous 
« les autres citoyens, marchands, avocats 
a et môme avec la magistrature. 

«Voilà, Messieurs, le précis du système 
« confus et odieux adopté par la Consulta- 
it tion. Le tout est un ouvrage de ténèbres, 
» qui part de la môme plume. 

a La conclusion outrée de la Consultation 
« achève de révolter les esprits et d'exciter 
« l'indignation contre le livre entier et contre 
« l'auteur. 

« Le cri public qui s'est élevé contre ce 
« livre, à l'instant qu'il a paru, nous a 
« porté à en faire un prompt examen, avec 
« plusieurs de nos confrères, et à prendre 
« l'avis de l'ordre dans une assemblée gé- 
« nérale qui, pour manifester la pureté de 
« nos sentiments et la sévérité de notre dis- 
« cipline, a, d'une voix unanime, retranché 
« du nombre des avocats l'auteur, et m'a 
« chargé de dénoncer son ouvrage à la 
« Cour, dont le zèle, en matière de religion, 
« de bonnes mœurs et de police publique, 
« se manifeste en toutes occasions. 

« Ainsi, Messieurs, c'est pour remplir le 

(741) Page 53. 



« vœu de l'ordre des avocats, que j'ai fhon- 
« neur de dénoncer à la Cour le livre inti- 
« tulé : Libertés de la France contre le pou- 
u voir arbitraire de l'excommunication. » 

* Ledit Bâtonnier entendu ; 

« Les Gens du Roi, M* Orner Jo!y de 
« Fleury, avocat dudit seigneur roi, pôr- 
« tant la parole, ont dit: 

« Que l'exposé qui vient d'être fait & la 
« Cour du livre intitulé : Libertés de la 
« France contre le pouvoir arbitraire de 
« l'excommunication, ne justifiait que trop la 
« sensation que sa distribution avait excitée 
« dans le public; qu'ils se seraient même 
« empressés de le déférer, il y a plusieurs 
«jours, s'ils n'avaient été instruits des rae- 
« sures que prenaient à ce sujet ceux qui 
« se dévouent, sous les yeux de la Cour, à la 
« profession du barreau ; que leur dêlica- 
« tesse, leur attachement, à l'épreuve de 
« tout, aux maximes saintes do la religion 
« et aux lois de l'Etat, ne leur avaient pas 
« permis de garder le silence; et que, dans 
« les sentiments qu'ils venaient d'exprimer, 
« on y reconnaissait cette pureté, cette tra- 
ct dition d'honneur et de principes, quidis- 
« tinguent singulièrement ce premier bar- 
« reau du royaume. 

« Qu'ils n'hésitaient pas h requérir que le 
« vœu unanime des avocats sur la personne 
« de l'auteur, qu'ils rejettent de leur sein f 
« fût confirmé par l'autorité de la Cour, et 
« que le livre fût flétri. 

« Que dans ces circonstances ils croient 
« donc devoir proposer à laCour d'ordonner 
« que le livre en question sera lacéré et 
« brûlé par l'exécuteur de la haute justice, 
« au pied du grand escalier du Palais; qu'il 
« sera fait défenses à tous imprimeurs, li- 
* braires, colporteurs ou autres, del'impri- 
« mer, vendre, colporter ou autrement dis- 
« tribuer, à peine de punition exemplaire. 
« Que ledit François-Charles Huerne de 
« La Mothe sera et demeurera rayé du ta- 
ct bleau des avocats étant au greffe de la 
« Cour, en date du 9 mai dernier, et que 
« l'arrêt qui interviendra sur leurs présentes 
a conclusions sera imprimé, lu, publié et 
« affiché partout où besoin sera. » 
« Eux retirés; 

« Examen fait dudit imprimé, la matière 
« sur ce mise en délibération; 

« LA COUR ordonne que le livre en ques- 
tion sera lacéré et brûlé par l'exécuteur de 
la haute justice, au pied du grand escalier 
du Palais; fait défenses à tous imprimeurs, 
libraires, colporteurs ou autres, de l'impri- 
mer, vendre, colporter ou autrement dis- 
tribuer, à peine de punition exemplaire: 
ordonne en outre que ledit François-Charles 
Huerne de la Mothe sera et demeurera rayé 
du tableau des avocats étant au greffe de 
la Cour, en date du 9 mai dernier; comme 
aussi ordonne que le présent arrêt sera im- 
primé, lu, publié et affiché partout où be- 
soin son. 
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« Après quoi le bâtonnier, \ accompagné 
desdits anciens avocats, étant rentré», Mon- 
sieur le premier président leur a fait en- 
tendre l'arrêt ci-dessus, et adressant la pa- 
role au bâtonnier, leur a dit: « Qu'ils trou- 
« veraieut toujours la Cour disposée à con- 
« courir arec eux pour appuyer de son au- 
« torité le zèle dont ils étaient animés pour 
« tout ce qui intéresse Tordre public et la 
« discipline du barreau. » 

« Fait en Parlement, le Yingt-deux avril 
mil sept cent soixante-un. 

« Signé: Isabeau. » 

« Et le vingt-trois avril audit an mil sept 
cent soixante-un, à la levée de la Cour, récrit 
mentionné en Varrét ci-dessus a été lacéré et 
brûlé dans la cour du Palais, etc. 

« Signé: Isabeau. » 

Huerne de la Mothe fut insensible à cet 
arrêt flétrissant. II osa encore donner en 
1762 une brochure scandaleuse, intitulée: 
Apologie du théâtre adressée à Mlle Clairon, 
actrice de la Comédie-Française. 11 s'y donne 
(p. 5) pour un écrivain obscur; il aurait dA 
ajouter et téméraire, puisqu'il avait si peu 
de respect pour Fesprit des lois sur la pro- 
fession de comédien. On a sur cette matière 
une tradition de jugements. En voici un qui 
était récent. 

Deux particuliers s'étaient associés en 
1760 pour une entreprise de spectacles. 
L'un des deux y renonça par un motif de 
conscience. L'autre n'y eut aucun égard, et 
il en résulta nne instance judiciaire. L'avo- 
cat Elie de Beaumont se chargea de défendre 
la cause du dernier, et hasarda de prouver 
que l'état de comédien était légitime et 
honnête. 11 perdit honteusement sa cause 
par lejugement qui intervint. 

L'arrêt du 9 décembre 1541 9 ci-devant 
cité page k\7 f fut aussi rendu contradictoi- 
rement. On y voit que les entrepreneurs 
des jeux de théâtres eurent la liberté de se 
défendre, et que leurs futiles arguments 
succombèrent sous le poids des raisons qui 
leur furent opposées par M. Le Maislre, 
qui dans celle cause parla pour M. le pro- 
cureur général. 

11 est vrai qu'il n'y (Hait encore question 
que de nos sotties ou farces pieuses, et des 
premiers rudiments de notre théâtre. Mais, 
lorsqu'après avoir abandonné ces spectacles 
indigènes, nous avons imité, bien ou mal, 
le génie soit du théâtre des anciens Grecs et 
Romains, soit de celui de nos voisins, 
comme des Italiens, Espagnols, etc. , les 
mœurs n'en ont pas été plus en sûreté. 

C'est contre ce nouveau genre de specta- 
cles que le 10 décembre 1588, sur le réqui- 

(742) c Jusgo convenir mas desterrar estas co- 
ntedias, como el calliolico rey Don Pbelippe 11, lo 
tiizo, eio. > (Pedro de GusmAn, dise. 6, § 8, c. 4.) 

c Philipptis IV, comaedins ab tfispaiiia: regiùs hoc 
anno lVIti, ut commune!!! peslem regio ablegavit 
edirto. i (Anl. de Esc., Mor. t iract. 5, c. 4.) 

(745) i Qusequc crescenlia perniciosa sunt, eadem 
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sitoire d'Antoine Séguier, a.ors avocat gé- 
néral, il intervint un arrêt qui défendit à 
tous oomédiens italiens et français déjouer 
des comédies soit aux jours de fêles ou ou- 
vrables, quelque permission quils eussent 
impétrée ou obtenue. 

Les comédiens espagnols éprouvèrent, 
aussi les mêmes échecs sous Philippe H et 
Philippe IV, qui les chassèrent d'Espa- 
gne (742). «Ces deux monarques , disent 
Mariana et Gusman , s'y déterminèrent, 
parce qu'ils reconnurent que ce qui est es- 
sentiellement mauvais dans son objet ne 
peut jamais devenir bon. » Tout établisse- 
ment, en effet, qui, comme le dit Cicéron, 
est pernicieux dans ses orogrès, est mauvais 
en naissant (743). 

Art. 49 de l'arrêt du parlement de Paris, du 
29 janvier 1765, portant règlement pour les 
collèges qui ne dépendent pas de l'Univer- 
sité. 

« La distribution des prix se fera dans 
chaque collège à la fin de la tenue des clas- 
ses, au jour qui sera réglé par le bureau ; 
elle ne pourra êlre précédée que d'un exer- 
cice de rhétorique ou d'humanités, sans 
qu'il puisse, en aucun cas, conformément aux 
statutsderUniversitédeParis,èlre représenté 
dans les collèges aucune tragédie ou comé- 
die. » 

Extraits des statuts de V Université. 

Omnes collegiorum prœfecti et moderato? 
res caveant ne in suis gymnasiis satyrez et 
declamationes recitentur, aut tragcedxa i eo- 
mœdiœ, fabulez, aut alii ludi latini vel Gal- 
lici exhtbeantur, quibus lascivia, petulantia, 
procacilas excitetur. (Statut 35.) « Tous les 
principaux et recteurs des collèges [pren- 
dront garde qu'on ne récite pas dans leurs 
écoles des satires ou des déclamations, et, 
qu'on n'y représente point des tragédies ni 
des comédies, ni des fables, ni d'autres jeux, 
soit en latin, soit en français, ces sortes 
d'exercices élanj dangereux pour les 
mœurs. » 

Ut omni* occasio tollatur schplasticos a 
studiis avocandi, aut ad nequitiam adducen~ 
di, omnes histriones ab Académies ftnibus mi- 
grent, et ultra pontes ablegtntur. [ibid., StaU 
29.) « Afin d'ôter aux écoliers toutes sortes 
d'occasions qui» les pourraient détourner de 
leurs études et les porter au mal, que tous 
bateleurs comédiens soient chassés du quar- 
tier de l'Université, et qu'ils soient relégués 
au-delà des ponts. » 

« Qu'on lise, dit de Voisin (7tt), tous les 
écrilsqui nous restentde l'antiquité, touchant 
les exercices des écoliers dans les collèges, 
on ne trouvera pus que dans les plus beaux 

sunt vitiosa nascenlia... Qui etîam vitiis rnodttm 
appoint, is paricni suscipit viliorum. » ( Cic, 
Tus. 4.) 

(744) Dans son ouvrage imitulé: Défense dm 
Traité de M. le prince de Conti contre la cvmédit , 
cic. ; Paris, 407 1. 
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siècle* de la république romaine , on ait 
exercé les enfants à représenter des tragé- 
dies et des comédies. » 

On sa'\\ que Néron porta le dernier coup 
aux mœurs, en communiquant aux jeunes 
gens sa passion pour les théâtres. « De là, 
dit Tacite, vinrent des désordres honteux; 
et Ton vit jusqu'aux grands de l'Etat se dés- 
honorer en montant sur le théâtre, sous pré- 
texte de s'exercer à la déclamation (7fc5). » 

11 convenait donc de défendre d'occuper 
.es enfants à des exercices qui leur donne- 
raient du goût pour des amusements ju'un 
Tdcile traite de honteux. 11 n'est que trop 
ordinaire de s'engager insensiblement dans 
la milice des passions, lorsqu'on en étudie le 
langage, comme on le fait dans les jeux scé- 
niques. D'ailleurs, quelle perte de temps 
danslesétudes classiques n'en résulte-t-il pas 
pour les acteurs des exercices dramatiques ! 
Enfin, disait Du Vair, on n'envoie pas les 
enfants aux écoles pour en faire des comé- 
diens. Aussi ce grand magistrat, dès qu'il fut 
élevé à la dignité de garde des sceaux (745 
bis), fit défendre aux principaux et recteurs 
des collèges les représentations des comédies 
et tragédies (716); et il les obligea de n'exer- 
cer les jeunes gens dans l'art de la pronon- 
ciation que selon la méthode des anciens 
rhéteurs. 

« le ne veux pas, dit Quintilien, que le 
disciple à qui j'apprends l'art de prononcer 
déguise sa voix en celle de femme, ou la 
rende tremblante comme celle des vieillards; 
je ne veux point aussi qu'il contrefasse les 
vices des ivrognes ni le libertinage des 
valets, ni quMl apprenne les passions d'a- 
mour,, d'avarice ou [de crainte, qui ne sont 
point nécessaires à un orateur, et qui peu- 
vent corrompre Pesprit tendre des enfants 
dans leuçs premières années ; car, ce qu'on 
imite souvent passe en coutume et en ha- 
bitude; et même toutes sortes de gestes et 
de mouvements de comédienne doivent pas 
être imités; parce qu'encore que les gestes 
et les mouvements conviennent à l'orateur 
en quelque manière, ils doivent toutefois 
être fort différents de ceux des acteurs de la 
scène; il faut que dans le mouvement de 
son visage» et dans les gestes de ses mains, 
et dans ses digressions, il n'y ait rien qui 
ne soit modéré ; car, s'il y a quelque art à 
observer en et s choses, c'est de prendre 
garde qu'il n'y paraisse rien d'artifi- 
ciel (747). » 

Batteux, professeur au collège royal, et 
de l'Académie royale des inscriptions et 

(745) c Nero instîluit ludos..„ inde gliscere fla- 
giiia et inCaroia... vix anibus honestis pudor rétine- 
tur, nedum, inler certamioa viliorum, pudicitia , 
aut uiodesiia, aul quidquam probi moris reservara- 
tur... dégénérât juventus et otia et turpes amores 
exercendo; et proceres Romani specie oratiouum et 
carminum scena polluuotur. » (Annal., lib. xiv.) 

(745*) En 1616. 

(746) Ce fait est rapporté page 286 du Hvre de 
II. Voisin, cUdevant cité. 

(747) « Non enim puerum, quem in pronuntiandi 
scientia instiluimus, aul feminae vocis (exililate 
Xpngi toIo, aut seniliter t renie re. Nec vitia ebrie* 
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belles-lettres, nous a donné, sur le même 
objet, les rétlexions les plus solides, dans 
son ouvrage intitulé : Principes de la litté- 
rature.. 

c C'est assurément, dit cet habile rhéteur, 
une perte de temps pour les jeunes gens, 
que de leur donner dns rôles dramatiques à 
représenter. Cet exercice n'apprend rien que 
le goût et la lecture ne leur apprissent suf- 
fisamment sans cela. Ils perdent le train de 
leurs études et prennent du goût pour la 
dissipation. El cet inconvénient, tout gnnd 
qu'il est, est peut-être encore le moindre 
qui puisse en arriver. » 

Quant h ceux qui disent qu'on ne fait 
jouer aux jeunes gens des pièces de théâ- 
tre que pour leur bien et pour les former, 
Batteux démontre qu'on n'en prend pas les 
moyens. 

« Les maîtres, dit-it, qui distribuent les 
rôles, n'ont pas toujours ce but. Comme ils 
veulent se faire honneur de l'exécution d'une 
pièce, ils font la distribution des rôles selon 
ce point de vue. Ainsi, ils choisissent ceux 
ui peuvent le mieux rendre les caractères 
es personnages de la pièce, qui ont pour 
cela une disposition déjà naturelle; ce qui 
assure aux enfants un défaut, quelquefois 
même un vice pour toute leur vie. Fréquent 
imitatio transit in mores. 

« Par exemple, un jeune homme est petit 
maître, précieux, on le choisit pour celte 
raison pour faire le petit marquis, le fat. Il 
est paresseux et indolent , on lui fera jouer 
l'indolence et la paresse. 11 est haut, il fera 
le glorieux. Il est menteur, il fera le prin- 
cipal rôle dans la comédie de Corneille. II 
est dur, il jouera Atrée. S'il est dissipé, po- 
lisson, étourdi, il fera le valet, de manière 
que des défauts et des vices qu'on devrait 
corriger par l'éducation se concentrent par 
ce moyen dans le caractère. 

« L éducation chrétienne, l'éducation 
mondaine, même si elle est sérieuse et dé- 
cente, a-t-elle besoin, pour être parfaite, de 
leçons de comédiens ? Ne peut-on point trou- 
ver d'autres moyens d'exercer, de former 
les jeunes gens et de leur donner des grâ- 
ces? Ne peuvent-ils s'essayer devant le pu- 
blic, sans prendre la voix aigre d'un vieillard 
quinteux, ou les airs impertinents d'un fa- 
quin? En un mot, ne peuvent-ils entrer dans 
le monde honnête qu'en descendant du 
théâtre? » 

On peut ajouter à ces réflexions de Bat- 
teux l'anecdote suivante, rapportée dans le 
premier tome du Dictionnaire des passions, 

lalis eflingat, nec servili vernilitate imbuatur : nec 
aiuoris, avaritiae, melus discal aifectum : quae neque 
oratori sunt necessaria, et mente m praecipuein 
aetate prima teneram adhuc et rudem inficiunt. Nam 
frequens imitatio transit in mores. lie gestus qiiidem 
omnis, ac motus a comœdis petendus est. Quam- 
quam enim ulrumqae eorura au qucmdam moduni 
praeslare débet oralor, plu ri m um tamen aberit a 
scenico, nec vullu, nec manu, nec excursionibus 
niniius. Nam si qua in bis ars est dicentium. ea 
prima est, ne ars videalur... » (Quint., Institut' 
orat., lib. i, cap. il.) 
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des vtrtus et des vices, imprimé en 1769. 

« M. Hébert, curé de Versailles, et en- 
suite évêque d'Agen, disait à madame de 
Maintenon que les divertissements du théâ- 
tre devaient être proscrits de toute bonne 
éducation. Votre grand objet, Madame, lui 
disait-il, est de porter vos élèves de Sainl- 
Cyr à une grande pureté de mœurs. N'est ce 
pas détruire celle pureté que de les exposer, 
sur un théâtre, aux regards avides de toute 
la cour? C'est fortifier ce goût qu'il est si 
naturel à leur sexe d'avoir pour la parure, 
que souvent les femmes les plus chastes, 
comme le dit saint Jérôme, ont celle fai- 
blesse, non, à la vérité, pour plaire aux 
yeux d'aucun homme, mais pour plaire à 
elles-mêmes (748). C'est leur ôter cette 
honte modeste oui les retient dans le devoir. 

(748) c fàozovptn penus femineum est. Mulias- 
que etiam insiguis ptnhcitiae, quamvis nulli virorum, 
laiiieu sibi scimus libeuter ornari... Ad quae ardent 



Une fille redoutera-t-elle un tête-à-tête avee 
un homme, après avoir paru hardiment de- 
vant plusieurs ? Les applaudissements que 
les spectateurs prodiguent à la beauté, aux 
talents de ces jeunes personnes, ne doivent- 
ils pas produire les plus mauvais effets? » 

Tous les exemples gu'on pourrait citer 
pour contredire ces principes de morale no 
peuvent faire autorite contre des règles sug- 

fjérées par la raison, et prescrites par la re- 
igion. Il ne faut [point se livrer aux cou- 
tumes licen lieuses qui tendent à détruire les 
germes des vertus et à y substituer les vices 
contraires. Corruptela malœ consuetudinis 
igniculi extinguuntur a natura dati, exoriun- 
turque et confirmantur vitia contraria. 
(Cicbr. , lib. il De leg.) 

ei in&antunt studia malronantra. » (Hieron., Epist. 
ad Gaudent. il ad Démet r.) 



ADDITION 



On a eu ci-devant occasion d'avancer que 
les ministres de l'Eglise protestante con- 
damnaient aussi les théâtres publics. 11 a 
paru convenable d'ajouter ici, en preuve de 
cette assertion, les notices de quelques ou- 
vrages faits sur cette matière par les écri- 
vains de cette communion. 

On en vit plusieurs s'élever contre les ef- 
forts que l'on fit dans le dernier siècle pour 
justifier les spectacles dramatiques, sous 
prétexte que du côté de l'art ils étaient de- 
venus plus intéressants. 

Martin Bucer, célèbre ministre luthérien, 
mort en Angleterre vers 1551, avait attaqué 
vivement les spectacles de son temps, dans 
son traité De reano ChristL Cependant, ce 
ministre, qui établit le premier la prétend uo 
réforme à Strasbourg, ne devait pas avoir 
des mœurs bien auslères. Il avait élé domi- 
nicain; et il parait qu'il ne déserta de son 
ordre et de l'Eglise catholique, que pour 
satisfaire sa passion pour une religieuse, 
dont il eut treize enfants. Au reste, son té- 
moignage contre les spectacles en doit avoir 
encora plus de force. 

André Rivet, ministre calviniste de France, 
mort à Breda en 1651, donna, en 1639, l'é- 
crit qui suit, et qui se trouve aussi en latin 
dans le recueil de ses OEuvres, qui forment 
3 vol. in-fol. Cet écrit e>l intitulé: Instruc- 
tion touchant les spectacles publics des comé- 
dies et des tragédies, où est décidée la ques- 
tion, s'ils doivent être permis par le magistrat, 
et si l'on peut y assister en bonne conscience, 
avec le jugement de l'antiquité sur le même 
objet : par André Rivet, docteur en théolo- 
gie ; h La Haye, chez Théod. Le Maire, 1639. 

Dreux Du Radier en a donné un extrait 
dansie troisième volume d'un de ses ouvra- 
ges, intitulé : Bibliothèque historique et cri- 
tique du Poilov, 5 vol. m-12. Ce savant phi- 
lologue y parait surpris de ce que cet écrit 
de Rivet n'est pas aussi connu qu'il le mé- 



rite. Ses regrets h cet égard sont une preuve 
de l'intérêt qu'il prend aux bonnes mœurs. 
On a lieu de penser que les lecteurs ne trou- 
veront pas mauvais qu'on insère ici en en- 
tier son extrait. 

« L'ouvrage de Rivet, sur les spectacles 
publics, est divisé en dix chapitres. Rivet 
y parle, dans le premier, de la nécessité 
qu il y avait de publier son Traité contre la 
comédie, dans un temps où l'on va jusqu'à 
ériger les comédiens en docteurs et les corné 
dies en leçons morales propres à réformer 
le vice. Il ajoute, en répondant à ceux qui 
prétendent qu'il ne se trouve point de dé- 
fense expresse dans l'Ecriture sainte Je fré- 
quenter les spectacles ; que quand cela se- 
rait, ces défenses sonl si nécessairement 
conséquentes de la pureté évangélique, 
qu'elles doivent être regardées comme bien 
disertement exprimées. 

« Il déclare dans le second chapitre, qu'il 
n'entend parler (que des spectacles usités, 
tels que la comédie et la tragédie, qu'il croit 
également dangereux pour les mœurs. 

« Dans le troisième chapitre, il examine 
la fin des acteurs et celle des spectateurs. 
La première consiste dans le désir d'uu gain 
peu honnête, et fondé sur le plaisir du spec- 
tateur dont on cherche à irriter les passions 
par la voie des sens, et surtout par celle do 
l'ouïe et celle des yeux. La fin que se pro- 
pose le spectateur est la volupté. Il prouve 
que Tune et l'autre sonl presque toutes îon~ 
uées sur la ruine des mœurs et de l'inno- 
cence du cœur et de l'esprit. 

« Il ajoute que si le spectacle n'offrait 
qu'une morale saine et sérieuse, le théâtre 
serait bientôt abandonné, fit il faut couven- 
nir qu'il a raison. Phèdre, tout incestueuse 
qu'elle est, touche plus qu'elle n'instruit. 
Les tons, les regards, le geste, l'âme que 
l'auteur donne à toutes les passions, sont la 
source de la volupté et du plaisir qui affecte 
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le spectateur; et la volupté n'est guère am- 
logue aux précoptes de la vie vertueuse. 
C'est ce qu'il prouve dans le quatrième cha- 
pitre, qui fait la suite du précédent. 

« 11 s'élève fortement dans le cinquième 
contre ceux qui emploient des sujets tirés 
de l'Ecriture sainte pour le théâtre. Il se 
fonde sur le respect dû à la majesté des tex- 
tes sacrés, qu'on ne saurait faire servir aux 
passe -temps sans la profaner. Il cite le 
sentiment du Jésuite Marianna daus son 
Traité des spectacles, sur l'indécence de Tu- 
sage où Ton était en Espagne de représen- 
ter des comédies dans les églises, et ce que 
dit le même auteur sur la sainteté des sujets, 
qu'il ne convient pas nue les actions des 
saints soient représentées par des infâmes. 
Il rapporte ce que dit le même Mariana 
d'une comédienne qui représentait la Ma- 
deleine et qui fut surprise derrière le théâ- 
tre, dans une action bien opposée à la di- 
gnité du rôle, avec un acteur qui représen- 
tait celui du Sauveur. Il parle de l'abus des 
drames appelés mystères, et de ces farces, 
en personnifiant des êtres métaphysiques, 
on mettait des principes de morale en action. 
Il termine ce chapitre par la défense que 
fil de ces pièces le Pape Innocent 111. 

« Dans les C, 7 et 8 e chapitres, l'auteur 

Erouvc les dangers des spectacles. La prohi- 
tion expresse que l'Église en a faite aux 
chrétiens dans tous les temps et l'infamie 
attachée à la profession de comédien. On 
trouve dans ces chapitres tous les passages 
les plus décisifs de l'Ecriture, des Pères, 
des conciles et des législateurs. 

« Il répond daus le neuvième chapitre aux 
objections qu'on peut faire en faveur des 
théâtres. Les réponses sont les plus solides. 

« Il faut, -dit-on, quelque amusement au 
peuple. Mais est-ce pour le peuple que sont 
faits nos théâtres? et ne sont-ils pas le plus 
odinarrement fréquentés par une classe de 
personnes suj érieures à celles à qui Ton 
donne le nom de peuple? Un pareil amuse- 
ment est p!us pro;>re à donner de l'activité 
a</x passions qu'à Us amuser. 11 inspire la 
paresse et les autres défauts aussi dange- 
reux à la société. La comédie, dit-on, cor- 
rige les vices. Plaisante correction du v?ce 
que celle qu'en font des gens qui y sont les 
plus livrés 1 On évite de plus grands désor- 
dres; mais n'est-ce pas plutôt le moyen de 
les inspirer ou de les entretenir? Eh! d'ail- 
leurs, un mal en excuse-t-il un autre? Entin, 
dit-on encore, on met Piaule, Térence, Ari- 
stophane, Sophocle, Euripide, dans les mains 
des jeunes gens; mais la différence n'est- 
elle pas inlinie entre la lecture et la repré- 
sentation d'une pièce? Le lecteur n'est sen- 
sible qu'aux grâces du style, qu'à la beauté 
des pensées, au lieu que le spectateur est 
exposé à tous les charmes d'une déclama- 
tion animée, d'un geste vif, d'une voix sé- 
duisante, des altitudes d'une actrice qui 
n'épargne rien pour séduire le cœur, et s'at- 
tirer tout le tribut qu'on peut rendre aux 
râces et à la beauté d'un sexe qui n'a pas 
esoin de tant d'art oour nous séduire 
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Qu'on joigne à cela les enchantements et 
l'ensemble du spectacle; on conviendra de 
la différence d'une lecture tranquille à la 
représentation animée d'une pièce. 

o L'auteur emploie !e dixième et dernier 
chapitre à prouver que la dépravation des 
mœurs ne justifie que trop son Traité. » 

On do il savoir autant de gré à Dreux du 
Radier d'avoir donné cet extrait, qu'on en a 
su au P. Berthier, lorsqu'il a donné celui de 
l'ouvrage de D. Raraire, qu'on a ci-devant 
rapporté. Ces deux extraits établissent que, 
dans les communions romaine et protes- 
tante, il y a toujours eu, de la part des gens 
sensés, une ligue offensive contre les 
théâtres. 

Il y en a eu quelques-uns qui, s'intéres- 
sât, comme littérateurs, à l'art dramatique, 
en ont parlé avec éloge; mais ils n'ont pas 

C rétendu faire l'apologie des théâtres pu- 
lics, tels qu'ils sont et qu'ils seront tou- 
jours, pour être capables d'attirer et d'amu- 
ser la multitude. 

Louis Fabrice, par exemple, auteur pro- 
testant, professeur en théologie à Heidel- 
berg, a donné un petit traité sur les jeux 
scéniques, intitulé : De ludis scenkis. On 
pourrait abuser de ce qui y est dit en fa- 
veur de l'art dramatique. Mais Bayle, en 
rendant compte de cet écrit dans les Âfou- 
velles de la République des lettres, du mois 
de juillet 168k, y déclare, page 478, que 
« Fabrice n'a eu en vue que les poésies 
dramatiques qui n'ont pour but que d'exer- 
cer la jeunesse et de l'instruire agréable- 
ment par des exemples bien représentés. 
Ce n'est, conlinue-t-il, que de cette sorte 
de comédies qu'il se rend le protecteur, et 
nullement de celles où l'on fait entrer des 
raffinements de coquetterie et de médi- 
sance. » 

On a vu ci-devant, première lettre de Des- 
près de Boissy, que Bayle pensait sensé- 
ment sur cette matière. 

On voit aussi, daus le cinquième tome de 
la Bibliothèque ancienne et moderne, que Le- 
clerc, aussi protestant, était du sentiment 
de Bayle contre la prétendue utilité qu'on 
attribue aux théâtres pour la correction 
des mœurs. Il y rend compte d'un ouvrage 
italien de Paul Matthias Doria, intiulé : La 
Vie civile , imprimé à Augsbourg, en 1770. 
Il y est parlé des spectacles publics. 

Doria, eu politique, en admet la tolé- 
rance; mais il observe que les drames mo- 
dernes devaient être réformés, parce que, 
dit-il, on y Halte de fausses vertus, et qu'on 
y fait passer des vices grossiers pour des 
choses très-pardonnables. 

Cet auteur voulait qu'on se rapprochât du 
goût des Athéniens, chez qui le théâtre ser- 
vait nou-seulemeni à encourager la vertu, 
mais encore, en des cas particuliers, pour 
des vues politiques, et il en cke cet exemple : 

o Les tyrans u'A thènes, craignant la grande 
vénération que le peuple avait pour Socrate, 
et voulant le condamner à la mort, comme 
coupable d'avoir découvert au peuple les 
mvslères les dIus cachés de la philosophie, 



Digitized by 



1213 "nOTICE~SUR LE 

ne se hasardèrent point à le faire , avant 
qu'Aristophane ne l'eût tourné en ridicule 
en ces comédies, aQn qu'après l'avoir décré- 
dité dans l'esprit des gens, ils le pussent 
faire mettre en prison et le condamner à la 
mort sans danger. * 

Leclerc fait, à ce sujet, cette réflexion : 
« Cet exemple est plus propre h décréditer 
l'usage des spectacles qu'à l'appuyer, puis- 
qu'ils servaient à perdre la plus pure vertu 
autant qu'à amuser le peuple. Ces tyrans 
baissaient la vertu de Socrate, et ne le tirent 
mourir que parce qu'il n'approuvait pas leur 
conduite, sous prétexte qu il enseignait des 
choses contraires à la religion de leurs an- 
cêtres, et qu'il corrompait Ta jeunesse. 

« Je croirais qu'au lieu des théâtres, un 
des meilleurs moyens pour établir de bon- 
nes habitudes serait l'observation rigou- 
reuse des bonnes lois. On s'accoutume par 
là à bien faire, plus que par toutes les leçons 
du monde. Et sans cela, les lois sont inu- 
tiles, selon ce mot d'Horace : 

Quid leget sine mort but 
Yanœ proficiunt ? 

(Od. 24, lib. m.)| 

« C'est donc aux princes et aux magis- 
trats de faire en sorte qu'elles soient cons- 
tamment observées, s'ils ne veulent point 
voir leurs Etats tomber en décadence en 
très-peu de temps. Ils doivent constamment 
récompenser ou protéger au moins la vertu, 
et punir ou décourager le vice sans accep- 
tion de personnes. » 

On doit conclure de ces réflexions que 
Leclerc était du nombre des censeurs des 
théâtres publics; 

On peut encore y admettre Samuel We- 
renfels, célèbre protestant, professeur d'élo- 
quence, mort à Bâlo en 1740. L'ouvrage qui 
donne lieu de parler ici de ce rhéteur est 
vn discours latin qu'il fit sur l'art drama- 
tique. II se trouve dans le second volume 
du Recueil de ses Dissertations. 

Werenfels n'avait pas vingt ans quand il 
le composa. Il parait qu'il avait alors beau- 

(749) Nemo vestrum vitio mihi vertet si in boc 
humanissimorum bominuro concursu ego non mer- 
cede conduclorum histrionum , non vilissimorum 
panlomimorum, non *vagorura circumlbraneorum, 
sed adolescentium ingenuorum, el ipse adolescens 
patrociriium suscipio, qui a viris disertis et ingenio- 
sis ex a'iis rcgulis elaborala dramata, casia, ho- 
ncsla, plena uiilissimaniin prarceptionum , plena 
gravissimarum senlcnliarum, convenicnli rébus el 
voce etgeslu agere consuevcruui. ... Al bic vercor 
ne qui sinl inter vos, qui ex me qunerunl : Quid agis, 
adolescens? Tu ne comœdos, hisiriones, niiinos, ex 
eloquentiae studiosis facere paras? Ego ne fiisirio- 
nés? Quos? An viles illos, qui in scenani prodeuiil, 
mercede conducli ? Qui, qusestus causa, quaiiilibcl 
personam induunl? Qui passim per urbes vaganles 
artem suam venalem babcnl? Qui Kouiano jure 
infamia nolantur? Qui non nisi spurcos a mores, 
lurpissimas merci rices, impuros balliones produ- 
ciiiu? Qui obsceuis alque iiupudicis diclis, I scivis 
niolibus ri su m spectalorum captant? Qui virlulein 
rident, vit iis applaudunl? Quibus fur la, adullcria, 
stupra, fraudes, ca»dcs, pcrjuria, udi jccique sunt? 
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coup de goût pour les jeux de Thalie et de 
Melpomène : néanmoins, l'éloge qu'il en fait 
ne s'étend pas aux théâtres publies. 

Ce discours, qu'il prononça dans une as- 
sembléeacadéraique,estétabii surles mêmes 
principes que celui du P. Porée, dont il a été 
ci-devant parlé. 

« Je ne prétends point, dit Werenfels, 

Flaider la cause de ces vils histrions que 
intérêt dévoue au divertisseraentdu peuple. 
Je ne m'intéresse que pour les jeunes gens 
do mon âge qu'on exerce à apprendre et à 
déclamer des drames que des savants et 
vertueux littérateurs ont composés, et où 
tout se rapporte à la formation du cœur et 
de l'esprit.... Ne croyez pas que je veuille 
vous conduire aux théâtres publics, où des 
histrions, du genre de ceux que Rome 
païenne notait d'infamie, n'exposent à leurs 
spectateurs que des amours illégitimes, des 
obscénités, des adultères, des parjures ; où 
l'on traite de folie et d'imbécillité la mo- 
destie, la candeur, la retenue, la pudeur, 
la probité scrupuleuse, la religion.... Ne 
croyez pas que je veuille vous exciter à dos 
spectacles dont l'etTet réel est de nous faire 
passer des mœurs du christianisme h celles 
du paganisme, en nous donnant pour des 
actes de grandeur d 'âme * l'ambition , la 
cruauté, la vengeance, les duels, le sui- 
cide, etc. Dieu me préserve de vous inviter 
à fréquenter une école d'impiété, sous pré- 
texte de vous perfectionner l'esprit 1 II vaut 
mieux bégayer et même être muet, que de 
s'exposer a de si grands risques pour de- 
venir plus éloquent.... Quand jo loue les 
dramfts, j'entends ceux où de jeunes in- 
génus se trouvent comme forcés à con- 
tracter des mœurs honnêtes, à aimer la 
vertu et à concevoir de l'horreur pour lo 
vice (749). » 

Un pareil discours est une censure évi- 
dente de tous les théâtres publics el de tous 
ces spectacles dont la perfection, selon Ga- 
chet, consiste à flatter tous les sens. C'est la 
définition qu'il en donne, dans un écrit 
qu'il vient de donner sous ce titre : Obsei- 

Quibus modeslia, caudor, caslilas, fides, probilas, 
religio, est slullilia ? Qui nos ex Chrisliana Eccle- 
sia in paganismuin idenlidem iraducunt ? Nil nisi 
deos deasque crêpant, bus invocaut, bis vota fa- 
ciuiit, per bos dejeranl, ho ru m flagilia lauitant, 
borutu exempluni scelcribus suis praelexunt . . . 
Qui superbiam qui ininianilaleui, qui duella, qui 
avToxitfftav lanquain ntagni et geuerosi animi signa 
depingtinl... . Absil a me! absit ul in bac impie- 
talissehola leuerosadotesceuiitim a ni m os eloqueiilia 
irobui veliin ! Quanliciinque eam facio, tanli lainen 
non est. Satius est el balbulire, imo satius inutuin 
esse, quam non sine sumnio animi periculo eloqueu- 
tiain discere. Hoc prelio si eloquentia e me relu r, 
inagiio nimis emerelur. . . . Comœdias probo, non 
conduclorum histrionum, sed ingenuorum adole- 
scentium..., Comœdias probamus, sed castas, gra- 
ves, bonestas : sales commeudamus, sed nou scur- 
riles, non obscenos. . . . Lepores | lacent, sed ur- 
bain; joci, sed pudici ; <i raina la quorum tota œco- 
nomia lendit ad moruni elcganliam , ad virlulis 
unorcm, vitioruro borroretu. 
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valions sur les spectacles en général, et en 
particulier sur le Cotisée. Paris, 1772. « Je 
crois, y dit l'auteur, page 22, que le specta- 
cle qui flattera le plus sera celui qui frap- 
pera plus les sens. Tous nos sens, dit l'in- 
génieux auteur du livre de Y Esprit, sont 
autant de portes par lesquelles les impres- 
sions agréables peuvent entrer dans nos 
âmes : plus on en ouvre à la fois, plus il y 
pénètre de plaisir. Donc toutes les fois 

Su'un spectacle en sera susceptible, on 
oit y admettre tout ce qui peut augmenter 
la sensation, l'illusion, le ravissement; 
c'est par là que l'Opéra l'emporte sur les 
autres spectacles. » C'est aussi par cette 
considération que Gachet prétend que le 
Cotisée, dont on a ci-devant parlé, mérite 
de grands éloges en le regardant comme 
tsne espèce de Panthéon consacré aux plai- 
sirs. 

Quanu on se livre à des idées aussi épi- 
curiennes, on ne doit point se flatter de 
pouvoir persuader que les théâtres publics 
n'ont pour objet que la correction des 
mœurs, comme on a essayé de le faire dans 
un livre qui parut dans le dernier siècle et 
qu'on a omis d'indiquer page MO'; il a pour 
titre : Le théâtre françois, divisé en trois 
livres ; à Lyon, chez Michel Mayer, 1674. 

Quelques années avant que ce livre parût, 
il y* eut à La Rochelle un discours de pro- 
noncé contre les dans'es et les autres specta- 
cles de ce genre, par Philippe Vincent, mi- 
nistre protestant. 

Le P. d'Estrade, Jésuite de la même ville, 
s'offensa de voir un hérétique attaquer des 

Claisirs que des catholiques avaient la* fai- 
lesse d'excuser et de se permettre. Il eut 
Ja témérité d'adresser à Philippo Vincent 
une lettre où il lui reprochait à cet égard 
une austérité déplacée. 

Vincent y fit une réponse où il mit en 
évidence le scandale de la doctrine relâchée 
du Jésuite. 

Néanmoins ce dernier ne se déconcerta 
point. Il soutint sa mauvaise opinion par 
une seconde lettre. 

Ce religieui fut couvert de honte par une 
réplique que son adversaire lui fit. On 
y trouve la philosophie chrétienne et même 
la sagesse profane réunies, pour manifester 
et combattre la turpitude des faux raison- 
nements que le P. d'Estrade avait employés 
au soutien de sa cause. Ce sont les mômes 
sophismes que les partisans des théâtres ne 
cessent de répéter. 

Ce P. d'Estrade avait d'autant plus de tort 
de soutenir avec tant de chaleur les jeux de 
théAtte, que, dans le début de sa première 
lettre, il n'avait pu s empêcher de dire qu'il 
était éloigné de conseiller de tels divertis- 
sements. 

, On peut présumer qu'il ne se chargea d'en 
faire l'apologie que pour complaire au car- 
dinal de Richelieu, dont, comme on l'a ci- 
devant dit, on connaissait la passion pour 
les théâtres. 

(750) L'abbé Irait, dont il a été ci-devant parlé. 
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Le P. d'Estrade ne manqua point de don- 
ner comme une autorité imposante l'accueil 
qu'on faisait à ces sortes d'amusements dans 
les cours de plusieurs princes souverains. 

« Mais, lui répondit Philippe Vincent, 
est-ce là un bon argument en matière de 
doctrine? Certes, je ne crois pas que les 
princes eux-mêmes le voulussent dire, ni 
qu'il y eût aucun d'eux qui voulût donner 
les pratiques de sa cour pour règle de la 
conscience. En tout cas je vous fais juge : 
auxquelles de ces cours y a-t-il lieu de 
donner plus d'approbation : ou à celles dont 
vous vous appuyez, qui admettent ces spec- 
tacles; ou à celle de saint Louis, dont Du 
Haillan et Nicole Giles disent qu'il chassa de 
sa cour les comédiens, bateleurs, farceurs, et 
toutes ces sortes de gens qu* ne servent qu'à 
donner plaisir et à corrompre les mœurs?» 

Les écrits polémiques de Vincent et du 
P. d'Estrade, dont on vient de parler, ont 
été recueillis en un volume in-12, imprimé 
sous ce titre : 

Le Procès des danses et théâtres, débattu 
entre Philippe Vincent, Ministre du saint 
Evangile en l'Eglise réformée de La Rochelb, 
d'une part; et aucuns des sieurs Jésuites de 
la même ville, d'autre part; et se vendent à 
La Rochelle par Jean Chappin, 16W. 

Philippe Vincent dédia ce recueil à ma- 
dame Marie de la Tour, duchesse de la Tré- 
moille. L'Epilre dédieatoire fait honneur à 
la vertu de cette princesse, qu'on peut citer 
aussi en témoignage contre les spectacles. 
Voici les premières phrases de celte épître. 

« Si ie m'enhardis, Madame, de yous appe- 
ler en la cause que je défends, c'est que j'ai 
considéré que bien souvent le bon droit a 
besoin d'aide. J'y attaque des plaisirs, qui, 
a la vérité, portent contre eux-mêmes de 
grands reproches, mais d'ailleurs aussi sont 
appuyés par de très-considérables partisans. 
Ainsi j'ai désiré me fortifier contre eux de 
la gloire de votre nom ; vu qu'il est notoire 
à tous que vous les combattez encore mieux 
par Ja sagesse de vos exemples, que je ne le 
puis faire par tous mes raisonnements. » 

On voit avec satisfaction, à la p. 166 de 
ce Recueil, que Philippe Vincent ne put 
s'ernpêclisr de témoigner son élonnement 
de voir un ministre de la communion ro- 
maine prendre la défense des théâtres pu- 
blics. Il en résulte que ce protestant était 
persuadé que l'universalité morale de nos 
docteurs les condamne. 

11 savait sans doute qu'en 1581, il y eut 
un traité imprimé contre ces divertissements 
dangereux, au nom des pasteurs de l'Eglise 
gallicane, sous ce titre : Tractatus contra 
saltationes et choreas; per pastores Ecclesiœ 
gallicanœ; 1581, in-8*. 

Si J.-J. Rousseau a eu aussi pour contra- 
dicteur de sa célèbre Lettre contre les spec- 
tacles un ministre de l'Eglise romaine (750) , 
on sait que ce protestant l'a regardé comme 
une voix discordante, étouffée par le juge- 
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mont que l'Eglise universelle a porté dans 
tous les siècles contre les théâtres. 

Le P. Vincent Houdry* Jésuite, a rassemblé 
sur cet objet, dans le tome huitième de la 
Bibliothèque des prédicateurs, une quantité de 
témoignages qui réclameront toujours effica- 
cement contre les déserteurs de Ja sainte 
morale. 

Seraient-ils revêtus du caractère et des di- 
gnités les plus respectables, on sait que 
leurs opinions ne doivent être pesées qu'a- 
vec le poids de la vérité et non avec celui 
des titres qui décorent leurs personnes. 

On a déjà observé qu'on n'ignorait pas 
qu'il y a eu quelques ministres ecclésias- 
tiques du premier ordre qui ont eu la fai- 
blesse, non-seulement de ne pas élever 
la voix contre les scandales des théâtres 
publics, mais encore de paraître les tolé- 
rer. 

H y a quelques années qu'on en vit une 
nouvelle preuve dans un écrit périodi- 
que (751), qui exposa les principes dange- 
reux que contenait un édit qu'un prélat, 
gouverneur de Home, venait de donner pour 
In réforme des abus des théâtres : Editto so- 
pra gli abusi de teatri, 

Au reste ces écarts éclatants donnent 
souvent heu à des actes de zèle, qui rappel- 
lent les bonnes règles. 

Nous en avons rapporté un exemple. En 
voici un autre qui n est pas ancien et qui 
\\y ses circonstances, mérite d'avoir ici sa 
place. II est tiré du môme écrit périodique 
qu'on vienl de citer (752). 

Paul Caisotti, évéque d'Asti dans le Pié- 
mont, entreprit, dès le commencement de 
son épiscopat, d'attaquer vivement tous les 
faux préjugés des partisans des spectacles. 
II ordonna à tous les prédicateurs de son 
diocèse de seconder son zèle; et lui-même, 
dans les catéchismes et instructions qu'il 
fait avec la plus grande édification dans sa 
cathédrale, il ne cesse d'exposer sur cet 
objet les principes qui ont toujours fait 
proscrire les théâtres comme une école du 
vice. 

Un seigneur de la ville osa publier un 
écrit eu faveur des spectacles, L'évêque 
d'Asti ne s'est point laissé ébranler par 
toutes les contradictions qu'il essuyait; et 
sa fermeté n'a pas été sans succès. 

Un seigneur de la même ville, le comte 
de Bestagno, longtemps sourd aux remon- 
trances de son évéque, louait un théâtre 
qu'il avait fait construire dans une de ses 
maisons. II eut le malheur d'avoir les deux 
jambes brisées sous les roues de son car- 
rosse. Réduit à l'extrémité par les suites de 
cet accident, il reconnut enûn, avec beau- 
coup de larmes, la vérité qu'il n'avait pas 
voulu voir jusqu'àlors. 

Par son testament du 6 octobre 1767, il 
ordonna à son héritier de détruire ce 
théâtre aussitôt oue le bail passé avec le di- 

(751*) Nouv. Ecclés., Feuille du 2G juin {762, 
pag. 10t. 

(752) Feuille du 6 février 1768, pag. 2. 
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recteur de l'Opéra serait fini; et, dans le 
cas où cette clause ne serait pas exécutée, 
il veut et ordonne que la maison et toutes 
ses dépendances passent en toute propriété 
à l'évêque, pour en être fait par ce prélat 
tel usage qu'il, jugera à propos. 11 défendit 
aussi de construire jamais des théâtres 
dans aucune de ses maisons. 

Les adversités font donc souvent tomber 
le bandeau qui rendait invisible le flambeau 
de la vérité. 

On a également vu plus d'une fois, en An- 
gleterre, les littérateurs sensés prendre les 
armes. 

On a de Charles Powei, écrivain anglais, 
un ouvrage politique qu'il donna en 1701. 
sous ce titre : The unhappines of England 
as to ils trade by see and land trulystaded , 
etc., c'est-à-dire Le malheur de l Angleterre 
par rapport à son commerce tant de mer que 
de terre, véritablement représenté avec une 
vive description de la misère de3 pauvres, 
de la pernicieuse conséquence qu'a fia eou- 
tume de porter l'épée, des irrégularités des 
théâtres. 

Ce dernier objet est traité de manière 
qu'on y trouve le théâtre anglais chargé des 
mêmes chefs d'accusation que le nôtre : 
« On y voit, y est-il drl, la gravité méprisée, 
la vertu avilie, le vice applaudi, la religion 
profanée, le clergé quelquefois injurié, le 
mariage déshonoré, les infirmités humaines 
tournées en plaisanterie, la vieillesse rendue 
ridicule, les plaisirs de la débauche mis en 
honneur, » etc. 

Quelques années auparavant on avait vu 
Jérémie Collier, Anglais de la secte des non- 
conformistes, mort en 1726, se déclarer en- 
core plus vivement contre les théâtres de sa 
nation. 

Cet écrivain, comme l'a dit depuis peu un 
auteur (753), « réunissait l'esprit du Chré- 
tien avec la politesse du gentilhomme. Ega- 
lement profond dans la philosophie, la théo- 
logie, l'éloquence, les antiquités sacrées et 
profanes, if a enrichi sa nation de plusieurs 
ouvrages estimables, dont deux critiques du 
théâtre anglais sont du nombre. » 

L'une parut en 1698, sous ce titre : Ashort 
view of the immorality and profanenes of the 
English stage, etc., c'est-à-dire, De l'impu- 
reté et de l'impiété du théâtre anglais , 1698 ; 
in-8° de 288 pages. 

L'autre fut donnée en 1699, sous ce titre : 
The ancient and modem stages surveyed, etc., 
c'est-à-dire : Réflexions sur ta comédie an- 
cienne et moderne, etc., 1699 in-8° de 367 
pages. 

Le P. de Courbeville, Jésuite, nous a donné 
la traduction d'uu des ouvrages de Collier 
contre les théâtres; elle parut en 1715, sous 
ce titre : La critique du théâtre anglais 
comparé au théâtre d'Athènes, de Rome et de 
France; et V opinion des auteurs tant profa- 
nes que sacrés touchant les spectacles ; tra- 

(75^) Dict. hnior., par une Société de g£QS do 
lettres, édition de 1772. 
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tluit de 'anglais de M. Collier; Paris , 1715: 
in-12 de W3 pages. 

On ne donnera pas ici le détail de tous 
les reproches que Collier fait au théâtre de 
sa % nation ; niais on croit y suppléer par la 
seule citation qu'on va fa'ire, en se servant 
des expressions du traducteur. 

« Je me lasse, dit-il, de glaner après nos 
poêles dramatiques et de recueillir leurs 

Îrofanations , objet d'horreur pour moi. 
'ai presque envie d'y fermer désormais les 
yeux et de les dérober à la vue des autres. 
Cependant exposons-les au public dans le 
même esprit qu'on expose au grand jour les 
criminels, non nour la pompe, mais pour 
l'exécution. 11 faut quelquefois lancer un 
regard sur les serpents et sur les Yipères, 
pour s'animer à les détruire ; car justement 
indigné au point que je le suis, je ne sau- 
rais obtenir de moi de m 'exprimer sans 
quelque chaleur. Et quel est l'homme rai- 
sonnable qui puisse envisager d'un air 
tranquille tant de désordres inouïs? Qui 
peul enflammer le zèle à plus juste titre? 
C'est pour de tels sujets que l'auteur de la 
nature a donné au sang qui coule dans les 
veines l'usage de se soulever. » 

Un morceau aussi véhément nous en rap- 
pelle un autre du même ion, qui se trouve 
rapporté comme un modèle dans le Journal 
des savants, du mois de février 1728. 11 
frappa l'abbé Bignon (75k), qui avait alors 
la direction de ce journal. 

11 y était question d'un livre intitulé : Ré- 
flexions sur les principales vérités de la re/i- 
gion; dédiées à madame la duchesse. d'Or- 
léans, première princesse du sang; Paris, 
1728, vol. in-12 de 509 pages. Voici ce que 
le journaliste en a cité sur la matière des 
spectacles 

« Je vous conjure d'éviter les spectacles 
et d'en éloigner tous ceux pour qui vous 
vous intéressez. Tout ce qui s'y fait est la 
mort de l'âme. Ce ne sont point des diver- 
tissements ; ce sont des meurtres ; ce sont 
des sources de crimes et de remords. Les 
passions humaines débitent sur le théâtre 
les maximes de tous les vices. On prend le 
cothurne, on se pare avec des habits magni- 
fiques pour retracer dans l'esprit des hom- 
mes la mémoire des crimes passés. On y 
représente des incestes, des parricides, des 
traîtres, des conjurateurs, qui devraient 
être ensevelis dans un éternel oubli. Il sem- 
ble qu'on craint que les hommes venant à 
oublier ces forfaits, ne fussent plus tentés 
de les commettre. Ces crimes ne sont plus; 

(754) Bibliothécaire du roi, mort à l'Isle-Bel, le 
14 mars 1744. 

(755) Mois 1699, de VHiiloire des ouvrages des 
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mais on veut qu'ils puissent servir de mo- 
dèles. On prend plaisir à voir ces spectacles 
impurs, parce que l'on aime à voir ce qu'on 
a fait et a apprendre ce que l'on peut taire. 
Ou y fait des leçons publiques de galante- 
rie. Une femme y était entrée vertueuse, elle 
en sort le crime et l'adultère dans le cœur. 
Et n'est-ce pas de là que naissent tant de 
désordres dans les familles, tant de divi- 
sions et de querelles, tant de guerres intes- 
tines? On rentre ehez soi avec un cœur 
blessé, qui porte encore le trait empoi- 
sonné. On a perdu le goût de la vertu et de 
la pudeur; les plaisirs légitimes deviennent 
insipides, le libertinage devient un assaison- 
nement nécessaire pour les rendre agréables 
et piquants. On méprise tout ce qui ne 
porte pas écrit sur le front le caractère du 
vice; on n'ose découvrir ses propres sen- 
timents, on. n'ose montrer ses plaies; mais 
on aifecle une inditTérence extrême, on 
cherche divers prétextes pour s'éloigner de 
ce qui est permis, on prête une oreille at- 
tentive à la voix de la volupté qui semble 
encore se faire entendre. * 

Quel fonds de vérité? s'écrie le journa- 
liste en finissant cet extrait. Quel tour! 
quelle véhémence 1 

On n'est pas surpris, comme l'a dit Bas- 
nage (755), de voir la nation des poëtes s'ar- 
mer contre de pareils censeurs. « Mais, 
« continue-t-il, si un Jérémie Collier a eu 
« contre lui presque tous ceux qui aiment 
« la joie et les plaisirs, il a eu de son côté 
« tous les gens graves, sérieux et sages. » 
. On dira peut-être que le théâtre français 
est moins grossièrement corrompu que 
celui des Anglais, mais on sait que Jes 
bons littérateurs ne cessent de reprocher à 
nos dramatiques modernes de trop copier 
les mœurs anglaises. Elles sont devenues à 
la mode sur notre théâtre, comme les mœurs 
espagnoles y ont été fort longtemps. « C'est, 
dit un auteur (756), chez les autres nations que 
nous prenons le plus souvent les caractères 
originaux* comme les dramatiques latins le 
firent en représentant toujours des mœurs 
grecques. » Un Anglais nous a définis à cet 
égard, en disant que nous éliùns des piè- 
ces de monnaie dont V empreinte est usée par 
le frottement. Or, en imitant les mœurs an- 
glaises, n'est-ce pas leurs vices plutôt que 
leurs vertus qui nous servent de modèles? 
N'avons-nous pas adopté plusieurs de leurs 
licences scandaleuses? Combien de fois, en 
effet, la scène n'a-t-elle pas retenti des scan- 
dales de nos pièces dramatiques? 

savants. 

(756) De Querlon , Feuille hebdmad. des pro- 
vinces, du 30 janvier 1771 . 
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Le théâtre libre est à peine indiqué dans celte Notice; il nous était impossible, soit â cause des 
bornes fixées à retendue de ce volume, soit à cause des convenances à y observer, de donuer le plus sou- 
vent autre chose que le titre, quelquefois un aperçu des pièces; nous avons tâché d'éditer dans leur eutier 
les plus curieuses. 



ACHILLE (La mort d'}. — Voy. Mort 
d'Achille (La). 

ACTEURS. — I. Epoque romaine. — Orelli 
[In$cr. lai. atnpliss. collect., n° 88fc, 2624, 
2625) donne les trois inscriptions suivantes 
relatives à des auteurs antiques : 

M. AUR. AUG. LIB. || AGILIO 
Septentrio |j ni panlomino sui || 
teinporis primo sacerdoti synhodi 
Apoliinis parasito alurano Fauslinae 
Aug. prouWlo ab Imp. M. || Aurcl. 
Coin modo Anloni ]| no pio felice 
Augusio || omamenlis decurional || 
decreloordiuis exornato jj et allecio 
înter iuveues | S. P. Q. Lanivinus. 

Idirs Commodas 

Eliano Cos (757). 

(Lanuvii Gruter, 350, 3,) 

N« 2624. 

VERONE. — DATE INCONNUE. 

Lvria priva l;i || mima v. A. 
XIX. Blcpiusjl fecit. 

N° 2625. 

AN DE J.-C 169. 

L. Acilio L. F. Poinpl. Eutyclne || nobili 
archimiino coinmun.|(758) mimorH adleclo 
diurno parasito Apoll. tragico || coiuico 
primo sui teinporis etomnib. j| corporib. ail 
scuenam Honor (759) || Decurioni bovillis II 
quem priiiiuinomniuiu adleci. paire (76U) || 
appellarunt || adlecti scamicorum et acre 

(757) Septembre de Tan 184 ou 187. 

(758) Le corps des mimes, commune idem quod 
collegium cornus, etc. (Orell.) 

(759) Omnibus % corporibus ad scœnam honoraïus. 
(Idem.) 

(760) Adîectorum palrem. (Orell.) 

(761) Denarios. (Id.) 

(762) Mulieres honoratœ alibi vix reperiuntur. (Id.) 
(7153) Chr. 169. 

(764) Nota uumernm adeo in signent corporis scœ- 
nicorum Bovillis, ut videtur, consiituti. (In.) 

(765) Edelestand Duméril, Origines latines du 
théâtre moderne ; Paris, 1849, in 8%'p. 19-24. 

(766) On trouve son nom dans la sotie de 1511, 
où il écrit de celte dernière façon et jouait un lôle. 

(767) Pour Pentrée de la reine Eléonor d'Au- 
triche, seconde femme de François I* r , les prévôts 
des marchands et échevins de Paris mandèrent les 
maîtres de la Passion de la Trinité, etc., maître 
Jean du Pont-Alais, les inventions des Italiens, 
uiessire Mathée et ses compagnons (Registres de 



collato || ob munera et piefatem ipsîus erga 
*>c|| ctiius ob dedicathm. sportulus dédit II 
adlcctis sing. x.(761)-xxv deenr. boviil. || 
smg. xv. augustal. sing. x-ni II millier, 
honor. (762) sing. \ 1 1| dedic. m Idas Aug. 
Sossio PriscoNel Cœlio Apollinari cos. 
(763) curalore|| Q. Sosio Augustiano. — 
ordo adleciorum (sequunlur 
nomina lx (764). 

Burman (Anlhologia latina, t. II, 1. i V , 
p. 20) rapporte une épitapho qui semble 
païenne et dont tous les termes ont paru 
singulièrement exagérés aux adversaires de 
Tidée historique de la continuité du théâtre 
ancien dans le moyen âge (765). 

M. Edelesland Duméril remarque, à pro- 
pos de ces inscriptions, que si le ihéâlre se 
fût poursuivi depuis sa chute de l'empire 
romain jusqu'aux temps modernes, il est 
impossible qu'un plus grand nombre de mo- 
numents de cette nature n'ait pas survécu 

il. — xvi* siècle. — Les frères Parfait 
o. t recueilli quelques documents sur les au- 
teurs du xvi* siècle (Cf. Ûist. du théâtr. fr. , 
t. II, p. 259, 275 et suiv.); nous reprodui- 
sons ces remarques curieuses : 

JEAN DO PONT-ALAIS, OU DU PONT-ALLETZ (766). 
An 1510. 

Contemporain et camarade de Gringore, 
fut également comme ce dernier, auteur et 
acteur, et devint par la suite entrepreneur 
de mystères par représentations (767). Il y 

rHôtet-de-Ville insérés dans le Cérémonial français, 
p. 783, sous Tannée 1530). 

Ont été mandés au bureau (de rHôiel-de-Yil!eï, 
par mondil sieur le gouverneur, mallre Jean du IW- 
Alais et mallre André italien, éiant au service du 
roi, auxquels mondit sieur gouverneur a enjoint 
taire et composer farces et moralités les plus ex- 
quises, et le plus bref que faire se pourra, pour ré- 

{'ouir le roi et la reine, à feutrée de ladite daine, 
csquels ont promis ce faire, cl outre ledit Pont- 
Alais a dit qu'il veut être sujet audit mailre André 
et lui obéir (Le même, p. 789). 

Mallre Jean de Ponl-Alais a baillé par écrit eu 
ma présence au receveur de la ville, Philippe Hacc, 
l'intelligence pour le sens moral des mystères qu'il a 
joués es portes S t- Denis et porte aux Peintres, et 
au Pouceau, Je jour de l'entrée, lequel receveur 
Macé ne me les a voulu bailler pour faire ce présent 
registre, au moyen de quoi je n'en ai pu écrire plus 
au long (U même, p. 800). 
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a grande apparence que le nom sous lequel 
il est connu lui avait été donné par le pu- 
blic, ou qu'il l'avait pris lui-même pour se 
distinguer des autres joueurs de farces qui 
parurent de son temps (768). 

Les bons roots de Pont-Alais, (car comment 
le nommer autrement) et la façon dont il les 
débitai! , lui procurèrent l'avantage d'être 
reçu chez les personnes les plus qualifiées 
de la cour. H eut môme l'honneur d'appro- 
cher souvent des rois Louis XII et Fran- 
çois l #r . Un seul trait fera connaître à quel 
point on tolérait ses plaisanteries. 

Pont-Alais était bossu, un jour il aborda 
un cardinal qui l'était aussi, et mettant sa 
bosse contre la sienne, « Monseigneur, lui 
dit-il, nous voici en état de prouver que 
deux montagnes aussi bien que deui hom- 
mes peuvent se rencontrer, en dépit du pro- 
verbe qui dit le contraire. » 

On trouve dans Bonaventure Despériers 
le récit d'un tour que Pont-Alais joua à un 
barbier- étuvisle, qui mérite d'être placé 
ici. 

« Il y avoit un barbier d'étuves qui étoit 
fort glorieux, et ne lui sembloit point qu'il 
y eût homme dans Paris qui le surpassât en 
esprit et en habileté, et quoique dans une 
extrême indigence il disoit à ceux qu'il élu- 
voit : « Voyez-vous ce que c'est que d'avoir 
« d'avoir du génk»! tel que vous me voyez, 
« je me suis avancé moi-même, jamais pa- 
« rent, ni ami que j'eusse, ne m'aida en rien.» 
Or, Pont-Alais, qui connoissoit cet original, 
en faisoit bien son prolit, l'employant à tou- 
tes heures à s« s farces et jeux, et lui disoit 
qu'il n'y avoit homme dans Paris qui sçut 
mieux jouer sou personnage. « Et n'ai ja- 
« mais honneur, continuait Pont-Alais, si- 
« non quand vous êtes en jeu, et puis on me 
« demande quel étoit celui-là qui joùoit un 
« tel rôle! Oh qu'il joue bien 1 mon ami,ajou- 
« loit-il, vous serez tout ébahi que le roi 
« vous voudra voir. » Ne demandez pas si 
le barbier augmentent de suflisance; et d'ef- 
fet, il dit un jour à M* Jean du Pont-Alais : 
« Savez-vous qu'il y a, Pont-Alais I Je n en- 
« tens pas que d'ici en avant vous me raet- 
« liez à tous les jours, et ne veux plus jouer. 
« si ce n'est en quelque belle moralité, où il 
a y ait quelque grand personnage, comme 
« roi, prince, ou seigneur : et si je veux 
« avoir le plus apparent lieu. — Vrayment, 

(768) Parmi les artisans on est assez dans l'usage 
d'appeler les filles et les garçons du nom qu'on leur 
a imposé au baptême. Celui de Jean fui donné à 
l'auteur donl nous parlons. Dès sa [plus tendre jeu- 
nesse il joua et composa des farces; ces deux ta- 
lents réunis, et qu'il posséda parfaitement pour le 
siècle où il vécut, lui attirèrent une grande réputa- 
tion, et comme il demeurait peut-être auprès du 
petit portail de l'église de St-fcuslache, ou qu'il y 
faisait ses jeux, on le distinguait des autres farceurs 
par l'épi i hèle du Pont-Alais, espèce de pont ou égout 
qui était autrefois en tel endroit, qu'on (Il ôler en 
1719, et que Duverdier (Bibliolh. franç. f p. 749), 
sur la foi d'un ouï dire, assure avoir été construit 
pour servir de sépulture à Jean du Pont-Alais; mais 
il est visible que cet auteur s'est trompé, et qu'il a 
confondu celui donl nous parlons avec Jean Alais, 
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« lui répondit M* Jean du Pont-Alais, tous 
« avez raison, et le méritez ; mais, que ne 
« m'en avisiez-vous plutôt 1 Mais j'ai bien 
« de quoi vous contenter d'ici en avant, et 
« pour commencer, je vous prie ne faillir 
« dimanche prochain, que je dois jouer un 
« fort beau mystère, auquel je fais parler 
« un roi dinde la Majeure. Vous le jouerez. 
« N'est-ce pas bien dit? — Oui, oui , dit le 
« barbier, et qui le jpûerojt, si je ne le joûois 
« point? Baillez-moi seulement mon rôle. » 
Pont-Alais le lui donna le lendemain. Quand 
ce vint le jour des jeux, mon barbier se pré- 
senta en son trône, avec son sceptre, tenant 
la meilleure maiesté royale que fit oneques 
barbier. Cependant Pont-Alais, qui faisoit 
volontiers lui-même l'entrée des jeux qu'il 
joùoit, quand le -monde fut amassé, vint tout 
derrière sur Péchatfaut et il commença tout 
le premier, et va dire : 

Je suis des moindres le mineur, 
Et n'ay pas vaillant un lésion ; 
M. lis le Hoy d'Inde la majeur 
M'a souvent razé le menton. 

« Et disoit cela de telle grâce, qu'il étoit be- 
soin, pour faire connottre la forte vanité du 
razeur;et si avoit fait son jeu en telle sorte, 
que le roi d'Inde ne devoit quasi point par- 
ler, seulement tenir bonne mine, afin que si 
le barbier se fut dépilié, que le jeu n'eu ti\ 
pas moins valu. 

« Un dimanche matin Pont-Alais eut l'im- 
pudence de faire battre le tambourin (769) 
dans le carrefour qui est proche de l'Eglise 
de saint Eustache, pour annoncer une Pièce 
nouvelle qu'il devoit donner le même jour. 
Le curé qui faisait alors le prône, interrompu 
par le bruit qu'il entendoit et voyant ses au- 
diteurs sortir en foule pour aller entendre 
Pont-Alais, descendit de sa chaire, se ren- 
dit dans le carrefour, et s'a reprochant de Pont- 
Alais : a Qui vous a fait si hardi, lui dit-il, 
de tambouriner pendant que je prêche? — 
Et qui vous a fait si hardi de prêcher pen- 
dant que je tambourine? reprit insolemment 
Pont-Alais. » Cette réponse fil juger au curé 
qu'il ne lui convenoit pas de pousser plus 
loin la conversation, mais il porta ses plain- 
tes au magistrat qui fit mettre Pont-Alais en 
prison. Et ce ne tut qu'au bout de six mois 
que ce dernier obtint sa liberté et la permis- 
sion de continuer ses jeux. 

que les auteurs qui ont traité des antiquités de Paris 
disent avoir commencé la fondation de l'église de 
Saint-Euslache, et s'être fait enterrer dans l'endroit 
appelé de son nom, le Pont-Alais. 

(769) Avant que l'on fût dans l'usage d'afficher le 
lilre des pièces au coin des rues, on taisait battre le 
tambourin par les carrefours de la ville, et lorsqu'un 
certain nombre de gens s'était assembfê, un acteur, 
qui accompagnait Te joueur de tambourin, faisait 
l'éloge de la pièce et invitait le public à la venir 
voir. Cet éloge ou annonce était le plus souvent en 
prose, et au choix de l'acteur, mais quelquefois 
c'était une petite pièce de poésie en forme de bal- 
lade, qu'on appelait le Cry. Les confrères de la Pas- 
sion et les Enfaots-Sans-Souci en faisaient souvent 
dans ce dernier genre. 
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11 ne nous resle aucun ouvrage de Pont- 
Àlais; cependant Duverdier assure qu'il y 
en avait d'imprimés. « Jean du Pont-Alais, 
chef et maître des joueurs de mora liiez et 
farces à Paris, a composé plusieurs jeux, 
mystères, moralitez, satyres et farces, qu'il a 
fait réciter publiquement sur eschaffaut en 
ladite ville, aucunes desquelles ont été im- 

[>rimées, et les autres non. » Le surplus de 
'article que nous venons de citer contient 
deux faits qui ne sont guère vraisemblables. 
« On dit (c'est toujours de Pont-Àlais que Du- 
verdier parle) que par son testament, il or- 
donna son corps être enseveli en un cloaquo, 
en laquelle s'égoûte l'eau de la marée des hal- 
les de la ville de Paris, assez près de l'église 
Saint-Eustache,là où il fut mis après son dé- 
cès, suivant sa disposition et dernière vo- 
lonté. Le trou qu'il y a pour recevoir ces im- 
mondices , est couvert d'une pierre en façon 
de tombe; et est ce lieu nppcllé du nom du tes- 
tateur, le Pont-Alais (770). J'ai oui dire que 
la repentance qu'il eut surla fin de ses jours, 
d'avoir donné l'invention d'imposer un de- 
nier tournois sur chaque manequin de ma- 
rée arrivant aux hôiies, de tant que cela ve- 
noit à la foule du peuple, l'occasionna de 
vouloir être ainsi enterré en tel puant lieu, 
comme s'eslimant indigne d'avoir une plus 
honnête sépulture. » 

JEAN DE SERRE. 
Environ l'an 1530. 

Jean de Serre, excellent joueur do farces, 
mourut sous le règne de François I er . Clé- 
ment Marot a fait passer jusqu'à nous son 
nom et le détail de ses talents pour le théâ- 
tre par l'épi taplie suivante : 

EpUaphe de Jean de Serre, excellent joueur 
de farces. 

C y-dessous gist et loge en serre 

Le très-gentil fallût la Serre, 

Qui tout plaisoil alloil suivant, 

ht grain joueur en sou vivant : 

Non pas joueur de dez, ne de quilles, 

Mais de belles Farces gentilles; 

Auquel jeu, jamais ne perdit, 

Mais y gagna bruit et crédit ; 

Amour et populaire estime, 

Plus que d esctiz, comme j'eUimc. 

11 fui en son jeu si adexlre, 

Qu'à le voir on le pensoilestre 

Yvrogne, quand il s'y preuoit, 

Ou badin (771) s'il l'entreprcnoil; 

Et n'eust sceu faire en sa puissance 

Le sage; car en sa naissance 

Nature ne lui fist la trogne 

Que cHin Badin, ou d'un Yvrogne. 

Toulesfois, je croy fermement 

(770) On a déjà lait voir que ce fait est absolu- 
ment faux. A legard du second qui regarde l'impôt, 
dont Ponl-Alais donna la premièrre idée, Duverdier 
n'en parle que sur un ont dire. Une pareille autorité 
n'impose guère aux gens sensés. 

(771) Badin, ce nom se donnait k l'acteur qui 
remplissait les rôles lesplusconiiqucs et prononçait le 
petil compliment, qui se faisait an commencement ou 
à la fin delà farce. Guillaume Boucbelqiialrième Sé- 
ice dit : < On convia ce soir-là les Enfans sans- 

Dictions, des Mystères. 
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Que ne fit onc si vivement 

Le Badin qui rit, ou se mord, 

Comme il fait maintenant le mort. 

Sa science n'es toit point vile , 

Mais bonne, car en ceslc Ville 

l>es tristes Iristeurs destoumoit, 

Et l'homme aise, en aise tenoit, 

Or bref, quand il eniroit en salle 

Avec une chemise sale, , 

Le front, la joué, et la narine, 

Toute rouverte de farire, 

Klcoëfle d'un béguin d'enfant, 

El d'un haut bonnet triomphant. 

Garni de plumes de chapons (772). 

Avec lotit cela je réponds 

Qu'en voyant sa mine niaise. 

On tfcsloiipus moins gay, ni aise, 

Qu'on est aux Champs Elisiens. 

vous humains Parisiens, 

De le pleurer, pour récompense, 

Impossible est : car quand on pense 

A ce qu'il sou loi t faire et dire, 

On ne se peut tenir de rire. 

Que dis je? On ne le pleure point : 

Si fait-on, et voicy le poinct. 

On en rit si fort en maints lieux , 

Que lés larmes sorieus des yeux ; 

Ainsi en riant on le pleure. 

Or pleurez, riez vostre saoul, 

Tout cela ne luy sert d'un son!. 

Vous feriez beaucoup mieux en somme , 

De prier Dieu pour le poure homme. 



LE COMTE DE SALLES. 

Acteur, dont on ignore le véritable nom, 
jouait quelquefois avec les clercs de la Bazo- 
che. Il mourut d'une maladie épidémiquo 
qui courut à Paris sous le règne de François 
1", et fut enterré à Saint-Laurent. L'épitaphe 
suivante, qu'on trouve dans les poésies at- 
tribuées è Clément Marot, nous apprend les 
particularités que nous venons de rappor- 
ter, 

EpUaphe du comte de Salles, en forme de 
ballade. 

S'oncques à pitié il te convient mouvoir 
Eld'aulruy-cas, ou malheur, le douloir, 
vialeur, ne te desdaipne niye 
Veoir cest escript, et pyteuse oméjye : 
Si gémiras le grief despart d'ung Comte , 
Qui vivant pleust en toute compagnie, 
Mais on n'en laict mise, recepte, ou compte. 

4c suys celuy, comme lu dois sçavoir. 
Comté de Salles, assez plaisanta veoir: 
Qui par mes gestes, brocards et Tragédie, 
Mainte assemblée ay souvent resjouye, 
En entretient, ayant plus grâce que houle, 
El en accordz, et doulz chantz armonie, 
Mais on n'en fa ici mise, recepte, ou compte 

Cuydant fuir le naturel devoir. 

Mort au passaige m'arresier eut vouloir, 

soucy, avec leur badin, qui promit de bien ba- 
diner. » 

(772) Sans trop donner aux conjectures, on peut 
supposer que l'habillement dont Clément Marot nous 
donne ici la description, était commun à tous les 
acteurs qui jouaient dans le genre comique adopté 
par Jean de Serre. Le caractère et l'habillement de 
tète du Gille semblent avoir été pris d'après celui dont 
nous parlons. 

39 
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El n'est nmy qui à nf aider s'emplye (773) 
Parquoy laissay, pour bon gaigc, ma vie, 
Donl j'ay quittance, sans faillie, ne mescomplc, 
Escrile au rolle des Moriz d'Epidémie, 
Mais ou n'en faict mise, recepie, ou compte. 

Prince, inuiil est mou ramenlevoir, 
Pourquoy vous dis adieu jusque* au revoir. 
Des bonnes pariz, la meilleure ay cboysie; 
Fol est pour vray, qui au moindre se fie; 
Car tel est bien haut juché, qu'on démonte ; 
L'homme prudent à tel jeu ne l'envye, 
Maison n'en faict mise, recepte, ou compte. 

Complaintes de dame Bazoche sur le trépas 
dudit comte. 

sort inepte de lubrique repos, 

lil couppé par la dire (774) Atropos, 

Que Lacbésis eu cominençoit filler. 

Les Destinés de trop ferme propos, 

M'oui tost osté mon plus plaisant suppost, 

Par le vouloir de celuy qui fait l'Aêr. 

Pas ne falloit si soubdain affiler 

Poincle à la mort, pour chose si très-tendre, 

Que l'on pouvoit sans plus tordre eufiHer ; 

Plus l'arc est foible, moins de force à le tendre. 

S'esbaliit-ou si mon cueur triste rendy , 
Quand voy mon Comte au Cloistre Saint Lau- 

[rens, 

Ainsi, de |>esle, soubdainement mourir? 

Ha! mes suppoiz, gcttez vous sur les rancs, 

Pour, avec nioy, estre remémora n s 

La perte grande qu'il nous convient souffrir. 

Jadis le veisles à tous voz faicls souffrir, 

Et en vosjeulx faire florir son nom : 

lie fatalle ores le faict pourrir. 

Par faulx esieuf on péri souvent le bon. 

Vous, Baronal (775), qui fusles son Seigneur, 

El vous, Guislaud (776) de son bien en seigneur, 

Voicy, bour vous, piteuse chansonnette. 

Vous, Compaignou, qui l'aimasles de cueur, 

Avez point eu tristesse du malheur 

Qui succomba si simple personnelle? 

Chacun de vous à lamenter se mette, 

Le passe-temps, la joye, et le confort , 

Que son vivant perl sa façon, cl geste, 

A ung chascun plaire faisoit effort ele 



JACQUES MERNABLE. 

Il n'est connu que par l'épitaphc suivante 
de la composition du fameux Ronsard. Elle 
s'explique assez sur la misère du person- 
nage, sans qu'il soit besoin d'en parler 
ici. 

Epilaphe de Jacques Mernable , joueur de 
farces. 

Tandis que tu vivois, Mernable , 
Tu n a vois ni maison, ni table, 
El jamais, pauvre, tu n'as veu 
En la maison le pot au feu ; 
Ores la mort l'est profitable ; 
Car lu n'as plus besoin de table, 
Ni de pot, el si désormais , 
Tu as maison pour tout jamais. 

ADA, VALDA ou Y AUDE (L'). — De Ko- 
quefort cite l'Aida de Guillaume de Blois, 
frère de Pierre de Blois (776*). (Cf. De l'état 



(7^3) S'emploie. 
(774) Dire, cruelle. 

775) Acteur bazoehien. 

776) Autre acteur bazoebien. 



de la poésie fr., dans les m m et xnr siècles : 
Paris, Fournier, 1815, in-8°.) M. Amaury 
Duvnl mentionne aussi cette pièce. (Cf. His- 
toire litlér., delà France, t. XV e ; Discours 
sur V état des beaux-arts en France au xnr siè- 
cle, par M. Amaury Duval. p. 276.) L'abbé 
de Larue remarque que le clergé ne l'ut pas 
hostile aux pièces profanes au moyen âge, 
puisque Pierre de Blois (£. f de Bath.), dans 
une de ses Lettres, félicite son frère du suc- 
cès de la tragédie de Flaura et de la comédie 
de Y Aude, ces pièces châtiées étaient écrites 
en latin; il se pourrait néanmoins qu'elles 
n'eussent été que des récits et des contes, 
comme la Divine Comédie de Dante, qu'on 
pourrait croire une pièce de théâtre si el!<* 
était aujourd'hui perdue. (Cf. L'abbé de La- 
rue, Essais hist., sur les bardes, les jongleurs 
et les trouvères normands el anglo-normands; 
Caen, Mancel, 1834, in-8°, 3 vol., 1. 1" n. 
186-187.) 1 

M. Maguin attribue à la renaissance de fa 
littérature érudite au xn e siècle la comédie 
d'Adda de Guillaume de Blois, aujourd'hui 
perdue. ( Cf. Journ., gén. de VhisL. publ. f 
1835, 29 nov, p. 67.) 

M. Edelestand Duméril en nie. le caraclère 
dramatique. (Cf. Orig., lat., du th., mod.\ 
Paris, 18W, in-8 b , p. d3-3V.) 

UAddam s'est pas relrouvée. Voy. Guil- 
laume de Blois. 

ADAM DE LE HALE ou LA HALE. ~ 
M. Monmerqué a fait précéder le Jeu Adam, 
le jeu du Pèlerin et celui de Robin et Marion, 
d'une longue notice sur leur auteur, dont 
ii écrit le nom Adam de La Halle. 

11 le considère comme un des fondaleurs 
de l'art dramatique en France, ce qui est 
méconnaître toutes les pièces antérieures au 
xnr siècle, qui sont assez nombreuses pour- 
tant et dont le mérite est assurément su- 
périeur. Il remarque que les jongleurs et 
les trouvères étaient souvent des bossus, 
assertion bizarre dont il n'y a pas de preu- 
ves. 

« Adam, dit-il, naquit à Arras vers 12W); 
maître Henri, son père, était bourgeois do 
cette ville alors féconde en poètes. Adam 
passa ses premières années à l'abbaye de 
Vauxcelles, située sur l'Escaut, à peu de dis- 
tance de Cambrai. Il y prit l'habit des clercs 
et y étudia les sept arls : c'était le grand 
cours des études. A peine fut-il revenu chez 
son père, qu'il s'éprit d'un vif amour pour 
Marie, jolie personne, plus riche d'agré- 
raenls que des avantages de la fortune. Le 
père d'Adam ût de vains efforts pour le dé- 
tourner de ce mariage. Le cœur du jeune 
homme battait d'amour pour la première 
fois: sourd à la voix de la raison, il de- 
manda et il obtint la main de la jeune Bile; 
mais à peine l'eul-il épousée, que rassasié 
de courtes délices et effrayé des dépenses et 
des embarras du ménage, ses illusions se 

(776*) Il faut ajouter archidiacre de Ba li, pour le 
distinguer d'un autre Pierre de Biais, (tint. litt. de 
la France, l. XV.) 
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dissipèrent, et ne voyant plus dans Marie 
qu'une femme ordinaire, foulant aux pieds 
&es devoirs d'époux, Adam abandonna celle 
dont i! avait tant désiré la possession. On 
connaissait peu dans ces vieux temps les lois 
des convenances, dont nous sommes rede- 
vables à la politesse de nos mœurs et aux 
progrès de la .civilisation ; non content de 
délaisser sa femme, Adam ne craignit pas 
de l'immoler à la risée de ses amis.... 

« Adam.sortait de l'abbaye de Vauxcelles, 
lorsqu'il se maria, et il projetait de quitter 
sa femme pour venir continuer ses études à 
Paris : 

Sacliiés (dil-il), je n*ai mie si chier 

Le séjour d'Arras, ne le joie 

Que l'aprendre laissier en doie : 

Puis que Diex m'a donné engien, 

Tans esl que je l'atour à bien ; 

J'ai cbi assés me bourse escousse ("77). 

« Adam vint-il à Paris comme il en annon- 
çait le projet? Changea-t-il d'avi», comme 
semblerait l'indiquer le don de la fée Ma- 
glore? 

De l'autre qui se va vantan 
D'aler à, 'l'école à Paris, 
. Voeil qu'i soit si alruandis 
En le compagnie d'Arras, 
El gu'il s'ouvïit entre les bras 
Se femme qui esl mole et lenre, 
El qu'il perge et hache l'aprenre 
El mèche sa voie en respil (778). 

« Nous ne déciderons pas celte question, 
sur laquelle les ouvrage* du vieux poète ne 
nous ont rien appris. Nous ferons seulement 
observer que Maglore, dans le poëme, esl 
un mauvais génie qui ne donne que malé- 
dictions, tandis que les deux autres fées 
viennent de combler de biens le jeune Adam. 
Ainsi Morgue dit 

Et de l'autre, vœil qu'il soit teus 
Que che sois li plus amoureus 
Qui soit trouvés en nul paîs (779). 

« Et Arsile ajoute 

Aussi vœil-je qu'il soit jolis 

El bons faisercs de canchons (780). 

« On pourrait penser que les prédictions 
favorables étaient les seules qui, dans la 
pensée du poëte, devaient se réaliser... 

« Adam composa le Jeu du mariaqe vers 
1262 ou 1263. 

« Ce fut vers ce temps qu'Arras, ville de 
luxe et de plaisirs, devint le théâtre de dis- 
cordes à la suitedesquellesémigraune partie 
des habitants. M. Monmerque pense que 
Adam se retira à Douai. 

« L'exil d'Adam ne fut pas éternel, il re- 
vint dans sa patrie ; l'époque de ce retour 
est incertaine, Sa trente-deuxième chanson 
nous le fait voir sur le chemin de sa ville 
natale : 

(777) Li Jus Ad an, vers 28. 

(778) Ibid., vers 685. 
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De tant corn plus aproime mon païs, 
Me renovele amours plus et esprenl; 
El plus me sanle en aproebant jolis, 
El plus li airs et plus truis douche genl... 

« Notre poëte finit par s'atlacher à la mai- 
son de Robert, deuxième du nom, comte 
d'Artois, neveu de saint Louis. Ce prince, 
en 1282, suivit en Italie le comte d'AIençon, 
que Philippe le Hardi envoyait au secours 
du duc d'Anjou, roi de Naples, son oncle, et 
il y fut déclaré régent du royaume en 1284. 
Adam de la Haie accompagna ce prince, et 
il composa pour le divertissement de sa 
cour la jolie pastorale de Robin et Marion. 
C'est encore un poëte du temps qui nous 
fait connaître ces détails. L'auteur du Jeu 
du Pilérin les met dans la bouche de son 
principal acteur. 

Par Puille m'en revinç, où on lint maint concilie 
D'un clerc net et soustieu, grascieus et nobile 
Et le nomper du mont. Nés fu dèce&le vile; 
Maistre Adans li Bochus estoît chi apelés. 

« Le comte d'Artois, suivant le P. An- 
selme, revint de Naples en 1289. Maître 
Adam y était mort pendant son séjour, et 
sa sépulture avait été entourée des hon- 
neurs dus à un grand poëte. On place ainsi 
la mort d'Adam de la Haie vers 1286. M. Pau- 
lin Paris a fait connaître un document 
ui vient corroborer celle opinion. Ce sont 
es vers écrits en 1288, à la fin d'un exem- 
plaire du Roman de Troies, par un neveu 
d'Adam de la Haie, nommé Jehan Mados, 
gui, ainsi que son oncle, était trouvère et 
jongleur. 

Mais cis qui e'escril, bien satiés, 
N'esloil mie trop aaissiés, 
Car sans colele et sans sureol 
Estait, par un vilain escot 
Qu'il avoit perdu et paiié 
Par le <lé qui l'ot engignié. 
Cis Jehanès Mados ot non. 
Qu'on lenoit à bon compaignon ; 
D'Arras estoit; bien fu connus 
Ses oncles, Adans li boçus, 
Qui pour revel et pour compaignie 
Laissa Arras : ce fu folie, 
Car il iert c rem us et aniés. 
Quand il morut ce fut pités, 
Car onques plus engignex non 
Ne momt, pour voir le sei-on... 
Ensi coin vos oï l'avés, 
Cis livres fu fais et fines 
En l'an d&l'In carnation 
Que Jhésus sou f ri passion 
Quatre-vingt et mil et deus cens 
El wit; biax fu li Unis et gens, 
Fors tant ke ciex avoit trop froit 
Qui surcoi ne cote n'avoil, etc. 

« Adam de la Haie tient un des premiers 
rangs parmi nos anciens trouvères d'Ar- 
ras. Il était à la fois poëte et musicien ; feu 
Bottée de Toulmon, très-versé dans l'his- 
toire de la musique, a bien voulu se char- 

(779) Li Jus Ad an, vers 660. 
(780; lbid. 9 vers 663. 
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ger de faire connaître Adam sous ce dernier 
rapport (781). 

AD AN. — Li Jus Adan, dit aussi de la 
Fueillie, ou du Mariage, qui date du xnr 
siècle i t a pour auteur Adan de la Haie ou 
de le Haie, se trouve dans le manuscrit de 
la Bibliothèque du roi, fonds de La Vallière, 
n* 81 , olim 2736, fol. xxx recf o-iixviu verso. 
Le manuscrit n° 7218, ancien fonds, en con- 
tient les 17i premiers vers. Le langage y est 
plus moderne. On en trouve auss4 Te com- 
mencement dans le manuscrit du Vatican, 
n° U90, fonds de Christine, dont la biblio- 
thèque île l'Arsenal possède la copie dans 
le recueil de Sainte-Palaye, intitulé : An- 
ciennes Chansons francoises, avant 1300, 1. 1", 
fol. 290. 

Le Jeu Adam a été imprimé par M. de 



Monraerqué pour la première fois, en 1828, 
h trente exemplaires seulement, pour la société 
des Bibliophiles français. 

Il est reproduit dans le Théâtre français au 
moyen âge de MM. Montmerqué et Fran- 
cisque Michel (Paris. 1839, gr., in-8°). 

Adan ou la Fueillie était connu de Roque- 
fort. (Cf. De Vétat de la poésie /r., dans les 
xir et un* siècles ; Paris. 1815, in-8% n. 261). 

« M. Daunou n'y voyait qu'un dialogue et 
nullement une pièce destinée à la repré- 
sentation. (Cf. Histoire littér. de la France, 
t. XVI, Discours sur Vétat des lettres en 
France, p. 213.) Enûn, M. Magnin a men- 
tionné aussi dans son cours h la Faculté des 
Lettres, sous la date du xni* siècle, le Jeu 
d'Adan. (Cf. Journ., gén., de l'hist., publ. 9 
1836, 3 janv., p. 150, et 14 janv., p. 172.) 
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SCÈNE V. 

ADAM, RIKECB- AURIS, RIQUIttRS, GUILLOT LE PETIT. 



Seigneur, savés pour quoi j'ai mon abil cangiel? 
J'ai esié avœc feine, or revois au clergiet; 
hi avertirai chou que j'ai piecha sougicl ; 
Mais je vœil à vous lous avant prenJre congiet. 
Or ne porront pas dire aucun que j'ai autos 
Une d'aler à Paris soie pour nient vantés ; 
«.tijscuus puel revenir jà tant n'ierl encuilcs; 
Après grain maladie ensieul bien grans santés. 
D'autre pari je n'ai mie chi iiieu taus si perdu 
Que je n'aie à amer loiaumeiil entendu. 
Encore pert-il bien as lès quels li pos fu ; 
Si m'en vois à Paris. 

RIEECES AURIS. 

Caitis! qu'i feras-tu? 
Onques d'Arras bons clers n'issi, 
Et lu le veus faire de li ! 
Che seroit grans abusions. 

ADANS* 

N'est mie Rikiers Amions 

Bons clers et souliex en sen livre? 

DANE Ll MERCIERS. 

Oïl, pour deus deniers le livre : 
Je ne vois qu'il sache autre cose ; 
Biais nus reprendre ne vous ose, 
Tant a vés- vous muaiile chief. 

RIKIERS. 

Cuidiés vous qu'il venisl à chief, 
Biaus dous amis, de eue qu'il dist? 

(781) Feu M. de Toulmon, dans la Notice sur 
Adam, musicien (Le th. fr. au mouen âge, p. 49), 
remarque qu'au xui° siècle tout musicien était poêle, 
tout poète musicien. La musique, souvent mélodique 
pour u\ chanson, devenait incompréhensible lorsque 
le musicien voulait réunir des notes d'une exécution 
simultanée. Ainsi Adam, dans ses Jeux populaires, 
choisit parmi les modes ecclésiastiques ceux qui se 
rapprochent le plus de la tonalité indiquée par la 



Seigneurs, savez- vous pourquoi j'ai changé u ha- 
bit? Après avoir eu femme, je reviens *u clergé. 
Ainsi, mes vieux songes s'en vont, et je ieux d'a- 
bord prendre congé de vous lous. Désormais, aucun 
de ceux que j'ai hantés ne pourra dire que je me 
sois vanté pour rien de mon voyage à Paris. Chacun 
peut revenir, môme des plus grands délires : grande 
santé vient bien après grande maladie. D'autre pari, 
je n'ai pas tellement perdu mon temps ici, que je ne 
ine sois bien entendu à aimer loyalement. II parai; 
bien aux tessons ce que fut le pot (782). Oui ! je 
m'en vais à Paris. 

RIEECE AURIS. 

Malheureux! qu'y feras-tu? Jamais bon clerc ne 
sortit d'Arras, et toi, tu veux faire un bon clerc. 
Ohl la bonne folie! 



ADAM. 

Rikiers Amions n'est-il pas un bon clerc cl subtil 
en fait de livres? 

HANE LE MERCIER. 

Bah ! j'en donne deux deniers, sans savoir ce qu'il 
sait. Mais nul n'ose vous reprendre, tant vous avez 
la tête chaude. 



RIKIERS. 

Pensez-vous qu'il viendrait à bout, beau doux 
ami, de ce qu'il dit? 

nature. Les phrases sont chantantes. Au contraire, 
la musique destinée aux classes supérieures n'est que 
pédanlisme, confusion et discord. 

(782; Bien pert au leest qui! li pot furent, 
Ce dit li Vilains. 

(De Proverbes et du Vilain, manuscrit de ta Bi- 
bliothèque du roi, fonds de Saint-Germain des Prés, 
1239, olim n- 1850, fui. 71, recto, col. 2 et 3.) 
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ADANS. 

Cha&cuus mes paroles despisl, 
Che me sanle, et giele niolt loue; 
Mais puis que che vient au besoing, 
Et que par moi m'es tue l aidier, 
Sacniés je n'ai mie si cliier 
Le séjour d'Arras, ne le joie, 
Que l'aprenrire laissier en doie; 
Puisque Diex m'a donné engien 
Tant est que je l'a tour à bien; 
J'ai chi assez me bourse escouse. 

GU1LLOS Ll PET1S. 

Que devenra dont li pagousse, 
Me commère dame Maroie? 

ADANS. 

Biaus sire, avœc men pèreert chi. 

GD1LLOS. 

Maistres, il n'ira mie ensi 
S'ele se puet mètre à le voie ; 
Car bien sai, s'onques le connu!, 
Que s'eSe vous i savoil liui, 
Que demain iroit sans respit. 

ADANS. 

Et savés-vous que je ferai?... 

CUILLOS. 

Maistres, tout che ne vous vaut nient, 
Ne li cose à che point ne tient. 
Ensi n'en poes-vous aler; 
Car puis que sainte Eglise apaire 
Deus gens, che n'est mie à refaire. 
Garde esluet prendre à l'engrener. 

ADANS. 

Par foi ! lu dis à devînaille, 
Aussi corn par chi le me taille : 
Qui s'en fust vardés à l'empremlre? 
Amours me prist en itel point 
Où li amans .ij. fois se point, 
S'il se veut contre li deffendre 
Car pris fu au premier boullon, 
Tout droit en le va nie saison, 
El eu l'afrpreche de jouvent, 
Où li cose a plus grant saveur; 
Car nus n'i cache sen meilleur 
Fors chou qui li vient à talent. 
Esté faisoit bel et seri . 
Doue et vert et cler et joli, 
Deli taule en chans d'oiseillons, 
En haut bos, prés de fonlenele 
Courans seur maillie gravele; 
A dont me Tint avisions 
De cheH que j'ai à feme ore, 
Qui or me saule pâle et sore, 
Hians, amoureuse et deugie ; 
Or, le voi crasse, maulaillie, 
Triste et (enchans. 

RIK1ERS. 

C'est grans merveille. 
Voi renient estes- vous inuaules 
Quant failures si delilaules 
Avés si briément ouvliées : 
Bien sai pour coi estes saous? 

ADANS. 

Pour coi? 

RIKIERS. 

Ele a fait envers vous 
Trop grant marchié de ses denrées. 

(783) C'est de là que vient l'expression de hareng- 
soie, pour Je hareng fumé : 

Il y en a de deux manières. 



ADAM. 



Chacun méprise ma parole, ce me semble, et la 
rejette fort loin. Eh bien! puisque cela devient né- 
cessaire, et qu'il me faut aider par moi-même, sa- 
chez que je. ne liens pas tant an séjour d'Arras et à 
la joie pour laisser à cause d'eux l'élude. Puisque 
Dieu ma donné de l'esprit, il est temps que je le 
mène à bien; j'ai assez secoué ma bourse ici. 



GU1LL0T LE PETIT. 

Que deviendra donc la payse, ma commère dame 
Marie ? 

ADAM. 

Beau sire, elle restera ici avec mon père. 

GUILLOT. 

Maître, que non pas, si elle peut se mettre en 
chemin; je sais, moi qui la connais, qu'aussitôt 
qu'elle vous saura en route elle s'y mettra elle- 
même sans répit. 

ADAM. 

Et savez -vous ce que je ferai?... 

GUILLOT. 

Maître, tout cela ne vaut rien, et les choses ne 
sont pas si aisées. Vous ne pouvez pas vous en aller 
ainsi ; car une fois que sainte Eglise a accouplé deux 
individus, ce n'est plus à refaire. II faut prendre 
garde a va ni de s'engager. 



Ma foi'! tu parles à devînaille; et que me tailles - 
lu ici? Qui s'en fut gardé au commencement? Amour 
me prit dans un coin où l'amant se pique deux fois 
s'il veut se défendre : je fus pincé au premier bouil- 
lon, justement dans la verle saison et dans la fougue 
de la jeunesse, où la chose a plus grande saveur. 
Et qui donc garde son mieux, et le refuse au plai- 
sir? II faisait un été bel et serein, doux, vert et gai, 
délicieux par le chant des pelils oiseaux. Dans un 
bois de haute futaie, près d'une fontaine qui courait 
sur un gravier émaillé, j'entrevis à demi celle que 
j'ai actuellement pour femme : maintenant pâle et 
satire (783); mais alors riante, amoureuse et déli- 
cate, autant qu'aujourd'hui grasse, mal taillée, triste 
et chicanière. 



RIQU1ER. 

C'est grand' merveille. En vérité, vous êtes bien 
changeant devoir oublié si tôt des traits si délicieux: 
je sais bien pourquoi vous êtes saoul. 



ADAM. 

Pourquoi? 

RIQU1ER. 

Elle vous a fait trop bon marché de ses denrées. 



L'un sor, et l'autre est blanc. 
(La vie de saint Harenc, glovieulx martyr, à 
la suite du Débat des deux damoy selles ; 
Paris,Firmin I)idol, 1825, pag. 64.) 
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ADANS. 

lia ! Riquier, a cbe ue tient point ; 
Mais A mors si le gent cnoint, 
Et cliascune crasse enlumine 
En famé, et fait sanler si grande, 
Si c'on cuide d'une truande 
Bien que che soit une roïne. 
Si crin sanloienl reluisant 
D'or, roitel crespéet fremiaitt : 
Or sont kéu, noir et pendic. 
Tout me sanle ore en li mué ; 
Ele avoit front bien compassé , 
Blatte, omni, large, fenestric : 
Or le voi cresté et estroit ; 
Les sourchiex par sanlanl nvoit 
En arcant, souliex et ligniés, 
D'un brun poil pou rirait de pinchel, 
Pour le resgart faire plus bel ; 
Or les voi espars et drechiés 
Con s'il vœllenl voler en Pair; 
Si noir œil me sanloient vais (sic) 
Sec et fendu, prest d acaintier, 
Grosdesotts; déliés fauebiaus 
A deus petis ploçonsjumiatis; 
Ouvrans et cloans à dangier, 
Et regars simples, amoureus ; 
Puis si descendoit entre deus 
Li tuiaus du nés bel et droit 
Qui li donnoit fourme et figure, 
Com» passé par art de mesure, 
El de gaieté souspiroit. 
En tour avoit blanche maissele, 
Faisans an rire ij. foisseles 
.J. peu nuées de vermeil, 
Parans desous le cuevrekief ; 
Ne Diex ne venist mie à chiest (sic) 
De faire un viaire pareil 
Que li siens adont me sanloit. 
Li bouebe après se pou rsié voit 
Graille as cors et grosse ou moi Ion, 
Fresche, vermeille comme rosr; 
Blanque denture, jointe, close; 
En après foupcbelé menton, 
Dont naissoil li blanche gorge le 
Dusc'as espaules sans fo&seie, 
Omni et gros en avalant ; 
Halercl poursiévanl derrière 
Sans poil blanc et gros de manière, 
Seur le coie un peu reploiatit; 
Espaules qui point ii'encruquoient, 
Dont li lonc brac adevaloient, 
Gros et graille où il afferoil. 

Encor estoit tout cbe du mains, 
Qui resgardoit ches bN]anches mains, 
Dont naissoient chil bel lonc doit, 
A basse jointe, graile en fin, 
Couvert d'un bel ongle sang in , 
Près de le ebar omni et net. 
Or verrai au moustrer devant 
De le gorgcle en avalant ; 
Et premiers au pis camuse i, 
Dur et court, haut et de point bel. 
Entreclonnt le rivotel 
D'Amours quiebieten lefourchele; 
Bouline avant et rains vauliés, 
Que manche d'ivoire entaillés 
A che cou lia us à demoiseîc ; 
Plate banque, ronde gambeie 
Gros braon, basse quevilletie ; 
Pié vautic, baingre, à peu de char. 

En li avoit itel devise ; 
Si quit que desous se chemise 
N'aloil pas li seurplus en dar; 
Et ele perchut bien de li 
Que je l'amoie miex que mi, 
Si se tint vers moi fièrement ; 
Et con plus fiere se lenoii. 



ADAM. 



Ah ! Riquier, ce n'est point cela ; mais Amonr 
fascine tellement les gens; il donne un tel éclat à 
chacune des grâces dans une femme, et fait sembler 
cette grâce si grande, qu'on arrive à croire qu'une 
truande est une reine. Ses cheveux semblaient re- 
luisants d'or, roides et bouclés et frémissants : main- 
tenant ils sont plats, noirs et pendants. Aujourd'hui 
tout me semble changé en elle; elle avait un front 
bien réplier, blanc, uni , large , ouvert, qui me pa- 
rait maintenant ridé et étroit; elle avait, à ce qu'il 
me semblait, les sourcils arqués , déliés et alignés, 
bruns et peints avec un pinceau, pour rendre le re- 
gard plus ardent, et maintenant je les vois éparset 
dresses comme s'ils allaient s'envoler. Ses yeux 
noirs me semblaient vain, secs et fendus, prêts a 
caresser, gros dessous; ses paupières déliées avec 
deux petits plis jumea'ix, ouvrant et fermant à vo- 
lonté; et son regard bon et amoureux. Puis descen- 
dait entre les yeux le tuyau d'un nez bel et droit, 
qui complétait la régularité de la figure. Le tout 
plein de gaieté. Autour de sa blanche joue, lorsqu'elle 
riait, deux fossettes un peu nuancées de rouge, et on 
l'apercevait dessous la coiffe. Non! Dieu ne vieudrait 
pas à bout de faire un visage tel que le sien me 
semblait alors. Et la bouebe après, mince aux coins, 
grosse au milieu, fraîche, vermeille comme rose; et 
une denture blanche, jointe, serrée, el un menton à 
fossette 



La voilà belle comme elle était... Elle aperçât 
bien vite que je l'aimais plus que moi-même, elle me 
traita avee fierté; mais plus elle était fière, plus 
croissaient en moi l'amour, le désir et la passion; 
à ces sentiments se mêlèrent la jalousie, le déses- 
poir et le délire, ei l'amour que je ressentais pour 
elle s'embrasa de plus en plus, si bien que je perdis 
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Plus et plus c roi sire en mi faisoil 
Amour et désir et talent; 
Avœc se merla (tic) jalousie, 
Desesperanche et derverie , 
Et plus en plus fui en ardeur 
Pour s'amour, et mains me connui, 
Tant c'ainc puis aise je ne fui, 
Si eue fait d'un maislre .i. segneur. 

Bonnes gens, ensi fui-jou pris 
Par Amours, qui si m'eut souspris; 
Car failures n ot pas si bêles 
Comme Amours le me fist sa nier, 
El Désirs le me fist gouster 
A le grani saveur de Vaucheles. 
S'est drois que je me reconnoisse 
Tout avant que me feme angroisse, 
Et que li cose plus me coust; 
Car mes fains en est apaiés. 



tout en pire sur moi, si bien que je n'eus d'aise qu'en 
devenant de clerc mari. 



Bonnes gens, par fascination ; ainsi me prit par 
Amour, car elle n'avait pas les traits aussi beaux qu'il 
me les avait fait apparaître, et Désir me fit venir l'eau 
à la bouche à ma sortie de Vauxelles. Il est donc 
convenable que j'ouvre les yeux, avant que ma 
femme devienne enceinte, et qu'il ne m'en cuise. 
Ma foi ! ma faim est apaisée. 



RIKIERS. 

Maistres, se vous me le laissiés, 
Ele me venroit bien à goust. 

MAISTRE ADANS. 

Ne vous en mesquerroie à pieclie 
Dieu proi que il ne m'en mesquiecbe ; 
N'ai meslier de plus de meliaing, 
Ainsvaurrai me perte rescourre, 
El pour aprendre à Paris courre. 

MAISTRE 11ENRIS. 

A ! biaus dons fiex, o»ie je le plaing, 
Quant lu as chi laniawiidu, 
Et pour feme (en tans perdu ; 
Or fai que sages, reva-t'enl. 

CUILLOS LI PETIS. * 

Or li donnes dont de l'argent; * 
Pour nient n'esUon mie* à Paris. 

MAISTRES HENRI S. 

Las! dolans! où seroil-il pris? 
Je n'ai mais que .xxix. livres. 

HANE LI MERCIERS. 

.... Etes- vous ivres? 

MAISTRES HENR1S. 

Naîe, je ne bui hui de vin ! 
J'ai tout mis eu canebustin; 
Honnis soit qui me le loa ! 

MAISTRES A BANS. 

Quia, kia, kia, kia? 

Or puis sur chou eslre escoliers. 

MAISTRES HENR1S. 

Biaus fiex, fors estes et légiers, 
Si vous aiderés à par vous; 
Je sui .j. vieus hoin plains de tous, 
Enfers et plains de ruine, et fades. 



SCÈNE II. 
les mêmes, henri, pire d'Adam. 

R1QUIER. 

Maître, si vous me laissiez votre femme, clic fie- 
rait bien à mon goût. 

maItre ADAM. 
Je n'ai pas de peine à vous croire. Je prie Dieu 
qu'il ne m'en aaésavienne pas; je n'ai pas besoin 
de plus de chagrin, mais je veu- recouvrer ce que 
j'ai perdu et courir a Paris pour apprendre. 



maItre HENRI. 
Ah! beau doux fils, que je te plains d'avoir tant 
attendu ici et d'avoir perdu ton temps pour une 
femme. Maintenant, agis en sage, va t'en, 

GUILLOT LE PETIT. 

Or, donne-lui donc de l'argent : on ne vil pas 
pour rien à Paris. 

maItre HENRI. 
Hélas*, malheureux que je suis, où le prendrais- 
je? je n'ai plus que vingt-neuf livres. 

HANE LE MERCIER. 

. . . . Eles-vous ivre? 

maItre henri. 
Nenniî je n'ai pas bu de vin d'aujourd'hui. J'ai 
tout mis en gage; bonni soit qui me le conseilla! 

maItre adam. 
Quia, kia, kia, kia î Sur ce, jepu'w maintenant 
être écolier. 

maItre henri. 
Beau fils, vous êtes fort et léger, vous vous aide- 
rez par vous-même. Je suis un vieil homme plein 
de loux, infirme et plein de rhume, et languissant. 



LI FIS1SCIENS. 

Bien sai de coi estes malades, 
Foi que dois vous, maistre Henri ; 
B en voi vo maladie chi : 
C'est uns maus c'on ciaime avarice. 
S'il vous plaist que je vous garisce, 
Coiemenl à mi parlerés. 
Je sui maistres bien acanlés, 
S'ai dos gens amont et aval 
Cui je garirai de cest mal ; 
Nomméement en ceste vile 
En ai-jo bien plus de ij. mile 



SCÈNE 111. 

LES MÊMES, LE MÉDECIN. 

LE MÉDECIN. 

Je sais bien de quoi vous éles malade. Oui da 1 
maître Henri ; je vois bien votre maladie : c'est un 
mal que l'on nomme avarice. S'il vous plaît que je 
vous guérisse , vous me parlerez tranquillement. Je 
suis un maître bien achalandé, et j'ai des pratiques 
en haut et en bas que je guérirai de ce mal; nom- 
mément j'en ai dans cette ville plus de deux mille 
qui n'ont ni espoir de guéri son ni reconfort. Halois 
en est déjà à l'article de la mort, lui et Robert Cosiel 
et ce Bielu le Faveriel. Il en est ainsi àt toute leur 
lignée. 
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Où il n'a respas ne confort. 
Halois en gisl là à le morl 
Knire lui el Roberl Cosicl, 
El ce Biem le Faveriel. 
Aussi fail Ireslous leur lignages. 

GLILLOS Ll PETIS. 

Par foi ! che n'ierl mie damages 
Se chascuns esioit mors tous frois. 

Ll F1S1SCIENS. 

Aussi ai-jou deus Ermenfiois, 
L'un de Paris, l'autre crespin, 
Qui ne font fors traire à leur On 
De cesie cruel maladie, 
El leur enfanl el leur ligme ; 
Mais de Haloi est -che grans bides. 
Car il esl de lui omicides. 
S il en muerl c'erl par s'ocoison 
Car il acaiè morl pisson ; 
C'est grans niervelle qu'il ne crieve. 

MAISTRES HENRIS, 

Maisires, qu'esl-cbe chi qui meljève? 
Vous connissiés-vous en cesi mal 7 



ADA 



M FlàlSClENS. 

Preudons, as-lu point d'orinal. 

MA1STRE BEN RIS* 

Oïl, maisires, vés-enl chi un 1 

U FISISCIENS. 

Feis-tu orinc à engun? 

MAISTRE HENRIS. 

Oïl. 

tl F1S1«CIENS. 

Cbà dont, Diex i ail pari ! 

Tu as le mal Sainl-Liéiiarl, 

Biaus preudons, je n'en vœil plus mr 

MAJSTRE HENRIS. 

Maisires, m'en esluel-il gésir? 

LI F1S1SCIENS. 

Nenil , jà pour chou n'en gerrés. 
j'en ai .Ul. ensi alirés 
pes malades en cesie vile. 

IIA1STRE HENRIS. 

Qui sont -il? 

Ll FISISCIENS. 

Jehans d'Aulevile, 
Wïllaumes Wagons, et li tiers 
A à non Adam li Ansiiers. 
Chascuns est malades de chiaus. 
Par trop plain emplir lor bouchiaus; 
fet pour cbe as le venue enflé si. 



GU1LLOT LE PETIT. 

Ma foi ! ce ne sérail pas dommage si chacun d'eux 
était mort.lout roide. 

LE MÉDECIN. 

J'ai aussi deux Ermenfrois, l'un de Paris, l'autre 
de Crespy (en Valois), qui ne font que tirer à leur 
fin de celle cruelle maladie, eux, enfants et lignée. 
Mais quanl à Haloi, c'est une horreur, car il est ho- 
micide de lui-même. S*il en meurt, ce sera de sa 
fauie , car il achète du poisson morl. C esl grand* 
merveille s'il n'en crève pas.. 



MAITRE HENRI. 

Matlre, qui est-ce qui me soulagerait ? Vous con- 
naissez-vous à ce mal? 

LE MÉDECIN. 

Brave homme, n'as-tu point d'urinal? 

MAÎTRE HENRI. 

Oui, maître, en voici un. 

LE MÉDECIN. 

Fis-lu urine à jeun! 

MAÎTRE HENRI. 

Oui. 

LE MÉDECIN. 

Eh bien ! Dieu y ail pari! Tu as le mal de Saint- 
Léonard. Beau prudhomme, n'en parlons plus. 

» MAÎTRE HENRI. 

Maître, faut-il me meure au lit? 

LE MÉDECIN. 

Nenni, vous ne vous aliterez pas pour cela, l'ai 
déjà trois malades en pareil état dans cette ville. 

MAÎTRE HENRI. 

Qui sont ils? 

LE MÉDECIN. 

Jean d'Auteville, Guillaume Wagon, et le troi- 
sième a pour nom Adam le Anstier. Chacun d eux 
esl malade, parce qu'ils remplissent trop leurs bou* 
cauts; et c'esi pour cela que tu as aussi le venire 
enflé. 



DOUCE DAME. 

Biaus maisires, consillie-me aussi, 
Et si prendés da men argent, 
Car li ventres aussi me lent 
Si fort que je ne puis aler. 
S'ai aporlée pour mousirer 
A vous de .iij. lieues m'orine. 

Ll FISISCIENS. 

Chis maus vienl de gésir souvine ; 
Dame, ce disl chis orinaus. 

DOUCE DAME. 

Vous en menlés, sire ribaus; 
Je ne suis mie lel barnesse. 
Oiiques pour don ne pour promesse 
ici mesiier faire je ne vauc. 



SCÈNE IV, 

LES MÊMES, 0QUCE-DAME, HANE. 

DOUCE DAME. 

Beau maître, conseillez-moi aussi, el prenez de 
mon araenl, car le venire aussi me lend si fort que 
je ne puis aller. J'ai apporté de trois lieues mon 
urine, pour vous la montrer. 



LE MÉDECIN. 

Ce mal vient de coucher sur le dos; dame, cest 
ce que dit l'urinai. 

DOUCE DAME. 

* Vous en avez menli, sire ribaud; je ne suis pas 
une femme de ce genre. Jamais ni pour don ni pour 
promesse je ne fis pareil métier.... 
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M FISISCIE.NS. 

Et j'en ferai w a nier ou patic, 

Pour acomplir vostre menchongne. 

Rainelet, il couvient c'on oigne 
Ten pauc, liève sus .j. petit; 
Mais avanl esleut c'on le nil. 
Fait es i. Rewarde en ceste crois, 

El si di chou que tu i vois. 

DOUCE DAME. 

Bien vœil, certes, c'on die tout. .......... 

RAlIWELÉS. 

Dame, je voi chi c'on vous f.... 
Pour nului n'en cbelerai rien. 

li fisisciens. • 

Enbenc, Dieus ! je sa voie bien 

Comment li besoigtie en aloit. 

Li orine point n'en inentoit. 

DOUCE DAME. DO0CE DAME* 

Tien, bonnis soit te rouse teste ! Honnie soit la téte rousse! 

RAIItNELÊS. RAINELET. 

Anwa! cbe n'est mie chi Teste. Anwa! ce n'est pas ici fête. 

LI FISISCIENS. LE MÉDECIN. 

Ne t'en caut, Rainelet, biaus fiex. Ne t'en émeus pas, Rainelet, beau fils. Dame, par 

Dame, par amours, qui estchiex amilié, (dites-moi) quel est celui de qui vous ave»* 

De cui vous cbel enfant avés? cet enfant. 

DOUCE DAME. DOUCE DAME. 

Sire, puisque lant en savés, Sire, puisque vous en savez tant, je ne cacherai 

Le seurpius n'en chelerai jà : pas le surplus : ce vieux larron l'engendra. Puisse* je 

Chiex viex leres le vacgna. en être débarrassée ! 
Si puisse-jou estre délivre! 

RIKIERS. RIQUIER. 

Que dist cele feme? est-ele yvre? Que dit cette femme? est-elle ivre? met-elle son 

Me met-ele sus son enfant? enfant sur mon compte? 

DOUCE DAME. DOUCE DAME. 

Oïl. Oui. 

RIKIERS. RIQUIER» 

N'en sai ne lant ne quant : Je n'en sais ni peu ni prou ; quand advint cette 

Quant fust avenus cuis afaires? affaire? 

DOUCE DAME. DOUCE DAME. 

Par foy ! il n'a encore waires; Par ma foi ! il n'y a pas encore longtemps; ce fut 

Cbe fu .j. peu devant quaresine. *un peu avant carême. 

GU1LLOS. GUILLOT. 

Cires i trop bon à dire vo feme ; C'est trop bon à dire à votre femme ; Riquier, 

Rikier, li volés plus mander? voulez-vous lui mander plus? 

RIKIERS. RIQUIER. 

Ha! genliex hom, Iaissiés ester, Ah! gentilhomme, laissez cela; pour Dieu r.» 

Pour Dieu n'esmouvés mie noise, faites pas de bruit; elle est de si méchante humeur» 

Elle est de si maie despoise qu'elle croit ce qui n'arrive point. 
Qu'ele croit che que point n'avient. 

GUILLOS. GUILLOT. 

A di foy bien ait cui on crient ; Ah ! je dis qu'il faut tenir sa foi envers oui Ton 

Je lieng à sens et à vaillanche craint. Il est bon que les femmes par leur défense se 

Que les femes de la waranche fassent craindre et respecter. 
Se font cremir et resoiçnier. 

HANE. II ANE. 

Li feme aussi Hahieu l'Ansticr Ah l c'est la femme de Mathieu l'Anstier, veuvo 

Qui fu feme Ernoul de le Pone, d'Arnoul de la Porte, qu'on craint et qu'on supporte; 

Fait que on le crient et déporte ; elle s'aide des ongles et des doigts vis-à vis du baHli 

Des ongles s'aïe et des dois de Vermandois , et son mari fut sage de s'être liu 
Vers le baillieu de Yermendois; 
Mais je tieng sen baron à sage 
Qui se laist. 

RIKIERS. RHlUlER. 

Et en che visnage Et dans ce voisinage il y a aussi deux femmes : 

A chi aussi .ii. baisseletes, l'une d'elles est Margot aux Pommetî03, et l'autre 

L'une en est Margos as Pumetes, Aélis au Dragon; et l'une lencc sor mari, l'aulit 

Li autre Acilis au Dragon; parle qualrc fois autant. 
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El l'une icnohe sembaron, 
Li autre '.iiij. tans parole. 

GUILLOS. 

A! vrais Diex! aporte une esloile ! 
Chis a nommé cJèus anemis. 

HANE. 

Maislre, ne soies abaubis 

S'il me convient nommer ic voe. 

ADANS. 

Ne m'en eau l, mais qu'elene Poe; 
S'en sai-je bien d'aussi tenebans : 
Li feme Henri des Argans, 
Qui g rate et resproe c'uns cas, 
El li feme maislre Thon mas 
De Darneslal qui inaiul labors. 

HANE 

Ces tes ont .c. diables ou cors , 
Si je fui onques fi ex men père. 

ADANS. 

Aussi a dame Eve vo mere 

HANE. 

Vo feme, Adan, ne 1 en doit vaires. 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 
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GUILLOT. 



llolà! vrai Dieu! qu'on apporte une élolcl celui- 
ci a nommé deux diables. 



Maître, ne soyez pas étonné s'il me faut nomme; 
la vôtre. 

ADAM. 

Il ne m'importe, pourvu qu'elle ne l'entende. J'en 
sais bien d'aussi querelleuses : la femme d'Henri des 
Argans, qui gratte et se hérisse comme un chat, el 
la femme de mattre Thomas de Darnestal qui mène 
les travaux. 

HANE. 

Celles là ont cent diables au corps, si je fus onc- 
ques le fils de mon père. 

ADAM. 

Dame Eve votre mère en a autant. 

HANE 

Votre femme, Adam, n'est guère en resie avec 
elle. 



SCENE V. 



LES MÊMES, UN MOINE. 



Ll MOINES. 

Segneur, me sires sains Acaires 
Vous esi chi venus visiter ; 
Si l\i prociliés tout pour ourer, 
El si mesche chascuns s'offrandc, 
Qu'il n'a saint de si en Irlande 
Que si bêles miracles fâche ; 
Car l'anemi de l'orne encache 
Par le saint miracle devin, 
El si warist de i'esvertin 
Communément et sos et soles; 
Souvent voi des plus cdioles 
A Haspre, no inoustier, venir, 
Qui sont hailié au départir : 
Car li sainsest.de grant mérite, 
Et d'une ahengueie petite 
Vous poés bien (aire du saint. 



LE MOINE. 

Seigneurs, monseigneur saint Acaire (784) vous 
est venu visiter ici. Approchez tous pour prier, et 
que chacun mette son offrande; car if n'y a pas de 
saint d'ici en Irlande capable d'aussi beaux mira- 
cles : en effet il chasse le diable hors de l'homme 

1>ar le saint miracle divin, et il guérit de la démence 
es fous et les folles; souvent je vois venir à Haspre, 
noire monastère, des plus idiotes qui sont guéries à 
leur départ; carie saint est de grand mérite, et 
avec une petite aumône, vous pouvez tirer bien des 
avantages de notre saint. 



SCENE VI. 

MAÎTRE HENRI, RIQUIER, WALÉS, LE MOINE. 



MAISTRE IIENRIS. 

Par foy ! dont lo-jou c'on i maint 
Walet &ins qu'il voist empirant. 

RIKIERS. 

Or chà, sus, Walet! passe avant : } 
Je cuit plus sot de li n'i a. 

WALÉS. 

Sains Acaires que Diex kia, 
Donne-me assés de poi piles (785), 

(784) Saint M acaire, disciple de saint Antoine. 

(785) Pois pilés : pois écrasés, purée. Cette ex- 
pression, qui semble devoir être prise dans le sens 
naturel dans le vers 542 du Jeu Adam, a diverses 
significations chez nos vieux écrivains. On appelait 
ainsi les farces el les soties à cause du mélange de 
folies et de choses sérieuses qui s'y rencontrait. On 
donnait aussi ce nom au lieu où ces pièces burles- 
ques élaieut représentées, comme dans ce passage 
des Aventures du baron de Fœnette, liv. III, chap. 10 : 
c Nous estions à la comédie aux poidt pilez, un Pa- 
risien beslu de biolet se leboil à* tous coups el m'em- 
neschoit la hué des youurs, i elc. (T. II. p. 51 de 
l'édition de muccxxxi.) Ou lit aussi dans le Moyen de 
parvenir, sous le n° xxx, I. 1, p. 150, de l'édition de 



maItrr henri. 
Par (ma) foi! je suis d'avis alors qu'on fy mène 
Walet avant qu'il aille en empirant. 

RIQUIER. 

Or çà! sus, Walet! passe avant : je crois qu'il n'y 
a pas plus fou que loi. 

WALÉS. 

Saint Acaire, donne-moi mon saoul de pois pilés, 
c'est moi qui suis appelé fou. Je suis très-joyeux de 

1757. i Vous m'avez empêché de faire le comte de 
madame des Manigances, que vous avez nommée 
reine des pois pilés, parce qu'à la cour elle étoil bien 
plus chichement habillée que les autres. » Nicolas 
Jouberl, sieur d'Angoulevent, prince des sols, pre- 
nait le titre ù'archipoèle des pois pilés. Un passage 
d'une lettre de Malherbe à Peiresc, du 21 mars 
1607, donne le véritable sens de ce mot, oui s'était 
pour ainsi dire perdu comme celui de beaucoup 
d'expressions populaires : c C'est assez, monsieur ; 
il faut Onir mes fâcheux discours, qui sont plutôt 
. pois pilés, c'est-à-dire une purée, un salmigondis, 
qu'une lettre, i (Lettre de Malherbe à Peiresc; 
Paris, Biaise, 1825, iu-S- p. 2i.) |M. Fr. Michel.] 
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Car je sui, voi, un sol clamés; 
Si sui moult lié que je vous voi, 
Et si t'aporl, si con je croi, 
Biau nie, .j. bon froumage cras : 
Ton maint^nan le mengeras ; 
Autre fesle ne le sai faire. 

MAISTRE HENRIS. 

Walei! fovque dois saint Acaireî 
Que vauroies-tu avoir mis, 
Et tu Tusses mais à toudis 
Si bons menestreus con les pere ? 

WALÉS. 

Biau nié, aussi bon vielere 
Vauroie ore estre comme il tu, 
Et on m'éust ore pendu, 
Ou on m'éusl caupé le teste. 

LI MOINES. 

Par foy ! voirement est chis beste, 
Droit a s'il vient a saint Acaire. 
Walet, baise le sa in tuai re 
Errant pour le presse qui souri. 

WALÉS. 

Baise aussi, biaus niés Walaincourt. 

LES MOINES. 

Ho! Walet, biaus niés, va le sir. 



vous voir, et je l'apporte, beau neveu, un bon fro- 
mage gras à tout de suite manger ; je ne sais le faire 
autre Tôle. 



maItre HENRI. 
Walet! par la foi que lu dois à saint Acaire! que 
voudrais- lu avoir donné pour être toujours aussi bon 
ménétrier que ton père? 

WALÉS. 

Beau neveu, je voudrais être aussi bon joueur de 
vielle que lui, dussé-je être bientôt pendu, ou avoir 
la tête coupée. 

LE MOINE. 

Par ma foi ! celui-ci est vraiment une bêle, il 
doit venir à saint Acaire. Walet, baise le reliquaire 
tout de suite à cause de la foule qui s'avance. 

WALÉS. 

Baise-le aussi, beau neveu Walaincourt. 

LE MOINE. 

Ho! Walet, beau neveu, va l'asseoir. 



SCÈNE VII. 



LES MÊMES, DOUCE DAME. 



DAME DOUCE. 

Pour Dieu, sire, voeillés me oïr : 
Chi envoient deus estrelins 
(lolars de Bailloel cl Heuvins, 
Car il ont ou saint granl Hanche. 

LI MOINES. 

B r en les connois très k'cs enfauche, 
C'aloient tendre as pavillons. 
Meléi chi devons ches billons, 
El puis les amenés demain. 

WALÉS. 

Wes-chi pour Waulier Alemain, 
Faites aussi prier pour lui : 
Aussi esl-il malades bui 
Du mal qui li tient ou chervel. 

BANE. 

Or en faisons tout le vicel, 

Pour chou c'on dit qu'il se cotirecbe. 



DAME DOUCE. 

Pour Dieu, sire, veuillez m'entendre : Golars de 
Bailleul et lleuvin envoient ici deux eslerlings, car 
ils ont une grande conliance dans le saint. 



LE MOINE. 



Je les connais bien depuis l'enfance, qu'ils allaient 
tendre aux pavillons. Metlez-ici ces pièces de mon- 
naie, et puis amenez-les demain. 



WALÉS. 

Voici pour Waulier Alemain; 



pour. lui : il est malade aujourd'hui d'uu mal 
cerveau. 



faites aussi prier 



au 



HANE. 

Maintenant faisons toute sa volonté, car , dit-on, 
il se courrouce aisément. 



Moie? 



SCÈNE VIII. 

LES MÊMES, LE COMMUN (peuplé), LE FOU. 
LI KEMUNS. LE COMMUN. 

Ma volonté? 



LI MOINES. 

N'est-il mais nus qui mechc? 
Avés-vous le saint ouvlîé ? 

HENRIS DE LE HALE. 

El ves-chi .j. mencaul de blé 
Pour Jehan leKeu, no serjani; 
A saint Acaire le comtnant. 
Biecha que il li a voué. 

Ll MOINES. 

Frère, lu l'as bien commandé : 
Et où esl-il, qu'i ne vient chi? 

HENRIS* 

Sire, li maus Ta rengrami, 
Si Ta on «j. petit coukiel; 
Demain revenra chi à piet, 
Se Dicx plaist, et il ara miex. 



LE MOINE. 

N'y a-t-il plus personne qui mette? Avez-vous ou 
blié le saint? 

HENRI DE LA HALE. 

Et voici une mesure de h\6 pour Jean le Keti, 
notre serviteur; je le recommande à saint Acaire. 
Voici longtemps qu'il lui a fait un vœu. 

LE MOINE. 

Frère, lu l'as bien recommandé : et où est-il. 
qu'il' ne vient ici ? 

HENRI. 

Sire, le mal l'a rendu plus malade, et on Fa un 

ru couché ; demain il reviendra ici à pied, s'il plaît 
Dieu, et il aura mieux. 
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LI PERES. 

Or chà! levés vous sus, biaus fiex; 
Si venés le saint aourcr. 

Ll DERVÉ8. 

Que c'est? me volés-vous luer? 
Fiex à puiain, leres, ériles, 
Créés-vous, lâches ypocriies. 
Laissie-me aler, car je suis rois. 

Ll PERES. 

A ! biaus doux fiex, séés-vous cois, 
Ou vous arés des enviaus. 

LI DERVÉS. 

Non ferai ; je sui uns crapaus 
El si ne inengue fors raines. 
Escoulés : je fais les araines. 
Esl-che bien fait? ferai-je plus? 

LI PERES. 

Ha ! biaus dous fiex, séés-vous jus ; 
Si vous mêlés à genoillons, 
Se che non, Robers Soumillons, 
Qui est uouviaus prinche du pui, 
Vous ferra. 

LI DERVÉS. 

Bien kie de lui : 
Je sui miex prinches qu'il ne soit. 
A sen pui eandioti faire doit 
Par droit tmûslre Wau tiers as Paus, 
El uns autres leur paringuus, 
Qui a non Tliounias de Clari : 
I/austrier vanter les en oï. 
Maisire Waustiers jà s'entremet 
De chanter par mi le cornet, 
El dist qu'il sera courounés. 

MAISTRE HENRIS. 

Dont sera chou au ju des des. 
Qu'il ne quierent autre déduit. 

Ll DERVÉS. 

Escoulés que no vache muit ; 
Maintenant le vois faire prains. 

Ll PERES. 

A I sospuans, ostés vos mains 
De mes dras, que je ne vous frape. 

Lf DERVÉS. 

Qui est cbieus clers à cele cape? 

Ll PERES. 

Biaus fiex, c'est uns Parisien*. 

Ll DERVÉS. 

Che saule miex uns pois baiens, 
Bau! 

Ll PERES. 

Que c'est? Taisiés pour les dames. 

LI DERVÉS. 

Si li sousvenoil des bigames, 
11 en se roi l mains orgueilleus. 

RIKIERS. 

Euhenc! maistre Adan, or sont .ij.; 1 
Bien sai que cesle-chi est voç. 

ADANS. 

Que set- il qu'il blàune ne loe? 
Point n'a conie à cose qu'il die; 
Ne bigames ne sui je mie, 
El s'en sont-ils de plus vaillans. 

MAISTRE HENRIS. 

Ccries li méfiais fu trop grans, 
Et chasenns le pape encosa 
Quant tant de bons clers desposa. 
Nepourquanl n'ira mie ensi, 



LE PÈRE. 

Or cà, levez-vous, beau fils, et venez prier le 
saint. 

LE FOU. 

Qu'est-ce? me voulez-voos tuer? Fils de lar- 
rons, hérétiques, croyez-vous, lâches hypocrites. 
Laissez -moi aller, car je suis roi. 

LE PÈRE. 

Ah ! beau doux fils, asseyez-vous tranquillement, 
ou vous aurez des enviaus. 

LE FOU. 

Non, non, je suis un crapaud, et je ne mange que 
des grenouilles. Ecoulez : je fais les araignées. Esl-ce 
bien fait? ferai-je davantage ? 

LE PÈRE. 

Ah ! beau doux fils, asseyez-vous; mêliez- vous à 
genoux; sinon Rouen Souinillons, qui est nouveau 
prince du puy, vous frappera. 



LE fou. 

ie me. moque bien de lui : je suis plus prince qu'il 
n'est. Maiire Wauliers aux Pouces doit faire chanson 

Çar droit à son puy, el un autre leur égal, qui a nom 
homas de Clari : l'autre jour je les entendis s'en 
vanier. Mafire Wauliers se mêle déjà de cbanier 
dans le cornet, et dit qu'il sera couronné. 



maItre HENRI. 

Ce sera donc au jeu des dés, car ils ne cherchent 
d'autre amusement. 

LE FOU. 

Ecoutez que notre vache mugit; maintenant je 
vais la rendre pleine. 

LE PERE. 

Ah! sot puant, ôtez vos mains de mes habits, 
sinon je vous frappe. 

le sou. 

Quel est ce clerc avec celte cape? 

LE PÈRE. 

Beau fi's, c'est un Parisien. 

LE FOU. 

Celui-ci ressemble mieux à un pois noir. Bau ! 

LE PÈRE. 

Qu'est-ce? Taisez vous pour les dames. 
LE fou. 

S'il lui souveuail des bigames, il en serait moins 
orgueilleux. 

RIQU1ÉR. 

Enhenc! matire Adam, elles sont deux a présent; 
je sais bien que celle-ci est la vôtre. 

ADAM. 

Quesail-il de ce qu'il blâme ou loue? qui croit à 
ce qu'un fou dit? Je ne suis point bigame f quoiqu'il 
n'y ail guère de plus vaillant. 

MAÎTRE HENRI. 

Certes, le méfait fut trop grand, et chacun accusa 
le pape quand il déposa tant de bons clercs. Cepen- 
dant cela n'ira pas ainsi , car quelques-uns des 
meilleurs et des plus riches se sont roidis; ils ont 



Digitized by 



ADA 



NOTICE SUR LE THEATRE LIBRE. 



ADA 



1253 



Car aucun se soul aati 
Des plus vaillans ei des plus rikes. 
Qui ont trouvées raisons Cliques, 
Qu'il prouveront tout en aperl 
Que nus clers, par droit, ne désert 
Pour mariage eslre asservis; 
Ou mariages vaut trop pis 
Que demourer en soignaiilage. 
Comment, ont prélas l'avantage 
D'avoir femes a remuier, 
Sans leur privilège cangier, 
Et uns clers si péri se franqtiise 
Par espouser en sainte Eglise 
Faine qui ait autre baron! 
Et li fil à putain laron, 
Où nous devons prendre peuture, 
Mainenlen pechié de luxure 
Et si goent de leur clergie! 
Romme a bien le tierclie partie 
Des clers fais sers et amalis. 

GD1LLOS. 

Plumus s'en est bien aalis, 
Se se clergie ne li faut. 
Qu'il r'avera eue c'on li tant; 
Poura mètre .j. peson d'estoupcs. 
Li papes, qui en chou eut coupes , 
Est euereux quant il est mors ; 
Jà ne ftist si poissans ne fors 
C'ore ne l'éusl desposé 
Mal li éust oncques osé 
Tolir privilège de clerc, 
Car il li éust dit esprec 
Et si éust fait l'es car bote. 

II ANE. 

Mont est sages, s'il ne radote ; 
Mais Mados et Gilles de Sains 
Ne s'en atissenl mie mains. 
Maistres Gilles ert avocas ; 
Si mêlera avant les cas 
Pour leur privilège l'avoir, 
Et dist qu'il livrera s'avoir 
Se Jebans Crespius livre argent; 
Ei Jehans leur a en couvent 
Qu'il livrera de l'aubenaille ; 
Car moul ert dolans s'ou le taille. 
Cbis fera du frail par tout fin. 

MAISTRE HENRI S. 

Mais près de mi sont doi voisin 
En cité qui sont bon notaire; 
Car il s'atissenlbien de faire 
Pour nient tous les escris du plail; 
Car le fait tienenl à trop lait , 
Pour chou qu'il sont andoi bigame. 

guillos. 

Qui sont-il? 

IIAISTRE HENRIS. 

Colars Fouscdame, 
Et s'est Gilles de Bouvignies , 
Cùisl noteront par aa lies, 
Ensanle plaideront pour tous. 

GUILLOS. 

Enhenc! maistre Henri, et vous, 
Plus d'une feme avés éue ; 
Et s'avoir volés leur aieue 
Mètre vous i cou vient du yoe. 

MAISTRE HENRI S. 

Gillot, me faites-vous le moe? 
Par Dieu! je n'ai goûte d'argent ; 
Si n'ai mie à vivre granment, 
Et si n'ai inestier de plaidier, 
Point ne me convient resoignier 
Les tailles pour ebose que j'aie. 



trouvé de bonnes raisons par lesquelles ils prouve- 
ront clairement que nul clerc, suivant le droit, ne 
mérite pour se marier d'être réduit en servit.» !e ' r 
sinon le mariage est pire que le concubinage. Eh ! 
quoi, les prélats auraient l'avantage d'avoir des 
femmes à rechange r sans changer leur privilège, et 
un clerc perdrait sa franchise eu épousant eu sainte 

Eglise femme qui ail autre mari ! et les fils de , 

les larrons, sur lesquels nous «levons prendre mo- 
dèle, ils demeurent dans le péché de luxure et se 
jouent à ce point de leur caractère de clerc! Rome 
a bien réduit la troisième partie des clercs à l'état 
de servitude et de main morte. 



CUILLOT. 

Plumus s'est bien décidé, si sa science de clerc 
ne lui manque pas, à ravoir ce qu'on lui enlève. Il 
pourra meure une ch irge d'éloupes. Le pape qui 
eu cela est coupable, est heureux d'être mort. Il 
n'eût pas été tellement puissant ni fort que celui-ci 
ne l'eût déposé, H lui serait advenu malheur d'oser 
lui enlever son privilège de clerc, car Plumus lui 
aurait dit esprec et aurait fait Vescarbote. 



HANE. 

11 est sage, s'il ne radote pas; mais Mados et Gilles 
de Sens ne s'en roidtssent pas moins. Maître Gilles 
l'avocat mettra en avant les cas pour ravoir leur 
privilège, et il dit qu'il livrera son avoir si Jean 
Crespin donne ie l'argent; el Jean est convenu qu'il 
livrera de Vaubenaille ; car il sera très-fâché si ou 
l'impose à la taille. Celui-ci fera du bruit de toute 
manière. 



maître HENRI. 
Mais près de moi sont deux voisins en ville qui 
sont bons notaires, car ils se proposent bien de fairs 
pour rien tous les écrits du procès : ils ont horreur 
du débat, car ils sont tous deux bigames. 



CUILLOT. 

Qui est-ce donc? 

MAÎTRE HENRI. 

Colars Fouscdame,et Gilles de Bouvignies. En 
voilà qui rempliront leur office de notaires avec ar- 
deur; à eux seuls, ils plaideront pour tous. 

GUILLOT. 

Enhenc! maître Henri, el vous, n'avez-vous pas 
eu plus d'une femme; si vous voulez avoir leur aide» 
il vous faut y mettre du vôtre. 

MAÎTRE HENRI. 

Guillot, me faites-vous la moue? Par Dieu! je n'ai 
goulte d'argent. Je n'ai pas grandement à vivre, et 
je n'ai pas besoin de plaider, je n'ai point à craindre 
les tailles pour chose que j'aie. Qu'ils prennent Mario 
la Jaic : aussi sait-elle assez de chicane. 
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Il prengneni Ma rien le Jaie : 
Aussi sei-ele plais assés. 

GUILLOS. 

Voire, voir, assés amassés. 

MA1STBE HENRI S. 

Non fai, tout emporte li vins. 
J'ai servi lonc tans eskievins, 
Si ne vœil point estre contre ans; 
Je perderoie anchois .c. saus. 
Que g'ississe de leur acort. 

GUILLOS. 

Tondis vous tenés au plus fort, 
Che wardés-vous, iraislre Henri 
Par foiî encore est-che bien chi 
Uns des trais de le vielle danse. 

LI dervés. 
Abai! cbis a dit comme Manse 
Le Geule : je le vois tuer. 

Ll PERES AU PERVÉ. 

A! biaus dous liex, laissiés este) : 
C'est des bigames qu'il parole 

LI dervés. 

Et vés me chi pour i'apostoile! 
Faites-le donc avant venir. 



GUILLOT. 

Vraiment, vraiment, vous amassez assez. 

MAÎTRE HENRI. 

Non pas, le vin emporte tout. J'ai serri Sons- 
temps éclievins, je ne veux point être contre eux. la 
perdrais cent sous plutôt que de me brouiller avec 
eux. 



GUILLOT. 

Toujours vous tenez au plus fort , de ceci vo is 
prenez garde, ma lire Henri. Par ma foi? encore 
est-ce bien ici un des traits de la vieille danse. 



LE FOU. 

Abai ! celui-ci a dit comme Manse la Gueule : je 
le vais tuer. 

LE PÈRE DU POU. 

Ah! beau doux fils, laissez tomber cela : c'est dos 
bigames qu'il parle. 

I.E FOU. 

El me voici pour le pape! Faites-le donc avant 
venir. 



SCÈNE IX. 

LES M&UES, LE PERE DU POU. 



LI MOINES. 

Aimi, Dieusl qu'il fait bon oir 
Che sot-là, car il dist merveilles! 
Preudons, dist-M tant de bit-beillcs 
Quant il est en sus de le gont? 

LI PERES. 

Sire, il n'est onques autrement : 
Toudis rcde-il, ou en nie, ou lirai! ; 
Et si ne sel oneques qu'il fait, 
Encore scl-il mains qu'il disl. 

LI MOINES. 

Combien a que li maus li prist ? 

Ll PERES. 

Par foi? sire, il a bien .ij. ans. 

Ll MOINES. 

Et dont estes-vous? 

Ll PERES. 

De Duisans. 
Si l'ai wardé à granl meschief. 
'Esgardés qu'il hoche le chief! 
Ses cors n est onques à repos. 
II m'a bien brisict .ij.c. pos, 
ar je sui potiers à no vile. 

Ll DERVÉS. 

J'ai d'Anséïs cl de Marsile 
Bien oï canler Hessclin. 
Di-je voir, tesmoins ce latin ? 
Ai-je emploié bien .xxx. saus? 
II me bal tant, chi gratis ribaus, 
Que devenus sui uns cholés. 

LI PERES. 

11 ne sait qu'il [fait] li variés, 
Bien i pert quant il bal sen percs. 

LI MOINES. 

Biaus preudons. par l'ame te mero, 
Fai bien : mai ne l'eut en maison : 
Mais fai chi avant l'orison , 
Et offre du tien, se tu' l'as; 
Car il est de veillier trop las, 
El demain le ramenras chi 



LE MOINE. 

Ah, Dieu! qu'il fait bon entendre ce fou-là, car 
il dit merveilles! Prud'homme, dit-il autant de sot- 
tises quand il est hors de la présence du public? 

LE PÈRE. 

Sire, il n'en est jamais autrement : toujours il 
rêve, ou chante, ou brait ; et s'il ne sait pas ce qu'il 
fait, encore moins sait-il ce qu'il dit. 

LE MOINE. 

Combien y a-t-il que le mat le prit? 

LE PÈRE. 

Par ma foi! sire, il y a bien deux ans. 

LE MOINE. 

El d'où étes-vous? 

LE PÈRE. 

De Duisans. Je Fai cardé a mon grand souci, re- 
gardez comme il hoche le chef I Son corps n'est 
jamais en repos. Il m'a bien brisé deux cents pots, 
car je sois potier dans notre village. 



LE FOU. 

J'ai d'Anséis et de Marsile bien ouï chanter Hes- 
sekin. Dis-je vrai, témoin ce latin? Ai-je bien em- 
ployé trente sous? II me bal tant, ce grand ribaud, 
que je suis devenu un martyr. 



LE PERE. 

11 ne sait ce qu'il fait, le jeune homme ; il y paraît 
bien quand il bal son père. 

LE MOINE. 

Beau prud'homme, par l'âme de ta mère, fais 
bien : emmène- le en ta maison; mais fais ici avant 
tes prières, et offre du tien, si tu en as; car il est 
un peu las de veiller. Demain tu le ramèneras ici , 
quand nn peu il aura dormi : aussi ne fait-il que 
rabâchages. 
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Quant un peu il ara dormi : 
Aussi ne fait- il fors rabâches. 

LI DERVÉS. 

Disl chiex moines que lu me bâches ? 

Ll PERES. 

Nenil, biaus llex. Anons-nous-ent. 
Tenés, je n'ai or plus d'argeai. 
Biaux fiex, alons dormir .j pnu ;| 
Si prendons congié à lotis. 

Ll dervés. 

Ban! 



LE FOU. 

Ce moine dit-il que lu me balles? 

LE PÈRE. 

Nenni, beau fils. Allons-nous-en. Tenez, je n'ai 
maintenant plus d'argent. Beau fils, allons dormi: 
un peu; ainsi, prenons congé de tous. 



LE FOU. 



Bau! 



SCENE X. 



RIQUECE AURR1S 

QiPest-che? Seront hui mais riotes? 
N'arons hui mais fors sos et soies ? 
Sire moines, volés bien faire? 
Mêlés en sauf vo sainluaire. 
Je sai bien, se pour vous ne fust, 
Que piecha chî endroit éust 
Grani merveille de faërie : 
Dame Morgue et se compaigme 
Fust ore assise à ceste taule ; 
Car c'est droite coustiime eslaule 
Qif eles vienent en ceste nuit. 

Ll MOINES. 

Biaus dous sires, ne vous anuil; 
Puis qu'ensi est, je m'en irai ; 
Offrande hui mais n*i prenderai ; 
Hais souffres voiaus que chaiens soie, 
Et que ches grans merveilles voie. 
Ne's querrai, si verrai pour coi. 

RIKECE. 

Or vous taisiés dont treslout coi, 
Je ne cuit pas qu'ele demeure; 
Car il est aussi que seur l'eure 
Eles sont ore ens ou chemin. 

GUILLOS. 

J'oi.le maisnie Hielekin , 

(786) M. Fr. Michel renvoie, pour Hellequin , au 
Livre des Légendes do M. Leroux de Lincy (p. 148) , 
vi y joint ici une curieuse tradition conservée dans 
la Chronique de Normandie : 

Comme Charles le Quint, jadiz roy de France, eties 
gens avec luy s'aparurent après leur mort au duc 
Richard sans-paour. 

t Une autre moult (sic) merveilleuse aventure ad- 
vint au duc Richard-sans paour. Vray est qu'il esloit 
en son chasteau deMoulineaux-sur-Saine,ei une fois 
ainsi comme il se alloil csbalre après souper au bois, 
luy et ses gens ouyrent une merveilleuse noise el 
horrible de grant multitude de gens qui esloicnl en- 
semble, se leur sembloit, laquelle noise approchoil 
lousjours de eulx ; et si comme le duc et ses gens 
ouyrent la noise aprocher ilz se resconsèrenl délez 
ung arbre, et là le duc Richard envoia de ses gens 
espier que c'esloil. El lors ung des escuiers an duc 
vil que ceuly qui faisoient celle noise s'esloienl ar- 
rêtiez dessoubs ung arbre, el commença à regarder 
leur manière de faire el leur gouvernement , et vit 
que c'esloil ung roy qui avoilavec lui grant compai- 
gnie de loules gens; et les appeiloil-tin la Mesgnie 
fiennequin en commun langage; mais c'estoil la 
Mesgnie Charles Quint, qui fut jadiz roy de France. 
Quant celuy roy et sa mesgnie qui celle noise lai- 
soient Turent partis, l'escuyer vint au duc Richard et 
luy conta totu l'affaire el le gouvernement que il 
avoilveu de la mesgnie Charles Qui ni qui telle noise 
faisoient. El continuellement v'enoit celle avantuie 
eu la foresl de Moulioeaux près du chasteau, trois 



RIQUIÈCE-AURIS, LE MOINE, GUILLOT. 

RIQU1ÈCE AURR1S. 

Qu'est-ce? y aura-l-il aujourd'hui davantage de 
disputes? N'auroiis-uous aujourd'hui que fous et 
folles? Sire moine, mêliez en sûrelé voire reliquaire. 
Car, sans vous, il y a longtemps, il y aurait déjà ici 
grand' merveille de féerie : dame Morgue cl sa corn* 
pagnie seraienl maintenant assises a celle table; 
tarit c'est une vieille coutume qu'elles viennent dans 
cette nuit. 



LE MOINE. 



Beau doux sire, ne vous fâchez pas... je m'en irai; 
je ne recevrai plus aujourd'hui d'offrande. Ah! 
pourquoi ne me pas laisser céans, pour que je voie 
ces grandes merveilles. Je n'y croirai qu'en les 
voyant. 



RIKECE. 

Bon. Taisez-vous el lenez-vous tranquille. Je ne 
crois pas qu'elle larde; car certainement, à celle 
heure, elles sont en chemin. 

GUILLOT. 

J'entends la suite d'Hielekin (78G), à mon escient, 

fois la sepmaine. Adonc pensa le duc Richard que, 
s'il povoit, il sauroit quelz gens c'estoienl qui sur la 
terre venoient faire telles assembleez sans son congié. 
Lors assembla de ses plus privez chevaliers jugqucs 
au nombre de cent à six vingiz des plus preux et 
hardiz qu'il peut finer en toute Normendie, el leur 
coula comme en sa lerre, jouxte son chasteau de Mnu- 
liueaux, en la foresl, advenoil .par plusieurs fois à 
l'asserant ung roy qui estait acompaigné de plusieurs 
manières de gens qui merveilleusement grant noise 
el horrible faisoient, et se reposoieot dessoubz ung 
arbre qui là esloit. Si leur commanda qif ilz s'armas- 
sent el allassent avec luy guetter el oityr quelz gens 
c'esloient. El les chevaliers respo: dirent que très 
voulenliers ilz iroicnl avec luy, cl que pour vivre 
ne pour mourir ils ne le laisseroieut. Si advint que 
le dit Richard sans-paour et ses chevaliers s'en vii - 
drent à Moulincaux, et là firent dedens la foresl 
leur embusche jouxte el joignant de l'arbre soubz 
lequel le roy et sa mesgnie s\»rresloiem. El inconh- 
naui comme à heure d'entre chien el leu, à Paves- 
pranl, ilz vont ouyr une si très grant noise el si h* i- 
rible que merveilles, eiveirenl comme deuxhomn es 
prindrent ung drap de plusieurs couleurs, scieur 
sembloit, que ilz cslcudirenl sur la lerre el ordon- 
nèrent par sièges comme s'ils vouloient ordonner 
siège royal. El puis après veirenl venir ung roy acont- 

fiaigné de plusieurs manières de gens, qui iner.veil- 
eusemeut grant noise el cspovai. table faisoient , 
Celui roy se scoii eu siège royal, el là le saluoient 
et servoient ses gens comme roy ; mais tous les 
chevaliers, gens du duc Richard, curent si 1res grau* 
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Mien ensianl, qui Tient devant 

Et mainte clokele sonnant; 

Si croi bien que soient chi près. 

LA GROSSE FEUE* 

Ycnront dont les fées après? 



qui vient devant en sonnant mainte clocbelle. je 
crois bien qu'ils sont ici près. 

LÀ GROSSE FEMME. 

Les fées viendiont donc après? 



fréeur et horreur depaour qu'ilz s'enfuyrent çà et là 
et laissèrent le duc Richard tout seul. Adonc le 
duc Richard vit que tous ses chevaliers s'en estoient 
fuys sans arroy comme gens esperdus, si dist en son 
cueur que jà reproche ne luy seroit qu'il s'en fust 
enfuy; mais voit que le roy estoit assiz sur le drap 
en siège royal avec sa mesgnic dessoubz le grant 
arbre. A donc le duc Richard-sans-paoïir saull à 
deux piez sur le drap, et dist au roy qu'il le conjure 
de par Dieu qu'il luy die qui il est, et qu'il vient 
quérir sur sa terre, et quclz gens sont avec luy. Et 
lors le roy Charles Quiul et toute sa mesgnic, quant 
ilz se voient ainsi contrains de par Dieu et conjurez 
de dire qui il est et quelz gens ce sont avec luy, lors 
dit au duc Richard : t Je suis le roy Charles Quint 
c de France, qui de ce siècle suis trespassé, et fuis 
c ma péni lance des péchez quej'ay fais en ce monde ; 

< et icy sont les aines des chevaliers et autres gens 
c qui me servoienl, lesquelz par les démérites de 
c leurs péchez font leur pénilance. i — c Où allez- 
c vous? i dist le duc Richard. Dit le roy: c Nous allons 

< nous combalre sur les mescréans Sarrasins cl 
c ames danucez pour nos ire pénilance faire.» Or idil 
le duc Richard: « Quant revemlrez-vous? i Dit le roy : 
t Nous revendrons environ l'aube du jour, cl toute 
c nuyl nous combatrous à eulx. Laisse-nous aller. » 
— < Non feray, dit le duc Richard ; car pour vous 
c aider à combalre veuil-je aller avec vous. » Or dit 
le roy : i Pour quelque chose que tu voies ne laisse 
c allerce drap sur quoy tu es, et le tien bien. » — i Si 
ferav-je, • dit le duc Richard, c Or partons. » Adouc 
partirent le dit Richard-sans puour, Charles-Quint 
et sa mesgnic faisans grant noise et leuipeste ; et 
comme vint à heure de inyuuyt, ledit Richard ouyl 
sonner une cloche comme à nue abbaye ; et lors de- 
manda où c'esloit que la cloche sennoit et en quel 
païs ilz esioienl. Et le roy lui dit que c'estoienl ma- 
tines qui sonmùent eu l'église de saincte Katherine 
du mont Sinay. Et le duc Richard, qui de tout temps 
avait acoustumé d'aller à l'église, dit au roi qu'il 
y vouloit aler ouyr matines. Lors le roy dist au 
duc Richard: i 'tenez ce paon de ce drap, et ne 

< laissez point que tous jours vous ne soiez dessus, 
c et allez, à l'église prier pour nous, et puis au 
c retourner nous vous revendrons quérir, i Lors 
vint le duc Richard à tout sou paon de drap que 
le roy luy avait baillé, et entra eu l'église de saincte 
Katherine du Mont Sinay; et quand il eut son 
oroison Pinée, il tourna parmi l'église, et là vit de 
mon k belles richesses et de moult belles reliques 
et merveilleuses choses, comme de carquans et au- 
tres ferremens de prisonniers. Et ainsi comme il vint 
à entrer en la chapelle fondée de la glorieuse vierge 
Marie mère de Dieu, il vit ung sien chevalier, sou 
parent, lequel estoit léans et servoit pour gaigner 
sa vie, car il y avoit sept ans qu'il esloii prisonnier 
es mains des Sarrasins; mais ung religieux de l'é- 
glise l'avoii pleigé de tenir prison léans. Et adonc 
le duc Richard vint à luy el luy demanda comme il 
le faisoit el de quoy il servoit léans. El adonc le 
chevalier respoudit au duc Richard qu'il y avoit 
sept ans passez que il avoit esté prins en la bataille 
des Sarrasins; mais ung des religieux de léans l'avoii 
pleigé de tenir prison pour le servir et gaiguer sa 
vie, car il n'a voit par qui il peusl mander que on Te 
délrvrasl par rançon ou ung homme pour homme. 
Et adonc le duc Richard luy demanda s'il Vouloit au- 
cune chose mander à sa femme «t à ses gens. Et il 
luy dit qu'il se recoimnandpit à elle. Et adouc le 
duc Richard luy dit que sa femme estoit fiancée et 



qu'elle de voit espouser dedens trots jours, et il y 
seroit, s'il plaisoit à Dieu, car il luy avoit enconve- 
nanlé et promis. Et adonc le chevalier pria au duc 
Richard comme il dist à sa femme qu'il vivoil pnoo- 
res. c Elle ne me croira pas, » dit le duc Richard, 
c Sifera,» dit le chevalier ;c el luy direz pour voir en 
c icelles enseignes que quand je partiz d'elle à venir 
f par deçà en bataille ou je fus prins, que l'anel de 
c son doy dont l'espousay, je le parlyz en deux 
c pièces dont une partie luy deinoura, et j'ay l'autre 
c que vecz cy, que vous luy porterez pour enseignes, i 
— i Or bien, i dit le duc Richard, c ainsi sera fait, et 
c luy diray au sourplus, se Dieu plaist, que je met- 
f tray peine à vos ire délivrance, i Et ainsi, comme 
le chevalier demandoil au duc Richard qui léans 
l'avoii amené, et comme il y estoit venu, et quant 
il parti du pats, et comme il retournerait, si brief 
comme il disoil et aussi parloient de plusieurs choses 
ensemble comme à la fui de matines. Après ces cho- 
ses parleez le duc Richard ouyt et entend venir le 
roy et sa mesgnie, si prend congié au chevalier et 
isi hors de l'élise saincte Katherine du mont Sinay, 
cl trouve le roy el sa mesgnic qui s'en vetmieut si 
travaillez, si bains et si navrez que à merveilles. Et 
lors le duc Richard preul son paon de drap et saull 
avec le roy Charles Quint et sa mesgnie, et s'en vin- 
drent singlant comme veut et leuipeste. Et quant 
vint aussi comme à l'aube du jour le duc se aplnmtna 
pour dormir, qui las el travaillé estoit; el puis s'es- 
veilla et se trouva au bois de Mouliueaux dessonbz 
l'arbre où il avoit premier trouvé le roy Charles 
Quint et sa mesgnie , sans plus rien venir ne trou- 
ver ; et se trouva tout seul, el lors mercia Dieu qui 
grâce luy avoil donnée d'cslrc retourné sau veinent. 
Adonc le duc Richard-sans- paour s'eu vint au 
chasleau de Mouliueaux, el là trouva partie de set 
chevaliers qui fuys s'en estoient, el partie en esioienl 
encores dedens les bois mucez pour paour de ce que 
ils a voient veu et ouy et aussi pour double que leur 
seigneur, le duc Richatd, ne fust mort. Adonc partit 
le duc Richard de Mouliueaux et s'en vint à Rouen; 
et là estoit la dame qui espouser devoit le second 
jour ensuivant, laquelle estoit femme du chevalier 
oui estoit prisonnier el lequel le duc avoil trouvé en 
1 église de saincte Katherine du mont Sinay. Lors dit 
le duc à la dame que son seigneur de mari vivoit 
encores et qu'il se recommande il à elle. El elle res- 
pondit au duc Richard : < Sire, mon seigneur de 
i mary est mort et enfouy passé a vii. ans, car 
c ceulx qui le veirenl mort le me ont dit el lesmoi- 
c gné pourvray; et ainsi le croy : Dieu lui face 
c pardon à l'ame! » Adonc prini le duc Richard 
saus-paour à couleur muer et dit : t Dame, par nia 
« foy! hier au soir à mycnuvl je le viz et p.nhty à 
< luy en l'église de saiucie Katherine du mont Sinay, 
c ci vous mande par moy que vous l'atleudez 1 1 
c gardez vostre foy, comme vous luy promettes au 
i département de luy, en icelles enseignes de l'anel 
c de vosirc doy el de quoy il vous avait espousée il 
i ftst deux pailies, dont l'une il vous laUsj et l'au- 
c ire il emporta. El pour ce veuil que la pariie 
c que vous avez, présentement me baillez, i Et la 
dame va à sou eserin et prenl la panie de Panel 
qu'elle avoil, et la bailla au duc. El le duc Richard 
la print el tire l'autre partie de l'anel que le e! ca- 
valier lui avait baillée. Et lors dil devant la dame 
et ions les chevaliers et escuiers qui là esioienl : 
c Doulx Dieu, si comme c'est vray que le chevalier 
f vitquicest anel partyt en deux, en souvenance 
c de vraie foy de mariage puisse rejoindre prése.t- 
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CU1LLOS. 

Si m'aîl Diex, je croi c'oîl. 

BA1NNELÉS A JkDANS. 

Aimi ! sire, il i a péril; 

Je vauroie ore esire en maison. 

ADANS. 

Tais-tc, il ni a fors que raison - 
Çhe sonl bêles dames parées. 

BA1NNELÉS. 

En non Dieu, sire, ains sonl les fées, 
le m'en vois. 

ADANS. 

Sié-toi, ribaudiaus. 



ADA 1*5* 

CUtl.LOT. 

Si Dieu m'aide, je crois que oui. 

RA1NNELET A ADAM. 

Hélas! sire, il y a péril ; je voudrais maintenant 
être en ma maison. 

ADAM. 

Tais-toi, il n'y a que raison : ce sont belles dames 
parées. 

RAINNELET. 

Au nom de Dieu , sire , mai» ce sont les fées. Je 
m'en vais. 

ADAM. 

Assieds loi, petit ribond. 
SCENE XK 



LES M&MKS, CROQUESOS. 



I! 



CROOESOS. 

Ile siet-U bien li burepiaus? 
Qu*est-che?n'i a-il clii aulnii? 
Mien ensient, dechéus sui 
En che que j'ai trop demouré , 
Ou eles n'on {sic) point eni esté. 
Dites-me, vielles reparée, 
A clii esté Morgue li fée, 
Ne ele ne se compaignie? 

DAME DOUCE. 

Nenil voir, je ne les vi mie : 
Doivei l eles par clii venir? 

crokesos. 
(Kl, et mengier à loisir, 

« tement! i Et ainsi fut fait parle plaisir de Dieu. 
Adonc dit la dame qu'elle attend roi t son mari et 
seigneur, puisque Dieu luy en avoit donné par son 
[riaisir grâce d'en avoir vraie congnoissance. Et lors 
Je duc Richard demanda aux chevaliers qui fitys 
s'en estaient que estoient devenus leurs consi- 
gnons; et eulx, qui honteux furent, respondirent 
qu'ilz ne savoient. Adonc les fist cercher et quérir 
parmy le bois, et puis leur conla son aventure 
comme H avoit trouvé le roy Charles Quint de 
France et sa inesgnie, et comme ilz s'en alloient 
combaire aux aines danneez pour leur péni tance 
faire, ei comme il s'en alla avec eux, et quant vint 
à mynnk A onyt sonner une cloche et lors demanda 
en quel pals il esloit; et le roy Charles Quint et sa 
mésallie lui dirent Qu'ilz estoient sur le mont Sinay 
et que c'est oit en l'église de saincle Katherine; et 
lors le duc y alla et là trouva le chevalier prison- 
nier, et quant vint comme à la fin de matines, il 
ouyt le roy et sa inesgnie venir, et print congié du 
chevalier, et issit hors de l'église et puis s'en vint à 
eulx. Et quant vint comme à l'aube du jour si sommeil 
le print, et se aplomma et puis s'esveilla et se trouva 
tout seul à l'arbre de Moulineaux , et ne sceust que 
4e roy Charles le Quint, jadiz roy de France, el*a 
mesgnie estoient devenus. Adonc le duc Richard* 
sans-paour, eu l'honneur de Dieu le créateur et de 
I* glorieuse vierge Marie et de la glorieuse sainte 
Katherine servie eu mont de Sinay, et pour alléger 
la pénitence de Pamedu roy Charles le Quint et de 
sa mesgnie, fist moult de biens en saincle «glise, et 
fist faire le service moult solennellement pevr le 
roy et sa mesgnie qne l'en disoil la mesgnie Charles 
Quint, qui jadis fut roy de France, comme devant est 
dit. Et aussi le duc Richard avoit en sa maison ung 
admirai sarrasin, qu'il délivra pour sou chevalier 
lequel esloit prisonnier ès mains des Sarrasins et 
lequel servoil en l'église de saincte Katherine du 
mont de Smay pour sa vie avoir seulement, lequel 
chevalier fut délivré pour l'admirai sarrasin, et s on 
vint ta Norincndie, et fut avec la dame sa fenfno 
Diction*, des Mystères. 



CROQUESOS. 

Me va-t-il bien le chapeau? Qu'est-ce? N'y a-l-il 
ici personne? Suis-je joué? Ai-je trop lardé, ou ne 
viennent-elles point ici? Dites-moi, vieiHe réparée. 
Morgue la fée est-elle passée par ici, elle et sa com- 
pagnie? 



DAMS DOUCE. 

Nenni vraiment, je ne les vis pas : doivent-elles) 
venir par ici? 

CROQUESOS. 

Oui* et manger à loisir, akm qu'on me l'a fait en- 



qui sept ans l'avoil attendu, laquelle se vouloit re- 
marier de nouveau quant le duc Richard luy dit que 
son seigneur vivoit, et par tant délaissa du tout son 
nouveau espoux ou fiancé, et attendit son loyal 
seigneur, et vesquireut plus longuement ensemble, i 
Les Croniques de Normendie imprimeei et acompliet 
à Rouen le quatorzième jour de may mil. cccc. qua- 
tre-vingt* et sept, etc., in-folio , chapitre Ivii, feuille 
signée eiti. 

Le passage suivant, écrit en patois qui approcha 
du flamand, nous semble aussi contenir une allusion 
à llellequin : 

Syggeur, or escootés, que Dex vos sot amis 

Van rui de sinte glore qui en de eroc fou mis I 

Assés Pavés oïl van perbert* vao Gerin, 

Van Wïlleme cTOreoge qui vatl de cief baielio. 

Van conte de Boulogne, van conte Hc ilequio 

Et van Froment de Leus, van son fil Fromondia, 

Van Karlemaiue d'Ais, van son père Paipm ; 

Mais jo dira hiaus mos qui bien dot esire emprla. 

Le vf r istronl bien fat, il ne sonl pas frurin», 

Ains sont de tons estuires, si com dist li escrins ; 

Ce rat van Kovlson que de uns fa suerins, 

Que d'alusete caute van soir et van matin, 

Le les ele est kiie, ce fu a put estins, 

Pot a 1er sour Koevile le castel asalir ; 

Le vile sont siouaiie la jus en ce gardins, 

Fiamenc se sont satdlô plus de tros fiés.xx : 

Haquesai KaquinogUe et se uiôa BoMekin 

Kl Hues Aodenare et Simon M onssekin, 

Biqueiore du Pré et Wisusse Sulin 

Kl Y laçant de Barbier .i. autre Hodin, 

Kl si vint EssonaYt courant tor se patio, 

J. autre Sparoare Gilebert Dierekln. 

Et tout le bocardent caseun dist esquietia. 

Si fu escauveçani Willeme Scoueliu, 

E si fu Hondremarc .i. autre Claiequin ; 

Oue lurent de Querauze ei que l'Armant cousin 

Il furent bien tros mile, ce lesmoigue rescria. 



(Manuscrit du Roi, supplément français, n* 
folio 213 recto, colonne î, v. 31.) 
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Ensi c'on m'a Tait à entendre. 
Chi les me convenra atendre. 

R1KECE. 

Al cul ies-tu, di, barbuslin? 

CROKESOS. 

Qui? jou? 

RIKECE* 

Voire. 

CROKESOS. 

Au roy Hellekin, 
Qui chi m a tramis en mesage 
A me dame Morgue le sage» 
Que me sire aime par amour : 
Si l'ateudrai chi en tour, 
Car eles me misent chi lieu. 

RIKECE. 

Séés-vous donl, sire courlieu. 

CROKESOS. 



tendre. Allons c'est bien ici qu'il faut les attendre. 

RIKECE. 

A qui es-tu, dis. homme d'armes? 

CROQUESOS. 

Qui ? moi ? 

RIKECE. 

Oui vraiment. 

CROQUESOS. 

Au roi Hellequin, qui m'a envoyé en message ici 
à ma dame Morgue la sage, que mon seigneur aime 
par amour. Je l'attendrai ici, carie rendez-vous est 
ici-même. 



Volontiers, tant qu'eles venront. 
0! vés-les chi! 

RIK1ERS. 

Voirement sont : 
Pour Dieu or ne parlons nul mot. 



Oh! 



RIIECE. 

Asseyez-vous donc, sire courrier. 

CROQUESOS. 

Volontiers, en attendant qu'elles viennent, 
les voici t 

RIQU1ER. 

Vraiment ce sont elles. Pour Dieu , ne disons 
mot. 

SCÈNE XII. 

1ES MÊMES , CfïChis , MORGUE, MAGLORE, ARSILE, CROQUESOS, LA FORTUNE \ BR1IEMFBOI» 
CRESP1N, LOUCHARD, 
ENFANTS. 



■unuvE>| *«awnB) — - — j » — 

sur la roue de la Fortune; — thomas de bourribnnb, dessous; 



MORGUE v 

A! bien viegnes-lu, Groquesot 
Que Tait tes sires HellequinsT 

CROKESOS. 

Dame, que vosires amis fins; 
Si vous salue. 1er de lui mai. 

MORGUE. 

Diez benéie vous et lui ! 

CROKESOS. 

Dame, besoigne m'a carquie 
Qu'il veut que de par lui vous die ; 
Si l'orrés quant il vous plaira. 

MORGUE. 

Groquesot, sié-te .j. petit la 
Je t'apelerai maintenant. 
Or cha, Maglore, alés avant ; 
Et tous, Arsile, d'après li. 
Et je méismes serai chi 
Encosle vous en cbe debout 

MAGLORE. 

Vois, Je sui assic de bout 
Où on n'a point mis de cou tel. 

MORGUE. 

Je sai bien que j'en ai .j. bel. 

ARSILE. 

Et jou. aussi. 

MAGLORE. 

Et qu'es-che à dire? 
Que nul n'en i a ? Sui-je li pire? 
Si m'ait Diez, peu me prisa 
Qui estavli ni avisa 
Que toute seule à coutel faille. 

MORGUE. 

Dame Maglore, ne vous caille ; 
Car nous dechà en avons de us. 

MAGLORE. 

Tant est à mi plus grans li tiens 
Quant vous les avés, et je nient. 



MORGUE. 

Ah! sois le bien-venu, Croquesos! Que lait ton 
seigneur Hellequin? 

CROQUESOS 

Dame, il est votre ami sincère. 11 vous salue. J« 
l'ai quitté hier seulement. 

MORGUE. 

Que Dieu le bénisse ! 

CROQUESOS. 

Dame, je suis chargé d'une commission de sa 
part; vous l'entendrez quand il vous plaira. 

MORGUE. 

Croquesos, assieds- toi un peu là, je t'appellerai 
tout à l'heure. Or cà , Maglore, retirez-vous ; et 
vous, Arsile, avec elle; je vais ici, à côté de vous 
dans ce coin. 



MAGLORE. 

Vois, je suis assise en ce coin où l'on n'a point 
mis de tapis. 

MORGUE. 

Je sais bien que j'en ai un heaii . 

ARSILE. 

Et moi aussi. 

MAGLORE. 

Et qu'est-ce à dire ? qu'il n'y en a pas ? Suis-je l.t 
pire? Si Dieu m'aide, il me prisa peuceiui qui établit 
et fui d'avis que toute seule je serais sans tapis. 



MORGUE. 

Dam€ Maglore, ne vous inquiétez pas ; car nons 
deçà nous en avons deuz. 

MAGLORE. 

Mon deuil est d'autant plus grand que vous les 
avez et que je .n'en ai pas. 
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ARSILB. 



Ae vous cauL, dame; ensî avicnt; 
Je cuit c'on ne s'en donna garde. 

MORGUE* 

Bele douche compatgne, esgarde 
Que chi fait bel el cleret net. 

ARS1LE. 

S'est drois que chiex qui s'entremet 
De nous appareillier tel lieu 
Ait biau don de nous. 

MORGUE. 

Soit, par Dieu ! 
liais nous ne savons chi chiex est. 

CRORESOS. 

Daine, anchois que tout che fust prest, 
Viwg-je chi si que on meloit 
La taule et c'on appareilloil, 
Et doi clerc s'en eniremetoient; 
S'oî que cites gens apeloient 
L'un de ches deux Riqnece Aurri, 
L'autre Adan fils maistre Henri ; 
S'esloit en une cape chiex 

ARSILE. 

S'est bien drois qu'i leur en soit raiex. 
Et que chascune .i. don i mèche : 
Daine, qui donrés-vous Riqueche? 
Commenchiés.... 

MORGUE* 

Je li doins don genl : 
Jevœil qu'il ail plenté d'argent; 
Et de l'autre vœil qu'il soit teus 
Que che soit li plus amourens 
Qui soit trouvés en nul pais. 

ARSILE. 

Aussi vœil-je qu'il soit jolis 
Et bons faiseres de canchons. 

morgue. 

Encore faut à l'autre .j. dons. 
Commenchiés. 

ARSILE. 

Dame, je devise 
Que tonte se marcnéandise 
Li viegne bien et monteplit. 

morgue. 
Dame, or ne faites tel despit 
Qu'il n'aient de vous aucun bien. 

MACLORE. 

De mi certes n'aront-it nient : 
Bien doivent falir à don bel 
Puis que j'ai fali à cou tel. 
Honnis soit qui riens leur donra ! 
morgue. 

A ! daine, che n'avenra jà 

Qu'il n'aient de vous coi que ce soit 

MAGLORE. 

Bele dame, s'il vous ptaisoit, 
Orendroit m'en deporteriés. 

MORGUE. 

Il convient que vous le fachiés, 
Dame, se de rien nous amés. 

MAGLORE* 

Je di que Riquiers soit pelés 
Kl qull n'ait nul cavel devant. 
De i autre qui se va vantant 
D'à 1er a Tescole à Paris, 
Vœil qu'i soit si atruaiidis 
Eu le comptine d'An as. 



ARSILE. 

Ne vous tonrmentex pas, dame ; s'il en est ainsi, 
c'est, je pense, simple oubli. . 

MORGUE. 

Belle douce compagne, regarde comme il lait ici 
bel cl clair el net. 

ARSILE. 

Il est justice que celui qui se mêle de nous pré- 
parer un tel lieu ait beau don de nous. 

MORGLE. 

Soit, par Dieu ! mais nous ne savons qui c'est. 

CROQUESOS. 

Dame, avant que tout ceci fûi prêt, je vins ici 
pendant que l'on mettait la table et qu'on se prépa- 
rait, et deux clercs s'en mêlaient. J'entendis ainsi 
que ces gens appelaient l'un de ces deux Rtquece 
Aurri, l'autre Adam fils de maître Henri. Celui-ci 
était en cape. 



ARSILE. 

Il est bien justice qu'il leur ca soit mieux, et que 
chacune y mette un don : dame, que donnerez- vous 
à Itiquece? Commencez. 

MORGUE. 

Je lui donne gentil don : je veux qu'il ail abon- 
dance d'argent; quant à l'autre, je veux qu'il soil 
tel que ce soit le plus amoureux qui soil trouvé eu 
aucun pays. 

arsu.e. 

Aussi veux-je qu'il soil gai et bon faiseur de 
chansons. 

MORGUE. 

Il faut encore un don à l'autre. Commencez. 



ARSILE. 

Dame, je décide que sa marchandise lui vienne à 
bien el multiplie. 

morgue. 

Dame, maintenant ne faites tel dépit qu'ils n'aient 
de vous aucun bien. 

MAGLORE. 

Certainement ils n'auront ri<w de moi. Oui dà ! 

auels beaux dons, moi qui n'ai pas eu ' de tapis ! 
lonni soil qui leur donne quelque chose ! 

MORGUE. 

Oh ! dame, il faut bien qu'ils aient de vous quelque 
chose. 

MAGLORE 

Belle dame, s'il vous plaît, dispensez-m'en. 

MORGUE. 

Il faut que vous le fassiez, dame, si vous nous ai- 
mez le moins du monde. 

MAGLORE. 

Eh bien! que Riquier soil pelé et qu'il u'ait uni 
cheveu devant. Quant à l'autre qui se va vantant 
d'aller à l'école à Parts, je veux qu'il soil acoqjiitic 
avec la compagnie d'Arras, el qu'il s'oublie entre 
les bras de sa femme, qui est molle ei tendre; je 



Digitized by 



1265 



ÀDA 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 



ADA 



El qu'il s'ouvlit «ntre les bras 
Se reme, qui est mole et lenre, 
Et qu'il perge et haclie l'aprenre 
Et mèche se voie en respit. 

▲RS1LE. 

Aimi! dame, qn'avés-vous dit! 
Pour Dieu ! rapelés ce s le cose. 

M4GL0RE. 

Par l'âme où li cors me repose! 
11 sera eusi que le di 

MORGUE. 

Certes* dame, che poise mi : 
Moul me repenc, mais je ne puis, 
Conques bui de riens vous requis. 
Je cuidoie par cbes deus mains 
Q'il déussent avoir au mains 
Chascuns de vous .i. bel jouel. 

MAC LOUE. 

Ains compcrroni cbier e contel 
Qu'il ou v lièrent chi a mètre. 

MORGUE. 

Croquesot! 

CROEXSOS. 

Dame? 

MORGUE. 

Se t'as lettre 
Ne rien de ton seigneur à dire, 
Si vien avant. 

CRORESOS. 

Diex le vous mire! 
Aussi avoie je grand hasle : 
'lenés. 

MORGUE. 

Par foi ! c'est paine wasie . 
11 me requiert cbaiens d'amours ; 
Mais j'ai mon cuer tourné aillours : 
Di-lui que mal se paine emploie. 

CRORESOS. 

Aimi ! dame, je n'oseroie : 
11 me geteroit en le mer ; 
Nepourquant ne poés amer, 
Dame nul plus vaillant de lui. 

MORGUE. 

Si puis bien faire. 

CRORESOS. 

Dame, cui? 

MORGUE. 

Un demoisel de ceste vile 

Qui est plus preus que tex .c. mite 

Où pour noient nous ira veillons. 

CROKESOS. 

Qui est-il? 

MORGUE. 

Kobers Soumeillons, 
Qui set d'armes et du cheval ; 
Pour mi jouste atnont et aval 
Par le pais a taule ronde. 
11 n'a si preu en tout le monde, 
Ne qui s'en sache miex aidier; 
Bien i parut à Montdidier , 



veux qu'il perde son temps, qu'il laisse l'étude, et 
qu'il mette son voyage en répit. 



ARS1LE. 

Hélas! dame, qu'avez- vous dit? Pour Dieu! ré- 
tractez cette cbose. 

MAGLORE. 

Par l'âme qui repose en mon corps! Usera ainsi 
que je dis. 

MORGUE. 

Certes, dame, cela m' attriste : je me repens fort, 
mais je n'y puis rien, de vous avoir requise de quel- 
que chose aujourd'hui. Je pensais par ces deux mains 

3u*ils dussent avoir au moins cbacuu un beau joyau 
e vous. 

MAGLORE. 

Au contraire, ils payeront cber le tapis qu'ils 
oublièrent de mettre ici. 



Croquesos ! 



Dame? 



MORGUE. 



CROQUESOS. 



MORGUE. 

Si lu as lettre ou quelque cbose â dire de la part 
de ton seigneur, viens avant. 



CROQUESOS. 

Dieu vous en récompense! aussi avais-je grande 
bâte : tenez. 

MORGUE. 

Par (ma) foi ! c'est peine perdue : il me requiert 
céans d'amour ; mais j'ai tourné mon cœur ailleurs : 
dis-lui qu'il emploie mal sa peine. 

CROQUESOS. 

Hélas! dame, je n oserais: il me jetterait dans 
la mer; néanmoins vous ne pouvez aimer, dame, 
personne qui vaille plus que lui. 



Je le puis. 
Dame, qui ? 



morgue. 



CROQUESOS 



MORGUE 

Un damoiseau de cette ville qui est puis preux qu* 
cent mille où nous travaillons pour rien. 



CROQUESOS. 



Qui est-il 



MORGUE. 

Robert Soumeillons, qui sait d'armes et du che- 
val ; il joute amoat et aval par le pays aux tables- 
rondes (787). 11 n'y a si preux dans le monde entier, 
ni qui sache mieux se tirer d'anVre. Il y parut bien 
à Montdidier, s'il jouta le mieux ou le pire. Il »Yn 
ressent encore à la poitrine, aux épaules et aux bras. 



1787) Espèce de tournoi. Tristan, t. Il, p. 185, 
I; la Storia ed Analisi degti antichi romanzi di 
Vavalteria e dei poemi romanxeschi d'italia del dot- 
tore Giulio Ferrario. M.lnno. dalla lipografia delf 
au tore, m. dccc. XX\lll XXlX,.quatre volumes in-8°, 
t. Il, p. 81-84 ; — Vues générales sur Us tournois et la 



Table Ronde. — Histoire de l'Académie royale des 
Inscription* et Belles-lettres, t. XVIII, p. 311 315; 
Recveil des antiqvitez et privilèges de la ville de Bour* 
geset de plvsievrs autres Villes 'capitales du Royaume. 
Par lean Chenu. A Paris, chez Nicolas Buon, mdcxxi. 
iu-4«, fol. 179. (M. Fr. Michel.) 
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S'il jousta le miex ou le pis. 
Encore s'en dieut-il ou pis, 
Gns espaules et ens ès bras. 

CROKESOS. 

Est-che nient uns à nns vers dras 
Roiiés d'une vermeille rote? 

MORGUE. 

Ne plus ne mains 

CROKESOS. 

Bien le savoie. 
Mesire en esi en jalousie, 
Très qu'il jousla à l'autre de 
En cesle vile, ou marchié droit* 
De vous el de lui se vantoil, 
El lantosl qu'il s'en prisi a courre, 
Mesires se niucba en pourre 
Etûst sen cheval le «a m bel. 
Si que caïr fist le va rie t 
Sans assener son compaignon. 

MORGUE. 

Par foi ! assés le dehaignon ; 
Nonpruec me sanle-il trop vaillans, 
Peu parliers et eois et chelans, 
Ne nus ne porte meilleur bouque. 
Li personne de lui me touque 
Tant que je l'amerai, que-vau-chc 

ARSILE 

Le cuer n'avés mie en le cauche, 
Dame, qui pensés à tel borne : 
Entre le Lis voir et le Somme 
N'a plus faus ne plus bubotas, 
Et se veut monter seur le tas 
Tantost qu'il repaire en un lieu. 

MORGUE. 

S'est teus? 

ARSILE. 

C'est mon. 

MORGUE. 

De le main Dieu 
Sote-jou sainnie el bénite! 
Mout me lieng ore pour despite 
Quant pensoie à tel cacoigneur, 
Et je laissoie le grimpeur 
Princbe qui soit en faérie. 

ARSILE. 

Or estes- vous bien conseillie, 
Dame, quanl vous vous repenlés 

MORGUE. 

Croquesot! 

CROKESOS. 

Madame? 

MORGUE. 

Amistés 

Porte ten segnieur de par mi. 

CROKESOS. 

Madame, je Tous en merchi 
De par men grant segnieur le roy. 
Dame, qu'est-che là que je voi 
En chele roée? Sont che gens? 

«ORGUE. 

Nenil, ains est esamples gens , 
El chele qui le roe lient 
Chascune de nous a pa nient; 
Et s'est très dont qu'ele fu née, 
Vuiele, sourde et avulée. 

CROKESOS. 

Comment a-cle à non ? 



croquesos. 

N'est-ce pas un (damoiseau) aux babils de couleur 
verte rayés d'une raie ronge? 

MORGUE. 

Ni plus ni moins. 

CROQUESOS. 

Ali ! je le savais. Monseigneur en est jaloux, de- 
puis qu'il vint l'autre fois en cette ville, droit au 
marché. Le damoiseau se vantait sur votre compte 
et sur le sien. Aussi lorsqu'il se prit à courir, mon- 
seigneur se cacha dans la poussière el fit buter son 
cheval, tellement qu'il fit cbeoir le jeune homme sans 
atteindre son compagnon. 



MORGUE, 

Par ma foi ! nous n'y tenons pas beaucoup : ce- 
pendant il parati beaucoup valoir, peu parleur, tran- 
quille et discret; personne ne porte meilleure 
bouche. Sa personne me louche tant que je pourrai 
en venir à l'aimer. Mais à quoi bon? 

ARSILE. 

Vous n'avez pas le cœur en repos. Quoi! dame, 
penser à un tel homme : vraiment entre la Lys et 
la Somme il n'y a plus faux ni plus trompeur, et il 
veut jouir d'une femme aussitôt qu'il est avec elle. 



Est-il tel? 



C'est la vérité. 



MORGUE. 



ARSILE. 



MORGUE. 



De la main de Dieu sois-Je signée el bénite ! je suis 
folle d'avoir pensé à un pareil trompeur, et de laîs- 



ÎMÎIS 

trompeur, et de lais- 
ser pour lui le plus grand prince qui soit en féerie. 



ARSILE. 

Vous êtes bien conseillée, dame, maintenant que 
vous vous repentez. 

MORGUE. 

Croquesos! 

CROQUESOS 

Madame? 

MORGUE. 

Fais des amitiés à ion seigneur de ma part 

CROQUESOS. 

Madame, je vous en remercie pour mon grand 
seigneur le roi. Dame, qu'est-ce que je vois dans 
cette roue? Sont-ce (des) gens? 

MORGUE. 

Nenni, mais c'est une belle allégorie, el celle qnî 
tient la roue appartient à chacune de nous; elle est 
depuis qu'elle fut née, muette, sourde et aveugle 



CROQUESOS* 

Comment a-t-elle nom ? 
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M0R6UE. 

Fortune. 

Ele esl à toute riens commune 
El tout le mont tient en se main ; 
L'un fait povre nui, riche demain ; 
Ne point ne sel cui ele avanche. 
Pour ebou n'i doit avoir fianebe. 
Nus, tant soit haut montés en roche ; 
Car se chele roe bescocbe, 
Il le convient descendre jus. 

CROEESOS. 

Dame, qui sont chil doi lassos 
Dontchascuns sanie si grans sireî 

MORGUE. 

Il ne fait mie bon tout dire : 
Orendroit m'en déporterai. 

MAGLORE. 

Croquesot, je le le dirai. 
Pour chou que courecliie sul v 
Huimais nVspargnerui nului; 
Je tri dirai huimais fors honte : 
Chil doi lassus sont bien du conte, 
Et sont de le vile signeur ; 
Mis les a Fortune en honnour : 
Cbascuns d'ans est en sen lieu rois 

CROIESOS. 

Qui sont-il ? 

MAGLORE. 

C'est sire Ermenfsois 
trespins et Jaqueroes Loucbars 

CROEESOS. 

Bien les connois, il sont escars. 

MAGLORE, 

Au mains rognent- il maintenant, 
Et leur enfant sont bien venant 
Qui raigner vauront après culs. 

CROEESOS. 

Li quel? 

MAGLORE. 

Vés-enl chi au mains deus : 
Cbascuns sieut sen père drois poîns. 
Ne sai qui chiex est qui s'embrusque. 

CROEESOS. 

Et chiex autres qui là Irebusque, 
A-iljà fait pille -ravàne? 

MAGLORE 

Non, c'est Tboumas de Bouriane 
Qui soloil bien estre du conte ; 
Mais Fortune ore le desmonle 
El tourne chu dessous deseure : 
Pourtant on li a cou ni seure 
Et fait damage sans raison, 
Meesmement de se maison 
Li voloil-ou faire grant tort. 

ARSILE. 

Pecbié fist qui ensi Ta mort* 
11 n'en éusl mie mestier; 
Car il la laissié son mestier 
De draper pour brasser gondalc. 

MORGUE. 

Cbe fait Fortune nui l'avale : 
Il ne l'a voit point deservi. 

CROEESOS. 

Dame, qui est cbis auslres cbi 
Que si par est nus et descans? 

morgue. 
Chis? c'est Leurins li Canelaus 
Qui ne puci jamais relever. 



CROQUESOS. 

Fortune. Elle est commune a toute chose et tient 
tout le monde en sa main ; l'un pauvre aujourd'hui, 
riche demain ; et Ton ne sait point qui elle avance. 
Aussi, personne n'y doit avoir confiance, Uni haut 
soit-il monté ; car si cette roue baisse» il lui faut 
descendre. 



CROQUESOS. 

Dame, qui sont ces deux là-haut dont chacun 
semble si grand seigneur? 

MORGUE. 

Tout n'est pas non à dire. Chut' 

MAGLORE. 

Croquesos, je te le dirai. Je suis en colère, au- 
jourd'hui je n'épargne personne ; je ne veux dire 
que du mal ; ces deux là-dessus sont bien du compte, 
et sont seigneurs de la ville; Fortune les a mis en 
honneur ; chacun d'eux est chez lui un roi. 



CROQUESOS. 

Qui sont ils? 

MAGLORE. 

Ce sont sire Ermenfroi, Crcspin et Jacques Loo- 
ehard. 

CROQUESOS. 

Bien les connais ils sont avares. 

MAGLORE. 

Au moins régnent-ils maintenant, et leurs enfanta 
viennent bien , qui voudront régner près eux. 

CROQUESOS. 

Lesquels? 

MAGLORE. 

En voici au moins deux : chacun suit son père 
en tous points. Je ne sais qui est celui qui se cache. 

CROQUESOS. 

El cet autre qui là trébuche, a-t-il déjà hhpilie- 
ratane ? 

MAGLORE. 

Non, c'est Thomas de Bourienne qui avait cou- 
tume d'être du compte ; mais Fortune aujourd'hui le 
monte et le tourne sens dessus dessous : on lui court 
dessus et fait dommage sans raison , si bien qu'on 
lui fait tort, même de sa maison. 



ARSILE. 

Celui qui ainsi Fa fait mourir fil pëclié. Pourquoi! 
Il a laissé son métier de drapier pour brasser de la 
bière. 



morgue. 

Fortune l'abaisse; il ne l'avait point meriu 

CROQUESOS 

Dame, quel est 06I autre ici qui est si nu et dé- 
chaussé? 

MORGUE 

Celui-ci ? c'est Lcurin le Canelaus, qui ne peut ja- 
mais se relever. 
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ARSILE, 

Dame, si puel bien parlever 
Aucune bêle cose amont. 

CROIESOS. 

Dame, volentés me semont 

C'à men feegneur tosl m'en revoise 

MORGUE* 

Croquesot, di-lui qu'il s'envoise 
Et qu'il fâche adéâ bele chiere, 
Car je li iere amie chiere 
Tous les jours mais que je vivrai. 

CROIESOS. 

Madame, sour che m'en irai. 

MORGUE* 

Voire, di-li hardiement, 

Et se li porte cbe présent 

De par mi ; tien, boi anchois viaus. 

CROIESOS. 

Ile sjet-il bien li bielepiaus? 



ARSILE 

Dame, il peut bien encore élever quelque belle 
chose. 

CROQUESOS. 

Dame, volonté me somme qu'à mon seigneur tôt 
m'en retourne. 

MORGUE. 

Croquesos, dis-lui qu'il s'amuse et qu'il fasse tou- 

fours bonne chère, car je lui serai amie chère tout 
es jours que je vivrai. 

croquesos. 
Madame, sur ce m'en irai. 

morgue. 

En vérité, dis-le lui hardiment, et porte-lui ce 
présent de ma part : liens, bois avant de te mettre 
en route. 

croquesos. 
Me sied-il bien le chapeau ? 

SCÈNE XIII. 



ARSILE, MAGLORE, MORGUE, DAME-DOUCE. 



DAME DOUCE. 

Bêles dames, s'il vous plaisoi 
Il me sanle que tans seroit 
D'aler-cnt ains qu'il ajourna st. 

ARS1LE. 

Ne faisons chi de séjour, 
Car n'aflert que voisons par jour 
En lieu là où nus hom trespast ; 
Allons vers le pré esraument. 
Je sai bien e'on nous i aient. 

M À CLORE. 

Or tost alons-enl par illeuc. 
Les vielles femes de le vile 
Nous i atenderit. 

morgue. 

Est-chou gille? 

MAGLORE. 

Vés, Dame Douche nous vient pruec. 

DAME DOUCE. 

El qu'est ce ore chi, bêles dames? 
Cest grans anuis et grans diffames 
Que vous avés tant demouré. 
J'ai annuit faite l'avan-garde, 
Et me fille aussi vous pourwarde 
Toute nuit à le crois, ou pré. 
Là vous avons-nous a tendues, 
Et pourwardées par les rues; 
Trop nous i avés fait veillier. 

MORGUE. 

Pour coi, la Douche? 

DAME DOUCE. 

On m'i a fait 
Et dit par devant le gent lait. 
Uns bom que je vœil manier ; 
Mais se je puis, il ert en bière, 
Ou tournés ché devant derrière 
Devers les piés ou vers les dois. 

MORGUE. 

Je Tarai bientost à point mis 
En sen lit, ensi que je fis. 
L'autre an, Jakemon Pile|>ois, 
El l'autre nuit Gilion Lavier. 

MAGLORE. 

A Ions! nous vous iron9 aidier 
Prendés avoec Agnès, vo G lie, 



DAME DOUCE. 

Belles dames, s'il vous plaisait, il serait temps de 
s'en aller avant le jour. 

ARS1LE. 

Ne restons plus ici, car il ne convient pas que 
nous marchions de jour dans des lieux oï quelqu'un 
passe; allons sur-le-champ vers le pré; on nous y 
attend. 



MAGLORE. 

Allons-nous-en vite. Les vieilles femmes de la 
ville nous y attendent. 

MORGUE. 

Est-ce tromperie? 

MAGLORE. 

Voyez, Dame Douce vient auprès de nous. 

DAME DOUCE. 

Et quoi, belles dames? c'est grand ennui et grande 
honte que vous ayez tant reste* J'ai cette nuit fait 
Pavant-garde, et ma fille aussi vous garde toute la 
nuit à la crout, au pré. Là nous vous avons atten- 
dues, et gardées par les rues; vous nous y avez trop 
fait veiller. 



MORGUE. 

Pourquoi, la Douce? 

DAME DOUCE 

On m'y a fait et dit par-devant le monde outrage. 
C'est un homme que je veux faire passer par mes 
mains; mais 3i je puis, il sera en bière, ou tourné, 
sens devant derrière vers les pieds ou vers les doigts. 



MORGUE. 

Je l'aurai bientôt à point mis m son lit, ainsi que 
je fis, l'antre année, à Jacques Pilepois, et l'autre 
nuit à Gîtis Lavier. 

MAGLORE. 

Allons ! nous vous irons aider. Prenez avec vous 
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Et une qui maint en chilé 
Qui jà n en avéra pilé. 



MORGUE. 

Famé Wautier Mulet? 

DAME DOUCE 

C'est cbille 
Aléa devant, et je m'en vois. 
(Let fées content :) 
Par clil va b mt-goo-ti-ae, par chi où je tois, 
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Agnès, \oire fille, et une femme nui demeure en 
ville, qui n'en aura pas pitié. 

MORGUE. 

La femme de Wautier Mulet? 

DAME DOUCE. 

C'est elle. Allez devant, et je m'en vais* 



(Les fée$ chantent :) 
Par ici ta la mignardise, par ici où je vais 



SCÈNE XIV, 



LE MOINE, A3 SB LU MERCIER. 



Ll MOINES. 

Aimi, Dieusi que j'ai sou meillié ! 

■ANE LI MERCIERS. 

Marie ! et j'ai adés veillié. 
Faites, alés-vous- en terrant. 

U moines. 
Frère, ains arai iiiengté avant, 
Par le foi que doi saint- Acaire 1 

H ANE. 

Moines, volés-vous dont bien Taire? 
Alons à Raoul le waidier. 
Il a aucun rehaignet d'ier : 
Bien puet estre qu'il nous donra. 

li moines. 
Trop votentiers. Qui m'i menra ? 

BANE. 

Nus ne vou* meura sniex de moi ; 
Si trouverons lalens, je croi, 
Compaignie qui là s'embat, 
Faitiche où nus ne se combat ; 
Adan* le fil maistre Henri, 
Veelet et Riquecbe Aurri 
EtGiltol le Petit, je croi. 

LI MOINJSS. 

Par le saint Dieu! et je Foirai, 
Aussi est chi me cose bien. 
Et si vés-chi un crespet, tien I 

S lue ne sai quels caitis offri ; 
e n'en conterai point à ti, 
Ains sera de oomineiicbcmenl. 

H ANE. 

Alons-ent donc ains que li genl 
Aient le taverne pourprise. 
Esgardés, li taule est }à mise 
Et vés-là Rikeche d'encoste. 



LE MOINE. 

Eb Dieu ! que j'ai sommeillé 1 

BANE LE MERCIER. 

Marie ! et j'ai toujours veillé. Faites, allez-vous-en 
sur-le-champ. 

LE MOINE. 

Frère, mais j'aurai mangé auparavant, par la foi 
que (je) dois à saint Acaire! 

BANE. 

Moine, voulez-vous bien faire? allons à Raoul le 
garde-chasse. U a quelque petit reste d'hier : peut- 
être bien il nous (en) donnera. 

LE MOINE. 

Très volontiers. Qui m'y mènera? 

BANE. 

Personne ne vous mènera mieux que moi. Nous 
trouverons là, je crois , compagnie agréable qui 
s'amuse et dans laquelle nul ne se bat : Adam, le fils 
de maître Henri, Veelet et Riquecbe Aurri et Gillol 
le Petit, je crois. 



LE MOINE. 

Par le saint Dieu! et je l'octroie, aussi est-ce bien 
mon affaire, et voici un crespet, tiens! que je ne 
sais quel malheureux offrit ; je n'en compterai point 
avec toi, mais il sera pour commencer. 



BANE» 

Allons-nous-en donc avant que les gens aient rem 
pli la taverne. Regardez, la table est déjà mise U 
voilà Riquece de côté. 



SCÈNE XV. 

LES MÊMES, RIQUECE, L*HÔTB. 



Rikeche, véisies-vous Poste? 

RIKJERS. 

Oue, il est chaiens. Raveletî 

LI OSTES. 

Véés me ehi. 

BANE. 

Qui s'entremet 
Dou vin sakier? 11 n'i a plus, 

LI OSTES. 

Sire, bien soiés-vous venus I 
Vous vœil-je Tester, par saint Gille 
Sachiés c'on vent en ceste vile 
Taslés, je l'venc par eichievins. 

LI MOINES. 

Voleniiers. Chà dont. 



Riquece, vîtes- vous l'hôte. 

R1QMER. 

Oui, il est céans. Ravelet! 

l'hôte. 

Me voici. 

BANE. 

Qui se mêle de tirer du vin? 11 n'y en a plus. 
l'hôte. 

Sire, soyez le bien venu ! je vous veux fêter, par 
saint Gilles! Sachez qu'on vend dans cette ville 
taslésy je le vends de la part des échevins* 

LE MOINE. 

Volontiers. Çà donc* 
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Ll OSTES. 

Est-che vins? 
Tel ne boit-on mie en couvent, 
El si vous ai bien en couvent 
Qu'aven ne vint mie d'Aucheure 

R1EIERS. 

Or nie preslés donques .j. voirre 
Par amours, et si séons bas 
Et che sera cbi le rebas 
Seur coi nous mêlerons le pot. 

* GUILLOS. 

C'est voirs. 



L*HÔTB. 

Quel vin ! On n'en Doit pas de tel dans les con- 
venu, et je vous garantis bien que jamais pareil ne 
vint d'Auxerre. 



RIQUIER. 

Maintenant, un verre, l'ami, et asseyons-nous. 
Voici le rebas sur quoi nous mcllrous le pr' 



GUILLOT. 



C'est vrai. 
SCÈNE XVI. 

LES MÊMES GUILLOT. 



R1EIERS. 

Qui vous mande, Gillos? 
On ne se uuel mais aaisier. 

GUILLOS. 

Cbe ne fustes-vous point, Rtkier 
De vous ne me doi loer w .Vires. 
Que c'est? mes ires sains Acaires 
A-il fait miracles chaieos ? 

Ll OSTES. 

Gillot, estes- vous hors du sens? 
Taisiés. Que mal soies venus 1 

GUILLOS. 

Ho ! biaus hostes, je ne di plus. 
Hane, demandés Ravelet 
S'il a chaieos nul reliaignet 
Qu'il ait d'essoir repus en mue* 

LI OSTES. 

011, .j. herenc de Gernemiie, 
Sans plus, Gillot, je vous oc bien. 

GDILLOS* 

Je sai bien que vés-chi le mien 
Hane, or li demandés le voe. 

LI OSTES. 

Le bau fai que t'ostes le poe, 
Et qîi'il soit à tous de commun ; 
Il n'afflert point c'on soit enfrun 
Seur le viande. 

GUILLOS. 

Bé ! c'et jeus 

Ll OSTES. 

Or mêlés dont le herenc Jus 

GUILLOS Ll PET1S. 

Vés-le-chi, je n'en gousterai 
Mais .j. petit assaierai 
Che vin, ains c'on le par essiaue. 
II fu voir escaudés en yaue, 
Si sent .j. peu le rebouture. 

LI OSTES 

Ne dites point no vin lai dure 
Gillot : si ferés courtoisie ; 
Nous sommes d'une compaiguie, 
Si ne le blâmés point. 

GUILLOS LI PftTJS. 

Non fai-je. 



RIQUIER. 

Qui vous mande, Guilloi? On ne se peut davan- 
tage mettre à l'aise. 

GUILLOT. 

Ah! c'est comme cela, Riquier: je n'ai guère à 
me louer de vous. Monseigneur saint Acaire a-l-ii 
fait miracle céans? 

l'hôte. 

Guillct, éles-vous hors du sens? Taisez-vous, le 
mal soyez-vous venu ! 

GUILLOT. 

Ho ! bel hôte, je ne parle plus. Hane, demandez à 
Ravelet s'il a céans quelque resle d'hier soir, serré 
au garde-manger. 

l'hôte. 

Oui, un hareng de Gernemue, mais rien de plus, 
Guilloi je vous assure bien. 

GUILLOT. 

Bien, c'est à moi. Hane, parlez maintenant à vô- 
tre tour. 

l'hôte. 

Tout beau ! ôte ion pouce, le hareng est à tous en 
commun ; il ne convient pas qu'on soit chiche sur la 
nourriture. 

GUILLOT. 

Bé! c'est un jeu. 

l'uôte. 

Maintenant mettez donc le hareng en bas. 

GUILLOT LE PETIT. 

Le voici, je n'en goûterai ; mais j'essayerai un pet» 
ce vin, avant qu'on le tire. II fut vraiment échaudé 
en eau, il sent un peu le rebut. 



l'hôte. 

Ne dites point d'injure à noire vin, Guillot: vous 
ferez courtoisie; nous sommes compagnon» 
ne le blâmez point. 



CUILLOT LE PETIT. 

Je ne le fais pas. 
SCÈNE XVH. 

LES MÉMES 9 ADAM, HENRI, LE MOINE, endormi. 
HANE LI MERCIERS. HANE LE MERCIER. 

Vois que maistre Âdans fait le sage Ah ! voici maître Adam qui fait le sage par la ral- 

Pour che qu'il doit eslrc escoliers. son qu'il doit être écolier. Il faut toutefois qu'il s'as-< 

Je vi qu'il se sist vol eu tiers soie volontiers avec nous pour déjeuner. 
Avenues nous pour dcsjuncr 
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▲DANS. 

Biaus sire, ains cou vient m'éurer 
Par Dieu ! je ne le fac pour el. 

MAISTRE HENR1S. 

Vai-i, pour Dieu ! lu ne vaus rael ; 
Tu i vas bien quani je ni sui. 

▲DANS. 

Par Dieu ! sire, je n'irai bai, 
Se vous ne venes avœc mi. 

HAISTRE HENR1S. 

Va dont, passe avant, vés-me-chi. 

HANE LI MERCIERS. 

Aimi, Diez? con fait escolier! 
Chi sont bien emploié denier. 
Font ensi li autre à Paris? 

RJQCECE. 

Vois, chis moines est endormis. 

LI OSTES. 

Et or me faites tout escout : 
Melons-li jà sus qu'il doit tout 
El que liane a pour lui yue\ 

LI MOINES. 

Aimi, Dieu! que j'ai demouré! 
Ostcs, comment va nos affaires? 

Ll OSTES. 

Biaus ostes, vous ne devés waires 
Vous ûnerés moult bien cliaiens 
Ne vous anuit mie, g'i pcns. 
Vous devés .xij. sols à mi : 
Merchiés-ent vo bon ami 
Qui les a cbi perdus pour vous. 
LI moines. 

Pour mi? 

Ll OSTES 

Voire. 

LI MOINES. 

Les doi-je tous? 

LI OSTES. 

Oïl, voir. 

LI MOINES. 

Ai -je dont ronquiet? 
J'en éusse aussi bon marcbiet. 
Che me sanle, en langanerie; 
El n'a-il as dés jué mie 
De par mi, ni à me requeste. 

HANE LI MERCIERS. 

Vés-cbi de chascun le foi preste 
Que cbe fu pour vous qu'il joua. 

Ll MOINES. 

Hé, Diez ! à vous con fait jeu a 
Biaus oslcs, qui vous v errait croire? 
Mauvais fait chaiens venir boire, 
Puis c'on cunkie ensi le geni, 

LI OSTES. 

Moines, paies chà men argent 
Que vous me devés ; esl-che plais? 

LI MOINES. 

Dont deviegne-jou aussi fais 
Que fu li hordussens ennuili 

LI OSTES. 

Bien vous poist et bien vous anuit, 
Vous waiterés chaiens le coc, 
Ou vous me lairés chà che froc : 
Le cors arés, et jou l'escorche. 

LI MOINES. 

Oslcs, me fcreVvous dont forchc* 



ADAM 



Beau sire, auparavant il faut m 'écouter ; par Dieu ! 
je ne le- fais pas pour autre chose. 

MAÎTRE HENRI. 

Va. Va, pour Dieu! tu ne vaux pas mieux; lu y 
vas bien quand je n'y suis pas. 

ADAM. 

Par Dieu ! sire, je n'irai pas aujourd'hui, si vous 
ne venez avec moi. 

maItre iienri. 
Va donc, passe avant, me voici. 

HANE LE MERCIER. 

Hélas! Dieu! quel écolier! ici deniers sont bien 
employés. Les autres font-ils ainsi à Paris ? 

RIQL'ECE. 

Vois, ce moine est endormi. 

l'uôte. 

Et maintenant écoutez- moi tous : mciloiir-lui des- 
sus qu'il doit tout cl que Uauc a pour lui joué. 

le moine. 

Hélas! Dieu! que j'ai demeuré! Hôte, comment 
va notre affaire? 

l'hôte. 

Bel hôte, vous ne devez guère : vous finirez très- 
bien céans ; qu'il ne vous ennuie pas, j'y pense. 
Vous me devez douze sous ; rcincrcicz-ca votre bon 
ami qui les a ici perdus pour vous. 



Pour moi? 
En vérité. 
Les dois- je tous? 
Oui, en verito. 



le moixe. 
l'hôte. 

LE MOINE. 

l'hôte. 



LE MOINE, 

Ai-je donc ronquietï J'aurais eu aussi bon marché, 
ce me semble, avec les premiers fripons venus; et 
il n'a pas joué aux dés de ma part, ni à ma requête. 

HANE LE MERCIER. 

Voici chacun prêt à engager sa foi qu'il joua pour 
vous. 

LE MOINE. 

Ah! Dieu, comme l'on vous joue! bel hôte, qui 
vous croira? il faii mauvais de venir boire céans, 
puisqu'on dupe ainsi le monde. 

l/uÔTE. 

Moine, payez ce que vous me devez; est-ce dis- 
pute? 

LE MOINE. 

Fussè-je le fou aujourd'hui! 

l'hôte. 

Goûte que vous coûte, l'avare! vous attendrez ici 
le chant du coq , ou vous me laisserez votre froc 3 
vous aurez le corps, et moi l'écorce. 

LE MOINE. 

Hôte, me ferez- vous donc violencel 



Digitized by 



HTJ ADA NOTICE SUR LE THEATRE LIBRE 

Ll OSTES. 

Oïl, se vous ne me paies. 

Ll MOINES. 

Bien voi qœ je sui cunkiés, 
Mais c'est ii (lamine fois. 
Par mi. chou m'en irai-je anchois 
Qu'il reviegne nouviaus escos. 

MA1STEES HENBIS. 

Moines, vous n'estes mie sos* 
Par mon chief ! qui tous en aies. 
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l'hôte. 

Oui, si vous ne me payez pas. 

LE MOINE. 

Je suis attrapé ; mais c'est la dernière fois. Sur 
ce je me sauve avant qu'il revienne de nouveaux 
écots. 



vous eu aller. 
SCÈNE XVIII. 

LES MÊMES, LE MÉDECIN. 

Ll FISISCIENS. 

Certes, sepnieur, vous vous tués, 
Vous seres tout paraletiquc, 



MAÎTRE HENRI. 

Moine, vous n'êtes pas fou, par mon chef! 



de 



Ou je tieng à fausse fisique, 
Quant à ceste eure estes chaieus. 

GU1LLOS. 

Maistres, bien kaiés de vo sens, 
Car je ne le pris une nois. 
Sées-vous jus. 

Ll FISISCIENS. 

Chà! une fois 
Me donnés, si vous plaist, à boire. 

GUILLOS. 

Teués, et mengiés ceste poire 

Ll MOINES. 

Biaus ostes, escoutés un peu : 
Vous avés fait de tni vo preu ; 
Wardés .j. petit mes reliques, 
Car je ne sut mie ore riques; 
Je les racaterai demain. 

LI OSTES. 

Àlés, bien sont en sauve main. 

Ccillos. 
Voire, Dieus ! 

Ll OSTES. 

Or puis preeschier : 
De saint Acaire vous requier, 
Vous, maistre Adan et à vous, liane ; 
Je vous pri que chascuns recane 
Et fâche graut sollempnité 
De che saint c'on a abevré. 

(Li compaingnon canlenl :) 

Mais c'est par j. estnnge tour. 
A ! jase siet en haute tour... 

Biaus ostes, eslchc bien canté? 

li ostes responl : 

Bien vous poés estre vanté 
Conques mais si bien dit ne fit. 

SCÈNE 



LE MÉDECIN. 

Holàl seigneurs, vous vous tuez, vous serez tous 
paralytiques, ou je liens pour fausse la médecine. 



guillot. 

Maître, bien tomltez de votre sens, car je ne la 
prise pas une noix. Asseyez vous. 

LE MÉDECIN 

Ça ! une fois me donnez, s'il vous plaît, à boire. 
guillot. 

Tenez et mangez cette poire 

LE MOINE. 

Bel hôte, écoulez un peu : vous avez fait de moi 
votre dupe; gardez un peu mes reliques, en ce mo- 
ment je ne suis pas riche, mais je les rachèterai 
demain. 

l'hôte. 

Allez, elles sont en main sûre 

GUILLOT 

Vraiment, Dieu ! 

l'hôte. 

Maintenant je puis prêcher : je vous requiers d<t 
par saint Acaire, vous, maître Adam et vous, Hane 
je vous prie que chacun ricane et face grande solen- 
nité de ce saint qu'on a abreuvé. 



LES IIKMES, 

li dervés. 
A hors le fu, le fu, le fu ! 
Aussi bien canlé-je qu'il font : 

Ll MOINES* 

Li chenl dyahle a porté vous ont; 
Votis ne me faites fors damage. 
Vo père ne tieng mie à sage, 
Quant il vous a ramené chi. 

Ll PERES AU DERVÉ. 

Certes, sire, Hic poise mi ; 
D'autre part, je ne tai que faire ; 
Car, s'il ne vient à saint Acaire, 
Où ira il çucrie santé? 



(Les compagnons chantent :) 

Mais c'est par un étrange tour 
Ah ! déjà il s'assied en haute tour.. 

Bel hôte, est-ce bien chanté ? 

l'hôte répond : 

L'on peut bien vous vanter que jamais l'on ne dit 
si bien. 

XIX. 

LE FOU, SON PÈRE 

LE FOU. 

(Il y) a dehors le feu, le teu, le feu! 
Je chante aussi bien qu'eux, vraiment. - 

LE MOINE. 

Les cent diables vous ont apporté; vous ne me 
faîtes q *e dommage. Votre père n'est point sage de 
vous avoir ramené ici. 

LE PERE »>U FOU. 

Certes, sir<*, cela me chaîne; d'autre part, je no 
sais que faire; car, s'il ne vient à saint Acaire, nu 
ir:i-t il quérir santé? Certes, il m'a déjà tant toû;é 
qu'il me faul demander mon p:tin. 



Digitized by 



1279 



ADA 



D1CTI0NNAIHE DES MYSTERES. 



ADA 



1380 



Certes il m'a jà tant cotislc 

Qu'il me convient querre nten pain. 

Lt deryés. 

Par le mort Dieu! je muir île faio. 

Ll PERES AU DERVÉ. 

Tenés, mengîés dont ceste punie. 

Ll DERVÉS. 

Vous i montés, c'est une plume * 
Alés, ele est ore à Paris. 

Ll PERES. 

Biau sire Dicx ! con sui honnis 
Et perdus, et qu'il me mescliiet ! 

Ll MOINES. 

Certes, c'est trop bien emploiel; 
Pour coi le ramenés-vous cbi? 

Ll FEUES. 

Hé, sire! il ne feroit aussi 
En maison fors desloiaulé ; 
1er le trouvai tout emplumé 
Et muchié par dedens se keute. 



LE FOU. 

Par la mort de Dieu ! je meurs de faim. 

LE PÈRE OU FOU 

Teuez, mangez donc celte pomme. 

LE FOU. 

Vous meniez, c'est une plume; allez, elle est 
maintenant à Paris. 

LE PÈRE. 

Beau sire Dieu ! comme je suis honni et perdu, et 
qu'il me mésadvient! 

LE MOINE. 

Certes, c'est très bien fait ; pourquoi le ramenez- 
vous ici ? 

EE PÈRE. 

Hé ! sire, il ne fait à la maison que des dégâts ; 
hier je le trouvai tout emplumé et caché dans sa 
couverture. 



SCÈNE XX. 
les mêmes, moim le moine. 

MAÎTRE HENRI. 

Dieu ! que» est celui qui là se cache ? Bots bien. 
Le glouton ! le glouton ! le glouton ! 

GUILLOT. 

Pour l'amour de Dieu ! ôlons tout, car si ce fou- 
là nous court dessus... Prends la nappe; et loi, 
tiens le pot. 

RIKECE. 



MAISTRE HENR1S. 

Diext qui est chiex qui là se keute? 
Boi bien. Le gloul! le glout! leglout! 

GLILLOS. 

Pour l'amour de Dieu ! osions tout, 
Car se chis sos-là nous ceurt seure... 
Pren le nape; et tu, le pot tien. 

RIKECE. 

Foi que doi Dieu ! je le lo b.en. 
Tout avant que il nous meskieche 
Chascuns de nous prengne sa pieche : 
Aussi avons -nous trop villiet. 

SCÈNE XXI. 

LES MÊMES, LE MOINE, de TetOW 

Ll MOINES. 

Ostes, vous m'avés bien pilliel, 
Et s'en i a cbi de plus riques ; 
Toutes eures chà mes reliques ! 
Vés-chi .xij. sols que je doi. 
Vous et vo taverne renoi'; 
Se g'i revieng dyable m'en porche t 

LI OSTES. 

Je ne vous eu ferai jà forche 
Tenés vos reliques. 

LI MOINES. 

Or chà! 
Honnis soit qui m'i amena ! 
Je n'ai mie apris tel a faire. 

GU1LLOS. 



Par la foi que je dois à Dieu ! je suis de cet avis. 
Avant qu'il mésadvienne prenons chacun notre 
pièce : aussi avons-nous trop veillé. 



LE MOINE. 

Hôte, vous m'avez pillé , et il y en avait [ici de 
plus riche; toutefois ça mes reliques! Voici douie 
sous que je dois. Je renie vous et votre taverne ; si 
j'y reviens, que le diable m'emporte ! 



l'hôte. 

Je ne vous y force pas; voici vos reliques. 

LE MOIME. 

Or çà! honni soit qui m'y amena ! je n'ai pas ap- 
pris telle affaire. 



Di, Hane, i a-ii plus que faire? 
Avons-nous cbi rien ouvlié? 

HANE. 

Nenil, j'ai tout avant oslé. 
Faisons l'osle que bel li soit. 

GUILLOS. 

Ains irons anchois, s'on m'en croit, 
Baisier le fiertre Nostre-Dame, 
Et che*cbieYge offrir qu'ele flame : 
No cose nous en venra miex. 

Ll PERES. 

Or chà ! levés-vous sus, biaus fiex, 
J'ai encore iiien blé à vendre. 



SUILLOT 

Dis, liane, y a-t-il davantage à faire? avons-nous 
ici oublié quelque chose? 



Nenni, j'ai tout 
l'hôte soit content. 



HANE. 

auparavant 



ôté. Faisons que 



GUILLOT. 

Mais nous irons auparavant, si l'on m'en croii, 
baiser la châsse de Notre-Dame , et offrir ce cierge 
pour qu'il brûle : notre affaire ira mieux. 

LE PERE 

Or çà! levez-vous, beau (ils, j'ai encore mon 
à vendre. 
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Ll DERVÉS. 

Que c'est? me volés mener pendre, 
Fiex à pulain, leres prouvés ? 

LI PERES. 

Taisîés. Cor, fussiés enlerés, 

Sos puans! Que Diex vous honnisse! 

LI DERVÉS. 

Par le mort Dieu ! on me compisse 
Par là deseure, che me sanle. 
Peu faut que je ne vous estranle. 

LI PERES. 

Aimi 1 or tien che croquepois. 

LI DERVÉS. 

Ai-je fait le noise dou prois? 

LI PERES. 

Nient ne vous vaut, vous en venro's. 

LI DERVÉS. 

Allons, je sui li espousés. 

LI MOINES. 

Je ne fui point de men prcu chi. 
Puis que les gens en vont ensi, 
N'il n'i a mais fors bajsselcies, 
Enfans ei garchonnaillc; or fai, 
S'en irons; à Saint-Nicolai 
Commcncbe à sonner des cloqueles. 
Explicit li jeu$ de la FueltU* 



le roc. 

Qu'est-ce? me voulez- vous mener pendre, (Ils 
de , voleur prouvé? 

LE PÈRE. 

Taisez-vous. Fussiez-vous enterré, fou puant! 
Que Dieu vous honnisse! 

le fou. 

Par la mort de Dieu ! ... Peu s'en faut que je ne 
vous étrangle. 

LE PÈRE. 

Hélas ! maintenant liens ce croquepo'n. 

LE FOC. 

Ai-je fait le bruit du prois? 

LE PÈRE. 

Rien ne vous vaut vous vous en viendrez* 

LE FOU. 

Allons je suis l'épousé. 

LE M01N<%. 

Je ne fais point de profit ici, puisque les gens s'en 
vont ainsi, et il n'y a plus que bacheleltes, enfans 
et garçonnaille. Parlons donc, d'autant qu'a Sait*- 
Nicolas l'on commence à sonner les cloches. 



Fin du jeu de la Feuillée (788>. 



I. 

LE JEU AD AN LK BOÇU D'ARRAZ (789). 

Seignonr, savez por qoi j'ai mon abit changié? 
J'ai eslé avoec famé, or revois au clergié; 
Or avertira ce que j'ai pieça songié; 
Por ce vieng à vous loz ainçois prendre congié. 
Or ne porronl pas dire aucun qui j'ai hantez 
Que d'aller à Paris soie por nient vantez ; 
Chascuns puet revenir jâ n'en si enchantez, 
Quar bien granl maladie ensuit bien granz sautez. 
D'autre pari je n'ai pas ci si mon lems perdu 
Que je n'aie à amer leaument entendu, 
Si qu'encore pert il aus lès quels li pos fu. 
Or revois à Paris. 

Chetis! qu'i feras-tu? 
Onques d'Arras bons clers n'issi, 
Et lu le veus fere de li ! 
Ce serait £ranz abusions. 

N'est mie Riquiers Amions 

Bons clercs et souliex en son livre? 

Oïl, per .ij. deniers le livre : 
Je ne voi qu'il sache autre chose; 
Mès nus reprendre ne vous ose, 
Tant avez-vous muahle chief. 

Cuidicz-vous qu'il venist à chief, 
Diaus douz amis, de ce c|u*tl dist? 

Chascuns mes paroles despist, 
Ce me samble, et gelé moult loins; 
Nés puis que ce vient au besoins, 
Et que par moi m'estuet aidier, 
Sachiez que je n'ai mie si chier 
Le sejor d'Arras, ne la joie, 
Que l'aprendre lessier en doie ; 
Puis que Diex m'a donné engien, 

(788) M. Francisque Michel a réuni, à la suite du 
jeu Adam, quelques fragments extraits de divers 
manuscrits, dont les variantes peuvent servir à 



Tans est que je le (orne à bien ; 
J'ai ci assez ma borsc esconssc. 
Et que devendra la uagousse, 
Ma commère dame Maroie ? 

Biaus sire, avoec mon père ert ci, 

Meslres, il n'ira mie ainsi 
S'ele se puet mètre à la voie : 
Quar bien sai, s'onques la connui, 
Que s'ele vous i sa voit hui, 
Qu'ele irait demain sans respil. 

Et savez-vous que je ferai ? 
Por li espaenter, melrai 
De la mouslardc... 

Mestrc, ton! ce ne vous vaut nient, 
Ne la chose à ce point ne lient. 
Ainsi n'en poez-vous aler; 
Quar puis que sainte Yglise apaire 
.ij. gens, oe n'est mie à refaire. 
Prendre estuet garde à l'engrener. 

Par foi ! cil dist par devinaille 
Ausi coin par ci le me taille, 
Qu'il s'en fusl gardez à Pe ni prendre. 
A mors me prist en un tel point 
Que li amanz .ij. foiz se point. 
S'il se vent dont vers li desfendre . 
Quar pris sui nu premier bouillon. 
Tout droit en la verde aeson, 
El en l'aspresce de jovent, 
«Quant la chose a plus granl saveur, 
El nus ne chace son meilleur 
Fors ce que miex vient à talent. 
Estez fesail bel el seri, 
Donz el cler el vcrl el flori, 
Deli table en chanz d'oiseillons, 
En haut bois près de fonlencle 

éclaircir le texle, el que nous reproduisons a ce titre. 

(789] Bibliothèque rovale, n* 7218, ancien fonds t 
fol. 250 verso col. 1. 
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Clere sor mnitlie graveur. 

A donc me vint avisions 

De celi que j'ai à famé ore, 

Qui me samble ore el pale el sore, 

Qu'ele était doue blanclie el vermeille, 

Kianz, amoreuse el deugie, 

Or ; sainble crasse el mal laillie, 

Triste el tençaus. 

C'est granz merveille. 
Voiremeni estes vous muables 
Quant fêlures si délitantes 
Avez si briefmenl oubliées : 
Ne sai por qui estes saouls, 

Por qoiî 

Elle a fel envers vous 
Trop grand ma renié de ses denrées. 

Trop, Richece! à ce ne tient point; 
Quar Amor la gent si enoinl 
Que ebascune grâce enlumine 
En famé, el fel sembler plus grande, 
Si c'on cuide d'une truande 
Que ce soil bien une ruine. 
Si crin sanibloienl reluisant 
D'or, crespé, cler el bien luisant : 
Or sont ebéu, noir et pendic. 
Tout me sambte ore en li mué ; 
Ele avoil front bien compassé, 
Blanc, otini, large, fenestric : 
Or le vot cresté et eslroil ; 
Les sorciex par samblance a voit 
En arçans, soultex el liugniez 
De brun poil, cou trais de pincel, 
Por le regarl fere plus bel ; 
Or les voi espars el dreciez 
Coin s'il viieillenl voler en Pair; 
Si noir oeil me sanibloienl vair, 
Sec et fendu, près d'acoinlier, 
Gros dessouz, déliez fauciaus 
A .ij. peiiz ploiçons jumiaus, 
Ouvranz et cloauz a dangier, 
En simple regarl amoiireus; 
El si descendoil entre .ij. 
Li tuiaus du nez bel cl droit, 
Pouvant par arl de mesure, 
Qui li donoil forme et figure, 
El de gayeté souspiroil. 
Entor avait blanches maisselcs, 
Fesanz an rire .ij. foisscles 
.j poi muées de vermeil, 
Paranz parmi le cuevre-cliief ; 
Ne Diex ne vcndroil mie à chîef 
De fere .j. viaire pareil 
Coin li siens adouc me sambloit. 
La bouche après le porsivoil 
G rai sic au cors el grosse ou inoilon, 

II. 

C EST Ll COUMKNCEMENS DU JEU ADAN LE 
BOÇU (790). 

Seignour, saves pour koi j' ai men abit cangié? 
j'ai esté aveuc fente, or revois au clergié; 
Or avertirai çou que j'ai pieça songié. 
Ancoi sui à vous tous venus prendre cougié. 
Dire ne porront mie aucun que j'ai antés 
Que d'aler à Paris soie pour nient vantés; 

(790) Manuscrit du Vatican n* 1490, folio 132 recto. 
Nous le reproduisons ici d'après la copie de M. de 
Sainlc-Palaye, insérée dans le recueil intitulé : An- 
cienne* Chômons fruuçoises avant 1300, l. I, folio 
290, Bibliothèque de l'Arsenal, in-folio, n° 6 \ bel- 
les- lettres Irançaises. M. de Sainte-Palaye avait fait 
le voyage de Rome, pour veiller lui-môme à l'exac- 
titude de ses copies. (Préface des Poésies du roi de 
Navarre, pages xiv, xv..) 
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Frcsche et vermeille plus que rose, 

Blanche en denture, jointe el dose; 

Et après forcelé menton, 

Dont naissait la blanche gorgete 

Dusqu'aiis espaules sanz foisseie, 

Ouineej£rosse en avalant; 
.Jfarter'el norsivanl derrière 
' Sanz poil, blanc, el erl de manière 

Sor sa cote .j. poi reploianl; 

Espaules qui pas n'encrunchoient, 

Dont li Sonc braz a deva lofent, 

Gros el graisle où il aferoit. 

Mes encore estoil-ce du mains, 

Qui regardoil ses blanches mains» 

Dis.il nessoieut si bel loue doit, 

A basse jointe el gresle en lin, 

Couvert d'un bel ongle sanguin, 

Près de la char ouni el net. 

Or vendrai au monstre devant. 

Puis la gorgete en avalant; 

Et premiers ar pis camuset, 

Dur, corl ci haut de point et bel, 

Enlrecloant le ruiolel 

D'A mors qui cliict en la forcele; 

Bouline avant et rains voutices. 

Que manche d'yvuire en ta il liés 

A ces coutiaus a damoisclc; 

Plaie jambe, ronde jambeic, 

Gros braon, basse chcvilletc; 

Pié vatitiz, hainçrc, à |>eu de char 

En li me sambloit tel devise : 

Si croi que dcsooz la chemise 

N'aloit pas li sorplus eudar; 

El ele perçut bien de li 

Que je l'amoie plus que mi, 

Si se tint vers moi chicrcmenl* 

Et com plus cbierc se tenoit, 

En mon citer plus croistre fesoit 

Amor et desir et talent ; 

A voce s'en mcsla jalousie, 

Désespérance el derveric, 

El plus cl plus cri en ardant 

Por s'a t no r, cl mains me coi.nui, 

Taul c'onques à aise ne fui, 

Si oi fel du mestre scignor. 

Bouc gent, ainsi fui -je pris. 

Par A moi s, qui m'avoil sorpris; 

Quar fêlures n'ot pas si bclcs 

Comme A mors le mes fisl sainbler; 

Mes Désirs le me fisl gooster 

A la granl saveur de Vaiiceles. 

S'est tens que je m'en reconnoisse 

Toul avant que ma faine engroisse. 

Ne que la chose plus me cousl ; 

Quar mes fains eu est rapaiez. 

Explicit uns gens. 



Cascuns puet revenir jà si n'en encantés : 
Car en grant maladie gisl souvent grans saules 
Nepourcant n'ai-joti mie ci men tans si perdu 
Que j'ou n'aie en amer loiaumenl entendu, 
Si k'encore en perl il à lès qieus li pos fu. 
Or revois à Paris. 

(Or se lieve un personnage et respont :) 

Cailis ! ki feras-tu ? 
Onques d'Arras boins clers n'isi (791) 

(791) Jamais bon clerc n'est sorti d'Arras... 
M. Fr. Michel (ail à ce sujet les réflexions sui- 
vantes : 

i Celte imputation fut renouvelée, en 1759, par !e 
sieur de Gouvc, dans le Mercure de celle année, volume 
d'avril, p. 092, 693. L'abbé Lebeuf répondit dans te 
même recueil, juin 1739, premier volume, p. i t5G- 
1139, el à la suite de sa dissertation sur CEtul ées 
sciences en France, depuis lajnort du roi Hobett 
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El tu le veus faire de ti ! 
Ce seroil grans abuisions. 

(Or respont Adans :) 
N'est mie Rikiers A m ions 
Boins clers el souliex'en sen livre ? 
(Et uns autres respont : 

Onail, pour .iiij. deniers le livre : 
Je ne voi que sace autre cose ; 
Mais nus reprendre ne vous ose, 
Tant avés-vous roule cbief. 

(Or respont uns austres à celi: ) 

Cuidiés-vous k v il venist à kief, 
Biau dous amis, de çou qu'il distî 
(Or respont Adans:) 

Cliascuns mes paroles despit, 
Ce me samble, et jeté moll loing ; 
Mais puis que venroit au besoing, 
Et q'il m'esluet par moi aidier, 
Saciës je n'ai mie si chier 
D'Aras le soulas et la joie, 
Que l'aprendre laissier en doie; 
Puis que Dieus m'a douné engien, 
Tans est aue jou l'atourne à lui; 
J'ai ci asses me bourse escouse. 

(Or li respont un* austres :) 
El que devenra li pagouse, 
Me coumere dame Maroie? 

(Et Adans respont ;) 
Rtau sirê, aveuc ineu père ieri ci. 

(Et eieus li respont :) 
Maislre, il n'ira mid ensi , * 

S'ele se puel metre à le voie , 
Car bien sai, s'onques le counui, v ? 

Que s'ele vous i savoit nui, 
Qu'ele iroil demain sans respit. 

(Et respont Adans:) 
Et savés-vous que j'en ferai ? 
Pour li espanir, mêlerai 

De le mouslarde 

(Et cieus li respont :) 
Maistre, tout çou ne vous vaut ment, 
Ne point li cose à cou ne tient, 
N'ensi n'en poés-vous aler ; 
Car puis que sainte Eglise apaire 
.ij. gens, ce n'est mie à refaire. 
Eusiés pris garde à l'engrener. 

(El Adans li respont :) 
Par foi ! cls dist par devinaille, 
Ainsi que par ci le me taille : 
Qi se fusl wardés à l'em prendre ? 
Amours me prinl en un tel point 

• (79i). 

S'il se veut contre li desfendre : 
Car pris fui ù premier boullon, 
Tout droit en le verde saison, 
Et en l'aspreté de jouvent, 
U li cose a plus grand saveur. 
Ne nus ne qace sen meilleur 
Fors çou ki li vient à taient. 
Esté* faisoit bel et scrî, 
Veri et cier et fiés et flouri, 

En haut bos, prés de fonlenele 

mnvée eniQM, jusqu'à celle de Philippe le Bel, arrivée 
en 4314. (Dissertations sur l'Histoire ecclésiastique 
*A civile de Paris; à Paris, rue Saint-Jacques, cbez 
Lambert el Durand, u.dcc.xli, in-8°, tome 11, p. 284- 
293.) Pour détruire ce reproche, le bon abbé cite 
les noms des quatre à cinq ecclésiastiques qui, dans 
lesxr el xip siècles, onl écrit sur l'office divin. Outre 



Clere sus maille gravele; 
Adont me vient avisions 
De celi que j'ai à ferne ore, 
Qi or m e samble pale el sorc : 
Adont estoit blanche et vermeille, 
Rians, amoureus el deugie; 
Or, sanle crase et maulaillie, 
Tristre et tançans. 

(Or respont U personne de devant :) 

C'est grant merveille. 
Voi rement estes-vons muaules 
Qant faitures si délilaules 
Avés si briémenl oubliées : 
Bien sai pour qoi estes saous. 

(Et respont Adans : 
Pourkoi? 

(Et eieus lui $ 

Ele a lait envers vous 
Trop grant markié de ses denrées. 
(Et respont Adans ;) 

Troutp (sic) 9 hiquece, à çou ne lient point; 

Mars Amours si le gertl enionl. 

Et de grase si enlumine 

Em feinc, etîaii samblcr plus grande 

Si c'on cuide d'une truande 

Que ce soit bien une roîne. 

Si cring sambloient reluisant 

D'or, cresne et roit en fourmianl : 

Or sont kéu, noir et pendic. 

Tout me sanle ore en 11 mué 

Ele avoil front bien conpassc 

Blanc, ouni, large, fenestric : 

Or lo voi crelé cl estroit. 

Les sourcieus par samblance avoil 

En arcans, soulieus el ligmës 

De brun poil, con trais de pince!, 

Pour le rouart (793) faire plus bel; 

Or les vois espars el drecics 

Con s'il veulent voler en l'air. 

Si noir oel me sembloienl vair; 

Sec et fendu, prcsl d'acointicr, 

Gros desous; délié fouciaus 

A deus pelis ploçons jumiaus, 

Ouvrans el cloans a dangier 

En rouars simples, amoureus ; 

Et se descendoil entre deus 

Li tuiaus du nés bel et droit, 

Poursievans par ars el mesure, 

Qi li dounoil fourme et figure, 

Et de gcelé sottpiroit. 

Entour avoil blanques maissailes, 

Faisant au ris .ij. foisselcs 

Un peu nuées de vermeil. 

Parant par mi le ecuvre-kief ; 

Ne Dieus ne venroit mie à kief 

De faire un viaire pareil 

Que li siens adont me sauloil. 

Li bouque après se pou rsie voi l 

Graile à cors el grosse ù moi Ion, 

Fresque et vermeille plus que rose ; 

Blance en lent tire, jointe el close 

Et après foucelé menton, 

Dont naissoil li blanque gorgete, 

Trusk'as espaules sans fosete, 

Ouiiie et grosse en avalant ; 

Ihrlerel pou rsie va ni deriere 

Sans poil, gros el blanc de manière, 

cet Adam de Le Haie, on compte parmi les 
de cette ville au xiu* siècle, Jean Bodel el 
lois, i 

(792) H manque ici un vers au manuscrit du Va- 
tican. Voyez le texte d'après les deux manuscrits 
du Roi. 

(793* Regard. (Ncte de M, de Sainte-Pataue.) 
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Seur se cote un peu reploian ; 
Espaules qi poinl n'encruçoient, 
Dont H lonc brac adevaloient. 
Gros et gratte ù il aferoit, 
El encor esloi-ce du mains, 
Qi rewardast ses blances mains. 
Dont naissoient li biaus lonc doit, 
A basse jointe, graille en fin, 
Couvert d'un bel ongle sangin, 
Près de le car ouni el net. 
Or v en rai au monslré devant, 
Puis le gorgeteen avalant; 
Tout premier au pis camiisct, 
Dur, cort el baut de poinl el bel, 
Eiitrecloant le ruiotel 
D'A amours qi qiel en le fourcele; 
Bouline avant el rains vauliés, 
Corn menées d'ivoire cntailliés 
A ses coiitiatis à demiseles; 
Plaie banque, ronde panbetc, 
Gros bran, basse quiltete; 
Pié vautic, haingre, à peu de char. 
En li me sambioil leus devise. 
Et crol que desous le quemise 
N'aloit poinl li sourplus en dar (79 i). 
Bcle gent, ensi lui-je pris 
Pour Amour qi si m'eut soupris; 
Car failure n'eut poinl si belcs 
O'Amours me les fisi sambler ; 
Mais Désirs le me ûsl souster 
A le grand saveur de Vauccles. 
ExplicU. 

ALIONE D'ASTI. — MM. Monmerqué et 
Francisque Michel , dans leur Théâtre au 
moyen âge ( Paris, Delloye, 1839, grand in- 
8° ), signalent la réédition chez Silveslre, à 
Paris, en 1836, des Poésies françaises de J.-G. 
Aliono d'Asti, composées de H9V à 1520, 
qui contiennent deux farces dont suivent 
les titres : 1° Farsa de la dona chi se credia 
havere una roha de veluto dal Franzoso alo- 
giato in easa soa. — 2° Farsa del Franzoso 
alogiato a lostaria del Lombardo a Ire per- 
sonagii (795). 

ALITHIA ET PSEUSTIS. — Dons son 
cours professé à la Faculté des lettres, 
M. Magnin cite le colloque (ÏAlithia et Pseus- 
tis de Théodule, sous la date du i* siècle. 
(Cf. Journ. gén. de Vlnstr. publ., 1833, 7 mai, 
p. 256.) M. Ach. Jubinal répète M. Magnin 
( Jtfysl. inéd. du xV siècle; Paris, 1837,2 vol. 
in-8% t. l ,r , préf., p. vm. ) 

M. Edélesland Duméril est d'avis qu'Ali- 
thia n'a rien de dramatique et n'indique que 
la tendance constante du moyen âge vers la 
forme dramatique. (Cf. Origines latines du 
théâtre moderne; Paris, 18^9, in-8% p. 3. ) 

ALLAMANDA (V) — Yoy. Piiusols 
(B. de). 

AMOVREUX(lk farce des DEUX.) — 
La farce des deux amoureux recreatis. et 
ioyeux, c'est à scavair : 

Le premier Amoureux. 
Le deuxième id. 

(794) H manque ici douze vers qui sont dans les 
deux autres manuscrits. 

(795) M. Magniit, dans son Cours professé à In 
Faculté des lettres, signale, sous la date du xvi° 
siècle, en Italie, VOrpliée d'Ange Policieti, traduit 
récemment du latin, le Céphale de Nicobs da Cor- 
regio le Philotlrate ci le Demetriut d'Antonio da 



DES MYSTERES. AMO lift* 

Tel est le litre d'une farce conservée 
dans le manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale, fonds La Vallière, n°63. 

Cette pièce date du commencement du xvr 
siècle; on l'attribue à Pierre Taserye. 

Elle a été éditée dans la Collection Teche- 
ner. (Voy. Recueil de Fahces...) 

Les amoureux se confient leurs amours et 
font le portrait de leurs belles 
Elle vous auoyt un corset 
De fin bleu lasse d'un lasel 
la une... 

... Purs après 
Mancherons d'escarlatte verte» 
Robe de pers large elouuerte.. 



Chausses noires, petits patins, 
Linge blanc, saineture bouppée. 
Le chapperon faicl en potippée, 
Les cheueuT en passe sillon, 
Et l'œil gay en esmerillon, 
Souple et droicte comme une gaule... 

AMOUREUX ET LE JEUNE (LE Y1EIL). 
— Le vieil amoureux et le jeune amoureux, 
farce à 11 personnages, c'est à sauoir : Le 
vieil amoureux et te jeune amoureux , est 
conservé dans le manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale, fonds La Vallière, n*63. 

Celte pièce date de la première moitié 
du xvi" siècle; il est probable qu'elle fut 
représentée à Rouen ; elle parait appartenir, 
comme toutes celles du même recueil» à 
Pierre Taserye. 

Elle a été éditée dans la ColUction Teche- 
ner. ( Vov\ Recueil de farces, moralités ei 
sermons joyeux 9 par MM. Leroux de Linct 
et Francisque Michel; Paris, 1831-1837» 
Techener, i vol., petit in-8\) 

Le viel Amoureux commence en chantant. 

Vray Dieu ! qu'amoureux ont de peine. 

Par Dieu jaymase mieux la mort. 

Sur moy n'y a ne nerf ue vaine 

Qui ne se sente de remorl.. 

Pour sou las désolation, 

Pour sagrin toute amaritude, 

Pour gloire malédiction, 

Desplaisir pour moudanité, 

Vouela la rétribution 

D'Amours... 

Le jeune Amoureux. 
D'amour vieut playsance infynie... 
Le viel. 

Femmes nous font bestes 
Et rompre les testes, 
Par cris et tempestes, 
Et lousiours sont prestes 
Nous estres nuysantes. 

Le jeune. 

Femmes sont segrestes, 
En amour discrètes, 
Doulces mygonneles. 
Et tant bien parlantes... 

Toute la pièce est sur ce ton. 

Pistoia, les tragédies de Gyraldi, la Sophonitbe tfa 
Trissino et la ftotemunde de Ritrcelai ; le Timon mi- 
santhrope de Boiardo, les pièces de l'Ariosle, la Ca~ 
landria dn cardinal Bibiena, Ja Mandragore, Ceccki, 
et Assinoia de Machiavel et la Courtiiane do FA- 
rétin. 
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12*9 ARB NOTICE SUR LE 

AMPHTTRION ou le Geta (L'). — Toy. 

GÈTA, 

AND MASSE (L). — Foy. Parasols 
(B. de). 

ANDROMAQUE. — M. Magnin, clans son 
Cours professé à la Faculté des lettres, en 
183i-1835, citait au v" siècle Andromaque et 
Hélène, d'après Sidoine Apollinaire (Descrip- 
tion des jeux de Narbonne). 

ANE RIE. — Voy. Science et Anerie. 

ANTECHRIST (V). — La farce nouuelle de 
V Antéchrist et de trois femmes : une Rour- 
geoiseetdeux Poissonnières, à quatre person- 
nages. C'est à scavoir : 

Hamelot, première poitton- L'Antéchrist. 

mire, Là Bourgeoise. 

Colechoii, deuxième idem, 

Cette pièce du xvi* siècle a été mise en 
meilleur langage, en 1612» par Nicolas Rous- 
sel, éditeur, qui en donna à Paris une réim- 
pression. 

Le ton en est extrêmement licencieux; 
et l'esprit en est fort éloigné de la reli- 
gion. 

V Antéchrist nous fournit les vieux pro- 
verbes suivants : 

Cil gaisne assez qui a sa vie, 
Apres le beau temps vient la pluie, 
Après Pasques viennent les veaux... 

ARBALESTRE (Lk farce mk l'). — La 
farce de ïarbalestre a 11. personnages, est 
conservée dans le manuscrit du xvr siècle 
de la Bibliothèque impériale, fonds La Val- 
lière, n* 63, attribué sans preuve à Pierré 
Taserye. 

Elle a été éditée dans la collection Téche- 
ner ( Paris. 1837, in-8% * vol. 

le m art commence : 
Je ne say qui me confila 
Qui mesmemeut me barbouila 
De ra'aler mettre en mariage... 

ne say rien faire 

Qui plaise ni qui soyt utile 
A ma femme sage sébile. 
Marye fus a !a maie heure* 
Quant ie luy ris* elle nw pleure 

Ï liant ie pleure, elle s'en rit ; | 
uaut ie me îoue, el se ma rit ; 
Quant ie me maris, el se ioue ; 
Quant ie me ioue, el faict la moue... 

LA FEMME. 

Sui espousc un sot de nature 
e serovt sou plaisir auoir... 
C'est un sot ie plus desplaisant 
Plus ydiot, plus mal plaisant 
Que ïamais la terre ne porta... 

L'un et l'autre continuent ainsi en échan- 
geant des injures. 

LE M ART. 

Femme ne doit point entreprendre 
De vouloir son mary reprendre 
Dcuant les gens que bien a poinct... 

Et un peu plus bas, ce mot qui ne manque 
pas de malice. 

... L'homme faict la femme telle 
Qtf i la veult ou douce ou rebelle... 

Diction*, des Mystères 
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ASES ET LES WOLFUNGEN (Les). — 
M. Van der Hagen (Eddaliedcr, préf. p. xi), 
pense que les anciennes traditions des Ases 
et des Wolfungen auraient pu être repré- 
sentées dans l'Hippodrome de Constanti- 
nople. 

M. Edelesland Duméril critique cette opi- 
nion; il n'en voit point de preuves. (Cf. 
Orig. lat. du th. moa. ; Paris, 18W, in-8° p. 
10, note 5. ) 

AUCASS1N. — De Roquefort est d'avis 
qu'Aucassin et Nicolette fut représenté. (Cf. 
De l'état de la poés. fr. dans les xu* et xni* 
siècles; Paris, l815,in-8°, p. 259.) 

AVLULAIRE (L') — VAululaire ou le 
Querolus a été daté comme le Gèta du xu" 
siècle. 

Ce poëme semble appartenir également à 
Vital de Blois. 

On n'en signale pas les manuscrits. 

La plus ancienne édition qui en existe 
est celle de Jérôme' Commelin; Rilter- 
shus l'a donné de nouveau; puis MM. O- 
sann, en Allemagne, et Wright, en Angle- 
terre. 

M. Osann pense que ce poëme fut com- 

Eosé d'après le Querolus du iv* siècle, attri- 
ué à Plaute par Vital de Blois; le style en 
est absolument celui du Gèta. 

Ce poëme n'aurait pas plus que ce dernier 
été destiné à la représentation. 

M. Edelestand Duméril considère VAulu- 
laire de Vilalis, qu'il date du xu* siècle, 
comme une refonte du Querolus dont la date 
ne remonterait qu'au vu' siècle au plus tôt. 
(Cf. Origines lat. du th. mod.; Pans, 1839, 
p. ik et 15); c'est le produit de la renais- 
sance des lettres du xu* siècle : on remet 
alors des intentions littéraires dans les 
compositions dramatiques, mais on se sert 
du vers élégiaque, on amalgame les indica- 
tions scéniques avec le dialogue et on les fait 
môme entrer dans le vers. ( 16, p. 33, 3fc. ) 
— Voy. Geta. 

AVANTUREULX (V). - L'Avantureulx, 
farce nouuelle à un. personnages ,c est àsca- 
uoir : 

L'AlUXTUREULX, ClJILLOT, 
GtJERMONSET, Et KlGNOT. 

Cette pièce est conservée dans le manus- 
crite la Bibliothèque impériale, fonds La 
Vaifière, n° 63. 

Elle date de la première moitié du xvr* 
siècle. 

L'unique édition très-fautive qui en existe 
est celle donnée dans la collection Téchener 
(Voy. Recueil de farces). 

l'auanturedlx commence : 

Qu'esse d'homme qui s'aventure. 
Qui son bruict el honneur procure» 
Et qui est touiours sur les rens, 
Sans iamais dire : ie me rens? 

. Son fils Guermonset lui demande bénéfi- 
ces et cures, surtout 

Le bénéfice de Rignot, 

Qui est 01s Guillot le maire... 

U 
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Le grand Avantureulx envoie Guermonset 
sommer Rignot d'abandonner son bénéfice. 
Guillot défend son fils. V Avantureulx doit 
soutenir le sien, il se prépare è l'attaque : 

Mais arme moy bien par derière 
Et que mon harnoys soyt bien clos. 

gueAmonset. 
^Quoj ! vonlez-vous tourner le dos. 
l'aoantureclx. 

Nenin pas, mais quant nous fuyons, 
Y faull craindre les horions, 
Autant deuant corne deriere... 

Les deux champions sont en présence, 
aussi émus l'un que l'autre de leur futur 
combat. 

CCILLOT. 

Jésus qu'esse sy que Tô t 
L'auantureulx aproche fort. 

JAUANTGRBULX. 

A mort, vilain, a mort, à mort. 

GUILLOT. 

A! Rignot, il est courageiilx. 
Pour un borne et auantureulx... 

l'auartureixx. 
Or sa, Guillot, nous sommes prêt* 
leustoosa qui esse qui tient. 

GUILLOT. 

Dictes- vous a bon esient 
Yrayment ie ne vous fauldray pas. 

l'auantiirbulx. 
AI dea, dea, ne me frapes pas; 
Combien que rien ie ne vous craint. 

tMLLOT. 

Sang bien! se g'y boute les mains 
le m'en raporte bien a toy ; 
Ne t'aproche pas près de moy, 
Sy tu veulx que ie me deflende. 

l'auantureulx. 
"Vault y poinct mieux que ie me rende? 
Guermonset que s'en semble bon. 

GUILLOT. 

"Y vault mieux que nous apoincton 
Colin, les coups sont dangereulx... 

Les deux polirons, après mines de combats, 
finissent par S'accorder ; le récit vantard de 
leurs exploits passés égayé la fin de cette 
farce que termine la concluiion suivante : 

De sotes gens sole raison, 
De les hanter on ne doibt poinct, 
Mais fuyr en toute saison. 
Prendre atisy de Dieu la maison 
Les biens et la diuine office... 
C'est un pesche contre l'esprit... 

AVENTURE (Lb jeu d' ). — Li jeus cfo- 
venlure sont oonservés dans le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale» n° 7218. 

Legrand d'Aussy semble y voir une pièce 
dramatique (Cf. Fabliaux; Paris, Renouard, 
5 vol. in-8% t. IV, p. 240); M. Ach. Jubiual 
est d'avis que c'est une erreur et que ce pe- 
tit poëme n'a rien de dramatique; toutefois 
pourrait-il appartenir au théâtre de famille 



ou de festins du moyen Age. (Cf. Œuvres 
complètes de Rulebeuf recueillies par M. A. 

J ; Paris, 1839, 2 vol. in-8% p. 131.) 

M. Trébutien a publié un DU d Aven- 
tures dont le but est ae se moquer de la che- 
valerie. 

M.Wright (Ane cdota literaria, Lond., 18tt, 
in -8*), donne un jeu d'aventure d'après un 
manuscrit de la Bibliothèaue Bodléieone qui 
commence ainsi : 

RAGEMON LE BON. 

Deu vous dorra grant honour, 
E grant ioie et grant vigour, 
la de çeo ne faùderez, 
Taunt cam vous viverez... 

Cette pièce appartient au xv* siècle. 

AVEUGLE (V). — V Aveugle, son valet et 
vne tripière, farce joyeuse à .m. personnages, 
c'est à scauoxr : 

Vit AVEUGLE. 
Son VARLET. 
El V.NE TRIPIERE. 

tel est le titre d'une farce conservée dans 
.e manuscrit de la Bibliothèque impériale, 
fonds La Vallière, n° 63. 

Celte pièce date du commencement du 
xvi* siècle; on a pensé qu'elle avait pu être 
représentée à Rouen et sortir de la plume 
de Pierre Teseryô. 

'On la trouve éditée dans la Collection Té- 
ehener. ( Voy. Recueil de farces, moralités ,etci 
Paris. 1831-1887, * vol. petit in-8\ ) 

Le Varlet de l'Aveugle et la Tripière se 
querellent, le varlet renverse les c pié de 
beuf et boudin... » 

l.A TRIPIERE 

... le vaùlx, mieulx toy 
Ne que fust onq ton pere 
Me vien tu faire tant d'esmoy? 
Par Famé de ton grand-père! 
Huyïe te desursageray. 

LE VARLET. 

Au ! ma douce saincte Agate ! 
Elle m'a baille de sa pale, 
fit sy m ? a rompu le visage. 

LA TRIPIERE. 

Ne reuiens plus se tu es sage. 

LE VARLET. ^ 

Lesser y nous fault le caquet, 
Car nous ferions fy la ferye. 
Prenes eu gre la coropaignye. 

AVEUGLE ET LE BOITEUX (V ). — 
La Moralité de l'Aveugle et du Boiteux, at- 
tribuée à André de Lavigne, a été éditée par 
H. Francisque Michel, en 1831 «chez Sil- 
vestre, à Paris; elle fait partie des Poésies 
des tlxvr siècles ( Paris, 1830-1832, grand 
in-8-.) 

M. Raynouard a critiqué ce livre dans le 
Journal des Savants ( cahier de juillet 1833, 
p. 385 ). 



B 



BAB 10. — Le Babio daterait, selon ses 
éditeurs au plus tôt du xif siècle; cette date» 
indiquée seulement par les manuscrits, est 



contredite par tous les détails de mœurs de 
la nièce. 

L'auteur du Babio est inconnu ; on a at- 



Digitized by 



MB BAB 

tribué cette pièce à Vital de Blois, auteur du 
Gèta et dit Qudr otus, se basant sur trois faits 
également insignifiants : le premier qui est 
l'analogie de la lacture des vers; le second 
qui est une certaine ressemblance d'idées 
et de connaissances; . et en dernier lieu, la 
rencontre dans deux manuscrits, du drame 
et du poëme. La simultanéité de copie au 
xii* siècle du Babio et du Gèta ne prouve 
qu'une chose, c'est le goût très-répandu des 
vieilles pièces de théâtre, dont on recher- 
chait également, sans plus de critique, les 
remaniements et les originaux. Le mode des 
vers est celui qui fut le plus répandu depuis 
J'invasion des barbares; au vr siècle, no- 
tamment Fortunat, en use presque constam- 
ment. Quant au style, les rapports d'idées 
et d'expressions que l'on remarque entre le 
Gèta, l'Aululaire et le Babio y ne peuvent 
que témoigner de la haute antiquité du der- 
nier, puisque le Gèta et YAulutaire, comme 
on en convient, sont des poèmes exécutés 
sur d'auciennes pièces dont les didascalies 
ont passé dans le récit, et que l'une de ces 
pièces, le Querolus date au moins du vi* ou 
du vu* siècle, à contester la date infinimen 
probable pourtant du iv 9 siècle. 

Les Anglais n'osent s'attribuer complète- 
ment le Babio; mais ils profitent encore du 

1>eu d'étude que Ton a fait de cette pièce. 
)e nombreuses et positives informations ne 
permettent pas de croire qu'elle ait été 
écrite en Angleterre ; le Soloen et le Trans- 
Alpes qui y sont répétés, indiquent un point 
plus rapproché de I Italie. Le Èàbio est fran- 
çais, gaulois si l'on veut, et l'Angleterre l'a 
imité. ( Gower. Voy. plus bas.) 

On n en connaît que trois manuscrits qu'un 
hasard qui reste à expliquera réunis en An- 
gleterre : 

Le premier, à la Bibliothèque Colton- 
nienne de Londres* Titus A, xx, où la pièce 
est enfouie à côté du Gèta dans un recueil 
de poésies anglaises et latines des xn% xm* 
et xiv* siècles, datant du règne d'Edouard 1*% 
et très-difficile à lire, à ce qu'assure M. 
Wright. Il contient des indications margi- 
nales relatives aux personnages, qu'a relevé 
le savant anglais. 

Le second appartient à ia Bibliothèque Bo~ 

(79G) t Three manuscripts areknown 01 tnis poem. 
Oiie is in ilie Collon ms. Titus. A. xx. which, 
amongsl a vast mass of anglo-latin poelry of lue 
iwelflh, thirleenlh, and fouriecnth centuries, con- 
tai n s also a copy or lue Gela, a») imperfecl copy of 
the Deuriptio Norfolcenùum and thé ouly copy I 
havc met with or John or S. Orner's answer to il. lt 
îs a manu&cripl of the reign of Edward III of En- 
gland, and is very diûicull lo read, booih onaccount 
of ihe hand-wriitng, and of ihe unusual conlractions 
which somelimes occur. The style of lue Babio, and 
inany of ihe phrases and ideas, resemhle so closely 
those of lue Gela, thaï I am almosl inclined lo Ihink 
il may be ihe work of the same aulhor. 

c The iwo olber ms. of the Babio are preserved 
in the.Bodleian Library al Oxford; one of which, 
ms. Bold., n* 854 (3041 of ihe old Catalogue) con- 
tins also ibe Geta. The other, marked Digby, n« 53, 
appears lo be must the best manuscripi of ibe ihrce. 
1 am indebied for the description of thèse ms. to 
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dléienne d'Oxford (n° 851, 30M du nouveau 
catalogue); le Gèta s'y rencontre égale- 
ment. 

Le troisième se trouve également dans la 
Bibliothèque Bodléienne (Digby, n° 53); M. 
Wrigth, assure que c'est le meilleur des 
trois, le seul qui contienne le prologue en 
prose et les deux derniers vers du Ba- 
bio ( 796 ). 

Il n'a été publié du Babio qu'une seule 
édition complète dans le recueil de mystè- 
res et de poënies latins de M. Thomas 
Wright, intitulé : Early mysteries and othcr 
latin poems of twelfth and thirthenth centuries. 
(London, Nichols, 1838, gr. in-8°.) 

M. Bruce-Whytef Histoire des langues ro- 
manes et de leur littérature» (Paris, 1841, 
in-8°, 3 vol. [annoncés, mais aeux publiés 
seulement], 1. 1"., p. 408.) a donné quelques 
fragments du Babio ; il attribue au manus- 
crit de la Bibliothèque Cottonnienne la liste 
suivante des personnagesaveedes gloses, qui 
contiennent de nombreuses erreurs inexpli- 
cables pour le temps où fut écrit le manus- 
crit et qu'on est contraint à supposer mo- 
derne, M. Bruce- Why te ne donnant pas h 
leur sujet les indications nécessaires : 

PERSONNAGES. 

Babio, pauvre vieillard, amoureux de Viola, méfiant 
et soupçonneux, dont les habitudes d'avarice et 
les tourments fonl le fond principal de la comédie. 

Croceus, jeune homme riche et libéral, également 
amoureux de Viola, dont il obtient la main au dé- 
triment de son rival. 

Fodius, serviteur de Babio, intrigant avec Pecuh, 
et dupant sans cesse son matlre. 

Viola, jeune femme confiée aux soins de Babio, et 
parfois appelée fille de Pécula. 

Pecula, parfois appelée sœur de Babio; mais, d'à- 

Krès le titre ei (c dénouement de la pièce, il sem- 
lerail qu'elle est sa femme. 
Fama, caractère allégorique, fréquemment intro- 
duit sur la scène dans l'enfance de l'art drama- 
tique en Angleterre, et n'agissant probablement 
dans celle pièce que parce que l'auteur n'a point 
trouvé d'autre moyen d'amener la catastrophe. 
Eustalus, Guuus, Bavo, serviteurs de Croceus. 

La plus ancienne opinion formulée à 
propos du Babio est celle de Boston Bury ; 
le nom de Babio rapproché par lui du nom 

the exirem kindness of the Rev. William Cureton, 
assistant Keeper of the manuscripts in the Brilish 
Muséum, who, during a very iransitory visit lo Ox- 
ford, collated wilb the Digby ms. a few passage in 
the poem which were so corrupt in the totion ms. 
as 10 be quile unintelligible. 1 regret much thaï i 
have notbeen abletooblain a more careful colla lion. 

i In the Digby ms. the poem is inlroducted by the 
following préface in prose; Incipil liber, etc. The 
poem ends in this ms. with thèse iwo Unes : 

Qui scripsit, valeal : Babio trwis eat % 
ExplicU comedia de Domino Babio ne. 

i In the second Oxford ms. (Bodl. 851.) the poem 
bears the following liile : c De Babione, et croceo 
domino Babionit, et Viola filiaitra Babionit, quam 
Croceus dilexit invito Babione, el Pecula uxore Ba- 
bionit et F odio servo eju*. i (Wright, Earlymyste* 
ries, Préf> p. xiv-xvi.) 
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du théologien anglais Pierre ou G. Babyon, 
lui a fait supposer que le titre de Comœdia 
Babionis se rapportait à cet écrivain du xiv* 
siècle. Baie s'exprime ainsi d'après lui : 

« Pierre Babion, écrivain très-élégant et 
poète remarquable, se distingua parmi les 
savants, de manière h mériter l'admiration 
de tous les Ages. Très-jeune encore il excel- 
lait dans la poésie... D'esprit vif, d'invention 
heureuse, plein de grâce et de majesté, il a 
Jaissé un nom parmi les théologiens par ses 
discours et ses commentaires. Ses écrits sont, 
d'après le catalogue de Boston de Bury : Ex- 
position sur saint Matthieu; — 70 sermons; 
— une comédie en vers; —Sur r office de ta 
Messe i — quelques homélies ; — et diverses 
poésies. » 

Bostonpense qu'il vécut au xi v e siècle (797). 

John Pits ( De illustr. anglic. scrip. , 
p. 406.) reproduit les erreurs de Baie; 
Tanner (798), dit : 

« Babyon (Pelrus) Anglais de nation, rhé- 
teur et poète remarquable, a écrit : 

« Un commentaire sur saint Matthieu qui 
commence au livre I, par ces mots: « Do mi- 
nus ac redemptor noster, etc. » 

« Des sermons... 

« Une comédie en vers...mss., 1° Bibl.Bodt. 
Xrch. B. 52.— 2° M. Colton, titre A, XX, 30, 

« Un livre sur l'office de la Messe. 

« Quelques homélies. 

x Des vers. 

« 11 vivait en 1317. 

(Cf., Bal. vi, 23 v. Pits, p. fc06.) 

Le savant G. Oudin n'échappe pas aux 
mêmes erreurs (799). 

« Pierre Babion, dit-il, Anglais, qui vécut 
au xiv* siècle, fut élevé dès la plus tendre en- 
fance par les meilleurs précepteurs dans le 
commerce des lettres ; il se fit un nom dans 
la suite par son habileté dans l'explication 
des livres saints. Boston Bury, dans ses 
écrits, restés manuscrits, sur les écrivains 
d'Angleterre, lui attribue le Commentaire sur 
V Evangile de saint Matthieu, commençant par 
ces mots : Dominus ac redemptor noster, qui 
a été imprimé à 'Cologne en 1573, chez Ma- 
terne-Cholin, avec les œuvres de saint An- 
selme de Canlorbéry, et dans toutes les an- 
ciennes éditions du même saint , jusqu'à 
celle donnée à Lyon par le P. Théophile Ray- 
naud, in-fol., 1630, purgée de tous les mé- 
moires étrangers. Ce commentaire n'ayant 
ni le style ni le caractère du commencement 
du xii* siècle, époque où vivait saint An 

(797) loann. Bals., Stickwolgio Anglo, Ossoricnsi 
ap. Hibern. episcope, Scriptorum illuttrium maiorit 
Brytannie.... Catalogus; Basile», loann. Oporiu., 
4559, in-fol., ceniuria vi, u° 25, p. 467. 

(798) Thomas Tannerus, cpiscop. Asaphens. Bi- 
bliotheca britannico hibernica , sive de ter.... Corn- 
mentariuS, Londini, Guill. Bowyer, 1748, in-fol., 
y Babuon. 

(799) Casimir Oudin, Commentât, de scr. Eccletiœ 
antiq.; Francforl-sur-le-Mein, 1725, in-fol., 5 vol., 
l. III, coh 799. 

(800) Cf. Thora. Su., Catalogus; Warton's, Hit- 
tbry of Engt. poetr., t. Il, p. 65, 5« édition. 

<80n Calai, gén. de* BibL des Dép.; Paris, 1849, 



selme, on le croit de Pierre Babion qui, au 
rapport de Possevin ( Appar., sacer., t. H f 
p. 2W).)> florissail vers 1360. Il est facile de 
s'en assurer, car on trouve à la Bibliothèque 
royale de Paris, manuscrit n° 4123, un com- 
mentaire sous le nom de Babion, qui com- 
mence par les mômes mots que celui sur 
VEvangile de saint, Matthieu. Babion a écrit 
encore des sermons sur divers sujets, dont 
les copies subsistent dans les Bibliothèques 
d'Angleterre. Il vivairvers 1320. Jean-Pit- 
seus (De illustr. Angliœ. seriptor.) en lait 
mention ( œtate xiv, Adam, 1317, scriptore 
4(12, p. 40C). 

Enfin, outre Bury, Pits, Baie et Oudin, 
Thomas Smilh et avec lui Warton, le grand 
historien de la poésie anglaise, répètent celte 
absurdité (800). 

Le temps môme où ces critiques anglais 
supposent que vécut le prétendu Babyoo de 
la Comœdia Babionis est une erreur, ainsi 
que le prouve la note suivante : 

« Bibliothèque de Laon. 

«109, in-4° sur velin. — (GlossœinNo- 
vum Testamenlum) xn* et xiir siècles.— Pro* 
vient do l'abbaye de Vauclair. SurJes feuilles 
de gardes, au commencement et à la On du 
volume, sont les pièces suivantes : n" 7, /«- 
cipiunt glose G. Babionis super MatheumDo* 
minus ac redemptor noster. Commentaire io> 
primé parmi les œuvres de saint Anselme» 
1. 111. p. 799, Oudin nomme l'auteur Pierre 
Babion, et le fait vivre au xiv* siècle (801) » 

En Allemagne, Possevin(802),Leyser(803), 
reproduisent les indications erronées des 
savants anglais. 

La critique moderne évite le piège. Avant 
môme que le texte du Babio ait été publié 
et sur la seule indication du litre. M. Ma- 
gnin, dans son cours, professé a la Faculté 
des lettres, en 1835, citant la pièce de Babion, 
l'indique comme une œuvre mal attribuée à 
l'Anglais Babion; évidemment Pou a pris à 
tort le nom de l'un des personnages de la 
comédie pour celui de l'auteur. (CrTiourn., 

Îin., de linst., publ., 1835, 29 nov.,p. 67.) 
lais il semble douteux au savant critique 
que cette pièce, née au milieu de la renais- 
sance de la littérature érudite du xiu' siècle, 
ait pu être jouée, sauf peut-être dans les 
universités. 

En 1838, M. Wright donne enfin le telle 
du Babio, d'après les trois manuscrits con- 
nus. 11 indique la fausse attribution du Ba- 
bio au théologien anglais Babyon (804), mais 



in-4% 1. 1«% p. 95. 

(802) Apparatus Sacer, t. II, p. 240. 

(805) Hisi. poet. med. œvi, p. 1144. 

(804) TiieComccdia Babionis, as Well as IheGelaM* 
frequcnlly been looked upon , by Ibose who hn oot 
examiner ibem closely.as dramaiic pièces, andbi* 
been more then once a subject of controverse- A " 
doubl musl uow be exiinguisbed by tlieir public* 
lion. But ibe firsl oi Ibese iwo pièces lias been ik 
subject of a slill gréa 1er niislake. Jobn Baie, 
after him Pits, and olhers, look Ihe liitle of u» 
poero frora ibe Colton ins. witboui reailing^nj / a £ 
Iber, and inlerpreled Comœdia Babio nn as ffr* 
a comedy written by Babio; and Ibe naine of rein» 



Digitized by 



Google 



J 



1207 



BAB 



NOTICE SUR LE THEATRE LIBRE. 



BAB 



il émet Paris que le Babio et le Gèta sont du 
même auteur. 

M. Bruce-Whyte constate que le Babion 
n'est point une copie ou une refonte d'une 
pièce antérieure ; lè Gèta au contraire, est 
calqué sur VAmphytrion de Piaule. « Le 
Babio , ajoute-t-il , pour l'humeur comi- 
que et la netteté avec laquelle les carac- 
tères sont dessinés, est peu inférieurè Plaute 
et surpasse considérablement la plupart des 
productions du moyen âge sous le rapport 
delà latinité.» Après cet éloge, M. Bruce- 
Whyte remarque que ce drame, quoique 
original, présente un grand nombre d'imita- 
tions serviles de Plaute et de Térence. Mais 
la scène entre Babio et Fodius, à propos des 
préparatifs du festin, est écrite avec une 
verve humoristique inimitable. LeDimidium 
gnllinœ n'aurait rien d'égal dans Plaute 
ou Molière. Quant à la date, il déclare im- 
possible de la fixer: toutefois il faut noter 
que Gower, qui écrivait vers l'an 1880, donne 
une esquisse du Babio dans sa Confessio 
umantis et que, dans la table de ses noëraes, 
édition Berthel (London, 1532, in-fol.),il est 
fait mention de Babio en ces termes : Hotte 
the Romayne nigarde calied Babione was de- 
ceyved ofhis fayrelove Viola by the liberatie 
andgentelnesse ofCroceus. Au xvi* sièc'e, l'é- 
diteur de Gower rapportait donc l'histoire 
de Babio à une époque romaine. 

L'Histoire littéraire de la France (i. XXII) 
en dernier lieu s'est occupée du Babio. L'ar- 

Babyon, who is said lo bave been an Englisliman and 
a theologian, is ttirned very tincereinoniosly inio 
ihal of a poel also. c (Earlu mystenes, Pref., 
p. xiv-xvi.) 

(805) COMOEDIÀ BABIONIS. 

(*) . . 

Me dolor infestai foris, intus, jugiter omnis, 

Ulira si doleam, non ego ferre queam. 
Causa quid est, laceo : se J obest lacuisse dolorem ; 

Qiiselaiel, utrcferunl, plaga sainte caret. 
Cui retegam(a') non est, non eslcui Gdere possum ; 

Alba née est cornix, fida nec ulla fides. 
Rem detegi (b) timeo, timeo ne fabula fiam. 

In capud (c) hoc malo clava trinodis eat. 
Rein referam(d)mecum,soIi miebi (e) lidere possum ; 

Sed qui* bic est? sonuit vox sua, cerno virum. 
Profuit bic tacuisse(f) michi, tenuisse dolorem (g); 

Profuit, uldidici, tendere colla grui. 
Sed (h) quis adest? fallor. Failli dolor ipse do- 
lentes:— 

Accedam propius (t), est canis, ecce latrat ! 
Care Melampe, tace ; stipis liesternx memor esto; 

Babio sum : lalra,care Melampe, minus. 
Ecce canis transit, sed adbuc dolor iste remansil; 

Est individuus, mobililate carens. 

(a) BAUO. 

(a*) Keferam. (Leçon de M. Bruce Whiti, p. 4it) 
)b) Dflegi. (Leçon de M. B. W., ibid.) 

(c) Capot. (B. W.Jbid.) 

(d) Reteg.un. dans le Ms. Bodléïen. M. Bruce Wbyto, 
en la donnant, déclare cette leçon mauvaise. 

(e) MiHi pour mkhi t partout où le root se rencontre. 
(B. W.,pasitm.) 

(/) Milii tenuisse dolorem. (B. W. r p. 413. ) 
[g) Tacuisse loquelam. (Ms. B. ) Leçon déclarée mau 
Yàîse par M. B. w. f ibid.) 
(A) Si. (Idem.) 
\i) Accédât proprius. (Mm.) 
{j) De wola. (Id.) 



ticle est de M. Leclerc. Cet écrivain débute 
par remarquer qu'au moyen âge, de même 

Îu'aux anciennes époques des Grecs et des 
atins, les remaniements de pièces de théâtre 
ne sont pas inconnus, ce dont VAulularia, le 
Gèta sont la preuve. Le Babion toutefois ne 
paraît pas venir de l'antiquité; mais si elle 
y était pour quelque chose, elle serait sin- 
gulièrement défigurée. Ce n'est qu'un récit, 
nullement un drame, quoique les scènes y 
occupent une grande place, et que, dans le 
manuscrit Cottonnien, les noms îles person- 
nages soient indiqués à la marge. Pour con- 
clure, M. Leclerc jette cette phrase dédai- 
gneuse : « Tout cela est fort insipide : un 
style qui ressemble, mais avec plus d'incor- 
rections, à celui du Gèta, non moins de fau- 
tes de prosodie, une copie très-altérée, 
ajoutent encore à l'ennui de ce mauvais 
drame. » Il est évident, par la légèreté de ce 
jugement queM. Leclerc, versé, si l'on veut, 
dans la connaissance du latin des bons temps» 
ignore la langue de la barbarie, en fait natu- 
rellement fi sans la connaître, et n'a pas pu 
lire le Babio. 

Sous ce titre, il y a deux actions distinc- 
tes qui forment un drame en deux journées f 
ou deux parties. 



PREMIÈRE ACTION ^805^ 

PERSONNAGES. 



Bauo, 



Croceus 



Vas! Viola 0')! Doleo, non aller id audiat ullut: 

En (k) ! petit hanc Croceus, cor petit ille menin. 
Non dabo , nec dabitur ; Croceus petit , haneque 

[negabo; 

Sed formido preces principes esse minas. 
Hanc dabo, si dicam, morior (/); rapui miebi vi- 

[tam (m) : 

Si data non fuerit, mors (n) niiebi finis erit. 
En (o)\ moriar, michi sit limor, bine amor,. bine 

[homicida. 

Sed (p) non sum (q) timidus, praestat ainore naori. 

Sed, Babio, le pu s es, et iners, si te bene novi : 
Ainens, si ubf mus parvus oberrat (i), eris. 

Egi mira tamen ; fuimus très, paruil umbra, — 
Spes erat esse lupum, mus eral ille brevis. 

Fil fuga, percurruiit, sequor hos timido pede claur 

[dus : 

Laus est dum fugimus tardius esse michi, 
Qua ratione queam Viola caruisse sodali ; 

Ejus (f) in ore favum mellificatis apes; 
Sidera sunt oculi ; quales fera, Phoebe, capilli ; 

Phillis inesl digitis, in pede pes Thelidis (u) 
Ferl Helenae faciein , gracilem praecincia (v) Co- 

(rîniiam, 

(c) € Eu. (Id.) ^ a k 

(0 Moriar. (B., ibid , leçon non admise. ) 
(m) Sicatcrque nus. sed melius : rapilur mini vlu. 
(Id.) 
(n) Crux. 
(o) Eu. 
(p) Si. 
(n) Sim. (B.) 

(r) Babio ad seipsum. (Ms. Cotton.) — (M. Wik)i 
(s) Oberret 
(0 Cujus. 

(u) Taidis. (Thaldis.) (B ) . n 

(v) Dubiustocus, In B. iegilur greemeia; m C. n«gtt. 
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Edtali \ ■ : j Pecula, femme de Babio 

Si [TrocZ w« 
Bavo ) ltTOCeu% ' Fodius, *<m «erw<w. 



Le vieux Babio s'est épris g amour pour 
ceus décide de son sorl eu l'arrachant u la 
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la belle Viola, qui favorise en 9ecret l'amour 
de Croceus, propriétaire du domaine que 
régit Babio. Obligé de lutter de ruse avec son 
beau-père qui veut disposer d'elle, Viola ne 
repousse point les tendres épanchements 
du vieillard atrabilaire, et attend que Cro- 



Meridiem risu, dente coequat ebur. 
Talem cum videat, felix cui langere fas esl; 

Thura die redolet, balsa ma nocle sapll. 
Tola nilci, Viola; nileai si pectore fido ! 

Sed (a) mec ii m mnneat; si procul ire neget. 
Dum Groceo Violae sunt convenienlia nulla, 

Ut color est impar, sic fore corda precor. 
Ibo (6), loquar, nilar fragilem flrmare puellam, 

Sed sol i du m fragile non eril esse levé. 
Flos Viola (c), Violae (loris viror inviolali 

Effigies veris, meridiane décor ; 
Gemma lui generis, felix genitura parentis. 

Si non invideant numina, pene dea. 
Plus Viola florens, Viola, plus flore recenli, 

Pins precio prastaus, plusque décore decens. 
Et quid Deuoneo Croceo plus inclyla flore? • 

Cujus si spernas nomina, salvus ero. 
Cum le non genui, gentto michi cari or omni, 

Filia cum non sis, fllia plusque michi. 
Slabis (d), an abcedes (e)? Si stas, tune vivere pos- 

fsuro; 

Si cedis (/), nequeo : — Tu mea fata lenes 
Pulcra licel Croceo , deformis sit michi forma , 

Non Paridem superal» non ego moustra sequor, 
Et piper eligitur, et veilera nigra leguntur. 

Et nix cum maneat (§), esse molesta solet. 
Esto michi domina , salvo tibi subdar (h) honore , 

Vult fore rex Croceus , Babio servus eril. 
(0 

Quid michi cum Croceo? Sibi quam vult cligat (j) 

l'ilie; 

Yi, prece, vel prelio, non ero pignusei. 
Auro si pascal, Tyric (k) si me tegat ostro v 

Orbem si michi det, non michi carus erit. 
Occidet ante po|us ,' pelagus siccabiiur anle, 

Ouam Babio . Viola derinet esse tua. 

». . (<) -u- • 

Vita foret sine te, mors est michi vivere tecum , 
Nunc utinam rapiar, est mora pœna michi. 
(m) 

Nox mea nunc abiil, michi nunc in mente diescil(n), 

Jacialum pelago me modo (o) porius habet. 
Dos michi nulla (p) deesi, Croesi sum dives ad 

[instar* 

Liber ut Augustus , plus Jove pene potens. 
Sum lotus felix , si nox (o\ est ista fuleiis; 



la) Si. 
\b) Ho. 

(c) Bawo Yiolœ. (11. Wright, Didascaae des Mss.) 
id) Babio. 
(e) Abscedes. 
( f\ Cèdes. 

(g) Et nix cum niteal. (Ifs. CoUon.) — (M. Wrigbt.) 

(h) Subter. 

(i) Viola BabUmi. (Didascalie donnée par M. Wh. ) 
(i) Elieit. 

!*) Tirio. 
I) Viola ad $e. (Didascaïe M.Wr.) 
m) Babio ad se. 
fi) Babion... trompé., donne un libre cours à sa joie, 
dans on discours, adressé, comme cela esl indiqué en 
marge dans le manuscrit, en partie à lui-même, en par- 
tie à Viola, qui proUle de l'occasion pour s'esquiver. — 
(M. B. W., p. 4M.) 
(o) Meus. Sic in ms. mendose. 
ip) Nulli. 
il) Mox. 

(r) A Viola dont il n'a point remarqué la fuUe. (M. 
B. W.] 
(a) Quia.] 



Sum felix lotus , si tibi par sit opus. 

( r ) 

Oscula multa dabis , data saepius hic iterabis : 

Oris lurribulum spar&it aroma lui. 
In lare quid (i) sonuil? Michi fit pruritus in aure; 

Rumores aderunt : dei Deus esse bonos ! (f) 
(«) 

Mulia salis numéro michi nunc gradiuntur aralra» 

Ad libitum fianl amodo seela michi. 
Hostis ahil Viola, Peculam securus babebo, 

Posi Violam potero liber adesse dolo. 
Hanc odi , noslros nam semper comperit aclus, 

Jam non insidias qui michi tendat eril. 
Rem referam Pecula 

M 

Croceo ma filia nubel. 
Vi iota sit m id niiere; nilar ego. 
Hostia (x\ rétro steti , Violam lesludo '«) tenebal. 

Sic Babio Violae, sic ea dixil ei. 
Iniulit ad noslra laiitans audila recepi 

Del Deus hinc tollalî plus gemo morte moram. 
Ecccdoinuslenethunc;quidnam gcrat,ibo, videbo. 
Audio murniur ibi , murmura pondus habenl. 
(*) 

Ecce venit Croceus, Violam vnll ducere nuptam, 
Ducere vult Violam, me premat ense prius. 
(aa) 

Fide Fodi, propera; bovis» hinc procul eice (bb) IU 

[mura , 

Spargat mundatam (ce) rite papîrus humum ; 
Ligna slruant ignem, circumdant (dd) fœna coronam, 
Hinc sedem cumulam (ee) % fulira (ff) deinde 

[4oca. 

Accolera te coquos (^jf),fac splendida cœna parelur» 

Macta gallinam ; sed nimis esse pulo. 
Dimidium serva , Croceo pars aliera delur, 

Quale soles sociis fac olus atque fabas. 
Ecce bonus quadrans, eme panes, pocula, pîsces; 

Non opus esl lanlum promere, promu tamen. 
De thalamo Pecula fac exeat , hosque sa lu ici ; 

Fac laleal Viola, silque reclusa sera. 
Occurram, vullusque bonos conabor habere ; 

Hospilibus vultus quis scil habere bonos? 
C'A). 

O Babio ! bubo bubone perosior omni ! 
Cum quadranie tuo fœda su b an ira fores (m), 

(I) ïl tort. (M. B. W.) 

(u) Fodos. (Mi. CoU. — M. Wa )- Fodius q» i, ca- 
ché derrière la pone atout entendu, entre. — (M. B. 
W ) 

(r) Pecula entre ou plutôt u rapproche de Fodius. M. 
B. W.)— Fodius Petulœ. (Ms. Coït ) — M. Wa.) 



(x) Oslia. 
(y) Tebtitudo. (CoU.) — (M. Wa.) 
x) Babio. (Ms. Cott.) - (M. Wb.) — M. Bruce While 



explique ainsi ce jeu de scène, • Là-dessus, ils quittât 
sceue 9 et l'on voit Babio et Fodius en conversation dans v> 
autre coin du théâtre, représentant l'intérieur de la mat 
ton de Babio. 

(aa) Babio Fodia. (M. Wh.) 

(bb) Ejice. « Eice. in ms. de more. » (B. W.) 

(ce) Mundatum. (Vêtus consueludo paTimeutum Juncii 
siernere. » ) 

(dd) Circumuent. ...» 

(ee) Ciuulam t in mss., Forsitan pro strMulam. ( B. 
W.) 

(flDFulcra. 
: (aa) Accelerare cocos 

(tin) KoDins Bab'oni. (Cott.) — (M. Wa. 

(ii) Subantur fores mendose. 
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tutelle de Babio. C'est ce qui arrive en effet: 
sa maison est envahie par Crooeus et ses 
serviteurs, oui déguisent d'abord leur des- 
sein, puis npissent par enlever Viola, au 
suprême deuil de Babio, qui reconnaît alors 

Oquaies epnlae! brevis aies (a) dimidiatur; 

Caujibus atque fabis quara bene stabit hymen! 
Semper eris quod eras, tribulus non deferetuvast 

Cura fuerit largus fiet asellus equus (b). 
( c ) 

Eu video Croceum ; praeil Eutalus , hunp que se- 

[quuntur 

Ventripolens Gulius et Bavo vasa vorans. 
Bis duo (d) ! quis ferel haec? legio sit ! va Babionj t 

Eutalus et Croceus, Quitus atque Bavo 
Dent digili numéro m ; ni fallor, unuset aïter 

Tertius et quartus; vix numcrare quço. 
(«) 

Domne meus, Croceus, vaieas! valeantque cohor- 
tes! 

Heu (f) micbi! duo vale dicere posse velim. 
Os an'unum sequitur (g) , Salhanae sinus esse re- 

fcuso ; 

Det Deus ut prosit, silqne faceta salus. 
Pax tibi! paxque tujsî felix sors vos tulit ad nos, 

Est berie; non adeo.rusticus.est Babio. 
Non parce , doleo vos hue tam raro venisse. 

(Trans Alpes vellem vos modo ferre graduai.) 
Intremus ; sedite ; tnaje dixi ; dico sedete ; 

Er/o pér insolitum grammatizare volens. 
Nosco tamen logicam ; bene prameditando probaho 

Quod Socrates Socrates (rt) et quod homo su homo. 
Care magister , ades, ait un us falsa locutus ; 

Dicere quod docui, care magister, veni, 
Deniuraquae (t) manibus; infundite; poniiemensam : 

Dompne, sedete, precor; piebsqua deinde tua. 
Forte fabas el olus ; sociis sint fercula tanta 

Gallinae Croceo crus sil étala cibi (j) 
Ciun satiatus erit, sibi quisquo superflua sumat , 

Eutalus et socii , Gulius atque Bavo. 
Eujale, quando bibes ? 

Bavo, non bibis; 
» EbibeGulî. 
Quara maie vos bibitis? 

(In mca darapna loquor.) 
(*) 

Domne meus , comede ; quid agis? Faciloprior (/) 
(m) [offas, 
(Ullimus oro cibi (n) offa sit ista tibi !) 
Toilite; suflfecit, datelympham, morefaceto, v 
Vult medicus lavacrumprandia{quaeque sequi.' 
(°) 

Quam petis, repeto, Violam volo, nolo negetur, 
lutroeal; veniat; cur latet?(p) 

42gra jacet. 

Non limor est; veniat; veniat, pax est et abjbit. 

W 

jEgra jaces, Viola? Si potes, intro veni. 

(a) Sales, in mss., mendose. 

(b) Equs, pro equus, al semper, in mis, 

(c) Babio. (CoU.) — (M. Wr.) 

(d) Àisduo? 

(e) Babio Croceo. 

(f) Clam. {Didascalie du Us. C.) — fM. Wr.) 

(g) Os anuiii seq. Cotlon. 

(h) Quod soi tus sortes. (Cott.)-> (M. Wr.) 

(<) itèt|U;e. 
if) (Sibi? ) 

(k) Babio Croceo, (Wr.) 
(/) Facilo, precor. 
(m) Clam. ( Wr.) 
(n) Cibus. 
(û) Cro eus Bab'oni. 

(p) Glote de M.Bruce WhUe : Croceus s'informe de 
Vi >la qu'il faut supposer dans une chambre conligue à 
celle du repas, < l Babio répond : 

(q) Viola enlrt el Babio lui dit. (B. W.) 



les ruses de celle dont il s est quelquefois 
cru aimé; il tâche de se consoler en se ra- 
battant sur les vertus de Pécula sa femme. 
Là s'arrête la première action. 



Non ventes utinam; sis. quolibet aegrior aegro ; 
Sed non ibis babeat femina si qua fi de m. 

Sit Croceo Viola ; flos hune, flos dénotât illam; * 
Sic similis simili, consona nulla raagis. 

Non negat hoc Pecula : non boc nego, prospéra nulla 
Sint nobis; mulier foedida, serve nequam» 
(«> 

Vis Croceum, Viola? 

Volo, si vis. 
(m) 

Quid micbi velleî^ 
Quod vis ipsa velis , boc micbi velle noie (») 
(*) 

Fnmns obest oculis noslris , bine toilite fumum; 
Has lacrymas, Viola, tu facis esse micbi. 

(y) 

Surgite, sancta domus, moto subternite mulum; 
Pax tibi sit, Babio \ te que valere precor! 



maie, pax non est 
VU vivo ; latis passi! 



aegro (an), 
sibus intro 



(bb) 



vale Babioni; 
necem. 



Hoc pateris Pecula? rapitur tibi filia ; substas ! 
Tu fer (ce) Amazonia forUter arma manu. 
(dd) 

Cttrre, Fodi , pugua, funda (ee) stans eminus utar : 

Cominus bos premite , saxa rotando sequar. 
Sistite, nonnisi Ires sumus bue; mulier maleforUs, 

Pene puer Fodius , pene senex Babio. 
Quam procul a jaculis convicia sunt Babionis! 

Nuin didici facile vulnus babere minas. 
Hostes si taies sentisses Troja % maneres ; 

Nec râpèrent Danai Tyndaridem Paridi. — 
(If) 

iam Violam violât Croceus, ludomque ibi partit; 
Âbdita jam traaat; pelle nefanda uepbas. 
i99) 

Vi pateris, Viola : sed vis est £acu volunlas 

Non procul est eliam quodque sit inter eos 
Quod posui, tulit hic; sevi sala; raessuit alter ; 

Excussi dumos , occupai aller aves (hh) 
Vivo carens anima ; tulit hanc,detollitur Ula : (fi) 

Miror quod vivo non animatus bomo. 
Babio sum : non sum ; perii dudum , loquitur quis? 

Babio, more novo, non ego sum quod ego. 
In nil ex nichilo redii, vellem nichil ésse ; 

Esse queror quicquam , aec querar esse nichil. 
Fœmina fœminei cordis non desinit esse , 

Non cor, at omnis habet lœmina corda duo. 
Fœmina quaeque vecors , linguam gerit ore bifur- 

[cam; 



, Wr.) 
. Wr.), 



(r) Fodius. (CoM.) — (M 
(s) Babio. (CoM.) — (M. 1 
(I) Viola. {Cott.) 
{%) Babio. (Cott.) 
(») Vblo. 

ix) Babio laerymans. (CM.) — (M. Wr.). 
(y) Croceus. (CoU.) — (M. Wr.) Croceus se lève et 
emmène Viola ; Babio appelle alors Pecula. (M. B. W.) 
(*) Babio. (CoW.) — (M. Wr.) 
(aa) yKgrum. M$. (M. Wr.) 
(bb) Babio Peculœ. {Coll.) (M. Wr.) 
\cc) Mer. 

(dd) Babio Fodio. (Mi. CoU.) — (M.Wr.). 
(ee) Fundo. 

{(f) Babio seeum. (M. Wr.) 
(aa) Babio Viotœ. (M. Wr.) 
(hh) Uns. 

(!/') Babio, enun convaincu de la duplicité de Vlola^cV 
bite une violente tirade contre le beau sexe... 'M. U.W i 
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SECONDE ACTION. 

PERSONNAGES. 



Li Renommés, 

Babion, 
Fodius, 



Pecula, 

Amis de Babion, 
Serviteurs. 



SCÈNE I". 

BABION, FODIUS. 

babion. Or ça ! Fodius, il faut mourir. Ne bouge 
d'ici. Meis-loi la corde au cou. 

Ex Viola duplici lalia disco loqui. 
'Quis Viole credel, et quis non crederet illi , 

Noncredat Croceus, si micht crédit, ei. 
iUl lumen tenebris sub noctibus obviât alris 

Sic alie (a) Peculara preposuere sibi. 
Nec Violaro sequitur; haec fallax, illa fidelis: 

Haec nox , illa dies ; hsec rubes, illa rosa; 
Haec lupus , illa bidens; hase serpens, illa columba ; 

Ha?c levis , illa gravis ; haec dolor, illa decus. 
Senlibus (b) in mediis genuit lupus, edidit aspis, 

In inedio baratri fovit Erinnys eam. 
quant dissimiles! base junior, illa senescens, 

Tri ta magisque recens, plusque roinusque decens. 
Non genug ui genitrix; oleum sic promit amurcam, 

Vina luem, lineam tela (c) latex laticera. 
Pénélope Pecula non altéra , pene sed ipsa y 

Ipsa pudicitia, peneque major ea. 
Sic peculam Pecula ; nil mobile ; nil levé sentit ; 

Pene vir esse notest, fœmina plena viro. 
Pénélope Petula (sic) pie la te , pudore Sabina , 

Labia munda situ , Marcia uda Gde. 
Hanc, Babio , recolas, huic fœdera débita solvas , 

Totus in bac plaudes amodo fidus ei... 

(à) 

(806) Webs (e), Babio, récitât Fodio Peculam pa- 

f misse], 

Ilosqne (f) genu quarto connumerasse genus. 
Pristina si raemores, si mente moderna volutes, 

A Fodio Fodium res probat esse procul. 
Pauper erat Fodius, facie tennis, pede nudus, 

Crine malus, luteus corpore, veste lacer. 
Mutatur subito, facie pinguis, pede complus (g), 

Crine decens, mundus corpore, veste nilens. 
Splendidus incedit, humeros lâna ardua spécial, 

Verbis magniloquus, artibus est minimus. 
Unde tôt huic sumptus? lot svmbola? fercula tanta ? 

Tôt merilo pretio tanta quid esse facit? 
Hoc tua sunt, Babio ; tua non tibi Pecula servit : 

Hoc deservit ei ; dona satelles babet. 

Dum sic servit ei, maie servitur Babioni ; 

Servi lii talis sit malediclus bonor. 
Prava nimis Viola, Fodius pejora patravit; 

Nescio quis pejor, pravus ulerque nimis. 
Implumes alui, nec deglutire (t) scientes, 

Nunc michi sit cucullus illa, sit ille Nnro. 
Abdila Ibesauri sic latro rémunérât hospes, 

(a) Àli»-ali. (Cotl > — (M. W R .) 

(b) Denlibus. {Coll.) — (M. Wn. 

(c) Tela lineam. (Coll.) — Vina*levem lineam. (Digb.) 
- (M.Wrn.) 

(d) Fama, ventent ad Babionem. ( Ifs. Ccti. ) — (M. 
Wr.) 

(<) Biens. (Mu.) — (M. Wa.) 

(f) lisqne. (Dgb.)-m. Wr.) 

(g) Comperiu% in m$*. (M B. W ) 

(h) Babio m ondens. (M s. Coll.) — (M. Wn.) 

!/) Implumes almundura glulire. (Coiion. M. Wr.) 
/) Sinu. (Jfia ) — (M. Wr ) 
k) Trix. Mis.) - (M. Wr.) 
f) Faetent. (Colton.) — (M Wr.) 
(m) A celle révélation surnaturelle, dil M. Bruce 
Whyte, Babio devient presque furieux ; il menace de 
pendre les deux coupables, et au moment où il manifeste 
sa résolution, Fodius l'aborde. — (M. Wr.) 
• (m) Babio Fodio. (Cm.) — (M. Wb \ 



fodius. Eh ! pourquoi mourir? 
babion. C'est là ce qu'on ne doit pas dire. Tiens- 
toi en paix et laisse-moi l'emmener. 
fodius. Et ou ra'cm mener? 
babion, A la potence. 

fodius. Là , là, pourquoi? La raison avant la 
mort. 

babion. Tu as commis un adultère. 
fodius. Non pas ; je le nie. Je me réclame des 
lois; il n'y a pas d'arrêt contre ma réclamation. 
babion. L'adultère t'est commun avec Pécula. 

Mus peram, gremium vipera, flamma sinnmfj). 
Sic trux (k) (Edippus, sic Jupiter inviclus egit ; 

Hic gladio secuit, expulit ille patrem. 
Dum concinna michi fataiia fala dedisti, 

Desque michi Lachesis police fila tnici. 
Quaeque tuenda michi, nec me loca luta tuentur; 

Dum meus bic hostis, quis michi fidus erit. 
0! peculans Pecula, Fodius fœdi&simus ille; 

Sic mea consumunt, — ultoramarus ero. 
Judiciuin sic fil; fur scande, mœcha premetnr 

Fur cruce, Mœcha rorçis; hieprius, illa sequens. 
Mille patel cubitus michi fraxinus, arbor in hortis, 

Antra sedent (/) stibius, intro proftinda palus. 
Fune capudvinelus dabit hic spectacula plebi, 

Hic avibus discet pendilla prada fore. 
Ipse traham sursum; forsan, si traxerit alter 

Fraus erit, et laxo fune perire nequit; 
Si funem linquo, quoniam michi non bene fido. 

Babio semper eris, virque bovinus erit. 
Mitis ero Pécule; deerit fraus, fure perempto; 

Vcrbere corripiens, banc superesse ainam (m), 
(n) 

En moriere, Fodi! subsla, funem cape collo. 
Cur inonar? 

» K 
Causas ita referre vetat 

Siste, trahi patere. 

n , 
Quo sic trahor. 

In cruce pende. 

W 

Causa quid est debei «Misa praire necem 
(0 

Mœcbus (u) es. 

M 

Esse, neço. Michi da me lege tueri, 
Legem quamque sibi cuna nulla vetat. 

(x) 

Mœchus es in Peculam (y). 

(z) 

Nicbil est. 

Vis ne igne probare? 

(bb) 

Igne volo, aul aqua, si magis illa placet (ce). 

(u) Fodius. (Coll.) 

(n) Babio. (CoU) 

(q) Fodius. (CoU.) - (M. Wr.) 

(r) Babio. (CoU ) — (M. Wr.) 

(a) Fodus. (M.B.-W.) 

(0 Babio. (CoU ) — (M. Wr.) 

(u) Mœcus. (M. B. W.) 

(v) Fodics. (CoU.) — (M. Wr.) 

\x) Babio. (Ctff.) -(M. Wr.) 

(y) In Pecula (Mss.)i 

(z) Fodics. (CoU.) — (M. Wr.) 

(00) Babio. (CoU.) — (M. Wr.) 

(bb) Fodius. (Coî/.)~ (M. Wr.) 

(ce) tFodius, dit II. Bruce Whyte, proteste de son inno 
ceoce; Pecula entre, et il lui (ait part de l'accusation 
dont on charge son honneur. Elle prend un air de ver- 
tueuse indignation el adresse les reproches suivants au 
pauvre Babion. * 
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fodius. Non, non pas. 
babion. Venx-tu l'épreuve par le feu? 
fodius. Si je veux! Par le feu, par l'eau, à votre gré. 
venu de Fodius. est-ce là (a récomoense. Mais le 



saule ne porte point île grenades. 

Par l'étendue des terres, par la hauteur des cienx, 
je le jure ; et je- le jure encore par les saints autels ? 
Fodius n'a point eu Pecula. Ma inain droite en 



Clan (Ides Fodii, non sic meruisse putabat : 
Sed non fructificat punica mala salix. 

Per terne planum, per cœli culmina juro, 
Juro sacras per aras, non fodit liane Fodius. 

Dextra det inde fidera ; poterit michi sic satis esse. 
M 

Accipc, pande manum; dextra dat inde (Idem. 
W 

Deus arte levi quam magna pericula vici : 

Scil neqtie bu ne ba Babio lingua bovis. 
Pro lima patinam, Babio, Fodius tibi vendit; 

Non Fodius fodit hanc, fodit eam Fodius. 
Terra nec est terra, cœli mous cœlica nescit; 

Est ara porcorum, respicit ara deos. 
Fnllitur nffirmans, sed nescit fa 1 1ère virlus 

Hoc virtulis erat fallere fure miebi. 

(c) 

Ut sibi pnevideat, Peculœ loquor, m mala tanla, 
Expectata minus, pungere dampna soient. 
W 

Tanta tuli, Pecula : vix est vixisse remissum; 
Fie, rixare, geme, ne patiaris idem. 

(') 

Mœcba tibi videor : ita me das pabula famae ; 

Forsilan bas et eas, qualis es (f ), esse putas. 
De Viola laceo, ne fœdet numina sterno. 

Prob facinns! meus est ejus uterque parens. 
Tbaïs ego videor; studui magis esse Sabina. 

Me siiuilem similis tarde (g) gravare putas. 
Aut frenesi premeris, aut te lelargus abegit, 

Aut furis, aut Lethes infatuaris aquis. 
Mens tua zelotipa te non sinit esse quietum ; 

Nec spem nec requiem suspiciosus babet. 
Fama Dde caret (/<), qitae cura vult, a ira nilescunt, 

Cum volel bacc cadem, Memnona (t) vestit olor. 
0) 

Laedem quseso minus, populi loquor illud ab ore, 
Mos habel hoc multis, qu'od plaect, esse ralum. 

Non falli doleo; decuil sic faljere famam; 
Non volo non falli, non b'ene fallor ego. 

Fiela ruina mali moneat mala vera caveri, 
Palma fuisse michi non erit absque fore. 
M 

Est ea res : venta multis dédit ausa malorum. 

Ausa dédit Niobae tardior ora deae (/). 
Non scelus obturai, ea qua» gémit, haec sacra jurât; 

Post sacra postque fidem rur scelus andel idem. 
Fallere quis nolit, redimens discrimina vitac? 

Ut vivat, dubitat perdere nemo fidem. 

(a) Fonius Babfoni. (Coll.) — (M. Wa.) 

(b) Fodius. (Cott.) — (M. Wa.) 

(c) Fodius. (M$$. CoU ) — (M. Wa.) 

(d) Fodius Pectifce. (Ms$. Cott.) — (M. Wa.) 

(e) Pecula Babioni (Cou ) — M. Wr.) 

(f) Easqualises. (M. B. W.) 

(g) Sic mendose. (N.B. W.) 

(h) Careat. 

(i) Migra Memnonu statua Thebis, in templo Serapi- 
du (Note de M. B. W.) 

i) Babio. (CoU.) — (M. Wr.) 

K) Babio. (M$$. Coll.) — (M. Wa.) 
(/) Ausa dédit Viola lardlor Ira De*. (CoU.)— (M.Wa.) 
(m) Qui juvat libet. (CoU.) — (M. Wa.) 
(n) Non semel (Cott.) — (M. Wa.) 
io) V\cl\. (Digb.) — (M. Wa. 
(p) Babio Fodio. (Cott.)— (M. Wa,) 
(q) VomusJ Cott) — (H. Wa. ) 
(ri Subortos. (II. Wa.) 
(«) Babio rediens. 

(t) M. Bruce Whyte analyse aiosi ce passage : t Pe- 
cula continue... accusant pour sejustilier, et parvient à 
iuiimider Babio qui se voit obligé de se défendre lui- 
méme... Trop heureui de se défaire a tout prix de la 



Nulla verclur, amor imperat, horret, obedit; 

N«l impossibilc ni grave lerrorci. •. 
Non Paridi flammas clades minuere tôt enses, 

Non palris, aut Troja?, sive ruina sui. 
Quod juvat omne libet (m), nec abit tibi 'sacra 

[voluptas, 

Slal tibi docta sui semper haltère famem. 
Rem semel (n) expertos uil exlerrebil ab illa ; 

Quodqiic magis cupio, copia furla facil. 
Quae mo.îo lima novat, cum cornua plena coibunt; 

Arte nova functus (o) criniinis uhor ero. 
(P) 

Ibo michi Soloen , sit cura, Fodi, tibi rerum. 

Esto vigil, pascil laiiguida cura lupum. 
Quando queam redeam.(^) 

Nequas, rogo, mille per annos, 

Nil nisi nomen eat, Babio, rétro tuiiin. 
Hic michi sit requies inter dtimela sub bonis (r). 

Donec in Antipodes sol cadat atque dies : 

W 

Tune micln surgenti sit iter rétro nocte sub atra ; 
Tune opus est solita calliditalc frui (t). 

(«) 

Nex fil : adest h) Babio; eessit prope; mane re- 

[dibit : 

Non (x) fit iners tempus, dummundo rnneta 

[liceut. 

Nox iter (y) iugeininel , noctem Tilana reducat, 
Quam dédit Alnicnx dum favet illa Jovi (*)- 
(aa) 

Noctis adest médium, sunt summa silentia rébus 

Nuiic luti reçu ha ut, mine michi fata favenl. 
IIk>: forain en crit (bb); speculabor; luna juvabil. 

Eirî video loculus non habet ejus eum. 
Sunt simul, et quid erit arcanum porto fidelem (ce): 

Det Deus ausa michi praesiel acumen ei. 
Caplus erit Fodius ; captus non tutus abibil ;' 

Meiim devenient fiiudn petrae (dd) que simul. 
Omen erit , sierruio (ee) y semel, negat esse se- 

[cundo ; 

Non limeo levia, nam levé pondus habent. 

Quid foris est, Pecula? s t répit; auîi; naribus (gg) 

Jefllat ; 

Numquid adest Babio? Non ego fallor, adest. 
Tuta cuba; sur gain; feret ut parât, et munietur 
Sordida barba pilis atque cruore lattis. 

(''*) . . , 

Quis strepil exterius secus ostia? currite* fur est. 

daine et de son galant; il les renvoie tous deux, leur en» 
joignant de veiller convenablement à sou ménage. Après 
s'êlre consolé de la sorte, dit M. Bruce Wbyle, il quitte 
la scène, et nous trouvons Fo<1 i us qui profite de son ab- 
sence pour mener a fin son intrigue avec Pecula. » Il y a 
ici ineiaciilude, Babion ne se console pas, il médite ven- 
geance, l'intrigue de Fodius se poursuit telle qu'elle a 
été conçue dès le commencement. 

(u) Fodius. (Cott.) (M. Wa.) 

(0) Abest. (M. B. W.) 

(x) Num. (Io.) 

(y) Tune, (fo.) 

(s) Il se retire dans un autre coin du théâtre, dit M. 
Bruce Whyte, et bientôt a près on l'aperçoit couché avec 
Pécula. 

(aa) Babio seevm. (CoU.) — (M. Wr.* 
(bb) Est. (H. B. W.) 
(ce) Proâdele. (M. B. W.) 
(dd) Tetra que. (Cott.) — (M. Wa.) 
(ee) On doit lire StermUo semel. Sicrnvto manque 
dans le Ms. Cott. (M. Wa.) 
(ff) Fonios Pecuiœ. (CoU.) — (M. Wm.) 
(qq) Narribus. (M. B. W.f 
(hh) Fodius. (CoU ) - (M. Wa.) 
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donne l'assurance; comment? n'est-ce point assez? 

Tiens, ouvre la main , ma main droite te donne 
assurance. 

SCÈNE II. 
fodius, seul, 

fodius. Dieu, comme, avec un peu d'artifice, 
j'ai vaincu un grand péril! Babion ne sait la 
langue du bœuf, ni Bu ni Ba. Babion, au 
lieu d'une lime, c'est une bassine que Fodius l'a 
vendue. (Imitant son geste précédent.) Non Fodius n'a 
pas eu Pécula... (Reprenant $a voix naturelle.) F odius 
ra eue. La lerre n'est pas la lerre, la grandeur des. 
cieux ignore les choses célestes, il est un aulel pour 
les.porcs, Panle! a la connaissance des dieux. Toute 
caution est dupée, mais la vertu ne sait point duper. 
Pour moi c'éiail vertu que de feindre en esclave. 

Je vais parler à Pécula, pour qu'elle se Tienne sur 
ses gardes, el pourtant de lels méfaits portcnl le 
plus souvent avec eux leur châtiment trop peu at- 
tendu. 



SCENE III. 

FODIUS, PÉCULA. 

fowds. Quel coup, Pécula! A peine vis- je. et par 
rémission. Pleure, crie, lamente-loi afin d'échapper 
au même péril» 

(Il s'enfuit. Babion entre.) 
SCÈNE IV. J 

PÉCULA, BABION* 

pécula. Je le semble adultère. Est-ce donc ainsi 
que tu me livres en pâture aux méchantes langues? 
Peut être penses- lu que toutes les femmes sont 
comme loi. 

Je ne dis rien de Violette. Silence, passons là- 
dessus, dans la crainte d'offenser les dieux. Oli l 
abomination ï... 

C'est moi qui, selon vous, suis Thaïs, moi qui 
ne m'appliquai jamais qu'a être une Sabine. 

Strognle (a) rumpe moras; cffugil, olla praei. 
furcifer hue cèdes; nellus (b) michi barba relin- 

[quil; 

Istud, aveto, cape; postera flagra dabunt. 
(Java salutel eum, laleri servi te flagellis; 

Nos tiirhare volens ut suit ipse blbat! 
Ultra quam salis est; Babio sum; parcilc.— Non es. 

Esl Soloeii (c); esse nequil et simul hic et ibi. 
— Babio sum; redii. — Cur stas foris? — Hic re- 

[quievi, (d) 
Vos lurbare cavens, et maie turbor ego. 
W 

Cautus eris nunquam, semper, Babio, sapis acque, 

Possel ab ignaris nunc libi vila rapi. 
Et nisi cossarem, fierel ; sed parcius egi 

Cerle quam poteram ; non minus acer eram. 
Semper eum lacrymis malefacla domum rediere : 

Raro fraus nocuit, postera nulla gemens. 
Surge; subi thalamum : requiem cape : credulus 

[esio ; 

Et qua nemo viget suspicione care. 

Frustra venaris; labor esi, sed caplio nulla; 

Nodus eral cirpi fraus meà facta libi. 
Felle columba caret, el olor jiigredine corvi, 

El cirpus nodis, cl mea facta dolis. (g) 
Non uoeuisse libel; dum non nocuisse licebit; 

lies non posse minor, ouando licebit eril. 

(a) Tegole. (Digb.) Hollo fl (Cotton.) — (M.Wa.) 

(b) Le ms. Coltou donne Vellus. (lb.) 
ic) Solven. (Digb.) — (M. Wr.) 

(d) Babio (Coll.) — (M. Wr.) 

(e) Fowcs Babioni. {Cou.) — (M. Wr.) 

if) FoDtcs Babioni. (Mss. Cott.) — (M. Wr.) 
(g) Maoio. (Cott.) —'(M. Wr. 



Vous seul ressemblez à Thaïs, et "c'est moi que 
vous chargez , dans mes derniers jours de celle 
odieuse ressemblance. 

< < Vous êtes fou, quelque songe vous poursuit, vous 
délirez; vous éles tombé dans les flots de l'oubli du 
Lélhé. Votre âme jalouse ne vous laisse donc plus 
de repos* Ah ! les jaloux n'ont plus ni espoir ni paix. 
Mais les on-dil ne sont pas articles de foi. Tantôt, 
les bavards blanchissent, selon leur caprice, ce qui 
est noir; el tantôt, les noirs oiseaux des bûchers de 
Memnon reprennent l'éclat du cygne. 

babion. Eh! je ne liens pas tant à faire moi-môme 
mon malheur. Ce que j'en ai dit, m'est revenu de 
bruits des voisins. C'est une habitude pour bien des 
gens de croire surtout ce qui leur plaît. Je ne me 
plains pas d'être abusé; il a plu aux bavards de me 
tromper ainsi. Je souhaite d'être trompé, mais je 
ne suis pas bien attrapé. Un malheur faux apprend 
la crainie d'un vrai malheur ; le renom n'est pas 
sans qu'il y. ait qnelque chose* 
(Béeula sort.) 

SCÈNE V. 

BABION , Seul. 

babion. C'est un fait. Le pardon a donné pjus d'une 
fois le courage du crime. La tardive colère de la 
déesse favorisa la hardiesse de Niobé. Le crime ne 
rend pas imbécile; et quiconque est dans un mau- 
vais cas, esl prêt à jurer par ions les cieux ; ce qui 
n'empêche pas, après Taltestalion des dieux et les 
serments, le voleur d'oser le crime. Et qui ne sait 

Î»as ruser, pour se tirer d'une crise où il s'agit de 
a vie^ pourvu qu'on vive , qui ilonc hésiterail à 
livrer sa Ibi? On ne craint rien, l'amour commande; 
on a horreur, on obéit; il n'y a rien d'impossible à 
l'amour; rien ne lui pAse trop, ne lui fait peur. 
Qu'importaient à Paris les flammes, les carnages, 
tant d'épées ; la ruine de son père, de Troyes et de 
lui-même? Tout ce qui séduit plaît 

Experiere dolos si slas ioviclus ad ictus (H), 

Par virlule puto vincere et absque dolo. 
Sive sues auro, seu leslas cinxeris oslro, 

Nec sus corde carel, nec lue lesta luti. 
Ncc mitis serpens, nec esl vulpecula simples, 

Nec Fodium credo posse carere dolo. 
Quœ dolco duo sunt ; pudor uxoris* mea dampna • 

Me doleo plagas, banc subiisse nephas. 
Nunc michi more novo placel ullio, meuse peraclo, 

Nmic volo eum sociis forlis adesse dolis. 
Ilaerent sola melu, sunlagmina tuia viarum, 

Victuseram (ï) soins, aniline victorero* 

0') 

Vado,Fodi, Soloen, reditnms ad oraia Bachi • 
Esto vigil, s'il agri, sit libi cura do mu s. 

Ula quibus redeas lune fient orgia Bachi, 
Cum clarus fidicen (k) nosler asellus eril. 

Curent fala domum, dominam cunabo tueri ; 
Dum dees, incullus non eril ejus ager. 

En! veniunt (m) socii, opus est nunc ferre ju va - 

. [men; 

Quid sit amicitia scire necesse facit. 
Hic iter, hic laiebra; loca sunt incognita nulli; 

Sit locus hic melior ouam fuit illc michi. 
Ànte rui, pressus que fui, labor hinc, dolor indc. 

De capto capior, praedoque prada trahor. 
Repulil ars arlem ; foveam fecique lulique ; 

(li) Eiperlre dolos si sus veKute adutus. (Gotl ) — 
(M. Wr.) 
(t) Tutus ero. (Cott.) — M. Wr.» 
(0 Babio Fodio (Cott.) — (M. W«. ) 
(k) CJarius fidieem (Mu.) — (M. Wr ) 
(l) B*bk>. <Coft.) — (M. W*.) 
(m) fuveuiuut — En veaiunl comitis res est 
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BABION, FODIUS. 

babiou. Je vais à Soloen, Fodius, aie soin de tout 
ici, surveille bien; l'inattention esi la pâture du 
oup. Je reviendrai quand je pourrai. 

SCENE VII. 

fodius | seul. 
fodius. Et je souhaite que tu ne le puisses pas d'ici 
mille ans, a moins, ô Babion, que ton nom n'aille en 
arrière ! 

Je vais donc me donner du loisir, au milieu des 
bois, sous l'ombre des jardins jusqu'à la dispari- 
tion du soleil aux antipodes et ! usqu'à la chute du 
jour. 

SCÈNE VIII. 

babion, revenant , à part; fodius, à part. 

babion, à part, El maintenant, debout! En mar- 
che! retournons au milieu de l'obscurité de la nuit. 
Voici le moment de cueillir les fruits de ma linesse 
naturelle. 

fodius, à pari. Voici la nuit; Babion est loin. . . 

Il reviendra demain. Que ce temps soit 

employé, puisque tout nous favorise. Que la nuit 
passe deux fois son chemin , que Diane ramène les 
ombres dont elle fit largesse à Alcmène pour favori- 
ser Jupiter. 

(// rentre dans la maison,) 
SCÈNE IX. 

BABION , Seul. 

babion. Voici le milieu de la nuit ; tout est dans le 
plus profond silence. Ils sont couchés bien tran- 
quilles. Moi, le hasard me favorise. Allons, il y a bien 
quelque trou ; regardons , la lune me donne sa lu- 
mière. 

Oh! que vois-je? Le lit de Fodius est vide. Ils 
sont ensemble. . . • 

Dum volo frauda H, corruo fraude péri : 
Nu m auster boreae succedil,el aura procéda?, 

El risus lacrymis, et bona fata malis. 
Persequor mœchum, tibi milito casta Diana, 

Protège, si qua potes, militis acta lui. 
Cède potens cœlo, slyge, silvis, ordine trino ; 

Cède soror solis, lilia cède Jovis. 
Surgi le; tergalli helumcarmen ceci ne re; 

Proxima nos mater Memnonis ire monel 
Jant ludo fessi sompno cubuere repressi, 

Fiam Vulcanus, Mars hic, et illa Venus 
Hinc dolor, hinc plausus ; plausus michi, sil dolor 

[illi; 

Cum duo de trinis planget adempta sibi. 
Ilicfirmale gradus; cautus moderabor agenda; 

Incertos casns impetus omnis habel. 
Intima quaeque nolas, a oculis scrulabor et aure; 

Iosidias oculus quas nequil, auris babet. 
(a) 

Stirgo; moror nimis : hic vir adest tuus et plebs; 

Nunc utinam michi sint dolia pleua dolis. 
iEger ego morior ! utinam Babio rediisset! 

Plus gemo mori nulla lociitus ei. (b) 
Heu! heu! quam fragilis est nostra (c) gratia 

[viiae; 

Spuma, sopor, fumus, flos, cinis, aura sumus. t 
Nunc sial, et abstat homo; flaietefllal; florel et 

[aret; 

lia, ferte. [Digb.) — (M. Wr.) 
[a) Powus. {'CotL) — (M. Wr.) 
(0) Fodius infirmons (Coin — (M. Wr.) 
(r) Noslrae.tM.B. W.) 

(d) Babio ad socios (Coll.)— (II. Wr.) 

(e) Hypocrisis docius. (Cm.) — (M. Wr ) 



Dieu me donne du courage à mo:\ et a Fodius de 
Tembarras. Fodius va être pris, et une fois pris, il 
ne m'échappera pas sain et sauf. La fronde et la 
pierre s'en mêleront, (Hélernue.) Holà! ils vont être 
avertis; j'éternuc... Une fois! eh non, deux fois!... 

SCÈNE X. 

fodius, pécula , dans Vintérieur de la 
maison. 

fodius, l'éveillant. Eh! Pécula, qu'y a-t-il dehors? 
J'entends quelque chose. Ecoule. On éternue. Est-ce 
que Babion est ici? Je ne me trompe pas, il est ici. 
Iteste tranquillement au lit; je vais me lever, et lui 
travailler sa sale barbe et le dos jusqu'au sang;. 

SCÈNE XI 

BABION , FODIUS STBOGILE , DOMESTIQUES DE 
LA VILLA. 

fodius. Holà qui fait du bruit là dehors, le long de 
la porte? Au secours ! c'est un voleur ! 

Strogule, vite,! vite! H se sauve, barre- lui le 
chemin. 

Coquin, tu mourras ici... (Babion, pris par la barbe, 
s'échappe.) Il m'a laisse le* poils de sa barbe. Tiens 
ce coup... Bon... ce coup de lanière aura bien son 
son effet» Ce bâton noueux va le saluer; servez-lui 
les côtes avec vos fouets. Ah! Il veut porter le 
désordre ici ; eh bien ! qu'il boive à sa soir. 

babion. Holà! c'est assez, c'est irop. C'est moi, 
Babion. Là, là, tenez-vous tranquille. 

fodius. Toi, Babion? Babion est à Soloen; il ne 
peut être tout à la fois ici et à la ville. 

BAjHOif. C'est bien moi ; je suis revenu sur mes 
pas. 

fodius. Alors que faisiez-vous dehors? 

babion. Je me reposais, dans la crainte de vous dé- 
ranger, et vous , vous ne m'avez pas mal arrangé. 

fodius. Ne serez-vous donc jamais prudent; voilà 
de vos tours ordinaires, Babion. Comme on n'était 
prévenu de rien, ne pouvait on vous ôler la vie? Si 

lncipit et leritur; stint ea pene simul, 
Fcbre premor nimia Babio cum cessit aborta, 
Extunc absque modo me tenet iste lociis. 
W 

Ile domum luti; subit ultima, nil nisi mors est ; 

Veniiuiis ad feretrum; vicimus; itc domum. 
Est bonus istedolus; evasi; fallilur hostis, 

llypocrisim dolus (e) hic religionis babet. 

Su m fciix ; dives non rex ita, non ita cives; 

Quem lue plus odi, cui moriere, Fodi. 
Decadis, ascendis ; premeris, de morte revixi ; 

Dum raperis, redii ; crux tua palma michi. 
Quod volo, nunc video; contra speni sumo quod 

joplo. 

Amplector quod amor; quod cupio teneo. 
Nunc risum flebis; tenebras, tenebrose, forebis (g) ; 

In patria Letbes nunc, prave, fata mêles. 
Vel liiyi vol tic rein, vel âges Ixiouis orbem, (h) 

Vel sub aquis siliens Tantalus esse feres (i). 
Babio, mine in 1res ; suut oinnia luta deinceps ; 

Quidquid âges fas est, insidialor abesl. 
Surge, soror, Fodio sudaria lac morienti (;); 

Surge, morare nichil; Fodius efllal, abesl; 

« , (*) . 

Prxslolare, precor; nara tam cito tam prope non 

[est; 

Verbum quod noies eloquar ante tibi. 

(f) Baiuo de Fodio (Coll.) - (M. Wr.) 

(g) Favebis ( Coll. ) — (M. Wr.) 

(h) Slalii, Tatii, Orionis (Colt.) — (M. B. W.) 

(t ) (Entrant dans ta chambre, à couciier ) — ( M. B. W.) 

(/) Moriendi. (M. B. W.) 

(k) Fodius Dabioni (Colt.) — (M. Wr ) 
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je ne me fusse contenu, ce serait arrivé. J'ai bien 
sur agi avec plus de modération que je ne devais; et 
ce n'est pas que je fusse moins décide* 

Ab! quand on fait mal, on ne rapporte au logis 
que du mal; et il est rare que la ruse ne nuise pas',; 
elle cause l ou jours quelque mésaventure. 

Allons, levez-vous, gagnez votre lit , prenez du 
repos , ayez l'esprit en paix , et mettez de côté les 
soupçons, car ils ne font de bien à personne. 

SCÈNE XII. 

BABION, Seul. 

babion. Chasse inutile; bien du ma., pas de prise. 
(Se tournant du côté où Fodius est sorti.) Ma ruse 
contre toi était mal combinée,; la colombe n'a pas 
de fiel, le cygne n'est pas noir comme le corbeau, le 
jonc n'a pas de nœuds , il n'y a pas eu d'habileté 
dans mon fait. 11 me va de ne leur avoir point fait 
de mal, puisqu'il ne leur a pas été possible de m'en 
faire à moi-même. Il est évident que tout cela n'a- 
boutit à rien ; il en sera ce qu'il pourra. Us ont 
éventé mes ruses. Mais si.... 

Moi aussi, je suis résolu del'emporler par la force, 
sans plus de ruse. Entourez les cochons d'or ou 
les huîtres de pourpre... et l'huître sera couverte de 
bouc. Le serpent n'est pas un animal domestique, 
le renard n'est pas une bêle, et je ne crois pas plus 
que Fodius manque de ruse. If y a deux choses dont 
je me plains : de la vertu de ma femme, et du dom- 
mage fait à mon bien. Je ne suis pas trop content 
de mes coups... 

J'ai un nouveau moyen de vengeance dans la téte. 
Laissons finir le mois, et je veux que, avec le secours 
de mes amis, tâter encore de la ruse... 

J'ai été battu seul, mais en compagnie je serai le 
donneur de coups. 

SCÈNE XIII. 

BABIO 5, FODIUS. 

babion. Fodius , je vais à Soloen ; je reviendrai 
après les fêles de Bacchus. Sois vigilant, aie soin 
au dehors et au dedans. 

SCÈNE XIV. 

fodius, seul. 

fodius. Ces fêles de Bacchus, après lesquelles tu 
dois revenir, auront lieu lorsque noire âne sera de- 

Posl le conclu dam, dabit entimema sophisma; 
El quod non faites (a), laie sophisma ferel. 
(0) 

Surge, quis es? — Babio. — Quis Babio? — Vir luus 

thic est. 
odi. 

Et quis hic est fur est. — " Babio sum. — Babio 

Jnon es. 

Mœchus es, et ferro pendula membra dabis. 
Desine : sUm Babio. — Non : désuni orgia Bachi ; 

Tune Babio rediet. Mœchus es ; ausa lues. 
Lumine fac videas. — Non est epus addere lumen, 

Id si io (c) corde tenus; Babio nuilus adest 
Nunc eris eclipsis, non ludes amodo servis (d) 

Symbola (e) sôla dabis, nolo nocere inagis. — 
Vae michil nunc morior. — Fur est; accendite lu- 

[men 

Pioli dolor! est Babio. Stultevir, undevenis? 
Quando miser sapies? nec erit citharœdus asellus, 
Nec bos docia loquens, nec Babio sapiens. 

(a) Allas. (M. B. W.) 

(b) Hic altercatio inter Fodium et Babionem.(CoU.) 
— (M. Wr.) 

(c) Id suo. {Cott. ) — (M. Wr.) 
id) Krtt. Cervls.(CoU.) - / M. Wr.) 
(e) Cimbala. (Cott.) — [M. Wr.) 

(fl Fomus. (Cott.) - (M. W».J 



venu un bon joueur de Ivre. Que le hasard ait soin 
de la maison, moi j'aurai soin de protéger ma dame; 
et en ton absence, son champ ne sera pas inculte. 

ISCÈNE XV. 

BABION, SES AMIS* 

babion. Ah ! celle fois, voici mes amis; il est bien 
temps de porter remède au mal; il est bon de sa- 
voir ce que c'est que l'amitié. Voici le sentier et 
voilà le gite. Chacun connaît les lieux. Puisse fcei 
endroit vous être plus agréable qu'il ne me fut.JCest 
là qu v au Ire fois je tombai ; je fus accablé; coups par- 
ci, coups par-là. Mon prisonnier me prit, la proie 
malmena le chasseur, l'artifice fut opposé à l'arti- 
fice, je Ils la fosse et y fus mis : pour avoir voulu ra- 
ser, je succombai sous la fraude et j'y péris. Mai:,, 
aujourd'hui, l'Alisier a fait place au Borée, le calme 
à la tempête, le rire aux larmes et le bien au mal. 
Je poursuis cet adultère, ù chaste Diane, c'est pour 
loi que je combats, et protège, si tu peux, les hauts 
faits de ton guerrier. Montre tes œuvres, ô triple 
puissance du ciel, du Styx et des bois ; montre tes 
œuvres, ô sœur du soleil, et fille de Jupiter! 

Holà ! debout! Les coqs ont chanté trois fois leur 
chaut joyeux ; la mère de Memnon est très-près de 
de nous, et nous avise de nous mettre en route. 
C'est l'heure où, las de leurs jeux, ils sont tombés 
sous le poids du sommeil. Je vais être Vulcain, Fo- 
dius sera Mars et Pé.ula Vénus. Il y aura des grin- 
cements de dénis et des fous-rires; que la joie soit 
pour moi, etlle mal pour ce Fodius; et je veux qu'il 
pleure deux fois au moins les choses qu'il a et qu'il 
aura perdues. 

Marchez avec précaution; c'est moi qui, avec 
toute ma eau telle, vais mener toute l'affaire, car ta 
précipitation entraîne toujours l'incertitude. Tous 
ces faits particuliers que vous allez remarquer, 
c'est moi qui les vais peser de l'œil et de l'oreille, 
car l'embûche qui échappe à l'œil tombe dans JV 
reiilc. 

(//* entourent la maison.) 
SCÈNE XVI. 

LES MÊMES, FODIUS. 

fodius. Levons-nous. Il est bien tard déjà. Eb, ton 
uiaitre et du monde. Plût au ciel que j'eusse à cette 
heure des tonneaux de ruses... 

(Contrefaisant soudain le malade.) Ah ! que je suis 

Foriunatus eras quod te non tosimus ultra. 
(*> 

Ultra quis laedal; est minus (h) ista quacri. (t) 
Ta n tu la dampna gémis? medicus sum doclus in- 

[arte; 

Sanatuin leviier ta m levé vulnus erit. 
Est levé quaeque loqui ; sed uon (j) bac iegc pro- 

[batur, 

(*) 

Non sapit incolumes triste quod aeger habet. 
O rea res meretrix! rcs reriim pessima leno! 

Mon est qui carcat unus iu orbedolo. 
Tarn mala nulla mala, quain copia uulla malorum; 

Augue diu socio nemo pericla cavet. 
Pr;cdo michi conjunx; liclor meus et (/) michi 

[servus; 

Haec labor, ille dolor ; haec lupus, il le leo. 
Hicc tenet, ille ligat; haec eicit (m) ille coarlai; 

Hxc premil, ille ferit; haec necat, ille terit. 
Currus et auriga michi nunc sinl ad loca sarcla. 

Facta priora volo claudere fine bono. 

(g) Babio. (CoU ) — M. Wr.) 

(U) Nimis. (M. B. W.) 

(i) Fooius (Cott.) — (M. Wa.) 

(/) Nunc. (Cott.) — (M. Wa.) 

(M Babio. [Cott.) - (M. Wr.) 

il) Est. (M. B. W.) 

\m* Dicil. 'M. B. W.) 
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malade! Je meurs ! Ah! plût au ciel que Babion fût 
de retour. Ça me fait bien plus de peine de mourir 
avant que de lui avoir parle. Hélas! hélas! que c'est 
peu de chose que la faveur de la vie ; nous ne som- 
mes qu'écume, sommeil, fumée, fleur, cendre ei 
souffle. Aujourd'hui debout, demain à bas : voilà 
l'homme! il aspire et expire* il fleurit et se fane; 
il se développe et est anéanti ; tout cela comme spon- 
tanément. Cette terrible fièvre dont je suis accablé 
a commencé au départ de Babion et depuis lors je 
suis cloué là sans repos* 

babion, à ses ami*. Allez chez vous en paix ; no- 
tre homme est à l'extrémité, et il ne s'agit rien 
firoms que de la mort. Nous sommes arrivés pour son 
enterrement. Nous remportons; rentrez chez vous. 
• bodius, à part. La fourbe est bonne;* je réchappe 
belle; l'ennemi est dépisté; l'habileté de mon débit 
oratoire a eu un plein succès de confiance. 

SCÈNE XVII. 

BABION, Seul. 

"babion. Suisse heureux ! 11 n'y a pas de roi plus 
riche, pas d'homme à la ville. Ce Fodius que je hais 
plus que la peste, meurt donc. (A h! Fodius, tu baisses 
tîI je monte, tu es sous le coup de la mort et je 
renais à la vie; lu es pris, je rentre, ta [croix est 
mon triomphe. Mon vœu, j'en jouis, contre toute es* 

Férance; mon souhait est rempli, mes baisers sont à 
objet aimé, et mon désir est satisfait. C'est main- 
tenant que tu pleureras tes dérisions. Homme de 
iénébres, tu Vas ouvrir les ténèbres. Méchant 1 lu 
vas mesurer le temps dans le pays du Léthé. Tu au- 
ras l'aigle de Titliys, ou la pierre ronde d'Ixion, ou 
tu subiras au milieu de l'eau la soif comme Tantale. 

Entre à présent, Babion ; l'avenir est assuré en 
tout ; toute action t'est permise, car le tendeur de 
pièges est bien loin. (// entre dans la maison.) 

SCÈNE XVIII. 

BABION > PECULA , FODIUS , AUTRES DOMESTI- 
QUES. 

babion à Pécula. Lève-toi, ma sœur; fais un 
suaire pour Fodius mourant. Léve-loien toute bâte. 
Fodius expire, il est mort. 

fodius, à pari. Eh ! un moment de grâce ; cela ne 
va pas si vite, et je ne suis pas si bas'; si encore 
aurai-je auparavant deux mots à vous dire, quoi- 
qu'il vous déplaise. Je tirerai la conclusion après 
vous... 

babion. Debout ! 

pécula. Qui es-tu? 

babion. Babion. 

pécula « Qui, Babion? 

b\bion. C'est moi ton mari. 

pécula. Qui , mon maritf C'est quelque voleur. Je 
suis perdue. Au secours ! Fodius ! 

fodius. Et qui est là ? 

pécula* C'est un voleur. 
* Babion. C'est moi, Babion. 

fodius. Non» tu n'est pas Babion, lu es quelque 
galant et lu laisseras ici sous cette épée tous tes os. 

babion. Arrête, je suis Babion. 

fodius. Non pas, c'est à la (in des fêtes de Bac- 
chus quer Babion reviendra. Tu es quelque adul- 
tère et lu vas payer ton audace. 

— Tarn cilo nos linqnes. — Doleo vos sero relinqui, 
Nam modo malo fugam, quam magis arcta pali. 
(a) 

Fie, domus et Pecula; monachus fit Babio; flele. 
M 

Donec cum revocem non redilurus eat. 
f rater Babio! quantum michi flendus abibis; 
Uos fletus faciuntgaudia magna michi. (c) 

(a) Pecula. 'M. B. W.* M. Wright ne lit Pecula auau 
vers suivant. 
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babion. Aie de la lumière et tu fc verras. 

fodius. El quel besoin encore de lumière? Je le 
sais du fond du cœur : il n'y a ici aucun Babion. 
Tu ne nous échapperas pas, ce n'est pas ainsi que 
l'on te joue de ses servi: eu rs. Tu ne payeras que ton 
écol, je ne veux pas le faire d'au ire mal. (// le frappe.) 

babion, blessé. Hélas! hélas! je suis mort. 

fodius. C'est un voleur. Allumez de la lumière ! 

i Feignant Cétonnement.) douleur ! C'est Babion ! 
£t, imbécile, d'où venez-vous? pauvre sot, quand 
serez-vous sage ? Notre ane ne jouera jamais de ci- 
thare, notre bœuf ne pérorera pas en docieur, et 
jamais Babion ne sera raisonnable. Vous êtes bien 
heureux que nous ne vous ayoïs pas mis à pis. 

babion. Et qui frapperait encore, quand il n'y a 
plus lieu que de gémir? 

fodius. Pour si peu de chose, gémir! Je suis mé- 
decin et docte dans cet art, une blessure si légère 
sera bientôt guérie. 

babion. Il y a de la hardiesse à parler de tout, et 
c'est ce que, dans ce momeni, prouve ce proverbe ; 
c Ctlui qui n'a pas le mal^ ne sait pas tout ce que 
souffre le malade. > 

SCÈNE XIX. 

BABION , 3€Ul, 

babion. coupable chose ! femme de mauvaises 
mœurs ! la pire des choses ! ô séducteur ! 11 n'y en 
a pas un. dans tout le monde* qui ne soit un rusé» 

Mais de si grands maux ne sont plus des maux ; 
leur multitude les réduit à rien. Quand on vit avec 
le serpent depuis longtemps, on ne craint plus le 
danger» 

Ma femme est une scélérate ; mon esclave est mon 
bourreau; ennui de ce côté, douleur de lWre; elle 
est le loup, lui, le lion ; elle tient, il lie ; elle donne 
1a chasse et il étrangle ; elle serre de près et il frap- 
pe ; elle crie : à mort l et il tue. 

SCÈNE XX. 

BABION, PÉCULA, FODIUS 

babion. Tenez-moi prêts un char et son conduc- 
teur pour aller de mm aux saints lieux ; je veux 
mettre à ma vie un terme pieux. 

tocs ensemble. Vous nous laissez sitôt. 

babion. Je me plains de vous laisser si lard, et je 
décamperai plutôt d'ici en mauvais point que se sup- 
porter plus longtemps vos méchancetés. Pleurez, 
gens de ma maison, pleure, ô Pécula, babion se fait 
moine, pleurez! 

pécula. [A pari.) Qu'il attende que je rappelle, et 
marche toujours en avant sans songer au retour. 
(Haut.) O frère Babion, quels regrets, [que de lar- 
mes me cause ton dépari! (A part.) Ces pleurs me 
font grand plaisir. 

babion à Fodius. Eh, Fodius, je le donne Pécula. 
Ne me remercie pas, crois à mon expérience et re- 
doute notre sort. 

Que Croceus et Violette se portent bien, et vous 
aussi, portez-vous bien. Soyez heureux dans votre 
vie, vos enfants et vos biens. Moi, Babion, je vous 
l'ai leste, et retenez bien ces derniers mots: 11 ne 
f.iut se fier ni à sa femme, ni à la liile qu'on a éle- 
vée, ni à son client (806-7.) 

Ecce Fodi, Peculam tibi do, non utere volis ; 

Expcrio crede, noslraque fala lime. 
Croceus et Viola valeanl! et vos valeatis! 

Felices aevo, germine, diviliis. 
Babio teslis adest, hrec iillima verba tenelo : 

Sunl incredi biles uxor, alumpna, cliens. 
(Explicit comiedia Babio ni s.) 

(806-7) M. Bruce Wry le analyse ainsi les vers 54* a 

(b) Ptcuu. (Cotl.\ — (M. Wn.; 

(c) Babio fod.o. (Cotl.) — (M. Wb.) 
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BARBIER ET DE CHARIOT (La dispute 
©V). — La Dispute du Barbier et de Chariot a 
été considérée comme un monument dra- 
matique. (Cf. Lkgrand d'Agssy, Fabliaux, 
Contes, Fables, etc. ; Paris , Ren )uard, 1829, 
5 vol. in 8% t. Il, p. 203.) 

M. Achille Jubinal a édité cette pièce dans 
les OEuvres complètes de Rulebeuf, trou- 
vère du xiii* siècle (Paris, 1839, 2 vol. in-8% 
t. T% p. 212). Il y voit une satire person- 
nelle contre un certain Charles ou Chariot, 
ménestrel qui avait suivi saint Louis en 
terre sainte, et qui semble avoir été son ri- 
val ou mémo son ennemi. 

Il n'est pas d'avis que celte pièce ait pu 
donner lieu à une véritable représentation 
théâtrale, mais il pense que le moyeu âge 
put avoir un théâtre de famille et de festins, 
où se rangent tous les dicts et les disputoi- 
sons de eetle nature. (Ibid. , note Q, p. 4t23- 
425.) 

BATARDS DE CAUX (Les).— Les Bâtards 
de Caux, farce nouuelle et ioyeuse a v. per- 
sonnages, c'est a scauoir : 

LES BATARS DE CAUX, LE PETIT COLIN, 
LA MÈRE, l'ESCOLLIER, 
L'AINE QUI EST HENRY, ET LA FILLE. 

Cette pièce est conservée dans ie manus- 
crit de la Bibliothèque impériale, fonds de 
La Vallière, n # 63. 

Elle date du commencement du xvi* siècle. 

L'unique édition qui en existe est celle 
de la collection Téchener (Recueil de 
Farces...) 

La mère se lamente avec ses enfants de la 
mort de son mari ; Henri l'aîné » hérite de 
tout le bien, ses frères réclament : 

COLIN. 

Sommes nous plus balars que oiy 
lamais n'en guigna un denger. 

LA MÈRE. 

Mes enfans, c'est ïc couslumyer 
Qui esi faicl passes trois cens ans... 

LA FILLE. 

II auoyi bin le deuble au corps 
Qui cesle loy institua. 

La querelle se termine par un procès. 

371 : c Fodius se lève, demande qui est là, et crie aus- 
sitôt : Au voleur! au voleur! Il éveille les autres do- 
mestiques, et feignant de ne pas reconnaître Oabion, 
il le bal sans miséricorde. Babion est obligé de dé- 
cliner son nom : i Ultra quant satis est, Babio, sum; 
parcite! i Fodius lui reproche sa lâcheté en ajoutant 
que ses indignes et injustes soupçons auraient pu lui 
coûter la vie. Le maître cependant n'est ni con- 
vaincu ni apaise. (P. 42t.) 

Le critique cite les quatre vers 5*71 à 375 et re- 
prend 3 < il (Babion) sort, et revient à l'instant où 
rodius, pour le mieux tromper, prétend être dange- 
reuse nient malade ; à cet effet Fodius s'écrie (sui- 
vtnl les deux vers 415 et 416). 

. c Babion qui entend ces mots, se réjouit en son- 
geant que le traître est si près de sa On. (M. B.-W. 
cite les vers 452-442, inoins le 440«). Fodius, qui 
n'est oas si pressé de rendre visite à plu ton. répli- 
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LA MfeïlE. 

. Entre vous qui vouiles aquerre 
Des biens mondains à vos eufans, 
Faicles leurs pars en vos viuaus, 
Pour euiter entre culx la guerre... 

BATELEUR (Le). — Le Bateleur, far et 
ioyeuse a v* personnages, c'est a scauoir. 

LM BATELEUR, BINELE, 

SON VAIILET, ET DEULX FEMMES. 

Le manuscrit du xvf siècle, conservé à la 
Bibliothèque impériale, fonds La Vallière, 
n° 63, édité par MM. Leroux de Lincy el 
Francisque Michel (Voy. Recueil de Farces...}, 
contient celte farce que le varlet termine 
oar ce conseil aux spectateurs : 

Hardiment faisons nous valloir, 
Soucy d'argent n'est que l'abit... 

BATELIÈRE (La fille). — La Fille baste- 
Hère, monologue noaueau el fort récréatif, 
est conservée dans le manuscrit de la Bi- 
bliothèque impériale , fonds La Vallière» 
n° 63, attribué sans preuve à Pierre îaserye. 

Elle a été éditée par MM. Leroux de 
Lincy el Fr. Michel, dans le Recueil de /ar* 
ces, moralités et sermons joyeux (Paris, Té- 
chener, 1887, in*8°, h vol.); ce Recueil, 
très-peu soigné typographiquement, n'a été 
tiré qu'à 76 exemplaires. 

Un bateleur instruit sa chambrière, ci 
celle-ci qui le remplace» débite au lieu et 
place du charlatan : 

Iey apporte doygnementz ^pouldres, racines» 
Pour faire grosses médecines 
A ceulx qui en eront besoing... 

Elie cite un grand nombre de villes où 
elle a passé; tout cela est entremêlé de ma- 
lice, de plaisanteries, de grossièretés et 
d'indécences : c'est une pièce de foire. 

BATON (Martin). — Voy. Martin Bâton. 

BAVARDAGE DU MONDE (Le). — Li 
Riote de V monde, ou le Bavardage du monde, 
date du xv e siècle. 

Cette pièce , en prose et anonyme, est 
conservée dans le ms. de la Bibliothèque 
impériale, n° 7595. 

Elle a été publiée par M. Francisque Mi- 
che), à Paris, chez Silvestre, en 1834. 

On la retrouve en vers dans le ms. de la 
Bibliothèque harléienne à Londres, n°2253, 
sous ce titre : Le Jongleur d % Ely et le roi 
d'Angleterre. Cette version a été éditée à 

que à part. (V. 439,431, 442). (P. 422.) 

c Alors il quille le lit, et, ayant rencontré Babion 
an milieu des ténèbres, une rixe s'engage enlre eux. 
Fodius, comme auparavant, prétend ne pas le con- 
naître, l'accuse d'être un débauché, cl malgré les 
protestations réitérées de son maître, il lui porte 
un coup mortel. Enfin, comme s'il venait de recon- 
naître babion, il affecte de la surprise, et exhale en 
ces termes son prétendu désespoir. (Vers 454 à 
459.) 

Alors Fodius propose de guérir la blessure incura- 
ble qu'il a faite : 

... Medicus sum... (Vers 459.) 

t Babio, connaissant son état et trop convaincu de 
la perfidie de son serviteur, refuse le secours qu'il 
lui offre, el la pièce se termine par les lignes sui- 
vantes (vers 463,464, 465 ad fincm\ 
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Londres, en 1818, par M. Francis Palgrave, 
et en 'France par l'abbé Delarue (Rist. des 
bardes, jongleurs et trouvères normands et 
anglo~normands, t. 1 er , p. 285). 

M. Achille Jubinal cite cette petite pièce 
dans le I er vol. de son édition des OEuvres 
complètes de Rutebeuf (Paris, 1829,2 vol. 
in-8% t. p. M3). 

La Riote del monde a été classée par 
M. EtJélestand Duméril parmi les poésies 
empreintes de l'esprit du moyen âge à tout 
dramatiser. (Cf. Origines latines du théâtre 
moderne , Paris, 18W, in-8 w , p. 3«) 

Elle appartient probablement à la On du 
tv siècle. 

Voici le commencement du texte en prose: 

le me ehevauehoie d'Amiens à Corbie; s'encon* 
tral le roi et sa maisnie : 

— A cui es-lù? dist-il. 

— Sire, je suis à mon sigrtor. 

— Qui est les sires ? 

— Li barons, me dame. 

— Qui est la dame? 

— La famé mon signor... elc 

BAZOCHE (La). — Dans leur Histoire da 
théâtre français, t. 1", 39, et t. 11, p. 78) les 
frères Parfait ont donné sur la Bazoche les 
Hôtes suivantes : 

HISTOIRE DE LA BAZOCHE* 

« Ce ne sont ^lus ici de grossiers pèlerms 
ni de bas ouvriers qui jouent des pièces en 
public, c'est un roi , accompagné de son 
chancelier, de plusieurs maîtres des requê- 
tes, d'un procureur général et autres per- 
sonnes revêtues de titres éminents dans la 
-robe, qui prennent ce soin eux-mêmes. Mais 
^>our expliquer ce -fait qui parait assez sin- 
gulier, il faut remonter à l'origine de ce roi 
et de ses sujets. 

« Le pouvoir de la Bazoche s'étend su- 
tous les clercs qui ne sont ni mariés ni pour- 
vus d'offices de procureur. Quelques auteurs 
voulant nous donner l'origine de ce nom, 
l'ont tiré de deux mots grecs qui signifient 
répandre des discours , parce qu'une des 
occupations les plus importantes des clercs 
•delà Bazoche était autrefois de représenter 
au palais des pièces de théâtre dans le goût 
de l'ancienne comédie. Mais sans donner la 
torture au mot Bazoche, il suffit de remar- 
quer que tous les lieux qui s'appellent dans 
les litres latins Basilica, ont porté en fran- 
çais, deouis plusieurs siècles , le nom de 

(808) Nous" sommes obligés de suivre deux au- 
teurs qui sont les seuls qui aient parlé de la Bazoche 
un peu méthodiquement, et qui cependant se sont 
plus attachés à rendre compte de l'origine et des 
usages établis entre les clercs, que des jeux repré- 
sentés par ces derniers. Le premier est Miraumoni, 

3ui a fait un Traité des juridictions royales étant 
ans l'enclos du Palais, elle second un particulier 
qui prend la qualité d'avocat de fa Bazoche, à la tête 
d'un Recueil de statuts, ordonnances, règlements, an- 
tiquités, prérogatives et prééminence du royaume de 
la Bazoche, imp. en 158H. 

(809) Ce titre de roi, donné à un simple clerc, 
ne paraîtra extraordinaire qu'à ceux oui ignorent 

(o) On l'appelait autrefois le grand chambrier. 
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Bazoche, Bazoge, ou Bazouges. Or, le pre- 
mier usage que les Romains aient fait du 
terme Basilica a été pour désigner les audi- 
toires spacieux où les préteurs adminis- 
traient la justice. Jamais auditoire n'a mieux 
mérité ce nom, que la grande salle du palais 
de Paris, et le terme basilique, c'est-à-dire 
royal, convient encore à juste titre au palais 
où nos rois ont si longtemps demeuré. C'est 
sans doute de ce nom de basilique que la 
Bazoche a pris le sien. 
« Cet établissement se fit, vers Tan 1S03, 

1>ar le roi Philippe le Bel, qui donna môme 
e nom de roi au chef de cette juridiction, 
dont les officiers furent appelés chancelier, 
maître des requêtes, avocat et procureur 
général, grand référendaire, grand audien- 
cier de-la chancellerie, secrétaires, grelliers, 
huissiers, etc. Il permit aussi à ce roi de la 
Bazoche de porter la toque royale, et au 
chancelier de porter la robe et le bonnet. Il 
ordonna que les plaidoiries ordinaires se 
tiendraient deux fois la semaine ; h savoir, 
le mercredi et le samedi, sur les cinq heu- 
res de relevée : et que tous les ans, le roi de 
la Bazoche ferait faire montre à tous les 
clercs du palais, avec tambour et trompette, 
accompagné de tous les clercs ses sujets, 
sous la conduite d'un colonel et de douze 
capitaines... 

« On dit (Statuts et Règlements du royaume 
de la Bazoche) que, sous le règne de Philippe 
le Bel (808), Je nombre des procès augmen- 
tant de jour en iour, les procureurs se trou- 
vèrent obligés de représenter au parlement 

au'ils ne pouvaient vaquer aux affaires dont 
s étaient chargés, sans être aidés dans leur 
ministère. La cour ayant délibéré sur cette 
demande, permit aux procureurs de recevoir 
des jeunes gens pour travailler sous eux, 
qui par ce moyen s'instruiraient dans leur 
profession, et deviendraient capables dans 
la suite de parvenir aux mêmes emplois. 
Ces jeunes gens, è qui on donna le nom de 
clerc, qui revient à celui d'étudiant, se ren- 
dirent si utiles au public, que pour récom- 

t>enser leur vigilance et leur exactitude, 
Miilippe le Bel, vers l'an 1303, voulut non- 
seulement qu'ils eussent un roi entre 
eux (809) , à qui il permit de porter une 
toque pareille à la sienne (810), mais encore 
un chancelier, des maîtres des requêtes, un 
avocat et un procureur général, un procu- 
reur de la communauté des clercs, un grand 

qull y avait alors à Paris plusieurs particuliers qui 
le poriaient. Tels étaient le roi des merciers, qm» 
le grand chambellan (a) nommait, et qui avait au«- 
lorilé sur sa communauté. Celui des rihauds, ayant 
inspection sur les mauvais garçons de la cour et de 
Paris, et enfin le roi des arbalétriers, etc. (Voy. 
Miraumont, p. 615, de son Traité des juridictions 
royales étant dans l'endos du Palais.) 

(810) Les bonnets de chambre ressemblent beau- 
coup à ces loques dont on peut voir la figure dans 
les anciennes tapisseries, surtout celles qui furent 
fabriquées sous les règnes de François l« r , Henri M, 
elc... 
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référendaire et rapporteur en chancellerie, 
un grand audiencier et aumônier, qui se- 
raient mailres des requêtes extraordinaires, 
et autres officiers dont nous parlerons plus 
amplement ; et, pour gratifier davantage cette 
nouvelle société, le même roi, Philippe le 
Bel, leur concéda le droit de justice souve- 
raine, qui s'exercerait au palais sous c nom 
et autorité de la Bazoche (811), laquelle jus- 
«ce serait seule et sans appel pour tous les 
clercs, sur les différends qu'ils avaient et 
pourraient avoir à l'avenir, soit les uns con- 
tre les autres, ou avec d'autres particuliers; 
et pour donner plus d'étendue à la puissance 
du nouveau roi de la Bazoche, il lui fut 
permis de faire frapper une monnaie qui 
aurait cours parmi les clercs elles marchands 
fournissant cette société, mais de gré à 
izré 

« Par la suite, la Bazoche obtint une pleine 
autorité, non-seulement sur tous les clercs 
du palais et du Châtelet, mais aussi sur tous 
ceux des juridictions ressortissantes au par- 
lement de Paris (812). 

« Comme il serait difficile d'entendre plu- 
sieurs faits particuliers des jeux de la Bazo- 
che, sans connaître le nombre et les fonc- 
tions des officiers de ce royaume, nous allons 
parler de ces derniers. 

« Le plus considérable officier de la Bazo- 
che, après le roi de cette juridiction, était le 
chancelier (813), qui ne porte ce titre et n'en 
exerce les fonctions qu'un an. Il est élu huit 
jours après la Saint-Martin , et roici com- 
ment on y procède. Lorsque le temps d'é- 
lire un chancelier approche, le procureur 
de la communauté des clercs requière à la 
juridiction qu'il soit nommé quatre confon- 
dants, pour faire choix parmi eux d'un nou- 
veau chancelier. Le procureur général con- 
clut aux mêmes fins, et la Bazoche rend un 
arrêt qui nomme le nombre de sujets re- 
quis, il est à remarquer que ce choix roule 
sur les quatre plus anciens maîtres des re- 
quêtes ordinaires, l'avocat général , le pro- 
cureur général, et celui de la communauté 

(811) Ce mot Bazoche vient du latin Batilka. Les 
clercs s'en servirent sans doute à cause qu'ils s'as- 
semblaient dans la grande salle du Palais. (Voir 
plus haut.) Au reste, H y a tout lieu de croire qu'ils 
avaient déjà établi certaines règles entre eux, et 
que les privilèges que Philippe le Bel leur accorda 
n'en furent que la confirmation. 

(812) c La Bazoche a toûjours été aiiclorisce par 
les roys de France, et approuvée par les arrêts de 
nos seigneurs du Parlement; cl si on en voit encore 
aujourd'huy deux anciens, l'un en dalle du mardy 
14 juillet 1528, et l'autre du 5 avril 1545, dans les 
registres de la cour, dans lesquels on reconnoit l'an- 
ciennelé de la Bazoche cl leurs beaux privilèges. El 
il se remarque dans celui de 1528, qu'il est porté 
que les Bazochieus de Poicliers tiennent en foy et 
hommage du roy de la Bazoche, et que de ce il se 
trouve une complainte en manière de nouvelleté de 
1509, laquelle est signée en queue par monsieur le 
président Guillard, Tors étant maître des requêtes 
du roy, parce qu'ils n'éloient tenus de répondre ail- 
leurs qu'en la Bazoche. Celle même Bazoche a donné 
des lettres d'érection de Bazoche à plusieurs villes ; 
on en voit la preuve dans les lettres du rov de la 
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des clercs. Ces deu* derniers se présentent 
à la communauté des procureurs, qu'on ap* 
pelle l'ancien conseil (où préside toujours le 
chancelier de la Bazoche), et demandent 
deux commissaires (qui sont deux anciens 
procureurs) pour les aider à procéder h la 
nouvelle élection. Leur réquisitoire accordé, 
les deux commissaires, le procureur géné- 
ral et le procureur de la communauté des 
clercs, se rendent au parquet de messieurs 
les gens du roi du parlement, où, pendant 
trois jours consécutifs, ils y recueillent les 
voix de tous les clercs. Ensuite, ces quatre 
personnes et tous les officiers de la Bazoche 
se transportent à l'ancien conseil. Le rap- 
port fait, le chancelier de la Bazoche, qui 
est à la tête de cette assemblée, va aux opi- 
nions, en commençant par les procureurs 
au parlement, et finissant par les officiers 
de sa juridiction : et après avoir compté Jes 
voix, il nomme par un arrêt celui qui en a 
le plus grand nombre. On lui fait passer le 
barreau et prêter serment, etc. (Quelquefois 
le chancelier est continué dans son emploi 
encore un an ; mais alors c'est la Bazoche 
seule qui proroge ce temps, sans être obli- 
gée d'y appeler les procureurs au parlement.) 
Ensuite on lui remet les sceaux (814) sur 
lesquels sont gravés les armes de la Bazo- 
che (815) timbrées de casque et morion, 
pour marque de souveraineté. Ce chancelier 
préside aux audiences, et prononce les ju- 
gements qui s'y rendent, et ses arrêts sont 
exécutés comme ceux du parlement, nonobs- 
tant oppositions et appellations quelcon- 
ques (816). 

« Les maîtres des requêtes ordinaires, 
dont le nombre fut fixé à douze, rendent la 
justice conjointement avec le chancelier. 

« Le grand référendaire et rapporteur en 
chancellerie, le grand audiencier et le grand 
aumônier, portaient le titre de maîtres des 
requêtes extraordinaires. Le premier était 
chargé du soin de présenter les lettres de 

[>rovisions d'office accordées par la Bazoche, 
e second, celles émanées du chancelier; elle 

Bazoche dallées de Tan 1586, sçavoir les villes de 
Loches, Chaiimont, Lyon, ei autres lieux. Plusieurs 
poursuites sur appellations des sentences du prévôt 
bazochial de Lyon, et un règlement fait en la Ba- 
zoche Tan 1599, par les officiers de la Bazoche de 
Verneùil. i (Recueil des statuts, ordonnances, règle- 
ments, antiquités, prérogatives et prééminences cf* 
royaume de la Bazoche, pp. 99 et 30.) 

(813) Lorsque Henri III eut abrogé le titre de roi 
et de royaume de la Bazoche, le chancelier devint 
et esl encore la première personne de la juridiction 
dont nous parlons. 

(8U) Ils sont d'argent. 

(815) Les armes de la Bazoche' sont trois écrî- 
toires d'or en champ d'azur. 

(816) Qu'on ne nous blàine point de ce que nous 
parlons des officiers de la Bazoche, tantôt au pré- 
sent, e( tantôt au passé : c'est un moyen qu'on a 
employé pour distinguer ceux qui subsistent actuel- 
lement au Palais, d'avec ceux dont les droits et les 
fonctions sont supprimées. Par là on évite des répé- 
titions inutiles, et même étrangères au sujet que 
nous traitons. 
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dernier de la distribution des aumônes : ce 

3 a ils ne faisaient cependant qu'en présence 
u chancelier et du procureur général. Ces 
maîtres des requêtes extraordinaires ne pou- 
vaient assister en qualité de juges aux affai* 
res qui se décidaient aux audiences, qu'au 
défaut du nombre compétent des maîtres 
dos requêtes ordinaires (81Î), ou lorsqu'ils 
étaient mandés. 

« Le procureur généra, ne peut être des- 
titué de son emploi qu'au cas de mariage ou 
d'achat d'une charge de procureur. L'avocat 
du roi et le procureur de la communauté 
des clercs, doivent tenir la main à l'exécu- 
tion des ordonnances, règlements et statuts 
établis par la Bazoche, jet de plus assister à 
toutes les plaidoiries ordinaires et extraor- 
dinaires, et aux assemblées qui se font « pour 
« empêcher qu'il ne s'y glisse quelque abus 
« dans Tordre établi par la société, qui a 
« toujours observé et observe encore aujour- 
« d'hui très-exactement l'ordonnance qui 
« fait deffense à tous les officiers de la Ba- 
« zoche de prendre aucun salaire pour la 
« Visitation des procès, charges et informa- 
« tions qui leur sont communiquées , pour 
« sur iceux prendre conclusions civiles et 
« criminelles. » 

« Les trésoriers ou receveurs, au nombre 
de quatre (818), qu'on élisait deux jours 
avant le chancelier, étaient obligés de faire 
assembler le conseil pour les audiences, qui 
se tiennent le mercredi et le samedi à onze 
heures (819) « de recevoir tous les Becs- 
«jaunes (820), et bien venue accoûtumée 
« être prise sur tous-les clercs indifférem- 
« ment entrant au Palais, oui sont d'un tes- 
« ton de roy (821) pour l'ordinaire, et le 
« double pour les nobles à cause de leur 
« qualité plus relevée.» 

« Ces trésoriers , qui sont toujours du 
nombre des maîtres des requêtes, reçoivent 
les gratifications faites à la Bazoche par le 

V 817) Ces maîtres des requêtes devaient être au 
moins sent pour reudre un jugement. 

(818) Depuis lrcs-longleinp9 il n'y en a plus que 
dfiix. 

(819) Le mercredi qui suit la rentrée du parle- 
ment, la Bazoche ouvre ses audiences en la chambre 
de S. Louis. La première séance est employée au 
récit d'une harangue prononcée ordinairement par 
Jtî procureur de la communauté des clercs, par la- 
quelle il exhorte ses confrères à remplir dignement 
les places qu'ils occupent. Ensuite on fait la lecture 
du tableau des avocats bazoehiens. 

(820) Métaphore prise des oiseaux oui ont le hec 
jaune avant que d'avoir de la plume. Il y a grande 
apparence que l'embarras où se trouvaient les nou- 
veaux clercs, en répondant aux questions qui leur 
étaient faites par les trésoriers, a donné lieu à ce 
so riquet. Au reste, depuis plus de cinquante ans, 
les clercs ne payent plus ce droit. 

(821) Monnaie d'argent du poids de 7 deniers 
12 grains 1/2 de On, que l'on commença de fabriquer 
sous Louis XII, en 1513, qui fut évaluée à 10 sons. 
Sous les règnes suivants, celte monnaie augmenta 
jusqu'à 5 livres. 

(822) L'anonyme qui a fait un Recueil des statuts 
et règlement* du royaume de la Basoche, nous ap- 
prend que ces gratilica lions (qui sont évaluées pré- 
sentement à 150 livres chacune) furent accordées 

Diction n. drs Mystères. 
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parlement. La cour des aides, et la chan- 
cellerie (822) qu'ils emploient aux dépenses 
que la juridiction fait pour élever dans U 
cour du palais un arbre qu'on appelle le Mai. 
Comme cette cérémonie s'est conservée de* 
puis son origine (qui suivit de près celle 
des clercs), il est nécessaire d'en parler. 

« Tous les ans, au mois d'avril, le procu- 
reur général de la communauté des clercs 
se présente à l'audience de la Bazoche, et 
demande qu'il plaise à la juridiction nommer 
deux commissaires pour faire la recette et 
la dépense ordinaire de la féle de Mai; l'a- 
vocat général prend la parole, conclut à la 
nomination requise, et la Bazoche donne un 
arrêt qui nomme les deux commissaires. 

« Ces commissaires sollicitent et touchent 
la gratification du Parlement et celle de la 
Cour des Aides. Ces sommes reçues , ils se 
transportent dans la cour du Palais , à la 
maîtrise des eaux et forêts et conviennent, 
avec les officiers de celte juridiction, dujour 
qu'ils se trouveront è Bondy, pour y choi- 
sir dans la forêt lés deux arbres qu'on leur 
a permis d'y faire couper, ce qui se fait 
quelque temps après. 

« Le mercredi qui précède le dimanche 
que la Bazoche en corps va è Bondy, pour y 
faire marquer les deux arbres déjà choisis, 
le chancelier en habit de cérémonie et les 
deux commissaires, accompagnés d'un tim- 
balier, de quatre trompettes , de trois haut- 
bois et d'un basson, se rendent au nalais 
pour aller ensuite donner les aubaaes et 
réveils accoutumés au premier président , 
aux présidents à mortier, aux procureurs et 
avocats généraux, aux officiers des eaux et 
forêts, et enfin à la Bazoche. Le même jour, 
à midi, ils recommencent ces aubaaes et 
réveils à la porte du parquet des gens du 
roi , à celle de la GrancrCbambre , au bas de 
l'escalier de la Cour des Aides, aux requêtes 
de l'hôtel, à la chancellerie où leur est déli- 

par François I er aux Bazoehiens, pour les récom- 
penser d'un service important qu'ils rendirent à ce 
prince. Voici comment il rapporte ce fait dont nous 
ne nous rendrons point garants : c En 1547, il y 
eut quelque révolte en Guienne, occasionnée par 
des impôts qu'on avait été obligé de mettre sur 
cette province. Le roi de la Bazoche, à la léte de 
six mille de ses sujets, vint offrir ses services à 
François 1 er pour lui aider à punir les mutins. Le 
roi accepta ces offres, et les Bazoehiens, ayant joint 
les autres troupes qui étaient en Guienne, se com- 
portèrent avec tant de valeur et de sagesse, qu'ils 
aidèrent beaucoup à remettre le calme dans tous 
les lieux qui voulaient se soustraire à l'obéissance 
due à leur souverain. François I", pour faire con- 
naître combien il était content des Bazoehiens, leur 
fit don c d'un lieu de promenade, contenant cent 
c arpens de pré, qu' on appeloit le Pré de la Seine, 
c et qu'on nomma depuis le Pré aux Clercs. A ce 
c don, il ajouta la permission de faire couper dans 
c l'une de ses forêts deux arbres, pour en élever un 
c dans la cour du Palais, et pour fournir aux frais 
c qu'ils étoienl obligez de faire le jour de celle cé- 
c remonie, il leur accorda une somme à prendre 
c sur les amendes ajuçées au roy, tant au Parlement 
c qu'en la Cour des aides ; et à l'instant, il leur en 
c fit expédier des lettres qui forent enregistrées^ 
c parlement en 1548. * 

42 
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yrée la gratification d'une lettre de quatre 
sceaux simples. 

« Le matin tlu dimanche arrêté pour aller 
à Bondy, tous les officiers de la Bazoche, à 
cheval et habillés le plus magnifiquement 
qu'il leur est possible, ayant avec eux un 
timbalier, quatre trompettes, etc., vont 
prendre & sa demeure leur chancelier et le 
conduisent dans la cour du palais. Un clerc 
fait un discours sur l'antiquité et les privi- 
lèges de la Bazoche; ensuite, au son des 
instruments guerriers, la cavalcade prend la 
route de Bondy, où elle trouve en arrivant 
tous les officiers des eaux et forêts à cheval 
suivis des gardes qui l'attendent. Après un 
déjeûner assez simple, les officiers des eaux 
et forêts et les gardes se rendent à la forêt, 
dans un lieu indiqué. Le chancelier et ses 
suppôts se remettent en marche, et à une 
portéo de fusil de l'endroit désigné, l<i 
troupe fait halte et le premier huissier, par 
ordre du chancelier, vient avenir les offi- 
ciers des eaux et forêts que la Bazoche en 
corps arrive, etc. On lui répond qu'on est 
prêt, etc. Aussitôt les deux troupes se joi- 
gnent et le procureur général de la commu- 
nauté des clercs prononce une harangue, 
où il rappelle les droits et les privilèges de 
la juridiction bazochiale; ensuite il fait 
l'éloge du roi régnant, passe au mérite du 
chancelier en place et finit enfin par deman- 
der la permission de faire marquer les 
deux arbres choisis. Cette demande accordée, 
les timballes et les trompettes se font en- 
tendre; tous les officiers des eaux et forêts 
et ceux de la Bazoche vont de compagnie, 
font marquer les deux arbres par le garde- 
marteau et se séparent. Le chancelier et sa 
compagnie viennent dîner au même endroit 
où ilà avaient déjeûné; quelques jours après 
cette cérémonie, le charpentier avec lequel 
les commissaires ont conclu un marché, va 
à Bondy, y fait couper les deux arbres mar- 

Îués, les conduit à Paris dans la cour du 
atais et en donne avis aux commissaires 

(833) Tout le monde sait que l'arbre appelé le 
Mai est dans ta cour du Palais, et fait face d'un 
fêté à la rue de la Vieille-Draperie, el de l'antre à 
l'escalier qui conduit au milieu de la salle Mercière. 
Les armes de la Bazoche, qu'on attache à cet arbre 
et qui sont entourées de lierre, portent au bas de 
l'ccusson les noms du chancelier et des deux com- 
missaires en exercice. 

(834) Cette montre générale est aussi ancienne que 
l'érection de la Bazoche, puisque Philippe le Bel en 
autorisa l'exécution. Voici les termes du compila- 
teur anonyme du. Recueil des règlements du royaume 
lie la Baxoche: c Philippe le Bel ordonna que tous 
les ans le roy de la bazoche feroit faire montre à 
tous les clercs <U Palais et du Chàtelet, et autres 
clercs ses suppôts, et sujets. > 

(825) Les clercs qui s'enrôlaient sous ces capi- 
taines, s'obligeaient de suivre leurs engagements, à 
peine de dix éeus d'amende. « Eu 1528, un clerc 
qui avoit pris parti, ne voulant pas satisfaire à sou 
engagement, fut condamné à l'amende prescrite 
par l'arrest du chancelier de la Bazoche, et en exé- 
cution, saisie fut faite du manteau du défaillant, qui, 
pour se soustraire à la jurisdiction de la Bazoche, 
lit citer sou capitaine devant l'official de Paris. Là- 
dessus appel comme d'abus au Parlement par les 
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qui s V rendent; on abat l'ancien Mai et 
1 on élève le nouveau au son des timballes, 
trompettes, haut-bois, etc. (823). 

« Cette féte ou cérémonie du Mat, nous 
en 'rappelle une autre plus célèbre qui fut 
supprimée par Henri III. On la nommait la 
Montre générale (824). En peu de mots 
voici de quoi il était question. 

« Une rois Tannée, vers la fin du mois dfe 
juin ou au commencement de juillet, tous 
les clercs, tant du Parlement que du Cbâ- 
telet, s'assemblaient et se distribuaient en 
douze compagnies ou bandes, commandées 
par autant de capitaines. Ces capitaines 
avaient à leur téte le roi de la llazoche, et 
sous leurs ordres, chacun un lieutenant et 
un enseigne. Chaque clerc enrôlé portait 
sur son habit, indépendamment du jaune et 
du bleu, couleurs adoptées par la Bazoche, 
celle désignée par le capitaine, qui pour cet 
effet la faisait peindre sur un morceau de 
vélin , qui s'attachait au drapeau de la 
compagnie (825). Les trompettes, les haut- 
bois et les tambours de la ville accompa- 
gnaient la Montre générale des Bazochiens ; 
ces derniers se rendaient tous en bon ordre 
dans la cour du Palais, et après avoir passé 
en revue devant leur roi, au son des tam- 
bours, trompettes, etc;, ils allaient accom- 
pagnés de ces derniers « donner des au- 
« bades et réveils accoutumés à messieurs 
« les premier et second présidents de la 
« Grand'Chambre, procureur général, eban- 
« celier, messieurs les gens du roi et plu- 
« sieurs conseillers (826). » 

« Quelques jours après cette féte , les 
Bazochiens donnaionlla représèntation d'une 
moralité ou d'une farce, autre usage établi 
parmi eux, et pour lequel nous n'avons 
rapporté les précédents , que pour donner 
plus de clarté h ce dernier, qui fait le prin- 
cipal objet de cet article. 

« Le succès des mystères représentés à 
l'hôpital de la Trinité, excita l'envie et le- 
mulalion des clercs de la Bazoche (827), 

officiers de la Bazoche, pour lesquels plaidèrent de 
Tliou, Poyet et Berruyer : Morin pour le promoteur 
de l'oificial, dit qu'il se désistait de la citation, et 
Favier pour le défaillant, demanda pardon de sa 
faute. La Cour, par son arresl du 14 juillet de 1m 
même année 1528, renvoya le défaillant pan levers 
le roy de la Bazoche et son conseil, cl ordonna à 
ce roy de traiter aimablement ses sujets, i (fftti. 
de la ville de Paris, liv. i, pp. 502 et 503.) 

(820) Slatuls et règlements du royaume de la 
Bazoche. 

(827) II serait difficile de marquer exactement le 
temps où les clercs de la Bazoche commencèrent a 
représenter des moralité» et des farces, mais il est 
certain qu'ils tardèrent peu après rétablissement 
des confrères de la Passion, puisqu'en 1442, on 
trouve qu'ils étaient en possession des moralités, des 
farces et des soties ou sottises, et que le Parlement 
fut obligé d'interposer son autorité pour réprimer la 
licence qui régnait dans leurs pièces. Voici ce qu'en 
dit l'abbé d'Aubignac : c Or en France la comédie a 
commencé par quelques pratiques de piété, étant 
jouée dans les temples, et ne représentant que des 
histoires saintes. Mais elle dégénéra bientôt en sa- 
tire et bouffonnerie, autant contraire à l'honnêteté 
des mœurs qu'à la pureté de la religion. Elle fui 
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mais arrêtés par le privilège exclusif des 
confrères de la Passion, ils furent obligés de 
chercher line autre route. La morale parut 
un fonds inépuisable à leur dessein, ils 
personnifièrent les vertus et les vices, et 
dépeignant toute l'horreur des derniers, ils 
faisaient voir l'avantage que Ton retire en 
suivant les premiers. C'est ce qui fil donûer 
aux pièces dressées sur ce plan le titre de 
moralité. Cette idée, assez heureuse, fit tout 
l'effet que ceux qui l'avaient employée 
pouvaient en attendre, et ce nouveau genre 
de spectacles (qui ne paraissait que trois ou 
quatre fois Tannée [828]) fut estimé par 
beaucoup de personnes , supérieur à celui 
des mystères (82Ô). 

« Cependant le succès des moralités fut 
peu considérable eu le comparant à celui 
des farces qui parurent ensuite, et dont l'in- 
vention est duo également aux poètes Bazo- 
chiens. Ces pièces, travaillées dans un goût 
singulier, n étaient pas sans mérite. Elles 
ridiculisaient d'une façon vive et plaisante, 
des vices qui ne sont que trop répandus 
dans le monde et que l'on a la bonté de ne 
qualifier que du nom de défauts; tels que 
ceux d'avarice, de fourberie, de débau- 
che, etc. Mais ce fonds excellent, qui ca- 
ractérise la bonne comédie et que Molière 
sut depuis si bien faire valoir (830 y , fut 
gâté dès qu'il fut découvert; la sale équi- 
voque, la satire grossière et personnelle 
tinrent pendant plus de deux cents ans la 
place du galant badinage et de la fine raille- 
rie (831). 

«Les farces que la Bazoche représenta 
pendant un certain temps, ne satirisèrent 
que des tours de jeunesse de quelques 
clercs de la société ou des gens d'un ca- 
ractère méprisable; mais peu à peu des 
personnes d'un état plus relevé furent dési- 
gnées et même nommées. Ce chemin une 
fois tracé, il ne fut plus de rang ni de nais- 
sance à l'abri des médisances ou des calom- 

quelqne temps ainsi maltraitée par les Bazocliiens, 
«I ni Turent comme les premiers comédiens en ce 
royaume; et enfin parmi les bateleurs publics, parmi 
lesquels elle n demeuré pendant plusieurs années, 
avec autant de honte que d'ignorance. > (Pratique 
du Théâtre, loin. I, p. 349.) 

(828) Les clercs de la Bazoche ne jouaient ordi- 
nairement que trois fois Tannée. La première fois, 
le jeudi qui précédait ou qui suivait la fête des Mois, 
car celle représenta lion variait entre ces deux jours; 
la seconde, le jour de la cérémonie du Mai dans la 
cour du Palais; cl la troisième, quelque temps après 
la montre générale. Mais lorsqu'il se faisait des ré- 
jouissances publiques à Paris, comme aux entrées 
des rois et des reines de France, etc., la ironpe des 
Bazocliiens prenail part à ces événements, et don- 
nait le divertissement de son spectacle. 

(829) Tout contribuait aux applaudissements que 
recevaient tes clercs de la Bazoche : ils étaient au- 
teurs el acteurs ; ajoutez que ces derniers qui, sans 
doute, avaient plus d éducation que ceux qui repré- 
sentaient les mystères, menaient plus d'art et de 
convenance daiis leur déclamation et leurs jeux de 
théâtre. 

(830) Molière ne s'y conforma peut-être que trop, 
du moins Despréaux lui a fait ce reproche dans le 
troisième chant de son Art voéiiane. Voici le pas- 
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nies répandues dans ces pièces. De plus, les 
Bazochiens joignirent aux représentations 
des farces, celles des soties ou sottises, quô 
le prince des sots et ses sujets, jouaient sur 
des échafauds en place publique, et qoi 
ressemblaient moins à des comédies qu'à des 
libelles diffamatoires (832). 

« Les guerres civiles et étrangères dont 
la France fut déchirée sur la fin du règne 
de Charles VI et le commencement de celui 
de Charles VII, suspendirent toutes les 
règles prescrites et donnèrent occasion à la 
licence qui s'introduisit dans les farces et 
sottises. En vain le parlement aurait youIu 
s'opposer à la témérité des poètes qui don- 
naient de pareils ouvrages; les lois n'étaient 
plus écoutées, et celles du plus fort en fai- 
saient l'équité. Un roi étranger était presque 
le maître du royaume, l'héritier présomptif 
n'avait que peu de gens qui lui fussent de- 
meurés fidèles; les princes de son sang 
unissaient tous leurs efforts pour lui faire 
ôter une couronne qui lui appartenait; la 
ville capitale était tyrannisée par des gens 
de la lie du peuple, qui s'étaient rendus les 
arbitres de la liberté et de la vie, non-seule- 
ment des simples particuliers, mais même 
des personnes du plus haut rang. Parmi tant 
de factions différentes, chacun suivait le ca- 
price ou l'intérêt cjui le conduisait. Les 
partisans du dauphin n'étaient pas fâchés 
de ce qu'on découvrait au public les défauts 
et l'ambition des princes, qui s'étaient em- 
parés du gouvernement par la faiblesse du 
roi régnant, et le peu de respect que les Pa- 
risiens portaient à celui d Angleterre. Les 
princes et le roi d'Angleterre, à leur tour, 
étaient charmés de faire répandre des dis-, 
cours offensants contre l'honneur du Dau- 
phin : de sorte nue toutes les pièces gui 
parurent alors, n'étaient remplies que d'in- 
jures grossières contre les trois partis dont 
nous venons de parler, et ceux qui les 
avaient composées ou récitées, bienJoin de 

sage, qui ne peut manquer de faire plaisir, même à 
ceux qui le possèdent de mémoire : 

Etudiez la cour, et connaissez la 

L'une el loutre est toujours en modèles fertiles; 

C'est par la que Molière illustrant ses écrits, 

Peut-être de son art eût remporté les prix, 

Si moins ami du peuple, en ses doctes peintures, 

Il n'eût pas fait souvent grimacer ses ligures, 

Quitté pour In bouffon, 1 agréahle et le fiu, 

El sans honte à Térence allié Tabarin. 

Dans ce sac ridicule, où S< apin s'enveloppe. 

Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope. 

Si Despréaux dil, peut être en parlant de Molière, 
quel terme aurait-il employé pour ceux qui sont ve- 
nus après ce grand homme ? 

(851) Le mot adjectif que Ton joignait toujours 
au nom de farce, faisait connaître le genre dans le- 
quel elle avait été composée. Ainsi Ton trouve farce 
joyeuse, histrionique, fabuleuse, enfarinée, morale, 
récréative, facétieuse, badine, française, etc. Les noies 
qui suivent ces farces dont nous donnons des ex- 
traits, expliquent ces différents termes. 

(832) Le prince des sots donna la permission aux 
clercs de la Bazoche de jouer ses soties ou sottises, et- 
en échange il reçut de ces derniers celle de repré- 
senter des farces. (Voyez l'article du Prince des Sut* 
et des Enfants sans Soucy.) 
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subir une punition rigoureuse , étaient ré- 
compensés. 

« rharles VI étant mort en 1422, le dau- 
phin, son fiJs, qu'on nomma Charles VII, 
conquit arec autant de bonheur que de cou- 
rage les Etats que son père et la mauvaise 
intelligence des princes du sang avaient 
laissé prendre aux Anglais. Il força ces der- 
niers k se retirer du royaume, et revint à 
Paris, vainqueur de tous ses ennemis, où il 
fut reçu avec des acclamations univer- 
selles (833). 

« La paix qui suivit des exploits si glo- 
rieux donna les moyens de réprimer les 
«bus qui s'étaient introduits pendant les 
troubles passés. Ceux des théâtres ne furent 
pas mis au dernier rang. Le parlement, en 
accordant aux clercs de la Bazoche la per- 
mission de continuer les jeux de farces et 
de sottises, leur enjoignit d'en retrancher 
les termes contraires àla pureté des mœurs, 
et tout ce qui pouvait offenser ou préjudi- 
-cier è la réputation de qui que ce fût. Ces 
•défenses n ayant pas été obsédées aussi 
exactement qu'elles auraient dû l'être, on 
les renouvela, et on y ajouta qu'à l'avenir 
les Bazochiens ne représenteraient leurs 
pièces qu'après en avoir obtenu l'ordre du 
parlement. 

« En 1M2, les clercs de la Bazoche ayant 
représenté leurs jeux malgré la défense qui 
leur en avait été faite, le parlement, pour 
punir cette désobéissance, rendit un arrêt 
Je ik août de la même année, qui condamna 
les acteurs à quelques jours de prison, au 
pain et è l'eau. 
** Le 12 mai 1M3, le parlement en pro- 

(833) Abin Chartier, dans son tiislcire de Chât- 
ies Vil, p. 109, dit (parlant de Tenirée de ce roi à 
Taris en Tannée 1437) que i loin au long de la grande 
rué S. Denis, auprès d'un jet de pierre l'un de l'au- 
tre, éloient faits eschaflaulti bien et richement ten- 
dus, où estoient faicls par personnages l'Annoncia- 
tion Nostre-Dame, la Nativité Noslre-Seîgneur, sa 
Résurrection, et Pentecoste, et le Jugement qui séoit 
très-bien: car il se joùoil devant le Chaste tel, où 
est la justice du roy, et emmy (a) la ville avoit plu* 
sieurs jeux de divers mystères, qui seraient trop 
longs à racompter; et là venoieut gens de toutes 
parts criants Noël, et les autres pleuroient de joye. » 

(854) i La Cour, pour certaines causes à cela 
mouvans, a deffendu et defiern! k tous clercs et ser- 
viteurs, tant du Palais que du Chastelet de Paris, 
de quelque estât qu'ils soient, que doresnavant ils 
ne jouent publiquement audict Palais ou Chastelet, 
ni ailleurs en lieux publics, farces, soties, moral nés, 
ne autres jeux à convocation de peuple, sur peine 
de bannissement de ce royaume, et de confiscation 
de tous leurs biens; et qu'ils ne demandent congié 
de ce faire a laditte Cour, ne autres; sur peine 
d'eslre privez à tousjours. tant dudicl Palais, que 
dudict Chastelet. Faict en Parlement le 15 raay 
1476. i 

(835) c Du samedv 19 juillet 1447. Vû au Conseil, 
en la Grand'ChamDre, les Chambres assemblées, 
vûe par la Cour la requeste baillée à icelle par les 
clercs des présidens et conseillers de ladicte Cour, 
et aussi les avocats et procureurs d'icelle, la Cour a 
défendu et défend à Jehan rEsveUlé, soy disant roy 
delà Bazoche, Martin Houssy, Theodart de Coatuan- 

*4] Emmy, au milieu. 



nonça un autre, dont le motif était tout con- 
traire , puisqu'il ordonnait à la Bazoche 
l'exécution de ses jeux, et à ne se départir 
de cet usage, que par une permission ex* 
presse de la cour. 

• Nous ignorons les causes qui firent in- 
terdire à la Bazoche la continuation de son 
spectacle, mais nous trouvons un arrêt dtt 

{>arlement en date du 15 mai 1476, qui dé- 
end à tous clercs, tant du Palais que du 
Châlelet, non-seulement de représenter des 
jeux de farces, sottises et moralités , mais 
même d'en demander la permission (83fc). 
Jean l'Eveillé, roi de la Bazoche, ne laissa 
pas l'année suivante de demander celte per- 
mission au parlement, qui, par son arrêt du 
19 juillet 1477, réitéra les défenses, sous 
peine, aux contrevenants, d'être battus de 
verges par les carrefours de Paris, et bannis 
du royaume (835). Cette suspension du spec- 
tacle de la Bazoche s'étendit jusqu'à la Gn 
du règne de Charles VIII, qui mourut en 
4497. 

«i Louis XII, qui lui succéda et qui fui 
n ai rimé à si juste titre le Père du peuple, 
rétablit tous les théâtres et les libertés dont 
ils avaient joui avant les règnes des rois 
Louis Xi et Charles VIII, et, par une raison 
particulière, il permil aux poêles de repren- 
dre dans leurs pièces les vices et les défauts 
de toutes les personnes de son royaume» 
sans aucune exception (836). Les Bazochiens 
ne furent pas les derniers à éprouver les 
bontés de Louis XII; entre autres grâces 

3u'il leur Ht, il leur accorda la permission 
e dresser leur théâtre (toutes les fois qu'ils 
joueraient) sur la table de marbre (837) qui 

pran, et antres ayans personnages, de joùer farces, 
moralités on solises au Palais de céans, ne ailleurs* 
jusques par ladicte Cour en soit ordonné, sur peine 
d'eslre battus de verses par les carrefours de Paris, 
et de bannissement de ce royaume. A aussi deflend» 
et deflend audict TEsveMIé, soy disant roy de la Ba- 
soche, et Martin Houssy, a leurs personnes, qu'ils 
ne soient si hardis de jouer farces, moralités, publi- 
quement au Palais, ne ailleurs, sur peine d'eslre 
battus de verges par les carrefours de Paris, et ban* 
nissement de ce royaume, i 

(856) f Le bon roy Louis XII, se plaignant que de 
son tems personne ne luy vouloit dire la vérité, ce 
qui étoil cause qu'il ne pou voit sçavoir comme son 
royaume esloit gouverné. Et pour que 1a vérité pût 
parvenir jusqu'à luy, il permil les théâtres libres, et 
voulut que sur iceux on joùast librement les abus qui 
se commettoient , tant en sa cour comme en son 
royaume; pensant par-là apprendre et sçavoir beau- 
coup de choses , lesquelles autrement il luy esloil 
Impossible d'entendre. > (Guillaume Boitcliet , trei- 
zième série , png. 18 et 19 de l'cdilion in 8* impri- 
mée à Rouen chez Louis Lamlet en 1655.) 

(857) Cette table de marbre que Louis XII prêta 
aux clercs de la Bazoche, av.iii été construite et 

Eosée dans la grande salle du Palais pour un usage 
ien différent, puisqu'elle servait aux festins somp- 
tueux que les rois de France donnaient aux empe- 
reurs et rois étrangers. Sauvai parle de cette table 
de marbre dans les termes suivants : c Autrefois 
dans la grande salle du Palais, qui fut consumée en 
4618, il étoil dressé une table qui en ocr.upoU près 
que toute la largeur, et qui de plus portait tant de 
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existait pour lors dans la grande salle du 
Palais, et qui fut détruite par l'incendie qui 
y arriva en 1618 (838), Avant celle permis- 
sion de Louis XII les Bazochiens n'avaient 
point eu de lieu fixe pour faire leurs repré- 
sentations, elles se passaient tantôt; au Pa- 
lais, tantôt au ChAtelet et quelquefois dans 
des maisons particulières (839). 

« Le parlement ne se montra pas moins 
favorable que le roi aux amusements des 
Bazochiens, et leur accorda souveçt des 
gratification* pour lea indemniser des frais 
qu'ils étaient obligés de faire pour leurs 
montres et jeux 

« L'année 151b fut remarquable parla mort 
de Louis XII et l'avènement de François de 
Valois à la couronne, sous le nom de Fran- 

Îois 1". Le nouveau roi, ayant réglé des af- 
àires importantes, fit son eetrée à Paris et, 
suivi de toutes les, personnes de l'un et de 
Vautre sexe de sa cour, il se rendit le même 
jour à l'Hôtel-de-Ville, où, après un magni- 
fique souper qui lui avait été préparé par le 

Srévôt des marchands et les échevins, les 
azocbiens furent introduits, qui représen- 
tèrent itfie farce et exécutèrent des dansea 
dont le roi fut très-satisfait. Flattés d'un si 
heureux succès, qos acteurs se préparèrent 
à donner de nouveaux jeux, mais l'exécution 
en fut arrêtée par le parlement, attendu que 
le deuil, du feu roi n'était pa? encore expiré. 
Cette opposition déraqgeait Ips projets de la 
troupe : pour la faire lever, elle s'adressa 
& François 1" et lui présenta VEpttre sui- 
vante, que Clément Marot avait composée. 

longueur , de largeur et d'épaisseur, qu'on tient que 
jouais il n'y. a eu, de tranehe de marbre plus épaisse 
plus large, ni plus longue, k Saijvaj. , livre vin, p. 3. 

(838) L'incendie du Palais arriva la nuit du 5 au 
6 mars 1618 : le feu prit d'abord à la charpente de 
la grande salle, et comme H faisait beaucoup de vent, 
tout le lambris, qui était d'un bois sec et vernissé, 
s'embrasa en fort peu de temps. Les solives et les 
poutres qui soutenaient le comble , tombèrent par 
grosses pièces sur les boutiques des marchands, sur 
les bancs des procureurs, et sur la chapelle, remplie 
alors de cierges, et de torches, qui s'enflammèrent à 
l'instant, et augmentèrent l'incendie. Les marchands 
accourus au bruit du feu , ne purent presque rien 
sauver de leurs marchandises. On sauva seulement 
les registres de quelques greffes qui n'étaient pas dans 
la grande salle. L'embrasement, augmentant par un 
venldu midi fort violent, consuma en moins (/une de- 
mi-heure les requêtes de l'Iiôlel, le greffe du trésor, 
la première chambre des enquêtes, etleparquel des 
huissiers. Le feu prit incontinent à une tourelle près 
de la Conciergerie et des greffes , dont les papiers 
furent brûlés : alors s'éleva une. clameur des pri- 
sonniers qui crièrent que la fumée les étouffait. Plu- 
sieurs se sauvèrent malgré les geôliers; mais le pro- 
cureur général fit conduire les principaux au Chate- 
let et dans les autres prisons de Paris. Le vent 
devint si violent, qu'il porta des ardoises jusque vers 
Saint-Eustacbe. Lorsuue le reste, du comble de la 
grande chambre vint a tomber, un brandon de feu 
enflammé, emporté par le vent, alla mettre le feu à 
«n nid d'oiseau au haut de la tour de l'Horloge , qui 
courut un grand risque, si on n'eût promptement dé- 
couvert la tour, pour couper le cours au feu. Le 
premier président, le procureur général, le lieute- 
nant civil, et le prévôt des marchands donnèrent de 
•i bons ordres, que l'on fut redevables à leur pru- 
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Pour implorer votre digne puissance. 
Devers vous, Syre, eu toute obéissance , 
Bazochiens à ce coup sont venuz , 
Vous supplier d'oùirpar le menu z, 
Les poincts et traits de nostre comédie : 
Et s il y a rien qui pique ou mesdie, 
A vostre gré l'aigreur adoucirons ; 
Mais à quel juge est-ce que nous iro*s t 
Si n'est à vous ? qui de toute science 
Ayez certaine ei vraye expérience ; 
Et qui tout seul d'authorité pouvez 
Nous dire, enfans, je veux que vous jouez» 
syre, donc, plaise vous nous permettre 
Sur le théâtre, à ce coup cy, nous meure,, 
En conservant nos libériez et droits , 
Comme jadis firent les autres roys. 
Si vous tiendra pour pere la Bazoche t 
Qui ose bien vous dire sans reproche. 
Que de tant plus son règne fleurira 
Votre Paris tant plus resplendira. 

« Cette Epttre fut très-favorablement re- 
çue et le rôi promit d'avoir égard à la de- 
mande des Bazochiens qui , encouragés par 
cette espérance, présentèrent requête au par* 
lement et demandèrent une gratification pour 
les dédommager des frais qu'ils avaient rails. 
La Cour, par arrêt du 1" février 1515, leur 
en accorda une, à condition qu'ils joueraient 
et danseraient (8M)). Ces mêmes profitèrent 
d'une pareille faveur, le ik mai 1521, pour 
les monstres et jeux qu'ils avaient faits ce 
même mois (8M). Ce serait abuser de la pa- 
tience du lecteur que de rapporter tous les 
arrêts que le parlement rendit tantôt pour 
suspendre et tantôt pour permettre les jeux 

dence aussi bien qu'à la hardiesse et 4 l'adresse des 
ouvriers, de la conservation de la grande chambre, 
de la Cour des aides, de la galerie aux merciers, et 
des autres appartements du Palais , qui furent ga- 
rantis de l'incendie. Pour avoir de l'eau en abon- 
dance, le prévôj des marchands ordonna aux hahi - 
tants des ponts les plus voisins, et à ceux des rues 
de la Cité aux environs du Palais, de tirer de l'eau 
de la Seine et des puits, et de la répandre dans It? 
ruisseau, pour la faire couler de là dans la cour du 
Palais, où il se forma en moins de rien un lac, qui 
fournit abondamment toute l'eau dont on eut besoin. 
On se servit aussi de quantité de foin mouillé et de 
fumier. Mais tout cela ne put empêcher que les mu- 
railles ne .fussent fort endommagées. La tablé éê 
marbre fut réduite en pièces, el toutes les statues des 
rois, depuis Pharamond jusqu'à Henri IV, élevées 
contre les murs, brisées et perdues. (Journal Va* 
nuscrit de Hauteix.) 

(859) Voyez ci-dessus les arrêts du Parlement eu 
date du 15 mai 1476 et 19 juillet 1477. ^ 

(840) Manè. c Sur la requeste baillée à la Cou» 
par le receveur de la Bazoche, par laquelle ils reuué- 
roient que pour aider à supporter les frais qu'il leur 
avoit convenu faire pour les préparations par eux 
faites pour jouer et danser la veille des Rois der- 
niers, qu'il ne leur avoit été permis faire par la Cour, 
au moyen du décès du feu roi survenu , il plût à la 
Cour leur faire délivrer par les receveurs des aman- 
des d'icelle Cour, une, ou deux amandes de 60 liv. 
parisis, ainsi qu'il étoitaccoûlumé par cy devant. La 
Cour a ordonné et ordonne que en jouant par eut* 
de la Bazoche, et dansant, ainsi qu'il est accoutumé, 
l'amande de 60 liv. parisis leur sera baillée et déli- 
vrée, pour les aider à supporter lesdits frais. Faiet 
en Parlement lejeudy premier février 1515. » 

(84!) t Du 14 may 15£i. La Cour du parlement 
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et les représentations de la Bazoche; nous 
î.ous coiilenicrons de parler des plus impor- 
tants. Le 16 juin 1526, la Cour de parlement 
ordonna « une somme de 60 livres aux Bâ- 
te zoehiens, pour leurs jeux et sottises en fa* 
« veur du retour de François I" (842). » 

« Le soin que prenait le parlement de ne 
rien laisser passer dans les pièces que jouait 
la Bazoche qui pût offenser la réputation et 
les mœurs, engagea ceux-ci à mettre des mas- 
ques qui représentaient les traits du visage 
des personnes qu'on désignait, et quelque- 
fois on ajoutait des écrjteaux, pour donner 
le véritable sens à plusieurs discours obs- 
curs répandus dans les farces et qui étaient 
justement les endroits cyniques. Pour arrê- 
ter ces nouveaux abus, le parlement manda 
le chancelier et les trésoriers et leur lit dé- 
fense « de faire monslrations de spectacle, 
« ne écriteaux taxans ou notans quelques 
« personnes que ce soit» sur peine de prison 
« et de bannissement (843). » 

«L'obéissance que la Bazoche marqua aux 
ordres qu'elle avait reçus, fut cause que le 
parlement, en 1538, lui permit déjouer en la 
manière accoutumée, avec ordre pour l'ave- 
nir de remettre à la cour les manuscrits de 
leurs pièces quinze jours avant la représen- 
tation (383*). L'année 15W fut très-différente 
pour les Bazochiens, puisqu'on leur défendit 
déjouer leurs jeux sous peine de la hartfàkV). 
Une maladie, qui se répandit à Paris en 1545, 
et qui y Gt beaucoup de progrès, obligea 1*3 
parlement à refuser aux Bazochiens la per- 
mission de représenter leurs jeux (845). Ce 
dernier arrêt nous conduit presque au temps 
où les confrères de la Passion cédèrent leur 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne à une troupe 
de comédiens... » 

BERGER ET DE LA BERGÈRE (Le jeu 
du). — Le Jeu du Berger el de la Bergère a 
été signalé parmi les monuments dramati- 
ques du moyen âge fCf. Legrand d'Acssy, 
Fabliaux, contes , fables, etc.; Paris, Re- 
nouard, 1829, 5 vol. in-8% t. Il, p. 203.) 

a ordonné el ordonne à Hervé île Haëiquesinon, re 
ce veur des exploits et amandes d'icelle Cour, bailler 
el délivrer aux receveurs de la Bazoche 60 liv. pari- 
sis pour les aider à supporter les frais el mises qui I 
leur convient faire pour les monstres el jeux qu'ils 
onl faicls en ce mois de may. » 

(842) Registre 61 du Parlement. 

(815) c Du samedy 20 may 1536. Ce jour, la Cour 
a mandé les chanceliers el receveurs de la Bazoche, 
et le chancelier avec l'un desdicls receveurs venus, 
leur a fait deffenses de ne jouer à la montre de la 
Bazoche prochaine, aucuns jeux, ne faire mon s t ra- 
tion de spectacle, ne escriteaux, taxans ou notans quel- 
que personne que ce soit, sous peine de s'en prendre 
à eux, et de prison el bannissement perpétuellement 
du Palais ; et s'il y a quelques-uns qui s'efforcent de 
faire leçon ira ire, les escrivent, el baillent par escript 
leurs noms à ladicte Cour, pour en faire les punitions 
telles qu'il appartiendra. > 

(843*) c Bu mercredy 23 janvier 1538. Après avoir 
vù par la Cour le cry ou le jeu présenté à icelle, par 
les receveurs de la Bazoche, pour joùer jeudy pro- 
chain ; ladicte Cour a permis audicts receveurs iceluy 
cry ou jeu faire jouer à la table de marbre en la 
manière accoustumée , ainsi qu'il est à présent ; 
hormis les choses rayées ; leur a (ait deffeusCs, sous 
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M. Mommerqué n'y voit qu'une récitation 
dramatique; M. Ach. Jubinal qu'une pièce 
du théâtre de famille et de festins du moyen 
âge (Cf. OEurr. compL de Rutebeuf. t. I", 

p. m.) 

BON PAYEUR (LE).— Le bon payeur H le 
sergent boiteux et borgne , farce nouudle a. 
nu personnages, c'est a scauoir : 

Lucas, sergent boueu ix el borgne 
Le bon payeur 

Fine m y ne, femme du sergent , 
Et le vert galant. 

Celle pièce est conservée dans le manu<~ 
crît du commencement du xvi' siècle de Ja 
Bibliothèque impériale,fonds La Vallière, n° 
63, attribué sur de faibles preuves à Pierre 
Tasserye. 

MM. Leroux de Lincy et Francisque Mi- 
chel en ont publié Tunique édition qui 
existe encore (Voy. Recueil de Farces). 

Le sergent Lucas redemande de l'argent 
prêté au bon payeur; celui-ci semble peu dis^ 
posé à s'acquitter : 

Lucas le borgne, hélas! tu voyes 
Que ie me leue et mon ami, 
Je sujs encore tout endormy, 
Que je ne seay ou est ma bource. 
Ce seroyt chose bien rebonrec 
Que de bailler argent sy malin . 

Au lieu d'argent, il donne à son créancier 
un avis qui est que sa femme !e trompe. 
Lucas surprend en effet Ànceline Fine, mais 
celte-ci, mettant la main sur l'œil de Lucas 
qui est borgue, fait échapper le vert ga- 
lant. 

BORDEORS R1BAVZ (Les n).-Le fabîiaa 
des deux Ribauds dale du xiii* siècle (8i6). 

Il est conservé d*ns les mss. de la Biblio - 
thèque impériale, u° 1830 Saint Germain, et 
n°72l8, sous le titre de laGengle au Kibauf et 
la Contregengle. 

M. Ach. Jubinal l'a édité dans son Recueil 
de contes et Fabliaux. 

peine de prison, et de punition corporelle , de faire 
Jouer aulre chose que ce qui est hormis lesdictes 
choses rayées. Et pour l'advenir à ce que tesdicts 
receveurs ou leurs successeurs ne se mettent en frais 
frustraloirement, Lidiçtf. Cour leur a inhibé el dé- 
fendu faire faire aulcun cry on jeu que première- 
ment ils n'ayent la permission de ce faire de ladite 
Cour ; et à celte Un baillé quinze jours auparavant 
leur requeste à ladicte Cour, i 

(844) Registre 81 du Parlement. 

(845) i Du 11 mars 4545. Ce iour, après avoir vu 
par ta Cour le jeu présenté à icelle parles receveurs 
et trésoriers de la Bazoche, el pour aucunes consi- 
déra lions à cela mouvans,[LA dicte Cour leur a def- 
fendu et inhibé procéder à l'exécution d'iceluy , at- 
tendu l'indisposition du lems, et péril des maladies 
ayant de présent cours : et ce sur peine de s'en 
prendre à eux, et de punition telle qu'il appartiendra.! 

(846) On peut rapprocher de ce poème le Pater 
nostre au ribaus. (Bàrbàsan, Fabliaux, t. IV, p. 445.) 
Li dizdes Ribaus ae Greives de Ruiebeuf (OEuvr.cvmpt. 
de Rut., par M. Ach. Jub., 1. 1" p. 209). Le Pater 
nostre aux guuliardois (Wright, W aller Mapes, 
Inlrod., p. xl), el Y excommunication des Ribauds 
(Wright, Anecdola lilteraria; Lond., 1844, in-8% 
p. 60). 
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*333 BOU NOTICE SUR LE 

Le même bibliophile^ reproduit, d'après 
lems. de la Bibliothèque n° 183Q Saint-Ger- 
main, les deux Troveors Ribauz,\& Res ponce 
de l'un des deux Ribauz, et d'après le ms. 
2736, fonds La Vallière, cKest du H ont eus 
Ménestrel (Cf. OEuvres complètes de Rute- 
beuf, publiées par M. A. J.; Paris, 1839, 2 
vol. in-8°, p. 331-345.) 

M. de Roquefort est d'avis que les Bordeors 
Ribauds furent représentés (Cf. De Vétat de 
la poés. fr. dans les xn m et xiu* siècles; Paris, 
181S, in-8%p. 259.) 

M. Edelestand Duméril n'y voit que la 
tendance constantedu moyen âge à tout dra- 
matiser. (Cf. Orig. la t. du th. mod. ; Paris , 
1849, in-8 # p 3.) 

BORNES (Eloge des). — Wilhelm -Ernest 
Tentzelius a publié, dans le Supplementum 
Historiœ Gothanœ (Primum Conr. Mutiani 
Au fi., epist., carm. etelogia. complectens; 
lenfe, Joann. Bielch, 1701, in-fc°, p. 230) [847] 
une sorte de Jeu littéraire, (848) écrit sous 
les auspices du jurisconsulte Ehrebord Mar- 
garit, intitulé Éloges des Bornes; l'auteur de 
cette pièce classique fort singulière, où com- 
paraissent Beta, Tiro, Xénophon, Ovide, Cor- 
nélia, Lyciscus et Y Hercule des Muses, est 
l'érudit jurisconsulte Conrad Mutianus Ru- 
fus, frère de Jean, chancelier des princes de 
Hesse,^qui vécut chanoipe de Gotha et dans 
la faveur des électeurs de Saxe, et mourut, 
au commencement de l'année 1526. Ce pe- 
tit drame rustique, qui a bien pu être l'objet 
d'une représentation pédantesque, dans l'in- 
térieur de quelque école, rouie tout entier 
sur le caractère sacré des limites agraires 
et se termine par ces deux vers : 

Ergo renidenli custot ponatut in agro 
Separet expreaa qui lapis arva fuie* 

BOUTEILLE (La). — La farce de la frou- 
t exile y farce nouuelle a m ou iv personnages 
c'est a sauoir : 

L.A MÈRE DU BADIN , Soif FILZ, 

Le vouesin, La bergère. 

Cette pièce est conservée dans le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale,* fonds La Val- 
lière, n° 63, datant de la première partie du 
xvr siècle, et édité par MM. Leroux de Lincy 
et Francisque Michel. (Voy. Recueil de Far- 
ces.) 

la mère du badin commence : 
Mon Dieu ! qu'est une femme heureuse , 
Quant il advient que Dieu lui donne , 
On enfant, et puys qu'il s'adonne 
A esire sage et bien aprins... 

Mais son fils ne lui donne pas tant de sa- 
tisfaction; il arrive sur la scène la bouteille 
à la main, et débite mille propos inter- 
rompus. 

LE Ç1LZ 

Beaucoup de gens pensent voler 
Douant qu'ils ayent aulcunes plumes; 

(847) Add. Secundum de vario areis, urbisque 
statu nec pauca conferens.,, (Ibid., 1702, in-4°). 
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Que voulez-vous., c'est la cousiume 
Des jeunes gens de maintenant... 

La mère, le vouesin passent en revue les 
divers états qu'on pourrait lui donner. Mais 
qu'en faire ? 

II ne respont à nulle chosse 
. Que nul.... luy imposse... 

Le fils veut être prêtre pour avoir au 
moins part au bien de Dieu, car Police est 
morte, et Justice n'y voit goutte. Le vouesin 
termine par ce conseil : 

Fuyon nouuelle inuenlion 

Qui est dangereuse et peruerse, 

Ce n'est que toute abusion. 

BRETOG (Jean). — M. Georg'-s Duplessis- 
a publié une réédition de la tragédie de 
Brelog sous ce titre : 

Tragédie françoise , à huict personnages : 
traictant ds l'amour d'vn Seruiteur enuer* 
sa .Maistresse, et de tout ce qui en aduint. 
Composée par M. Jean Bretog, de S. Sau- 
ueur de 1 yue. A Lyon, par Noël Grandon. 
1571 (Imprimerie de Garnier fils, h Char- 
tres, V* avril 1831). Petit in-8° de 42 feuil- 
lets, plus un feuillet contenant une note 
signée par l'éditeur G. D. (G. Duplessis), 
et trois pages, renfermant une petite pièce 
de vers. 

Cet ouvrage a été tiré à soixante exem- 
plaires sur divers papiers. 

BROSSE (Pierre de la ) — Le jeu de 
Pierre de la Broche, qui dispute a Fortune par 
devant Reson, est conservé dans le manus- 
crit de la Bibliothèque impériale n° 7218, 
fulio 138. 

11 date du xiii e siècle. 

Cette pièce a été éditée par M. Achille Ju- 
binal (Paris, Teshcner, 1835,in-8° de 76 
pages, plus un feuillet do titre), et par MM. 
Montmerqué et Francisque Michel, dans le 
Théâtre Français au moyen âge (Paris, 1839, 
gr. in-8% p. 208). 

Legrand d'Aussy en parle en ces termes: 

* Dans le manuscrit de la Bibliothèque 
du Roi n° 7218, folio J38, est une pièce dia- 
loguée que je crois une vraie pièce drama- 
tique. Celle-ci est tout, entière divisée par 
strophes de huit vers; chaque strophe sur 
deux rimes croisées. Elle roule sur l'aven- 
ture de Pierre de La Brosse, qui, de barbier 
de saint Louis, devenu le favori du roi son 
fils et son successeur, fut convaincu de ca- 
lomnie, et pendu, en 1276, pour avoir accusé 
la reine, Marie de Brabant, dont il redou- 
tait le crédit, d'avoir voulu empoisonner uu 
fils du premier lit qu'avait le roi. 

« Les interlocuteurs de ce drame sont :^ 
dame Raison, dame Fortune et La Brosse, 
ou plutôt La Broche; car c'est ainsi qu'il 
est appelé dans le manuscrit. Celui-ci se 
plaint des soucis et des chagrins qu'il en* 
dure. Il murmure contre la Fortune, qu'il 
accuse de lui avoir vendu trop cher les ri- 

(848) Elogium sacrosancti Termini, Ludilitaali 
diversorum acli exercendi ingenii gratia... 
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chesses et les honneurs qu'elle lui a procu- 
rés. Raison exige que Fortune se disculpe; 
el elle l'amène devant La Broche. D'abord 
grandes invectives de la part de ce dernier. 
Mais dame Fortune, l'accusant à son tour, 
lui reproche d'avoir abusé de tout ce qu'elle 
avait fait pour lui; d'avoir, sans motif, 
déshonoré une reine pleine de mérite; 
d'avoir presque avili le roi et sa cou- 
ronne, etc. Dame Raisoa prononce sa sen- 
tence, et, faisant droit aux plaintes de For- 
tune, déclare que La Broche a mérité, non 
seulement les peines dont il se plaint, mais 
encore d'autres tourments qu'il ne tardera 

Cas d'éprouver. (Cette pièce fut faite proba- 
lemenl pendant la détention et le procès 
de La Brosse.) 

« Enfin, je ne sais si l'on ne devrait pas 
regarder comme de vrais jeux ces sortes de 
scènes que les ménétriers débitaient quel- 
quefois dans les fêtes auxquelles ils étaient 
appelés, et qui représentaient dei querelles. 

J'ai trouvé dans les manuscrits trois de 
ces pièces. La première est une querelle 
entre deux femmes de mauvaise vie. Les 
deux autres sont des querelles d'hommes : 
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l'une sous le titre de Dispute du Barbier et 
de Chariot, l'autre sous le titre de !H$ptr 
de Renard et de Peau-cTOie (sobriquets de 
deux ménétriers). Toutes trois sont dm- 
sées par strophes ou couplets es rimes 
croisées, et , alternativement , chacun des 
querelleurs disait un des couplets. Très- 
probablement c'étaient là des farces dramatw 

Sues, qui, comme nos proverbes d'auiout- 
'hui, n'étaient composées que de quelques 
scènes détachées. 

« Peut-être pourrais-je dire la même chose 
du Dict de ÏHerberie^ » 

(* Fabliaux ou Contes , Fablee et Romn* 
du xir et du xm* eiicle. Paris, Renooar^ 
mdcccxxix, cinq volumes in-8% 1. 11, p. 201- 
203. Notes au JeuduBerger.et de la Beryèrt.) 

M. Magnin considère le/eu de PierredtU 
Broche comme une espèce de moralité demi- 
tragique chantée par <&s ménétriers dm 
les foires et les marchés du Brabaot et du 
nord de la France , pendant la détention et 
le procès du favori disgracié ; cette opinion, 
comme le remarque l'illustre critique, est 
en partie celle de Logrand d'Àussy. (cf. Jour* 
nal des Savants, 1846, janvier, p. 7.) 



[ Ci parole pierre. ] 



[ Ici parle pierre. } 



Trop ai cbier acbaté l'avoir, 
La richece et le seignorage 
Qu'ele m'a fet el lonc lens avoir : 
Tomé le m'a a grant domage. 
Tels hom riches , plains de savoir, 
INc fu ainç niés à tel bonlage. 
Dame Reson , dame Reson 
Ma grant dolor ne puis refraindre; 
Toz jors me trois en la uieson 
De Plorer, de Crier, de Plaindre. 
Fortune m'a longue seson 
Fet en grande seignorie maindre; 
Or m'est venue en desreson 
Ma joie et ma clarté estaindre. 
Ëstaindre, ce puis je bien dire 
Quar amortis sui et estaios. 
Du roiaume sui en l'empire, 
De mes anemis sui etalains. 
Tels me soloit dire : c Biaiis sire. * 
Qui me dit : c Traîtres alains. i 
Or ne me prenl talent de rire; 
De dolor sui noircis et tains. 

Tains sui de lainture perverse 
Et de dolor tristre et amere ; 
Ma robe m'est vestue en verse, 
Quar cele est noire qui blancbe ère. 
Or ? oi-je cbasse trop diverse , 
Quar Fortune est marrastre et mere ; 
Trop s'est à moi mal fere aerse : 
Si vous pri , droit m'en vueilliez fere. 

( Ci parole reson. ) 

Pierres, Fortune est en présence 
Por dire ce qu'il li plera , 
Et chascuns par droite balance 
Son loîal droit enporlera. 
Selonc les moz et la sentence 
Chascuns ici proposera. 

[pierre.] 

Dame , bien le vueil sanz doutance . 
Mal ait qui s'en descordera! 

(Ci parole fortune.) 
Avoi • Pierre ! bien nuis entendre : 



J'ai acheté trop cher la Fortune, ses trésors et la 
seigneurie qu'elle m'a laissés pendant long-temps î 
tout a tourné à mon dommage. Y eut-il jamais in 
homme riche et savant comme moi qui fut i wyeitie 
la baine de tous! 

Dame liaison, dame Raison, je ne puis mettre 
un frein à ma grande douleur : je me trouve toujours 
dans la maison de Pleurs, de Cris et de Plaintes. 
Fortune m'a fait pendant long-temps rester en 
grande seigneurie; maintenant elle est venue a tort 
éteindre ma joie et mon éclat. 

Éteindre, je puis bien le dire ; car je suis amorti 
et éteint. Je suis des plus malades du royaume, et 
atteint par mes ennemis. Tel avait coutume tic m 
dire; i Beau sire, i qui me dit ( maintenant ) . 
• Traître avéré! > Aussi je n'ai pas envie de rire < 
je suis noir et livide de douleur. 

Je suis teint de mauvaise couleur et de doufeor 
triste et amère; ma robe m'est vêtue à I en^en. 
blanche autrefois , aujourd'hui noire. Comweu 
maintenant ma chasse. Combien Fortune estmar* 
et mère ; elle s'est trop attachée à me faire ou m • 
et je vous prie de m'en faire justice* 



( Ici parle raison. ) 
Pierre , Fortune se présente pour d^JJL. 
raisons. Chacun également obtiendra loyale jus»*» 
selon les mots et le plaidoyer qu'il pronencera. 



[pierre.] . . 

Dame , j'accepte sans hésiter : malheur a a"' 5 > 
refusera ! 

(Ici parle fortune.) .^ifortli 
Holà ! Pierre. ! on va m'entendre : celai <n» 
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Qui bien Tel le bien trovera. 

lu te plains * Or mesluet desfendre 

Tout ausi corn droiz le dira. 

Or puis je bien dire et entendre 

Que li proverbes voir dira : 

f Qui le larron torne de pendre , 

Jà li lerres ne ramera. > 

Je te lornai de povreté 

Quant je te vi premièrement; 

Je te donnai la richeté 

Où tu as esté longuement. 

Or as faussement esploité , 

Dont tu reçois le paiement : 

Se lu pers en la fausseté , 

Je ne t'en puis niés vraiment. 

Pierres, bien voi, quoi que nus die, 
Que tu viens en la reverdure ; 
Quar qui metroit toute sa vie 
A servir mauvés paine et cure 
Et si lessast à la foie 
Por son mesfet soufrir ledit re, 
Tantost serait l'amor faillie; 
Quar mauves est de tel nature. 
Pierre, Pierre, se tu penssoies 
Où je te pris ne en quel point , 
Bien croi que jamès ne feroies 
Pe moi fere clamor ne plaint. 
Povres hom et noient cstoies 
Quant je te rois eu si haut point i 
Or me mesdis et me guerroies ! 
Ainsi sert mauvès tout à point. 

Povres hom , ce di-je, et despris , 
Sanz richeté el sanz poissance , 
Quant je te mis en si haut pris 
Que sires estoies de France. 
Or as par ton orgueil mespris : 
Se droiz en a pris la venjance 
Et ta fausseté t'a repris , 
Por qoi m'en fez noise ne tance 
( Ci parole pierre. ) ' 

?é t Fortune fausse et vilaine , 
essiaus plains-de mal et d'amer, 
Escorpie de venin plaine , 
Au premier fez samblant d'amer 
Et en la On mesaise et paine 
D'envenimer et d'enflamer. 
Jà nus hom ne t'aura certaine ; 
Plus es muable que la mer. 

Tu me roéis au commencier 
plus aise que poisson qui noe 
Encore por moi plus essaucier 
Me montas en haut sus ta roe. 
Or m'es jà venue enchaucier 
Et m'as si geté en la boe 
Que tels me soloil deschaucier 
Qui maintenant me fet la moe. 

Quant doné m'éus tel bautece , 
Porqoi ne m'i as aresté ? 
Por moi fere plus de tristece 
l>e féis, (c'est la ) vérité ; 
Quar [ hom qui n'a plu ] sricliece 
Quant il dechiet c povreté , 
A plus dolor, honte et destrece 
Que s'onques n'éust riche esté. 
Trop est fols qui en toi se fie , 
Quar en la fin chier le compère : 
Tu me fus au premier amie 
Et norrice loiaus et mere ; 
Or m'es en la fin anémie 
Et marrastre dure et amere. 
Tu es ausi com l'escopie 
Qui oint devant et point derrière. 
Trahison fu et faussetez , 
Ce voit-on bien aperlemect 
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bien trouve le bien. Tu te plains, il faut que je me 
défende selon le droit. D'abord je citerai ce pro- 
verbe : c Celui qui arrache lé larron du gibet n'en 
sera jamais aimé, i 



C'est moi qui t*arrachai à la pauvreté fout d'abord 

3 ue je te vis ; je t'ai donné les richesses au milieu 
esquelles tu as vécu longuement. Mais à cette 
heure, après avoir agi en traître, et sur le point de 
recevoir le payement de ton crime, si tu perds tout 
par ta félonie , qu'y puisse , eu vérité ? 

Pierre, je vois trop, quoi qu'on en dise, que tu 
n as jamais oublié ton premier état de vHain ; et, 
après avoir pris peine et soin tonte sa vie à servir 
un méchant, si une seule fois, oh le laisse en bnite 
aux outrages à cause de ses méraits , on a tout aus- 
sitôt perdu son amitié ; car telle est la nature du 
méchant. 

Pierre, Pierre, rappelle-toi où je te pris et en 
quel point , el jamais tu n'élèveras ni réclamation 
ni plainte contré moi. Tu étais un homme pauvre 
el (de) rien quand je le mis en si haut point : main- 
tenant tu me maudis et'me guerroies C'est ainsi 
que le méchant sert dans l'occasion. 



Pauvre, dis-je, méprisé, sans richesse et sans pou- 
voir, quand je te mis en si haut lieu que tu étais 
seigneur de la France. Mais l'orgueil t'a égaré : si 
la justice en a pris sa vengeance et t'a repris de ta 
félonie , pourquoi me cherches-tu noise , et me fais- 
tu des reproches? 



( Ici parte pierre. ) 
Eh ! Fortune félonne el vilain vase rempli de mal 
et d'amertume, scorpion plein de venin, sous sem- 
blant d'aimer, tu ne m'as causé que malaise et peine 
envenimés et enflammés Qui peut être certain de 
toi ? Tu es plus changeante que la mer. 



Au commencement tu me rendis plus aise que 
poisson qui nage , et pour m'élever encore davan- 
tage, tu me montas en haut sur ta roue. Et déjà lu 
m es venu chasser et tu m'as tellement jeté dans lo 
boue que tel avait coutume de me déchausser qui 
maintenant me fait la mine. 



Après m'avoir placé à une telle haùtem, pour- 
quoi ne m'y as-tu pas fixé? Tu le fis un instant pour 
me causer plus de tristesse , c'est la vérité ; car le 
riche , quand il tombe dans la pauvreté , a plus de 
douleur, de honte et de détresse que s'il eût tou- 
jours été pauvre. 



Trop est fou qui en toi se fie, car, à la fin, il le 
paye cher : tu fus d'abord pour moi une amie, une 
nourrice loyale et une mère, maintenant tu m'es enfin 
ennemie, dure et amère marâtre. C'est ainsi que le 
scorpion est doux par devant el pique derrière. 



Trahison et fausseté, on le voit clairement , quand 
tu me montras au commencement tant de bienveil- 
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Quant lanl de biens et (Tamisiez 
Me monsiras au commencement 
El me donas les richctez , 
Les honors ei le tencment. 
Dont je sui en la lin gelez 
El cbaciez trop honteusement. 

Ci parole fortune. 

Pierres, moult très grant fdonie 
Me dis cl mou 11 très granl outrage : 
Tu dis que je f ai vilonie 
Et trahison fel et domage ; 
Non ai , Pierres , mes corloisie 
A toi et à tout ton lingnage; 
Mès si mauvès n'estoies mie 
Quant je le mis en seignorage. 
Bons et loiaus et preus esloies , 
Près cl de bien fere et d'entendre;. 
A tout servir l'abandonoies , 
Le grant , le petit et le mendre. 
Dieu et trestoz ses sainz servoies . 
Piteusement et de cuer tendre 
Et quant Diex vil qu'ainsi fesoies 
Si f en vout le guerredon rendre. 

Lors te pris en humilité 
Ou commandement Dieu le pere , 
Et te fis par granl amisié 
Ta mcson sus ma roe fere. 
Or as en la fin esploilé * 
Mauvesement de ta matere : 
Orgueil as pris cl vanité, 
El lessié la voie première. 
Ta faussctcz et tes orgueus 
T'a fct en ceste dolor eslrc ; 
Traîtres as et desloiaus 
Esté vers ton seignor terrestre. 
Li Ierre6 privez est trop maus , 
Ht tn sa voies tout son estre : 
Or as esté com li chaiaus 
Qui runge les sollers son m es Ire. 
Tu pooies trop bien savoir 
Qu'en ma roe s'a ,i. tel art 
Qu'il i eo vient si droit seoii 
Que il ne pende nule part ; 
Et qui petit , il l'esluet clicoir : 
Et tu pendis (se Diex me gari? ) 
Vers le faus ei lessas le voir : 
Or t'en repentiras à lart. 

(Ci parole pierre.) 

Hé ! Fortune dure et sauvage , 
Bien m'as ore por fol tenu ! 
Je voi moult bien que cil domage 
Me sont par loi luit avenu. 
Tu me méis au haut est.igc, 
El ne m'i as pas maintenu ; 
En dolor m'a mis et en rage : 
Par toi me sont cil mal venu. 
Son ami puel-on au besoin 
Essaier, ceseul-on retraire; 
Quar li ami bon et certain 
Aident de ce qu'il pueent faire. 
Li tricheor faus et vilain 
Si ne finiront jà de brere; 
Tels dit : « Je vousaim >, 
Qui point et cunebie derrière, 
Sa tu fusses loiaus amie, 
De dolor m'éusses gelé; 
Mès lu m'es mortel anémie, 
Ce voit-on bien par vérité; 
Quar il ne te soii H soit mie 
A lolir la properité, 
Ainz m'as tolu et mort et vie, 
Et Tel morir à grant vilté. 
Au premier si haut me méis 
Que toz li mons m'esloil amis, 
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lance et d'amitié et me donnas les richesses-, les 
honneurs et la tenance dont je suis à la fin arraché 
et chassé honteusement. 



( Ici parle fortune. ) 
Pierre! ta parole n'est que félonie et outrage: 
tu disque je t'ai fait vilenie, dommage el trahison. 
Non ! Pierre; j'ai fait courtoisie à toi et à tout ton 
lignage. Ah ! lu n'étais pas si mauvais quand je Re- 
levai au pouvoir. 



Tu étais bon, loyal el preux , prêt à bien faire et 
à entendre; lu le niellais tout entier à servir tout 
le monde , le grand, le petit et le moindre. Tu ser- 
vais Dieu et tous les saints pieusement el de eceur 
tendre; et quand Dieu vil que tu agissais ainsi, il 
voulut t'en récompenser. 



Alors je te pris dans un état humble par le com- 
mendement de Dieu le Pere, el le fis par grande 
amitié élever ta maison sur ma roue. C'est dés lors 
que lu as mal versé dans l'exercice de tes fonctions : 
tu as pris de l'orgueil et de la vatiilé, el laissé Ja 
voie première. 



Ta fausseté et ion orgueil t'ont seuls fait tomber 
dans cet abîme; tu as été traître et déloyal envers 
ton seigneur terrestre. Le voleur domestique est M 
plus dangereux. Qu'iguorais-lu de ce qui concernait 
ton seigneur? Eh bien! tu as été le petit chien qui 
ronge les souliers de son maître. 



Ignorais-tu que sur ma roue il faut être assis 
parfaitement droit el ne pencher nulle part; celai 
qui penche tombe, el loi tu as penché (que Dieu me 
garde! ) vers le faux ; tu as laissé le vrai : mainte- 
nant il est trop tard pour t'en repentir 



(Ici parle pierre. ) 
Eh ! Fortune dure et sauvage, me crois-tu fou? 
Je ne vois que trop que loin ces dommages me sont 
arrivés par loi. Tu m'as mis en haute position, et ne 
m'y as pas maintenu ; tu m'as mfc en douleur el en 
rage : par toi me sont venus ces maux. 



C'est dans la nécessité qu'on éprouve son ami, tel 
est le proverbe. Alors , les amis bons el sûrs aident 
de ce qu'ils peuvent faire; mais les tricheurs, félons 
el vilains crienl haro; tel d'entre eux dit par devant: 
c Je vous aime >, qui pique et conspue derrière. 



Si tu eusses élé (une) loyale amie, je serais à IV 
bri du malheur , mais lu es mon ennemie mortelle, 
évidemment : car il ne t'a pas suffi de me retirer u 
prospérité, tu m'as enlevé et mort et vie, et lu me 
prépares une mort ignominieuse. 



Tu me mis d'abord si haut que tout le monde étoi» 
mon ami , et à la lin tu me mis si (bas) que tout le 
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El en la fin tant me fois 
Que toz li mous m'est anemis. 
Au mains, quant tu me desmeis 
Du lieu où lu m'avoies mis, 
Eu Testai où lu me pris 
Porqoi ne m'i as- lu remis 7 
Se en mon premier estai fusse ; 
En bone grasse le preisse; 
Quar le cors ei la vie éusse 
El avoir dont je me vesquisse, 
El me gardaisse, et penénsse 
Comment loiaumeni me lenissc : 
Or est ma vie si confuse 
Que chnscuns me het et despise. 

Fortune, cesle desrcson 
M'as-tu fele et cesle durté 
Venuz sui de clcre meson 
En dolor et en obscurté. 
Perdu ai ma bone seson, 
Chéus sui en maléurlé : 
Droit m'eu féist, dame Reson, 
De ce que ainsi m'a burlé. 

(Ci parole fortune.) 

Pierres, je ne t'ai pas ostéc 
Ta riebece ne la poissance ; 
Mès la granl fausseté pvovée 
Tas mis en ceste mcsch.?aiice. 
A ppi que tu n'as vergondée 
La corone et le roi de France, 
El sanz reson as disfaméc 
La roïne où tant a vaillance. 
Garder déusses loiaumeni 
Ton seignor lige el maintenir, 
Et lu l'asservi faussement : 
Fere le cuidoies morir; 
S'as-lu fet à ce jugement 
A la mon maint nomme venir : 
Bien doit avoir mal paiement 
Qui mal œvre veut maintenir* 

Tu as Tel trop d'iniquilez, 

Droiz t'en fet le guerredon rendre : 

Se lu pers en ta fausselcz, 

Tn ne t'en dois pas à moi prendre. 

C'est ma droite prope riiez 

Que de monter cl de descendre 

Jà mes estas n'erl a restez : 

Or le faz granl, or le faz inendre. 

Porqoi sui Fortune nommée, 

Quar je faz bien le fort Itimher 

El irebuebier en la val^c; 

El quant d'eus me vueil aprismer 

Je les remet en la montée, 

Et si les faz seignors clamer. 

Ainsi est ma roe tornée, 

Quar je faz haïr et amer. 

Ainsi, Pierres, te plains à tort, 

voit-on bien par vérité; 
Tu méismes l'es mis à mort 
Et de richece t'es gelé. 
Or n'i a aulre reconforj, 
Fors que je pri par autiste 
A Reson que droit nous aporl 
Selonc ce qu'il est despuié. 

(Ci rend reson sentence.) 

Pierres, bien as Fortune oie, 
Qui se desfent mouli f sagemenl, 
El dist que tu ne sivis mie 
La voie du commencement, 
Et que tu as de tricherie 
Ton seignor servi faussement 
Et qne c'est ses droiz et sa vie 
De torner losj isneletnent. 
Ainsi, Pierres, à tort te plains, 
E» je crois bien qu'ele du voir : 



monde est mon ennemi. Au moins, quand tu me 
déplaças du lieu où lu m'avais mis, pourquoi ne 
m as-tu pas rendu à l'étal dans lequel tu me pris? 



Si j'étais en mon premier état, je prendrais la 
ebose de bonne grâce; car j'aurais corps, vie et 
avoir dont je pourrais vivre, el j'aviserais à me tenir 
loyalement : maintenant ma vie est si confuse que 
ebacun me hait et me méprise. 



Fortune, c'est toi qui es l'auteur de cette iniquité 
et de celte infortune : je suis venu de claire maison 
en douleur et en obscurité. J'ai perdu ma bonne 
saison, je suis tombé dans le malheur. Faites-moi 
justice, dame Raison, de ses mauvais traitements à 
mon égard. 



(Ici parte fortune.) 
Pierre, je ne t'ai pas ôïé la richesse ni ta puis- 
sance; mais c'est la grande félonie prouvée qui l'a 
mis dans celle infortune. Il s'en faut de peu que tu 
n'aies avili la couronne et le roi de France; sans 
raison lu as diffamé la reine, dont le mérite est si 
grand. 



Tu aurais dû garder loyalement ton seigneur lige, 
et tu n'as été qu'un traître : lu pensais le faire mou- 
rir, et par ce jugement tu as fait venir maint homme 
à la mort : celui qui veut maintenir mauvaise œuvre 
doit bien avoir mauvais payement. 



Tu as commis trop d'iniquités, Dieu t'en fait don- 
ner la récompense ; si tu perds par ta fausseté, 
tu ne dois pas l'en prendre à moi. C'est mon vérita- 
ble bonheur que de monter el de descendre; jamais 
mon élal ne sera fixe : tantôt je le fais grand, tantôt 
je le fais moindre. 



C'est pour cela que je suis appelée Fortune, car je 
fais bien tomber et irébuchcr les plus forts en bas ; 
puis, qu'il me plaise de me rapprocher, je les remets 
en la moulée , el les fais appeler seigneurs. Ainsi 
tourne ma roue; car *e fais haïr et aimer. 



Oui , Pierre , tu le plains à tort , 
C'est loi seul nui t'es mis à mort et 1 



véritablement. 

C'est loi seul qui t'es mis à mort et privé de riches- 
ses. A celle heure il n'y a pas à s'en consoler au- 
trement, sinon que je prie par amitié Raison qu'elle 
nous rende justice suivant les débals qui ont eu 
lieu. 



(Ici raison rend sentence.) 

Pierre, lu as bien ouï Fortune, qui se défend tres- 
sagemenl, en ce que lu n'as pas suivi la voie que lu 
pris d'abord. Tu as traîtreusement triché ion sei- 
gneur, el, d'ailleurs, c'est le droit et la vie [de For- 
tune] de tourner rapidement. 



Ainsi, Pierre, lu le plains à tort, et je crois bien 
qu'elle dit la vérité : tu es atteint (et convaincu) de 
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De les mauvesllez es atain$, 
Ce puel chascuns moull bien veoir. 
Et par jugement es contrains 
A ceste naine recevoir : 
Li anemis ne s'est pas fains 
Qui te lenoit en son pooir. 
Li haras son seignor cunchie, 
Jà si ne le saura farder ; 
Et cil qui sert de tricherie 
Celui (jue il devroit garder, 
Je di, par la Tirge Marie, 
Qu'il seroit dignes de Tarder : 
Par ce l'est ta peine ajugie, 
Que lu recevras sanz larder.. 
Droiz le condampne par droiture, 
El je te conferm la sentence ; 
Mes sachiez que ce n'est ceintura 
De lerriene penitance; 
Mès la mort vient diverse et dure 
Là où Diex vendra sanz dou tance. 

Sui mal fel v ce disl l'Escripture, 
al trovera. : c'est ma créance. 

Explicii de Pierre de la Broche qui détpule à Fortuné 
par devant Reson. 

BRUS (La farce des). La farce des Brus 
9 v personnages, cest a scauoir : 

TROIS BRUS 

et DEUX HERWTES. 

Celte pièce a été éditée par MM. Leroux 
de Lincy et Francisque Michel dans leur 
Recueil de Farces [Voy. ce mol) y diaprés le 



crimes, chacun le peut très-bien voir, et par juge- 
ment lu es contraint à recevoir cette peine : le dia- 
ble, qui te tenait en son pouvoir, ne s'est pas dissi- 
mule. 



Tout fourbe trouve son maître; la tromperie ne 
peut entièrement se masquer, et l'homme, qui use de 
tricherie envers celui qu'il devrait garder, je dis, 
par la vierge Marie, ni* rie d'être brûlé : voilà ta 
condarauaiiop , et, lu recevras le châtiment 
larJer. 



Droit te condamne justement, et je te conflnpt la 
sentence; mais sache que tes peines. ne, seront pas 
bornées à celle pénitence sur la terre ; car la mort 
vient sévère ei dure, lù où Dieu viendra sans doute. 
Qui mal Tait, dit l'Ecriture, mal trouvera : c'est m» 
foi 



Fin.de Pierre de La Brosse qui dispute contre For- 
lune par' devant Raison. 

manuscrit du xvi* siècle, conservé à la Bi- 
bliothèque impériale, fonds La Vallière, 
n-63. 

Les Hermites veulent s'emparer des Brus, 
mais celles-ci ne cèdent qu'après finance : 

LA VIEILLE BRU 

Qui a argent, il a des brus. 



G 



CALPURNIUS. — M. Magnin est d'avia 
qu'il y avait au iv* siècle des représenta- 
tions 'figurées des églogues de Calpurnius, 
qui se poursuivirent jusqu'au xf siècle , 
dans les monastères. (Cf. Revue des Deux^ 
Mondes , 1835, juin , p. 633 674, La Comédie 
au iv* siècle.) 

C API FOL (Le jeu du). — Le jeu du Capi- 
fol , moralité a un personnages , c'est a 
scauoir 

LI MINISTRE DE L' ÉGLISE, LE LABOUREUR, 
NOBLESSE, COMMUN. 

Cette pièce conservée dans le manuscrit 
du xvi* siècle de la Bibliothèque impériale» 
londs La Vallière, n° 63, a été éditée par 
MM. Le roui de Lincy et Francisque Michel, 
dans leur Recueil de Farces (Paris, Techener, 
1831-1837, k vol. pet. in-8°). 

commun commence. 
le snys le commun populaire, 
Marchant sur le climat polaire, 
En peine et pleur, en crainte et Tain. 
Noblesse est sur moi si colère, 
Labeur me fait quérir mon pain ; 
J'ey eu corps malade, cœur sain. 
Je suys ainsy qu'vn poure exain 
Qu'on chasse volant d'arbre en arbre; 
le n'ay plus sur moi chair ne sain , 
Chascun me descouure le sain, 
Me rendant plus froid que marbre. 

CÉSAR (Jitles). — On trouve dans les 
Mémoires de la Société des antiquaires de 
VOuest (18kl, p. 2W, le Mistaire de Jtt- 
Hus César. 



M. Edélesland Duméril cite ce drame 
comme preuve que le théâtre échappe au 
xv* siècle, à l'Eglise qui l'aurait fondé, et 
devient profane. (Cf. Orig. la t. du th. mod. ; 
Paris, 18W, in-8% p. 56.) 

CHASCUN. — La moralité a iv personna- 
ges, c'est a scauoir : 



csascun, 
plusieurs, 



LE TEMPS QUI COtUXT , 
LE MONDE. 



Cette pièce a été éditée par MM* Leroux 
de Lincy et Francisque Michel dans leur 
Recueil des Farces (Paris, Techener, 1831- 
1837, k vol. pet.Jin-8 9 ), d'après le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale (Fonds La Val- 
lière , n° 63). datant de la première moitié 
du xvr siècle. 



Et puys? 



chàscuk commence. 

plu8ieubs entre. 
Comment? 



CfllSCUlf. 

liais quel vent court?*.. 

PLUSIEURS. 

Quand ie m'avise et prens a souvenir 

Du temps pase auprès du temps qui court, 

Toul esbahis me faict devenir, 

Voyani que toul va en mauais deeourt.. 

Ou va, on vient, on dict, on faict merveilles. 

On taille, on rongne, on baille, on coupe et court, 

El tousiours gros ânes ont oreilles. 

CHRYSARGYRE. — On lit dans Suidas , 
au raotTméitor: «Timptheus de Ga?a, graïu- 
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mainen qui rivait dans le temps de l'empe- 
reur Ànastase, auteur d'une tragédie sur 
l'impôt public 9 connue sous le nom de 
Chrysargire... » 

Fabricius.(flt6J. gr., t. II, p. 325, et t. VI, 
p. 380) a signalé cette mention); M. Edeles- 
tand Duméril Ta relevée de même dans ses 
Origines latines du théâtre moderne (Paris, 
18W, in-8*, p. tO, note 5). 

CLYTEÀtNESTRE |— Dne tragédie de 
Ctytemnestre a été retrouvée au commence- 
ment de notre siècle et publiée à Riga. M. 
Eiieiestand Duméril la cite sous la date du 
vi* siècle; (Or. /. du th. m., p. 10, note 5) ; 
M. Magnin en parlait, il y a dix-huit ans, 
dans son Cours. Ni l'antiquité, ni l'existence 
de cette tragédie ne sont encore suffisam- 
ment prouvées. 

COLIN. FILS DE THENOt LE MAIRE 
(La farce de). — On trouve dans une col- 
lection de farces malheureusement mises 
au *vn* siècle « en meilleur langage qu'au- 

Çaravant » la farce en vers de Colin, fils de 
'henàt le maire, sous ce titre : La Farce de 
'Colin fils de Thenot le maire qui reuient de 
Ih guerre de Naples , et amené un pèlerin 
.prisonnier, pensant que ce feust un turc, a 
quatre personnages, c'est à scauoir : 



THENOT, 
LA FIMIU, 



COLIN, 

LE PÈLERIN. 



Cette farce singulière semble faire suite à 
Y Aventureux. 

Nous en extrayons les passages les plus 
remarquables c 

thenot commence. 
Vive Thenoi monsieur le maire 
El aussi mon grand fils Colin; 
Pleusl-il a Dieu qu'il plcust (peust,pftt?) tant 

[faire 

De mettre le grand Turc afin (à fin)... 

COLIN. 

Ce diable y ail pari a Tannée 
Mon pail mu! ie suis venu. 

thenot. 

Tu ne l'es guère au combat lenu. 
-Comment se porte la bataille. 

COLIN. 

N'ayez pan peur que plus Paille 
Tant que i'auray la vie au corps. 

THENOT. 

En y a-il beaucoup île morts?... 
Ma i liment ! lia ! lu l'as perdue, 
N'est-ce pas? 

COLIN. 

Quelqu'un la happa... 
El ne scay ce qu'elle devint... 
. . . J'ay un prisonnier 
Par moy pris en passant chemin 
le crois que c est un Sarrazin, 
Car il parle baragouinais, 
le le Irouvay près une croix 
En venant de Naples à Rome... 

LE PELERIN* 

long dulain mistraude. 

THENOT. 

Faut chercher autre qui l'eoteitde , 
De moy ie n'entends ce iargon, 



Parle-il Limosîn ou Breton? 
le ne scay sur ma conscience... 

LE PELERIN. 

H.ion mar god mistri namboust 
Tizon graccrac bourlirancoulre... 

THENOT. 

Seroil-ce point un pèlerin? 

LE PELERIN. 

Ouel, ouel. 

THENOT. 

Le grand diable ail pari a la prise, 
l'eusse eu une pièce de frise. 
Pour m'a l)i lier : aussi la mère, 
S'il éloil du parti contraire. 
Mais, puisque c'est un pèlerin 
Ne cherchant qu'a passer chemin, 
Il le faul laisser en aller... 
Tu as la fa ici un bel exploici... 

Voy. VAvantureux, Collection Cwit>w> et 
Recueil de Farces de Roussel, 

COLLECTION GARON. — Garon ( Pierre* 
Siméon }• Collection de différents ouvrages 
anciens, poésies et facéties, réimprimés par 
ses soins (Paris, 1708-1806 ). 2 vol. petit 
in-8\ 

Tirée seulement à SB exemplaires, celle 
rarissime collection fee contient de pièces 
anciennes intéressant le théâtre que : 

1* La Sottie a x personnages, jouée a Ge- 
nève..... l'an 1523, Pierre Rigaud ; 

2* La farce de la querelle de Gaullier-Gar- 

fuille et de Perine, sa femme; h Yaugirard, à 
enseigne des Trois-Haves; 
3* Le jeu du prince des Sots et mire Sotte; 
1511; 

k m Le mystère du Chevalier, sans date. 

5° La Nouuelle moralité d'une pauvre 
villageoise; Paris, Simon Calvarin, sans 
date. 

Garon a réimprimé le Recueil de Nicolas 
Roussel» en 1612 (vol. de HO p.), qui con- 
tient : 

6* La Farce nouuelle (en vers) et récréa- 
tive du médecin qui guarist de toutes sortes 

de maladies et de plusieurs austres a iv 

personnages, c'est à scauoir : 



LE MÉDECIN, 
LE BOITEUX, 



LE MARY, 
LA FEMME. 



T La Farce (en vers} de Colin, fils de 
Thenot le Maure, qui rement de la guerre de 
Knples et ameine un pèlerin prisonnier pen- 
sant que ce feust un Turc ; a iv pers., as- 
sauoir : 



THENOT 
LA FEMME. 



COLIN, 

LE PELERIN. 



8* La Farce nouuelle (en vers) de deux 
savetiers, l'un pauvre et l'autre riche. Le 
Riche est marry de ce qu'il void le Pauvre 
rire et se resiouyr, et perd cent escus et sa 

robbe que le pauvre gaigne a m per- 

sonn 



LE PAUVRE, 
LE RICHE , 



LE SAGE. 



9° La Farce nouuelle (en vers) des Fem- 
mes gui ayment mieulx suiure et croire Fol* 
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conduit, et vivre a leur plaisir, que d'ap- 
prendre aucusne bonne science, a iv person- 
nages, c'est a scauoir : 

LE MAISTRE, PROMPTITUDE, 
FOLLONIXJIT, TARDIVE A DIEU FAIRE. 

10* La Far;e nouvelle de l'Antéchrist et de 
trois femmes, une boui*geoise et deux Pois- 
sonnières ; a iv personnages ; c'est a scauoir: 

HAMELOT , première Ipoit- la bourgeoise , 
sonnière, l'antechrist. 
colechon, deuxième id. 

11* La Farce ioyeuse et récréative d'une 
Femme qui demande les arrérages a son ma- 
ry ; a v personnages; c'est a scauoir : 

LE M ART, LE SERGENT, 

LA FEMME, LE VOISIN. 

LA CHAMBRIERE, 

12° La Farce nouuelle contenant le débat 
d'un ieune moine et d'un vieil gen-d'arme t 
par deuanl le dieu Cupidon, pour une fille. 
Fort plaisante et récréative. A iv personna- 
ges, c est a scauoir : 

CUPIDON, LE MOINE, 

LA FILLE , LE GENDARME. 

On y joint les farces suivantes, publiées 
aux frais de M. Montaran : 

13* La Farce nouuelle qui est tris bonne et 
tris joyeuse û iv personnages, c'est à sca* 
uoir ; 

LA MERE, LE COMPÈRE, 

IDUART, L'ESCOLIER. 

Troyes, Nie. Oudot, 1624. 

14° La Farce ioyeuse et récréative dè Pon- 
tette et de l'amoureux transi; Lyon, Jean- 
Marguerite, 1595 

15° La Farce nouuelle du Munier et du 
gentilhomme; Troyes, Nie. Oudot, 1628. 

16° La Farce ioyeuse et profitable à un 
chacun, contenant la ruse, meschancelé et 
obstination d'aucunes femmes, par person- 
nages ; 1596. 

17° Le Discours facétieux des hommes qui 
font saller leurs femmes par ce qu'elles sont 
trop douces; Rouen, Abr. Cousturier, 1558, 

18° La Tragi-comédie plaisante et facé- 
tieuse intitulée la subtilité de Fanfreluche et 
Gaudichon ; Rouen, Abr. Cousturier. 

19° La Tragi-comédie des en fans de Tur^ 
lupin, malheureux de nature; Rouen, Abr. 
Cousturier. 

20° La Farce plaisante et récréative sur un 
trait qu'a ioué un Porteur d'eau le jour de 
ses nopees dans Paris; 1632. 

21° La Farce de la Cornette, à y person- 
nages, par Jehan d'Abundance ; 1545. 

22* La Comédie facétieuse et tris plaisante 
du voyage du frire Fecisti en Provence vers 

(849) Les confrères de In Passion, ne pouvant eux- 
mêmes exécuter les nouvelles pièces, qui ne couve* 
«aient plus au litre religieux « | n i caractérisait leur 
compagnie, acceptèrent les offres d'une troupe de 
comédiens, qui se forma pour la première fois , et 
qui prit à loyer le privilège de Khôiel de Bourgo- 
gne. Les confrères s'y réservèrent seulement dmx 
loges pour eux et pour leurs amis : elles étaient les 
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Nostradamus, pour savoir certaines nou- 
uelles des clefs de Paradis et d'Enfer que le 
pape auoit perdues; Nismes, 1599. 

23° La ioyeuse Farce d'un Çuria qui 
trompa par finesse la femme d'un laboureur; 
Lyon, 1595. 

24* 5* ensuyt un beau mystère de N. D. à la 
louenge de ïa très-digne Nativité, d'une jeune 
fille qui se voulut habandonner pour nourrir 
son pire et sa mire en leur extrême pauvreté; 
Lyon, Ï545. 

25° La Moralité nouuelle et tris-fructueuse 
de l'Enfant de perdition ; Lyon, 1608. 

Quelques exemplaires du recueil de 
M. do Montaran portent le litre suivant : 
Recueil de livrets singuliers, etc. (Cf. Bruxet, 
Manuel du Libraire [Caron], ) 

COLLECTION MONTARAN. — Voy. Re- 
cueil de livrets, par M. De Montaran. 

COLLECTION ROUSSEL. — Voy. RecueU 
de Farces de Roussel. 

COLLECTION SILVESTRE. — Voy. Poé- 
sies des xv # et xvi* siècles, etc. 

COLLECTION TÊCHENER. — On entend 
par Collection Téchener \e Recueil de Farces, 
moralités et sermons joyeux, publié par 
MM. Leroux de Lincy et Francisque Michel 
(Paris, 1831-1837, petit in-8, 4 Vol., 76 piè- 
ces). — Voy. Recueil de Farces, etc. 

CONFRÈRES DE LA PASSION. — Les 
frères Parfait, dans leur Histoire du théâtre 
français ( t. III, p. 225), tracent ainsi l'his- 
toire des Confrères de la Passion , à partir 
du temps où il leur fut défendu, par arrêt 
du parlement, de représenter des scènes 
religieuses (1548) : 

« Les Confrères, disent-ils, restreints à 
ne faire usage oue dés pièces profanes, en 
représentèrent dans ce genre pendant plus 
de trente ans, et ce ne fut que vers 1588 
qu'ils louèrent leur privilège et leur hôtel 
à une troupe de comédiens. 

« Ce fait que nous prouverons par 1rs 
lettres patentes des rois Henri II* Frai- 
çois II, Otaries IX, Henri Ul, et par plu- 
sieurs arrêts du parlement où les confrères 
y sont nommés seuls, et exécutant des piè- 
ces tirées de l'histoire et des romans. Ce 
fait, dis-je, n'a pas été éclairci par les his* 
toriens, qui n'ont point mis d'intervalle en- 
tre l'arrêt du parlement du 17 novembre 
1548 et l'accommodement des confrères 
avec cette troupe de comédiens (849). Ainsi, 
rien n'est plus sûr que les conirères conti- 
nuèrent leurs spectacles par eux-mêmes, 
mais à la vérité avec moins de succès que 
par le passé : les gens de goût depuis long- 
temps méprisaient les productions qui pa- 
raissaient sur leur théâtre. Ajoutons que 
peu d'années après l'établissement des con- 
frères à l'hôtel de Bourgogne, il parut tout 

plus proches du théâtre , distinguées par des bar- 
reaux; on les nommait les loges des maîtres, (fî's- 
loire de la ville de Paris, tome II, liv. xx.) En met- 
tant un intervalle de plus de trente ans, entre l'ori- 
gine de l'hôtel de Bourgogne ci celte troupe de 
comédiens dont on parle ici , tous les faits sout 
vrais; c'est ce que nous éclai reirons plus bas. 
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d'un coup cinq ou six poêles, oui firent con- 
naître aux Français le véritable genre de 
ce spectacle, en composant des tragédies et 
des comédies sur le modèle des poêles grecs 
et latins. Malheureusement pour les progrès 
de cet art, les Latins remportèrent sur les 
Grecs, et Sénèque fut préféré à Euripide. 
Les sentences et le langage ampoulé du 
premier étaient plus à la portée de l'esprit 
de l'idiome français de ce temps. Honsard, qui 
avait francisé le grec et le lalin|dans ses ouvra- 
ges (850), donnait le ton aux beaux esprits, 
qui étaient si. grands admirateurs de ce 
poëte, qu'on étudiait la langue dans ses 
vers (851). De sorte que les barbarismes de 
Ronsard et le style enflé de Sénèque, étaient 
les bases sur lesquelles toutes les tragédies 
furent taillées, non-seulement pendant le 
cours de ce siècle, mais encore plus de trente 
années dans le suivant. 

« Malgré les défauts qui régnent dans les 
ouvrages dramatiques des poètes dont nous 
Tenons de parler, il faut cependant avouer 
qu'ils ouvrirent une route fort utile à de 
grands hommes. Sans Jodelle et Grevia, 
peut-être que Garnier et Théophile n'eus- 
sent jamais pensé à devenir auteurs tra- 
fiques ; et, sans ces derniers, Mairet,, 
Kolrou et I>uryer n'auraient pas tant donné 

" 850) Ronsard, fjui le suivit, (a) par une aulfe méthode, 

léglanl tout, brouilla tout, Ht un art à sa mode, 
i£t toutefois longtemps eut un heureux destin. 
"Mais sa muse, en français , parlant grec et latin, 
Vit dans l'âge suivant, par un retour grotesque, 
Tomber de ses grands mots le faste pcdanlesque. 

(Despréaux.) 
(851) Jean de La Taille, poète dramatique qui 
Vivait du temps de Ronsard, va nous apprendre le 
respect que Ton avait pour ses poésies, c Mais, pour 
revenir à mon frère, voyant en lui un entendement 
et sçavoir plus grand que le commun, et qu'aussi par 
son destin commençant à suivre Apollon et les Mu- 
sses, f lisant déjà vers latins et françois, je lui voulus 
ouvrir davantage Pespril, et lui donnant g ou si de la 
'poésie, par les œuvres de Ronsard , je lui communi- 
quai tout ce que je sçavnis de Part poétique. > Par 
ru que nous apprend La Taille, on doit juger que les 
autres poètes pensaient à peu près de même. 

L'intention n'est poin du vieux Ménandre, 

Wieo d'estraoger on ne vous (ait entendre 

Le style est noble, et chacun personnage 

Se dit aussi estre de ce langage. 

Saus que brouillant avecques nos farceurs. 

Le sainct ruisseau de nos plus sainclet soeurs, 

On moralise un conseil, un escrit, 

Un temps, un tout, une ebair, un esprit. 

Et tel fatras, dont maint el maint folastre, 

Fait bien sou veut l'honneur de son theastre. 

(832) Grevin, dans le prologue de sa Trésorière, 
s'explique encore plus clairement. 

Non ce n'est pas de nous qu'il fault , 
Pour accomplir cet eschalîaull, 
Attendre les farces prisées. 
Qu'on a lousiours inoralisées : 
Car ce n'est noslre iuieuUun, 
De mesler la religion 
Dans le sujet des choses fein<iesj; 
Aussi jamais les lettres suinctes 
Ne furent données de Dieu, 
Pour eu faire après quelque jeu. 
Celui donc qui voudra complaire 
Taut seulement au populaire, 
('«lui choisira les erreurs 
Des plus ignorans basteleurs..... 

(a Maroi. 



THEATRE LIBRE. CON I3SD 

d'émulation au grand Corneille. C'est ce 
que nous ferons voir dans Tordre chronolo- 
gique des pièces de théâtre. 

« Ce fut en 1552 que Jodelle, par une har- 
diesse, substitua aux spectacles ridicules de 
son temps la comédie et la tragédie dans le 
goût des anciens. Ce nouveau genre de 
pièces eut tout le succès que l'auteur pou- 
vait s'en être promis. Le roi Henri II ho- 
nora plusieurs lois de 'sa présence les piè- 
ces de Jodelle qui, aidé de ses amis, les re- 
résenta lui-môme. Les confrères de la 
assion ne furent pas oubliés dans le prolo- 
gue de la comédie d'Eugène (852). Le public 
approuva la critique, et c'est ce qui com- 
mença à dontier du discrédit au théâtre de 
l'hôtel de Bourgogne, d'autant plus que les 
autres poêles, tels que Baïf, la Përuse et 
Grévin suivirent Jodelle dans le môme 
genre. 

a Cependant, malgré le peu de cas qu'on 
faisait du spectacle des confrères, ils ne 
laissèrent pas d'obtenir du roi Henri M de 
nouvelles lettres patentes (853) en faveur de 
leur confrérie. François II leur eh accorda 
de pareilles au mois de mars 1559. Charles 
IX fit plus, il leur remit ses droits de lots 
et ventes du terrain de l'hôtel de Bourgo- 
gne, tant du passé que de l'avenir (85V), 

Qooi? demandez- vou* ces romans. 
Jouez d'une aussi sotte grâce, 
Oue sotte est cette populace, 
De qui tous seuls ils sont prisez? 

Vous estes bien mieux ad visez 

N'attendez donc en ce théâtre 
Ni farce, ni moralité, . 
Mais seulement l'antiquité, 
Qui d'une face plus hardie 
Représente la comédie, etc. 

(853) En janvier 1554. 

(854) Lettres d'amortissement aetordêes parle roy 
Charles IX aux confrères de la Passion, pour Vac- 
quest d'une portion de VHostei de Bourqogne, — 
« Charles, par la grâce de Dieu, roy de France, à 
tous présens et à venir, Salut. Sçavoir faisons, Nous 
avoir re<,û l'humble supplication de nos cliers et 
bien aînés les doyens, maislrcs et gouverneurs de la 
confrairic de la Passion de N. S. J. C. contenant 
que feu de bonne et louable mémoire, le roy Char- 
les VI, noslre prédécesseur, que Dieu absolve, pour 
certaines bonnes causes à ce le mouvant, créa el in- 
stitua dès Tan 1402 ladlcle con frai rie, à laquelle il 
donna et concéda plusieurs beaux privilèges, fran- 
chises el libériez, à plein contenus el déclarez par 
les lettres de Chartres de noslre dicl prédécesseur, 
qui leur auroient successivement par nos prédéces- 
seurs rois es lez duement confirmez el continuez, 
mesme par le feu roy Henri uostre irés-honoré 
Seigneur et Père, que Dieu absolve, du vivant du- 
quel, et dès le 50 aousl 1548, lesdicis supplians nu- 
roienl pour le bien cl augmentation d'icelle confi ai - 
rie, acquis d'un nommé Jehan Rouvei, marchand, 
demeurant en nostredicle ville de P.iris, une belle 
niazurc, et place assize en ici Ile ville en l'Ilostel de 
Bourgogne, contenant dix-sept toises de long, sur 
seize de large, tenue el mouvant de nous à la rharg;; 
de payer par chacun an à noslre recepte ordinaire 
du dicl lieu la somme de seize livres parisis de cens 
et rente, etc., ainsi qu'il est plus au long déclaré par 
le contrael; pour raison de laquelle vente et acqui- 
sition, cl des lots et ventes qui nous en peuvent csire 
deubs à cause d'icelle, noslre suslilut de noslre pro- 
cureur général en la Chambre de noslre thrésor à 
Paris, les auroit puis certain temps mis en procès 
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pour lesquels le substitut du procureur gé- 
néral de la Chambre du Trésor les avait fèit 
assigner et saisir tous leurs effets. 

« Cette affaire finie, les confrères, quel- 
que temps après en essuyèrent une autre, 
qui fut encore plus fâcheuse. Le curé de 
Saint-Eustache, Messire René Bonoît, obtint 
de la Chambre séante au Ch&telet, que les 
confrères n'ouvriraient les portes de leur 
spectacle qu'après Vêpres dites. Il fallut 
obéir à l'arrêt et le théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne devint presque désert. Les con* 
frères représentèrent au parlement « que 
« cette ordonnance rendoit leur privilège il- 
« lusoire, et sans effet, parce qu'il leur se- 
« roi t .impossible, les jours étant courts, de 
« vacquer à leurs dits jeux, pour les prépa- 
« ratirs desquels ils avoient fait une infinité 
« de frais. » Ils ajoutèrent dans cette même 
requête «qu'ils payoient ceut écusde rente 
« à la recette du roy, pour le logement et 
« trois cent livres tournois de rente aux 
« enfans de la Trinité, tant pour le service 
« divin que pour l'entretien des pauvres : » 
Et conclurent « qu'il leur fût permis d'ou- 
« vrir les portes de leur jeu, pour les allans 
« et les venans, à la manière accoustumée, 
« à la charge toutefois qu'ils ne commence* 
* roiënt leurs jeux qu'à trois heures sonnées, 
« à laquelle heure les Vêpres avoient ac- 
« ooustumées d'estre ditles. » Le parlement» 
par arrêt du 17 novembre 1574, accorda ces 
demandes; mais le curé de Saint-Eustache 
ayant fait de nouvelles oppositions, suspen- 
dit encore près de trois ans, l'effet de cet 
*rrêt. Enfin en 1577, les confrères obtinrent 

en ladicte Chambre...» Pour ce est-il que Nous de- 
sirons le bien et augmentation (ficelle con frai rie, 
et autres bonnes considérations à ce Nous mou vans, 
avons permis, accordé et octroyé, permettons, ac- 
cordons et octroyons, voulant, et Nous plaist de 
grâce spéciale, pleine puissance et authorilé royale, 
par ces présentes, que lesdicts supplians et leurs 
successeurs doyens, maislres et gouverneurs de la - 
dicte confrairie, puissent en leur loy se tenir et pos- 
séder perpétuellement et à tousjours, ladicte mazure, 
ensemble les bastimens et édifices susdicls, jouir et 
posséder par iceulx supplians, et leurs dicls succès* 
seurs à quelque valeur et estimation que le tout se 
puisse monter, comme choses admorties et iudem- 
nées, et lesquelles nous admorlissons et indemnons 
du tout dès-à-présent, et à tousjours, et i celle dé- 
dions à ladicte confrairie; et laquelle finance et in- 
demnité, pour le regard d'iceluy admortissement, 
ensemble tous et chacun les droits de relief, lo is et 
ventes, et autres droicts seigneuriaux qui nous peu- 
vent ou pourraient estre déubs, tant pour raison 
tludit admortissement, que de la dicte acquisition, à 
quelque somme, valeur cl estimation que le tout se 
puisse monter et revenir, Nous avons auxditcts sup- 
plians, en faveur que dessus, donné, quitté et remis, 
donnons, quittons et rcmettous par ces présentes, 

à la charge de nous payer, et continuer ladicte 

somme de seize livres parisis de cens et rente seu- 
lement. Si donnons en mandement, etc.... Donné & 
Moulins au mois de janvier Tan de grâce mil cinq 
cent soixante et six, et de noslre règne le six. 
Signé, Charles, et sur le reply : par le roy. de l'Au- 
bespinr, et scellé de cire verte sur lacs de soye rouge 
et verte, rcgistiées en la Chambre des comptes le 
vingt-cinq fehvricr 1567. » 
(855) Du vendredy vingt septembre 1577. « Vu 
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un nouvel arrêt du parlement qui permi» ce 
qu'ils demandaient, mais à condition qu'ils 
répondraient des scandales qui pourraient 
arriver à leurs jeux (855). 

« Pendant que les confrères disputaient 
pour leurs privilèges, il s'élevait une foule 
de. poètes qui, surjes traces de Jodelle* 
composaient des tragédies et des comédies. 
Le nombre de ces pièces devint si considé- 
rable et si fort à la mode, qu'il se formé 
plusieurs troupes d'acteurs, sous le titre de 
comédiens, pour les représenter. Ces comé- 
diens coururent pendant Un assez lotig 
temps les provinces, le privilège des con- 
frères les excluant de jouer à Paris. Cepen- 
dant en 1584, une de ces troupes, flattée par 
les applaudissements qu'elle avait reçus en 
plusieurs villes du royaume, Tint de sa 
propre autorité s'établir à Paris à l'hôtel de 
Cluny, rue des Matburins, où elle loua un 
jieu propre à ses représentations. Cette 
troupe eut tout le succès que la nouveauté 
donne ordinairement, mais ce succès fat 
court : à peine avait-elle joué uûe semaine 
que le parlement, averti de son entreprise, 
rendit un arrêt pour en arrêter le progrès, 
11 « fait défenses à ces comédiens de jouer 
« leurs comédies, ni de faire aucunes as; 
« semblées, en quelque lieu de la ville ou 
« des fauxbourgs que ce soit, et au con* 
« cierge de l'hôtel de Clunv de les y rece* 
« voir, à peine de mille ecus d'amende, i 
Cet arrêt leur fut à l'instaat signifié, et ils se 
retirèrent (856). 

« Les deux autres troupes parurent à 
Paris quatre ans après, et tirent de nouvelles 

par lacotm, la requesle à elle présentée par les doyen 
el maislres de la Passion , fondée en celle ville de 
Paris, par laquelle, attendu que plusieurs priviléget 
des rois, confirmes par arresis de laditle Cour, leur 
auroil élé permis exhiber au peuple certains jeux 
anciens, romans el histoires aux jours accoustu- 
inez, après le service divin, ils requeroient leur estre 
permis exhiber lesdits jeux en la forme et manière 
accoustumée à eux prescrite par les arresis de ia- 
ditte Cour, en dépendant à tous de les troubler, ni 
empescher, à peine de mille livres parisis. Vu aussi 
l'nrresl obtenu par lesdils supplians, le 17 novembre 
1574, ensemble les conclusions et consentement do 
procureur général du roy, et tout considéré : u 
cour ayant égard à laditte requesle, el conformé- 
ment audit arrest, a permis el permet aux supplians 
de jouer en la manière accoustumée, pourveu aue 
ce ne soit point pendant le service divin, et à l'heure 
qu'on ne le puisse empêcher ; et à la charge qa'ils 
ne commenceront qu'à trois heures sonnées, et qu'ils 
répondront des scandales qui y pourront advenir, 
suivant ledit arrest. i 

(856) Du samedy 6 octobre 1584. « Ce jour ouy, le 
procureur général du roy en ses conclusions et re- 
mous! rauces, a été arresté el ordonné, que présen- 
tement tous les huissiers d'icelle se transporteront 
au logis des comédiens et du concierge de rhosiel 
de Cluny, près les Mathurins, ausquels seront 
faictes deffenses par ordonnance de la Chambre des 
vacations, de jouer leurs comédies, ne faire assem- 
blée en quelque lieu de cette ville, et fauxbourgs 
que ce soit ; el au concierge de Cluny les y recevoir, 
à peine de mille escus d amende; el à l'instant* 
a été enjoint à l'huissier Bujot aller faire* laditte si* 
guiûcation el deffenses. > 
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tentatifes pour s'y établir. L'une était de 
Français et l'autre d'Italiens (857). Ceux-ci 
introduisirent des pantomimes dans leurs 

Cièces, en sorte qu'à l'imitation des anciens 
istrions, c'était un mélange de récits et de 
gesticulations, ou de tours de souplesse; 
cela leur attira d'abord un fort grand con- 
cours, mais l'ordre public ne put pas les 
souffrir longtemps. Le parlement rendit un 
arrêt, le 10 décembre 1588, par lequel il fit 
défense à tous comédiens, tant italiens que 
français, de jouer des comédies ou de faire 
des tours de subtilité, soit aux jours de 
fête ou aux jours ouvrables, h peine d'a- 
mende arbitraire et de punition corporelle. 

« Nous voici eriûn arrivés à l'époque où 
les confrères furent obligés de louer leur 
privilège et leur hôtel à . une troupe de co- 
médiens. Le jeu et le genre des pièces que 
ces derniers représentaient avaient pris le 
dessus des moralités et des mystères profa- 
nes. De plus, ces confrères occupaient bien 
les mêmes places que leurs prédécesseurs, 
mais ils n'en possédaient pas les talents; 
et, depuis plusieurs années, les honnêtes 
gens avaient abandonné leur spectacle, et 
même on s'en était plaint très-sérieuse- 
ment (858); au lieu que les comédiens 
étaient souhaités, et méritaient de l'être par 
les nièces qu'ils représentaient, dans les- 
quelles, si on ne trouvait guère plus d'art, 
du moins y trouvait-on plus de bon sens. 
Voilà ce qui engagea, sans doute, les con- 
frères à se retirer du théâtre. Les plus tins 
répandirent dans le monde que le titre 
religieux qui caractérisait leur société ne leur 
permettait pas déjouer des pièces profanes. 

« Sans avoir des mémoires particuliers, 
on peut assurer que cette première troupe 
frauyai.se fut souvent interrompue dans ses 
représentations par les guerres civiles et 
étrangères, qui désolèrent le royaume, par- 
ticulièrement la ville de Paris, depuis 1588 
jusqu'en 1593. Mais lorsque le roi Henri IV 
lut devenu paisible possesseur de ses Etats, 
tont reprit une face riante, les plaisirs revin- 
rent en foule, et les comédiens ne furent pas 
les derniers à ressentir la douceur du règne 
et les bienfaits de ce grand monarque (859). 
« Les toire* ont une prérogative de fran- 

(857) Ces Italiens étaient depuis longtemps en 
France. Henri III les avail fait venir de Venise. 
On les appelait les Gelosi. lis jouèrent d'abord aux 
Klaisde Hlotsen 1577, ensuite à Paris à l'Hôtel de 
Bourbon en 4588, où ils représentèrent, malgré l'ar- 
rêt du Parlement du 10 décembre de la même an- 
née. Celle troupe trouva le moyen de rester en 
France jusque vers 1600 : mais comme ceci ne re- 
garde point notre histoire , nous ne suivrons point 
les progrès et la On de celle troupe. 

(858) Voici ce on'on trouve dans un livre inti- 
tulé : liemon&lrances très-humbles au roy de France 
et de Polviuj us, Henry til du nom, imprimé en 1588, 
à l'occasion des Etats généraux que ce prince ve- 
nait de convoquer, ci qu'on appelle communément 
le$ seconds Etats de Btoh. c 11 y a encore un autre 
grand mal qui se commet et tolère eu voslre bonne 
ville de Paris, aux jours de dimanches et de Testes; 
ce sont les jeux et spectacles publics qui se fonilcs- 
dits jours de Testes et dimanches, tant par des es- 

Diction >. des Mystères. 
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chise que nos rois Jeur ont accordée en fa- 
veur du commerce, ce qui fait cesser, pour 
un temps et en certains lieux, tous les pri- 
vilèges des corps ou communautés. Sur ce 
fondement, quelques comédiens de province 
élevèrent un théâtre à Paris, dans les lieux 
et dans les temps de la foire Saint-Germain. 
Les propriétaires de l'Hôtel de Bourgogne 
s en plaignirent au lieutenant civil, et fi- 
rent assigner devant lui les comédiens fo- 
rains. Ils cessèrent aussitôt leurs représen- 
tations, en attendant que le magistrat eût 
levé cet obstacle; mais, pendant T'instance, 
le peuple, toujours impatient et amateur des 
nouveautés, entreprit de s'en venger sur 
l'Hôtel de Bourgogne, et il s'y flt des attrou- 
pements et des insolences aux jours ordi- 
naires de la comédie. L'affaire, discutée en 
peu de jours, fut enfin jugée par sentence 
du 5 février 1596. Le magistrat n'estima pas 
que le privilège exclusif accordé aux maî- 
tres de rHôleï de Bourgogne fût plus fort 
ue les statuts des corps des marchands et 
es arts et métiers de Paris, dont l'effet est 
suspendu en faveur des forains pendant la 
foire. Ainsi, appliquant ce motif au sujet 
qui se présentait, et voulant aussi calmer le 
peuple et maintenir la tranquillité des spec- 
tacles, il permit, par sentence, à ces comé- 
diens forains de îouer pendant la foire 
Saint-Germain seulement et sans tirer à 
conséquence, à la charge de ne représenter 
que des sujets licites et honnêtes, qui n'of- 
fensassent personne, comme aussi à condi- 
tion de payer, par chacune année qu'ils 
joueraient, deux écus aux administrateurs 
de la Passion, maîtres de l'Hôtel de Bourgo- 
gne; et parla même sentence, faisant droit 
sur les conclusions du procureur du roi, il 
fit défense à toutes personnes, de quelque 
condition qu'elles fussent, de faire aucuno 
insolence en l'Hôte! de Bourgogne, lors- 
qu'on y représenterait quelques jeux ; d'y 
jeter des pierres, delà poudre ou autres 
choses qui pussent émouvoir la sédition, à 
peine de punition corporelle, et que cette 
sentence serait publiée à son de trompe oe- 
vant l'Hôtel de Bourgogne un jour de co- 
médie,' et aux lieux que besoin serait ; ce 
qui fut exécuté. 

trangers italiens, que par des François, et par dessn* 
tous, ceux qui se font une cloaque et maison 
Satan, nommée l'Hoslel de Bourgogne, par ceux qui 
abusivement se disent les Confrères de la passion 
de J.-C. En ce lieu se donnent mille assignations 
scandaleuses au préjudice de l'honnestelé, elpurii- 
cité des femn\es, et à la ruine dès familles des pau- 
vres artisans, desquels la salle basse est toute pleine, 
el lesquels, plus de deux heures avant le jeu, passent 
leur lemps en devis impudiques, en jeu de dez, en 
gourmandises et y v rogne ri es, tant' publiquement, 
d'où deviennent plusieurs querelles el batteries. » 

(859) Nous tirons la preuve de ce nue nous avan- 
çons ici des lettres-patentes du roi lien ri IV, don- 
nées aux confrères de la Passion au mois d'avril 
1507, et de rétablissement o'une seconde troupe 
française au Marais du Temple, dans une maison 
dile r Hôtel M' Argent. C'est de quoi nous parlerons 
plus bas. 
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•Cette ordonnance, qui détint dans la suite 
une espèce de loi, porta un coup terrible 
«ut confrères : ils le sentirent, et crurent le 
parer en présentant une requête adressée 
au roi Henri IV, dans laquelle, non-seule- 
ment ils le suppliaient de leur accorder la 
continuation de leurs privilèges, mais encore 
la. permission de représenter des mystères tels 
(lue ceux qui avaient paru sous les règnes 
des rois Charles VI , Charles VU , Louis XI , 
Charles VIII, Louis XII et François 1". 

* Henri IV,, par ses lettres du mois d'avril 
1597, en confirmant les lettres de ses prédé- 
cesseurs, permit aux confrères de la Pas- 
sion de donner les mystères de l'Ancien et 
du Nouveau Testament', et toutes autres 

Sièces honnêtes et récréatives, avec défense 
tous autres de les représenter ailleurs que 
dans la salle de l'Hôtel de Bourgogne. Ces 
lettres furent portées au parlement, qui ne 
les enregistra le 28 novembre 1598 qu'à 
l'égard des nièces profanes, licites et honnê- 
tes, avec défense de représenter la Pas- 
sion, ni aucun autre mystère sacré (860) ; de 
sorte que le projet des confrères fut anéanti 
par cet arrêt, puisqu'il les mettait dans le 
cas de jouer eux-mêmes des pièces pour 
lesquelles le public depuis longtemps mar- 
quait un fort grand mépris, et qu'ils étaient 
Sors d'état de représenter, attendu que de- 
puis dix ou .douze ans ils n'avaient point 
exercé une pareille profession, 

« D'un autre côté, une troupe de comé- 
diens de province, qui peut-être était venue 
à Paris pour y jouir des franchises de la 
foire Saint-Germain, forma le dessein de 
s'établir dans cette ville. Il faut croire qu'elle 
avait de fortes protections; car, malgré une 
sentence contradictoire du 28 avril 1599 (861 ) 
qui défendait à tous bourgeois de louer aucun 
iieu pour y représenter la comédie, elle 
ne laissa pas de paraître l'année suivante 

t (860) novembre 1598. Vues par la cour les 
lettres patentes du .roy, données à Paris au mois 
d'avril 1597, par lesquelles ledit seigneur inclinant 
à la supplication des roaisires, gouverneurs delà 
confrérie de la Passion el Résurrection, de la Tri- 
Jiiié à Paris, leur confirme, ratifie, el approuve les 
privilèges, libériez el exceptions à eux octroyez 
par les rois ses prédécesseurs, pour en jouir et user 
comme ils en oui ci devant bien et duëinent el ius- 
4emenl joui et usé, et encore «oui à présent; leur 
donnant de ee nouvel v an tant que besoin se roi i) 
congé et licence de faire jouer les mystères de la 
Passion el Insurrection de N. S M dès saincts et 
•sainctes, el meure touleslbis et quantes qu'il leur 
plaira, ensemble autres jeux honnestes et récréa- 
tifs, sans offenser personne, -en la salle de la Passion, 
diue ftioslel de tiourgogue, ou Autre lieu el place 
licite à ce faire, qu'Us poiirroienl trouver plus 
commode, si bon leur semble, avec deffenses à tous 
autres joûer,4u «présenter dans te ville, banlieue, et 
■fauxboorgsde Paris, ailleurs que en laditiesalle.au pro- 
fit et sous le nom de laditie con frai rie, suivant Parrét 
du 17 novembre 1548. Lad il le Cour a ordonné que 
Jesditle* lettres seront enregistrées «n icelle, ouy le 
procureur général du roy, pour ouïr par les iinpctrans 
du contenu «n icelle, -pour 4e regard des mystères, et 
jeux profanes, bonnettes et Jicites,sans oflenser ni in- 
jurier personne, sans pouvoir jouer les mystè- 
res sacrés, ce que laditie Cour leur déflend sui- 
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1600 sur un théâtre qu'elle avait fait bâtir 
au quartier du Marais du Temple, en une 
maison nommée l'Hôtel d'Argent (862). Il 
est vrai que ces comédiens furent obligés de 
payer aux confrères, toules les fois qu'ils 
jouaient (863), un écu tournois. 

« Chapuzeau va nous rendre compte de 
l'établissement, des progrès et de la Gn de 
ce théâtre, dont nous aurons souvent sujet 
de parler dans le cours de cet ouvrage : 

« Les accroissements de la ville de Paris 
« donnèrent occasion a une troupe de corné- 
« diens (mais avec le consentement de celle 
« oui représentait h l'Hôtel de Bourgogne], 
« d'élever un théâtre dans une maison nom* 
« mée l'Hôtel d'Argent, au quartier du Ma- 
« rais du Temple. Celte troupe s'y est main- 
« tenue jusqu'en 1673, et a toujours été 
« pourvue de bons acteurs et d'excellentes 
« actrices, à qui les plus célèbres autours 
« ont confié la gloire de leurs ouvrages. Elle 
« n'avait qu'un désavantage, qui était celui 
« du poste qu'elle avait choisi à une extré- 
« mité de Paris et dans un endroit de rue 
« fort incommode ; mais son mérite parti- 
« culier, la faveur des auteurs qui l'ap~ 
« puy aient, et ses grandes pièces de machi- 
€ nés, surmontaient aisément les dégoû s 
« que J'éloignement du lieu pouvait donner 
« aux bourgeois, surtout en hiver, et avant 
« le bel ordre qu'on a apporté pour tenir le* 
« rues bien éclairées jusqu'à minuit , et 
« nettes partout et de boue et de filous. 
« Celte troupe allait quelquefois passer Vé é 
« à Rouen, étant bien aise de donner cette 
« satisfaction à une des premières villes du 
« royaujne ; de retour à Paris de cette pelile 
« coursé dans le voisinage, à la première 
« affiche, le monde y courait, ci elle se 
« voyait visitée comme de coutume. 

« Il est arrivé de temps en temps de pe- 
« tites révolutions dans cette troupe, et lou- 

vant l'arrest du 17 novembre 1348, à peine d'amende 
arbitraire et de privation de^dils privilèges. El outra 
fail detfenses à lous autres jouer ou représenter aucuns 
jeux ou mystères, tant en ladileviJie, fauxbourgs 
et banlieue, sous autre nom que de laditie courrai rte, 
et au profit d'iceile, conformément audit arresl. » 

(861) Par sentence contradictoire du 2& avrJ 
1599, défenses sont faites à Léon Fournier, menui- 
sier, et à lous autres bourgeois, de louer aucune* 
cours ni autres lieux aux comédiens françois ni 
étrangers, pour y représenter; et à tous comédiens 
de représenter ailleurs qu'a l'Hôte! de Bourgogne. 

(862) Ce lieu occupé par ces nouveaux comédiens 
fut nommé le Théâtre du Marais, qui subsista pen- 
dant soixaule-treize ans, mais eu deux emlroits 
diflcrenls : te premier, nommé l'Hôtel d'Argent % 
étaii au coin de la rue de la Poterie, près la Grève. 
En 1620, les comédiens transterérent leur ihéatrc 
dans un jeu de paume, au haut de la vieille rue du 
Temple, au dessus deî'égoul. 

(865) Par semence contradictoire du 13 mars 
4610, et pour les causes y contenues, Matthieu Le 
Fèvre, dit La Porte, Marie Vernier, sa femme, 
et leurs compagnons comédiens, représentants e:i 
l'Hôtel d'Argent (l'Hôtel de Bourgogne étant alors 
occupé par d'autres comédiens), soûl condamnés 
de payer aux doyen, maîtres el gouverneurs, trois 
livres tournois pnr chaque jour de reprt sen aiioii, 
et aux dépens ; laquelle sentence a éle exécutée. 
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« jours causées par quelques mécontcnle- 
« raenls particuliers, ou par quelques inlé- 
« rêls nouveaux. Il y a eu de bons comé- 
« diens qui ont quitté le Marais où ils étaient 
« estimés, sans nulle nécessité el de gaieté 
« de cœur, le poste de Paris leur plaisant 
« moins que la liberté de la campagne. Mais 
« la plus grande révolution de la troupe du 
« Marais a été l'abandonnèrent du lieu, et 

* sa jonction avec la troupe du Palais-Royal, 
« dont le spectacle fut interrompu par la 
« mort de Molière, qui arriva au commen- 
« cernent du carême, le vendredi 17 février 
« 1073. La troupe de ce dtrnier s'attendait 
« de continuer après Pâques les représenla- 
« tions du Malade imaginaire, que tout Paris 
« souhaitait de voir, mais quatre personnes 
« de celte troupe s'étanl engagés avec l'Hô- 
« tel de Bourgogne, et se trouvant en pos- 
« session des premiers rôles de beaucoup de 

* pièces, ceux qui restaient furent hors 
« d'état, de continuer. 11 se fit de part et 
« d'autre des voyages à la cour, chacun y 
« eut ses patrons auprès du roi ; le Marais 
« se remuait de son côté, et comme Etat 
a voisin, songeait à profiler de celte rupture, 
« !e bruit courant alors que les deux an* 
« ciennes troupes travaillaient à abattre en- 

* tièrement la troisième qui voulait se re- 
« lever. 

« Sur ces entrefaites, lo roi (Louis XIV) 
c ordonna que les comédiens n'occupe- 
« raient plus la salle du Palais-Royal, et 
«qu'il ny aurait plus que deux troupes 
« françaises dans Paris. Les premiers gentils- 
« hommes de Ja Chambre eurent ordre de 
« mtnager les choses dans l'équité et de 
« faire en sorte qu'une partie de la troupe 
« du Palais-Royal s'élant unie de son chef 
« à l'Hôtel de Bourgogne, l'autre fût jointe 
« au Marais de l'aveu du roi. L'affaire fut 
« quelque temps en balance, les intérêts des 
« comédiens étant difficiles à démêler par 
« des personnes qui ne peuvent entier dans 
«ce détail, et n'ayant pu être terminée. 
m avant le départ du roi, Sa Majesté ordonna 
m h M. de Colbert d'avoir également soin de 
« la troupe du Marais et du débris de celle 
« du Palais-Royal, en faisant choix, comme 
« il le jugerait à propos, des plus habiles da 
« l'une et de l'autre pour en former une 
« belle troupe. Ce grand ministre d'Etal, 

* chargé du poids des premières affaires du 
« royaume, se déroba quelques moments 
« pour régler celles des comédiens. Il nomma 
« les personnes qui deyaient composer la 
« nouvelle troupe, ordonna des parts, des 
« demi-parts, des quarts, et trois quarts do 
« part; lit défense, de la part du roi , aux 
« comédiens du Marais en général de paraî- 

(863*) Celte déclaration du roi, du 23 juin 1673, 
que nous rapporterons par la suite, portait que les 
comédiens du Marais ne joueraient plus sur leur 
théâtre, el qu'ils s'établiraient avec ceux qui étaient 
ci-devant au Palais-Royal, dans le jeu de paume de 
la rue de Seine, ayant Issue dans celle des Fossés 
de Neslc, vis-à-vis la rue Gaéuégaud. El a cet effet. 
Sa Majesté leur ordonnait d'y faire transporter les 
loges, théâtre el décorations qui étaient dans la 
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« Ire jamais sur ce théâtre, et en tira dos 
« particuliers, selon qu'il le Irouva bon, 
* pour les unir h ceux du Palais-Royal (363*;, 
« qui ne fil plus qu'une seule troupe, sous 
« le nom de la Troupe du rui. » 

« Revenons présentement aux comédiens 
do THôlel de Bourgogne, dont nous sui- 
vrons Thisloire préférableraent'à celle de 
leurs camarades, avec d'autant plus de rai- 
son qu'ils furent les premiers établis è Paris, 
qu'ils obtinrent les premiers le titre de co- 
médiens du roi, avec une pension de douze 
raille livres, et que successivement les uns 
aux autres, avec les mômes titre et préroga- 
tives, ils ont passé de l'Hôtel de Bourgogne 
au théâtre de Guénégaud, el de ce dernier 
dans un hôtel bâti è leurs dépens, rue des 
Fossés-Sainl-Gertnain, où ils représentent 
tous les jours. 

« Pendant que la troupe du Marais s'éta- 
blissait, celle de l'Hôtel de Bourgogne con- 
tinuait ses représentations. Elle n'avail au- 
cun sujet de se plaindre de la permission que> 
les comédiens du Marais avaient obtenue, 
puisqu'elle en lenait une pareille des con-: 
frères de la Passion ; et ces derniers se{lrou-j 
vaient trop heureux de recevoir de deux- 
endroits de quoi payer leur dépenses néces* 
saires, et fournir encore à d'autres qu'ils 
faisaient pour leur propre satisfaction ; mais 
ce bonheur dura peu, la société des Enfant» 
sans souci, qui subsistait encore sous le titre 
de la Sottise, leur fit essuyer un procès qui 
dura plus de cinq ans ; ensuite les comé- 
diens du Marais s'élevèrent contre eux et 
les réduisirent à recevoir simplement le- 
loyer de leur hôtel. Ce règlement fut fait 
en 1620. C'est par où nous finissons l'article 
des confrères de la Passion. Rendons compte 
présentement de ce qui se passa depuis JGOtt 
jusqu'en 1629. 

« Ce fut en 1603 que commença le procès 
du prince de la Sottise contre les conirères de 
la Passion et les comédiens qui représen- 
taient à leur hôtel. Ces derniers, sous pré- 
texte de la défense qui avait été faite à la 
Société des sots attendants (c'est le titre 
qu'ils prenaient), de faire une entrée dans la 
ville, leur refusèrent celle de leur spectacle, 
avec la collation le jour du Mardi-Gras, 
ainsi qu'ils en étaient convenus et qu'il 
i.vait été d'usage jusqu'alors : disant que 
cette Société n'étant reçue à l'Hôtel do 
Bourgogne qu'en vertu de son entrée, les 
confrères et ceux qui représentaient n'é- 
taient plus tenus aux mêmes conditions, 
celle entrée leur ayant été interdite. Le 
prince des Sots allégua, pour évincer ce re- 
lus, qu'à la vérité le roi avait suspendu la 
permission de faire Mardi-Gras une outrée» 

salle du Palais-Royal. De' sorte que celle troupe, 
avec celle du Marais , n'en fit plus qu'une sous Je 
nom de la Troupe du roi , ce qui était gravé en let- 
tres d'or sur une pierre de marbre noir, au-dessus 
de la porte de leur hôtel. Elle fit l'ouverture rie son 
tliéàtre le dimanche 9 juillet 1673, el elle Subsista 
jusqu'au £1 octobre 1680, que la troupe de l'Hôtel 
de Bourgogne y fut réunie, jusqu'en iG£S, qu'elle 
vint s'établir où elle est présentement. 
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solennelle avec sa troupe dans la ville de 
Paris, mais que celte défense n'était point 
relative aux droits qu'il avait sur l'Hôtel de 
Bourgogne, dont il était chef avec les con- 
frères, puisqu'il avait été caution et pre- 
neur avec eux lors de leur acquisition de 
cet hôtel, ainsi qu'il le justifiait par les titres 
de possession. Malgré cette réponse» les 
confrères refusèrent de remplir leurs enga- 
gements, et môme usèrent de main-mise 
contre le prince des Sots et ses suppôts. En- 
fin en 1608 intervint un arrôt du parlement, 
qu'il nous a paru nécessaire de placer ici en 
entier : 

« Du 19 juillet de relevée. Entre Nicolas 
« Joubert, prince des Sots, chef de la Sotise 
« de THoslel de Bourgogne, demandeur en 
« exécution des arrêts de la Cour, selon sa 
« requête du 3 juillet 1606, d'une part; et 
« les maistres de l'Hostel de Bourgogne, 
« et Valleran Le Comte, comédien audit 
« théâtre dudit Hostel, et Jacques Kesneau, 
« défendeurs et opposans d'autre : Veu par 
« la Cour, les demandes, deffenses, appoin- 
« tement en droict, productions desdictes 
« parties ; arrest du 7 février 1606 entre le- 
« dict Joubert, appellant de la sentence 
« donnée par Je prevost de Paris le 19 mars 
« 1605, et demandeur en requeste du 10 mai 
« audit an, d'une part; et Macloud Poullet, 
« guidon de la Sotise, et Nicolas Arnault, 
« Hérault de ladite Sotise, et les maistres d«- 
« dit Hostel de Bourgogne, intimés et def- 
« fondeurs d'autre; par lequel sur ledit ap- 
c pel, les parties auroient esté appoinctées 
« au conseil ot ordonné que les arresls se- 
« roient oxéculez, et à eux enjoint d'y obéir 
« à peine de punition. Autre instance d'en- 
« tre ledict Joubert, demandeur et reque- 
« rant l'entérinement des lettres par lui oh- 
« tenues le 30 aoust dernier, tendant h (in 
« d'estre dispensé de faire entrée dans celle 
« ville de Paris, ainsi qu'il y estoit tenu, et 
« nonobstant qu'il n'ait fait laditte entrée, 
€ qu'il jouiroit des droits et profits h sa 
« charge appartenans, d'une part : et lesdits 
« gouverneurs et administrateurs dudit Hos- 
« tel de Bourgogne, detfendeurs, d'autre. 
« Productions et contredits desdittes parties 
« sur ledit au conseil. Autre production dudit 
% Joubert, en laditte instance do lettres. 
« Forclusion de produire par lesdits raais- 
« très, administrateurs en ladite instance. 
« Information faite è la requeste dudit Jou- 
« bert les 15 décembre 1603, 14 et 28 jan- 
« vier 1604. Autre information faite par 
« Cordelle, huissier en ladite Cour, à la re- 
« queste dudit Joubert les 23 février et 
« mai audit an. Procès-verbal de Toussaint 
« de Chameau, sergent, du 23 janvier 1605, 
« voulant mettre ledit Joubert en posses- 
« sion de sa loge audit Hostel do Bourgo- 
« gne, contenant l'empeschemenl, et injures 

^ (864) c Et puisque la vaniié les emporte si avant, 
.ils parlent des confrères) si Ton épluche leur con- 
i raine, on trouvera qu'anciennement le chef se qua- 
tilioit M*ire Solte, et depuis prince des Sols, jus* 
^u'au re^uc dWngoulevent, qui a fail encoïe depuis 
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« h lui dittes. Autres informations aussi 
« faites h la requeste dudit Joubert, par les 
« commissaires Oudet, Boudjer et Jacquet, 
« et par Gaultier, aussi huUsier en ladite 
a Cour, les 4 avril et 12 aoust 1604, 14 mars 
« 1605, 11 février cl 4 mai 1606, et 29 sep- 
« tembre 1609. Conclusions du procureur gê- 
« néral du roi. Tout considéré : 11 sera du : 
« Que laditte Cour faisant droit sur laditte 
a demande à exécution d'arresl, a ordonné 
« et ordonne que les arrêts du 2 mars *t 27 
« octobre 1604, et 5 février 1606, et 19 fé- 
« vrier 1608, seront .exécutés, et conformé- 
« ment à iceux ; a maintenu et gardé, main- 
« lient et garde ledit Joubert eu la posses- 
o sion et jouissance de sa principauté des 
« Sots, et des droits appartenant à icelle, 
« même du droit d'entrée par la grande 
« porte dudit Hostel de Bourgogne, et pré- 
« séance aux assemblées qui s y feront, e t 
« ailleurs par lesdits maistres et administra- 
« teurs, et en jouissance et disposition de 
*> sa Jo^e, h lui adjugée par lesdits ar- 
« rests; a condamné et condamne lesdits 
« administrateurs lui en rendre et restituer 
« les fruits depuis son installation sauf à dé- 
« duire ce que ledit Joubert aura reçu. Et 
« fait inhibition et deffenses ausdils adini- 
« nistrateurs de le troubler, et empescher 
« en la possession et jouissance de ses 
« droits, de lui mesfaire, médire, ni injurier, 
« sous peine do punition. Et pour les con- 
traventions ausdils arrests, condamne 
« lesdits administrateurs en quatre- vingt 
« livres parisis, qui seront distribués aux 
« pauvres, et ès dépens pour ce regard. Kt 
« sur Tappel de laditte sentence du Vê mars 
« et incidens de lettres, a mis et met l'aj>- 
« pellation et ce dont a esté appellé au 
« néant, sans amende et sans despens, tant 
«de la cause principale que d'appel; en 
« émendant, ayant égard ausdittes lettres, a 
« deschargé et descharge ledit Joubert de 
« faire sou entrée en celte ville de Paris, 
« jusqu'à ce que par la Cour en ait esté or- 
« donné, et condamne lesdits administra- 
« teurs ès despens de laditte instance. Et 
« pour le regard desdits Vallerau Le Comte 
« et Kesneau, a mis et met lesdiles par- 
« lie* hors de Cour et de procez, sans des- 
« pens » 

« L'arrêt que nous venons de rapporter 
n eut apparemment qu'une exécution de 
peu de durée; car, depuis, il n'est plus fait 
mention du prince des Sots, ni de sa société, 
et môme, en 1612, quatre ans après ce même 
arrêt, dans la requête que les comédiens 
présentèrent au roi Louis Xlll, pour lui de- 
mander l'extinction des privilèges des con- 
frères de la Passion, on y parle du prince de 
la Sottise comme d'un titre méprisable et 
qui n'existait plus (864). 

a Depuis plusieurs années Jescomécîiensde 

quinze ans éclater hautement ce titre dans le Par- 
lement, avec ces beaux éloges que son avocat lirt 
donna, disant que c'éloil un prince qui porloit la 
I :i peste et la mine des poêles et marmites; qiTH 
éloit ne et mourri d;*us la coulrairie des grosses 
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l'Hôtel do Bourgogne cherchaient à s'affran- 
chir du droit qu'ils payaient aux maîtres et 
gouverneurs de la Passion, pour avoir celui 
de représenter sur leur théâtre. Ces pre- 
miers ne voulaient plus dépendre d'une so- 
ciété qui, par succession de temps, était 
devenue le réceptacle dos plus vils artisans, 
plus méprisables encore par leurs débau- 
ches que par leur profession. Ils se crurent 
d'autant plus autorisés à faire éclater leurs 
mécontentements, que le roi (Louis XUI) 
les avait nommés ses comédiens, et que, 
conséquemment à celte grdce, ils affichaient 
dans Paris avec le litre de Troupe rovale. 
C'est pourquoi ils ne balancèrent plus à de- 
mander la révocation des privilèges accor- 
das aux confrères, par une requête qu'ils 
présentèrent au Conseil, que nous allons 
ranporter eu son entier, comme une pièce 
nécessaire à l'histoire du théâtre : 

Remontrances au Roi et à Nosseigneurs de 
son Conseil, pour l'abrogation de la con- 
frairie de la Passion, en faveur de la troupe 
royale des comédiens. 

« Après un préambule qui contient un 
éloge de la comédie, ils continuent : 

«Ainsi, vos comédiens, Sire, qui, par 
« leurs bonnes qualités, ont acquis des amis 
« assez puissants pour leur faciliter l'entrée 
« de votre cabinet, etassez zélés en leur inté- 
« rêt, pour les favoriser de leur présence, ils 
« s'adressent de plein vol à Vostre Majesté, 
« sans aucune autre recommandation ni as- 
« sistance que leur bon droit, dans lequel 
« ils ont establi l'espérance de leur vio 
« toire. 

« Leurs prétentions, Sire, è présent, ne 
« sont autres que celles mômes qui ont 
« donné lieu au différend qui $e mût, il y a 
« quelque temps à votre Conseil, entre vos 
« comédiens et les soy-disans maislres de 
« la confrairie de la Passion , lors duquel 
« Vostre Majesté trouva bon d'adjuger à 
« ceux-là l'Hostel dit de Bourgogne, pour 
« trois ans seulement, par provision, etaui 
« charges portées par l'arrest, attendant la 
« décision du principal (865), laquelle vos 
« comédiens poursuivent aujourd'hui ; et 

bêles, qu'il n'avoil jamais étudié qu'en la philoso- 
phie cynique, quM n'éioii sçavanl qu'eu la faculté des 
bas souhaits; que c'étoit une lesle creuse, une cou- 
cou rde éventée, vuide de sens, comme une canne, 
un cerveau démonté, qui u'avoil ni ressort, ni roué 
dans la teste, qui se chungeoit comme une lune; 
bref, qu'il ctoit si sol, que Ton eu pouvoil faire le 
Dieu des Stoïciens. » 

(8G5) Nous n'avons point de renseignement au su- 
jet du procès dont il est ici parlé, et antérieur à la 
requête que nous rapportons, de trois am.ées ; nous 
trouvons au contraire une confirmation des privilè- 
ges de la confrérie de la Passion, donnée au mois 
de décembre 1612, par le roy Louis XIII, regislréo 
au Farlemeul le 2î> janvier 4GI3, dans lequel enre- 
gistrement il est dit que « Vcu par la Cour les let- 
tres patentes du roy, signées Louis/el Mir le rcply, 
par le K^/, la reine régente sa mère, présente. Dr 
Loxénie, ele, par lesquelles, et pour le* causes y 
«•onienues, ledit s» loueur continue, et confirme tous 
Ct chacun les privilèges, libertés, exemptions, et 
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« pour cet effet, supplient humblement Vostre 
« Majesté, en exécutant les ordonnances de 
« nos rois, vos prédécesseurs, qu'il lui plaise 
« abroger cette confrairie de la Passion, 
« comme inutile, préjudiciable et scanda- 
it leuse à la religion, à l'Etat et au particu- 
« lier, avec deffenses aux soy-disans confrè- 
« resdela continuer, à peine d être convain- 
« eus de leze-majesté, et en conséquence, 
« ordonner que les biens et revenus de la- 
ce dite confrairie seront unis et incorporés 
« au domaine des pauvres, ou de l'Hôtel- 
« Dieu, ou des Petites-Maisons de Paris, à 
« la réserve néanmoins dudit Hostel de Bour- 
* gogne, lequel demeurera perpétuellement 
« affecté à la troupe de vos comédiens, en 
« payant par eux annuellement toutes les 
a réparations, rentes et charges foncières, 
« dont ils demeureront chargés, la somme 
« de cinq cens livres, ou telle autre quo 
« Vostre Majesté arbitrera ès-mains du re- 
« ceveur à ce commis, de quartier en quar- 
« tier, et à la charge de bailler par eux et 
« leurs successeurs bonne et sûre caution, 
« pour assurance desdits payements et char - 
« ges. 11 est vrai que d'abord celle remues te 
a semblera aucunement estrange; mais Vos- 
« Ire Majesté, qui pesé les intérêts com- 
« muns d'autre sorte que ne (ont les parti- 
« culiers, qui ne s'attachent jamais à l'utilité 
a publique, sinon en tant que la leur s'y 
a trouve meslée, jugera que cette demande 
« est raisonnable et juste,, puisque Texécu- 
a tion d'icelle est utile ef nécessaire. Juste, 
« d'autant qu'elle est fondée sur tant de 
« saintes ordonnances et de si bons exem- 
«ples; utile, d'autant que les nauvres 
« en tireront tout le profit, qui leur est 

< beaucoup mieux deub qu'à ces gorges de 
« Diotime (866); nécessaire, parce que c'est le 
« vrai moyen de retirer de la débauche tant 
« de malheureux artisans, qui ayant sou- 
« Yent mis femmes et entans en chemises, 
« pourarriveràcesraaîlrises,où leurvielsem- 
« ble assurée, négligent tout à fait le soin de 

< leur pauvre famille Il est même sans 

« difficulté que la comédie a l'avantage du 
« tems sur cette confrairie, laquelle encore 
« n'a jamais obtenu aucun eslablissement ni 

fragilises cy-devant donnez et octroyer par ses pré- 
décesseurs rois, aux maislres cl gouverneurs de la 
confrairie de la Passion : laditte cour a ordonné et 
ordonne que lesditles lettres seront enregistrées es. 
registres d'icelle ; Ouy le procureur général du roy, 
pour en jouir par les impeiraus de reflet et conte- 
nu en icelles comme ils en ont cy-devant bien el 
dûment joui, et usé, jouissent et usent encore de 
piésent. > 

Cet arrêt ne r ;<it aucune mention des comédiens 
qui jouaient à l'Hôtel de Bourgogne ; ainsi il est à 
présumer que ces derniers ne présentèrent leur re- 
quête au Conseil qu'a la majorité du roi Louis XIII. 
On en voit la preuve par le titre de cette même re- 
quête, qui n'est point adressée à la reine mère. 

(86G) Diotime est le nom d'un fameux ivrogne 
d'Athènes que Ton surnommait l entonnoir, a cause 
que souvent il se faisait mettre un entonnoir dans la 
bouche, et ensuite on lui versait une prodigieuse 
quantité de vin qu'il avalait ainsi luit d une halei- 
ne. i£lie*, Histoires diverses t liv. », cliap. 41.) 
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« privilège dont elle ne soit redevable è la 
« comédie , puisqu'ils n'ont été accordez 
« qu'aftn d'entretenir le peuple, par les re- 
« présentations qui se faisoient en ce temps- 
« In, et pour donner courage è d'autres 
« d'entrer dans la confrairie, et monter sur 
a le théâtre. » 

a Ensuite, les comédiens rapportent diffé- 
rentes ordonnances des rois François I e ', 
Henri II, Charles ÏX et Henri III, et plusieurs 
arrêts du parlement, qui ont abrogé diffé- 
rentes confréries, comme illicites, et ajou- 
tent, au sujet de celle de la Passion : 

« Cette confrairie est du tout préjudicia- 
« ble aux moeurs et au bien des familles. 

9 Aux mœurs, pour autant qu'en elle re- 
« pose le fondement de la débauche de tous 
« ces prétendus confrères, lesquels despen» 
« sent inutilement l'argent qu'ils amassent 
« sans peine, et dissipent librement le fonds 
« pour lequel ils n'ont jamais beaucoup 
« sué; car il est vrai qu'ils mangent annuel- 
« lement entr'eux quatre h cinq mille li- 
« vies qu'ils ont de revenus, à. la réserve 
« seulement de ce qu'il faut pour l'entrele- 
« nement d'une messe tous les dimanches; 
« et laquelle, s'il est permis de le dire, sert 
« Je prétexte, ou pluslôl de rendez-vous, 

* pour passer aux débauches tout le reste 
» de la semaine; cependant que la pluspart 
« des femmes et des enfans de ces confre- 
« res, à l'incitation de ceux dont parle Jé- 
« rémie, demandent inutilement du pain 
« pour sustenter leur yie; au reste, entre les 
« pots et les tréteaux, Diêu sait si les es- 
«t cols se passent sans médisances, sans blas* 
« phêroes, sans jeux et sans ivrogneries. 

t\ Au bien des familles, parce qu'aujour- 
« d'Iiui l'avarice a corrompu les lois et les 
« plus saintes ordonnances, en sorte que 

* pour arriver aux maîtrises de cette con- 
« IVairie, il faut faire tant do dépenses» de 
« beuve(tes et de festins, que tous, ou la 
« pluspart demeurent incommodez le reste 
« de leur vie. » 

« Après cela on trouve un éloge de la co- 
nié lie et des acteurs qui la composaient 
alors, et la requête finit par ce qui suit : 

« Cotte confrairie, au contraire, n'a ja- 
« mais reçu ni produit que de gros artisans, 
« comme on le voit par leur institution, et 
« dans le contrat d'acquisition de THoslel 
« do Bourgogne, quoique vanité qu'ils se 
« donnent par leurs escriptures, en se qua- 
« lifinns honestes gens et bons bourgeois, 
« honorez, la pluspart, des charges des pa- 
rt misses et du quartier; aussi tels honneurs 
« répugnent-ils à leur profession, qui les 
« oblige la pluspart de mendier leur vie du 
r ministère de leur main, au moyen de quoi 

(867) Par sentence contradictoire du 16 février 
1622, ei pour les c:iuscs y contenues , Etienne Hu- 
lin dit La F ont ai né, Hugues Gucrti dit Fletc/ieltes, 
ttoherl Gucrin dit La Fleur, Henry le. Grand dit Bel- 
leuille, el autres leurs compagnons, comédiens re- 
présentons à rilôlel d'Argent (l'Hôtel de Bourgo- 
gne étant al o inoccupé par d'autres comédiens), soul 
condamnés ù payer aux doyen, maîtres, el gou- 
verneurs de la Passion. |rojs (ivres tournois par çlia- 
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« ils ne peuvent sçavoir beaucoup d'hon- 
« neur, ni de civilité, comme dit Aristoîej 
« par conséquent sont incapables des hon- 
« neurs et des charges publiques, et indi- 
ce gnes du titre de bourgeoisie, par la raison 
« des anciens qui faisoient marcher les es- 
a claves de pair avec les artisans. » 

« Cette requête, qui paraîtra sans doute 
assez mal arrangée, mais qui était passable 
alors, fut assez favorablement écoutée. Les 
comédiens furent maintenus à jouer sur le 
théâtre de 1 Hôtel de Bourgogne, sans crain- 
dre d'être dépossédés par les confrères , et 
les premiers continuèrent Jo procès qu'ils 
avaient commencé. Enfin, en 1629, ils pré- 
sentèrent une nouvelle requête, à laquelle 
les confrères répondirent, et sur lesquelles 
intervint un arrêt du conseil. 
« Au Roy et à Nosseigneurs de son Conseil. 
« Sire, 

9 Robert Guénn, dict La Fleur; Hugues 
Guéru, dict Fleschelles; Henry le Grand, 
dict Bellerilie; Pierre le Messier» dict Belle- 
rose, et leurs associoz, tous comédiens de 
Voslre Majesté, Vous remonstrent très-hum- 
blement que depuis qu'il î.uroit plû au feu 
Roy, <jue Dieu absolve, et à Vous, Sire, les 
retenir pour leur représenter, et au public, 
la comédie, ils se seroient, à l'exemple de 
leurs prédécesseurs, servis d'une maison 
seize en voslre ville de Paris, vulgairement 
appellée PHoslel de Bourgogne, qu'ils avoient 
louée de quelques particuliers prenans la 
qualité de maistres de la confrairie de la 
Passion et Résurrection de N. S. J. C, qu'ils 
disent leur appartenir, lesquels ayant fait 
croire que par quelque laps de temps, q ( ic 
c'étoit le lieu seul destiné pour représenter 
toutes histoires et comédies; et ont souven- 
tes fois eropesché, non-iseulement les sup- 
plians, mais leurs devanciers, et autres co* 
médiens oslrangers de représenter ailleurs, 
pour s'attribuer de grands profils et deniers 
qu'ils tirent et exigent, lant pour ledit loua* 
ble de ladicte n.aison, que pour Ja réserve 
de plusieurs loges qui sont en icelle, eu 
sorte qu'il se rencontre ordinairement que 
lesdicts prétendus maistres profitent du tra-t 
vail desdicls comédiens, qui bien souvent se 
sont trouvez sans profit, toutes charges &i-« 
tes et payées , el non contens de ce et du- 
dict profit qu'ils tirent de leur bail, elle s'est 
encore trouvée ainsy louée par les corné" 
diens italiens, et autres estrangers, qui en 
payent grande somme outre les exactions ; 
jls ont, [»ar sentence, fait de Vendre le thtà-* 
treauxdicls suppHans, qui s'accommodoient 
en autres lieux, s'il ne leur esloit par eux 
payé un écu par jour (867), lesquelles cou- 

cun jour de représentation, et anx dépens. Laquelle 
sentence a cle exécutée. Pré» édcrumenl à celte sen 
tence, les confrères en avaient obtenu une auire. » 
15 novembre itiâl, pnrlani défense à tienne Bo-. 
hin % maître du jeu de paume rlu Moutardier, r»«* 
du Bourg- l'Abbé, de louer son jeu aux cmuédieiK 
|m>iii* y représenter : cl en cas de conirnvenlio»» 
permis d'abattre leihéairc. Le 4 mars |6i2, aiiin* 
bcntçnce qui lîéfend audit UoLin el à tous auuf* 
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damnations lesdicts supplians ont esté for- 
cez d'exécuter par le peu ou point do con- 
noissance qu'ils «voient de l'usurpation des- 
dicls lieux, et des mauvaises actions qu'un 
grand gain qu'ils exigent, produisent jour- 
nellement: ce qu'ayans appris lesdicts pré- 
tendus maistres, et que les supplians avoient 
tiré quelque lumière par plusieurs person- 
nes qui n ont pû souffrir la mauvaise appli- 
cation de si grands deniers, quoique levez 
sous prétexte d'œuvres pies, ils ont, par une 
pure malice, et au préjudice de la parole 
qu'ils avoient donnée auxdicts supplians 
pour la continuation de leur bail, convenu 
avec quelque compagnie de comédiens nou- 
vellement venus à Paris pour chasser les 
supplians qui sont près de Vostre Majesté, 
pour satisfaire à ses comraanderaens, afin de 
leur oster Convie de faire connoistre le 
mauvais employ desdicls deniers; dequoy 
estansadvertis, ils se seroient plaints à glle, 
qui auroit eu agréable d'y interposer son 
authorité ; et d'autant qu il est juste que 
Vostre Majesté connoisse comme icelle pos- 
session n'est qu'une pure usurpation, ou 
quoique ce soit soubz un tiltre spécieux et 
simulé, ils ont recours à Vostre Majesté, à 
ce qu'il leur soit pourveu. A ces causes, 
Sire, et attendu ce que dessus, il Vous plaise 
ordonner que dans huiclaine lesdicts mais- 
ires de ladicte prétendue confrairie, appor- 
teront leurs tiltres et contracts, en vertu 
desquels ils s'attribuent ledict lieu nommé 
l'Hostel de Bourgogne, lesquels ils seront 
tenus de mettre par devers tel de Messieurs 
qu'il vous plaira commettre et députer, dont 
les supplians pourront prendre communica- 
tion, et contre iceulx dire ce qu'ils verront: 
ce faict, prendre telles conclusions qu'il ap- 
partiendra. Et les supplians prieront Dieu 

fiour Vostre Majesté. Signé Rousseau, après 
es supplians. 

« Il est ordonné que la présente requeste 
sera signifiée ausdicls maistres de ladicte 
confrairie, et à eux enjoinct de mettre ez- 
mains du sieur de Pommereu, conseiller du 
roy, et maislre des requ estes ordinaire de 
son Hostel, dans quinzaine pour tout délay, 
les tiltres et pièces justificatives du droict 
prétendu, pour les communiquer auxdicls 
supplians, et rapport faict au Conseil, estre 
faict droict, ainsi que de raison. Faict au 
Conseil du roy, tenu h Fontainebleau le 12 
octobre 1629. Signé Potel. 

Réponse des confrères de la Passion. 

« À la requeste des doyen, maistres et 

fouverneurs de la confrairie de la Passion, 
laison et Hostel de Bourgogne, soit déclaré 
et signifié pour réponse à la requeste pré- 
sentée au roy en son Conseil, par Hubert 
Guérin, dict La Fleur; Hugues Guéru, dict 
Fleschelles; Henry le Grand, dict Belleville; 
Pierre le Messiec, dict Bellerose, et leurs as- 
sociés, comédiens de Sa Majesté, à ce que 
lesdicts doyen , maistres et gouverneurs 
soient tenus de représenter, et leur coramu- 

priumiers de louer leurs jeux de panmc à aucuns 
qu Mt à la.is lesJils paumiers. 
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niquer les tiltres et contracts en vertu des- 
quels ils jouissent de ladicte Maison et Hos- 
tel de Bourgogne, et ordonnance dudict 
Conseil, mise sur ladicte requeste, le douze 
du présent mois d'octobre; que lesdicts co- 
médiens ne sont parties capables pour leur 
faire telle demande, n'estans propriétaires, 
possesseurs, ni créanciers de ladicte Mai- 
son, et n'ayant aucun droit ni iutérest quel- 
conque d'en voir les tiltres et contracts; et 
quand ils seroient capables de ladicte de- 
mande, il la faudroit intenter par-devant le 
prévost de Paris, ou son lieutenant civil, 
juge ordinaire des parties et de ladicte Mai - 
son et Hostel de Bourgogne, et par-devant* 
lesquels ils feront, lorsque besoin sera, et 
à qui il appartiendra, rexhibitioaetcommu- 
nication de leurs tiltres, et monstreront 
qu'eux., ou leurs prédécesseurs, esdictes 
charges, ont légitimement acquis la pince 
sur laquelle, ladicte Maison est bâtie; icello 
fait bâtir h leurs propres cousts et despens* 
et qu'au surplus, ce qu'on leur impute par 
ladite requeste a esté par eux légitimement 
faict, et en vertu des jugements, sentences 
et arrests contradictoires, à ce que lesdicts 
Guérin et associés n'en prétendent cause 
d'ignorance. Signé : Réveillon , Philippe 
Bbissb, J. Couillard, J. Fontknt, Martin 
Boyvin, Bertrand-Guillaume, Jaybllb. Si- 
gnifiée le 26 octobre 1620. » 
Arrest du Conseil, au sujet de la contestation 

entre les comédiens et les confrères de la 

Passion. 

« Sur la requeste présentée au roy en son 
Conseil, par Hubert Guérin, dict La Fleur; 
Hugues Guéru, dict FleschelUs ; Henry le 
Grand, dict Belleville; Pierre Le Messier, 
dict Bellerose 9 et leurs associés, comédien» 
ordinaires de SaJMajesté, tendante h ce que», 
p ?ur les causes y contenues, il plaise à Sa 
Majesté, sans s'arrêter à la réponse faicte 
par quelques particuliers, sedisans maistres 
de la confrérie de la Passion et Résurrection 
de Nostre Sauveur et Rédempteur J. C, et 
qui, sous cette qualité et aultres tiltres spé- 
cieux, se sont emparés de la rofoison seize à 
Paris, vulgairement appelée l'Hostel de Bour- 
gogne; ordonner que lesdicts prétendus 
maistres satisferont à l'arrest du Conseil du 
10 octobre dernier. Cependant, attendu que 
les supplians payent le prix convenu pour 
le louage d'icelle maison, de laquelle lesdicts 
prétendus maistres se réservent la meilleure 
partie des loges et galeries autour d'icelle, 
par des puissances comme absolues; ordon- 
ner pareillement qu'ils jouiront de toute la 
totalité d'icelle maison , sans réservation 
d'aucunes loges, ayee deffenses auxdicts 
prétendus maistres de commettre ni prépo- 
ser aucun è la perception des deniers qui 
se reçoivent aux portes, aux jours que les- 
dicts supplians représentent la comédie, à 
peine de cinq cens livres d'amende contro 
chacun desdicls prétendus maistres, et do 

[>rison contre ceux qui seront commis pour 
adicle réceple. Veu la requeste signée 

comédiens, pour y représenter : ladite défense si* 
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Rousseau, odvocat; autre requeste présen- 
tée au Conseil par lesdicts supplians le 10 
octobre, è ce qu'il fût ordonne que dans 
huictaine lesdicts prétendus maistres appor- 
teront leurs tiltros et contrats, en vertu des- 

3uels ils s'attribuent le lieu nommé THostel 
é Bourgogne, au bas de laquelle est Tarresl 
du Conseil dudict jour, par lequel est or- 
donné que ladicte requeste sera signifiée 
aux maistres de ladicte confrérie, et à eux 
enjoinct de mettre ès-mains du sieur de 
Pommereu, conseiller du Roy et maître des 
requestes ordinaire de son Hostel, dans 
quinzaine pour tous délais, les tiltres et 
pièces justificatives du droict par eux pré- 
tendu, pour iceux communiquer au&dicts 
supplians, et rapport faict au Conseil, estre 
faict droict, ainsi que de raison. Significa- 
tion d'icelui, du 12 dudict mois d'octobre; 
acte contenant la réponse desdicts maistres 
de ladicte confrérie a ladicte requeste, par 
laquelle ils demandent leur renvoy par-de- 
vant le prévost de Paris, et que lesdicts sup- 

Slians ne sont parties capables. Signifié le 
8 dudict mois d'octobre dernier, Ouy le 
rapport dudict sieur de Pommereu, commis- 
saire à ce député, et tout considéré. Le Roy 
estant en son Conseil, conformément au-r 
dict arrest donné en icelui le 10 octobre, a 
ordonné et ordonne que lesdicts maistres de 
ladicte confrérie mettront entre les mains 
du commissaire h ce député dans huictaine 
pour tous délais les tiltres et pièces justifi- 
catives dudict droict par eu* prétendu en 
l'Hostel de Bourgogne, autrement et à faute 
de ce faire, sera faict droict sur la demande 
desdicts comédiens, sans aucune forclusion, 
ni signification de requeste. Faict au Con- 
seil privé du Roy, à Saint-Germain-en-Laye, 
le sept novembre 1629. Signé, Lb Tenneur. 
gignifié le 8 novembre 1629. » 

CORNETTE (La). - Les frères Parfait , 
dans leur Histoire du théâtre français (t. III, 
P 193), datent de l'an 1535 la farce delà 
Çornettç. 
lis en donnent ainsi le titre ; 

farce de la Cornette (868) , nouvelle, tris- 
bonne et fort joyeuse, à v personnages % 
çest assavoir : ' 

J.E MARY. FI NET VaHet. 

*A FEMME. LES DEUX MEPVEUX. 

« La pièce ouvre par la femme qui de- 
mande a Finet s'il a fait le message dont 
le l'a chargé. 

FINET. 



^rès-bien. 

LA FEMME. 

Que dit-il ? 

FINET. 

Il se maudit 
Au cas qu'il ne vous aime plus 
Que luy-mesme. 

(868) Celle farce de la Cornette n'existe qu'en mn- 
nuscrit. Elle nous a été communiquée par M. le 
marquis de C**% qui la croit de Jean d'Ahundance. 
Nous n'avons trouvé au surplus aucune date, ni ren- 
{Çi^iiemeut sur cette pièce, — Uae édition aucienue 



LA FEMME. 

Au surplus? 

FINET. 

Q'eiflout temps il vous servira, 
Et fera ce qu'il vous plaira. 
Par mon serment, il est mignon. 

LA FEMME. 

N'est-il pas gentil compagnon. 
FinelY 



FINET. 

C'est un On affiné, 
De soupirer il n'a H né 
Tant qu'on luy a parlé de vous. 

1.A FEMME. 

Ton maisire n'est-il point jaloux? 
A ton ad vis? 

FINET. 

Je croy que non. 
Posé qu'ayez mauvais renom, 
Pas n'entend que luy faictes lorL 

LA FEMME. 

Il se fie en moy le plus fort 
Du monde. 

FINET* 

II a bien raison. 

LA FEMME. 

Femmes sçavent une oraison 
Pour endormir maris. 

« Cette scène finie , les deux neveux du 
mari arrivent dans l'intention d'avertir leur 
oncle des mauvais déportemenls de ss 
femme; Finet, qui entend leurs discours • 
en instruit la femme, qui prévient son mari, 
de façon que, lorsque les deui neveux con> 
mencent à lui paner contre elle, il les fiil 
taire, ajoutant qu'il connaît la vertu de sa 
femme, et qu'il prétend qu'elle fiissi «• 
qu'elle voudra. 

LE MARY. 

Elle ira darriere, delà. 
Tout par-toui, à mont, et à va., 
Son aller ne m'est pas travail : 
Allez, et ne m'en parlez plus. 

LE PREMIER NEVEU . 

FJle ira doneques? 

LE MARY. 

Il est conclus, 
Il ne s'en fouit plus eschauffer. 
Je donne à l'ennemy d'enfer 
Le premier qui m'en parlera. 

CORPS ET DE L AME (Dispute du).-* 
L'abbé Delarue mentionne parmi les pièces 
dramatiques des jongleurs normands I* 
Dispute du Corps et de VAme. (Cf. Essai 
hist. sur les bardes, les iongl. et les tr. «orm. 
et anglo-n. ;Caen, Mancel, 1834, in-8°, 3 roU 
1.1, p. 189.) 

COUSTURIER ( Le ). — La Farce nouvel 
4 v personnages, çest a scavoir : 

LE COUSTURIER. BXULX JEUNES FILLES. 

SON YARLET. et UNE VIELLE. 

de ta Cornette est indiquée sous le litre winnt :J* 
farce de la Cornette v. personnages, par Jn»ah 
bundance. M. de Mouiaran a réimprimé celle p»* 8 
du evi« siècle. — .Voy. Collection Cabon, et W 

LIEIL DE LIVRETS PAR M. DE MONTARA^. 
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Cette pièce, conservée dans le manuscrit 
du xvi* siècle de la Bibliothèque impériale 
(fonds La Vallière, n* 63) , a été éditée par 
MM. Leroux de Lincy et Francisque Michel, 
dans leur Rcueeil de Farces. (Paris, Techener, 
1831-1837, h vol. pet. in-8°). 

Est -il soubz la machine ronde, 
Cousturier qui ouvrage mieulx 
En Itabis que moy? Je nie fonde 
Qu'i n'en est nul debsoublz les cieulx. 
Je fais tant aux jeunes qu'aulx vieuli, 
Prestres, laïques, femmes mequiues 
Et filles, babis a hasquines, 
Feys colles, robes et pourpoinctx 
A bien souvent remplir mes poinctz. 
A ullre foys ai ge faict sans poinctz, 
Sans pièce et sans cousttire habit 
Qui ne me faisoyl grand labil... 



DEBAT DU JEUNE MOINE ET DU 
GENDARME (Le). — La grossièreté du 
Débat du jeune moine et du gendarme ne nous 
permet aucune citation. 

Réimprimé è Paris, en 1612, chez Nicolas 
Roussel ; on trouve cette farce du xvr siècle 
reproduite dans la collection Caron. — Voy. 
Collection Caron et Recueil de Rovssel. 

DELIRUS(Le).~Voy. Extravagant (L'). 

DIALOGUE ENTRE TERENCE ET UN 
ENTREPRENEUR DE SPECTACLES. — 
Voy. Entrepreneur de spectacles ( L* ) 

DIDIER et OGIER. - Le Dialogue de 
Didier avec Ogier dans la Chronique de 
Kotker (Pertz, Monum. Germ. Hist. , t. 11 , 
p. 517-759) apparaît à M. Edélestand Dumé- 
ril comme une des fortes preuves de la ten- 
dance du moyen âge à tout dramatiser, sans 
toutefois qu'il y ait l'idée du véritable drame 
et du théâtre. (Cf. Origines latines du théâtre 
moderne. Paris, 184-9, in*8°, p. 3.) 

DIRE ET FAIRE. — Les frères Parfait, 
dans leur Histoire du théâtre français (t. 111, 
p. 187), donnent les notes suivantes sur 
Dire et Faire : 

La farce dont on parle ici parut, pour la 
première fois, le mardi -gras de l'année 
1511, sur un théâlredressé aux halles à Paris; 
à la suite d'une solise et de la moralité de 
V Homme obstiné. 

Ces trois pièces étaient de la composition 
de Pierre Gringore, qui y représenta un rôle 
aussi bien que le fameux Jeau de Pontalais : 



ECBASIS. — Dans ses Origines latines du 
théâtre moderne ( Paris , 1849 , in-8°, p. 3 ) , 
M. Edélestand Duméril considère YEcbasis 
comme un des monuments du moyen Age 
où, sans qu'il y ail un drame, se montre 
très-ouvertement la tendance du temps à 
tout dramatiser. ^ 

EGLISE, NOBLESSE et PAUVRETÉ 
(V). — L'Eglise, Noblesse et Pauvreté qui 

(8G9) ACTEURS. 
raocllet ployart , ri- DOtîBLETTE , femme de 
fwrçn* Pioyart. 
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CROISÉ ET DÉCROISÉ (Dispute de).— 
De Roquefort cite comme ayant été repré- 
senté parmi les vieux monuments du théâtre 
du moyen âge la Dispute du Croisé et du 
Décroisé. (Cf De VEtat de la poésie fr. dans 
les \n m et xiii* siècles. Paris, 1815, in-8°, 
p. 262.) 

On peut consulter celte pièce très-souvent 
analysée, imprimée ou traduite, dans l'édi- 
tion des OÉuvres complètes de Rutebeuf, 
donnée par M. Ach. Jubinal (Paris, 1839, 
2vol.in-8\ t. I, p. m). 

M. Mommefquô n'y voit qu'une récitation 
dramatique; M. Ach. Jubinal compte cette 
pièce dans le théâtre de famille et de festins 
du moyen âge. (Cf. OEuvres compl. de Rute- 
beuf, t. I, p. k&.) 

D 

voici en deux mots l'extrait de la farce (869) : 
« Doublolté, femme de Raoullet Ployart, 
vigneron fort âgé, se plaint que ses vignes 
demeurent en friche faute d'être façonnées» 
« Taisez-vous, » lui dit le mari. 

RAOULLET. 

Qui la vouMroit 
Servir à son gré, il fauldroit 
Hoûer la vigne jour et nuyt. 

« A peine Raoullet s'est retiré qu'arrivent 
deux ouvriers, dont l'un se nomme Dire et 
l'autre Faire. Doublelle appelle le premier; 
mais comme tout son mérite ne consiste qu'à 
jaser, elle le congédie, et, sans perdre de 
Xomps , elle ordonne à Faire de prendre sa 
place. Faire entreprend l'ouvrage et l'exé- 
cnle avec succès. Sur ces entrefaites, Raoïr* 
let arrive , et fâché que sa femme , malgré 
ses défenses, emploie des ouvriers, en porlo 
ses plaintes au seigneur de Vatletreu. Le 
valet Mausecret tâche à éviter un éclat entre 
les deux époux : 

MAUSECRET. 

Elle est bonne femme, mon maître 
El aussi vous estes bon homme. 

« Le seigneur de Valletreu... décide en 
faveur de Doubletle... Raoullet déclare qu'il 
en appelle, mais le seigneur persiste dans 
son jugement... » 

DRAME DE MICHEL PLOChiAE (Le*. 
— Voy. Paysan ( Le ). 

E 

font la lesiue , moralité nouvelle a troys per- 
sonnages, c'est a scavoir : 

l'éclisb. pourets. 

NOBLESSE. 

Editée par MM. Leroux de Lincy et Fran- 
cisque Michel , dans leur Recueil de farces 
( Paris , Techener, 1331-1337, petit in-8M, 
d'après le manuscrit du xvr siècle de la 



hwsbc**t, valet dePloynrt. faire • 

LE bEIGSEl'R DE YALLEREU. DIRft. 
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Bibliolhèque impériale ( fonds LaVallière, 
n° 63 1. 

POU RE TE. 

Noblesse bal sans es ire baslue ; dame, 
Au moins de moy qui ne m'en pnys venger. 
Sy »e m'en venge, en prison, lieu infâme. 
Il me fera soubdaincment loger. 
De va ni mes yculx je voy guerre et famine; 
Même la mort que le corps ronge el myune 
Apres je voys l'église qui m'opresse. 
Noblesse aussy qui louiours bal sans cesse 
En me faisant journellemeni esieudrc... 

EGLISE ET LE COMMUN(V ).-VEglise 
et le Commun, moralité a deulx personnages, 
test a se avoir : 

l'église. le commun. 

Cette pièce a été éditée par MM. Leroux 
de Lincy et Francisque Michel , dans le Re- 
cueil de farces , moralités et sermons joyeux 
(Paris, Teehener, 1331-1337, 4 vol. petit 
ii-8*), donné d'après le manuscrit du xvi* 
siècle de la Bibliothèque impériale 'fonds 
La Vallière, n*63). 

l'église. 
Puys qu'il est aiusy, 
Mue dame noMesse 
Vous a pour soiny 
ttemis en Jeesse, 
Nous debuous sans cesse 
Ton «jours parvenir 
En paifiicie bnmblenst 
De luy suuenir. 

LE COMMtiN. 

Je veuîx mainlenir 
Ta ni que je viuray. 
Partout soutenir 
Son 1res noble aroy... 

EN F ANS -SANS-SOUCY (Les). — Les 
frères Parfait se sont arrêtes à l'histoire 
des Enfants Sans-Souey dans leur Histoire 
du théâtre français ( t. III , p. 198). 

Ils s'étonnent que celte histoire n'ait pas 
été tracée avant eux; ils conjecturent que, 
vers le commencement du règne de Char- 
les VI, quelques jeunes gens de famille, 
instruits, amoureux de plaisirs, riches, 
eurent l'idée badine, mais morale, « disent- 
ils, » d'une principauté établie sur les dé- 
fauts du genre humain, que ces jeunes gens 
nommèrent sottise, et dont l'un deux prit la 
qualité de prince (870). 

Celte plaisanterie était neuve, les moyens 
qu'on employa p^ur la faire connaître ne 
le furent pas moins. Nos philosophes en- 
joués inventèrent, mirent au jour et re- 
présentèrent eux-mêmes, sur des échafauds, 
en place publique (871), des pièces drama- 
tiques qui portaient le nom de sottise, 

(870) Ce prince des Sois, ou de la Sottise, mar- 
chait avec une espèce de capuchon sur la léle, el 
des oreilles d'âne. Il faisait ions les ans une entrée 
k Paris» suivi de tous ses sujets. 

(871) C'était à la balle que ces représentations se 
f.iisaienl. 

(873) c 11 faut parler d'une Société appellée la 
Soiise qui a subsisté à Paris jusque dans le siècle 
p;»ssé. Le chef o'.ippelail le prince des Sols ou de ta 
Sotihe. Ils avaient une maison dans la rue Darne lui, 
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oui, en effet, peignaient celles de la plupart 
des hommes. Ce badinage passa de la ville 
à la cour et y fil fortune. Les* Enfants sans 
souci (car c'était ainsi qu'on nomma ces 
jeunes gens lorsqu'ils parurent en public) 
devinrent à la mode. Charles VI accorda 
au prince des Sots des patentes qui con- 
firmèrent le titre qu'il avait reçu de ses ca- 
marades. Celte première société se renferma 
dans de justes bornes : une crilique sensée 
et sans aigreur constitua le fond des piè- 
ces qu'elle donna ; mais cette sage atten- 
tion eut un court espace. La guerre civile 
qui s'alluma en France, et dont Paris res- 
sentit les plus cruels effets, occasionna du 
relâchement dans la conduite des Enfants 
sans souci : les plus prudents se retirèrent, 
et cette société devint celle de tous l<>s 
fainéants et des libertins de la ville... Le 
prince des Sots donna la permission aux 
clercs de la Basoche de jouer des soties, 
ou sottises, et eu échange il reçut de ces der- 
niers de celle représenter des farces et des 
moralités... Cet arrangement en fit naître 
un autre avec les confrères de la Passion» 
qui, pour soutenir leurs spectacles» dont 
le public commençait h se lasser, associè- 
rent à lêursjeux le prince des Sols et ses 
sujets (872). 

ENTRÉES DES ROIS ET DES REINES. 
— Les entrées des rois et des reines de 
France ont donné lieu à un grand nombre 
de représentations dramatiques ou de pan- 
tomimes dont l'histoire a été recueillie en 
ces termes par les frères Parfait : 
Af y tires représentés aux entrées des rois et 
des reines de France à Paris. 

Si l'histoire que nous traitons était plus 
connue, nous ne serions pas obligés de 
parler des mystères qui s'exécutaient sur 
des échafauds aux entrées des rois et des rei- 
nes de France, puisque ces sortes de re- 
présentations n'étaient que des espèces de 
tableaux qui "donnaient l'idée de qucl- 

Îues traits de l'Ancien et du Nouveau 
estament. Mais tant de personnes les 
confondent avec ceux qui parurent sur lo 
théâtre de la Trinité, qu'il nous a paru im- 
portant de délruire celte erreur. Nous 
croyons en avoir trouvé les moyens, en 
rapportant exactement les propres termes 
des auteurs qui ont parlé de ces sortes de 
mystères : par là on jugera si nous devons 
les mettre au rang des poèmes de la Pas- 
sion, des Actes des apôtres , du Roi Ave- 
nir, etc. (873). 

Entrés de ta reine Kabeao de Bavière, à Paris tê S0- 
juin 1389 (874). 
« A la première porle Saint-Denys, ainsi 

appellée la Maison des Sots Attendons. > 

1873) Ce fut vers la tin du règne de Charles V que 
les mystères représentés sur des éebafauds fu- 
rent introduits : ils firent partie des cérémonies qui 
s'observaient aux entrées des rois cl des reines de 
France, jusqu'à François \" inclusivement. Henri 11 
les supprima, et on y substitua les arcs de triom- 
phe. 

(874) FitoissABT et Cérémonial fiançai*, p. 638, 
009. 
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qu'on entre dans Paris, avoit un ciel tout 
iHotllé, et dedans ce ciel jeunes enfans ap- 
pareillez et mis en ordonnance d'anges, les- 
quels enfans chanloient moult mélodieu- 
sement et doucement; et avec lout ce, il 
y avoit une image de Nostre-Dame oui te- 
noit par figure son pelit enfant, lequel 
enfant s'ébatoit par soy à un petit moulin 
fait d'une grosse noix ; si étoit haut le ciel 
et orné moult richement des armes de 
France et de Bavière : à un soleil d'or res- 
plendissant et donnant ses rayons, et le 
eiel d'or rayonnant éloit devise du roy. 

« Après, dessous le moustier de la Tri- 
nité, sur la rue, avoit un échafaut et sur 
I échafaut un chatel, et au long de l'écha- 
faut étoit ordonné le pas (875) du roy Snlha- 
<Jin et tous faits de personnages les Chré- 
tiens d'une part et les Sarrazins de l'autre, 
et là étoient par personnages (876) tous les 
seigneurs de nom, qui jadis au pas de Salha- 
din furent, et armoyez de leurs armes ainsi 
que pour le tems d'adonc (877) ils s'ar- 
moienl,et un petit en susd'eux étoit par per- 
sonnage, le roy de France, et autour de luy 
les douze pairs de France, tous armoyez 
de leur armes. Et quand la reine de France 
fut amenée si avant dans sa litière jusque 
devant réchafautoù ces ordonnances éloiont, 
le roy Richard se départit de ses compa- 

f[nons et s'en vint au roy de France, et 
ui demanda congé pour aller assaillir les 
Sarrazins, et le roy luy donna. Ce congé 
pris, le roy Richard s'en retourna devers 
ses compagnons, et lors se mirent en ordon- 
nance et allèrent incontinent assaillir le roy 
Salhadin et ses Sarrazins; et là y eut pour 
eshatement grande bataille, et dura une 
bonne espace, et tout fut vû m' ult volon- 
tiers, puis passèrent outre et vinrent à la 
seconde porte Saint-Denys (878) et 18 a voit- 
on ordonné, comme à la première porte, 
un ciel nué el estoillé très-richement, et 
Dieu par figure séant en sa qpajesté le Père, 
le Fils et le Saint-Esprit; et là dedans 
le ciel petits enfans de chœur chantaint 
moult doucement en forme d'anges (laquelle 
chose on voyoit moult volontiers) et ainsi 
que la reine passa dedans sa lictiere sous la 
porte de paradis, d'amont (879) deux anges 
jssirent hors en leur avalant (880), et te- 
noient en leurs mains une très-riche cou- 
ronne d'or garnie de pierres précieuses, et 
la mirent les deux anges, et l'assirent moult 

(875) Le sujet de celte représentation est pris de 
Pli i s! o ire des croisades. 

(876) Il est bon de remarquer que ces personna- 
ges ne parlaient point. 

(877) D'alors. 

(878) Il semble qu'on la nommait la parle aux 
Peinircs, qui fut abattue du temps de François 1 er 
«u* ce nom, 

(879) D'en haut. 

(880) Eji descendant. 

(88 1) Retournons. 

(88i) SaiiiUJjcqnes de l'Hôpital. 
, (883) Guérite. 

* (884) J u vénal des Ursins nous apprend que ce 
Wf çuit lultemeiil fait et composé, qu'il y avait 



THEATRE LIBRE. EM* «WT 1574 

doucement sur le chef de la reine, en chan- 
tant moult doucement tels vers : 

Dame enclose entre Fleurs de Lys, 
Reine csles-vous de paradis. 
De France, et de lout ce Paîs. 
Nous en ra lions (881) en Paradis. 

« Après trouvèrent les seigneurs et da- 
mesdevant la chapelle Saint- Jacques (882) 
un eschafault fait moult richement et très-bien 
ordonné, séant au côté dexire, ainsi 
comme ils s'en alloient; et estoit ledit 
eschafaut couvert de drap de haute-lice 
et encourliné en manière d'une chambre, et 
dedans celle chambre il y avoit des hommes 
qui snnnoient orgues moult doucement. A 
la porte du Chastellet de Paris y avoit un 
chaste! ouvré et charpenté de bois et de ga- 
ntes (883) faites aussi fortes que pour durer 
quarante ans: et là y avoit à chacun des 
crenaux un homme d'arme armé de toutes 
pièces, et sur le chaste) un lit paré, ordonné 
et encourliné aussi richement de toutes 
Ghoses comme pour la chambre du roy, et 
estoit appellé ce lict le lici de justice; et 
là en ce lict par ligure et par personnage 
se gisoit madame sainte Anne. Au plein, 
de ce chastol (qui estoit contenant grand 
espace) y avoit une garenne et grande 
foison de ramée, et dedans la ramée grande 
foison de lièvres et de lapins, el d'oysil- 
lons qui voloient hors el y revoioient à 
sauf garant, pour la double du peuplo 

3u'ils voyoient. Et de ce bots et ramée, 
u c6té que les dames vinrent, issit un 
grand blanc cerf (884) devers ledict lict de 
justice : d'autre part issit hors du bois et 
de la ramée un lyon, et un aigle fait très- 
proprement et approchoient fièrement ce 
cerf et le lict de justice. Lors issirent hors 
du bois el de la ramée jeunes pucelles 
environ douze, très-richement parées en 
chappellets d'or, tenant épées tontes nues 
en leurs mains, el se mirent entre le cerf 
et l'aigle, et Je lyon, et monstierenl qu'à 
l'épée elles vouloient garder lo cerf el le 
lict de justice, etc. (885). » 

Représentations faites a Paris à rentrée de Henri VI, 
roi d'Angleterre i88«5). 

« L'an 1131, environ l'issue de septembre, 
Henry VI, roi d'Angleterre, fit son entrée à 
Paris... Si avoit au poncelet Saint-Denis un 
eschafaut, sur lequel éloit comme une 
manière de bois, ou étoient trois hommes 

homme « qu'on ne voyoit, 'qui luy faisoit remuer 
les yeux, les cornes, la bouche, et tons les membres, 
et avoit au col les armes du roy y pendans, c'est à 
sçavoir l'escu d'azur à trois fleurs de lys d'or, bien 
ri( l.emenl fait, et sur le licou près le cerf, avoit 
une grande espée toute nué, belle et claire ; et quant 
ce vint à l'heure que la reine passa , celuy qui 
gouvernoil le cerf au pied du devant dexire, luy Ht 
prendre l'espce, et la tenoit toute droite, et la 
faisoit trembler. » 
(885) Nous supprimons le reste de celte descrip- 

(8*G) K>ciï:n.\:«D de MoNvrttKi.ET, toui. ll r p. 77 f 

78. 
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sauvage* et une femme, qui no cessèrent 
de combattre l'un contre l'autre tant que le 
roy et les seigneurs fussent passez : et avoit 
d< ssous ledit échafaut une fontaine jeltant 
hypocras, et trois seraines dedans, et éloit 
ledit hy|K>cras abandonné à un chacun. Et 
Jepuisle noncelel.en tirant vers la seconde 
porte de la rue Saint-Denis, avoit par per- 
sonnages sans parler (887) de la Nativité Nos- 
ire-Dame, de son Mariage, et de l'Adoration 
Âes trois rois, des Innocens et du Bon 
Homme qui semoit son bled ; et furent 
ces personnages très-bien] jouez : et sur la 
porte Saint-Denis fut jouée la Légende 
Saint-Denis, qui fut volontiers vû des An- 
glois, * etc. 

Hf présentai ton* feues a Paris 2 l'entrée du roi Char 
les VU, le mardi 12 oo\eoibre US7 (888). 

« Après les prevost des marchands et 
eschevins, le prévôt de Paris, etc., suivoient 
des personnages représentans les sept pé- 
chez mortels et les sept vertus , Foy, 
Espérance, Charité, Justice, Prudence, Force 
et Tempérance, montez à cheval, habillez 
selon leur propriété. 

« Le roy, ayant passé la porte Saint* 
Denis, vint au Ponceau , où d'un artifice 
éloit une fontaine, et sur icelle un pot 
couvert d'une fleur de lys, laquelle du 
haut de ses trois feuilles jettoit nypocras, 
vin et eau en abondance. Dans cette fon- 
taine se promenoient deux dauphins ; des- 
sous cette fontaine étoit l'arcade pour pas- 
ser, peinte eu azur, semée de fleurs de lys ; 
et dessus une terrasse l'image de saint Jean- 
Baptiste monstrant \Agnus Dei, lout entouré 
d'un chœur de musiciens habillez en forme 
d'auges, chantans en toute mélodie. 

« De\aut la Trinité étoit un grand théâtre, 
sur leauel esloient représentez les mystères 
de la Passion, et Judas faisant sa trahison ; 
ces personnages ne parloient, ains repré- 
sentent ces mystères par gestes seule- 
ment (889). A la seconde porte aux Peintres 
étoient les images de saint Thomas, saint 
Ben s, saint Maurice et saint Louis, roy de 
France, au milieu desquelles estoit celle de 
sainte Geneviefve patrone des Parisiens. 

« Devant le sépulcre éloit un autre théâ- 
tre, où furent représentées la Résurrection 
du Sauveur du monde, et son apparition à la 
Magdelaine. 

« A la porte de Sainle-Calhenne derrière 
Sainte-Opportune, étoit un autre théâtre, où 
estoit le Saint-Esprit descendant sur les apô- 
tres et disciples. 

« Devant le Chastelet estoit un grand ro- 
cher et terrasse couvert d'un boccage et pas- 
tis agréable, où estoient les pastoureaux 

(887> Voyez la Noie suivante. 

(888) Tiré du Recueil des Offices de France par 
J*;an Chenu, avocat en parlement. 

(889) Voici une preuve bien marquée que ces 
mystères notaient point récités, et qu'ils frétaient 
seulement que représentés par ligures; on peut voir 
encore des preuves aussi fortes en plusieurs autres 
endroits ci-dessous. 

(890) Alain Cartier rapporte dans son Histoire 
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avec leurs brebis, recevans les nouvelles, 
par Tange, de la Nativité de Nostre Rédemp- 
teur, et chantans Gloria in excelsis Deo : et 
audessous de l'arcade dudit rocher estoit un 
lict de justice, où estoient trois personnages 
représentans la Loi de grâce, la Loi écrite, 
et celle de Nature : et contre les Boucheries 
estoient représentez le Paradis, le Purga- 
toire et l'Enfer; et au milieu l'archange 
saint Michel pesant dans une balance les 
araes des trespassez (890). 

« À l'entrée du grand pont de Paris , 
estoit représenté le Baptême de Nostre-Sei- 
gneur par saint Jean-Baptiste, et sainte Mar- 
guerite auprès du dragon. » 

Représentations faites si rentrée du roi Louis Xf 9 le der- 
nier Jour d'août 1401 (891). 

« À l'entrée que flst le roy à ladite vilîo 
de Paris par la porte Saint-Denis, il trouva 
une moult belle nef en figure d'argent por- 
tée par le haut contre la maçonnerie de la- 
dite porte, depuis le pont-levis d'icelle, en 
signifiance des armes de la ville, dedans fa- 
quelle nef estoient les trois estais, et aux 
chasteaux de devant et derrière d'icelle nef, 
estoient Justice et Equité, qui avoient per- 
sonnages pour ce à eux ordonnez, et à la 
hune du mast de la nef, qui estoit en 
façon d'un lys, yssoit un roy habillé en ha- 
bit royal, que deux anges conduisoient. 

« Un peu avant dans laditte ville estoient 
à la fontaine du Ponceau hommes et fem- 
mes sauvages, qui se combattoient et fai- 
soient plusieurs contenances, et si y avoit 
éneores trois belles filles faisant personne 
ges de seraines, toutes nues, qui estoit chose 
bien plaisante, et diso*ent de petits motets et 
bergerettes. Et près d'eux joùoient plusieurs 
bas in*trumens, qui rendoient de grandes 
mélodies. Et pour bien ralTreschir les en- 
trans en laditto ville y avoit divers conduits 
en ladicle fontaine, jeltant laict, vin etypo- 
cras, dont chacun buvoit qui vouloit; et un 
peu au-dessous* dudit Ponceau , à l'endroit 
4 de la Trinité, y avoit une Passion par per- 
sonnages et sans parler (892). Dieu eslendu 
en la croix, et les deux larrons à; dexlre et 
h senestre ; et plus avant à la porté aux Pein- 
tres avoit autres personnages moult riche- 
ment habillez. Et à la fontaine Saint-Inno- 
cent y avoit aussi personnages de chas- 
seurs, qui accueillirent une bkche illec es- 
tant : qui faisoient moult grant bruit do 
chiens, et do trompes de chasse. Et h la 
Boucherie de Paris il y avoit eschatfaux fi- 
gurez à la bastille de Dieppe: et quand le 
roy passa, il se livra illec merveilleux assaut 
de gens du roy à l'entourdes Anglois estant 
dans laditte bastille, qui furent pris et gai- 

une description fort abrégée de celte entrée. 

(89 1) Chronique de Louis XI, écrite par Jean de 
Troyes, greffier de l'Hôtel de Ville de Paris, p. t& 
de I édition de Bruxelles, à la suite des Mémoires 
de Commines. 

(892) Celte Passion, comme on le voit aisément* 
est tout autre que celle que jouaient les Confrères, 
puisqu'elle n'était qu'une action ligurée. 
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gnez, et eurent les gorees coupées ; et con- 
tre la porte du CliastelTet y avoit de moult 
beaux personnages. Et outre ledit Chastel- 
let sur le pont aux Changes, y avoit autres 
personnages, et estoit tout estendu par-des- 
sus, et h l'heure que le rov passa on laissa 
vôler parmi ledit pont plus de deux cens 
douzaines d'oiseaux de diverses sortes et 
façons, que les oyseleurs de Paris laissè- 
rent aller, comme ils sont tenus de ce faire); 
pour ce qu'ils ont sur ledit pont lieu et place à 
jour de fête pour vendre lesdits oiseaux, et 
partout les lieux de ladite ville par où le roy 
passa cette journée, estoit tout tendu au long 
des ruës hien notablement. Ainsi s'en alla 
faire son oraison en l'église Nostre-Dame de 
Paris, et puis s'en retourna souper en son 
Palais-Royal à Paris, » etc. 

Représentations fahes a rentré» du roi Charlei VIII, à 
Paris, le 8 juillet 1484 (893). 

Puis après je vins choisir 
Au plus près de la Trinité. 
Mystère que ne veux laisir, 
Qui fui de grand'ulilité. 

C'éloil l'ainere Passion 

De nostre Sauveur Jésus- Christ, 

Eisa CrnciOcalion, 

El de Judas le grand riéliel, 

Qui à un arbre se pendit. 

Par très» grande désespérance, 

Donc en Eufer il descendit, 

Où puni est de son offense... 

Plus avant à la Porte aux Peint r et 
Vis le Galliffre de Braudas (894) 
Qui engouloit sans nulles feintes 
Enclumes de fer à grands tas, 
Dénotant que icls Goulias 
En France ont fait grand mangerie, 
Dont plusieurs en foui au pou relias 
Par le inonde querans leur vie. 

Puis auprès de Sa'mcl Innocent 

Estoit Hérode le cruel , 

Qui fit mourir maint Innocent, 

Par son malice tnonstruël ; 

Puis vint illec saiuct Gabriel, 

Quand, de par le Dieu envoyé 

Qui bapelise les aisnel 

Lu leur sang, donc Dieu est loué. 

Et puis auprès du Chostellét 
Il v avoit un grand Eschaffaut, 
Ou illec un Roy se séel 
Par dessus les autres, au plus haut, 
Qui par engin subtil el caul 
Envoyoil au Peuple d'en bas, 
Plus léger que ne fait un haut, 
La vertu de Paix par soulas. 

En après la vertu de Force. 
Par engin venoil la Noblesse : 
Dileclion, el Amour forte 
A l'Eglise avoit son adresse : 
Puis après sans grande longuesse, 
J'apperceus un autre eschaffaut, 
Qui estoit d'assez grande haule*se. 
Où je vis un mystère haut. 



(893) Cérémonial fronçai*, [p. 214, 215 el 2(6. 

(894) Le Galiffre de B.iudas nous est inconnu, à 
noin* qu'on if ait voulu entendre le Calife \*x Uag- 
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Car j'y vis en f«*çon de Lys 
Un arbre de grande esludie. 
Sur lequel estoit un beau Fils, 
Et au pied des gens grande lyc, 
Qui esloicnl pleins de maladie, 
Car couchez estaient contre terre; 
Si pensai fort, je vous affic, 
Que vouloit dire ce mystère. 

Si vis qu'en regardant l'Enfant 
De la terre ils se soubslevoient 
Et se dressoient en estant, 
Comme ceux qui cœur repre/!oicnt. 
Si conclus lors, qu'ils dénolaLnt, 
Que par nostre Roy débonnaire, 
De tous maux relevez se roi eut 
Ses sujets, el hors de misère. 

Après sur le Pont de* Changeur* 
J'apperçus un autre mystère ; 
Il estoit des premiers honneurs 
Qu'eut David de Dieu nostre Père; 
El comme éleu de luy, en terre 
Il lua Golias le Géant, 
Luy enfant de mon II grand affaire, 
El depuis fut Roy triumphant. 

Qui estoit pour nous demonslra nce, 
Que nostre Roy jeune et plaisant, 
De Dieu éleu par sa prudence, • 
Sera de tous maux relevant 
Son peuple ; et sera destruisanl 
Ses ennemis el adversaires 
Et sera son Peuple vivanl 
Soubz luy en paix, sans nulle guerre* 

Puis à la Porte du Palais 
J'apperceus un autre mystère, 
Qui fui moult beau el non pas laiz, 
El estoit grande la matière ; 
C 'estoit qu'en une grande chaire 
Il y avoit un Roy assis, 
El par grand vertu singulière, 
Sur luy venoit.Ie Saint-Espr.l. 

Représentai ions laites a l'entrée du roi Louis XII, à Pa- 
ris, le lundi second jour de juillet 1498 (805). 

« L'eschaffaut de dessus la porte Saint- 
Denis étoit honorablement fait, et com- 
posé par Messeigneurs les prévôt et éche- 
vinsde la ville de Paris, dessus lequel étoit 
un lys triomphant à sept fleurons, et au pied 
du Ijrs étoit habillé un personnage richement, 
en habit royal, semé de fleurs de lys d'or. 
Au premier des fleurons d'en bas à main 
dextre étoit Noblesse habillée de drop de 
soye violette et la têle garnie de fermeillets 
d or à crépines et cheveux pendans; et de 
l'autre côté étoit un autre personnage aussi 
dedans le lys, nommé Humanité, habillé de 
soye grise et avoit en sa tète une grosse per- 
ruque à deux bosses, couvertes de fermeillets 
d'or et pierreries, en la façon du tems passé, 
en déraonslrantque l'homme noble doit être 
humain. 

« Au deuxième fleuron du côté dextre 
etoit un autre personnage nommé Richesse, 
habillé de drap de soye jaune doré et la tôle 
comme une épousée, le plus richement qu'il 

dad. On voit par ce personnage que nos ancélreç 
avaient aussi bien que nous des joueurs de gobelets. 
(895) Cérémonial français, pag. 240, 241, etc. 
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étoit possible ; et de Poutre côté du fleuron, 
un autre personnage nommé Libéralité, 
vêtu de soye blanche à deui cornes, en 
la façon du temps passé, garnies de fer- 
meillets et de pierres , démonstrnnt que 
Thoinne riche doibt estre libéral, etc.... 

« Plus outre devant l'église de la Trinité, 
avoient fait faire les gouverneurs et confrè- 
res de la confrairie de la Passion, un escha- 
faul, où étoit Abraham qui sacrifioit à Dieu 
le Père son fils Isaac (896). Et à l'autre côté 
de l'eschafaut le crucifiement de Jésus- 
Christ : c'est à sçavoir Jésus étendu en la 
croix entre deux larrons , Judas pendu , 
Anne, Caiphe, Pilate et plusieurs juifs re- 
gardant le crucifiement i et couloit i ices- 
saroment une manière do sang des ployes 
du crucifix (897). 

« A la porte aux Peintres, avoil un esena- 
faut, sur lequel avoit un monde, dedans le- 
quel étoient deux personnages, Bon-Temps 
et Paix , et ménestriers, qui joûoient mélo- 
dieusement: et autour dudit monde étoient 
trois autres personnages, le Peuple françois, 
Réjouissances, et le Bon Pasteur, lesquels 
disoient : 

Je suis de liait (898) menant réjouissance 
A la venue du Bon Pasteur de France, 
Paix ei Bon-Temps il entrelient au Monde 
Honneur, Louange, Triomphe eu lui abonde, 
Dieu le préserve de mal et de souffrance, etc. 

« Devant le chastellet de Paris avoit un 
grand eschafaut, devant lequel avoit un pa- 
villon do couleur jaune et violette, et au 
milieu dudit pavillon avoit un lys où étoient 
figurées et empreintes neuf portraitures de 
rois. Le premier desquels Louis douzième 
étoit au plus haut dudit lys, tenant un scep- 
tre en sa main dexlre et de l'autre un baslon 
royal. Après lequel, en descendant , étoit 
figuré Cnarles, duc d'Orléans, neveu et pere 
de roy, tenant en sa main un espervicr. Et 
au troisième étoit figuré Louis, duc d'Or* 
léans, fils, frère, oncle et ayeuî de roy (899). 
Et au iv a degré étoit figuré Cbarles-Quint, 
tenant en sa main dexlre un sceptre et en 
l'autre un bâton royal. El au v" degré étoit 
figuré le roy Jean, tenant en sa main le scep- 
tre et bâton royal. Et au vi" degré étoit fi- 
guré Philippe de Valois, tenant eu ses mains 
le scejrtre et bâton royal. Et nu vu' degré 
étoit figuré Charles, comte de Valois, fils, 
frère, pere de roy et oncle de quatre rois (900). 
Et au vin* degré éloii figuré la portraicture 
du roy Philippe (901), tenant en ses mains 
le sceptre et le bâton royal. Et au ix"., et 
dernier degré étoitjiguré.le roy sainl Louis, 

(89G) Ceci n'est qu'une simple représentation des 
mystères de l'Ancien Testament. 

(897) Nouvelle preuve Je ce que nous avons avancé.. 

(808) Je suis de hait : je suis à mon plaisir. Clé- 
ment Marol, Epit. V. 

Si l'un s'en rit, si l'autre est à son hatt. 

(899) Louis duc d'Orléans, qui fut assassiné à 
Paris pur la faction du duc de Bourgogne, était fils 
du roi Charles V, frère de Charles VI, oncle de Char- 
les VU, et père de Charles duc d'Orléans, père du 
roi Louis XII. 



tenant en ses mains le sceptre et bâton 
royal, et chacun d'eux porlant ses armes et 
au côlô dextre trois porcs épies. 

« Au dedans dudit eschallaut estoit un'roy 
au plus haut en siège royal, et à main 
dexlre estoit bon Conseil, etàsenestro Jus- 
tice, et sous les pieds dudit roy Injustice 
couchée. Pareillement y estoit Puissance 
armée tenant un voulge contre la poitrine 
de Division : et estoient à l'entour six au- 
tres personnages, l'Eglise, le Peuple, Sei- 
gneurie, Pouvoir, Union, et Paix. Ces choses 
vûës, ledit seigneur passa outre, et vint de- 
vant le Palais-Royal: et y estoit un autre 
eschaflaut, que Messeigneurs de la Chambre 
des comptes avoient fait faire : auquel 
eschaffaut estoient deux cerfs volans, qui 
tenoient un grand escu de France timbré, 
et au-dessous dudit escu, un porc enic au 
pied, et deux serions entrelassez, chacun 
en un lys, jeltant un enfant nud, et rouge 
par la gueule: et aux deux côtez dudit porc 
epic, les armes de Milan: et estoit escrit ce 
qui s'ensuit. 

Salut, honneur et révérence 
Au roy Louis le Bien Aimé, 
Douzième de ce nom clamé , 
Par éternelle Providence. » 

Représentations faites à l'entrée de la r* lue Anne de 
Bretagne, le 19 novembre 1004 (902). 

« Ladille dame arriva à la porte S. Denis, 
environ midy, sur laquelle porto y avoit un 
beau et riche mystère d'un grand cœur, re- 
présentant le cœur de Paris, auquel il y avoit 
deux personnages, c'est à sçavoir Loyauté, 
et Honneur; et esloit ledit cœur soûle nu 
par trois personnages, c'est à sçavoir. Jus- 
tice, Clergé, et Commun: et y avoit un ac- 
teur qui drsoit ce qui s'ensuit, etc. ..... 

<* Item, h la fontaine du Ponceau y avoit 
la représentation d'un petit Enfant nud, de 
la hauteur de deux pieds ou environ, ri- 
chement peint, par lequel couloit ladite 
fontaine. 

« Item, devant la Trinité y avoit un mys- 
tère de la TransGguralion Nostre Seigneur, 
et antres mystères de la Passion, qui furent 
faits par les maistres de la Passion. 

« item, à la vieille porte S. Denis, y avoit 
un autre mystère des cinq Ânnes , qui 
sont trouvées dans l'Ancien Testament ; 
avec lesquelles on ajoûtoit Anne, noble 
roine de France, pour les vertus tel biens 
qui sont en elle: et y avoit un personnage 
pour déclarer les choses dessus dittes, qui 
disoit en substance ce qui s'ensuit» 

(900) Charles de Valois, fils de Philippe le Hardi , 
frère du roi Philippe le Bel, père de Philippe de Va- 
lois, cl oncle de trois rois : Louis Uni in, Philippe le 
Long, ei Charles le Bel. A l'égard du quatrième, il 
est inconnu dans 1'hisioire, à moins qu'on ne 
comprenne le jeune roi Jean, liis de Louis llutiii, qui 
ne vécut que huit jours. 

(901) Philippe le Hardi. 

(904) Tiré des registres de l'Hôlcl de Ville. 
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Cinq Dames sont au saint Escril trouvées. 

Nommées Annes, très- justes éprouvées, 

lléléazar prit Tune en mariage, 

Dont fut produit Samuël Fenuint sage. 

La deuxième femme du vieil Tobie 

De charité, et de piété remplie. 

La troisième fut mère de Sara , 

Tobie le jeune par grâce l'espousa. 

L:t quatrième prophétise futriitle. 

Car la veuuë du Christ a voit prédit le. 

La cinquième fut mere de Marie 

Vierge pucelle, qui le doux fruit de vie 

Par grâce Dieu enfanta dignement. 

Ces cinq Dames ont vertueusement 

Durant leur temps régné sans quelque doute , 

Avec elles la sixième on ajoûle : 

C'esl Dame Aune noble Reine de France , 

Qui son peuple préserve de souffrance. 

« Item, à la fontaine S. Innocent, y avoit 
un autre mystère des trois rois qui vinrent 
adorer Nostre Seigneur, et autres mystères 
qui furent faits par les frippiers. 

« Item, devant leChastelet y avoit autres 
mystères. » 

Re|>rés6Q ta lions faite* a rentrée de Marie d'Angleterre, 
reine de France, dans la ville de Paris, te lundi 
tiiième jour de novembre 151 i (903). 

« Item, à l'entrée de ladite ville, y avoit 
un grand esc h allant, sur lequel estoit un 
grand navire d'argent, voguant sur la mer, 
dedans lequel estoit le roy Bacchus, tenant 
un beau raisin, dénotant Plante de vins: 
et une reine (904) tenant une gerbe, déno- 
tant plante de bleds: et aux trois mats dudit 
navire au plus haut, estoient trois grosses 
lunes dorées, dedans lesquelles estoient 
trois personnages, les deux armez aux deux 
bouts, tenant chacun un grand écusson, 
et celui du milieu un escu de France. Et 
aux quatre bouts de laditle mer, estoient 
quatre grands monstres soufflans, dénotons 
les quatre vents, i\oaunezSubsolanus, Ausler, 
B or eas, et Zephir us. El dedans ledit navire 
estoient des matelots et autres personnages, 
lesquels chanloient mélodieusement, et aux 
deux bouts de ce navire, estoient les armes 
de l'Hoslel de Ville. 

« item, à la fontaine du Ponceau, y avoit 
un agréable jardin, dedans lequel estoit un 
beau lys, et un rosier de roses vermeilles ; 
cl dans ledit jardin estoient trois jeunes pu-- 
celles nommées Beauté, Liesse, et Prospé- 
rité, et autour dudit jardin, estoit écrit: 
Gratia prœveniens, et gratia jam data. 

« Item, devant la Trinité avoit un es- 
chaffaut, sur lequel estoit le roy David, le 
roy Salomon son tils, avec ses chevaliers, la 
reine de Saba, et cinq jeunes demoiselles : 
laquelle reine porlott la paix à baiser audit 
roy, lequel la remercioit humblement, et au 
pied dudit eschaffaut estoit escrit, etc. . . . 

« Item, h la porte aux Peintres avoit un 
grand eschalfaut, au plus haut duquel estoit 
Je grand Pasteur, tenant le lys et le cœur 
de France ; et au bas dudit eschatfaut 
estoient un roy et une reine, ledit roy te- 
nant en ses mains un sceptre et un baston 

(903) Tiré d'une Relation manuscrite, insérée dans 
le Cérémonial français, p. 735, 73 l et 755. 
^U4) Cérès. 
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royal, et laditle reine tenant en une m «in 
un bastoi) royal, et en l'autre une rose ver- 
meille; et au-dessous estoient cinq jeunes 
pncelles, c'est h sçavoir, France, Paix, Ami* 
tié. Confédération, et Angleterre, lesquelles 
chantoient mélodieusement; et au-dessus 
dudit roy, et de laditle reine, estoit escrit 
ce qui s'ensuit: Veni deLibano, sponsa mea, 
vent, et coronaberis. 

« Item, devant S. Innocent avoit un grand 
eschaffaut, et au plus haut estoient les 
quatre Vertus, gardans le lys de France, et 
au-dessus estoit escrit ce qui s'ensuil, Aft- 
sericordia et Veritas custodiunt regem, et ro- 
borabitur clementia ejus. Et nu bas dudit 
eschaffaut, estoit Dieu le Père, lequel fai- 
soil monter au plus haut avec ledit lys, une 
belle rose vermeille épanotiye, dedans la- 
quelle estoit une reine appelée Frant Ver* 
gier, montant au trône d Honneur. Et au 
pied dudit eschaffaut estoit dame Paix, la- 
quelle avoit mis et tresbuché la Guerre sous 
Ses pi< ds. 

« Item, au chastelet de Parts avoit un 
grand eschaffaut, au milieu duquel estoient 
dames Justice et Vérité, mot tans et des- 
cendans du trône céleste sur la terre, et à 
dextre et à senestre estoient les douze pairs 
de France; et au milieu dudit eschaffaut 
estoit escril ce qui s'ensuit : Veritas de 
terra orta est, et Jastitia de cœlo proipetil. 
Et au bas dudit eschaffaut estoient cinq 
personnages, au milieu desquels estoient 
Bon-Accord, Stella Maris, Minerva Diana, 
et Phebus. 

« Item, à la porte royale du Palais, avoit 
un grand eschaffaut, au plus h <ut duquel 
estoit fange Gabriel saluant la Vierge Marie, 
en disant, Ave, gratia plena; et entre deux 
avoit un beau lys, et au-dessous estoient 
deux grands escus couronnez, c'est à sçavoir 
l'escu de France, environné de l'ordre du 
roy (905), et l'autre mi-party d'azur, et de 
gueule semé do fleurs de lys d'or, et de 
trois léopards d'or en champ de gueule, 
bordé de roses vermeilles, et 5 dextre estoit 
un grand porc epic soustenant aussi les 
mêmes escus: et au bas dudit eschaffaut 
avoit un beau jardin, nommé le Vergier de 
France, semé de plusieurs beaux lys; et au- 
dessus do ce jardin estoient un roy et une 
reine, et à dextre estoit dame Justice, tenant 
une espée en sa main, et à sénestre es;oit 
dame Vérité, tenant en sa main la Paix; et 
dedans ledit jardin estoient plusieurs ber- 
gers et bergères, lesquels chautoient mélo- 
dieusement, et h dextre et senestre de cet 
eschaffaut estoit escrit, etc. ... » 

Représentai ions Tuiles à rentrée de la reine Claude & 
P*ris, le mardi douzième mai 1517 (906). 

« Premièrement, à la porte S. Denis à 
l'entrée de laditle ville avoit un eschaffaut, 
et au plus haut estoit un ciel clos, et par 
dessus une nuée, laquelle s'ouvroit, dont 
sorloit une colombe, tenant une couronne 

(935) C'était Tordre de S. Michel. 
(006) Tiré d'une Relation manuscrite insérée dans 
Ve Cérémonial français, p. 750 et 757. 
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d'or, dénotant le S. Esprit; laquelle colombe 
descendent au milieu dudil eschaffaut, où il 
y avoit une jeune dame, représentant laditte 
dame; et la colombe lui posoit laditte cou- 
ronne sur son chef, puis s'en remontoit au 
ciel ;età dextre et à sénestre de ladite dame, 
estoient six dames du Vieil Testament, 
nommées Racket, Rebecca,Esther, Lia, Sarra, 
et Lucresse, et au bas de cet eschaffaut 
estaient quatre autres dames ; c'est à sçavoir, 
Justice. Magnanimité, Prudence, et Tempé- 
rance (907). 

«De plus, h la fontaine du Ponceau, 
nommée la fontaine de la Reine, avoit un 
beau jardin, et au milieu un lys et à dextre 
et à sénestre une salamandre, et une her- 
mine; et emprès (908) dudit lys estoit une 
jeune dame, et deux jeunes pucelles, la- 
quelle dame tenoit en sa main uno pomme 
d'or, dont il sailloit eau de tous costez arro- 
sant ledit lys. 

« Devant la Trinité y avoit un eschaffaut, 
sur lequel au plus haut estoient six person- 
nages; sçavoir un roy couronné, une reine, 
et deux jeunes damoiselles, et un nommé 
Bon Conseil, tenant un papier; et l'autre Bon 
Vouloir, tenant l'estendart de Vertu; et au 
bas dudit eschaffaut estoit un beau jardin, 
nommé le clos du Repos, au milieu duquel 
estoit un lys que deux personnes gardoient ; 
l'un se noramoit le Baston de Prouesse, te- 
nant une lance, et l'autre le Baston de Con- 
corde, tenant une espée. 

« Item, h la porte aux Peintres, y avoit 
un autre eschaffaut, sur lequel au plus haut 
estoit un grand soleil d'or, et dedans ledit 
soleil, une jeune dame vestuë de blanc, les 
mains élevées au ciel, nommée Dame Cha- 
rité; et au-dessous estoient cinq déesses; 
et au milieu estoit la dame des déesses, te- 
nant un long baston; et au bout y avoit un 
escu, auquel estoit pourlraites les armes du 
Pape et du roy de France; et à dextre et à 
sénestre, estoient lesdittes quatre déesses: 
et au bas de cet eschaffaut estoient six per- 
sonnages, sçavoir le le Pape à main dextre, 
avec deux prélats en pontitlcat (909), tenans 
tasses, et présenlans à boire au Pape (910) ; 
et à sénestre estoit l'empereur, le roy, et un 
nommé Ammalanus, tenant une tasse, et 
présentant à boire à l'empereur et au roy. 

(907Î L'auteur de la Relation de celte entrée, in- 
sérée (huis le Cérémonial français , pag. 482 el 483, 
ajoute que ces quatre Vertus représentaient les 
t quatre veuves qui régnent au royaume de France, 
sçavoir Madame d'ArigouIéme , meve du Roy, Ma- 
dame d'Alençon, lille de Lorraine, Madame de Bour- 
bon et Madame de Vendosme; aussi estoit au-dessus 
de la nué escrit ce qui en suit, Attendue a (acte irœ 
columbœ. » 

(908) Auprès. 

(909) En habits pontificaux. 

(910) L'auteur que nous venons de citer, rapporte 
ceci un peu autrement : c Au bas dudil escliauaut , 
.1il-il, estoient six grands personnages , le Pape à 
dextre, et deux prélats tenans des tasses, dedans les* 

uelles distilloient d'une phiole, que leîioil au-dessus 
'eux un petit enfant nommé Tant ai ut , plusieurs 

(«) Porcla. 
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« A la fontaine des Sainls-lnnocens estoit 
dressé un eschaffaut, au milieu duquel t 
avoit un grand chœur fermé, dedans lequel 
estoient trois jeunes dames nommées, 
Amour divin, Amour naturel, Amour conju- 

Îra/(9U); et au bas dudit eschaffaut, estoient 
e roy David, la reine Abigaïl, et Ja reine 
Lia, tenant en sa main une paix. 

« Devant le Chaslel.et de Paris, y avoit 
un eschaffaut, sur lequel estoit un arbre à 
trois branches; au milieu et au plus haut 
duquel estoient un roy et une reine cou- 
ronnez; représentans le roy François, n«s- 
tredit seigneur, et la reine Claude sa femme, 
à présent régnante; et à dextre et h sénes- 
tre estoient au milieu et au bas plusieurs 
autres rois et reines, ducs et comtes, dé- 
monstransla généalogie de laditte dame, et 
la Lignée dont elle est descendue. 

a Item, devant la porte royare du Palais- 
Royal du roy nostre sire, y avoit un eschaf- 
faut, dedans lequel estoient au plus haut 
trois personnages, sçavoir un roy couronné, 
représentant S.- T Louis, et une dame repré- 
sentant la reine Blanche samere;etune 
autre dame tenant une espée, représentant 
Dame Justice : et au bas dudit eschaffaut 
estoient trois autres personnages ; un Aven- 
turier tenant une lettre; un Laboureur por- 
tant une houë sur son col; et un Pauvre 
mendiant tenant une requeste à dextre, et a 
sénestre deux escus, l'un aux armes do 
France, et l'autre mi-parti aux armes du 
roy et de la reine; et plusieurs chantres, 
lesquels chantoienl mélodieusement. » 

Représentations faites à rentrée de la reine Eléooore 
d'Autriche, sœur de l'empereur Chartes Quint, et te- 
coude femme de François premier, à Paris le jeudi 
seizième jour de mars 1530 (912). 

« Et pour honorer et récréer laditte dame, 
on avoit fait et dressé plusieurs eschaffauts 
avec mystères et figures, par les lieux où 
elle devoit passer. 

« Premièrement, un à la porte Saint-De- 
nis, où il y avoit un mystère de Paix et 
Accord, avec autres Vertus et personnages, 

3uî présentèrent les clefs de la ville à la- 
itle dame. A la fontaine du Ponceau y en 
avoit un autre, où se présentoit une moris- 

3ue (9i3) de satyres, dansans autour de la- 
itte fontaine: et au derrière sur deux en- 
rayons d'eau. » (Cérémonial français, p. 482.) 

(911) L'auteur cité ci -dessus écailrcit ce passage, 
ajoutant « qu'au bas dudil escliaflaul estoit le roi 
David, et devant lui à genoux une dame nommée 
Abigaïl, laquelle lui présentait plusieurs vivres, et 
présens, cl estoit droiiemcni sous Amour divin. 
Sous Amour conjugal estoient deux dames, c'est à 
sçavoir Jnlia, tenant une paix, en laquelle esloit fi- 
guré le Monde; l'autre dame esioit nommée Pbor- 
cia (a), qui tenoit un plat plein de charbons ardents, 
qu'elle prenoit en sa main, et les avaloil. Dessous 
Amour naturel, esloit un prince nommé Cnrk>lan«s 
(b) et devant luy une dame veuve luy monstranl les 
mammelles. > (Cérémonial français, p. 483.) 

(912) Cérémonial français, p. 302. 

(£13) Celle danse était ordinairement accompa- 
gnée de récits de ebant. 

(b) Coriolanus. 
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Ires petits eschaffauts, esloient plusieurs 
Vertus et personnages parla ns, et donnans 
louanges à laditte dame. Devant l'église de 
la Trinité y avoit une bergerie raoralisée, 
avec plusieurs autres personnages sur un 
autre eschaffaut. A la porte aux Peintres 
estaient les neuf Muses, joûans de tous ins- 
truuiens, harmonieusement, avec plusieurs 
autres personnages. À la fontaine S. Inno- 
cent y avoit un autre mystère des quatre 
Estais, ausquels nne dame d'honneur don- 
noit la paix. A la porte du Chastelet, qu'on 
dit autrement la porte de Paris, estoit un 
grand mvstere plein de plusieurs person- 
nages, signifians et représentans la reddi- 
tion de Messoigneurs les Dauphin et duc 
d'Orléans, enfans du roy (914). » — (Cf. 
Histoire du théâtre français; Paris, 1735, in- 
12, 15 vol., t. III, p. 163.) 

ENTREPENEUR DE SPECTACLES (V) 
M. Magnin a publié dans la Bibliothèque 
de l f Ecole des Chartes (Paris, 1839-1840, gr. 
in-8% t. I", p. 517-535, des fragments d'une 
pièce de théâtre qu'il date du vu* siècle. Ce 
serait, selon le savant critique, un des pre- 
miers monuments du théâtre moderne, issu 
de l'ancien, par la tradition et aussi par 
l'association du mime italique au barde ger- 
main. Ces fragments sont un dialogue entre 
Térence et un entrepreneur de spectacles. Ils 
sont conservés dans le manuscrit latin de 
la Bibliothèque impériale, n° 8069. Leur 
date est fixée par la barbarie de la svntaxe 
et de la prosodie qui indiquent une époque 
postérieureaumoinsd'unstècleà Fortunal;et 
parles imitations nombreuses quoique mal- 
habiles des poètes anciens, notamment de Té- 
rence, Ovide et Virgile, qui confirment cette 
donnée, car il faut enercher une époque pos- 
térieure au vi' siècle , et antérieure à l'é- 
clipsé totale des lettres qui précéda le 
règne de Charleraagne. Le manuscrit, d'ail- 
leurs, semble du x* siècle; il est au plus 
tard du xi*. 

Selon M. Edelestand Duméril, le Dialogue 
anonyme entre Térence et un entrepreneur de 
spectacles semble bien plutôt une déclama- 
tion philosophique contre le théâtre ancien 
que le prologue d'une pièce représentée au 
vu* siècle. (Cf., Orig. lat. du th. mod.; 
Paris, 1849, in-8°, p. 21.) 

ENVYE, ESTAT ET SOUPLESSE. - 
Envye, Estât et Simplesse, moralité à trois 
personnages , c'est à scauoir : 

ENVYB , EtJsiMPLESSE. 
ESTAT , 

Cette pièce a été éditée par MM. Leroux 
de Lincy et Francisque Michel, dans leur 

(914) Celle entrée, comme on peut en juger aisé 
ment, fut Tune des mieux entendues, et des mieux 
effectuées. Outre que le goût s'était beaucoup épuré, 
c'est qu'ôn avait encore eu le soin de faire choix des 
plus habiles gens de ce temps, et nous apprenons par 
les registres de l'hôtel de ville, que les matlres de 
la Passion de la Trinité, les maîtres de la Trinité eu 
l'église des Saints-Innocents, les matlres des mystè- 
res, niîiiire Jean du "Pont Mais, Messire Malliée et 
ses compagnons décorateurs et peintres italiens y 

Diction n. des Mystères. 
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Recueil de farces (Paris, Técheuer, 1831- 
1837, 4 vol., petit in-8 # ) , d'après le manus- 
crit du xvi 4 siècle de la Bibliothèque impé- 
riale (fonds La Vallière, n° 63). 

S1MH.ESSB. 

umblement à tous je surviens; 
ustat, escoute ma parole : 
lamais Enuye ne valut riens; 
Tons ses dis ne sont que friuole; 
El court et voile 
Pour tous decepuoir... 

ERBERIE RUSTERUEF (V). — Voyez 
Herrbrib de Rutbbeuf (L 9 ). 

ESMORÉE. — Une traduction d'Esmorée 
a été publiée sous ce titre : Le jeu d Esmo- 
rée, fils du roi de Sicile, drame du xm e siècle, 
traduit du flamand (915) , par E.-P. Serrure , 
Gand, imprimerie de D. Duvivier fils, 1835, 
in-8% de 35 pages, plus un feuillet de titre. 

M. Magnin a cité ce drame sous la môme 
date du xiu* siècle, dans son cours à la Fa- 
culté des lettres. (Cf., Joum,gén.dcVinstr. 
publ., 1836, 14 janv., p. 172.) 

M. Edelestand . Duméril traite YEsmorée 
de pièce purement littéraire ; il en déprise 
rinfluence sur le temps où elle parut. ( Cf. 
Orig. lat. du th. mod.; Paris, 1849, in-8° , 
p. 36.) 

ÉTÉ ET L'HIVER {V). — Voy. Prin- 
temps et l'Hiver (Le). 

ÊTHOPEE DRAMATIQUE (L'). — M. Ma- 
gnin cite, sous la date de 1341 , en Orient « 
['Ethopée dramatique, dialogue entre la 
Raison et Pbile, sur les vertus de Jeau Can- 
tacuzène qui , eu 1346 , usurpa l'empire. 
L'Ethopée est du poëte Pbile, et paraît com- 
posée pour quelque fête de palais. ( Cf., 
Journ. gén. ae Vinst. publ., 1836, 3 janvier, 
p* 160.) 

EXTRAVAGANT (L').— Àujone (Ep. il), 
cite en ces termes V Extravagant d'Àxius Pau* 
lus : « Delirus tuus in retenui non tenuiter 
laboratus : ton Extravagant, qui, malgré la 
légèreté du sujet, n'est pas une oeuvre lé- 
gère... » 

On s'est accordé à voir dans ces mots la 
mention d'une comédie, la lettre d'Ausone 
remémorant plus bas les planipèdes, les rai* 
mes, les comédiens et les histrions, et une 
autre lettre au même Paulus parlant de co- 
médies. 

Axius Paulus était Gaulois et vivait au 
iv # siècle. 

M. Edelestand Duméril est d'avis que 
l'Extravagant, malgré sa forme dialoguée, 
n'était certainement qu'un mime. (Cf.,0rt- 
ginrs latines du théâtre moderne; Paris, 1849, 
in-8% p. 13). 

furent employés. {Cérémonial français, p. 783.) 

(9l5fCf. pour le vieux théâtre allemand: 4« tforr- 
m an vos FAiXfcRSLEBEN , Altniederlaendische Schau- 
buehne. A bêle Spelen ande Sotternien. Herausgege- 
ben; Breslati , 1838, in-8°. — 2* Du même auteur, 
Horœ Belgicœ (pars qui nia) ; Een Spet van Lanslooi 
van Denemerken ende die seone sandrijn.—Z* Moi», 
lebersicht der Niederlaendischen Volks-Literatur 
aelierer Zeit ;Tubingen, 1858, gr. in-8% p. 354-368. 
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FANFRELUCHE ET GAUDICHON. —11 a 
été donné , au xvi' siècle , une édition de 
Fanfreluche, sous ce titre i La tragi-comédie 
plaisante et facétieuse, intitulée la Subtilité 
de Fanfreluche et Gaudichon; Rouen, Abr. 
Cousturier. M. de Montaran a réimprimé 
cette farce. — Voy. Collection Caron et 
Recueil de livrets , par M. de Montaran. 

FARCE JOYEUSE ET PROFITABLE A 
UN CHASCUN, contenant la ruse... d'aus- 
cunes femmes.— Voy. Ruse dbs Femmes (La). 

FARCES. — Dans le tome 111 de leur His- 
toire du théâtre français (p. 163), les frères 
Parfait font sur les Farces les réflexions 
suivantes: 

L'invenliop des farces leur paraît posté- 
rieure à celle des mystères et des moralités, 
m On ne peut disconvenir, disent-ils, que 
les auteurs de ce spectacle n'aient plus ap- 
proché que les autres du vrai comique : 
ajoutez qu'on ne saurait les accuser d être 
plagiaires et d'avoir pillé les poètes grecs 
et latins, qu'ils ignoraient parfaitement ; on 
doit leur accorder la gloire de n'avoir fait 
que suivre leur propre génie , qui , sans le 
secours de la science ni des modèles, les a 
portés à composer un nouveau genre de co- 
médie, inconnu jusqu'alors , et dont il est 
certain que Pinvention est due à nos an- 
ciens poètes français. Il est aussi constant 
que c'est sur ces anciennes farces (916), et 
en quelque sorte pour nous en dédommager 
sans qu'on doive les regretter, que les poètes 
du dernier siècle ont compose des petites 
pièces d'un acte, . 

« Il n'est pas aisé de marquer au juste en 
quel temps ce genre de poésie parut paur 
la première fois; et s'il est difficile de fixer 
l'époque des mystères et des moralités, il Test 
encore mus d'établir celles des ftrces , dont 
nous n avons connaissance que vers la fin 
du xv* siècle Les auteurs qui travaillaient 
alors pour le théâtre composaient des piè- 
ces qui souvent n'étaient pas données au 
public, ou n'étaient représentées que long- 
temps après par les confrères de la Passion , 
les Enfants sans souci, les Histrions (917) 
ou les Clercs de la Bazoche, quoique ces 
derniers donnassent leur spectacle moins 
comraunémeut (pie les autres. 

« Pour revenir aux farces, elles furent, 
comme on le vient de dire, jouées par les 
Enfants sans souci qui s'en servaient pour 

(916) t Or n a îarce qu'un acte de comédie, ei la 
plus courte est estiméeJa meilleure, afin d'éviterj'en- 
nui, qu'une prolixité et longueur* apperteroient aux 
spectateurs. Car, comme dit Gratian Du Pont, en son 
Art de Rhétorique. Quand farces ou sottises puissent 
cinq cens vers, c'est trop. » (Du Yerdjer, Bibliothè- 
que française, pag. 427.} 

(917) Duverrtier, page 4Î7 de sa Bibliothèque fran- 
çaise, a confondu mal à propre* Les Enfants sans 
souci avec les Histrions, puisque ces derniers n'é- 
taient autres que des comédiens de province, qui 
parurent quelquefois à Paris, sur la fin du xvi« 
siècle , et s y établirent eu lin à l'Hôtel de Bourgogne... 



terminer leurs jeux. Duverdier nous assure 
que de son temps il était difficile de donner 
un catalogue des farces, dont le nombre 
était d'autant plus grand qu'une infinité de 
personnes s'étaient mêlées d'en composer. 
Cependant, aujourd'hui elles sont très-rares. 
Il y a apparence que le peu de cas qu'on eo 
faisait, avec assez de raison, et le peu de 
goût des siècles précédents sont cause qu'on 
en voit si peu. 

« Nous venons de dire que les anciennes 
farces ont donné lieu aux comédies d'un 
acte: ajoutons h cela qu'elles furent très- 
longtemps à la mode et môme très-av<»Dt 
dans le dernier siècle... Terminons ce dis- 
cours par un passage de La Porte, pris de 
son Livre des Epilhites. Voici celles qu'il 
joint au mot Farce : joyeuse 9 histr ioni- 
que (918), fabuleuse, enfarinée (919), morale, 
récréative, facétieuse f badine, française (920], 
nouvelle (921). » 

FECISTI ( Frère ). — On connaît une 
édition de la fin du xvi - siècle de Frère 
Fecisti, intitulée : La Comédie facétieuse et 
très plaisante du Voyage, de Frère Fecisti en 
Provence^ vers Nostradamus, pour sauoir 
certaines nouuelles des clefs de Paradis et 
d'Enfer que le Pape auait perdues ; Nismes, 
1599. 

M. de Montaran a réimprimé Fecisti.— 
Voy. Collection Caron et Recueil de li- 
vrets, par M. de Montaran. 

FEMME ET LE BADIN (La). -La femme 
et le badin farce nouuelle à y. personnages^ 
c'est a scauoir : 



LE PREMIER VOUESIN 

ET LE DEUXIÈME VOUÊSIH. 



LA FEMME , 
LE BADIN , 
SON MARX, 

Cette pièce, dont l'extrême licence et la 
trivialité nous interdisent toute citation, est 
conservée dans le manuscrit du xvi' siècle 
de la Bibliothèque impériale ( fonds La Val- 
Hère,^ 63) ; MM. Leroux de Lincy et Fr. 
Michel l'ont éditée dans leur Recueil de 
Farces (Paris, Téchener, 1831-183T, 4 vol. 
petit in-8°). 

FEMMES QUI ATMENT MIEULX.... 
(Les). — Voy. Folconduit. 

FEMME QUI DEMANDE... (La). — la 
femme qui demande, etc., est d'une telle li- 
cence de langage qu'il est impossible de rien 
citer de cette farce immorale. Réimprimée 

(918) Cet adjectif est donné à cause de i espace 
de comédiens qui les représentaient , et qu'o.i ap- 
pelait vulgairement histrions. 

(919) Les acteurs qui jouaient les farces avaieoi 
coutume de se frotter le visage de farine. 

(920) Les épilhèles de morale , etc. font assez con- 
naître le but de ces ouvrages : à l'égard de celle de 
française, elle lui a été donnée à cause de la nation 
à qui elle doit son invention. 

(921) Cet adjectif se donnait assez ordinairement 
aux farces. Voyez plus haut les titres de celles des. 
Deux Savetiers , et de la Cornette. 
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à Paris, en 4612, chez Nicolas Roussel, elle 
l'a été de nouveau dans la Collection taron. 
— Voy. Cou,. Caron et Recueil de Roussel. 

FEMMES SALEES (Les ). — Celte pièce 
a été examinée par les frères Parfait, sous 
la date de 1558, dans leur Histoire du théâtre 
français ( t. III, p. 305) ; ils en ont dit : 

« Cette farce, qui est imprimée en carac- 
tères gothiques, nous a semblé être du nom- 
bre de celles que les Enfants sans souci 
jouaient sur les échafauds, en certains eu- 
droits de la ville de Paris {922). 

« Marceau, qui a épousé une femme qu'il 
trouve trop douce, en porte sa plainte h son 
ami Julien, qui se trouve dans le même cas. 
Ces époux cherchent un moyen pour corri- 
ger ce défaut. 

■ARCEAU. 

Tout de ce pas nous en irons 
À maistre Macé , lequel est 
Grand philosophe, s'il luy plaist, 
Aigres les fera toutes deux. 

Julien applaudit au conseil et sort avec 
Marceau. Arrive Maître Macé, qui, dans un 
court monologue, dit que toute sa magie 
consiste à tromper lesjdupes qui s'adressent 
à lui, et que par ce moyen 

Il a force argent amassé. 

« Marceau et Julien viennent exposer à 
Maîlre Macé le chagrin qu'ils ont d'avoir des 
femmes trop douces. 

v* MACt. 

Il les faut saller seulement. 
julien. 

Saller? Que dicles-vous? Comment 
Seroieni-elles aigres à ce point? 

M* MAtÉ. 

Qui leur bailleroit sel à point. 
On les amanderoit vraymeiit. 
Sçavez-vous par certainement 
Que quand les vivres sont trop doux , 
Soit en chair, potage ou chotn , 
Il les faut saller bravement* 

MARCEAU. 

Or ça, les sçauriet-vous saller. 
Qui bon argent vous donnerait? 

MACÉ. 

A menez-les- moy, amenez. 

« Les deux maris donnent une pistole à 
Maîlre Macé et vont chercher leurs femmes, 
et après tes avoir présentées au docteur, 
ils les iaisient avec lui. Maître Macé, après 
s'être moqué de Marceau et de Julien, con- 
seille à leurs femmes de n'être plus si dou-' 
ces avec eux et de se rendre les maîtresses. 
Les femmes promettent de suivre son avis. 

MARCEAU. 

Yoicy la femme, avec la mienne 
Qui reviennent drues, et saines. 

(922) Quoique nons ayons cru devoir donner à 
cette farce le titre des Femmes sallées, comme celui 
qiii nous a paru y convenir, cependant le titre qui 
est à la première page porte simplement : Discours 
Facétieux des Hommes qui font saller leurs femmes à 
euute qu'elles sont trop douces , lequel jeu se joue à 
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Gillette , femme de Marceau. 
Sont vos fortes fièvres quar laines , 
Vilains et gaudisseurs infâmes : 
Faites-vous donc saller vos femmes 
Pouiyacquérir un déshonneur. 

Françoise , femme de Julien. 
Malheureux! estes-vous sans cœur i 
Estes-vous sans entendement, 
De nous bailler vilainement 
Comme des tripes à saller. 

« Gillette et Françoise battent leurs maris 
et s'en vont, en les menaçant de recommen- 
cer de temps en temps. 

MARCEAU. 

Je suis de ce coup mal cornent. 
Le Diable emporte le sallage. 

« Marceau et lulien courent chez le doc- 
teur Macé et lui rendent compte de l'effet 
de son remède et en demandent ur. autre» 

MACÉ* 

Les douces je sçai bien saller. 
Mais louchant de de&saller point. 

MARCEAU. 

Le Diable vous en fit mesler. 

JULIEN. 

Nous voioî donc en piteux point 

Or bien , il nous faut endurer, 

Sans aucunement murmurer. 

Ainsi celui ne se contente * 

D'une femme douce et plaisante, 

Soi faict un iionneste devoir, 
ériie (comme vous aver peu voir) 
D'en avoir une fort fascheuse , 
Mal plaisante et mal gracieuse : 
El vous en veuille souvenir. * 
Adieu , jusqu'au revenir. 

FEMME VEUVE ( La). — La femmeveuit, 
farce à un. personnages, c'est à scauoir: 

robinet , badin. • et l'oncle mighaut, omeio 

la femme vefue « de Robinet. 

LA COMMÈRE , 

Cf. le manuscrit du xvr siècle de la Bi- 
bliothèque impériale (fonds La Vallière , 
n°63); et le Recueil de farces publié par 
MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel (Paris, 
Téchener, 1831-1837, * vol. pet. in-8 # K 
* FESNE ( La soeua ). — Voy. Soeu* Fesnb 

^fIeUILLÉE. FUELLIE (Li jus de la). 
— Voy. Adan (Lijus). 

FILLES ET LES DEUX MARIÉES ( Lfs 
deux). — La Comédie des deux filles et des 
deux mariées .a été analysée par les frères 
Parfait [Hist. duth.fr., 1. 111, p. 196), sous 
la date de 15tt. 

PERSONNAGES: 

LA I" FILLE. LA VIEILLE. 

LA II* FILLE. LE VIEILLARD. 

LA I" FEMME MARIÉE. QUATRE JEUNES HOMMES. 

LA n« FEMME MARIÉE. 

« Deux jeunes filles, dont la première ne 

cinq personnages. A Rouen , chez Abraham Cousle- 
lier, libraire, tenant sa boulimie près la Grand* 
Porte du Palais , au Sacrifice a* Abraham. — Cette 
pièce a été réimprimée en 1850 , à Paris chez S : !- 
vestre; on en a tiré seulement 42 ex., sur papier ks 
Hollande , papier de Chine et vélin. 
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veut point aimer et I autre a un amant, pa- 
raissent sur le théâtre, chacune d'elles sou- 
tenant que sa situation est préférable à cello 
île l'autre. Arrivent deux femmes mariées, 
dont la première est aimée par un jeune 
homme. Quoiqu'elle ne réponde point à son 
amour, elle ne laisse pas d'éprouver l'hu- 
meur jalouse de son mari. La seconde aime 
son mari uniquement; mais par malheur 
pour elle l'infidélité de cet époux la jette 
dans le désespoir. Pendant que ces deux 
femmes se racontent leurs peines mutuelles, 
les jeunes tilles s'approchent pour apprendre 
le sujet de leurs larmes. Sur ces entrefaites, 
paratt une vieille, Agée de cent ans, dont 
elle en a passé vingt dans le célibat, autant 
dans l'état du mariage et soixante depuis la 
îinort de son énoux. Les quatre personnes 
ci-dessus vont l'aborder et la puent de leur 
donuer conseil sur leur situation. 

« La vieille, après les avoir éeoutées très- 
attentivement, dit à la première mariée 
qu'elle prenne patience, que le temps effa- 
cera la jalousie de l'esprit de son mari; mais 

3u'au cas qu'ellene puisse pas attendre l'efT t 
u temps, elle lui conseille d'écouter plus 
favorablement son amant. Elle excite la se- 
conde h prendre exemple sur son infidèle et 
à se dédommager avec un amant du mépris 
qu'elle reçoit. A l'égard des deux tilles, elle 
prédit à la dédaigneuse qu'un jour l'amour 
se vengera de ses froideurs, et dit à la se- 
conde qu'elle doit s'attendre h perdre son 
amant et à souffrir un tourment d'autant 
plus insupportable, qu'il surpassera le plai- 
sir passé. Ces quatre personnes ne voulant 
point ajouter foi à ces prédictions, traitent 
la vieille de folle. Un vieillard s'approche 
four tâcher de leur faire entendre raison. 

LE VIEILLARD 

Dames, si je ne suis deceu , 
Trop grandement vous fourvoyez , 
Dont cesie dame ne croyez. 

« Comme la dispute s'échauffe, quatre 
jeunes hommes attirés par le bruit viennent 
offrir leurs services pour le faire cesser. 

LE 1" HOMME. 

Que veull ce vieillard a ces dames? 
Qu'il est caduc, el defailly ! 

LE II* HOMME. 

Pensez qu'il veull sauver leurs âmes 
Sanl que denoussoil assailly? 

LE III* HOMME. 

Pas n'aurons le cueur si failly 
Que d'un vieillard pousser el battre 

LE IV* HOMME. 

Menons-les danser louies quatre 
El vous les verrez bien lencer. 

LE VIE1LLAR». 

Tencer? Mon, mai* bien vous combattre, 
Ma vieille, et moy de bien danser...» 

FiLS ET LEXAMYNATEUR ( Le) — Le 
filz et Véxamynateur, farce nouucllc à m. per- 
sonnages, c est a scauoir : 



la mère, prestre, 

le filz , lequel veultestre et l'examinateur. 

Cette farce a été éditée par MM. Leroux 
de Lîncv et Fr. Michel, dans leur Recueil de 
farces (Paris, Téchener, 1831-1837, k vol. 
pet. in-8 # ), d'après le manuscrit du xvi* 
siècle de la Bibliothèque impériale (fonds 
La Val Itère,' n° 63). 

FILS SANS PÈRE (Les). — les frères 
Parfait ont donné, sous la aate de 1500, la 
note suivante, d'après Borel : 

Farce des fils sans père, et de Colin changé au 
moulin. 

a Nous ne connaissons que le titre de cette 
farce, dont Borel dit avoir fait usage, lors- 
qu'il composa son Trésor, Recherches et An- 
tiquités gauloises et françoises. Nous lui au- 
rions plus d'obligation s'il nous avait fait 
connaître plus particulièrement un ouvrage 
dont le titre seul excite la curiosité et semble 
promettre une intrigue des plus divertis- 
santes. » 

FLAURA. — De Roquefort mentionne la 
tragédie de Flaura comme appartenant à 
Guillaume de Blois. (Cf. De l'état de la poé- 
sie fr. dans les xir tl xhi* siècles; Paris, Four- 
nier, 1815, in-8% p. 257. ) 

M. l'abbé de Lacue croit que Flaura fut 
écrite en latin; mais celte prétendue tragé- 
die n'était peut-être qu'un récit, comme la 
Divine comédie du Dante. (Cf. Essais hist. 
sur hs bardes, les jongl. et les tr. norm. et 
anglonorm.; Caeu, Mancel, 183fc, in-8% 
t. l",p. 186-187.) 

Selon M. Magnin, la tragédie perdue de 
Flaura et Marco , par Guillaume de Blois, 
serait l'un des produits de la renaissance 
littéraire, de la littérature érudile du xu* 
siècle ; il lui semble douteux que cette pièce 
ait été représentée, sauf peut-être dans !es 
universités. ( Cf. Journ. g en. de Vinstr. publ.. 
1835, 29 no v., p. 67.) 

FOL ET DU SAGE (Dialogue du).— 
Le Dialogue du Fol et du Sage, imprimé d'a- 
bord au xvi* siècle, à Paris, chez Simon Ca- 
luarin, sans date, a été réimprimé diverses 
fois: 1° Pour la Société des Bibliophiles 
français, chez F* Didot, en 1829, gr. in-8\ 
de £i paçes, plus trois pages contenant 
une addition; cette publication a été diri- 
gée par M. Momraerqué. — 2* En 1833, à 
Paris, chez Silvestre, petit in-8*;ilaélé 
tiré quarante exemplaires seulement de. 
cette copie figurée, dont dix sur papier de 
Hollande et quatre sur papier de Chine. 

Celte pièce ne remonte très-probablement 
pas au delà des dernières années du xv # 
siècle, 

FOLCONDUIT. — On trouve dans le Jfc- 
cueil de Roussel, de 1612, la farce suivante* 
en vers, malheureusement mise « en meil- 
leur langage qu'auparavant. » 

La farce nouuelle des femmes qui ayment 
mieulx suiure et croire Folconduit et vivre 
à leur s plaisir que d'apprendre aucune bonne 
science % à iv personnages; c'est à scauoir : 
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PROMPTITUDE , 

ET TARDIVE A BIEN FAIRE. 



Foiconduit commence par ces vers 

LE MAISTRE. 

le liens icy le grand collège 
D'humaine et diuine science 

celle Ûn que ie soulage 
Par mon scauoir la conscience... 



Voy. Collection Caron et Recueil pe 
Roussel. 

FORTUNE ( Le jeu de la). — M Edi les- 
tand Duméril a mentionné, sous la date cfe 
Tan 1506, le Jeu de la Fortune. (Cf. Orig. 
lat. du théâtr. mod.; Paris, 1849, in-8% 
p. 86.) 

FRERE PHILIBERT. - Voy. Philibert 
(Frire\ 



GALANT (Le). — Il a été donné au xvii* 
siècle une édition du Galant sous ce titre : 
Farce ioyeuse et récréation du Galant qui a 
faict le coup. A quatre personnages ; à Paris , 
1610. De 25 pages plus deux contenant une 
chanson nouuelle. 

GALANS ET SANCTE (Les deux). — Les 
deulx Gallans et une femme qui se nomme 
Sancte 9 farce à m. personnages, c'est à scauoir; 

deulx gallans, 

ET ONE FEMME qui tlftontfflt SANCTE. 

Ce petit dialogue a été édité par MM. Le- 
roux de Lincy et Francisque Michel , d'a- 
près le manuscrit du xvr siècle de la Biblio- 
thèque impériale (fonds La Vall. , n° 63) , 
dans leur Recueil de Farces (Paris , Téche- 
ner , 1831-1837 . 4 vol. pet. in-8°). 

le deuxième gallant. 
Nous désirons une aléance 
Pour auoir suport et amys, 
A (fin que le bon roy de France 
Congnoise tous ses bons amys. 

la femme. 
Je prie a Dieu de Paradis 
Que toute guerre soit finée 
Marchans seront en ioie remys, 
De quoy ie scray consolée... 

GALANTS (Les trois) ET UN BADIN. — 
m^es troys Galans 9 farce nouuelle à un. person- 
nages , c'est a scauoir • 



le premier galant 

LE DEUXIÈME td. 



LE TROISIÈME GALANT» 
ET UN RADIN. 



Cette pièce est conservée dans le manu* 
scrit du xvi* siècle de la Bibliothèque impé- 
riale (fonds La Vallière , n° 63) ; MM. Le- 
roux de Lincy et Fr. Michel l'ont éditée 
dans leur Recueil de Farces (Paris, Téche- 
ner , 1831-1837 , 4 vol. pet. iri 8°). 

le radin a rêvé qu'il élail pape 

Ouy, par ma foy, ie l'ay esté.. 

Car i'ai faict faire l'asembtee 

Des princes crestiens que menoye 

Sur les Turs... 

De Pape il est devenu, dans un autre 
songe , Dieu lui-môme , et il réforme l'uni- 
vers , au grand contentement de ceux qui 
l'écoutent, jusqu'à ce que, se moquant de 
lui même, il déclare qu'il faut être un sot 
pour rêver l'impossible. 

GALANS, LE MONDE ET VORDRE 
( Les trois ). — Les trois Gallans , farce 
ioyeuse à v. personnages , c'est à scauoir: 

TROIS GALLANS, ET ORDRE. 

LE MONDE QO* FAICT PAIÔTRE ,. 



MM. Leroux de Lincy et Francisque Mi- 
chel ont édité cette farce dans leur Recueil 
de Farces (Paris, Téchener, 1831-1837 , 4 
vol. pet. in-8°), d'après le taanuscrit de la 
Bibliothèque impériale (fonds La Vallière , 
n° 63) , datant du xvi* siècle. 

Les Galans abusent du Monde , mais l'Or- 
dre vient à son secours : 

ORDRE. 

... le me faiclz Ordre nommer : 
Que ceulx qui me veulent aymer 
le maine a règle et a compas. 

LE PREMIER GALANT. 

Ordre, ie ne vous cognoys pas. 

ORDRE. 

e vous en croys sans en iurer.. 

GALANTS [Les trois) ET PHLIPOT. — 
Les troys Gallans et Phlipot , farce ioyeuse a 
iv. personnages , cest a scauoir : 



TROIS GALLANS 



ET PHLIPOT. 



Cette farce est conservée dans le manu- 
scrit de la Bibliothèque impériale (fonds 
La Vallière , n° 63) , datant du xvi* siècle ; 
MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel Pont 
éditée dans leur Recueil de Farces (Paris, 
Téchener , 183M837 , 4 vol. pet. in -8°). 

Nous relevons dans Les troys Gallans e* 
Phlipot ce passage curieux : 

LE TROISIÈME (GALANT). 

Au quel métier as-tu ciedict?... 

PHLIPOT. 

le vouldroys bien eslre le Roy : 
C'est un mestier qui est bonuesle 
le le vouldroys bien. 

LE DEUXIÈME 

Y n'est pas beste. 

PHLIPOT. 

C'est le plus beau desus la terre.' 
Mais quant a mestier de guerre... 
le n'en vouldroys point. 

GAULE (La). — Le manuscrit de *a Bi- 
bliothèque impériale, n' 7218, 2, in-folio 
parvo , fonds de Mesmes , n° 563 , et datant 
du xvi* siècle, contient une Tragicomédie 
en cinq actes de la gaule obtenant du jeune 
roi Charles IX la fin de ses misères. L'auteur 
de cette pièce qui date des premières années 
du règne de Charles IX (vers 1560), et qui 
fut représentée , est resté inconnu. (Cf. 
Paulin Paris , les Manuscrits fïançois de la 
Bibliothèque du Roi; Paris, 1836-1848; 7 
vol. in-8- t. VI , 1847, p. 416.) * 



Digitized by 



»95 



G EN 



DICTIONNAIRE DES Ht STERES. 



GAULTIER GARGU1LLE. — Il existe 
«ne édition du xvi* siècle de La farce de la 
Querelle de Gaultier-Garguille et de Perrine 
sa femme, avec la 'sentence de séparation 
entre eux , rendue (à Vaugirard , par Aciorr, 
è l'enseigne des Trois-Raues) ; le livret en 
prose n f a que 16 pages. 

Une réimpression a été exécutée h îa fin 
du xvnr siècle par les soins de Caron. — 
(Voy. Collection Caron.) 

GENTILSHOMMES ET LE MEUNIER 
(Les deux). — La farce nouuelle a ri. person- 
nages, c'est a scauoir : 



GET 

LE GENTILHOMME. 



DEULX GENTILSHOMMES, 
LE MOUNIER, 
LA MOUNYERE, 



Ct LES DEUX FEMMES DES 
DEULX GENTILZ HOMMES, 

abillees en damoy sella. 



Pièce éditée d'après le manuscrit du xvr 
siècle de la Bibliothèque impériale (fonds 
La Vallière, n* 63), dans le Recueil de Farces 
(Paris, Técbener, 1831-1837, k vol. pet. 
in-8 9 ) de MM. Leroux de Lincy et Fr. Mi- 
chel. 

Le meunier et la meunière s'enteudent 
pour emprunter de l'argent aux gentils- 
hommes amoureux, qui le prêtent en effet , 
«ousproraessed'obtenirleurs vœuxdela belle; 
mais le meunier veille : il envoie quérir les 
femmes des gentilshommes et en obtient, au 
nez des séducteurs, des faveurs dernières dont 
ceux-ci n'osent faire dejbruit, de crainte que 
leur propre mauvaise intention ne soit connue. 
Ils sont pris cependant par le fin meunier, 
et, pour échapper à ses mains, y laissent 
les quittances ae leurs créances. Celte pièce 
immorale au fond , dans les détails , dans 
les expressions , se termine par ces mots : 

LE MOUIftER. 

le prens congé de l'asststence 
Sy peu que mon sauoir contient 
El dicli pour (ou le récompense : 
Qu'a trompeur tromperye luy vient. 

GENTILHOMME ET SON PAGE. (Le)- 
La farce ioyeuse a n. personnages , c'est 
scauoir : 

UNG GENTILHOMME , 

son page lequel deuyenl laques (devient laquait). 

est conservée dans le manuscrit du xvi* siècle 
de la Bibliothèque impériale (fonds La Vall. , 
n° 63) , éditée par MM. Leroux de Lincy et 
Fraucisque Michel (Recueil de farces , mora 
lilés , sermons joyeux, etc.. Paris, ïéche- 
ner, 1831-1837 , petit in-8° , k vol.). 

le gentilhomme commence. 
Mon page ! 

LE PAGE. 

Qui fut et qui n'est plut» 

LE GENTILHOMME. 

Pour quoy? 

LE PAGE. 

Je veulx changer de maislre. 

LE GENTILHOMME. 

La raison? 

LE PAGE. 

Vous estes reclus... 



M'a tu pas veu porter l'oyseau 
Et tenir train de gentillesse? 

le page. 

Oui dea ! par hardiesse 

Mais c'esiouenl poules desrobes... 

LE GENTILHOMME. 

Tu scays bien <jue tu es a mesme 
De tout mon bien d'or et d'argent... 

le page. 

Vous n'aves iuraens ne cheuaus 
Ny nabis qui ne souent en gige. 
Voire chemise est de louage, 
Et sy vous fault ung seruiieur... 

LE GENTILHOMME. 

As tu poiiiet veu mon estan* 

LE PAGE. 

Ony, ouy les neiges d'auten f 
Y n'a ny estan ne clapier 
C'est ung grand fosse de bourbier 
Ou sont gregnouiles et murons ~ 

GET A. — Le G Ha semble dater assez cer- 
tainement du xii* siècle; du moins est-ce la 
date que lut assignait Jérémie de Padooe 
au commencement du xvr siècle, el cette 
dnte n'a pas été contredite. 

On lui donne communément pour auteur 
Vital deBlois; un manuscrit de Darmstadt 
1 attribue h Ovide, celui de Madrid à Piaule. 
Jérémie n'en avouait pas d'auteur; le D' 
Endlicher Ta cru de Matthieu de Vendôme. 

Parmi les manuscrits qui le concernent, 
il faut citer ceux de Darmstadt, de Napltf, 
de la Bibliothèque Médicis, signalés par M. 
Fréd. Osann , et ceux dea Bibliothèques 
Cottonienne et Bodléienne de Paris et de 
Madrid qu'a indiqués M. Wright, et où" 
se trouve à côté du Babio. Le manuscrit de 
Darmstadt contient les œuvres de Matthieu 
de Vendôme. 

M. Mai en a donné une édition dans w 
tome V de ses Auteurs classiques ; M. Fré- 
déric Osann , une autre (Vitalis Bleât* 
Amphitryon et Aulularia ; Darmstadt, Hei'; 
1836, gr. in-8°), et M. Wright, une troi- 
sième, dans ses Early Misteriis (Londoo» 
1838, gr. in-8°). 

Le Gèta porte aussi dans les manuscrits 
le titre d'Amphictryon. 

Dans son cours professé à la Faculté «les 
lettres, M. Mdgnin le signalait comme une 
espèce tfamphilryo, parmi les produits de 
la littérature érudite du xu* siècle. (/«JJf; 
gén. de Vlnstr. publ. t 1835, 29 nov., p- 



de Vlnstr. pub t., 1835, 29 nov., p- 67 
M. Victor Leclerc le considère comme un 7 
ces remaniements d'anciennes pièces fa* 
âge 
abio. 
Duméril 



quentes au moyen âge, et, à ce titre 
socie à tort au Bai ' 
M 



il l'as- 



Edelestand Duméril ne le croit ^ 
destiné à la représentation; il le classe a ve J 
YAdda, VAffra et Flavius, le Babio (nu»*" 
tort), le Milo, h Lydia et le Miles glono'»* 
ou YOrestis qui les précède tous. Cette opi- 
nion, fausse en beaucoup d'autres |» 0,l î ls ' 
ne semble pas dénuée de vérité, »u moius 
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en ce qui concerne r^lu/a/aire et leGèta (923); 
Il lui paraît que le Gèla a dû être recom- 
mencé plusieurs fois. Au v e siècle, Sedu- 
lius [Carmen pasckaie) semhle indiquer une 
de ces refontes; outre celle du xu* siècle, 
indiquée par M. Osann, et par M. Anatole 
de Montaiglon (Biblioth. de l'Ecole des char- 
tes, 2' série, t. IV, p. ou trouve en 
1169, dans Gerhoh (Vite beator. abb. form- 
bacensium Berengeri et Wirntonis, ap. Pez., 
Thesaur. anecd. not\, t. I er i" part., p. M)2) 
une allusion au Gêta, et l'on en connaît 
plusieurs versions italiennes (924). 

G 1H ESCHE DETE ET LA G RIE SC HE 
D'HIV A (LaJ. -Foy. Printemps et l'Hiver. 
(Le). 

GRISEUDIS. — Les frères Parfait, dans 
leur Histoire du théâtre français (t. II* p. 
295) ont daté Griselidis de Tan 1395 et en 
donnent l'analyse suivante i 

Cy commence VEstoire de Griseldis, la 
Marquise de Saluées, et de sa merveilleuse 
constance, et est apppellé le Miroir des Da- 
mes mariées Cy fine le Livre de VEs- 
toire de la Marquise de Saluce, mis par per- 
sonnages et ryme , l r an mil ccc im*^ et 
quinze (925). 

* C'èst un manuscrit in~fc° sur vélin, avec 
des miniatures, contenant 56 feuillets ou 
112 pages è 28 vers chacune , environ deux 
mille vers. 

«Ce mystère, qui n'a de recommandable 
que son antiquité, est une servile imitation 
en très-mauvais vers, et en action) du ro- 
man qui porte ce titre. 

« Le marquis de Saiuces, dont la passion 
dominante est le plaisir de la chasse, pressé 
par ses sujets de prendre une épouse, pro- 
met de les satisfaire dans quinze jours. 
Pendant cet intervalle il aperçoit Griselidis, 
tille de Janicelle, pauvre laboureur qui re- 
vient d'une fontaine porter de l'eau ; il la 
suit dans la cabane de son père, la lui de- 
mande en mariaçe et l'obtient aisément. 
Après lui avoir fait prendre des habits con* 
venables, le marquis, l'épouse et ses sujets, 
charmés de la beauté et de la douceur de la 
nouvelle marquise, en témoignent leur joie. 
Le caprice du marquis trouble ce bonheur. 
Non content d'avoir fait enlever les deux 
enfants que Griselidis met au monde, il 
veut la répudier & envoie l'évêque de Sa- 
luées prier le Pape de lui accorder la per- 
mission, en quittant son épouse, d'en choi- 
sir une autre d'un rang plus convenable à 
sa naissance. Le Pape, qui trouve cette de- 
monde fort juste, lui en fait aussitôt expé- 

(923) Origines latines du théâtre moderne; Paris, 
1849, in 8% p. 14-15, el 54-35. 
ifr.,p.U et 15. 

l?£5) Ce mystère fut imprimé avec quelques 
changements, par Jean Bonfons, sous le litre sui- 
vant : Le Mystère de Griselidis, marquise de Saluses, 
pat versonnaiges, nouvellement imprimée à* Paris. On 
les vend à Paris en la tué Neufve Noslre-Dame , à 
V Enseigne sainel Nicolas % par Jehan Bonfons. C'est 
un in-4° contenant dix-neuf feuillets ou trente-huit 
pages à deux colonnes, gothique. Le libraire, sui- 
vant li coutume ordinaire de ce temps, a oublié d'a- 
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dier une bulle par son Grossaire. Muni de 
celte bulle, le marquis ordonne à Griselidis 
de retourner chez son père et de quitter ses 
riches habits. 

{La marquise sans faire dire, despoille son ricltéhabk, 
et elle prent le vieil qu'elle avoil laissié, et consent 
liément de retourner à son propre père.) 

« La pudeur l'oblige cependant à sup- 
plier le marquis de lui laisser la chemisa 
qu'elle porte* 

GRISELDIS. 

Sauf ce que me semblerait 
Chose indigne, el non afférable, 
Que ce fau ventre misérable, 
Duquel furent les enfans nez 
Que de ton fa ici as engendrez, 
Deust au peuple apparoir tous nuz : 
Parquoy, je le supply sans plus, 
S'il te plaist, et non autrement, 
Qu'en récompensant seulement, 
La virginité qu'apporta y 
A toy, quant au palais enlray ; 
Laquelle ne puis remporter, 
II te plaise à commander, 
Que l'en me laisse une chemise 
À l'issire de ton servise, etc. 

« Le marquis y consent. Pendant ce temps- 
là on lui amène ses deux enfants, qu'il avait 
fait élever chez le comte de Pavie, son beau 
frère, la fille âgée pour lors de douze ans 
et le garçon de huit. Le marquis feint de 
vouloir épouser la jeune princesse et or- 
donne à Griselidis de lui servir de Aile de 
chambre. La marquise se soumet à cet or- 
dre avec tant de douceur que son épouz, 
touché de cette rare patience, lui fait con- 
naître ses enfants, et après lui avoir déclaré 
que tout ce qu'il a fait n'était que pour l'é- 
prouver, il la reprend avec lui, et le mys- 
tère finit par les réjouissances des bergers 
de la contrée. » 

GUDRUNARQY1PA (Le). — M. Edeles- 
tand Duméril trouve daus ce Gudrunar- 
Qvida la preuve de la tendance constante 
du moyen âge à tout dramatiser; mais le 
noërae cité n est pas un drame (Cf. Origines 
latines du théâtre moderne; Paris, 1849, in- 
8°, p 3.) 

GUILLAUME DE BLOIS. — VHistoire lit- 
téraire de la France (t. XV, 1820, in-fc°), con- 
tient un très-court article sur Guillaume de 
Blois, frère puîné du célèbre Pierre de Blois, 
archidiacre de Bath. Après avoir noté tout 
ce que Ton sait de la vfede Guillaume, qu'il 
prit le drgré do docteur dans l'Université 
de Paris, fit ensuite profession dans l'ordre 
de Saint-Benoît et suivit son frère en Sicile, 

jouter Tannée de l'impression. — Lacjulle, liv. n , 
pag. 422 de son Histoire de imprimerie, nous ap- 
prend que Jean Bonfons imprimait en 1548. — Une 
réimpression du Mystère de Griselidis , marquise de 
Saluses, a été donnée à Paris, chez Silveslre, en 
4852, petit in-4% figure en bois; il en a été tiré 42 
exemplaires sur papier de Hollande, papier de Chine 
el véHn. 

M. Edelesinnd Duméril signale celle pièce daus 
ses Origines latines du théâtre moderne (Paris, 18 4% 
in-8* p. 5(î). 
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vers 1167, l'auteur cile, parmi les œuvres de 
Guillaume , des sermons, divers ouvrages 
thôologiques, un poëme de la puce et de la 
mouche» et enfin la tragédie de Flaura et la 
comédie de Y Aida, encore aujourd'hui per- 
dues» La tragédie de Flaura aurait pu Atre 



faite sur une célèbre courtisane» nommea 
Flore, dont Ives de Chartres fait mentioo. 
flvoii., épisc. Carnol., epist.; Paris, lKft, 
in-4% epist. 67, p. 69. — Foy. àdda, et 
Flaura. 



H 



Ï1ERBERIE (L/). — UHerberie date du 
xiu 8 siècle. 

On connaît sous ce titre, VErberie Rusle- 
heuf, en vers et en prose, et une autre Er- 
berte dont l'auteur est resté inconnu et que 
M. A. Jubinal a rapprochée avec succès de 
h Rioîe del Monde [Voy. le Bavardage du 
monde), du Pédant joué de Cyrano de Ber- 
gerac, et de la Goûte en l'Aine (Bibl. Imp., 
us. 7218). 

VErberie anonyme, en prose, est conser- 
vée dans le Musée de la Bibliothèque Im- 
périale, n* 183J, Saint-Germain; VErberie 
Rustebeuf dans ceux numéros 7633 et 198, 
N.-D 

M. Achille Jubinal a publié ces deux Dis 
de VErberie, dans les Œuvres complètes de 
Rutebeuf (Paris, 1839, 2 vol. in-8°, t. P r , 
p. 250 et note A 6t>, p. 468). 

Legrand d'Auny, Méon les ont aussi pu- 
bliés en partie , analysés et commentés 
dans leurs Recueils de fabliaux. 

Legrand d'Auny ne considère pas comme 
un véritable drame le Dict. de VHerbcrie, 
mais comme une sorte de scène débitée par 
les ménétriers. (Cf. Fabliaux et Contes; Pa- 
ris, Renouard, 1829, 5 vol. in-8% t. Il, p. 
203.) 

M. Monmerqué n'y voit qu'une récitation 
dramatique, M. A. Jubinal qu'une pièce de 
théâtre de famille et de festins du moyen 
Age (cf. OEuvr. eompt. de Rutebeuf \ t. I èr , 
p. 424); mais, toutefois, avec les restric- 
tions suivantes qu'on lit dans la préface des 
«ivres de Rutebeuf : 

«L'i7fr6erte,spirituèlfeparadedecarrefour 
et de place publique, me semble avoir été 
composée plutôt comme un modèle du genre 
que comme pièce à son usage personnel ; 
rien ne prouve qu'il la débitât lui-môme, 
ni qu'il en fût venu à ce point d'abaisse- 
ment 4e vendre sa gaieté en détail sur le 
ehamp de foire du Lendiet ou dans l'en- 
ceinte du grand marché des Champeaux. A 
la vérité... il se rendait aux noces, aux fes- 
tins, pour... recevoir des présents... mais... 



L'AFLIfcfc, 
IGSOBANCE, 



ET CONG.NOISàUCE* 



il ne s'adressait pas à un public de hasard, 
au public des rues, et... en se rendant aux 
tournois il y cherchait vraisemblablement... 
les grands seigneurs... Il faut d'ailleurs ob- 
server que VHerberie est la seule des pièces 
de notre trouvère qui semble réellement 

destinée è la populace (926) » 

Ce Dit a été cité par M. Edelestand Du- 
méril, dans ses Origines latines du théâtre 
moderne (Paris 18W, in 8% p. 3) parmi les 
poésies où se retrouve la tendance cons- 
tante du moyen âge vers l'action drama- 
tique. 

VErberie Rustebuef commence par ecs 
vers : 

Seigneur qui ci estes venu. 
Peut et grani, jone et chenu... 



Âséeiz vos, ne faites noise r 
Si escotilea, c'il ne vos poize. 
Se sui uns inires... 



HERCULE.— On trouve, dans la Collection 
des meilleures dissertations , de Leber (Paris, 
1838, in-8*,20 vol .„ t. X, p. 157, 20 f ), une Notice 
sur les divertissements et tes jeux oVexercite 
des Français , dans laquelle est cité le^mys- 
tère d'Hercule fllant atrx pieds d'Oui - 
phale. 

M. Edelestand Duméril {Orig. lat. du th. 
mod.; Paris, I8W, in-8°, p. 56) mentionne 
aussi VHercule, comme preuve que le théâ- 
tre , qu'il prétend fondé par l'Eglise r 
échappe au clergé, vers \e xv* siècle, e* de- 
vient profane. 

HIVER ET LÉTÊ (Débat kwtbe l).- 
Voy. Primptemps et de l'Hiver ( WW 
du). 

HOMMES QUI FONT SALER LEURS 
FEMMES {Les). — 11 a été donné au ifi' 
siècle une édition des Hommes qui font saler 
leurs femmes, sous ce litre : Discours facé- 
tieux des hommes qui font saller leurs fi- 
nies, à cause qu'elles sont trop douces. Leqw* 
se joue à cinq personnages... à Rouen, clie* 
Abraham Cousturier (sans date), petit in-** 
— Voy. Femmes salées. 



I 



IGNORANCE. — Ignorance et etngnot- 
sanec, morallite a ui. personnages , c'est asca* 
uoir : 



de Lïncy et Francisque Micnel dans leyr 
Recueil de Farces (Paris , Téchener, i**- 
1837, * vol. pet. in-8°), d'après le ms. de a 
Bibliothèque impériale (fonds La Val- 
lière, n° 63). En voici les premiers vers: 

l'aflige. 

Poure aflige, en ces terrestres plains. 



Cette farce, datant de la première moitié 
d.i xvf siècle, a été éditée par MM. Leroux 

( ^6) Achille Jubinal, Œuvre» complètes de Rutebeuf, trouvère du xm« siècle; Taris, Ed. Pannier, 18% 
1 vol. in-8% t. I'SjPréf., p. xi. 
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Deuil depltye, te peulx eslre aperceu,- 
Amys cbernelz ont me» sens en noir tains, 
Et ingnorance a mon esprit conceu.... 
OYEUSE FARCE (La).— On connaît une 
édition de la fin du xvf siècle de celte farce 
sous ce titre : La Ioyeuse farce d'un Curia 



qui trompa par finesse la femme d'un labou- 
reur. Lyon, 1595. M. de Montaran a réim- 
primé colle farce. — Voy. Collection Ca- 
ron et Recueil de livrets par M. de MON- 
TARAN. 



JEAN (Mesire). — Mesire Jehan, farce 
nouuelle a iv. personnages f c'est a scw 
uoir : 

MESIRE JEHAN, LE CURÉ. 

LA MÈRE DE JAQUET qui 

est badin, 

Pièce éditée d'après le manuscrit d& xvi* 
siècle de la Bibliothèque impériale (fond? 
La Vallière, n° 63), dans le Recueil de Far- 
ces (Paris, Téchener, 183M837, 4 vol., pet. 
in-8°), par MM. Leroux de Lincy et Fr. Mi- 
chel. 

5te prenes poinct garde a folye 
Ausy sages gens m'en font compte; 
Car la parole est abolye 
D'un fol, fust-il roy, duc ou compte... 

J EAN DE LAGNY.— Jehan de Lagny, 6a- 
dm, mesire Jehan, etc., farce ioyeuse a sis 
personnages, c'est a scauoir : 

r.HAN DE LAGNY, badin, OLYUE, 

MESIRE JEHAN, PERETE TEIfES TOST, 

TRETAULDE, ET LE JUGE. 

Cette pièce a été éditée par MM. Leroux 
de Lincy et Francisque Michel dans le Re- 
cueil de Farces (Paris, Técheiier, 1831-1837, 
4 vol., pet. in-8°), donné d'après le manus- 
crit de la Bibliothèque impériale, datant du 
xvi - siècle (fonds La Vallière, n° 63). 

JOANNADA (La).— Voy. Parasols. 

JOHANNELLA (La).— Voy. Parasols. 



, JONGLEUR (Le).- M. Wright a publié 
dans ses Anecdota literaria (London, 184V, 
in -8°, p. 100), un très-curieux fragment de 
51 vers latins sur les acteurs du théâtre du 
moyen âge, tiré d'un manuscrit du xn* siè- 
cle (Ms. Arundel, n° 201, fol. 72, V) ; ce 
savant publicisle anglais conseille de rap- 
procher de ce fragment le passage du Poly* 
craticus de Jean de Salisbury (I. i, c. 8). Ce* 
vers semblent arrachés à quelque ancien 
drame aûaiogue au Dialogue de Terence et 
de l'entrepreneur de spectacles, retrouvé par 
M. Magnin. 

JOVINIEN (Le mystère de). — On l t 
dans les frères Parfait [Histoire du (hénî-,\ 
fr., t. III 9 p. 562), sous la date de 1519, 
cette note extraite de Duverdier (Bibliothè- 
que française, p. 779) : 

«De l'Orgueil et présomptiori t de ï empereur Jo- 
vinim, Histoire extraicte des gestes des Ro- 
mains, leauel fut decongnu de tout son peu- 
ple, par le vouloir de Dieu, et après remis 
en son empire, dxix. personnages. Imprimé 
à Lyon in-octavo, par Benoist Rigaud, sur 
une vieille copie. 1584. » 

JUPITER.— Le mystère de Jupiter est 
mentionné dans une Notice sur les divertis- 
sements des Français, que Leber a réimpri- 
mée dans sa Collection des meilleures disser- 
tations (Paris, 1838, in-8% 20 vol., t. X, p. 
157, 201). 



LANGUES ESMOULUES (Les).— Les 
langues esmoulues, pour avoir parle du drap 
d'or de Sainct Vivien, farce ioyeuse a vi per- 
sonnages, c'est à scauoir : 



l'esmoulf.ur, 
son valet, 

LA PREMIERE FEMME, 



LA DEUXIEME FEMME, 
LA TROSIEME FEMME, 
ET LA QUATRIÈME FEMM2. 



Celle farce est conservée dans le manus- 
crit du xvr siècle de la Bibliothèque impé- 
riale (fonds La Vallière, n° 63); MM. Le- 
roux de Lincy et Fr. Michel l'ont éditée d&ns 
leur Recueil de Farces ( Paris , Téchener, 
1831-1837 , 4 vol., petit in-8°). Nous ne 
pouvons, en citer ici que quelques vers : 

LE VALET. 

La méchante langue dorée 
De moi sera bien labourée : 
Car el mort les gens en ryant 
Par son parler qui est fnant 
Decepuaut comme une bouteille... 

LUCO DE GR1MAUD.— M. Magnin cite, 
comme appartenant au théâlre aristocratique 



du xitr siècle, les comédies perdues (la 
Luco de Grimauld , contre le Pape Boni- 
face VIII. !(Cf. Journ. aén. de l'instr. publ. f 
1836, 3 janvier, p. 150.) 

LYDIE (La). — Le manuscrit de la Biblio- 
tnèque de Vienne, n # 254, fol. 31, v, con- 
serve la Lydia de Matthieu de Vienne, en- 
core inédite. 

Selon M. Edelestand Duméril , la Lydie 
n'est point une composition dramatique, c* 
n'est qu'un de ces poèmes du xir siècle, en 
vers élégiaques, où sont amalgamées des in- 
dications scéniques, et qui témoignent seu- 
lement de la tendance de l'époque à recom- 
mencer le théâtre qui, en effet, se reproduit 
dès le siècle suivant. (Cf. Orig. lat. du th. 
mod.\ Paris, 1849, in-8% p. 33, 34.) 

LYON MARCHANT.— Duverdier-Vaupn- 
vaz, dans sa Bibliothèque française (p. 779), 
signale !a Satyre françoise de Lyon mar- 
chant. 

Les frères Parfait en ont donné i aperçu 
suivant, dans leur Histoire du théâtre fran- 
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(t III, p. 45), sous la date de 



Lyon marchant (927), Satyre Françoise sur 
la comparaison de Paris, Lyon, Orléans* et 
autres choses mémorables, depuis l'an 152V, 
sous allégories et énigmes, par personnages 
mystiques : iouée au collège de la Trinité à 
Lyon en 15*1. 

« Comme cette pièce est allégorique du 
commencement à la fin, et que de plus il n'y 
a guère d'apparence qu'elle ait été jouée à 
Paris, nous serons très-succincts dans cet 
extrait. Cette pièce donc renferme les prin- 
cipaux événements arrivés en Europe depuis 
1524 jusqu'en 1540, tels que la prise de Fran- 



çais 1 er à la bataille de Pavie. La mort du 
I)auphin, son fils, empoisonné par sou mé- 
decin. Les changements de religion en An- 
gleterre, sous le règne d'Henri VIII , ete. 
Enfin l'ouvrage est terminé par la dispute 
entre les villes de Paris, Lyon et Orléans. La 
Vérité donne la préférence à la ville de Lyon. 
Ce jugement est en forme de ballade, dont 
voici l'envoi. 



Prince, je dy (je qui suis vérité) 

Sue nul ne soit de nos diclz irrilé : 
n les prenant en quelque sens méchant. 
Car tous trois oui grand honneur mérité 
Mais devant tous est le Lyon Harchanî. 



M 



MAITRE D'ECOLE (Le). — Le Maistre 
dTEscollc, farce ioyeuse a v. personnages, c'est 
a scauoir 

LE MAISTRE D'ESCOLLE, ET LES TROTS ESCOLLIERS. 
LA MÈRE, 

MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel ont 
édité cette farce du xvi" siècle dans leur Re- 
cueil de Farces (Paris, Téchener, 1831-1837, 
4 vol. petit in-8"), d'après le manuscrit de la 
Bibliothèque impériale (fonds La Vallière, 
n-63). 

le maistre (d'escolle) commence. 

le siiys recteur, grand orateur. 
Remonsirant, sans eslre dateur, 
Qui folye les mal pensant...!. 

MAL-CONTENTES (Les) . — Lps Mal-con- 
tentes, farce ioyeuse a iv. personnages, c'est a 
scauoir : 



LA 1ECNE FILLE, 

LA MARYEE, 

LA FEMME VEFUE, 



ET LA RELIGIEUSE. 
— Et SOnt LES MAL-CON- 
TENTES. 



Les Mal-contentes datent du xvr siècle ; 
on trouve cette farce licencieuse dans le Re- 
cueil de Farces (Paris, Téchener, 1831-1837, 
k vol., pet. in-8°), dè MM. Leroux de Lincy 
et Fr. Michel, qui reproduit le ms. de la 
Bibliothèque impériale (fonds La Vallière, 
n-63). 

(Les mal-contentet commencent ainsi : ) 

LA IECNE FILLE. 

Las ! quant serai-ge maryee ? 
Dieu m'y veuille reconforter, 
Et de tous mes maux aleger... 

MALfIORQUJNA (La). — Yoy. Parasols 
(B. de). 

MARCHAND DE POMMES (Lu). - Le 
marchant de pommes, farce nouuelle a v.per- 
sonnages, c'est a scauoir : 



le marchant de pommes, 
l'apoincteur, 



LE SERGENT, 

ET DEUX FEMMES. 



(9Î7) Imprimé à Lyon, rue Mercière, par Pierre 
de Tours, 1542, in-8». Cette pièce est de Barthélémy 
Aneau. — Une réimpression de Lyon Marchant a eu 
lieu en 1831 sous ce titre : Lyon marchant Satyre 
Françoise. Sur ta comparaison de Paris, Rohan, 
fyon, Orléans, et sur les choses mémorables depuys 
Lan mil cinq cens vin gl quatre. Soui>z Allégories, et 



Celte farce est conservée dans le manus- 
crit de la Bibliothèque impériale (fonds La 
Vallière, n°63); MM. Leroux de Lincy et 
Fr. Michel l'ont éditée dans leur Recueil dt 
Farces (Paris, Téchener, 1831-1837, k vol-, 
pet. in-8*). 

Le Marchand de pommes date du xvi* siè- 
cle; nous en extrayons quelques vers : 

LE MARCHANT (DE POMMES). 

Hélas ! lehan, ie ne me puys leuer au malin, 
Y m'est prins a mon aueriin 
D'aller au marche : dont irai ge? 

MARCHEBEAU — Marchebeau, morallUt 
a iv. personnages, c'est a scauoir : 



MARCHEBEAU, 
GALOP, 



AMOUR, 

ET CONVOITISE. 



MM. Leroux de Lincy et Francisque Mi- 
chel ont édité cette farce du xvi* siècle, d'a- 
près le manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale, fonds La Vallière, n* 63. (Cf. Recueil dt 
Farces; Paris, Téchener, 1831-1837, vol., 
pet. in-8°). 

marchebeau commence : 
Et puys, monsieur de Galop? 

GALOP. 

Quoy, monsieur de Marchebeau? 

marchebeau. 
On n'anon plaisance que trop. 
Quant nous cueuauchons le haut trop, 
Sur un bayard ou un moreau. 

MARIAGE DE RVTEBEUF (Le) - 
mariage de Rutebeuf devrait compter dans le 
théâtre du moyen âge, selon de Roquefort. 
(Cf. De l'état de la poésie fr. dans les xn* d 
xnr siècles; Paris, 1815, in-8% p. 262.) 

M. Ach. Jubinal a édité cette pièce dans 
les OEuvres complètes de Rutebeuf ; Pans 
Panniër, 1839, in-8% 2 vol., t. P r , p. 5. 

M. Monmerqué n'y voit qu'une récitation 
dramatique ; M. Ach. Jubinal une pièce du 

Enigmes Par personnages mysticques huée au Cd' 
lege de ta Trinité à Lu on. 1541. u. d. xlii. On» 
vend a Lyon en nie Mercière par Pierre de Toort- 
Paris, Silvestre (imprimerie de Pinard), 18>L 
in-8% tiré à 42 ex., sur papier de Hollande, pap 1 * 
de Chine et sur vélin. 
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théâtre do famille et de festins du moyen 
âge. (Cf. OEuvr. compl. de Rutebeuf, t. l ep , 

p. uu>.) 

MARIAGE (Li jcs do). — Voy. àdan (Li 

MARTIN BATON. — La Farce ioyeuse 
de Martin Bâton qui rabat le caquet des 
femmes : elle est a v personnages, scauoir : 

LA PREMIÈRE COMMERE, CAQUET, 
LA SECONDE COMMÈRE, SILENCE. 
MARTIN BATON, 

Une édition de cette farce a été donnée 
h Rouen, chez Jean Ourse) l'aîné , rue 
Bcuyère, à l'imprimerie du Levant; elle 
se compose de quatre feuillets in-8°. Elle 
date très-probablement du xvi e siècle. 

MATTHIEU DE VIENNE. — On attri- 
bue à Matthieu de Vienne le Milo, la Lydie 
et le Soldat vantard (miles gloriosus). La 
critique n'a pas décidé s'il y avait dans ces 
vieux monuments line intention dramatique. 
M. Edelestand Duméril le nie. Le Milo et le 
Soldat ont seuls été édités. — Voy. Lydia 
(La);. Milo (Ce); Soldat vantard (Le). 

MEDECIN ET LE BADIN (Le). — Le 
Médecin et le Badin, farce ioyeuse a un per- 
sonnages, c'est a scauoir : 

LE MÉDECIN, LA FEMME, 

LE BADIN, ET LA CHAMRERIÈRE. 

Cette farce licencieuse date du xyi* 
siècle. 

Elle est conservée dans le manuscrit de la 
Bibliothèque impériale (fonds La Valtière, 
n- 63). 

BM. Leroux de Lincy et Fr. Michel l'ont 
éditée dans leur Recueil de Farces (Paris, 
Téchener, 1831-1837, k vol. pet. in-8°). 

MEDECIN QUI GUERIT (Le). — En 1G12, 
Nicolas Roussel, imprimeur, édita, mais en 
la mettant malheureusement « en meilleur 
langage qu'auparavant » la Farce nouuelle 
(en vers) du Médecin qui guarist de toute sorte 
de maladies et de plusieurs autres... a quatre 
personnages, c'est a scavoir : 

LE MÉDECIN, LE MARY, 

LE BOITEUX, LA FEMME. 

On trouve une réimpression de cette farce 
dans la Collection Caron. (Voy. ce mot.) 

Le Médecin qui guérit de toutes sortes de ma- 
ladies , débute par ces vers : 

Or faictes paix ie vous prie, 
Afin que m oyez publier 
La science, aussi l'industrie, 
Que Pay appris a Montpellier, 
l'en arnvay encore hyer 
Avec la charge d'un chameau, 
De drogues... 

La grossièreté lincencieuse de cette iarce 
nous interdit tout aperçu; il ne nous était 
même pas possible d'en donner le titre en 

entier. 

MERE, LA FILLE, etc. (La) — La mire, 
la fille, le tesmoing, Vamoureulx et Vofficial, 
farce nouuelle a y. personnages, c'est a sca- 
uoir - 
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LA MERE, L'AMOUREUX, 
LA FILLE L'OFFICIAL. 

Cette farce date du xvr siècle. 

Elle nous a été conservée dans le manus* 
cri t de la Bibliothèque impériale (fonds La 
Vallière, n° 63). 

MM. Leroux de Lincy et Francisque Mi- 
chel l'ont éditée dans leur Recueil de Farces 
(Paris, Téchener, 1831-1837, k vol. pet. 
in-8") 

Messieurs, Colin qui veull promectre 
Soyl par foy, par lesmoinglz ou lestre 
Y doibt sa paroi le tenir, 
Car on doibt quelque iotir venir 
Devant le très souverain iuge. 

MERE DE VILLE (La). — La mire de 
ville, le varlet, le garde-pot, le garde-nape 
et le garde... ; farce nouuelle a y. personnages, 
c'est a scauoir : 

LE MÈRE DE VILLE, LE GARDE-NAPE, 

LE VARLET, ET LE GARDE... 

LE GARDE-POT, 

Colle farce licencieuse date du xyi* 
siècle. 

On l'a rencontrée dans le manuscrit de la 
Bibliothèque impériale (fonds La Vallière, 
n° 63). 

MM. Leroux de Lincjr et Fr. Michel l'ont 
éditée dans leur Recueil de Farces (Paris, 
Téchener, 1831-1837, k vol. pet. in-8*). 

MERE ET JOUART (Lk).— Une édition 
de La Mire et de Jouart a été donnée au 
xvn* siècle sous ce titre : La Farce nouuelle 
qui est tris-bonnt et tris-ioyeuse a quatrs 
personnages, c'est a scauoir : 

LA MÈRE, LE COMPÈRE, 

JOUART, ET l'ESCOLIER. 

(Troyes, Nie. Oudot, 1624, de 29 pages.) 
On trouve celte farce réimprimée dans la 
Collection Montât an, qui sejoint à la Collec- 
tion Caron. — Voy. Coll. Caron, ,et Re- 
cueil DE LIVRETS par M. DE MONTARAN. 

MESIRE JEAN. — Voy. Jean (Me- 
sire). 

MESTIER ET MARCHANDISE. — Mes- 
tier et Marchandise, farce à y. personnages, 
c'est a scauoir : 

MESTIER, LE TEMPS, 

MARCHANDISE, ET LES GENS. 

LE BERGER, 

Cette farce est conservée dans le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale (fonds La Val- 
lière, n° 63); elle a été éditée par MM. Le- 
roux de Lincy et Fr. Michel dans leur Re~ 
cueil de farces (Paris, Téchener, 1831-1837, 
h vol. pel. in-8°). 

Nous relevons un passage de Mestier, qui 
témoigne que Esprit mercanlille du xvr 
siècle était le même qu'aujourd'hui : 

MARCHANDISE. 

Le temps, vous me fafetes moutij 
De rire , cela n'y fa ici riws 
Quant il seroyt lant d» tous biens 
Qu'on eust de pbÂtfun panyer, 
Va pot de vin pour un dei»y«»r. 
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Qai n'aroyt ce denyer cncoire, 
Tresioul son faict seroyi (refaire, 
El'fauklroil qui imrasl après, 
Car vous cogiioises par exprès 
Que Vargent faict partout la voye... 

MEUNIER ET LE DIABLE (Le). — M. 
Francisque Michel a publié pour la pre- 
mière fois , dans ses Poésies du xv* et xvi* 
siècles (Paris, Silvestre, 1830-1832, gr. ii-8"), 
In Farce du Munyer de qui le diable emporte 
i âme *n enfef... 

M. Raynouard, dans le Journal des Sa- 
i>ants (juillet 1833 p. 385], signale le travail 
de M. Michel. 

M. O. Leroy compte cette pièce parmi 
celles qu'insnire un esprit sacrilège. (Ct.Epo» 
ques. etc., ch. 10.) 

MEUNIER ET LE GENTILHOMME (Le). 

— On connaît une édition du commence- 
ment du xvu* siècle du Meunier, sous ce 
titre : La Farce nouuelle du Munier et du 
Gentilhomme; Troyes, Nie. Oudot, 1628. 

Cette farce a été rééditée par M. de Mon- 
taran. 

11 faut en rapprocher les Deux Gentils- 
hommes et le Meunier. — Voy. Collection 
Caron, et Recueil de livrets par M. de 
Montarax. 

MILET (Jacques). — Lacroix du Maine, 
dans sa Bibliothèque française (p. 191) et les 
frères Parfait, dans leur Histoire du théâtre 

Ûançai*... (t. II, p. 236) parlent ainsi de 
ilet, sous la date fcie 1450: «Jacques 
Milet. — Né à Paris, étudiant à Orléans, 
commença dans cette dernière ville, le 2 sep- 
tembre 1 450, le Mystère de la Destruction de 
Troyes la Grande. » 

M1LO.— Hauptensaédité le Milo de Mat- 
thieu de Vienne. (Poesis latinœ med. œvi 
exempta, p. 18.) 

M. Kdelestand Duméril (Origines latines 
du théâtre moderne; Paris, 1849, in-8% p. 
31.-35), cite le Milo comme un de ces 
poëmesdu xn* siècle, où quelquefois sont re- 
maniésde vieui drames, etqui le plus souvent 
sont originaux; il n'admet pas que leJIft/oait 
donné lieu à une représentation dramatique. 

— Voy. Lydie (La) et Soldat vantard (Le). 
MORT D'ACHILLE (La). — La Mort d'A- 
chille date de la tin du xui" siècle; elle est 
l'œuvre de d'Aiberlino Mussato, poète pa- 
douan, qui mourut vers Tan 1320. 

Ou en connaissait au commencement du 
xviu* siècle quatre manuscrits, dont un à 
Venise, elles trois autres à Padoue. 

La première édition du théâtre et des 
poésies de Mussato fut donnée à Venise en 
1636, in-folio; quelques années après son 
apparition, elle était déjà devenue très- 
rare. 

En 1722, J.-G. Graevius, assisté de Pierre 
Burmann, donna à Leyde une nouvelle édi- 
tion des poésies et des fragments divers de 
Mussato, en un cahier de 106 pages, non 
compris le titre, la préface et la table, qui 
fait partie du Thésaurus Antiquitatum His- 
toriarum Italiœ (Leyde, 46 vol. in-fol., t. 
VI, 1722, pars accunda). 

La Mort dWchille est divisée en cinq 



actes, ne contenant chacun qu'une seule 

scène. 

Les personnages sont au nombre de 
douze : 



HÉCURE, 

PRIAM, 

PARIS, 

CA8SANDRE, 

UN MESSAGER, 

LE CHŒUR DES TROYEHS, 



ACHILLE, 
AGAMEMNON, 

MENELAUS, 
CALCHAS, 

UN Dr, S GARDES DE PARIS, 
LE CHOEUR DES GRECS. 



Burmann semble douter que la Mort &A- 
cAt/teappartienneè Mussato; l'infériorité du 
style, des idées, des connaissances histo- 
riques et littéraires le porterait à y voir la 
main d'un autre poète encore inconnu. 

M. Magnin, en 1835, dans son cours pro- 
fessé à la Faculté des lettres, mentionne la 
Mort d'Achille, et l'attribue à Mussato sous 
la date de 1261-1329. Il renvoie aux éditions 
du padouan données à Venise el a Leyde. 
(Cf. Journ. gen.de l'his t. publique, 1835,29 
nov., p. 67.) 

M. Edelesland Duméril considère les 
drames d'Achille et d'Eccérino comme des 
compositions purement littéraires, très-pro- 
bablement étrangères à toute idée de repré- 
sentation dramatique, et sans influence sur 
leur temps. (Cf. Origines latines du théâtre 
moderne; Paris, 1849, in-8% p. 36.) 

MORT D'ECCERINO (La ). La tragédie 
d'Eccérino date du xm* siècle; elle a pour 
auteur Albertino Mussato, poêle padouan r 
mort vers 1320. 

Quatre manuscrits, dont un à Venise et 
trois à Padoue, connus, les deux premiers 
sous le titre de Codices Mussarotum, et le 
dernier sous celui de Codex Pignorii f ont 
été signalés. 

Une édition du théâtre de Mussato a été 
donnée à Venise en 1636, in-folio; une au- 
tre à Leyde en 1722, par J.-G. Grœvius et P. 
Burmann. (Cf. Thes. ant. Histor. Ital.y 
Leyde, 46 vol. in-fol., t. VI, 1721, pars se- 
cunda.) 

VEccerino est divisé en cinq actes; les 
deux premiers ne contiennent qu'une scène, 
le troisième en ofTre quatre, le quatrième 
deux, et le cinquième une seule. 

Les personnages sont au nombre de neuf r 
dont Yoicila liste : 

adheleita, mère tl'Eece- LUCAS, 

rino et «rAlbciic, ansedisi, 
ecÎerino, lils it'Adheleila soldats, 

ALBERI£, id. , MESSAGER, 

ziramons, garde, le choeur. 

Burmann s'est arrêté à la critique d'Ecce- 
rino. Le sujet se prêtait peu à une tragédie, 
selon lui , en ce que le seul sentiment de la 
terreur y pouvait régner, et que, sans con- 
traste, le drame est nécessairement languis- 
sant. L'action est dispersée en plusieurs 
années sans liaison. Le lieu change constam- 
ment. Les caractères sont plus fortement 
tracés. Eccerino est dur, terrible, contemp- 
teur des cieux et des choses d'ici-bas, voué 
au mal et au démon, audacieux, incapable 
de repentir, et tout pétri de scélératesse ei 
de cruauté jusqu'au dernier soupir. Le 
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chœur prêche le bien,|Ia justice, la pitié pour 
l'infortune, le châtiment de l'orgueil; il en 
appelle sans cesse h Dieu. 

Quant à la barbarie du style, c'est un dé- 
faut du temps où le drame fut écrit, et ce 
n'est qu'un titre de plus à la curiosité du 
nôtre. 

Muratori mentionne YEccerinis de Mussa 
de Padoue (ou Albertin); il date celte pièce 
de l'an 1320. (Cf. Antiquit. ital. med. œvi f 
sive Dissertât.; Milan, 1732, in-fol., t. 11, 
Dissert. 29, col. 850.) 

M. Magnin, dans son cours professé à la 
Faculté des lettres, en 1835, cite aussi la 
Mort d'Eccelino, tyran de Padoue, mais en- 
tre 12Ç1 et 1329; il renvoie aux éditions de 
Venise et de Leyde. (Cf. Journ. gén. de Vinstr. 
pufc/., 1835, 29 nov., p. 67.) 

M. Edelesland Duméril ne croit pas que le 
thi-âtre de Mussato ail été destiné h la repré- 
sentation; il n'en croit pas l'influence consi- 
dérable, (Cf. Origines latines du théâtre mo- 
derne; Paris, 18V9.in-3°, p. 36.) 

MORTS Y IV ANS (Les). — Les frères Par- 
fait ont donné, dans leur Histoire du théâ- 
tre français (t. 111, p. 562), la noie suivante, 
relative à la farce des Morts vivunts, qu'ils 
datent de 1573, et dont ils déclarent l'auteur 
inconnu: ce morceau est extrait des Diverses 
leçons de Louis Guyon (t. I er , lir.ii, chap. 25) : 

« En Tan 1550, au mois d'aoust, un avocat 
tomba en (elle mélancolie, et aliénation 
d'entendement, qu'il disoit, et croyoit eslre 
mort : à cause de quoi il ne voulut plus par- 
ler, rire, ni manger, ni mesme cheminer, 

mais se tenoit couché Enûn il devint 

si débile qu'on attendoit d'heure à heure 
qu'il dût expirer : lorsque voicy arriver un 
neveu de la femme du malade, qui, après 
avoir tâché à persuader son oncle de man- 
ger, ne l'ayant pû faire, se délibéra d'y ap- 
porter quelque artifice pour sa guérison. 
Parquoi il se fit envelopper en une autre 
chambre d'un linceuil, à la façon iju'on 
agence ceux qui sont décédez, pour les in- 
humer, sauf qu'il avoit le visage descou- 
vert, et se fil porter sur la table de Sa cham- 
bre où étoit son oncle, el se fit mettre quatre 
cierges allumés autour de lui, et avoit com- 
mandé aux enfans de la maison, serviteurs 
el chambrières de contrefaire les plorans 
autour de lui. Somme, la chose fut si bien 
exécutée, qu'il n'y eut personne qui eut pû 
se contenir de rire, mesme la femme du 
malade, combien qu'elle fut fort affligée, no 
s'en pût tenir, ni le jeune homme inventeur 
de cette affaire, appercevant aucuns de ceux 



qui estoient autour de luy, faire laides gri- 
maces, se prit à rire. Le patient pour qui 
tout cela se faisoit, demanda h sa femme, 
que c'estoit qui estoit sur la table; laquelle 
répondit, que c'estoit le corps de son neveu 
décédé. — Mais, répliqua le malade, com- 
ment seroit-il mort, veu qu'il vient de rire à 
gorge déployée? La femme répond que les 
morts rioient. Le malade en veut faire l'expé- 
rience sursoy, et pour ce, se fait donner un 
miroir; puis s'efforça de rire; et connoissant 
qu'il rioit, se persuada que les morts avoient 
cette faculté, qui fut le commencement de 
sa guérison. Cependant le jeuue homme, 
après avoir demeuré environ trois heures 
sur cette table estendu, demanda à manger 
quelque chose de bon : on luy présente un 
chapon qu'il dévora avec une pinte de bon 
vin ; ce qui fut remarqué du malade, qui de- 
manda si les morts mangeoient-On l'assura 
que ouy : alors il demanda de la viande, 
qu'on lui apporta, dont il mangea de bon 
appétit. En somme, il continué à faire toutes 
actions d'homme de bon jugement, el peu 
à peu cette cogitation méïancholique lui 
passa. Cette histoire fui réduite onf.irce im- 
primée, laquelle fut jouée un soir devant le 
Roy Charles neufviesme, moy y estant (928).» 

MUSSATO ÀLBEKT1NO. — Pétrarque 
vanle dans Albertino Musalo la connaissance 
de l'histoire; Pierre-Paul Vergorie, le génie 
de la poésie. Sou nom original aurait été 
Musso 9 el sa gloire en eût Ml. Musalo, l'é- 
lève des Muscs. Uernardini Scardeoui voit en 
lui le restaurateur des lettres romaines en 
Italie, le promoteur de la renaissance que 
Pétrarque porta ensuite au plus haut point 
d'élévation. 

Il vécut h Padoue, et mourut vers 1320. 

On cite de lui une Histoire d'Henri Vif, 
divers écrits polémiques, des poèmes, do 
nombreuses pièces de vers, et ses deux dra- 
mes, dans l'un desquels, a-t-ondil, s'élevant 
contre lat yrannio des frères Accioiini cl Al- 
brici, il atteint la hauteur do Sophocle et 
surpasse» 'l'antiquité. 

Ses œuvres onl été réunies dans le Thésau- 
rus antiquitatum historiarum Italiœ de J.-G. 
GiiiEvius et P. Buiuiann; Leyde, in-fol,, 
46 vol., t. VI, 1722, pars secunda. 

HuMiori le cite avec éloge dans ses Anii- 
quitates italicœ medii œvi 9 sive Disserl.; Mi- 
lan, 1732, in-fol., t. Il, diss. 29, col. 850. 

M. Magnin l'a mentionné avec éloges. (Cf. 
Journ. gén. de Vinslr. publ., 1835, 29 nov., 
p. 67.) — Voy. Mort d'Achille et Mort 
d'Eccerino. 



N 



NOUVEAU MONDE (Sottise du). — La 
Sotise du nouveau monde a été attribuée à 
l'an 1503 par les frères Parfait {Hist. du th. 
fr. % t. III, p. 205-216). 

Ils se sont servis pour leur analyse 
d'un manuscrit de la Bibliothèque du roi, 
coté V, 3121. 

(928) Comme nous ne connaissons celle farce que 
pur le récit qu'en a fait Louis Guyon au premier 



Une édition du Nouveau Monde a été don- 
née à Paris, chez Guillaume Eustace, in~8* 
de 28 feuillets, contenant envon 1100 vers. ! 

« Pour être au fait, disent-ils, du sujet de 
cette pièce, il faut se transporter au temps 
où elle fut composée, el se rappeler les 
circonstances qui y ont donné lieu. Ava'il 

volume de ses Diverses leçons, nous avons cru de* 
voir placer la date de sa représentation vers 1573y 
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le Concordat, qui a décidé la question, celle 
de la Pragmatique était agitée avec beau- 
coup de chaleur et de vivacité. On sait que 
Louis XII la favorisait ouvertement. Ce fut 

f>ar son ordre et suivant ses intentions, que 
es Enfants sans souci composèrent et repré- 
sentèrent cetie pièce, pour faire sentir des 
abus que la prudence de ses successeurs a 
su prévenir. Au surplus, la pièce est très- 
rare et presque inconnue, quoique Duver- 
dier en ait donné le titre, mais il le défigure 
si mal , que ce renseignement n'a jusqu'ici 
servi qu à tromper ceux qui ne sont pas au 
fait de ce genre de poésie.... » 
Ils ajoulent encore : 

« L'Auteur du Menagiana, après avoir 
rapporté le titre de la pièce dont voici l'ex- 
trait, et copié d'après la Bibliothèque fran- 
çaise de Duverdier-Vauprivaz, ajoute que 
« Claude Barthelemi Maurisot a tiré de là 
« l'idée du conte , touchant Madame la 
« Pragmatique, inséré dans un roman latin, 
« intitulé Peruviana, où sous les noms du 
« Pérou, il a caché l'histoire du cardinal de 
« Richelieu avec Marie de Médecis et 
« Gaston, duc d'Orléans. Ce conte étant 
« sans difficulté le meilleur endroit du livre, 
« mérite d'être rapporté. Le voici, (conli- 
« nue-t-il,) en françois. 

« Il y avoit en France une noble et riche 
« veuve nommée Pragmatique, qui avoit 
« deux filles à marier, toutes deux belles, 
« mais de vertu équivoque. L'aînée s'ap- 
« pelloit Election , la cadette Nomination. 
« Force amoureux les recherchoient en raa- 
« riage. (Menagiana, tom. I", pag. 100 et 
« suivantes.) La mère, embarrassée sur le 
« choix, s'adressa au Souverain Pontife et au 
« roy, pour sçavoir ce qu'elle avoit à faire. 
« (Duverdier-Vauprivaz, Bibliot. fr., pag. 
« 898 et 899.) Tous deux d'un commun avis 
« lui conseillèrent de donner l'aînée à un 
« jeune homme nommé Grand- Bénéfice; 
« et la cadette à un; autre nommé Petit-Bé- 
« néfice. Pragmatique en celle occasion, sui- 
« vant le mauvais exemple de plusieurs 
« mères idolâtres de leurs filles, se dé- 
« pouilla de tous ses biens en faveur des 
« siennes. Les noces se firent solemnelle- 
« ment, etdaus la suite du temps, les mariées 
« donnèrent plusieurs fois des marques de 
« leur fécondité. Elles eurent chacune trois 
« enfans. Election eut Abus, Simonie et Im- 
« piété. Nomination eut Ignorance, Luxe et 
« Dissolution. Pragmatique, qui s'étoit épui- 
« sée pour l'avancement de ses filles, étant 
« tombée dans l'indigence, prioit bumble- 
« ment ses gendres de la secourir au besoin. 
« Ils s'excusoient l'un et l'autre sur leur 
« famille nombreuse, sur la dépense qu'il 
« leur falloit faire pour entretenir leurtrain, 
« la parure de leurs femmes, les plaisirs 
« tant ordinaires qu'extraordinaires où les 
« engageoient leur condition. Qu'ils n'a- 
« voient pour toute ressource que l'attente. 
« de quelque libéralité, soit du prince, soit 
«• du Pontife, promettant dé ne pas manquer, 
« s'ils venoient à en recevoir, d'en faire 
« part à leur belle-mère. Pragmatique, ne 



« comptant pas beaucoup sur des proiues- 
« ses si vagues, fut réduite à chercher un 
« autre moyen de pourvoir à sa subsistance. 
« Il y avoit alors dans le royaume deui 
« sortes de bêtes étrangères, Tune nommée 
a Réserve, et Y mit* Expectative . Ellesa?oieit 
« jusques-là vécu à discrétion, et terrible- 
« ment multiplié; personne dans l'Eiat, 
« quelques désordres qu'elles y fissent, no- 
« sant les écarter ou leur courir sus. JVoj- 
t matique néanmoins, comme nécessité n'a 
« point de loy, et que de deux maux on 
« choisit toujours le moindre, aima encore 
« mieux hasarder une irruption sur cm 
« bêtes toutes sacrées qu'elles étoieut,quede 
« se laisser mourir de faim. En ayant donc 
« attaqué quelques-unes à son avantage, elle 
t en fit une gorge chaude, et s'en trou™ 
« fort bien. Ensuite, y prenant goût, elle se 
« mit à les poursuivie ouvertement, rôties, 
« bouillies, peu lui importoit ; c'étoit pour 
« elle une pâture délicieuse. A son eiem- 
« pie, la noblesse, et le tiers Etal en voulu- 
ce rent tâter. Le mets leur parut excellent. 
« Mais enfin la chasse étant devenue trop 
« générale, il arriva de ces bestes comme 
« des loups d'Angleterre, à force d'en nreo- 
« dre, la race s'en perdit, et la pauvre Prof- 
« matique retomba dans sa première disette. 
« Le Pontife, de son côté, ayant appris le 
« carnage qu'on avoit fait des animaux 
« qui étoient sous sa protection, dépêcha au 
« roy des légats pour tirer vengeance de 
« l'injure. Les seigneurs les plus qualifiés. 
« pleins encore du souvenir d'une si douce 
« proie, vouloient persuader au prince de 
« n'entrer ni près ni loin dans cette affaire. 
« Mais lui, qui avoit la religien à cœur, étant 
« informé des excès où l'affamée Pragmati- 
« que s'étoit portée, ordonna que pour puni- 
« tion de son crime, elle fût exposée à la 
« fureur d'un cruel Lyon. L'arrêt étant pr* 
« noncé, il ne restoit qu'à conduire la cri- 
« minelle au supplice : la question étoit de 
« trouver un ministre de cette exécution. 
« Personne, pas même aucun des bourreaui 
« du lieu, ne se présentait pour cela- Le 
« rang que la vieille dame avoit autrefois 
« tenu en France la rendoit encore vénéra- 
it ble aux yeux du public : et peut-èti?» 
« malgré sa condamnation, auroit-elleéchapé, 
« faute d'exécuteur, si l'un des légats, 
« homme barbare , nommé Concordat, ex- 
« pressément désigné pour cette fonction, 
« n'eût mené l'infortunée jusqu'à l'arène de 
« l'amphithéâtre. C'est là qu'étant arrivé*, 
« elle fut livrée au Lyon, qui, s'étant battu 
« trois fois les flancs de sa queue, et ayant 
« autant de fois secoué sa'criniére, se jella 
« sur la triste Pragmatique, la déchira» 1 
« d'abord avec rage, et quittant aussitôt 
« avec mépris, un corps maigre et sec, 
« n'avoit que la peau et les os. » 

« En comparant ce passage avec l'extra» 
que nous donnons de la Sottise du Nouveau 
Monde, le lecteur jugera si Morisot a sui f | 
bien.exactement l'original, et si son récit 
pourrait y suppléer, comme Ménage part 11 
Je vouloir faire entendre. » 
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nNEFlCE-GRANT, 

benefice-petit, 

pragmatique, 

election, 

nomination, 

l'ambicieux, 

LEGAT, 
QUELCUN, 



COLLATION ORDINAIRE, 

UNIVERSITÉ, 

LE HERAULT, 

SOT DISSOLU, 

ABUS, 

SOT TROMPEUR, 
SOTTE FOLLE, 
SOT GLORIEUX, 



VOULOIR EXTRAORDINAIRE, SOT IGNORANT, 
PERE SAINCT, SOT CORROMPU. 

PROVISION APOSTOLIQUE, 

« Selon la louable et ancienne coutume, 
Béuéflce-Grant et ;Bénéfice-Petit viennent 
pour être pourvus à Pragmatique, qui ap- 
pelle Election et Nomination, et loue Dieu 
de ce que tout se passe avec une grande 
simplicité. Celte joie est troublée par l'arri- 
vée de l'Ambitieux, qui,s'adressantà Légat, 
lui dit sans autre façon: 

l'ambitieux. 
Monseigneur revérendissime, 
Bénéfice grani est vacant. 

LEGAT. 

Est- il vrai? sus, allez courrant 
A quelcun , je viens après vous ; 
Pleurez, criez à deux genoux, 
Demandez le par recompense , 
le viendré comme qui pense, 
Eldirey que droîclel raison 
Venlenl que par son oraison 
Soit pour veu et non autrement. 
Allez. 

l'ambitieux. 
Je voys donCjVislement. 

LEGAT. 

Ne dictes point que de moy vienne. 

« Suivant ce conseil, l'Ambitieux revient 
trouver Légat, et feint de lui annoncer pour 
nouvelle que BénéOce-Grant est vacant; il 
ajoute qu'on n'y peut nommer d'autre que 
lui, attendu ses services... Légat approuve 
sa demande, et ordonne è Quelcun de le 
satisfaire. 

quelcun. 
Or sus tosl donc, prenez la plume 
Escripvez ce que vous voudrez : 
Car qui qu'en parle, vous prendrez 
Les fruiciz : c'est mon intention. 
El mandez à Election 
Que ne soit pas si enragée, 
Que à mon vouloir ne soit rangée, 
En l'espousant, et l'autre non. 

« Pour montrer à l'Ambitieux qu'il prend 
ses intérêts avec chaleur, Quelcun enjoint 
à Vouloir-Extraordinaire d'y tenir exacte- 
ment la main. L'Ambitieux, content au delà 
de son espérance, vient remercier Légat qui 
lui dit avec affabilité : 

LEGAT. 

Voulez-vous Leictres 
t.acliées, ou chose davantaige ? 
Ai- je point joué mon persminaige? 
Que voulez-vous? le puis tout faire. 

l'ambitieux. 
Pour mieux conduire mon affaire 
i*e btoncs signetz pour contrefaire* 



Les Mandemens il me fanldroit. 
C'est ce dont plusiost adv : endroil. 
Mon affaire à perfection. 

LEGAT. 

Pour avoir votre élection , 
Véez en la ung pour le prevost, 
Ung pour l'abbé : ne sonnez mot. 
Pour les archidiacres aussi; 
Les sacreslins, chantres aussi ; 
Véez en la pour tous les chauoyncs, 
Pour prébandiers, prestres ou moy nés, 
Pour clergons , pour valeis d'estable, 
Voslre cas s'en va tout vallable. 
Je puis toul : en voulez -vous plus? 

l'ambitieux. 
Hey, Monseigneur, pour les consulz 
Officiers , et gens de justice. 

LEGAT. 

A peine de perdre l'office 
Qu'ilz ont veus en cy de tout ebaulx, 
A juges, baillifz, séueschaiilx, 
A trois ou quatre capitaines, 
Afin qu'ils frottent leurs mitaines 
Un peu des biens, etc. 

VOULOIR-EXTRAORDINAIRE, à t'AmbilieUX. 

Vous semble-t-il que soit assez? 

Demandez, H en tient boutique. 
« Muni de ces pouvoirs, l'Ambitieux ne 
veut cependant en faire usage qu'à l'extré- 
mité, et lâche à gagner Election par ses po- 
litesses*, mais, voyant que ses soins sont inu- 
tiles, il appelle du secours. 

VOULOIR-EXTRAORDINAIRE. 

Si fault-il playse, ou non playse 
Le prendre, car Quelcun le mande. 

« Pragmatique, Bénéfice-Grant et Elec- 
tion réclament en vain la justice de leur 
cause. Gardez, car nous sommes en France, 
dit l'Ambitieux. 

VOULOIR-EXTRAORDINAIRE. 

A layde, au Roy, à l'ayde, au Roy, 
Je vous arreste, et vous adjourne. 

« La dispute s'échauffe, Vouloir-Extraor- 
dinaire et l'Ambitieux, meurtris de coups, 
viennent demander main-forte à Légat. 

LEGAT. 

A vous euz cops 

VOULOIR-EXTRAORDINAIRE. 

Voire par Dieu , Sire, à cent folz. 

« Pour réduire cette rebelle, dit Légat, il 
faut absolument nous adresser à Père-Saint, 
qui nous enverra sa grand' fil le Autentique, 
et Provision, qu'on dit Apostolique. Je crois 
que le voici, dit Vouloir-Extraordinaire. 

l'ambitieux. 

Voyre, mais il ressemble ung prestre? 
Pensons-y 

« Père-Saint, qu'on ne fait parler qu'on 
langue italienne, écoute favorablement la 
requête de l'Ambitieux, et donne ses dépê- 
ches à Provision-Apostolique. Pragmatique 
résiste avec tant de force contre cesdernurs 
venus et contre Collation-Ordinaire, qui veut 
s'emparer de Bénéfice-Petit, que Légat irt-iié 
ordonne l'assaut. 
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LEGAT. 

Allez vieille, allez dire un pscaulme. 

QUELCL*. 

Or sus, grand Père, oula, ouln. 
Rendons ce faulx cueur esioniic. 

PERE SAINCT. 

Jo tienyno presto lo mio bastonne. 
Cachato beno quel bocconne , 
Potco maihar quetto hereùqua. 

PRAGMATIQUE t'écrit. 

Ha! Dieu, lia! poure Pragmatique, 
Cil qui le debvroit maintenir. 
Premier le vueil faire mourir. 
Dieu je f en demande vengeance 
(Elit tombe à terre.) 

« Après la chute de Pragmatique, on ne 
tarde pas à violenter les deux Bénéfices. 

BÉNÉFICE -GRANT. 

Volent nolo, noient volo. 

« Sans s'embarrasser de ce langage qui 
lui est inconnu, Légat unit Bénéfice-Grau t 



avec l'Ambitieux, et le Petit arec Collation- 
Ordinaire. Election et Nomination, après 
avoir pleuré leur Mère Pragmatique, se 
retirent auprès d'Université, leur aïeule, et 
lui font part de leur désastre. Université, au 
désespoir, fait de vifs reproches à Père- 
Saint, à Quelcun et h Légat. Voici ce quelle 
ajoute : 

Droict et Raison, je vous commande, 
Que alliez sans que plus m'attendent. 
La Pragmatique subie ver : 
Lever cliauli, or pour approuver 
Ces faiclz, mêliez Election 
Au plus près de Granl Bénéfice , 
Près du Pciit Nomination : 
Ainsi le veult Droicl el Justice. 

« Et la pièce finit par les vers sui- 
vants, qui en contiennent le but et le sens 
moral : 

Prince qui metz lous faiclz en excellence 
Celse balance qu'est pleine d'insolence, 
D'uncopde lance, rens-la-moi toute élique , 
Remettant sus du tout la Pragmatique. > 







OCYPUS. — L' Oc y pus, placé à tort dans 
les œuvres de Lucien, selon M. Mnguin, da- 
tant du ri* ou du vu* siècle, et incomplet, 
n'a pas paru à l'illustre critique avoir été 
destiné à la représentation. (Cf. Journ* gén. 
de ïinslr. publ., 1835, 15 mars, p. 178 ) 

L'iiKwirovç n'aurait jamais été représenté, 
malgré sa forme dramatique, selon M. Ele- 
lestand Duméril. (Ct\Orig. lat. du th. mod.\ 
Paris, 18fc9, in-8% p. 10, note 5.) 

Le Coureur faxuirov,-) se trouve dans les 
diverses éditions de Lucien , et enfin dans 



celle donnée parmi les classiques grecs 
de la Collection Didot, par M. Dindrorf 
(p. 80fc.) 

ORESTE. — Sinner a signalé un Omit 
écrit en vers héroïques, dans un manuscrit 
du ix* siècle do la Bibliothèque de Bern-J. 
(Cf. Codic.BibL Bem. 9 t. I er , p. 507.) 

M. Edelestand Duméril, qui croit à une 
éclipse totale du théâtre, entre les V et xw' 
siècles, en nie le caractère dramatique. 
(Cf. Orig. lat. duth.mod., Paris, 18W,in-8', 
p. 33-34.) 



PARASOLS (B. de). — Les frères Parfait, 
dans leur Histoire du théâtre français (Paris, 
1735, in-12, 15 vol. , 1. 1", p. 28) , ont laissé, 
sur Parasols (929) el son théâtre, les ren- 
seignements qui suivent : 

« Parosols (B. de) naquit à Sisteron (Cf. 
Duverdier; Nostr adamus) : son père était 
médecin de la reine Jeanne, comtesse do 
Provence. Parasols avait infiniment d'esprit 
et de délicatesse, et ses poésies furent re- 
cherchées avec soin par les personnes de 
goût; mais rien no Lui fit plus d'honneur 
que cinq tragédies qu'il composa contre 
Jeanne, reine de Naples et de Sicile, com- 
tesse de Provence, et qu'il dédia au Pape 
Clément Vil, qui, pour lors, résidait à 
Avignon. Ce présent fut récompensé d'un 
ennonicat h Sisteron. Mais Parasols nu jouit 
que peu de jours de cette dignité, car il 
mourut empoisonné en 1383. On ne d.t pas 
par qui et pour quel sujet ce malheur lui 
arriva. 

« Pour ne point interrompre le récit de 
la vie de Parasols, nous avons passé légère- 
ment sur ses cinq tragédies: ceoendant elles 

1923) M. Mngnin cite sous la date de 1583 , les 
cinq Iragcdies salyriques contre Jeanne de Nnples , 



méritent d'être marquées dans notre his- 
toire; mais ce ne serait pas assez deu 
rapporter les litres, il est nécessaire d eu 
donner le plan. C'est ce que nous allons faire 
en peu de mots. 

LAndriosse, première tragédie. 

« Jeanne, première reine de Naples, issue 
de Charles d'Anjou, frère de saint lom 
succéda au roi Robert, son aïeuli l'an iw- 
Il y avait déjà dix ans qu'elle avait épous* 
son cousin, fils de Charles, roi de Hongr.e, 
le 26 septembre 1333. Ils régnèrent ensem- 
ble trois ans, au bout desquels on préten 
qu'elle le fit étrangler. Voici comment w 
zeray, dans son Abrégé chronologique 
l Histoire de France, tom. M, rapporte ce 
fait: p 

«André n'étant pas assez au çré de Jeanne, 

« et s'élant fait couronner roi par le r«M 

« prétendant que lo royaume lui *P P* j a 

« noit, quelques conjurés le firent le** ' 

« nuit d auprès d'elle, et rétranglcrentau». 

« fenêtre. Charles, prince de D u I?*j e c t 

« étoit aussi du sang des rois de Sien * 

dont Parasols est fauteur. (Cf. Journ gén* àt^ u 
y.ubL % 1850, 5 j:uiv., p. 150.) 
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« avoit épousé Marie, sœur de Jeanne, fut 
« le conseiller et l'auteur de cette infâme 
« action. Jeanne n'en étoit pas innocente; 
«c elle eut beau se lamenter, ses larmes et 
« ses cris l'en justifièrent bien moins que 
« son mariage subséquent avec Louis, son 
« cousin-germain, beau prince, et selon ses 
« désirs ne l'en convainquit. » 

La Tharanta, seconde tragédie. 

^ « La suite de l'Histoire de Jeanne sera 
l'argument de cette seconde tragédie. 

« Ce prince Louis étoit fils de Philippe, 
« prince de Tarente, que Jeanne épousa un 
« an après la mort de son premier mari, 
« mais il ne jouit pas tranquillement de son 
« second mariage. Car (c'est Mézerai qui 
« parle [930]) Louis le Grand, roi de Hon- 
« grie, étant venu en Italie pour venger la 
« mort de son frère André, et pour recueillit* 
« son royaume, traita Charles deDuras tout 
« de même qu'on avoit traité le roi André. 
« 11 en eût fait autant à la princesse et à son 
« beau mari, s'ils fussent tombés entre ses 
« mains, c'est pourquoi elle se sauva de 
« bonne heure en sa comté de Provence, et 
« son mari peu de tems après elle. Le Pape 
« Clément VI lui rendit de grands honneurs; 
« mais profitant de l'extrême nécessité où 
« elle étoit réduite, il tira d'elle la ville et 
« le comté d'Avignon, qu'il n'acheta que 
« quatre-vingt raille florins d'or de Flo- 
« rence (931). Mais par-dessus le marché, il 
« approuva le mariage avec le prince Louis. 
« qui en récompense ratifia cette vente. On 
« dit que Louis ne gardant point la niodé- 
« ration nécessaire dans les caresses qu'il 
« faisoil à la reine sa femme, y ruina sa 
« santé, et mourut bientôt; mais c'est une 
« médisance, car Louis vécut jusqu'en 1362, 
« c'est-à-dire quinze ans après son mariage, 
« étant entré dans ses Etals en 1350 par la 
« médiation du Pape. » Cependant pour 
suivre l'idée du poëte, qui ne prétendait 
pas justifier la Reine Jeanne,nous lui four- 
nirons un garant : c'est Brantôme (Vies des 
Dames illustres) qui va prendre ce soin. 
« Elle épousa (c'est de Jeanne qu'il parle) 
« après, et aussitôt la mort d'André, un de 
« ses cousins, fils du prince de Tarente, 
« qu'elle aimoit fort durant la vie de son 
« mari, qu'elle traita bien, et demeura avec 
« elle trois ans en fort grande amitié, mais 
« il mourut tout exténué de s'être excessi- 
« vement et trop souvent employé au ser- 
« vice de la reine. » 

La Malhorquina troisième tragédie. 

« Servons-nous encore de Brantôme (Vies 
des Dames illustres) , pour donner le plan 
de cette tragédie. « Jeanne épousa après, 
« pour son tiers mari, Jacques d'Aragon, 
« infant de Majorque qui était pour lors le 
« plus délibéré prince, dispos et beau per- 
« sonnagequi se trouvât en la place, qu elle 
« ne voulut pourtant qu'il portât le titre de 

(050) Âu lome de son Abréqé ae f Histoire de 
France. 

Dictions, des Mystères. 
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« roi, ains de simple duc de Calabre ; car 
« elle voulait seule dominer et ne-vouloit 
« pas avoir de compagnon, ainsi qu'elle fai- 
« soit bien et lui montra bien aussi; car 
« ayant su qu'il s'éloit donné h une autre 
« femme, (malheureux qu'il étoit, car de 
« plus belle n'en pouvoit-il choisir que Ja 
« sienne) lui fit trancher la téte et ainsi 
« mourut. » Ce qu'il y a de plaisant, c'est 
que Brantôme persuadé que la reine ne fit 
point mourir son troisième époux, ne laisse 
pas de dresser une longue apologie de ce 
prétendu supplice qu'H finit par ces mots: 
« Qui n'eût condamné ce prince d'avoir 
« faussé compagnie h cette belle reine ets'ê- 
« tre dérobé pour aller habiter avec une 
« autre qui ne la valloit pas en la moindre 
« partie de «on corps. C'étoit tout ainsi 
« qu'un , qui pour éteindre sa soif, dé- 
« laisse la nette et claire fontaine, pour al- 
« 1er boire dans un marais, sale, boueux et 
«. tout vilain. » 

L'Allamanda, quatrième tragédie, 
t Enfin Jeanne, (car c'esttoujours la con* 
tinuation deson histoire) se maria l'an 1376, 
avec Othon de Brunswick, prince allemand, 
avec lequel elle vécut en bonne intelligence ; 
mais Charles Durazzo, général des troupes 
du roi |de Hongrie, vainquit Othon dans 
une bataille et le fit prisonnier. Ensuite de 
quoi il marcha vers Naples où ayant été 
reçu sans résistance, il assiégea la reine et 
la princesse Marie, sa sœur, dans le châ- 
teau de l'Œuf et les força de se rendre. 
Alors, maître de la vie de Jeanne et d'Othon, 
il les fit étrangler tous les deux en sa pré- 
sence. Brantôme (Vies des Dames illustres ) 
conte un peu autrement la mort de Jeanne, 
voici ses termes: t Charles du Durazzo, 
« maître du royaume et de la personne do 
« la reine Jeanne, fit sçavoirau roi de Hon- 
te grie l'état des choses et lui demanda ce 
« qu'il feroit de cette princesse. Le roi d& 
« Hongrie envoya à Charles deux de ses 
« barons pour le congratuler de sa victoire, 
« et fit réponse qu'il devoit mener la reine 
« au lieu propre auquel elle avait fait 
a étrangler André, et que en même lieu et 
« en même manière il la fit pendre et étrau- 
« gler; ce qui fut fait; et ce corps porié 
« a Sle.-Claire à Naples. Et après avoir été 
« trois jours morte sur terre, fut enterrée, 
« et les deux barons eu ayant vû l'exécu- 
« lion, en portèrent les nouvelles en Hou- 
a grie » 

La Johannela ou la Joananda (la Jeanne), 
cinquième tragédie. 

« Il y a grande apparence que cette, tra- 
gédie n'était qu'une récapitulation des di- 
vers événements de la vie de Jeanne de Na- 
ples. Car, Nostradamus en annonçant cette 
pièce, « ajoute que le poëte n'y avoit rien 
« oublié depuis que cette reine fut de l'âge 
« de six h sept ans, jusqu'à la fin de ses 
« jours qu'elle prit une telle et raalheu- 

(951) Quelques-uns disent qu'il ne les paya pas. 
(Mézerai, toin. III, page 30.) 
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Mon bon seigneur, loui dcsvoyé, 
Qui lenoil un foùel sans corde. 
M'a dict : niais je ne me recorde 
Point bien au vray ce que peut est re : 
II m'a parlé de vous, mon m ai sire, 
El ne sçay quelle adjournerie, 
Quant à moy, par saincte Marie, 
Je ii'y enicuds ne gros, ne gresle : 
Il m'a brouillé de pesle mesle, 
De brebis, et de relevée , 
El me a fait un grand'levéc 
De vous, mon maislrc, et du boucher. 

LE DRAPPIER. 

Si je ne le fais emboucher. 
Tout maintenant devant le juge, 
Je prie à Dieu que le déluge 
Courre sur moy, et la lempesle : 
Jamais lu n'assommeras besie 
Par moi, qu'il ne t'en souvienne ; 
Tu me rendras, quoiqu'il advienne. 
Six aulnes... dis-je, l assommaige 
Que tu m'as faict depuis dix an». 

LE BERGIER* 

Ne croyez pas les médisans, 

Monseigneur, accordons ensemble. 
Pour Dieu, que je ne plaide point. 

LE MLàPPIER. 

Va, ta besongne est en bon point : 
Va-t'en, je m'en accorderay 
Pardieu, ne l'en appoîuteray 
Qu'ainsy que le juge fera. 

LE BERGIER. 

Adieu, sire» qui vous doint joye. 
(A part.) 

11 fault donc que je me défende. 
T a-t-il ame-la? 
(Frappant à la porte de Paihelin.) 

PATBELIN. 

Dieu te gard, Gompain (958). Qu'il te fauh? 

LE BERGIER. 

On me piquera en deffault 

Si je ne vois à ma journée; 
Monseigneur a de relevée, 
Et s'il vous p lai si vous y viendrez, 
Mon doulx maistre, et me de Rendrez 
Ma cause : car je n'y sçay rien» 
Et je vous payeray très-bien, 
Parlant si je suis mal veslu.' 

PATBELIN. 

Or viençà, parle, qu'es-tu? 
Ou demandeur, ou deffendeur? 

LE BERGIER. 

J'ay à faire à un enlendeur; 

En tendez -vous bien, mon doulx maistre, 

A qui j'ay longtemps mené paistre 

Les brebis, et les lu y gardoye, 

Par mon serment, je regardoye 

Qu'il me payoit petitement. 

Diray-je tout? 

PATBELIN. 

Dea sûrement , 
A son conseil doit- on tout dire. 

LE BERGIER. 

H est vrai, et vérité, sire, 
Que je les lny ay assommées, 
Tant que plusieurs se sont pasmées 
Mainlesfois, et sont cheutes mortes, 

CompaiHy compagnon. 



Tant fussenl-elles saines et fortes ; 

El puis je luy faisois entendre. 

Afin qu'il ne m'en peust reprendre, 

Qu'ils mourroient de la clavelée : 

Hal fait-il, ne soit plus meslée 

Avec les autres, geite-là. 

Voulenliers, fais-je, mais cela 

Se faisoil par une aulre voye. 

Car par saincl Jeban, je les maiigenje. 

Qui scavoye bien la maladie. 

Que voulez-vous que je vous die? 

J'ay cecy tant continué, 

J'en ay assommé, et tué, 

Tant qu'il s'en est bien aperça, 

Kl quant il s'est Irouvé déçu , 

M 'ai si Dieu, il m'a fa il espier, 

Car on les ouist bien crier, 

Kniendez-vous, quant on le sçait ; 

Or j'ay esté prins sur le faici. 

Je ne le puis jamais nier. 

Si vous voudroye bien prier 

(Pour du mien, j'ay assez lînance) 

Que nous deux luy baillons l'advanee; 

Je scay bien qu'il a bonne cause. 

Mais vous trouverez bien clause 

Se voulez, qu'il l'aura mauvaise. 

PATBELIN. 

Par ta foi, seras- tu bien aise 
Que don ras- tu, si je renverse 
Le droit de ta partie adverse, 
El si je le renvoyé absouz. 

LE BERGIER. 

Je ne vous payeray point en soulz. 
Mais en bel or à la couronne. 

PATBELIN. 

Donc, tu auras ta cause bonne. 



Si tu parles, on le prendra 

Coup a coup aux positions; 

El en lelz cas, confessions 

Sont si très-préjudiciables 

Et nuisent tant que ce sont diables. 

Pour ce, vecy que tu feras, 

J'à tost, quant on t'appellera. 

Pour comparoir en jugement, 

Tu ne repondras nullement 

Fors bée, pour rien que l'on te die; 

Et s'il advient qu'en le mauldic, 

En disant, bé corna rt, puant, 

Dieu vous mette en mal, truant. 

Vous moquez- vous de la justice? 

Dy, bée. Ha l feray-je, il est.nice. 

Il cuide parler à ses bestes :* 

Mais s'ils dévoient rompre leurs telles. 

Qu'autre mot n'isse de ta bouebe, 

Garde-t'en bien. 

LE BERGIER. 

Le faict me touche 
Je m'en garderay bien, vraymenl, 
Et le feray bien proprement : 
Je vous le prometz, et afferme. 

PATBELIN. 

Or l'en garde, tiens toy bien ferme, 
A moy-mesme, pour quelque chose 
Que je te die, ne propose, 
Si ne repondz point aultrement. 

LE BERGIER. 

Moy, nenny, par mon sacrement, 
Dites hardiment que j'affolle 
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Si je dy huy autre parole 
A vous, ne à auire personne, 
Pour quelque moi que Ton me sonne. 
Fors bée, que vous m'avez anprins. 

« Voici le plus comique de la pièce. 
Pathelin se présente devant le juge pour dé- 
fendre Aignelet. Guillaume arrive, et plaide 
lui-même sa cause contre son berger. 11 
aperçoit. Pathelin : à cette vue il s'em- 
brouille, et confond dans son discours les 
moutons égorgés et volés par Aignelet, avec 
les six aunes de drap emportés par Pathelin. 
le juge s'impatiente des interruptions, et 
du prétendu galimatias de Guillaume, et lui 
dit : 

Sus, revenons à nos moutons; 
Qu'en fut-il? 

LE DRAPPIER. 

11 en prit six aulnes 
De neuf francs. 

LE JUGE. 

Sommes-nous béjaunes. 
Ou, cornart, ou cuidez vous estre? 

« Pathelin triomphe du désordre où se 
trouve Guillaume pour faire entendre au 
juge que ce drapier n'a que de mauvaises 
raisons à alléguer contre sa partie. Le juge, 
pour éclaircir l'affaire, interroge le berger, 
qui suivant le conseil de Pathelin, ne ré- 
pond que Bée. 

LE JCCE. 

Vecy angoisse. 
Quel liée est cecy, suis-je chiévre? 

PATHELIN. 

Croyez qu'il est loi ou les lu. 

Ou qu'il cuide estre entre ses besles. 

« Guillaume recommence son discours, Pt 
•e confond de plus en plus. 

LE DRAPPIER. 

Or ça je disoye 
A mon propos comment j'avoye 
Baillé six aulnes, dois-je dire. 
Mes brebis? Je vous en prie, sire, 
Pardonnez-moy. Ce gentil maistre 
Mon bergier, quand il devoit estre 
Aux champs, il me dit que j'oroye 
Six escus d'or, quant je viendroyc : 
Dis-je depuis trois ans en ça : 
Mon bergier me convenança (939) 
One loyaulment me garderoit 
Mes brebis, et ne m'y leroit 
Ne dommage, ne villenie : 
Et puis maintenant il me nie 
Et drap et argent plainement. 
Ha ! maistre Pierre vraymenl; 
Ce ribaut-cy m'embloil les laines 
De mes besles, et toutes saine* 
Les faisoit mourir et périr, 
Pour les assommer, et ferir, 
De gros basions sur la cervelle : 
Quant mon drap fut soubz son aisselle 
Il se mil au chemin grant erre, 
Et me dit que j'allasse querre 
Six escus d'or en sa maiso*. 

(93îf) Convenancer, promettre. 

(940) M. 0. Leroy classe parmi les draines saliii- 
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LE JUG3. 

Il n'y a rime ne raison 

En tout quanque vous ra fardez : 

Qu'esse-cy? vous entrelardez 

Puis d'un, puis d'autre : somme toute, 

Par la sangbieu, je n'y voy goûte. 

11 brouille de drap, et babille 

Puis de brebis, au coup la quille 

Chose qu'il dil ne s'entretient. 

« Guillaume veut reprendre son plaidové, 
et ne s'explique pas mieux que les précé- 
dentes fois. Le juge le prend pour un vi- 
sionnaire, renvoie le berger absous et s'en 
va. Guillaume au désespoir du jugement, 
fait de grandes menaces à Pathelin, et se 
retire. Pathelin reste aivec Aignelet, et après 
l'avoir félicité sur le gain de sa cause, il lui 
demande de l'argent. Aignelet, suivant la 
parole qu'il a donnée à Pathelin, ne répond 
que Bée, à tout ce que ce dernier lui dit. 
Pathelin s'aperçoit enfin qu'il est trompé. 

PATHELIN. 

Maugrebieu, ay-je tant vescu, 

8u'un bergier, un mouton vestu, 
n villain paillart me rigolle. 

LE BERGIER. 

Bée. 

PATHELIN. 

Par sainct Jehan, tu as bien raison. 
Les oysons mènent les oyes paistres 
Or cuidois-je estre sur tout maistre 
Des trompeurs d'ici, et d'ailleurs. 
Des fors corbineurs, des bailleurs 
De paroles en payement 
A vendre au dèrnier jugement : 
Et un bergier des champs me passe : 
Par sainct Jacques, se je trouvasse 
Un bon sergent, te feisse prendre. 

LE BERGIER. 

Bée. 

PATHELIN. 

lieu I bée, l'en me puisse pendre 
Si je ne vois faire venir 
Un bon sergent : mésad venir 
Luy ouïsse, s'il ne t'emprisonne. 

LE BERGIER. 

S'il me treuve, je luy pardonne. • 

PATHELIN (Le testament de). — Los 
frères Parfait , dans leur Histoire du théâtre 
français (t. III, p. 190) donnent l'aperçu sui- 
vant de cette pièce (9'»0), sous la dale de 
*'«n 1520: 

te testament de Pathelin, farce à quatre per- 
sonnages, sçavoir : 

PATHELIN, l'APOTHIQUAIRE, 
GUILLERETTE, VESSIRE JEHAN LE CURÉ. 

« Comme nous ne connaissons cette farce 
que par la réimpression que feu Coustelier 
en flt en 1723 à la suite de celle de Pathelin, 
nous ne pouvons fixer la date de la première 
édition. A en juger par le langage, elle pa- 
raît avoir été composée vers 1520. C'est l'é- 
poque que nous lui donnons en attendant 

nues, précurseurs de la Réformaiion, le Nouveau 
ralhelin. (Cf. Epoques.,, cb. 8.) 
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d'autres éclaircissements. Au reste, elle 
n'est pas d'un grand mérite. Voici eto peu 
de mots quel eu est le sujet. 

« Pathelin ouvre la scène et appelle sa 
femme Guillemette, pour qu'elle lui donne 
son sac, dont il a besoin pour aller aux 
plaids. A peine Pathelin est parti qu'il re- 
vient, en disant qu'il se meurt. Sa femme 
court chercher l'apothicaire et le curé. Ces 
derniers arrivent. Le premier assure que le 
malade n'en peut revenir et le curé le con- 
fesse. Ensuite Pathelin fait son testament et 
expire en disant : 

Hélas! Guillemette, ma femme, 
Il est a ce coup faict de moi ; 
A dieu, jamais mol ne diray, 
La mort va faire son effori. 

GUILLEMETTE. 

Ha l Nostre Dame de Monlfort, 
Le bon Mai sire Pierre est basi. 

KE8S1RE JEHAN. 

Le remède est prier pour luy „ 
Et requiescant in pace 9 
Oublier faut le temps passé, 
Rien n'y vault le desconfort. 

l'APOTHIQUAJRK. 

Jésus luy soit mfséricors, 

Et a tous ceulx qui sont en vie. 

GUILLEMETTE. 

Amen y et la Vierge Marie. 

MESS IRE JEHAN. 

Or pensons de le mettre en bierre : 
Jésus luy soit miséricors. 

GUILLEMETTE. 

Hélas f quant de luy me reçoit, 
Je suis amèrement marie. 

MESSIE E JEHAN. 

Jésus luy sort miséricors. 

GUILLEMETTE. 

Amen, et la Vierge Marie. 

MESSIRE JEHAN, 

Jésus luy soit méricors 

Et à tous ceulx qui sont en vie. 

Adieu toute ta compagnie. » 

PAUVRES DIABLES (Les). — Les poures 
deables, farce nouuelle a vu personnages, cest 
a scauoir : 

LA REFORME RESSE, LA FILLE DESBAUCHHS , 

LE SERGENT, L* AMANT VER... 

LE PRER8TRE, et LE MOTNNE. 

LE PRATICIEN. 

Cette farce date du xvr siècle. 

On la trouve dans le manuscrit d* la Bi- 
bliothèque impériale, fonds La Vallière, 
n\63. 

MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel Font 
éditée dans leur Recueil de farces (Paris, 
Techener, 1831-1837, k vol. pet. in-8'). 
la REFORMERESSE commence . 
« A bien parlar bien besongnar, » 
Dict l'Auvergnat Jehan de Souefons 
En ce lieu veulx monstrer mon art 
Dire ma harangue et raisons 
De faire cent comparaisons... 

PAUVRE VILLAGEOISE (La). - Foy. 
Villageoise (La pauvre). 



PAYEUR(LEBon).— Voy. Bon payeur (Le). 

PAYSAN DE MICHEL PLOCHYRE (Le). 
— Michel Plochyre vivait au xn e siècle ef 
écrivait en grec. 

Le drame gui reste de lui a été édité, pour 
la première fois en 1593, par Féderic Morel 
à Paris (in-8* de 16 pages), par Maittaire à 
Londres (Miscell. 1722) et par M. Diibner 
dans la Collection des classiques grecs de 
M. Didot ; on n'en connaît plus de manus- 
crits. 

M. Dûbuera constaté de nombreuses in- 
fidélités dans l'édition de Morel, qui lui a 
semblé revue et corrigée au caprice de l'é- 
diteur. 

L'unique traduction qui en existe est 
celle de ce môme Morel ; on n'en connaît 
point de version française. 

Le drame est considéré par M. Dùbner 
comme la meilleure production 'des Bysan- 
tins. 

Dans son cours professé à la Faculté {les 
lettres, M. Magnin cite un fragment du 
drame de Plochyre, sous la date du xii* 
siècle ; il déclare cette pièce ingénieuse et 
froide; il y remarque enfin des notions 
théologiques, scientifiques et morales, bi- 
zarrement iuxta-posées. (Cf. Journ. gén. de 
rinttr. publ., 1835, 3 septembre, p. 461). 

Le Drame de Michel Plochyre ' est pour 
M. Edelestand Duméril une production aune 
époque évidemment chrétienne, mais im- 
possible à fixer; il le considère comme vé- 
ritablement dramatique. (Cf. Origine latine 
du théâtre moderne; Paris, 1849, in-8% p. 10, 
note 5.) 

Le paysan de Michel Plochyre. 
PERSONNAGES. 

LE PAYSAN , LES MUSES, 

LE SAGE, LE CHOEUR. 

LA FORTUNE, 

le paysan. Salut î 6 Fortune, trois fois heureuse, 
trois fois vénérable ! Tous mes souhaits sont d'avoir 
votre aide, et de y ivre sous votre précieuse con- 
duite. 

le sage. Holà! Paysan, de quelle déesse parles- 
vous sous ces ternies de trois fois bienheureuse et 
trois fois vénérée? N'est-ce pas à juste titre que tout 
le monde l'abhorre, cette misérable [Fortune], qui 
nous arrache sans cesse au droit chemin? 

le paysan. Tenez un peu votre langue, et fermex 
votre bouche caqueteuse. Ne redoutez-vous point 
d'exciter la colère de la grande déesse? Elle est en 
tout lieu, et voit tout. .. 

le sage. Eh ! quel homme de bon sens fait son 
culte d'une déesse aveugle? 

le paysan. Esprit obtus ! le mien y voit clair. 

le sage. Comment ! est-elle au* portes d'un pay- 
san? 

le paysan. C'est qu'elle savait mon foyer tout 
rempli de son nom, et qu'a son approche elle trou- 
verait les portes ouvertes. 

le sage. C'est étrange! Mais vous dites vrai; je 
me figure à cette heure ce qui a dû se passer. 

le paysan. Que conjecturez-vous? Parlez plus clai- 
rement. 

le sage. Elle venait évidemment chez moi. Maïs, 
la vieille décrépite, avec ses jambes branlantes I la 
malheureuse! a cette heure du soir, dans les pre- 
mières ombres , ses pieds tortus l'ont fait dévier de 
sa route; elle sera tombée et blessée sur les cailloux, 



Digitized by 



1429 PAT NOTICE SUR LE 

souffrant soudain de quelque douleur vive, c'est 
pour ije reposer un neu, en attendant de revenir jus- 
qu'à ma maison qu'elle aura frappé d'abord à la porte 
close, ptiis'voyant ouvert un huis voisin, qu'elle sera 
outrée, cherchant un refuge. 

la. fortune. Cela fait enrager d'entendre dire que, 
moi, la plus rapide des divinités, moi! je suis boi- 
teuse. Moi, qui commande à la terre, moi qui m'é 
lève jusqu'aux cieux, et à qui tout obéit, partout! 

le sage. Scélérate vieille! Le plus funeste mal du 
genre humain ! chargée d'ans et de loques! dégoû- 
tante d'infirmités! à qui accordes-tu tes faveurs, si- 
non aux plus indignes? 

1.4 fortune. Bonhomme , tu aimes à remuer te 
langue. Tu te vantes comme un fou , ei tu bredouilles 
avec impudence. Tu es hardi. N'as-tu pas les dons 
des Muses si ta n'as pas ceux de la Fortune? L'élo- 
quence, la poésie te sont familières. Appelle les Mu- 
ses dans la cause, et porte leur tes plaintes. Mais 
va-i-en. 

le sage. Y a an malheur! Démon. Egare-toi, péris, 
à toi qui m'objecte par envie les dons des Muses! 

les muses. Salut ! ô le plus éloquent des hommes. 

le sage. Eh! vous, laiseE-vous. Pas de bruit. 
Chut ! Il est venu du bruit à mon oreille. Ouvrez la 
porte, on va frapper 

les muses. Salut! à le plus illustre des orateurs. 

le sage. Ah! quel bonheur nous arrive en ce mo- 
ment? 

les muses. charmes, ô délices, ô grâces de ia 
p.t rôle! 

le sage. Je veux l'aimer, ô chœur. Courons chez 
moi. 

le choeur. Réjouissez-vous , mon maître ; voici 
les Mnses. 

le sage. Vraiment. Mettez-les dehors, repoussez- 
les loin de la maison. 

le choeur. C'est ce que vous ne ferez pas, maître, 
devant de si grandes déesses. 

le sage. Et en quoi donc ai-je jamais connu la 
puissance de ces déesses, je le demande? 

le choeur. Ne sont -ce pas elles qui ont fait de vous 
un si éminent rhéteur? 

le sage. Et quels biens m'a apportés la science! 

le choeur. N'êtes- vous pas le plus habile pour les 
bons conseils? 

le sage. J'en suis pourtant encore à chercher 
par quel moyen arracher mes jours à la misère; et 
je n'ai pas trouvé la solution du problème. 

le choeur. Vous avez en vous, les plus riches 
trésors de la sagesse. 

le sage. L'éloquence n'a pas cours aux marchés. 

le choeur. La gloire est-elle au-dessous de la ri- 
chesse? 

le sage. La gloire remplit-elle le ventre qui a 
faim? ô misère! oh! combien sont supérieurs les 
écus du paysan! 

le choeur. Voudriez-vous donc être ce paysan 
plutôt qu'un sage ? 

le sage. Je voudrais être casseur de pierres ou 
rorroyeiir; une machine, n'importe laquelle. Legar- 
gottier, le lourd savetier, incapable de dire quatre 
paroles, couvrant tout des jets de sa salive dans son 
bavardage insipide, ne parlant que barbarismes, 
ignoble, grossier, esi pourtant l'homme qui marche 
le mieux dans les chemins tortueux , accompagné, 
comme un prince, d'un cortège à qui s'adresse sa 
superbe vantarde. Mais celui nui , pour inspirer le 
respect, n'a que sa pensée, erre, sans abri, parmi les 
malheurs, et avec fa pauvreté. 

Les hommes de sens ont rarement les faveurs des 
assemblées. Voilà pourquoi je fais fi des savants et 
je vante les ignorants. 

Désormais l'or parle et se fait écouter. 

le choeur. O maître! épargnez-nous ce langage. 
L tissez parler ici les Muses. Les voici; ce sont elles 
dans toute leur élégance. 
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les muses. Hélas! combien n'avons- nous pas 
pleuré, nous, dispensatrices de la science el déesses 
de l'éloquence ! 

le sage. Et pourquoi coulaient tant de larmes? 

les muses. Nous l'avons ouï : vous, voués- a la Pa- 
role, vous nous avez maudites, nous, souveraines de 
la Parole. 

le sage. C'est vrai. Mon avis est encore que vous 
êtes inutiles et haïssables. 

les muses. Quelle raison avez-vous de nous haïr? 
Dites-le, au moins. 

le sage. Je travaille dans la pauvreté et la souf- 
france ; je n'ai rien, rien. 

les muses. La terre produit pourtant des chardons 
el du foin. 

le sage. O exécrables créatures! pourquoi n'avez- 
'vous pas le boyau à la main? pourquoi, funestes 
[compagnes], ne faites-vous pas les récolles au plus 
vite? 

les muses. Malgré ta science, lu ne sais pas en- 
core modérer tes passions. 

le sage. Ne suis-je pas né homme? Me faut- il 
donc brouter l'herbe? ô rage! vous m'avez mis au 
rang des ânes. 

les muses. Adorateur de l'or, tu persistes donc 
dans la faute. Tu n'aimes plus la gloire suprême de 
la venu, lu veux l'enivrer dans une orgie d'or. 

le sage. Oui, je voudrais enfin savoir ce que c'est 
qu'une ivresse quelconque. 

les muses. El ne >is-hi jamais un ivrogne soûlé? 

le sage. Dites-moi toujours ce que c'est (pie le vin, 
et surtout point d'obscurités, point d'ambages : ma 
soif ne s'est jamais étanchée que d'eau. 

la fortune. Eh bien, le voilà plus élégant dans 
les expressions avec les Muses qui, pourtant, ne le 
sont pas bienveillantes. 

le sage. Vieille profane et odieuse ! vieille des 
vieilles! commune peste de l'homme, première 
source du mal, fontaine des vices, dis, à qui en as- 
tu? J'aimerais mieux parler je ne sais quoi, et ne 
pas avoir sur le dos cel babil de rebut et de plomb, 
ne jamais manquer ni de viande, ni de vin, que d'a- 
valer des légumes grossiers, comme un sanglier sau- 
vage dans le fond des 1k>îs. 

les muses. Comment, n'as-tu que ruine et désola- 
lion dans l'esprit. Tu dis des hélises, savant docteur 
jusqu'à présent. Ne te reste-l-il pas lueur de bon 
sens? Eh bien ! puisse bientôt être réalisé ton espoir 
fulile; puisses-tu voir des trésors el vivre dans le 
luxe. 

le sage. Ainsi soil-il ! Ce n'esl pas près d'arriver. 
Je crains encore de tomber à pis. 

Loué soit Dieu. 

PÈLERIN (Le jeu du). — Ltjus du Pèle- 
rm date du xnr siècle; on en ignore l'auteur; 
M. de Monraerqué serail d'avis qu'il appar- 
tient à Adam de La Halle, ou de Le Halle. 

Cette pièce se trouve dans le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale, fonds La Val- 
lière, n* 31. 

Le Pèlerin a été publié par M. de Monmer- 
qué, pour la première fois, en 1822, pour la 
Société des bibliophiles français, au nombre 
de trente exemplaires seulement, avec H 
Gieus de Robin et de Marion. 11 est reproduit 
dans le Théâtre français au moyen âge de 
MM. Monmerqué el Francisque Michel (Pa- 
ris, 1839, gr. in-8'j. 

De Roquefort mentionne le Pèlerin et l'at- 
tribue à Jean Bodel. (Cf. De Vélat de la poés. 
fr. dans les xii* et xiii* siècles; Paris, 1815, 
in-8% p. 261.) 

M. Magnin l'examine dans son cours pro- 
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fessé à la Faculté des lettres sous la date du 
un* siècle. (Cf. Journ. gén. de rin$t. publ. ; 
1836, Ujanv., p. 172.) 

M. Monmerqué a dit du Jeu du Pèlerin 
que son auteur était inconnu, que le jeu était 
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une sorte de prologue de Robin et Marion, et 
enfin l'oraison funèbre d'Adam de La Halle. 
(Cf. Le Théâtre français au moyen âge ; Fa- 
ris, 1839, gr. in-8% p. 30.) 



Li Jus du Pèlerin. 
PERSONNAGES. 

M PELERINS, 

gautiERS, appelé d'abord li vilains, 
cutos, 

La tckne ett à Arrat, 



WARNlERS, 

rooaus. 



U PELERINS. 

Or pais, or pais, segnieur ! et à mois entendes : 
Mou vêles vous dirai , s'un petit aitendés. 
Par coi trestous li pires de vous iert amendés. 
Or vous taisiés tout coi, si ne me reprendés 
Segnieur, pèlerins sui, si ai alé maint pas 
Par viles, par castiaus, par chités, par trespas 
S'aroie bien mestier que je fusse à repas; 
Car n'ai mie par tout mout bien trouvé mes pas. 
«ien a trente cliienc ans que je n'ai aresté, 
S'ai puis en maint bon lieu et à maint saint esté, 
S'ai esté au Sec-Arbre et dusc' à Dureslé (941) ; 
Dieu grasci qui m'en-a sens et pooir presté. 
Si fui en Famenie, en Surieet en Tir; 
S'alai en un pais où on est si en tir 
Que on i muert errant quant on i veut mentir. 
Et si est tout quenmn. 

li vilains. 

Je t'en vœil desmenti r r 
Car «mandant nous fais messie pour lanterne. 
Tous ariés ja plus cbier à sir en le taverne 
Que aler au moustier. 

LI PELERINS. 

Pechié fait qui me ferne, 
Car je aui mout lassé ; esté ai à Luserne, 
En Terre de Labour, en Toskane, en Sexile; 
Par Puille m'en reving où on tint maint concilia 
D'un clerc net el soustieu, grascieux et nobile 
Et le nomper du mont; nés fu de cette ville; 
Maislrea Adant li Bochus ettoil cbi apelés. 
Kl là, Adans d'Arras. 

LI VILAINS. 

Très mal atrouvelés 
Soiiés, sire, cou vous avés nos ans pelés f 
Est-il pour truander très bien a tri pelés? 
A lés- vous- eu de cbi, mauvais vilains puans, 
Car je tai de chertain que vous estes truaus : 
Or loftt fués~vous-ent r ne soiés detuans, 
Du vous le eomperrés. 

LI PELERINS. 

Trop par estes muans; 
Oratendés an peu que j'aie fait mon conte. 
Or pais, pour Dieu, sïgneur! Cbis clers don je vous 
conte 

Ert amés et prisiés et bonnerés (942) don conte 
D'Artois; si vous dirai mout bien de quel aconie : 
Chieus maistre Adam savohdiset ebant eon trou- 
ver, 

Et li quens desirroit un tel home à trouver. 
Quant acointiés en fu f si li ala rouver 
Que il féist uns dis pour son sens esprouver, 
Maiilre Adans, qui en seut très bien cliief venir, 

(944) Voyez, sur ce nom, le Glossaire de la Chan- 
son de Roland, p. 181, col. 2, au mot Durestant. 

(943) Et probablement enrichi aussi : c'est ce que 
mm* donne à penser le passage suivant : 
Après vi-jou un maistre Àdan, 
Varna est passée outre le dan 



LE PELERIN. 

Chut ! chut I seigneurs, écoulez-moi : j'ai à vaut 
parler... un peu de patience... j'ai des nouvelles par 
lesquelles le pire de vous sera amendé! Chut! tous. 
Paix! ne m interrompez pas. Seigneurs, je sa'* 
pèlerin, et j'ai fait maint voyage par villes , cb&teani, 
cités, défiles, et j'aurais bien besoin d'avoir du repos, 
car je n'ai pas très-bien trouvé ma nourriture par- 
tout. U y a trente-cinq ans que je ne me suis arrêté, 
et j'ai durant ce temps parcouru bien des lieux et vi 
bien des saints. J'ai été au Sec-Arbre et jusqu'à Du- 
resté ; je remercie Dieu qui m'en a donne l'idée et le 
pouvoir. J'ai été en Famenie, en Syrie et à Tyr; je 
suis allé dans un pays où l'on est si véridique que 
l'on y meurt sur l'heure quand on y veut mentir, ce 
qu'on y voit tous les jours. 

LE VILAIN. 

Je l'en veux donner le démenti. INous récoutoas, 
mais tu nous offres des vessies pour des lanternes. 
Vous êtes de ceux qui aiment mieux être assis en la 
taverne que d'aller au mouiier. 

LE PÈLERIN. 

Péché fait qui me frappe, car je suis très-las: 
j'ai été à Luserne, en Terre de Labour, en Toscane, 
en Sicile; je m'en revins par la Pouille où l'on s'en- 
tretint beaucoup d'un clerc net et subtil , gracient 
et noble, et qui n'avait son pareil au monde; il fut 
natif de cette ville ; il était appelé ici maître Adam 
le Bossu, et là Adam d'Arras*. 

LE VILAIN. 

Très-mal venu soyez, sire, comme vous avez pelé 
nos aulx ! Est-il pour gueuser très-bien eiitripaillé; 
Allez-vous- en d'ici, mauviis vilain, car je sais dt 
source certaine que vous n'êtes qu'un truand : or 
fuyez tôt, ne tardez pas r ou vous le paierez. 



LE PELERIN* 

Tons êtes trop turbulent ; attendez un peu qne 
j'aie fini mon récit. Or paix, pour (l'amour ae) Dieu, 
seigneur! Ce clerc dont je vous conte était aimé et 
prisé du comte d'Artois, et je vous dirai bien à quel 
propos : ce maître Adam savait composer dits et 
chants, et le comte désirait trouver un tel homme. 
Quand il fut en rapport avec lui, il l'a Ha prier de 
lui faire un dit pour éprouver son esprit. Maître 
Adam, qui sut bien venir à bout, en fit un dont on 
doit très -bien se souvenir; car il est très-beau à ouïr 
et bon à retenir. Le comte n'aurait pas donné b 
pièce pour cinq cents livres. A cette heure maître 



De s'en avoir a. i. grain mont. 
Se feme voir de Miraumoni 
Maucious a le remariant; 
Mais jou n'i aai apartenant, 
l'oi ke doi Dio le père noMre, 
Ki pour aus die paireaosire. 
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En ûst un dont H doit moût très bien sousvenir, 
Car hiau* est à oïr et bons à retenir. 
Li quoins n'en vaurroil roie ci ne chent livres tenir. 
Or est mors rnaistre Adans ; Diex Ji Tache inerchi ! 
A se tomble ai esté, don Jbesu-Crisi merchi ! 
Li quoins le me moustra , le soie grant merchi! 
Quant jou i fui, l'autre an. 

LI VILAINS. 

Vilains, fuiés de chiî 
Ou vous serés mout tost loussiés et desvestus; 
A. l'ostel nercs jà autrement revestus. 

LI PELERINS. 

Et comment vous nomme-on qui siestes testus? 

LI VILAINS. 

Comment, sire vilains ? Gautelos li Testus. 

LI PELERINS. 

Or veillés un petit, biaus dous amis, atendre; 
Car on m'a fait mout lonc de celte vile entendre, 
Qu'ens en l'onnour du clen que Dieus a volut pren- 
dre, 

Doit-on dire ses dis cbi endroit et apretidre; 
Si sui pour cbe cbi cubains. 

GAUT1ERS. 

Fuiés! ou vous serés ba tus, 
Que diable vous ont raporté. 
Trop vous ai ore deporié, 
Que je ne vous ai emhrunkiel, 
Me que cisl saint sont enftiukiei ; 
11 ont véu maint roy en France. 

LI PELERINS. 

Hé ! vrais Dieus, envoies souffrance 
Tous cbeus qui me font desraison. 

GUIOS. 

Warnet, as-tu le raison 
Oîe de cest païsant , 
Et comment il nous va disant 
Ses bourdes dont il nous abuffe ? 

warnes. 

Oué. Donne li une buffe; 
Je sai bien que c'est .j. mais boni. 

GUIOS. 

Tenés, ore alés en maison. 
Et si n'i venés plus, vilains. 

ROGAUS. 

Que c'est T mesires sains Guillains , 
Warnier, vous puist faire baler 1 
Pour coi en faites voas-aler 
Cbest home qui riens ne vous grieve ? 

warners. 
Rogaut, à poi que je ne crieve , 
Tant fort m'anuie se parole. 

ROGAUS. 

Taisiés-vous, Warnier ; il parole 
De rnaistre Adan, le clerc d'onneur, 
Le joli, le largue donneur, 
Qui ertde louics vertus plains; 
De tout le mont doit eslre plains, 
Car mainte bele grâce avoil, 
Et seur tous biati diter savoil, 
El s'estoil parfais en ebanter. 

WARN1ERS. 

Savoit-il dont gent enchanter? 
Or pris-je trop mains son affaire. 

ROGAUS. 

Nenil, ains savoil canchons faire 
Partures (943) et motès entés 1 ; 
De cbe fist-il a granl plentés , 
El balades, je ne sai qualités. 

(913) L'on trouve dans le manuscrit de la Bibliothèque rovalc, fonds de Cangc, n« 07, p. 367 ensuivantes, 
«ne graille quantité de m ne. enté. 



Adam est mort ; que Dieu lui fasse merci ! J'ai élé à 
sa lombe, et j'en remercie Jésus-Christ. Le comte 
me la montra (grâces lui soient rendues!) quand 
j'y fus l'année passée. 



LR VILAIN. 

Vilain, hors d'ici ! ou vous serez battu et désha- 
billé; vous ne rentrerez au logis qu'avec un autre 
habit. 

LE PÈLERIN* 

Et comment vous nomme-l-on, l'homme téluî 

LE VILAIN. 

Comment, sire vilain? Gautelos le Tétu. 

LE PÈLERIN. 

Un peu de patience, bel ami, car on m'a dit bien 
des fois en parlant de votre ville, qu'en l'honneur 
du clerc que Dieu a voulu prendre , il me fallait ici 
dire et apprendre ses dits; et je ne me suis arrêté 
que pour cela ici. 

GAUTIER. 

Fuyez ! ou vous serez battu , car le diable seul a 
pu vous donner ce conseil. Je vous ai tantôt trop 
bien traité, car je ne vous ai pas chagriné, et ces 
saints ne sont pas enfoncés; ils ont vu maint roi en 
France. 

LE PÈLERIN. 

lié! vrai Dieu, envoyez souffrance à tous ceux 
qui me font tort. 

GUIOT. 

Warnier, as-tu ouï le discours de ce paysan ; il 
nous dit des bourdes absurdes. 



WARNIER. 

Oui. Donne-lui un soufflet ; je sais bien que c'est 
ua mauvais homme. 

GUIOT. 

Tenez, maintenant allez au logis, et ne venez 
plus ici, vilain. 

ROGAUT. 

Qu'est-ce? messire saint Guillain, Warnier, puisse- 
t-il vous faire danser ! Pourquoi faites-vous s'en 
aller cet homme qui ne vous fait aucun mal? 

WARNIER. 

Itogaul, il s'en faut de peu que je ne crève, tant 
sa parole m'ennuie. 

ROGAUT. 

Taisez-vous, Warnier, il parle de maître Adam, 
clerc honorable, gai, large, donneur, plein de toute» 
vertus, et qui doit exciter la pitié de tout le monde, 
car (il) avait mainte belle grâce, et par- dessus tons 
(il) savail faire de beaux dits, et était parfait chan- 
teur. 



WARNIER. 

Savait-il donc enchanter les gens? or prisé-je bien 
moins son affaire. 

rogaut. 

Nenni, mais (il) savait chansons faire, jeux -pari k? 
et motels eniés; il en fit en grande abondance, ei 
ballades, je ne sais combien. 
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WARMfiRS. 

Je le pri dont que tu m'en cantes 
Une qui soit auques commune. 

rogaus. 

Volontiers Toir; fou en saiune 
Qu'il iisl, que je te ca nierai. 

WARMERS. 

Or di, et je t'escouierai , 
fit tous nos estris abatons. 

ROGAUS. 

II n'est si bonne vi-ao-de que matons (044). 

Es! ceste bonne, Warnier frère, 
Di? 

WARNIERS. 

Doit-on tele cancbon prisier? 

J'en apris ier 

Une qui en vaut les quarante. 

ROGAUS. 

Par amours, Warnier, or le cante. 

WARNIERS. 

Volentiers, foi que doi m'amie. 

Se je n'i a - - lole, Je n'i roie mie. 

De tel cbant se doit-on Tanter. 

ROGAUS. 

Par foi! il t'avientà chanter 

Aussi bien qu'il fait tumer l'ours (945). 

WARNIERS. 

Mais c'estes vous qui estes l'ours, 
Uns grans caitis loufc waigne. 

ROGAUS. 

Par foi! or ai-je grant engaignc (946). 
De vo grande mélancolie ; 
Je feroie hui mais grant folie 
Se je m'en sens metoie. au vostre. 
Biaus preudons, mes consaus vous loe 
Que chi ne faites plus de noise. 

Ll PELERINS. 

Loés-vous dont que je m'en voise? 

ROGAUS. 

Oïl, voir. 

Ll PELERINS. 

Et je m'en irai, 
Ne plus parole n'i dirai ; 
Car je n'ai mestier c'on me (1ère. 

GtflOS. 

Hé, Diex! je ne mengai puis tierclie, 
Et s'est jà plus nonne de jour 
Et si ne puis avoir séjour 
Si je ne boî, ou dore, ou masque. 
Je m'en vois, j'ai faite me lasque , 
Ne je n'ai chi plus riens que faire. 



Warnet! 



ROGAUS. 
WARNIERS. 



PEL 1436 

WA7JUER. 

Je te prie donc de m en chanter une qui *©it ywi- 



que peu -commune. 



ROGAUT. 



Volontiers vraiment; j'en sais une qu'il £t, q-«e )t 
te chanterai. 

WARNIER. 

Or dis, et je t'écouterais et finissons tous tM dé- 
bats. 

ROGAUT. 

Il n'est si bonne vi~a;«de que matons (944). 
Celle-ci est-elle bonne, ami Warnier, dis? 

WARNIER. 

Doit-on priser telle chanson? J'en appris hier 

une qui en \aut les quarante. 

ROGAUT. 

Pour amour (pour moi), Warnier, maintenant 
chante-la. 

WARNIER. 

Volontiers, foi que dois à mon amie. 

Se je n'i a - - loie, je n'i rôle mie. 

De tel chaut se doit-on vanter. 

ROGAUT. 

Par (ma) foi ! lu as aussi bonne grâce a chanter 
qu'on ours à souffler. 

WARNIER. 

Mais c'est vous qui êtes l'ours... 

ROGAUT. 

Par ( ma ) foi ! à cette heure je suis fort cour- 
roucé de votre humeur terrible; je ferais anjoa/- 
d'hui grand' folie si je partageais vos idées. Beao 
prud'homme, mon avis est ]que (vous) ne fassiez ici 
plus de bruit. 

LE PÈLERIN. 

(Me) conseillez-vous donc que je m'en aille? 

ROGAUT. 

Oui, vraiment. 

LE PÈLERIN. 

Et je m'en irai, je ne dirai plus mot ; car je n'ai 
(pas) envie qu'on me frappe. 

GUIOT. 

Eh, Dieu ! je ne mangeai (pas) depuis tierce , et 
(il) esNcjà plus que none de la journée, et où rester 
quand on ne boit, ou dort, ou mâche. Je m'en vais 
j'ait fait ma tâche, et je n'ai ici plus rien à faire. 



Oue? 



Warnier! 
Quoi? 



ROGAUT. 
WARNIER. 



(944) Lait caillé. Ce mot est encore en usage en 
L»»rmine et en Champagne. Voyez l'explication <ié- 
ia liée de ce mot dans l'ouvrage de M. de Roquefort : 
heTéial de la poésie française dans les xn* et xiii* 
siècles, p. 224-227. 

(945) M. de Roquefort n'a pas compris ce mot. 
Voyez miGlossairc de la langue romane, t. Il, p. 608. 



Tumer vient du latin lumere f et non de tumulus. La 
citation de Gautier de Coinsni, qu'il donne, ne laisse 
aucun doute sur le véritable sens du mot. 

(946) Voyez deux exemples de ce mot, queMM.de 
Roquefort et Méon n'ont pas compris, dans le Ro- 
man de la Hose, édition de ce dernier, t. II, p. 201 
cl 507, v. 8,5*8 et 10,708. 
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ROCAU8- 

Veus-lu bien faire? 
Alons vers Atteste (947) à le foire. 
warnés 

Soil ! mais anchois vœit aler boire ; 
Mau dehais ait qui n'i venra i 
Explicit. 

PELERIN (Les trois). — Les trois Pelé- 
rins, farce morale a iv personnages, c'est a 
sçauoir : 

LES TROIS PELERINS ET MAlriCE. 

Cette farce licencieuse date de la première 
moitié du xvf siècle. (Cf. l'édition de MM. Le- 
roux de Lincy et Francisque Michel, sous le 
titre de Recueil de farces; Paris, Techener, 
1821-1837, k vol. pet. in -8°; d'après le ma- 
nuscrit de la Bibliothèque impériale, du 
fonds La Vallière, n° 63.) 

PÈLERIN PASSANT (Le). — Le pèlerin 
passant, monologue seul, composé par mais- 
ire Pierre Taserge. 

Cette pièce a été éditée par MM. Leroux 
de Lincy et Fr. Michel dans leur Recueil de 
farces (Paris, Techener, 1831-1837, k vol. 
pet. in-8*L d'après le manuscrit du commen- 
cement au xvi" siècle de la Bibliothèque 
impériale, fonds La Vallière, n° 63. 

Le Pèlerin passant n'est qu'une complainte 
satirique; il est difficile de croire que cette 
pièce ait pu donner lieu même à une réci- 
tation dramatique. 

PELERINAGE DE MARIAGE (Le). — 
Le pèlerinage de mariage farce a v personna* 
ges, c'est a scauoir : 



LE PELERIN, 

LBS TROIS PELERINES, 



SI LE JEUNE PELERIN. 



Cette farce date du xvi" siècle. 

Elle est conservée dans le manuscrit de 
la Bibliothèque impériale, fonds La Vallière, 
n- 63. 

MM. Lerotx de Lincy et Fr. Michel l'onl 
éditée dans leur Recueil de farces (Paris, 
Techener, 1831-1837, k vol. pet. in-8°). 
la viele pèlerine commence : 

Or allons à nostre voyage 
Que Ton appelle mariage 
leunes Allés ont uu grand desir. 

LA DEUXIEME PELERINS. 

D'y aller m'est vu grand plaisir 
El pourtant partant de ce lieu... 

PESTE DE LA PESTE (La). Il parut en 
1584. à Paris, chez Jean Parent; rue. Saint 
Jacques, avec privilège du roi, un livre très- 
singulier, contenant deux poèmes et une 
tragédie, sous ce titre : Le quaresme de lan 
Edouard du Monin, divisé en trois parties : 

Première. Le Triple amour, ou l'Amour 
de Dieu, du monde angélique, et du monde 
humain. 

Seconde. La Peste de la peste, ou sagement 
divin, tragédie. 
Troisième. La consuivance du quaréme. 

(947) Nom d'un petit hameau qui existe encore 
auprès d'Arras. 



JUGEMENT DIVIN. 

l'ROVIUENCE. 

FAMINE, GUERRE. 

FORTIFICATION. 

LE PEUPLE FRANÇOIS, 

LA SANTÉ. 



ROGAUT. 

Vieux-lu bien faire? Allons vers Ayette à la foire. 

WARNIER. 

Soit! mais auparavant je veux aller boire; mal- 
heur ait qui n'y viendra ! 

Fin. 

La Peste de la peste est dédiée à Mon- 
seigneur Antoine de la Baume, abbé do 
Beaume. 

Les personnagos sont au nombre de 23 
dont suit la liste, figurée sur l'original, à 
cause de sa singularité : 

LES ACTEURS. 

tueodice, empereur. 
PRONCEE 9 emperiere. 
limornart, ambassadeur. 
dagan, secrétaire. 
le celte, tassai. 
igine, fille de Théod. 
la peste, princesse sous 
Théod. 

l'ariste, sujet de Théod. les gens de bicî». 
pénitence, ambassade des 
Contrits. 

but xx, lieutenant de Peste vent du midi, 
suchin, serviteur de Pewi- prière ou voeu. 
tence. 

aquilon , capitaine sous vent de santé. 
TlUod. 

LE CHOEUR. 

Dans un Aduertissement au lecteur sur l'ar- 
gument de la Tragédie, Dumonin donne di- 
verses raisons qui l'ont « occasionné de 
donner entrée sur son écharfaut à cette 
Tragédie... * 

1° La récente playe que de la Peste a receu 
ma mère VVniversité... 

2° L'espoir certain... que cette année nous 
doit moienner treues auecques celle Hydre 
renaissante... 

3° L'objet présent de la Pénitence qui en ce 
carême mé fait croire qu'elle a été portière du 
ciel. 

k° Pour, vers nos éphores ou aréopagites , 
tenir rendre compte de ma gemelle profession, 
de médecine deJ'ame et du corp... etc. 

La Tragédie n'a pas moins de 3,000 vers, et 
se termine par cette allocution deThéodice : 
le chef de mon deuil, o chef, chef et soltisce 
Du destin douloureux du pauure Théodice ! 
Leue ce chef d'ici, ie crain fort que ce chef 
Priue de chef les miens par vn gauche mechef. 
Si cil qui voiant tout de sa sainte prunelle 
Fait veilhant, pour les siens au eiel la sentinelle, 
Ne tourne, pour m'aider, de ses grâces la clef, 
Ces présagés malheurs détournant de mon chef. 

PETIT PLET (Le). — Voy. Débat du 

VIEIL ET DU JEUNE (Le). 

PEUPLE FRANÇOIS (Le). — Les frères 
Parfait, dans leur Histoire du théâtre fran- 
çais (t. III, p. 132), ont donné l'analyse de la 
Moralité du peuple françois, sous la date de 
1511 ; nous reproduisons ce résumé : 

« Cette moralité (948) commence par une 
dispute entre le Peùplo François el le Peu.» 
pie Italique. « Toutes mes forces passent 

(948) c Le jeu du Prince des Soiz, ei Mere Sotte, 
f joue aux Halles de Paris le Mardi gras Tan mil 
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« chez tous, dit le premier, et je sais épuisé 
« par les guerres où vous m'engagés. — J ai 
« bien plus lieu de me plaindre, répond le 
« Peuple Italique; \e suis accablé et pillé par 
« les François qui, aujourd'hui, ne valent 
« pas mieux que les Italiens. » Il faudrait, 
pour faire cesser ce malheur, convertir 
Y Homme obstiné qui en est le principe. On 
tâche inutilement de ramener cet homme, 
et Pugnicion Divine, ne peut, par ses mena- 
ces, lui faire entendre son devoir. Sur ces 
entrefaites parait Symonie , qui vante son 
pouvoir chez les deui nations. Et pour cou- 
vrir ses défauts, Ypocrisie vient lui offrir 
son secours, mais Pugnicion Divine élevant 
la voit, continue à faire éclater les mena- 
ces du ciel, qui n'opèrent que médiocre- 
ment, chaque nation se contentant d'exa- 
miner légèrement sa conduite. Enfin, l'arri- 
vée des Démérites achève de dessiller les 
yeux. Les assistants sont forcés de se recon- 
naître dans les portraits qu'ils présenlenl, 
et se convertissent. Symonie et Ypocrisie 
promettent môme de renonçer à leur hon- 
teuse profession. L'Homme obstiné (949) 
persiste seul dans son aveuglement : ce qui 
n'empêche pas qu'on ne songe aux moyens 
do rétablir le bon ordre; sur quoi les Dé- 
mérites proposent leur avis, et la pièce finit 

Car ces quatre vers, qui en contiennent le 
ut et la moralité. » 

PEUPLE FRANÇOIS. 

Pugnicion Divine nous menace, 
Parqnoi devons crier à Dieu mercy : 
No£ Démérites ont à la queue ung SI. 
Je vous supplie, à ireslous qu'on l'efface. 

PEYRE ET SEIGNE JOAN (Seigne)- — 
La Comédie de Seigne Peyre et de Seigne Joan, 
en patois du Dauphine, imprimée au xvf 
siècle à Lyon, par Benoist Rigaud (1580, 
pet. in-8°) a été réimprimée à Paris, chez 
Silvestre en 1832, petit in-8°; il n'a été* tiré 
que VL ex. sur papier de Hollande, sur pa- 
pier de Chine et sur vélin. 

PHILIBERT (Frère). — Frère Philibert, 
farce nouvelle a iv personnages. Cest à 
scauoir : 



FRERE FILLERERT, LA METRESSE, 

LA VOISINE, PERRETE, VENES-TOST. 

Cette pièce est conservée dans le manus- 
crit de la Bibliothèque impériale, fonds La 
Vallière, n* 63; elle a été éditée par 
MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel, dans 
leur Recueil de farces (Paris, Techener, 
1831-1837, k vol. pet. in-8°.) 

Elle date du commencement du xvi 
siècle. 

frère fillebert commence : 
C'esl bien vray dict, en chacun licil 
L'on dict qui est aymé de Dieu, 



Est ayme du monde n'est mye, 
Ausy îe ne me souleye mye : 
Et puisque ie suys en sa grâce... 

PIPÉE ( La farce de la ). — La Farce de 
la Pippée a été éditée par M. Francisque 
Michel, dans les Poésies des xV et xvi e siè- 
cles. (Paris, Silvestre, 1830-1832, gr. in-8"). 

M. Raynouard a cité cet ouvrage dans le 
Journal des Savant (Cahier de juin 1833, 
P- 335). 

PLAINTE D'AMOUR. — L'abbé de Lame 
mentionne, parmi les productions dramati- 
quesdes jongleurs normands, la Plainte d'A- 
mour. (Cf. 511. Hist. sur les b., lesj., et les 
tr. n. et anglo-n.; Caen, Mancel, 183fc, in-8% 
3 vol., 1. 1", p. 189.) 

PLOCHYRE (Michel). — Voy. Patsati (Le). 

POÉSIES DES XV et XVI- SIÈCLES. — 
Poésies des xv* et xvi* siècles, publiées d'après 
des éditions gothiques et des manuscrits. 
(Paris, Silvestre, imprimerie de Crapelet, 
1832, gr. in-8% caract. goth.) Recueil tiré à 
100 exemplaires. 

Les quinze pièces qui composent ce vol. 
ont été publiées séparément, de 1830 à 1832, 
et portent les litres suivants: 

!• Vart el science de rhétoriques, par Henry de 
Ooy. 

Le casteau d Amours. 
5° Le débat de lider et de leste, auecques l estai 
de r homme. 

4* LE DEBAT DO VIEIL ET DU 1E0NE... 

5° Sermon nouueau... 

6° Le caquet dei bonnes chamberieres... 

7« Sermon de monsieur SainctHaretu.. 

8» La réformation sur Us dames de Parts... 

9° Déploralion de Robin. 
10° Le songe de la Pucelle. 
il° La complainte de ta grosse cloche de Troges... 
i£<> Les souhaits du monde. 

13° La farce do meunier de qoi le deable emporte 

LASME EN ENf FER. 

H° Moralité de laoeocle et do boiteux. 
15° La farce de la pippee. 

(Bronet, Manuel du libraire, éd. de 1845, 
p. 789.) 

Ce recueil est quelquefois indiqué sous le 
nom de Collection Silvestre : on attribue à 
M Francisque Michel la publication de 
auelques-unesdes pièces qui le composent. 

PONCETTE. — On connaît une édition 
du xvi* siècle, de Poncette, sous ce titre : 
la Farce ioyeuse et récréative de Poncette et 
l'Amoureux transi; Lyon, Jean Margue- 

"m'. d*e Montaran Ta réimprimée dans son 
Recueil que Ton joint a la Collection Caron. 
— Voy. Coll. Caron et Recueil de livrets, 
par M. de Montaran. 

PORTEUR D'EAU (Le). - Il est difficile 
de Qxer la date de la farce suivante qui sem- 
ble antérieure à la dite sous laquelle elle est 



f cinq cens el unie. » Après le cri et la Soliae, suit 
Fa moralité dont nous donnons l'extrait, qui se trouve 
lermince par une farce. Ces trois pièces sont de 
Pierre Gringoirc, dil Mère Sotte, hérault d armes du 
«nie de Lorraine, poète nssez estimé dans son temps. 
Elles furent représentées pour la première rois .le 
•n ird: gras 151 1 y dans la forme que nous tenons 



rte dire; la moralité peut contenir environ cinq 

™$?&iï£ est comme, ron sait mffl 
allégorique, et contient rhistoire des 
l\,ue Jules 11 cl du roi. Louis Ml , par 1 ordre ex 
près duquel elle fut représentée. 
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connue: la Furce plaisante et récréative sur 
un trait qua ioué un porteur d'eau le tour de 
ses nopces dans Paris ; 1632. 

M. de Montarana réimprimé cet'e pièce. 
— Voy. Collection Caron et Recueil de 

LIVRETS, PAR M. DE MONTARAN. 

PORTEUR DE PATIENCE (Le) — Le 
Porteur de pacience , moralité a v personna- 
ges, c*est à scauoir : 

LE MAISTRE, LE PREMIER HERMITE, 

LA FEMME, LE DEUXIEME idem. 

LE BADIN, 

Celle farce date du xvi" siècle. 

MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel l'ont 
éditée dans leur Recueil de farces (Paris, 
Téchener, 1831-1837, 4 vol. pel. in -8°), d'a- 
près le manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale, fonds La Vallière, n* 63. 

le maistre commence. 

Hélas ! tant le porte de ieusnes, 
De charges ei de pénitences, 
Trois foys à la seproaine ieusnes 



Depuys Pasque plus ne desieunes. 
Touchant mes faids el circonstances... 
A mes rcquesles et instances 
Ma femme en portera sa part. 

Mais personne ne veut du fardeau, ni la 
femme, ni les ermites. 

Et pour dire le cas en somme, 
Tout pescheur doibl porter la somme 
De tous les pesckés qu'il a faicls. 

POULIER (Le) — La Farce du Poulier, a iv 
personnages, c'est à sçauoir 

LE MAISTRE, L'aMOUREULX, 
LA FEMME, LA VOISINE. 

Cette pièce est conservée dans le manus- 
crit du xvi* siècle «te la Bibliothèque impé- 
riale (fonds La Vallière, n° 63) ; elle a été 
éditée par MM. Leroux de Lincy et Fran- 
cisque Michel , dans leur Recueil de farces 
(Paris, Téchener, 1831-1837,4 vol. pet. in-8°). 

La farce du Pou/ter se termine par c?& 
vers: 

LE MARY. 

II n'y a homme, tant soyt fin 
Et tant esi la leste fine. 
Que fine femme enfin n'afine. 

PRÏNPTEMPS ET DE L'HIVER (Dé- 
bats du). —M. Magnin, dans son cours pro- 
fessé à la Faculté des Lettres, exprimait l'o- 
pinion que l'églogue de Bède le Vénérable, 
sous forme de dialogue entre le Prinptemps 
et l'Hiver, avait pu être jouée au vr siècle. 
(Cf. Journ. gén. de l'hist.publ., 1835, 25 mars, 
p. 190). 

M. Edelestand Duméril est d'avis qu'à par- 
tir du v a siècle, époque où se serait définiti- 
vement éteint le théâtre ancien, jusqu'au 
xiv siècle, qui a vu les commencements du 

(950) WERNfcDOFF,Po^a? latini minores, t. I), pag. 
239. 

(951) Alcuini Opéra , t. II, p. 612, éd. de Froben. 

(952) C. Oudin, De icript. eccle*., t. II, p. 326. 
(9C3) II a été donné au xvi* siècle une édition du 

Prince det So/t de Gringcire, sous ce litre : 
Le 2cu du Prince des Sotz et Mere Sotte, joi'é aux 
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théâtre moderne, on ne trouve de tradi ions 
dramatiques que celle de la Fête des Foui; 
toutefois l'esprit du vieux théâtre subsiste 
parmi ces traditions. Ainsi, entre les comé- 
dies jouées dans les festins et les réjouis- 
sances privées , on peut admettre la lutte 
dialoguée du Prinptemps et de l'Hiver, attri- 
buée à Bède (950), à Alcuin (951), h Mi- 
lo (952), moine de Saint-Amand. (Cf. Orig. 
lat. du th. mod., Paris, 1849, in-8°, p. 26- 
29.) 

L'idée qu'on attribue le plus généralement 
à Bède, a donné lieu à un grand nombre de 
pièces analogues. 

Ainsi, Rutebeuf a laissé la Griesche d'hy- 
ver et la Griesche d'été. (Cf. Ach. Jlbinal, 
OEuvres compl. de Rutebeuf, trouv. du xiu* 
siècle, Paris, 1839, in-8°, 2 vol., t. l tr , p. 24- 
35). 

L'abbé de Larue mentionne, parmi les 
productions dramatiques des jongleurs nor- 
mands, la Dispute entre l'Eté et V Hiver. (Cf. 
511. Hist. sur les bard., les i\, et les tr. n. et 
anglo-n.; Caen, Mancel, 1834, in-8% 3 vol., 
1. 1'% p. 189.) 

On trouve dans les Poésies des xv # et \vf 
siècles, publiées d'après des éditions gothiques 
et des manuscrits. ( Paris, Silveslre, impri- 
merie de Crapelet, 1832, gr. in-8*, caract. 
\io\h.) % le Débat de l'Iueretde VEsté, auecques 
Testât de l'homme... 

Enfin, il subsiste dans le Nord divers dé- 
batsde cette nature, qui font partie des spec- 
tacles forains. (Cf. Mone, Teutsche Helden- 
sage, p. 169 ; — Grimm , Deutsche Mytholo- 
gie, p. 455; — Olaus Magnus, Histor. sep- 
tentrional, gentium Breviarium, I. xv. n. 
404). 

PRINCE DES SOTS ET MÈRE SOTTE 
(Le). — Les frères Parfait, dans leur His- 
toire du théâtre français (l. III, p. 216), da- 
tent do l'an 1511. Le Jeu du Prince des 
Sotx (953). 

Cette sottie, suivie de ia farce de Dire et 
faire, dans ses représentations, est, disent* 
ils, c le chef-d'œuvre de Pierre Grïngoire. » 

PERSONNAGES. 

MERE SOTTE, LE SEIGNEUR DU PONT-AL- 

LE PRINCE DES SOTS, LETZ, 

LE SEIGNEUR DE GAIETÉ, LE GÉNÉRAL D'ENFANCE, 

LE PRINCE DE NATES, SOTTE COMMUNE, 

LE SEIGNEUR DE JOIE, — OCCASION, 

LE^SEIGNEURDU PLAT D*AR* — FIANCE; 

GENT, COURLIEU, 

LE SEIGNEUR DE LA LUNE, LE DROIT, PREMIER SOT, 

L'ABBÉ DE FRÉVAU1, LE DEUXIEME SOT, 

— DE PLATE-BOURSE, LE TROISIÈME SOT. 

« Le spectacle s'ouvre pur les préparatifs 
pour l'assemblée des sots. On réveille le 
seigneur de Pont-Alletz pour se mettre en 
devoir de recevoir les chefs de l'Etat. A r ri- 
Halles de Paris, le Mardy-Gras. L'an mil cinq cens 
el onze (de 53 pages.) 

Les frères Parfait n'indiqutnl pas celle édition. 

Une réimpression a été exécutée à la fin du xvin* 
siècle par les soins de Caron. — Voy. Collection 
Ciron. 
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vent te Prince de Naies, le Seigneur de Joye, 
et le Général d'Enfance. 

LE SEIGNEUR DE JOVE. 

Me vecy auprès de la proye, 
Passant temps au soir et malin, 
Tousiours avec le féminin, 
Vous sçavez que c'est mon usage. 

LE GÉNÉRAL D'ENFANCE. 

Hon t hnn, inen, men, pa, pa, tet tel, 
Du loin, au cheval fondu. 

LE DEUXIÈME SOT. 

Parbleu velà bien respondu 
En enfant ! 

« Qu'y a-t-il donc, Messieurs, dit le Sei- 
« gneur du Plat en entrant , je suis fort 
« complaisant et ne refuse jamais hospi-, 
« talité à tous. 

Pipeux, joueux, ethazardeux, 

El gens qui be veulent rien faire. » 

« Un moment après parait le Seigneur de 
la Lune, accompagné des Abbés de Frévaulx 
et de Plate-Bourse : enfln arrive le Prince 
des Sots, suivi du Seigneur de Gaieté, qui 

Eromet sa bienveillance à toute l'assem- 
lée. 

LE PRINCE DES SOTZ. 

Honneur, Dieu gard* les Solz et^ Sol tes : 
BenedUite! que j'en voy 1 

« Le prince s'informe ensuite de l'état de 
ses sujets, * Seigneur, » dit le premier sot : 

>C5 prélatz ne sont point ingratz, 
Quelque chose qu'on en babille, 
llz ont faicl durant les jours gras 
Banqueta, bignetz, et telz fracas 
Aux mignonnes de ceste ville. 

L'ABBÉ DE FREVAULX, 

Pardevanl vous vueil comparoislre • 
l'ai despendu, notez cela, 
El mangé par-cy, ei par-là 
Tout le revenu de mon cloislre. 

LE PRINCE. 

Voz moynes? 

l'abbé. 

Et ilz doivent estre 
Par les cnamps pour se pourchasser : 
Bien souvent quant cuidenl repaistre, 
llz ne sçavciit les dens où mettre, 
Et sans souper s'en vont coucher. 

« L'arrivée de Sotte-Commune empêche 
le prince de continuer ses questions. « Que 
« voulez-vous? dit le Prince des Sots à cette 
« dernière. — Je ne sçais ce que signifie 
« tout ce que je vois, » répond-elle. 

SOTTE-COMMUNE. 

Tant d'allées, et tant de venues, 
Tant d'entreprises incongneues, 
Appoinrteraens rompus, cassez, 
Traysons secrètes, incongneues, 
Mourir de lièvres continues, 
Breuvaiges, et boucons brassez, 
Blancs scellez en secret passez, 
Faire feux, et puis voir rancune. 

« En un mot, aioute-t-elle, je dépéris de 
jour en jour, et l'Eglise enlève tout mon 
bien. » Comme le prince se dispose à écou- 
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ter ses raisons, il en est empêché par l'ap- 
proche de « la Mère Sotte, habillée par des* 
« souhz en Mère Sotte, et par dessus en ha- 
« bit ainsi comme l'Eglise, » qui , entrant 
sur la scène, déclare à Sotte-Occasion et 
Sotte-Fiance , ses deux confidentes , qu'elle 
veut usurper le temporel des princes. « Dis- 
« posez entièrement de moy, dit la dernière ; 
« je consens à éblouir le peuple par mes 
« amples promesses. En tout cas, continue- 
« t-olJe, je ne risque pas beaucoup, car 

On dit que vous n'avez point d'bontt 
De rompre vostre fny promise. 

SOTTE-OCCASION. 

Ingratitude vous surmonte, 
De promesse ne tenez compte, 
Non plus que Bourciers dé Venise. 

* Votre entreprise est fort difficile, » 
ajoute Sotte-Occasion. « le ne puis faire au- 
« treraent, réplique Mère-Sotte, car un mé- 
« decin juif très-nabile m'a prédit que, 

Aussi tost que je cesseray 
D'estre pervertie, je mourray : 
11 est ainsi pronostiqué. 

« Au reste, » continue-t-elle. 

La bonne foy c'est le vieux jeu. > 

« Suivant cette résolution, elle lâche è sé- 
duire les prélats sujets du prince des Sots. 

MERE-SOTTE. 

Or je vous diray tout le cas, 
Mon (ilz la Temporalité 
Entrelient, je n'en double pas, 
Mais je veuil par fas ou nephu* 
Avoir sur luy l'auclorité 
De l'Espiritualilé, 
Je jouvs ainsi qu'il me semble. 
Tous les deux vueil mesler ensemble. 

« Je suis résolue à pousser la chose à 
« l'extrémité, ajoule-t-elle, et s'il le faut» 
« décider ma querelle par la voye des ar- 
« mes. » 

*>!^TE-BOURCE. 

Mais gardons le spirituel 

Du Temporel ne nous raeslons. 

MERE-SOTTE. 

Du Temporel jouir voulons. 

« Vous n'entendez pas vos intérêts, con- 
« tinue Mère-Sotte, et de plus, ne vous 
« ferai-je pas part des dignités dont je dis- 
« pose à ma fantaisie. » 

l'abbé de frevaclx. 
Nous serons testoux Cardinaux; 
Je l'eniens bien à cesle fois. 

« Les seigneurs, sujets du Prince des Sots, 
loin de se laisser surprendre par ces pro- 
messes, renouvellent leurs protestations de 
fidélité à leur souverain. Le seigneur de la 
Lune, seul, quitte son parti pour se ranger 
dans celui de Mère-Sotte. 

LE SEIGNEUR DO PONT-ALLÊTI. 

Je n'entens pas ce contrepoint ; 
Nostre mère devieAl gendarme ! 
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m«be sotte. découvre la robe de Mère-Sotte et la fait con- 

Prelatz deboust, allarme, allarme: naître pour ce qu'elle est, ainsi que ses 



Habandonnez églises, autel : 
Chacun de vous se trouve ferme. 

(Jcy m faut une bataille de Prélats et Pvtnees.) 

« Ce combat se termine plus heureuse- 
ment qu'on aurait cru. Le Prince des Sots 



deux compagnes, et on conclut à la dépo- 
ser. 

LE TROISIEME SOT. 

Pugnir la fault de son forfaict 
Car elle fut posée de faict 
En sa chaire par symouie. 



QUATRE AGES (les). — Les Quatre âges, 
moralité a nu personnages, c'est à sçauoir : 



L AGE D OR, 

l'âge d'argent, 



L AGE D AIRAIN, 
L'AGE DE FER. 



Cette farce date du xvi" siècle. 

Elle est conservée dans le manuscrit de 
la Bibliothèque impériale, fonds La Vallière, 
n° 63. 

MM. Leroux de Lincy et Francisque Mi- 
chel l'ont éditée dans leur Recueil de faress. 
(Paris, Techener, 1831-1837, k vol. pet.in-8°). 
Nous en citons les derniers vers : 

Conclusion, nobles seigneurs, 

Si de bref ne changez vos mœurs, 

L'ire de Dieu sur vous viendra... 

M. Magnin (Revue des Deux-Mondes, 1835, 
juin, p. 633-674, La Comédie au iv" siècle], 
considérant que le théâtre antique ne finit 
pas au temps d'Auguste, et qu il subsiste 
encore au iv* siècle, ne s'étonne pas de ren- 
contrer une pièce à cette date. Ce drame est 
le Querolus ou le Pessimiste, attribué à 
Plaute, à Gildas, moine du vi. siècle, à.Vital, 
de Blois, écrivain du xn\ Le même criti- 
que remarque que VEpttre dédicatoirc ne 
saurait être reportée jusqu'à ClauJius Ru- 
lilius Numatianus, préfet de Rome sous 
Théodose II : Ce drame est d'un temps chré- 
tien, car il renferme une pensée unique- 
ment chrétienne: a Celui-là seul qui sait 
tout, le sait. * Il a dû être écrit pour la 
représentation ; Jean de Salisbury et Vital 
de Blois, au xir siècle, ne connaissant pas 
VAululaire de Plaute, ont pris le Querolus 
pour cette ancienne pièce. Mais Je prologue 
du Querolus le distingue expressément de 
de VAululaire. Ni les mœurs, ni le style ne 
sont du siècle de;Plaute ; Cicéron et Àpi- 
cius y sont cités; on y rencontre un vers 
entier de Martial , il faut donc cher- 
cher une date à ce curieux monument : 
celle du iv* siècle est fixée positivement par 
une allusion aux Bagaudes de la Loire, par 
le goût de? argumentations sophistiques dont 
il y a plusieurs exemples, par une parodie 
piquante du langage et des cérémonies bi- 
zarres des astrologues et des magiciens, 
dont Teugouement était tel, dans ce même 
iv* siècle, que l'on fut obligé de porter des 
lois contre eux, par les railleries sur l'alté- 
ration des monnaies, par la demi liberté des 
esclaves, et enfin par l'accusation du délit 

(954) Fabellii , de fabulari, entretient, sens qu'on 
ne retrouve pas dans les glossaires. (E. Dum.) 

(955) Si on lit dans l'argument, ed. Klinh'hamer : 
Aululariam hodie acturi $umu$, non veterem ac ru- 



de violation de sépulture, si commun à :a 
môme époque que l'on porta les lois les plus 
sévères pour le réprimer. 

M. Maçnin remarque en terminant, qu'il 
manque a la fin quelques vers que ne don- 
nent ni le manuscrit du Vatican, ni celui de 
la Bibliothèque royale de Paris. 

Enfin !e môme illustre savant caractérise 
en ces termes le Querolus : « C'est à la fois 
une comédie de caractère, de mœurs et d'in- 
trigue, étincelanle d'esprit, de verve et de 
poésie. » 

Il en donne la traduction et l'analyse. 

M. Ampère attribue, comme M. Magnin, 
le Querolus au iv* siècle, peut-être au iir, 
l'allusion aux Bagaudes convenant aux deux 
dates ; il pense que la dédicace peut appar- 
tenir au Rutilius gaulois et que M. Magnin 
n'est pas fondé à être d'un autre avis. ( Cf. 
Hist., litt.. de la Fr., t. II. ) Enfin rien n'y 
rappellerait positivement le christianisme, 
il semble que c'est un païen qui persifle 
avant de disparaître. 

M. Edélestand Duméril, dans ses Origines 
latines du théâtre m oderne. (Paris, 18W, in-8° f 
p. 13), a proposé les objections suivantes : 
il confesse que le dialogue a un caractère vé- 
ritablement dramatique, qu'on y peut no- 
ter de nombreuses interpellations aux spec- 
tateurs, mais on n'y peut reconnaître les 
actes; Pareus et Klinkhamer ont échoué 
dans cette recherche; le Querolus est pré- 
cédé d'une préface, l'auteur appelle deux fois 
son œuvre un livre, il le déclare lui-même 
composé pour les entretiens (954) et pour 
les repas; le dialogue procède par longues 
tirades; tout s'y passe en conversation; au- 
cune trace de versification. Vossius a conjec- 
turé à tort qu'il était écrit en ïambes et en 
trochées selon la prosodie des bassiècles; l'au- 
teur avouant lui-même qu'il serait inutile 
d'y chercher des vers. Il est impossible de 
fixer avec quelque vraisemblance ni son 
pays, ni son âge, et M. Magnin a commis 
bien des erreurs en tirant de fausses con- 
clusions du passage relatif aux Bagaudes, 
lequel prouverait plutôt le contraire de ce 
qu'avance ce critique, tant il y a d'ignorance 
dans l'état réel des choses en Gaule dans la 
première moitié du îv* siècle. 11 est plus 
probable que quelque bel esprit du vir siè- 
cle a refait la pièce de Plaute (955). Au xu a 
siècle Vitalisla recommença. (V. àclulair» 

dem, xr nova m investigatam pet Plauti veitigia , 

I'àt nova m ne se retrouve pas dans le manuscrit de 
la Bibliothèque impériale, n» 8121 A. , et d'ailleurs 
cet argument peut être postérieur à la pièce. 
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Gèta.) Peut-être existe-t-il une autre de ces 
refontes barbares dans un manuscrit de la 
Bibliothèque Lansbach dont récriture selon 
M.Mone, remonte au xir siècle et qui contient 
un Querolus h la fin duquel on lit : Explicit 
co média triptri (956). 

L'auteur lui-môme du Querolus en a donné 
l'analyse suivante : 

« L'avare Euclion fut le père de Querolus. 
Un jour cet Euclion cacha un trésor au fond 
d'une urne, qu'an dedans il remplit de par- 
fums, et sur laquelle au dehors, il fit graver 
une inscription relative aux cendres de son 
père, comme si elle les eût contenues. Avant 
de s'embarquer pour les pays étrangers, il 
enterra ce magot dans sa propre maison, -so 
gardant bien de s'en ouvrir à qui que ce fût. 
Mais, dans une contrée éloignée et près da 
mourir, il institua un parasite de sa con- 
naissance cohéritier de son (ils, lui prescri- 
vant par une clause formelle de son testa- 
ment, de découvrir fidèlement à Quérolus 
le secret delà cachette; et il avait seule- 
ment indiqué à cet homme le lieu où était 
enfoui l'or. Le rusé parasite s'embarque, 
approche de Quérolus dans le dessein de 
faillir à son serment.* Il se donne pour ma- 
thématicien, pour magicien, et ment comme 
ment un voleur. Il répète à Quérolus tous 
les secrets, toutes les affaires intimes qu'il 



tenait d'Euclion, comme la preuve de sa 
puissancedaosson art.Quérolusdonne sa con- 
fiance à ce fourbe et le prie de l'aider de ses con- 
seils. Le prétendu magicien purifie la mai- 
son, pour mieux dire, il la vide; maison 
passant en revue sa capture, il devient dupe 
de l'ancienne ruse d'Euclion, il se laisse 
prendre aux apparences, il croit n'avoir en 
main qu'une urne funéraire et se croit joué. 
Une pensée de vengeance lui vient, il se 
glisse furtivement le long de la maison de 
Quérolus et y lance l'urne par une fenêtre. 

« Le vase se brise et au lieu d'os, laisse 
échapper le trésor qu'il contient. Le parasite 
perd donc sa part de l'or, pour avoir voulu 
ruser contre toute bonne foi et toute probité ; 
il le rend pour l'avoir cru perdu trop préci- 
pitamment. Mais le bruit de l'événement 
s'est répandu : le parasite court chez Quéro- 
lus, réclame sa part du legs. Il avoue l'enlè- 
vement de l'urne, il sait l'avoir rapportée, on 
l'accuse de vol ; il déclare alors ravoir jetée 
dans la maison ; on l'accuse de violation 
d'un tombeau. Voici le dénouement : d'une 
part le maître, de l'autre le parasite, reçoivent 
chacun du sort le prix auquel ils avaient 
droit.... » 

QUEROLUS, QUERULUS. - Voy. Aulu- 

LAIUE. 
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RAPPORTEUR (La farce du). — La farce 
du rapporteur a un personnages, c'est a sca- 
uoir : 



LE BADIN, 
LA FEMME, 



LE MARY, 

LA VOISINE. 



Cette farce date du xvi* siècle. 

Elle nous a été conservée dans le ma- 
nuscrit de la Bibliothèque impériale, fonds 
La Vallière, n- 63. 

MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel l'ont 
edilébdans leur Recueil de Farces. (V ans, 
Téchencr, 1831-1837, k vol., pet. in-8*.) 

Tous ra porteurs sont dechases 
Sans excuser leur ignorance; 
Fia leurs, menteurs el cabaseurs, 
A eux n'y a nule fiance. 

RECUEIL DE FARCES de MM. Leroux 
de Lise y et Fr. Michel. — Recueil de Far- 
ces, Moralités et Sermons joyeux, publié d'à- 
près le manuscrit de la Bibliothèque royale, 

Ear MM. Leroux de Lincy et Francisque 
lichel; Paris, Téchencr, 1831-1837, petit 
in-8°, h vol., 74 pièces tirées à 76 exemplai- 
res. 

Dans la préface de ce Recueil, les éditeurs 
remarquent que les pièces qu'ils mettent au 
jour sont d'un comique bas, populaire, ef- 
fronté, et dont on ne retrouve plus de traces 
que sur les tréteaux, où il fait encore rire le 
peuple : au xV et au xvi - siècle, il avait le 
privilège de faire rire les rois. 

« Ces pièces offrent la peinture naïve des 
mœurs et une critique nue, impitoyable, de 



tous les étals sans distinction, depuis les 
nobles et les prêtres jusqu'aux gens mécha- 
nicques et gens dormeaux\ les ouvriers et les 
paysans). 

« Beaucoup de variété dans les sujets et 
peu dans les formes; des lazzi, des gros 
mots, un gros sel, une grosse gaieté, el 
voilà aussi ce que le genre comporte. Ce 
sont des dialogues critiques ou des scènes 
facétieuses... ou enfin des allégories satiri- 
ques... ni ménagement, ni pudeur. Sujets 
saints, sujets profanes, sujets licencieux, 
respirent la même audace et la même ma- 
lice... 

« Toutefois ces pièces ont un autre mérile 
que l'eirrontei ie et la salire. On y trouve des 
caractères bien tracés, et dont Molière et 
La Fontaine ont souvent reproduit les ty- 
pes.... 

« Ces farces font revivre tout un peuple : 
véritables chroniques de nos places, de nos 
rues etde nos carrefours; couleurs fraîches, 
naïves, qui datent de trois cents ans... 

Plusieurs passages de ces petits poèmes 
ont fait présumer qu'ils furent composés et 
joués à Rouen de 1500 à 1550. 

Le manuscrit original est in-folio, sur pa- 
pier et d'une assez bonne écriture, avec des 
corrections et des variantes. (Bibliolb. 
roy., fonds La Vall., n° 63.) 

Une seule farce porte le nom de son au- 
teur, Pierre Taserye : les autres ont un air 
do famille et nous paraissent sorties de la 
même plume. Deux circonstances viennent 



(956) Mo:ra, Auzàger fûrKunde der Teutsehen Vorxeit; 1859, col. 321. 
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36. Farte ioyeuse a cinq personnages, c'est a sça 
noir : iroys Galans, le Monde qu*on fait( 
paistre, el Ordre. 

17. Farce nouuelle a six personnages, c'est a sça 
noir : deux Genlilz-hommes le Mounyer 
la Munyere, el les deulx femmes des deulr 
Genlilz-hommes, abillez en damoy selles... 
el esl la Farce du Poulier. 

28. Farce nouuelle a cinq personnages, c'est a sça- 
uoir : la Mère de ville, le Varlel, le garde- 
pot, le Garde-nape, le Garde ... 

29. Farce nouuelle a quatre personnages, c'est a sçn~ 
uoir : mesire Jean, la Mere de laquet oui 
est badin. 

50. Farce du Raporteur, a quatre personnage*, 
c'est a sçauoir : le Badin, la Femme , la 
Mary el la Voyesine. 

51. Farce toueuse a six personnages, c'est a tca~ 
uoir: leban de Lagny. badin, mesire lehan, 
Tretaulde, Oliue, Pereile, Venez-tosl et la 
luge. 

Si. Moral ioyeux a quatre personnages, c est a tç j- 
uoir : le Ventre, les ïambes, le Cœur et i«t 
Chef. 

53. La Farce des Veaux, iouée deuanl le Roy eu 

sou entrée à Rouen. 
34. Farce de deulx Amoureux, recreatis et ioyeux. 

55. Moral a cinq personnages, c est à sçauoir ; le 
Fidelle, le Minisire, le Suspens, Prouidence 
diuine, la Vierge. 

56. Farce nouuelle a cinq personnages, c'est a sçi- 
uoir : troys Brus et deulx Hermiles. 

37. Farce nouuelle a cinq personnages, c'est a sça- 
uoir : l'Abbeesse, seur de Bon-Cœur, seur 
Esplourée, seur Safrele et seur Fesue. 

58. Farce ioyeuse a quatre personnages, c'est a sça- 
uoir : le Médecin, le Badin, la Femme (lu 
Chambrière). 

59. Farce nouuelle a quatre personnages, c est a 
sçauoir : iroys Gallans el vn Badin. 

40. Farce nouuelle a quatre personnages, c est a 
sçauoir : iroys Commères et vn Vendeur de 
hures. 

TOME TROISIÈME. 

N-» 41. M oral a six personnages, c'est à sçauoir : le La- 
zare, Marte, seur du Lazare, lacob, ser- 
uiteur du Lazare, Marye Madalaine et ses 
ueauics* , deulx Seurs. 

4G. If oral a quatre personnages, cest a sçauoir . Moralité a quatre personnages, c'est a sçauoir : 

l'Age d'or, l'Age d'argeni, l'Age daram et ™- M0 ^ un ] Plusieurs, le Temps qui couri, 

le Monde. 

45. Sermon iogeulx de la Fille esgarée. 

44. La Farce du Poulier, a quatre personnages, 
c'est a sçauoir: le Maistre, la Femme, PA- 
ntoureulx et la Voysine. 

45. Moralité a six personnages, c'est a sçauoir : 
Naiure, Loi de rigueur, dium Pouuon . 
Amour, Loi de Grâce, la Vierge 



à l'appui de cette conjecture : 1* les correc- 
tions de texte... toutes do la môme main ; 

une devise ainsi conçue: Dufaict, le faict 
qui termine la dernière pièce du recueil et 
qui pourrait bien cacher le nom de l'auteur 
sou s un anagramme. 

Les éditeurs terminent en remarquant 
qu'une autre pièce contient une autre de- 
vise : Rien sans l'esprit, qui pourrait être 
l'anagramme ou la devise d un autre auteur. 
Cette pièce est la 46* du Recueil. 
Cette collection comprend : 
TOME PREMIER. 
t. Monologue nouueau et fort récréatif delà Fille 

bastelière. 
2. Sermon ioyeulx des iiij vens. 
5. Sermon d'vn cartier de mouton. 

4. Monologue de Memoyre tenant en sa main vng 

monde, etc. 

5. Farce nouuelle a deulx personnages^ c est a 

sçauoir : l'homme et la femme ; et esl la 
farce de VArbalestre. 

6. Moralité nouuelle a deulx personnages, de la 

prinse de Calais, elc. 

7. Farce a deulx personnages, du wel Amoureulx 

el du ieune Amoureulx. 

8. Farce ioyeuse a deulx personnages, c'est a 

sçauoir: vng Gentil-homme et son Page le- 
quel deuyent laqués. 

9. Inuitatoyre bachique : Venite polemus. 

40. Moralité a troys personnages, c'est a sçauoir : 

Enuye, Estai et Simplese. 

41. Farce a deulx personnages, c'est a sçauoir: 

deulx Gallans et vue Femme qui se nomme 
Sanclé. , , 

42. Farce ioyeuse a iîj personnages, cest a sça- 

uoir: vn Aueugle et son Varlel et vne In* 
pierc. , . 

43. Dyaloque de Placebo pour un homme seul. 

44. Moralité a deulx personnages, c'est a sçauoir: 

PEglise et le Commun. 

45. Farce nouuelle a sept personnages, c esta sça- 

uoir : la Reformeresse, le Sergent, le Préto- 
ire le Praticien, la Fille desbaucliée, 1 A- 
mant... et leMoynne La Reformeresse com- 
mence, el se nomme la Farce des poures 
deables. 



l'Age de fer. . . D 

%7. Farce a vj personnages, c est njçauotr: la Re- 
formeresse, le Badin et iij Gallans et vn 
Clercq. 

48. Sermon ioyeulx pour rire. 

49. Farce a cinq personnages, c est a sçauoir . Le 

Pèlerinage de Mariage. Le Pèlerin, les 
troys Pèlerines et le jeune Pèlerin. 

20. Farce a. i. personnages, c'est a sçnuotr : le 

Couslurier et son Varlel, deulx jeunes Filles 
et vne Vielle. , 

21. Farce nouuelle a troys personnages, cest a 

stauoir: le Sourd,son Varlel et l'Yurongne. 

22. Farce nouuelle a cinq personnages, c est a sça- 

uoir: la Mère, la Fille, le Tesmoing, 1A- 
rooureux et l'Oflcial. 
25. Moralité nouuelle a troys personnages, cest a 
sçauoir: l'Eglise, Noblesse el Pourelé qui 
font la lesive. 

TOME DEUXIÈME. 
N- <±l Moralité a Quatre personnages, c'est a sçauoir : 
**' M le Ministre de Agite, Noblesse, le Labou- 

reur et Commun. . 
25. Moralité du Porteur de Pacience a Ç\nqper- 
sonnages, c'est a sçauoir : le Maistre, a 
Femme, le Badin, le premier Hermite, le 
ii« llermite. 
Diction ff. des MYSTèncs. 



46 Farce nouuelle de la Boulaille, a nj ou mi ou 
a .v. personnages, c'tsl a sçauoir : la Mei s 
du Badin, le Vouesin ci son Filz, el la Bui - 
gère. 

47. Farce nouuelle et fort toueuse acmqperton* 

nages, c'esta sçavoir : les Bâtards de i Cauh, 
la Mère, l'Ainé qui est Henry, le peut 
Colin, l'Escollier et la Fille. 

48. Moral de tout le Monde, a quatre personnages, 

c'est a sçauoir : le premier Comoaignon, le 
deuxiesrae el iroisyesme Compagnon. 

49. Farce nouuelle aquatre personnages, c est a sça- 

uoir : Science, son Clercq* Asnerye el son 
Clerq qui esl badin. 

50. Farce nouuelle a quatre personnages, cest à 

sçauoir: la Femme, le Badin, son mary, le 
nremver Vouesin et le dcuxiesme. 
61 Moral acina personnages, cest a sçauoir t 

fc6 
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l'Homme fragille, Concupiscence, la Loy, 
(Foi), Grâce. 

52. Farce nouuelle njiij personnaiges , c'est a sç a- 
tioir; Lucas , sergent boteux et borgne* le 
bon Payeur, e/ Fyne-Myne, femme du ser- 
gent, et le Vert-Galant. 

53- Farce nouuelle et fort ioyeuse a quatre person- 
nage*, c'est a sçauoir : Le Retraict Le Mary, 
la Femme, Guillol et l'Amoureul*. 

54. Farce ioyeuse a quatre personnages, c'est a sça- 

uoir : Robinet badin, la Femme vefue, la 
Commère, et Ponde Michault oncle de Ro- 
binet. 

55. Farce nouuelle a quatre personnages, c'est a 

spauoir : rAuantureulx et Guermouset , 
Guillol et Rignot. 

56. Moralité a six personnages, c'est a sçauoir : 

Heresye, Frère Symonye, Force, Scandai - 
le, Procès, l'Eglise. 

57. Farce nouuelle a trous personnages, c'est a sça- 

uoir : la Mere, le Filz, lequel veult estre 
prebsire, et l'Esamynateur. 

58. Monologue seul du Pèlerin passant, composé 

par maislre Pierre Taserye. 

59. Farce nouuelle a quatre personnages, c'est a 

sçauoir : le Trocbeur de Maris, la premye- 
re Femme, la ij- Femme tt h iij* Femme. 
TOME QUATRIEME. 

Js j 60. Farce ioyeuse a quatre personnages, c'est a 
sçauoir : la ieune Fille, la Maryée, la Fem- 
me vefue et la Religieuse]; et sont les Mal* 
contentes. 

61. Moral a troys personnages, c'est a sçauoir : 

l'Affligé, Ignorance et Congnoissance. 

62. Farce nouuelle de Frère Phillebert, a iiij per- 

sonnages, c'est a sçauoir: frère Filleberl, 
la Voyesine, la Maistresse, Perretle Venez- 
Tost. 

C5. Farce moralleet ioyeuse des Sobre-sols, enlre- 
meslez avec les Syeur* d'aïs, a vj personna- 
ges, c'est a sçauoir: *v. Galans et le Badin. 

64. Farce ioyeuse des Lanûues esmoulues vour 

auoir parlé du drap dror de Sainct Viuien , 
V a vj personnages, c'est a sçauoir : l'Esmou- 

leur, son Varlel, la première Femme, Ja 
deusiesrae Femme, la troysiesme Femme 
et la quatriesnie femme. 

65. Farce nouuelle a .v. personnages, c'est a sça- 

uoir : les deulx Souplers de Monille , la 
Femme soupierre, l'Huissier et l'Abé. 

66. Farce morale des trois Pellef ins et Malice. 

67. Farce moralle a quatre personnages, c'est a 

sçauoir : Marche-beau, Galop, Amour et 
Conuoytisse. 

68. Farce ioiéuse a .v. personnages, c'est a sça- 

uoir : Te Maistre d'Escolle, la Mere et les 
les troys Estfoliers. 

69. Farce ioyeuse a .v. personnages, c'est a sça- 

uoir : le Bateleur, son Varlet, Binele et 
deulx Femes. 

70. Farce nouvelle a .r. personnages, c'est a sça- 

uoir : le Marchant de pommes et d'eulx, 
l'Apoincieur et Sergent et deulx Femmes. 

71 . Farce ioyeuse a quatre personnages, c'est a sça- 

uoir : iij Galans et Phi i pot. 

72. Farce moralle a .v. personnages, c'est a sça- 

uoir . Meslier, Marchandise, le Berger, le 
Temps et les Gens. 

73. Farce ioyeuse . a cinq personnages, c'est a sça- 

uoir ; le Sauetier, Marguet» laquet. Proser- 
pineit l'Oste. 

74. Remonslrance a vne compaignk de venir voir 

jouer Fanes ou M or alitez. 

Un très-grand nombre de ces farces ou mo- 
ralités, descend à des indécences d'idée et 
d'expression, qui n'en permettent plus au- 



jourd'hui r>i l'analyse, ni souvent mém« 
une citation ; nous ayons dû nous borner à 
en arracher çfc et là quelques vers, et (Quel- 
quefois aussi nous ayons été réduit au si* 
lence. 

RECUEIL DE F ABCÈS DE ROUSSEL.-* 
Il a été publié au xvr siècle urj recueil de 
farces sous ce titre : Recueil de plusieurs 
farces, tant anciennes yue modernes; lesquelles 
ont été mises en meilleur ordre et tangage 
qu'auparavant; à Paris, obez Kicoias Rous- 
sel, 1612, petit in-6° 

Le Recueil contient les sept pièces sui- 
vantes : 

1° La Farce du médecin qui guérit de Soutes sortes 
de maladies... 

2° La Farce de Colin, fils de Thenot te maire. 

3» La Faree des Deux Savetiers. 

4« La Farce des Femmes qui aument mieux... Fol- 
tondutt... que... Science..» 

5* La Farce de P Antéchrist... 

6° La Farce d'une femme qui demande les erré* 
raqes à son mari... 

7° La Farce du Début du jeune moine e: du çt+ 
àarme devant Cupidon, pour une fiUe.. 

Le Recueil de Roussel a été réimprimé par 
Caron. — Voy. Collection Caron. 

RECUEIL DE LIVRETS par M. de Mow- 
taran. — M. Francisque Michel attribue à 
M. Crosset libraire de la Bibliothèque royale, 
sous les auspices de M. Montaran, fils du 
procureur général de la Cour royale d'Or- 
léans, la collection suivante qu'il déclare mal 
publiée. 

Les pièces don* les titres suivent n'ont été 
tirées qu'à 20 ex., 1 sur peau vélin, et 1 sur 
papier vélin : 

Voici le titre de ce petit livre : Recueil de 
livrets singuliers et rares dont la réimpression 

? eut se joindre aux réimpressions déjà pu- 
lées (sic) par Caron; 1829-1830 petit in-8\ 
Ce Recueil contient : 

Le Cry et Proclamation publicque : pouriajtèr te Mys- 
tère des Actes des Apostres en la ville de Parts: 
faict le ieudi seixiesme iour de décembre lan mil 
cinq cens quarante : par le commandement du Roy 
nostre Sire François premier de ce nom: et Mon- 
sieur le Preuost de Paris affin de venir prendre Ut 
roolles pour iouer ledit mystère. On les vend à Pa- 
ris en fa rue neufue Nostre-Dame : a renseigne 
Sainct Iean Baptiste, près Saincte Geneuiefue des 
ardens : en la boutique de Denis Ianot, m. d. ili. 
De 8 pages. 

D iscours facetievx des hommes qui font seller levrt 

femmes ', a cause quelles sont trop douce* , etc. A 
toven. Chez Abraham Cous tuner, libraire : tenant 
sa boutique près la grande porte du Palais, au 
Sacrifice d'Abraham, 1558. De 22 pages, ulus un 
feuillet contenant seulement le nom de 1 impri- 
meur. 

Comédie facecievse et très plaisante du voyage de 
Frère Fecisti en Prouence, vers Nostradamus: 
Pour sçauoir certaines nouuelles des clefs de Pa- 
radis et d'Enfer que le Pape avoit perdues. Im- 
primé à Niâmes, 1509. De 54 pages. 

Moralité novvelle très frvclvevse de l'enfant de perdi- 
tion qui pendit son pere et tua sa mere : et corn' 
ment H se désespéra. A sept personnages... A Lyon 
Par Pierre Nigaud en la rue Mercière au coing cle 
h rue Fi\-randiere a rOrloge,16*08.De48 pages. 

F(trce novvelle qui est très bonne et ires ioyeuse, a 
quatre personnages, c'est a sçauoir, La Mere, 
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louart. Le Compère, Et rEscolier. A Troyes chei 
Nicolas Oudol, 1624, de 29 pages. 

Furve novvelle du mvsnier et dv gentil-homme, a 
quatre per$onnage$. C'est a sç avoir l s abbe le mos- 
nier le gentil- homme et son page. A Troyes, chez 
Nicolas Oudoi, 1628. De 23 pages. 

Force planante et récréative Svr un trait qu'a ioué 
vn porteur d'eau le iour de ses nopees dans Paris. 
m. dg. xxxu. De 20 pages. 

Tragi comédie plaisante eifacecievse Intitulée la Sub- 
tilité de Fanfreluche et Gaudichon, et comme il fut 
emporté par te Diable. A ftoven , chez Abraham 
Couslurier, etc. De 66 pages. 

Farce novvelle, 1res bonne et très ioyeuse de la Cor- 
nette a cinq personnages par lehan d'Abundance 
baxochien et notaire rouai de la ville de Pont Sainct 
Esprit, m. d. xxv. De 29 pages. 

ioyeuse farce a trois personnages D'un Curia qui 
trompa par finesse la femme d'un Laboureur. A 
Lyon, 1595. De 22 pages. 

Tragi-comédie des enfants de Tvrlvpin malhecrevx 
de nature, etc. A Rouen, chez Abraham Couslu- 
rier, eic. De 34 pages. 

Farce ioyeuse et récréative de Poncette et de l'Anwv- 
retx transy. A Lyon, parlean Margverile. m. d. xcv. 
De 10 pages. 

REFORMERESSE [Lk).—LaRcformeressc 
farce à vi personnages, c'est a seavoir : 

LA REFORMERESSE, III GALANS, 

LE BADIN , UN CLERCQ» 

Cette farce date du xvr siècle. 

Le manuscrit de la Bibliothèque impériale, 
fonds Là Vallière n* 63, nous l'a conservée. 

Elle a été éditée dans le Recueil de Farces 
de MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel (Pa- 
ris Téchener 1831-1837, k vol.. pet., in-8*). 

LA REFORMERESSE. 

Par un art que Dieu m'a donne 

Nommée suys Reformeresse 

le mais chascun esiat en presse... 

RENARD ET PEAU D'OIE. — La Dispute 
de Renard et de Peau d'Oie a été signalée 
comme un monument dramatique du moyen 
Age (Cf. Lborand d'aussy, Fabl Houx* Contes* 
Fables, etc.; Paris. Renouard, 1829, 5 vol., 
in-8% t. H, p. 203.) 

M. Monmerqué considère le Renard et Peau 
d'Oie, et toutes les pièces analogues comme 
ayant donné lieu & une récitation,, mais non 
h une véritable action dramatique. (Cf. Jeux 
publiés p. la Soc. Ribl. fr. ) 

M. Achille Jubinal pense que le moyen 
Age put avoir un théâtre de famille et de 
festins où se rangent cesdicts, disputoisons 
et débats. (Cf. Œuvres compL de Rutebeufa 
1. 1, note 9, p. k2k ). 

M. Chabaille a édité cette pièce dans son 
supplément au Roman du Renard, p. 39* 

REPRÉSENTATION DE LA CROIX F AU- 
BIN (La). — M. Paulin Paris a signalé dans 
Je manuscrit de la Bibliothèque impériale, 
ir 7,268, 5, datant de la fin du xv r siècle 
(vers 1W8) la Moralité nouvelle de ta Croix 
Faubin à sept personnages : le pain, le vin, 
tout, l'un, l'autre, patibncb. Le nom du 
septième personnage manque. ( Cf. Les 
man. fr. de la Bibï. du roi; Paris 1836- 
1848, 7 vol. in-8% t. VII, 1848, p. 216.) Le 
môme manuscrit contient le mystère de 
Y Ancien Testament et de la Passion, cl la 
moralité que M. Paulin Paris a intitulée: 
Moralité de l'Enfant mis aux lettres. 
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RETRA1CT (Le).— Le Retraict, farce nou- 
velle et fort ioyeuse à iv personnages, jç'esl à 
scavoir : 

LE MARY , GUILLOT, 

LA FEMME, ET L*AMOUREtJLX. 

Cette pièce a été éditée par MM. Leroux 
de Lincy et Francisque Michel, dans leur 
Recueil de Farces (Paris, Techener, 1831- 
1837, 4 vol. petit in-8° ). le manuscrit duxvi* 
de la Bibliothèque impériale (fonds La Val- 
lière, n° 63). 
Ces deux vers terminent le Retraict t 
Sans la finesse i'estoys mort, 
Ce n'est pas tout que d'esire fort... 

R10TE DE V MONDE (Li). — Voy. Ba- 
vardage DU MONDE ( Le). 

RHYTHME D'EUCHARIA. — Dans son 
cours professé h la Faculté des lettres, M. 
Magnin signalait au vil* siècle , dans le 
Théâtre du moyen âge , le fragment d'une 
femme de race barbare, nommée Eucharia, 
qui roule sur l'audace d'un serf qui avait, 
prétendu à sa main. (Cf. Journ. gén. de l'Instr 
publ., 1835, 25 mars , p. 190.) 

RHYTHME TRAGIQUE SUR PARME. - 
Au xir siècle, Othon de Frisingue (ch. 31 
de sa Chronique), fait mention d'un rhylhme 
en forme de tragédie, Rhythmum in modum 
tragœdiœ, composé sur l'incendie de Parme 
en 1039 ; il en cite ces deux vers : 
Qui habel vocem serenam 
Proférai liane canlilenam. 

RIVAUX (Les). — Plusieurs farces des Ri- 
vaux sous le titre bizarre de Corrivaux t des 
Veaux, sont restées, quidatentdu milieu du 
xvi - siècle. Nous lisons dans les frères Par- 
fait, t. III, p. 311) à propos de la farce des 
Veaux de Jacques Grevin, et des Corriveaux 
de Jean de La Taille (Ibid., p. 333), les notes 
suivantes, où se trouve indiquée d'une ma- 
nière curieuse la transition du théâlro du 
moyen âge à la scène moderne : 

1* — « La, satire qu'on appelait commu- 
nément Les Veaux était sans doute plus an- 
cienne que la comédie de Grevin C'était 
une espèce de prologue pour amuser les 
spectateurs les plus impatients, pendant que 
les acteurs s'habillaient pour jouer leurs 
rôles. Il nous reste un morceau de ce genre, 
qui est à la tête des Corriveaux, comédie de 
Pierre Troterel, sieur d'Aves. 

2* — Les Corrivaux, comédie en prose et 
en cinq actes, par Jean de La Taille. 

« Restitue, fille de madame*Jacqueline, 
bourgeoise de Paris , apprend à sa nourrice 
qu'elle a été abusée par un homme qui de- 
meure en pension chez sa mère, et que ce 
jeune homme, appelé Filadelfe, l'a abandon- 
née pour la belle Fleur-de-iys, fille adoptive 
d'un bourgeois, nommée Fremin. La nour- 
rice console Restitue, et lui conseille de de- 
mander permission à sa mère d'aller pren- 
dre l'air a la campagne. Monologue de Fila- 
delfe, où il se reproche d'avoir quitté Res- 
titue, mais il s'en prend à l'amour qui, plus 
fort que sa raison, le force d'aimer Fleur- 
de-lys. Claude, Yalel de Fremin, vient aver- 
tir Filadelfe que son maître part pour la 
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campagne et qu'il faut saisir cette occasion 
pour «lever Fleur-de-lys. Filadelfe convient 
d'un signai avec Claude et l'acte finit. Eu- 
verte, lils de Girard, riche bourgeois do 
Paris, dit à son valet qu'il est amoureux de 
Fleur-de-lys, mais, que comme Girard, son 
père, ne consentira îainais qu'il l'épouse, h 
cause que Fremin n est pas riche, il a résolu 
d'enlever Fleur-de-lys et que, pour cet effet, 
il a gagné Alison, sa servante. Alison sur- 
vient, et annonce à Euverte le départ de 
Fremin et convient avec, lui du signal qu'elle 
iera pour qu'il puisse exécuter Je dessein 
qu'il a formé. Madame Jacqueline, inquiète 
de la langueur où elle voit sa fille Restitue, 
envoie chercher un médecin qui, sans faire 
un long verbiage, lui dit que sa fille est en- 
ceinte. A celte nouvelle, Jacqueline se dé- 
sespère, bat sa fille, et lui demande le nom 
du suborneur. Cependant Claude fait entrer 
Filadelfe dans la maison de Fremin, dans le 
même temps qu'Alison rend le môme service 
à Euverte. Les deux rivaux se rencontrent, 
se querellent, et mettent l'épée à la main. 
Aux cris de Fleur-de-lys et du voisinage, le 
guet vient, arrête les combattants, et conduit 
Euverte, Filadelfe et Claude chez le cheva- 
lier du guet, où ils restent prisonniers. Ber- 
nard, père de Filadelfe, qui arrive de Metz, 
est abordé par madame Jacqueline qui IV- 
cnble d'injures en lui demandant raison do 
sou fils qui a séduit sa fille. Dans Je moment 
survient Fremin, instruit par Alison de ce qui 
s'est passé chez lui. Il reconnaîtBernard, et ce 
dernier lui fait part de son chagrin et d'un au- 
tre quiest la perte d'une fille nommée Fleur- 
de-lys qui lui a été enlevée du temps que 
le connétable de Montmorency faisait Je siège 
de Metz. Fremin lui répond que cette même 
Fleur-de-lys est chez -lui et qu'il en a tou- 
jours pris soin comme de la sienne propre. 
Survient Girard, qui a été iuformé que son 
fils Euverte est en prison. Les vieillards cau- 
sent ensemble, et comme on dit à Girard 
que Fleur-de-lys est fille de Bernard, homme 
riche, il consent au mariage d'elle et do son 
fils. Il ne s'agit plus que de délivrer les pri- 
sonniers. Le chevalier du guet se trouve être 
des amis de Girard et de Fremin, et l'affaire 
s'accommode en un moment. Filadelfe épouse 
Restitue, et Fleur-ile-lys est donnée en ma- 
riage à Euverte (957). 

ROBIN ET MARI ON. - Li Gieus de Ro- 
bin et Marron qui date du xm siècle et a 
pour auteur Adati de la Halle, est conservée 
dans deux manuscrits de la Bibliothèque 
du roi, dans celui de La Vallière, n°81, oum. 
2736, et dans le n° 7604, ancien fonds. Nous 
avons suivi le manuscrit de La Vallière, en 
indiquant des variantes tirées du second ma- 
nuscrit. 

On lit dans la Notice sur la Bibliothèque 
d'Aix, par E. Rouard, Paris, chez Firiuin 
Didot, frères, 183l,in-8°, l'indication sui- 
vante à Ja page 165 : « Une espèce de ber- 
(957) Celle comédie est précédée d'un prolo- 
ue aussi en prose. Deux ou trois auteurs tels que La 
faille auraient rendu de grands senices au théâtre; 
mais malheureusement it s'avisa. de traduire une 
«ouiedif d« l'Ariosie et s'en tint là. Comme cette 
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gerie, intitulée Le mariage de Robin et Ma- 
role 9 enrichie d'une foule de miniatures 
avec la musique notée. » Celte indication 
se trouve répétée dans le Catalogus Codicum 
manuscriplorum d'Haenel, page 186, colonne 
k. — M. Francisque Michel s'adressa, pour 
avoir communication de ce manuscrit, à M. 
Guizot, alors ministre de l'instruction pu- 
blique, qui ût écrire au préfet des Bouches- 
du-Rhône; mais il fut répondu que le maire 
d'Aix se refusait à laisser sortir le volume du 
dépôt dont il fait partie. 

Le Jeu de Robin et Marion a été publié 
par M. de Monmerqué, pour la première fois 
en 1822, pour la Société des Bibliophiles 
français, au nombre de trente exemplaires 
seulement, avec le Jeu du Pèlerin qui lui 
sert de prologue. Un des savants auteurs 
de la continuation de YUisloire littéraire 
de la "France en parlait en 1824, comme 
d'un ouvrage resté manuscrit, dont il avait 
seulement été donné des extraits dans le 
recueil de Legrand d'Aussy. La seconde édi- 
tion de cette pastorale a été publiée en 
1829 par M. Ant.-Aug. Renouard, à la suite 
du second volume de Ja troisième édition 
des Fabliaux ou contes de Legrand. 

MM. Monmerqué et Francisque Michel 
ont reproduit Robin dans leur Théâtre fran- 
çais au moyen âge ( Paris, 1839, gr., iu-£° ; . 

Le Jeu de Robin a élé mentionné par Ro- 
quefort. (Cf. De l étal de la poésie fr. f dans 
les xn° et xm* siècles; Paris, 1815, in-8* 
p. 261.) — -M. Magnin eu a fait la critique 
dans son cours à la Faculté des lettres en 
1830, {QUourn. t gén.,dc ÏInst. 9 pubL, 1836, 
ik janv., p. 172.) — M. O. Leroy s'appuyant 
sur Robin et Marion et le Miracle de Théo- 
phile de Rutebeuf, déclare très-sérieusement 
que les trouvères du nord de la France sont 
ses premiers dramatistes (Cf. Eludes, p. 12); 
ailleurs il y trouve plus d'un rapport avec 
les Vêpres Siciliennes: l'idée est étrange. (Cf* 
Eludes., p. 91). 

M. Monmerqué considère le jeu de Robin 
et Marion comme la première pastorale, et 
même le premier opéra-comique qui ait été 
joué en France. 

Après avoir constaté le succès qu'eut celle 
pièce dans son temps, il ajoute : « 0:i pour* 
rait croire qu'elle a donné naissance au pro- 
verbe : Ils s'aiment comme Robin et Marion 9 
nous ne le pensons cependant pas. Robin et 
Marion, dans notre littérature romane, sont 
comme le typedes amours tendres et naïves 
du village; plusieurs pastourelles du xn" 
siècle roulent sur ces deux personnages rus- 
tiques. 11 y en a une surtout qui a tant de 
rapport avec notre Jeu, qu'Adam de La Halle 
semble l'avoir mise en action. Cette jolie 
chanson est de Perrin d'Angecorl, le dis- 
neuvième des poètes mentionnés par le pré- 
sident Fauchel (958-61). Perrin était attaché à 
Charles d'Anjou, k frère de saint Louis, qui 
monta sur lo trône de Naples. C'est aussi à 
pièce de l'Ariosle, intitulée Le Négr ornant t n'a pas 
dû être jouée, nous n'en parlerons point. 
(958-tfl) (Muvres de Claude Fauchel; Paris , 1610, 

4-, folio jU*. 



Digitized by 



Google 



1457 



ROB 



NOTICE SUR LE THEATRE LIBRE. 



ROB 



Naplcs qu'Adam de La Halle a composé sa 
pièce pour les divertissements de celte cour. 

« Le succès du Jeu de Robin et Marionne 
s'arrêta pas au xiu" siècle, il s'est perpé- 
tué dans les deux siècles suivants. On voit 
dans des lettres de rémission de l'an 1392, 
qu'on jouait chaque année cette jolie pasto- 
rale à Angers, pendant les fêtes de la Pen- 
tecôte. Voici le passage conservé par D. 
Carpentier : 

« Jehan le Bègue et cinq ou six autres es- 
« colicrs, ses compaignons, s'en alerent 
« jouer par la ville d'Angiers, desguisiez. 
« à un jeu que l'en dit Robin et Marion, 
« ainsi qu'il est acoustumé de faire chas- 
' cun an les foiriez do Penlhecouste en la- 
<' dilte ville d'Angiers par les genzdu pays, 
« tant par les escoliers et fllz de bourgois 
« comme autres; en la compaignie duquel 
« Jehan le Bègue et de ses compaignons 
« avait une fillette desguisée (962). » 

« L'usage constaté par les lettres de grâce 
n'a sans doute pas été particulier à la vill* 
d'Angers , et la pièce a dû contribuer à 
répandre davantage le proverbe, qui était 
déjà passé dans les mœurs au xiv* siècle, 
comme on le voit par ce passage de Jehan 
de Meun, dans sa continuation du Roman de 
la Rose : 

D'autre part, el suni franches nées; 

Loi les a conditionnées , 

Qui les osle de lor franchises 

Où Nature lesavoit mises : 

Car Nature n'est pas si sole 

Qu'ele féisl nestre Maroie 

Tant solemenl por Robicbon , 

Se l'entendement i flclion 

Ne Robicbon por Mariete , 

Ne por Agnès , ne por Perrete ; 

Ains nous a fait , biau filz , n'en doutes , 

Toutes pour tous et tous pour toutes , 

Chascune por chascun commune, 

Et chascun commun por chascune. (963). 

« Nous trouvons au xv* siècle une autre 
trace du Jeu de Robin et Marion dans le 

(962) Clouarium novum , t. III, col. 632, verbo 
Robinelus. 

(963) Roman de la Rose, éd. de M éon; Paris, 1814 , 
Ul, pag. 2, vers 14083. 

(964) On lit les articles suivants dans le Diction- 
uaire de Goigrave : 

c Marion : f. Marian (a proper name for a woman.) 

c Robin a trouvé Marion. lacke hath met witk 
GUI; a filthie knaue with a fulsome queane. V. Marion. 

c Robin a trouvé Marion. Prov. A notorious knaue 
hath found a notable queane. 

c Chanson de Robin. A merrie and extemporatl 
song,orfashion of singing , whereto otie i$ ever adding 
somewhat, or may at pleasure adde what he list t i 
etc. (A Dictionarie of the French and English 



mystère de la Patience de Job. Une scène de 
bergers, entre Robin et Marote, (page 45 de 
l'édition in-16% Lyon, Jean Didier) est une 
imitation évidente de notre jeu. Le mystère 
de Job est indiqué sous l'année 14-78, dans 
la Bibliothèque du Théâtre français, publiée 
?ous la direction du duc de La Valhére. 
Dresde, 1768, t. 1", p. 53. 

« On dit proverbialement : Être ensemble, 
comme Robin et Marion (964); on lit dans un 
livret de l'auteur des Contes d'Eutrapel , 
celte allusion évidente à notre jeu : « Parce 
a que, possible, Marion rioit plus volunliers 
« à Robin, qu'à Gautier, dont commença la 
« manière de se battre pour la vaisselle, 
« couslume qui a tousjours duré (965). » 
Gaulier est l'un des personnages du Jeu de 
Robin. Nos vieux livres français, trésors de 
naïveté, offriraient d'autres exemples de la 
popularité obtenue pal* les principaux per- 
sonnages du Jeu de Robin : ainsi la Motte 
Messemé, l'auteur des honnêtes Loisirs, a 
dit : « ... Les actions publiques des femmes 
« et des hommes avec (car bien souvent 
« Robin y vaut bien Marion) en font bien ju- 
c ger à chacun, mais il y a de petites riot- 
« tes (966), etc. » Ou pourrait multiplier ces 
citations, ruais nous en avons assez indiqué 
pour constater le proverbe. » 

M. de Monmerqué termine cette longue 
notice en constatant que le souvenir de Ro- 
bin, sous le nom de «Robert et de Marion, 
subsiste encore dans le Hainaut; c'est 
M. Arthur Dinaux qui rapporte le fait. (Cf. 
Les Trouvères cambrésiens, par M. Arthur 
Dinaux, 2 - édition; Valenciennos , 1834, 
in-8°, p. 34.) 

Cette grande et durable popularité de l'i- 
dée de Robin et Marion est constatée par un 
très-grand nombre de poésies qui subsistent 
et qu'a éditées M. Monmerqué. Nous les re- 
produisons en note afin que le lecteur puisse 
étudier, sur les originaux mômes, le cycle 
curieux de Robin et de Marion (967). 
Tongues, coropiled by Randle Cotcrave ; London, 
Prinled- by Adam Islip; anno 1652 , in-folio.) 

Ce qui précède a été rapporté par l'auteur d'un 
arlicle inséré dans le Gentleman'* Magazine, May, 
1837, p. 493, et a donné lieu, p. 494, à une noie 
très-judicieuse de l'éditeur de celte revue, à lanuclle 
nous renvoyons. (F. M.) 

(965) Discours d'aucuns propoz rustiques fa ce ci eux 
et de singulière récréation de maistre Léon Ladulfi 
(Nocl du Fail) Champenois; à Paris, par Esiienne 
Groulleau , 4554 , in-16, troisième page de l'epistrc. 

(966) Le Passe-temps de messire François le Poul- 
chre, seigneur delà Motte Messemé, seconde édi- 
tion; Paris, Jean Leblanc, no. xcvn, in-8% liv. i, 
pag. 54. 



(967) MOTETS ET PASTOURELLES DU XIII- SIECLE , 
Dont le sujet roule sur les amours de Robinet de Marion. 



PREMIER MOTET (a). 

A la rousée au sera in 
Va Maros à la fontaine ; 
Cil ki pour s'amour se paine 
Sel et kerson et bis pain aporté ol 
Ht ele comenec à plain , ki icrl de 
[joie plaine 
Pour çou ke par le main m.tiiiQ 



Son ami Miguoi 
c Migiiotement l'en maine 
Robins Marot. > 
Ab insurgemibus. 

DEUXIEME MOTET (6). [mallll 

De la ville issoil pensant par .i. 
Maros , si voit par devant passer 
1 Robin ; 



A sa vois, k'ele ot douecte, 

Li disi en ebantant : 
c Alés-moi conlr'alendant, 
Je sui vostre amiele. » 

TROISIEME MOTET (c). 

Par main s'est levée la belle Maros, 

Ki sans amour n'est mie ; 
Si s'en est alce toute seule an bos, 



jaj Manuscrit du Roi, supplément, n" 181, fol. 186. 



Ibid.j fo.' 18(), verso. Anoin inc. 



(c) Ibid., fol. 187, rxcto. Auteur inconnu. 
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OBIN. 
MARION OU MAROTE. 
LE CHEVALIER. 



DICTIONNAIRE DES MYSTERES. 

LI GIBUS DE H OUI* ET DR MARIO* 

CAdams fut, 
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MARION. 

Robins m'aime, Robin s m'a, 

Nus piés et deslaichte ; 
Lors s'est écriée : c Mes amis mi- 
Ignos, 

Ki m'en a sa baillie, 
Déust oreftors coiHir 
Et .i. chapelet bastir 
A mes beaus chavex tenir : 
S'en fuisse plus jolie, i 
Lors la coiti, s'est saillie : 
i Bienviegne, fait-il, m'amie 
Ke je tant désir 
A tenir 

Sous le raim {sous la cou* 
[drelte) 
Mignolement là voi venir 
Celi ke j'aira. * 



MARION. 



Robin m'aime, Robin m'a, Robin m'a demandée 



QUATRIEME MOTET (a). 

Robins à la ville va. 
S'a Marîon eucontrée 

El iert retornée 
Pour çou ke compaignon n'a. 
« Cil ki tant vous a amée, 
Dist Robins, vous i menra. » 
Dist cele : c On le set piechà, 
S'en doucestre blasmée; 
Ne pourquant mal ait ki jà 
Pour lour dit le laissera* > 
Aies, bien amours nous conduira. 
Styrps Jesse. 

CINQUIÈME MOTET (b). 

Avocques tel Marîon 

Jà pastoriaos estre vauroie* 

Qu'il n'est nule si grans joie 

Pour qui je changaise jà 

Sa compaignie pour rien, 

S'à ma volonté ravoiç, 

K'avoc autrui n'ameroie 
Le trésor où co vient tant de tarlos, 
Corn .i. petiiet de bien avoc Marot. 
Manete. 

SIXIEME MOTET (c). 

L'autr'ier en mai, 
Par la douçour d'esté, 

Main me levai, 
Et alai entre .i. bois et .i. pré : 
Là ai trové Robin en grant esmai, 
Kt je li ai son estre demandé. 
« Sire, fait-il, jàne vous iert celé, 

Marot amai , 

Et proiat, 
Mais ele m'a refusé ; 
S'elc n'aime mar vie sa beauté, » 

Tanquam. 

(a) Manuscrit du Roi, supplément, n° 184, fol. 188, 
recto. Anonyme. 

{b) Manuscrit du Roi, supplément, n° 184, fol. 188, ver 
sq. Anonyme. 
(c) Ibid., fol. 188, verso. Auteur inconnu 



SEPTIÈME MOTET (</). 

Pour coillir la flour en mai 
Juer m'en alai. 
Quant belle Emmelot 
En .i. pré seule trovai 
Ki son ami gai 
Conlr'atendot; 
Gentement le saluai ; 
Mais ele ne m'en dist mot, 
Car Robin enlr'oî ol 
Ki ebantoil d'amours .i. lai : 
c Fines amouretes ai, 
Ki ke me liegne pour sot. 
Odorenlot i'am Mabalot; 
Mais sa mère n'en set mot. » 
Docebit. 

HUITIÈME MOTET («). 

Loue le rieu de la fontaine 
Trovai Robin esplouré, 
trop grant duel demenoit. 

Je lai salué;. 
Mais il ne respondi mot ; 
Et quant il ol 
Doucement alongé 
Alaine sospiré, 
S'a dit à la loi d'orne iré : 
c J'ai mis mon cuer en Marot, 
Die* ! et si perc ma paine. > (bis.) 
Régnât. 

NEUVIÈME MOTET (/), 

Chantés se ri, Marot, 
Vos amis revient, 
S'aporte .i. novel mot 
De vous, car il covient 
Ke je de çou chant et not 
Dont plus sovent me sovient; 
Et je l'ai fait si mignot 

Ke quant ou l'ot 
Il demande c'on le lot. 
Dont chantes, belle, mignolement, 
Ke vos amis revient. 
Procédant. 

PREMIÈRE PASTOURELLE (g). 

L'autr'ier chevauchoie delez Paris; 
Trouvai paslorele gardant berbiz, 
Descendi à terre, lez li m'assis 
Et ses amoretes je li requis. 
Il me dist : c Biau sire, par saint 
[Denis! 

J'aim plus biau de vous et mult 

Jmelz apris, 
Jà tant conme il soit ne sainz ne 
[vis 



Autre n'amerai, je le vous plévis; 
Car il est biax et cortois et senez. 
Des ! je sûi jonete et sadete , et 

[s'a! m lez 
Qui jones est el sades et sages as- 
[sez. > 

Robin m'atendoit en un valet. 
Par ennui s'assist lez un buisson* 
[net 

Q'il s'esloil levez trop matinet 
Pour coillir la rose et le miisguet. 
S'ot jà à s'amie fel chapelet 
Et à soi un autre tout nouvelcl. 
Et dit : c Je me muir, bele , > m 

[son sonet. 
c Se pins demorez un seul petiiet, 
James vif ne m'y trouverez ; 
Très douce damoisele, vous m'a- 
[ciriez, 

Se vous voulez, i 

Quant el l'oi si desconforterv 
Tantosl vint à li sanz deuiorer. 
Qui lors les véisl joie démener, 
Robin debruisier et Marol baler! 
Lez un buissonet s'alèrent joer. 
Ne sai q'il i nient, n'en qier parler; 
Mes n'i voudront pas granmeiit 

[demorer, 
Ainz se relevèrent pour melz noter 

Cesle paslorele : 
Validoriax, lidoriax laj rele. 
Je m'a restai donc iluec eo droit. 
Si vi la grant joie que cil fesoil» 
El le grant solaz que il demenoit 
Qui onques A mors servies n'avoit, 
Et dis : c Je maudi Amors orcn- 
[droit 

Qui tant m'ont tenu lonc-tens à 

{désirai l; 
Ge's ai plus servies q'onme qui soil, 
N'onques n'en oi bien , si n'est-ce 
[pas droit; 
Pour ce tes maudi : 
Maie honte ait-il qui Amors paru* 
Quant g'i ai failli ! > 

De si loig con U bergers me vit, 
S'escria mult haut et si me dist : 
i Alez vostre voie.por Jhésu-Crist! 
Ne nous tolez pas noslre déduit. 
J'ai mult plus de joie et de délit 
Que li rois de France n'en a , ce 
[cuit; 

S'il a sa richece, je la li cuit. 
Et j'ai m'amiele et jor et nuii, 



[d\ lbid. t fol. 192, recto. Anonyme. 
(e) Ibid., fol. 193, recto. Anonyme. 



(f) Manuscrit du Roi, supplément, n* 184, fol. 195, 
recto. Anonyme. 

(g) Manuscrit de la Bibliothèque de l'Arsenal, belle»* 
lettres françaises, n° 6g, in-fol.* p. 169 bis. Cette chanson 
est de maître Richard de Semiili, le vingt-ctoquième des 
poètes cités par Fauche t. 
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Robins m'a demandée, si m 'ara. 
Robins m'acata coiele 
D'escarlate bonne el bele, 
Souskanie et cbainturele, 
A leur i va î 

Robins m'aime, Robins m'a; 
Robins m'a demandée, si m'ara. 



cl il m'aura. Robin m'a acheté un cotillon de bon 
et bel écarlate; souquenille et ceinture qui vont 
bien avec. Robin m'aime, Robin m!a; Robin m'a 
demandée, il m'aura. 



Ne jà ne deparliron. 
Dancez, bele Marion, 
Jà n'aim-je riens, se vous 
[non {a)% i 

DEUXIÈME PASTOURELLE (b). 

Je chevauchai l'autr'ier la matinée; 
Delez un bois, assez près de l'en- 
trée, 

Geniile pastore trais ; 
Mès ne vis onques puis 
Si plaine de déduis 
Mi qui si bien m'agrée : 
(Ma très doucete suer, 
Vos avez tout mon cuer, 
Me vous leroie à nul fuer, 
H'amor vous ai donée. » 

Vers li me très, si descendi à terre 
Pour li voer et pour s'amor re- 
querra ; 

Tout maintenant li dis : 

i Mon cuer ai en vos mis, 

Si m'a vostre amor sorpris, 

Plus vous aim que rien née, » 

Ma très, etc. 
Ele me dist : « Sire, alez vostre 
[voie ; 

Vez-ci venir Robin que j'atendoie, 

Qui est el bel et genz. 

S'il venoit, sanz contens 

M'en iriez pas, ce pens ; 

Tost auriez, niellée. > 

Ma très, etc. 
— c 11 ne vendra, bele suer, oncor 
[mie; 

Il est delà. le bois, où il chevrie,. > 
Dejoste li m'assis. 
Mes braz au col li mis, 
Ele m'a geté un ris 
Et dit qu ele ert tuée. 
Ma très, etc. 

Quand j'oi tout fet de li quan q'il 

[m'agrée, 
Je labesai, à Dieu l'ai conmandée, 
Puis dist, qu'en l'ot mult haut, 

Robin, qui l'en assaut : 

c Déliez ail nui qui en chaut! 

Îl'a fet (a deir.orée. i 
la très doucete suer, 
Vos, etc. 

TROISIEME PASTOURELLE (c). 

A uneajomée 
Chevauchai l'aulr'ier, 
Eu une valéc 
Près de mon senlicr 
Pastore ai trouvée 

(a) Cette chanson se retrouve dans le manuscrit de la 
Bibliothèque du Roi, fonds de Cangé n° 65, folio 185, 
verso, col. 2 ; dans le manuscrit du même fonds n 67, p. 
161, col. 1; et dans celui de La Vallièren* 59, p. 89, 

C °(i?Manuscrit de l'Arsenal n° 63. p. 174. Cette chanson 
est de maître Richard deSemiMi. Elle se trouve aussi dans 
le manuscrit du fonds de Cangé n° 65, folio 97, recto, col. 
2: dans celui du même fonds n° 67, p. 166, col. l;et 
dans celui de La Vallière n° 59, p. 9$ , col. 2. 

(c) Manuscrit de l'Arsenal, p. 191. Cette chanson est 
de Jean Moniôt de Paris, le trentième poète cité par Fau 
chet. On la retrouve aussi dans le manuscrit de la Biblio- 



Qui fet àt>roisier; 
Malin s'iert levée 
Por esbanoier ; 
Bele ert et senée, 
Je l'ai saluée. 
Plus ert colorée 
Que flor de rosier. 
Toute desfublée 
S'assisl seur l'erbier, 
Grigne a voit dorée, 
Cors pour enbracier, 
Bien esloit mollée; 
N'i ot qu'enseignier, 
Sus l'erbeen la prée 
Lessai mon destrier. 
Quant la pastorele 
Me vit là venant, 
Robinet apele : 
c Amis, vien avant, i 
Je li dis : c Suer bele, 
Tesiez-vous atanl; 
M'amor, damoisele, 
Vous doing maintenant. • 
Bele ot la maissele, 
La color nouvele ; 
Je li dis : c Dancele, 
M'amor vous présent. 
Robin qui frestele 
Est povre d'argent ; 
Povre est vo cotele 
Et vo garnement. 
Cheval ai et sele 
Tout en vo conmant, 
Se vous, damoisele, 
Fêtes mon conmant. » 
La pastore ert sage» 
Si me respondi : 
i Sire, en mon eage, 
Tel folor n'oî; 
Ce serait folage 
Se perdoie ensi 
Le mien pucelage 
Pour autrui ami ; 
Par c'est mien visage, 
Ce serait mon damage 
Qu'à bon mariage 
Auroie failli (d). * 

QUATRIÈME PASTOURELLE («). 

L'autr'ier par un matinet 
Un jor de l'autre semaine, 
Chevauchai joste un boscbet 
Conme aventure gent mai ne; 
Par dejoste un jardinet, 
Soz le ru d'une fontaine, 
Choisi en un praëlet 



Pastore qui mult ert saine- 
El d'autre part Robinet 
Qui grant ponée demaine ; 
Pipe avoit et flajolet, 
Si flajole à douce alaine; 
Car por M argue roi se paine, 
Qui plus ert blanche que laine. 
Robinet chante et frestele 
Et trepe et crie el sautele, 
Margot en chantant apele. 
Robins esloit assez biax, 
El la pastorele bele, 
Robins ert biax divadiax 
El bele ert la pastorele, 
Car blons avoit les cheviaus 
Et dureté la mamele: 
Robins ert biaus garçonciax, 
Si s'en cointoie et révèle 
Petit avoient d'aigniax, 
Et grande iere la praêle. 
Lors fu sonez li frestiaus 
Par desouz la fontenele, 
Lors leur joie renouvelé ; 
Robins oste sa gounele. 
Robinet, etc. 
One ne vi en mon vivant 
Si très bele pastorele : 
Vair œil ot, bouche riant, 
Biau menton, bele gorgete, 
Çainturete bien séant, 
Biax braz et bele mainete; 
Bele ert deriere el devant, 
Biax piez el bele janbete. 
Robins aloit par devant*. 

8ui dh>oit en sa muselé 
n sonet mult avenant 
Pour l'amor la pastorele : 
c Dex doint bon jor m'amiete ! 
Li cuers pour li me haleté. > 
Robinet» etc. 

Tant menèrent leur degraz 
Li bergiere et la Derrière 
Q'ilcbairent braz à braz 
Entre els deus sur la f feuchiere. 

8uant les vi cbeer en bas, 
n petit me très arrière. 
Mult orent de leur solaz , 
CeleTot chier, cil l'otchiere; 
Je ne sai li quels fu laz, 
Mès chascuns fit bele cbiere. 
Cil est bien enamoras 
Qui d'à murs a joie entière. 
Cil a amors droiturièce. 
Robinet chante, etc. 

CINQUIÈME PASTOURELLE (/"). 

Au main par un ajornanl 



ttaèque du Roi, fonds de Cangé n° 63, folio 58, verso, col. 
1 ; et dans celui du même fondVn° 67, p. 182, col. 1. 

(d) Cette jolie pastourelle a bien pu donner aussi a 
Adam de La Halle 1 idée de composer sa pièce, mais ce- 
pendant moins directement que celle de rerrin d'Ange- 
cort dont il cite des passages. 

• (e) Manuscrit de l'Arsenal, p. 193. Cette chanson est 
de Jean Moniût de Paris. Elle se trouve aussi dans le ma- 
nuscrit du fonds de Cangé n° 67, p. 184, col. 1. 

(f) Manuscrit de l'Arsenal n a 65, p. 122, col. 2. Cette 
chanson est de messire Thiébault de Blazon, le vingt et 
unième poète cité par Fauchet. Elle se retrouve (Uns la 
manusent du Roi, supplément français n° 184, folie 108, 
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Ll CHEVALIERS. 

f Je me repairoie du tournoiement, 
Si trouvai Ma rote seuleie, 
Au cors gent. 



LE CHEVALIER. 

Eu revenant du tournoi, je trouve Marion Mo- 
lette, au corps joli. 



Chevauchai lez un buisson. 
Lez l'orière d'un pendant 
Besles gardoit Robeçon ; 
Quant le vi mis l'à reson : 
< Bergier, se Dex bien te dont, 
Rus onc en ton vivant 
Por ainor ton cuer joiant? 
Car je n'en ai se mal non. » 

— c Chevalier, en mon vivant 
N'amai one fors Marion, 

La cortoise, la vaillant, 
Qui m'a doué riche don, 
Panetière de cordon, 
Et prist mon fremail de pion. 
Or s'en vet apercevant 
Sa mère, qui l'amoit tant, 
Si l'en a mise en prison. 
A poi ne se va pasmant 
M Dergiers pour Marion. 
Quant le vi , pitié m'en prenl, 
Si li dis en ma reson : 
Ne t'esmaier, bergeron ; 
Jà si ne la cèleront, 
Qu'ele lest por nul tonnent 
Qu'ele ne l ainl loiaument 
Se fine amour l'en semont. > 

— < Sire, je sui trop dolent 
Quant je voi mi compaîgnon 
Qui vont joie démenant : 
Chascuns chante sa chançôn, 
gt je sui seus environ , 
Affublé mon chaperon ; 

Si remlr la joie grant 

O'îl vont entour moi fesanl : 

confort n'i vaut un bouton. » 

— < Bergiers, qui la joie atens 
D'A mors fez grans mesprison; 
Touz les max en gré en pren, 
Tout sanz ire et sans tençon. 
En mult petit de seson 

Rcot Amors le guerredon ; 
S'en sont li mal plus plesant 
Qu'on en a souffert devant 
Dont l'en aient guéri son. • 

SIXIÈME PASTOURELLE (flj. 

Ml mois de mai, par un matin 
S'est Marion levée; 
En un boschet, lez un iardin, 



S'en est la bele entrée. 
Dui vallet, Guiol et Robin, 
Qui lonc-tens Pont amée, 
Pour li voer, delez le bois alèrent 

[à celée; 
Et Marion, qui s'esjoï, a Robin 
[perçéu, 
Si dist ceste chançonete : 
c Nus ne doit lez le bois alcr 
Sanz sa compaingnete. » 

Robin et Guiol ont oï 
Le son de la brunete. 
Cil qui plus a le cuer joli 

Fet melz la paelelte. 
Guiol mult très grant joie ot 
Quant ol la chançonete ; 
Pour Marion sailli en piez, s'atem- 
[pre sa muselé. 
Robin mult très bien oî Tôt 
Au plus tosl que il onque» pot 
A dilen sa freslele : 
c Dex! quel amer 
Ilarou! quel jouer 
Fet à la paslorele ! > 
Guiol a mult bien entendu 
Ce que Robins frestele, 
Si très grant duel en a éu 
A pou q'il ne chancelé ; 
Mès li cuers li est revenu 
Pour l'amor de la bele; 
II a reposlë sa muselé 

Si secoree sa cotele ; 
Un pelitel ala avant 
Delez Marion maintenant. 
Si li a dit tout en esniaî : 
i Hél Marionete, Uni amée l'ai ! i 
la ri on (sic) vit Guîot venir» 
S'est autre part lornée, 
Et quant Guiol la vil guenchir, 

Si li dist sa pensée : 
c Marion, mains fez à prisier 

Que famé qui soit née 
Quant pour Robinet, ce bergier 

ps si asséurée. » 
Quant Marion s'o! blasmer, 
Li cuers li conmence à trembler; 
Si li a dit sanz nul déport : 
c Sire vallet, vos avez tort, 
Qui es veilliez le chien qui dort. > 



recto; dans le manuscrit du fonds de Cangé n° 68, folio 
01, verso, col. 2 ; dans le manuscrit du mèmeftnds n°67, 
p. 1U, col. 1 ; dans le manuscrit 7222, folio 18, verso, 
col, 1 ; dans celui du fonds de la Vallière n° 59, p. 98, 
col. 1 . 

(a) Manuscrit de l'Arsenal n" 65, p. 207. Cette pastou- 
relle est de Raoul de Beauvais, le trente-troisième des 
poètes mentionnés par Fauche t. Suivant le manuscrit du 
fonds de Cangé n° 65, qui la contient, fol. 95, verso, c.2, 
elle appartient à Jehan Erars. Le manuscrit du même 
londs n° 67, qui la renferme, p. 198, col. 2, l'attribue 
aussi à ce dernier trouvère. 

(b) Manuscrit de l'Arsenal n 4 65, p. 245. L'auteur est 
Coîars li BoteiUiers, le; quarante-neuvième des poètes 
mentionnés par Claude Faucbet. Le manuscrit du sup- 
plément français n* 184 l'attribue a Jehans de Noevih. 
Voyez le fol. 46, verso. Elle se trouve aussi dans le ma- 
nuscrit du fonds de Cangé n° 65, folio 95. recto, col. 1 ; 
dans le manuscrit du Roi n° 7222, folio 100, recto, col. 2. 
£lle y est attribuée a Jehans de Nuelvilé] ; mais à la la- 



Quanl Guiol vit que Marioo 

Fesoil si maie chiére. 
Avant sacha son chaperon, 

Si est tornez arrière. 
Robin, qui s'estoit enbuschici 

Souz une ebasteignière, 
Pour Marion sailli en piez, 
Si a fet ebapiati d'ierre. 
Marion contre lui ala. 
Et Robin .ij. fois la besa , 
Puis li a dit : c Suer 
Marion, 
Vous avez mon cuer 
Et j'ai vostre ainor en ma prison, i 

SEPTIÈME PASTOURELLE (b). 

L'aulr'ier par un maiinet, 
En nostre aler à Chiuon , 
Trouvai lez un nraelel 
Touse de bele façon : 
Ele a voit le chief hbndel, 
El fesoil un chapelet , 
El disoit ceste chançon 
Hautèment, seri et cler . 
i Robcçonnet, la matinée 
Vien à moi joer. » 

Robin cueilloit le musguei 
Quant oî son conipaignou 
Un sien petit aignelct 
Ferir de son croceron, 
Puis sesist son bastonet. 
Cele part queurt le vallet, 
El la touse à mult haut son 
Chanta, que bien fu oïe \ 
c Mal ait amor de vilain, 
Trop est endormie, i 

Quant je vi le pasiorel 
Qui s'esloijjnoit de celi, 
Cele parlving mult isnel, 
De mon cheval descendi, 
Puis li dis : c Touse mult bel, 
Savez faire vo chapel? > 
Nonques ne ml respondi, 
Ain* chanta, ne fu pas mue : 
c Je ne serai plus amiete Robin, 
Il me lesse aler trop nue. > 
— c Touse, mult bien de nouvel 
Vous vestirai, s'a ami 
Mi retenez ; grant revel 

ble, on la donne à Jehans Erars. Ce dernier manusc** 
donne de plus, à la fin, les deux couplets suivants ' 

Lors aitant la laissai 

Un petitet reposer, 

Et à ioer commençai 

Por il le mieux déporter ; 

Et quant en point la trovai, 

Une autre fois fait li ai ; 

Mais aine ne li vi plorer, 

Ainz me dit : c Biauz amis douz, 
Tote la joie que j'ai me vient de vos. i 

Ma pastorele, va-t'ent 

A Colart le Bouteillier, 

Quar s'il aime loiaument 

Si corn il faisoit l'autr'ier, 

Il te chantera sovent. 

Si m'en passe mout briément ; 

Maiz por lui contraloier 

Ne roi pas, mais por la bele. 
Hareu 1 quel amer if fait la pastorele. 
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MARIONS. 

Hé! Aobin, se lu nf aimes, 
Par amors m'aiue-in'enl. 

Merrons entre vous et mi. 
El doi vous mettrai Panel, 
Ni Raillerez plus aignel ; 
Air.z serez avccques mi. > 
— t Sire, ensi bien le vueil; 
Or n'amerai-je mès là où je sueil.i 

En sospiranl li besai 

La boucheie el le vis cler. 

Quant l'autre geu conraençai, 

Si conmençai (sic) a plorer 

Et dist : t Lasse! que ferai? 

Orsai bien que g'eu menai. > 

Mès pour li réconforter 

Li dis : c Douce crialurc, 
Endurez les doux mai d'amer : 
Plus joiicte de vos les endure, i 

HUITIÈME PASTOURELLE (a). 

L'autr'ier d'Ais à la Chapelle 
Repcroie en mon païs, 
Dejostc une fonlenele 
Trouvai pastors jusqu'à sis; 
Chascuns ol sa pagiorele : 
Mult orent de lor délis, 
Car avec aus estait Guis 
Qui lor muse et chalemele 
De la muse au gros bordoii. 
Endure endure enduron 
Endure, suer Marion. 
Fouchier, Dreus et Pcrronuelc, 
Chascuns d'cls s*esl aatis 
Q*:l feront dance nouvele 
En un pré vert et floris. 
Chascuns aura sa colelo 
D'un des envers de Seuliz, 
Et si en envera Guis 
Qui leur muse et chalemele 
De la muse au granl bourdon. 
Endure, etc. 

Dist Dreus : c Li cuers mi .saulele 
Por l'amor de Biatriz i 
Et Fouchier forment frestelc 
Pour s*amiete Aeliz, 
Et Rogier s'amie apele. 
Si Ta par le ch jinse prise (sic), 
par devant touz aloit Guis 
Qui leur muse et chalemele 
De la muse au gros bourdon. 
Endure, etc. 

Robins d'une flaûtele 
1 fesoil deus sons treliz 
Pour Pamor de Perronele 
S'en esloit mult entremis : 
i M'amiete est la plus bele. 
Ce dist Rogier, ce m'est vis. * 
par devant touz aloit Guis 
Qui leur inuse el chalemele 
De la muse au gros bordon. 

NEUVIÈME PASTOURELLE ((»). 

Au main me cbevauchoie. 
Lès une sapinoie, 
Et truis pastor coie, 

(û) Manuscrit de l'Arsenal n° 65, p. 552. Cette chan-* 
fcon, sans nom d'auteur, est attribuée a Gillebert de Ber 
neville, le vingt-quatrième des poètes cités par Faucbet. 
|1 était de Courlray, vivait en 1260, et était attaché à 
Henry, duc de Brabant. Cette pièce se retrouve dans Je 
manuscrit de la Bibliothèque du Roi. fonds de Cangé 
n w 67, p. 341, col. 1. 
(*) Manuscrit du Roi, supplément français n° 18 i, fo- 
) 85, recto. Cette pièce est attribuée a Gliilebers de Ber^ 



moi. 

El vert gardoit sa proie (bis) 
Seule sans compaignou ; 
N'ol od li fors .i. g:itgttoii 
Loiet de sa coroie. 
Li leus saut d'un buisson, 
Se li laut .i, molon 
Ançois ke nus le voie. 

Cele pleure el larmoie, 
Tire sa cri ne bloie. 
Cele part lor ma voie ; 
Granl pitié en avoie. 
Quand mirai sa faiçon, 
Son vis el son menton. 
Sa gorge ki blanchoie, 
Lors dis à Marion 
S'el laissoil Robeçon, 
Son moton li remiroie; 
Ele, ki moll s'effroie, 
Ne set ke faire doic, 
Dist ke se li rendoie 
Son pucellaige aroie. 
Lors moef à enlençon 
Brochant à esperou, 
Au trespas d'une voie 
Le leu ens el caon 
K'à terre mort l'envoie. 

DIXIÈME PASTOURELLE (c). 

Lès i. pin verdoiant 
Trovai l'autr'ier chantant 
Paslore et som pastor : 
Cele va lui baisant 
Et cil li acolant 
Par joie et par amor. 
Tornai m'en .i. deslor ; 
De veoir lor doçor 
Oi faim et granl talanl, 
Molt granl pièche dejor 
Fui illoc assejor 
Por veoir lor samblanl, 
Cele disoit : c .0. a eo. » 
Et Robin disoit : c Dorenlot. i 
Granl pièche fui ensi, 
Car forment m'abelli 
Lor gieus à. esgarder; 
Tanlke jo dépara, 
Vi de li sou ami 
Et ens el bos entrer. 
Lors eue talent d'aler 
Vers li pour saluer; 
Si ro'asis datés li, 
Pris le à aparler, 
S'amor à demander ; 
Mais mol ne respomlk, 
Ançois disoit : i .0. a eo. i 
Et Robins el bois : c Dorenlot. i 
— i Tose, je vos re^uier, 
Donés-moi .i. baisier, 
Se ce non je morrai ; 
Bien m i poéslaissier 
Morir sans rocovrier 
Se jou le baisier n'ai. 
Sor sains vos juerrai, 



marion, sam voir le chevalier. 
Eh! Robin, si tu m'aimes, par amour eniniène- 



Jà mai ne vos querrai 

Ne forcheur deslorbier. > 

— c Vassal, el je P ferai, 

.lij. fuis vous baiserai 

Por vos rasohaigier. » 
Ele dist : « .0. ti eo. > 
Et Robins el bois : c Dorenlot. i 

A cest mol plus ne dis, 

Entre mes bras le pris, 

Baise- le es truite m eut; 

Mais au couler mespris, 

Por les .iij. em pris .vi. 

En riant ele dist : 

t Vassal, à vo créant 

Ai-ge fait largement 

Plus ke ne vos promis ? 

Or vos proi boinemant 

Ke me lenés covant, 

Si ne me querés pis. i 
Cele redits : « 0. a e o. » 
Et Robins el bois : c Dorenlot. i 

Li baisier par amors 

Me doblèrent Pardor, 

Et plus fui destrois; 

Par desos moi la lor, 

Et la tose ot pavor. 

Si s'escria .iij. fois. 

Robins oi la vois, 

Gautelos et Guifrois 

Et cist autre pastor; 

Coranl issenl del bois; 

Et je jabés m'en vois, 

Car la force eu fu lor. 
Puis n'i ot .0. a ne o, 
Robins ne dist plus dorenlot. 

ONZIÈME PASTOURELLE (4), 

Bergier de ville champestre 

Pestre 
Ses aignoiax menol, 

Et u'ot 

Fors un sien chienet en désire, 
Estre 

Vousist par senblant 

En enblant 
Là où Robins flajolot 9 

Et ot 
La voiz qui responi 

Et espont 
La note du dorenlot. 
Quant Robins vil la pucele, 

Cele 
Vint à lui riant; 

A tant 
Acole la demoiselle. 

Ele 

Le trel du sentier, 

Car entier 
Son douz cuer et son taïaut, 

En alant 
Ont fet maint Ireslor 

Et eiilor 
Enlr'acoler et besant. 



Ho 

nevile 



Elle se trouve aussi dans le manuscrit du fonds de 



Saint-Germain des Prés n° 1989, folio 74, verso. 

(c) Manuscrit de la Bibliothèque Royale, supplément 
français n° 184, folio 85, verso. Elle est attribuée à Ghi 
lebers de Bernevile ; on la trouve aussi, mais mutilée, 
dans le manuscrit du Roi n° 7222, folio 99, recto, 
col. 1. 

(d) Manuscrit de l'Arsenal n° 63, p. 401. Elle est ici 
sans nom d'auteur ; on l'attribue à Robert de Reims, !• 
vingt-neuvième des poètes cités par Claude Kauchet. 
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Ll CHtVàLlEaS 

Bergiere, Diex vous doinst bon jour ! 

MARIONS. 

Diex vous garl> sirel 



LE CHEVALILB. 

Bergère, Dieu vous donne bon jour i' 

MAftlON. 

Dieu vous garde, 6 ire! 



Dist Robin* : t Se- je savoir 
Voie 

Q'anires ne séusl 
Séust 

M'amie à niengier à joie- 
Oie 

El gastiaus pevrez* 

Abuvre* 
A un grani benap de fusl; 

El fust 
Li vins formentiex 

El ilet 

Que ma damo ne P refusl. > 

DOUZIÈME PASTOURELLE (a).. 

Hier main quant je chevauchoie* 
Pensis amoureusement, 
D'autre pari delez ma voie, 
Près du bois el loig de genl, 
Trouvai paslore au cors gent. 
Seule demaiiie grant joie 
El queut la Oor en Parbroie 
Où celle chançott commença : 
c Dex! trop demeure ; quant ven- 
dra ? 

Loig est, enlr*oubliée m**, i 
Robin n'a pas entendue 
La vois que cele chanioit, 
D'autre pari sus la maçue 
En Ire ses aignoiaus dormoil : 
Trop malin levez esloil; 
Longuement Ta a tendue. 
La touse, quant la véu> * 
A dit por lui esperir; 
c Dormez, qui iramez mie ; 
J'aim, si ne puis dormir. » 
Quant si avant fut venue 
Qu'el ne pout plus demorer, 
Je descent, si la salue ; 
Ele s'en vout relomer; 
Mès je la lis demorer, 
A force Pai retenue, 
Puis li dis : c Soies ma drue . 
Je vos ai m sanz faiiHise, 
Je vos ai lot mon cuer doué, 
Bele très douce amie. > 

Quant la lose entàlentée 

Vi de fere mon voloir, 

Maintenant Pen ai levée 

Sus le col du palefroi, 

Si Pemporlai en Paunoi 

Eslroiiemeni acolée, 

Et ele s'est escriée 

Au plus haut qu'el onques pout : 

c He! res veille- toi, Robin, 

Car on en maine Ma rot l » 

Quant oi fel de la paslore 
lie que j'aloie querant, 
Ma coroie el m aumostiière 
Li ai tendu main tenant, 
Puis si m'en tournai. Atant 
Robin vint aval la prée. 
Et à Dieu Pai commandée. 



Dolent m'en pari ; 
A Dieu conmani-je mes amors» 
Q'il les me gart. 

TREIZIÈME PASTOURELLE (6). 

Par dessous l'ombre d*un bois 
Trouvai pasloure à mon cois ; 
Contre iver ert bien garnie, 
La lousete ot les crins blois. 
Quant la vi sans corapaignie. 
Mon chemin lais, vers li vois. 
Ae! 

La touse n'ot compagnon 
Fors son chien- et son bas ton 
Pour le froil en sa chapete 
Se lapisl lès .i. buisson,. 
En sa flehute regrete 
Çarinel el Hobeçon. 
Ae! 

land la vi sotilatnement 
ers li lor el si descent, 
Se li dis : Pasloure amie, 
De bon cuer à vos me rent ; 
Faisons de foi lie courtine, 
S'amerons mignotement. » 
Ae î 

— t Sire, traiés-vos en là ; 
Car tel plaît oï-je jà 

Ne sui pas abandonnée 
A chascun ki dist : Vjen chà. 
Jà pour vo sele dorée 
Garinés riens n'i perdra, i 
Ae! 

— t Pastourele, si t'est bel, 
Dame seras d'un chastel; 
Desfuble chape grisete* 
S'afuble ceslvair manlel, 

Si semblera la rosete 
Ki s'espanit de novel. » 
Ae! 

— t Sire, ci a grant promesse ; 
Mais molt est foie kiprent 
D'orne est range en ici manière 
Mantel vair ne gprniment, 

Se ne li fait sa profère 
Et ses boeus ni K consent. > 
Ae! 

— c Paslorele, en moie fo., 
Pour çou que bele te voi, 
Coinle dame, noble el fière, 
Se tu vels, ferai de loi ; 
Laisse l'amour garçonière, 
Si lien del louta moi. i 

Ae! 

— t Sire t 
N'ai pns le duer 
Que j'aim miex povre déserte 
Sous la fuille od mon ami 
Que dame en chambre covertc 
Si n'ait-on cure de mi. > 

Ae! 



or pais, je vos em pri, 
si failli ! 



QUATORZIEME PASTOURELLE (f); 

Er main pensis chcvalçai 

Lès une sauçoie, 
Pasiourel chantant trouvai 

Démenant grant joie. 

Cors avoil genl 

Et avenant. 

Crins reluisant 

Et œl riant. 
Si disoit : c .0. dorenlot, 

Diva! Marot, 

An cors mignof, 

Si ma r Pâmai! 
Je Parai 
U je morrai. 
L'amour de li mar Pacoinlai. » 

Si com cil chanloi ensi 

De Marot la bele, 

Par aventure l'oî 

Une damoisele. 

Ses chans li plot, 

Vers li lorua, 

Si l'esgarda 

Et enama* 
Seli dist : f Si mar Pacoinlai h 

.0. dorlotin, 

Diva ! Robin, 

Mignoi Robin, 
Tes oer mar t'esgardai. 
Secismaus ne m!asouageje mor- 
[rai. » 

Que qu'ele vint à Robin, 

Molt est esmarie; 

Andeus ses mains li lemli 

El fnerci li crie. 
Que qu'ele pleure et cil s'en m* 
De tout son dit li est petit; 
Cele a dit: t.O. que ferai? 

D'amer, morrai, 

Jà n'en vivrai 

Se loi. n'en ah 

Que j'aim lantbien. , 
Trop m'ara s'amours gre^e, 
Se tout li mal en sont mien. > 

Cele ki Tien ne li vaut 
Chose qu'ele face, 

Ses bras estent, vers lui saai, 
Parle col Pembinns 

Vers soi Pesirainl moût douce- 
[meni, 

Cil se desfem trop durenienU 
Si a dit : i .0. quel /olour 
Quant vostre amour 
Et vostre bonour 
M'avés abandonnée! 
L'amou ki est 
C'est la plus desirree. > 

Que qu'ele ensi Robin 
Embraceet a cole, 
Es-vos Marot au cuer fin 
Ki se lient por Ne, - 
Hucliaiil s'cnvaitMTniiMrai. 



(a) Manuscrit de la Bibliotluque du Roi. fonds de 
Çangé n° 65, folio 128, recto, col. 2. Elle est de Haitaces 
de Fontaine*. 

\b) Manuscrit de la Bibliothèque du Roi u° I8t, du sup- 
plément français» folio 43, recto. Otto chanson est attri- 
buée à Hues de Saint-Quentin. 



(c) Par Ernous couvains. Manuscrit du K^jJ^'re 
supplément français, folio 4*, verso. Cetlepi** 
trouve dans le manuscrit du Roi n° 72*2, ç»° s r» [Li* 
col 1. Elle y est attribuée a Boudes de ta Kakerte, 
que, a la table, ou la donne a Jehans £rart. 
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M CHEVALIERS. 

Paramor, 
Douche pucliele, or me contés 
Tour coi cesie canchon camés 
Si volenliers et si souvent? 
Hé! Robin, si tu ni'aimes. 
Par amours nîaine-nfent. 



LE CHEVALIER. 

Franchement, la Mie fille, contez -moi sur 
l'heure pourquoi vous chantez toujours celte chan- 
son : c Hé! Robin, si lu m'aimes, par amour em- 
mène-moi. » 



Robins l'oî. 
Vei s li sailli, 
Se li a dit : i .0. douce suer, 
Tu as mon cuer, 
Ne T jeter puer : 
Je faim sans décevoir. 
Je voi ce que je désir, 
Si m'em puis joie avoir. » 
Ccle Toi ki bien Tentent, 
Mais el n'en a cure ; 
El Robins vers Pau ire alant 

Corigrant aléure; 
Biais cele ne l'alendi pas : 
Euesiepas 
Li gete.i. gas. 
Si li «lisl : < .0. fols Robin, 

Lai ton chemin ; 
Par cest, par cest malin 
Si va les bestes garder. 
Osles, saroil dont vilains amer? 
Nenil voir, s'il aime jà Diex n'i 
[soit, i 

Quant Robins s'ot ramprosner, 

Si respont par ire : 

c Cele, laissiés-moi ester, 

Vostre vente empire. 

Jà m'en proiastes-vos avant 

Bien fis samblaul; 

N'en oi talant, 

N'eiieor n*en al. 

.0. Robin retornés; 

El se volés, 

M 'amour arès : 

Cuite vas daim alant. 
Trop s'avilonisl pucele 
Ki d'amer va proiant. > 
Cele respont sans largier : 
« Faus ton Gabier laisse; 
Folie te lisl quidier 
Que de cuer l'amaisse. 
D'amer garçon noient nesai, 

Bien le gabai 

Quant l'en priai. 
Qr i pert .o. nepourlant 
Pour ton bel chant 

En oi lalani; 

Mais or changie m'ai. 
Vous n'i verres mais à tel aban- 
[don, 

Couarlvous trouvai, i 

QUINZIÈME PASTOURELLE (a). 

Entre le bos et le plaine 
Trovai de ville Ion lai ne 
Tose de grant beauté plaine» 

Ses bestes gardant ; 
Cler chantoit corne seraine, 
Et Robins à vois autaine 
Li respont ens (tabulant ; 
Et je por oîr lor samblant 



Dcscendi, si enlendi 

Ke cele li disl tant : 

f Robin, bien fust avenant 

K'eussiens chapel d'un grant 

De la flor premeraine. i 

A cest mots Robins l'achaine, 

Ki por s'amor ert en paine : 

c Marion, fait-il, amaine 

Tes bestes avant, 
Ke ne passent ens i'avaîne; 
Met-les en l'herbe foraine; 
Ton ohapel ferai avant ; 
Mais molt ne feroies dolant 
Se le cri de ton ami 
Avoie por noiant, 
Car Perrins se va vantant 
Ke de çou dont me vois penant 
K'il en keudra la graine. * 

SEIZIÈME PASTOURELLE (&) 

Pensis corn fins amourotis 
L'aulr'ier chevauchoie, 
Robin oi, qui tous sous 
Demenoit grant joie. 
Cele par vins, se 1' saluai 
El del revêt li demandai 

Dont il vient : 
c Sire, fait-il, il me lient 
Et boine raison i a. 
Belle m'a s'amor donée 
Qui mon cuer et mon cors a. > 
— i Robins moll ies eurous, 
Mais savoir vauroie 
S'onques par nul envions 
Fu l'amie en voie 
K'ele se tnrgasl à loi. > 
Il respont : c Sire, par ma foi ! 

voir dirai : 
Lonc tans mal esté en ai ; 
Or ai 

Puis, s*en ai cruer joiant. 
Sej'aim par a mors, j'oie en si grant, 
Maugré en aient li mesdisant. > 

— c Robin, miex t'est avenu 
Que moi ne puet faire, 

Que maint samblant ai éu 

Doue et débolnaire; 
Et sans forfait perdu los (sic) ai. 
Ne nul confort trover n'i sai; 
Si deproi toi qui joie as, 
Apreng-moi cornent lu as 

Confort trové. 
J'ai adés loiaument amé ; 
Mais me[s]cheance m'a grevé. 

— c Sire, or ai bien entendit 
Trestot vostre afaire. 

S'il vous ai mésavenu 
Par aucun contraire, 
Sitost ne vous déserpérés, 
Mais bien et loiaument serves 



Fine amor. 
Car bientosi à graul dochor 

Del dolor ramaine. 
Nus n'em puel avoir grant joie 
S'il n'en sueffre paine. i 

— c Robin, la peine à soffrir 
Ce n'est pas greva nce. 

Tant corn hoin se puet tenir 
Etn boine espérance ; 
Mais ce k'il est tant mesdisans 
Et pau de lofai cuer amans 

Me fait mal, 
Que j'en quidoic une loial 

Qui ira! m'a. 
Tous quide avoir amie. 

Qui point n'en a. 

— c Sire, on voit bien aveui: 

Par acoslumauce 
Qu'êtes fout pour abaudir 

Cruel contenance; 
Si s'en effroe li mauvais 
Ki n'ose les dolerous fais 

Sostenir ; 
Mais se bien poés soffrir 
Ce ne po[et] longes durer. 
Ne vous repentes mio 
De loiaument amer, > 

A Dieu comanc Robefon ; 
Monstre ma boine raison, 

S'a tendrai; 
Mais çou ke si haut pensai 
Me fait doloir et plaindre ; 
En si haut lieu ai mon cuer astit 
Ke je n'i puis ataindre. 

Sire, cht a povre ochoison. 
De haut signeur guerredon 

S'a tendes, 
Jà certes n'i perdrez 
Kn si boin signeur servir. 
Ki bien et loiaument aime, 
Sa joie ne doit faillir. 

DIX -SEPTIEME PASTOURELLE (f). 

Dehors Lonc-Pré el bosquet 
Erroie avant-hier ; 
La vi mener grain revel 
En mi un sentier, 
D'une jolie lousetc, 
Sage plesanl et jonelc. 
Dex ! tant m'enlfeli 
Quant seule la vi ! 
Et la touse tout ensi 
Conmence à chauler : 
i Robin, que je doi amer, 
Tu pues bien trop deinorer. > 

Je la saluai plus bel ' 
Que je poi raisnier, 
Si li donai mon chapel 
Pour moi acointier. 



(a) Manuscrit de la Bibliothèque du Roi, n° 184, du 
supplément français, folio 78, recto. Elle est de Jehan* 
Bodeaus: 

Jb) Manuscrit du Roi, supplément français n° 18 i, folio 
122, recto. Cette chanson est de me$ire Pieres de Cor- 
Me ; elle se trouve aussi dans le manuscrit de la Biblio- 
thèque Royale n° 7223, fol. 20, recto, col. 2. 



(c) Manuscrit de l'Arsenal n° 65, p. 204. Cette chanson 
esl de Jehan Erars, le trente-deuxième des poêles men- 
tionnés par le président Fauchet. Elle se trouve aussi 
dans le manuscrit du fonds de Cangé, n° 65, fol. 85, recto t 
col. I ; et dans le manuscrit du même fonds n e 67*. p 
180(5 col. I. 
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MAftlOMS. 

Biaus sire, il i a bien pour coi : 
J'aim bien Robinet, el il moi ; 
Kl bien m'a monslré qui! m'a cliicic 
Donné m'a cesle panetière, 
Cesle bouleie et cesl cou il. 



HARIOJC. 

Beau sire, ma raison, la voici : j'aime bien Robin, 
el lui m'aime ; il me l'a prouvé en me dotmaui celle 
panetière, celte houlelle el ce couleau. 



Quant je vi sa maineletle 

Soi lieve sa colelele, 
es bral li tendi, 
Si la très vers mi; 
El la touse tout ensi, etc. 
Je l'assis soz l'arbroisel ; 
Si la vi besh r; 
Ele disl : c Sire dancel, 
Ce n'éusl mesiier. 
Je sui une jouveiiete, 
Povre de dras et nucte, 
Et sacbiez de fi 
Que j'ai bel ami. i 
El la touse tout ensi, etc. 

t Sire, j'ai ami nouvel 
Tout à souhedier, 
Je cuit qu'il est el vaucei 
Delcz cel vivier. > 
Robins sonc sa muselc, 
Dont dist à moi la tousele : 
« Sire, je vos pri, 
Tornez vous de ci. i 
El la touse, eic. 

c En lieu de vo paslorel, 
Bele, tti'aicz cbier : 
Ma çainlure el mon aucl, 
A ce commenciez 
Aurez ma douce amiele. » 
A donc la mis sur l'biTbcle : 

Moi bon acompli, 

Mie n'i failli ; 

Et la touse, etc. 

DIX-BUITlfeME PASTOURELLE («). 

Paslorel 
Lès un boscliel 
Tiovai. séant, 
Qui pôr s'amiele, 
Bele Mariete, 
S'aloit démentant, 
Car laissié l'a voit, 

Si amoil 
Autrui que lui coin folete. 

c Las ! Tait-il, 
Corn me lient vil! 
El por noianl 
Celc que j'amoie 
Pluz que ne faisole 
Moi entièrement ! 
Or me fausse moul malemeul 
Que si eslable cuidoic. 

f Saches bien 
Que je n'aiin rienz 
Tant corn faz loi 
D'amor nete el pure; 
Mais par coverlure 
Soveni m'esbanoi 
A cens que je croi 
Et je voi 
Biau joer sanz mespresure. 

i Bieu as dit ; 
Autre escondil 
Ne le quier; 
Mais muni me dotiloie 
Quant je le veoie 



Auliui embracier 
Car sanz losengier 
Entier 

Ton cucr coin le miencnidoie.i 
Puis s'en vail, que pluz ui dist; 

Si s'est partis 

De la pa^torele, 

Qui n'ert pas folcie; 

Ai uc de mesdil 

N'i ol pluz dit, 
Qui bien l'a oî ses amis 
Qui Talent en sa logeie. 

DIX-NEUVIÈME PASTOURELLE (*)• 

Lès de brueili 

D'un verl fueill 
Truis pastore sanz orgueill, 
Chantant 
Et notant un son ; 
Moult ot clere la façon, 
CVmc tant bele ne connui. 

Sapz autrui 
Vois avanl por mou anui 
Saluai-la, si li dis : 
c Touse, li vostre clers vis 

M'a soupris 
Et li chans de cuer hailié t 
La bele a oui je sui, 
Donez- moi vostre amislie. » 
Ele s'escrie à hauts cris : 
i Se je chant, j'ai bel ami. 
Doete est main levée, 
J'ai m'amor assenée. » 

— c Touse, laissiez Robin ; 

De cuer An 

Sans engin 
Vos doins m'amor et deftn, 
Qtieus est amors d'un bregier 
Qui ne sel fors que tneugier 
El garder porciaiis 

Et aigniaus? 
Bele, laissiez ses aviaus; 
Si vos tenez as damoisiaus. i- 

— € Sire, n'est pas avenant 

Ne séant 
D'ensi s'amor otroier 
Robin le donai l'autr'ier, 
Jà ne l'en ferai contraire. 
Ce ne doit-on mie faire, 
S'amor doner el reiraire. i 

— c Amie, ne vos doutez, 
Que jà part n'i avérez : 

Dex vos en garl! 
Si faite amors pas n'a vient, 
Car à vos point ne se tient : 
Mais moi, qui sanz trahison 

Suis vostre hom, 
Devez amer par raison ; 
Car je n'ai m rienz se vos non.» 
— c Sir, ci a lonc sejor, 
C'atendu ai toute jor 

Mon pastor; 
Mais sacbiez cerleinemea 
S'il demore longe ment 
Del lotit a moi failli. 



Amis, vostre demorée 
Me fera faire autre ami. > 

VINGTIÈME PASTOURELLE (t) 

L'autre ier chevauchai mou chemio. 
Dejousle un missel 
Truis pastore soz un pin 
Novel. 
D'jin ra missel 
Olfaitcbapel, 
El cote el chaperon ol 
D'un burel 

Freslel, 
Chaleinel ot, 
Si noloil 
Et chanioit 
Bien et bel, 
Souvent regrele un pastore!, 
Ca r sole ga rdoi t son a ignel . 
Je nfarestai soz l'ombre d'un frais- 
[nel, 

Lez un boscliel lassai won pouirol 
Sa vois, qui retentist elbosM 
De s'amor m'esprenl, 
Car le cors a gent, 
Le vis cler cl bel. 

« Lasse 1 fail-le en souspirant. 

De duel inorrai 
Robins ne m'aime de néani; 
Or maudirai 
Le tans de mai 
El maudirai 
Et foille et Oor et glai. 
Mal irai, 
Si m'estiiai 
Porcoine m'aime Robins, je ne i», 
Je Faim de cuer vrai ; # 
Jà por biaulé ne r laisserai, 
Jamais aulmi m'amor n oiroiera^ 
Trop ai leeuer mi; 
Mès je chanterai : 
t Amé l'ai, 
i Et s'il ne m'aime je 1 

t Certes, je l' harrai.» 
Lasse! qu'aHcdUî v <> ir »p|;, 

Quant je lVt si dementer 
Adonc li dis riLcssiez ester 

Cel paslorel : 
Chaitis est et sera toz d * 
Jamais n'aurois de lui sou'tf * 
[corn soit vis.» 

Tanldisetpramis . js 

Q'entre mes brasdunceineiit 

Sor l'erbe verdoianl I? nus. 

Les ex li baisai et 9 ttl **^ u . 
Lorsinesamblaqueuissecp 

De it fui espris, # 
S'en pris et repris, 

Puis li dis \ 

i N'aurez pis.» 
Ele jele un ris, 
Si dit: t Mes Juins 
Serez mais toi dis. 



(fl) Par JehansErart. Manuscrit du Roi u° 7222, folio 101, recto, col. 2 „ . , /Mie 

t!^ 80 ' co1 * ** M Par Je l™* Er«r* Manuscrit dn Roi a '» 9 

(u\ Par Jehan* Erars. Manuscrit au Roi n"7222 folio toi verso, col 2. 
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Ll CHEVALIERS. 

Di-moi, véis-lu nul oiscl 
Voler Durdeseure cescans? 



U74 



LE CHEVALIER. 

Dis-moi, vis lu aucun oiseau voler au-dessus de 
ces champs? 



VINGT ET UNIÈME PASTOURELLE (a). 

Por conforicr mon t orage 
Qui (l'a mors s'esfroie. 
L'autre jor lés un boschage 
Toz sens clievaucboie. 
Pnstorelc 
Gento et bcle 
Trois ei simple el coie; 
En l'erboie 
Qui verdoie 
Repaissoil sa proie 
Cors ot genl et a veinant. 
Bouche vermeille el oel riant, 
Noirs sorcis 
Et bien assis* 
Blanc col et coloré le vis; 
Quar Nalure 
Mist sa cure 
En former tel enfant. 
Aeo! 

Son freslel, son baslon preiii. 
Aeo! 

Clianloil et noloit : 
t Je voi venir Eminelol 
Par mi le vert bois.» 
J'oï la touse qui f reste le 

El domaine joie ; 
Porce qu'ele est simple el bele, 

Vers li tig ma voie ; 
Je le dis coin fins amis : 

t Touse, car soiez moie. • 
La bregière, 
Qui fu (1ère, 
Durement s'esfroie. 
Maintenant s'amor déniant, 
El dit que n'en fera noiant : 
De Robin a fait ami 
Qui li a jure et plcvi 
Que sa vie 
D'à mre amie 
N'aura los ne cri. 
Aeo! 

Robins est loiaus amis. 
Aeo! 

i Traiez-vos en là. 
Robins n'a de cuer amée, 
Si ne T lairai jà. » 

— € Jenlix touse débonaire, 
Preus, sanz vilenie, 
Ne m'i faites plus contraire, 
Devenez m 'amie. 
Cote noire, 
C'est la voire. 
Ne vos donrai mie : 



D'escatlate ierl verineillele, 
De vert mi-partie. » 
Ele dit : t Traiez arrier, 
Ni vaut nostre dosnoier. i 
Je la pris, 
Qui fui soupris; 
Par force soz moi la mis, 
Demanois 
Le ju françois (b) 
Li fis à mon lalant. 
Aeo! 

Touse, or est-il autremant. 
Aeo! 

Cele cric en haut. 
€ Se Robins m'a mal* gi tardée, 

Mal déliait qui chaut!» 

VINGT-DEUXIÈME PASTOURELLE 

Hui main par un ajornant 
Chevauchai ma mule anblant; 



— -i Chevalier, de Dex vos voie. 

Puisque prendre voulez proie, 
En plus haut lieu la peruez que ne 
n . [seroie : 

Petit gaaigneriez, el g'i perdroie. » 

—•t Pastorele, trop es sage 

De garder ion pucelage. 
Se lou tes I es conpa ignetes f ussen I s • , 
Plus en alast de puceles à mari.» 

VIHGT-TROISIÈME PASTOURELLE (rf), 

L'antr'ier quant je chevanchoie 
Tout droit d'Arraz vers Doai, 
Une pastore trouvaie (sic), 
Ainz plus bele n'acoinlai ; 
Geutement Ja saluai : 
i Bele, Dex vous dont hui joie ! » 
— « Sire, Dex le vous olroie 
Tout honor sanz nul délai ! 
Cortois estes, lant dirai. » 



Trouvai gentil pastorele el avenant, Je descendi eii l'erboie , 
Entre ses aigniax a toit joie menant. Lez li soer m'en alai, 



Si li dis : t Ne vos en noie, 
Bele, vostre ami serai 
Ne jamès ne vos faudni : 
Robe auroiz de drap de soie, 
Fermait* d'or, huves, corroies ; 
Cuvrechies, treccoirs ai, 
Sollers pains, ganzvos donrai (<•). 
— c Sire, ce respont la bloic, 
De ce vous mercicrai ; 
Mes ne sai conment leroie 
Robin, mon ami que j'ai; 
Car il m'aime, bien le sai. 
Pqcele sui, qu'en diroie? 



La pastore mull m'agrée. 
Si ne sai dont ele est née 
Ne de quels parenz ele est enparen- 
[tée. 

Onques de mes etiz ne vi si bele née. 

f Pastorele, pastorele. 

Vois le lens qui renouvelé, 
Que reverdissent vergiers et toutes 

[herbes : 
Biau déduit a en vallel el en pucele. » 

— € Chevalier, mull m'en est bel 

Que raverdissenl prael, 

o» . . r ..." vwic oui, iiii en uiruic 

S. auront assez a peslre mi aigncl, Ne 80S f rir ne ' !e porroie 
Je m irai soef dormir souzl arbroi- M ès tant vos ©trierai,. 

[sel. 1 Jamès jor ne vos barrai, 
—i Pastorele, car sousfrez 
Que nos dormons lez à iez, 
Si lessiez vos aigniax peslre aval 

[les prez : 
Vos ni aurais jà damage où vous 
[perdez.» 
— f Chevalier, par saint Simon, 
N'ai cure de conpaignon. 
Par ci passent Guerinet et Robeçon, 
Qui onques ne me requislreut se 
[bien non.» 
— i Pastorele, trop es dure 
Qui de chevalier n'as cure; 
A .1. boutons dor auroiz çainlure, 
Si me leissiez prendre proie en vo 
[pastui e. > 



t Biau sire, je n'oseroie, 
Car por Robin le lerai. 
S'il venoil ci, que diroie ? 
Si m'ait Dex, je ne sai. 
Vostre volenté ferai. » 
Je la pris, si la souploie, 
Le gieu li lis toute voie, 
Onques guères n'y larjai; 
Nés pucele la irovai, 
Ele me semont et proie 
Se ses cou v eus li tendrai ; 
Je li dis que ne 1' leroie 
Pour tout l'avoir que je ai. 
Seur mon cheval rencliarjaî. 
Andriu sui qui mai ne joie, 
Ma pucele te dognoie, 



(a) Cette chanson est d\Ernous li [F]ie//e , et se 
trouve dans le manuscrit de la Bibliothèque du Roi 
n° 7222, folio 102, verso, col. 1. 

(b) Cette expression, qu'il n'est pas besoin de tra- 
duire, est remarquable. Comparez-la avec l'expression tor 
françois qu'on retrouve dans la romance de Bele Yolans 
et dans la chanson de geste de Gariu de Montglave. Voy. 
te Romancero françois, par M. Paulin Paris, p. 40 et 

(c) Manuscrit de l'Arsenal n° 63, p.-307. Anonyme. 
Elle a d^jà été publiée par M. de Roquefort, dans son li- 
vre De Vetal de la poésie françoise dans les xu* et xui* siè- 
cles, p. 387-389. On la retrouve dans le manuscrit du 
tonds de Cangé n° 65, fol. 160, recto, col. 2- et dans le 
manuscrit du même fonds n°67, p. 291, col. 2. 

(d) Manusrit de l'Arsenal n° 63, p 317. Anonyme. 
Cette pièce a été publiée dans l'ouvrage de M. de Ro- 
quefort déjà cité, p 391, i92. Ôn la retrouve dans le ma- 
nuscrit de la Bibliothèque Ju Roi, fonds de Cangé u° 67, 



p. 535, col. i. 



Damoisele, car créez 
Mon conseil : je vous créant, 
Jamès povre ne serez , 
Ainz auroiz à vo talent 

Cote traînant 

Et coroie 

Ouvrée de soie, 

Cloue d'argent, 

Ktc. 

( Manuscrit de l'Arsenal n° 63, p. 242, col. 2 ; manuscrit 
du fonds de Cangé n° 65, fol. 91, recto, col. 1 ; manuscrit 
du môme fonds n° 67, p. 256, col. 1 ; manuscrit du fonds 
de La Vallière n° 59, p. 138, col. 1.) 

(e) 11 nous a paru curieux de rapprocher ce passage du 
suivant qui appartient à une chanson du duc de Brabant, 
père de Marie, femme de- Philippe le Hardi, et le qua- 
rante-huitième des poètes cites par le président Fau- 
chel. 
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Sire, j'en ai yen ne sais kaus; 
Encore i a en ces buissons 
Cardon ne reuls et pinçons 
Qui inouï cantcnl «oliemcnL 



maiuo.n* 

Sire, j'en ai tant vus, il y a plein ces baissons dj 
chardonnerets et de pinsons qui chantent gaiement 



Droit en Àrraz l'cnporlaî ; 
Granz biens li As et ferai. 

VINGT-QUATRIÈME PASTOURELLE (il). 

Entre Godefroi et Robin 
Gardoient bestes .i. chemin 
Dejoste une rivière. 
De là l'aige, prés d'un sapin, 
Desos l'ombre d'un aube esoin, 
Gardoil une bergière 
Aigneaus eus la bruière. 
De joins et de feuchière 
Es toit couverte sa chahute. 
A la clokete et à la muse 
Aloil chaînant une cançon. 
Robins a entendu le son. 
Si Ta dit à son compaignon ; 
El le bote 
Del coûte, 
■f Escoie, 
Fols, escoie. 
J'oi nVamie là outre. 
Or la voi, 
La voi, 
Por oicu salués-le-rooi. 
N'i puis merchi trover 
Eus la belle cui j'aim.i 

— c Beaus dos compains, dist Go- 

[defrois, 
Por Ermenion sui si destrois 

Ke ne sai ke je faice* 

La grans jelée ni li frois 

Kc j'ai enduré maintes fois 

Ne la nois ne la glaice 

N'ont pas teinte me faicc; 

Mais celc qui me laice 
Mes ollraiges me doit bien nuire, 
Avanl-ier Ti brisai sa buire ; 
Or m'en a pris en grant desdaig. 
En non Dieu, Robin, beaus corn- 
er , , tP?'?' 
vos chantes et je me coinplaig; 

Vos amés joie, et je le has; 
Vos ne seules mie les maus ausi 

[coin je fas ; 
Vos chantés et je muir d amer, 
Ne vos est gaires de ma mort (b) 
Ahi! mors! mors! mors! porquoi 
[m'ochies à tort?» 

Quant Robins entent Eminelot, 
Et cele sot 
Ke Robins Tôt, 

Lors resbaudisl la joie. 
Cele en force sou dorcnlot 
A la clokete et au siflol 

Pour çou ke Robins l'oie. 

Toi li cors m'en eiïroie ; 

Vers li lornai ma voie, 

Devant li desceut eus la prec, 

Puis si l'ai araisonée, 

Dttbmiiairement li dis : 

«Tose, je sui li vostre amis; 

Mon cuer vous olroie à tos dis, 

. (a) Manuscrit de la Bibliothèque Royale, supplément 
français n° 184, folio 78,rmo. 

. (M Ce vers et le précédent ont été reproduits par Gi- 
bertde Montreuil, qui les fait chanter par Florentine. 
{Vouez le Roman de la Violette, p. 156.J 

(c) Manuscrit du fonds de Cangé n° 65, folio 186, verso, 
col 1. Cettepastourello se retrouve aussi dans le manus- 



Tenés, je Vos en fas le don. 
A cui donrai-jou mes amors, 
[amie, 

S'à vos non ! 
En non Dieu t vos estes belle, 
On vos doit bien amer. 
Chi a belle paslorelle, 

S'ele avoit ami. 
Doce amie, car m 'amés (bis), 
Jà ne proie se vos non. > 
— c Sire, bien soiés-vos venus ! 
De par moi estes retenus : 
Por vostre plaisir faire 
Ne doit Ions plais estre tenus* 
Trop es Robins povres et nus 
El de trop povre affaire. 
Provos sain blés ou maire 
Ki portés penne vaire. 
Tose ki haut home refuse, 
Vilain pastorel amuse, 
A entieut preni le piour. 
A mors n'est onques sans docor, 
Mais cele n'a point de saveur 
Dont li déduit son tost. 
Os les, sa roi i dont vilains amer ? 
Nenil jà, 
Neiiiljà, 
Deaubles li aprendera. 
Oslés cel vilain, oslés, 
Se vilains atouche à moi, 
Nis del doi, 
Jà morral. > 

A cest root fui en tel effroi 
Ke jou laissai mou palefroi 
Mer aval Terbaige. 
Robins apelle Godefroi, 
Or furent ensamble tout troi, 
Puis dist lot son coraige : 
c Sire, n'est mie saige 
Povre puccle ki s'acoiute 
A haut home orgellex et cointe. 
Oi Pavés dire sovcnl : 
f Ki haut monte de haut descenl, 
c Froit a lefpié ki plus Testent 
c Ke son cov reloirs n'a de lonc.i 
Amerai-je dont 
Se mon ami non 
N'aie, se Dieu plaist. 
Autrui n'aimerai. 
Errés, errés, 
Vos n f i dormi rés 
Mie entre mes bras, jalons. 
Gc n'oi onques c'un ami, 
Ne jà celui 
Ne changerai; 
Jà n'oblierai 
Robin, 
Cui j'ai m'amor donée. 
Oslés vos mains d'aiitrui avoir, 
Vos quidiés lot le mont valoir : 
Cil est molt faus ki ce prouve 
Ke lot soit siens kan k il troeve. 
Remontés car à moi failli avcs.i 



VUtGt^CINOUIEME PASTOCtEUl [(). 

En une praele 
Lez .i. vergier 
Trouvai pasiorele 
Lez sou bergier. 
Li bergier l'apele, 
Vouloit besicr ; [<tangW, 
Mes ele en faisolt nioli très p«i 
Car de cuer ne Faiiioic mie* 
Oncor fusUele sa plévie, 
Si avoit-ele ami 
Autre que sou mari; 
Car son mari, je ne sé porqci, 
Hel-ele tant qii'ele s'escrioi, 
c Osiez-moi l'anelel dit doit 
Je ne sui pas marié à tiroir 
f A droit ! non, fet-elc 
A son bergier. 
En pur sa gonele 
Auroie plus cliier 
Robin qui freslel 
Lez l'olivier 



Que avoir la seignorie 
D'Anjou rte de Noriraiulu 
Mès je (sic) j'ai failli, 



Certes, ce poise mi.» 
Dist la douce crialur 
A haute vois : 
c Honis soit 
Maris qui dure 
Plus d'un mois. » 
— «Un mois! sacr****» 
Dist li pasiors; . 
Ceste cliançooeie 

Mi fet iros. 
Drop estes dureté 
De vos a mors : 
Je vos pris à famé, 
Souvieugne-vos ; 
Et se tele est vos pensée 
Qu'à moi soiez accordée, 
Dont si haez Garnier 
Qui est en cel vergier. » 
Et elle dit que jà 
Por li ne lera 

A amer. . , ^ 
« Vaderalidoude.samof 

Ne in'î lesse durer, i 
— t Durer! suer douccia 
Ce dist li jalons, 
Foie ennuiosete. 
Oui amez«vos ? » 
Se dist Joancic : 
«Biausire, tos. » 
— iTu mens voir, garsfijf 
Ainz as aillors mis ton çaer^ 

Ainz aimes melr C ^er, 
Qui est en cel vergier, 
Que ne fas moi. A»»* 

Aimi! . 
Amoretes m'ont irai. » 



crit du même fonds n* 67, p. 325, col. 1 ; rt« » 153 , 
nuscrit du fonds de Saint-Germain n 1 *?i nB e fJ>° 
recte. Elle se trouve répétée dans le même v««" 
15,1, verso, et contient 5 la On un couplet ce 

{d) Dans Jehans de Normandie. 
(Manuscrit de Saint-Germain. ) 
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[Ll CHEVALIERS. 

Si m'nït Dieu*, bele au cors gent, 
Çhe n'est point clie que je déniant 
Mais veis^iu par cbi devant. 
Vers ceste rivière, nul ane? 

marions. 
C'est unebeste qui recane; 
J en vi ier .iij. sur cbe quemin, 
Tous quarchiés, aler au molin 
Est cbe chou que vous demandés? 

LI CHEVALIERS 

X)r sui-je mout bien assenés! 
Di-rooi, véîs-tu nulhaironl 

cTral! voir fet-ele 9 

Vilain cbaitis; 

Traï estes vos, je le 
Vosplévfc, 

Car li miens amis 

Est molt melz apris. 
De vos est plus biaus et pins jolis; 

Si li ai m'amor douée.» 

—«Ha ! foie desmesurée, 

Por l'amor de Garnier 

Le compères jà chier.t 

Et la louse li escrie 1 
t te me bancs pas, dolereus ma- 

tr , I ri » 

Vos ne mavés norrie; 
Se vos me bâtés, je ferai ami ; 
Si doublera la folie. » 

VIWT-SIWÈME PASTOURELLE (&). 

Je tue chevaichoie 

Par ini un prael, 

Dejoste unearbroie 

Lcy .i. ormissel; 

Là irovai gratil joie, 

Paslore en l'arbroie, 

En sa main fresiel, 

Chaule .i. son uovel, 

Vuel que Robins foie. 

La color rosine 

Par mi la gaiidine 

Reiuisoii la m cler. 

Deus me last trover 

Que Taie sovine ! 

Par mi la rainée 

Vers li chevatchai, 

Quant je la vi seule 

Si la saluai; 

Dis li : t Bele neie, 

Soiez ma priveie; 
Je vos amerai. 
Riche vos ferai 
En voslre contrée, i 
— «Avoi ! chevaliers, 
De foloi parlez, 
S'en moi a 
Je sui bele a.™ 
Ce li dist la pure. 
Je n'ai de vos cure; 
Li us est fermez, 
Robins a les clés 
De la serréure.» 

—«Bele Mariette (sic), 
Près de moi le tien, 
Par desoz ta colle 
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LE CHEVALIER. 

ron!;^?^ 1 ^ 1 , 16011 W gentil, ce n est point 
ce que je demande; mais n'as-tu pas vu par ici-de- 
vant, vers cette rivière, aucun canard? 

MARION. 

Des bétes qoi ricanent, j'en vis trois Mer sur ce 

LK CHEVALIER. 

Je suis bien avancé- Dis-moi, vis-tu aucun hé- 



ron? 

Te bottrai del mien, 
Bele Mariotte, 
Près de moi l'acoste 
Seule senz englen.i 
Et dise que bien siet 
Dedanz sa biotte. 



La berre esi briseie, 
Lus est desfermez; 
Jamais ne tel notte 
N'orrez à parler. 
Ele dist : c Par saint Blai- 
[se! 

Meliz rail la sosclaise 
Ne facent les cleis. 
Sovent i venez, 
Amis, en l'erbage.» 

VINGT-SEPTIÈME PASTOURELLE { û). 

L'autr'ier me levai au jor, (bis) 
Trovai en un deslor 
Paslore et son pastor 
En sa main un tabor, 
En l'autre mireor; 
Se mire sa color, 
Et chante par amor : 
< Dorenleu diva! 
Eya! 
Oîça, 
Oi lâ.a 

Mais en pou d'ore li ebanja 
Li dorenleus, 
Eveus ! 
Qant uns granz leus, 
Colebaée, familleus 
Se lien entre les floz andeus. 

Tôt ont perdu Por déduit, (bu) 
Kz-vos lo leu q'en fuit 
Au bois, cui qu'il eiinuîl; 
Ltjen oi lo bruit, 
Ccle part m en vois, 
Eyois ! 
Toi demenois 
Me mis enire lui et lo bois 
Por détenir, 

Eyr! 
En son venir 
Fen lo leu de tel aïr 
Que ta proie li fis guerpir. 

Ele commence à huchier : (bit) 
t Férez , frans chevaliers ; 
Pensez de l'esploitier, 
Car por voslre luier 
Aurez un douz baisier. 



Revenez par nos, 
Eyous ! 
Robins ier cous, i 
Quant je li oi l'aigniau rescous, 
N'ai rien perdu, 

Eyu! 
Joianz en fu. 
Robins, qui Pavoit entendu, 
Par félonie a respondu. 

Adonc respondi Robin, tbi$) 
Qui tint lo cbief enclin, 
Et jure saint Martin 
K'ague n'est mie vin, 
Ne sage parèsin, 
Ne poivres n'est comins, 
Ne cuer de femme fins, 
i Fous qui la croit. 
Eyoii ! 

S'il ne la voit. 
Femme saii bien que faire doit. 

S'ele fait mal, 
Eyal ! 

Por un vassal 
Qui par ci passe à cheval. 
M'a guerpi cele desloial. > 

Adon la levai errant (bis) 
Sor mon cheval ferrant. 
Ele dist en riant : 
f Robin, Deus le saut! 
Eyaut ! 

Plorers que vaut? 
Je vois esbanoier el gant 

Por mon délit, 
Eyt! 

N'est pas peiiiz. 
Se in m'aimes, si corn tu diz, 
Pren te garde de mes berbiz.i 

— «Dame, tost m'avez guerpi[6t*] 
Quant por votre délit 
Avés un borne eslil 
Conques mais ne vos vil. 
Pou ce prise petit 
Femme qui son cuer 

Eyner ! 
Vuet vandre à fiier. 
Bien at gelé lo sien afuei 

Qui par covent, 
Eyenl ! 

Son baisier vant. • 
Qui va derriers ne va devai 
Qui chainge menu et soveu 



L'on retrouve dans le manuscrit de la Bibliothèque Royale n« 7222 uni a tot mn t\]A ' ■ . 

iragments de chansons appartenant au cycle de Robin et de MaSn' î^lffa n 00 P ,U8 »* U ™ 
Enfm, on lit encore une autre pastourelle dans le traité de M. Rm uefo^I* L fL ! , T' 
çone dans es xn* et nn« tièclês m* Wl *QA N«..<T «Ti no< l. ue . ,orl » Ve 1 *W de ta poésie Iran- 
publiée > d'après une 1^ nout fiXlu ^ " $ ^ "* ^ • *< 

folîo^ï^" 1 d ° R01 ' f ° DdS de Sainl -G«rmain n* 1989, 



ri?i ¥ a no«CTjt de la Bibliothèque Royale,fondsde Saint- 
Germam des Près n- 1989, fol. Il, recto. Anonyme 
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MARIONS. 

Haïrons! sire, par me foi! non, 
Je n'en vi nesun puis quaresme, 
Que j'en vi mengier chics dame Eme, 
Aie laiien, cui sont chefl brebis. 

Ll CHEVALIER». 

Par foi! or sui-Jou esbaubis, 
N'ainc mais je ne fui si gabés. 

MARIONS. 

Sire, foi que vous mi (levés ! 
Quele beste csl-che seur vo main? 

Ll CHEVALIERS. 

(Test tins faucons. 

MARIONS. 

Mcngùe il pain? 

Ll CHEVALIERS. 

Non, mais bonne char. 

MARIONS. 

Celebcslc? 

Ll CHEVALIERS. 

Esgar ! ele a de cuir le leste. 

MARIONS. 

Et où alés-vous? 

LI CHEVALIERS. 

En rivière. 

MARIONS. 

Robins n'est pas de tel manière, 
En lui a trop plus de déduit : 
A no vile esmuet tout le bruit 
Quant il joue de se me se le. 

Ll CHEVALIERS. 

Or dites, douche bregcrele 
Americs-vous un chevalier? 

MARIONS. 

Biaus sire, Iraiiés-vous arrier* 
Je ne sai que chevalier sont; 
Deseur tous les homes du mont 
Je n'ameroie que Robin. 
Chi vient au vespre et au matin, 
A moi, tondis et par usage; 
Chi m'aporlc de son froumage : 
Encore en ai-jc en mou sain, 
Et une granl pieche de pain 
Que il m'a porta à praugiere. 

Ll CHEVALIERS. 

Or me dites, douche bregiere, 
Vauriés-vous venir avoec moi 
Jeuer senr che bel palefroi, 
Selouc clic bosket, en che val? 

marions au Chevalier. 
Ami! sire, ostés vo cheval, 
A poi que il ne m'a blechie. \ 
Li Robins ne regiete mie 
Quant je vois après se karue. 

LI CHEVALIERS. 

Bregiere, de vends ma drue 
Et (ailes ebe que je vous proi. 
marions au Chevalier. 

Sire, traiiés ensus de moi : 
Chi estre point ne vous a Aie ri. 
A poi vos cbevaiis ne -me liert. 
Comment vous apele-on ? 

Ll CHEVALIERS. 

Aubcrl. 

MARIONS. 

f Vous perdes vo paine sire Aubcrl 



MARION. 

Héron ! sire, par ma foi! non, je n'en vis pas u 
depuis le carême, qu'on en mangea chez daiueLoai, 
ma grand'uière, a qui sont ces brebis. 

LI CHEVALIER. 

Par ma foi ! je suis rendu muet, jamais je ne fui 
si gabé. 

MARION. 

Sire, un peu de bonne grâce : quelle est cette 
béle qui est sur votre main 

LE CHEVALIER. 

C'est un faucon. 

Marion. 

Mange-t-il pain? 

LE CHEVALIER. 

Non, mais bonne chair. 

MjLRION. 

Cette béle? 

LE CHEVALIER. 

Regarde! elle a la téte garnie de cuir. 

marion. 

El où allez -vous? 

LE CHEVALIER. 

En rivière. 

MARION* 

Robin n'est pas si beau que vous, mais qu'il i 
plus de gaielé : il émeut toute noire Tille quand il 
joue de sa muselle. 

LE CHEVALIER. 

Or dites, douce bergerclte, aimeriez-wus un che- 
valier? 

MARION. 

Beau sire, tenez-vous en arrière, Je ne sais ce 
que valent les chevaliers; mais de tous les hommes 
du monde, je ne puis jamais aimer que Robio. H 
vienl ici le soir et le matin, vers hioi, tous lesjours 
el par habitude, ici il m'apporte de son fromage: 
encore en ai-je dans mon sein, et uu grand 
ceau de pain qu'il m'apporta à l'heure du dîner. 



LE CHEVALIER. 

Or diles«moi, douce liergère, voiuiriei-wus t«J 
avec moi jouer sur ce beau palefroi, le longi»* 8 
bosquet, dans ce vallon ? 

marion au Cheva.ur. ^ 
Aïe, sire, reculez voire cheval, il s'en fo"i ' 
peu qu'jl ne m'ait blessée. Celui de Robin »e r" 
pas, quand je vais après sa charrue. 

LE CHEVALIER. 

Bergère, devenez mon amie et laites cedoo'J 6 
vous prie. 

marion au Chevalier. $ 
Sire, retirez -vous d'auprès de moi : il T J W 
convient pas d'être ici. II ne s'en faul de F 1 h 
votre cheval ne m'aie, frappée. Comment 
pclle-l-on ? 

LE CHEVALIER. 

Aubert. 



MARION. 



Vous perdez votre peine, sire Aubert, jent^ 
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Je n'amerai autrui que Robert. 

LI CHEVALIERS. 

Nan, bregiere? 

marions au Chevalier, 
Nan, par ma Toi ! 

Ll CHEVALIERS. 

Cuideriés'empirier de moi? 
Chevaliers sui, et vous bregiere, 
Qui si Jonc jetés me proiere. 
marions au Chevalier. 

Jà pour che ne vous amerai. 
f Bergeronnele sui ; 
Mais j'ai ami 
Sel et coinie et gai. 

LI CHEVALIERS. 

Bregiere, Diex vous en doinst joie! 
Puis qu'ensi est, g'irai me voie. 
Hui mais ne vous sonnerai mot. 

marions au Chevalier. 
f Trairi, deluriau, deluriau, deluriele. 
Trairi, deluriau, delurau, delurot. 

li chevaliers. 
Hui main jou chevauchoie 
Lés l'oriere d'un bois ; 
Trouvai gentil brcgiere, 
Tant bele ne vit roys. 
Hé! trairi, deluriau, deluriau, deluriele, 
Trairi, deluriau, deluriau, delurot. 

MARJOKft. 

f Hé ! Roheehaa, deure leure va; 
Car vien à moi leure leure va, 
S'irons jeuer dou lettre leure va, 
Dou leure leure va* 



rai que Robin. 

le chevalier. 

Nenni, bergère? 

marion au Chevalier. 
Nenhi, par ma foi ! 

le chevalier. 
Penseriez-vous faire une mauvaise affaire? Je suis 
chevalier, et vous bergère, et c'est vous qui rejetez 
si loin ma prière ! 

marion au Chevalier. 

Mais, comment vous aimer? Je suis bergerette, 
et j'ai ami beau, bien élevé et gai. 



LE CHEVALIER. 

Bergère, que Dieu vous en donne joie ! Pu s- 
qu'ainsi est, j'irai mon chemin. Aujourd'hui je ne 
vous dirai plus mou 

MARION. 

Trairi, deluriau, deluriau, deluriele, trairi, delu- 
riau, delurau, delurot. 

LE CHEVALIER. 

Ce matin je chevauchais prés de la lisière d'un 
bois; je trouvai gentille bergère, tant belle ne vit 
roi. Eh! trairi, deluriau, deluriau, deiuriele, trairi, 
deluriau, deluriau, delurot. 



MARION. 

Eh! Robichon, deure leure va; viens à moi, leure 
leure va ; nous irons jouer du leure leure va, du 
leure leure va. 



SCÈNE 111. 

ROfiiir, répétant au loin Vair de Marion, marion. 
robins. 



f Ré! Marion, leure leure va; 
Je vois à toi, leure leure va ; 
S'irons jeoer dou leure leure va, 
Dou leure leure va. 

MARIONS. 
ROBINS. 

Harote? 

MARIONS 

Dont viens* tu? 

RORINS.; 

Par le saint! j'ai desvestu, 
Pour che qu'i fait froit, men jupel; 
S ai pris me cote de burel, 
Et si t'aport des pommes : tien. 

MARIONS. 

Robin, je té connue trop bien 
Au canter, si cou tu venoies; 
Et 4u ne me recomiissoies? 

RORINS. 

Si fis au cant et as brebis. 

MARIONS. 

Robin, tu ne sés, dous amis, 
Et si ne le tien mie à mal : 
Par cbi vint 4* hein à cheval 
Qui a voit cauchie une moufle, 
El portoit aussi c'un escoufle 
Seur sen poing ; et trop me pri 
D'amer; mais poi i conquesta. 
Car je ne te ferai nul tort. 

Dictions, des Mystères. 



ROBIN. 

Eh! Marion, leure leure va; le vais à loi, leure 
leure va ; nous irons jouer de lèvre leure va, du 
eure leure va. 



Robin ! 
Marion ! 
D'où viens-tu? 



MARION. 



ROBIN. 



MARION 



ROBIN. 



Parle saint! j'ai ôté mon surtout parce quM fait 
froid, et j'ai pris une cotte de bure. Je t'apporte des 
pommes : tiens. 
f 

MARION. 

Robin, je t'avais reconnu au chant, de loin ; maïs 
toi lu n'as pas reconnu ma voix? 

ROBIN. 

Si fait, le chant et les brebis. 

MARION. 

Robin, doux ami, mais ne va pas penser à mal : 
tu ne sais pas? il est venu par ici un homme à che- 
val, ganté d'une moufle. 11 portail jin milan sur son 
poing; il m'a prié instamment de IVnner. Mais il 
n'a guère réusôr, car je ne le ferai nul tort. 
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ROBINS. 

Ma rote, tu nTaroies mon; 
Mais se g'i fusse à tans Tenus, 
Ne jou, ne Gau tiers li Testus, 
Ne Baudons, mes cousins germains, 
Diable i eussent mis les mains : 
Jà n'en fust partis sans bataille. 

MARIONS. 

Robin, cous amis, ne te caille; 
Mais or faisons feste de nous. 

ROBINS 

Serai-je drois, ou à geuousî 

MARIONS. 

Tien, si te sie encoste moi; 
Si mengerons. 

ROBINS. 

Et jou l'olroi ; 
Je serai clii lés ton costé. 
Mais je ne l'ai rien aporté : 
Si ai fait certes grant outrage. 

MARIONS. 

Ne t'en caul, Robin ; encore ai-je 
Du froumage cbi en mon sain, 
Et une grant pieche de pain, 
Et des poumes que m'aporias 

ROBINS. 

Die<! que chis froumages est cras 
Ma seur, mengûe. 

MARIONS. 

El tu aussi* 
QitRl tu Viens boire, si le di ? 
Vés-chi fontaine en .i. pochon. 

ROBINS. 

Diexl qui ore éusl du bacon 
Te laiien, bien venist à point. 

MARIONS. 

Robinet, nous n'en arons point, 
Car trop baut penl as quieverons, 
Faisons de che que nous avons : 
Ch'est assés pour le matinée. 

ROBINS. 

Diex ! que jou ai le pan che lasse 
De le choule de l'autre fois! 

MARIONS. 

Di, Robin, foy que lu mi dois, 
Choulas-tu? que Diex le te mire 1 

ROBINS. 

f Vous l'orrés bien dire, bele 
Vous l'orrés bien dire. 

MARIONS. 

Di, Robin, veus-tu plus mengier? 

ROBINS. 

flaic, voir 

MARIONS. 

Dont inetrai-je arrier 
Che pain, che froumage en mon sair 
Dusqu'à jà que nous arons fain. 

ROBINS. 

Ains e met en 4e panetière. 

MARIONS. 

Et vés-fi-chi. Robin, quel cliierc! 
Proie et commande, je ferai. 

ROBINS. 

Marote, ei jon esprouverai 
Se tu m'ies loiaus amiele. 



ROBIN. 

Marion, tu seras cause de ma mort i car, si je 
fusse yenu a temps, moi ou Gautier le Tém, m 
Baudon, mon cousin-germain, tous les diables t'a 
seraient mêlés et il ne serait pas parti sau to- 
uille. 

MARION. 

Robin, doux ami, neVinquiète pas; mais at- 
tenant faisons fêle entre nous. 

ROBIN. 

Seraf-je droit ou à genoux 

MARION. 

Viens, et t'assieds à côté de moi ; noas Mange- 
rons. 

ROBIN. 

Je le veux bien ; je me mets à côté de loi. Mais je 
ne t'ai rien apporté : j'ai fait certainement grand 1 - 
folie. 

MARION. 

Ne t'en inquiète pas, Robin; j'ai encore le fro- 
mage en mon sein, le grand morceau de.'jNun, et les 
pommes que tu m'apportas. 

ROBIN. 

Dieu! comme ce fromage est gras! Ma wwr, 
mange. 

MARION. 

Et toi aussi. Si tu veux boire, dis-le: weiwft 
fontaine dans un pochon. 

ROBIN. 

Dieu 1 qui aurait maintenant du lard de ta grarf- 
mère, n'en serait pas fâché. 

MARION. 

Robinet, nous n'en aurons point, car liesl ipajjjj 
irop haut aux chevrors; servons-nous œ ce 4 
nous avons : c'est assez pour la maunée. 

KOBIN. 

Dieu ! que j'ai la panse lassée de la choie de lu- 
ire fois! 

MARION. 

Dis, Robin, par la foi que tu me dois, fr^r* 
à la choie? que Dieu t'en récompense! 

ROBIN. 

Vous l'enlendrez bien dire, belle, v<ws rentes 
bien dire. 

MARION. 

Dis, Robin, veux-tu plus manger 

ROBIN. 

Non, vraiment. 

MARION. 

Donc je remettrai ce pain, ce fromag« 
sein, jusqu'à ce que nous ayons faim* 



en fl*» 



ROBIN. 

Mets-le plutôt dans ta panetière. 

marion. > et cfl^ 

Et le voici. Robin, quelle chère! pne 
mande, »e le ferai. 

ROBIN. < g 01 

Marion, je voudrais une P^ îç q l 
bonne amie, car quant à moi» je su» 
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Car lu nfas trouvé amiel. 
f Bergeronnete, 
Douche Jiaissclele, 
Dounés-le-moi, voslre chapelet, 
Donnés-le-inoi, voslre chapelei. 

MARIONS. 

t Robin, veus lu que je le mèche 
Seur Ion cliief par a mou rt te? 

ROBINS. 

Oïl, et vous serés m'amiete; 
Vous avérés ma chaintii relie, 
M'aumosnicre et mon fremalet. 
Bergeronnete, 
Douche baissele;e, 
Donnés-Ie-moi, voslre chapelet, 

MARIONS. 

Volenliers, men doue amiel. 
Robin, fai-nous .j. poi de leste. 

ROBINS 

Veus -lu des bras ou de le teste? 
Je te'di que je sai tout faire. 
Me l*âs-tu point oi relraire? 

MARIONS. 

f Robin, par l'ame ten pere! 
Sés-lu bien aler du piet? 

ROBINS. 

t Oïl, par Tame me mère! 
Resgarde comme il me siet, 
Avant et arrière, bele, 
Avant et arrière. 

MARIONS. 

f Robin, par Pâme ten pere 
Car nous fai le tour dou chief. 

ROBINS. 

f Marot, par Tame me mère I 
J'en venrai moût bien à chief. 
I fait-on tel chiere, bele, 
1 fait-on tel chiere? 

MARIONS. 

f Robin, par Tame ten pere! 
Car nous fai le lour des bras. 

ROBINS. 

f Marot, par Tame me mere 
Tout ensi con tu vaurras. 
Est-chou la manière, bele, 
Est -chou la manière ? 

MARIONS. 

f Robin, par Tame ten -pere 1 
Ses- lu balerau seraiu? 

ROBINS. 

Oïl, par Tame me merel 
Mais j'ai trop mains de chaviaus 
Devant que derrière, bele, 
Devant que derrière. 

MARIONS. 

Robin, ses- tu mener le treske? 

ROBINS. 

Oil; mais li voie esi trop freske, 
Et ini bousel sont desquiré. 

MARIONS. 

Nous sommes trop bien atire, 
Me l'en' eau t, or (ai par amour. 

ROBINS. 

Alentg'irai pour le labour 

El pour le muse au grant bourdon, 



gereiie, douce bacheleltc, donnez-moi voire petit 
chapeau, donnez-moi votre chapelet. 



MARION 

Robin, veux-tu que je le metie sur la têie, par 
amour? 

ROBIN. 

Oui, et vous serez ma pelite amie; vous aurez 
ma ceinture, mon aumônière et mon agrafe. Berge- 
rette, douce bachelelie, donnez -moi votre petit 
chapeau. 



MARION. 

Volontiers, mon doux ami. Robin , fais-nous un 
peu féle. 

ROBIN. 

Que veux -lu? les bras? la tête? Je sais tout faire. 
Me l'as-lu point ouï dire. 

MARION. 

Robin, par Pâme de ton père! sais-tu bien aller 
du pied? 

ROBIN. 

Oui, par Famé de ma mère ! regarde comme cela 
me sied, en avant et en arrière, belfe, eu avant et 
en arrière. 



MARION. 

Robin, par l'âme de ton père ! fais-nous le lour 
de ta tête. 

ROBIN. 

Marion, par Pâme de ma mère, j'en viendrai très- 
bien à bout. Y fait-on telle ligure, belle, y fait-on 
telle figure? 



MARION. 

Robin, par Pâme de ton pere, fais nous le lour 
des bras? 

ROBIN. 

Marion, par Pâme de ma mére! tout ainsi que lu 
voudras. Est ce la manière, belle, est-ce la ma- 
nière? 



soir? 



MARION. 

Robin, par Pâme de ton père! sais-lu danser au 



ROBIN. 



Oui, par Pâme de ma mère ! mais j'af bien moins 
de cheveux devant que derrière, belle, devant que 
derrière. 



MARION. 

Robin, sais-tu mener la tresse (968)? 

ROBIN. 

Oui; mais le chemin est trop frais, et mes hou* 
seaux sont déchirés. 

MARION. 

Mous sommes très-bien ainsi, ne t'en inquiètes 
pas; maintenant fais, par amour. 

ROBIN. 

Attends, je vais aller chercher le tambour et la 
muselle au gros bourdon ; j'amènerai ici Baudon, s» 



(9G8) Espèce de branle qui a conservé son nom dans Pilalien tre$ca. — (M. Fr. M.) 
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Et. si amenrai clii Bail don, 
Se trouver le puis, et Gautier. 
Aussi m'aront-il bien mcslier, 
Se li chevaliers revenoit. 

MARIONS. 

Robin, rt 1 vien à grant esploit, 
Kt se lu trueves Pcronnele; 
Me compaigtiesse, si Papelc : 
Le compaignie eu vaura miex. 
Ele est derrière ces courliex, 
Si c'on va au moulin Rogier. 
Or te hasie. 

ROBINS. 

Lais-me escourchier ; 
Je ne ferai fors courre. 



MARK)N#. 



je le puis trouver, et Gautier. En tous cas, j'en aurai 
besoin, si le chevalier revenait 



MARIO». 

Robin, reviens en toute bâte, et si in trouves Pé- 
ronnelle, nia compagne, appelle-la : la compagnie 
eu vaudra mieux. Elle est derrière ces courlils, sur 
le chemin du moulin Roger. A résent hâte-toi. 



ROBIN. 

Laisse-moi me retrousser; je ne fais que courir» 



MARION. 



Or va. 



ROBINS. 

Gauliers, Baudon, estes vous là? 
Ouvrés-moi loslTuis, biau cousin 

GAUTIBRS. 

Bien soies-lu venus, Robin* 
C'as-lu qui ies si essoullés? 

ROBINS. 

Que j'ai ? Las ! je sui s : lassés 
Que je ne puis m'alaine Avoir. 

BAUD0N3. 

Di s'?n fa batu. 

ROBINS. 

Nenil, voir. 

CAUTIERS. 

Di losl s'en t'a fait nul despit. 

ROBINS. 



Signeur, escoutés un petit : 
Je sui chi venus pour vous deus, 
Car je ne sai ques menestreus (969) 

Quel est ici le sens figurl de ce mot? Est-ce 
outrecuidant .'Le passage suivant nous le ferait croire: 
Simplece aflert as menestreus, 
Dame n'ait atour orgueiUeus. 

Cest li Mariages de$ filles du 
Dyable, manuscrit de l'Arsenal, 
belles- lettres françaises , in- 
folio, n°ji 75, folio 293 recto, 
col» I, v. 13.) 
Est-ce misérable, vaurien ? Plusieurs pencheront 
vers celle dernière explication en se rappelant le 
mépris dans lequel, déjà au xiu* siècle, les bardes 
et les jongleurs ou ménestrels étaient généralement 
tombés : ce qu'a très-bien élabli, pour l'Ecosse, le 
docteur J. Leyden, dans sa dissertation placée en 
tôle de the Comploynt of Scotland. Wriiten in 1548. 
Edinburgli : printed for Arcbibald Conslable, 1801, 
in 8° et in-4% p. 248, $51. Nous nous souvenons 
avoir lu dans le cartulaire du prieuré de Finchalle, 
conservé dans la bibliothèque du chapitre de la ca- 
thédrale de Durliam, une foule de passages dans 
lesquels les jongleurs sont rangés dans la môme ca- 
tégorie que les pauvres» et, comme tels, gratifiés 
d'aumônes. 

Ce que le docteor Leyden dit des bardes écossais 
peut très-bien s'appliquer à nos ménestrels, qui, 
suivant un ancien rouian, étaient de la même fa- 
mille : 

Del Chevalier au Cisne ci endroit nous'dfiron. 
Souvent en Ont canté cil jougleour breton ; 
Mais n'en savent uient le monte d'un boton. 



Va donc. 
SC$NE IV. 

OBIN, GAUTIER, BAUDON. 

ROBIN. 

Gautier, Baudon, éles-vous là? ouvrex-moi tôt la 
porte, beaux cousins. 

CAD T 1ER. 

Sois le bienvenu, Robin. Qu'a*4u pour être si es- 
soufflé? 

ROWN. 

Ce que j'ai? Hélas? je suis si fatigué que Je no 
puis reprendre haleine. 

BAUDON* 

Dis, on t'a battu? 

ROBIN. 

Non pas, vraiment. 

GAUTIER. 

Parle donc : on t'a fait quoique peine? 

ROBIN. 

Seigneur, écoulez un peu : je suis venu ici vous 
chercher tous deux, car je ne sais -^uel ménétrier à 
cheval (969) a prié d'amour Marion ce matin, el je 



crains qu'il ne revienne. 

(Le Roman du Chevalier au Cygne, 
manuscrit du roi n* 7194 JoL 
48, verso, col. 1, y. 5.) 
Les passages suivants suffiront peur prouver ce 
que nous venons d'avancer : 

Quant menguent seignor, 

Garçon et jougleour 

Fors de l'ostel remaignent, 

Esgardent ès pertuis ; 

Et quant on œvre fuis 

Ens par force s'enpaignent 
Tex s'embat comme chiens, qui vit com bons. 

Ce dût li Vilains. 

(Proverbes du Vilain, manuscrit 
de l'Arsenal , belles-lettres 
françaises, n° 475, in-folio, 
fol. 278 recto, col. 2, v. 20, 
couplet 165.) 
Mien escient que ce est .i. jugler 
Qui vient de vile, de bore ou de cité, 
Là où il a en la place chanté. 
A jugleor poez pou conquester. 
De lor usage certes sai-ge assez 
Quant ont .iii. sous, iiii. ou .v. assenblez, 
En la taverne le» vont tost aloer, 
Si en font feste tant com puent dorer. 
Tant com il durent ne feront laseheté 
El quant il a le bon vin savoré 
Et les viandes, dont il aérant planté, 
Si en boit tant que il ne puet nner. 
Quant voit li hostes qu'il a tôt aloé, 
Dont raparole com jà otr porrez : 
i Frère, fet-il, querez ail lors hostez, 
Que marcheant doivent ci hosteler 
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Ma rotai il ; si me douch encor 
Que il ne reviegne par la. 

GAUTJERS. 

S'il revient, il le comperra. 

BACDONS. 

Che >ra mon,' par ceste teste! 

ROBINS. 

Vous avérés trop bonne Teste, 
Bîau seigneur, se vous » vends; 
Car vona et Huars i serés, 
Et Peronnele : sont-chou gent ? 
Et s'averés pain de foarment, 
Bon froumage et clere fontaine. 

BAUDONS. 

Hé! biau cousin, car nous i maine. 

ROBINS. 

Mais vous deus irés chele part, 
Et je m'en irai peur Huarl 
Et Peronnele. 

BACDONS. 

Va don, va. 

GAUT1ERS. 

Et nous en irons par deçà 
Vers le voie devers le pierre, 
apporterai me fonrke (1ère. 

BAUDONS. 

Et Je men gros bastorr cfcspirte. 
Qui est chies Bourguet me cousme. 

ROBINS. 

Hé! Peronnele! Peronnele! 

PERONNELE. 

Robin, ies-tu che? Quel nouvele? 

ROBINS. 

Tu ne sès, Ma rote te mande , 
Et s'averons feste trop grande. 

Donez-moi gage de ce que vos devez. > 
Et cil li lesse sa chauce ou son soller 
Ou sa viele, quant il ne puet fere el 
Ou il li offre sa foi à afler 
Otf'fl revenra, s'il le veut respi ter. 
Toz diz fait tant que l'en l'en lesse ator, 
Et si vart querre où se puist recouvrer, 
A chevalier, à prestre ou à abé. 
Bone costume certes Ont li jogler : - 
Ausi bien chante com il n> que digner, 
Com s'il éust .xi. mars trovez ; 
Toz dis (ait joie tant com il a santé 

(Li Montages Guillautne èt H com 
H vtnqui Y$oré devant Pans, 
manuscrit du roi 698$, foho 
263, recto, col. 2, v. 44.) 
Au reste, veut-on savoir pourquoi les jongleurs 
étaient tombés dans celle misérable situation? La 
citation suivante nous l'apprendra : 

Bien vos puis dire et por voir afenner, 
Prodom ne doit jugleor escouter 
S'il ne li veut por Deu del suen dener, 
Que il ne set autrement laborer ; 
De son servise ne se puet-il clamer, 
S'en ne li done il le lesse assez. 
- Au vont de Luqoe le poec esprover 
Qui li gita de son pié son soller, 
Puis le convint cheremant racheter. 
Les jugleors devroit-on molt amer ; 
Joient (sic) désirent et aiment le chanter. 
L'en les soloit jadis molt nenorer ; 
Mès 11 mauves, li eschar, li aver, 
Cil qui n'ont cure fors d'avoir amasser. 
De gages prandre et lor deniers prester, 
Et jor et nuit ne finent d 'usurer, 
Tant meint prodbme ont fait déshériter * 
C'est lor desdoit, n'ont soinç d'autre chanter 
Si fete gent font henor décliner : 
Dex les maudie, que je ne's puis amer! 
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GAUTIER. 

SU revient, il le paiera. 

BAODOW. 

Oui vraiment, par cette léte! 

ROMN. 

On vous fera féte, beau seigneur, si vous revenez; 
Baudon el Huart y seront, ainsi que Péronnelle : 
est-ce là du monde? et vous aurez pain de froment, 
bon fromage et claire fontaine. 



BACDOIf. 

lié, beau cousin, partons. 

ROBIN. 

Vous deu», allez de ce côté; mol, je vais chercher 
Huart el Péronnelle. 

RAUDON. 

Va donc, va. 

GAUTIER. 

Et nous nous en irons par de çà vers le chemin, 
près la pierre, et j'apporterai ma grande fourche. 



BAVDOlf. 

Et moi mon grand bâton d'épine, qui est chez ma 
cousine Bourguet. 

itOBm. 

Hé! Péronnelle, Péronnelle: 

PÉRONNELLE. 

Robin, est-ce toi? Quelle nouvelle? 

ROBIN 

Tu ne sais pas, Manon te mande, cl nous aurons 
très-grande féte. 

Ja ne lairé por eaus mon vieler. 
Si lor en poise, si se lacent uller. 
As bons me tien, les mauves lès aler. 

(La Batallie d'Arleschans, ma- 
nuscrit du roi n° 6985, folio 
205 wrso, col. 3, v. 21.) 
Quoi qu'il en soit, Adenez, qui cherche toutes les 
occasions pour dire du mal tfes jongleurs, ne croit 
pas inconvenant de leur comparer ses héros : 

Des crestiens li plus preufs], ce dist-on, 

8ui plus grevèrent le lignage Noiron, 
e fu Guiïlaumes et il (Ogier), ce tesmoigne-on, 
Li bers d'Orenge qui cuer ot de lion. 
Il violèrent tont doi d'une chançon 
Dont les vieles erent targe ou blazon, 
Et brant d'acier estaient ïi arçon. 
De tes vieles vidèrent maint son 
Grief a oir à la gent Pharaon. 
Je croi qu'il soient orendroit compaignon 
En paradis, lez Dieu, k son giron. 
Qui de tel maistre retenroit sa leçon, 
11 porrolt bien avoir le haut pardon 
De métré s'ame A assolulion. 

(Les Enfances Ogier le Danois, 
manuscrit de l'Arsenal, B. I. f. 
4 75, folio 4 74, verso, col. 4 , v. 2. ) 
* Nous signalerons une pièce curieuse sur les mé- 
nestrels, oui se trouve dans le manuscrit du Roi, 
suppl.n» 184, fol. 205, verso, coi. 2. 

L'on trouve eu outre des renseignements sur les 
histrions dans le Volume IV de VAntiquarian Reptr- 
tory, p. 61. Enfin, nous terminerons celte note en 
renvoyant à l'histoire de saint Kentegern et d'un 
jongleur dans les Vitœ anliauœ Sanclorum. de Pin- 
kerion, Londini, typis Johannis Nichols, 4789, in- 
8% p. 277-270. - (M. Fr. M.) 
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PERONNELE. 

El qui i sera? 

ROBJNS. 

Jou et lu, 
fct s'arons Gaulier le Test», 
Baadon et Uuart et Marote. 

PERONNELE. 

Vestirai-je me bele cote? 

ROBINS. 

Nennil, Perrole, nenil, nient, 
Car cbis jupiaus trop bien t'a vient. 
Or te basie, je vois devant. 

PERONNELE. 

Va, je te sievrai maintenant 
Se j'âvoie mes aigniaus tous. 



ROB 1492 

PERONNELLE. 

Et qui y serai 

ROBIN. 

Moi et toi, et nous aurons Gaulier le Têtu, Bio- 
don et Quart et Mariom 

PERONNELLE. 

Yétiraî-je ma belle cotte! 

ROBIN. 

Nonni, Perrette, nenni, rien, car ce jupon te Ta 
fort bien. A présent, blte-toi, je Tais devant. 



Li CHEVALIERS. 

Dites, bregiere, n'esles-vous 
Chele qne je vi bui matin ? 

MARIONS. 

Pour Dieu! sire, alés vo chemin» 
Si ferés inout grant courtoisie. 

Ll CHEVALIERS. 

Certes, bele très douche amie 
Je ne le di mie pour mal ; 
Mais je vois querant cbi aTat 
J. oisel à une sonnete. 

MARIONS. 

Allés selonc ceste haiete; 

Je cuit que vous l*i trouverés : 

Tout maintenant i est volés. 

LI CHEVALIERS, 

Est, par amours? 

MARIONS. 

Oïl, sans faille. 

LI CHEVALIERS. 

Certes, de l'oisel ne me caille 
d'une si bele amie aroie. 

MARIONS. 

Pour Dieu! sire, alés vosircvoie, 
Car Je sui en trop grant fricbon. 

LI CHEVALIERS. 

Pour qui? 

MARIONS. 

Certes, pour Robechon. 

Ll CHEVALIERS, 

Pour lui? 

MARIONS. 

Voire s'il le savoit, 
Jamais nul jour ne m'ameroit , 
Ne je tant rien n aim comme lui, 

LI CHEVALIERS. 

Tous n'avés garde de nului, 
Se vous volés à mi entendre. 

MARIONS. 

Sire, vous vous ferés sousprendre. 
Alés-vous-ent; laissié-me ester, 
Car je n'ai à vous que.parler : 
Laissié-me entendre à mes brebis. 

LI CHEVALIERS. 

Voi rement, sui-je bien cailie 
Quant je mec le mien sens au tien. 



PÉRONNELLE. 

Va, je te suivrais dès maintenant si j'avais 
mes agneaux. 

SCÈNE V. 

LE CRETALJBR, HARION. 

LE CHEVALIER (à MaitOtt). 

Hdla ! bergère, c'est vous que je vis ce matin? 



MARIO*. 

Pour Dieu ! sire, passez votre chemin, vous feres 
mieux. 

LE CHEVALIER. 

Mais belle très-douce amie, je ne dis pas de mal; 
je vais là-bas à la recherche d'un oiseau qui porte 
une sonnette. 

MARION. 

Allez le long de cette petite haie; je pense que 
tous l'y trouverez * à l'instant même il y est 
volé. 

LE CHEVALIER. 

Y est-il, dites-le-moi par amitié? 

MARION. 

Oui, sans mentir. 

LE CHEVALIER. 

Certes, je ne m'inquiéterais pas de l'oiseau si j'a- 
vais une aussi belle amie. 

MARION. 

Pour Dieu! sire» allez votre chemin, car je sais 
a trop grande frayeur. 

LE CHEVALIER. 

Pour qui? 

MARION* 

Certes, pour Robin. 

LE CHEVALIBRv 

Pour lui? 

MARION. 

Vraiment, s'il le savait, jamais il ne m'aimerait, 
et je n'aime rien autant que lui. ' 

LE CHEVALIER. 

Vous n'avez à vous inquiéter de personne si tous 
voulez m'écouter. 

MARION. 

Sire, vous tous ferez surprendre, allez-Tous-en ; 
laissez-moi tranquille, car je n'ai rien à vous dire : 
laissez-moi ra'occuper de mes brebis. 

LE CHEVALIER. 

En vérité, je suis bien niais d'abaisser mon in- 
telligence à la tienne. 
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MARIONS. 

Si en alés, si ferés bien; 
Aussi oi je chi venir genl. 
f J'oi Robin flagoler 
Auflagol d'argent, 
Au flagol d'argent. 
Pour Dieu! sire, or vous en alés. 

Ll CHEVALIERS. 

Bergerele, à Dieu remanés, 
Autre Torche ne vous ferai... 



MARION. 

Allez-vous-en, vous ferez bien ; aussi entend-jë 
venir du monde. J'entends Robin jouer du flageolet 
d'argent, du flageolet d'argent. 

Pour Dieu? sire, à cette heure, partez» 



LE CHEVALIER. 

Bergeretie, adieu ; restez, Je ne voua ferai pat 



d'autre violence. 
SCÈNE VI. 

LE CHEVALIEB, ROBIN 



Ll CHEVALIERS. 

Ha ! mauvais vilains, mar i foi 
Pour coi lues-lu mon faucon? 

Sui te donroit .j. horion 
e l'aroii-il bien emploie!? 

ROB1NS. 

Ha! sire, voms fériés peçhiet* 
Peur ai que u ne m'escape. 

LI CHEVALIERS. 

Tien de loier ceste souspape, 
Quant tu le manies si genl! 

ROB1NS. 

Hareu! Diex! hareu! bonne gent 

LI CHEVALIERS. 

Fais-tu noise? tien che tatiu 



MARIONS. 

Sainte Marie! j'oi Robin; 
Je croi que il soit entrepris. 
Ains perderoie mes breoris 
Que je ne.li alasse aidier. 
Lasse ! je voi le chevalier; 
Jfe croi que pour moi l'ait batu. 
Robin, dous amis, que fais-tu? 

ROBINS. 

Certes, douche amie, il m'a mort. 

MARIONS. 

Par Dieu ! sire, vos avés Jort, 
Qui ensi l'avés deskiré. 

Ll CHEVALIERS. 

Et comment a-t-il aliré 

Mon faucon? esgardés, bregiere. 

MARIONS. 

11 n'en set mie la manière. 
Pour Dieu! sire, orli pardonnés. 

LI CHEVALIERS. 

Volenliers, s'aveuc moi venés. 

MARIONS. 

Je non ferai. 

U CHEVALIERS. 

Si ferés voir, 
N'autre amie ne vœil avoir, 
Et vœil que chis chevaus vous porte. 

marions. 

Certes dont me ferés-vous forche. 
Robin, que ne me resqueus-lu? 

ROBINS. 

Ha ! las ! or ai-joi* tout perdu ' 
A tart i vêtiront mi cousin. 
Je perc M a roi; s'ai un talin , 
Et desquiré cote cl sercot. 



LE CHEVALIER. 

Ah! mauvais vilain, tu fais mal; pourquoi fais- 
tu du mal à mon faucon? Celui qui te douuerait un 
horion n'aurait-il pas raison? 

ROBIN. 

Ah! sire, vous auriez tort : c est de peur qu'il ne 
m'échappe. 

LE CHEVALIER. 

Reçois ce soufflet en payement, pour la grâce avec 
laquelle tu le manies. 

ROBIN. 

Haro! Dieu! haro! bonnes gens! 

LE CHEVALIER. 

Tu fais du bruit? tiens cette lape. 
SCÈNE VII 

LES MÊMES, M ARION» 

MA RI ON* 

Sainte Marie! j'entends Robin : je crois qu'on 
l'entreprend. Je perdrais mes brebis plutôt que de 
ne pas aller le secourir. Hélas! je vois le chevalier, 
je crois que pour moi il Ta battu. Robin, doux ami, 
que fais-tu? 



ROBIN. 

Certes, douce amie, il m'a tué. 

MARION. 

Par Dieu ! sire, vous avez tort de l'avoir 
chiré. 

LE CnEVALIEP 

Et comment a-t-il arrangé mon faucon? regardez, 
bergère. 

MARION. 

Il ne sait pas la manière de le gouverner. Peur 
Dieut sire, pardonnez-lui maintenant. 

LE CHEVALIER. 

Volontiers, si vous venez avec moi. 

MARION. 

Je n'en ferai rien. 

LE CHEVALIER. 

Si fait, en vérité; je ne veux point avoir d'antre 
amie, et je veux que ce cheval vous porte. 

MARION. 

Certainement vous emploierez la force. Robin, au 
secours? 

(Le Chevalier ïenlèveet disparaît.) 

ROBIN. 

Hélas î à présent j'ai tout perdu : mes cousin* 
viendront ici trop lard. Je perds Marion, j'ai reçu 
un soufflet : ma colle et mon surcol sont déchirés. 
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GAUTIER*. 

f Hé,rcsveille-toi, Robin, 
Car on enmaine Marot, 
Car on enmaine Marot. 

ROBINS. 

Airai! Gautier, estes -vous là ? 
J'ai tout perdu : Marole en va 

CAUTIERS. 

Et que ne l'alés-vous reskeure? 

ROBIN?. 

Taisiés, il nous cou roi t jà seure, 
S'il en i a voit .iiij. chens. 
C'est uns chevaliers hors du sens, 
"ui a une si granl esnoe 1 

re me donna tel colee 
Que je le sentirai grant tans» 

BAC DONS* 

Se g'i fusse venus à tans, 
Il i éust éu merlée. 

EOBMS. 

Or esgardons leur destinée; 
Par amours si nous embuissons 
Tout troi derrière ces buissons, 
Car je vœil Marion sekeure, 
Se vous le m'aidiés à reskeure : 
Li cuers m'est .j. peu revenus. 
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SCÈNE V.I1I. 

ROBIN, GAUTIER. 

GAUTIER. 

Eb! réveille-toi , Robin. Or emmène Manon, on 
emmène Marion. 

ROBIN. 

Hélas! Gautier, c'est vous. J'ai tout perdu : Ma- 
rion s'en va. 

GAUTIER. 

Et que n'allez-vons la secourir? 

ROBIN. 

Taisez-vous, il nous courrait sus, lors même qu'il 
y en aurait quatre cents. C'est un chevalier forcené, 
qui a une si grande épée ! Il m'en a donné à l'instant 
même un si grand coup que je le sentirai long- 
temps. 

BAUDON. 

Si j'y fusse venu à temps, il^ e4t eu bataille. 

ROBIN. 

Maintenant regardons ce qu'ils deviennent : par 
amitié embusquons-nous tous les trois derrière ces 
buissons, car je veux secourir Marion, si vous 
m'aidez à cela : le cœur m'est un peu revenu. 



SCÈNE IX. 

'LE CHEVALIER MARION. 



MARIONS. 

Biau sire, traies- vous ensus 
De moi, si ferés grant savoir. 

Ll CHEVALIERS. 

Bemiselc, non ferai, voir; 
Ains vous enmenrai aveuc moi, 
Et si arés je sai bien coi. 
Ne soiiés envers moi si fiere , 
Prendés cest oisel cte rivière. 
Que j'ai pris ; si en mengeras 

MARIONS. 

l'ai plus cbier mon froumage craa 
El'men pain et mes bonnes poumes 
Que vostre oiscl à tout les plumes; 
Ne de 'en ne me poés plaire. 

Ll CHEVALIERS. 

Qu'est-che? ne porrai-je dont faire 
Chose qui te viengne à talent? 

marions. 
Sire, sachiés certainement, 
Que nenil riens ne vous i vaut 

LI CBRVAL1ERS. 

Bergierc, et Diex vous consaut! 
Certes voirement sui-je beste, 
Quant à ceste beste m'areste. 
Adieu, bergiere. 

MARIONS. 

Adieu, biau sire. 
Lasse! ore est Robins en grant Ire, 
Car bien me cuide avoir perdue. 



Beau sire, 
bon sens. 



MARION. 

retirez-vous, vous ferez preuve de 



LE CHEVALIER. 

Damoiselle, non pas, vraiment; je veux vous 
emmener avec moi en un endroit où vous ne man- 
querez de rien. Ne soyez pas si sauvage à mon 
égard ; tenez cet oiseau de rivière, que j'ai pris, et 
mangez-le. 

MARION. 

J'aime mieux mon iromage gras et mon pain et 
mes bonnes pommes que votre oiseau avec ses 
plumes; vous ne pouvez me plaire en rien. 

LE CHEVALIER. 

Qu'est-ce? ne pourrai-je donc faire chose qui le 
plaise? 

MARfON. 

Sire, en vérité, rien ne vous réussira. 

LE CHEVALIER. 

Bergère, et Dieu vous conseille ! Je suis une bète 
de m'arréter à celle-ci. Adieu, targère. 



B>ARION. 

Adieu, beau sire. Hélas! Robin est maintenant 
fort en peine, car il croît bien fermement m'avoir 
perdue. 



SCÈNE X. 



MARION, ROBIN, pUlS BAUDON GAUTIER. 
ROBINS RORIM. 

llou ! hou! Hou ! hou I 



Digitized by 



1107 



ROB 



NOTICE SUR LE THCATW LIBRE, 



fttt 



MARIONS 

Dieus! c'est-il qui là hoe. 
Robins, dous amis, comment vait? 

ROBIN*. 

Marote, Je gai do bon hall 
El garis, puis que je te voi. 

MARIONS. 

Tien donques cbà, aeole-moi, 

ROBINS. 

Volentiers. suer, puis qu'il t'est bel 

MARIONS. 

Esgarde de cest sosterel, 
Qui me baise devant la geot. 

BAUDONS. 

Marot, nous sommes si parent 
Onques ne tous caille de nous. 

MARIONS. 

Je ne le di mie pour tous; 
Mais il est fçrest si soteriaus 
Qu'il en fe roi L devant tous chiaus 
De no vile autreunt comme ore. 

ROBINS. 

Et qui s'en tenroit ? 

marions. 

Et encore, 
Esgarde comme est reveleus. 

ROBINS. 

Dîex! ron je seroie ja preus 
Se li chevaliers revanoit ! 

MARIONS. 

Voirement, Robin, qoe cbe doit 

S lue tu ne ses par quel engien 
e m'escapai. 

ROBINS. 

Je le soi bien. 
Nous véismes tout son couvin. 
Demandes Baudon, men cousin, 
Et Gautier, quant t'en vi partir, 
S'il orent en moi que tenir : 
Trois fois leur escapai tous .y. 

CAUTIERS. 

Robin, tu ies trop corageux , 
Mais quant li cose est bien alée, 
De legier doit estre ouvliée, 
Ne nus ne doit point le reprendre. 

RaUDONS. 

Il nous couvient Huart alendre 
Et Peronnele qui venront : 
Ou vés-Ies-chi. 



MARION. 

Dieu ! c'est lui qui appelle là. Robin, don ami, 
comment vas-tu? 

ROBIN» 

Marion, je suis content et guéri* pvisfue je te 

vois. 

MARION. 

Viens donc ici, embrasse-moi. 

ROBIN. 

Volontiers, sœur, puisqu'il te plaît. 

MARION. 

Regardes ce petit sot qui me baise devant le 
monde. 

BAUDON. 

Marion, nous sommes ses parents : ne faites pas 
attention à nous. 

MARION. 

Je ne le dis pas pour vous ; mais il est si sot qu'il 
en ferait autant devant tous ceux de noire village. 



ROBIN. 

Et qui s'en abstiendrait? 

MARION. 

Encore, est-il fanfaron? 

ROBIN. 

Dieu ! comme je serais prêt» si le chevalier re- 
venait! a 

MARION. 

Vraiment, Robin... Sais-tu par quelle ruse je mi 
ai échappé. 

ROBIN. 

Je le sais bien. Nous vîmes tonte ta conduite. De- 
mande à Baudon, mon cousin, et à Gautier, quand 
je te vis partir, s'ils eurent à tenir en moi : je leur 
échappai trois fois à tous deui. 



GAUTIER* 

Robin, tu es très-courageux; mais qna«4 la chose 
s est bien passée, elle doit être oubliée aisément, et 
personne ne doit y revenir. 

BADfcON. 

Il nous faut attendre Huart et PérotmeUrqui vont 
venir : or, les voici. 



SCENE XL 

LES MÊMES) HUART, rERONNELLE, PERETTE. 



CAUTIERS. 

Voirement sont. 
Di, Huart, as-tu le chievrete? 



on. 

MARIONS* 

Bien viegnes-tu, Perrete. 

PERONNELE. 

Marote, Dieus te benéic! 

MARIONS. 

Tu as cslé trop souhaidie. 
Or csl-il bien tans de canter. 



GAUTIER. 

Vraiment, ce sont eux. Dfs, Hoart, as-tu ta che- 
vrette? 

HUART. 

Oui. 

MARION. 

Sois la bienvenue, Perrette. 

PÉRONNELLE. 

Marion, que Dieu te bénisse! 

MARION. 

Tu as été bien souhaitée. Maintenant il est bien 
temps de chanter. 
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Ll COMPAIGN1E. 

f Aveuc tele compaignie 
Doit-on bien joie mener. 

8 AU DONS. 

Somme-nous ore tout venu* 

HUAR8. 

Oïl. 

MARIONS. 

Or poiirpensons un jeu. 

HUAR8. 

Veus-tu as roys et as roines? 

MARIONS. 

Mai» des jeus c'on fait as eslrines, 
Entour le veille du Noël. 

HUARS. 

A saint Coisne? 

BAl'DONS. 

Je ne vœil eL 

MARIONS. 

C*esl vilains jeus, on i cunkie. 

HUARS. 

Marote, si ne riés mie. 

MARIONS. 

Et qui le nous devisera? 

HUARS* 

Jou, trop bien : q inconnues rira 
Quant il ira au saint offrir, 
Ens ou lieu saint Coisne doit sir, 
Et qui en puisl avoir s'en ail. 
gautiers. 

Qui le sera? 

ROBINS. 

Jou. 

BAUDONS. 

C'est bien fait. 
Gautier, offres premièrement. 

GAUTIERS. 

Tenés, saint Coisne, che présent; 
Et se vous en avés petit. 
Tenés. 

ROBINS. 

Ho! il le doit, il rit. 

GAUTIERS» 

Certes, c'est drois. 

HUARS. 

Marote, or sus! 

MARIONS. 

Qui le doit? 

HUARS. 

Gautiers li Teslus. 

MARIONS. 

Tenés, saint Coisnes, biaus dous sire. 

HUARS. 

Diex, corn ele se tient de rire! 
Qui va après? Perreie, alés, 

PERONNELE. 

Biau sire sains Coisnes, tenés, 
Je vous aporie che présent. 

ROBINS. 

TU te passes <*t bel et gent. 

Of sus, Huart, et vous, Baudonf 



LA COMPAGNIE. 

Àvee telle compagnie doit-on bien joie mener 

BAUDON. 

Sommes-nous maintenant tous arrivés? 

HUART. 

Oui. 

MARION. 

Or, imaginons un jeu. 

HUART. 

Veux-tu jouer aux rois et aux reines? 

MARION. 

Mais aux jeux qu'on fait aux étrenues, entour II 
veille de Noël. 

HUART. 

K saint Coisne? 

BAUDON. 

Obîoui. 

MARION. 

(Test un vilain jeu, on y turlupine. 

HUART. 

Marote, ne riez pas. 

MARION. 

Et qui nous l'expliquera? 

HUART. 

Moi, très-bien : celui oui rira en allant Taire son 
offrande au saint, dans le lieu où saint Coisne est 
assis, aura ce qu'il peut en avoir. 

GAUTIER. 

Qui sera saint Coisne? 

ROBIN. 

Moi. 

BAUDON. 

Bien. Gautier, fais le premier ton offrande. 

GAUTIER. 

Tenez, saint Coisne, ce présent - et si vous m 
avez peu, tenez. 

ROBIN. 

Ob! il doit l'amende, il a ri 

GAUTIER. 

Certes, c'est de droit. 

HUART. 

Marion à toi. 

MARION. 

Qui doit. 

HUART. 

Gautier le Têlu. 

MARION. 

Tenez, saint Coisne, beau doux sire. 

HUART. 

Dieu! comme elle se retient de rire! Qui va après? 
Perrette, allez. 

PERONNELLE. 

Beau sire saint Coisne, tenez, je vous apporte ce 
présent. 

ROBINS. 

Tu te passes et bel et bien. Allons, Uuarl, et vous, 
Baudon! 
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BAUDOM. 

Tenés, saint Coisne 9 che % biau don. 

GAUT1ERS. 

Tu ris, ribaus, dont lu le dois. 

BAUDONS. 

Mon fach. 

(GAUTIRRS.] 

Huart, après 

HUARS.' 

Je fois 

Vés chi deus mars. 

ROIS. 

VousMe devés. 

HOAR8* 

Or tout coi, point ne tous levés, 
Car encore n'ai-je point ris» 

GAOT1ERS. 

Îiie ch*est, Huart, est-chou estris? 
u veus toudi%esire batos. 
Mau soiiés-vous ore venus ! 
Or ie paies tost sans daugier. 

HUARS. 

Je le voil volentiers paier. 

ROBUfS 

Tenes, sains Coisnes. Est-cbe plais! 

MARIONS* 

Ho! singneur. eliis jeus t&t trop lais; 
Eu est, Pcrretet 

PSRONRELE. 

II ne vaut nient, 
El sachiés que bien apartient 

8ue facbons autres festeletes : 
ous sommes chi.ij. baisseleies, 
Et vous estes entre vous .iiij. 

GAUT1ERS. 

Faisons .j. pet pour nous esbalre, 
Je n'i voi si bon. 

ROBINS. 

Fi! Gautier: 
Savés si bel esbanoiier, 

Îue devant Ma rote m'a mie 
vés dit si grant vilenie! 
Dehait ail par mi le musel 
A cui il plaist ne il est bel! 
Or ne vous aviegne jamais. 

GAU TIERS. 

Je le lairai, pour avoir pais. 

RAU0OHS. 

Or faisons .j. jeu. 

HCARS. 

Quel vieus-tu? 

BaUDONS. 

Je vœil o Gautier le Testu 
Jouer as rois'ei as roînes 
El je ferai demandes fines, 
Se vous me volés faire roy. 

JIUARS. 

Nenil, sire, par saint Eloi ! 
Ains ira au nombre des mains* 

GADT1ERS. 

Certes, tu dis bien, biaus compams, 
Et cbieus oui chiel en .x. soit rois! 
huars. 

C'est bien de nous lous li otrois ; 
Or cbà! melons nos mains ensanle 



LE THEATRE LARE. RCft 

BAUBOR. 

Tenez, saint Ooisne, ce beau don. 

GAUTIER. 

Tu ris, ribaut, donc tu dois. 

RiUDOIt. 

Mon pas. 

[GAUTIER.] 

Huart, après. 

HUART. 

Je vais. Voici deux marcs. 
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Tous devez. 



LE ROI. 



HUART. 



Maintenant "tenez-vous cols, ne vous levez pas. 
car je n'ai point ri. 

GAUTIER. 

Qu'est-ce, Huart, est-ce (oneï dispute? tu veu* 
toujours être baiiu. Maudits soyez-vous d'être ve- 
nus. A cette heure, paye-le sans difficulté. 

huart. 
Je veux volontiers payer. 

ROBIN. 

Tenez, saint Coisne. Est-ce une querelle? 

MARIOM. 

Oh ! seigneurs, ce jeu est trop laid ; est-ce mi. 
Perrette? 

PÉRONNELLE. 

Il ne vaut rien, et sachez qu'il convient bien que 
nous fassions d'autres jeux : nous sommes ici deux 
bacheleties, et vous êtes quatre. 



GAUTIER. 

Faisons pour nous amuser, joue vois rien de 

si bon. 

ROBIN. 

Fi! Gautier... Vous avez dit devant mon amie 
Marion une si (grande vilenie ! Malheur à qui cela 
plaît! Que cela ne vous arrive plus. 



GAUTIER. 

Je ne le ferai plus, pour avoir la paix. 

BAODOfc. 

Maintenant faisons un jeu. 

HUART. 

Lequel? 

BAUBOR. 

Je veux iouer avec Gautier le Têtu aux rois et 
aux reines; et je ferai de belles demandes, si vous 
me voulez faire roi. 



HUART. 

Nenni, sire, par saint Eloi I mais cela ira au nom- 
bre des mains. 

GAUTIER. 

Certes, tu dis bien, beau compagnon, cl que ce* 
lui qui en aura dix soit roi ! 

HUART 

C'est bien entendu de nous tous ; or çà ! niellons 
nos mains ensemble. 
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BAUBONS. 

Sont-eles bien, qae vous ta saofte? 
Liquiex commanchera? 

HUARS. 

Gauliers. 

G AU TIERS. 

Je cpmmencherai volentiers 
£ro preu. 

HUARS, 

Et deus. 

ROBINS. 

El trois. 

RAUDONS. 

Et quatre. 

HUARS* 

Conte après, Marot, sans débatte. 

MABJONfe 

Trop votai tiers. fi4 *v. 

PERONNELLE. 

Et .Yi. 

GAUTHIERS. 

Et .vij. 

HUARS. 

Et.viij. 

ROBINS» 

Et .ix. 

BAUDONS. 

Et.x. 

Enbenc ! biau seigneur, je sui rois. 

GAUTHIERS. 

Par le mère Dieu ! cbe* est droi»; 
Et nous tout, je cuit, le volons. 

ROBINS. 

Levons-le haut et cwronons. 
Mm) bien est. 

HUARS. 

Hé ! Pefrete, or donne 
Pif moiii*** en lieu (te couronne, 
A» roi ton capel de fett». 

PER6NNELE. 

Tenés rois. 

Ll ROIS. 

Gau tiers li Testus. 
Yenés à court; lantost venés. 

GAUT1ERS. 

Volentiers, sire» commandés 
Tel cose que je puisse faire* 
Et qui ne soit à moi contraire; 
[Mais que de ci ne me remu, 
Ne ne ooiich men doit u fn,] 
Je le ferai lantost pour vous. 

LI ROIS. 

Dt-iaoi, lîMn onques jafet*? 
Et puis s'apelerai Robin. 

CAUT1ERS. 

OU, sire, pour .] mastin 
Que jjtf» hurler l'ainse fie 
A Puis de le cambre m'amie; 
Si en soupechonnai 4* borne. 

LI ROIS. 

Or, sus Bobin. 

ROBINS» 

Roi» watecontme ! 
Pomande-nioi cbe qu'il te pktist. 
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BAUDON. 

Sont-oMot bien ? Lequel commencera ? 

m ART. 

Gautier. 

GAUTIER. 

Je commencerai volontiers en premier.. 
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HUART. 


Deui. 






ROBIN. 


Trois. 






BAUDON. 


Quatre. 






HUART. 


Compte après, Mario*, sans débat. 




HARION. 


Très-volontiers. Cintf. 




PÉRONNELLE. 


Six. 






GAUTIER. 


Sept. 






HUART. 


Huit, 






ROBIN. 


Neuf. 






BAUDON* 



Dix. Hé bé ! beaux seigneurs, je suis roi. 

GAUTIER. 

Par la mère de Dieu! c'est [de] droit ; et nous le 
voulons tous 

ROBIN. 

Levons-le haut, et couronnons-le. Ho ! c'est bien* 

QUART. 

Ho! Perrette, donne, par amitié, au lieu de cou- 
ronne, au roi, ton chapeau de paille. 

PÉRONNELLE. 

Tenez, ro . 

LÉ KOI. 

Gautier le Tétu venez à la cour venez tout de 
suite. 

GAUTIER. 

Volontiers, sire, commandez telle chose que je 
puisse faire, et qui ne me soit pas contraire; pourvu 
que ce ne soit pas de m'en aller d'ici, ou de mettre 
mon doigt au feu, je le ferai tout de suite pour vous. 

LE ROI. 

Dis-moi si tu fus jamais 'atoux ? Et puis j'appelle- 
rai Robin. 

GAUTIER. 

Oui, sire, pour un malin <Jue j'ouïs heurter l'autre 
à la porte de la chambre de mon amie ; j eus soup- 
çon d'un homme. 

LE ROI. 

Maintenant, a toi, ftobkr. 

ROBIN. 

Roi, sois le bienvenu 1 demande-mol c* qu'il t« 
plaît. 
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Ll ROIS. 

Robin, quant une beste iiaisi, 
A coi ses- lu qu'ele est femelle? 

ROBINS. 

Ccsle demande est bonne eiietol 

Ll rois. 
Dont i respon. 

RORUtS, 

Non ferai, voir 
Mais se vous le voûtés «avoir, 
Sire rois, au cul li wardés. 
El de mi vous n'enporterés 
Me cuidiés-vous cbi faire boute? 

marions. 
Il a droit, voir. 

u rois. 

A vous k'en mont* ? 

MARIONS. 

Si fait, car H demande est laide 

M tout 
Marot, et je vœil qu'il sounaide 
Sou voloir. 

ROBINS. 

Je n'os, sire. 
LI rois. 

Non? 

Va, s'acole dont Marioo 

Si douchement que il ti plaise. 

MARIONS. 

Auvar dou sot, s'il ne me baise ! 

ROBINS. 

Certes, non fac. 

MARIONS. 

Vous en montés: 
Eucore i pert-il, escardés. 
Je cuit que mors m a ou visage. 

ROBINS* 

Jecuidai tenir .]. froumate, 
Si te senti-je teore et mole! 
Vien avant, seur, et si m'acole 
Par pais faisant. 

MARIONS* 

Va, dyablesee, 
Tu poises autant comme .j. blos. 

ROBINS. 

Or, de par Dieu 1 

marions. 

Vous tous eomhié* ! 

Venés chà, si vous rapaisiés, 
Biau sire, et je ne dirai plus; 
N'en soies honteus ne confus. 

Lr ROIS. 

Venés à court, Huait; venés. 

HUABS. 

Je vois, puisque voos le volés. 

LI ROIS. 

Ôrdi; Huart, si t'ait Diex, 
Quel viande lu aimes miex? 
Je sai bien se voir me diras. 

BDARS. 

Bon fons de porc, pesant et cras, 
A le fortaillie de nois : 
Certes, j'en mengai l'autre fois 
Tant que j'en etich le incnison*. 
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WROI. 

Robin, quand une bele nak, a quoi connais-ta 
qu'elle est femelle? 

MMM. 

Cette demande est bonne et beMe? 

LE ROI. 

Réponda-y donc. 

ROBHI. 

Je ne le ferai pas en vérité. 



II a raison en vérité. 

le moi. 

En quoi cela vous regarde-l-il. 

MARION. 

Si fait; la doniaede est laide. 

LE roi. 

Marion, je veux qu'il souhaite et qu'il veut. 

ROBIN. 

Je n'ose, sire. 

LE BOL 

Non? Va, embrasse donc Marion si douceneat 

que cela lui plaise . 

MARION. 

Fi du sot, s'il ne me baise ! 

ROBIN. 

Certes, je ne le fais pas. 

MARION 



crois 



Vous en menu» : H y parait aneote, regardes. Ja 
ois qu'il m'a morde* au visage. 



ROBIN. 



Je pensai tenir un frotaage, tant je te sentis ten- 
dre et molle I Viens avant, scm* et m'embrasse 
pour faire la paix. 

Marion 

Va, diable sot; tu pèses autant qu'un bloe. 



Or, de p*r Die»! 

MARK*. 

Vous vous coamueei ! Venex ici, et anafcei-vous, 
beau sire, et je ne dirai plus rien; n'es aoyex (ni) 
bonteux ni confus. 



lr ne*. 

Venez à la coût, Huart; venex» 

HCART. 

J'y vais, puisque vous le vouiei. 

le net. 

Maintenant dis-nous, Httert, quelle viande In ai- 
mes le mieux? Je saie bien ai tu me diras ta vérité. 

HUART. 

Un bon derrière de porc, pesant ei gras, à la satire 
à l'ail et à l'huile de noix : certes, j'en mangeai tant 
l'autre fois que j'en eus la diarrhée* 
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BAUDONS. 

Hé, Bieir! cou faite vemsoir! 
Huars n'en diroit autre cose. 

HUARS. 

Perrete aies a court. 

PERMET! . 

Je note. 

BAUDONS. 

Si fera», si, Perrete. Or di, 
Par cele foi que tu dois mi, 
Le plus grant joie c aine étisses 
D'amours, en quel lieu que tu fusses. 
Or di, et je t'escouterai. 

PERRETE. 

Sire, volentiers le^dirat. 

Par foi ! ebou est quant mes amis, 

?ui en moi cuer et cors a mis, 
ient a moi as cans compaignie 
Lés mes brebis, sans vilenie; 
Pluseurs fois, menu et souvent. 

BAUDONS. 

Sans Bios? 

PERRETE. 

Voire, voir. 

HUARS. 

Ele ment. 

DAUBONS. 

Par le saint ' Dieu ! je t'en croi bien. 
Marote, or sus! vien à court, vien. 

NAROTE. 

Faites-moi dont demande bele. 

BAUDONS. 

Volentiers. Di-moi, Marotele, 
Combien tu aimes Robinet, 
Men cousin, che joli varlet* 
Honnie soit qui mentira ! 

MARIONS. 

Par foi ! je n'en mentirai jà. 
Je t'aim, sire, d'amour si mi 
Que je n'aiiu tant brebis que j'aie, 
Nis ebeii qui a aignelé. 

BAUDONS. 

Par le saint Dieu ! o'esf bien amé : 
Je vqpil qu'il soit de tous séiu 

GAUTIERS. 

Marote, il t'est trop meskéu 
Li leus emporte une brebis. 

MAROTE* 

Robin, ceor i tost, doua amis, 
Anchois que li leus le inengue. 

ROBINS. 

Gautier, prestes-moi vo macbue, 
Si verrés jà bacbeler preu. 
Hareu ! le leu ! le leu ! le leu ! 
Sui-je li plus caitis qui vive? 
Tien, Marote. 

marote. 
Lasse, cailive! 
Comme eie revient dolereuse! 

ROBINS. 

Mais esgar comme ele est croteuse. 

marions. 
Et comment tiens-tu cbele beslc? 
Ele a 'e cul devers se teste. 



BAUDON. 

Eh, Dieul ^uelle venaison! Huart ne dirait pas 
autre chose. 

HUART. 

Perretle, allez à la cour. 

PERRET TE. 

Je n'ose. 

BAUDON. 

Si, Perretle, sï. Maintenantes, par la foi que tu 
me dois, quelle est la plus grande joie que tii aies 
eue d'amour, en ueloue lieu que tu fusses. Parle, je 
l'écoute. 



PERRETTE. 

Sire, volontiers* Par ma foi! c'est quand mon 
ami, qui a mis en mon pouvoir son cœur et son 
corps, me tient compagnie aux champs, près de mes 
brebis, sans vilenie, plusieurs fois, à fréquentes re- 
prises et souvent. 

B AU DON* 

Sans plus? 

PERRET TB. 

En vérité, en vérité. 

HUART 

Elle ment. 

BAUDON 

Par le saint de Dieu ! je f en crois bien. Mar'on, 
allons! viens à la cour, viens. 

MARION. 

Faites-moi donc une belle demande. 

BAUDON. 

Volontiers. Dis-moi, Marion, aimes-tu bien Robin, 
mon cousin, ce joli garçon? Honni soit qui ment! 



MARION. 

Par ma foi! je ne mentirai pas. Je l'aime, sire, 
d'une amour si vrai, que je n aime pas autant au- 
cune de mes brebis, même celle qui a fait des 
agneaux. 

BAUDON. 

Par le saint de Dieu ! c'est bien aimé : je veux que 
cela soit su de tous. 

GAUTIER. 

Eh! Marion.il l'arrivé un malheur... leioup em- 
porte une brebis. 

MARION. 

Robin, cours-y vite, doux ami, avant que le loup 
ne la mange. 

ROBIN. 

Gautier, prêtez-moi votre massue, et vous verrez 
un brave garçon. Haro! le loup île loup! leioup! 
Suis-je le plus ebétif qui vive? Tiens, Marion 



MARION. 

Hélas ! malheureuse ! comme elle revient en mau- 
vais état ! 

ROBIN. 

El regarde comme elle est crottée. 

MARION. 

Et comment tiens- tu cette béte?... 
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ROBINS. 

Ne puet caloir : ce fù de haste 
Quant je le pris. Ma rote; or taste 
Par où li leus l'a voit aierse. 

G AD TIERS. 

Mais esgar comme ele est chi perse. 

MARIONS. 

Gautier, que vous estes vilains! 

ROBINS. 

Marole, tenés-le en vas mains; 
Mais wardés bien que ne tous morde. 
marote. 

Non ferai, car ele est trop orde; 
Mais laissié-le aler paslurer. 

BAUDONS. 

Sés-lu de quoi je vœil parler, 
Robin? Se tu aimes autant 
Marotain corn tu fais sanlant, 
Certes je le te loeroie 
A prendre, se Gautiers l'otarie. 

GAUT1ERJ. 

Jou l'olri. 

ROBINS. 

Et jou le vœil bien, 

BAUDONS» 

Prenne dont. 

ROBINS. 

Chà, est-cbe tout mien 

BAUDONS. 

Oïl, nus ne t'en fera tort. 

MAROTE. 

Hé! Robin, que tu m*estrains fort! 
Ne sés-lu faire bêlement? 

BAUDONS. 

C'est grans merveille qu'il ne prent 
De cbes deus gens Perrete envie* 

PERRETE. 

Cui ? moi ! je n'en sai nul en vie 
Qui jamais éust de moi eure. 

BAC DONS. 

Si aroil si, par aventure, 
Se tu l'osoies assaier. 



ROBIN. 



Ba! cui? 



PERRETE. 
BAUDONS. 

A moi ou à Gautier. 



HUARS. 

Mais k moi, très douche Perrete. 



GAUTIERS. 1 

Voire, sire, pour vo musete, 
Tu n'as ou monde plus vaillant 
Mais j'ai au mains ronchi traiant, 
Bon harnas et herche et carue. 
Et si sui sires de no rue; 
S'ai bouche et sercot tout d'un drap 
El s'a ma roere .j. bon hanap 
Qui m'escherra s'elle inoroit, 
Et une rente c'on li doit 
De grain seur .i. molin à vent 
Et une vake qui nous rent 
Le jour assés lait et froumage . 
N'a-il en moi bon mariage, 
Dites, Perrete? 

PERRETE. 

Oïl! Gautier; 



Cela ne fait rien. Je la pris à la ha4e, Marion; 
maintenant vois par où le loup l'avaU saisie. 

OAOT1&R. 

Mais regarde somme elle est ici bleoe. 

MARION. 

Gautier, que vous êtes vilain 

ROBIN* 

Hanon, tenez-ia en vos mains ; mais prenez bien 
garde qu'elle ne vous morde. 

MARION, 

Non pas, car elle est trop malpropre; laissez-la 
aller pâturer. 

BAUB6V. 

Sais-tu de quoi je veux parler, Robin? Si tu ai- 
mes autant Marion que lu en fais semblant, certes 
je te conseille de la prendre, si Gautier l'octroie. 

cautieb. 

le l'octroie. 

ROBIN. 

Et je le veux bien. 

BALCON. 

Prends-la donc. 

ROBIN. 

Çà, est-elle tout à moi? 

BAUDOiN. 

Oui, cd ne t'en fera tort. 

MARION. 

Hé! Robin, que lu me serres fort! Ne sais-tu faire 
doucement? 

BAUDON. 

C'est grande merveilje qu'il ne prend à Perreiie 
envie de ces deux personnes. 

PERRETTE 

Qui? moi! je n'en connais nul en vie qui eût ja- 
mais souci de moi. 

BAUDON. 

Il y en aurait si, par aventure, tu l'osais essayer. 

PEBRETTE. 

Bah 1 qui? 

BAUDON. 

Moi ou Gautier. 

HUABT 

Mais moi, très-douce Perrette. 

GAUTIER. 

Vraiment, sire, pour la musette, tu n'as personne 
qui le vaille ; mais j'ai au moins un bon cheval de 
Irait, de bons harnais, une herse et une charrue, et 
je suis le seigneur de notre rue; j'ai robe longue et 
surcot tout d'un drap ; et ma mère a un bon hanap 
ui m'échoiera si elle vient à mourir, et une renie 
Je pain qu'on lui doit sur un moulin à vent, et une 
vache qui nous jead par jour assez de lait et de fro- 
mage : n'y a-t-il pat en moi bon mariage, dites, 
Perrette? 



3! 



PERRETTE. 

Oui, Gautier; mais je n'oserais faire connais 
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Mais je n'oserole acoiniier 
Notai pô«r mon frère Gniet; 
<îar vomi et ii, estes àot tôt * 
S'en porroit tosl venir bataille. 

OABTMEStt. 

Se m ne me wne, ne «i*ea eatiit; 

Entendons à ces autres noches. 

BUARS. 

Di-moi, c'as-lu cbi en ches boches? 

psrokhsixb 
II i a pain, sel et cresson ; 
Et tu, as-tu «en, Marion ? 

MAJUONf. 

Naie, voir, demande Robin, 
Fors du froum*§e d'ui matin, 
Et domain qui nous demora, 
Ht des pûmes qu'il m'aporta ; 
Vés~en clû, se vous en volés. 

GAUTIERS. 

k El qui veut dcus gambons salés? 

HUARS. 

Où sont-il? 

G AD TIERS* 

Vés-les cbi tous près. 

PERONNELE. 

Et jou ai deux frouraages frès. 

BOARS. 

Di, de quoi sont-il? 

PERONNELE* 

De brebis. 

ROBTNS. 

Seignor, et j'ai des pois rôtis. 

HUARS. 

Cuides-tu par tant estre quiles? 

ROBJUÏS. 

Naie, encore ai-jou, poumes quites 
Marion, en veus-tu avoir? 

MARIONS. 

Nient plus? 

[robins.] 
Si ai. 



Di-me dont voir 

Que cbou est que ta m'as gardé. 

RORINS. 

t J'ai encore .j. tel pasié 
Qui n'est mie de lasté, 
Que nous m en gérons, Marete, 
Bec à bec, et moi et vous. 
Cbi me r'alcndés, Marole, 
Chi venroi parfera tons. 
Marole, veus-lu plus de rnif 

VARIONS. 

Oil, en non Dieu. 

RORINS. 

tUjevttdi 
f Qn*jofl m Ml oapo* 

Qui a gros et cras crépon. 
Que nqus mengerons, Marole, 
Bec à bec, et moi et votis. 
Chi me r'alendcs, Marole, 
Cbi venrai parler à vous. 

BAROTE. 

hobln, revîen dont tost a non*. 



sance avec personne a cause de mon frère Cuiot: 
car vous et lui, vous êtes deux fous; il pourrait en 
survenir bientôt baiaille. 

GAUTIER» 

Si tu ne me veux pas, je m'en moque # tournons 
notre attention sur ces autres noces. 

QUART. 

Dis-moi, qu'as-lu ici dans ces poches? 

PÉRONNELLE. 

Il y a paia, sel et cresson; et toi, as-tu rien, Ma- 
rion r 

MARION» 

Je n'ai, demande à Robin, que du fromoge de ce 
matin, du pain qui nous resta, et des pommes qu'il 
m'apporta.: en voici, si tous en voulez. 



GAUTIER* 

El qui veat daui jambons salés? 

BUART. 

Où sont-ils? 



Ici tout près. 



Et j'ai deux fromages frais. 

BU ART. 

Dis, de quoi sont-ils? 



De brebis. 

ROBIN. 

Seigneurs, j'ai des pois rôtie. 

BUART 

Penses-tu ainsi être quitte 

ROBIN. 

Nenni, j'ai encore des pommes cuites : Marion, 
eu veux-tu? 

MARION. 

Rien que cela? 

[ROBIN.] 

Si. 

MARION. 

Dis-moi, que m'as-iu gardé? 

ROBIN. 

Un pâté qué nous mangerons, Marion, bec à bec, 
et moi et vous. Aliénées moi ici, Marion, ici je 
viendrai vmwpftrler; Marna, veux-tu davantage de 
moi? 



BAK10K. 

Oui, au nom de Dieu 



Eb bien, j'ai un chapon qm a tros et gras crou- 
pion, que nous allons manger, Marion, bec à bec, 
et moi et vous. Ici attendez moi de nouveau, Marion, 
ici je viendrai vous parler.. 



. MARK*. 

Robin, reviens donc vite à nous. 
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BOBINE. 

Ma douche amie, volentier». 
Et tous, mengiés endementiert 
Que g'irai : si ferés que sage. 

MARIONS. 

Robin, nous feriemmes outrage; 
Saches que je te weii atendre. 

RORINS. 

Non feras; mais fui chi estendre 
Ten jupel en lieu de touaille, 
Et si metës sus to vilaille; 
Car je re en rai, certes lues. 



ROBIN. 



Ma douce amie, volontiers. Et vous, manges pen- 
dant que j'irai : vous agirez sagement. 



MARIO*. 



Robin» nous te ferions outrage: je Yeux l'at- 
tendre. • 4 



ROBIN. 



Non pas; mais fais ici étendre ton jupon au lieu 
de nappe, et mettez dessus vos vivres; car je suit 
de retour à l'instant. 



SCÈNE XII. 

R0BI5, WAMIIEA. 



WARKIERS. 

Robin, où vas-tu ? 

RORIRS. 

A Bailvés, 
Chi devant, pour de le viande; 
Car l'aval a feste trop grande. 
Yen ras- lu avœc nous mengier ? 

WARRIERS. 

On en ferolt, je cuit, dangter. 

RORSMS. 

Non feroit nient. 

WARRIERS. 

Jou irai donques. 



WARNIER. 



Robin, ou vas- lu? 



ROBIN. 



A Bailvés, pour avoir des vivres ; car là-bas il y a 
très-grande fête. Viendras-la manger avec nous? 



WARNIER. 

On s'y opposerait, je crois. 

ROBIN. 

Non, non. 



rirai. 
SCÈNE XIII. 

«MOT, ftOOAUT. 



CCIOS 

Rogiautt 

ROGAU8 

Que? 

cuios. 
Or ne veistes onqoes 
Plus grant déduit ne plus gnuit reste 
Que /ai véu. 

ROGAUS. 

Où? 

GUIOS. 

Vers Aiieste. 
Par tans nouveles en aras : 
Veu i ai trop biaus baras. 

ROGAUS. 

Et decui? 

ccios. 

Tous de pastouriaaa, 
Acaté i ai cbes botirriaus, 
Avœcques m'amie Saret. 

ROGAUS. 

Guiot, or alons vir Maret 
L'aval, s'i trouverons Waotier; 
Carj'oi dire qu'il vaut ier 
Peronnele te sereur prendre. 
Et ele n'i vaut pas entendre, 
Si en éust parle à tl. 

sjjio*. 

Point ne Para ; car il bail, 
L'autre semaine, mien neveu, 
Et je tarai et As le veu 
Que il seroit aessi bastus. 

ROCA0S. 

Guiot, tous sera abattis 

GMs estris, te tu me veut ereire; 

DrCTIOîlN. DBS MYSTÈRES* 



Rogaut! 
Quoi? 



WARNIER. 



mot. 



ROCAUT. 



CHIOT. 



Vous ne vties jamais plus grand divertisseraesjt 
ni plus grande féte. 



Où? 



ROC AD T. 



GUIOT. 



Vers Ayette. Ta en auras tantét des nouvelles , 
j'y ai vu de très-beaux divertissements. 

ROGAUT. 

Et qui? 

GUIOT* 

Tous de pastoureaux. J'y ai acheté ce bureau, 
avec mon amie Saret. 

ROGAUT. 

Guiot, allons voir Maret là-bas, nous y trouverons 
Waulier. J'ai ouï dire qu'il voulait prendre ta sœur 
Péronnelle, mais qu'elle ne voulut pas y consentir : 
t'en a-t-cHe parlé? 



•DIOT. 

Il ne Taura pas; car il a battu l'antre 
- neveu, et J'ai juré qu'il serait aussi battu. 



aoGAtrr. 

Guiot, celte dispute finira, ai tu me veux croira; 
car Gautier te efcoiett a votre à g ên e n t , pour te 
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Car Gautiers te donna à boire 
A genous, par amendement. 

GCIOS. 

Je le vœil bien si faitement, 
Puis que tous tous i assentés; 
Vés chi .ij. bons cornés, sentes, 
Que j'ai acatés à le foire. 

ROGAU8. 

Guiot, venl-m'en .j. à tout boire, 
e-uios. 

En non Dieu! Rogaut, non ferai; 
Mais le meilleur tous presterai. 
Prendés lequel que vous volés. 



faire amende honorable. 



GUIOT. 



S'il en est ainsi, je veux bien d'autant que i 
le voulez. Voici deux cornets, sentez, que j ai achè- 
tes à la foire. 



ROCAUT. 

Guiot, vends-m'en un à tout boire. 

CUIOT. 



Au nom de Dieu ! Rogaut, non, non; je vous prê- 
terai le meilleur. Prenez celui que vous voulez. 



SCÈNE XIV. 

LES MÊMES» WARNIER. 



ROGACS. 

A! war que chis vient adolés, 
Et qu'il vient petite aléure ( 

GCIOS. 

C'est Warneres de le Couture ; 
Est-il sotement escourchiésl 

warniebs. 
Segneur, je sul trop courechiés. 

GCIOS. 

Comment? 

WARNIERS. 

Mehalés est agute, 
M'amie, e s'a esté déchu le; 
Car ou dist que ch'est de no prestre. 

ROGAUS. 

En non Dieu ! Warnier, bien puet estre 
Car ele i aloil trop souvent. 

warniers. 
Hé, las ! joue a voie en couvent 
De li lempremeni espouser. 
cuios. 

Tu te puès bien trop dolouser, 
Biaus très dous amis ; ne te caille. 
Car jà ne mêleras maaille, 
Que bien sai, à l'enfant warder. 

ROGAUS. 

A cbe doit-on bien resvarder, 
Foi que je doi sainte Marie! 

WARNIERS. 

Certes, segnieur, vo compagnie 
Me fait mètre jus men anoi. 

GUIOS. 

Or faisons un peu d'esbanoi 
Entreus que nous atenderons 
Robin. 

WARNIERS. 

En non Dieu ! non ferons. 
Car il vient chi les grans walos 



ROGAUT* 



Attention. Qui vient là d'un air si chagrin, et 
marchant si lentement? 

GUIOT. 

C'est Warnier de 4a Coulure; est-il sottement 
troussé ! 

WARNIER. 

Seigneurs, je suis très-courroucé. 

guiot. 

Comment? 

WARNIER. 

Mehalés, mon amie, est accouchée; et elle a été 
trompée ; car ou dit que c'est notre prêtre qui est le 
père. 

ROGAUT. 

Au nom de Dieu! Warnier, ce peut bien être; car 
elle y allait trop souvent. 

WARNIER. 

Hélas! j'étais convenu de l'épouser prompte- 
ment. 

GÙIOT. 

Peu i- être l'affliges- lu trop, beau, très-doux ami; 
ne t'inquiète pas, car tu ne dépenseras pas une 
maille, je le sais bien, à garder l'enfant. 



ROGAUT. 

A cela doit-on bien regarder, parla foi que je dois 
à sainie Marie! 

WARNIER. 

Certes, seigneurs, votre compagnie me fait mettre 
de côté mon chagrin. 

GUIOT. 

Or, diverlissons-nous un peu pendant que nous 
attendrons Robin* 



robins. 

Warnet; tu ne ses? Mehalos 
Est nui agute de no prestre. 



WARNIERS. 

Hé! tout U diable i puissent estre ! 
Robert comme avés maise geule ! 

ROBINS, 

TeudifR-ete esté trop veule, 



WARNIER» 

Au nom de Dieu ! nous n'en ferons rien, car il 
vient ici en grande hàic. 

SCÈNE XV. 

LES MÊMES, ROBIN. 

ROBIN. 

Warnier, tu ne ne sais pas? Mehalés est aujour* 
d'hui accouchée d'un enfant dont notre prêtre est le 
père. 

WARNIER. 



Eh! que tous les diables y puissent êlre^ Robert, 
comme vous avez mauvaise langue ! 



ROBIN. 



Elle a toujours été trop faible, Warnier, Dieu 
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Warnicr, si m'ait Diex! et soie. 

ROGACS. 

Robert, foi cfiie devés Ma rôle! 
Mêlés ceste cose en delui. 

RORINS. 



Je n'i parlerai phis de lui : 
Alons-enl. 

WARNKRS. 

Alons. 

ROGACS. 

Passe avant. 



ROB I5IS 

m'aide ! et sotie. 

ROGAUT. 

Robert (par la) foi que vous devez à Marion \ 
laissez-là ce sujet. 

ROBIN. 

Je n'en parlerai plus devant lui : allons-nous- 
en. 



Allons. 



WARNIER. 



ROGAUT* 



MARION. 

Metienjupel, Perreie, avant; 
Aussi est-il plus blans du mien. 

PERONNELLE* 

Certes. Marot, je le vœil bien, 
Puis que vo volentés i est. 
Tené*, veés-le chi tout prest; 
Estendé-le où vous le volés. 
huars. 

Or chà! biau segnieur, aporlés. 
S'il vous plaist, vo viande cbà. 

PERONNELLE. 

Esgar, Marote ; je vois là, 
Che me samble, Robin venant. 

■ marions. 
C'est mon, et si vient tout balant : 
Que te sanle, est-il bons caitis? 

PERONNELLE. 

Certes, Marot, il est faiiis, 
Et de faire vo gré se paine. 
marions. 

â! war les corneurs qu'il amainel 

HUARS. 

Usont-il? 

GAUTIERS. 

Vois-tu ches variés 
Qui là tiennent ches .ij. cornés? 

HUARS 

Par le saint Dieu! je les vol bien. 



Passe devant. 
SCENE XVI. 

MARION, PÉRONNELLE, BU ART, BAUDON, GAUTIER. 

MARION. 



Mets ton jupon, Perrellc; il est pins blanc que la 
mien. 

PÉRONNELLE. 

Oui, Marion, je le veux bien, si cela te fait plai- 
sir. Tenez, le voici tout prêt; étendez-le où vous In 
voulez. 



HUART. 

Or çà! beaux seigneurs, apportez, s'il vous plaît, 
vos vivres ici. 

PÉRONNELLE. 

Regarde, Marion ; je vois là, ce me semble, Ro- 
bin venant. 

MARION. 

Cest vrai, et il vient en dansant : que te sembit, 
est-il bon diable? 

PÉRONNELLE. 

Certes, Marion, il est aimable, et il se donne de la 
peine pour faire votre volonté. 

marion. • 

Ah! regarde les corneurs qu'il amène! 

HUART. 

Où sont-ils? 

GAUTIER. 

Vois-tu ces garçons qui )à tiennent ces deux cor* 



nets? 

HUART. 

Par le saint de Dieu ! je les vois bien. 
SCÈNE XVII. 

MARION. PÉRONNELLE, HUART BAUDON, GAUTIER, ROBIN, WARN1ER, GUIOT, 

ROGAUT. 



RORINS. 

Marote, je suis venus, tien : 
Or di, m'aimes- ta de bon cuer ? 

MARIONS. 

Ofl, voir. 

ROBINS. 

Très grant roerchis, suer, 
De che que tu ne t'en escuses. 

MARIONS. 

Hé! que sonl-cbe là? 

ROBINS. 

Ce sont muses 

Îue je pris à chele vïlete : 
ien, esgar con bele cosete î 
' Or faisons tost feste de nous. 

ROGAUS. 

Wamier, or te met à genous 



ROBIN. 

Marion, me voici de retour; eh bien, dis, m'at- 
roes-tu toujours de bon cœur? 

MARION. 

Oui, vraiment. 

ROBIN. 

Très-grand merci, sœur de Ion bon mot, 

MARION. 

Eh ! qu'est-ce que cela ? 

ROBIN. 

Ce sont des musettes que j'ai prises à ce petit vil- 
lage; liens, regarde quelle belle, petite chose! main- 
tenant amaiçons-nous. 

ROGAUT. 

Wautier, à présent mets-toi à genoux devant Gu!ot 
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Démit Guioi premièrement; 
El si li fai amendement 
De chou que sen neveu bâtit; 
Car il s'estoil ore aatis 
Que il le ferait asousfrir. 

CAUTURS. 

Volés que Je li ▼•iae offrir 
A boire? 

ROC A OS. 

Oïl. 

Guiot, buvés. 

GCIOS. 

Gantier, levés-vous sus, levés: 
le vous pardoins tout le méfiait 
C'à mi ni as mien» avéafait, 
El vœil que nous soions ami. 

PERONNELE. 

Guyot, frère, parole à mi ; 
Yien te cbà sir, si te repose: 
Que m'aporles-tu? 

€UIO«. 

Nul cose ; 
Mais t'aras bel jouel demain, 

MARIONS. 

Robin, dous amis, cbà te main 
Par amours, et si te sié chà. 
Et cbil compagnon seront là. 

ROR1NS. 

Volenliers, bele amie cbiere. 

MARIONS. 

Or faisons tresloul bele chiere 
Tien clie morsel, biaus amis dous. 
fié ! Gautier, à quoi pensés- vous? 

CAUTIERS. 

Certes, je pensoie à Robin 
Car se nous ne fuissons cousin 
Je t'éusse amée sans faille ; 
Car tu es de trop lionne taille. 
Baudon, esgar quel cors cbi a. 

ROBINS. 

Gautier, ostés vo main delà; 
Et n'est-che mie vo amie. 

GAUTIER*. 

En es- tu jà en jalousie? 

ROBINS. 

Oïl, voir. 

MARIONS. 

Robin, ne te doute. 

ROBINS. 

Eueore vol je qu'il te Ijoute. 

MARIONS. 

Gautier, par amours, tenés cois: 
Je n'ai enre de vos gabois; 
Mais entendes à nostre feste. 

3AUT1ER9. 

Je sai trop bien canter de geste; 
Me volés-vous eir casier* 

SAURONS. 

Oïl. 

gautiers* 
Fai-moi donc escouter r • 
t Audigier, dist Raimberge, bouse vous dl. 

ROBINS. 

Ho 1 Gautier, je n'en vœil plus ; A ! 



d'abord : et fais-lui amende honorable àt ce fat ta 
battis son neveu; car il s'était promis qo'U te Is 
/erail pajèr. 



GAUTIER. 

Voulex-vous que j'aille lai offrir à boire? 



Oui. 

Guiot, buvei. 



rocaut. 

GAUTIER. 



GUIOT. 

Gautier, levez- vous, levez vous; je v/oos pardons* 
tout le méfait dont vous vous êtes rendu conpabta 
envers moi et les miens, et je veux que noos soyow 
amis. 

PÉRONNELLE. 

Guiot, frère, parie-moi; viens l'asseoir ici et 
repose-toi : que m'apportes-tu? 

GUIOT. 

Rien ; mais tu auras un beau joyau denaam. 

HARtON. 

Robin, doux ami, donne-moi ta main, assieds-tri 
ici; ces compagnons seront là. 

ROBIN. 

Volontiers, belle amie chère. 

MARION, 

Maintenant mangeons : !?ens ce morceau, belami 
doux. Eh! Gautier, à quoi pensez- vous ? 

GAUTIER. 

Certes, je pensais à Robin ; car si noos n'étions 
cousins, je t'aurais aimée sans y manquer; car 10 
es de très-bonne taille. Baudon, regarde quel corps 
il y a ici. 

ROBIN. 

Gautier, ôtez votre main de là ; ce n'est pas votre 

amie. 

GAUTIER. 

Es-tu jaloux? 

ROBIN. 

Oui, vraiment. 

MARION. 

Robin, ne crains rien. 

ROBIN. 

II te pousse. 

MARION. 

Gautier, tenez-vous coi ; je me moq*** bien dt 
vos badinages; tournez votre attention à notre fete. 

Gautier. 

Je sais très-bien chanter des chantons dt ge$ie; 
me voulez-vous ouïr chanter? 

BAUDON. 

Oui. 

sautier» 

Faites-moi donc écouter : . , ., ) 

Audigier, dit Raimberge, bouse T04U} (fit** 

ROBIN. 

Oht Gautier, Je n'en veux plua; £4 ft*», 
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Dites, seréa-vons tous Jours teus? 
Vous estes uns ors menestreus. 

GAOTIERS. 

En mal éure gabe ehis sos, 
" ni me va blâmant mes biaus. mos : 
esi*che mic bonne canchoo? 

ROBINS. 



Nennil, voir. 

PERRETE. 

Par amours faisons 
Le tresque, et Robins le menra, 
S*il veut, et Huars musera y 
Et chil doi autre corneront. 

MARIONS. 

Or osions tost ches choses dont : 
J*ar amour, Robin, or le maine. 

ROBINS. 

Hé, Dieus! que tu me fais de painc! 

MARIONS. 

Or fai, dous amis, je t'acole. 

ROBINS. 

El tu verras passer d'escole, 
Pour chou que tu m'as acolé ; 
Mais nous arous anchois balé 
Entre nous deux qui bien bâtons. 

MARIONS. 

Soit, puisqu'il te plaist; or aluns, 
Et si tien le main au coslé. 
Dieu! Robin, cou c'est bien balé! 

ROBINS. 

Est-ebe bien balé, Marotelef 

MARIONS. 

Certes, tous li cuers me sautele 
Que je te voi si bien ba'Ier. 

ROBINS. 

Or vœil-jou le treske mener. 

MARIONS. 

Voire, pour Dieu, mes amis dous. 

ROBINS. 

Or sus, biau segnieur, levés-vous; 
Si vous tenés; g'irai devant. 
Ma rote, preste-moi ton gant; 
SI rai de plus grant volculé. 

PERONNELE. 



Dieu ! Robin, que cli'esl bien alél 
Tu dois de tous avoir le los. 

ROBINS. 

f Venés après moi ; venés le sentele, 
Le sentele, le sentele lès le bos. 



vous toujours tel? vous êtes un sale ménestrel. 

GAUTIER. 

Ce fou plaisante mal à propos eh me blâmant <ie 
mes belles paroles : n'est-ce pas bonne chanson t 



Non, vraiment. 



ROBIN. 



PERRET TE. 



Par amour, faisons ta tresse t Robin la mènera , 
Iluart jouera de la musette, et ces deux autres uV 
cornet. 

MARION. 

Otons vite tout tt qui est à terre. Robin, mén* 
maintenant la tresse. 

ROBIN. 

Oh, Dieu! que la me fais de peine! 

MARION. 

Maintenant fais-le, doux ami» je t*eari>ratfce. 

ROBIN. 

El tu me verras passer maître, puisque tu nVai 
embrassé; mais nous aurons auparavant dansé, noua 
deux qui dansons bien. 

MARION. 

Soit , puisqu'il le platt , maintenant allons» et 
tiens la main au coté. Dieul Robin, comme e^eti 
bien dansé! 

ROBIN. 

Est-ce bien dansé, petite Marion? 

MARION. 

Certes, tout le cœur me sautille quand je té volt 
tl bien danser. 

ROBIN. 

Maintenant je veux mener la tresse. 

MARION. 

Oui vraiment, pour Dieu, mon doux ami. 

ROBIN* 

A présent, beaux seigneurs, levez-vous, ét ténec* 
vous; j'irai devant. Marion, prêle-moi ton gant; 
J'irai de meilleure volonté. 



PÉRONNELLE. 

Dieu! Robin, que c'est bien allé! tu dois avoir les 
louanges de tous. 

ROBIN. 

Venez après moi; venez par le sentier, le sentier, 
le sentier, près du bois. 

Fin du Jeu de Robin et de Marion. 



ROND ET DD CARRE ( Farce du). — On 
Ht dans les frères Parfait {Hist. du th. fr. 9 
1. 111, p. 185) cette note d'après Duverdier : 
Farce du rond et du carré a y. personnages^ 
assavoir : 



LE ROND. 
LE CAKRÉ. 
HONNEUR. 



VERTU. 

BONNE RENOMMEE. 



« Cette farce ne nous est connue que p ir 

(970) Le théâtre libre espagnol a produit dans 
les xv« et xvi« siècles un certain nombre de pièces 
publiées dans les Recueils suivants : 1° Origines del 
leatro etpahol, formando el tomo I*, parte !• y 2* f 



un passage de la Bibliothèque française de- 
Duverdier- Vauprivaz, qui ajoute qu'elle con- 
tenait « plusieurs choses singulières tou- 
« chant le sainct sacrement de l'autel. » Ces 
choses devaient être orthodoxes » car Moli- 
net, qui en était auteur , a vécu et est mort 
dans la religion catholique. » 

ROT d'ARAGOI* (Le jugement du). — 
Le Jugement du roy d'Aragon, pièce emprun- 
tée à l'histoire de l'Espaguo (970), a été 

de las Obras de Leandro Fernande* de Moràtin, 

Rublieadas por la real Academia de la Historia ; 
[adrid, 1850, repubkcadas en el premier yot. (tyt 
Tosoro del Teatro Ksvanoi. — 1« Tnt>o espnhot ait» 
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mentionné par M. Edélosland Duméril sous 
la date de l an 1526. (Cf. Orig. lat. du thédtr. 
mod.; Paris, 1849, in-8 # , p. 56.) 

RUODL1ER (Le), — Le Auod/tei apparaU à 
M. Edélestand Duméril comme une poésie 
du moyen âge, où se montre sa tendance à 
tout dramatiser, mais le Ruodlieb n'est pas 
un drame. ( Cf. Origines latines du théâtre 
moderne; Paris, 1838, p. 3.) 



SAVETIER (La farce du;. — La farce du 
savatier a v personnages, c'est a scauoir : 

LE 8AUATIER. PROSERPINE. 
MARGUET. l'OSTE. 
TAQUET. 

Cette pièce est conservée dans le manscrit 
du xvt* siècle de ta Bibliothèque ^impériale 
(fonds La Vallière, n* 63); MM. Leroux de 
Lincy et Fr. Michel l'ont éditée dans leur 
Recueil de Farces ( Paris, Téchener , 1831- 
1837; k vol. petit in-8°). 

le skUki ier commence en chantant» 

Quant i'estoys a marrer 
Sy 1res ioly Yesloie. 
Margueli 

terior a Lope de.Vega. Por el Edilor de la Floresta 
de Rimas antiguas castellanas. (J. N. Bôlh de Faber); 
Hamburgo : en la libreria de Frederico Perl lies, 1832, 
in-8«». Les auteurs dont les œuvres se trouvent ici 
en partie, sont Juan del Encina, Gil Vicente, Bario- 
lemé Torres Naharro et Lope de Rueda. — 3» Te- 
soro del Teairo espanol, desde su origen (ano de 
4556) basia nuestros dias, arregtado v dividido en 
cuatro partes, por don Engenio de Ochoa ; Paris, 
4858; 5 volûinenes en 8°, en dos col., cou retralos. 
Tomo 4*. Compueslo de la obra de Moralin. Origines 
del Teairo Espanol, con una coleccion de piezas 
dramàticas anteriores à Lope de Vega, obra recien- 
teinente publicada por la Aeademia de la Historla. 
Llevarâ al An un Apéudice, forma do por Don Enge- 
nio de Ochoa. Tomo 2°. Teatro escojido de Lope de 
Vega, con un resumeh de su vida y un exàmcn de 
sus obras. Tomo 5°. Teatro escoiida de (laideron 
de la Barca, con un resûmen de su vida y una in- 
trodueckm sobre los dife rentes géneros de sus coin- 
posiciones. Tomo 4°. Teatro escojido de Tirso de 
Molina, Mira de fttescua, Monlalvan, Guevara, Mo- 
reto, Rojas, Alarcon, Malos Fragoso. Tomo 5*. Tea- 
tro escojido de Diamante, La Hoz, Heltnonle, Fe- 
lipe IV, Lciva, Cubillo, Figueroa, Zarate, Gandamo, 
Solis, Zamora, Canizares, Jovellauos, Huerta, Ra- 
moii de la Cruz, Cienfuegos, Moralin, Quinlana, 
Marliiiez de la Rosa, Gorostiza, Breton de lus lier- 
reros. — Voyez V Histoire de l*art dramatique en 
Espagne, par D. Martixez de la Rosa, dans ses 
Obras-Litterarias. Paris, 1827, vol. II. Voyez aussi 
sur l'ancien théâtre espagnol un curieux article de 
M. Henri Ternaux, publié dans la Revue jrançnise 
et étrangère ou nouvelle Revue Encyclopédique. n° de 
janvier, l. V. — n. 4, Paris, 4858, p. 64-78. Enfin, 
M. Philarète Cbailes a donné dans le Journal des 
Débats du vendredi 25 août 4859 un feuilleton sur 
Barlolemé Torres Naharro. — En Portugal, Gil Vi- 
cente. — Obras de Cil Vicente, correct as e emenda- 
Ua pelo cuidadoediligem ia de J. V. Barreto Feio e 
J. G. Monteiro. Hamburgo, na ollicina typographica 
deLangboff, 4854, trois volumes in-8°. Voyez sur 
cet auteur et sur la poésie dramatique portugaise 
au xvr siècle, le Résumé de I histoire littéraire du 
Portugal .., par Ferdinand Denis, Paris, Lccointc 
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RUSE DES FEMMES (La). — Il existe uno 
édition du xvt* siècle de la Ruse des femmes, 
sous ce titre : La Farce ioyeuse et profitable 
à un chascun, contenant la ruse, meschanceté 
et obstination d'aucunes femmes, par person- 
nages ; 1595. 

M. de Montaran en a donné une réim- 
pression. — Voy. Collection Caron et Re- 
cueil DE LIVRETS PAR M. DE MONTARAN. 



MARGUET. 

Que vous plaist-il, mon amyî 

SAVETIERS (Les deux). — Les frères Par- 
fait , dans leur Histoire du théâtre français, 
(t. Il, p. 145), ont donné l'analyse suivante 
de la Farce des deux Savetiers (971), 

Le titre est formulé ainsi : 

Farce nouvelle, très-bonne et fort joyeuse des 
deux Savetiers a troys personnages , c'est 
assavoir : 

LE PAUVRE. LE JUGE (972). 

LE RICHE. 

LE pauvre commence en chantant. 
II:»y avant Jehan de Nivelle (973) 
Jehan de Nivelle a deux housseaux (974)» 

et Dnrey, 4826, in-18, p. 150-190. 

(971) Les frères Parfait n'indiquent pas l'édition 
dont ils se sont servis ; mais il est évident que c'est 
la réimpression, « mise en meilleur langage, t de 
Nicolas Roussel, laquelle date de J$l£. 

La Parce des deux Savetiers a paru en 4827, 
réimprimée en fac-similé de l'édition originale eu 
caractères gothiques, de format iu-i° d'agenda, à la 
suite de Minutas, chez Didot, à Paris; la copie pro- 
vient de l'exemplaire unique conservé à la biblio- 
thèque de Dresde. Cette réimpression n'a été tirée 
qu'à cent exemplaires, dont quatre sur vélin, qua- 
tre sur papier vélin anglais, et deux sur papier de 
couleur. — Cet ancien texte a élé connu des frères 
Parfait, mais ils n'en ont pas fait usage. 

(972) Le théâtre représentait une place de vil- 
lage; une chapelle dans renfoncement, el la maison 
du juge sur l'un des côtés. Au reste le Pauvre et Le 
Riche sont tous les deux savetiers. 

(973) Ceci nous montre l'ancienneté de celle 
chanson, connue avant le temps où cette farce fut 
composée. 

(974) Housseaux ou Heuscs, substantif masculin 
pluriel. [L'A s'aspire.] Chaussure contre le froid, la 
pluie el la crotte... C'était une esp ce de botte ou 
de bottine; les gens de guerre s'en servaient comme 
aujourd'hui des bottes. On les faisait de cuir do 
vache. Villehardouin parle de heuses vermeilles. Ce 
mot est vieux, el n'a plus d'usage qu'en celle phrase 
basse el figurée. Il a quitté ses housseaux, pour dire 
il est mort. Il y avait deux sortes de housseaux : 
les uns n'étaient que la tige simple, les autres 
avaient un soulier, et quelquefois ce soulier était à 
pouiaine avec un long bec, et recourbé en haut. On 
appelait housseaux sans avanl pied, une espèce de 
chausses scmelées, dont la lige se retournait comme 
celle d'un gant. Housseaux se dit en quelques 
ports de Normandie, des grandes boites que les 
matelots qui pèchent le poisson portent dans leurs 
bateaux et dans l'eau. Ce *not vient de hosellum, 
diminutif de hosa, qui se trouve dans Paul Diacre, 
et qui a élé fait de l'allemand H ose; le moi Uosen 
signifie encore à présent hitul-dc-chausses en Aile» 
magne. {Dictionnaire de Trévoux.) 
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Le roy n'en a pas de si beaux, 
Mais il n'y a point de semelle, 
Hay avaui Jehan de Nivelle. 

LE RICHE* 

Voicy chose non pareille ; 
Dequoy j'ouys oncques parler; 
Car je voy mon voisin chanter 
Toute jour, et si n'a que frire. 

LE PAUVRE, 

Dieu vous guard. Dieu vous guarde, 
Dieu vous guard, sire, 
N'avez-vous que faire de rnoy? 

. LE RICHE. 

Nenny; mais je suis en esmoy 
D'une chose, voicy le cas : 
ne je voy que vous n'avez, pa* 
n denier, pour vous faire taire, 
Ne un pauvre tournois arrière, 
El chantez tousiours sans cesser? 

LE PAUVRE. ; 

Par sainct Jehan, vous povez penser 
Que u'ay pas peur de mes escus. 

LE RICHE. 

Tu peux bien penser au surplus. 
Que fais, mon trésor sans lanterne. 

LE PAUVRE. 

Et moy mien à la lanterne. 

LE RICHE. 

Amasse à quant tu seras vieux. 

LE PAUVRE. 

Voy, je seray tousiours joyeux. 

LE RICHE. 

Argent est plaisance mondaine. 

LE PAUVRE. 

C'est commencement de loule peine. 

LE RICHE. 

Argent faict faire maintz esbats. 

LE PAUVRE. 

El à la fin faict dire, hélas. 

LE RICHE. 

Qui a cent escus tout complnni, 
Il peut bien galler, et rire. 

le pauvre. 
Sainct Jehan, je n'en ay pas tant, 
Je n'eu ay n'a frire, n'a cuyre. 

LE RICHE. 

Qui a cent escus, il. n'est en friche r 
Vous n'avez guarde qu'il se tayse. 
le pauvre. 

Qui a 

Il n'esi pas tousiours à son ayse. « 

lk riche. 

Qui a escus, à brief parler. 
11 peut faire beaucoup de choses. 
le pauvre 

Qui a ses soulliers percez. 

Il a besoin d'avoir des chausses. 

le riche. 
Qui a cent escus tout comptant, 
Il est de bonne heure né. 

le pauvre. 
Qui au matin a froict es dents. 

(975) Il dit ceci à part, en sa Iressanl aux spectateurs, 
chapelle. 
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H n'est pas trop bien deajeuné. 



le riche. 
a cent escus en rail laine. 



Qui 

Il peut fringuer et mener pompes. 

LE PAUVRE. 

Et voir à sa pute estraine. 

Et pourquoy ne le faictes-vous? 

LE RICHE. 

Qui a cent escus, ou autre avoir, 
Il peut vivre joyeusement . 

LE PAUVRE. 

Par sainct Jehan il m'en faut avoir. 
Qui diable vous en donne tant? 

LE RICHE. 

Qui? mon amy, Dieu tout contant ; 
Aussi l'a-fil donné les biens. 

1.E PAUVRE. 

N»n a, parbleu, car je les liens 
De mon grant pere, a des ans vingt, 
Et tout de succession me vint, 
Unis je n'en payer a y pas taille. 

I.E RICTIE. 

Voisin, tu n'as denier ne maille, 
Que Dieu ne fayt donné vraiment. 
11 te ferait riche à merveille, 
El demain nud jusqu'à l'oreille ; 
Il faict, cl le deffaici. 

LE PAUVRE. 

lia dea! voysin, il me plaist 
Qui me donne assez, ou prou ; 
Sçaurail-on trouver moyen ou? 

LE RICHE. 

Que pense avoir de la pecune ? 
Oûy, mais il a telle coustunie? 
Que jamais il ne donne rien, 
Qui n'y va par bon movën; 
El aussi qui ne l'en prie. 

LE PAUVRE. 

Nos tre- Dame ! il ne tiendra mye. 
Au prier. Je m'envoys tout droicl 
Au monstior, car se Dieu vouloit 
M'en donner, je scrois reffaici, 
rit le remerciroys en effet. 
De avoir en pouvoys un loppin. 

LE RICHE. 

Dy, par ta foy, mon voysin, 
Que luy demanderas-tu content*. 

LE PAUVRE. 

Je luy demande des escus cent». 
Sans plus» ne moins. 

LE RICHE. 

S'il L'en donnoit deux vingtz 

A tout le moins lu prendroys cela. 

LE PAUVRE. 

Sainci Jehan, je ne les prendroys jâ, 
Ne suis-je pas comme vous csles? 
Il peust aussi bien mes requesies 
Oclroyer qu'il a faici la vos ire. 

LE RICHE (975). 

Voyre, par sainci Pierre l'aposlrc.. 

Je vous bailleray un esc 1 al 

Cent escuiz dedans ung sac 

Voys mettre, un? moins par sainct Clan de, 

Taisez-vons, et vous verrez rage. 

LE PAUVRE. 

Ha! par je ferai rage; 

Je ne seray plus savetier, 
Je banteray fort le gibier. 

et ensuite va se cacher derrière l'autel de la-. 
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Ah ! J* aurai aujourd'boy argent. 
Je voys à réalise diligemment , 
Sans plus séjourner au surplus; 
Dieu ! qui «tonne les escus 
A ce riche si largement, 
Donne m'en cent tout content; 
Et je te jure sur mon âme, 
A tny, et à Nostre-Dame, 
Que se me les donne, de bon eueur, 
Je vous feray tousiours honneur, 
Toutes les foys que vous verray. 

le biche derrière ïauêlei. 
Demande, je té octroyray, 
Mais que ce soit juste demande. 

LE PAUVRE. 

Or ça, doncques, je vous demande 

bon cueur, le pauvre Droûet (976) 
A qui vous donrez, s'il vous plaist, 
Un cent escus tant seulement. 

LE RICHE. 

fl^eo voudroys-tu point moins de centl 

LE PAUVRE. 

Nenny, par ma foy ; c'est le cas. 

LE RICHE. 

Ta auras soixante ducatz. 

LE PAUVRE. 

Par sainct Sire; je n'en veûil nuls» 
Car je veûil avoir des escuiz, 
De ducats je n'ay point d'envie. 

LE RICHE. 

Tu en auras quatre-vingts et dis» 
De bons, et de fermes en un tas. 

LE PAUVRE. 

Beau Sire» imagines le cas, 
Et que vous fussiez devenu. 
Comme moi, pauvre, tout nurf. 
Et que je fusse Dieu, pour veoîr, 
Tous les voudriez bien avoir. 

LE RICHE. 

Cela est pieça tout commun, 
En voilà cent, il s'en faut un; 
Prends-les, eu laisse se tu veux. 

le pauvre. 
Or ça, n'en aurayje donc plus? 
Tous me faicies un grand forfaiet. 
Les preudray-je donc en effet... 
Oùy... on ne scet qui va ne qui vient; 
Puis y a un point qui me lient, 
Que m'en pourroye bien repentir; 
Pourtant les me faut recueillir. 
Pour un escu ne plus ne moins. 

LE RICHE. 

Vous les rendrez Maistre Coûart; 
Ç à, que le Dyable y ait part, 

Par la y les emporte. 

Rapporte, mon voysin, rapporte. 

LE PAUVRE. 

Quel dyable esse qui m'appelle r 

LE RICHE. 

Par je L'sy belle. 

C'a ses escus. ç'à ses escus. 

le pauvre; 

Vous êtes un peu trop camus : 
Dieu me les vient de donner. 

t$7€) C'est le nom du pauvre savetier. 



LE RICHE. 

Par, vous y mentes, 

Ç'à Mon argent. 

LE PAUVRE. 

Ils se hotisseni. 

LE RICHE. 

Us se noussentt 

LE PAUVRE. 

Mais parbleu, voicy belle ebose» 

LE RICHE. 

Cà mon argent. 

LE PAUVRÈ. 

Or y perra, 
Et pan ....... non sera, 

Adieu, adieu, je les emporte. 

LE RICHE. 

Bapporte, mon voysin, rapporte : 
Ou je te feray adjoumer. 

LE PAUVRE. 

Je n* veûil plus cy séjourner. 

LE RICHE. 

Vous y viendrez, par 

LE PAUVRE. 

Sainct Jehan, je n'y entreray jà, 
Car mes abitz ne valleut rien. 

LE RICHE. 

Ha deà, je t'en bailleray bien, 
Qui sont meilleurs que tous ccux-cy, 
(!ty le Biche va chercher une robe, et la lui donne.) 

LE PAUVRE. 

Attendez-moy donc icy, 

Je m'en voys parler à ma/emme. 

LE RICHE. 

Non ferez, sire, par 

Vous viendrez devant le prevost. 

LE PAUVRE. 

Voysin, je reviendray tantost. 

LE RICHE. 

Mettez la robe sur vostre dos. 

LE PAUVRE. 

Et comment? la me donnez-vous! 

LE RICHE. 

Nenny, non. 

LE PAUVRE. 

Deà ! et comment ? 

LE RICHE. 

Je te la preste jusques à tant 
Que soyons venuz de la court* 

LE PAUVRE. 

Or sus, donc, pour faire court. 
Allez devant, et cependant 
le m'en iray porter l'argent 
En la maison pour tout refuge. 

I.E RICHE. 

11 le nous fault porter au Juge, 
Et le mettrons en sa séquestre. 

LE PAUVRE. 

Sainct Jehan, non ferez nostre maistre» 
Jejiem'én veûil point dessaisir. 

LE RICHE. 

Quel juge voulez-vous choisir, 
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Qui soit àcecy bien habille? 

LE PAUVRE. 

lié! le prevost de celte ville 

11 a un bon esprit, 

Mais qu'il nyt un petit 
Noslre cause regardée, 
Tantost sentence aurait donitât, 
Sans y Taire si long procès. 

LE RICHE. 

Mais il se commet tant d'excès, 
Èu tout oh use tromperie. 

LE PAUVRE. 

lié. non faict 

11 n'y va qu'à la de bonne foy. 

LE RICHE. 

Allons autre part. 

LE PAUVRE. 

Ha! voy? 
Mais où voudriez-vous aller î 

LE RICHE. 

Et si tu me voulloys bailler 
Mon argent, lu lerois bien mieux* 

LE PAUVRE. 

Ha ! point ne l'aurez, se m'est Dieux (977). 
Adieu, adieu. 

le Riche. 

Alton, allon. 

LE PAUVRE. 

Ha diètes, despéchez-vous donc. 

LE RICHE. 

11 ne m'en cbaul, mais que j'aye droict. 

le pauvre, abordant le juge. 
Dieu y soit. 

Monseigneur, Dieu vous gard ; 
Comme vous va puis le matin ? 

LE JUGE. 

« • . 11 me va bien Jennin. 
Comment se porte Jeanette. 

LE PAUVRE* 

Elle est ronde, grosse el grosse t le, 
Elle se porte tousiours bien. 

le riche, à part. 
Comment deà» je n'y enten rien; 
11 est lantost faict de ma cause. 

LE PAUVRE. 

11 est vray qu'eu reste sepmaiue, 
Sans vous faire trop long sermon, 
Voire il est ainsi, c'est mon, 
J'ay faict à Dieu une requesle, 
Qui est très-belle el honneste, 
Qu'il me donna cent escus d'or ; 
Non pas pour faire un grand trésor. 

le juge (978). 
Entendez- vous bien ? 

LE PAUVRE. 

Oui deà; 

Par il les me octroya, 

Eteoescux cent moins un contant, 
Que Dieu me donna vrayment, 
Après que i'euz faict ma prière. 
Puis aptes je m'en vins arrière 
Pour m'en aller en ma maison ; 
Voicy mon voysin, sans raison, 
Pour me cuyder du tout tromper ; 
Q«i s'en tint après moy cryer, 

(•77) Si Dieu m'aide. 
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Et disoil qu'ilx étoyent à luy : 
Ainsi, Monsieur, je luy «y; 
Je n'uz jamais de lay argent. 

LE RICHE. 

Monsieur, qui le dict, il ment. 

LE PAUVRE. 

Et allent, mon voysin» alteni: 
Laisse-moy parler, se tu veux ; 
Dictes qui a tort de nous deux, 
Monsieur, donnez-nous jugement 

LE JUGE. 

Tu te liaste trop mollement, 
On ne juge pas si à coup. 

LE PAUVRE. 

Ha ! Monsieur, vous niellez trop. 
Je suys de loing, despéchez-moy. 

LE RICHE. 

Par. .... non ferez, 

11 nie touche irop près du cueur. 

LE PAUVRE. 

Or laissez parler Monsieur. 

LE RICHE. 

Monsieur, il y a bien aultre chose. 

LE ICOB. 

Sans faire plus d'arrest ne pose. 
Si tu ne dietz au ire nouvelle. 
Sa cause sera bonne et belle. 

Le riche. 
Ha ! deà, Monsieur, il ne dys pas 
Où le mal gist : voil i le cas. 
Deriere l'Auslel où j'esloys, 
Et sa prière je escoutoys, 
Puis luy jectay cent escus là. 

le juge. 
Or, me respons dessus cela ; 
Tu les jectas là ; et pounjuoy î 
Tu pouvais bien penser à loy 
Que pas ue les refuserait. 

le riche. 
Ha ! Monsieur, il me disoil 
Qu'il n'en prendrait jà moins de cent. 

LE JUGE. 

Ton rapport est sans entendement, 
Car il n'y a raison quelconque. 

LE RICHE. 

Que j'en aye la moiclié doiicques 
Car la perte seioit trop grande. 

LE IUGB. 

Va dire I Dieu qui te les rende, 
Puisque les a donnez pour luy* 
le pauVre, adressant au riche. 

Ha deà! vous estes estourdy, 
Je m'en voys sans plus d'arrest. 

LE RICHE. 

Monsieur, faictes arrest, 
Car il veut emporter ma robe. 

LE JUGE* 

Viença, Droûet, que nul ne hobe, 
Cette robe est-elle tienne? 

LE PAUVRE. 

Sainct Jean, Monsieur, elle est miènnft. 

LE RICHE. 

Vous me la rendrez au surplus. 
(978) En s'adressanïau riélic. 
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LE PAUVRE. 

Ainsy disoU-il des escus. 
C'est un fort terrible sire, 
Vous sçavez qu'il ne sçail mie dire ; 
11 demande puis l'un, puis 1 autre 
Puis d'un coslé, puis d'autre; 
La leste il a esservelée. 

LE RICHE. 

Deà, Monsieur, je luy ay prestée, 
Pour venir jtisqucs icy. 

LE PAUVRE. 

Ha! je vous nve tout cecy, 
....... H n'en est rien. 

LE JUGE. 

• • • Droûet, je t'en croy bien, 

LE PAUVRE. 

Hé! je ne suis point Coûart. 

LE RICHE. 

H a » ! Que le dyable y ait part, 
Au juge, et an savetier, 
Et à la femme, et au jugier (979). 
Ne qui le fit onc estre Juge. 
Haro ! quel mal faict ! quel déluge ! 
Mes cent cscuiz sont-ils perdus? 
Voyre deà, voyre cent esculz 
Que legrant Dyable y ayt part. 

LE PAUVRE. 

Ilay, Jenin ; hay, pauvre Coûart. 
J'auray robe, or, et argent, 
Par ma foy il est mal content. 
Mais n'est-elle point retournée (980)? 
Je suis payé de ma journée. 
Pardonnez-nous jeiines et vieux, 
Une autre foys nous ferons mieux. 

SCIENCE ET ANERIE. —Scienceet Anerie, 
morallité a iv. personnages, c'estasauoir : 

SCIENCE. AMERYE. 

son clercq. son clercq qui est badin, 

Cetle pièce a été éditée par MM. Leroux 
de Lincy et Fr. Michel dans leur Recueil de 
Farces (Paris, Téchener, 1831-1837; 4- vol. 
j>etit in-8°), d'après le manuscrit du xvi* 
siècle de la Bibliothèque impériale ( fonds 
La Vallière, n° 63), 

science commence. 

Tant de fins tours, tant de finesses, 

Tant de inaulx, tant de rudesses, 

Pertes, exes, calamytés,... 

Nobles délaissant leurs noblesses. 

Tant de sos mys en dignités... 

Tant de pompes et vanités... 

On faict sans moy qui suys Science. 



Anergi si lient aulx cours. 

SEPT SAGES (Lk jeu des). — Le Jeu des 
sept sages date du iV siècle, et fait partie 
des œuvres qui nous restent d'Ausone. 

En 1835 , M. Magnin appelait l'atten- 
tion sur celte nièce ♦ qu il considérait 
comme destinée a être représentée. (Cf. 
Journal gén. de Vinstr. publiq. , 22 février 
1835, cours proposé à la Faculté des let- 
tres, 1" semestre, ix* art. , p. 153). Plus 
tard , le même illustre savant conûrmait 
cette première opinion dans la Revue des 
deux mondes (juin 1835, t. H, p. 656) et 

(979) 11 parait que le juge était ami du savetier 
Drouef, à cause de Jeannette; le jugement qu'il rend 
en est une preuve assez convaincante. 

(980) Il regarde sa nouvelle robe. 
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dans la Bibliothèque de VEcole des chartes 
(Paris. 1839-18M>, gr. in 8% t. I", p. 517- 

535). 

M. Ampère , reprenant les opinions de 
M. Magnin, a été aussi d'avis que le Jeu 
des sept sages d'Ausone , Quoiqu'il paraisse 
plutôt un dialogue qu'un drame, et quelque 
pédantesque que soit cette composition, fut 
destiné à la représentation; quant au titre 
de Jeu que porte cette pièce, il est analogue 
à celui qui caractérise beaucoup plus tard 
des productions analogues , telles que le 
Jeu Adan, le Jeu de Robin et de Marion , etc. 
(Cf. Hist. litt. de la France, t. II.) 

Au contraire, M. Edélestand Duméril , 
dans ses Origines latines du théâtre moderne, 
déclare que, malgré son titre de Jeu, ce 
dialogue ne présente aucun caractère dra- 
matique. (Cf., op. cit., p. 13.) 

Les Sept sages sont suivis de la note sui- 
vante, indiquée par Ausone comme une tra- 
duction du grec : 

Je dirai en sept vers la patrie, les noms et les pro- 
verbes des sept s;igts : à chacun son monoslique. 

cléobule de Linde a dit : En toute eho*e, la mesure 
est excellente. 

CHiLon, dont Lacédémone est la pairie : Connais- 
toi toi-même. 

periandre de Corinlhe : Modère tes transports dans 
la colère. 

pittacus, des rives de Milylène : Rien de trop. 
solon d'Athènes : Il est bon en tout d'attendre la 
fin. 

bias de la célèbre Priène : Les méchants sont nom* 
breux. 

Et tiiai.ès, enfant de Milet : Il faut éviter de se 
porter caution. 

Les Sentences des sept Sages, exprimées 
en sept vers : 

PERSONNAGES. 
bias, de Priène. solon, d'Athènes. 

pittacus, de Milylène. chilôn, de Lacédémone. 
cléobule, de Linde thales, de Milet. 
périandre, de Corinlhe. 

bias de prière. Quel est le souverain bien * une 
conscience pure. Quel est le pire mal pour l'homme? 
un autre homme. Qui est riche? celui qui ne désire 
rien. Qui est pauvre? l'avare. Quelle est la plus 
belle dot d'une femme? une vie pudique. Quelle est 
la femme chaste? celle dont le bruit public n'ose pas 
mentir. Quelle est la conduite du sage? de ne point 
vouloir nuire quand il le peut. QueHe est la conduite 
du fou? môme quand c'est impossible, de vouloir 
nuire. 

pittacus de Milylène. Celui-là ne sait point par* 
1er qui ne sait point se taire. 

Mieux vaut l'estime d'un sage que celle de bien 
des méchants. 

Le fou envie le bonheur dos grandeurs. 

Le fou se moque des souffrances de l'infortune. 

Obéis à la loi, toi qui as fait la loi. 

Le bonheur attire beaucoup d'amis. 

Peu d'amis sont à l'épreuve de l'adversilé. 

cléobule de Linde. Plus on a de pouvoir, moins on 
doit eu user, etc., etc. 

Chacun des sept sages comparait ainsi et 
débite des maximes (980*). 

(980 è ) M. Corpet (Biblioth. lat. (t. de Panckonk«\ 
2* série. Œuvres complètes d'Ausone, trad. noav. 
par E.-F. Corpcl, 2 vol. in-8°, 1. 1", p. 337, Notes) 
partage les opinions émises par M. Magnin. 
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S1NGERKRIEC (Le). - Le Singerkriee uf 
Wartburc semble à M. Edélestand Duméril, 
une des preuves de la tendance constante 
du moyen Age à tout dramatiser, sans tou- 
tefois que cette poésie ait rien d'un vérita- 
ble drame. (Cf. Origines lat. du th. mod.; 
Paris, 1849, în-8% p. 3.) 

SOBRES-SOTZ (Les). - Les Sobres-Sotx 
entremette auec les Syeurs d*Ays, farce mo- 
ralle et ioyeuse a yi. personnages,, c'est a 
sçauoir : 

CINQ GALaNS 
ET LE BADIN 

Celle pièce a été éditée par MM. Leroux 
de Lincy etFr. Michel, dans leur Recueil de 
Farces (Paris, Téchener, 1831-1837; k vol. 
petit in-8 # ), d'après le manuscrit du com- 
mencement du xvr siècle de la Bibliothè- 
que impériale (fonds La Vallière, n° 63). 

(Les sobres-totz commencent ainsi :) 

LE PREMIER SOT. 

J'en ay. 

LE DEUXIÈME SOT. 

J'en ay. 

LE TROISIÈME SOT. 

J'en voy. 

LE QUATRIÈME SOT. 

J'en liens. 

LE CINQUIÈME SOT. 

El nioy j'en faict comme de cire. 

LE PREMIER. 

Voulcs-vous pas esire des miens j'en ay. 

SOEUR FESSE (La). — Sœur Fesne, farce 
nouuelle a v personnages, c'est a sçauoir : 



THEATRE LIBRE. 



SOT 



4534 



l'abf.sse. 

soeur dr bon coeur, 
soeur esplouree. 



SOEUR S APRE TE. 
ET SEUR FESNB. 



Celte pièce, farcie de lalin maçaronique , 
ne nous permet aucune citation à cause 
de la licence du langage et des idées. 
Elle a été éditée dans le Recueil de Farces 
(Paris, Téchener, 1831-1837; 4 vol. pet. 
in-8*) donné par MM. Leroux dé Lincy et 
Fr. Michel d'après le ms. de la Bibliothè- 
que impériale datant du xv* siècle (fonds 
La Vallière, n- 63). 

SOLDAT VANTARD (Le). — M. Edéles- 
tand Duméril a donné le texte du Miles 
gloriosus dans ses Origines latines du théâ- 
tre moderne (Paris, 18W, in-8% n. 285-297). 
Dans le même ouvrage (p. 34), il le déc lare 
non dramatique ; ce n'est qu'un poème tel 
qu'on en trouve plusieurs dans le xir siècle, 
témoignant d'intentions littéraires et d'une 
tendance même vers le théâtre, le plus sou- 
vent originaux , parfois remaniés d'après 
d'anciennes pièces latines. 

SOT1SE A VIII PERSONNAGES (La). 
— Les frères Parfait, dans leur Histoire du 
théâtre francois (t. Il, p. 208-232), ont 

(981; Tristesse. 

(982) Médisaus. 

(983) Dispute. 



donné l'analyse suivante de la Sotiseà vin 

Îersonnages, mal attribuée, selon eux, à 
. Gringore ; ils font précéder cette ana- 
lyse de la Ballade des Enfans sans soucy 9 
composée en 1512 par Clément Marot. 

BALLADE DES ENFANTS SANS SOUCT, 

composée en 1512. 

Qui sont ceux-là, qui ont si grand'envie 
Dedans leur cueur et triste marisson (98 H 
Dont cependant que nous sommes en vie 
De maîstre enmiy n'escoutons la leçon ? 
Ils ont grand tort, veu «(u'en bonne façon 
Nous consommons nostre florissant aage, 
Sauter, danser, chanter a Pavant âge, 
Faux envieux, est- chose qui blesse? 
Nenny pour vray, mais toute gentillesse, 
El gay voulloir, qui nous tient en ses laqs. 
Me blasmez point doneques nosire jeunesse, 
Car noble cueur ne cherche que sol las. 

Nous sommes Jruz, chagrin ne nous suit myc : 
De froid soucy ne sentons le frisson : 
Mais dequoy sert une teste endormie ? 
Autant qu'un bœuf dormant près d'un buisson. 
Languards piquans (982) plus fort que hérisson, 
Ou plus reclus qu'un vieil corbeau eu cage, 
Jamais d'aulruy ue tiennent bon langage ; 
Tousiours s'en vont songeant quelque finesse : 
Mais entre nous nous vivons sans tristesse 
Sans mal penser, plus aise que Prélats, 
Sans dire mal : c'est doneques grand' si m pieuse, 
Car norle cueur ne cherche que sou las. 

Bon'cueur, bon corps, bonne phizionomie, 
Boire matin, fuir noise, et tanson (985) 
Dessus le soir, pour l'amour de sa mie 
Devant son huis la petite chanson. 
Trancher du brave et, et du mauvais garçon ; 
Aller de nuict, sans laire aucun outrage; 
Se retirer : voilà le tripotage : 
Le lendemain recommencer la presse. 
Conclusion, nous demandons liesse; 
De la tenir jamais ne fusmes las. 
Et maintenons que cela est noblesse, 
Car norle cueur ne cherche que soulas. 

ES VOY. 

Prince d'Amours, à qui devons hommage 
Certainement c'est un fort grand dommage, 
Que nous n'avons en ce monde largesse 
Des grands trésors de Junon la déeste, 
Pour Vénus suivre ; et que daine Pallas 
Nous vinst après resioûir en vieillesse, 

CAR NOBLE CUEUR NE CHERCHE QUE SOULAS.' 

« Le silence des historiens nous oblige à 
terminer l'article des Enfants sans Soucy 
par le cry (98k) de la solise qui fut représen- 
tée à la Halle en 1511 (985). Ce morceau 
achèvera de faire connaître cette société. 

LA TENEUR DU CRY. 
Solz lunatiques, Sotz estourdils, Solz sages, 
Sotz de villes, Sotz de chasieaux de village, 
Sotz rassotez, Son nyais, Solz subtils, 
Solz amoureux, Sotz privez, Solz sauvages, 
Sotz vieux, nouveaux, et Sotz de toutes âges, 
Sotz barbares, esi ranges et gentilz, 
Soiz raisonnables, Sotz pervers, Sotz relifz, 
Yostrc prince, sans nulles intervalles 
Le Marti y gras jouera ses jeux aux Halles. 

(984) Le cri, c'est-à-dire l'annonce. 

(985) Celte sotise, qui est suivie d'une moralité 
et d une farce eït de Pierre Gringore. 



Digitized by 



#530 SOT DICTIONNAIRE I 

Soties damfcs et Soties damoiselles 
Sottes vieilles, Sottes jeunes et nouvelles, 
Toutes Soties armant le masculin. 
Sottes hardies, couardes, laides et belles, 
Sottes fi isques, Sottes doulces et rebelles, 
Sottes qui veulent avoir leur picotin, 
Soties trotarttes sur pavé, sur chemin, 
Sottes rouges, mesgres, grosses, et pâlies, 
Le Mardy Gras jouera le prince aux Halles. 

Sots y v rognes, aimans les bons lopplns, 
Sotz qui ayment jeux, tavernes, esbatz, 
Tous soiz jallonx, Sotz gardans les patins (986) 
Sotz qui faicics aux dames les choux gras, 
Admenez-y Sotz bivez, et soiz salles, 
Le Mardy 'Gras jouera le prince aux Halles. 

Mcrc sotte (987) sémond toutes ses sottes 
N'y Taillez pas y venir bigoiles, 
Car en secret faictes de bonnes chieres, 
Sottes gayes, délicattes, mignottes, 
Sottes qui estes aux hommes famillieres : 
Monstrez-vous failli doulces et cordialles, 
Le Mardy Gras jouera le prince aux Halles* 
Fait et donné buvant vin à pleins pots, 
Par le prince des Sotz et des suppolz. 

Fin du Cry. 

« La Sotise à huit personnages, doût on 
ta lire l'extrait, est sans contredit la pièce 
la mieux conduite de toutes celles qui pré- 
cédèrent le règne d'Henri II. Le plan en 
est neuf, l'exposition simple, le nœud bien 
formé et le dénomment tiré du fond du su- 
jet. En un mot c'est le chef-d'œuvre et le 
modèle des pièces de ce genre. A la vérité 
les vices y sont repris un peu vivement, 
mais c'est le style du temps : on connaît la 
franchise gauloise de nos pères. 

Un chat éloit un chat, et Rollel un fripon. 

« L'auteur de cet ouvrage est inconnu ; 
carde l'attribuer à Gringore, c'est ne sa- 
voir pas distinguer l'or d'avec le plomb, 
Autant ce dernier avait l'imagination pe- 
sante et grossière, autant Fauteur dont nous 
parlons l'avait légère et fine. 

Extrait (Tune Sotisea huit personnages (988), 
sçatoir, 

LE MONDE. BOT- CORROMPU. 

ABUZ. SOT-TROMPEUR. 
SOT-DISSOLU. SOT- IGNORANT. 

SOT-GLOIIIEULX. SOTTE-FOLLE. 

SOT1SB. 

« Le Monde ouvre la scène et se plaint 

(086) Sots qui gardent leurs femmes. 

(987) Mere Sotie, on Mûre Sotte, c'éiail la seconde 
personne de la principauté de la Solise. Celui nui 
remplissait cet emploi était chargé du détail des 
jeux représentés par les Enfants sans soucy, et 
de rentrée que le prince des sols faisait tous les 
ans à Paris. 

(988) Bibliothèque du roi, f. in-8% num. 3166. 

(989) La peinture des gens d'Eglise que Ton trouve ici 
ne doit point scandaliser; elle ne regardeque ceux qui 
prévanquent dans leur ministère. Louis XI I, qui , *ans 
user de son autorité, voulait réprimer Icsabus qui s'é- 
taient introduits sous les règnes précédents, n'était pas 
fâché qu'on chargeât le tableau. Tout le monde sait 
qu'avant le concile de Trente, il se commettait beau- 
coup d'irrégularités parmi le clergé. Ainsi il faut, 
jiour un moment, se transporter dans le siècle où 
cet ouvrage parut; et alors, bien loin de blâmer 
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amèrement que sa puissance diminue cha- 
que jour ; il s'écrie de temps en temps : 
C'est grant pitié que ce pauvre Monde. 
« Abuz arrive, qui lui dit que s'il vent 
rétablir sou pouvoir, il faut qu'il suive 
Plaisance-Mondaine. Le Monde sent quel- 
que répugnance à suivre ce conseil, et ne 
s'y. rend que lorsqu'Àbuz lui représente 
.que son mal étant sans remède, il ne doit 
pas balancer un moment à prendre ce parti 
salutaire. « Vous êtes faligué, ajoute-t-il, 
« feignant de le plaindre; reposez-vous 
« un peu, et soyez persuadé que pendant 
# votre sommeil j'aurai soin de tout. » Le 
•Monde, séduit par ces discours, s'en lort; 
et Àbuz profitant de cette occasion va frap- 

[)er l'arbre le plus proche, qui est celui de 
a Dissolution, et le premier Sot eu sort. 

bot-diSSoLu, habillé en homme d'église (989). 
Voule, voule, voule, voule, voule (990). 

ABUS. 

Veez-cy des gens de mon escolle. 

60T-DISSOLU. 

Voule, voule, voule, voule. 

ABUZ. 

Veez-cy des gens de mon escolle ; 
Mais, ay-je point perdu mon temps ? 

SOT-D1SSOLV. 

Ay! ha, ha, toy, loy"; voule, voule, 
tlibleurs (991) chasseurs, joueurs, gormens, 
Et aultres gens plains de tormens 
Seigneurs dissotulz, appostale.*, 
Yvrognes, napleuz (992) à gratis baltes, 
Venez, car vostre prince est né. 

abuz, s'adressant au peuple. 
Mais puis, n'est- il pas guerdonné (993] 
En enfant de bonne maison? 

SOT- DISSOLU. 

Allons, des cartes à foison. 

Vin cler, et toute gourmandise. 

(Sot-dissolu sortira lors, et va embrasser Abu*.) 

« Quoi donc ajoute-t-il , en s'adressant 
« à Abuz, suis-je seul ici ! — Oui t jus- 
te qu'à présent, répond ce dernier; mais do 
«'peur que>tu ne t'ennuies, je vais te donner 
« des camarades. » A ces mois il frappe 
l'arbre suivant et le second Sot paratt. 

SOt-glorieulx, habillé en gendarme, 
k l'assault, à l'assault , à Passault, à 1 assault. 

l'auteur, on lui saura gré de la morale qui constitue 
le fond de sa pièce. Qu'on fasse attention que c'est 
l'abus qui introduit et dirige les personnages qui 
paraissent sur la scène. Ces mêmes personnages ne 
peuvent parler ni agir que suivant des principes 
contraires à la raison et a l'équité. Par conséquent 
ce qu'ils disent et ce qu'ils fout ne peut qu'inspirer 
l'horreur des vices et l'amour de la vertu. C'est le 
but de toutes les pièces de théâtre ; et on peut dire 
que celle-ci en approche beaucoup. Ajoutez que 
Louis XII, par un excès de bonté, voulut être com- 
pris dans la censure générale qui règne dans cette 
pièce ; qu'il la fit représenter, et accorda un privi- 
lège au libraire. 

'.990) Vole, vole, etc. 

<99l) Voleurs, larrons. 

(992) Napteux, attaqué du mal de Naptc*. 

(993) Doué, récompensé. 



Digitized by 



ttt7 SOT NOTICE SI H jLfc 

A cheval, sus en point, en armes. 
A3uz, au peuplé qui partît étonné, et qui rit. 
sant bien quel prieur pour les Carmes. 

SOT-DISSOLC. 

Quel Huissier pour crier deflaull. 

60T~GLORlEUX. 

A l'assailli, à Passaull, à Passaull, à l'assaull. 
A cheval, sus en point, en armes. 
Je feray plourer maintes larmes 
A ces gros villains de villaige. 

abiiz, au peuple, 
Diriez-vous pas à son visaige 
Qu'il est plaisante damotselle? 

« Maître Àbuz ? dit Sot glorieulx, restons- 
c nous en si petit nombre? — Ne vous fA- 
« chez point, mon enfant, répond Abuz, je 
« vais y pourvoir. » Aussitôt il frappe l'ar- 
bre de Corruption et fait sortir le Sot cor- 
rompu. 

SOT -CORROMPU. 

Procureurs, Advocatz ; Procureurs, Advocatx. 

« Abuz donne un coup sur l'arbre do 
Tromperie, et Sot trompeur sort « habillé 
en marchand », ensuite ouvrant celui d'i- 
gnorance, il donne lliberté au Sot igno- 
rant. 

sot ignorant, en chantant. 
Et Dieu la gard, la va ri ; la Bergerette, 
Et Dieu la gard, va vart seans on non. 
Ou beuf, ou lorimeau rat la la bou (994). 

4bui, au peuple. 
Veistes vous oncques si lect morubon (995)? 

(Sot ignorant chante; iey fera ung siffle! dê 
boxer [996].) 

« Lorsqu'il aperçoit l'arbre de Folye, il 
sent une extrême curiosité de voir ce qui 
peut y être renfermé ; tous les autres sols, 
pressés d'une pareille envie, prient Abuz de 
l'ouvrir. Abuz, pour les satisfaire, frappe 
cet arbre et en fait sortir Sotte-Folle, qui , 
par ses cris et ses mouvements furieux, ins- 
pire une terreur mortelle dans le cœur des 
autres sots et les fait repentir de leur curio- 
sité. 

sottk-folle. 

Villain coquin, mesclianl; deffaict, 
Ha! fy, fy, à Fayde de Dieu. 
[Icy te moudra [997] la robe corne entaigée.) 

sot-ignorant, fouyra comme ung regnard, et dira de 
toiu§. 

Qui diable amena en ce lieu. 
Ce dragon, ce serpent sauvaigo. 

(994) On ne sait ce que signifie ce discours 
[99$) Lect moruhon. Lect pour lait, on écrivait 
quelquefois lait. Moruhon peut être pour moruhier, 
vendeur de morue, poissonnier, avec changement dé 
terminaison pour s'accommoder a la rime ; ainsi que 
nos anciens poêles en usaieut ordinairement sans 
aucun scrupule. Ou bien moruhon pour morillon^ 
diminutif de mor», moricand. 
(JJ9jj) Boier, bouvier. 

(99Y) Moudra pour montera, ou mouvra. Le <f a 
mtt à la place d'une voyelle, ou ajouté devant IV. 
On trouve dans nos anciens ailleurs, recueildroient, 
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SOT* DISSOLU. 

Sang bieu ! j'ai grant peur qu' elle enraige. 

sot clqrikllx. 
Ilélas! Dieu, qu'elle est furibonde! 

SOT-CORROMFC. 

Je ne croy point que en tout le monda 
Ait beste si fort dangereuse. 

SOT TROMPEUR. 

Elle me fa ici peur à fa venir, 
Le Diable luy a faict la teste, 

« Rassurez -vous, leur dit Abuz, elle n'est 
« pas si méchante qu'elle vous le paraît, et 
« si vous voulez lui parler avec douceur, 
« vous verrez la personne du monde la plus 
« complaisante. » Nos sots suivent ce con- 
seil, et Sotte-Folle se radoucissant, leur fait 
mille caresses. Au bout de quelque temps, 
ils aperçoivent le Monde, qui est endormi. 
« Quel est cet homme-là ? demande Sotte- 
« Folle. — C'est le Vieux Monde , répond 
« Abus. — II faut le tondre pour nous 
c amuser, » réplique Sotte-Folle. Les sots 
ne tardent pas a exécuter ce qu'elle vient 
de prononcer; mais lorsqu'ils voient le 
Monde en cet état, ils le trouvent si laid et 
si horrible, que ne pouvant le souffrir, ils 
le chassent indignement; et, après avoir 
détruit ce premier Monde, ils prient Abuz 
de leur en construire un nouveau. « Cela 
% n'est pas mal imaginé.» répond le père du 
Désordre. — « Songeons, ajoute-t-il, au 
« fondement sur lequel nous le poserons. » 

ABUZ. 

Pour fera (998) ce Monde nouveau 
Fauldroit une pierre do marbre? 

SOT DISSOLU. 

Ou du bois de quelque gros arbrt, 
Gros et massif, et de bon poix. 

SOT-ftLORIEl'LX. 

Est- il au monde plus beau bois 
Que avec duquel rajges je foiz (999) 
Fundons-le sur deux ou trois lame*? 

SOT-TROMPEUR. 

Je veulx le furukr sur ung poiz { 
Sur aulnes courtes de deuix doiz, 
Ou au filet d'une balances. 

HQT-qQRROur». 

Je youldrpis qut les circonstances 
Du )!oiidtf, pour mes rucouipancoa, 
Fust parchemin, papier, procez. 

SOT-IONORASTt 

Sur mon agulhon (1000) à deux ances, 
Pour 1* souhet de mes plaisances 
Le sonder me scruit assez* 

saldroient, pour recueilleraient, sailliraient. Vindrent, 
tindrent, misdrent, d\fdrent. pour vinrent, tinrent, 
mirent^ dirent, etc. C'est de là, que nous avons con- 
servé les mots de tendre, cendre, etc., dérivés de 
tener, cineris, rte 

(998) Fere, faire, 

(999ji Foiz, fais. 

(4000) Agulhon à deux ances. On ne doit pas cher- 
cher de sens dans tout ce que dit Sol-Iguor;uit. 
Agulhon se trouve ici pour aiguillon. LVi tenant liei|> 
de VI mouHlée, comme auenouthe^ pilherie f pour 
quenouille^ cl pitlerie. 
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SOTTE -FOLLE. 

J*ay quaire fuseaulx amassez, 
El ma quenoullie, ores pensez, 
Seroil-ce point bon fondement? 

SOT-DISSOLU. 

Pour le fonder plus rondement, 
Mettons-le au plus liault d'un clochier? 

« Nous perdons le temps inutilement, leur 
c dit Abuz: de quelle qualité voulez-vous 
« qu'il soit ?» 

sot-dissolu. 

Cbaull. 

SOT-GLORIEULX. 

Froit. 

SOT-COHHOMPt). 

Sec. 

SOT-TROHKU1. 

Humide* 

SOTICNOEANT. 

Pluvieulx. 

SOTTE-FOLLE. 

Il n'en sera rien, je le veulx 
A tous vens tousiours variable. 

« Accordez- vous donc, répond Abuz. De 
« quelle forme faut-il que je le fasse? » 
Les sots conviennent encore moins de la 
figure que de la qualité qu'ils veulent don- 
ner à leur bizarre ouvrage : ce qui fail 
qu'Abuz, après avoir rêvé quelque temps, 
leur propose, afin de les contenter tous, de 
prendre Confusion pour fondement, et 
qu'ensuite chacun d'eux fera élever un pi- 
lier à sa fantaisie. Cet avis plaît à tous les 
sots ; et, après qu'Abuz a posé le fonde- 
ment, il s'adresse à Sot-Dissolu et le prie 
d ordonner la structure de sa colonne. « Il 
« est juste, répond ce Sot, que l'on com- 
* uience par la mienne. » 

SOT -DISSOLU. 

Ne suys-je pas le Sot d'Eglise? 
Or sus qu'on fasse mon pillier. 

« On veut d'abord y placer Dévotion, 
mais, comme cette pièce n'y peut convenir, 
on pose Ypocrisie, qui y vient fort bien, 
c Qu'y mettrons-nous ensuite ? » demande 
Abuz, qui fait l'office d'architecte. « Chas- 
« teté, dit Sot-Glorieulx. « J'ai bien peur, 
« ajoute Sot-Dissolu, qu'elle ne puisse ser- 
« vir. » 

' SOT-DISSOLU. 

Il y a long teins que n'a esté 
Avecques moy ; or essayez. 

SOT-TROMPEUR. 

Bien n'y vaulu 

(1001) Tout chah, tout tombe. 

(1002) Veet là le cas, voilà la chose, voilà ce qui 
convient. 

(1003) Le roi lui-même n'était pas épargné dans 
ces sortes de pièces, et ne voulait pas l'être. 

(1004) A beaucoup de mains, à plusieurs reprises; 
comme dans cette façon de parler, tout d'une main, 
pour tout de suite. Cria peut Taire entendre que 
Ribaudise, retenue en différents endroits, avait été 
longtemps dans son voyage. 

1005) Ce vers n'a guère de sens, à moins que 
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SOT-IGNORàNT. 

Toutchait (1001) 

SOT TE* FOLLE. 

Bien voyez. 
Qu'on a icelle façon apprise, 

Sue Chasteté, et gens d'Eglise 
e se conguoissent nullement. 

SOT- GLORIEULX. 

Veez là le cas (1002). 

4BUZ. 

Quoy? 

SOT-GLORIEULX. 

Bibaudise. 

SOTTE-FOLLE. 

C'est le vray Armel de l'Eglise (1005) 
Par sainct Jehan, ba lu ez bon homme. 

SOT-DISSOLU. 

Je Fa y faicle porter de Romme, 
Où inaintz Cardinaulx et Prélatz 
A voient estez d'elle prés las, 
Et suyvi à beaucoup de mains (1004). 

SOt-GLORIEULX. 

En treuve-t'on en France au moingz? 

Aulx haulx tousiours a esté braist (10051 

En maintz lormetiiz faict son accrest (1006) : 

Carmes, Augttstins, Cordeliers, 

Ont pour elle corps deslicz 

Pour en disputer contre moynes (1007). 

SOT-CORROMPU. 

Là congnoissent point les chanoynes 
De la grant métropolitaine? 

« Oh! quoui, dit Dissolu: mais conti- 
« nuons notre ouvrage. » Comme Obé- 
dience ne peut pas convenir, on y supplée 

Ear Apostazie : et Lubricité remplit fort 
ien la place qu'Oraison ne peut occuper. 
« Voici, dit Sot-Trompeur, une bonne pièce 
« de Symonie, qui ne gâtera rien.» — 
t Apportez vite, » reprend Sot'-Dissolu. 

SOT-DISSOLU. 

C'est le grant levain 
Des bons bénéfices. 

« Si, pour couvrir le tout, dit Sot-Trom- 
« peur, nous prenions Irrégularité, il me 
« semble que cela n'irait pas mal. » 

SOT-DISSOLU. 

Mon Dieu, faictes-en ma couverte, etc. 

abuz , à Sot-Dissolu. 

A ceste heure voy toute entière 
La pille des Sotz de l'Eglise 
Ypocrisie, Bibaudise, 
Apostazie, Lubricité, 
Symonie, Irrégularité.: 

braist ne se prenne ici, comme on en trouve beau- 
coup d'exemples, pour régulation Et, en ce cas, il 
sisnifierail que Bibaudise a toujours été en haute 
réputation chez les Grands. 

(100G) Accrest, ou pour accroissement, ou pour 
teste, sommet. Et par métaphore, or outil: iaccr ester > 
devenir orgueilleux. 

(1007) On voit que l'auteur distingue fort bien les 
moines d'avec les Carmes, les Augustin*, les Corde- 
liers et les autres Mendiants. .., 
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Sang bieu ? quelz (1008) six pièces d'à rnoiz ! 
Ës-tu contant? 

sot-djssolu, d'un air fier. 

Voire, et tu doiz 
Loz et honneur à tousiours maiz. 

« Puisque ce pilier est achevé, dit Abuz, 
« commençons-en un autre. » — « Vous , 
a Sot-Gloneulx, ajoute-t-il, ordonnez le vo- 
ie Ire. » On prend Noblesse (1009) pour cri 
faire le fondement; mais comme cette pièce 
ne peut lénir en place, Sot-Dissolu apporte 
ung gros ironson de Lascheté, nouvellement 
arrive de Sens (1010). — « Comment donc, 
« demande Sot-Gloneulx, je croyais qu'elle 
« ne venait que de Naples (1011) : du 
« moins, c'était autrefois de ce pays qu'on 
« nous en amenait. » On pose ensuite Bo- 
bance au lieu d'Humilité, et Pilberie et Ava- 
rice, au lieu de Libéralité. « Je savais bien 
« que vous ne pourriez faire autrement dit 
« Sot-Corrompu, car, ajoute-t-il, 

SOT-CORROMPU. 

Libéralité interdicte 

Est aux nobles par avarice ; 

Le Chief (1012) niesme y est propice, 

Et les subjects sont si marchons 

Qu'ils se font laiz, sales marebans; 

Nobles suyvent la lorcherie (1013). i 

« Pour achever la colonne, on met une 
pièce de Mespris; et comme l'Amour (1013*) 
ne peut tenir sur cet édifice, on y entre- 
mêle quelques morceaux de Courroux et de 
Menaces. Par la môme raison, on est obligé 
de se servir de Trayson, au lieu de Fidélité, 
et le Support Publicque ne pouvant faire la 
couverture, on y supplée par l'Art de do- 
mination. « Commençons à faire la troisième 
« colonne, dit Abuz; approchez-vous, con- 
« tinue-t-il, en s'adressant au Sot-Corrompu, 
« voici votre tour. — Prenez Justice pour 
« en établir le fondement, dit Sot-Trompeur, 
« — Je le Yeux, reprçnd Abuz, mais don- 
« nez-moi quelque autre pièce, ajoute-t-il 
« peu de temps après, car celle-ci est rompue 
« en morceaux. » 

ABUZ. 

Si irès-fort a esté cassé 

Qu'il ne tien ne à chau, ne à sable. 

« Que n'employez-vous Corruption? dit 
« Sotte -Folle. — Où loge- 1- elle? répond 

(1008) Quelz pour quelles, rien déplus commun 
que de voir employer le masculin pour le féminin, 
Hz pour elles. 

(1009) C'est avec raison que fauteur prend ici la 
Noblesse pour la Bravoure, puisqu'en effet ces deux 
qualités devraient être inséparables. 

(1010) Ceci fait allusion à quelque trait historique 
arrivé sons le règne de Louis XII. 

(1011) Le peu de résistance que Charles VIII trouva 
a Naples, lorsqu'il Ht la conquête de ce royaume, et 
la facilité avec laquelle ce peuple l'abandonna ensuite 
pour se soumettre à ses ennemis, ont mérité ce trait 
satyrique. * 

(1012) Le trait de satire que Ton trouvé ici con- 
tre ce prince lui fait beaucoup d'honneur, puisqu'on 
y traite d'avarice la juste économie avec laquelle il 
ménageait les finances de son royaume, et que les 
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En une infinité 
« droits, » réplique Sot-Trompeur. 
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SOT-TROMPEUR. 

Maiz an Palais à la grant Salle 
C'est le lieu où plus à fiance. 

SOT-CORROMPU* 

Tiendroil-elic point audience 
Avec les Chapperons fourrez? 

SOTTE FOLLE. 

Dieu;! que par eulx sont mainlz foltx rais 
bans rasoir, sans eau, et sans pigne? 

« Cela est horrible, dit Sot-Trompeur ; et 
« je ro'étenne qu'on n'y apporte point de 
« remède. — J'en sais bien la raison, » ré-f 
pond Sot-Dissolu. 

sot-dissolu. 
Quelqu'un voulait couper l'aureilhe 
A Corruption bien sommere (1014; 
Mais en passant par l'ordinaire. 
Et allégant qu'esloit elergesse, 
l)e logiz trouva grant largesse 
Par toute l'official'ilé, etc. 

« Voici un tronçon de Qualité, dit Sot- 

« Corrompu. — Cela est inutile, répond 

« Abuz, Affliction y suffit. — Essayez ces 

« deux Pièces d'Equité et de Juxte (1015) 

« vouloir, continue le premier. — On ne 

* saurait les placer, réplique Abuz, et il n'y 
« peut tenir que Faveur. » 

SOT-DISSOLU. 

Ambition d'avoir de l'or, 
D'Offices, et Austérité (1016) 
Joindroil bien, et puis Faulceté? 
Or sus, tost mettons y ses quatre* 

« Bon pour cela, répond Sot-Corrompu. 
« — Et que fera-t-on de Lite (1017) et de 
« Miséricorde? » demande Sotte-Folle. 

SOT-CORROMPU. 

Que s'en ailhent tirer la corde 
Des Cordeliers de l'Observance. 

« Vous, Sot-Trompeur, dit Abuz, ordon- 
c nez votre Pilier. Voici Loyaulté qui 
« pourra vous servir de fondement* — Per- 
« sonne n'en use, dit Sol-Glorieulx : — elle 
« est trop layde, s'écrie Sotte-Folle. — Lais- 
se sons-la donc, continue Abuz, et prêtions 
« Tromperie. Qu'y mettrons-nous encore? 
« — Je tiens, répond Glorieulx, un bon 
« morceau d'Usures. » On se sert de ces 

meilleurs princes ont toujours préféré aux prodiga- 
lités et aux dépenses superflues. Cela devait servir 
aussi à consoler ceux de ses sujets qui se voyaient 
dépeints trop vivement dans cet,ouvrage, puisque 
le roi avait bien voulu y être compris. 

* (1013) Torcherie, action de battre, de piller; lon- 
cher, piller/battre; lorcherie, pillerie. 

(1013*) L'amour du prince et de la patrie. 

(1014) Bien sommere, bien courte, de fort près. 

(1015) Juste vouloir. 

(1016) Austérité se prend ici pour rigueur exces- 
sive, comme dans ce vers que dit ci-après le Sot- 
Corrompu : . 

(1017) Si on pouvait soupçonner 1 auteur de cet 
ouvrage d'avoir su le grec, on traduirait ce mot par 
celui de prière : sinon nous ne sa vous ce qu'il veur 
dire. 
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» pièces pour fonder ce pilier, et on 
- chève avec les faulces Mesures, les Par* 
turemens, l'Avarice et le Larcin. 



BOT-CORROMPU. 

Veez-ci nng pilier très-beau, 
Tromperie meslée d'Usures, 
Parju remens, faulces Mesures, 
Faiuciise, et puis Avarice : 
Cecy est aui marcbans propice. 

« Le Sot-Ignorant, qui s'ennuie de ne pas 
voir élever sa colonne, s'impatiente fort. — 
« Ne le fâches pas, lui dit Abuz, tu Ji'as 
f qii'è donnor tes ordres. Veux-ti4 qu'on la 
• fonde sur l'obéissance aux Supérieurs? » 

SOT-IGNORANT. 

Hosiés n'est point à ma plaisance. 

SOT-GLORIECLX. 

Comme besie vivant sans foy. 
Mangeant, beuvanl sans scavoir cpioy, 
Te fonderons-nous d'Ignorance ? 

SOT-IGNORANT. 

Meclés car c'est mon asseurance. 

« Ce rustique refuse ensuite Innocence, 
Simplicité, Patience, Obéissance et Timi- 
dité, et choisit Convoitise, Chicheté, Rusti- 
cité, Murmure, Rébellion et Fureur. C'est 
aussi d'Ignorance et de ceux-ci qu'est com- 
posé son pilier. » 

sot-corroupu. 

Vecz-cy lit beau, et qu'à seure ance (1018) 
Ignorance, Cupidité, 
HutUsse par hausiérité, 
Murmuremeni, Rébellion, 
fureur. Humble comme ung lion 
Veez-cy do très-bonnes Vertu*. 



« Vous voilà tous contents, s'écrie Sotte- 
Folle, mais je ne la suis pas. — Que 
voulez-vous ? dit Abuz. — Je veux , 
répond-elle, qu'on fasse mon pilier, cela 
me parait juste. — Et pour quoi faire ? 
réplique Abnz. — Comment f pour quoi 
faire? répond-elle avec fureur; peut-an 
s'en passer?-— Oui, répond Abuz; et. 
nous avons un mogasin assez assorti pour 
pouvoir nous passer du reste. — Cela ne 
sera pas ainsi , ajoute Sotte-Folle, et vous 
n'aurez point de repos que je ne sois 
satisfaite. — Je vois bien , dit Abuz aux 
autres Sots, que nous ne saurions nous 
dispenser de faire ce qu'elle demande. — 
Allons j continue-t-il , en s'adressant à 
cette criarde, ordonnez ce qu'il vous faut. 
Voulex-vous fouder votre pilier sur Mo- 
destie , lui demande Sot-Dissolu. — Je 
n'en ai que fmre, répond-elle, — Prenons 
donc Folie , dit Sot-Glorieul*. ~- Trè$- 
voloutiers, réplique la Sotte. » Elle rebute 
Cœur franc | Verçongne, Temoérauoe , Sub- 

(1018) Et qu'à seure ance. Mois qui ne veulent 
rfeu dire, et employés seulement que pour fajre une 
rime avec anurmce, qui se trouve au vers prceé- 
dent. On appelai! ces sortes de vers équivoques, et 
nos anciens poètes se faisaient un fini ni lumrteur <|e 
s^en servir, mais presque toujours au dépôt» du Ikmi 
sens. 

(1019) Houe, onc, jamais. 



jection et Faconde , pour prendre Despit , 
Caquet , Variation , Faiblesse et Enraie- 
ment. « Voici qui est bien à «présent, » dit* 
elle , lorsque tout est fini. i 



sotte. 



Voy«ms quieulx piesses à caste heure 
Tout le pilier où j'ay acqoest ? 
Folye, Despit, et Qûaquet, 
Variation, et puis Foiblesse, 
Enraigemeni : houe (1019) tel noblesse 
N'eust femme du monde ancien. 

« A présent , dit Abuz , nous aurons du 
repos. » 

ÀBUZ. 

Or sa, mes Sou, que ferons-nous? 

SOT-DISSOLU . 

Gaudio(1020) 

SOT-CLORIHCLI. 

Tuer 

SOT-CORROMPU. 

Gripper. 

SOT-TROMPEUR. 

A tous 

Trancher du cousteau à deux vans* 

SOT-IGNORANT. 

A nous chasser de chatz buans. 

« Pour moi , ajoute Sot-Dissolu , je pré* 
« tends m'employer uniquement a faire 
« fa mou r à celte Sotte. — Cet honneur 
« m'appartient, dit Sot-GIorieulx. — Ces; 
« plutôt à moi, » répondent promptement 
Sol-Corrompu , Sot-Trompeur et Sot-Igno- 
rant. Comme ils se disputent avec chaleur 
le cœur de cette nouvelle maîtresse, Abuz , 
voulant prévenir le désordre , dît à Sotte- 
Folle de faire un choix. « Je donnerai la 
« préférence , répond-elle , à celui qui fer* 
« plus beau sault. » 

SOT-IGNORANT. 

Je sauUe mieulx, 

SOT-DISSOLU. 

J'ay plus de biens. 

SOT-GLOR1EVLX. 

Pas ne suis vieulx. . 

SOT-CORROMPU. 

A ma fin viens. 

SOT-tGJORANT. 

Je marne joye. 

goiHDissoLtJ, tendrement. 
Choisissant, ne diras-tu riens? 
Hélas! Sotte, soye maproye! 

SOTTR-POLLE. 

Or à brief parler je me octroje 
A qui plus, soudain passera. 
Parmi le troux (\0%i) : cclluy sera 

(iO^Q) C«n*o, au lieu de gçmiï, se réfouir. Qo 
dit aussi (tire gaudion. 

(lOit) Pour entendre ce jeu <e tbéatrc, ftfiut 
remarquer quelle était la construction de ce bâti- 
ment. Une pmude. table, que l'on appelait Çonfo- 
ûoOt e* faisais la base : dessus étalent élevés six 
piliers en égale distance, et sjir ces piliers on posait 
une grosse boule de carton, que ron appelait le 
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Mil SOT NOTICE Stlft LE 

If on lenl amy. Sus avanssez. 

* Tous les Sots se mettent è courir , afin 
J'obtenir un prix si beau : et Abuz les y 
encourage. 

*BUZ. 

Or sus, tus, villains, à fassaoU. 
Que gainera doncques l'honneur t 

TOUS. 

Hay, avant. 

« Comme ils font tous leurs efforts pour 
passer» en se repoussant les uns les autres, 
ils se débattent avec tant de violence qu'ils 
font tomber rédiûce. 

au» voyant la ruine du Mondé qu'il oient de 
construire, féerie : 

Adieu mon labeur. 

TOUS. 

lié Dieu! loot s'en va par abysroef 

« Ils veulent so plaindre à Abuz, qui 
leur reproche au'ils ne doivent imputer 
leur malheur qu à leur propre imprudence , 
et que, nôur les punir, ils vont retourner au 
lieu d'où ils sont sortis , c'est-à-dire dans le 
sein de la Confusion. 

TOUS 

Adieu, adieu. 
(Ils $e mirent Vung $à 9 et Vautre (à.) 

« Le Monde vient et treuve tout vuyde. » 
Il moralise sur le sort de ces Sots qui vien- 
nent de périr presque au moment de leur 
naissance , et exhorte les assistants à pro- 
fiter de cet exemple. IL finit par ces deux 
vers. 

Ce n'esi pas jeu que se fier an Monde ; 
Bieu est deceu qui se fil en ce Monde. 

Ensuite il supplie l'Assemblée de ne 
pas s'offenser des traits sa lyriques répan- 
dus dans cet ouvrage, qui, n'étant que 

Généraux , n'ont pour but que la correction 
es mœurs et le dessein d'inspirer l'horreur 
des vices. 

Seigneurs et Dames de la ronde, 
Si en riens vous avons lorfaict 
Pardonnez-nous, car nul meflaict 
Ne prétendons ne faiz, ne dix. 
A Dieu qui vous doinl Paradis, t 

Deo grattai. 

SOTTIE A DIX PERSONNAGES (La). - 
La Sottie a x. personnage* , iouée a Genève 
en la place Motard , le dimanche des Bordes 
/'on 1523, a été publiée, sous ces indication* 
de lieu et de date, chez Pierre Rigaud; 
6-est un livret de 48 pages. 

On en trouve une réimpression aans la 
collection Caron. (Voy. ce mot.) 

SOTTIE IOUÉE, etc. (La). — >n connaît 
la Sottie iouée le dimanche après les Bordes 
en iSBh , en la hutice... Petit in-8» de 48 
pages» dont la Bibliothèque impériale po*» 

Mondé. Après cala on n'a pas beaucoup de peine à 
comprendre que les sou, voulant passer tous en 
même temps entra ces piliers, dont l'espace n'est 

Dictions, pis Myste*rs. 



THEATRE LIBRE. SOC IB50 

sède un exemplaire à la Réserve (42,'frè- 
SOTT1ES (Les). — Les frères Parfait * 
dans le III* tome de leur Histoire du théâtre 
français (p. 201) fontles réflexions suivantes 
sur les Sotties. 

« Les sottises tendent è corriger les 
vices... Au lieu que la moralité est une 
espèce de sermon réduit en action et débité 
sur un théâtre , au reste , long , ennuyeux , 
exprimé suivant la grossièreté du siècle, 
et dont le but est général. La sottise infini- 
ment plus courte, badine et légère, vu In 
temps où on les composait, ne s'attachait 
qu'à critiquer un événement présent avec 
la hardiesse que peut inspirer la protection 
des rois , par l'ordre et l'autorité desquels 
elle paraissait en public. Nous avons du 
dans l'histoire des Enfants sans souci quo 
le règne de Louis XII, époque brillante pour 
cette société ,. vit naître le plus grand nom- • 
bre de ces poèmes. Mais la licence un peu 
outrée et les traits hardis que la politique 
de ce prince leur avait permis causèrent sa 
suppression. François 1" , plus jaloux de sa 
majesté et n'agissant pas par les mômes 
motifs» commença par retrancher celte li- 
berté , qui n'épargnait pas les princes et les 
têtes couronnées, et que son prédécesseur 
avait autorisée ouvertement. Dans la suite , 
les auteurs , n'osant se mêler des affaires de 
l'Etat, se contentèrent de railler les parti» 
culiers : ceux-ci se plaignirent, de façon 
que , pour les satisfaire , Tes sottises eurent 
le sort des autres pièces de théâtre, dont la 
représentation fut défendue par l'arrêt du 17 
novembre 1548. La satire, qui en faisait le 
principal mérite, doit servir à décider Sa 
uestion que l'on peut faire, pourquoi 
'un si grand nombre de ces pièces , il nous 
en reste si peu? En effet, il y a apparence 
que les personnes qui y étaient maltraitées 
employèrent leur crédit pour en empêcher 
l'impression , ou pour en supprimer les 
exemplaires. Nous sommes fâchés que ceîtet 
raison et le peu de curiosité de nos ancêtres 
nous aient privés de la plupart de ces ouvra- 
gos . . •• . ^ 

SOUP 1 ERS (Les deux;. — Les deux 5«u~ 
piers 9 farce nouuellea r. personnages , c'est 
a scauoir ; 

LES DEUX SOUP1ERS DE MOUILLE. L'HUYSICR. 
LA FEMME SOUPIERE. ET L ABE. 

Cette farce date du commencement dis 
xvi* siècle. 

Elle est conservée dans le manuscrit de la 
Bibliothèque impériale, fonds La Vallière, 
n* 63. 

MM. Leroux de Lincy et Francisque Mi- 
chel l'ont éditée dans leur Recueil de Farces 
(Paris, Téchener, 1831-1837 • k vol. petit 

[Les deux Soupiers commencent pat us vers :; 

LE PREMIER SOUTIER. 

Je voys boire a la coiripaignys 

pas asses grand, les re nver saie n t, et par consé- 
quent la gnbe qu'ils soutiefcitent» 
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Paysque nous sommes Assembles; 
ik soupière seruant a table. 
Compère, Dieu vous en bcnye. 

LE DEUXIEME SOUPIER. 



LE SOURD. 
SON VA RLE T. 



TR<* IM* 

ET l'TVERORCWE. 



Je voys boire a la compa'tgnye 
Àinay qu'un homme qui se nye. 

LA. SOUPIERE. 

Vous aues les esprits troubles... 

LE DEUXIEME SOUNKR. 

Apporte, Han ! Margot des btes 
De la soupe, va, sans qu'on tarde... 

SOURD ET V IVROGNE (Le). — Le Sourd, 
son Varlet et VYverongne, farce a m. persan- 
nages, c'est a scauoir.: 



Cette pièce date du xvi* siècle. 
Elle nous a été conservée dans le manus- 
crit de la Bibliothèque impériale, fonds La 
Vallière , n° «3. 

MM. Lerôux de Lincy et Francisque Mi- 
chel l'ont éditée dans leur Recueil de Farces 
(Paris , Téchener , 1831-1837 , * vol. pet. 

ta*)- . . 

Nous en extrayons le passage suivant : 

... Yurowme et un sourd ensemble 
Ne peult durer; car Tun est sourd 
Et l'autre longaige luy sourd. 
Le sourd ne peult pas bien oir, 
Et l'autre se veult restouir,.. 



TERENCE ET L'ENTREPRENEUR DE 
SPECTACLES. — Voy. Ehtrbprbnbu* db 

SPECTACLES (L ). 

THARANTÀ (La). — Voy. Parasols (B. de). 

THÉOGRim — M. Magnin croit qu'au 
iv* siècle il y avait des représentations figu- 
rées desidylles>deThéocnte,qui se poursui- 
virent jusqu'au \i* siècle. (Cf. Revue des 
deux Mondes, 1835, juin, La Comédie au iv B 
siècle, p. 633-67fc.) 

TBÉOLOGASTRES (La Farce des). — 
M. Georges Duplessis a dirigé la réimpres- 
sion des Théologastres, donnée en 1830 sous 
ce titre : La Farce des Théologastres a six 
personnages, nouuellement imprimée iouxte la 
copie; 1830, tn-8 de 34 pages- 

Cette réimpression n a été Urée qua » 
ex. , 50 sur papier vélin , 10 sur papier de 
Hollande et h sur papier de couleur. 

L'éditeur considère cette pièce comme 
une violente satire contre la religion ca- 
tholique. M. O. Leroy partage cet ayis. Ce 
aérait aussi une apologie des principes de 
la Réforme , ou plutôt un petit manifeste 
destiné à en propager les doctrines. Du 
reste f on a remarqué aue ce livret était 
pétillant d'esprit. ' < 

L'exemplaire imprimé, d'après lequel a été 
calquée la réimpression , semble dater de 
1500 a 1519. 

TOUANEAU.DU TREU (La Farce de). — 
Les frères Parfait , dans leur Histoire du 
théâtre français (t. M, p. 189) , signajçnt 
deux éditions de cette farce : Tune de 15H, 
l'antre de 1595 ; l'une et l'autre ne sont con- 
nues que par un renseignement qu'à la vé- 
rité ils considèrent comme sûr. 

* TOUT, CHASCUN ET RIEN. '— Une réim- 
pression de la farce de Tout, Chascun et Rien, 
a été donnée parla Société des Bibliophiles 
français, à Paris, chez F. Didot, 1828, gr. 
in-8 de 20 pages, plus vm et h pages de re- 
marques. Cette publication a été dirigée par 
M. Monmecqué. • 

TÙUT LE MONDE. — La moralité de Tout 
le Monde, a \v. personnages, c'est a sçauoir : 

TQDT LE MONDE. * LE DEUXIEME, 

LE fRfttffER COMMIGNOH. ET LE, TROISIEME. -. 

Cette moralité date du commencement du 
*vi* siècfc 



Elle est conservée dans le manuscrit de 
la Bibliothèque impériale (fonds La Vallière, 
n # 63). 

MM. Leroux de Lincy et Francisque Mi- 
chel l'ont éditée dans leur Recueil de Farces 
(Paris, Téchener, 1831-1837, k vol. petit 

in-8 w ). , ' 

La moralité de Tout le Monde unit par 

ces vers : 

Pu monde le cerveau s'esvente. 

Par foys est dur, par foys est mol. 

Sans aelles souvent prent son vol. 

Sans yeulx veult voir chose latente, • , 

Dont concluds, la chose est patente, r 

Qif auiourd'huy loult le monde est fol. 

TRAGODOPODAGRA. On trouve le 
T/wcy»*oir©$ay/wi dans les diverses éditions de 
Lucien et enfin dans celle de la Collection des- 
Classiques grecs de Didot. M. Guillaume JDin - 
dorf en a coflationné le texte sur trois ma- 
nuscrits. (Préf. et p. 797.) 

M. Edelestand Duraénl cite cette pièce 
dans ses Origines latines du théâtre moderne; * 
selon lui , elle n'aurait jamais été représen- 
tée. (Cf. op. cit., p. 10, note 5.) 

Si ce drame et VOcypus sont réellement 
de Lucien de Samosate, qui vivait au second ' 
siècle de notre ère, ils ne sauraient se rat- 
tacher qu'à la décadence du théâtre païen. 

TROCHEUR DE MARIS (Le). — Le Tro- 
cheur de Maris , farce nouuelle a iv. person- 
nages, c'est a scauoir : 



LE TROCHEUR. 

LA PREMIERE FEMME. 



LA DEUXIEME, 
ET LA TROISIEME. 



Cette farce date du commencement du xvi° 

siècle. ... •« , 

Elle est conservée dans le manusçnt de 
la Bibliothèque impériale {fonds La Vallière, , 
n° 63). , 

MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel 1 ont , 
éditée dans leur Recueil de Farces (Pans, 
Téchenor, 1831-1837, k vol. petit in-8'). 

La licence du Trocheur deMarys, dans les . 
idées et les expressions, nous interdît Joute- 
citation. _ _ 

TR&P> PROU, PEU , MOINS. — L*s frè-/ 
res Parfait datent de l'an 16k* la faroe.de . 
Trop, Prou } Peu, Moins : 
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NOTICE SUR LL THEATRE LIBRE. 



- « Ce titre, disent-ils, est aussi bizarre que 
J ouvrage. Peu et Moin* semblent se moquer 
de Trop et de Prou. C'est une allégorie de- 
puis le commencement jusqu'à la fin. Le 
seul début de cette farce pourra en donner 
1 idée. 
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trop commence. 

Qui voudra sç avoir qui je suis, 

Descende au plus profond du puits, 

El parlent à ceux qui plus haut chantent 

À ceux qui courent d'huys, en huys, 

El à ceux qui par un pertuys 

Les gens de Sarbniane enchantent; 

A ceux qui plus parlenl r plus mentent; 

A ceux à qui tnui esl rendu, 

Et à ceux qui joyeux lamentent 

Leur gain, ou quelqu'aulre a perdu. 

« Tout te reste de celle farce est un tissu 
de termes et d'idées aussi énigraatiques. 
Mais nons ne nous y arrêterons pas davan- 
tage, ne voulant point entreprendre d'expli- 
quer les allégories de la reine de Navarre, 
auteur de cet ouvrage. » 

(1022) Selon M. 0. Leroy, le mystère de la Des* 
truction de Troues ferait allusion à la prise de Cons- 
lantinople. (Cf. Epoque*, etc., ch. 8.) — Quand 
saint Ignace eut été béatifie, les Jésuites de Barce- 
lone donnèrent un ballet ambulatoire, dont le sujet 
représentait les principales scènes du siège de 
Troyes. (CL Notice sur les dhertissemens... des 
h rançats, dans la collection des meilleures disserta- 
fions de Lkber; Paris, 1838, in-8% 20 vol., t. X, 
45.) 

(1023) Duverdier, p. 270 de sa Biblioth. françoise, 
parle d'un livre intitulé La Destruction de Troye la 
Grande, Abrégée en Rime; mais, comme il n'ajoute 
nen de plus nous ne pouvons juger si c'était un 
mystère abrégé de celui -ci. 

(1021) Biblioth. de Sorbonne, in-fol. sur papier, 
qui nous a élé communiqué par M. Sa) mon, biblio- 
thécaire de celte maison. 

(1025) On trouve ces mots à la fin de ce manus- 
crit, t Explicit la Destruction de Troye la Grand, 
escripte de la main Mess ire Jehan Geneviere Tan 
mil nu*, lix, le xxvm. jour de Septembre. Signé, 
J. Geneviere. » 

(1026) Ceci se trouve à la fin du Prologue dans 
les éditions de 1484 ei 1498. 

. (1027) Quoique ce mystère ne soit ni le plus cu- 
rieux, ni le mieux versifié de tous ceux dont nous 
parlons, cependant c'est celui dont on trouve le 
plus d'éditions. La plus ancienne est in-fol. gothi- 

3ue, Bibl. de M. Barré, auditeur des Comptes, à la 
entière page duquel on lit ceci : i Cy finist l'Istoire 
de la Destruction de Troye la Grant, mise par per- 
sonnages par Maistre Jacques Milet, et imprimée à 
Paris par Jehan Bonhomme, Libraire de l'Univer- 
sité de Paris le vu. de May mil quatre cens quatre- 
vinglz et quatre, t 

Nous apprenons par la lettre que M. Bertrand, 
avocat au parlement de Bretagne, a eu la bonté de 
nous adresser par la voie du Mercure de France 
(décembre 1734, !•» vol., p. 2tt03), qu'il a entre ses 
mains un exemplaire, édition de Lyon, in -4° conte- 
nant 460 pages, à la fin duquel on lit : c Gy finist 
la Destruction de Troye la Grant, mise par person- 
nages, imprimée a Lyon par Maistre Guillôe le Boy. 
Fi née ran.mil cccc quatre-vingts et v. t 

La troisième édition, qui est en même temps la 
©lus belle, est in-fol. gothique, contient 209 feuil- 



TROTES (La destruction de), — les frè- 
res Parfait , dans leur Histoire du théâtre 
français (t. II , p. 456) , onl donné sous In 
date de 1459, l'analyse suivante du mystère 
de la Destruction de Troyes (1022J : 

LA DESTRUCTION DE TROIE (1023). 

« Si Ton ignore la vie de l'auteur de cet 
ouvrage, on sait au moins son véritable nom 
et le jour propre qu'il Ta commencé. C'est 
ce que nous apprend un manuscrit (1024) 
de ce mysière écril neuf ans après sa com- 

Eosilion, du vivant môme (1025) de l'auteur* 
la tôle duquel on lit ce qui suit : Cy s'en» 
suit Vlstoire de la Destruction de Troye /ci 
grant , translatée de latin en fr an chois , mise 
par personnages, composée par Maistre Jac- 
ques Mirlet estudiant is Loys en l'Université 
a Orléans , commencée Van mil quatre cens 
cinquante , le u* jour du mois de Septem- 
bre (1026). 

« Ce mystère, divisé en quatre journées,, 
peut contenir environ quarante mille 
vers ^1027*. Comme le poète, à la réserve de 

feU on 418 pages à deux colonnes, et finit "ainsi : 
c Cy finist l'Istoire de la Destruction de Troye ta 
Grant, mise par personnaiges par Mainlre Jacques 
Milet Licencié es Loys, et imprimée à Paris le huy- 
tjesme jour de May, par Jehan Driart imprimeur; à 
l'enseigne des Trois-Pucelles; Pan mil quatre cens 
quatre-vinglz et dix huit. > (Bibl. du Roy.) Ou y 
Voit aussi deux exemplaires, l'un sur vélin, avec dé. 
très- belles miniatures, et Tau Ire sur papier. 

L'auteur de l'apostille qui esl à la fin de la lettre 
de M. Bertrand, dont nous venons de parler (Mer- 
cure de France, décembre 1734, I«' vol., p. 2609), 
nous indique une quatrième édilion faite à Lyon, 
en 1500, par Matthieu Musz, et ajoute qu'il s'en 
trouve un exemplaire dans la bibliothèque de M. le 
marquis de Calvière; mais il s'est trompé en don- 
nant à l'auteur de cet ouvrage le nom de Jean» 

Îuisque nous avons prouvé qu'il portait celui de 
iicques. Pcul-éire que celte édilion le marque 
ainsi, et en ce cas elle est fautive. 

On en trouve aussi une in-4» gothique, c impri- 
mée à Paris le troiziesme jour d'Octobre l'an mil- 
cinq cens el huyt, par Michel le Noir libraire Juré en 
l'Université de Paris, demouranten la grant rué S. 
Jacques à l'enseigne de la Roze Blanche couron- 
née, i (Bibl. du Roy.) 

La dernière édilion où se trouvent quelques chan- 
gements est de 1544. C'est un in-fol. con tenant 185 
feuillets caractères romains, dont voici le titre : 
c La Destruction de Troye la Grant: le Ravisse- 
ment d'Heleine, fa ici par Paris, Alexandre, compo-, 
sée en Rithme Françoise par Maistre Jehan de Me- 
hun, premier Inventeur de Rhétorique Françoise * 
avec les Prouesses, Noblesses, et Vertus du preux 
Hector, la Damnable Trahison commise par les. 
Grecs; la Description de Fortune mobile et instable t- 
à la vérité nouvellement reveuë et corrigée, et très- 
diligemment treduicte en la vraye Langue Fran-l 
çoyse, historiée d'Histoires nouvelles, contenantes 
entièrement les faicts des Troyans et Grégeois. On 
les vend à Lyon chez Denys de Harsy 1544..... Fin 
de la Destruction de Troye la Grant, mise en 
Rilhme Frânçoyse el selon Je vray, ordonnée par. 
personnaiges, et de nouveau tresnliligemmcnt re- 
veuë et corrigée, imprimée à Lyon par Denys de 
Harsy, l'an mdxliiii. i (Bibl. du Roy.) 
L'imprimeur, trompé par quelque manuscrit où 



Digitized by 



TA© 



NCTIONNAIRB DBS MYSTERES. 



quelques traits pris d'un livre intitulé His- 
toires de Troye, a suivi Darès Phrygien (1028), 
auteur fort connu et dont il n'a fait quel- 
quefois que corrompre ou estropier les noms 
propres ; nous nous étendrons peu sur cet 
extrait. 

PlEMlfeRI JOURNÉE. 

« Priam, voulant avoir sa sœur Exione 
(1029) , retenue par Thélamon , ordonne à 
Anlbénor d'aller en Grèce demander raison 
de son enlèvement. Cet ambassadeur aborde 
I Manise , ville capitale des Etats de Pel- 
leus (1030), ensuite à Salamine, de là à Thaye, 
séjour de Castor et de Poilus (1031) et enfin 
è Pille (1032) chez le vieux Nestor ; et ne 
pouvant rien obtenir d'aucun de ces princes, 
?1 s'en retourne à Troie. Pour le consoler un 

Îeu du mauvais succès de cette ambassade, 
ôris raconte à son père qu'au printemps 
dernier, un vendredi après dîner, il avait eu 
^envie d'aller à la chasse» et que s'étant égaré 
dans les bois, il avait aperçu Junon , Pallas 
et Vénus, et Mercure auprès d'elles, que ce 
dernier lui avait ordonné de la part de Ju- 

Îiter déjuger de la beauté des trois déesses, 
âris ajoute qu'après avoir balancé quelque 
temps, il avait enfin décidé en faveur de la 
mère d'Amour, qui lui avait prorais la plus 
belle femme de la Grèce ; et comme , conti- 
nue-t-il, je compte fort sur la parole de cette 
divinité, et que je me veux venger des pér- 
iodes Grecs , j'ai résolu de passe* dans leurs 
«provinces. Priam, transporté de joie, fait 
«équiper un vaisseau à son fils, qui arrive 
bientôt dans les Etats de Ménélas , dans le 
temps qu'on célèbre la fête de Vénus Cy- 
thérée. Péris va à son temple et y offre eent 
écus. Hélène s'y rend aussi. Et sensible à 
l'amour du fils de Priam , elle se laisse en- 
lever par ce dernier, qui la conduit à Troie. 
Cilhéus va par ordre de Ménélas à Athènes 
avertir le roi Agamemnon, qui mande aus- 
sitôt les princes de la Grèce (1033). 

« Achille, Patrocle i Diomède, Ulysse, 
Nestor et les autres arrivent en foule à Athè- 
nes (103b). Un marchand troyen, nommé 
Sentippus, qui demeure dans cette ville, en 
sort clans le moment, et court porter cette 
nouvelle à Priam, oui aussitôt mande des se- 

il a trouvé peut-être ces deux lettres J. M., o cru ap- 
paremment que Jean île Meun, poêle plus connu que 
Jacques Milet, était auteur de cet ouvrage. Duverdier, 
qui ne connaissait que cette édition, est tombé dans 
la même faute, page 276 de sa Biblioth. franç.; 
mais Lacroix du Maine, p. 491, qui en possédait un 
manuscrit, Ta évité Cependant, en parlant de Jean 
) de Meun (idem, page 247), oubliant ce qu'il venait 
de dire, il attribue a ce dernier la Destruction de 
Troue. 

(1038) Deux ouvrages portent le nom de cet au- 
teur : l'un en prose latine, que Ton donne pour une 
traduction de Cornélius Népos ; et l'autre un poème 
en, six livres, que Ton sait être de la composition do 
Joseph Iscanns. 

Î1&9) Hésione. 

0030) Pelée. 

(1031) Poilus. 

(1032) Pylos. 

(1033) Pendant la marcha <fcs orince* grecs, les 



cours de tous côtés. Cependant les Grecs 
font offrir Jpar Calchas un sacrifice à l'idole 
Apollo (1035). » 

Cu <ml la première Journée de la Destruction de 
Troue la GranU 



SECONDE JOURNÉE. 

(Cu commence ta seconde Journée de PYstoire de Im 
Destruction de Troue la Granl.) 

« Palatnède prend congé de son père Nau- 
lus (1036) et va joindre les Grecs qui sont 
campés devant Troie. Protésilaûs perd la 
vie dans le premier combat, dont l'avantage 
demeure égal entre les deux armées. La 
victoire demeure ensuite aux Troyens ; Hec- 
tor tue Patrocle. Le roi Cédiron tombe 
sous les coups du jeune Troïlus, et Thoas 
est fait prisonnier. Basaac, un des soldats 
de ce dernier, vient instruire Achille de la 
mort de Patrocle et du malheur arrivé À 
son maître. Pendant que les Grecs consul- 
tent les moyens de se défaire d'Hector, 
Priam de son côté veut faire pendre le roi 
Thoas; son conseil empêche cette exécu- 
tion. Ondonne un troisième combat, Achille 
tue Philemenis (1037) , et Diomède blesse 
mortellement Sagittaire, soldat d'Epistropus, 
roi allié de Priam ; Ménélaùs se bat en duel 
avec P&ris, les deux partis les séparent, et 
Anthénor demeure prisonnier des Grecs. 
Agamemnon, prêt à le faire mourir, en est 
empêché par les remontrances de son con- 
seil, qui conclut unanimement à demander 
une trêve, que Priam accorde. 

(Lors se fera pauu peurdisner [1038].) 

« Calchas vient trouver Agamemnon et 
le prie que Briséïda, sa fille, prisonnière des 
Troyens, soit comprise dans l'échange d'An- 
thénor avec Thoas. Après bien des contes- 
tations, le conseil de Troie accepte ces con 
ditions, et l'amoureux Troïlus est obligé de 
conduire lui-même au camp des Grecs la 
belle Briséïda, dont il est tendrement chéri. 
Ces deux amants se quittent les larmes aux 
veux. Diomède prend part aux douleurs de 
Ta fille de Calcnas, et bientôt devient son 
amant. Dans un combat que les Grecs li- 

ménestrels ou joueurs d'instruments, et les orgues 
amusent les spectateurs. C'est ce qu'on observait 
encore dans toutes les pauses où les acteurs ces- 
saient de parler. 

(1034) L'auteur suppose que cette ville est la ca- 
pitale du royaume d'Agamemnon. 

(1035) La prière récitée par Calchas est dans le 
même goût de celle que fait le grand prêtre de Ju- 
piter dans la seconde journée Se Sainte Barbe, et 
n'est qu'un composé de mots grecs et hébreux, la 
plupart de l'invention de l'auteur, ou pris du Rituel 
de réalise. 

(1036) NaupHus. 
(1057) Pylémène. 

(1038) Comme ces journées sont fort longues, et 
qu'on voulait les représenter dans le jour, on faisait 
une panse qui durait depuis environ midi jusque 
vers les deux heures, que le spectacle recommen- 
çait. Cela servait à donner le loisir aux acteurs et 
aux spectateurs de prendre leurs repas. 
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yrent peu de temps après aux Troyens, [ce 
prince arrache l'épée de T roi lu s et l'envoie 
par son sénéchal a cette nouvelle maîtresse 
oui lui promet une fidélité inviolable. 
Achille tue Margarilon, bâtard de Priaro, et 
Boûetes, roi de Bretonnie. Hector sort des 
portes de Troie» tue Prothénor et combat 
avec Achille, qui le blesse ; le fils de Priam 
combat ensuite contre Ajax, et pendant 
qu'ils se reposent pour prendre haleine, 
Achille vient par derrière Hector et le tue. 
On porte le corps de ce dernier à Troie, et 
Priam pleure celte perte, qui le fait ressou- 
venir de celle de son fils Ganymède (1039^ 
que Jupiter a autrefois enlevé. » 



TROISIEME JOURNÉE. 

« Achille profitant de la trêve de trois 
mois accordée entre les deux partis, va 
voir le superbe tombeau que Priam vient de 
faire élever à Hector, et prier en même 
temps les dieux pour l'âme du défunt. Hé- 
cube, suivie de Polyxène, de Créuse, d'As- 
canius et d'Andromaaue, arrive aussi dans 
le même dessein» 

(Lors doit aller Achille* parmy TEglise, et paner 
trois ou quatre foyx pardevant le* dames, et en re- 
gardant Polixene du coing de Cueil, puis se lire à 
part.) 

« Le héros épris des charmes de Po- 
lyxène, envoie Basaac pour la demander en 
mariage è Priam. Ce roi reçoit l'envoyé 
d'Achille avec politesse, et cependant fait 
marcher ses Troyens contre Palamides, qui 
vient lui présenter bataille à la tête des 
Grecs, dont il se trouve chef, sans qu'on 
en sache la raison. Troïlus renverse Dio- 
mède, et Palamides blesse mortellement 
Déïphebus. Priam, pour venger son tils, fait 
tomber Palamides, que Pâris achève d'un 
coup de flèche. Achille, craignant Déïphe- 
bus, se retire ; mais la mort de ce dernier 
le rassurant, il revient au combat; ses Myr- 
midons entourent Troïlus, et donnent le 
temps à leur maître de lui enlever la tète, 
qu'il attache ensuite è la queue de son che- 
val. Par une pareille surprise, il ôte la vie 
à Ménon ( Memnon [10WJ ). 

{Pause pour disner.) 
« Priam, sous prétexte de donner sa fille 
Polyxène en mariage à Achille, le mande 
dans un temple où il le fait ensuite assas- 

^1059) Un auteur capable de faire Briséîs fille 
de Calcbas, peut bien croire Priam père de Gany- 
iiiède. 

(1040) Nos anciens Français, partisans des 
Troyens, dont Us se croyaient descendus, ont tou- 
jours parlé désavaningeusement des Grecs, leurs en- 
nemis. Dion Chrysosiome, quoique prévenu contre 
Homère et son héros, est plus favorable à ce der- 
nier, el ne lui impute pas.de si lâches trahisons. 
(Voyez Dion Chrysost., orais. Aï.) 

(1041) L'ameur, oubliant que suivant Darès 
Phrygien, il a fait périr Ajax par la tnainde Pària, 
le lait revivre dans celte quatrième journée, cl scion 
Dictys de Crète, livre vi, attribue sa mort aux l?a- 
lusong "d'Ulysse. 

(1042) Nous ne pouvons nous dispenser, en finis- 
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siner avec Archilogus (Antilochus), fils de 
Nestor, qui l'accompagne. Hélène, par ses 
prières, empêche les Troyens de jeter la 
corps de ces deux princes, et les fait ren- 
dre aux Grecs. On donne ensuite un com- 
bat dans lequel Pâris et Ajax se donnent 
mutuellement la mort. » 

QtUTKlfcllB JOUftlttK. 

« Menélaûs va chercher chez Licomèdes 
le jeune Pyrrhus,, qui arrive au camp des 
Grecs en même temps que Panthésilée Tient 
au secours de Priam. Cette reine fait pri- 
sonnier Ajax, Gis de Télamon ; heureuse-* 
ment pour ce dernier, Diomède le délivre. 
Pour s'en venger, Panthésilée fait tomber 
Ménélaùs et Pyrrhus, et sauve la vie à Po- 
lydamas, que les Myrmidons sont prêts de 
massacrer ; mais bientôt cette princesse s* 
voit environnée par ses soldats, et Pyrrhus 
lui fait perdre la vie. Priam pleure et s'ar- 
rache la barbe; Anchise,Enée, Anthéoor et 
quelques autres tâchent de rengager è de- 
mander la paix; mais en vain ce malheu- 
reux roi rejette leurs conseils, ce qui irrite 
ces princes à un tel point, qu'ils complotent 
entre eux de livrer la ville. Calcbas donne 
l'idée du fameux cheval de bois, qu'Apiua 
(Epéus) se charge de construire. Priam con- 
sent qu'on le fasse entrer dans Troie ; et let 
Grecs, par ce moyeu, s'étant rendus maîtres 
de celle ville, en massacrent tous les hat> 
tants, sans épargner le roi môme. Polyxène- 
est sacrifiée sur Je tombeau d'Achille; Hé- 
cube, devenue furieuse par ce nouveau mal* 
heur, se jette comme une insensée sur les 
Grecs qui, pour se délivrer de ses morsures, 
l'assomment à coups de pierres et enseve- 
lissent sou corps dans l'Ile de Pleur. Lors- 
que les Grecs sont prôts à s'embarquer, 
Ajax, s'appuyanl sur les services qu'il a ren- 
dus, demande le Paladin (Palladium), que 
l'on accorde cependant à Ulysse. Ajax va- 
se coucher dans sa tente , en exhalant d* 
grandes menaces contre ce dernier (1041). 
Le lendemain on le trouve mert dans sou 
lit; el Ulysse, craignant d'être soupçonné de 
cette mort précipitée, s'enfuit la nuit sui- 
vante. Agamemnon ordonne aux princes 
qui ont livré la ville de Troie de sortir 
promptement du pays, et remonte dans ses 
vaisseaux. Enée s'embarque pour l'Italie et 
Anlhénor fait voile vers les lies des An- 
glais (1042). » 

sant cet extrait, d'ajouter la noie qui se trouve à ta 
fin du manuscrit de la bibliothèque de Sorbomie, 
dont nous avons déjà parlé. Elle plaira sans doute 
par la singularité des faits qu'elle nous apprend, et 
que Ton chercherait vainement autre part. La 
voici : t Le Siège que les Grégeois tindrent devant 
Troye la Grand, dura par l'espace de x. ans, ix. mois, 
et viu. jours : et y eult de gens mors tant de 
Troye, comme de Grèce la somme de xvti mille, 
et ix cens : et y avoit en la ville de Troy txxu 
Rois, sans le Roy Priam, qui estoit Seigneur de 
tous : et devant tenant le Siège y avoit lx Rois, 
dont Agamemnon estoil le Gouverneur et principal 
pardessus; et avoit ladicte Ville xl. lieues de long 
et vin. de large. » 
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« TURLUPIN. — W y a eu au xvi° siècle 
ftne édition de Turlupin, sous ce titre : La 
Tragi-Comédie des Enfants de Tur lupin, mal» 
heureux dénature. Rouen, Abr. Cousturier. 



M. de Montaran a réimprimé cette farce. 
— Voy. Collection Caron et Recueil de 

LIVRETS PAR M. DE MONTAHAN. 



VEAUX (La Farce des). — La Farce des 
veaux iouée devant le roy en son entrée a 
Rouen, est conservée dans le manuscrit du 
xvi siècle de la Bibliothèque impériale, 
fonds La Vallière, n" 63; elle a été éditée 
dans le Recueil de Farces de MM. Leroux de 
Lincy et Fr. Michel. (Paris, Téchener, 1831- 
1837, 4 vol. pet. in-8°.) —Commencement: 

le recepueur commence. 
Monsieur, ie me viens prendre à vous 
Que les veaux ont raengé Les loups... 

Fin : 

LE badin. 
Payes .a disme.... 
Sy n'estes de payer dispos 
Vous sercs certes cou ira nos. 

VENDEUR DE LIVRES (Le). — La farce 
ioyeuse a m personnages, c'est a scauoir : 



UN VENDEUR DE LIVRES. 
• LA PREMIERE FEMME. 



LA DEUXIEME FEMME. 



est conservée dans le manuscrit du xvi* 
siècle dé la Bibliothèque impériale, fonds 
La Vallière, n° 63 ; MM. Leroux de Lincy 
et Fr. Michel l'ont éditée dans leur Recueil 
de Farce* (Paris, Téchener» 1831-1837, 4 
vol. pet. in-8°). 

La farce débute par le cri des colporteurs 
de livres au xvr siècle ; 

Liurcs, bures, Hures ! 
Chansons, balades et rondeaux f 
l'en portes a plus de cent liures. 
Liures, liures, liures ! 
Venes tost que ie vous en liurcs.. 
Jamais n-en visles de si beaux. 
Liures, liures, liures 1 
Chansons, balades et rondeaux ! 
La Farce leninaux Fiseaux 
Le testament Maistre Mymin 
El Maistre Pierre Palhelin, 
Et les Cent Nouuelles nouuelles... 
Le Trespassement Saine t Bidault 
La Vie Saincle Perenclle, 
La Chanson de la Peronelle, 
La Vie monsieur Saint Francoys, 
Le Conflteor des Angloys,, 
Le Trespassement de la Royne, 
Auec la Gesine de Saines, 
Et rObslinacion des Souycbes...,. 
La Propriété des Rubys, 
Auec la Nature des Pierres, 
Le Deuis des Mers et des Terres, 
Aueques le Dict des Pays..., 
.... Le Roman de la Roze; 

La grand Farce, 

Des Femmes qui ont la langue arse, 
Quant ilz blasoniienl leurs marys..., 
... Les Regrelz des Marys..., 
.... Le Viel Testament " 
.... La Prophecic de Halaan 
Le Sacriffice d'Abraham, 
Le Jugement de Salomon..., 
.... Les beaux Du des sains 



Les Diz rimes 

De mariage qui se plainct... 
J'ey le Deuis des grans habis, 
Des chayncs, carqueus et rubiz.. 
l>y le voyage des Fumelles 
Qui s'en vont a Bonnes-Nouvelles... 
Vouecy la Farce Jehan Loyson 
Et le Testament Pierre Maistre... 
.... La Chanson du petit Chien... 
Vouecy le Romant de ces Femmes 
Qui sont deux ou troys iours perdus... 
La Vie Saincle Agnes.... 
Vouecy l'Acte des Jehan nés... 

Le Doctrinal 

Mes Chamberieres ou Mequînes..., 

Vouecy le Livre sans reproche 

De ceulx qui se vout estaler 

A Notre Dame... 

Vouela le Contredit 

De la Chamberlere et du Prestre... 

De Lue et de Noe le bel Assault... 

La Dame et le Dismage, 

Les femmes qui ont le fille t.. . 

Les Mal-Contentes.^, 

Les Fieux et Rentes 

Les Filles nouuelles rendus, 

La Farce des Nouueaux Pouus.. • 

Ce curieux catalogue n'a pas été re-< 
marqué. 

VENTRE (Le). — La Moralité joyeuse a 
un. personnages, c'est a scauoir : 



LE VENTRE. 
LES ÏAMBES. 



LE COEUR. 
LE CHEF. 



est conservée dans le manuscrit du xvr 
siècle de la Bibliothèque impériale, fonds 
La Vallière, n* 63; elle a été éditée par 
MM. Leroux de Lincy et Fr. Michel dans 
leur Recueil de Farces (Paris, Téchener, 
4831-1837, 4. vol. pet. in-8°). . 

LE VENTRE. 

C'est moy qui donne aux membres vye, 
Et sans moy tout membre desvye, 
Sans moy plaisir ne prend le cœur : 
Chef, bras, ïambes mes en vigueur 
Quant iesuys remply et noury; 
Se nesuys plain, tout est mary... 

VIEIL ET DU JEUNE (Le d£bat du). 
On trouve Le Débat du Vieil et du Jeune 
dans les Poésies des xV et xvi* siècles, pu- 
bliées d'après des éditions gothiques et des 
manuscrits. (Paris, Silvestre, imprimerie de 
Crapelet, 1832, gr. in-8°, caract. goth.) 

Roquefort (Etat, etc. p. 265) et M. l'abbé 
Delarue (Essais... p. 189) ont cité une pièce 
analogue des trouvères anglo-normands , 
sous le titre de Petit-Plet. 

VILLAGEOISE (La). — Les frères Parfait, 
dans leur Histoire du théâtre français (t.- 
III, p. 145), ont donné, sous la aate de 15C6, 
l'analyse de la Villageoise. 

Le titre est ainsi conçu î 
D'une pauvre Villageoise, laquelle ajma mieux 
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avoir la teste coupée par son Pere f que 
d'cstre violée par son seigneur : faicte à la 
louanae et honneur des chastes, et honnes- 
tes filles, à quatre personnages (1043). 

« Un seigneur de village arrive sur le 
théâtre, accompagné de son valet, et fait en- 
tendre à ce dernier qu'il est de complexion 
amoureuse. Le valet dit qu'il connaît Es- 
glantine, fille du pauvre Crouxmoulu. 

LE SEIGNEUR. 

Son pore est a moy lenu, 

C'est ung des hommes de ma Terre, 

Et mon mon subject. Va tosl l'enquerra, 

Si d'elle on pourroil finer. 

Dy luy, s'elle vient en ma serre, 

Qu'après la ferai marier 

Si bien, qu'elle pourra porter 

Sainture d'or, robbes fourrées, 

Et tousiours grant estât mener. 

« Le valet court chez le bonhomme Croux- 
moulu, tire en particulier sa fille, et lui dit 
le sujet de sa commission. Esglantine re- 
jette avec horreur la proposition, et défetfd 
eu valet de se présenter devant elle. Ce der- 
nier, après avoir rendu compte à son maître 
du mépris qu'on a marqué pour ses pré- 
sents, retourne encore une fois vers la ver- 
tueuse fille, et, voulant l'emmener de force, 
elle appelle son père, qui jugeant aisément 
uue le seigneur n'a d autre intention que 
de déshonorer sa fille, menace le valet de 
lui décharger sa coignée sur la tête, s'il no 
se retire. Le valet s'enfuit, et dit au seigneur 
ce qui vient de se passer. Ce dernier l'orme 
sur-le-champ la résolution d'aller lui-même 
enlever Esglantine, et de maltraiter le père 
de cette fille 

LE SEIGNEUR Q SOU valet. 

Tiens, preus ce fer rouée moulu 
Je porterai mon bram (1044) d'acier; 
Foy que je doy à saint Hichier, 
11 aura des coups plus de cent./ 

« Le seigneur et son valet entrent dans la 
cabane du bonhomme Crouxmoulu. 

LE SEIGNEUR. 

Vilain de rude entendement, 
Qui le meut d'estre si hardy, 
D'offeucer mon commandement . 
Battu seras présentement : 
Tien. (// frappe le père.) 
le valet se mocq Hanl de G toux moulu» 
Ta coignée n'est pas icy? 
le perk. 

Ah! Mon Seigneur, pour Dieu mercy. 

le seigneur. 
Mercy, coquin? Vous y mourrez, 
De coups aurez le corps noircy. 

le père. 
Mon cher Syre, vous ma tuez. 

ESGLANTINE. 

Ah, mon Seigneur, pour Dieu, mercy. 
« Esglantine voyant qu'elle ne peut éviter 
de suivre le seigneur, se jette à ses pieds 

ESGLANTINE. 

Seigneur, je vous requiert un don, 
Pour Dieu, qu'il ne soit contredit. 

(1043y A Paris, chez Simon Caluarin. De 58 pa- 
ges. - La Villageoise a été réimprimée à la iin du 
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LI SEIGNEUR. « 

Quel don? 

ESGLANTINE. 

Une heure de respit. 

LE SEIGNEUR. 

Cela ! et que vous peut-il faire? 

ESGLANTINE. 

Je vueil à mon père un petit. 
En secret conter mon affaire. 

LE SEIGNEUR. 

Point ne vueil vostre gré dfeflaîre, 
Je suis content de l'aecorder ; 
Mais gardez devers moy. ineflaire. 

«Esglantine se retire dans une charabrt 
avec son père, et le conjure de lui conser- 
ver son honneur en lui coupant la tête. Lt 
seigneur écoute cela à la porte. 

LE SEIGNEUR» 

Je suis icy près àj'escoute. 
Mais j'ay de ce que j'oy pitié. 

« Quelque répugnance que sente le pèrt* 
à devenir l'homicide de sa fille, il aime ce- 

f tendant mieux commettre ce crime que de 
a voir déshonorée. Alors le seigneur le 
voyant prôt d'exécuter la prière de sa tille, 
ouvre la porte de la chambre et arrête I* 
coup 

ESGLANTINE. 

Ah! Mon Seigneur, vous avez tort;. 
Vous rengregez mon desconforU 
J'ay requis en pileux langage 
Mon pere de moy descolJer» 
Cher Seigneur, vous devez garder 
Vos subjeetz , par vostre prouesse, 
Et vous me voulez me diffamer, 
Pour un peu de folle jeunesse; 
Parquoy desconfort tant me blesse, 
Que j'ayme mieux mon teins conclure 
Maintenant honneur, et sagesse, 
Qu'estre addonnée à telle ordure. 

LE SEI6NBUR*. 

vénéraWe créature, 1 
Sur toutes bonnes la régente 
Je renonce à ma folle cure ; 
Pardonnez- moy, pucelle gente . 
Levez- vous, sus tost, excellente, 
En vertu, la source et fontaine, 
De chasteté la fleur régnante 
Et en vous d'odeur souveraine. 
Ma fresle jeunesse humaine 



Mais vostre constance certaine 
M'en faict avoir compassion. 

(II prtni une couronne, ou chapeau de fleurs, et luy 
met sur la tête, en disant :) 
Or vous aurez pour décoration 
De chasteté, celte noble couronne, 
Sur vostre chef ; pour compensation. 
Très- hautement ;cy vous en couronne.. 

le valet aux spectateurs» 
Bien va a qui bien s'adonne : 
Pucellettes, regardez-y. 

« Le seigneur assure le père de son ami- 
tié, et l'affranchit lui et sa ûlle de tous 
droits et servitude. Après- de grands remer- 
cîments de la part d'fisglantine et de son 

x\rm« siècle par Caron. — Voy. Collection Garon. 
(1044) Espèce de sabre. 
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]<èro», le dernier finit ainsi la moralité : 

le PERE aux spectateurs. 
Prenei en gré la simple eslude 
De ces motz simplement louchez : 
La matière est similitude 
Pour bonnes filles, et sachez 
Si les motz ne sont bien couchez. 
Nous prierons le doux examen, 
Que nous soyons tous mieux logez 
En paradis : dites Amen. » 

VITAL DE BLQIS.— La Notice sur Vital 
de Blois de V Histoire littéraire de la France 
(t. XV, 1820, p. 428) ne lui attribue que le 
Querolus, ou Àululaire, poëme composé d'a- 
près l'ancienne pièce datant du temps de 
fhéodose et d'Honorius, dont fauteur est 
resté inconnu. — On a de lui le Gela ou 
Amphitryon. — Il vécut au xn* siècle. 



VOSACVS ET RHENUS (Dialogue de). 
— M. Edelestand Duméril remarque, dans 
Ermold Niger, le Dialogue de Vosacus et de 
Mhenus. Assurément il n'y a point là une 
.action dramatique, mais la tendance du 
moyen âge à tout dramatiser y est forte- 
ment marquée. (Cf. Origines latines du théâ- 
tre moderne; Paris, 1849, in-8*, p. 3.) 

VULCAIN (Le jugement 0k). — Daqs son 
cours professé à la Faculté des lettres en 
1335, M. Magnin signalait le Jugement de 
Yulcain comme une petite pièce rangée à 
tort daps les Anthologies parmi lçs églo&ues, 
et jouée probablement dans. les festins par 
un seul acteur entre les v* et vu* siècles. 
(Cf. Journ, gén. de VInstr. publ., 1835, 15 
mars, p. 178.) 
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A BBESSE GROSSE DE SON CLERC (L> — 
VAbbesse est un des drames conservés dans 
le manuscrit des Miracles de Nostre-Dame, 
n* 7208, 4 A, de la Bibliothèque impériale. 

Il y est intitulé: Cy commence un miracle 
de Hostre-Dame , comment elle délivrq une 
abbesse qui estoit grosse de son clerc. 

Cette pièce est restée inédite. 

Malgré les sévères instructions d'un pré- 
dicateur, dont le sermon coupe les premières 
scènes du drame, l'abbesse «t son clerc ont 
failli. Une des sœurs, dont la malice vigi- 
lante a surpris ce secret, en réfère à l'évôquo 
du diocèse, et le couvent tout entier se ré- 
volte contre sa supérieure. Le désordre est 
au comble.. La cour épiscopale ouvre une 
enquête, une épreuve est faite, l'innocence 
de l'abbesse est avérée. Nostre-Dame elle- 
même est venue à son aide. Mais l'abbesse 
coupable confesse à l'évêque et sa faute et 
le secours divin qu'elle a obtenu. Frappé 
de ce miracle, le saint homme donne l'ab- 
solution à cette mère désolée, et fait élever 
l'enfant dont la délivra Nostre-Dame. 

ACHILLE (Saint). — Le mystère de Saint 
Achille fut joué en 1524, à (Valence. (Cf. 
Ollivier; J?5*aî sur Valence, p. 154 et 311.) 
— \oy. Saint Félix et Saint Fortunat. 

ADAM. — Un manuscrit du xiv* siècle de 
la Bibliothèque de Rouen, n° 48, 29 Y, non 
paginé, contient une sorte de commémora- 
tion dramatique du Paradis Perdu: le mer- 
credi des Cendres on chassait les pénitents 
publics de l'Eglise, en chantant un verset 
commençant par ces mots : Eccç Adam. (Cf. 
deLafons-Mélicocq, Annales archéologiques, 
t. VIII, p. 80-82. Èdel. Duméril, Orig. lat. 
du th. mod.; Paris, 18V9, gr. in-8 # , p. 48, note 1.) 

ADAM D'HALBERSTADT. — Cf. Schmi- 
dios, Dissertatio de Adamo Halberstadiensi 
in die Cinerum execclesia ejecto ; Helmstadt, 
1702, in-4\ 

ANNONCIATION. — M. de Lafons-Méli- 
çoeq, dans les Annales archéologiques (t. VIII, 
y. 161), cite un inventaire de l'église cathé- 



drale de Novon, où fiçure un costume d'un 
acteur du Mystère de l Annonciation. 

APPARITION.— V Apparition se retrouve 
en Angleterre dans la 19* pièce du Chester 
Whilsun plays, dans la ?5* des Townelcy 
mysteries, et dans la 38* du ludus Cçventriœ. 
— En Espagne, on a un auto.de Juan delà 
Encina, composé en 1494. 

AGNÈS (Mystère dbSte).— M est sorti de* 
presses de Sermatelli à Firenze eu 1592 un 
mystère italien de Ste ^gnès (S. Agnçsa). 

C 

CARMENTRANT (Le testament dj), — 
Abundance (Jean d'). — Le testament de.Car- 
mentrant a vin personnages : c'est assauoir ; 



CARMENTRANT, 
ARCH1EPUT, 
TYRELARDON, 
LECHE FROTE, 



CARESMS, 
BAREN60URET, 
TESTEDAULX, 
OCNION8. 



(A la 6ii) : Finis compose par Abundanc* 
è grant haste; pet. in-8° de 8 feuil. 

CHRIST SOUFFRANT- — M. Edelestand 
Duméril (Origines latines du théâtre moderne; 
Paris, Franck, 1849, in-8*, p. 10, notes 1, 2), 
a adopté sut le Christ souffrant l'opinion 
exprimée p^r M. Magnin que ce drame est 
de plusieurs auteurs. 

M. Schack (Gcschichte der dramaiischen 
Hteratur und Kunst in Spanién, t. I", p. 23) 
est d'avis que cette pièce fut déclamée dans - 
les églises le vendredi saint. M. Edëletyipd 
Duméril llbid.) s'est rangé h cette opinion. 

CRÉATION DU MONDE (LaJ. — Le mys- 
tère Kymri, intitulé La Création du ' monde 
cl le Déluge, a été publié en 1827 par M. Da- 
vies Gilbert. Il ne remonte, dans sa forme 
actuelle, qu'à 1611. (Cf. Edelestand Dumé- 
ril, Origines latines du théâtre moderne: 
Paris, 18(9, in-8*, p. 34.) 



DANIEL d'Hilairb. — M. Edelestand Du- 
méril, dans ses Origines latines du théâtre 
moderne (Paris, 1849, in-8*, p.* 35} cite If 
Daniel d'iiilaire, 
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DÀVIB (La tib bb saint). 

(M y itère de sainte). 

E 

ENFANT PRODIGUE (L'). — L'ITn/anl 
prodigue fut joué en 1563 à Bélhunepar les 
« oompai gnons du serment de Saint-BIi- 
cbiel. » (Cf. db Lafons-Mblicocq, dans les 
Mélanges histor-* publiés par H. Champol- 
lion-Figeac, t. IV, p. 327.) II y avait été 
représenté dès 1532 (76., note 4.) 

F 

FELIX (Saiht). — M. Ollivier (E$$ai sur 
faïence, p. 154 et 311) a publié des Lettres 

{mlentes du 10 février 1524 dont nous ex- 
rayons le passage suivant : 

« Les manaqs hahitans de la ville de Va- 
lence, pour préserver et garder leur ville 
des pestes et autres maladies et inconvé- 
niens, et la tenir, en prospérité et en sancté, 
dès longtemps ont, par us, ancienne et loua- 
ble coustume et observance accoustumée, 
de vingt-cinq en vingt-cinq ans ou autre 
temps limité, joué où fait joué l'ystoire 
des glorieui saincts martyrs Félix, Fortunat 
et Achille, desquels les corps reposent en 
icelle ville. » 

FEMMES QUI ONT LA LANGUE ARSE 
(Lbs). — Farce du xv* siècle, connue seule- 
ment par le cri du Vendeur de livres.— Foy, 
ce mot. 

FORTUNAT (Saint). — Le mystère de 
Saint Fortunat fut joué en 1524 à Valence. 
(Cf. Ollivibb , Essai sur Valence , p. 154 et 
311. — Voy. Saint-Félix et Saint-Achille. 
G 

GUERRE ET LE DERAT (La). — Farce 
attribuée à Jean d'Abundance. 

H 

HOMME HUMAIN (L'). — M. de Lafons- 
Mélicocq, dans les Annales archéàlogiques 
(t. VIII, p. 159) fait mention d'une moralité 
de V Homme humain. 

Le même auteur, dans des extraits de 
chartes, qu'a publiés M. Champollion-Figeac, 
dans les Mélangos historiques (t. IV, p. 325) 
qui font partie delà Collection des Documents 
inédits, revient sur VHomme humain. Cette 
moralité fut jouée en 1526 par les vicaires 
de Sainl-Bétremïeu. 

HHOTSWITHE. —M. Edélestand Duméril, 
dans ses Origines latines du théâtre moderne f 
(Paris, 1849, in-8% p. 15-19] et auparavant 
dans le Journal des Savants de Normandie, a 
soutenu l'opinion que le théâtre de Hrots- 
uitha n'avait jamais été représenté. Il donne 
de ce sentiment très-bizarre ces singulières 
raisons, que, dans le manuscrit, le théâtre 
est intitulé premier livre, et les légendes qui 
le suivent second livre; les didascalies man- 
quent; l'exclamation expavete d'Andronique 
pourrait être lue expave te % etc. 

i 

fACQUES (Saint,. — Bardon de Brun (B.), 
Sainct-Jacques, tragédie (en 5 actes et en 
yers) représentée à Limoges par les con- 



frères pèlerins du dictsaint, en l'année 1596; 
Limoges, par Hugues Barbon, 1596: petit 
in-8°. Cette pièce rare secompose de 180 pp. 
non compris 12 ff. prélim. (Brcnet, Manuel 
du libraire, au mot Rardon.) 

JEHAN LOYSON. — Farce au xV siècle, 
connue seulement par le cri du Vendeur de 
livres.— Voy. ce mot. 

JULIEN (L'bmpbrew). — M. Edélestand 
Duroéril, dans ses Origines latines du théâtre 
moderne (Paris, 1849, in-8% p. 305-354) a 
édité le Mystère de l'empereur Julien et de 
Libanius, son sénéchal, d'après le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale, n*720&, 4, A, 
fol. 127, verso. 

L 

LAURENT (Saint).— Un mystère de San 
Lorenxo, composé au xvi*siècle,a été imprimé 
à Firenze, Chez Sormatelti, en 1592. 

LAZARE (Le). — Le Lazare, morale h vi 
personnages c'est à scauoir : 
Le Lazare. tare. 
Marte, seur du Lazare. Marte Ma»elainb , et Ht 
Iacob, seruiteur du La- dedlx seurs. 

LÉGER (Saint). — La vie de Saint Legier 
fut jouée a Bétnune, lors de l'élection de 
Charles-Quint comme roi des Romains. (CL 
bb Lafons-Mélicocq, dans les Mélang. hist. 
publ. par M. Champollion-Figeac, L IV, 
p. 329.) 

M 

MARTIAL (Saint;. — Un Miracle du bien- 
heureux saint Martial fut joué pour la pre* 
mière fois en 1290, et pour la seconde 
1302 par les bourgeois de Cahors, dans ie 
cimetière et près de la croix de pierre con- 
sacrés au dit saint. (Cf. l'abbé Lbgros, Mé- 
langes Manuscrits^ t. I", parmi les manus- 
crits de la Bibliothèque du grand séminaire 
de Limoges.) 

N 

NEMO.— Les grands et merveilleux faits 
de Nemo, farce attribuée à Jean d'Abun» 
dance. 

NOUVEAUX PONUS (Les).— Farce du xV 
siècle, connue seulement par le cri du Ven* 
deur de livres. — Voy. ce mot. 

P 

PATES OUA1NTES.— La farce des Pâtes, 
Ouaintes, pièce satirique, représentée par les. 
écoliers de l'université de Caen, au carnaval 
de 1492; publiée d'après on manuscrit con- 
temporain, par T. Bonnin, Evreux, 1843, 
gr. in-8% pap. de Hollande. 

Q 

QUINZE SIGNES (Les).— Farce attribuée 
Jean d'Abundance. 

R 

RÉSURRECTION DU SAUVEUR. - Un 
mystère de la Résurrection du Sauveur, «n* 
prose, s'est rencontré dans un manuscrit dut 
xv* siècle, parmi ceux de la b bliolhèque dç'* 
ia reine de Suède , déposés au Vatican* 
n* 1728, in-4*, papier. (Cf. Paul Lacroix, 
Notices... dans les Mélang. histor. publ. par 
M, Champollion-Figeac, t. III, p- 282, Coll* 
des Doc. inéd. réf. àCUist. dcFr.) 
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